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CRYPTOGRAPHIE 


La  Cryptographie  est  I  art  d*écrire  par  des 
si^es  secrets  ou  des  images  allégoriques* 
connus  seulement  de  ceux  qui  les  adoptent 
pour  leur  correspondance. 
.   Tous  les  objets  de  la  nature ,  tels  gue  les 

f)lantes9  les  fleurs  »  les  fruits ,  les  animaux , 
es  minéraux^  les  étoiles,  les  couleurs  ,  etc., 
tous  les  éléments  que  fournissent  les  scien- 
ces ou  les  arts,  tels  que  les  chiffres  (1),  les 
lettres,  les  croix,  les  points,  les  sigles,  etc., 
tous  les  produits,  les  mojens  et  les  procé* 
dés  de  Tindustrie ,  tels  que  les  rubans,  les 
noeuds,  les  piapiers  colores,  les  odeurs,  etc.  ; 
tous  les  objets  de  la  création  de  Dieu  ou 
de  rbomme,  dans  leur  innumérahle  infinité, 
peuvent  recevoir  une  signification  particu- 
lière et  servir  ainsi  à  manifester  et  à  com- 
muniquer ses  pensées.  Tout  en  cela  dépend 
des  conventions  qui  règlent  et  déterminent 
une  première  fois  la  valeur  des  signes  ou 
des  allézories  destiqés  à  représenter  soit  les 
lettres  ae  notre  alpbabet,  soit  les  mots  de  la 
langue,  soit  les  pejisées  entières.  De  tous 
les  procédés  imaginés  pour  cette  représen- 
tation conventionnelle  de  la  langue  et  de  la 
pensée,  nul  n*a  plus  de  charme  et  de  flexibi*- 
lité  que  celui  qui  emploie  et  combine  entre 
elles  les  fleurs.  De  tous  les  systèmes  propo- 
sés au  moyen  de  ce  procédé ,  nul  ne  nous  a 
paru  plus  complet  et  plus  satisfaisant  que 
celui  de  M.  Troncin.  Il  est  exposé  dans  Tou: 
vrage  intitulé  :  Langage  de  Flore  ^  ou  nou» 
telle  manière  de  comraunîquer  $e$  pensées  ^ 
sans  se  voir,  sans  se  parler^  sans  sUcrire; 
jar  J.-P.  TRO?ici?r,  professeur  de  botanique 
et  de  physique  végétale  ,  docteur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,   médecin  des 

(I)  Voyez  dans  ce  Dictiomtoîre  la  Paléoffraphief 
\r  partie,  cbrtpilre  2. 

DiCTioxx.  DU  Paléoghapuie,  etc.». 


SBuvres  du  5'  arrondissement,  etc.,  etc.  — 
ans,  1821, 1  vol.  in-fr  (2). 
M.  Troncin  rend  compte  ainsi  de  Torigino 
et  du  but  de  son  ouvrage  dans  cette  courte 
préface  : 

«  Ijes  fleurs  ont  toujours  fait  mon  admi- 
ration. Un  goût  décidé  me  porta  de  bonne 
heure  à  leur  étude.  Pendant  ce  temps  je 
formai  le  canevas  de  cet  ouvrage.  Engagé 
par  plusieurs  personnes  k  le  remplir,  je  m  y 
décidai  plutôt  par  obligeance  que  par  tout 
autre  motif.  Deux  ans  suffirent  à  peine  pour 
donner  trois  mille  huit  cent  trente-neuf  em* 
blêmes,  et  employer  mille  sept  cent  soixante- 
cinq  verbes.  Chaque  mot  ici  a  été  Tobiet 
d'un  long  examen.  Aucun  emblème  n'a  été 
donné  à  une  plante  sans  J'avoir  vu  et  exa- 
miné dans  tous  ses  rapports.  Les  richesses 
que  renferme  le  magnifique  Jardin  des  Plan- 
tes m*out  été  d'un  grand  secours.  Chaaue 
fleur  a  un  emblème  oui  lui  est  donné  ci*a- 
près  sa  beauté ,  son  élégance ,  ses  couleurs 
plus  ou  moins  belles,  ses  propriétés  en  mé- 
decine, son  acception  vulgaire  ou  fabuleuse, 
son  étymoloçie,  etc.,  etc.  Les  verbes  sont 
presque  toujours  dépendauts  du  substantif 
ou  de  Tadjectif  auquel  ils  sont  adjoints.  II  y 
a  peu  d'exceptions  :  quand  elles  ont  lieu, 
c'est  pour  les  raisons  expliquées  plus  haut. 
*  «  Nombre  de  personnes  de  distinction 
m'ayant  honoré  de  leur  souscription,  j  ai 
redoublé  de  zèle  pour  le  rendre  digne  de 
leur  attention.  Je  citerai  entre  autres  Mon- 
sieur, comte  d*Artois,  S.  A.  R.  Madame  la 
duchesse  de  Berry.  » 

Au  moyen  d'une  disposition  ingénieuso 
de  fleurs  et  de  nœuds  dinéremment  disposés 

(2)  M.  Troncin  s'occnpe  depuis  longtemps  d'une 
couvelli  é.liiion  cfu  Langage  de  Flore,  qui  sera  beau- 
coup plos  étendue  que  sa  première  éiition. 
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et  différemment  coupi*s  ,  M.  Troncin  par- 
vient à  rendre  toutes  les  modifications  des 
pensées  et  des  verbes  qui  sont  Télémènt 
dominant  du  langage.  Chez  lui  un  bouquet 
bien  choisi  et  bien  noué  est  une  phrase 
parfaitement  complète.  C*est  là  la  partie  la 
plus  neuve  du  système  de  M.  Troncin,  ce 
qui  lui  appartient  en  propre  ;  et  c*està  son 
livre  même,  surtout  a  la  seconde  édition 
qu*il  en  prépare,  que  nous  devons  renvoyer 
les  personnes  désireuses  d'approfondir  ces 
procédés  un  peu  savants  et  compliqués.  Il 
nous  suffit  de  rappeler  les  riches  nomencla- 
tures dressées  par  M.  Troncin  ,  listes  déjà 
si  nombreuses  et  qui  s'accroîtront  encore 
davantage  dans  la  nouvelle  publication  du 
persévérant  naturaliste.  Ces  nomenclatures 
du  Dictionnaire  sont  au  nombre  de  quatre  : 
1*  Dictionnaire  alphabétique  des  plantes  em- 
ployées dans  la  Cryptographie  ou  le  Lan- 
gage DE  Flore.  —  2"*  Dictionnaire  dés  subs- 
tantifs^ des  adjectifs^  des  adverbes^  etc,^  em- 
ployés dans  le  Langage  de  Flore.  —  3**  Dic- 
tionnaire des  verbes  employés  dans  le  Langage 
DE  Flore.  —  fc"  Dictionnaire  des  noms  vul- 
gaires des  plantes  le  plus  généralement  con- 
nus ,  avec  leur  correspondance  aux  noms 
scientifiques. 

DICTIONNAIRE  ALPHABÉTIQUE 

des  plantes  employées  dans  la  cryptogra- 
phie ou  langage  de  flore. 

A. 


1.  Abama  des  marais.  Nord. 

2.  Abricotier  commun.  Dessert.  Voyez  Des- 

servir. 

3.  —  noir.  Souhaitable. 

4.  —  une  branche  avec  SCS  fruits.  Souhaits. 
6.  Acanthe  sans  épines.  Sculpteur.  Y.  Sculp- 
ter. 

6.  —  épineuse.  Sculpture. 

7.  AcImî  persil.  Autrefois. 

8.  Ache  odoraut.  Verdoyant. 

9.  Achillée  à  feuille  de  camomille.  Million- 

naire 

10.  —  porte-dent.  Dent.  V.  Mâcher. 

11.  —  sélacé.  Sentier. 

12.  —  odorante  ou  musquée.  Oleur.V.  Con- 

cerner. 

13.  —  agcratum.  Coups.  V.  Frapi)er. 

l'i..  —  cotonneuse.  Centre.  V.  Concourir. 

15.  —  herba  rota.  Irritation. 

16.  —  sternutatoirc.  Irritable.  V.  Irriter. 

17.  —  à  grande  feuille.  Groupe.  V.  Grouper. 

18.  —  naine.  Guéable. 

19.  —  à  écailles  noires.  Irritant. 

20.  —  à  feuilles  de  tanaisie.  Grotesque. 

21.  —  compacte.  Grossièreté. 

22.  —  mille-feuille.  Guérison  V.  Guérir. 

23.  —  à  feuille  de  livèche.  Guet. 
2V.  —  noble.  Irritabilité. 

25.  Aconit  tue-loup.  Terrible.  V.  Fuir. 
20   —  des  Pyrénées.  Terreur.  V.  S'écrier. 

27.  —  anthora.  Epouvante. 

28.  —  napel.  Epouvantable. 

29.  —  en  panicule.  Charme.  V.  Enchanter. 
*W.  Acore  odorant.  Navigable. 


31.  Acrostic  à  petite  feuilU.  Roulant. 

32.  Actée  en  épi.  Saint. 

33.  Adénocarpe  à  petite  feuille.  Observable. 
V.  Observer. 

Adianthe  capillaire.  Chevelure. 

—  odorant.  Cheveux* 
Adonide  annuelle.  Sang. 

—  printanièrer  Sanguin. 

—  d'automne.  Sanglant. 
Adoxe  moscatelline.  Octroi.  V.  Octroyer. 
Agapantheen  ombelle.  Attendrissement. 
Agave  d'Amérique.  Botanique.  V.  Bota- 

niser. 
Agripaume  cardiaque.  Cordial. 

—  faux  marrube.  Contredit.  V.  Contre- 
dire. 

Agrostis  paradoxale.  Abaissement. 

—  ventrue.  Délibération. 

—  jouet  des  vents.  Jouet.  V.  Aller. 

—  interrompue.  Dépit.  V.  Déparer. 
— -  faux  millet.  Conséquence. 

—  rouge.  Calcul.  V.  Calculer. 

—  des  chiens.  Abois.  V.  Aboyer. 

—  filiforme.  Haine. 

—  des  Alpes.  Haineux. 

—  des  rochers.  Haïssable. 

—  douteuse.  Imaginable.  V.  Imaginer. 

—  étalée.  Irruption.  V.  Sortir. 
•—  naine.  Fabuleux. 

—  vulgaire.  Genre.  V.  Généraliser. 

—  blanc.  Maigre. 

—  traçante.  Maigrement. 

—  piquante.  Joueur.  V.  Jouer. 

—  maritime.  Maigreur. 
Aigremoine  eupatoire.  Humain.  V.  Hu- 
maniser. 

—  odorante.  Incoitipréhensible. 
Ail  poireau.  Potage. 

—  feux  poireau.  Posture.  V.  Poser. 

—  cultivé.  Ragoût. 

—  rocambole.  Carême. 

—  en  carène.  Croissant.  V.  Croître. 

—  à  longues  spathes.Enveloppe.V.  En- 
velopper. 

—  douteux.  Condition. 

—  à  fleurs  ciliées.  Ligne. 

—  velu.  Velu. 

—  rose.  Volontiers. 

—  anguleux.  Aigle. 
^  dénudé.  Dénudé. 

—  triangulaire.  Triangle. 

—  à  grandes  feuilles.  Complet. 

—  noir.  Noirceur. 

—  victorial.  Glorieux.  V.  Dépasser. 

—  moly.  Sot. 

—  fau  xmoly.Déguisement.V.  Déguiser. 

—  des  ours.  Désagrément. 

—  ognon.  Décadence. 

—  des  lieux  cultivés.  D*autant. 

—  musqué.  Musc. 

—  jaune.  Mépris. 

—  pâle.  Pâleur. 

—  en  panicule.  Quantité. 

—  civette.  Bagatelle. 

—  ciboule.  Exécution. 

—  blanc.  Blanc. 

—  à  tète  ronde.  Mouchard. 

—  des  vignes.  Pourvoyeur 
Airelle  vaccinium.  Léger.  V.  Alléger. 
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m. 

98. 


100. 
101. 
103. 
103. 

10^. 
](». 
106. 

ffn. 

10B. 
109. 

110. 

111. 

112. 

113. 

IH. 
115. 
116. 
117. 
118. 
119. 

120. 
121. 


123. 
I2fc. 
125. 
126. 
127. 


130. 
131. 

132. 
133. 
13i. 
135. 
136. 
137. 
138. 
139. 
lUI. 
lU. 

n2. 

143. 
lis. 

m. 

ikS. 


1V9. 
150. 
151. 
15(2. 
153. 


Airelle  myrtille.  Légèrement.  154. 

—  fangeuse.  Vol.  Y.  Dilapider. 

—  ronge.  Volage.  V.  Sauter.  155. 

—  canneberge.  Décence.  156. 

—  élégante.  Légèreté.  V.  Voler.  157. 
Ajonc  d'Europe.  Epineux.  V.  Piquer. 

—  d'Europe  très-épineux.  Epine.  158. 

—  nain.  Dard.  159. 
Alcfaimille  commun.  Système.  V.  Ré-  160. 

gulariser.  161. 

—  des  Alpes.  Systématique.  162. 

—  à  cinq  feuilles.  Systématiquement.  163. 

—  des  cnamps.  Tacite.  V.  Abrutir.  164. 
AIdroTande  a  Tessies.  Navigateur.  V. 

Nariguer.  165. 

Aliboufier officinal.  Onguent.  V.  Coller.  166. 

Alisier  anti-dyssenterique.    Exprès.  167. 

V.  Expédier.  168. 

—  à  larges  feuilles.  Expressif.  169. 

—  allouchier.  Expression.  170. 

—  faux  néflier.  Expressément.  V.  Re-  171. 
commander. 

—  ameloucbier.  Exprimable.  V.  Ex-  172. 
I>rimer.  173. 

—  nain.  Plan. 
Alsine  intermédiaire.  Ecrit.  174. 

—  en  ombelle.  Domicile.  175. 
Alysson  maritime.  Confus.  176. 

—  épineux.  Confusion.  V.  Confondre. 

—  à  feuilles  d'baline.  Décharge.  V.  Dé-  177. 
charger.  178. 

—  argenté.  Créance.  V.  Payer.  179. 

—  blanchâtre.  Chapelle.  V.  Prier.  180. 

—  des  montâmes.  Corbeille.  V.  Offrir.  181. 

—  calicinal.  Combien.  182. 

—  des  campagnes.  Campagne.  183. 

—  En  bouclier.  Boussole.  184. 
Amandier  commun.  Doux. 

—  à  fleurs  doubles.   Doucement.  185. 

V.  Adoucir.  186. 

—  nain.  Nature.  187. 
Amarante  blette.  Natif.  188. 

—  couleur  de  sang.  Sanguinaire.  189. 

—  à  kmg  épi  couleur  pourpre.  Danse.  190. 
V.  Danser.  191. 

couleur  rouge.  Contredanse.  192. 

—  en  paniculc.  Danseur.  193. 

—  verte.  Débonnaire.  194. 

—  jaune.  Compromis.  195. 

—  tricolore.  Singulier.  196. 
Amaryllis  jaune.  Hésitation.  197. 

—  Lys  Saint-Jacques.  Sainteté. 

—  de  la  reine.  Reine.  V.  Régner. 

—  dorée.  Brillant.  V.  Briller.  198. 

—  de  Broussonet.  Prérogative. 

—  ondulée!  Onde.  V.  Onduler. 

—  belladone.  Agrément.  V.  Complaire.  199. 
Ambroisie  maritime.  Ambroisie.  W  Dé-  200. 

lecter. 
Ammi  à  larges  feuilles.  Sagacité. 

—  à  feuilles  slauques.  Nettoiements. 

—  visnage.  Netteté.  V.  Nettoyer.  201 . 
AnacTcle  de  Valence.  Epars.  V.  Epar- 
piller. 

—  dorée.  Disséminé.  V.  Disséminer.  202. 
Anagyris  fétide.  Infect.  V.  Infecter. 
Ananas  cultivé.  Gourmet.  V.  Déguster.  2a3. 
Anarrhine  pâquerette.  Part. 
Ancolie  commune,  fleur  bleue.  Triste.  20V. 


AncoKe  commune,    fleurs  blaiichex 
Tribulation. 

fleurs  roses.  Tristement 

fleurs  rouges.  Tristesse.    . 

fleurs  violettes.  Pénible.  V.  At- 
trister. 

—  visqueuse.  Mélancolique. 

—  à  fl.  roses  et  blanch.  Péniblement. 

—  des  Alpes.  Pénitencier. 

—  panachée.  Pénitent. 

—  a  fl.  viol,  et  blanch.  Pénitence. 

—  à  fl.  bleues  etbianch.  Mélancolique/ 
Andromède  du  Maryland.  Déférence* 

V.  Déférer. 

—  polvfolia.  Pourvu  que. 

—  aiillaire.  Poème. 

—  marginé.  Poésie. 

—  articulé.  Poète.  V.  Pouvoir. 

—  è  feuilles  de  polium.  Poétique. 

—  acuminé.  Poétiquement. 
Androsace  pubescente.  Pacte.  V.  Con- 
tracter. 

—  des  Pyrénées.  Convenance. 

—  cylindrique.  Sérieusement.  V.  Con- 

verser. 

—  imbriquée.  Sérieui. 

—  iaux  my.  Indispensable. 

—  des  Alpes.  Indispensablement.  YJ 

Induire. 
~  ciliée.  Indissoluble. 

—  velue.  Honoraire. 

—  camée.  Reposoir. 

—  lactée.  Repose.  V.  Reposer. 

—  trompeuse.  Reposée. 

—  septentrionale.  Voyage. 

—  à  grand  calice.  Voyageur. 
Androsème  oflicinal.  Sam.  V.  Assimi- 
ler. 

Andryale  à  feuille  entière.  Notion. 

—  découpée.  Notice. 

—  de  Ntmes.  Notification.  V.  Notifier,  i 
Anémone  printauière.  Politesse. 

—  de  Haller.  Poliment. 

—  pulsatille.  Nuisible. 

—  des  prés.  Pastoral. 

—  des  Alpes.  Pâtre. 

—  des  jardins,  fl.  viol.  Compliment. 
-*  des  jardins,  fleur  rose.  Pompe. 

—  des  jardins,  fl.  rouge  Pompeux. 

fl.  blanchâtre.  Perfection. 

à  gr.  fleurs  jaunes  au  centre, 

vert-rose    à    la   circonférence. 

Impression.  V.  Imprimer. 
à  gr.  fleurs  roses  et  blan.'?hes 

à  la  circonférence  et  rouges  au 

centre.  Vœu. 

blanche   et  pourpre.    Présage. 

à  larges  feuiùes  ;  fleurs  vertes, 

blanchâtres,  panachées  de  rouge 

foncé  et  noires  au  milieu.  Cou- 

rble. 
petites  feuilles  ;  fleurs  verdâ- 
très  et    comme    aspergées  de 

Souttes  de  sang.  Blessure, 
es   jardins ,   pavot  major ,   h 
feuilles  étroites.  Perversité. 

à  feuill.  simples.  Abattement. 

V.  AccaMer. 
—  cramoisi.  Châtiment. 


220. 


i5 

205.  Anémone  des  jardins,  pavot  major , 

double.  Perversion. 
206. panaché  de  blanc  et  de  pour- 
pre. Pervers. 

207.  —  couronnée^fleurdouble,  rouge  pour- 

pre. Poli. 

208.  —  couronn'ée  ,  fleur   double ,  rouge. 

Honnête. 

209. rose.  Hommage. 

210. violette.  Honnêtement. 

211. verdâtre.  Honnêteté. 

212. blanchâtre.  Honneur. 

213. fl.  simple,  rouge  pourp.  Honorable. 

214. rouge.  Honorablement. 

215. rose.  Heureux. 

216. violette.  Heureusement. 

217. verdâtre.  Espoir.  V.  Espérer. 

218. blanchâtre.  Cour. 

219.  —  fl.  double,  blanche  et  rose  au  milieu. 
Hasard. 

blanche  et  violette  au  milieu. 

Harmonique. 

bleue ,    panachée   de  blanc. 

Harmonieux. 

—  rouge  et  bleue  au  milieu. 

Harmonie. 

—  du  mont  Baldo.  Enchanteur. 

—  sauvage.  Endurant. 

—  h  trois  feuilles.  Troisième. 

—  à  fleurs  de  narcisse.  Enchanlement. 
Aneth  fenouil.  Avis.  V.  Aviser. 
Angélique  archangélique.   Angélique. 

—  de  Rasoubs.  Ange. 

—  à  feuille  d'ancofie.  Médiocre. 

—  Livôche.  Médiocrité. 

—  Anserine  bon  Henri.  Bon. 

—  des  villages.  Perceptibilité.  V.  Per- 
cevoir. 

—  rougeâlre.  Perception. 

—  des  murs.  Perceptible. 

—  à  graine  lisse.  Echéance.  V.  Echoir. 

—  à  feuilles  de  figuier.  Distinct. 

—  bâtarde.  Distance. 

—  botride.  Flagornerie. 

—  ambroisie.  1?  laiterie.  V.  Fîatter. 

—  glauque.  Flagorneur.  V.  Flagorner. 
— -  fétide.  Flasque. 

—  polysperme.  Flatteur. 

—  à  balais.  Acquisition.  V.  Acquérir. 

—  maritime.  Auîdé. 

—  ligneuse.  Airain. 

—  hérissée.  Agresseur. 
Anthyllide  à  4  folioles.  Remarque.  V. 

Uemarguer. 

—  vulnéraire.  Vulnéraire. 

—  de  montagne.  Espace.  V.  Escarper. 

—  de  Gérard.  Etat. 

—  barbe  dé  Jupiter.  Redoutable.  V.  Re- 
douter. 

—  faux  cytise.  Redoute. 

—  hermannia.  A  reculons.  V.  Reculer. 

—  hérissonnée.  Furibond. 
Arabette  enfilée  Enigmatiqu^. 

—  des  roches.  Cahot. 

—  des  Alpes.  Chambre.  V.  Habiter. 

—  tourelle.  Cabinfît. 

—  velue.  Clause. 

—  pâquerette.  Collection.  V.  Masser. 

—  rude.  Commotion.  V.  Ebranler. 
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23'f. 
235. 
236. 
237. 
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261.  Arabette  roide.  Consultation.  V.  Con- 

sulter. 

262.  —  de  Thalius.  Cupidité. 

263.  --  de  serpolet.  Culbulte.  V.  Culbuter. 

264.  —  bleue.  Extraction. 

265.  —  des  pierres.  Fautive.  V.  Facétie. 

266.  —  de  Haller.  Extrait. 

267.  Arbousier  unédo.  Abnégation. 

268.  —  des  Alpes.  Abolition.  V.  Abolir. 

269.  —  busserole.  Ours. 

270.  —  andrachné.  Abject. 

271.  Arctione  laineuse.  Moins. 

272.  Argoussier  faux  nerprun.  Enseigne. 

V.  Enseigner. 

273.  —  du  Canada.  Enseignemci 

274.  Aristoloche  ronde.  Médical. 

275.  —  longue.  Médicament. 

276.  —  crénelée.  Mécompte. 

277.  —  clématite.  Médicinal.  V.  Méditer. 

278.  Armarinte  à  fruits  lisses.  Quelconque. 

279.  Armoise  absinthe.  Amer. 

280.  —  en  arbre.  Abord.  V.  Aborder. 

281.  —  en  corimbe.  Abus.  V.  Abuser. 

282.  —  des  glaciers.  Acclamations.  V.  Ap- 

plaudir. 

283.  —  des  rochers.  Acte.  V.  Formaliser. 

284.  —  en  épi.  Affaire.  V.  Etudier. 

285.  —  du  pont.  Affinité. 

286.  —  tanaisie.  Aisément. 

287.  —  camomille.  Apparition.   V.  Appa- 

raître. 

288.  —  champêtre.  Champêtre. 

289.  —  estragon.  Bagage. 

290.  —  bleuâtre.  Autre. 

291.  —  commune.  Besace. 

292.  —  palmée.  Autorité.  V.  Autoriser. 

293.  —  maritime.  Bateau. 

294.  —  de  France.  Barre.  V.  Barrer. 

295.  -xr-  du  Valais.  Bravade. 

296.  —  aurone.  Bout. 

297.  —  en  panicule.  Cabale.  V.  Cabaler. 

298.  Arnique  de  montagne.  Favorable. 

299.  —  doronic.  Favorablement. 

300.  —  à  racine  noueuse.  Fantasque. 

301.  — •  pâquerette.  Fillette.  V.  Friper. 

302.  Arroche  halime.  Maintenant. 

303.  —  pourpier.  Main  d'oeuvre.  V.  Main- 

tenir. 

304.  —  glauque.  Maint. 

305.  —  pédonculée.  Maintenu. 

306.  —  a  rosette.  Fangeux.  V.  Embourber. 

307.  —  découpée.  Fantaisie. 

308.  —  en  fer  de  lance.  Hardi.  V.  Oser. 

309.  —  couchée.  Hardiesse. 

310.  —  labiée.  Hardiment. 

311.  —  des  rives.  Fange. 

312.  —  des  jardins.  Démarche. 

313.  Artichaut  cardon.  Alentour. 
314    —  commun.  Aliment. 

315.  Asaret  d'Europe.  Cabaret.  V.  Boire. 

316.  Asclépiade  dompte-venin.  Etonnement. 

317.  —  noir  commun.  Etonnant. 

318.  —  incarnat.  Surprenant. 

319.  Asclépiade  de  Syrie.   Etonnement.  V. 

Etonner. 

320.  —  rose.  Surprise.  V.  Surprendre. 

321.  Asperge  officinale.  Délicatesse.  V.  Dé- 

lier. 

322.  —  à  feuilles  menues.  DéiicaL  ^ 
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330. 
331. 


333. 

33b. 
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337. 
338. 

339. 
3i0. 

311. 

3U. 

3U. 
315. 
3i6. 
3V7. 
3i8. 
3i9. 
S30. 
351. 


35i. 


360. 
361. 


36%. 


3Gd. 

des. 

369. 
370. 

7: 


373. 
37i. 


376. 
377. 

378. 

370. 
380. 


Asperge  i  feuilles  aiguës,  conférence. 

V.  Conférer. 
Aspérule    à    Tesquinancie.  Esquisse. 
y.  Esquisser. 

—  lisse.  Essai.  V.  Essayer. 

—  des  champs.  Champs. 

—  hérissée.  Capable. 

—  à  six  feuilles.  Chronologie. 

—  odorante.  Clinquant. 

—  de  Turin.  Chemise. 

—  des  teinturiers.  Coalition.  V.  Coaliser. 
Asphodèle  jaune,  une  fl.  Persuasif. 

plusieurs  fl.  Persuasion.  V.  Per- 
suader. . 

—  flstuleux^  une  fleur.  Etoile. 
plusieurs  fl.  Etoile.  V.  Scintiller, 

—  rameux.  Croyance.  V.  Croire. 

—  blanc.  Inséparable. 

Aspidium  fragile.  Percussion.  V.  Ré- 
sonner. 

—  de  montagne.  Perclus.  Y.  Paralyser. 
Astragale  d'Autriche.  Généreusement. 

\ .  Gratifier. 

—  en  étoile.  Généreux. 

—  sésame.  Générosité. 

—  Tésiculeux.  Prodigalité.  V.  Prodi- 

guer. 

—  à  cinq  gousses.  Prodigieux.) 

—  pourpre.  Prodige. 

—  nypoylotte.  Prodigieusement. 

—  de  Lenthourg.  Prodigalemeut. 

—  espariette.  Dépense.  Y.  Dépenser. 

—  déprimé.  Dépréciation.  Y.  Déprécier. 

—  en  hameçon.  Fauteur. 

—  réglisse.  Traînant. 

—  épiglotte.  Traînasse. 

—  pois-diiche.  Nourriture. 

—  queue  de  renard.  Nourricier. 

—  de  Narbonne.  Nourrisson. 

—  de  Marseille.  Ressort. 

—  à  longues  dents.  Ressortissant.  Y. 
Ressortir. 

—  sans  tige.  Résultat. 

—  blanc.  Ressource. 

—  de  Montpellier.  Résultant.  Y.  Ré- 

sulter. 
Aster  des  Alpes.  Privation.  Y.  Priver. 

—  amellus,  une  fleur.  Œil. 
deux  fleurs.  Yeux.  Y.  Yoir. 

—  trifoUum.  Onéreux  Y.  Surcharger. 

—  acre.  Pruderie. 

—  des  Pyrénées.  Temps. 

—  annuelle.  Prude.  Y.  Enjôler. 

—  de  Chine,  simple,  fleur  blanche.  Se- 
parable. 

rose.  Séparation. 

rouge.  Sage. 

violette.  Sagement. 

panaché.  Prudence. 

—  double,  fleur  blanche.  Sagesse. 

rose.  Satisfaction. 

rouge.  Prudent. 

violette.  Satisfaisant. 

panachée.   Prudemment.   Y. 

Séparer. 
Astranee  épipactis.  Narrateur.  Y.  Ra- 
conter. 

—  h  grandes  feuilles.  Narration. 

—  àj^elites  feuilles.  Conte.  Y.  Conter. 


381.  Athamanthe  libanotide.  Embarras.  Y* 

Embarrasser. 

382.  —  de  Crète.  Embarrassant. 

383.  —  de  Matthiole.  Gène.  Y.  Gêner. 
38fc.  -^  Athyrium,  fougère  femelle.  Parmi. 

385.  —  des  fontaines.  Fontaine. 

386.  Atractylis  grillée.  Prison.  Y.  Empri- 

sonner. 

387.  —  naine.  Prisonnier. 

388.  Atragénée  des  Alpes.  Préoccupation. 

Y.  Préoccuper. 

389.  AtrmMi  belladone.  Sombre.  Y.  Embellir. 

390.  —  Tige  couverte  de  fruits.  Malfaisant. 

391.  Aocuba  du  Japon.  Dévouement.  Y.  Dé- 

vouer. 

392.  Aulne  glutineux.  Dénégation.  Y.  Dé- 

praver. 

393.  blancnfltre.  Importation.  Y.  Déporter. 
B9k.  —  vert.  Département. 

395.  Avoine  cultivée.  Austère. 

396.  —  nue.  Austérité. 

397.  —  follette.  Aérien^ 

398.  —  toujours  verte.  Air. 

399.  —  pubescente.  Rrute. 

iOO.  —  bigarrée.  Anathème.  Y.  Lancer. 

401.  —  améthyste.  Aguet. 

402.  —  en  alêne.  Chaque. 

403.  —  canche.  Comptabilité. 

404.  —  des  prés.  Compatible. 

405.  —  fragile.  Fragile.  Y.  Casser. 

406.  —  de  Loefling.  Roche. 

407.  —  grêle.  Grêle. 

408.  —  rude.  Rudesse.  Y.  Rudoyer. 

409.  —  jaunâtre.  Ruine. 

410.  —  argentée.  Rural. 
411   —  élevée.  Rencontre. 

412.  —  laineuse.  Renfort.  Y.  Renforcer. 

413.  —  molle.  Fragilité. 

414.  —  odorante.  Relief. 

415.  Azalée  pontique.  Méfiance. 

416.  —  à  fleurs  nues.  Méfiant. 

417.  —  à  fleurs  roses.  Mortalité.  Y.  Mourir. 
4J8.  —  Azédarac    bipenne.     Oriental.    Y. 

Orienter. 

R. 

1.  Racchante  à  feuilles  d*iva.  DéMuche. 

2.  —  à  feuilles  ae  laurose.  Indécent. 

3.  —  de  Yirginie,  en  fleurs.  Indécence. 

4. en  fruits.  Indécemment.  Y.   Dé- 
baucher. 

5.  Raguenaudierarbrisseau.Yent.Y.Yenter. 

6.  —  d'Alep.  Zéohir.  Y.  Effleurer. 

7.  —  d^Orient.  volant. 

8.  Rallote  fétide.  Fétide. 

9.  Ralsamite  commune.  Maîtrise.   Y.  Maî- 

triser. 

10.  —  annuelle.  Directeur. 

tl.  —  eflîlée.  Direction.  Y.  Dirijrer. 

12.  Rarbon  grillon.  Fourniment.  Y.  Fournir. 

13.  —  pied  de  poule.  Poule.  Y.  Pondre. 

14.  —  de  Provence.  Poulette. 

15.  —  double  épi.  Fourniture. 

16.  —  hérissé.  Fourrages. 

17.  -—  d'AUioni.  Fourrageur. 

18.  Rardane  à  tète  cotonneuse.  Miséricorde. 

19.  —  à  petites  têtes.  Miséricordieux. 

20.  —  à  grosses  têtes.  Misérieordieusement. 

21.  Rarckhausie  des  Alpes.  Plaisamment. 
22..—  rouge.  Plaisant.  V.  Absorber. 


19 

S3.  Barckhausie  fétide.  Paîen.Y.  Abhorrer. 
3^. —  feuilles  de  pissenlit.  Paganisme. 

25.  —  hérissée.  Plaisanterie. 

26.  ~  lion  dent.  Plaisance. 

27.  Bartsie  des  Alpes.  Préparant. 

28.  —  en  épi.  Prénaratif. 

29.  —  trixago.  Préparation. 

30.  —  bigarrée.  Préparateur.  V.  Préparer. 

31.  —  visqueuse.  Préparatoire. 

32.  Basilic  commun.  Bienheureux. 

33.  —  crépu.  Bienfait. 
Sï.  —  nain.  Minauderie. 

35.  Benoite  commune.  Bienfaisance. 

36.  —  des  ruisseaux.  Stries. 

37.  —  des   Pyrénées.  Structure.  V.  Con- 

struire. 

38.  —  des  montagnes.  Bienfaiteur, 

39.  —  traçante.  Trace.  V.  Tracer. 

40.  Berce  Branc-ursine.  Maréchal. 

41.  -^  des  Pvrénées.  Mascarade. 

42.  —  des  Alpes.  Masque. 

43.  Berce  naine.  Mercenaii*e. 

44.  Berle  à  larges  feuilles.  Susceptible. 

45.  —  à  feuilles  étroites.  Etroit. 

46.  —  h  ombelles  sessiles.  Etroitement. 

47.  —  rampante.    Rétrécissement.    V.  Ré- 

trécir, 

48.  —  chervi.  Retrait.  V.  Retraire. 

49.  —  faucille.  Retraite. 

50.  —  rerticillée.  Raccourcissement.  V.  Rac- 

courcir. 

51.  —  intermédiaire.  Intermédiaire. 

52.  —  inondée.  Intermède. 

53.  —  des  blés.  Oscillation.  V.  Osciller. 

54.  —  amome.  Oscillatoire. 

55.  Bétoine  officinale.  Respect.  V.  Respecter. 

56.  —  roide.  Respectable. 

57.  —  hérissée.  Respectif. 

58.  —  d'Orient.  Respectueux. 

59.  —  queue  de  renard.  Respectueusement. 

60.  Bette  maritime.  Succulent. 

61.  -—  commune.  Sucre. 

62. feuilles  rouges.  V.  Suffire. 

63. feuilles  blanches.  V.  Sucrer. 

64.  Bident  partagé.  Partage.  V.  Partager. 

65.  —  penché.  Denté. 

66.  Biserrule  pelécine.  Calendrier. 
,67.  Blasie  naine.  Rouleau.  V.  Rouvrir. 

68.  Blechnum  en  épi .  Roulage.  Y.  Transférer. 

69.  Blite  effilée.  Rebelle.  V.  Soulever. 

70.  —  en  tète.  Rébellion.  V.  Rompre. 

71.  Bolet  comestible.  Insalubre. 

72.  Botrjche  en  croissant.  Roulement. 

73.  Boucage  saxifrage.  Public. 

74.  —  àsrandesfeuiUes.fPublication.V,  Af- 

ficher. 

-75.  —  découpé.  Publicité 

76.  —  dioïque.  Publiquement.  V.  Publier. 

77.  Bouleau  blanc.  Forêt. 

78.  —  pleureur.  Pleurant.  V.  Attendrir. 

79.  —  pubescent.  Poilu.  V.  Garer. 

80.  —  élevé.  Bois.  V.  Elever. 

81.  —  nain.  Provocation.  V.  Provoquer. 
S2.  Bourrache  officinale.  Brusque. 

83.  —  fleurs  passées  ou  sans  pétales.  Brus- 

querie. V.  Brusquer. 

84.  Brise  à  gros  épillcts.  Tremblement. 

85.  —  vulgaire.  Tremblant. 

86.  —  verdâlre.  Trembleur.  V.  S'efforcer. 
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87.  Brome  seîçle.  Décès.  V.  Trépasser.» 

88.  —  épais.  Action.  V.  Agir. 

89.  —  mollet.  Allusion.  V.  Simuler. 

90.  —  .muttiflore.  Captieux.  V.  Capter. 

91.  —  rude.  Cloison. 

92.  —  droit.  Caution.  Y.  Cautionner. 

93.  —  des  champs.  Adversité. 

94.  —  des  prés.  Compte. 

95.  —  élancé.  Comptant. 

96.  —  stérile.  Connscation.  V.  Confisquer. 

97.  — -  des  toits.  Commentaire.  V.  Commen- 

ter. 

98.  —  de  Madrid.  Consigne.  V.  Consigner. 

99.  -—  rougissant.  Corne. 

100.  Broussonet  à  papier.  Papier.  V.  Écrire. 
iOl.  —  des  teinturiers.  Teint. 

102.  Brunelle  commune.  Faussement. 

103.  —  découpée.  Fausseté. 

104.  —  à  grandes  fleurs.  Risquable.  V.  Ris* 

quer. 

105.  —  feuilles  d'hysope.  Risque. 

106.  Bruyère  cendrée.  Chant. 

107.  —  à  quatre  faces.  Chantre. 

108.  —  en  arbre.  Chaumière. 

109.  —  de  Corse.  Chanson.  V.  Chanter. 

110.  —  ciliée.  Contentement,  V.  Contenter^ 

111.  —  à  balais.  Renvoi.  V.  Renvoyer. 

112.  —  vagabonde.  Vagabond. 

113.  —  à  fleurs  herbacées.  Critique.  V.  Cri- 

tiquer. 

114.  Bryone  dioïque.  Coureur.  V.  Courir. 

115.  Bubon  de  Macédoine.  Recueil. 
llO.Budleia  à  globules.  Stérile.  Y.  Annuler. 

117.  —  à  feuilles  de  Sauge. 

118.  Buffonie  annuel.  Savant,  Y.  Inventer. 

119.  — -  vivace.  Savamment.  Y.  Savoir. 

120.  Bugle  rampante,  Yieillard.  Y.  Courber* 

121.  —  des  Alpes.  Yieillesse.  Y.  Prévoir. 

122.  —  pyramidale.  Ancêtre. 

123.  —  de  Genève.  Yieil. 

124.  —  faux  pin.  Yieux.  Y.  Résumer. 

125.  —  musquée.  Ancien.  Y.  Yeiller. 

126.  Buglosse  d'Italie.  Dur.  Y.  Durer. 

127.  —  à  feuilles  étroites.  Dureté. 

128.  —  de  Barrelier.  Rusticité. 

129.  —  ondulée.  Rustiquement. 

130.  —  toujours  verte.  Rustique.  Y.  Elidur- 

cir. 

131.  Buis  toujours  vert.  Longtemps.  Y.  Yieil- 

lir. 

132.  —  nain  ou  buis  de  bordure.  Entourage. 

Y.  Entourer. 
433.  Bulbocodeprintanière.  Priorité.  Y.  Pré- 
venir. 

134.  BuUiarde  deYaillant.  Rédacteur.  Y.  Ré- 

diger. 

135.  Bunias  fausse  roquette.  Servil.  Y.  Dé- 

mériter. 

136.  — *  en  panicule.  Servilement.  Y.  Dérai* 

sonner. 

137.  —  faux  cranson.  Graisse.  Y.  Oindre. 

138.  Buphtalme  épineux.  Révolte.  Y.  Révol- 

ter. 

139.  —  aquatique.  Court. 

140.  —  maritime.  Contre.  Y.  Obvier. 

141.  —  à  feuilles  de  Saule.  Désolant.  Y.  Dé- 

soler. 
1V2.  Biiplèvre  ligneux.  Rcquérable.  V.  Re- 
quérir. 
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t%3. 
iU. 
t%S. 
146. 
1%7. 
ikS. 

n9. 

150. 

15t. 
159. 
153. 

154. 
1». 

156. 
157. 
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KiplèTreè  feuilles  arrondies.  Requéfaol. 

—  à  longue  feuille.  Requête. 

—  étoile.  Reouis. 

—  des  Pyrénées.  Requise: 

—  en  liiulx.  Réquisition. 

—  à  feuilles  de  gramen.  Réquisitoire. 

—  renoncule.  Retard. 

—  à  feuille  de  Carex.  Retardement  V. 

Retarder» 

—  roide.  Roide.  Y.  Roidir. 

—  odontalgique.  Odieux. 

—  demi-composées.  Composition.  V. 

Composer. 

—  menu.  Menu. 

—  de  Gérard.  Compositeur. 

—  elBIé.  Mince.  V.  Amincir. 
Bulome  en  ombelle.  Fleuriste.  V.  Fleu- 


rir. 


C. 


1.  Caealie  des  Alpes.  Fanatisme.  V.  Fana- 

tiser. 

2.  —  Pétasite.  Fanatique. 

3.  —  à  feuilles  blanches.  Rulletin. 
%•  —  sarrasine.  Rurlesque. 

5.  Calammostis  des  Sables.  Imputation.  Y. 

Imputer. 

6.  —  argenté.  Impardonnable. 

7.  —  roseau.  Imparfait 

8.  —  coloré.  Imparfaitement. 

9.  —  lancéolé.  Impartial. 

10.  Calycium  de  Caroline.  Décidément. 

11.  —  nain.  Décision.  Y.  Décider 
f±  —  du  Japon.  Déclin.  Y.  Décliner. 
15.  Calla  des  marais.  Incertitude. 

14.  CaUitricbe  à  fruit  sessile.  Impartialité. 

15.  —  à  fruit  pédoncule.  Impéritie. 

16.  Callune  bruyère.  Yain. 

17.  Camara  piquant.  Langage.  . 

18.  —  à  feuilles  de  Mélisse.  Yoix.  Y.  Arti- 

culer. 

19.  —  à  collerette.  Entendement. 

20.  Camarine  à  fruits  noiis.  Impiété.  Y.  RIas- 

phémer; 

21.  Caméléeà  trois  coques.  Incompatible.  Y. 

DiscouTenir. 

22.  Camélia  du  lapoUy  fleur  rose.  Maman. 
23. fleur  blanche.  Ressemblance.  Y. 

Ressembler. 
24.  Caméliiie  cultiYée.  Semblable. 
K.  —  de  roche.  Semblablement. 

26.  Camomille  élevée.  Ravissant.  Y.  Ravir. 

27.  —  maritime.  Ravissement. 

28.  —  k  deux  pointes.  Réalisation.  Y.  Réa- 

liser. 

29.  —  mixte.  Réciprocité.  Y.  Rivaliser. 
90.  —  des  Alpes.  Réciproque. 

31.  — ;  romaine.  Santé. 

33.  —  des  champs.  Réciproauement. 

33.  —  cotule.  Sommation.  Y.  Sommer. 

34.  —  d'Autriche.  Songe.  Y.  Songer. 

35.  —  de  montagne.  Songeur. 

36.  —  Pyrèthre.  Salive.  Y.  Saliver. 

37.  —  ae  Yalence.  Sommission.  Y.   Sou- 

mettre. 

38.  —  des  teinturiers.  Impuni. 

39.  —  Hosculeuse.  Impunité.  Y.  Récidiver. 

40.  Can)|'hré3  de  Montpellier.  Inappréciable. 
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Campanule  ,du  mont  Cenis.  Imprudem* 
ment. 

—  h  feuilles  de  lierre.  Muet. 

—  à  feuilles  rondes.  Imprudence. 

—  naine.  Imprudent, 
à  feuille  cle  lin.  Ingénieur.  Y.  Me- 
surer. 

des  Yaudois.  Ingénieusement.  Y.  Spi- 
ritualiser. 

—  raiponce.  Incapable. 

—  à  feuilles  de  pécher.  Iniuipacité. 

—  pvramidale.  Rêve. 

—  rnomboïdale.  Manière. 

—  à  larges  feuilles.  Maniement.  Y.  Ma- 
nier.. 

—  à  feuille  d*ortie.  Manie. 

—  fausse  raiponce.  Maniéré. 

—  gantelée.  Messager.  Y.  Envoyer. 

—  agelomérée.  Métal. 

—  étalée.  Inclination.  Y.  Incliner. 

—  en  tète.  Incontestable.  Y.  Admettre. 

—  en  tbyrse.  Lucratif.  Y,  Gagner. 

—  &usse  élatine.  Lucide 

—  érine.  Libéralement. 

—  pvemée.  Libéral. 

—  d  allioqi.  Libéralité. 

—  barbue.  Mineur. 

—  carillon.  Inconsidéré. 

—  spécieuse.  Libérateur. 

—  en  épi.  Mission.  Y.  Préconiser. 
Canche  en  gazon.  Tapis.  Y.  Tapisser. 

—  flexueuse.  Missionnaire.  Y.  Prêcher. 

—  cariophyllée.  Modulation. 

—  blancnAtre.  Missive. 

—  précoce.  Précoce.  Y.  Primer. 
Canne  à  sucre  cylindrique.  Précieux. 

—  de  Ravenne.  Précieusement.  V.  Bo- 
nifier. 

Câprier  épineux.  Ré|>arable.  Y.  Réparer. 

—  panaché.  Réparateur. 

—  ovale.  Réparation. 
Capucine  à  larges  feuilles.  Grâce.  Y.  Ad- 
mirer. 

—  double.  Eperdûment.  Y.  Raffoler. 
Caquillier  maritime.  Naïvement. 

—  vivace.  Naïveté. 

—  ridé.  Franc. 

—  enfilé.  Yéridique. 
Cardamine  des  Alpes.  Séance. 

—  Réséda.  Sédentaire.  Y.  Demeurer.' 

—  pigamon.  Semonce. 

—  asaret.  Servant. 

—  à  trois  folioles.  Indécis. 

—  granulée.  Indécision. 

—  de  Grèce.  Propice. 

—  à  larges  feuilles.  lnes|:éré. 

—  amère.  Indigence. 

—  des  prés.  Indigent. 

—  velue.  Propos.  Y.  Discourir. 

—  à  petites  fleurs.  Serviable. 

—  impatiente.  Réussite. 
Cardères  à  larges  fleurs.  Radinage.  Y. 

Badiner. 

—  sauvage.  Ignoramraent. 

—  à  foulon.  Ignorance.  Y.  Ignorer. 

—  découpé.  Ignorant. 
—  velu.  Imbécile. 
Cardoncelle  de  Montpellier.  Enlropre- 

uaiit. 
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C;rJoncolle  doux.  Entreprise. 
Carlin.e  à  courte  lige.  Cause.  V.  Causer. 

—  h  feuille  d'acanthe.    Disgrâce.  V; 

Disgracier. 

—  vulgaire.  Dissolu. 

—  laineuse.  Continuation.  V.  Conti<^ 

nuer. 

—  en  corimbe.  Contiauol. 
Carmentine  en  arbre.  Contemplation. 

V.  Contempler. 

Carotte  commune.  Restaurant. 

—  hérissée.  Restauration. 

Carotte  porte-gomme.  Restaurateur.  V. 
Restaurer. 

—  maritime.  Restant.  V.  Rester. 
Caroubier  h  longues  gousses.  Accorda- 

ble.  V.  Accorder. 

Carpésie  penché.  Ruineux.  V.  Ruiner. 
Carthame  des  teinturiers.  Transforma^ 
tion.  V.  Transformer. 

Catalpa  è  feuilles  en  cœur.  Cœur.  V. 
Attendrir. 

Caucalide  à  grandes  fleup«.  Propriétaire^ 

—  large  fruit.  Caractère.  V.  Caracté- 

riser. 

—  maritime.  Devant. 

—  feuille  de  carotte.  Devanciw.  V.  De- 

vancer. 

—  à  petites  fleurs.  Galerie. 

—  des  champs.  Comparable.  V.  Com- 

parer. 

—  anlhrisque.  Futilité. 

—  à  fleurs  latérales.  Différemment. 

—  à  feuilles  de  cerfeuil.  Différence.  V. 

Différer, 
—noueuse.  Bourreau.  V.  Egorger. 

Caulinie  do  l'Océan.  Vaste. 
Celsie  d'Orient.  Reconnaissant.  V.  Re- 
connaître. 
Centaurée  commune.  Fréquemment. 

—  des  Alpes.  Ebauche.  V.  Ebaucher. 

—  chondrille.  Insouciance. 

—  brillante.  Riant.  V.  Rire. 

—  amère.  Infirmerie. 

—  jacéel  Magicien. 

—  noire.  Magie. 

—  flosculeuse.  Plausible. 

—  i)lumeuse.  Garniture.  V.  Garnir. 

—  uniflore.  Aumône. 

—  en  dents  de  peigne.  Insouciant. 

—  demi-deuil.  Comment. 

—  de  montagne.  Fréquent.   V.   Fré- 

quenter. 

—  bluet ,    couleur    rousre.    Simple- 

ment, 

—  bluet,  bleu. 

blanc.  Simplicité.  V.  Simplifier. 

—  cendrée.  Délaissement.  V.  Délaisser. 

—  tachée.  Magique. 

—  en  panicule.  Délai.  V.  Remettre. 

—  scabieuse.  Moyen. 

—  à  feuilles  de  chicorée.  Moyennant. 
•—  rude.  Roc. 

—  à  feuilles  de  prénanthe.  Larcin. 

—  à  feuilles  de  lailron.  Lapidation.  V. 

Lapider. 

—  cliausiie-lrflppe.  Tisane. 


.5i.  Centaurée  fausse  chausse-trappe.  Dé- 
route. V.  S*enfuir. 
155.  —  à  dents  de  moule.  Endosseur.  W 

Endosser. 
66.  —  hvbride.  Factieux^ 

57.  —  chardon  béni.  Ferveur. 

58.  —  laineuse.  Fraude.  V.  Frauder. 

59.  —  du  solstice.  Frauduleux. 

60.  —  de  la  Pouille.  Fraudeur. 

61.  —  de  Malte.  Service. 

62.  —  ies  collines.  Frauduleusement. 

63.  —  à  larges  découpures.  Esclandre. 
6t.  —  de  Salamanque.  Science. 

65.  Centenille  naine.  Dégradation.  V.  Dé'- 
grader. 

66.  Centrajithe  rouge.  Essence. 

67.  —  à  feuilles  étroites.  Essentiel. 

68.  Céraiste    commun.     Distillation.     V. 
distiller. 

69.  —  visqueux.  Gluant.  V.  Poisser. 

70.  —  à  courts  pétales.  A  contre-cœur. 

71.  —  à  cinq  anthères.  Occasion. 

72.  —  cotonneux.  Occasionnel. 

73.  —  h  larges  feuilles.  Perspective. 

74.  —  laineux.  Toison. 

75.  —  des  champs.  Concession.  V.  Céder^ 

76.  —  des  Alpes.  Réversible. 

77.  —  roide.  Rigide 

78.  —  à  souche  dure.  Rigidité. 

79.  — -  aquatique.  Concevable. 

80.  Cercis  gainier.  Riche.  V.  Enrichir. 

81.  Cerfeuil  sauvage.  Scrupule. 

82.  —  des  Alpes.  Scrupuleux. 

83.  —  doré.  Richement. 

84.  —  hérissé.  Colère 

85.  —  odorant.  Odorat. 

86.  —  penché.  Scrujiulcusement. 

87.  —  cultivé.  Assaisonnement.  V.  Assai-? 
sonner. 

88.  Cerisier  à  grappes.  Spectateur.  V.  En- 
visager. 

89.  —  Mahaleb.  Spectacle.  V.  Décorer, 

90.  —  tardif.  Tarclif. 

91.  —  griottier.  Rafraîchissant. 
92. fleurs  doubles.  Rafraîchissement. 

V.  Rafraîchir. 

93.  —  guignier.  Sensualité. 

94.  —  laurier  cerise.  Sentence. 

95.  —  merisier.  Spiritueux. 

96.  —  bigarreau  lier.  Sensuel. 

97.  —  &  feuilles  de  taba^c.  Sensucllement. 
V.  Se  méprendre. 

98.  Cétérach  des  boutiques.  Puits. 

99.  —  de  Maranta.  Puisard.  V.  Puiser. 

200.  —  des  Alpes.  Chance. 

201.  Chalef  à  feuilles  étroites.  Neutre.  V. 

Neutraliser. 

202.  Chama^rostis  exiguë.  Agréablement. 

203.  Cha'mérops  humble.  Humble. 

204.  Chanvre  cultivé.  Fil.  V.  Filer, 

205.  Charagne  vulgaire.  Déluge. V.  InonJci. 

206.  —  cotonneuse.  Naval. 

207.  —  hérissée.  Naufrage. 

208.  —  capillaire.  Nautique. 

209.  —  flexible.  Naufragé. 

210.  —  batra  chosperme.  Navigateur. 

211.  —  à  fruits  agréçés.  Navire. 

212.  Chardon  mano.  Idiot.  V.  Abréger. 

213.  —  h  taches  blaiMlies.  Iiiiolismo 
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SU. 
215. 
SIG. 
217. 
218. 
219. 
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230. 

231. 
232. 


23V. 

2:i5. 

236. 
2:n. 
238. 
239. 
2'*0. 
241. 

2W. 

2V3. 
2VV. 
2i5. 
2M. 
2i7. 
2A8. 
SW. 
Î50. 
551. 
"i52. 
i53. 


î55. 
556. 
557. 


259. 
260. 
261. 
262. 
i63. 
261. 


266. 
267. 


269. 
270. 
271. 
273." 


Chardon  h  brodicts.  IniW.î]liié.  27i. 

—  à  feuilles  d'acantria:  Niai*.  275. 

—  penché.  Ane.  276 

—  à  pédoncule  épineux.  Paresse. 

—  crépu.  Paresseux.   •  277. 

—  terne.  Nigaud.  278. 

—  intermédiaire.  Sottement.  279. 

—  à  feuilles  de  earline.  Sottise. 

—  argémone.  Impertinence.  280. 

—  fausse  bardame.  Impertinent. 
Charme  commun.  Radical  281. 

—  houblon.  Badicalement.  V.   Corn-     282. 

mencer.  283. 

Châtaignier  ordinaire.  Substitution.  V.     284. 

Substituer.  285. 

—  nain.  Substitut.  286. 
Chéiidoine  éclaire.  Lumière.  287. 

—  glauque.  Eclat.  V.  Eclater. 

—  cornue.  Eclaircissement.  V.  Eclair-     288. 

cir.  289. 

—  hybride.  Eclatant.  290. 
Chêne  à  grappes.  1  uissamment.  V.  For*     291. 

cer. 

—  sessile.  Puissant.  292. 

—  cerris.  Puissance.  V.  S'arroger.  293. 

—  égilops.  Fièrement.  V.  Menacer.  29fc. 

—  nain.  Fier. 

—  pyramidal.  Ostentation.  295. 

—  veuse.  Liberté.  V.  Libérer.  296. 

—  liège.  Surface.  V.  Surnager.  297. 

—  au  kermès.  Fierté.  298. 
Cbcriérie  faux  sédum.   Fomentation      299. 

V.  Fomenter. 
Ciièvre^euille  des  jardins.  Déclaration.     300. 

V.  Rechercher.  301. 

—  semper  virens.  Décoration.  302. 

—  gracieux.  Gracieux. 

—  tarlali.  Gracieusement.  303. 

—  alpigène.  Gaucherie.  30i. 

—  périelymen.  Crédule.  305. 

—  a  fruits  noirs.  Dangers.  306. 

—  xylosteon.  Gendre.  307. 

—  des  Pyrénées.  Frivole. 

—  des  Alpes.  Frivolité.  308. 

—  à  fruits  bleus.  Fleurette.  309. 
Chicorée  sauvage.  Purification.  V.  Pu-     310. 

rifier.  311. 

—  en  dive.  Salaire.  V.  Salarier.  312. 

—  chicot  de  Canada.  Sifflement.  313. 
Chironic  centaurée.  Inspirateur.  314. 

—  élégante.  Inspiration.  V.  Inspirer 

—  maritime.  Juge.  V.  Juger.  315. 

—  en  épi.  J*igement. 

Chlore  enfilé.  Energumène.  316. 

Choin  noirâtre.  Fidèle.  317. 

—  ferrugineuT..  Reconuaissable.  318. 

—  blanc.  Fidèlement.  319. 

—  brun.  Attache.  V.  Attenter.  ^0. 

—  marisque.  Invariable.  321 . 

—  à  longues  pointes.  Invariablement.     322. 

—  chondrille  effilée.  Assassin.  323. 

—  des  murs.  Assassinat.  V.  Tuer.  324. 
Chou  perce  -  feuille.    Modérateur.  V.     325. 

Mander.  326. 

—  des  champs.  Modération.  V.  Mo-     327. 

dérer.  328. 

—  des  Alpes.  Modérément.  329. 

—  i>o(ager.  Cuisine.  330. 

—  a  leaillvi?  ru'Ie^.  Moleîno.- 


Chou  nclicr.  Décrëpitude. 

—  roquette.  Mets.  _ 

—  fausse  roquette.  DéOnitivement.  V 
Définir. 

—  giroflée.  Défloration.  V.  Déflorer. 

—  de  montagne.  Dehors. 

—  chrysanthème    leucan thème.  Con- 
fiance. 

—  à  erande  fleur.  Confidence.  V.  Con- 
fier. 

—  à  feuilles  de  gramen.  Complaisance. 

—  ceratophylle.  Complaisant. 

—  de  Montpellier.  Bienveillant. 

—  de  Mycon.  Compassion. 

—  des  blés.  Compliment. 

—  couronnée.  Bienveillance. 
Chrysocome  à  feuilles  de  lin.  Remon- 
trance. V,  Remontrer. 

Ciche  tète  de  bélier.  Café. 
Cicutaire  aquatique.  Vraiment. 
Cierge  raquette.  Flegmatique. 
Ciguë  commune.  Poison.   V.  Empoi- 
sonner. 
Cinéraire  de  Sibérie.  Laquais. 

—  des  marais.  Irrémédiable. 

—  des  champs.  Irréparable.  V.  Désin- 
téresser. 

—  orançée.  Irrérîstîble. 

—  à  feuilles  entières.  Intendance. 

—  à  longues  feuilles.  Intendant. 

—  à  feuilles  en  cœur.  Infraction. 

—  maritime.  Inconvenant.  V.  Désor- 
ganiser. 

Circée  de  Paris.  Sorcier.  V.  Deviner. 

—  des  Alpes.  Sortilège. 
Cirier  de  Pensylvanie.  Eclair.  V.  Eclai- 
rer. 

Cirse  des  marais.  Ruisseau. 
-—  lancéolé.  Philanthrope. 

—  acana.  Philanthropie. 

—  de  Montpellier.  Romancier. 

—  des  Pyrénées.  Romanesque.  V.  Ex- 
haler. 

—  des  prés.  Roman. 

—  très-épineux.  Epingle. 

—  des  lieux  cultivés.  Romance. 

—  de  Tarlarie.  Romantique. 

—  roussâtre.  Roux. 

—  iaunâlre.  Exa^érateur. 

—  à  feuille  de  roquette.  Exagération. 
V  Exa'^érer. 

~  à  trois  lèt^s.  Extravagant.  V  Exlra- 
vaguer. 

—  ambigu.  Extravagance. 

—  variable.  Variation. 

—  bulbeux.  Variant. 

—  d'Angleterre.  Variable. 

—  nain.  Inexact. 

—  des  champs.  Vacillation. 

—  laineux.  Inexpérience.  V.  Végéter 

—  féroce.  Inexorable. 

—  deCasabona.  Inexactitude. 

—  étoile.  Indéterminé. 

—  des  Alpes.  Vacillant.  V.  Vaciller 
Ciste  crépu.  Imitable.  V.  Imiter. 

—  blanchAtre.  Imitateur. 

—  cotonneux.  Imitation.  V.  Imbiber 

—  h  feuille  de  sauge.  Pareil.  V.  Se  ri.7 
S'  avenir. 
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331    Cisle  à  longue  feuille.  Pareillement. 

332.  —  à  feuilles  de  laurier.  Kesseniblaut. 

333.  —  lédon.  Semblant. 

33&.  —  de  Montpellier.  Concordance. 

335.  Citronnier  commun.  Correspondance. 

V.  Prôner. 

336.  —  oraneer,  à  fleur  simple.  Promesse. 

V.  Promettre. 

337. à  fleurdouble.  Incomparable. . 

338.  Clavier  à  feuille  de  Frêne.  Piano.  V. 

Toucher. 

339.  Clématite  des  haies.  Méprisable.  V.  Mi- 

priser. 
3M.  —  flamule.  Méprisant. 

341.  —  droite.  Mensonge. 

342.  —  maritime.  Méprise. 
3i3.  —  des  Alpes.  Mensonger. 

344.  —  orientale.  Sentiment. 

345.  Cléonie  de  Portugal.  Ouragan. 
34G.  Clinopode  commune.  Presbytère. 

347.  Clypéole  jonc  thlaspi.  Origine. 

348.  Colchique  d'automne.  Automne. 

349.  —  des  Alpes.  Dernièrement. 

350.  —  des  montagnes.  Dernier. 

351.  Comarct  des  marais.  Invariabilité.  V. 

Fixer. 

352.  Concombre  melon.  Indigestion.  V.  In- 
disposer. 

353.  — -  cultivée.  Refroidissement. 

354.  Consoude    oflicinaley    fleur   blanche. 

Jonction.  V.  Rapprocher. 
355. fleur  bleue.  Rapprochement. 

356.  •—  tubéreuse.  Resserrement.   V.  Res- 

serrer, 

357.  Conise  rude.  Attraction. 
338.  —  de  Sicile.  Détracteur 

359.  —  de  roche.  Détriment.  V.  Délracter. 

360.  —  sordide.  Sordide. 

361.  Coqueret  aikékenge,  les  fleurs.  Ordi- 

naire. 
362. les  fruits.  Ordinairement. 

363.  Coriandre  cultivée.  Avantage.  V.  Avan- 

tager. 

364.  —  h  deux  bosses.  Avantageux. 

365.  Coris  de  Montpellier.  Embrassade.  V. 

Embrasser. 

366.  Corispermeàfeuilles  d'hysope.Présxis- 

tence.  V.  Préexister. 

367.  Corne  de  cerf  commun.  Préjugé.  V. 

Préjuger. 

368.  Cornifle  nageant.  Nacelle. 

369.  —  submergé.  Submersion.V.  Submer- 

ger. 

370.  Cornouiller  mâle.  Présent. 

371.  —  sanguin.  Sacrifice.  V.  Sacrifier. 

372.  —  blanc,  la  fleur.  Don. 
373. le  fruit.  Perle. 

374.  —  alterne.  Donnant.  V.  Donner 

375.  Coronille  émérus.  RâlarJ. 

376.  —  branches  de  jonc.    Survenant.  V. 

Survenir. 
3Ti7.  —  i  grandes   stipules.  Survivance.  V. 
Survivre. 

378.  —  glauque.  Survivant. 

379.  Coronille   couronnée.    Surnuméra-re. 

V.  Attendre. 

380.  —  naine.  Suhaltcrno. 

381.  —  bigarrée.  Bigoterie. 


» 


382.  Corrigéole  des   rives.  Pressentiment. 

V.  Pressentir. 

383.  Corroyère  à  feuille  de  myrte^  Malgré. 

384.  Cortuse  de  Matiole.  Méthodique. 

385.  Corvdalis  tubéreuse.    Résistance.   V. 

Résister. 

386.  —  bulbeuse.  Rigoureux. 

337.  —  iaune.  Rigueur.  V.  Maltraiter. 

388.  —  a  vrilles.  Rigoureusement. 

389.  Coudrier  noisetier.   Pliaut.  V.  Plier. 

390.  —  de  Byzance.  Pliable. 

391.  Courge  calebasse,  la  fleur.  Débile.  V. 

Débiliter. 

392. le  fruit.  Débilité. 

393.  —  potiron,   la    fleur.  LAche.  V.  lâ- 
cher. 
394. le  fruit.  Lâchement. 

395.  ~  pépon.  ASïiiblissement.   V.  Aflai- 

blir. 

396.  —  melon,  la  fleur.  Froid. 
397. le  fruit.  Froideur. 

398.  Coloquinte.  Vomissement.  V.  Vomir.. 

399.  —  pastique.  Lâcheté. 

400.  Crambé  maritime.  Marine. 

401.  Cranson  oflicinal.  Sauveur.  V.  Sauver.. 

402.  —  de  Danemark.  Sauvegarde. 

403.  —  de  Bretagne.  Fortifiant. 

404.  —  à  feuilles  de  pastel.  Fort.  V.  Forti- 

fier. 

405.  —  drave,  de  Paris.  Fortement. 

406.  —  Crapaudine  de  Rome.  Forfait. 

407.  —  de  montagne.  Hideux. 

408.  --  enfilée.  Crème. 

409.  —  blanchâtre.  Horreur. 

4!0.  —  Crapaudine    à    feuilles    d'hysope-.. 

Horrible. 
ill.  —  faux  scordium.  Horriblement. 

412.  Crassule  rougeâtre.  Répléticm.  V.  Rem- 

plir. 

413.  Crépide  bisannuelle.  Solidaire. 

414.  —  des  toits.  Solidairement. 

415.  —  verdâtre.  Solide. 

416.  —  de  dioscorîde.  Solidement. 

417.  —  ambiguë.  Solidité.  V.   Consolider. 

418.  Cresse  de  crête.  Loi. 

419.  Crithmc    maritime    Passe-partout. 

V.  Enîrer. 

420.  Crucianelles  à  feuilles  étroites.  Croix. 

V.  Crucifier. 

421.  —  à  feuilles  larges.  Catholique. 

422.  —  de  Montpellier.  Chrétien.  V.  Bapti- 

ser. 

423.  —  maritime.  Charité. 

424.  Cucubale  porte-baie.  Grave.  V.  Aggra- 

ver. 

425.  Cunile  faux  thym.  Prélude.  V.  Prélu- 

der. 

426.  Cupidone  bleue.  Cupidon. 

427.  —  jaune.  Aveugle.  V.  Aveugler. 

428.  Cuscute  à  grandes  fleurs.  Rampant.  V. 

Ramper. 

429.  —  à  petites  fleurs.  Parasite. 

430.  Cyclamen  d'Europe,  rose.  Extase. 
431. blanchâtre.  Extatique.  V.  S'exta- 
sier. 

432.  —  à  feuilles  linéaires.  Volontaire. 

433.  Cymbidie  corail.  Corail. 

434.  Cynanque  de  Montpellier.  Gor^o. 
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U5.  Cynogiosse  officinale.  Calin.V.Carcsser. 

436.  —  de  montagne.  Chien. 

M7.  —  à  fleur  rayée.  Souple. 

U8.  —  à  feuilles  de  giroflée.  Souplement. 

i39.  —  de  l'Apennin.  Souplesse. 

kkO.  —  Ombinquée.  Obéissance. 

4il.  Cynoglosse  à  feoille  de  lin.  Obéissant. 

V.  &éir. 
4i2.  —  à  crête.  Incorrect. 
W3.  —  hérissé.  Incorrectement. 
4U.  Cytinet parante.  Délateur,  y.  Dénoncer. 

445.  Cytise  aubour.  Trabison.  Y.  Traliir. 

446.  —  noirâtre.  Lugubre. 

447.  —  k  feuilles  sessibles.  Triple.  V.  Tri- 

pler. ^ 

448.  —  à  feuilles  nliées.  Logeable. 

449.  — .épineux.  Logeur.  V.  Loger. 

450.  —  laineux.  Logement. 

451.  —  blanchâtre.  Lueur. 

452.  —  à  feuilles  de  lin.  Logis. 

453.  —  k  fleurs  temées.  Location. 

454.  —  en  tête.  Local. 

455.  —  aKenté.  Locataire. 

456.  Cjprès  ordinaire.  Inconsolable. 

457.  —  k  feuilles  de  Thuya.  Funérailles. 

458.  —  k  rameaux  penchés.  Urne. 

459.  —  k  rameaux  pendants.  Sépulcre.  V. 

Enterrer. 

460.  —  dystique.  Funéraire.  V.  Enserelir. 

D. 

1.  Dalhia  rouge-pourpre.  Adorable.  V.ldo- 

lâtrer. 

2.  —  rose.  Elégant. 

3.  —  jaune.  Trompeur. 

4.  —  safrané.  Élégance. 

5.  —  violet  simple.  Adorateur. 
6. double.  Charmant. 

7,  Danaa  k  feuille  d'Ancolie.  Maison. 

8.  Daphne-mezereum ,  fleurs  rouges.  Ama- 

bilité. 
9. fleurs  blanches.  Amant.  V.  Accep- 
ter. 
iO.  Dairfine  tbymelé.  Angoisse. 


11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 


relu.  Bourru. 

lauréole.  Buisson. 

odorant.  Cadeau. 

des  Alpes.  Amorce. 

argenté.  Argument.  V.  Argumenter. 

tarton-raire.  Ailleurs. 

Garou.  Mal.  V.  Souffrir. 

18.  Datura  stramoine.  Stupéfait. 

19.  —  k  fleur  double.  Stupeiïr. 
20. k  liçe  violette.  Stu()ide. 

21.  —  tatula  oes  jardins,  k  fleurs  violettes 
et  simples.  Stupidement. 

23. k  fleurs  doubles.    Stupidité.  V. 

Stupéfier. 

23.  Dauphinelle  consoude.  Ressentiment.V. 

Ressentir. 

24.  —  d*Ajax,  couleur  rose,  fleurs  simples. 

Affection. 

25. fleurs  doubles.  Affectation. 

26. rouge,  fleurs  simples.  Idolâtrie. 

27. fleurs  doubles,  image. 

28. couleur  violette,  fleurs  simples. 

Aveu. 
29 fleurs  doubles.  Avance. 


30.  Dauphinelle  d*Ajax,  couleur   blanche, 
fleurs  simples.  Aimable. 

31. fleurs  doubles.  Aimant. 

32. couleur  bleue ,    fleurs  simples. 

Souvenir.  V.  Se  souvenir. 

33. fleurs  doubles.  Regret. 

34.  —  voyageuse.  Fatigue.  V.  Voyager.     • 

35.  —  élevée.  Fatigant.  V.  Fatiguer. 

36.  —  staphysaigre.  Dévastateur.  V.  Dévas- 

ter. 

37.  Dentaire  digitée.  Mangeable. 

38.  —  pennée.  Mangeant. 

39.  —  porte-bulbes.  Vraisemblance. 

40.  Dentelaire  européenne.  Eeston.  V.  Fes- 

tonner. 

41 .  Diclame  blanc.  Flambeau. 

42.  —  rouge.  Flamme.  V.  Flamber. 

43.  Digitale  [lourpre.  Trésor.  V.  Ralentir. 

44.  —  k  feuilles   de  Molène.    Incoiitcvi:- 

ble. 

45.  —  k  grandes  fleurs.  Empoisonnemc»!. 

46.  —  k  petite  fleur.  Empoisonneur. 

47.  —  rouillée.  Lent. 

48.  —  k  fleurs  blanches.  Lentement. 

49.  Diotis  cotonneuse.  Renom. 

50.  Donne  k  feuilles  opposées.  Poimlation.  * 

51.  —  k  feuilles  alternes.  Populace. 

52.  Doronic  mort  aux  panthères.  Délivrance. 

V.  Délivrer. 

53.  —  k  racine  noueuse.  Librement. 

54.  —  k  feuilles  de  plantain.  Libération. 

55.  Dorycnium  ligneux.  Immédiat. 

56.  --  herbacé.  Immédiatement. 

57.  Drucocéphale  d'Autriche.  Vénal. 
58   —  de  Ruisch.  Vénalement. 

59.  Drave  fiiux  Aizon.  Etourderie.  V.  Etour- 

dir. 

60.  —  ciliée.  Etourdi. 

61.  —  des  Pyrénées.  Etourdissant. 

62.  —  printanière.  Etourneau. 

63.  —  etoilée.  Inconstance.  V.  Divajjucr. 

64.  —  des  neiges.  Inconstammeet» 

65.  —  blanchâtre.  Inconstant. 

66.  Drépanie  barbue.  Molécules.  V.  Disj  a- 

railre. 

67.  Dryade  k  huit  pétales.  Sylphe.  V.  Gé- 

mir. 

E. 

1.  Echinope  k  tôtc  ronde.  Vraisemblable.  V. 

Conduire. 

2.  —  ritro.Vraîsemblablement. 

3.  Echinophore  épineuse.  Théorie.  V.  Dis- 

cuter. 

4.  Egilope  ovoïde.  Tant. 

5.  —  allongée.  Tanlôt.V.  Tarder. 

6.  E^opode  dos  goutteux.  Goutte. 

7.  Elatine,  poivre  d'eau.  Politique.  V.  Gou- 

verner. 

8.  —  faux  Alsine.  Politiquement. 

9.  Elychryse  des  frimas.  Eternel.  V.  Crétr. 

10.  —  perlée.  Eternellement. 

11.  —  Stœchas.  Eternité.  V.  Dominer. 

12.  —  des  sables.  Dorant. 

13.  —  k  grandes  bractées.  Toujours. 
IV.  Ely me  des  sables  Effectif. 

15.  —  d'Euro|:e.  EffertivenuMil. 
10.  Epcrvièr-:;  dorée.  Meurlre 
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i7.  EpervièrjB  rongée.  Meurtrier. 

18.  —  orangée;  Meurtrissure.  V.  Meurtrir. 

19.  —  des  Alpes.  Assaillant.  V.  Assaillir. 

20.  —  de  Halier,  Assassin.  V.  Repalîre. 

21.  —  de  Schrader.  Assassinat. 

22.  —  velue.  Brigade.  V.  Parcourir. 

23.  —  ériophore.  Brigand.  V.  Dévaliser. 
2V.  —  laineuse.  Brigandage.  V.  Brigander. 

25.  —  fausse  Andryale,  Méchamment.   V. 

Noircir. 

26.  —  des  rochers.  Méchanceté.  V.  Réponse 

ser. 

27.  —  Pilosclle.  Méchant. 

28.  —  auriculaire.  Mal  intentionné. 

29.  —  à  bouquet.  Diable.  V.  Emporter. 

30.  —  faux  Pifoselle.  Malfaiteur.  V.  Spolier. 

31.  —  à  feuilles  de  Statice.  Malveillance. 

32.  —  à  feuilles  de  Poireau.  Malveillant. 

33.  —  glauf^ue.  Malversation. 

3V.  —  à  feuilles  de  Mélinet.  Mal  avisé, 

35.  —  faux  Prénanthe.  Manœuvre. 

36.  —  fausse  Lampsane.  Malheureusement. 

37.  —  à  fouilles  de  Succise.  Tragique. 

38.  —  de  montagne.  Tragiquement. 

39.  —  des  murs.  Traître. 

W.  —  des  bois.  Ombrageux.  V,  Ombrager. 

41.  —  de  Savoie.  Ombrageusement. 

42.  —  en  ombelle.  Outrance. 

43.  —  embrassante.  Exécrable. 

44.  —  blanchâtre.  Exécrablement. 

4*5.  —  tubuleuse.  Exécration.  V.  Exécrer. 
46.  —  à  grandes  fleurs.  Abominable. 
47   —  fausse  Blattaire.  Abomination. 

48.  —  des  marais.  Terreur. 

49.  —  à  feuilles  de  Brunelle.  Impitoyable. 

50.  ■—  fliusse  Chondrille.  Implacable. 

51.  Ephémérine  de  Virginie.  Ephémère. 

52.  —  rose*  Instantané. 

53.  —  bicolore.  Instant. 

54.  Ephédra  double  épi.  Double.  V.  Dou- 

bler. 

55.  Epiaire  des  bois.  Duègne.  V.  Epier. 

56.  —  des  Alpes.  Argus. 

57.  —  d'AHomagne.  Surveillant.  V.  Surveil- 

ler. 

58.  —  visqueuse  Surveillance. 

59.  —  maritime.  Espion.  V.  Espionner. 

60.  —  hérissée.  Garde.  V.  Garder. 

61.  —  crapaudiue.  Gardien. 

62.  —  annuelle.  Vexation.  V.  Vexer. 

63.  —  des  champs.  Velouté. 

64.  Epilobo  à  épi.  Tentation.  V.  Dompter. 

65.  —  à  feuilles  de  Romarin.  Immonde 

66.  —  hérissé.  Immodération. 

67.  —  mollet.  Immodérément. 
•68.  —  tétragone.  Immondiec. 
09.  —  rose.  Malpropre. 

70.  —  de  montagne.  Cochon. 

71.  —  à  feuilles  d'Origan.  Cloaque. 

72.  —  des  Alpes.  Malpropreté. 

73.  EpimèJc  des  Alpes.  Milieu. 

74.  Epinard  cornu.  Cuisinier. 

75.  —  sans  corne.  Gourmand.  V.  Goûter. 

76.  Epipactis  des  marais.  Fond. 

77.  —  à  largos  feuilles.  Fondamental.  V.  Fon- 

der. 

78.  —  en  glaive.  Fondateur. 

79.  —  en  lance.  Fondation.  V.  Etablir. 

80.  —  rouge.  Fondement. 


81.  Epipactis  à  nid  d'oiseau.  Fonderie.  V. 

Fondre. 

82.  —  ovale.  Fondeur. 

83.  —  en  cœur.  Fonds.  V.  Rapporter 

84.  Erable,  faux  Sycomore.  Solennel. 

85.  —  à  sucre.  Solennellement. V.Solenniser. 

86.  —  plane.  Solennisalion. 

87.  —  a  feuilles  d'Obier.  Successeur.  Y. 

Succéder. 

88.  —  jaspé.  Successif. 

89.  —  champêtre.  Succession. 

90.  —  do  Montpellier.  Solennité. 

91.  — -  à  feuilles  de  Frêne.  Successivement. 

92.  —  de  Tartarie.  Site.  V.  Emouvoir. 

93.  Erine  des  Alpes.  Soyeux. 

94.  Erodium  des  rochers.  Téméraire.  V.  Af- 

fronter. 

95.  —  glanduleux.  Organe.  V.  Organiser. 

96.  —  à  feuilles  de  ciguë.  Résignation.  V. 

Résigner. 

97.  —  musquée.  Exactitude.  V.  Régler. 

98.  —  à  bec  de  cîcogae.  Sobriété.  V.  S'abs- 

tenir. 

99.  —  à  bec  de  grue.  Niaisement.  V.  Bôtiser. 

100.  —  fausse  mauve.  Contre-sens. 

101.  —  de  corse.  Témérité. 

102.  —  maritime.  Témérairement. 

103.  —  des  rivages.  Résignant.. 

104.  — •  chajnœdrix.  Egard. 

105.  Ers  à  quatre  graines.  Charrue.  V.  La- 

bourer. 

106.  —  velu.  Labourable. 

107.  —  aux  lentilles.  Labourage. 

108.  Erythrone,  dent  de  chien.  Morsure.  V. 

Mordre. 

109.  Espariette  cultivée.  Prévoyance. 

110.  —  de  montagne.  Prévoyant.  V.  Appro- 

visionner. 

111.  —  couchée.  Provisionnellement. 

112.  -^  de  roche.  Alternatif. 

113.  —  tête  de  coq.  Provisionnel. 

114.  —  crête  de  cog.  Provision. 

115.  Eteignoir.  Eteignoir. 

116.  Ethruse,  hache  des  chiens.  Méconnais- 

sable. V.  Méconnaître. 

117.  —  bunius.  Méconnaissant. 

118.  Eupatoire  à  f.  de  Chanvre.  Prétexte.  V.. 

Prétexter. 

119.  Euphraise  oflicinale.  Pharmacien. 

120.  —  naine.  Diligent.  V.  Dihgenter. 

121.  —  des  Alpes.  Hausse.  V.  Hausse; 

122.  —  à  larges  feuilles.  Diligence. 

123.  —  dentée.  Oisif. 

124.  —  jaune.  Oisivement. 

125.  —  a  feuilles  de  lin.  Oisiveté. 

126.  —  visqueuse.  Doléance.V.  Plaindre, 

127.  Euphorbe  monnoyer.  Monnaie.  V.Mon- 

noyer. 

128.  —  péplis.  La  plupart. 

129.  —  péplus.  Plutôt. 

130.  —  en  faulx.  Plagiaire.  V.  Compiler. 

131.  —  fluet.  Fluet.  V.  Diminuer. 

132.  —  à  feuilles  menues.  Plagiat. 

133.  —  épurge.  Moribond. 

134.  —  de  lerracine.  Plaidant. 

135.  —  sapinette.  Plaideur.  V.  Perdre. 

136.  —  maritime.  Plaidoirie.  V.  Plaider. 

137.  —  des  blés.  Plaidoyer. 

138.  —  révciUc-malin. Matinal.  V. Réveil  Cf. 
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139.  Eophorlie  denté  en  scie.  Matin. 

1U>.  —  à  feuille  de  pin.  Matinée. 

m.  —  cyprès.  Morne.  V.  Punir. 

1^2.  —  ^le.  Morose. 

lU.  —  de  Gérard.  Maxime. 

lU.  —  de  Nice.  Même. 

lU.  —  à  feuilles  de  myrte.  Médiocrement. 

iiS.  —  des  bois.  Médisance.  V.  Mé^lire. 

Ii7.  —  irbrisseau.  Insulte.  Y.  Insulter. 

IM.  —  des  Talions.  Insultant. 

1V9.  —  poilu.  Médisant. 

iSO.  —  doux.  Introduction.  Y.  Introduire. 

131.  —  pourpré.  Intrigant  Y.  Intriguer. 

IS.  —  piquant.  Insupportable. 

153.  —  de  camiole.  Intri^e. 

loi.  —  à  verrues.  Maladie.  Y.  Soulager, 

155.  —  à  large  feuille.  Maladif. 

156.  —  pubescent.  Reniable.  Y.  Renier. 

157.  —  d*Irlande.  Reniement. 

158.  —  des  marais.  Malade. 

159.  Exacnm  filiforme.  Remède.  Y.  Remé- 

dier. 

169.  —  nain.  Panacé. 

F. 

1.  Fîdia,  corne  d*abondance.  Abondance.  Y. 

Regorger. 

2.  Férule  commune.  Correction.  Y.  Corri- 

ger. 

3.  —  Tcrticillée.  Punissable. 

I.  Fétuque  bleue.  Un.  Y.  Enumérer; 

5.  —  tardire.  Deux. 

6.  —  maritime.  Trois. 

7.  —  dorée.  Quatre. 

8.  —  des  bois.  Cinq. 

9.  —  busse  irraie.  Six. 

10.  —  éleré.  Sept. 

II.  —  roseau.  Huit. 

12.  —  sans  arête.  Nenf. 

13.  —  des  brebis.  Dix.  Y.  Décimer. 
li.  —  rougeâtre.  Yingt. 

15.  —  dure.  Trente. 

16.  —  cendrée.  Quarante. 

17.  —  fflauque.  Cinquante. 

18.  —  Bétérophile.  Soixante. 

19.  —  eskia.  Soixante-dix. 

20.  —  de  Suisse.  Quaire-rinçLs. 

21.  —  de  Haler.  Quarante-vingt-dix. 
2i.  —  velue.  Cent. 

^.  —  phléole.  Mille. 

jV.  —  queue  de  rat.  Million. 

25.  —  ciliée.  Demi.  Y.  Partager. 

26.  —  brome.  Quart. 
i7.  —  univalve.  Tiers. 

2S.  Fève  commune.  Epoque.  Y.  Honorer. 

29.  Fèvier  à  trois  pointes.  Barbare.  Y.  En- 

sanglanter. 

30.  —  féroce.  Barbarie. 

31.  Ficaire  renoncule.  Pupille. 

3i.  Figuier  commun.  Savoureux.  Y.  Savou- 
rer 
33.  Filarin  à  larges  fleuilles.  Providence.  Y. 

Vivifier. 
3i.  —  moyen.  Prospère. 

35.  —  à  feuillesélroiles.  Prospérité.  Y.  Pros 

pérer. 

36.  Flouve  odorante.  Maiimum. 

37.  Fluteau  étoile.  Musique. 


Flutean  plantain  dVau.  Domptable. 

39.  —  parnassie.  Musical. 

40.  —  nageant.  MusicalemenL 

41.  —  Benoncule.  Musicien. 

42.  Fontinale.  Fidélité. 

43.  Fragon  piquant.  Difficulté. 

44.  —  a  languette.  Diflicilement. 

45.  Fraisier  de  table,  la  fleur.  Demande.  Y. 

Demander. 

46.  —  le  fruit.  Réponse. 

47^—  ananas.  Friand.  Y.  Répondre. 

48.  Frankinia  Tisse.  Electricité. 

49.  —  hérissé.  Electrique.  Y.  Elcctriser. 

50.  —  pulvérulent.  Tonnerre.  Y.  Foudroyer. 

51.  Frêne  élevé.  Grand.  Y.  Grandir. 
58.  —  à  fleurs.  Favori.  Y.  Favoriser. 

53.  —  pleureur.  Pleureur.  Y.  Pleurer. 

54.  —  a  feuille  ronde.  Historique. 

55.  Fritillaire  pintade.  Carré. 

56.  —  de  Perse.  Assemblée.  Y.  Assembler. 

57.  —  des  Pyrénées,  la  fleur.  Energicpie. 

58.  —  des  Pvrén.  eu  gr.  Energiquement. 

59.  —  impériale,  la  fleur.  Empire.  Y.  As- 

servir. 

60. en  graine.  Energie. 

61.  Froment  cultivé,  un  épi.  Reconnais- 
sance. 

6â. un  épi  sans  grain.  Ingratitude 

63.  —  à  épi  rameux.  Pain. 

64.  —  épeautre.  Tribut. 

05.  —  locular.  Tributaire. 

66.  —  des  haies,  lisière. 

67.  —  rampant,  un  épi.  Yil. 
68. deux  épis.  Vilain. 

69.  —  à  feuilles  de  jone.  Frugalement.  ' 

70.  —  penné.  Frugalité. 

71 .  —  grêle.  Morgue. 

72.  —  des  bois.  Frugal. 

73.  —  cilié.  Restriction. 

74.  —  à  feuilles  de  dattier.  Restrictif. 

75.  —  faux  tvitnrin.  Travers. 

76.  —  fausse  rottbolle.  Traverse.  Y.  Traver- 

ser. 

77.  —  fausse  fétuque.  Fravcsti. 

78.  —  faux  nard.  Travestissement.  Y.  Tra- 

vestir. 

79.  Fuchsia  magellanique.  Anticipation.  Y. 

Anticiper. 

80.  Fumeterre   grimpante.  Epuisable.   Y. 

Epuiser. 

81.  —  officinale.  Dépuration.  Y.  Dépurer. 

82.  —  à  petites  fleurs.  Ténuité. 

83.  —  en  épi.  Epuisement. 

84.  Fusain  commun.  Pitoyable. 

85.  —  à  large  feuille.  Pitoyablement.  Y, 

Compatir. 

G. 

i .  Gaillet  jaune.  Calamité. 

2.  —  à  gros  fruit.  Calomnié. 

3.  —  croisette.  Calomniateur.   Y.  Calonw 

nier. 

4.  —  du  Piémont.  Injure. 

6.  —  rouge.  Injurieux.  Y.  Injurier. 

6.  — ^  pourpre,  injuste. 

7.  —  des  bois.  Iniustement.  ' 

8.  —  à  feuille  de  lin.  Injustice.  f 

9.  —  glauque.  Désastre. 
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10. 
li. 
12. 
13. 
ik. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
2^. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
3k. 
35. 
36. 
37. 
38. 

99. 

M. 

ki. 
i^2. 
43. 

U. 
U. 

M. 

VJ. 
h8. 

k9. 
50. 
51. 

52. 

53. 
54. 
55. 
56. 
57. 

58. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 

65. 
66. 
67. 
68. 
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Gaillet  à  feuille  de  Garance.  Désastreux.  69. 

—  des  marais.  Désavantage.  70. 

—  mollugène.  Désavantageux. 

—  droit.  Désobéissance,  v .  Désobéir.  71 . 
--  acéré.  Désobligeant.  V.  Désobliger.  72. 

—  cendré.  Désordre.  73. 

—  à  feuilles  menues.  Désorganisation  74. 

—  lisse.  Désuétude.  75. 

—  de  bo'îcone.  Désunion.  V.  Désunir.  76. 

—  à  pointe.  Dévastation.  77. 
— •  d'Angleterre.  Echec.  78. 

—  divergent.  Emporté.  V.  S'irriter.  79. 

—  fangeux.  Emportement.  80. 

—  couché.  Equipée.  81 . 

—  des  Pjrenees.  Escroc.  V.  Escroquer.  82. 

—  nain.  Exaspération.  V.  Exaspérer.  83. 

—  des  rochers.  Exigeant.  84. 

—  du  Hartz.  Exigeance.  V.  Exiger.  85. 

—  bâtard.  Exil.  V.  Exiler.  86. 

—  trois  cornes.  Exigible. 

—  anis  sucré.  Expiation.  87. 

—  gratteron.  Expiatoire.  V.  Expier.  88. 

—  de  vaillant.  Extorsion.  V.  Extorquer. 

—  litige.  Môle.  89. 

—  des  murs.  Molasse.  V.  Mollir. 

—  maritime.  Mollement.  V.  Amollir  90. 

—  boréal.  Mollesse.  91. 

—  à  feuilles  rondes.  Mou.  92. 
Gainier  d'Europe.   Fourreau.  V.  Ren- 
fermer. 93. 

Galactite  cotonneuse.  Hargneux.  Y.  Aga-  94. 

cer%  95. 

Galantine  Perce  -  neige.  Galanterie.  Y.  96» 

Courtiser.  97* 

Galéga  ofliciiiale.  Officinal.  98. 

Galéobdolon  jaune.  Héréditaire.  99. 

Galéopsis  à  fleurs  jaunes.  Misanthroi)e.  100. 

V.  Détester.  101. 

—  Ladane.  Misanthropie.  102. 

—  à  petite  fleur.  Instigateur.  Y.  Ex-  103. 
citer.  1Q4. 

—  Télrahil.  Instigation.  105. 

—  bigarré.  Hagard.  106. 
Garance  des  teihturiers.Roiige.  Y.  Rou-  107. 

gir.  108. 

—  voyageuse.  Rougeâtre.  109. 

—  luisante.  Rougeur.  ilO. 
Garidelle  nigelle.  Murmure.  Y.  Mur-  lll. 

murer.  112. 

Gatilier,  agneau  chaste.  Menteur.  Y.  113. 

Mentir.  114. 

Genêt  monosperme.  Uniquement.  ii5. 

—  purçatif.  Maintien.  Y.  Tenir.  il6. 

—  cendré.  Malheur.  il 7. 

—  branche  de  jonc.  Sincère.  il8. 

—  des  teinturiers.  Teinture.  Y.  Tein-  il9. 
dre.  120. 

—  à  fleur  velue.  Parent.  121. 
— -  couché.  Couche.  Y.  Coucher.  122. 

—  en  gazon.  Paisible.  Y.  Tranquilliser.  123. 

—  à  tige  ailée.  Aile.  Y.  Accourir.  124. 

—  triangulaire.  Paisiblement.  125. 

—  à  balais.  Nécessaire.  Y.  Balayor.  126. 

—  à  épine  fleurie.  Repentant.  V.  Se  re-  127. 
peniir.  128. 

—  d'Angleterre.  Renonce.  Y.  Renoncer.  129. 

—  d'Allemagne.  Renonciation.  130. 

—  d'Espagne.  Sincérité.  131. 
'"  de  lobcl.  Rc|iaire. 


Genêt  très-épineux.  Arme.  Y.  Armer. 
Genévrier  commun.  Perpétuel.  Y.  Per- 
pétuer. 

—  ôxycèdre.  Perpétuité. 

—  Sabine.  Infanticide.  Y.  Assassiner. 

—  de  Phénicie.  Perpétuellement. 
Gentiane  jaune.  Ton.  Y.  Stimuler. 

—  bâtarde.  Habitude.  Y.  Habituer. 

—  purpurine.  Tonique.  i 

—  de  Hongrie.  Habituel. 
■^  ponctuée.  Habitué. 

—  a  deux  lobes.  Habituellement. 

—  Croisette.  Usage.  Y.  User. 

—  Asclépiade.  Uniforme. 

—  Pneumonanthe.  Uniformément. 

—  ciliée.  Uniformité. 

—  à  tige  courte.  Uniment. 

—  printanière.  Printânier. 

—  de  Bavière.  Similitude.  Y.  Assimi- 
ler. 

—  Perce-neige.  Premier.  Y.  Précéder. 

—  à  calice  enflé.  Grossesse.  Y.  Fécon- 
der. 

—  des  Pyrénées.  Grondeur.  Y.  Gron- 
der. 

—  d'Allemagne.  Brutal.  Y.  Brutaliser. 

—  des  champs.  Yéritablement. 

—  des  glaciers.  Engourdissement.  Y. 
Eogourdir. 

Géranium  sanguin.  Indolence. 

—  à  longues  racines.  Indolent. 

—  livide.  Livide. 

—  réfléchi.  Flexion.  Y.  Dresser. 

—  DOQevx.  Impassibilité. 

—  des  bois,  lumasaible. 

—  des  marais.  Immobile. 

—  à  feuilles  d'aconit.  Immobilité. 

—  des  prés.  Lenteur. 

—  argenté.  Nonchalamment. 
-—  cendré.  Nonchalant. 
-—  luisant.  Stabilité. 

—  mollet.  Stable. 

—  colombin.  Nomade. 

—  disséqué.  Ecolier. 

—  à  feuilles  rondes.  Stagnation. 

—  fluet.  Stagnant. 

—  herbe  à  Robert.  Repentance. 
Géropogon  glabre.  Expert. 
Germandrée  ligneuse.  Humiliant. . 

—  botride.  Humiliation.  Y.  Humilier. 

—  fausse  Iveite.  Humilité. 

—  Marum.  Servage. 

—  Sauge  des  bois.  Servant. 

—  renversée.  Servilité. 

—  Scordium.  Inconsidération. 

—  petit  Chêne.  Inconsidérément. 

—  luisante.  Serviteur. 

—  jaune.  Servitude. 

—  de  Provence.  Ironie.  Y.  Se  moquer 

—  des  Pyrénées.  Ironique. 

—  de  montagne.  Ironiquement. 

—  polium.  Avilissement. 

—  à  tête  jaune.  Esclavage, 

—  en  tête.  Esclave. 
Gesse  Aphaca.  Cachet.  Y.  Cacheter. 

—  deMissole.  Invisibilité. 

—  à  fleur  pâle.  Invisiblement. 

—  articulée.  Dissimulation^  Y.  Dissi- 
muler. 


S7 

I3â.  Gesse  cultiTée.  Plaintif. 

133.  - 

131.  - 

135   - 

136.  - 

J37.  - 

138.  - 
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ciliée.  Gémissant, 
anguleuse.  Plaintivement, 
spbériiue.  Gémissement. 
à  fines  reailles.  Plaignant. 


1M. 


1^. 

iiV. 
ikô. 


1S. 
133. 
15V. 
155. 
156. 
157. 


—  annuelle.  Humanité.  V.  Humaniser. 

—  odorante.  Plainte. 

—  hérisdée.  Châtiment.  V.  Châtier. 

—  tubéreuse.  Boudeur. 
1^1.  —  des  prés.  Lamentable. 
lii.  —  sauTage.  Lamentablement. 

—  à  large  feuille.  Lamentation.  V.  Se 
lamenter. 

—  à  feuilles  rariables.  Humainement. 

—  des  marais.  Humblement. 
1V6.  Gestrum  parc(ué.  Variable.  Y.  Varier. 
1'»7.  Giroflée  à  trois  pointes.  Hypocrite. 
*18.  —  triste.  Hypocrisie.  V.  Se  déûer. 
1V9.  —  de  riTase.  Joliment. 
150.  —  annuelle,  couleur  rouge.  Justifiant. 
^51. couleur  blanche.    JustiGcation. 

V.  Justifier. 

—  yiolier,  blanchâtre.  Offrande. 

rouge.  Colère.  V.  S'emporter. 

panaché.  Humeur. 

Tiolet.  Anxiété. 

panaché.  Inimitié. 

—  sinuée.  Justificatif. 

158.  —  jaune  (ou  de  muraille),  fl.  simple. 

Partout. 

159.  —  jaune  (ou  de   muraille  panachée.) 

Luxe. 

160. double,  ou  bouton  d'or.  Fa- 
deur. 

161. panachée  double.  Offre.  V. 

Orner. 

16S.  —  de  Méad.  Année.  V.  Expérimenter. 

163.  Glaux  maritime.  Lac. 

16V.  Glayeul  commun.  Glaire.  V.  Pour- 
fendre. 

165.  —  de  Mérian.  Ornement. 

166.  —  couleur  de  chair.  Colombe.  V.  Rou- 

couler. 

167.  —  cardinal.  Chef.  V.  Elire. 

168.  Glechome  lierre  terrestre.  Terrestre. 

169.  —  à  grande  fleur.  Terre.  V.  Produire. 

170.  Globulaire  turbite.  Contrainte.  V.  Con- 

traindre. 

à  tige  nue.  Contraire.  V.  Contra- 
rier. 

commune.  Contrariété, 
à  feuilles  en  cœur.  Contradiction, 
naine.  Contraste.  V.  Contraster. 

175.  Glycine  arbrisseau.  Menterie. 

176.  Gnapballe  jaunâtre.  Immuable. 

177.  —  basse.  Inaltérable. 

—  des  bois.   Constamment.  V.  Persé- 
vérer. 

—  des  marais.  Indestructibililé. 

—  d'Allemagne  Constant. 
18!.  —  des  champs.  Constance 
18â.  —  de  France.  Immortalité. 
183.  —  de  montagne.  Immortel. 
18^.  —  naine.  Persévéramment. 

185.  —  dioïque.  Impérissable. 

186.  —  des  Alpes.  Incorrupfibilité. 

187.  —  pied  de  lion.  Indestructible. 

188.  GoaTelle  virace.  Cendré. 

189.  —  annuelle.  Broiement.  V.  Embraser. 


171.  — 

172.  — 

173.  — 
17V.  — 


178. 

179. 
180. 


190. 
191. 
193. 
193. 

19fc. 
195. 
196. 

197. 
198. 
199. 

SOO. 
201. 
â02. 

203. 
204. 

205. 
206. 

207. 
208. 

209. 
210. 


Gouet  serpentaire.  Libertinage. 

—  commun.  Libertin.  V.  Corrompre. 

—  d'Italie.  Sensément. 

—  è  capuchon    Libidineux.  V.  Scan- 
daliser. 

—  à  feuilles  étroites.  Lascivement. 

—  Calla  d^Ethiopie.  Sensé. 
Grassette  vulgaire.  Cosmétique.  V  En- 

i'oliver. 
grande  fleur.  Oflicieux. 

—  des  Alpes.  Officieusement. 
Gratiole  ofllcinale.  Pauvre.  V.  Appau- 
vrir. 

Grémil  oflicinal.  Chétif. 

—  des  champs.  Chemin.  V.  Cheminer. 

—  de  la  Fouille.  Inspecteur.  V.  Ins- 
pecter. 

—  violet.  Violet. 

—  des  teinturiers.  Chimistes.  V.  Ana- 
lyser. 

—  ligneux.  Réitération.  V.  Réitérer. 
Grenadier  rouge    simple»   une  seule 

fleur.  Intrépidité. 

fl.  et  bouton.  Intrépidement 

double,  une  seule  fleiir.  Intré- 
pide. 

fleur  et  bouton.  Déterminé. 

—  blanc.    Détermination.   V.    Déter- 
miner. 

211.  Grenadille  bleue.  Souffrance. 

212.  —  incarnate.  Douleur. 

213.  —  jaune.  Tourment. 
2U.  —  quadrangulaire.  Peiiie. 

215.  —  à  feuilles  de  laurier.  Souffrant. 

216.  —  bleue,  les  boutons.  Douloureuse- 

ment. 

217.  —  jaune ,  les   fleurs.  Tourmente.  V. 

Tourmenter. 

218.  Greuvrier  occidental.  Trouble.  V.  Trou- 

bler. 

219.  Groseillier  rouge.  Aprement.  V.  Arra- 

cher. 

220.  —  de  roche.  Rude.  V.  Heurte'-. 

221.  —  des  Alpes.  Rudement.  V.  Choquer. 

222.  —  noir.  Aride. 

223.  —  piquant.  Apre. 

^V.  Guimauve  passe-rose.  Utile. 

225.  —  oflicinale.  Utilité. 

226.  —  de  Narbonne.  Onctueux.  V.  Graisser. 

227.  —  à  f.  de  chanvre.  Utilement. 

228.  —  hérissée.  EmoIIient; 

229.  Guy  à  fruits  blancs.  Dépendanre.  V. 

Dépendre. 

230.  —  cfe  loxycèdre.  Déperdition. 

231.  Gypsophiie  nivelée.  Plâtrière. 

232.  —  rampante.  Mur.  V.  Murer. 

233.  —  des  murs.  Muraille. 

23'k.  —  saxifrage.  Plâtre.  V.  Plâtrer. 

H. 

1.  Haricot  commun.  Recours.  V.  Recourir. 

2.  —  à  bouquets.  Ambitieux. 

3.  —  nain,  venteux. 

h.  Hélianthe  annuel,  fleur  épanouie.  Soleil. 
V.  Rayonner. 

5. la  fleur  commençant  à  s'épanouir. 

Asîre. 
6.  —  tubéreux,  une  seule  fleur.  Orgueil. 


'» 
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*7.  Uéliaiithc    luborcux    lleur    cl  '  bouton. 

Orgueilleux. 
8. bouton  seulement.  Orgueilleuse- 
ment. V,  S'enorgueillir, 
9.  —  multiflore  simple.  Divin. 

'10. double.  Divinité. 

11. commençant  h  s'épanouir.  Divi- 
nement. V.  Adorer.  • 
12.  —  noir  pourpré,  une  seule  fleur.  Ty- 
rannie. 

13. fleur  et  bouton.  Tyran. 

i%\ bouton   seulement.  Tyranni* 

quement.  V.  Tyranniser, 
15.  —  élevé,  une  seule  fleur.  Hautain. 
16, fleur  et  boulon.  Hautement. 

17.  Hélianthème  à  ombelles.  Journal.  V. 

Propager. 

18.  —  grêle.  Clair. 

19.  —  lumana.  Journalier. 

20.  —  à  lunule.  Journée. 

21.  --  d*ffli1and.  Journellement. 

22.  —  h  feuilles  de  marum.  Clarté. 

23.  —  faux  aljsson.  Vital. 

24.  —  tubéraire.  Bien-être. 

25.  —  taché.  Carrière. 

26.  —  à  feuilles  de  lédon.  Vivant.  V.  Vivre. 

27.  ^~  h  feuilles  de  saule.  Vivifiant. 

28.  —  à  feuilles  de  lavande.  Viviflcation. 

29.  —  glutineux,  Vivace 

30.  —  commun.  Vivacité. 

31.  —  à  grande  fleur.  Jour. 

82.  —  hérissé.  Vite,  V.  Déj-ôcher. 
33.  —  rose.  Vitesse.  Y .  Hâter. 
3k.  -^  à  feuilles  de  polium.  Lumineux.  V. 
Luire. 

35.  —  poilu.  Visible. 

36.  —  poudreux.  Visiblement, 

37.  —  de  l'Apennin.  Luisant.  V.  Resplendit . 

38.  Héliotrope  du  Pérou.   Bieu-aimé.  V. 

Chérir. 

39.  —  européen.  Bientôt. 

iO,  —  coucné.  Bacchante.  V.  Elreîndre. 
M.  Hellébore  fétide.  Griffe.  V.  Griffer. 
42.  —  livide.  Grief. 
W.  —  à  racine  noire.  Gravement, 

44,  ~  à  fleurs  vertes.  Déplorable,  V.  Dé- 

plorer, 

45,  —  d'hiver.  Hiver.  V.  Hiverner. 

46.  -*  Pigamon,  Désespoir.  V.  Désespérçr. 

47.  Helminthie  vipérine.  Vermisseau. 
48.'^ —  épineuse.  Vermifuge. 

49.  Hémérocalle  fauve.  Projet.  V.  Projeter. 
50.4—  bleue.  Bleu. 

51.  —  jaune.  Vallée. 

52.  —  fleur  de  lis.  Soutien.  V.  Soutenir. 

53.  —  du  Japon.  Houri.  V.  Béatifier. 

54.  Hépatigue  h  trois  lobes,  fleur  simple, 

bleu  foncé.  Réservé. 

55. bleu  clair.  Réserve.  V.  Ré- 
server. 

56. rouge.  Circonspect. 

57. violette.  Circonspection. 

58. blanche.    Précaution.    V.    Se 

précautionner. 

69. fleur  double,  bleu  foncé.  Réticence. 

60. bleu  clair.  Retenue. 

61. rouge.  Allenlion, 

62. >  violette.  Réservoir. 

63. Llaciche.  Préservatif. 


64.  Herniaire  glabre.  Impossibilité. 

65.  —  velue.  Imposteur.  V.  Imposer. 

66.  —  des  Alpes.  Impossible. 

67.  —  fausse  renouée.  Imposture. 

68.  Hêtre  des  forêts.  Huile.  V.  Huiler. 

69.  Hortensia  à  feuilles  d'obier.  Boudoir. 

V.  Bouder. 

70.  Hibisque  de  Syrie.  Proverbe. 
71.'—  des  marais.  Proverbial. 

72.  —  vésiculeux.  Proverbialement. 

73.  Hippocrépis  à  fruits  solitaires.  Chaus^ 

sure. 

74.  -^  à   plusieurs  gousses.  Souliers.    V. 

chausser. 

75.  —  en  ombelle.  Pied.  V.  Piétiner. 

76.  Hottone  aquatique.  Puisque. 

77.  Houblon  crimpant.  Bière.  V.  Engraisser. 

78.  Houque  d Alep.  Précurseur.  V.  Indiquer. 

79.  Houx  commun.  Inabordable. 

80.  —  panaché.  Inaccessible. 

81.  Hydrangée  de  Virginie.  Vengeance. 

82.  —  blanche.  Vie.  V.  Vénérer. 

83.  —  h  feuilles  de  chêne.  Véhémence. 

84.  Hydrocharis  morrène.  Naïade.  V.  Nager. 

85.  Hydrocotyle,  Verre.  V.  Verser, 

86.  Hyoséride  rayonnante.  Repoussant.  V. 

Repousser, 

87.  ~  rude.  Repoussement. 

88.  —  dormeuse.  Rebut.  V.  Rebuter. 

89.  —  rhagadiole.  Rebutant. 

90.  —  de  Crète.  Détestablement. 

91.  Hypécoûm  couché.  Son. 

92.  —  pendant.  Bruit.  V.  Ebruiter 

93.  Hysope  officinal.  Pectoral.  V.  Consacrer* 

I. 

1.  Ibéride  de  tous  les  mois.  Cryolcrie.  V* 

Cajoler. 

2.  —  toujours  verte.  Familiarité.  V.  Faci-. 

liter. 

3.  —  des  rochers.  Fallacieux, 

4.  —  amère,  Fallacicusement. 

5.  —  pennatifide.  Cigoleur. 

6.  —  intermédiaire.  Familièrement. 

7.  ■—  en  ombelle.  Familier.  V.  Familiariser. 

8.  —  à  feuilles  de  lin.  Facile. 

9.  —  en  spatule.  Facilité.  V.  Persister. 

10.  —  naine.  Facilement. 

11.  If  commun.  Funèbre,  V.  Regretter. 

12.  Immortelle  annuelle.  Talent. 

13.  —  ferméejaune.  Patrie.  V.  Immortaliser. 
14. jaune  et  rose.  France.  V.  Immor- 
taliser. 

15.  Impatiente,  balsamine  simple.  Impatient. 

16. double.  Impatience. 

17. simple  panaché.  Impatiemment. 

18.  —  n'y  touchez  pas,  une  seule  fleur 
Craintif. 

19. plusieurs  fleurs.  Crainte.  V,Cra!n 

dre. 

20.  Impératoire   ostruthium.  Commandant 

V,  Commander. 

21.  —  sauvage.  Arbitraire.  V.  Prescrire. 

22.  —  verticiilée^  Commandement. 

23.  —  nodiflore.  Ordre.  V.  Ordonner. 

24.  Inule  aulnée.  Equitable. 

25.  —  odorante.  Entier. 

26.  —  œil  de  Christ.  Nation. 

27.  —  britannique.  National. 
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28.  Innle  djssenlérigac.Périlleuseinent. 

f>9.  —  pulîculaîre.  Disponible.  V.  Disposer 

'10.  —  roide.  Oppresseur.  V.  Opprimer. 

31.  —  d^AIlemagne.    Oppression.    V.    Op- 

presser. 

32.  —  feuilles  de  saule.  Entièrement. 

33.  —  hérissée.  Ecueil.  V.  Echouer. 
3k  —  de  Vaillant.  Entresol. 

35.  —  en  glaive.  Offenseur. 
35.  —  Tisqueuse.  Opprobre. 

37.  —  tubéreuse.  Offensant. 

38.  —  de  roche.  Offensive, 

39.  —  perce-pierre.  Offensif.  V.  Offenser. 
10  —  de  montagne. Nécessité.  V. Nécessiter. 
4i   —  changeante.  Offense. 

ii.  Iris  germanique.  Céleste. 

43.  —  de  Swert.  Ciel. 

44.  —  agréable.  Aide. 

45.  —  naine,  fleur  bleue.  Petitesse.  V.  Ra- 

petisser. 

46.  —  à  odeur  de  sureau.  Agent. 

47.  —  jaunâtre.  Sabre.  V.  Sabrer. 

48.  —  naine,  fleur  violette.  Diminution. 
49. fleur  jaunâtre.   Diffamation.  V. 

Diffamer. 

50.  —  panachée.  Difficile. 

51.  —  fausse  Açore.  Infamie.  Y.  Déshonorer. 
.«a.  —  bâtarde.  Naturel.  V.  Naturaliser. 

53.  —  fétide.  Dégoût.  V.  Dégoûter. 

54.  —  jaune  blanche.  Concubine. 

55.  —  faux  xjphlum.  Amas. 

56.  —  des  sables.  Aride. 

57.  —  graœinée.  Perdition. 

58.  —  sale.  Impropre. 

59.  —  pâle.  Oubli.  V.  Oublier. 

60.  —  des  prés.  Pré. 

61.  —  frangée.  Frange. 

fâ-  —  Scorpionne.  Venin.  V.  Envenimer. 

63.  Isnardedes  marais.  Vaseux.  V.  Englou- 

tir. 

64.  Iiia  bulbocode-  Seul.  V.  Affectionner. 
6o.  —  Iricolor.  Tricolor. 

66.  —  salranée.  Jardinier. 

67.  —  à  grande  fleur.  Jardin.  V.  Jardiner. 

J. 

1.  Jacinthe  améthvste.  Deuil. 

2.  —  d*Orient,  blanche,  fleur  simple.  Sen- 

sibilité. 

3. rose  simple.  Sensible. 

4> double.  Sensation. 

5 Manche  double.    Sentiment.    V. 

Sentir. 
6.  —  tardive.  Sensiblement. 
7-  —  des  bois.  Sentimental. 
H.  —  Jai»ione  de  montagne.  Immanquable. 
V.  Réussir. 

9.  —  vivace.  Immanquablement. 

10.  Jasmin  d*Arabie.  Absurdité. 

11.  —  Jonquille.  Ame.  V.  Animer. 

12.  —  commun  (jaune).  Envieux.V.  Envier. 

13.  —  d'Espagne.  Rare. 

14.  —  des  Açores.  Rarement.  V.  Raréfler. 

15.  —  de  Vir^nie.  Envie. 

16.  Jonc  maritime.  Pore. 

17.  —  aigu.  Poreux. 

18.  —  ajç^loméré.  Porosité. 

19.  —  épars.  Fluide.        ^ 
-H».  —  courbé.  Fluidité. 

Diction N.  de  Palkographie,  etc. 
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21.  Jonc  filiforme.  Liquide. 

22.  —  des  Landes.  Liquidité. 

23.  —  à  trois  i>ointes.  Limpide.  V.  Qarifier. 

24.  —  rude.  Limpidité. 

25.  —  septentrional.  Pluie.  V.  Pleuvoir. 

26.  —  de  Jacquin.  Pluvial. 

27.  —  à  trois  bractées.  Pluvieux. 

28.  —  bulbeux.  Riverain. 

29.  .  -  inondé.  Mouillage. 

30.  —  des  crapauds.  Rive. 

31.  —  pygmé.  Fabuleusement. 

32.  —  numhle.  Eau.  V.  Flotter. 

33.  —  flottant.  Natation. 

34.  —  articulé.  Aquatique. 

35.  —  des  bois.  Mare. 

36.  —  des  Alpes»  Marécage. 

37.  Joubarbe    des    toits.    Sécheresse.    V. 

Dessécher. 

38.  —  de  montame.  Sèchement. 

39.  —  à  toile    d  araignée.    Embûche.     V. 

Attirer. 

40.  —  à  globules.  Toit. 

41.  —  hérissée.  Sec. 

42.  Jujubier  commun.  Adoucissant. 

43.  Julienne  alliaire.  Soir. 

44.  —  des  dames,  simple.  Femme. 
45. double.  Dame.  V.  Charmer. 

46.  —  découpée.  Ennuyant.  V.  Ennuyer. 

47.  —  d'Afrique.    Ennuyeux.  V.   S'impa- 

tienter. 

48.  —  prin tanière.  Ennmération. 

49.  —  Maritime.  Badinage.  V.  Amuser. 

50.  —  à  petite  fleur.  Soirée. 

51.  Jusquiame  noire.  Fol.  V.  Folâtrer. 

52.  —  blanche.  Follement. 

53.  —  dorée.  Folâtre.  V.  Rafibler. 

K. 

1.  Kalfflia  à  large  feuille.  Agile. 

2. à  fleur  blanchâtre.  Agilité. 

3.  —  à   feuilles    étroites.    Agitation.    V. 

Agiter 

4.  Kolreuléria  paniculé.  ConMe.  V.  Com- 

bler. 

5.  Ketmie  de  Syrie.   Renaissance.'  V.  Re- 

naître. 

6.  —  rose  de  Chine.  Rendez-vous.  V.  Trou- 

ver. 

7.  —  à  fleur  changeante.  Souvent. 

L. 

1.  Laurier  ovale.  Fantastique. 

2.  Laitue  cultivée.  Salade.  V.  Pourvoir. 

3.  —  sauvage.  Inattendu. 

4.  —  vireuse.  Vireux. 

5.  —  à  feuilles  de  Saule.  Impulsion.  Voy. 

Pousser. 

6.  —  vivace.  Mal-entendu. 

7.  —  délicate.  Insipide. 

8.  —  de  Suze.  Insipidité. 

9.  Laitron  maritime.  Caveau. 

10.  —  des  champs.  Creux.  V.  Creuser. 

11.  —  des  marais.  Cavité. 

12.  —  des  Alpes.  Haletant. 

13.  —  de  Plumier  Vide.  V.  Vider. 

14.  Lamarckie  dorée.  Sincèrement. 

15.  Lamier  napoliuiin.  Mécontent. 
10.  —  blanc.  Innocemment. 

17.  —  taché.  Désagréablement. 
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Lamicr  lisse.  Mcussadc. 

—  velu.  Mécontenlemenl.  V.    Mécon- 

tenter. 

—  pourpre.  Simplification. 

—  bâtard.  Déplaisance. 

—  embrassant.  Maussadement. 
Lampourde  glouteron.  Glouton. V.  Ava- 
ler. 

—  épineuse.  Blondin.  V.  Blondir. 
Lamosane  fluette.  Violation.  V.  Violer. 

—  rétide.  Attentat. 

—  commune.  Parjure.  V.  Fausser. 
J-Aser ,  à  larges  feuilles.  Fétidité. 

—  de  France.  Nausée. 

—  de  Prusse.  Répugnance.  V.  Répu- 

gner. 

—  siler.  Répugnant. 

—  velu.  Dégoûtant. 

—  simple.  Puanteur.  V.  Puer. 
Lalhrée  clandestine.  Clandestinement. 

—  écailleuse.  Cachette. 

Laurier  d'Apollon,   feuilles   ondulées. 
Mérite.  V.  Mériter. 

à  feuilles  étroites.  Méritoire. 

à  larges  feuilles.  Guerrier. 

à  fleurs  doubles.  Illustre. 

—  royal.  Roi. 

—  Bourbon.  Génie.  V.  Triomphe. 

—  de  Madère.  Gloire. 

—  de  Benjoin.  Content. 

—  Sassafras.  Cher. 

—  géniculé.  Invincible. 

—  Camphrier.  Illustration. 
Lavande  aspic.  Toilette.  V.  Parer. 

—  flœchas.  Toile. 

Lavatère  de  Hyères.  Physionomie.  Voy. 
Dévoiler. 

—  à  trois  lobes.  Philosophique. 

—  maritime.  Philosophiquement 

—  en  arbre.  Physionomiste.  V,  Scruter. 

—  de  Thuringe.  Philosophe.  V.  Philo- 

sopher. 

—  ponctuée.  Philosophie. 

Ledon  des  marais.  Marécageux.   \oy. 
Mouiller. 

—  à  larges  feuilles.  Mutation. 
Leuzée  conifère.  Conique. 
Lichen.  Phthisique. 

Lierre  grimpant.  Attachement.  V.  Atta- 
cher. 
Lilas  commun,  pourpre.  Secret. 

—  bleu.  Secrètement. 

—  blanc. Récompense.  V. Récompenser. 

—  de  Perse.  Prix. 

Lemodon  avortée.  Frémissement. V.  Fré- 
mir. 

—  fibreuse.  Famine.  V.  Dépérir. 
Limoselle  aquatique.   Boue.  V^  Crottcr. 
Lin  de  France.  Adoucissement, 

—  maritime.  Fabricant. 

—  en  cloche.  Fabricaieur.  V.  Fabriquer. 

—  roide.  Lisse. 

—  commun.  Linge 

—  de  Narbonne.  Tissure.  V.  Tisser. 

—  des  Alpes.  Uni.  V.  Aplanir. 

—  à  feuilles  étroites.  Fabrication. 

—  à  feuilles  menues.  Fabrique. 

—  hérissé.  Lingerie. 

—  purgatif.  Usuel. 
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78.  Lin  radiola.  Usuellement.  ^ 

79.  Linaigrette  à  plusieurs   épfs.  Dupe.  V* 

Duper. 

80.  —  à  feuilles  étroites.  Duperie. 

81.  —  grêle.  Duplicité. 

82.  —  engainé.. Avare.  V.  Economiser. 

83.  —  en  tète.  Avarice. 

84.  -—  des  Alpes.  Sordidement  V.  Mésesti- 

mer. 

85.  Linaire  cymbalaire.  Cymbale. 

86.  —  poilue.  Terme.  V.  Circonscrire. 

87.  —  élatine.  Terminaison.  V.  Terminer. 

88.  —  bâtarde.  Finalement. 

89.  —  Réfléchie.  Extrême.  V.  Excéder.      ' 

90.  —  ternée.  Défavorable. 

91.  —  bigarrée.  Défavorabiement,V.  Nuire. 

92.  —  rayée.  Rayure.  V.  Rayer. 

93.  —  à  feuille  de  Thym.  Cordeau.  V.  Alli- 

gner. 

9fe.  —  des  Pyrénées.  Extrêmement.  V.  Ou- 
trepasser. 

9.5.  —  couchée.  Final.  V.  Aboutir. 

96.  —  des  champs.  Limites.  V.  Limiter. 

97.  —  simple.  Borne.  V.  Borner. 

98.  ~  de  Chalep.  Fin.  V.  Fiujr. 

99.  —  de  Pelissier.  Corde 

100.  —  des  rochers.  Direct.  V.  Conseiller. 

101.  -—  des  Alpes.  Extrémité. 

102.  —  à  feuille  d'Origan.  Défaut.  V.  Man- 

quer. 

103.  —  naine.  Directement. 

104.  —  à  feuilles  de  Genêt.  Trait. 
105  —  commune.  Linéaire. 

10(î.  Lindernie  pyxidaire.  Edit. 

107.  Linné  boréale.  Boréale.  V.  Glacer. 

108.  Lion-Dent  d'automne.   Lion.  V.  Res- 

pecter. 

109.  —  écaiileux.  Fureur.  V.  Rugir. 

110.  —  de   montagne.    Furie.  V.   Déchaî- 

ner. 

111.  —  en  fer  de  lance.  Furieux,  v.  Exter- 

miner. 

112.  —  hérissé.  Furieusement. 

113.  —  blanchâtre.  Frayeur.  V.  Effrayer. 

114.  Liseron    des    haies.    Coquetterie.    V 

Feindre.' 

115.  —  dos  champs.  Prairie.  V.  Reverdir. 

116.  —  de  Sicile.  Sonnette.  V.  Tinter. 

117.  —  à  feuilles  d'althea.  Incorrigible. 

118.  —  soldanelle.  incorruptibilité. 

119.  —  tricolor.  Coquette.  V.  Enflammer. 

120.  —  rayé,  inconséquence. 

121.  —  de  Biscaye,  inconséquent. 

122.  —  argenté.  Influence.  V.  influer. 

123.  Littorelle  des  étangs.  Rivage. 

12&'.  Livèche  du  Péloponèse.  Délicatement. 
V.  Agréer. 

125.  —  d'Autriche.     Fastidieusement.     V. 

Lasser. 

126.  —  à  feuille  de  persil.   Recherche.  V. 

Poursuivre. 

127.  —  férule.  Fastidieux. 

128.  —  des  Pyrénées.Ostensible.V.  Montrer. 

129.  —  à  feuilles  menues.  Preste.  V.  S'em- 

presser. 

130.  —  mutelline.  Prestement. 

131.  —  méum.  Prestesse. 

132.  Lobéiie  de  Dortmann.  Proéminence. 

133.  —  brûlante.  Brûlant.  V.  Brûler. 
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LoLélie  naine.  Dégénérescence.  Y.  Dé- 
générer. 

—  syphililii|ue.  Vénérien.  V.  Ulcérer. 
Lotier  siliqueai.  Selon. 

—  à  goasse  carrée.  Soumissionnaire. 

—  conjugal.  Conjugal.  V.  Conjoindre. 

—  comestible.    Comestible.  V.    Con- 
sommer. 

—  pied-d'oiscau.  Transport.  V.  Trans- 
porter. 

—  faux  cytise.  Situation.  V.  Situer. 

—  à  petites  cornes.  Inconsidérément. 
V.  Révéler. 

—  poilu.  Sapeur.  V.  Saper. 

—  hérissé.  Hémorragie.  V.  Saigner. 

—  droit.  Sanction.  V.  Sanctionner. 
Lunaire  annuelle.  Blancheur.  V.  Blan- 
chir. 

—  vivace.  Lune. 
Lanetière  à  oreillettes.  Lorgnette.  Y. 

Lorgner. 

—  lisse.  Instrument. 

—  des  rochers.  Solaire. 

—  corne  de  cerf.  Instrumental. 
Lupin  bigarré.  Carnassier.  Y.  Dérorer. 

—  blanc.  Monstre.  Y.  Rejeter. 

—  à  feuilles  étroites.  Monstruosité. 

—  jaune.  Monstrueux. 

—  hérissé.  Carnivore.  Y.  Epouvanter. 
Luseme  cultivée.  Estime.  Y.  Estimer. 

—  en  faucille.  Estimateur.  Y.  Appré- 
cier. 

—  agglomérée.  Estimation. 
~«à  souche  ligneuse.  Mention.  Y.  Men- 
tionner. 

—  houblon.  Rente.  Y.  Recevoir. 
— -  rayonnante.  Estimable. 

—  bouclée.  Bentrant.  Y.  Boucler. 

—  orbiculaire.  Bidet.  Y.  Caracoler 

—  écusson.  Cheval.  Y.  Galopper. 

—  barillet.  Rentrée.  Y.  Rentrer. 

—  toupie.  Machinal.  Y.  Niaiser. 

—  tuberculeuse.  Rentier. 
. —  roide.  Machiniste.  Y.  Machiner. 

—  velue.  Poil.  Y.  Revôlir. 

—  naine.  Machine. 

—  maritime.  Harangue.  Y.  Haranguer. 

—  entremêlée.  Mécanisttae. 

—  hérisson.  Machination. 

—  déchiquetée.  Squelette.  Y.  Dissé- 
quer. 

—  hérissée.  Machinateur. 

—  tachée.  Tache.  Y.  Tacher. 
l —  à  petites  pointes.  Mécaniquement. 

—  dentelée.  Mécanique. 

—  couronnée.  Mécanicien. 

—  tarière.  Enfoncement.  Y.  Enfouir. 

—  en  arbre.  Machinalement. 
Luzule,  blanc  de  neige.  Instance.  Y. 

Presser. 

—  blapchâtre.  Religion.  Y.  Sanctifier. 

—  jaune.  Religieux. 

—  maron.  Instamment. 

—  printanière.  Religionnaire. 

—  à  lai^e  feuille.  Religieusement. 

—  des  cnamps.  Relique.  Y.  Conserver. 

—  en  épi.  Reliquaire. 

—  en  grappe.  Inséparablement. 
Lyohnide  visqueuse.  Yoiture.  V.  Yoi- 


turer. 

193.  Lychnide  de  Chalcédoine.  Destination. 

Y.  Destiner. 

194.  —  fleur  de  coucou.  Marâtre.  Y.  Haïr. 

195.  —  des  A(pes.  Moraliseur.  Y.  Moraliser. 

196.  —  dioïque.  Moralité. 

197.  —  des  uois.  Moralement. 

198.  —  coquelourde,  fleur  simple.  Moral. 
199. ueur  double.  Juste. 

200.  —  fleur  de  Jupiter.  Destin.  Y.  Régir, 

201.  —  rose  du  ciel.  Vénus.  Y.  Idolâtrer. 

202.  —  nielle.  Destinée.  Y.  S*abandonne 
.203.  Lyciet  d'Europe.   Aventure.    Y.   Ha- 
sarder. 

20fc.  —  de  Barbarie.  Aventurier.  Y.  Subti- 
liser. 

205.  Lycope  européen.  Loup. 

206.  —  élevé.  Bavisseur.  Y.  Spolier. 

207.  Lycopside  des  champs.   Ingénument. 

V.  Avouer. 

908.  Lys  blanc,  une  seule  fleur  ouverte.  Pu- 
reté. Y.  Purifier. 

209. tige  fleurie  et  boutons.  Candeur 

210.  —  bulbifère.  Pur. 

211.  —  maritime,  blanc.  Affabilité.  Y.  Con- 

tenter. 

212.  —  pompon.    Phénomène.    Y.    Emer- 

veiller. 

213.  —  des  Pyrénées,  une  seule  fleur.  Noble. 

Y.  Anoblir. 

2H. bouton  et  fleur.  Admirable. 

215.  —  martagon,  une  seule  fleur.  Noblesse. 
216. bouton  et  fleur.  Admiration. 

217.  —  de  Chalcédoine.  Droit.  Y.  Légitimer. 

218.  —  à  fleur  pendante  ou  du  Canada.  Mère. 

Y.  Illustrer. 

219.  —  de  Chine.  Droiture. 

220.  —  nain.  Légitime. 

221.  Lysimaque  commune.  Chasse.  Y.  Chas- 

ser. 

—  en  bouquet.  Amical. 

—  ponctuée.  Amicalement.  Y.  Obliger.* 
^22h.  —  nummulaire.  Intimité. 

—  des  bois.  Intimement. 

—  lin  étoile.  Intime.  Y.  Epancher. 

M. 

1.  Maceron  commun.  Mvrrne.  Y.  Encenser. 

2.  Mâche  cultivée.  Salaae.| 

3.  —  dentée.  Passible. 

4.  —  vésiculaire.  Poche. 

5.  —  couronnée.  Né^^atif.  V.  Nier. 

6.  —  hérissée.  Pécore.  Y.  Invectiver. 

7.  —  naine.  Panique.  Y.  Décourager. 

8.  Macre  flottante.  Pilote.  Y.  Guider. 

9.  Magnolier    à   grandes   fleurs.    Age.    Y. 

Agrandir. 

10.  —  parasol.  Couvert.  Y.  Couvrir. 

11.  —  a  feuilles  pointues.  Pendant.  Y.  Pen- 

dre. 

12.  —  glauque.  Perforation.  Y.  Perforer. 

13.  —  bicolore.  Agacerie.  Y.  Diversifier. 
th.  —  Maïs  cultive,  épi  mâle.  Bien. 

45. épi  femelle.  Barbe.  Y.  Raser. 

16.  Maloxis  de  IxBsel.  Vensant.  Y.  Réfléchir. 

17.  Malope,  fausse  mauve.  Pataraffe.  Y.  Pa- 

rafer. 

18.  Mandragore  oiTicinale.  Assoupissant.'JY. 

Assoupir. 
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19.  Maronnicr  (l'Inde,  floyri.  Inutile. 

20. en  bouton.  Inutilement. 

21. dc^fleuri.  Inutilité.  V.  laisser. 

22.  Marrube  commun.  Perturbateur.  V.  Bou- 

leverser. 

23.  —  couché.  Perturbation.  V.  Renverser. 

24.  Massetteà  larges  feuilles.  Massue.  V.  As- 

sommer. 

25.  —  h  feuille  étroite.  Masser.  V.  Peser. 

26.  —  naine.  Massacre.  V.  Massacrer. 

27.  Malricaire  camomille.  Présomption.  V. 

Conjecturer. 

28.  —  odorante.  Présomptueux. 

29.  Mauve  h  petite  fleur.  Prétendant.  V.  Pré- 

tenclre. 

30.  —  de  Nice.  Prouesse.  V.  Signaler. 

31. —à  feuille  ronde.  Prétendu.  V.  Sup- 
poser. 

32.  —  sauvage.  Extensible.  V.  Etendre. 

33.  —  crépue.  Prétention. 

34.  —  Alcée.  Nébuleux.  V.  Obscurcir. 

35.  —  musquée.  Masque.  V,  Masquer. 

36.  —  de    ïournefort.    Extension.    V.   Al- 

longer. 

37.  Mayanthême  à  deux  feuilles.  Quand.  V. 

Vouloir. 

38.  Mélampyre    des    champs.    Queue.    V. 

Suivre. 

39.  —  à  crêtes.  Visionnaire.  V.  Illuminer. 
W.  —  des  forêts.  Vision.  V.  Ridiculiser. 

41.  —  dos  prés.  Regard.  V.  Regarder. 

42.  —  des  bois.  Réajion. 

43.  Mélaleuque  à  fleurs  de  Myrte.  Sort.  V. 

Assortir. 

44.  Mélèze  d'Europe.  Conciliation.  V,  Con- 

cilier. 

45.  Mélilot  officinal.  Salutaire. 

46.  —  d'Italie.  Suppôt,  V.  Suborner. 

47.  —  à  petite  fleur.  Salutairement. 

48.  —  sillonné.  Sillon.  V.  Sillonner. 

49.  —  de  Messine  Rubrique.  V.  Ruser. 

50.  Mélinet  rude.  Spécial. 

51.  — -  glabre.  Spécialité. 

52.  —  à  petites  fleurs.  Spécialement. 

53.  Mélique  uniflore.  Pertinemment.  V.  Vé- 

rifier. 

54.  —  de  montagne.  Scabreux.  V.  Arrêter. 

55.  —  rameuse.  Sicaire.  V.  Acharner. 

56.  —  ciliée.  Pertinent.  V.  Appartenir. 

57.  —  de  Rauhin.  Divulgation.    V.  Divul- 

guer. 

58.  Mélisse    oflîcinale.    Mielleux.    V.  Em- 

mieller. 

59.  —  des  Pyrénées,  Abeille.  V.  Travailler. 

60.  Mélitte  à  feuille  de  mélisse.  Soutenable. 

V.  Endurer. 

61.  Menthe  sauvage.  Renin.  V.  Amadouer. 

62.  —  à  feuilles  rondes.  Entremise.  V.  Em- 

ployer. 

63.  —  verte.  Entremetteur.V.S'enlreraetlre. 

64.  —  poivrée.  Réfrigèrent. 

65.  —  hérissée.  Evénement.  V.  Advenir. 

66.  —  cultivée.  Raume.  V.  Extraire. 

67.  ~  des  champs.  Blâme.  V.  Blâmer. 

68.  —  apparentée.  Niable.  V.  Contester. 

69.  —  rouçe.  Préjudice.  V.  Préjudicicr. 

70.  —  f)ouTiot.  Pourtour.    V.   Contourner. 

71.  —  d(»s  rerfs.  Préjudiciable, 
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72.  Ményanthe  trèfle  d'eau.  Mois,  V.  S'écou- 

ler. 

73.  Mercuriale  vivace.  Reprise.  V.  Repren- 

dre, 

74.  —  annuelle.  Réprimande.  V.  Répriman- 

der. 

75.  —  cotonneuse.  Répressif.  V.  Réprimer. 

76.  Mérendère  bulbocode.    Bienséance. 

77.  Métrosidéros   changeant.   Abandon.  V. 

Abandonner. 

78.  —  à  panache  rouge.  Epoux.  V.  Epouser. 

79.  —  h  feuilles  de    Saule.    Epreuve.    V. 

Eprouver. 

80.  —  anomale.  Plumet. 

81.  Micaucoulier  austral.  Improbation.  V. 

Improuver. 

82.  —  d'Occident.  Illimité, 

83.  —  à  feuilles  éparses.  Insoumis.  V.  Re- 

fuser. 

84.  —  de  Tournefort.  Larcin.    V.   Dérober. 

85.  Micrope  pygmée.  Pygmée. 

86.  —  droit.  Avorton  V.  Avorter. 

87.  —  couché.  Rabougri.  V.  Empêcher. 

88.  Millepertuis  tétragone.  Trou.  V,  Trouer. 

89.  —  douteux.  Trouée.   V.   Transpercer. 

90.  —  perforé.  Pertuis.  V.  Percer. 

91 .  —  œuché.  Crible.  V.  Cribler. 

92.  —  crépu.  Réseau. 

93.  —  frangé.  Subdivision.  V.  Subdiviser. 

94.  —  de  montagne.  Gaze.  V.  Gazer. 

95.  —  élégant.  Tamis.  V.  Tamiser. 

96.  —  velu.  Treillage. 

97.  —  cotonneux.  Cotonneux,  V,  Tramer. 

98.  —  des  marais.  Clair-voie,    V,  Aperce- 

voir. 
^'  —  pyramidal.    Diaphane,  V.    Transfi- 
gurer. 

100.  —  nuramulaire.  Soupirail,  V,  Aérer. 

101.  —  à  feuilles  de  coris.  Persienne. 

102.  Molène  bouillon  blanc.  Soulagement. 

103.  —  faux  bouillon  blanc.  Puéril. 

104.  -—  à  feuille  épaisse.  Puérilement. 

105.  —  phlomide.  Puérilité. 

106.  —  Lychnis.  Infructueux. 

107.  —  poudreuse.  Poudre.  V.  Poudrer. 

108.  —  mélangée.  Pacification.  V.  Pacifier. 

109.  —  noire.  Noirâtre.  V.  Dénigrer. 

110.  —  à  queue  de  renard.  Canne.    V.  ap- 

puyer, 

111.  —  purpurine.  Pacifique. 

112.  —  Blattaire.  Poussière.  V.  Pulvériser. 

113.  —  fausse  blattaire.  Hameau. 

114.  —  de  Chaix.  Pacificateur. 

115.  —  sinuée.  Pacifiquement. 

116.  Molucelle  ligneuse.  Effervescence.   V. 

Dégager. 

117.  Momordique  élastique.    Elasticité. 

118.  Monolrope  sucepin.  Tournant. 

119.  Montie  des  fontaines.  Source.  V.  Jaillir 

120.  Morée  négligée.  Négligé.  V.  Négliger. 

121.  Morelle  douce  amère,  la  fleur.  Traînée 

122.  —  le  fruit.  Traîneur.  V.  Traîner. 

123.  —  noire.  Eff'roi.  V.  eflarer. 

124.  —  velue.  Patient.  V.  Patienter. 

125.  —  Tubéreuse.  Ressource. 

126.  —  nomme  d*araour,  la  fleur.  Tentant 

127. le  fruit.  Tentateur.  V.  Tenter 

128.  Mélongène,  la  fleur.  Fécondation. 

129. le  fruit.  OEuf.  V.  Germer. 
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130.  Mouron  bleu.  Teodremeot. 

131.  —  rouge.  Egalité.  V.  E^^aliser. 

132.  —  de  Monerli.  Recoin.  V.  Eluder. 

133.  —  délicat.  Tendre. 

13^.  —  à  feuille  épaisse.  Roitelet. 

135.  Moutarde  noire.  Effroyable.  V.  Frisson- 

ner. 

136.  —  fausse  roquette.  Dommage.  Y.  En- 

dommager. 

137.  —  des  champs.  Stimulant.  Y.  Aiguil- 

lonner. 
19s.  —  d*Orient.  Efl^yant.  • 

139.  —  blanche.  Affluence.  Y.  Affluer. 

140.  —  blanchâtre.  Effraction.    Y.  Bris-^r. 
lil.  Muflier  à  grande  fleur.  Personne.  Y. 

Personnifier. 

142.  —  rubicond.  Personnage.  V.  Repré- 
senter. 

Ii3    ^  toujours  yert.  Personnel. Y.  Affecter. 

IW  —  faux  asaret.  Personnalité.  Y.  Per- 
sonnaliser. 

145.  Muguet  Terticillé.  Méditatif. 

146.  —  anguleux.  Médiateur.  Y.  Interposer. 

147.  —  à  large  feuille.  Médiation.  Y.  In- 

terposer. 

148.  —  multiflore.  Médiation  Y.  Rêver. 
140:  —  de  mai,  fleur  simple.  Edifiant.   Y. 

Edifier. 
130. à  fleur  double.  Edification. 

151.  Mûrier  noir.  Nourrissant»  Y.  Yétir. 

152.  —  blanc.  Nourriture.  Y.  Nowrir. 

153.  Muscari  odorant.  Odoriférent. 

134.  —  en  grappe.  Grappe. 
155.  —  botride.  Futile. 

136.  —  à  toupet.  Séparément.  Y.  Disjoindre. 
157.  Myosote    annuelle.    Oreille.    Y.   En- 
tendre. 

138.  —  Tirace.  Ecoute.  Y.  Ecouler. 

159.  —  naine.  Empressé. 

160.  —  à  fruit  de  Bardane.  Empressement. 

161.  Miryca  gale.   Revanche.   V.   Recom- 

mencer. 

162.  Myrte  horizontal.  Hémisphère. 

163.  —  commun,  à  fleur  simple.  Amour.  Y. 

S*entr*aimer. 

164. fleur  double.  Amoureux. 

165.  —  Oranger,  fleur.  Changeant. 

166. fleur  et  fruit.   Changement.  Y. 

Changer. 
167. panaché.  Amourette.  Y.  Divertir. 

N. 

1.  Narcisse   des   poètes ,   fleurs    simples. 
Egoïste.  Y.  Aliéner. 

2. fleurs  doubles.  Egoïsme.  ' 

3.  —  faux  narcisse.  Prévention. 

*.  —  bulbocode.  Préférable.  Y.  Préférer. 

5.  —  tazette.  Préféri[blement. 

6.  —  deux  fleurs.  Propre. 

7.  —  douteux.  Proprement.  Y.  Approprier. 

8.  —  jonquille.  Propreté. 

9.  —  nain.  Préférence. 

10.  —  joyeux.  Jo^reux.  Y.  Egayer. 
il.  —  intermédiaire.  Joyeusomeut. 

12.  Nard  serré.  Concentration.  Y.  Concen- 

trer. 

13.  —  barbu.  Réunion.  Y.  Réunir. 

14.  Nayade  vulgaire.  Elément.  V.  Participer. 

15.  —  fluette.  Embarr/nion. 
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16.  Néflier  lustré.  Lustre.  Y.  Lustrer. 

17.  —  à  fleur  rare.  Exhortation.  Y.  Exhorter. 
J8.  —  aubépine,  fleur  simple.  Chaste. 

19. fleur  double.  Chasteté. 

20.  —  du  Japon.  Transfuge.  Y.  Eniigrer. 
21. rouge.  Vallée. 

22.  —  laineux.  Laineux. 

23.  —  élégant.  Coutume.  Y.  Accoutumer. 
2V.  —  pied  de  coq.  Yindicatif.  V.  Venger. 
25.  —  azérolier.  Vocation.  Y.  Vouer. 
26.*—  buisson  ardent.  Indéfiniment. 

27.  —  à  large  feuille.  Indéfini. 

28.  —  à  feuilles  d'érable.  Indéfinissable. 

29.  —  d'Allemagne.  Défense.  V.  Défendre. 

30.  —  à  feuilles  de  cornouiller.  Haie.  Y. 

Garder. 

31.  —  cotonnier.  Laine. 

32.  —  tomenteux.  Décadence.  Y.  Déchoir. 

33.  Nénuphar  bleu.  Nymphe. 
3^.  —  blanc.  Impuissant. 

35.  —  jaune.  Impuissance^ 

36.  Néottie  spirale.  Spirale.  Y.  Tourner. 

37.  —  d'été.  Autour.  Y.  Environner. 

38.  —  rampante.  Tournoiement.  Y.  Tour- 

noyer. 

39.  Népéta  chataire.  Reproche.    V.   Repro- 

cher. 

40.  —  lancéolée.  Reprochable. 

41.  —  à    fleurs    lâches.    InierrOi^alif.    Y. 

Informer. 

42.  —  nue.  Interrogation. 

43.  —  à  large  feuille.   Interrogatoire.   Y. 

Interroger. 

44.  Nérion  laurier  rose ,  fleur    (blanche). 

Mortellement. 

45. fleur  rose,  simple.  Mort. 

46. double.  Mortel.  Y.  Se  méfier. 

47.  —  Nerprun  purgatif.  Purgatif.  Yl  Pur- 

ger. 

48.  —  des  teinturiers.  Purcation. 

49.  —  des  rochers.  Pierre.  V.  Bâtir. 

50.  —  à  feuilles  d'olivier.  Malhonnête.   Y. 

Econduirc. 

51.  —  alaterne.  Malhonnêtement. 

52.  —  bourdaine.  Représaille.  Y.  Ressaisir. 

53.  —  des  Alpes.  Malhonnêteté. 

54.  —  nain.  Broussaille. 

55.  Nivéole    printanière.   Nouveauté.    Y. 

Annoncer. 

56.  —  d'été.  Renouvellement.  Y.  Renou- 

veler. 

57.  —  d'automne.  Nouveau. 

58.  —  Nicotiane  tabac.  Fuite.  Y.  Eloigner. 

59.  —  rustique.  Fugitif.  Y.  Dessécher. 

60.  —  ondulé.  Fuyard.  Y.  Maigrir. 

61.  Nigelle  à  feuille  de  fenouil.  Inflictif. 

Infliger, 
fô.  —  de  Damas.  Punition.  Y.  Punir. 

63.  —  des  champs.  Infliction. 

64.  Nonée  violette.  Rétribution. 

65.  Noyer  commun.  Considération.  Y.  Con- 

sidérer. 

66.  Nyctaçe  foux  jalap.  fleur   rose.  Incon- 

duite. 

67.  —  fleur  jaune.  Infidèle. 

68.  Nyctage  fleur  panachée.  Infidélité.  Y. 

Maudire. 

69.  —  à  Jonjzuc  fleur.  Merveille.  V.  £ton« 

ncT. 
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O. 

I.  Œillet  barbu.  Esprit.  V.  Prédominer. 
3.  —  des  collines.  Galamment. 

3.  —  des  Chartreux.  Bouquet.  V.  Corres- 
pondre. 
h.  —  noirâtre.  Aversion.  V.  Déplaire. 

5.  —  ferrugineux.   Authenticité.   V,   Con- 

Haitre. 

6.  —  arméria.  Enjoué. 

7.  —  prolifère.  Fécond.  V.  Multiplier, 

8.  —  giroflée.  Galant. 

9.  —  sauvage.  Inculte.  V.  Défricher. 

10.  —  aminci.  Mesquin. 

II.  —  hérissé.  Conspiration.  V.  Conspirer. 

12.  —  fourchu.  Galantin. 

13.  —  virginal.  Virginité.  V.  Désirer. 

14.  —  deltoïde.  Fictif.  V.  Tromper. 

15.  —  superbe  (ou  des  jardins),  fleur  blan- 

che. Demoiselle. 

16. fleur  rouge.  Courage.  V.  Encou- 
rager. 

17. fleur  rose.  Tendresse. 

18. fleur    panachée.   Vainqueur.   V. 

Vaincre. 

19. fleur  jaune.  Raillerie.  V.  Railler. 

20. blanc  à  raies  rouges,  linéaires. 

Marque. 

21.  —  de  Montpellier.  Enjouement. 

22.  —  mignardise.  Parure. 

23.  —  bleuâtre.  Enjoliveur. 

2fc.  —  des  Alpes.  Frontière..  V.  Confiner. 

25.  QEnanthe    phellandro.    Question.    V. 

Questionner. 

26.  —  fistuleuse.  Irrévocable.  V.  Affermir, 

27.  (Knanthe  globuleuse.  Irrévocablement. 

28.  —  peucédane.  Incontesté: 

29.  —  pimprenelle.  Questionneur. 

30.  —  a  suc  iaune.  Information.  V.  Avertir. 

31.  Olivier  d  Europe.  Paix.  V.  Apaiser. 

32.  —  pleureur.  Consolation. 

33.  —  odorant.  Consolateur.  V.  Consoler. 
3k.  Ombilic  à  fleurs  pendantes.  Nombril. 

35.  —  à  fleurs  droites.  Viable.  V.  Exister. 

36.  Onagre  bisannuelle.  Suite. 

37.  Ononis  des   anciens.    Arrestation.   V. 

Saisir. 

38.  —  des  champs.  Arrêt.  V,  Résoudre. 

39.  —  élevée.  Arrêté. 

^.  --•  à  petite  fleur.  Empêchement.  V.  Re- 
tenir 

M.  —  naine.  Saisie.  V.  Prendre, 
là.  —  striée.  Saisissement. 
43.  -^  panachée.  Sanj;*froid. 
kh.  —  renversée.  Voici. 
!A.  —  du  Mont-Cenis.  Sans. 

46.  —  de  Cherler.  Cessation.  V.  Cesser. 

47.  —  rameuse.  Prenable.  V.  S'emparer. 
49.  —  visqueuse.  Voie. 

49.  —  natrix.  Privatif. 

50.  —  arbrisseau.  Prise.  V.  Priser. 

51.  —  à  feuilles  rondes.  Preneur. 
)@.  Onopordon  acanthe.  Impudeur. 

53.  —  de  Dalmatie.  Impudicité.  V.  Souiller. 

54.  —  naine.  Impudiaue. 

55.  Ophrys  à   un  tubercule.  Sourcil.   V. 

Sourciller. 

56.  —  des  Alpes.  Montagnard.  V.  Grimper. 


57. 

58. 
59. 

60. 

» 

61. 

62. 
63. 
64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 
71. 
72. 
73. 
74. 
75. 

76. 
77. 
78. 
79. 
80. 
81. 
82. 
83. 

84. 
85. 
86. 
87. 
88. 
89. 

90. 
91. 
92. 
93. 
94. 

95. 

96. 
97. 

98. 
99. 

100. 
lOi. 
102. 
103. 

104. 
105. 
106. 
107. 
108. 
109. 
110. 

111. 

112. 


Ophrys  homme   pendu.    Criminel.  Y. 
Accrocher. 

—  moudie.  Mouche.  V.  Rourdonner. 

—  araignée.  Désolation.  V.  Dévaster. 
Orcanette  vipérinne.  Rubicond.  V.  Co- 
lorier. 

Orchis  à  deux  feuilles.  Testicule.  V. 
Engendrer. 

—  globuleux.  Globuleux.  V.  Arrondir. 

—  pyramidal.  Pyramidal. 

—  punais.  Infester. 

—  bouffon.  Rouffon.  V.  Plaisanter.  . 

—  mâle.  Mâle. 

—  à  fleurs  lâches  Frêle.  i 

—  brûlé.  Cendre.  V.  Réduire. 

—  militaire.  Militaire.  V.  Rraver. 

—  panaché.  Panaché.  V.  Panacher. 

—  en  caserne.  Casque.  V.  Recouvrir. 

—  singe.  Singerie.  V.  Singer. 

—  papillon.  Papillon.  V.  Voltiger. 

—  pâle.  Pâle.  V.  Pâlir. 

—  a  odeur  de  bouc.  Infection.  V.  Em- 
pester. 

—  sureau.  Echange.  V.  Echanger. 

—  à  larees  feuilles.  Remarquable. 

—  tache.  Malheur. 

—  odorant.  Odorant. 
— -  à  lone  éperon.  Ridicule. 

—  blanchâtre.  Rlanchâtre. 
Orge  commun,  épi  avec  du  srain.  Gam. 
épis  sans  grains.  Paille.  V.  Em- 
pailler. 

—  à  six  rangs.  Substantiel. 

—  pyramidale.  Substantiellement.  * 

—  queue  de  souris.  Inusité. 

—  Taux  seigle.  Pâturage. 

—  maritime.  Pâture.  V.  Pâturer. 
Origan    commun.    Récréation.  V.  Ré- 
créer. 

—  de  Crète.  Récréatif. 

—  fausse  marjolaine.  Amusement. 
Orme  des  champs.  Vigueur. 

—  à  petites  feuilles.  Vigoureusement. 

—  à  côte  de  liège.  Vigoureux.  V.  Rot- 
der. 

Ornithogale  fistuleux.  Fislulcux.  V.  Pé- 
nétrer. 

—  doré.  Rizarre. 

—  des  Pyrénées.  Histoire.  V.  Appren- 
dre. 

—  blanc  de  lait.  Dlond. 

—  de    Narbonne.    Ténacité.  V.  Enra- 
ciner. 

—  en  thyrse.  Omission.  V.  Omettre. 

—  d'Arabie.  Loin, 

—  à  grande  bractée.  Lointain. 

—  en  ombelle.   Régulier.  V.  Régula- 
riser. 

—  jaune.  Petitement 

—  naine.  Petit.  V.  Restreindre. 

—  penchée.  Penchement.  V.  Pencher, 
Ornithope  dur.  Saut.  V.  Elancer. 

—  comprimé.  Scène.  V.  Disputer. 

—  délicat.  Rondissant.  V.  Rondir. 

—  queue  de  scorpion.  Rond.  V.  Re- 
bondir. 

Orobanche   majeure.    Rigorisme.   V. 
Epurer. 

—  vulgaire.  Vulgaire.  V.  Répondre. 
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117. 

118. 
119. 
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Orobanchc  à  pelilc  fleur.  Rigoriste.  V. 
Exaller. 

—  élancée.  Sévère. 

—  serpolet.  Sévèrement. 

—  bleuâtre.  Sévérité.  V.  Intimider. 

—  rameuse.  Exactement.  V.  Coordon- 
ner. 

Orobe  des  bois.  Bœuf.  V.  Ruminer. 

—  noirâtre.    Persécuûon.  V.   Marty- 
riser. 

—  jaune.  Persécuteur. 

—  printanier.  Laborieux.  V.  Occuper. 

—  tubéreux.  Laborieusement.  V.  Ac- 
coucher. 

—  grêle.  Manège.  V.  Dresser. 

—  blanchâtre.  Joug.  V.  Secouer. 

—  des  rochers.  Rocher. 
Ortégie  dichotome.  Fourche.  V.  En- 
fourcher. 

127.  Ortie    dioïque.   Remords.    V.    Bour- 
reler. 

—  brûlante.  Cuisant.  V.  Cuire. 

—  à  pilules.  AfTreux. 

130.  Onrafe,  faux  lamier.  Falsiflcation.  V. 

Falsifier. 

131.  Osf  ris  blanc.  Ministre.  V.  Adminis- 

trer. 

132.  Oxatide  oseille.  Acidulé.  V.  Aciduler. 

133.  —  cornue.  Acidité. 
I3k-  —  droite.  AgaçanL 

135.  Oxytropis   de  montagne.    Ouverture. 

V.  Ouvrir. 

136.  —  d'oural.  Ouvrable. 

137.  —  des  campagnes*  Ouvreur. 

138.  —  fétide.  Éélas. 

139.  —  velue.  Ouvrier.  V.  Harasser. 

P. 

1.  PaUure  piquant.  Chapeau.  V.  Coiffer. 
â.  Fanais  cultivé.  Légume. 

3.  —  opo|ianax.  Légumineux. 

4.  Fancrace  à  tige  penchée.  Dieu.  W  Révé- 

rer. 

&.  —  maritime.  Devoir.  V.  Devoir. 

6.  —  odorant.  Distinction.  V.  Distinguer. 

7.  Fanic  verlicillé.  Enfance.  V.  Naître. 

8.  —  vert.  Enfant.  V.  Développer. 

5.  —  glauque.  Entrefaites.  V.  Circonstan- 

cier. 

10.  —  dltalie.  Disproportion. 
il.  —  ondulé.  Onde. 
12.  —  pied  de  coq.  Effrontément. 
i3.  —  millet.  Enchère.  V.  Renchérir. 
i*.  —  capillaire.  Organisation. 

15.  Panicaut  maritime.  Piaueur. 

16.  —  des  champs.  Roulade.  V.  Rouler. 

17.  —  de  Bourgat.  Rouage.  V.  Engrener. 

18.  —  épine  blanche.  Piqûre. 

19.  —  des  Al|>es.  Piquet.  V.  Placer. 
90.  —  plane.  Planche. 

21.  Pâquerette  vivace,  à  fleur  simple,  cou- 
leur blanche.  Vérité.  V.  Emailler. 

22. rouge.  Vrai. 

23. à  fleur  double,  blanche.  Accom- 
pli. 

2i. rouge.  Véritable. 

25. simple  panaché.  Variété. 

36    -    —  double.  —  Vanité. 


27.  Pâquerette  mère  gigogne.  Beaucoup.  V- 

Fourmiller. 

28.  —  annuelle.  Imprévoyance. 

29.  Paquerolle,  fausse  pâquerette.  Démenti. 

V.  Démentir. 
30.*Pariétaire  officinale.  Foudre.  V.  Tonner. 

31.  —  de  Xudée.  Foudroyant.  V.  Fulminer. 

32.  Parisette  à   quatre   feuilles.  Egal.  V. 

Quadrupler. 

33.  Pamassie  des  marais.  Parnasse.  V.  Per- 

pétuer. 

34.  Paronyque  en  ctmo.  Affectueui. 

35.  —  hérissée.  Rugorité.  V.  Efrorchcr. 

36.  —  yerticillée.  Encan.  V.  Crier. 

37.  —  à  feuilles  de  renouée.  Suborneur. 

38.  —  imbescente.  Surabondance.  V.  Sura- 

nonder. 

39.  Paronyque  serpolet.  Hôte.  V.  Héberger 
M.  —  argentée.  Hôtel. 

41.  —  en  tête.  Piste.  V.  Guetter. 

42.  —  Parvie  jaune.  Fripon.  V.  Friponner. 
hS»  —  rouge.  Friponnene. 

44.  —  Paspale  sanguin.  Procession.  V.  Mar« 

cher. 

45.  —  douteux.  Processionnel. 

46.  —  piel  de   poule.  Suivant.  V.  Propor- 

tionner. 

47.  Passerageà  larges  feuilles.  Disparition. 

V.  Retirer. 

48.  —  ibéride.  EcaiUe.  Y.  Abnter. 

49.  —  des  Alpes.  Disparate.  V.  Ecarter. 

50.  —  des  rocailles.  Rousseur.  V.  Tacheter 

51.  —  couché.  Rage. 

52.  —  à  feuilles  rondes.  Hydrophobe.   V. 

Enrager. 

53.  Passerine  dioïque.  Passant. 

54.  —  des  neiges.  Passage.  V.  Passer. 

55.  —  à  calice.  Passade. 

56.  —  cotonneuse.  Passager.  V.  Embarquer.. 

57.  Pastel  des  teinturiers.  Fin.  V.  Anéantir. 

58.  —  des  Alpes.  Pastel.  V.  Bleuir. 

59.  Paturin  à  longs  épillets.  Commisération.. 

60.  —  amourette.  Enjôleur.  V.  Amorcer. 

61.  —  flottant.  Manne. 
63.  —  maritime.  Foison. 

63.  —  écarté.  Faux.  V.  Trancher. 

64.  —  aquatique.  Raisonnable. 

65.  —  à  trois  nervures.  Foule.  V.  Fouler. 

66.  —  rougeâtre.  Infaisable. 

67.  —  annuel.  Foin. 

68.  —  rude.  Rectitude   V.  Rectifier. 

69.  —  des  marais.  Entassement.  V.  Entasser. 

70.  —  des  prés.  Plaine. 

71.  —  à  feuilles  étroites.  Lieue. 

72.  —  des  bois.  Compression.  V.  Compri- 

mer. 

73.  —  bulbeux.  Inconsidération. 

74.  —  des  Alpes.  Montueux.  V.  Gravir. 

75.  —  él^ant.  Eminemment. 

76.  —  molineri.  Lieu. 

77.  —  à  deux  rangées.  Concluant.  V.  Con- 

clure. 

78.  —  des  rivages.  Conclusion.  V.  Déduire. 

79.  —  millet.  Consécutif. 

80.  —  eanche.  Bétail.  Y.  Brouter. 

81.  —  en  crête.   Considérable.    V.     Accu- 

muler. 

82.  —  divergent.  Diversion.  V.  Détourner. 

83.  —  roide.  Roideur;^ 
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81^.  Paturin  dur.  Contact.  V.  Approcher. 

85.  Parot  hybride.  Etrange. 

86.  —  argemoné.  Etrangement. 

87.  —  pavot  des  Alpes.  Inronuu. 

8S.  —  coquelicot   simple,  rose.    Sommeil. 
y.  Sommeiller. 

89. rouse.  Calme.  V.  Calmer. 

90. boraé  d'une  raie  blanche.  So- 

poreux. 

91. blanc.  Chaîne.  V.  Enlacer. 

92. panaché.  Captif. 

93. double  blanc.  Joie. 

9'*. rose.  Désir. 

95. rouge.  Emotion. 

ÎW). panaché.  Désirable. 

97.  —  douteux,  une  seule  fl.  Douteux. 

98. fleur  et  boulon.  Doute.  V.   Sus- 
pendre. 

99.  Pavot  somnifère,  fleur  simple,  rouge» 
Profond.  V.  Dormir. 

iOO. blanc.  Digne. 

101. rose.  Discret. 

102. double,  fl.  rouge.  Endormour.  V. 

Endormir. 

103. fleur  rose.  Discrétion. 

104. fl.  panachée.  Soporifiaue. 

105. fl.  dentelée.  Soporatii. 

106.  -—  du  pays  de  Galles.  Etranger. 

107.  Pécher  commun.  Célèbre. 

108.  —  à  fleurs  doubles.  Célébrité.  V.  Ce- 

109.  —  (le  fruit.)  Excellent. 

110.  —  a  fruit  lisse.  Vigilant. 

111.  Pédiculaire  des  marais.  Susceptible. 

V.  Gratter. 

112.  —  des  bois.  Susceptibilité.  V.  Fâcher. 

113.  —  tronquée.  Superstitieux. 

114.  —  incarnatte.  Surlendemain.  V.  Ajour- 

ner. 

115.  —  verticillée.  Superstition.  V.Héhèter. 

116.  —  à  long  bec.  Simultané.  V.  Coïncider. 

117.  —  arquée.  Excursion.  V.  Ravager. 

118.  —  en  faisceau.  Evolution.  V.  Manœu- 

vrer. 

119.  —  rose.  Propension.  V.  Tendre. 

120.  —  tachée.  Supercherie.  V.  Attraper. 

121.  —  tubéreuse.  Simultanément. 

122.  —  h  toupet.  Iniquité.  V.  Prévariquer. 

123.  —  à  épi  feuille.  Succinct.  V.  Retran- 

cher. 

124.  Pélargonium,  couleur  do  feu.  Embra- 

sement. 
125:  —  écarlate.  Signe.  V.  Sii;nifler. 

126.  —  rose.  Proposition.  V.  Exposer, 

127.  —  hybride.  Rôle.  V.  Parodier. 

128.  —  à  zone.  Réconciliation.  V.  Récon- 

cilier. 

129.  —  en  éventail.  Tolérance.  V.  Tolérer. 

130.  —  panaché.  Egarement. 

131.  —  acide.  Efl'ort. 

132.  —  glauque.  Réconciliable. 

133.  —  a  feuilles  variables.  Incertitude. 

134.  —  à  feuilles  blanches.  Importance.  V. 

Importer. 

135.  —  en  bouclier.  Rempart. 

136.  —  à  grandes  fleurs.  Soupirant.  V.  Sou- 

pirer. 
13T.  —  à  fleurs  brunes.  Pensif. 


138.  Pélarsonium  sanguin.  Saignant.' 

139.  —  velu.  Butor,  v.  Bourrer. 

140.  —  hérissé.  Indomptable. 

141.  —  à  crochet.  Crispation.  V.  Crisper. 

142.  —  tétragone.  Important. 

143.  —  réniforme.  Effusion. 

144.  —  papiliouacé.  Rubis. 

145.  —  austral.  Frimas. 

ik(i^  _-  à  feuille  de  vigne.  Proposable.  V. 

Proposer. 

147.  —  à  feuille   d'érable.    Précision.    V. 

Préciser. 

148.  —  moucheté.  Impénétrable. 

149.  —  beaufort.  Somptueux. 

150.  —  capuchon.  Incroyable. 

151.  —  à  feuilles  de  ribes.  Fervent. 

152.  —  drapé.  Invocation.  V.  Invoquer. 

153.  —  à  feuille  dure.  Insensible. 

154.  —  à  feuille  en  cœur.  Futur. 

155.  —  blattaire.Travail.V.  Désennuyer. 

156.  —  tricolore.  Diversité. 

157.  —  è  f.  de  bouleau.  Pardon.  V.  Par- 

donner. 

158.  —  élégant.  Choix.  V.  Choisir. 

159.  —  à  fleur  en  tête.  Parterre. 

160.  —  à  feuille  de  jatropa.  Présentation. 

V.  Présenter. 

161.  —  glutineux.  Inventeur.  V.  Chercher. 

162.  —  à  feuille  de  Chêne.  Présentable. 

163.  —  térébenthinacé.  Réputation.  V.  Ré- 

puter. 

164.  —  radula.  Pardonnable. 

165.  —  rude.  Insensibilité. 

166.  —  à  trois  pointes.  Incommode.  V.  In- 

commoder. 

167.  —  bicolore.    Original.  V.   Particula- 

riser. 

168.  —  à  cinq  taches.  Division.  V.  Diviser. 

169.  —  charnu/  Garçon. 

170.  —  gibbeux.  Ensuite.  V.  S'ensuivre. 
171.""—  a  feuilles  cornues.  Rupture. 

172.  —  sans  stipules.  Entretien.  V.  Entre- 

tenir. 

173.  —  crépu.  Nuage.  V.  Amonceler. 

174.  —  fragile.  Départ.  V.  Départirs 

175.  —  trilobé.  Engagement. 

176.  —  trifide.  Ensemble.  V.  Associer. 

177.  —  adultérin.  Adultère.   V.  Répudier. 

178.  —  incisé.  Soin.  V.  Soigner. 

179.  —  à  longs  pédoncules.  Soigneux.  V. 

Arranger. 

180.  —  à  f-d'alchimille.  Distraction.  V.  Dis- 

traire. 

181.  —  odorant.  Procédé.  V.  Procéder. 

182.  —  à  f.  d'Astragale.  Silence.  V.  Taire. 

183.  —  à  tiges  nombreuses.  Rival.  V.  Que- 

reller. 

184.  —  à  f.  de  coriandre.  Rivalité. 

185.  —  rave.  Invitation.  V.  Inviter. 

186.  —  lacéré.  Pourquoi. 

187.  —  à  feuilles  de  myrris.Tolérablc. 

188.  —  à  f.  de  groseiller.  Encens. 

189.  —  àf.  de  bétoine.  Renseignement. 

190.  —  à  petites  fleurs.  Soigneusement. 

191.  -.  lobé.  Réfléchi. 

lîfâ.  —  fleur  brune.  Irrésolution. 

193.  —  à  feuille  do  carotte.  Ouvra^^çc. 

194.  —  à  feuille  d'auronc.  Monsieur. 
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Pélargonium  a  feuilles  menues.  Pas- 
sable. V.  Sa;isfûire. 

Pergaoe  harmale.  Reroplissar^e. 

Pellaire  à  odeur  d'ail.  Sursaut.  V. 
EreUler. 

Péplide  pourpier.  Porte.  V.  Fermer. 

Périploque  de  Grèce.  Pudique.  V.  Effa- 
roucher. 

—  à  feuilles  étroites.  Piège.  V  S'em- 
busquer. 

Penrendie  à  petites  fleurs  blanches. 
Cadre. 

fleur  bleue.  Adhésion.  V.  Adhé» 

rer. 

—  i  f^ande  fleur,  fleur  blanche.  Caduc. 

y.  Chanceler. 

fleur  bleue.  Absence. 

fleur  violette.  Cage. 

—  cultivée,  roujee.  Connaissance. 
blanche.  Conquête.  V.  Conqué- 
rir. 

Pesse  commune.  Relatif.  Y.  Ramener. 
Pencédan  de    Paris.  Ponctualité.    Y. 
Ponctuer. 

—  officinal.  Exact.  Y.  Ranger. 

—  si  la  us.  Ponctuel. 

—  d'Alsace.  Evident. 
Peuplier  blanc.  Peur.  Y.  Altérer. 

—  grisâtre.  Peureux. 

—  tremUe.  Tremblement. 

—  feux  tremble.  Trembleur. 

—  noir.  Faute.  Y.  Inculper. 

—  pyramidal.  Peuple.  V .  Peupler. 

—  baumier.  Peuplade. 
Phalangère  bicolore.    Tarrentule.   Y. 

Mortilier. 

—  rameuse.  Yénéneux. 
Phalangère  à  fleur  de  lis.  Phalange.  Y. 

Combattre. 

—  tardive.  Antidote.  Y.  Préserver. 
Pbalarisdessables.  Cagut.  Y.  FarJer. 

—  pubescente.  Cafard.  Y.  Fourber. 

—  Phléole.  Ravard.  Y.  Bavarder. 

—  des  Alpes.  Bavardage. 

—  des  Canaries.  Matière.  Y.  Former. 

—  à  vessie.  Louche.  Y.  Loucher. 

—  paradoxale.  Inhumain. 
-^  cylindrique.  Avidité. 
Phaque  des  Alpes.  Plat.  V.  Aplatir. 

—  des  pays  froids.  Plateau. 

—  glabre.  Platement. 

—  au  midi.  Plaque.  Y.  Plaquer. 

—  Astragale.  Préambule. 
Philaria  à  larges  feuilles.  Ruse. 

—  à  feuille  étroite.  Rusé. 

Phléole  des  prés.  Repeuplement.  Y.  Re- 
peupler. 

—  noueuse.    Reproductible.   Y.   Pro- 

créer. 

—  rude.  Reproductibilité. 

—  des   Alpes.  Reproduction.  Y.  Re- 

produire. 

—  de  Girard.    Considérablement.  Y. 

Augmenter. 
Pblomioe  frutescente.  Ardemment.  Y. 
Echauffer» 

—  pourpre.  Ardent. 

—  d'Italie.  Chaleur.  Y.  Réchauffer. 

—  -  lichnitc.  Impélaosilc. 


248.  Phlomide  queue  de  lion.  Impétueux. 
349.  Phitolaca   à  dix    élamines.   Couleur. 

Y.  Colorer. 
230t  Piéride  épervière.  Prescriptible. 

231.  — pauciflore.  Prescription. 

232.  Picridium  commun.  Matériaux. 

233.  —  blanchâtre.  Matériel, 

234.  Pigamon  des  Alpes.  Remuant. 

235.  —  tubéreux.  Remuement.  Y.  Remuer. 

236.  —  fétide.  Régie. 

237.  —  mineur.  Régime. 

238.  —  penché.  Régisseur.  Y.  Gérer. 

259.  —  élevé.  Registre.  Y.  Enregistrerai 

260.  —  à  feuilles  étroites.  Règle. 

261.  —  simple.  Règlement. 

262.  —  jaunâtre.  Yérification. 

263.  —  élégant.  Yerdure. 

264.  ~  à  feuilles  d'ancolie.  Plume. 

265. un  bouquet  de  fleurs.  Plumage. 

Y.  Plumer. 

266.  Pilobole  cristallin  (dianlpignon).  Cris- 

tal. Y.  Cristalliser. 

267.  Pilulaire  à  globules.  Pilule.  Y.  Avaler. 

268.  Piment  annuel.  Poivre. 

269.  Pimprenelle  épineuse.  Doublement.  Y 

Redoubler. 

270.  —  bâtarde.  Serrement.  Y.  Serrer. 

271.  —  sanguisorbe.  Saigné.  Y.  Etancher. 

272.  Pin  sauvage.  Magnificence. 

273.  —  rouge.  Résine.  Y.  Enduire. 

274.  —  mu^o.  Supériorité.  Y.  Exceller. 
273.  — ^  maritime.  Supérieurement. 

276.  —  pinier.  Affermissement. 

277.  —  d'Alep.  Majestueusement. 

278.  —  larico.  Supérieur. 

279.  —  cimbro.  Majestueux. 

280.  —  cèdre  du  Liban.  Majesté. 

281.  Pissenlit  dent  de  lion.  Révolution.  Y. 

Révolutionner. 

282.  —  des    marais.   Révolutionnaire.  Y. 

Rétablir. 

283.  Pistachier  commun.  Yert.  Y.  Yerdir. 
28i.  —  térébinthe.  Territoire.  Y.  Enclaver 

285.  —  lentisque.  Tactique. 

286.  Pivoine  mâle  rose,  fleur  simple.  Honte. 

287. pourpre,  fleur  simple.  Honteux. 

288.  —  femelle  rose,  fleur  simple.  Honteu- 
sement. 

289. pourpre.  —  Illésal. 

290. fleur  rosée.  —  Illégalement. 

291. fleur  double  pourpre.  Illégitime. 

292. rose.  Illicite.  Y.  Proscrire. 

293. fleur  rosée.  Erreur. 

294. blancl-ie.  Inestimable. 

295.  Plantain  à  grandes  feuilles.  Assertion. 

Y.  Affirmer. 

296.  —  à  petite  feuille.  Frouileur.  Y.  Fron- 

der. 

297.  —  moyen.  Gradation. 

298.  —  lancéolé.  Espiègle. 

299.  —  pied    de   lièvre.   Emancipation.  Y. 

Emanciper. 

300.  —  de  montagne.    Dénûment.   Y.  Dé- 

nuer. 

301.  —  du  mont  Yicloire.  Graduation.  Y. 

Graduer. 

3(fâ.  —  argenté.  Correct. 

303.  —  blanchâtre.    Démonstratif.   Y.    Dé- 
montrer. 
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3M.  Plantain  hérissé.  Emissaire. 
d05.  —  maritime.  Vasuement. 

306.  —  Gramen.  Usufruit. 

307.  —  des  Alpes.  Errant.  V.  Errer.    . 

308.  —  grisâtre.  Evaluation.  V.  Evaluer. 
309  —  à  petite  tête.  Entêtement.  V.  Entêter. 

310.  —  serpentin.  Escalier.  V.  Monter. 

311.  —  en  alêne.  Excoriation.  V.  Excorier. 

312.  —  des  chiens.  Epithète. 

313.  —  de  Genève.  Sournois. 

314.  —  des  sables.  Sable.  V.  Sabler. 

315.  —  corne  de  bœuf.  InHdèlement. 

316  Plaquemiuier,  faux  lotier.  Issue.  V. 
Parvenir 

317.  —  de  Virjrinie.  Ebène. 

318.  Platane   d'Amérique.    Géographie.  V. 

Décrire. 

319.  -^  d'orient,  à  feuille  d'éralile.  Dépouille. 

V.  Dépouiller. 
320. profondément  palmée.  Palme. 

321.  Podosperme  en  alêne.  Sperme.  V.  En- 

foncer. 

322.  —  à  feuilles  de  réséda.   Emission.  Y. 

Darder. 

323.  —  découpé.  Conception.  V.  Concevoir. 

324.  Phtilobe    élégant.    Suppliant.  V.  Im- 

plorer. 

325.  —  à  feuilles  de  scolopendre.  Supplica- 

tion. V.  Supplier. 

326.  Poirier  à  feuilles  de  saule.  Acharne- 

ment. 

327.  —  du  mont  Sinaï.  Béatitude. 

328.  —  des  neiges.  Insolent. 

329.  —  commun.  Aisance. 

330.  —  Coignassier.  Coin.  V.  Se  réfugier. 

331.  —  à  boisson.  Boisson.  V.  Désaltérer. 

332.  Pois  cultivé.  Liaison.  V.  Communiquer. 

333.  —  des  champs.  Chute.  V.  Toaaber. 

334.  —  maritime.  Nutritif.  V.  Réconforter. 

335.  Polémoine  bleu. Avenir.  V. Prophétiser. 

336.  —  blanc.  Auspice.  V.  Augurer. 

337.  Polyanthe  tubéreuse ,    à  petite   fleur. 

Passif,  V.  Supporter. 

338. panaché.  Passivement 

339. lieur  simple.  Passion.  V.  Pas- 
sionner. 

340. double.  Passionnément. 

34*1.  Polycarpe  quaterné.  Plusieurs.  V.  Ras- 
sembler. 

342.  Polycnêmc  des  champs.  Bride.  V.  Bri- 

der. 

343.  Poligala  commun.  Lait.  V.  Teler. 
844.  —  amer.  laiterie. 

345.  —  de  Montpellier.  Laitier.  V.  Traire. 

346.  —  des  rochers.  Incrédule.  V.  Opiniâ- 

trer. 

347.  —  faux  Buis.  Incrédulité.  V.  Obstiner. 

348.  Polypogon  de  Montpellier.  Causeur.  V. 

Parler. 

349.  Pommier  toujours  vert.    Pomme.    V. 

Décerner. 

350.  —  odorant.  Rond. 

351.  —  baccifêre.  Rondement. 

352.  —  hybricîo.  Rondeur. 

853.  —  à  bouquet.  Paradis.  V.  Déifier. 

354.  —  dioïque.  Infécond. 

355.  —  commun.  Nutrition  V.  Déjeûner. 

356.  -  à  cidre.  Cidre. 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


CO 


357.  Populage  des   marais,   les   fleurs.  Hu- 
mide. 
358. les  boutons.  Humidité. 

359.  Porcelle  tachée.  Cochon.  V.  Salir. 

360.  —  unitlore.  Soies.  V.  Tisser, 

361.  ~  à  longues  racines.  Précaire. 

362.  -  •  glabre.  Cependant. 

363.  Pjtamot  nageant.  Nageur. 

364.  —  flottant.  Fleuve.  V.  Fertiliser. 

365.  —  intermédiaire.  Flot.  V.  Ondoyer. 

366.  —  Gramen.  Ravin.  V.  Entraîner. 

367.  —  luisant.  Baignoir.  V.  Baigner. 

368.  —  embrassant.  Plongeon.  V.  Foncer. 

369.  ~  serré.  Plongeur.  V.  Plonger. 

370.  —  crépu.  Flottant. 

371.  —  à  feuilles  opposées.  Rivière.  V.  Ar- 

roser. 

372.  —  comprimé.  Flotte.  V.  Voguer. 

373.  —  à  dent  de  peigne.  Bain.  V.  Assouplir. 

374.  —  marin.  Poisson.  V.  Frire. 

375.  —  fluet.  Langoureux. 

376.  Potentille  arbrisseau.  Commencement. 

377.  —  argentine.  Côrtitude.  V.  Certifler. 

378.  — couchée.  Pose.  V.  Mettre 

379.  —  découpée.  Posé. 

380.  —  droite.  Positif.  V.  Assurer. 

381.  —  hérissée.  Tapa^îeur.  V.  Bretailler. 

382.  —  intermédiaire.  Commençant. 

383.  — -  de  Savoie.  Montagneux.  V.  Ramoner 

384.  —  des  Pyrénées.  Montant. 
385.^—  doré.  Prévenance. 

386.  —  printanière.  Prévenant. 

387.  —  opaaue.  Position. 

388.  —  cendrée.  Pulvérisation. 

389.  —  rampante.  Condescendance.  V.  Con- 

descencire. 

390.  —  argentée.  Coloris. 

391.  —  inclinée.  Pause.  V  Pauser. 

392.  —  couleur  de  neige.  Jeunesse. 

393.  —  des  frimas.  Languissant. 

394.  —  à  courte  tige.  Presque. 

395.  —  à  grande  fleur.  Aj)parence. 

396.  —  des  rochers.  Ainsi. 

397.  —  ascendante.  Probable. 

398.  —  de  Valdério.  Probabilité. 

399.  —  des  neiges.   Langueur.  V.  Faiblir. 

400.  —  alchimille.  Brief.  V.  S'évanouir. 

401.  —  blanche.  Brièveté. 

402.  —  brillante.  Compagnie.  V.  Accompa- 

gner. 
403  -—  luisante.  Surtout. 

404.  —  Fraisier.  Comparaison. 

405.  —  à  petite  fleur.  Surplus. 

406.  Pourpier  cultivé.  Portière. 

407.  Prêle  d'hiver.  Pirate.  V.  Pirater. 
408;  —  des  marais.  Palette.  V.  Délayer. 

409.  —  des  bois.  Pi-ratterie.  V.  Captiirer. 

410.  —  des  champs.  Occurrence.  V.  Rencon 

trcr. 

411.  —  Prénanthe  pourpre.  Excepté. 

412.  —  àfeuillesmenucs.  Exception.  V.  Ex- 

cepter. 

413.  —  osier^  Flexibilité.  V.  Fléchir. 

414.  —  éléannt.  Flexible.  V.  Ployer. 

415.  —  bulbeux.  Faisable.  V.  Faire. 

416.  Primevère  à  grande  fleur  simple,  rougo 

Tranquille. 

417.  —  fleur  double,  rou;^e.  Tranquillement. 
M8.  —  fleur  sinq»le,  blanche.  Tranquillité 
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MIL  PriflMTère  flear  double,  blanche.  Séré- 
nité. 
42Q.  —  fleur  bleue,  simple.  Légalisation.  Y. 
Légaliser. 

kiî.  —  élerée.  Sentinelle.  V.  Poster. 
4iâ  —  officinale.  Efficace.  V.  Effectuer. 

423.  —  farineuse.  Sûretë.  V.  Nantir. 

424.  —  i  longue  fleur.  Portrait.  V.  Figurer. 

425.  —  auricule.  Raisonnement.  V.  Raison- 

ner. 

—  crénelée.  Répréhensible. 

—  Tisqueuse.  Prématuré.  V.  Précipiter. 

—  hérissée.  Pénétration.  V.  Approfon- 
dir. 

—  à  feuille  jentièra.  Pénétrabilité.  Y. 
Insinuer. 

—  iausse  joubarbe.  Pénétrable.  Y.  En- 
tr'ouTrir. 

Prismatocarpe,  miroir  de  Yénus.  Miroir,  l 
V.  Mirer.  ' 

—  bâtarde.  Conyiction.  Y.  Convaincre. 
h33.  Prunier  épineux.  Fièvre.  Y.  Alarmer. 

434.  —  de  Briançon.  Fiévreux.  Y.  Abattre. 

435.  —  domestique.  Malsain.  Y.  Désapprou- 

ver. 

436.  —  branche  avec  ses  fruits.  Saveur. 

437.  —  pyramidal.  Mauvais. 

438.  —  de  la  Chine,  à  fleur  double.  Infertile. 
%39.  Psoralier  bitumineux.  Gaie. 

4M.  Ptéléa  à  feuilles  ternées.  Accessoire.  Y. 

Accomplir. 
i41.  Pulmonaire   officinale.  Poitrinaire.  Y. 

Lanniir. 

442.  —  è  feuilles  étroites.  Poitrine.  Y.  Res- 

pirer. 

443.  Pvrètbre  d'HalJer.  Significatif.  Y.  Indi- 

qner. 

444.  — des  Alpes.  Signification.  Y.  Noter. 

445.  —  en  corymbe.  Salivation.  Y.  Cracher. 
4*6.  —  matric^iire.  Evacuation.  Y.  Evacuer. 

447.  —  imidore.  Excitation. 

448.  Pjrole  à  feuilles  rondes.  Monotone. 

449.  —  à  style  court.  Monotonie. 

450.  —  unie,  latérale.  Modique.  Y.  Rogner. 

451.  —  à  une  fleur.  Modiquement. 

R. 

1.  Radis  cultivé.  Altérable.  Y.  Altérer. 
SL  —  sauvage.  Acariâtre.  Y.  Récalcitrer. 

3.  Raiponce  à  petite  tète.  Compréhensible. 

Y.  Comprendre. 

4.  —  hémisphérique.  Finesse.  Y.  Echapper. 

5.  —  à  collet.  Compréhension. 

I.  —  orbiculaire.  Aussitôt. 

7.  —  de  Scheucbzer.  Involontaire. 

8.  —  deMicheli.  Équivoque.  Y.  Embrouillert 

9.  —  de  Charmeil.  Finement. 

10.  —  à  feuilles  de  bétoine.  Espèce.  Y.  Spéci- 

fier. 

II.  —  à  f.  de   scorzonère.  "Hospitalité.  Y. 

Accueillir. 

12.  —  en  épi.  Comme.  • 

13.  —  de  Haller.  Involontairement. 

14.  Ramondie  des  Pyrénées.  Moindre. 

15.  Rapette  couchée.  Raboteux.  Y.  Raboter. 

16.  Raloncule  naine.  Inévitable.    Y.  Suc- 

comlier. 


17.  Réglisse  glabre.  Propagation. 

18.  Renoncule    des  Pyrénées.  Prestige.  V. 

Eblouir. 

19.  —  d'Allemagne   Interdit    Y.  Interdire 

20.  —  embrassante.  Dédain. 

21.  —pamassie.  Dédaigneux.  Y.  Dédaigner. 
^.  -^  aconit.  Argent.  V.  Argenler. 

23.  —  déchirée.  Déchirure.  V.  Déchirer. 
24.^—  d'Asie,  rose.  Mystère.  Y.  Voiler 

25.  —  rouge.  Mystérieux. 

26.  —  pourpre.  Invisible. 

27.  —  jaune.  Outrage.  Y.  Offusquer. 

28.  —  panaché  de  rose.  Outraiseant. 
29  —  d'Asie,  brun  noirâtre.  Mourant. 

30.  —  blanche.  Naif. 

31.  —  blanche  et  rose.  Approbation.  Y.  Con- 

sentir. 

32.  —  blanche,  rose  et  verte.  Ardeur. 

33.  —  rouge  panaché  de  jaune.  Artifice. 

34.  —  de  jaune  et  de  blanc.  Artificieux. 

35.  —  des  glaciers.  Glace.  Y.  Congeler. 

36.  —  des  Alpes.  Illusion.  Y.  Frustrer. 

37.  —  de  Séguier.  Condamnable.  |V.  Con- 

damner. 

38.  —  à  feuilles  de  rue.  Condamnation. 

39.  —  è  feuilles  de  lierre.  Raccommodement. 

Y.  Raccommoder. 

40. 

41. 

42. 

43. 

44. 

45. 

46. 

47. 

48. 

49. 

50. 

51. 

52. 

53. 

54. 

55. 

56. 

57. 

58. 

59. 

60. 

61. 

62. 

63. 

64. 

65. 

66. 

67. 

68. 

69. 

70. 

71. 

72. 

73. 

74. 

75. 

76. 

77. 

78. 

79. 

<<0 


—  aquatique.  Chagrin.  Y.  Chagriner. 

—  de  montagne.  Convulsion 

—  de  Yillars.  Invective. 

—  de  Gouan.  Querelleur. 

—  scélérate.  Scélératesse. 

—  tête  d'or.  Dangereux.  Y.  Eviter. 

—  en  épi.  QuereTle. 

—  rampante.  Y.  Ulcère.  Y.  S'invétérer. 

—  acre.  Or. 

variété  blanche.  Richesse. 

—  de  Montpellier.  Fable. 

—  cerfeuil.  Tromperie. 

—  en  faucille.  Fâcheux.  Y.  Importuner. 

—  bulbeuse.  Ignoble. 

—  des  mares.  Ignominie.  Y.  Reprouver. 

—  à  petite  fleur.  Ignominieusement. 

—  hérissée.  Inlerdiction.  Y.  Exclure. 

—  des  champs.  Certain.  Y.  Confirmer. 

—  granuleuse.  Aridité. 

—  thora.  Insensé. 

—  nodiflore.  Insu 

—  graminée.  Insidieux.  Y.  Aveugler. 

—  d'Ulyrie.  Illusoire. 

—  langue.  Langue.  Y.  Parler. 

—  flammète.  Dévorant. 

—  radicante.  Racine.  Y.  Déraciner. 
Renouée  bistorte.  Bossu. 

—  vivipare.  Serpent. 

—  amphibie.  Aaulateur. 

—  poivre  d*eau.  Acre.  V.  Poivrer. 

—  fluette.  Adulation.  Y.  Adoniser. 
— -  persicaire.  Tors.  Y  Tordre. 

—  olanchâtre.  Possible. 

—  à  fleur  de  patience.  Torlu. 

—  d'Orient.  Hauteur. 

—  maritime.  Négligence. 

->  des  petits  oiseaux.  Négligent. 

—  Bellardi.  Tortueux.  Y.  Tortiller. 

—  des  Alpes.  Bosse. 

—  sarrasin.  Fructueux.  Y.  Fructifier. 

—  -  liseron.  Genou. 
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81.  Reiiouéo  des  buissons.  Courbe. 

82.  Réséda,  herbe  à  jaunir.  Jaune.  Y.  Jaunir. 

83.  —  glauque.  Ondulatoire. 
8V.  —  faux  sésame.  Ondoyonl. 

85.  —  blanc.  Conduite.  V.  Expliquer. 

86.  —  ondulé.  Ondulation. 
87.]— jaune.  Commun. 

88.  —  raiponce.  Quiproquo. 

89.  —  odorant.  Agréable.  V.  Tutoyer. 

90.  —  réticulaire.  Réticulaire. 

91.  Rhagadiole  étoile.  Gerçure.  V.  Gercer. 

92.  —  comestible.  Fente.  V.  Fendre. 

93.  Rhinantbe  glabre.  Nez. 
9V.  —  velue.  Nazal. 

95.  Rhubarbe  palmée.  Médecin.  V.  Revivre. 
90.  T-  rhapontic.  Médecine. 

97.  Ricin  commun.  Christ. 

98.  Robinier    faux    acacia.   Ambition.   V. 

Ambitionner. 

99.  —  visqueux.  Louable. 

100.  —  hispide  rose.  Serment.  V.  Fréter. 

101.  —  curagan.  Atîront.  V    Essuyer. 

102.  —  féroce.  Féroce. 

103.  —  chambgu.  Férocité. 

lOii.  —  halodendron.   Courroux.  V.   Cour- 
roucer. 

105.  —  arbre  de  soie.  Soie.  V.  Habiller. 

106.  Ronce  des  rochers.  Désert.  V.  Affamer. 

107.  —  à  fruit  bleuâtre.  Inhabitable.  V.  Dé- 

serter. 

108.  —  glanduleuse.  Inhabité. 

109.  à  fleur  de  noisetier.  Répudiation.  Y. 

Désaccorder. 

110.  —  arbrisseau.  Insociable. 

111.  —  cotonneuse.  Défaveur. 

112.  —  Framboisier.    Entraves.   V.   Entor- 

tiller. 

113.  Ros^e   ferrugineux.    Jouissance.    Y. 

Enerver. 

114.  —  velu.  Délicieux. 

115.  —  hérissé.  Délices. 

116.  —  ponctué.  Attrait. 

117.  —  du  pont.  Délire.  Y.  Délirer. 

118.  Roseau  commun.  Martyr. 

119.  —  cultivé.  Manufacture. 

120.  Rosier  à  f.  d'épine-vinctte.  Sémillant. 

121.  —  canelle.  Dessin.  Y.  Dessiner. 

122.  —  de  la  Caroline.   Réjouissance.    Y. 

Réjouir. 

123.  —  à  feuilles  rougeûtres.  Devise.  V.  Ar- 

borer. 

124.  —  de  mai.  Rose.  Y.  S'épanouir. 

125.  —  luisant.  Florissant. 

126.  —  à  feuilles  de  frône.  Rdalité.  V.  Dé- 

tromper. 

127.  —  parviflnre.  Unique. 
123.  —  des  Aipe::.  Montagne. 

129.  —  à  f.  de  pimprenelfe.  Gentillesse. 

130.  —  mille  épines.  Hymen.  Y.  Enchaîner. 

131.  —  du  Kamtchatka.  Résolution. 

132.  —  à  feuilles   ridées.  Rides,  Y.  Rider. 

133.  —  à  bractées.  Docilité. 
13^.  ^  élégant.  Fortuné. 

135.  —  lisse.  Glissant.  Y.  Glisser. 

136.  —  toujours  fleuri,  fleur  blanche.  Tour 

terelle. 

137. fleur  rouge.  Témoignage.  Y  Tô 

nioigner. 


138.  Rosier,  toujours  fleuri,  fleur  cramoisi. 

Eblouissant.  Y.  Reluire. 

139. cent  feuilles.  Possession. 

UO.  —  des  champs.  Ingénuité. 

141.  —  toujours  vert.  Temple.  Y.  Se  pros- 

terner. 

142.  —  agréable.  Sourire.  Y.  Sourire. 

143.  —  musqué.  Fatuité. 

144.  —  multiflore.  Fécondité. 

ri5.  —  à  longues  feuilles.  Intention. 

146.  — -  des  Indes.  Mari.  Y.  Rlâser. 

147.  —  sans  épines.  Parfait. 

148.  —  blanc  double,  les  boutons.  Sédui- 

sant. 

149.  —  blanc,  double,  la  rose  seule.  Séduc- 

tion. 

150. la  rose  avec  ses  b.  Séducteurs. 

Y.  Séduire. 

151.  —7  —  blanc  royal,  ou  grandes  cuisses 

de  nymphes,  les  boutons  seu- 
lement. Attrayant. 

152. fl.  et  bouton.  Appas. 

153. une  seule  fl.  Irrésistible.  Y. 

Subjuguer. 

154. petites  cuisses  de  nymphes.  Ti- 
midité. 

155. belle  aurore,  un  bouton.  Ten- 
tative. 

156. une  rose  seule.  Réussite. 

157. rose    et    bouton.    Tout.  V. 

Posséder> 

158.  —  blanc  double,  à  fl.  en  corymbe.  Ti- 
mide. 

159. à  fleur  rose.  Touchant. 

160. à   feuilles   de   chanvre.    Com- 
pagne. 

161.  —  de  deux  fois  Tan.  Bouche.  Y.  Baiser. 

162. des  quatre  saisons,  ou  de  tous 

les  mois.  Existence.  Y.  Etre. 

163. des  quatre  saisons,  fleur  blan- 
che. Otage. 

164. des  parfumeurs  ou  de  Puleaux. 

Parfumeur.  Y.  Embaumer. 

165. couronnée  ou  do  Cels.  Modèle. 

Y.  Modeler. 

166. félicité.  Félicité. 

167.  -    —  rouge,  et  blanc,  ou  d'York.  Ex- 
cuse. Y.  Excuser. 

168. couleur  de  chair.   Rosière.  Y. 

Couronner. 

169 de  Poelland.  Emblème. 

170. à  fleur  en  corymbe.   Echarpc. 

Y.  Sous-enlendre. 

171.  —  à  cent  feuilles,  fleur  simple.  Inno- 
cence. Y.  Epargner. 

172. semi-double.  Innocent. 

173. des  peintres,  les  boulons.  Plai- 
sir. 

174 la  rose  et  ses  boutons.  Bon- 
heur. 

175     '• les  boutons  seulement.   At- 
tente. Y.  Plaire. 

176 mousseux,  à  grandes  fleurs,  une 

seule  fleur.  Yolupté. 

177 fleurs  et  boutons.  Union.  Y. 

Unir. 

178 mousseux,  à  petites  fleurs.  Yo- 

luptucux. 


es 

179. 

im: 

181. 
182. 

m. 

18^. 
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186. 

187. 
188. 

189. 
190. 
191. 


192. 
i93. 
19V. 

195. 
196. 

197. 
198. 
199. 
200. 
201. 
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Rosier  à  cent  feuilles  mousseux,  fleur 
blanche.  Voluptueusement.  V. 
Jouir. 

couleur  de  chair,  ou  yilmorin. 

Gage. 

à  fleur  d'un  blanc  de  neige,  ou 

rose  unique.  Fidèle. 

panaché  de  rouge.  Couple. 

panaché  de  blanc.  Prémices.  V. 

Convoiter. 

cramoisi.  Désormais. 

crépu  ou  à  feuilles  de  céleri. 

Extraordinaire. 

feuilles  de  laitues.  Prédominant. 

V.  Présider. 

à  fleur  d'anémone.  Sirène.  V. 

Captiver. 

à  odeur  ingrate,  ou  rire  niais, 

de  Dupont.  Dépravation.  V. 
Démoraliser. 

et  à  petites  folioles,  ou  rose  de 

Junon.  Superbej 

prolifère.  Régénération.  V.  Ré- 
générer. 

h  fleur  d'œîllet,  ou  rose  d'œillet. 

Métamorphose.  V.  Métamor- 
phoser. 

sans  pétales.  Rareté. 

pompon.  Gentil. 

—  nain,  ou  de  Bourgogne.  Ivresse.  V. 

Enivrer. 

—  à  petites  feuilles.  Quelquefois. 

—  de  France,  rose  panaché.  Félicita- 

lion.  V.  Féliciter. 

pintade.  Muses. 

belle  evégne.  Pouvoir. 

belle  cramoisi.  Splendeur. 

Velour  noir.  Soupir. 

belle  velouté  pourpre.  Somptuo- 
sité. V.  Obérer, 
couleur  de  cerise.  Dépositaire. 

V.  destituer, 
pourpre  noir.   Trépas.  V    Ex- 
pirer. 
— de     France,    grandeur    royale. 
Suprême.  V.  Emaner. 

merveilleuse.  Magnifique. 

grande    cramoisie.  Mémorable. 

multiflore.  Guirlande. 

argenté.  Fortune. 

mère  Gigogne.  Nombreux. 

Agate,  un  bouton.  Attaque. 

Rose  épanouie.  Cédant. 

Rose  aéfleurie.  Abandonne- 

ment.  V.  Délaisser. 

Mahek.  Gaiement. 

terminal.  Vue.    V.    Découvrir. 

Aiffle  noir,  à  fleur  sim])le.  Vœu. 

V.  Exaucer. 

à  fleur  double.  Gaieté. 

—  velu.  Déraisonnable. 

—  turbiné.  Vermeil. 

—  églantier,  la  rose.  Grossier. 
les  boutons.  Grossièrement. 

—  jaune  de  soufre,  un  bouton.  Soup- 

çon. 

la  rose  seulement.  Concubinage. 

la  rose  défleurie.  Infamant.   V. 

Perverlir. 


203. 

m. 


20fc.  — 

205.  — 

206.  — 
i07.  — 

208.  — 

209.  — 

210.  — 

211.  — 

212.  — 


m. 

21i. 
215. 

216. 
217. 
218. 
219- 
220. 
221. 
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^k.  Rosier  rouillé.  Fredaine. 

225.  -r-  des  haies.  Désaveu.  V.  Désavouer. 

226.  —  des  montagnes.  Solitaire. 

227.  —  des  chiens.  Refus. 

228.  —  des  collines.  De^ger. 

229.  —  à  longs-styles.  Radieux. 

230.  —  thé.  Faveur.  V.  Briguer. 

231.  Branche  de  Rosier  sans  feuilles,  fleur, 

fruit  et  sans  épine.  Jamais. 

232.  Rosier  de  Caroline.  Héroïsme. 

233.  Rosier  de  Bordeaux.  Espérance. 
23/*.  RottboUe  courbe.  Courbure. 

235.  Rubanier  rameux.  Tresse.  V.  Trossor. 

236.  —  simple.  File. 

237.  —  flottant.  Cordon.  V.  Ceindre. 

238.  Rue  fétide.  Destructeur.   V.  Détruire. 

239.  —  des  montagnes.  Destruction.  V.  Sac- 

cager. 
2/i.O.  —  de  Chalep.  Détestable. 

241.  Rumex  patience.  Spécifique. 

242.  —  des  Alpes.  Envers. 

243.  —  aquatique.  Ancre.  V.  Ancrer. 

244.  —  crépu.  Crépu. 

245.  —  des  bois.  Palience. 

246.  —  sanguin.  Effréné. 

247.  —  violon.  Violon. 

248.  —  à  feuilles  aiguës.  Lance. 

249.  —  à  feuilhîs  obtuses.  Lourd.  V.  Ecra- 

ser. 

250.  —  maritime.  Inverse. 

251.  —  tête  de  bœuf.  Patiemment. 

252.  —  tubéreux.  Latitude. 

253.  —  oseille.  Farce.  V.  Bafouer. 

254.  —  petite  oseille.  Farceur.  V.  Muser. 

255.  —  a  écusson.  Mœurs.  V.  Dépeindre. 

256.  —  à  deux  stigmates.  Indice. 

257.  Ruppie  maritime.  Malignité. 

S. 

1.  Sabline  h  quatre  rangs.  Métallique.  V 

Rendurcir. 

2.  —  pourpier.  Importun.  V.  Insister. 

3.  —  a  fleurs  géminées.   Importunité.  V. 

Obséder. 

4.  —  de  Mahon.  Quoi.  V.  Interpeller. 

5.  —  à  feuilles  de   Céraiste.   Moteur.    V. 

Falloir. 

6.  —  à  trois  nervures.  Médiocrité. 

7.  —  cilicé.  Misérable.  V.  Mendier. 

8.  —  à  feuilles  de  serpolet.  Muiange.  V. 

Mélanger. 

9.  —  des  montagnes.  Monticule. 

10.  —  rougeâtre.  Misère.  V.  Dépeupler. 

11.  — :  lancéolée.  Mesquinement. 

12.  —  fausse  renouée.  Pusillanime.  V.  Dé- 

concerter. 

13.  —  des  tourbières.  Quoique. 

14.  —  d'Autriche.  Pusillanimité. 

15.  —  à  grande  fleur.  Sablière.  V.  Sablon- 

ner. 

16.  — -  à  trois  fleurs.  Convention. 

17.  —  de  Gérard.  Lande. 

18.  —  printanière.  Primeure. 

19.  —  nérissée.  Mutin.  V.  Se  mutiner. 

20.  —  à  feuilles  menues.  Rabais.  V.  Rabais- 

ser. 

21.  —  recourbée.  Sablonneux.  V.  Poudrer. 

22.  —  àfinesfeuilles.  Moustache.  V.  Aguer- 

rir. 
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23.  Sablide  en   faisceaux.  Rassemblement. 

V.  Additionner. 
2]h.  —  à  calices  'pointus.  Malédiction.  Y. 

Encourir. 

25.  —  des  moissons.  Moisson.  V.  Moisson- 

ner. 

26.  —  à  fleur  rouge.  Invasion.  V.  Envahir. 

27.  —  à  graines  bordées.  Insurrection.  V. 

Insurger. 

28.  Sabot  des  Alpes.  Merveilleux. 

29.  Safran  cultivé,  fl.  violette.  Madame. 
30. fleur  jaune.  Loyauté. 

31. fleur  blanche.  Mademoiselle. 

32.  —  découpé.  Garant. 

33.  —  printanier.  Loyal. 
3^1-.  —  nain.  Garantie. 

35.  Sagine  couchée.  Engrais.  V.  Rengrais- 

ser. 

36.  -—  sans  pétales.  Fumier. 

37.  —  droite.  Obscure. 

38.  Sagittaire  à  flèche.  Flèche.  V/ Décocher. 

39.  Sainfoin  obscur.  Soudain. 

40.  —  à  bouquets  blancs.  Inimaginable. 
41. rouge.  Inimitable. 

42.  —  humble.  Obligé. 

43.  Salicaire  commune.  Infortune.  V.  P&tir. 

44.  —  à  feuille  d'hysope.  Obstination. 

45.  —  à  feuilles  de  thym.  Occupation. 

46.  Salicorne  herbacée.  Sale. 

47.  —  ligneuse.  Cornette. 

48.  Salsihxdes  prés.  Intérêt.  V.  Intéresser. 

49.  —  à  eros  pédoncule.  Impoli. 

50.  —  hérisse.  Impolitesse. 

51.  —  à  feuilles  de  poireau.  Sobre. 

52.  —  à  feuilles  de  safran.  Innovation.  V. 

Innover. 

53.  -— "  Samole  de  Valerandus.  Observation. 

54.  Sanguisorbe  oflicinale.  Etanchement.  Y. 

Etancher. 

55.  Sanicle  d'Europe.  Guérissable. 

56.  Santoline  blanchâtre.  Miracle. 

57.  —  verte.  Miraculeux. 

S6.  —  à  feuilles  de  romarin.  Hymne. 

59.  Sapin  élevé.  Elévation. 

60.  —  en  peigne.  Affliction. 

61.  Saponaire  oflicinale.  Expansion. 

62.  —  des  vaches.  Mousse.  V.  Mousser. 

63.  —  faux  basilic.  Mousseux. 

64.  —  jaune.  Fermentation.  V.  Fermenter. 

65.  Sarrète  des  teinturiers.  Scie.  V.  Scier. 

66.  —  couronnée.  Dilacéralion.  V.  Dilacé- 

rer. 

67.  —  à  feuilles  variables.  Quitte.  V.   Ac- 

quitter. 
68.'—  à  tige  nue.  Lambeau.  V.  Lacérer. 

69.  —  à  léte  d'artichaut.  Violence.  V.  Vio- 

lenter. 

70.  -—  rhapoutie.  Déchirement. 

71.  Sarriette  en  tête.  Incorruptible. 

72.  —  des  jardins.  Sauce. 

73.  —  thymbra.  Expédient. 

74.  —  des  montagnes.  Mont. 

75.  —  de  St.-Julien.  Goût. 

76.  —  de  Grèce.  Incorruption. 

77.  Satyre.  Satyre. 

78.  Sauge  oflicinal.  Souverain. 

79.  —  des  prés.  Infaillible. 

80.  —  Sauvage.  Conservation. 
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81.  Sauge  sclaree.  Expéditif. 

82.  —  glutineuse.Indemnité.y.  Indemniser. 

83.  —  éthioj)ienne.  Surnaturel. 

84.  —  hormin.  Homme. 

85.  —  verte.  Enthousiasme.  V.  Enthousias- 

mer. 

86.  —  verveine.  Spécieux. 

87.  —  verticillée.  Dignité.  V.  Rehausser. 
fe8.  —  d'Espagne.  Exaltation. 

89.  —  dorée.  Domination. 

90.  Saule  blanc.  Accident. 

91.  —  jaune.  Jaunâtre. 

92.  —  drapé.  Draperie.  V  Draper. 

93.  —  à  trois  étamines.  Drap. 

94.  —  amandier.  Bonhomie. 

95.  —  du  levant.  Fainéant. 

96.  —  philica.  Girouette. 

97.  —  daçhné.  Héritage.  V.  Hériter. 

98.  —  à  cinq  étamines.  Héritier. 

99.  —  fragile.  Idolâtrie.  V.  Excommunier. 

100.  —  pleurer.  Larmes.  V.  Sanglotter. 

101.  —  en  herbe.  Indépendant.  V.  Frater- 

niser. . 

102.  —  émoussé.  Indépendance. 

103.  —  réticulé.  Indépendamment. 

104.  —  marceau.  Judicieux.  V.  Discerner. 

105.  —  à  oreillette.  Judicieusement. 

106.  —  pointu.  Légataire.  V.  Instituer. 

107.  —  de  Suisse.  Légation. 

108.  —  soyeux.  Feuillage.  V.  Feuiller. 

109.  —  des  Pyrénées.  Naturellement. 

110.  —  cilié.  Natal. 

111.  —  nicheur.  Opinion.  V.  Opiner. 

112.  —  dessables.  Pamphlet. 

113.  —  déprimé.  Par(jue. 

114.  —  bleuâtre.  Portion.  V.  Distribuer. 

115.  —  arbuste.  Porteur.  V.  Porter. 
116   —  mjrrte.  Infatigable. 

117.  —  fétide.  Prostitution.  V.  Prostituer. 

118.  —  à  longues  feuilles.  Neige.  V.  Nei- 

ger. 

119.  —  à   une   étamine.  Prédilection.   V, 

Prédire. 

120.  Saxifrage  à  longues  feuilles.  Manque 

V.  Faillir. 

121.  —  pyramidal.  Pierreux. 

122.  —  Aizoon.  Gravie/*.  V.  Obstruer. 

123.  —  intermédiaire.  Gravité. 

124.  —  aretie.   Dissoluble.  V.  Dissoudre. 

125.  —  jaune  et  pourpre.  V^ille. 

126.  —  bleuâtre.  Azur. 

127.  —  à  cils  roides.  Fermeté. 

128.  —  h  feuilles  opposées.  Opposition.  V, 

*  op[)osé. 

129.  —  à  deux  fleurs.  Mitoyen.  V.  Inter- 

cepter. 

130.  —  Ecrasé  Victime.  V.  Immoler. 

131.  —  faux  aizoon.  Modification.  V.  Modi- 

fier. 

132.  —  à  feuilles  planes.  Partisan. 

133.  —  androsace.  Société. 

134.  •—  des  neiges.  Précédemment. 

135.  —  à  feuilles  rondes.  Contour. 

136.  —  granulé.  Presse.  V.  Pressurer. 

137.  ~  du  Groenland.  Expatriation.  V.  Ex- 

patrier. 

138.  —  mousse.  Lit.  V.  S'ébattre. 

139.  —  hypne.  Las.  V.  Lambiner. 


6^ 

HO.  SaiJragc  œil  de  bouc.  Accusation.  V. 
Accusep- 

lil.  —  eu  coin.  Intenrention.  V.InierTenîr. 

i&2.  —  des  lieux  ombragés.  Licence.  V. 
Molester. 

IW,  —  relue.  Irréconciliable. 

l%k.  —  mignonette.  Application.  V.  Appli- 
quer. 

1^  —  étoile.  Eiemple. 

IW.  —  de  IXduse.  Transe.  V.  Transir. 

îïl.  —  porte-bulbe.  Présence. 

1*8.  —  a  trois  doigts.  Difformité.  V.  Défor- 
mer. 

1V9.  —  des  pierres.  Martial.  V.  Terrasser. 

150.  —  ascendant.  Ascendant. 

151.  —  géranium.  Auteur. 

15âL  —  porte-gomme.  Lassitude.  V.  Exté- 
nuer. 

153.  —  à  cinq  doigts.  Main.  V.  Perfection- 
ner. 

loi-  —  embrouillé.  Diffus.  V.  Dénaturer. 

155.  —  sillonné.  Atmosphère.  V.  ReTirifier. 

156.  —  pubescent.  Actuellement. 

157.  Scabieuse  des  Alpes.  Démangeaison.  Y. 

Démanger. 

158.  —  centaurée.  Formalité.  V.  Constituer. 
159-  —  à  fleurs  t]|)anches.  Formel. 

160.  —  de  Transylvanie.  Furtivement. 
\^i.  —  succin.  Révocable.  V.  Révo<]uer. 
16i.  —  des  champs.  Obligation.  V.  Engager. 
163.  —  bâtarde.  Préjugé.  V.  Entraver. 
16».  —  des  bois.  Ermitage. 
165-  —  à  feuilles  entières.  Révocation.  V. 

Dédire. 
166.  —  rolombaire.  Forme. 
167-  —  luisante.  Persuasible.  V.  Désabuser. 
168.  —  des  Pvrénées.  Formation. 
IGO.  —  dTkraine.  Fortuit. 
170.  —  des  jardins,  pourpre.  Veuf. 
171. rose.  Veuvage. 

172.  —  étoilée.  Oubli.  V.  Reléguer. 

173.  —  à  tige  simple.  Rengagement. 
17^.  —  graminée.  Regrettable. 

I  -o.  —jaunâtre.  Tard.  V.  Prolonger. 
176.  Scandis,  peigne  de  Vénus.  Peigne.  V. 
^^  Peigner. 

1  i  i.  —  du  midi.  Rang.  V.  Ranger. 

178.  Scbeurhzère  des  marais.  Récidive.  V. 

Redevenir. 

179.  Scille  penchée.  Penchant.  V.  Déclarer. 

180.  —  à  feuilles  étalées.  Étalage.  V.  Etaler. 

181.  —  d  automne.  Retour.  V.  S'en  retour- 

ner. 

—  à  deux  feuilles.  Pittoresque. 

—  du  Pérou.  Imaginaire.  V.  Outrer. 

—  agréable.  Lascif.  V.  Chiffonner 

—  en  ombelle.  Imperceptible. 
Scille  fausse  jacinthe.  Feinte.  V.  Es- 
quiver. 

—  d'Italie.  Secours.  V.  Seconder. 

—  de  l'après-midi.  Méridienne.  V.  Ren- 
dormir 

189.  —  à  fleur  à  cloche.  Cloche.  V.  Sonner. 

190.  —  maritime.  Mer.  V.  Noyer. 

191-  Scirpe  des  marais.  Radeau.  V.  Remor- 
quer. 

192.  —  ovoiJe.  Rade.  V.  Réchapper. 

193.  —  en  gazun.  Matelot.  V.  Ramer. 
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183. 
18i. 
185. 
186. 


188. 


19^.  Scirpe  des  tourbières.  Inondation.  V. 
Refluer. 

195.  Scolopendre.   Insurmontable.  V.  Dé- 

rouler. 

196.  Scoljme  taché.  Pièce.  V.  Enlever. 

197.  —  d'Espagne.  Morceau.  V.  Détacher.* 

198.  Scorpiure  chenille.  Chenille.  V.  Nicher. 

199.  —  rude.  Combat.  V.  Rattre. 

200.  —  sillonné.  Audacieux.  V.  Enfreindre. 

201.  —  velu.  Corsaire.  V.  Piller. 

2tô.  Scorzonère  d'Espagne.  Coupable.  V.  Su- 
bir. 

203.  —  humble.  Consternation.  V.  Suffo- 
quer. 

20^.  —  à  feuille  étroite.  Contagion.  V.  Vi- 
eier. 

205.  —  velue.  Impie  V.  Profaner. 

206.  Sélin  de  montagne.  Sommet.  V.  At- 

teindre. 

207.  —  des  bois.  Déserteur.  V.  Quitter. 

208.  —  des  marais.  Marais.  V.  Patauger. 

209.  —  d'Autriche.  Rùdenr.  V.  Rôder. 

210.  —  Lemonnier.  Limon.  V.  Déposer. 

211.  —  à  feuilles  de  carvi.  Dépèche.  V.  Ao- 

célérer. 

212.""^  de  Chabrsus.  Gauche.  V.  Ricaner. 

213.  —  demi-engainé.  Entrevue.  V.  Entre- 
voir. 

21i.  —  des  Pyrénées.  Curieux.  V.  Congé- 
dier. 

215.  Sénébiéra  pinnatifide.  Sédition.  V.  Pré- 

méditer. 

216.  Sene^oncommun.Sécurité.V.  Rassurer. 

217.  —  visqueux.  Vindicte.  V.  Livrer. 

218.  —  des  jK)is.  Hostilité.  V.  Entamer. 

219.  —  des  Apennins.  Abstinence. 

220.  —  sale,  improprement.  V.  Substituer. 
22t.  —  jacobée.  Républicain. 

—  aquatique.  Transgression.  V.  Trans- 
gresser. 

—  à  feuilles  de  roquette.  Tumultueux. 
V.  Palpiter. 

—  à  feuilles  d'auronne.  Volontaire.  V. 
Démettre. 

—  à  feuilles  menues.  Volontairement. 

—  blanchâtre.  Transcendant. 

—  à  une  fleur.  Terroriste.  V.  Tem- 
pêter. 

—  des  marais.  Turbulent.  V.  Pétiller. 

—  à  fleur  de  pécher.  Turbulence.  V. 
Retourner. 

230.  —  élé^nt,  fleur  simple.  République. 
231. fleur  double,  ^ditieux.  V.  Sus- 
citer. 
232. fleur  bleue.  Sieur. 

233.  —  des  forêts.  Demeure.  V.  Installer. 

234.  —  sarrazin.  Vigilance.  V.  Subordonner. 

235.  —  doria.  Victoire.  V.  Remporter. 

236.  —  doronir.  Victorieux.  V.  Retentir. 

237.  Sérapias  à  languette.  Déesse.  V.  Pré- 

destiner. 

238.  —  en  cœur.  Culte.  V.  Pratiquer. 

239.  Seriole  de  TEtna.  Volcan.  V.  Incendier. 
2U).  Scrofulaire  noueuse .  Écrouelle.  V.  Mar- 
quer. 

2il.  —  printanière.Inguérissable.V.AIiter. 
2i2.  —  aquatique.  Siège.  V.  Siéger. 
2^.  —  à  feuilles  de  sauge.  Exemption.  V. 
Exempter. 
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2ik.  Scrofulaire  voyageuse.  Pourriture.  V. 
Pourrir. 

3tô.  —  à  oreillette.  Incurable. 

2W.  —  à  trois  lobes.  Mortification.  V.  Nar- 
guer. 

247.  —  canine.  Corruptions.  V.  Putréfier. 

248.  —  luisante.  Mésalliance.  V.  Mésallier. 

249.  Sécurigère  coronille.  Couteau.  V.  Cou- 

per. 

250.  Sédum  à  odeur  de  rose.  Universel. 

251.  —  reprise.  Intervalle. 

252.  —  Anacampseros.  Interception. 

253.  —  étoile.  Urgent. 

254.  —  à  feuilles  de  morgeline.  Sommeil. 

255.  —  faux  oiçnon.  Proportion. 

256.  —  faux  gaïUet.  Protestation.  V.  Pro- 

tester. 

257.  —  è  feuilles  en  croix.  Somnambule.  V. 

Relever. 

258.  —  blanc.  Désenchantement.  V.  Désen- 

chanter. 

259.  —  renflé.  Renflement.  V.  Renfler. 
260.'—  noirâtre.  Somnifère,  y.  Appesantir. 
261.  —  à  feuille  épaisse.  Quelqu'un.  V.  Dé- 
nommer. 

362.  —  d'Angleterre.  Descente.  V.  Des- 
cendre. 

263.  —"hérissé.  Rixe.  V.  Riposter. 

264.  —  velu.  Pillage.  V.  Soustraire. 

265.  —  à  sept  pétales.  Prodigue.  V»  Gorger. 

266.  —  acre.  Poignant. 

267.  —  des  glaciers.  Perte.  V.  Agraver. 

268.  —  h  six  angles.  Anguleux.  , 

269.  —  des  pierres.  Rocaille. 

270.  —  réfléchi.  Pieusement.  V.  Supplier. 

271.  —  d'Espagne.  Poursuite.  V.  Déplacer 

272.  —  élevé.  Preuve.  V.  Prouver. 

273.  Seigle  cultivé.  Suffisance. 

274. épi  sans  grains.  Insuffisamment. 

275.  —  velu.  Suffisamment. 

276.  Selin  des  cerfs.  Course.  V.  Franchir. 

277.  Sensitive  en  arbre.  Attouchement. 

278.  —  commune.  Sympathie.  V.  Sympa- 

thiser. 

279.  Scrinzat  odorant.  Bosquet. V.  Façonner. 

280.  —  nain.  Défaite.  V.  Défaire. 

281.  —  sans  odeur.  Bocage. 

282.  —  panaché.  Triomphe.  V.  Rallier. 

283.  —  double.  Bonté.  V.  Fier. 

284.  Séséli  fenouil  des  chevaux.  Coursier, 

V.  Atteler. 

285.  —  annuel.  Périodique.  V,  Répéter. 

286.  —  des  montagnes.  Obstacle.  V.  Sur- 

monter. 

287.  —  élevé.  Courrier. 

288.  —  tortueux.  Dédale.  V.  Egarer. 

289.  —  carvi.  Chose.  V.  Ranimer. 

290.  Seslérie  bleuc'itrc.  Loisible.  V.  Débar- 

rasser. 
5Î91.  —  «h  petite  lôlo.  Loisir. 

292.  —  à  tCtc  blanche.  Longévité. 

293.  Shérarde  des  champs.  Mémoire.  V.  Rap- 

peler. 

294.  Sibbaldie  couchée.  Minois. 

29:j.  Sibthorpie  d'Europe.  Molïililé.  V.  Mou- 
voir. 

296.  Sida  abutilon.  Méritant. 

297.  Silené  àcaHce  enflé.  Boursoufilure.  V. 

Entier. 


296. 
299. 
300. 
301. 

302. 
303. 
304. 
305. 
306. 
307. 
308. 
309. 
310. 
311. 
312 
313. 

314. 

315. 
316. 
317. 
318. 
319. 
320. 
321. 
322. 
323. 
324. 

325. 

326: 

327. 
328. 
329. 
330. 

331. 
332. 
333. 
334. 
335. 
336. 
337. 
338. 
^339. 
340. 
341. 
342. 

343. 

344. 
345. 

346, 
347. 
S48. 
349. 
350. 

351. 
3o2. 
353. 
354. 

356. 


Silené  uniflore.  Ecume.  V.  Egoulter. 

—  campanule.  Ecumeur.  V.  Ecumer. 

—  de  roche.  Bouillon.  V.  Bouillir. 

—  à  quatre  dents.  Mystification.  V. Mys- 

tifier. 

—  saxifrage.  Cohérence.  V.  Agréger. 

—  sans  tige.  Nullement.  V.  Annuler. 

—  fermé.  Inaction. 

—  en  faisceau.  Assemblage.y. Cumuler. 

—  bicolor.  Assimulalion. 

—  arméria.  Plage. 

—  behen.  Proclamation.  V.  Proclamer. 

—  attrape  mouche.  Cachot.  V.  Écrbuer 

—  otilès.  Sourd.  V.  Égosiller. 

—  d'Italie.  Fertile.  V.  Exploiter. 

—  penché.  Enclin. 

-—  paradoxal.   Paradoxe.    V.    Sophis- 
tiquer. 

—  à  fleurs  vertes.  Largesse.  V,  Solli- 

citer 

—  de  Nice.  Fertilement. 

—  de  Nuit.  Nuit.  V.  Découcher. 

—  à  feuilles  en  cœur.  Emblématique. 

—  du  Valais.  Idéal.  V.  Retoucher. 

— ;de  Corse.  Vengeance.  V.  Hérisser. 

—  cilié.  Supportable. 

—  de  France.  Fertilité.  V.  Fertiliser. 

—  d'Angleterre.  Emeute.  V.  Môler. 

—  faux  céraiste.Supposition.V.Réfuter. 

—  à  cinq  taches.  Empreinte.  V.  Em- 

prégner. 

—  à  trois  dents.  Surcroît.  V.  Ajouter. 

—  en  épi.  Isolément.  V.  Isoler. 

—  soyeux.  Superfin.  V.  Rafiner. 

—  conique.  Cône. 

—  conoïde.  Entonnoir. 

Sisymbre  cresson.  Surnom.  V.  Récla- 
mer. 

—  sauvage.  Tradition.  V.  Retracer. 

—  des  marais.  Fautif.  V.  Siffler. 

— -  amphibie.  Suspect.  V.  Rétracter. 

—  des  Pyrénées..  Tiède.  V.  Tiédir. 

—  tanaisie.  Tiédeur. 

—  des  murs.  Forteresse.  V.  Défier. 

—  des  rochers.  Geôlier.  V.  Garotter. 

—  sinué.  Dessous. 

—  des  vignes.  Traitablo.  V.  Traiter. 

—  des  sables.  Frottement.  V.  Croiser. 

—  à  feuilles  menues.  Détail. 

—  à   plusieurs  cornes.  Dérèglement. 

V.  Jurer. 

—  pinnatifide.   Complication.  V.  En- 

combrer. 

—  bourse  à  pasteur.  Pasteur. 

—  couché.  Désœuvrement.  V.  Consu- 

mer. 

—  à  silique  rude.  Consistance. 

—  sagesse.  Chirurj^ien.  V.  Mutiler. 

—  irio.  Dégagement. 

—  de  Lœsel.  Détention.  V.  Incarcérer. 

—  dent  de  lion.  Catastrophe.  V.  Arri- 

ver. 

—  à  lobes  pointus.  Pointe.  V.  Pointer» 

—  velar.  Dédain.  V.  Blesser. 

—  à  lobes  obtus.  Obtus.  V.  Emousscr. 

—  officinal.  Tendance.  V.  Aspirer. 

—  roide.  Têtu. 

Smilax   lûquanl.    Transfi^'urnlion.  V. 
Transiger. 


.TS7.  —  de  Barbarie.  Impunément. 

358.  —  commun.  Sueur.  V.  Suer. 

359.  —  élevé.  Sudorifique. 

3()0.  Sol<IaneIIe  des  Aines.  Scandale. 
3àl.  Solidage,  verge  cPor.  Séjour. 

362.  —  naine.  Tenace.  V.  Enduire. 

363.  —  odorante.  Près.  V.  Rejoindre 

3i>i.  Sorbier  des  oiseleurs.  Oiseau.  V.  S  en- 
voler. 
3u5.  —  domestique.  Domestique.  Y.  Servir. 
36G.  Souchet  en  Torme  de  ^onc.  Unisson. 

367.  —  brun.  Frein. 

368.  —  iaunAtre.  Vacant. 

369.  —  long.  Vacation.  V.  Vaquer. 

370.  —  comestible.  Repas.  V,  Rassasiei 

371.  —  rond.  Vacance. 

372.  —  monté.  Trappe.  V.  Enfermer. 

373.  Souci  des  champs,  sans  boutons.  Ja- 

lousie. 
37i.  Souci  des  champs,  fleurs  et  boutons. 

Jaloux  V.  Soupçonner. 
373.  —  des  jardins  double,  sans  ooutons. 
Souci. 

376. avec  des  boutons.  Soucieux. 

on. simple,  sans  boutons.  Inquié* 

tude.  V.  Inquiéter. 
378. avec  des  boulons.  Inquiet. 

379.  Soude  couchée.  Soluble. 

380.  —  des  sables.  Solution. 

381.  —  vulgaire.  Ravage. 

882.  —  épineuse  Rongeur.  V.  Rongei* 

883.  —  Kali.  Caustique. 

381.  Spargoate  des  champs.  Dispersion.  V 
Disperser. 

385.  —  à  cinq  étamines.  Désordonné. 

386.  —  noueuse.  Nœud.  V.  Entrelacer. 

387.  —  porte-poil.  Poitiche.  V.  Huer. 

388.  —  eiabre.  Uâle. 

389.  —  fausse  sagine.  Haleine. 

390.  —  en  alêne.  Aiguillon. 

89].  Sparmannia  d'Afrique.  Convention.  V. 
Convenir. 

392.  Spirée  à  feuille  de  saule.  Précepte. 

393.  —  crénelée.  Fortification.  V.  Cerner. 
39V.  —  filipendule.  Visite.  V.  Visiter. 

395.  —  ulmaire.  Description.  V.  Détailler. 

396.  —  barbe  de  chèvre.  Désignation.  V. 

Désigner. 

397.  —  à  feuilles  d'orme.  Prédiction.  V. 

Présumer. 

396.  —  à  feuilles  d'obier.  Prédestination. 

399.  —  à  jfeuillcs  de  millepertuis.  Précipi- 
tation. 

Wo.  Staphylier  ailé.  Arbre.  V.  Ombrer. 

Wi.  Statice  armeria.  Olympe.  V.  Surpasser. 

M)2.  ~  à  feuilles  de  plantain.  Troupeau. 
V.  Attrouper. 

^93.  —  en  faisceau.  Troupe 

M)V.  •—  limonium.  Résidu. 

Mfô.  —  à  feuilles  d^auricule.  Sien.  V.  Re- 
vendiquer. 

M>6.  —  à  feuilles  de  pâquerette.  Gazon.  V. 
Gazonner 

W7  —  vipérine.  Repiile. 

WB.  —  rènculée.  Prééminence. 

W9.  —  à  feuilles  d'olivier.  Résumé. 

*10.  —  étalée.  Etendue 

Ml.  —  naine.  Pauvreté.  V.  Secourir 

'«12.  ~  mooopétale.  Désintéressement. 
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413.  Stégie  lavatère.  Figure. 

414.  Stéhélina  arbrisseau.  Arbrisseau. 

415.  —  douteux.  Hvpolhèse.  V.  Hypothé- 

quer. 

416.  Stellaire  des  bois.  Ethérée. 

417.  —  trompeuse.  Damnable.  V.  Damner. 

418.  —  holostée.  Conducteur. 

419.  —  glauque.  Conforme. 

420.  —  graminée.  Pourtant. 

421.  —  aquatique.  Gouffre.  V.  S'engouffrer, 

422.  —  faux  céraiste.  Flétrissure.  V.  Flétrir. 

423.  Stellère  passerine.  Peinture.  V.  Pein« 

dre. 

424.  Slipe  empenné.  Valétudinaire. 

425.  —  jonc.  Classe.  V.  Classer, 
426   -—  chevelu.  Citation.  V.  Citer. 

427.  —  à  courte  arête.  Battement. 

428.  Stratiote  aloès.  Soldat.  V.  Incorporer. 

429.  Streptope  embrassant.  Cérémonie. 

430.  Stuartia  pentagine.  Académie.  V.  Abon- 

der. 

431.  Suffrénie  filiforme.  Eniiintement.  V. 

Enfanter. 

432.  Sumac  élégant.  Caprice. 

433.  —  Fustet.  Capricieux.  V.  Manifester. 

434.  —  verni»  du  Japon.  Embellissant. 

435.  —  de  Virginie.  Eloigné.  V.  Proroger. 

436.  —  des  corroyeurs.  Peau.  VJ  Durcir. 

437.  —  vénéneux.  EJoignement.  V.  Se  re- 

tirer. 

438.  —  copale.  Besoin.  V.  Recouvrer. 
439   Sureau  yëble.  Éducation. 

440.  —  commun,  en  ombelle  de  fruits  noirs. 

Instruction. 

441.  —  en  ombelle  de  fruits  verts.  Instruit. 

442.  —  feuille  panachée  de  blanc.  Pension* 

nal.  V.  Pensionner 

443.  —  noir  commun,  à  feuilles  lasciniées. 

Instructif. 

444.  —  a  tige  arborescente  et  à  f^uit.  Insti- 

'      tution. 
446.  —  à  feuilles  panachées  de  jaune.  Insti* 
tuteur 

446.  —  à  grappes.  Institut.  V.  Instruire. 

447.  Swertie  vivace.  Avide.  V.  Oter. 

T. 

1.  Tabouret  des  décombres,  linorme. 

2.  —  cresson  alénois.  Propriété 

3.  —  tige  nue.  Ënormité. 

4.  —  bourse  à  pasteur.  Bourse.  V.  Contenir. 

5.  —  des  champs.  Dérision.  V.  Persiiller 

6.  —  à  odeur  d^ail.  Rapidité.  V.  Rattrapper. 

7.  —  de  roche.  Sourdine. 

8.  —  enfilé.  Stratagème.  V.  Ourdir. 

9.  —  des  montagnes.  Voilà. 

10.  —  des  Alpes.  Prescription 

11.  —  à  feuilles  variables.  Vicissitude 

12.  —  des  campagnes.  Village. 

13.  —  hérissé.  Tabouret.  V.  Rasseoir. 

14.  Tagète  étalée,  simple,  une  seule  fleur. 

Perfide. 

15.  • fleur  et  bouton.  Perfidie 

16. fleur  double^  la  fleur  seulement. 

Cruel. 
17.  -~  étalée ,    double ,    fleur    et    bouton. 

Cruauté. 
Ig.  ^  dressée,  fleur  si9)ple,  la  fleur  seule- 
ment. Indifféf f rce.  V  ^'  -altre. 
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19.  Tagète  étalée  fleuret  bouton.  Indifférent. 

90. les  boutons  seulement.  Indiffé- 
remment. 

81. fleur  double,  une  seul  fleur.  Faux. 

22. fleur  et  bouton.  Fourbe. 

23. les  boutons  seuls.  Fourberie. 

iHh.  Tamarix  de  France.  Relâchement.  V.  Re- 
lâcher. 

23.  —  d'Allemagne.  Accablement.  Y.  Acca- 
bler. 

SM.  Tamme  commun.  Exemplaire. 

27.  Tanaisie  commune.  Irréprochable. 

28.  Tecoma  de    Virginie ,   a  grande  fleur 

rouge.  Tonnelle. 

29. à  petite  fleur  rouge.  Berceau.  V. 

Cfacher. 
30.  Téièphe  d*impérati.  Irrépréhensible. 
81 .  Thlapsie  yelue.  Insinuation.  V.  Apprêter. 
S2i  —  Téligone  charnue.  Chair.  Y.  Identi- 
fier. 

33.  Thesion  à  feuille  de  lin.  Indicatif. 

34.  —  des  Alpes.  Habitant.  Y.  Préraloir. 

35.  Thrincie  hérissée.  Inégalité 

36.  —  velue.  Inférieur.  Y.  Tâtonner 

37.  Thrincie  tubéreuse.  Informe. 

38.  Thym  serpolet.  Inébranlable. 
30.  —  laineux.  Eminent. 

W.  —  zygis.  Intact. 

M.  —  commun.  Protection.  Y.  Protéger 
42.  —  des  champs.  Production.  Y.  Provenir. 
48.  —  des  Alpes.  Yaleur.  Y.  Yaloir, 

44.  —  poivré.  Excès.  Y.  Tancer. 

45.  —  a  grande  fleur.  Yaillant. 

46.  —  calament.  Vaillance.  Y.  Surnommer. 

47.  —  népéta.  Inclination.  Y.  S'éprendre. 

48.  —  de  Crète.  Intègre. 

49.  Thymbra  en  épi.  Raison.  Y.  Examiner. 
90.  —  tillée  mousse.  Parade. 

51.  Tilleul  à  petites  feuilles.  Ombrage.  Y. 

Ombrager. 

52.  —  feuille  glabre.  Fraîcheur. 

53.  -—  pubescent.  Ombrageux. 

5'>.  —  a  grandes  feuilles.  Ombre  Y.  S*étioIer. 

55.  —  argenté.  Frais.  Y.  Ternir. 

56.  —  en  graine.  Fraîchement. 

57.  Tofieloie  des  marais.  Rancune. 

58.  Toque  columna.  Toque. 

59.  —  de*  Alpes.  Barrière.  V.  Barricader. 
"60.  —  tertianaire.  Bénédiction.  Y.  Bénir. 

61.  —  naine.  Lecture.  V.  Lire. 

62.  Tordyle  ofllcinale.  Récit.  V.  Wre. 

63.  —  élevée.  Promenade.  Y.  Promener. 

64.  Tormentille  droite.  Prompt. 

65.  —  couchée.  Promptitude. 

66.  Tournesol  des  teinturiers.  Probité. 

^7.  Tozzia  des  Alpes.  Progrès.  Y.  Empirer. 
68  Trachynote  roide.  Profane. 

69.  Traras  en  grappe.  Elevé.  Y.  Remonter. 

70.  Trèfle  des  Hautes-Alpes.  Profusion. 

71.  —  roide.  Embuscade.  Y.  Fasciner. 

72.  —  rampant.  Docile. 

73.  —  hybride.  Dissipateur.  —  Dissiper. 

74.  —  gazonnant.  Eflet.  Y.  Retrouver. 

75.  —  aggloméré.  Rumeur. 

76.  —  étouflé.  Etouffement. 

T7.  ^  enterreur.  Enterrement.  V.  Inhumer. 

78.  —  des  rochers.  Précipitamment. 

79.  —  de  Cherler.  Dispense.  Y.  Dispenser 
80  —  hérissé  Evasion  V  Remplacer. 
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81. 


83. 
84. 
85. 
86. 
87. 
88. 
89. 
90. 

91. 

92. 

93. 

94. 

95. 

96. 

97. 

98. 

99. 

IDO. 

101. 

102. 
103. 
104. 
105. 
106. 
107. 
108. 

109. 
110. 
111. 
112. 

113. 

114. 

115. 
116. 
117. 


118. 
119. 
120. 
121. 


Trèfle  cilié.  Diflbrme  Y.  Réformer. 

—  Bardane.  Endroit.  Y.  Revoir. 

—  rouge.  Discorde.  Y.  Brouiller 

—  des  prés.  Place.  Y.  Replacer. 

—  intermédiaire.  Divorce. 

—  des  Basses-Alpes*  Précipice. 

—  de  Hongrie.  Dispute.  Y.  Lutter. 

—  incarnat.  Provisoire.  Y.  Fiancer 

—  couleur  d*ocre.  Dénonciation. 

—  de  montagne.  Préméditation.  Y.  IJ- 
çuer. 

—  à  feuille  étroite.  Quelque. 

—  des  guérèts.  Auparavant.  Y.  Préeéder. 

—  étoile.  Qualité.  V.»Qualifier. 

—  rude.  Depuis.  Y.  Dater. 

—  irrégulier.  Multitude.  Y.  Pulluler. 
~  bouclier.  Bouclier. 

—  raboteux.  Présentement. 

—  strié.  Motif.  Y.  Motiver. 

—  écumeux.  Discours.  Y.  Prononcer. 

—  renversé.  Croissance.  Y.  Déployer. 

—  Trèfle  cotonneux.  Exquis.  V.  Ré- 
galer. 

—  Fraisier.  Ration. 

—  bruni.  Discrédit.  Y.  Expulser. 

—  des  campagnes.  Evidence 

—  étalé.  Dette.  Y.  Endetter. 

—  filiforme.  Econome.  Y.  Glaner. 
Tribule  couché.  Ennemi.  Y.  Haïr 
Trigonelle  bâtarde.  Extérieur.  Y.  Con* 

sister. 

—  cornue.  Inhabile. 

—  pied  d'oiseau.  Privilège. 

—  Fenu  grec.  Matineux.  Y.  S'ingérer. 

—  à  plusieurs  cornes.  Insatiable.  Y. 
Investir. 

—  de  Montpellier.   Jactance.   Y.  Ba- 
biller. 

Troène  commun.  Tableau.  Y.  Aven- 
turer. 

—  panaché.  Table.  Y.  Avoir. 
Trolle  d'Europe.  Légion. 
Troscart  des  marais.  Laideur.  Y.  En* 

laidir. 

—  maritime.  Murissem.ent.  Y.  Mugir. 
Tulipe  sauvage.  Sauvage. 

—  odorante.  Nuptiale.  V.  Cohabiter 

—  de  l'Ecluse.  Munificence.  Y.  Enri- 


chir. 


122.  —  de  Gessner,  rosée.  Foi 

12a, jaune  serin.  Clandestin^  V.  Polîs- 

sonner. 

124. chair.  Nudhé. 

125. rouge.  Faiblesse 

126, panachée.  Faible.  Y.  Faiblir. 

127. gris  de  lin.  Faiblement. 

128. œil  de  soleil.  Clairvovant. 

129.  Tussilage  pas  d'Ane.  Indignation.  Y. 

Dérégler. 

130.  —  des  Alpes.  Indigne.  V.  Renare. 

131.  —  pétasite.  Indignement.  Y.  Déraager. 

132.  —  blanc  de  neige.  Indignité. 

1.  Urosperme  de  Dalichanp.  Semence.  V 

Semer. 

2.  —  bussepieride.  Procréation.  Y.  Refaire. 

3.  —  rude.  Canal.  V  Joindre 
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k  UtriculairB  commune,  duperficiel.  V.  Ef- 

ïioer. 
5.  —  naiae.  Suppression.  Y.  Supprimer. 

V. 

I.  Vaillantîe  des  murs.  Proche.  V.  Associer. 

5.  Valériane  officinale.  Mai.  V.  Refleurir. 
3.  —  pbu.  Juin.  Y.  Echeniller. 

h.  —  des  Pyrénées.  Août.  Y.  Récolter. 
&  — à  trois  lobes.   Septembre.   Y.  Yen- 
danger. 

6.  —  des  montagbes.  Ayril.  Y.  fiisemencer. 
7;  —  tubéreuse.  Juillet.  Y.  Chauffer. 

8.  —  à  feuilles  de  globulaire.  Mars.  Y.  Rour- 

geonner. 
S.  —  nord  celtique  Octobre.  Y.  Effeuiller. 
10.  —  couchée.  Décembre.  Y.  Grelotter. 

II.  —  des  rochers.  Janvier.  Y.  Geler, 
li  —  dioïque.  Février.  Y.  Greller. 

13.  —  chausse-trappe.  Novembre.  Y.  ïrans^ 

planter. 
\ï.  Yalkamier  odorant.  Louange.  Y.  Louer, 
is.  Yallisnerie   spirale.  Divertissement. 

16.  Velar  des  murailles.  Ecart.  Y.  Dévier; 

17.  —  de  Suisse.  Principe.  Y.  Dicter. 

18.  —jaunâtre.  Dot.  Y.  Doter. 

19.  --  Giroflée.  Donation.  Y.  Signer. 

SD.  --  épervière.  Supplice.  Y.  Supplicier^ 

51.  —  effilé.  Souterrain.  Y.  Hésiter. 

52.  --  sinué.  Commerce.  Y.  Trafiquer. 

23.  "  Sainte-Rarbe.  Canon.  Y.  Interrompre. 
SU.  Yelar  précoce.  Inopiné. 
S5.  Yelèze  rigide.  Strict. 

26.  Vératre  blanc.  Meilleur.  Y.  Procurer. 

27.  —  noir.  Deuil. 

28.  Yer^erette  acre.  Menace.  Y.  Rabonnir. 

29.  —  des  Alpes.  Indocile. 

30.  —  de  Yilfars.  Intelligent. 

31.  "  du  Canada.  Solitude. 

Si  Véronique   de    montagnes.  Geste.  Y. 

Gesticuler. 
33.  —  à  feuilles  d*ortie.  Superflu.  Y.  Go- 
berger. 
3^.  —  petit  chêne.  Industrie.  Y.  Subsister. 

35.  —  teucriette.  Rémission.  Y.  Désarmer 

36.  ~  coudiée.  Muorité. 

37.  ^  à  écusson.  Meuble.  Y.  Meubler. 

38.  —  mouron.  Mode.  Y.  Adopter. 

39.  —  bécabunga.  Ferme.  Y.  Raffermir. 
U).  ~  douteuse.  Indiscret.  Y.  Divulguer. 
U.  —  officinale.  Fameux.  Y.  Eclipser, 
tô.  —  d'Allioni.  Magnanime. 

U.  —  k  feuilles  radicales.  Leçon.  Y.  S'en- 
doctriner. 

U.  —  voyageuse.  Interminables. 

Ui.  —  à  lemlles  de  thym.  Indulgence  Y. 
Enhardir. 

(6.  —  printanière.  Mélodie. 

W.  —  précoce.  Marche. 

U.  ^  digitée.  Intelligence.  Y.  Concerter^ 

49.  —  des  champs.  Justice.  Y.  Justicier. 

50.  —  k  iroîs  lones.  Suffrage. 
M.  —  rustique.  Inénuisable. 

SL  ^  k  feuiUes  deliçrre.  Méchamment. 
53.  -  k  épi.  Moment.  Y.  Profiter. 
U.  ^  k  longues  feuilles.  Succès.  Y.  Obtenir. 
H  —  de.Fona.  Intérieur.  Y.  Insérer. 
S6.  -.  k  souche  ligneuse.  Ineffaçable.  Y. 
ocràster. 


57.  Yéronique  aes  rocners.  Rejetable. 

58.  —  nummulaire.  Inexprimable. 

59.  —  pâquerette.  Elan.  V.  Relancer. 

60.  —  des  Alpes.  Infini. 

61.  —  serpolet.  Monde. 

62.  Yerveme  changeante.  Courtisan.  Y.  Ra« 

vilir. 
63»  —  officinale.  Sacré.  Y.  Sacrer» 

64.  •—  couchée.  Sacrement. 

65.  —  odorante.  Parfum.  Y.  Parfumer 

66.  Yesce  k  feuilles  de  pois.  Hier.  Y.  Rétro* 

céder. 

67.  —  des  buissons.  Aujourd'hui» 

66.  -^  des  bois.  Demain.  Y.  Temporiser 
60.  ^  de  Gérard.  Développement.  Y.  Ëlar*», 

gir. 
70b  —  cracca.  Frénésie. 

71.  —  fausse  esparcette.  Minutie»  Y.  Chh* 

caner. 

72.  ^  pourpre  noir.  Ebranlement.  V.  6'é^ 

crouler. 
73»  ->-  kunefleur.  Interprète.  Y.  Interpréter. 

74.  -^  ers.  Fonction.  Y.  Exercer. 

75.  —  cultivée.   Transmissible.   Y.  Trans- 

mettre. 

76.  —  fausse  gesse.  Maladresse.  Y.  Estro** 

Jpier. 
ouble  fruit.*  Trêve.  Y.  Capituler* 

78.  —  des  Pyrénées.  Trame.  Y.  Suspectel^. 

79.  —  jAune.  Inviolable. 

80.  —  nybride.  Fantôme.  Y.  Revenir. 

81.  -—  des  haies.  Longueur.  Y.  Amplifier. 

82.  —  de  Na'rbonne.  Long. 

83.  —  Rusangil.  Malaise. 

6h.  Yésicaire  renflée.  Gros»  Y.  Grossir. 

85.  Yesse  loup.  Yacarme. 

86.  Yigne  porte-vin.  Festin.  Y.  Assister. 

87.  —  cultivée.  Yin.  Y.  Griser. 

88.  Yillarsie  faux   nénuphar.    Habile.    Y. 

Avancer. 

89.  Yinettier  commun.  Paysage. 

90.  Yiolette  hérissée.  Parti.  Y.  Approuver. 

91.  —  odorante,  simple.  Ami. 

92. double.  Amitié.  Y.  Allier. 

93.  —  des  Pyrénées.  Emploi.  V.  Adapter. 
94^.  -^  des  marais.  Parole.  Y.  Parlementer. 

95.  — -  nummulaire.  Mercredi. 

96.  -^  du  mont  Cenis.    Participation.  V. 

Attribuer. 

97.  —  de  Yaldério.  Jeudi. 

98.  —  étonnante.  Dimanche. 

99.  —  des  sables.  Yendredi.  Y.  Jeûner. 

100.  —  des  chiens.  Passe-droit. 

101.  —  fér  de  lance.  Samedi.  Y.  Acheminer. 
1(3.  —  de  montagne.  Lundi.  Y.  Débuter. 

103.  -^  découpée.  Mardi. 

104.  —  à  deux  fleurs.  Mariage.  Y.  Marier. 

105.  —  tricolore.  Pensée.  Y.  Penser. 

106.  —  la  graine.  Pensif. 

107.  —  des  champs.  Modestie.  Y.  iunprun« 

ter. 
106.  —  de  Rouen.  Réception.Y.Acquiescer* 

109.  —  jaune.  Déshonneur.  Y.  Décamper. 

110.  **  a  long  éperon.  Modeste. 

111.  —  cornue.  Modestement. 

112.  Yiorne  laurier-thym.  Coteau. 

113.  —  de  Nice.  Détour.  Y.  Tergiverser 

114.  —  à  feuille  de  cassine  Perse vérane* 

V.  Persévérer. 


19 


DICTIONNAIRE  DE  PÂLEOGUâPHIE»  ETC. 


80 


115.  Viorne  lisse.  Dévotion.  V.  Douter. 
416,  —  it  feuille  de  prunier.  Persévérant. 
V.  Objecter. 

117.  —  à  rameaux  pendants.  Phénix. 

118.  —  dentée.  Maître.  V.  Venir. 

119.  —  obier.  Maîtresse.  V.  Daigner. 

120.  —  obier  stérile.  Vierge.  V.  Cueillir. 

121.  —  commune.  Permission.  V.  Ravoir. 

122.  Vipérine  commune.  Partial.  V.  Discul- 

per. 

123.  —  des  Pyrénées.  Usurpateur.  V.  Usur- 

per. 

124.  —  violette.  Pension.  V.  Discontinuer. 

125.  —  méridionale.  Alarme.  V.  Attaquer. 

126.  —  à  feuille  de  plantain.  Responsable. 

V.  Munir. 

127.  Volant-d'eau  à  épi.  Faste.  V.  Inscrire 

128.  —  verlicilïé.  Partie.  V.  Regagner, 

129.  Vulpin  des  prés.  Réveil. 

130.  —  des  champs.  Remercîments. 

131.  —  genouillé.  Irrégulier.  V.  Imputer. 

132.  —  bulbeux.  Pesanteur.  V.  Plomber. 

X. 

1.  Ximénésia  à  feuilles  d'ancélia.  Postérité. 
V.  Eterniser. 

Y. 

« 

1.  Yvraie  vivace.  Hérésie.  V.  Commettre. 
â.  —  menue.  Homicide.  V.  Bannir. 

3.  —  enivrante.  Fléaux. 

4.  —  multiflore  Gangrène.  V.  Eteinare. 

5.  Yucca.  Péril. 

Z. 

t.  Zacinlhe  à  verrues.  Pernicieux. 

2.  ZsrJchelle  des  marais.  Ceinture.  V.  En- 

freindre. 

3.  Z<istère  marine.  Adresse.  V.  Adresser. 

4.  —  de  la  Méditerranée.  Adieu.  V.  Recon- 

duire. 

5.  Zinnia  rouge.  Joli. 

0.  —  jaune.  Luxurieux.  V.  Pavaner. 

7.  —  violet.  Beauté.  V.  Vanter. 

8.  —  verticillé.  Beau.  V.  Devenir. 

II.  DICTIONNAIRE  ALPHABETIQUE 

DBS  SUBSTANTIFS,  DES  ADJECTIFS,  DES  AD- 
VERBES, ETC.,  ETC.,  I^MPLOYÉS  DANS  LE 
LANGAGE  DE  FLOBB. 

A. 

1.  Abaissement.  Agrostis  paradoxale. 

2.  Abandonnement.  Rosier  de  France,  agate, 

une  rose. 

3.  Abandon.  Hétrosidéros  changeant. 

4.  Abattement.  Anémone  pavot  miyor,  h 

feuilles  simples. 

5.  Abeille.  Mélisse  des  Pyrénéei 

6.  Abject.  Arbousier  andrachné. 

7.  Abnégation.  Arbousier  unédo. 

8.  Abois.  Agrostis  des  chiens. 

9.  Abolition.  Arbousier  des  Alpes. 

10  Abominable.  Epenrière  à  grandes  fleurs. 
11.  Abomination.  Epervière  fausse  blattaire. 
13.  Abondance.  Fidia  corne  d'abondance. 
13.  Abord.  Armoise  en  arbre. 
14   Absence.   Pervenche  à  grandes  fleurs 
bleues 


15.  Abstinence.  Séneçon  des  Apennins 

16.  Absurdité.  Jasmin  d'Arabie. 

17.  Abus.  Armoise  en  corymbe. 

18.  Académie.  Stuartia  pintagine. 

19.  Acariâtre.  Radis  sauvage. 

20.  Accablement.  Tamarix  d'Allemagne. 

21.  Accèis.  Brome  seigle. 

22.  Accessoire.  Pléléa  à  feuilles  ternées. 

23.  Accident.  Saule  blanc. 

24.  Acclamation.  Armoisie  des  glaciers. 

25.  Accompli.  Paouererette  à  fl.    doubles» 

blancnes. 

26.  Accordable.  Caroubier  h  long,  gousses. 

27.  Accusation.  Saxifrage  à  œil  de  bouc. 

28.  Acharnement.  Poirier  à  feiiill.  de  saule. 

29.  Acho.  Ache  odorant. 

30.  Acide.  Groseiller  noir. 

31.  Acidulé.  Oialis  oseille. 

32.  Acidité.  Oxalis  cornue. 

33.  Acquisition.  Anserine  à  balais 

34.  Acre.  Renouée,  poivre  d'eau. 

35.  Acte.  Armoise  des  rochers. 

36.  Action.  Brome  épais. 

37.  Actuellement.  Saxifrage  pubcscent.   . 

38.  Adhésion.  Pervenche  à  petite  fl.,  fleur 

bleue. 

39.  Adieu.  Zostère  de  la  Méditerranée. 

40  Admirable.  Lis  des  Pyrénées*  la  fl  sans 
boutons. 

41.  Admiration.  Lis  des  Pyrénées,  tige  avec 

fleurs  et  boutons. 

42.  Adorable.  Dahlia  pourpre 

43.  Adorateur.  Dalhia  violet  simple.     - 

44.  Adoucissant.  Jujubier  commun. 

45.  Adoucissement.  Lin  de  France. 

46.  Adresse.  Zostère  marine. 

47.  Adversité.  Brome  des  champs. 

48.  Adulateur.  Renouée  amphibie. 

49.  Adulation.  Renouée  fluette. 
SO.^Adultère.  Pélargonium  adultérin. 

51.  Aérien.  Avoine  follette. 

52.  Affabilité.  Lis  maritime  blanc. 

53.  Affaire.  Armoise  en  épi. 

54.  Affectation.  Dauphinelle  pied  d'alouette, 

rosé  double. 

55.  Affection.  Dauphinelle  pied  d'alouette,. 

rose  simple. 

66.  Affectueux.  Paronique  en  etme, 

67.  Aflldé.  Anserine  maritime. 
{S8.  Affermissement.  Pin  pi  nier. 

59.  Affinité.  Armoise  du  Pont. 

60.  Affaiblissement.  Courge  pépon. 
"61.  Affreux.  Ortie  à  pilules. 

62.  Affront.  Robinier  curagan,  fleur  jaune. 

63.  Agacerie.  Magnolia  de  plusieurs  cou- 

leurs. 

64.  Agaçant.  Oxalis  droite. 

65.  Age.  Magnolia  à  grandes  fleurs. 

66.  Agent.  Iris  à  odeur  de  sureau. 

67.  Agile.  Kalmia  à  larges  feuill.,  fl.  rouge. 

68.  Agilité.  Kalmia  à  larges  feuil.,  à  fleur 

blanche. 

69.  Agitation.  Kalmia  h  feuilles  étroites. 

70.  Agréablement.  Charpagroslis  exiguë. 

71.  Agréable.  Réséda  odorant. 

72.  Agrément.  Amaryllis  belladone. 

73.  Agresseur.  Anserine  hérissée. 

74.  Açuet.  Avoine  améthyste. 

75.  Aide.  Iris  agréable. 
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76.  Aigle.  Ail  anguleux. 

77.  Aiguillon.  SMrgoute  en  alêne. 
7S.  Aile.  Genêt  a  tige  ailée. 

79.  Ailleurs.  Daphné  tartonraire. 

80.  Aimable.  Dauphinelle  pied  d*alouette , 

blanc  simple 

81.  Aimant.  Dauphinelle  pied  d*alouette  » 

blanc  double. 

82.  Ainsi.  Potentille  des  rochers. 
81.  Air.  Ayoine  toujours  verte. 
8».  Airain.  Anserine  ligneuse. 
85.  Aisance.  Poirier  commun. 
8>.  Aisément.  Armoise  tanaisie. 
8i.  Alarme.  Vipérine  méridionale. 
8i.  A  Tentour.  Artichaut  chardon. 
89.  Aliment.  Artichaut  commun. 
93.  Allusion.  Brome  mollei. 

91.  Altérable.  Radis  cultivé. 

9â.  Altemalif.  Esp'ariette  de  rocne. 

93.  Amabilité.  Daphné  mczereum,  fl.  rouges. 

9(.  Amant.  Daphné  mezereum,  fl.  blanches. 

95.  Amas.  Iris  faux  Xjphium. 

96.  Ambitieut.  Haricots  à  bouçiuets. 

97.  Ambroisie.  Ambroisie  maritime. 

98.  Ame.  Jasmin  jonquille. 

99.  Amer.  Armoise-absinthe^ 

100.  Ami.  Violette  simple. 

101.  Amitié.  Violette  double. 

i;^.  Amical.  Lysixnaque  à  bouquet 

103.  Amicalement.  Lysimaque  ponctuée. 

10(.  Amorce.  Daphné  des  Alpes. 

i05.  Amour.  Myrte  commun,  fleur  simple. 

106.  Amourette.  Myrte  oranger  panache. 

107.  Amoureux.  Myrte  comm.,  fl.  double. 
106.  Amphibie.  Renouée  amphibie. 

109.  Amusement.  Origan  fausse  marjolaine. 

110.  Anathème.  Avoine  bigarrée. 

111.  Ancêtre.  Bu^Ie  pyramidal. 
Ul  Ancien.  Bugle  musqué. 
113.  Ancre.  Rumex  aquatique. 
lU.  Ane.  Chardon  penché. 

113.  Ange.  Angélique  de  Bohème. 

116.  Angélique.  Angéliaue  archangélique. 

117.  Angoisse.  Daphné  tnymélée. 

118.  Anxieux.  Sedum  à  six  angles. 

119.  Animal.  Laitron  délicat. 

liO.  Anneau.  Paronique  verticillée. 
131.  Année.  Giroselle  de  Mead. 
IS.  Anticipation.  Fuschia  maçellanique. 
123.  Antidote.  Phalangère  tardive, 
li^.  Anxiété.  Giroflée  violette. 

125.  Août.  Valériane  des  Pyrénées. 

126.  Apparence*  Potentille  à  grande  «leur. 

127.  Apparition.  Armoise  camomille. 

128.  Appas.  Rosier  blanc  royal,  cuisses  de 

nymphes. 

129.  Application.  Saxifrage  mignonette. 

130.  Approbation.  Renonnile  aAsic,  blan- 

che et  rose. 

131.  Apre.  Groseiller  piquant. 

132.  Aprement.  Groseiller  rougo. 

133.  Arbitraire.  Impératoire  sauvage. 
13V.  Aquatique.  Jonc  articulé. 

135.  Arbre.  Staphylierailé. 

13g.  Arbrisseau.  Stéhélina  arbrisseau. 

137.  Ardemment.  Phlomide  frutescente. 

138.  Ardent.  Phlomide  pourpre. 

1*39.  Ardeur.  Renoncule  d*Asie,  blanche, 
rose  et  verte. 


UO. 

IM. 
ii2. 
ihS. 
lU. 
iki. 
U6. 
IW. 
ikS. 
149. 

150. 

151. 
152. 
153. 
154. 
155. 
156. 
157. 
158. 
159. 
160. 
161. 

162. 
163. 
164. 
165. 

166. 

167. 
168. 

169. 

170. 
171. 
172. 


173. 
174. 

175. 
176. 
177. 
178. 
179. 
180. 
181. 
182. 
183. 

184. 
185. 
186. 
187. 
188. 
189. 
190. 
191. 
192. 
193. 
194. 
195. 
196. 


Argent.' Renoncule  aconit  bouton  d'ar- 
gent. 

Argument.  Daphné  argenté. 

Ar^us.  Epiaire  des  Alpes. 

Aride.  Iris  des  Sables. 

Aridité.  Renoncule  granuleuse. 

Arme.  Genêt  très-épineux. 

Arrêt.  Ononis  des  coamps. 

Arrestation.  Ononis  des  anciens. 

Arrêté.  Ononis  élevé. 

Artiflce.  Renoncule  d'Asie,  rouge  pa- 
naché de  jaune. 

Artificieux.  Renoncule  d*Asie  rougo 
panaché  de  jaune  et  de  blanc. 

Ascendant.  Saxifrage  ascendant. 

Assaisonnement.  Cerfeuil  cultivé. 

Assaillant.  Epervière  des  Alpes. 

Assassin.  Epervière  de  Hallcr. 

Assassinat.  Epervière  de  Schrœder*. 

Assemblée.  Fritillaire  de  Perse. 

Assemblage.  Silené  en  faisceau. 

Assertion.  Plantain  à  grandes  feuilles.. 

Assimulation.  Silené  bicolore. 

Assoupissement.  Mandrasore  officinale. 

Astre.  Fleur  de  rhéliantne  annuel  'ou 
soleil)  commençant  à  s'épanouir. 

Atmosphère.  Saxifrage  sillonnée. 

Attache.  Choin  brun. 

Attachement.  Lierre  grimpant. 

Attaque.  Ro.sier  de  France  agate,  les 
boutons  seulement. 

Attendrissement.  Agapanthe  en  om-^ 
belle. 

Attentat.  Lampsanc  fétide. 

Attente.  Bouton  seul  de  la  rose  a  cent 
fbuilles,  ou  des  peintres. 

Attention.  Hépatique  à  trois  lobes ,  à 
fleur  double,  rouge. 

Attouchement.  Sensitive  on  arbre. 

Attraction.  Conyze  rude. 

Attrayant.  Rosier  blanc  double,  blanc 
royal  ou  cuisse*  de  nymphe,  lesbou« 
tons  seulement. 

Attrait.  Rosage  {ponctué. 

Avance.  Dauphinelle  piea  aaiouette 
violet  double. 

Avantage.  Coriandre  cultivé. 

Avantageux.  Coriandre  à  deux  oossos. 

Avare.  Linaigrette  en  gaine. 

Avarice.  Linaigrette  des  Alpes. 

Audacieux.  Scorpiure  sillonné. 

Aventure.  Liciet  d'Europe. 

Aventurier.  Liciet  de  Barbarie. 

Aversion.  Œillet  noirâtre. 

Aveu.  Dauphinelle  oicd  d"aloueU(^  vio- 
let simple. 

Aveugle.  Cupidon  jaune. 

Avidité.  Phalaris  cvllndrique. 

Avis.  Aneth  fenouil. 

Aumône.  Centaurée  uniflore 

Avenir.  Polémoine  bleue. 

Avide.  Swertie  vivace. 

Aujourd'hui.  Vesce  des  buissons. 

Avorton.  Micrope  droit. 

Avril.  Valériane  de  montagne. 

Auparavant.  Trèfle  des  guérèts. 

Auspice.  Polémoine  blanc. 

Aussitôt.  Raiponce  orbiculairc. 

Austère.  Avoine  cultivée 
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197.  Austérité.  Aroine  nue. 

198.  Auteur.  Saxifrage  géranium. 

199.  Authenticité.  GEillet  feiTUgineux. 

200.  Autour.  Neotti  d'été. 

SOI.  Automne.  Colchique  dViutomne. 

202.  Autorité.  Armoise  palmée 

203.  Autre.  Armoise  bleufttre. 
SO^.  Autrefois.  Ache  persil. 

205.  Avilissement.  Germandrée  polium. 
906.  Azur.  Saxifrage  bleu&tre« 

1.  Bacchante.  Héliotrope  couché. 

2.  Badinage.  Julienne  maritime. 

3.  Bagage.  Armoise  estragon, 
k.  Bagatelle.  Ail  cirette. 

5.  Baignoire.  Potamot  luisant. 

6.  Bain.  Potamot  à  dent  de  peigne. 

7.  Badinage.  Cardère  à  larges  fleurs.  ^ 

8.  Barbare.  Févier  k  trois  pointes. 

9.  Barbe.  Epi  femelle  du  maïs. 
10>.  Barre.  Armoise  de  France. 
il.  Barbarie.  Févier  féroce. 
12.  Barridre.  Toque  des  Alpes, 
f  9:  Bâtard.  Coronille  emérus. 
H.  Bateau.  Armoise  maritime. 

15.  Battement.  Stipe  à  courte  arête. 

16.  Bavard.  Phalans  phléole. 

17..  Bavardage.  Phalaris  des  Alpes. 

18.  Baume.  Menthe  cultivée. 

19.  Béatitude.  Poirier  du  montSina'î. 

20.  Beau.  Zinnia  verticillé. 

21.  Beaucoup.  Pâquerette  mère  Gigogne* 

22.  Beauté.  Zinnia  violet. 

23.  Bénédiction.  Toque  tertianaire. 

24.  Bénin.  Menthe  sauvage. 

25.  Berceau.  Tecoma  de  Virginie ,  à  oetites 

fleurs  rouges. 

26.  Berger.  Rosier  des  collines 

27.  Besace.  Armoise  commune. 

28.  Besoin.  Sumac  copaK. 
39.  Bétail.  Sumac  couché. 

30.  Bidet.  Luserne  orbîcuTaire. 

31.  Bien.  Maïs  cultivé,  épi  mftie. 
92.  Bien-aimé.  Héliotrope  du  Pérou. 

33.  Bien-être. Hélianthème tubéraire. 

34.  Bienfaiteur.  Bcnoite  des  montagnes. 

35.  Bienfaisance.  Benoite  commune. 

36.  Bienfait.  Basilic  crépu. 

37.  Bienheureux.  Basilic  commun. 
88.  Bienséance.  Mérendère  bulbocode. 
39.  Bientôt.  Héliotrope  d'Europe. 

U.  Bienveillance.  Chrysanthèmecouronnee. 

ki.  Bienveillant.  Chrysanth.  de  Montpellier, 

&2.  Bière.  Houblon  çrimpant. 

43.  Bigoterie.  Coronille  bigarrée. 

hh.  Bizarre.  Ornithogale  dorée, 

U.  BlAme.  Menthe  des  champs, 

46.'BIanc.  Ail  blanc. 

VJ.  Blanchâtre.  Orchis  blanchâtre. 

hS.  Blancheur.  Lunaire  annuelle. 

49.  Blessure.  Anémone  des  jardins ,   fleur 

verdfttre  et  comme  aspergée  dégoutte^ 
de  sang. 

50.  Bleu.  Heméra(*ale  bleue. 

51.  Blond.  Ornithogale  blanc  de  lait. 

52.  Blondin.  Lampourde  épineuse. 

53.  Bocage.  Seringat  sans  odeur. 
$1.  Bois.  Bouleau  élevé. 
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55.  Boeuf.  Orobe  des  bois. 

56.  Boisson.  Poirier  à  boisson. 

57.  Bon.  Anserine  bon  Henri. 

58.  Bond.  Ornithope  queue  de  scorpion. 

59.  Bondissant.  Ornithope  délicat. 

60.  Bonheur.  Bose  à  cent  feuilles  des  peia- 

tresy  avec  ses  boutons. 

61.  Bonhomie.  Saule  amandier. 

62.  Bonté.  Serin{;at  à  fleur  double. 

63.  Bordure.  Buis  nain. 

64.  Boréale.  Linnéé  boréale* 

65.  Borne.  linaire  simple. 

66.  Bosquet.  Seringat  odorant. 

67.  Bosse,  Benouée  des  Alpes. 

68.  Bossu.  Renouée  bistorte. 

69.  Botanique.  Agave  d'Amérique. 

70.  Bouche.  Rosier  de  deux  fois  1  an. 

71.  Bouclier.  Trèfle  boudier. 
72«  Boudeur.  Gesse  tubéreuse. 

73.  Boudoir.  Hortensia  à  feuille  d'obier.. 

74.  Boue.  Limoselle  aquatique. 

75.  Bouffon.  Orchis  bouffon. 

76.  Bouillon,  Siléné  de  roche. 

77.  Bouquet.  Œillet  des  Chartreux. 

78.  Boursouflement.  Siléné  à  calice  enflé 

79.  Bourreau.  Caucalide  noueuse. 
.  80.  Bourru.  Daphné  velu. 

81.  Bourse.  Tabouret  bourse  à  pasteur 

82.  Boussole.  Al^sson  en  bouclier. 

83.  Bout.  Armoise  aurone, 

84.  Bravade.  Armoise  du  Valais, 

85.  Bride.  Polycnème  des  champs, 

86.  Brief.  Potentille  alchimille. 

87.  Brièveté.  Potentille  blanche. 

88.  Brigade.  Epervière  velue. 

89.  Brigand.  Epervière  ériophore. 

90.  Brigandage.  Epervière  laineuse. 

91.  BriUant.  Amaryllis  dorée. 

92.  Brisées.  Avoine  à  deux  rangs 

93.  Broussaille.  Nerprun  nain. 

94.  Bruit.  Hypecoiim  pendant. 

95.  Brûlant.  Lobélie  brûlante. 

96.  Brûlement.  Gnavelle  annuelle. 

97.  Brua.  Soiu^het  brun. 

98.  Brusque.  Bourrache  oflicinale. 

99.  Brusquerie.  Bourrache  à  fleur  passée  oa 

sans  pétale 

100.  Brutal.  Gentiane  d*Allemagne. 

101.  Brute.  Avoine  pubescente. 

102.  Buisson.  Daphné  lauréole. 

103.  Bulletin.  Gacalie  à  fleur  blanche 

104.  Burlesque.  Gacalie  sarrasine. 

105.  Butor.  Pélargoaiunii  velu<t 

G. 

1.  Gabale.  Avmoise^  en  pannicule. 

2.  Gabaret.  Gabaret  d'Kurope. 

3.  Gabinet.  Arabette  tourelle^ 

4.  Gachet.  Gesse  aphaca. 

5.  Cachette.  Lathro  écailleuse^. 

6.  Gachot.  Siléné  attrape^moucbes.. 

7.  Cadeau.  Daphné  odorant. 

8.  Cadre.  Pervenche  à  petite  fleur,  fleur 

blanche. 

9.  Caduc.  Pervenche  à  grandes  fleurs ,  fleur 

blanche. 

10.  Cafard.  Phalaris  pubescente 

11.  Café.  Ciche  tête  de  bélier. 
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U.  Ca^.  PenreDche  à  grande  fleur ,  fleur 

▼lolette 
tJ.  Cagot  Phalaris  des  sables, 
li.  Canot.  Arabette  des  rochers. 

15.  C^ôolerie.  Ibéride  de  tous  les  mois. 

16.  Cajoleur.  n)éride  pennatifide. 

17.  Calamité.  GaiUet  jaune. 

18.  Calcul.  Agrostis  rouge. 

19.  Calendrier.  Biserrule  pnelécine. 

20.  Câlin.  Cynoglosse  officinale. 

21.  Calme.  Parot  coquelicot,  rouge  simple. 

22.  Calomnie.  Gaillet  à  gros  fruit. 

23.  Calomniateur.  Gaillet  croisette. 
9k.  Campagne.  Alysson  de  campagne. 

25.  Canal.  Urosperme  rude. 

26.  Candeur.  Lislilanc,  tige^fleune,  atec  aes 

boutons. 

27.  Canne.  Molène  gueue  de  renard. 
Canon.  Yelar  Sainte-Baiiie. 
Capable.  Aspérule  hérissée. 
Capricieux.  Sumac  fustet. 

31.  Caprice.  Sumac  élégant. 

32.  Captieux.  Brome  multiflore. 

33.  Captif.  PaTot  coquelicot  simple,  pana- 

ché. 
3k.  Caractère.  Caucalide  à  larçe  fruu. 

35.  Carême.  Ail  rocambole  (écnalotte). 

36.  Caressant.  Ail  en  carène. 

37.  Camacier.  Lupin  biearré. 

38.  Camirore.  Lupin  hérissé. 

39.  Carré.  Fritillaire  pintade. 

40.  Carrière.  Hélianthème  taché. 

41.  Casque.  Orchis  en  casque. 

42.  CatastrofAe.  Sisyinbre  dent  de  lion. 

43.  Catholique.  Crucianelleàlari^s  feuilles. 

44.  CaTeau.  Laitron  maritime. 

45.  Care.  Laitron  des  lieux  cultivés. 

46.  Carité.  Laitron  des  marais. 

47.  Cause.  Carline  à  courte  tise. 

48.  Causeur.  Polypogon  de  Montpellier. 

49.  Caustique.  Soude  kali. 

50.  Caution.  Brome  droit. 

51.  Cédant.  Rosier  de  France,  agate«  une  rose 

sans  boutons. 
SS.  Ceinture.  Zanichciie  aes  marais. 

53.  Célèbre.  Pécher  commun. 

54.  Célébrité.  Pédier  à  fleur  double. 

55.  Céleste.  Iris  f^ermanique. 

56.  Cendre.  Orchis  brûlé.  '  > 

57.  Cendré.  GnaTcUe  rirace.  ,/X 

58.  Cent.  Fétuque  yelue* 

59.  Centre.  Actullée  cotonneuse, 

60.  Cependant.  Porcelle  glabre. 

61.  Cérémonie.  Streptope  embrassant. 

62.  Certain.  Renoncule  des  champs. 

63.  Certitude.  Poteutille  argentine. 

64.  Cessation.  Ononis  de  Cherler. 
6V  Chagrin.  Renoncule  aquatique. 

66.  Chaîne.  Parut  coquelicot  simple ,  blanc. 

67.  Cbair.  Thél^ne  charnit. 
Chaleur.  Hilomide  d'Italie. 
Chambre.  Arabette  des  Alpes, 

70.  Champs.  Aspérule  des  champs, 

71.  Champêtre.  Armoise  champêtre^ 

72.  Chance.  Ceterach  des  AlpeSi. 

73.  Changeant  Myrte  oranger. 

74.  Changement,  ifyrteorangerfleur  et  fruit. 

75.  Chanson.  Bruyère  de  Corse. 

76.  Chant.  Bruyère  cendrée. 


77.  Chantre.  Bruyère  a  quatre  faces.. 

78.  Chapeau.  Paliure  piaoant, 

79.  Chapelle.  Alj^sson  blanchâtre.. 

80.  Chaque.  Avoine  en  aiène. 

81.  Charité.  Crucianelle  maritime. 

82.  Charmant.  Dahlia  riolet  double.. 

83.  Charme.  Aconit  en  panicdie. 

84.  Charrue.  Ers  à  quatre  graines. 

85.  Chasse.  Lysimaque  commune^ 

86.  Chaste.  Néflier  aubépine  simple. 

87.  Chasteté.  Néflier  aubépine  doui>lo. 

88.  Châtiment.  Gesse  hénssée. 

89.  Chaumière.  Bruyère  en  arbre. 

90.  Chaussure.  Hyppocrépis  à  fleur  solitaire^ 

91 .  Chef.  Glayeuf  cardinal. 

9î.  Chemin.  Grémil  des  champs. 

93.  Chemise.  Aspérule  de  TuriA 

94.  Cher.  Laurier  sassafras. 

95.  Chenille.  Scorpiure  chenille 

96.  Chélif.  Gremif  oflicinal. 

97.  Cheval.  Luserne  écussonnée. 

98.  Cheyelnre.  Adranthe  capillaire. 

99.  Cheveux.  Adianthe  odorant. 

100.  Chien.  Cynoglosse  de  montagne. 

101.  Chirurgien.  Sisymbre  sagesse. 

102.  Choix.  Pélai^nium  élé^t. 

103.  Chose.  Seseh  carri. 

104.  Chrétien.  Crucianelle  de  Hontpellicre 

105.  Christ.  Ricin  commun. 

106.  Chronolo^e.  Aspérule  à  six  feuilles. 

107.  Chute.  Pois  des  champs. 
106.  Cidre.  Pommier  à  cidre. 

109.  Ciel.  Iris  de  Swert. 

110.  Cinq.  Fétuqnes  des  bois. 

111.  Cinquante.  Fétuque  glauque. 

112.  Circonspect.  Hépatique  a  trois  lobes, 

fleur  simple  y  rouge. 

113.  Circonspection.  Hépatique  à  trois  lobes, 

fleur  simple ,  violette. 

114.  Citation.  Stipe  chevelu. 

115  Claire^voie.  Millepertuis  des  marais. 

116.  Clair.  Héliantème  grêle 

117.  Clairvoyant.  Tulipe,  aâl  de  soleil. 

118.  Clandestin.  Tulipe  de   Gessner  jaune 

serin. 

119.  Oandestinement.  Lathré  clandestine. 
1^.  Clarté.  Hélianthème  à  feuille  de  Mar-. 

rube. 

121.  Qasse.  Stipe  jonc. 

122.  Clause.  Arabette  velue. 

123.  ainquaut.  Aspérule  odorant. 

124.  aoaque.  Epilobe  à  feuille  d*origan 

125.  ClocEe.  Oscilla  k  Qeur  en  cloche. 

126.  Cloison.  Brome  rude. 

127.  Coalition.  Aspénite  des  teinturiers 
ISâB.  Cocher.  Epilobe  de  montagne. 
129.  Cochon.  Porcelle  tachée. 

IdO.  Cœur.  Catalpa  à  feuille  eu  cœur. 

131.  Cohérence.  Silène  saxifrage. 

132.  Coin.  Poirier-coignassier. 

133.  Colère.  Giroflée  rouge. 
iZk.  Collation.  Arabette  (Talliooi. 

135.  Collection.  Arabette  pâquerette. 

136.  Colombe.  Glayeul  couleur  de  chair 

137.  Coloris.  Poteutille  argentée. 

138.  Combat.  Scorpiure  rude. 

139.  Combien.  AIvsson  calidnal. 
liO.  Comble.  Rolreuleria  paniculé. 
141.  Comestible  Lotier  comestible^ 
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142. 

143. 

144. 

145. 

146. 

147. 

148. 

149. 

159. 

151 

152. 

153. 

154. 

155. 

156. 

157. 

158. 

159. 

160. 

161, 
169. 
163. 
164. 
165. 
166. 
167. 
168. 
169. 
170, 
171. 
172. 
173. 
174. 
175. 
176. 
177. 
178. 
179. 
180. 
181. 
182. 
183. 
184. 
185. 
186. 
187. 
188. 
189. 
190. 
191. 
192. 
193. 
194. 
195. 
196. 
197. 
198. 
199. 

•ÎOO. 
201. 
202. 
203. 
204. 
205. 
206. 
207. 
206. 
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Commandanl.  Iiopératoire  ostrutium. 
Commaadement.  Impératoire  verticillé. 
Comme.  Raiponce  en  épi. 
Commençant.  Potentille  intermédiaire. 
Commencement.  Potentille  arbrisseau. 
Comment.  Centaurée  demi-deuil. 
Commentaire,  Brome  des  toits. 
Commerce.  Velar  sinué. 
Commisération.  Paturinà  longs  epillets. 
Commotion:  Arabette  rude. 
Commun.  Réséda  jaune. 
Compagne.  Rosier  à  feuilles  de  chanvre. 
Compagnie.  Potentille  brillante. 
Comparable.  Caucalide  des  champs. 
Comparaison.  Potentille  fraisier. 
Compassion.  Chrysanthème  de  mycon. 
Comptabilité.  Avoine  canche. 
Compatible.  Avoine  des  champs. 
Complaisance.  Chrysanthème  à  feuilles 
de  gramen. 

Complaisant.  Chrysant.  cérathopbylle. 
Complet.  Ail  à  grande  fleur. 
Complication.  Sisymbre  pennatifide. 
Compliment.  Chrysanthème  des  blés. 
Compositeur.  Buplèvre  de  Gérard 
Composition.  Buplèvre  demi-composé. 
Compréhensible.  Raiponce  à  petite  tête. 
Compréhension.  Raiponce  h  collet. 
Compression.  Paturin  comprimé. 
Compromis.  Amaranthe  jaune. 
Comptant.  Brome  élancé. 
Compte.  Brome  des  prés. 
Concentration.  Nard  serré. 
Conception.  Podosperme  découpé. 
Concession.  Céraiste  des  champs. 
Concevable.  Céraiste  aquatique. 
Conciliation.  Mélèze  d*£urope. 
Concluant.  Paturin  à  deux  rangées. 
Conclusion.  Paturin  des  rivages. 
Concordance.  Ciste  de  Montpellier. 
Concubinage.  Rose  jaune ,  sans  boutons. 
Concubine.  Iris  jaune  blaiic. 
Condamnable.  Renoncule  de  Séguier. 
Condamnation.  Renon,  à  feuille  de  rue. 
Condescendance:  Potentille  rampante. 
Condition.  Ail  douteux. 
Conducteur.  Steilaire  holostée 
Conduite.  Réséda  blanc. 
Cône.  Silené  conique. 
Conférence.  Asperge  sauvage. 
Confiance.  Chrysanthème  leucanthème. 
Confidence.  Chrysanth.  à  grande  fleur. 
Confiscation.  Brome  stérile. 
Conforme.  Steilaire  glauque. 
Confusion.  Alysson  épineux. 
ConfVis.  Alysson  maritime. 
Coi^ugal,  Lotier  conjugal. 
Conique.  Leuzée  conifere. 
Connaissance.     Pervenche 
fleur  rouge. 
Conquête.  Perven.  cuit. ,  fleur  blanche. 
Consécutif.  Paturin  millet. 
Conséquence.  Agrostis  faux  millet. 
Conservation.  Sauge  sauvage. 
Considérable.  Paturin  en  crête. 
Considérablement.  Phléole  de  Gérard. 
Considération.  Noyer  commun. 
Consigne.  Brome  de  Madrid. 
Consistance.  Sysimbre  à  silique  rude. 


cultivée , 


209.  Consolant.  Olivier,  les  fruits. 

210.  Consolateur.  Olivierodorant 

211.  Consolation.  Olivier  pleureur. 

212.  Conspiration.  Œillet  hérissé. 

213.  Constamment.  Immortelle  des  bois. 

214.  Constance.  Immortelle  des  champs. 

215.  Constant.  Immortelle  d'Allemagne, 

216.  Consternation.  Scorsonère  humble. 

217.  Consultation.  Arabette  roidc. 

218.  Contact.  Paturin  dur. 

219.  Contagion.  Scorzonère  à  feuille  étroite. 

220.  Conte.  Astrance,  petite  feuille. 

221.  Contemplation.  Carmentine  en  arbre. 

222.  Content.  Laurier  benjoin. 

223.  Contentement.  Bruyère  ciliée. 

224.  Continuation.  Carlioe  laineuse. 

225.  Continuel.  Carline  en  coriml>e. 

226.  Contour.  Saiifraze  à  feuilles  rondes 

227.  Contradiction.  Globulaire  à  feuilles  on 

cœur, 

228.  Contrainte.  Globulaire  turbitb. 

229.  Contraire.  Globulaire  à  tige  nue. 

230.  Contrariété.  Globulaire  commune. 

231.  Contraste.  Globulaire  naine. 

232.  Contre.  Buphtalme  maritime 

233.  Contre-cœur.  Céraiste  à  court  pétale. 

234.  Contre-danse.  Amarantbe  k  long  ép 

rouge. 

235.  Contredit.  Agripaume,  faux  marrube. 

236.  Contre*sens.  Crodium,  fausse  mauve. 

237.  Convenance.  Androsace  des  Pyrénées. 

238.  Convention.  Sparmannia  d'Afrique. 

239.  Conviction.  Prismatocarpe  bâtarde. 

240.  Convulsion.  Renoncule  de  montagne. 
2M ,  Coquet.  Liseron  tricolor»  belle  de  jour. 

242.  Coquetterie.  Liseron  des  haies. 

243.  Corbeille.  Alysson  de  moutagoe. 

244.  Corail.  Cymbidie  corail. 

245.  Corde.  Linaire  de  Pelissier. 

246.  Cordeau.  Linaire  des  Pyrénées, 

247.  Cordial.  Agripaume  cordiaquo. 

248.  Cordon.  Rubanier  flottant. 

249.  Corne.  Brome  rougissant. 

250.  Cornette.  Salicorne  ligneuse. 

251.  Correct.  Plantain  argenté. 
2524  Correction.  Férule  commune. 

253.  Correspondance.  Citronnier  comroau 

254.  Corruption.  Scrofulaire  canine. 

255.  Corsaire.  Scorpiure  velue 

256.  Cosmétique.'  Grassette  vulgaire. 

257.  Coteau.  Viorme  laurier-thym. 

258.  Couche.  Genêt  couché. 

259.  Couleur.  Phytolaca  à  dix  étamines. 

260.  Coups.  Achillée  ageratum. 

261.  Coupable.  Scorzonère  d'Espagne. 

262.  Couple.  Rosier  à  cent  feuilles»  fleur  pa- 

nachée de  rouge. 

263.  Cour.  Anémone  couronnée,  fleur  sim- 

ple blanchâtre, 

264.  Courage.  Œillet  superbe  rouge. 

265.  Courbe.  Renouée  des  buissons. 

266.  Courbure.  RottboUe  courbe. 

267.  Coureur.  Bryone  dioïque. 

268.  Courrier.  Séséli  élevé. 

269.  Courroux.  Robinier  halodcndron, 

270.  Coursier.  Séséli  des  chcvau" 

271.  Course.  Selin  des  cerfs. 

272.  Court.  Buphtalme  aquatique. 

273.  Courtisan.  Verveine  changeante 


ilk.  Couleau.  Sécurigère  coroaille. 

275,  Coutume.  Néflier  élégant. 

276,  CouTert.  Magnolier  parasol. 

277,  Crainte,  impatiente,  n'y  louchez  pas, 

plusieurs  fleurs. 
S78.  Craintif.  Impatiente,  n^j  toucnez  pas» 
une  seule  fleur. 

279.  Créance.  Alysson  ai^nté. 

280.  Crédule.  Chèvrefeuille  périclymen 

281.  Crépu.  Ruraex  crépu. 
Creux.  Laitron  des  champs. 
Criblé.  Miilepertuis  couché. 
Crime.  Crapaudine  enfllée. 
Criminel,  Ophrys,  homme  pendu. 
Crispation.  Pélargonium  à  crochet. 
Cristal.  Pilobole  cristallin. 
Critique.  Bruyère  à  fleur  herbacée. 
Croyance.  Asphodèle  rameux. 

290.  Croix.  Crucianelle  à  feuille  étroite. 
S91.  Cruauté.   Tagète  étalée  double,  fleur 
et  bouton. 

Cruel.  Tagète  étalée  double,  une  seu.e 
fleur. 

Cuisant.  Ortie  brûlante 

Cuisine.  Chou  potager. 

Culbute.  Arabette  serpolet. 

Culte.  Sérapias  en  coeur. 
897.  Cupidité.  Arabette  de  Thalîus. 

298.  Cuisinier.  EpinarJ  cornu. 

299.  Cupidon.  Cupidonne  bleue. 

300.  Curieux.  Sélin  des  Pyrénées. 

301.  CymtMile.  Linaire  cymbalaire. 

D. 

t.  Dame.  Julienne  des  dames,  double. 

2.  Ilamnable.  Stellaire  trompeuse. 

3.  Danger.  ChèTrefeuille  à  fruit  noir. 

4.  Dangereux.  Renoncule  tète  d*or. 

5.  Danse.  Amaranthe  à  long  épi  pourpre 

6.  Danseur.  Amaranthe  en  panicule. 

7.  Dard.  Ajonc  naim 

8.  D'autant.  Ail  des  lieux  cultivés. 

9.  Débauche.  Racchante  à  feuille  d*lva. 
O.  Débile.  Courge  callebasse,  la  fleur. 
t.  Débilité.  Courge  callebasse,  le  fruit. 
2.  Débonnaire.  Amaranthe  verte. 
J.  Débris.  Néflier  tomcnteux. 
V.  Décadence.  Ail  oignon. 
5.  Décembre.  Valériane  couchée. 
0.  Décence.  Airelle  canneberge. 

7.  Décharge.  Alysson  à  feuille  d'haiine. 

8.  Déchirant.  Renoncule  déchirée. 
:>.  Déchirement.  Sarrète  rhapontic. 

i  ).  Décidément.  Calycium  de  Caroline. 

21.  Décision.  Calycium  du  Japon. 

2i.  Déclaration.  Chèvreteuille  des  jardins. 

23.  Déclin.  Calycium  nain. 

21^.  Décoration.  Chèyreféuille  sempervircns. 

25.  Décrépitude.  Chou  pécher 

26.  Dédaigneux.  Renoncule  parnassie. 

27.  Dédain.  Renoncule  embrassante. 

28.  Dédale.  Séséli  tortueux. 
20.  Dedans.  Svsimbre  velar. 

30.  Déesse.  Sérapias  è  languette. 

31.  Défaite.  Seringat  nain. 

32  Défaveur.  Ronce  cotonneuse 
33.  Défavorable.  Linaire  ternée. 
3V.  Défavorablement.  Linaire  bigarrco. 
33.  Défaut.  Linaire  à  feuille  d  origan. 
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36.  Défense.  Néflier  d'Allesiagne. 

37.  Déférence.  Andromède  du  Marylanct. 

38.  Définitivement.  Chou,  fausse  roquette 

39.  Défloration.  Chou  gir<^ée. 

40.  Dégagement.  Sisymbre  irio. 
bl.  Dégénéres4:enee.  Lobelie  naine 
h2.  Dégoût.  Iris  fœtide. 

43.  Dégoûtant.  Laser  vciU. 

44.  Dégradation.  Centenille  naine. 

45.  Déguisement.  Ail  faux  moly. 

46.  Denors.  Chou  de  montagne.. 

47.  Délaissement.  Centaurée  cendrée. 

48.  Délai.  Centaurée  en  panicule. 

49.  Délateur.  Cytinet  parasite. 

50.  Délibération.  Agi>o$tis  ventrue. 

51.  Délicat.  Asperge  à  feuilles  menues. 

52.  Délicatement.  Livéche  du  Péloponèse» 

53.  Délicatesse.  Asperge  oflicinale. 

54.  Délicieux.  Rosage  velu. 

55.  Délices.  Rosage  hérissé. 

56.  Délire.  Rosage  du  Pont. 

57.  Délivrance.    Doronic   mort    aux    |4m« 

thères. 

58.  Déluge.  Charagne  volgaire. 

59.  Demain.  Vesce  des  bois. 

60.  Demande.  Fraisier  de  table,  la  fleur. 

61.  Démangeaison.  Scabieusedes  Aipes. 

62.  Démarche.  Arroche  des  jardins. 

63.  Démenti.  Paquerolle,  fausse  pâquerette 

64.  Demeure.  Séneçon  des  forêts. 

65.  Demi.  Fétuque  ciliée. 

66.  Demoiselle.  Œillet  superbe  blanc. 

67.  Démonstratif.  Plantain  blanchâtre. 

68.  Dénégation.  Aulne  glutineux. 

69.  Dénonciation.  Trèfle  couleur  d*ocre. 

70.  Dent.  Achiliée  porte-dent. 

71 .  Denté.  Rident  penché. 

72.  Dénudation.  Ail  dénudé. 

73.  Dénuement.  Plantain  de  montagne 

74.  Départ.  Pélargonium  fragile. 

75.  Département.  Aulne  vert. 

76.  Dépèche.  Sélin  à  feuille  de  carvi 

77.  Dépendance.  Guy  à  fruit  blanc. 

78.  Dépense.  Astragalle  espariette. 

79.  Déperdition.  Guy  de  l'oxycèdre. 

80.  Dépit.  Agrostis  interrompue. 

81.  Déplaisance.  Lamier  bÂtanl. 

82.  Déplorable.  Hellébore  à  fleurs  vertes. 

83.  Déportation.  Aulne  blanchâtre. 

84.  Dépositaire.  Rosier  de  France,  eouleui 

de  cerise. 

85.  Dépouille.    Platane  d*Orient  à  feuilio 

d  érable. 

86.  Dépravation.  Rosier  à  cent  feuilles,  à 

odeur  ingrate. 

87.  Dépréciation.  Astragale  déprimée. 

88.  Depuis.  Trèfle  rude. 

89.  Dépuration.  Fumeterre  ofllcinalé. 

90.  Déraisonnable.  Rosier  velu 

91.  Dérèglement.     Sisvmbre    à    piusieura 

cornes. 

92.  Dérision.  Tabouret  des  champs. 

93.  Dernier.  Colchique  de  montagne. 

94.  Dernièrement.  Colchique  des  Alpes. 

95.  Déroute.     Centaurée    fausse    chausse- 

trappe. 
y6.  Désagréable.  Orchys  punais. 

97.  Désagréablement.  Lamier  tacne. 

98.  Désagrément.  Ail  c*f»s  ours 


MCTIONNAlfŒ  DE  PALËOGRAPIiœ,  ETC 


92 


90.  Désastre.  Gaillei  slauque. 

100.  Désastreux.  GaiJlet  à  feuille  de  ga- 

rance. 

101.  Désavantage.  Gaillei  des  marais. 
iOi.  Désaranta^œux.  Gaillet  moilugène, 
108.  Désaveu.  Rosier  des  baies. 

tHk.  Descente.  Sedum  d'Angleterre. 

105.  Description.  Spirée  ulmaire. 

106.  Désenchantement.  Sedum  blanc. 

107.  Désert.  Ronce  des  rochers. 

108.  Déserteur.  Selin  des  bois. 

109.  Désespoir.  Hellébore  çigamon. 

110.  Déshonneur.  Violette  jaune. 

111.  Désignation.  Spirée,   barbe  de  chèvre. 

112.  Désintéressement.  Statice  monopétale. 

113.  Désir.  Pavot  coquelicot  double  rose. 

114.  Désirable.  Pavot  coquelicot  double  pa- 

naché. 

115.  Désobéissance.  Gaïuet  droit. 

116.  Désobligeant.  Gaillet  acéré. 

117.  Désœuvrement.  Sisymbre  couché. 

118.  Désolant.  Ruphtalme  àfeuille  de  saule. 

119.  Désolation.  Ophrys  araignée. 

lâO.  Désordonné.  Spargoute  aes  cbamos. 
1â1.  Désordre.  Gaillet  cendré. 

122.  Désorganisation.  Gaillet  à  feuilles  me- 

nues. 

123.  Désormais.  Rosier  à  cent  feuilles  cra- 

moisi. 
12f».  Dessin.  Rosier  canelle. 

125.  Dessert.  Abricotier  commun. 

126.  Dessous.  Sisymbre  sinué. 

127.  Destin.  Lychnide»  fleur  de  Jupiter. 

128.  Destination.  Lychnide  de  Chalcédome. 

129.  Destinée.  Lychnide  nielle. 

130.  Destructeur.  Rue  fétide. 

131.  Destruction.  Rue  de  montagne. 

132.  Désuétude.  Gaillet  lisse. 

133.  Désunion.  Gaillet  de  Roccone. 

13^.  Détail.  Sisymbre  à  feuilles  menues. 
135.  Détention.  Sisymbre  de  Lœsel. 
1.%.  Détermination.  Grenadier  blanc. 
137.  Déterminé.  Grenadier  rouge,  fleur  et 

bouton. 
1.18.  Dé:^table.  Rue  de  chalep. 
I'l9.  Détestablement.  Hyosénde  de  Crète. 
1V0.  Détour.  Viorne  de  Nice. 
I'»l.  Détracteur.  Conyse  de  Sicile. 
1^^2.  Détresse.  Tabouret  de  décombres. 
tM.  Détriment.  Conyse  de  roche 
iV4.  Dette.  Trèfle  étalé. 
1V5.  Devancier.  Caucalide»  feuille  ae  carotli». 
IVO.  Devant.  Caucalide  maritime. 
1^7.  Dévastateur.  Dauphinelle  staphisaigre. 
IVH.  Dévastation.  Gaillei  à  pointe. 
1 W.  Développement.  Vesce  de  GérarJ. 

150.  Deuil.  Vératre  noir. 

151.  Devise.  Rosier  à  feuille  rougeAtre 
152«  Devoir.  Pancrace  maritime. 
159.  Dévorant.  Renoncule  flamcttc. 
15'*.  Dévotion.  Viorne  lisse. 

155.  Dévouement.  Aucuba  du  Japon. 
150.  Deux.  Fétuque  tardive. 

157.  Diable.  Epervière  à  bouquet. 

158.  Diaphane*  Millepertuis  pyramidal. 

159.  Dieu.  Pancrace  a  tiçe  penchée. 
100.  Diffamation.  Iris  naine,  fleur  jaune. 
l«f .  Différemment.  Caucalide  à  fleur  latérale. 
162.  Différence.  Caucalide  feuille  de  cerfeuil. 


163.  Différent.  Caucaliue  noueuse. 
16fc.  Difficile.  Iris  panachée. 

165.  Diflicilement.  Fragon  à  langueltc 

166.  Difficulté.  Fragon  piquant. 

167.  Difforme.  Trèfle  cflie. 

168.  Difformité.  Saxifrage  à  trois  doigts. 

169.  Diffus.  Saxifrage  embrouillé. 

170.  Digne.  Pavot  somnifère,  blanc  simple. 

171.  Dimité.  Sauge  verticillée. 

172.  Difacération.  Sarrëte  couronnée. 

173.  Diligence.  Euphraise  à  large  feuille 
ilh.  Diligent.  Euphraise  naine. 

175.  Dimanche.  Violette  étonnante. 

176.  Diminution.  Iris  naine,  à  fleur  violette. 

177.  Direct.  linaire  des  rochers. 

178.  Directement.  Linaire  naine. 

179.  Directeur.  Ralsamite  annuelle. 

180.  Direction.  Ralsamite  effilée. 

181.  Discorde.  Trèfle  rouge. 
189.  Discours.  Trèfle  écumeux. 
183.  Discrédit.  Trèfle  bruni. 
18<^.^Discret.  Pavot  somnifère  »  fleur  simple 

rose. 

185.  Discrétion.  Pavot,  double  rose. 

186.  Disgrâce.  Carline  k  feuille  d*acanthe. 

187.  Disparate.  Passerage  des  Alpes. 

188.  Disparition.  Passerage  è  larges  feuilles. 

189.  Dispense.  Trèfle  de  Gherler. 

190.  Dispersion.  Spargoute  des  champs. 

191.  Disponible.  Inule  pulicaire. 

192.  Disproportion.  Panic  d'Italie. 

193.  Dispute.  Trèfle  de  Hongrie 

19&.  Dissension.  Danaa  à  feuille  d'ancolie. 

195.  Disséminé.  Anacycle  doré. 

196.  Dissimulation.  Gesse  articulée. 

197.  Dissipateur.  Trèfle  hybride. 

198.  Dissolu.  Carline  vulgaire. 

199.  Dissolube.  Saxifrage  arétie. 

200.  Distance.  Anserine  bâtarde. 

201.  Distillation.  Céraiste  commun. 

202.  Distinct.  Anserine  à  feuille  de  figuier 

203.  Distinction.  Pancrace  odorant. 

204.  Distraction.  Pjélargonium  à  feuille  d*al- 

chimide. 

205.  Diversion.  Paturin  divergent. 

206.  Diversité.  Pélargonium  tricolor. 

207.  Divertissement.  Valisnéri  spirale. 

208.  Divin.  Hélianthe  multiflore  simple. 

209.  Divinement.  Hélianthe  la  fleur  corn* 

mençant  à  s'épanouir. 

210.  Divinité.  Hélianthe  double 

211.  Division.  Pélargonium  à  cinq    taches. 

212.  Divorce.  Trèfle  intermédiaire. 

213.  Divulgation.  Mélique  de  Rauhin. 
2lfc.  Dix.  Fétuque  des  brebis. 

215.  Docile.  Trèfle  rampant. 

216.  Docilité.  Rosier  à  bractées. 

217.  Doléance.  Euphraise  visqueuse. 

218.  Domestique.  Sorbier  domestique. 

219.  Domicile.  Alsine  en  ombelle 

220.  Domination.  Sauge  dorée. 

221.  Dommage.  Moutarde  fausse  roquelle. 

222.  Domptable.  Flutcau  plantain  d*eau. 

223.  Don.  Cornouiller  blanc. 

22V.  Donnant  Cornouiller  allerne 
2-25.  Dot.  Vclar  jaunâtre. 

226.  Double.  Eimédra  double  épis. 

227.  Doublement.  Pimpreuclle  épineuse. 
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S28.  DoncenieiiC.  Plusieurs  fleurs  d'aman- 
dier commun,  double. 

239.  Douceur.  Deux  fleurs  de  I  amandier 
commun,  ^  fleurs  doubles. 

230.  Douleur.  Grenadille  incarnate. 

231.  Douloureux.  Grenadille  bleue,  un  seul 

liouUm. 
SS.  Doute.  Pavot  douteux  ayec  ses  tmilons. 
S33.  Douteux.  Parot  douteux,  la  fleur  sans 

liootops. 
23^.  Doux.  Amandier  commun  à  fleur  sim* 

pie. 

235.  Drap.  Saule  à  trois  élamines. 

236.  Draperie.  Saule  drapé. 

237.  Droit.  lisde  Chalcédoine. 

238.  Droiture.  Lis  de  Cbîne. 

239.  Duègne.  Epiaire  des  bois. 

2U).  Dupe.  linaîgrette  à  plusieurs  épis 

2fcl.  Dupme.  Linai^tte  à  feuille  étroite. 

2(2.  Duplicité.  Linaiffrette  grêle. 

2U..  Dur.  Buglosse  d  Italie. 

214.  Durable.  Elrchryse  de  sables. 

SU.  Dureté.  Ituglosse  k  feuille  étroite. 


fl.  Eau.  lonc  humble. 
S.  Ebauche.  Centaurée  des  Alpi^. 
3.  Ebène.  Plaqueminier  de  Virginie 
h.  Eblouissant.  Rosier  toujours  fleuri,  fleur 
cramoisie. 

5.  Etavnlement.  Vesee  pourpre  noir. 

6.  Hbullition.  Véronique  officinale 

7.  Ecaille.  Passerage  ibéride. 

8.  Ecart.  Velar  des  murailles. 

9.  Ediange.  Orch^s  Sureau. 

10.  Eehaipe.  Rosier  de  deux  fois  Tan,  & 

fleur  en  corymbe.. 
SI.  Echéance.  Anserine  à  graine  lisse. 

12.  Echec.  Gaillet  d'Angleterre. 

13.  Eclair  Cirier  de  Pensylyanie. 

1  (.  Eclaircissement.  Chélidoine  cornue. 

15.  Eclat.  Chélidoine  glauque. 

16.  Eclatant,  Chélidoine  hybride. 

17.  Ecolier.  Géranium  disséqué. 

18.  Econome  Trèfle  filiforme. 

19.  Ecoute.  Myosote  rivace. 

20.  Ecrit.  Alsine  intermédiaire 

21.  Ecrouelles.  Scrofulaire  noueuse. 

22.  Ecueil.  Inule  hérissée. 

23.  Ecume.  Silené  uniflore. 

9k.  Ecumeur.  Silené  campanule. 

25.  Edifiant.  Muguet  de  mai. 

26.  Edification.  Buget  fleur  double. 

27.  Edit.  Lindemie  pyxidaire. 
SB.  Education.  Sureau  hièble. 
29.  Effectif.  Elym  des  sables. 

9ù.  Effeetirement.  Elym  d'Europe. 
Si.  Efferrescence.  Molucelle  ligneuse. 

32.  Effet.  Trèfle  en  gazon. 

33.  EiBcace.  Primerere  officinale 
3k.  Efihience.  Moutarde  blanche. 

35.  Effort.  Pélanronium  acide 

36.  Effraction.  Mnootarde  blanchâtre. 
97.  Effrayant.  Moutarde  d'Orient 
3B.  Effréné.  Rumex  sanguin. 

39.  Effroi.  Morelle  noire. 

40.  Effrontément.  Panic  pied  de  coq. 
4f .  Effroyable.  Moutarde  noire. 

^.  Effusion.  PélarKoniumréuiCoriDC. 


43.  !^al.  Pariseile  à  quatre  feuille?. 

44.  Egalité.  Mouron  rouge 

45.  Egard*.  Erodium  chamadris. 

46.  Egarement.  Pélargonium  panaché. 

47.  Egoîsroe.  Narcisse  de  poëte,  double. 

48.  Egoïste.  Narcisse  simfile. 

49.  Elans.  Véronique  pâquerette. 
90.  Elasticité.  Momonu<iue  élastique 

51 .  Electricité.  Frankinia  lisse. 

52.  Electrique.  Frankinia  hérissée 

53.  Elance.  Dahlia  safrané.  . 

54.  Ei^nt.  Dahlia  rose. 

55.  Elément.  Nayade  ▼ulgaire. 

56.  EléTation.  Mélèze  d*Ëurope. 

57.  Elevé.  Tragus  à  grappe. 

58.  Eloigné.  Sumac  de  Virginie 

59.  Eloignem^nt.  Sumac  Yénéneui. 

60.  Eloqueinment.  Centaurée  de  montagne. 

61.  Emanci(iation.  Plantain  pied  de  lièTre. 

62.  Embarcation.  Nayade  fluette. 

63.  Embarras.  Athamanthe  libanotide. 

64.  Embarrassant.  Athamanthe  de  Crète 

65.  Embellissement.  Sumac  vernis. 

66.  Emblématique.  Silené  à  feuille  en  cœur. 

67.  Emblème.  Rosier  de  deux  fois  Tan»  de 

Poêiland. 
C8.  Emlirasement.  Pélargonium  couleur  de 
feu. 

69.  Embrassade.  Coris  de  Montpellier 

70.  Embûche,  louliarbe  è  toile  d'araigoéo 

71.  Embuscade.  Trèfle  roide. 

72.  Emeute.  Silené  d'Angleterre 

73.  Eminemment.  Patnrîn  élégant. 

74.  Eminence.  Thym  laineux. 

75.  Emissaire.  Plantain  hérissé. 

76.  Emission.  Podosperme  à  feuille  de  ré- 

séda. 

77.  Emollient.  Guimauve  hérissée. 

78.  Emotion.  Pavot  coquelicotdouble  rouge. 

79.  Empêchement.  Ononis  à  fietite  fleur. 
80.'  Empire.  Frilillaire  impériale. 

81.  Emploi.  Violette  des  Pyrénées 

82.  Em|)oisonnement.  Digitale  à  |p«nde  0. 

83.  Empoisonneur.  Digitale  à  petite  fleur. 

84.  Emporté.  UailletdiYcrcent. 
83.  Emportement.  Gaillet  fangeux. 

86.  Empreinte.  Silené  à  cinq  taches» 

87.  Empressé.  Myosote  naine. 

88.  Empressement.  Mj'osote  à  fruit  de  bar- 

da ne. 

89.  Enceinte.  SulTrénie  illiformc. 

90.  Encens.  Pélargonium  à  feuille  de  gro* 

seiller. 

91.  Enchaînement.  Véronique  à  feuille  do 

lierre. 
93.  Enchantement.  Anémone  à  feuille  do 

narcisse. 
93.  Enchanlenr.  Anémone  du  mont  Raldo. 
av.  Enclièpc.  Panic  millet. 
93.  Enclin.  Silené  penché. 

96.  En  colère.  Cerfeuil  hérissé'. 

97.  Endormeur.  PaTOl  sommiftre,  douM« 

rouge. 

98.  Endosseur.  Centaurée  à  dents  de  monl#« 

99.  Endroit.  Trèfle  bardaiTe. 

1(N)  Endurant.  Anémone  sanrage 
tôt .  Énergie.  Fritillaire  impériale, engrame* 
l<V2.  Ênennqiii>^.    Fritillaire  des   Pyrénées» 
la  lieue 
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141. 
142. 

143. 

144. 

145. 

146. 

147. 

148. 
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150. 
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158. 

159. 

160. 

161. 
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163. 

164. 

165. 
166. 
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Énergiquement.  FritiUaire  en  graine. 

Éner^iimène.  Chlore  enfilé. 

Enfance,  Panic  yerticillé. 

Enfani  Panic  vert. 

EnfantetQent.  Suffrénie. filiforme. 

Enfoncement.  Luserne  tarière. 

Engagement.  Pélargonium  trilobé. 

Engourdissement.  Gentianei  des  gla- 
ciers. 

Engrais.  Sagine  couchée. 

Enigmatique.  Arabette  enfilée. 

Enigme.  Arabette  oreillette. 

Enjolivement.  Sauge  des  pris. 

Enj[oliveLur.  Œillet  bleuâtre. 

Enjôleur.  Paturiu  amourette. 

Enjoué.  (Killet  arméria. 

Enjouement.  ClLillet  de  Montpellier. 

Ennemi.  Tribule  couché. 

Ennui.  Tulipe  de  Gessner,  gris  de  lin. 

Ennuyant.  Julienne  découpée. 

Ennuyeux.  Julienne  d'Afrique. 

£&ormité.  Tabouret  à  tige  nue. 

Enrageant.  Passerage  couchée. 

Enseigne.  Argoussier  faux  nerprun. 

Enseignement.  Argoussier  du  Canada. 

Ensemble.  Pélargonium  triflde. 

Ensuite.  Pélargonium  sibbeux. 

Entassement.  Paturin  des  marais. 

Entendement.  Camara  à  coilereile. 

Enterrement.  Trèfle  enterreur. 

Entêtement.  Plantain  à  petite  tâle. 

Enthousiasme.  Sauge  verte. 

Entier.  Inule  odorante. 

Entièrement.  Inule  feuille  de  saule. 

Entonnoir.  Sîlené  couoïde. 

fintourage.  Buia  nain. 

Entraves.  Rosier  framboisier. 

Entrefaites.  Panic  glauque. 

Entremetteur.  Menthe  verte. 

Entremise.  Menthe  feuille  ronde. 

Entreprenant.  Cardoncelle  de.Molil* 
peUier. 

Entreprise.  CardoneeUe  doux. 

Entresol.  Inule  de  Vaillant. 

Entretien.  Pélarzonium  sans  stipule. 

Entrevue.  Selin  demi-engainé. 

Enveloppe.  Ail  à  longues  spatbes. 

Envers.  Rumex  des  Alpe^. 

Envie.  Jasmin  de  Vlrgiui 

Envieux.  Jasmin  jaune. 

Enumération.  Julienne  printanièrc. 

Epars.  Anacycle  de  Valence. 

Eperdument.  Capucine  double. 

Ephémère,  Éphémérido  de  Virginie. 

Epidémie.  Trèfle  cotonneux. 

Epine.  Ajonc  d'Europe  très-épineux. 

Epineux.  Ajonc  marin. 

Spinde.  Girse  Irès-épineux. 

Epitbète.  Plantain  des  chiens. 

Epoque.  Fève  commune. 

Épouvantable.  Aconit  oape.. 

Epouvante.  Aconit  an  tbora. 

Epoux.  Métrosidéros  à  panache  rouge. 

Epreuve.  Métrosidéros  à  feuille  de 
saule. 

Épuisable.  Fumeterre  grimpante. 

Epuisement.  Fumeterre  en  épi. 

Équipée.  Gaillel  couché. 

Équitable,  inule  aulnéo. 


C9.  Equivoque*  Raiponce doMichéU. 

70.  Errant.  Plantain  des  Alpes. 

71.  Erreur.  Pivoine  femelle,  fleuf  double, 
blanche  y  rosée. 

72.  Erronée.  Glycine  arbrisseau. 

73.  Éruption.  Agrostis  étalée. 

74.  Escalier.  Plantain  serpentin. 
7&  Esclandre.  Centaurée  à  large  décou- 
pure. 

76.  Esclavage.  Germandrée  à  tète  jaune 
iT7.  Esclave.  Germandrée  en  tête. 

78.  Escroc.  Gaillet  des  Pyrénées. 

79.  Espacé.  Anthyllide  do  montagne. 

80.  Espèce.  Raiponce  à  feuille  de  bétoine, 

81.  Espérance.  Rose  de  Rordeaux. 
8*2.  Espiègle.  Plantain  lancéolé. 

83.  ^pion.  Epiaire  maritime. 

84.  Espoir.  Anémone    couronnée  ,    fli^ur 
simple  verdûtre. 

85.  Esprit.  Œillet  barbu. 
80.  Esquisse.  Aspérule  à  Tesquinancie. 

87.  E$sai.  Aspérule  lisse. 

88.  Essence.  Centranthe  rouge. 
80.  Essentiel.  Centranthe  à  feuilles  étroites. 

90.  Estimable.  Luzerne  rayonnante. 

91.  Estimateur.  Luzerne  en  faucille. 

92.  Estimation.  Luzerne  agglomérée. 

93.  Estime.  Luzerne  cultivée. 
d%.  Étalaze.  Scille  étalée. 

95.  Étanchement.  Sanguisorbe  oiEcinale. 

96.  État.  Anthillide  de  Gérard. 

97.  Éteignoir.  Éteignoir. 

98.  Étendue.  Statice  étalée. 

99.  Éternel.  Elychryse  des  frimats. 

200.  Éternellement.  Elychryse  perlée. 

201.  Éternité.  Elychryse  stoechas. 

202.  Éthérée.  Stellaire  des  bois. 

203.  Étoile.  Asnhodèlefistuleux,  une  seule 

fleur 

204.  Étoile.  Asphodèle  fistuleux,  plusieurs 

fleurs. 

205.  Étonnamment.  Asclépiade  de  Syrie. 
200.  Étonnant.  Asclépiade  noir  commun. 

207.  Étonnement.  Asclépiade  dompte-venin. 

208.  Étoufi'ement.  Trèfle  étouffé.  ' 

209.  Étourderie.  Drave,  faux  aison. 

210.  Étourdi.  Drave  ciliée. 

211.  Étourdissant.  Drave  des  Pyrénées. 

212.  Étourdissement.  Drave  des  murs. 

213.  Étouraeau.  Drave  printanière. 

214.  Étrange.  Pavot  hybride. 

215.  Étrangement.  Pavot  argemoné. 

216.  Étranger.    Pavot  du  pays  de  Galles. 

217.  Étroit.  Rerle  à  feuilles  étroites. 

218.  Étroitement.   Berle  en  ombelles   ses 

siles. 

219.  Évacuation.  Pyrèthre  matricaire.. 

220.  Evaluation.  Plantain  grisâtre 

221 .  Évasion.  Trèfle  hérissé. 

222.  Événement.  Menthe  hérissée. 

223.  Évidence.  Trèfle  des  campagnes. 

224.  Évident.  Pencédan  d'Alsace. 

225.  Évitable.  Ratoncule  naine. 

226.  Évolution.  Pédiculaire  en  faisceau. 

227.  Exact.  Pencédant  oflicinale. 

228.  Exactement.  Orobanche  rameuse. 
220  Exactitude.  Erodium  musqué- 
230.  Exagéralcur.  Cirso  jaunâtre. 
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Exagération.  Cirse  à  feuille   de    ro- 
quelte. 

Exaltation.  Sauge  d'Espagne. 

Exa^ration.  Gaillet  nain. 

Excellent.  Le  fruit  du  pécher. 

Excepté.  Prenanthe  ponrpre. 

Exception.  Prenanthe  à  feuilles  me- 
nues. 

Excès.  Thym  poîTré. 

Excitation.  Pjrèthre  inodore. 

Excoriation.  Plantain  en  alêne. 

Excursion.  Pédiculaire  arquée. 

Excuse.  Rosier  de  deux  fois  Fan» 
et  blanc,  ou  dTork. 

Exécrable.  Epervière  emorassante. 

Exécrablement.  Epervière  blanchâtre. 

Exécration.  E^nrière  tubuleuse. 

Exécution.  Ali  ciboule. 

Exemplaire.  Tamme  commun. 

Exemple.  Saxifrage  étoile. 

Exemption.    Srolulaire    à   feuille    de 


rouge 


sauge. 


260. 
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Exigeant.  Gaillet  des  rochers. 

Exigeance.  Gaillet  du  HaHz. 

Exigible.  Gaillet  trois  cornes. 

Exil.  Gaillet  bâtard. 

Existence.  Rosier  des  quatre  saisons, 
ou  de  tous  les  mois. 

Expansible.  Saponaire  officinal  fleur 
simple. 

Expansion.  Saponaire  officinal,  fleur 
double. 

Expatriation.  Saxifrage  du  Groenland. 

Expédient.  Sarriette  thymbra. 

Expéditif.  Sauge  sclarée. 

Expert.  Géropogon  glabre. 

Expiation.  Gaillet  ani  sucré. 

Expiatoire.  Gaillet  Grattcron. 

Exprès.  Alisier  antidyssentériaue. 

Expressément.  Alisier  taux  néflier. 

Expressif.  Alisier  à  large  feuille,  on  de 
Fontainebleau. 

Expression.  Alisier  allouchier. 

Exprimable.  Alisier  amelouchier. 

Exquis.  Trèfle  cotonneux. 

Extase.  Cyclamen  d'Europe,  rose. 

Extatique.  Cyclamen  d'Europe,  blan- 
châtre. 

Extensible.  Maure  sauvage. 

Extension.  Mauve  de  Tournefort. 

Extérieur.  Trigonolle  bill6r(lc. 

Extorsion.  Gaillet  de  Vaillant. 

Extraction.  Arabette  bleue. 

Extrait.  Arabette  de  HaKer. 

Extraordinaire.  Rosier  à  cent  feuilles 
crépu,  ou  à  feuilles  de  céleri. 

Extravagant.  Cirse  à  trois  tètes. 

Extravagance.  Cirse  ambigu. 

Extrême.  Linaire  réfléchie. 

Extrêmement.  Linaire  des  Pyrénées. 

Extrémité.  Linaire  des  Alpes. 

F. 


1.  Fable.  Renoncule  de  Montpellier. 

2.  Fabricant.  Lin  maritime. 

3.  Fabricateur.  Lin  en  clodie. 

4.  Fabrication.  Lin  à  feuilles  étroites 

5.  Fabrique.  Lin  à  feuilles  menues. 

6.  Faimlensement.  long  pygnié. 


7.  Fabuleux.  Agrostis  naine. 

8.  Facétie.  Arabette  des  pierres. 

9.  Fâcheux.  Renoncule  en  faucille. 

10.  Facile.  Ibéride  à  feuiUe  de  lin. 

11.  Facilement.  Ibéride  naine. 

12.  Facilité.  Ibéride  spatule. 

13.  Factieux.  Centaurée  hybride. 

14.  Fadeur.  Giroflée  double,  ou  bouton  d*ori 

15.  Faisable.  Prenanthe  bulbeux. 

16.  Fallacieux.  Ibéride  des  rochers. 

17.  Fallacieusement.  Ibéride  amère. 

18.  Falsification.  Onrale,  faux  larmier. 

19.  Fameux.  Véronique  oflicinale. 

20.  Familiarité.  Ibénde  toujours  vert 

21.  Figure.  Stégie  lavatère. 

22.  Fil.  Chanvre  cultivé, 

23.  File.  Rubanier  simple. 

24.  Fillette.  Amioue  pâquerette. 

25.  Fin.  Linaire  ae  Cnatep. 

26.  Final.  Linaire  couché. 

27.  Finalement.  Linaire  bâtarde. 

28.  Finement.  Raiponce  de  Charmeil. 

29.  Finesse.  Raiponce  hémisphérique. 

30.  Fistuleux.  Ornitfao^ale  fistuleux. 

31.  Flagornerie.  Ansenne  botride. 

32.  Flagorneur.  Anserine  glauque. 

33.  Flalnbean.  Dictame  blanc  /iraxinelle) 

34.  Flamme.  Dictame  rouge. 
33.  Flasque.  Anserine  fétide. 

36.  Flatterie.  Anserine  ambroisie. 

37.  Flatteur.  Anserine  polysperme* 

35.  Fléau.  Ivraie  enivrant. 

39.  Flegmatique.  Cierge  raquette 

40.  Flèche.  Sagittaire  à  flèche. 

41.  Flétrissure.  Stellaire,  faux  céraisle. 

42.  Fleurette.  Chèvrefeuille  à  fruit  bleu 

43.  Fleuriste.  Rutome  en  ombelle 

44.  Fleuve.  Potamot  flottant. 

45.  Flexibilité.  Prenanthe  orîer. 

46.  Flexible.  Prenanthe  élégant. 

47.  Flexion.  Géranium  réfléchi. 

48.  Florissant.  Rosier  luisant  j 

49.  Flot.  Potamot  intermédiaire. 

50.  Flottant.  Potamot  crépu. 

51.  Flotte.  Potamot  comprimé. 

52.  Fluet.  Euphorbe  fluet. 

53.  Fluide.  Jonc  épars. 

54.  Fluidité.  Jonc  courbé 

55.  Foi.  Tulipe  do  Gessner,  rosée. 

56.  Faible.  Tulipe  de  Gessner,  panachée. 

57.  Faiblement.  Tulipe  gris  de  lin« 

58.  Foiblesse.  Tulipe  rouge. 

59.  Foin.  Paturin  annuel. 

€0.  Foison.  Paiurin  maritime. 
61.  Fol.  Jusquiame  noire. 
02.  Folâtre.  Jusquiame  dorée. 

63.  Folie.  Tulipe  de  Gessner,  double* 

64.  Follement.  Jusquiame  blanche. 

€5.  Fermentation.  Cherlerie,  faux  sédum. 

66.  Fonction.  Vesce  ers. 

67.  Fond.  Epipactis  des  marais. 

08.  Fondamental.  Epipactis  h  larges  feuilI^s 

69.  Fondateur.  Epipactis  en  ulaive. 

70.  Fondation.  Epipactis  en  lance. 

71.  Fondement.  Epipactis  rouge. 

72.  Fonderie.  Epipactis  nid  d*eiseau 

73.  Fondeur.  Epipactis  orale 

74.  Fonds.  Epipactis  en  cœur 

75.  Fontaine.  Athvrium  des  fontaines. 
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Force.  Géoet  velu. 
Forêt.  Bouleau  blanc. 
Forfait.  Crapaudine  de  Rome. 
Formalité.  Scabieusé  centaurée. 
Formation.  Scabieuse  des  Pjrrénées. 
Forme.  Scabieuse  colombaire. 
Formel.  ScaJbieuse  fleur  blanche. 
Fort  Cranson  è  feuille  de  pastel 
Fortement.  Cransoii  drave. 
Forteresse.  Sisymbre  des  murs. 
Fortifiant.  Cranson  de  Bretagne» 
Fortification.  Spirée  crénelée. 
Fortuit,  Scabieuse  dUkraine. 
Fortune.  Rosier  de  France  argenté. 
Fortuné.  Rosier  élégant. 
Foudre.  PaHétaire  olBcinale; 
Foudroyant.  Pariétaire  de  Judée. 
Foulé.  Pariétaire  à  trois  nervures» 
Familier.  Ibéride  en  ombelle. 
Familièrement.  Ibéride  intermédiaire.. 
Famine.  Limodon  fibreuse. 
Fanatique.  Cacalie  pétasite. 
Fanatisme.  Cacalite  des  Alpes. 
Fange.  Arroche  des  rives. 
Fangeux.  Arroche  à  rosette. 
Fantaisie.  Arroche  découi)ée. 
Fantasque.  Arnique  k  racine  noueuse. 
Fantastique.  Lagurier  ovale. 
Fantôme.  Vesce  hybride. 
Farce.  Rumex  oseille 
Farceur.  Rumex  petite  oseille. 
Faste.  Volant  d*eau  en  épi 
Fastidieusement.  Livèche  d* Autriche. 
Fastidieux.  Livèche  férule. 
Fatigue.  Dauphinelle  voyageuse. 
Fatigant.  Dauphinelle  élevée 
Fatuité.  Rose  musquée. 
Faveur.  Rosier  the. 
Faulx.  Paturin  éc^irté 
Favoriible.  Arnique  des  montajpef 
Favorablement.  Arnique  doronic 
Favori.  Frêne  à  fleurs. 
Faussement.  Brunelle  commune. 
Fausseté.  Brunelle  découoée. 
Faute.  Peuplier  noir. 
Fauteur.  Astragale  en  nàmeçon 
Fautif.  Sisymbre  des  marais. 
Faux.    Tagette  dressée  douce  «    une 

seule  fleur. 
Fécond.  Œillet  prolifère 
Fécondité.  Rosier  multiflore. 
Fécondation.  Morelle  melongène. 
Feinte.  SciUe»  fausse  jacinthe. 
Félicitation.  Rosier  de  France,  fl.  rose 

i panachée, 
licite.  Rosier  de  deux  fois  Tan.  féli* 
cité. 
Femme.  Julienne  des  damcs«  fl.  simp.e* 
Ragadiole  comestible. 
Ferme.  Véronique  hecabunga. 
Fermentation.  Saponaire  jaune. 
Fermeté.  Saxifrage  à  cils  roides. 
Féroce.  Robinier  féroce. 
Férocité.  Robinier  chamlagu, 
Fertil.  Silené  d'Italie 
Fertilité.  Silené  de  Franco. 
Fervent.  Péiargonium  à  feuilles  de  ribe. 
Ferveur.  Centaurée  chardon  mari. 
Festin.  Vigne  porte-vin. 


142.  Feston.  Dentelai re  européenne 

143.  Fétide.  Batlote  fétide. 

144.  Fétidité.  Laser  à  large  feuille 

145.  Feu.  Pastelledes  teinturiers. 

146.  Feuillage.  Saule  soyeux. 

147.  Février.  Valériane  dioïque. 

148.  Fictif.  OEiUet  deltoïde 

149.  Fiction.  Calamagrostis  des  sables. 

150.  Fidélité.  Fontinale 

151.  Fidelle.    Rosier  à  cent  feuilles  d'un 

blanc  de  neige,  ou  rose  unique. 
159,  Fidèlement.  Rosier  blanc. 

153.  Fier.  Chêne  nain» 

154.  Fièrement.  Chêne  égilops. 

155.  Fierté,  Chêne  au  kermès. 
156«  Fièvre.  Prunier  épineux. 

1ÎS7.  Fiévreux.  Prunier  de  Briançon. 

158.  Fourbe.  Tapette  dressée  double,  fl.  etb. 

159.  Fourberie.  Tagette  dressée  double,  b* 

seulement. 

160.  Fourche.  Ortégie  dicbotome« 

161.  Fourniment.  Barbon  grillon. 

162.  Fourniture.  Barbon  double  épi. 

163.  Fourrage.  Barbon  hérissé. 

164.  Fourrageur.  Barl)on  d'AUioni. 

165.  Fourreau.  Gainier  d'Europe. 

166.  Fragile.  Avoine  fragile. 

167.  Fragilité.  Avoine  molle. 

168.  Fraîchement.  Tilleul  en  graine. 

169.  Fraîcheur.  Tilleul  à  feuilles  glabres. 

170.  Frais.  Tilleul  argenté. 

171.  Franc.  Caquillier  ridé. 

172.  France.  Immortelle  jaune  et  rose. 

173.  Frange.  Iris  fransée. 

174.  Fraude.  Centaurée  laineuse. 

175.  Fraudeur.  Centaurée  de  la  Fouille. 

176.  Frauduleusement.  Centaurée  des  col- 

lines. 

177.  Frauduleux.  Centaurée  du  solstice. 

178.  Frayeur.  Lion-dent  blanchâtre. 

179.  Fredaine.  Rosier  rouillé. 

180.  Prêle.  Orcbis  lâche. 

181.  Frémissement.  Limodon  avorté. 

182.  Frénésie.  Vesce  cracca. 

183.  Fréquemment.  Centaurée  commune. 

184.  Fréquent.  Centaurée  de  montagne. 

185.  Friand.  Fraisier  ananas. 

186.  Frimas.  Péiargonium  austral. 

187.  Fripon.  Parvie  jaune. 

188.  Friponnerie.  Parvie  rouge. 

189.  Frivole.  Chèvrefeuille  des  Pyrénées. 

190.  Frivolité.  Chèvrefeuille  des  Alpes. 
19fl.  Froid. ^Courge-melon,  les  fleurs. 
192.  Froideur.  Courge-melon,  les  fruits. 
198.  Frondeiu*.  Plantain  à  petite  feuille. 

194.  Frontière.  Œillet  des  Alpes. 

195.  Frottement.  Sisymbre  des  sables 

196.  Fructueux.  Renouée  sarrazin. 

197.  Frugal.  Froment  des  bois. 

198.  Frugalement.  Froment  à  feuille  de  jonc. 

199.  Frugalité.  Froment  penné. 

200.  Fu^tif.  Kicotiane  rustique. 

201.  Fuite.  Nicotiane  k  larges  feuilles. 

202.  Fumier.  Sagine  sans  pétale. 

203.  Funèbre.  Sajrine  commune. 

204.  Funéraille.  Cyprès  à  feuille  de  Tuya. 

205.  Funéraire.  Cyprès  à  rameaux  dyatiques. 

206.  Fureur.  Lion-dent  écailleux.. 

207.  Furibond.  Anthyllide  hérissonnée. 


906.  Furie.  Lion-dent  de  montagne. 

909.  Furiensement.  Lion-dent  hérissé. 

910.  Furieux.  Lion-dent  en  fer  de  lance. 

911.  Fortivement.  Scabieuse  de  Transylra- 

nie. 
919.  Futile.  Muscan  botride. 
913.  Futilité.  Caucalide  anthnsque 
91  i.  Futur.  Pélargonium  à  feuille  en  cœur. 
915.  FuTard.  Nicotiane  ondulée.' 

G. 

I.  Gase.  Rosier  a  cent  feuilles  couleur  de 

chair,  ou  Vilmorin. 
9.  Gaie.  Rosier  de  France  à  rameaux. 
3.  Gaiement  Rosier  de  France  de  Ifahek. 
i.  Gain.  Orge  commun,  épi  avec  du  grain. 

5.  Galamment.  Œillet  des  collines. 

6.  GalanL  Œillet  giroflée. 

7.  Galanterie.  Galantine  perce-nei^e. 

8.  Galantin.  Œillet  fourchu. 

9.  Gale.  Psoralier  bitumineux. 

10.  Galerie.  Caucalide  à  petite  fleur. 

II.  Gangrène.  Ivraie  multiflore. 
19.  Garant.  Safran  découpé. 

|3.  Garantie.  Safran  nain. 

li.  Garçon.  Pélargonium  charnu. 

15.  Garde,  l^iaire  hérissée. 

16.  Gardien.  Epiaire  crapaudine. 

17.  Garniture.  Centaurée  plumeuse. 

18.  Gaze.  Millepertuis  de  montagne. 

19.  Gauche.  Selm  de  Chabrœu^. 

90.  Gaucherie.  Chèrrefeuille  aûipigme. 

91.  Gazon.  Statice  à  feuille  de  pâquerette. 
99.  Gémissant.  Gesse  ciliée. 

93.  Gémissement.  Gesse  sphérique. 
9i.  Gendre.  Chèvrefeuille  de  Xylostéon. 

95.  Gène.  Athamanthe  de  Matthiole. 

96.  Généreusement.  Astragale  d'Autriche. 
97  Généreux.  Astragale  en  étoile. 

98.  Générosité.  Astragale  Sésame. 

99.  Génie.  Laurier  Bourbon. 

30.  Genou.  Renôuée  liseron. 

31.  Genre.  Agrostis  vulgaire. 

92.  Gentil.  Rosier  à  cent  feuilles  pompon. 
33.  Gentillesse.  Rosier  à  feuille  de  pimpre- 

nelle. 
3^  Géographie.  Platane  d* Amérique. 
35.  GeAiier.  Sisymbre  des  rochers. 
36u  Gerçure.  Rhaj^diole  étoile. 
37.  Geste.  Véronique  de  montagne. 
38  Girouette.  Saule  philica. 

39.  Glace.  Renoncule  des  glaciers. 

40.  Glaive.  Glayeul  commun. 

41.  Glissant.  Rosier  lisse. 

là.  Globuleux.  Orchis  globuleux. 

43.  Gloire.  Laurier  de  Madère. 

44.  Glorieux.  Ail  victorial. 

4&  Glouton.  Lampourde  g^outeron. 

46  Gluant.  Céraiste  visqueux. 

47.  Gorge.  Cjmanque  de  Montpellier. 

48  Gouffre.  Stellaire  aquatique. 

49.  Gourmand.  Epinard  sans  corne. 

50  Gourmet.  Ananas  cultivé. 

M.  GoAt.  Sarriette  de  Saint-Julien. 

52.  Goutte.  Sgopode  des  goutteux. 

53  Grâce.  Capucine  à  larges  feuilles. 

51.  Gracieusement.  Chèvrefeuille  .  de  Tar- 

tarie. 
•5.  Gracieux.  Chèvrefeuille  gracieux. 
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56.  Gradation.  Plantain  moyen. 

57.  Graduation.  Plantain  du  Mont-Victmra. 

58.  Graisse.  Bunias,  faux  Cranson. 

59.  Grand.  Frêne  élevé. 

60.  Grappe.  Muscaire  à  grappe. 

61.  Grave.  Cucubale  porte-baie. 

62.  Gravier.  Saxifrage  aizon. 

63.  Gravité.  .Saxifrage  intermédiaire. 
6k.  Grêle.  Avoine  grêle 

65.  Grief.  Hellébore  livide 

66.  Grièvement.  Hellébore  à  racine  noire 

67.  Griffe.  Hellébore  à  pied  de  griffon. 

68.  Grondeur.  Gentiane  des  Pji^nées* 

69.  Gros.  Vésicaire  renflée. 

70.  Grossesse.  Gentiane  à  calice  enflé* 

71.  Grossier.  Rosier  é^antier,  la  rose  saits 

boutons. 
79.  Grossièrement.  Rosier  églantier,  la  rose 
avec  des  boutons. 

73.  Grossièreté.  Achillée  compacte. 

74.  Grotesque.  Achilléeà  feuille  de  tanaisie. 

75.  Groupe.  Achilléeà  grande  feuille. 

76.  Guéable.  Achillée  naine. 

77.  Guérison.  Achillée  à  mille  feuilles. 

78.  Guérissable.  Sanicle  d'Europe. 

79.  Guerrier.    Laurier  d'Apollon  à  large 

feuille. 

80.  Guet.  Achillée  à  feuille  de  livèche. 

81.  Guirlande.  Rosier  de  France  multiflore. 

H.  " 

*i.  Habile.  Villarsie,  faux  nénuphar 
S.  Habitant.  Thesion  des  Alpes. 
3.  Habitude.  Gentiane  bAtarae. 
h.  Habitué.  Gentiane  ponctuée. 

5.  Habituel.  Gentiane  de  Hongrie. 

6.  Habituellement.  Gentiane  à  deux  lobes» 

7.  Ha^rd.  Galéopsis  bigarrée. 

8.  Haie.  Néflier  è  feuille  de  cornouiller. 

9.  Haine.  Agrostis  filiforme. 

10.  Haineux.  Agnostis  des  Alpes 

11.  Haïssable.  Agnostis  des  rochera. 

12.  Hâle.  Spargoute  glabre. 

13.  Haleine.  Spargoute  fausse  sagine. 
H.  Haletant.  Laitron  des  Alpes. 

15.  Hameau  Molène,  fausse  blattaire. 

16.  Harangue.  Luzerne  maritime. 

17.  Hardi.  Arroche  en  fer  de  lance. 

18.  Hardiesse.  Arroche  couchée. 

19.  Hardiment.  Arroche  étalée. 

^.  Hargneux.  Galactite  cotonneuse. 
SI.  Harmonie.  Anémone  couronnée  ^  fteur 
double,  rouge,  blanche  au  milieu. 

22.  Harmonieux.  Anémone  couronnée»  fl. 

double,  bleue,  panachée  de  blanc. 

23.  Harmonique.  Anémone  couronnée,  fleur 

blanche  et  violette  au  milieu. 
2^.  Hasard.  Anémone  couronnée,  fl.  dou« 
ble,  blanche  et  rose  au  milieu. 

25.  Hausse.  Buphraise  des  Alpes. 

26.  Hautain.  Hélianthe  élevé,  une  seule  ft. 

27.  Hautement.  Hélianthe  élevé,  fleurs  cl 

boutons. 

28.  Hauteur.  Renouée  d'Orient. 

29.  Hélas.  Oxytronis  fétide 

80.  Hémisphère.  Myrte  horizooCal. 

31.  Hémoirfaagie.  Lotier  hérissé. 

32.  Héréditaire.  Galéobdolon  ^aune* 

33.  Hérésie*  Tvraie  vivace 
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3'#.  Héritage.  Saule  daphné 

35.  Héritier.  Saule  à  cinq  étamincs. 

36.  Hermilage.  Scabieusc  des  bois. 

37.  Héroïque.  Séneçon  des  Apennins 

38.  Héroïsme.  Rose  de  Caroline. 

39.  Hésitation.  Amaryllis  jaune. 

40.  Heureusement.    Anémone   couronnée, 

fleur  simple  violette. 
W.  Heureux.  Anémone  couronnée     fleur 
simple  rose. 

42.  Hideui.  Crapaudino  de  montagne. 

43.  Hier.  Vesce  a  feuille  de  pois. 

44.  Histoire.  Ornithogale  des  Pyrénées 

45.  Historique.  Frêne  à  feuilles  rondes 

46.  Hiver.  Hellébore  d'iriver. 

47.  Homicide.  Yvraîe  menue» 

48.  Homme.  Sauge  hormin. 

49.  Hommage.  Anémone  couronnée,  fleur 

double  rouge  pourpre. 
60.  Honnête.    Anémone  couronnée,  fleur 

douible  rouge. 
51.  Honnêtement.  Anénoone  couronnée  fl 

double  violette. 
52  Honnêteté.  Anémone  couronnée,  fleui 

double  verdâtre. 
53.  Honneur.  Anémone  couronnée  ,  fleui 

double  blauchôtre. 
Si.  Honorable.  Anémone  couronnée,  fleur 
:  simple,  rouge  pourpre. 

55.  Honorablement.  Anémone  couronnée* 

fleur  simple  rouge. 

56.  Honoraire.  Androsace  velue. 

57.  Honte.  Pivoine  mâle,  rose,  fleur  simple. 

58.  Honteusement.  Pivoine  femelle ,   rosR  » 

fleur  simple. 
69.  Honteux.  Pivoine  mâle ,  pourpre,  fleur 
simple. 

60.  Horreur.  Crapaudine  blanchâtre. 

61.  Horrible.  Crapaudine  à  feuille  d'hysope. 

62.  Horriblement.    Crapaudine  faux  scor- 

dium 

63.  Hospitalité.  Raiponce  à  feuille  de  scor- 

zonnëre 

64.  Hostilité.  Séneçon  des  bois 

65.  Hôte.  Paronigue  serpolet. 

66.  Hôtel.  Paronique  argenté. 

67.  Hou  ri.  Hémerocale  du  Japon. 

68.  Huile.  Hêtre  commun  ou  des  forêts. 

69.  Huit.  Fétuque  roseau. 

70.  Humainement,  Gesse  à  feuilles  varia- 

bles. 

71.  Humain.  Aigremoine  eupatoire. 

72.  Humanité.  Gesse  annuelle. 

73.  Humble.  Chamérops  humble. 

74.  Humblement.  Gesse  des  inara's. 

75.  Humeur.  Giroflée  rouge  panachée 

76.  Humide.  Populagc  des  marais,   fleurs 

sans  boulons 

77.  Humidité.  Populage  des  marais,  fleurs 

avec  les  boutons. 

78.  Humiliant.  Germandrée  ligneuse. 

79.  Humiliation.  Germandrée  botride. 

80.  Humilité.  Germandrée  fausse  civette. 

81.  Hydrophobe.  Passçrage  à  feuilles  ron- 

des. 

82.  Hymen.  Rester  mille  épines.  ' 

83.  Hymne.  Santoline  îi  feuilles  de  romarin. 

84.  Hypocrisie.  Giroflée  triste. 

85.  Hypocrite.  Giroflée  à  trois  pointes. 
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86    Hypothèse.  Sléhélina  douteux. 

I. 

I,  Idéal.  Silené  du  Valais. 
î.  Idiot.  Chardon  mari. 

3.  Idiotisme.  Chardon  à  tache  blanche 

4.  Idolâtre.  Dauphinelle  pied  d'allouetle , 

rouge  simple. 

5.  Ignoble.  Renoncule  bulbeuse. 

6.  Ignominie.  Renoncule  des  mares 

7.  Ignominieusement.   Renoncule  à  petite 

fleur. 

8.  Ignoramment.  ^C^rdère  sauvage. 

9.  Ignorance.  Cardère  à  foulon. 

10.  Ignorant.  Cardère  découpé. 

II.  Illégal.  Pivoine  femelle  pourpre,  fleur 

simple. 

12.  Illégalement.  Pivoine  femelle  blanche 

rosée,  fleur  simple. 

13.  Illégitime.  Pivoine  femelle  pourpre,  fl. 

double. 

14.  Illicite.  Pivoine  femelle  rose,  fleur  dou^ 

ble. 

15.  Illimité.  Micaucoulier  d'Occident. 

16.  Illusion.  Renoncule  des  Alpes. 

17.  Illusoire.  Renoncule  d'Iliyrîe. 

18.  Illustration.  Laurier  camphré. 

19.  lilustre.  LAurier  d'Aoollon  %  fleur  dou- 

ble. 

20.  Image.    Dauphineile    pied    d'allouette^ 

rose  double. 

21.  Imaginable.  A^rostis  douteuse. 

22.  Imaginaire.  Scille  du  Pérou. 

23.  Imbécile.  Cardère  velu. 

24.  Imbécillité.  Chardon  à  brochet. 

25.  Imitable.  Ciste  crépu. 

26.  Imitateur.  Ciste  blanchâtre. 

27.  Imitation.  Ciste  cotonneux. 

28.  Immanquable.  Jasione  de  montagne. 

29.  Immanquablement.  Jasione  vivace. 

30.  Immédiat.  Dorycnium  ligneux. 

31.  Immédiatement.  Dorycnium  herbacé. 
32*  Immobile.  Géranium  des  marais. 

33.  Immobilité.  Géranium  à  feuille  d  aconit. 

34.  Immodération.  Epilobe  hérissé. 

35.  Immodéré.  Epilobe  mollet. 

36.  Immodérément.  Epilobe  des  marais. 
S7.  Immonde.  Epilobe  à  feuille  de  romaria. 

38.  Immondice.  Epilobe  tétragone. 

39.  Immortalité.  Immortelle  de  France. 

40.  Immortel.  Immortelle  de  montagne. 

41.  Immuable.  Immortelle  jaunâtre. 

42.  Impardonnable.  Calamagrostis  argenté. 

43.  Imparfait.  Calamagrostis  roseau. 

V4.  Imparfaitement.  Calamagrostis    coloré. 

45.  Impartial.  Calamagrostis  lancéolé. 

46.  Impartialité.  Caliitriche  à  fruit  sessile. 

47.  Impassibilité.  Géranium  noueux. 

48.  Impassible.  Géranium  des  bois. 

49.  Impatiemment.  Impatiente    balsamine, 

fleur  simple  panachée. 

50.  Impatience.  Impatiente  balsamine  fleur 

double. 

51.  Impatient.  Impatiente  balsamine,  fleur 

simple. 

52.  Impénétrable.   Pélargoniupa   moucheté. 
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56.  IinjiertiDeniment.  Charaon,  fausse  car- 

hne. 

57.  Impertiiience.  ChardoD,  argémone. 

58.  Impertinent.  Chardont  fausse  bardane. 
50.  Impétueux.  Phlomide  cfueue  de  lion. 
€0.  Impétoosité.  Phlomide  lichnite. 

61.  Impie.  Scorsonère  velue. 

62.  Im[Mété.  Camarine  à  fruit  noir. 

63.  Impitoyable.  Epenrière  à  feuille  de  bru* 

nelle. 
6%.  Impitoyablement    Eoenrière    de   Jac- 
quin. 

65.  Implacable.    Epenrière    ùusse    chon- 

drille. 

66.  Impoli.  Salsifis  è  sros  pédoncule. 

67.  Impolitesse.  Salsifis  hérissé. 

68.  Importance.  Pélagomium  à  feuille  blan* 

cne. 
69  Important.  Pélagomium  tétragone. 

70.  Importun.  Sabline  pourpier. 

71.  Importunité.  Sabline  à  fleur  géminée. 

72.  Impossibilité.  Herniaire  glabre. 

73.  Impossible.  Herniaire  des  Alpes. 
7i.  Imposteur.  Herniaire  velue. 

75.  Imposture.  Herniaire  finisse  renouée. 

76.  Impression.  Anémone  des  jardins  à  gran- 

des fleurs,  feuille  jaune  au  centre,  verte 
et  rose  à  la  circonférence. 

77.  Imprévovance.  Pâquerette  annuelle. 

78.  Improbable.  Micocoulier  austral. 

79.  Impropre.  Iris  sale. 

80.  Improprement.  Séneçon  sale. 

81 .  Imprudence.  Campanule  à  feuilles  ron- 

des 

82.  Imprudemment.    Campanule  du  mont 

Cenis. 

83.  Imprudent.  Campanule  naine. 
8^.  Impudeur.  OooporJon  acanthe. 

85.  Impudicité.  Onopordon  de  Daluiatie. 

86.  Impudique  Onopordon  nain. 

87.  Impuissance.  Nénuphar  iauue. 

88.  bopuissant.  Nénupnar  blaac. 

89.  Impulsion.  Laitue  à  feuille  de  saule. 
00.  Impunément.  Smilax  de  Barbarie. 
91.  Impuni.  Camomille  des  teinturiers. 
9S.  bapiuité.  Camomille  flosculeuse. 
93.  Inalx>rdable.  Houx  commun. 

9k,  IiM£Gessii»le.  Houx  panaché. 

95.  Inaction.  Siléné  fermé. 

96.  Inaltérable.  Gnaphale  basse. 

97.  Inappréciable.  Camphrée  de  Montpellier. 
96.  Inattendu.  Laitue  sauvage. 

99.  Incapable.  Campanule  raiponce. 

100.  Incapacité.  Campanule  à  feuille  de  pé- 

cher. 

101.  Incartade.  Calla  des  marais 

105.  Inoertilude.  Pélargonium  à  feuille  va- 

riable. 

103.  Inclination.  Campanule  étalée. 

IM.  Ineommode.  Pélargonium  à  trois  poin- 
tes. 

106.  Imcomparable.   Citronnier  oranger   à 

fleur  double. 
f  06.  Incompatible.  Camélée  à  trois  coques. 

107.  Incoppréhensible.    Aigremoine    odo- 

rante. 

108.  Inoon^vable.  Digitale  à  feuille  de  mo- 

lène. 

109.  Inronduite.  Nyctage  (Bellc-de-nuit)  rose. 
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110.  Inconnu.  Pavot  des  Alfies. 

111.  Inconséquence.  Liseron  rayé. 

112.  Inconséouent.  Liseron  de  Biscaye. 

113.  Inconsideration.  Paturin  bulbeux. 

114.  Inconsidéré.  Campanule  carillon. 

115.  Inconsidérément.  Lotier  h  petites  cor- 

nes. 

116.  Inconsolable.  Cyprès  ordinaire. 

117.  Inconstammcnt.  Drave  des  neiges. 

118.  Inconstance.  Drave  étoilée. 

119.  Inconstant.  Drave  blanchâtre. 

120.  Incontestable.  Campanule  en  tète. 

121.  Incontesté.  Œnanthe  peucedan. 

122.  Inconvénient.  Cinéraire  maritime. 

123.  Incorrect.  Cynosure  à  crête. 

124.  Incorrection.  Cynosure  hérissée. 

125.  Incorrigibilité.  Liseron  soHancIlc. 

126.  Incorrigible.  Liseron  à  feuille  d'altfaéa. 

127.  Incorruptibilité.  Gnaphale  des  Alpes. 

128.  Incorruptible.  Sarriette  des  jardins. 
129  Incorruption.  Sarriette  de  Grèce. 

130.  Incrédule.  Polygala  des  rochers. 

131.  Incrédulité.  Polygala  faux  buis. 

132.  Incroyable.  Pélargonium  capuchon. 

133.  Inculte.  GEillet  sauvage. 

134.  Incurable.  Scrofulaire  è  oreillette. 

135.  Indécemment.  Jtacchante.de  Virginie, 

en  fruit. 

136.  Indécence.  Bacchante  de  Virginie»  en 

fleur. 

137.  Indécent.  Bacchante  à  feuille  de  lau- 

rose. 

138.  Indécis.  Cardamine  à  trois  folioles. 

139.  Indécision.  Cardamine  granulée. 

140.  Indéfini.  Néflier  h  larges  feuilles. 

141.  Indéfiniment.  K^flier,  buisson  ardent. 

142.  Indéfinissable.  Néflier  à  feuille  d*érable. 

143.  Indemnité.  Sauge  glutineuse. 

144.  Indépendamment.  Saule  réticulé. 

145.  Indépendance.  Saule  émoussé. 

146.  Indépendant.  Saule  en  herbe. 

147.  Indestructibilité.  Immortelle  des  ma- 

rais. 

148.  Indestructible.  Immortelle  pied  de  lion. 

149.  Indéterminé.  Cirse  étoile. 

150.  Indicatif.  Thésion  à  feuille  de  lin. 

151.  Indice.  Rumex  à  deux  stigmates. 

152.  Indiflëremment.  Tagette  dressée  simple, 

les  boutons  seulement. 

153.  Indifférence.  Tagette  dressée  simple, 

une  seule  fleur. 
151.  Indifférent.    Tagette    dressée   simple, 
fleur  et  bouton. 

155.  Indigence.  Cardamine  amère. 

156.  Indigent.  Cardamine  des  prés. 

157.  Indigestion.  Concombre  melon 

158.  Indignation.  Tussilage  pas  d'Ane. 

159.  Indigne.  Tussilage  des  Alpes. 

160.  Indignement.  Tussilage  pétasite. 

161.  Indigdité.  Tussilage  blanc  de  neige 

162.  Indiscret.  Véronique  douteuse. 

163.  Indispensable.  Androsace,  faux  bry. 

164.  Indispensabicment.  Androsace  des  Al- 

pes. 

165.  Indissoluble.  Androsace  ciliée. 

166.  Indocile.  Verserette  des  Alj>es. 

167.  Indolence.  Géranium  sanguin. 

168.  Indolent.  Gérauium  longue  racine. 

169.  Indomptable.  Pélargonium  hérissé/ 


170.  Indulgence.    Véronique    èi   feuille   de 

Ihyûi. 

171.  Industrie.  Véronique  petit  chAne. 

172.  Inébranlable.  Thym  serpolet. 

173.  Ineffaçable.    Véronique  à   souche  li- 

gneuse. 
17&.  Inégalité.  Thrincie  hérissée. 

175.  Inépuisable.  Véronique  rustique. 

176.  Inespéré.  Cardamine  à  large  feuille. 

177.  Inestimable.  Pivoine  femelle,  double 

blanche. 

178.  Inexact.  Cirse  nain. 

179.  Inexactitude.  Cirse  de  Casabona. 

180.  Inexorable.  Cirse  féroce. 

181.  Inexpérience.  Cirse  laineux. 

182.  Inexprimable.  Véronique  nummulaire. 

183.  Infaillible.  Sauge  des  prés. 

184.  Infaisable.  Paturin  rougeâtre. 

185.  Infamant.  Rosier  jaune  soufre,  rose  dé- 

fleurie. 

186.  Infamie.  Iris  faux  açore. 

187.  Infanticide.  Genévrier  sabine. 

188.  Infatigable.  Saule  myrte. 

189.  Infécond.  Pommier  dioïque. 

190.  Infect.  Anagyris  fétide. 

191.  Infection.  Orchis  à  odeur  de  bouc. 
1^.  Inférieur.  Thrincie  velue. 

193.  Infertile.  Prunier  de  la  Chine,  fleur 

double. 
19i^.  Infidèle.  Nyctage  jaune. 
195.  Infidèlement.  Plantain  corne-de-cerf. 
196..Inadéllt)â.  Nyctage  (belle-de-nuit),  fleur 

panachée. 

197.  Infini.  Véronique  des  Alpes. 

198.  Inflictif.  Nigelle  à  feuille  de  fenouil. 

199.  Infliction.  Nigelle  des  champs. 

200.  Influence.  Liseron  argenté. 

201.  Information.  Œnanthe  à  suc  jaune. 

202.  Informe.  Thrincie  tubéreuse. 

203.  Infortune.  Salicaire  commune. 

204.  Infortuné.  Salicaire  à  feuille  d'hysope. 

205.  Infraction.  Cinéraire  à  feuille  en  cœur. 

206.  Infructueux.  Molène  lycbnis. 

207.  Ingénieux.  Campanule  à  feuille  de  lin. 
206.  Ingénieusement.  Campanule  des  Vau- 

dois. 

209.  Ingénuité.  Rosier  des  champs. 

210.  Ingénuement.  Lycopside  des  champs. 

211.  Ingratitude.  Êpi  de  froment  sans  grain. 

212.  Inguérissable.  Scrofulaire  printanière. 

213.  Inhabile.  Trigonelle  cornue. 

2U.  Inhabitable.  Ronce  à  fleur  bleuAtre 

215.  Inhabité.  Ronce  glanduleuse. 

216.  Inhumain.  Phalaris  paradoxal. 

217.  Inimaginable.  Sainfoin  à  bouquet,  fleur 

blanche. 

218.  Inimitable.  Sainfoin  à  bouquet,  fleur 

rouge. 

219.  Inimitié.  Giroflée  violette  panachée. 

220.  Iniquité.  Pédiculaire  à  toupet. 

221.  Injure.  Gaillet  du  Piémont. 

222.  Inj[urieu$ement.  Gaillet  printanier. 

223.  Inji\rieux.  Gaillet  rouge. 

224.  Inj[uste.  Gaillet  |>ourpre. 

225.  Injustement.  Gaillet  des  bois. 

226.  Injustice.  Gaillet  à  fleur  de  lin.   . 

227.  Innocemment.  Lamier  blanc. 

228.  Innocence.  Rosier  à  cent  feuilles,  fleur 

simple. 
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229.  Innocent.  Rosier  à  cent  feuilles,  semi- 

double. 

230.  Innovation.  Salsifis  h  feuille  de  safran. 

231.  Inondation.  Scirpe  des  tourbières. 

232.  Inopiné.  Velar  précoce. 

233.  Inquiet.  Souci  des  jardins  simple  avec 

les  boutons. 

234.  Inquiétude.  Souci  des  jardins  simple 

sans  boutons. 

235.  Insalubre.  Rolet  comestible. 

236.  Insatiable.  Trigonelle  à  plusieurs  cor- 

nes. 

237.  Insu.  Renoncule  nodiflore. 

238.  Insensé.  Renoncule  thora. 

239.  Insensibilité.  Pélargonium  rude. 

240.  Insensible.  Pélargonium  à  feuilles  du  < 

res. 

241.  Inséparable.  Asphodèle  blanc. 

242.  Inséparablement.  Luzule  en  grappe. 

243.  Insidieux.  Renoncule  graminée. 

244.  Insinuation.  Thlapsie  velue. 

245.  Insipide.  Laitue  délicate. 

246.  Insipidité.  laitue  de  Suze. 

247.  Insociable.  Ronce  arbrisseau. 

248.  Insolent.  Pommier  des  neiges. 

249.  Insouciance.  Centaurée  chondrille. 

250.  Insouciant.  Centaurée  à  dents  de  pei- 

gne. 

251.  Insoumis.  Micocoulier  à  feuilles  épar- 

ses. 

252.  Inspecteur.  Grémille  de  la  Pouille. 

253.  Inspirateur.  Chironie  centaurée. 

254.  Inspiration.  Chironie  élégante 

255.  Instamment.  Luzule  marrqn. 

256.  Instance.  Luzule  blanc  de  neige. 

257.  Instant.  Ephémère  bicolore. 

258.  Instantané.  Ephémère  rose. 

259.  Instigateur.  Galéopsis  k  petite  fleur. 

260.  Instigation.  Galéopsis  tétrahit. 

261.  Instituteur.  Sureau  à  fleurs  panachées 

de  jaune. 

262.  Institution.  Sureau  à  tige  arborescente 

et  à  fruit. 

263.  Instructif.   Sureau  commun   à   fleurs 

lasciniées. 

264.  Instruction.  Sureau  commun  en  om- 

belle de  fruits  noirs. 

265.  Instruit.  Sureau  commun  en  ombelle  de 

fruits  verts. 

266.  Instrument.  Lunetier  lisse. 

267.  Instrumental.  Lunetier  corne-dc-cerf. 

268.  Insuflisamment.  Epi  de  seigle  cultivé 

sans  grain. 

269.  Insultant.  Euphorbe  arbrisseau. 

270.  Insulte.  Euphorbe  des  vallons. 

271.  Insurmontable.  Scolopendre. 

272.  Insurrection.  Sabline  a  graines  bordées. 

273.  Intact.  Thym  zygis. 

274.  Intègre.  Thym  de  Crèle. 

275.  Intelligent.  Vergerette  de  Villars 

276.  Intelligence.  Véronique  digitée. 

277.  Intendance.  Cinéraire  à  feuilles  entiè- 

res. 

278.  Intendant.  Cinéraire  à  longues  feuilles. 

279.  Intention.  Rosier  à  longues  feuilles 

280.  Interception.  Sedum  anacampseros. 

281.  Interdiction.  Renoncule  hépissée. 

282.  Interdit.  Renoncule  d*Allemagne. 

283.  Intérêt.  Salsifls  des  prés. 
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384.  Intérieur.  Véronique  de  Pona. 

tt5.  Intermède.  Berle  inondée. 

tt6.  Intermédiaire.  Berle  intermédiaire. 

287.  Interminable.  Véronique  voyageuse. 

288.  Interprète.  Vesce  à  une  fleur. 

289.  Interrogatif.  Népéta  à  fleurs  lAches. 

290.  Interrogation.  Népéta  nue. 

291.  Interrogatoire.  Népéta  à  larges  feuilles. 

292.  InterTalle.  Sedum  reprise. 

293.  Intenrention.  Saxifrage  en  coin. 

294.  Intime.  Lysimaque^  Un  étoile. 

295.  Intimement.  Lysimaque  des  bois. 

296.  Intimité*  Lysimaque  nummulairé. 

297.  Intrépide.  Urenadier  doublerouge,  une 

seule  fleur  sans  boutons. 
296.  Intrépidement.  Grenadier  simple,  fleur 

et  boutons. 
299.  Intrépidité.  Grenadier   rouge  simple, 

une  seule  fleur. 
900.  Intrigant.  Euphorbe  pourpre. 

301.  Intrigue.  Euphorbe  cle  Carniole. 

302.  Introduction.  Euphorbe  doux. 

303.  Invariable.  Cboin  marisque. 

304.  Invariablement.  Choin  à  longues  poiu- 

tes. 

305.  Invariabilité.  Comaret  des  marais. 
306  Invasion.  Sabline  à  fleur  rouge. 
307.  InTective.  Renoncule  de  Villars. 

306.  Inventeur.  Pelargonium  glutincux. 

309.  Invention.  Sabline  à  trois  fleurs. 

310.  Inverse.  Rumex  maritime. 

311.  Invincible.  Laurier  géniculé. 

312.  Inviolable.  Vesce  jaune. 

313.  Invisibilité.  Gesse  de  missole. 

314.  Invisible.  Renoncule  d*Asie  pourpre. 

315.  Invisiblement.  Gesse  à  fleur  pAle. 

316.  Invitation.  Pelargonium  rave. 

317.  Invocation.  Pelargonium  drapé 

318.  InTOlontaire.  Raiponce  de  Scheuchzer. 

319.  Involontairement.  Raiponce  de  Haller. 

320.  Inusité.  Orge  queue  de  souris. 

321.  Inutile.  Marronnier  d'Inde  fleuri. 

323.  Inutilement.  Marronnier  en  bouton. 
323;  Inutilité.  Marronnier  défleuri. 

324.  Ironie.  Germandrée  de  Provence. 
323.  Ironique.  Germandrée  des  Pyrénées. 

326.  Ironiquement.  Germandrée  de  monta- 

gne. 

327.  Irréconciliable.  Saxifrage  velu. 

328.  Irrégulier.  Vuljpin  genouillé. 

929.  Irrémédiable.  Cinéraire  des  marais. 

330.  Irrémissible.  Cinéraire  orangé. 

331.  Irréparable.  Cinéraire  des  champs. 

332.  Irrépréhensible.  Télèphe  d*impérati 

333.  Irréprochable.  Tanaisie  commune. 

334.  Irrésistible.  Rosier  blanc   royal  ,  ou 

cuisse  de  nymphe. 

335.  Irrévocable.  OEnanthe  flstuleuse. 

336.  Irrévocablement.  OEnanthe  globuleuse. 

337.  Irritabilité.  Achillée  noble. 
336.  Irritable.  Aehillée  sternutatoire. 
339.  Irritant.  Achillée  à  écaille  noire 
3(0.  Irritation.  Achillée  herba-rota. 

341.  Isolément.  Siléné  en  épi. 

342.  Issoe.  Plaqueminier,  faux  lotier. 

313.  Ivresse.  Rosier  nain  ou  de  Rourgogne. 

1. 

1.  Jactance.  Trigonelle  de  Montpellier. 
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2.  Jalousie.   Souci  des  champs,  fleur  sans 

bouton. 

3.  Jaloux.  Souci  des  champs,  branche  avec 

bouton. 

4.  Jamais.  Rranche  de  rosier  sans  fleur  » 

feuille,  fruit  ni  épines. 

5.  Janvier.  Valériane  des  rochers. 

6.  Jardin.  Iiia  à  grande  fleur. 

7.  Jardinie.   Ixia  safranée. 

8.  Jaunâtre.  Saule  jaune. 

9.  Jaune.  Réséda,  herbe  à  jaunir. 

10.  Jeudi.  Violette  de  Valdério. 

11.  Jeunesse.  Potenlille  couleur  de  neige. 

12.  Joie.  Pavot  coquelicot,  blanc  double. 

13.  Joli.  Zinnia  rouge. 

14.  Joliment.  Gesse  des  rivages. 

15.  Jonction.  Consoude  officinale,  flour  blan- 

che. 

16.  Jouet  Açroslis,  jouet  des  vents 

17.  Joueur.  Açrostis  piquant. 

18.  Jouç.  Orobe  blanchâtre. 

19.  Jouissance.  Rosage  ferrugineux. 

20.  Jour.  Hélian thème  à  grande  fleur 

21.  Journal.  Hélianthème  à  ombelle. 

22.  Journalier.  Hélianthème  fumana. 

23.  Journée.  Hélianthème  lunule. 

24.  Journellement.  Hélianthème  d*0E1and. 

25.  Joyeusement.  Narcisse  intermédiaire. 

26.  Joyeux.  Narcisse  joyeux. 

27.  Judicieux.  Saule  marceau 

28.  Judicieusement.  Saule  à  oreillette. 

29.  Juge.  Chironie  maritime. 

30.  Jugement.  Chironie  en  épi. 

31.  Juillet.  Valériane  phu. 

32.  Juin.  Valériane  tubéreuse. 

33.  Juste.  Lychnide  coquelourde,  fl.  double. 

34.  Justice.  Véronique  des  champs. 

35.  Justifiant.  Giroflée  annuelle  ,   variété 

roujpe. 
•36.  Justificatif.  Giroflée  sinuée. 
37.  Justification.  Giroflée  annuelle,  variété 

blanche. 


1.  Laborieux.  Orobe  prinlanier. 

2.  Laborieusement.  Orobe  tubéroux 

3.  Labourable.  Ers  velue. 

4.  Labourage.  Ers  aux  lentilles. 

5.  Lac.  GJaux  maritime. 

6.  Lâche.  Courge  potiron,  la  fleur. 

7.  Lâchement.  Courge  potiron,  le  fruit. 

8.  Lâcheté.  Courge  pastèque. 

9.  Laideur.  Troscart  des  marais. 

10.  Laine.  Néflier  cotonnier. 

11.  Laineux.  Néflier  laineux. 

12.  Lait.  Polygale  commun. 

13.  Laiterie.  Polygale  amer. 

14.  Laitier.  Polygale  de  Montpellier. 

15.  Lambeau.  Sarrète  à  tige  nue. 

16.  Lamentable.  Gesse  des  prés. 

17.  Lamentablement.  Gesse  sauvage. 

18.  Lamentation.  Gesse  à  larges  feuilles. 

19.  Lance.  Rumex  à  feuilles  aiguës. 

20.  Lande.  Sabline  de  Gérard. 

21.  Langage.  Camara  piquant. 

22.  Langoureux.  Potamot  fluet. 
99.  Langue.  Renoncule  langue 

24.  Langueur.  Potentille  des  neiges. 

25.  Lana;uissant.  Potentille  des  frimas. 


III 
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a», 
ao. 

31. 
3î. 
33. 

3V. 
35. 
36. 

3-:. 

38. 
39. 
i^O. 
4i. 
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43. 
44. 
45. 
46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 
52. 
53. 
54. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
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61. 
62. 
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64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 
71'. 
72. 
73. 
74. 
75. 
7«. 
77. 
78. 
79. 
80. 
81. 
82. 
83. 
84. 
85. 
86. 
87. 
88. 

89. 
90. 
91. 


Lapidation.  Centaurée  à  feuille  de  lai- 

trou. 

Laquais.  Cinéraire  de  Sibérie. 
Larcin.  Centaurée  k  feuille  de  prénan- 

the. 

Largesse.  Siléné  à  feuille  rerte. 
Larme.  Saule  pleureur. 
Las.  Saxifrage  hypné. 
Lascif.  Scille  agréable. 
Lascivement.  Gouel  à  feuilles  étroites. 
Lassitude.  Saxifrage  porte-gomrae. 
Latitude.  Rumex  tubéreux. 
Leçon.  Véronique  à  feuille  radicale. 
Légalisation.  Primevère  k  grande  fleur. 
Légataire.  Saule  pointu. 
Légation.  Saule  ae  Suisse. 
Léger.  Airelle  vaccinium. 
Légèrement.  Airelle  myrtille. 
Légèreté.  Airelle  élégant. 
Légion.  Trolle  d*Europe. 
Légitime.  Lys  nain. 
Légitimité.  Panais  opoponax. 
Légume.  Panais  cultivé. 
Lent.  Digitale  rouillé. 
Lentement.  Digitale  à  fleur  blanche 
Lenteur.  Géranium  des  prés. 
Liaison.  Pois  cultivé. 
Libéral.  Campanule  pygmée. 
Libéralement.  Campanule  érine. 
Libéralité.  Campanule  d'Allioni. 
Libérateur.  Campanule  spécieuse. 
Libération.  Doronic  àfeuiUe  de  plantain. 
Liberté.  Cbène  yeuse. 
Libertin.  Gouet  commun. 
Libertinage.  Gouet  serpentaire. 
Libidineux.  Gouet  capuchon. 
Librement.  Doronic  à  racine  noueuse. 
Licence.  Sexifrage  des  lieux  ombragés. 
Lien.  Paturin  molineri. 
Li^ue.  Paturin  à  feuille  étroite. 
Ligne.  Ail  à  fleurs  ciliées. 
Limites.  Linaire  des  champs. 
Limon.  Selin  Lemonnier. 
Limpide.  Jonc  à  trois  pointes. 
Limpidité.  Jonc  rude. 
Linéaire.  Linaire  commune. 
Linge.  Lin  commun. 
Lingerie.  Lin  radiola. 
Lion.  Lion-dent  d'automne. 
Liquide.  Jonc  filiforme. 
Liquidité.  Jonc  des  Landes. 
Lisière.  Froment  des  haies. 
Lisse.  Lin  roide. 
Lit.  Saxifri^e  mousse. 
Livide.  GéraiHum  livide. 
Local.  Cytise  en  tête. 
Locataire.  Cytise  arKonté 
Locatioji.  Cytise  k  ueurs  ternées. 
Logeable.  Cytise  k  feuille  pliée. 
Logement.  Cytise  laineux. 
Logeur.  Gjrtise.  épineux. 
I^çis.  Cytise,  h  feuille  de  lin. 
Loi.  Cresse  de  Crète. 
Loin.  Ornitiio^le  d'Arabie. 
Lointain.'  Onutho^le  k  grandes  brac- 
tées. 

Loisir.  Qrnithogale  k  petite  tétc. 
Long.  Vesee  dû  Nart)onne. 
Longévité.  Seslérie  k  tète  blanche. 


92.  Longtemps*  Buis  toujours  rert. 

93.  Longueur.  Vesce  des  haies. 

94.  Lorgnette.  Lonetière  k  oreillette. 

95.  Louable.  Robinier  visqueux. 

96.  Louange.  Valkamier  odorant. 

97.  Louche.  Phalarie  k  vessie. 

98.  Loup.  Lvcope  européen. 

99.  Lourd.  Rumex  k  feuilles  obtnaes 

100.  Loyal.  Safran  printanier. 

lOi.  Loyauté.  Safran  cultivé,  fleurs  jauner' 

102.  Lucide.  Campanule  fausse  élatine. 

103.  Lucratif.  Campanule  en  thyrse. 

104.  Lueur.  Cytise  blanchâtre. 

105.  Lujpjbre.  Cvtise  noirâtre; 

106.  Luisant.  Helianthàme  de  TApennin. 

107.  Lumière.  Ghélîdoine  éclaire. 

108.  Lumineux.  Hélianthème  k  feuille  de 

polium. 

109.  Lundi.  Violette  de  montagne. 

110.  Lunaire.  Lunaire  vivacç. 

111.  Lustre.  Néflier  lustré. 

112.  Luxe.  Giroflée  jaune  panachée. 

113.  Luxurieux.  Zinnia  jaune. 

M. 

I.  Machinal.  Luzerne  toupie. 

S.  Machinalement.  Luzerne  en  arbre. 

3.  Machinateur.  Luzerne  hérissée. 

4.  Machination.  Luzerne  hérisson. 

5.  Machine.  Luzerne  naine. 

6.  Machiniste.  Luzerne  roide. 

7.  Madame.  Safran  cultivé,  fleur  violette. 

8.  Mademoiselle.  Safran  cultivé,  fleur  blan- 

che. 

9.  Magicien.  Centaurée  jacée. 

10.  Magie.  Centaurée  noire. 

II.  Magique  Centaurée  tachée. 

12.  Magnanime.  Véronique  d'Allioni. 

13.  Magnificence.  Pin  sauvage. 

14.  Ma^ifiaue.  Rose  de  France  merveilleuse 

15.  Mai.  Valériane  officinale. 

16.  Majesté.  Pin  cèdre  du  Liban. 

17.  Majestueux.  Pin  cimbro. 

18.  Majestueusement.  Pin  d'Alep 

19.  Maigre.  Agrôstis  blanche. 

20.  Maigrement.  Agrôstis  traçante. 
81.  Maigreur.  Agrôstis  maritime. 

22.  Maille.  Millepertuis  cotonneux. 

23.  Main.  Saxifï>age  k  cinq  doigts. 

24.  Main-d'œuvre.  Arroche  pourpier. 

25.  Maint.  Arroche  glauque. 

26.  Maintenant.  Arroche  halime. 

27.  Maintenu.  Arroche  pédonculée. 

28.  Maintien.  Genêt  purgatif. 

29.  M^gorité.  Véronique  couchée. 

30.  Maison.  Danaa  k  feuille  d*Ancolie   . 

31.  Maître.  Viorne  denté. 

32.  Maîtresse.  Viorne  obier. 

33.  Maîtrise.  Balsamite  commune. 

34.  Mal.  Daphné  garou. 

35.  Malade.  Euphorbe  des  marais. 

36.  Maladie.  Euphorbe  k  verrues. 

37.  Maladif.  Euphorbe  k  large  feuille. 

38.  Maladresse.  Vesce,  fausse  gesse. 

39.  Malaise.  Vesce  Busangil. 

40.  Malavisé.  Epervière  k  feuille  de  mélinet 

41.  Mâle.  Orchis  m&le. 

42.  Malédiction.  Sabline  k  calice  pointu. 
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43.  Malentaidn.  I^tue  maee. 

U.  M alCûteor.  Epenrière,  Crasse  piloselle. 

45.  MaUaisaiiL  Airoim  belladone ,  tinoe  et 

Irait. 
M.  Malgré.  Corroyère  à  feuille  de  mjrte. 

47.  Malheur.  Genêt  cendré. 

48.  Malheoreux.  Qrdiîa  lâché. 

49.  Malhenreosement.   Sperrière ,    ikusse 

lampsane. 

50.  Malhonnête.  Nerpran  à  feuille  d'olivier. 

51.  MalhonnêtemenL  Nerpron  élatine. 
SS.  Malhonnêteté.  Nerprun  des  Alpes. 

53.  Maliden.  Tri^nâle  fenu  grec, 

54.  Malignité.  Rupie  Aantime. 

55.  Malintentionné.  Epervière  auriculaire. 

56.  Malpropre.  E|Hl<riie  rose. 

57.  Malpropreté.  Epilobe  des  Alpes. 

58.  Malsain.  Prunier  domestique. 

59.  MalTcillance.   Soenrière   à   feuille  de 

slatiœ. 

60.  MaWeillant.  Eperrière  à  fieniUe  de  poi- 

reau. 
6t.  Malversation.  Epenrière  glauque. 

62.  Maman.  Camélia  du  Japon,  fleur  rose. 

63.  Man^e.  Orobe  blanchâtre. 

64.  Mine.  Paturin  flottant. 

65.  Mangeable.  Dentaire  digitée. 

66.  Mangeant.  Dentaire  pennée. 

67.  Manie.  Campanule,  feuille  d*ortie. 

68.  Maniement.  Campanule  large  feuille. 

69.  Manière.  Campanule  rhomboîdale. 

70.  Maniéré.  Campanule,  fausse  raiponce. 

71.  Manifeste.  Genêt  monosperme. 

72.  ManoeuTre.  Eperrière,  fausse  prénantne. 

73.  Manque.  Saxifrage  à  loneues  feuilles. 

74.  Manufacture.  Roseau  cultiyé. 

75.  Marais.  Sélin  des  marais.' 

76.  Marâtre.  Lychnide,  fleur  de  coucou. 

77.  Moudie.  Benoncule  précoce. 

78.  Mardi.  Violette  découpée. 

79.  Mare.  Jonc  des  bois. 

80.  Marécage.  Jonc  des  Alpes. 

81.  Marécageux.  Ledon  des  marais. 

89.  Maréchal.  Berce  branc-ursine. 
83.  Mari.  Rosier  des  Indes. 

M.  Mariage.  Violette  à  deux  fleurs. 

85.  Marin.  Crombe  maritime. 

86.  Marque.  Œillet  superbe  blanc,  k  raie 

rouge  linéaire 

87.  Martial.  Saxifrage  des  pierres. 

88.  Martyr.  Roseau  commun. 

80.  Mascarade.  Berce  des  Pyrénées. 

M.  Masque.  Berce  des  Alpes. 

M.  Masse.  Berce  è  feuilles  étroites. 

93.  Massue.  Masselte  à  large  feuille. 

93.  Matelot.  Scirpe  en  gazon. 

S^.  Matériaux.  Pieridium  commun. 

95.  MAériel.  Pieridium  blanchâtre. 

96.  Matière.  Phalaris  des  Canaries. 

97.  Matin.  Euphorbe  k  feuille  de  pin. 

98.  Matinal.  Euphorbe  réTcil-matin. 

90.  Matinée.  Euphorbe  dentée  en  scie. 

100.  Maussade.  Lamier  lisse. 

101.  Maussadement.  Lamier  embrassant. 
103.  Maurais.  Prunier  pyramidal. 

103.  Maxime.  Euphorbe  de  Gérard. 
tOk.  Maximum.  Flouve  odorante. 
106.  Mécanicien.  Luzerne  couronnée. 
106.  Mécanique.  Lozeru&<dcatel^. 


107.  Mécaniquement.  Luzerne àpetite  pointe. 
106.  Mécanisme.  Luzerne  entr^élée. 

109.  Méchamment.  Epervière ,  fausse  an- . 

dryale. 

110.  Méchanceté.  Eperrière  des  rodiers. 

111.  Méchant.  E^nrière  piloselle. 
113.  Mécompte.  Aristolocne  crénelée. 

113.  Méconnaissablc.Etbuse,  acbe  des  cbîens. 
11(.  Méconnaissant.  Ethuse  bunius 

115.  Mécontent.  Lamier  napcKtain. 

116.  Mécontentement.  Lamier  yehi. 

117.  Médecin.  Rhubarbe  pahnée. 

118.  Médecine.  Rhubarbe  rhaponlic. 

119.  Médiateur.  Muguet  anguleux. 

130.  Médiation.  Muguet  à  large  feuille. 

131.  Médical.  Aristoloche  ronde. 
133.  Médicament.  Aristoloche  longue. 
133.  Médicinal.  Aristoloche  clématite. 

13k.  Médioci^.  Angélique  à  feuilles  d'an- 
colie. 

135.  Médiocrement.  Euphorbe  à  leuiHes  de 

myrte. 

136.  Médiocrité.  Angélique  livéche. 

137.  Médisance.  Euimorbe  des  bois 

138.  Médisant.  Euphorbe  poilu. 

139.  Méditatif.  Muguet  rertiallé. 

130.  Méditation.  Moeuet  multiflore. 

131.  Méfiance.  Azalée  pontique. 
133.  Méfiant.  Azalée  à  fleurs  nues. 

133.  Meilleur.  Vératre  blanc. 

134.  Mélancolie.  ABcdie  visqueuse. 

135.  Mélancoliaue.  Ancolie  des  Alpes. 

136.  Mélan^^.  9al>line  à  feuilles  de  serpolet. 

137.  Mélodie.  Véronique  printanière. 

138.  Même.  Euphorbe  de  Nice. 

139.  Mémoire.  Shérarde  des  champs. 

IM.  Mémorable.  Rosier  de  France,  grande 

cramoisie. 
Ifcl.  Menace.  Vergerette  ftcre. 
143.  Mensonge.  Clématite  droite. 

143.  Mensonger.  Clématite  des  Alpes. 

144.  Menterie.  Glycine  arbrisseau. 

145.  Menteur.  Gatelier,  agneau  chaste. 

146.  Mention.  Luzerne  à  souche. 

147.  Menu.  Ruplèvre  menue 

148.  Mépris.  Ail  jaune. 

149.  Méprisable.  Clématite  des  haies. 

150.  Méprisant.  Clématite  flammule. 

151.  Méprise.  Clématite  maritime. 
153.  Mer.  Sdlle  maritime. 

153.  Mercenaire.  Rerce  naine 

154.  Mercredi.  Violette  nummulaire. 

155.  Mère.  Lis  h  fleurs  pendantes,  ou  du  Cih 

nada. 

156.  Méridienne.  Scille  de  Taprès-midi. 

157.  Méritant.  Sida  abutilon.- . 

158.  Mérite.  Laurier  d'Apollon  à  feuilles  on- 

dulées. 

159.  Méritoire.  Laurier  d*Apollon  à  feuilles 

étroites. 
100.  Merrciille.  Nrctage  à. longue  fleur  (Her- 

Teille  du  Pérou). 
161.  Merreilleux.  Sabot  des  Alpes. 
103.  Mésalliance.  Scrctfulaire  biisante. 

163.  Mesquin.  Œillet  aminci. 

164.  Mesquinement.  Sabline  lancéolée. 

165.  Messager.  Campanule  gantelée. 

166.  Mêlai.  Campanule  agglomérée. 

167.  Métallique.  Sabline  à  quatre  rangs. 
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Métamorphose.  Rosier  à  cent  feuilles, 
rose  d'œillnl. 

Méthodique.  Corluse  de  œalhioJe 

Mets.  Chou  roquette. 

Meuble.  Véronique  h  écusson. 

Meurtre.  Égerviere  dorée. 

Meurtrier.  Epervière  rongée. 

Meurtrissure.  Epervière  orangée. 

Mielleux.  Mélisse  officinale. 

Milieu.  Ëpimède  des  Alçes. 

Militaire.  Orchis  militaire. 

Mille.  Féluque  pbléole. 

Million.  Fétuque  à  queue  de  rat- 
Millionnaire.  Auhillee  à  feuille  de  ca- 
momille. 

Minauderie.  Basilic  nain. 

Mince.  Buplèvre  efOlé. 

Mineur.  Campanule  barbue. 

Ministre.  Osyris  blanc. 
Minois.  Sibbaldie  couchée. 

Minutie.  Vesce,  fausse  esnarcette. 
Miracle.  Santolioe  blanchâtre 

Miraculeux.  Santoline  verte. 

Miroir.  Prismatocarpe,  miroir  de  Vénus. 

Misanthrope.  Galéopsisà  Qeurs  jaunes. 
Misanthropie.  Galéopsis  ladane. 

Misérable.  Sabliue  ciliée. 
Misère.  Sabline  rouge&tre. 

Miséricoi'de.  Bardaneàtëte cotonneuse. 

: "     ■        '        "e  léte. 

]  grosse 


197.  I 
198.: 


soo. 

201. 


2M. 
205. 

306. 
207. 


SIO. 
211. 
212. 
213. 

2U. 
215. 
216. 
217. 
218. 
219. 


i». 

22rt. 

22lf. 
22^. 
22./. 
231^ 
23]'. 


Mitoyen.  Saxifrage  à  deux  fleurs. 
Mobilité.  Sibthorpie  d'Europe. 
Mode.  Véronique  mouron. 
Modèle.  Bosier  de  deux  fois  l'an  cou- 
ronné on  de  Gels. 
Modérateur.  Chou  perce-feuille. 
Modération.  Chou  des  champs. 
Modérément.  Chou  des  Alpes. 
Moderne.  Chou  à  feuilles  rudos 
Modeste.  Violette  à  long  épi. 
Modestement.  Violette  cornue. 
Modestie.  Violette  des  champs. 
Modicité.  Sabline  è  trois  nervures. 
Modification.  Saxifrage,  faux  aizoon. 
Modique.  Pyrole  uni,  latéral. 
Modiquement.  Pyrole  à  une  fleuri 
Modulation.  Canche  cariophyllée. 
Mœurs.  Rumex  &  écusson. 
Moi.  Valériane  ofEcinale. 
Moindre.  Ramondie  des  Pyrénées. 
Moins.  Arctione  laineuse. 
Mois.  Ményanthe  trèfle  d'eau. 
Moisson.  Sabline  des  moissops. 
HOle.  Gaillet  litige. 
Molécule.  Drépanie  barbue. 
Mollasse.  Gaillet  des  murs. 
Mollement.  Gaillet  maritime 
Mollesse.  Gsillet  boréal. 
Moment.  Véronique  h  épi. 
Monde.  Véronique  serpolet. 
Monnaie.  Euphorbe  monnoyer. 
Monotone.  Pyrole  à  feuilles  rondes 
Monotonie,  Pyrole  6  slyle  court. 


232.  Monsieur  Pélargonium  à  feuilles  d'au- 

rone. 

233.  Monstre.  Lupin  blanc.  -  , 

234.  Monstrueux.  Lupin  jaune. 

235.  Monstruosité.  Lupin  i  feuilles  étroites. 

236.  Mont.  Sarriette  de  montagne. 

237.  Montagnard.  Ophrys  des  Alpes. 

238.  Montagne.  Rosier  des  Alpes. 

239.  Montagneux.  Potentille  de  Savoie. 

240.  Montant.  Potentille  des  Pyrénées. 

241.  Monté.  Saxifrage  du  Piémont. 

242.  Monticule.  Sabline  de  montagne. 

243.  Montueux.  Paturin  des  Alpes. 

244.  Moralité.  Lychnide  dioïque. 

245.  Moral.  Lychnide  coquelourde. 

246.  Moralement.  Lychnide  des  bois, 

247.  Moraliseur.  Lychnide  des  Alpes 

248.  Morceau.  Solyme  d'Espagne. 

249.  Morgue.  Froment  çrCle. 

250.  Moribond.  Euphorbe  épurge. 

251.  Morne.  Euphorbe  cyprès 

252.  Morose.  Euphorbe  esule. 

253.  Morsure.  Erythrono,  dent  de  chien. 

254.  Mort.  Laurier  rose  à  Qeurrose,  simple. 

255.  Mortalité.  Azalée  è  fleurs  roses. 

256.  Mortel. Laurier  rose  6  il.  roses,  double. 

257.  Mortellement.   Laurier    rose  h  fleurs 

blanches. 

258.  Mortification.  Scrofulaire  à  trots  lobes. 

259.  Moteur.  Sabline  à  feuille  de  céraiste. 

260.  Motif.  Trèfle  strié. 

261.  Mou.  Gaillet  à  feuilles  rondes. 

262.  Mouche.  Ophrys  mouche. 

263.  Mouchard.  Ail  à  t«te  ronde. 

264.  Mouillage.  Jonc  inondé, 

265.  Mourant.  Renoncule  d'Asie,  brun  noi- 

râtre. 

266.  Mousse.  Saponaire  des  vaches. 

267.  Mousseux.  Saponaire  faux  basilic. 

268.  Moustache.  Sabline  à  fines  feuilles. 

269.  Moyen.  Centaurée  cendrée. 

270.  Moyennant.  Centaurée  à  feuilles  de  clii- 

corée. 

271.  Muet.  Campanule  à  feuilles  de  lierre. 

272.  Mugissement.  Troscart  niaritime. 

273.  Multitude.  Trèfle  irrégulier. 

274.  Munificence.  Tulipe  de  l'Ecluse. 

275.  Mur.  Gypsophile  rampante. 

276.  Muraille.  Gypsophile  des  murs. 

277.  Murmure.  Garicfelle  nigellc. 

278.  Musc.  Ail  musqué. 

279.  Muses.  Rosier  oe  France  pintade. 

280.  Musical.  Pluleau  parnassie. 

281.  Musicalement.  Fluteau  nageant. 

282.  Musicien.  Fluteau  renoncule. 

283.  Musique.  Fluteau  étoile. 

284.  Masque.  Mauve  musquée. 

285.  Mutation.  Ledon  à  larges  feuilldfe. 

286.  Mutin.  Sabline  hérissée. 

287.  Myrrhe.  Maceron  commun. 

288.  Mystère.  Renoncule  d'Asie,  rose. 

289.  Mystérieux.  Renoncule  d'Asie,  rouge. 

N. 

1.  Nacelle.  Cornifle  nageant. 

2.  Nageur.  Potaœot  nageant. 

3.  Nayade.  Hydrocharis  morrëne.  i 

4.  Naïf.  Renoncule  d'Asie ,  blanche.  • 

5.  Naissance.  Trèfle  renversé. 
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6.  N«veH)eiit.  Caquillter  marilime. 
'î.  NaîTdU.  Caquiilier  vivace. 

8.  Narrateur.  Asbvnce  épipactis. 

9.  Narration.  AstraQce  à  grandes  feuilles. 

10.  Nasal.  Rbinanthe  velue. 

11.  Natal.  Saule  cilié. 
11.  Natation.  Jonc  flottant. 
13.  Natif.  Amarante  blette. 
U.  Nation.  Inule  œil  de  Christ. 

15.  National.  Inule  britannique. 

16.  Nature.  Amandier  nain. 

17.  Naturel.  Iris  bitarde. 

18.  Naturellement.  Saule  des  Pyrénées. 

19.  Naufrage.  Charogne  hérissée. 

50.  Naufragé.  Charagne  Qeiibie. 

51.  Nausée.  Laser  de  France. 
S.  Nautique.  Charagne  capillaire, 
23.  Naval.  Charagne  cotonneuse. 
ih.  Navigable.  Acore  odorant. 

25.  Navigateur.  Aldrovande  à  vessies. 

26.  Navigation.  Charagne,  batra  chosperme. 

27.  Navire.  Charagne,  a  fruits  agrégés. 

28.  Nébuleux.  Hauve  alcée. 

29.  Nécessaire.  Genêt  h  balais. 
90.  Nécessité.  Inule  de  montagne. 
3t.  Négatif.  UAche  couronnée. 

32.  Négligé.  Morée  négligée. 

33.  Négligence.  Henouée  maritinie. 
3k-  Négligent.  Renouée  des  Alpes. 

35.  Neige.  Saule  6  longues  feuilles. 

36.  Netteté.  Ammi  visnage, 
97.  Nettoiement.  Ammi  à  feuilles  glauques. 
38.  Neuf.  Fétuque  fausse  ivraie. 
39-  Neutralisation.  Saule  nicheur. 
M).  Neutre.  Chalef  à  feuilles  étroite.. 
kl-  Nez.  Rhinanthe  glabre. 
ti.  Niable.  Menthe  swRrentée- 
k3.  Niais.  Chardon  à  feuille  d'acanthe. 
U.  Niaisement.  Erodium  à  bec  de  grue. 
k5.  Nigaud.  Chardon  terne. 
M.  Noble.  Lis  des  Pyrénées,  une  seule  fleur. 
k?.  Noblesse.  Lis  martagon,  une  seule  fleur. 
(8.  Nceud.  Spai^ute  noueuse. 

49.  Noir.  Orchis  noir. 

50.  Noirâtre.  Molène  noire. 

51.  Noirceur.  Ail  noir. 

52.  Nomade.  Géranium  colombin. 

53.  Nombril.  Ombilic  à  fleurs  pendantes. 
5fc.  Nombreux,  "    '  "  ' 

goçne. 

55.  Nomination.  ScabiQiise  odorante. 

56.  Nonchalamment.  Géranium  argenté 

57.  Nonchalance.  Géranium  cendre. 

58.  Nonchalant.  Géranium  des  Pyrénées. 

59.  Nord.  Abama  des  marais. 

60.  Notice.  Andryale  découpée. 

61.  Notification.  Andryale  de  Nîmes. 
^  Notion.  Andryale  a  feuilles,  entières. 
63.  Novembre,  Valériane  chausse-trappe. 
6k.  Nourrice.  Astragale  pois  chiche. 
65.  Nourricier.  Astragale' queue  de  renard. 
66-  Nourrissant.  Huner  noir. 

67.  Nourrisson.  Astragale  de  Narbonne, 

68.  Nourriture.  Mûrier  blanc. 
6S.  Nouveau.  Mvéole  d'automne. 
70.  Nouveauté.  Nivéole  printanière 
7t.  Nuage.  Pélargonium  crépu. 
Ti.  Nudité.  ïulipe  de  Gessner,  couleur  de 

chair. 


73.  Nuisible.  AitéiQ(Hie,fpuls«ti]1e. 

7k.  Nuit.  Siléné  de  nuit. 

75.  Nullement.  Siléné  sans  tige. 

76.  Nuptial.  Tulipe  odorante. 

77.  Nutritif.  Pois  maritime. 

78.  Nutrition.  Pommier  commun. 

79.  Nymphe.  Nénuphar  bleu. 

0. 

1.  Obéissance.  Cynoglosse  onibilique. 

2.  Obéissant.  Cynoglosse  à  feuille  de  lin. 

3.  Obligation.  Scabieuse  des  champs, 
k.  Obligé.  Sainfoin  humble. 

5.  Obscur.  Sagine  droite. 

6.  Observable.  Adénocarpe  &  pelilo  feuille 

7.  Observation.  Samole  de  Velerandus.  '■ 

8.  Obstacle.  Séséli  des  montagnes. 

9.  Obstination.  Salicaire  À  feuilles  d'hysope. 

10.  Obtus.  Sisymbre  à  lobes  obtus 

11.  Occasion.  Céroiste  à  cinq  anthères. 

12.  Occasionnel.  Céraiste  cotonneux. 

13.  Occupation.  Salicaire  &  feuilles  de  thym. 
Ik.  Occurrence.  Prêle  des  champs. 

15.  Octobre.  Valériane  nsrd  celtique. 

16.  Octroi.  Adoxe  moscatelline. 

17.  Odeur.  Achillée  odorante 

18.  Odieux,  Biiplèvre  odontalgiqua 

19.  Odorant,  Orchis  odorant. 

20.  Odorat.  Cerfeuil  odorant. 

21.  Odoriférant.  Muscari  odorant- 
22,23         "  !  seule  fleur. 

îux  fleurs. 
2k.  0  [0  fruit. 

25.0 
26  0 

27.  0  ). 

28.0 
29.0 

30.  Oflicieux.  Grassette  %  grandes  fleurs 

31.  OQîcieusemeQl.  Grassette  des  Alpes. 

32.  Officinal.  Galéga  oflicinal. 

33.  Offrande.  Giroflée  violier,  blanchâtre. 
3k.  Ofl're.  Giroflée  jaune,  (ou  de  muraille), 

double  panachée 

35.  Oiseau.  Sorbier  des  oiseaux 

36.  Oisif.  Ëuphraise  dentée. 

37.  Oiseux.  Euphraise  jaune. 

^ 38.  Oisiveté.  Euphraise  a  feuilles  de  lin. 

isier  de  France,  mère  Gi*     39.  Olympe.  Statice  arméria. 

kO.  Ombrage.  Tilleul  à  petite  feuille 
kl.  Ombrageux.  Tilleurpubescent. 
42.  Ombre.  Tilleul  à  grandes  feuilles. 
k3.  Omission.  Ornitbogale  en  thvrse. 
kk.  Onctueux.  Guimauve  de  Narnonne. 
k5.  Onde.  Amaryllis  ondulée. 
k6.  Onde.  Panic  ondulé. 
k7.  Ondoyant.  Réséda,  faux  sésame. 
hS.  Ondulation.  Réséda  ondulé. 
k9.  Ondulatoire.  Réséda  glauque. 

50.  Onéreux.  Aster  trifolium. 

51.  Onguent.  AlibouSer  oflîciDal 

52.  Opinion.  Saule  nicheur. 

53.  Opposition.  Saxifrage  i  .cuilles  oppo- 
sées. 

5k.  Oppresseur.  Inule  roide. 

55.  Oppression.  Inule  d'Allemagne. 

56.  Opprobre.  Inule  visqueuse. 

57.  Ordinaire.  Coqucret   alkékenge,  fleurs 
sans  boutons. 


J 
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m 


210. 
211. 
212. 
213. 
214. 
215. 
216. 
217. 
218. 

219. 

220. 
221. 
222. 
^23. 
224. 
225. 
226. 
227. 
228. 
229. 
230. 
231. 
232. 
233. 
234. 
235. 
236. 
237. 
238. 
239. 
240. 

241. 
242, 
243. 
244. 
245. 
246. 
347. 
248. 
249. 
250. 
251. 
252. 
253. 
254. 
255. 
256. 
257. 
258. 
259. 
260. 
261. 
262. 
263. 
264. 
265. 

266. 
267. 

268. 
269. 
270. 
271. 
212, 


Plâtre.  GypsophUe  saxifrase. 
PlAtrière.  Gjpsophile  niTelée. 
Pleurant.  Bouleau  pleureur. 
Pleureur.  Frêne  pleureur. 
Pliable.  Coudrier  de  Byzance. 
Pliant.  Coudrier  noisetier. 
Plongeon.  Potamot  embrassant. 
Plongeur.  Potamot  serré. 
Plaie.  Jonc  septentrional. 
Plumage.  Pigamon  à  feuiUes  d*ancolie , 

plusieurs  fleurs. 
Plume.  Pigamon  à  feuilles  d'ancolie 

une  seule  fleur. 
Plumet.  Métrosidéros  anomale. 
Plupart  (la).  Euphorbe  péplis. 
Plutôt.  Euphorbe  péplus. 
Plusieurs.  Polycarpe  guaternée. 
Pluvial.  Jonc  de  Jaquin. 
PluYÎeui.  Jonc  à  trois  bractées. 
Poche.  Mftcbe  vésiculeuse. 
Poëme.  Andromède  axillaire. 
Poésie.  Andromède  marginée. 
Poëte.  Andromède  articulée. 
Poétiquement.  Andromède  acuminée. 
Poimant.  Sédum  Acre. 
Poil.  Luzerne  yelue. 
Poilu.  Bouleau  pubescent. 
Pointe.  Sisymbre  à  lobes  pointus. 
Poison.  Ciguë  tachetée. 
Poisson.  Potamot. 
l^oitrinaire.  Pulmonaire  officinale. 
Poitrine.  Pulmonaire  à  feuilles  étroites. 
Poivre.  Piment  annuel. 
Poli.  Anémone  couronnée,  fleur  double, 

rouge  pourpre. 
Poliment.  Anémone  de  Haller. 
Politesse.  Anémone  printanière. 
Politique.  Elatine  poivre  d'eau. 
Politiquement.  Elatine  fausse  aisine. 
Pomme.  Pommier  toujours  vert. 
Pompe.  Anémone  des  jardins,  rose. 
Pompeux.  Anémone  des  jardins,  rouge. 
Ponctualité.  Peucédan  de  Paris. 
Ponctuel.  Peucédan  Silaiis. 
Populace.  Dorine  à  fleurs  alternes. 
Populaire.  Caucalide  à  grandes  fleurs. 
Population.  Dorine  à  feuilles  opposées 
Pore.  Jonc  maritime. 
Poreux.  Jonc  aigu. 
Porosité.  Jonc  aggloméré. 
Porte.  Péplide  pourpier. 
Porteur.  Saule  arbuste. 
Portière.  Pourpier  cultivé. 
Portion.  Saule  bleuâtre. 
Portrait.  Primevère  à  longues  fleurs. 
Pose.  Potentille  couchée. 
Posé.  Potentille  découpée. 
Positif.  Potentille  droite. 
Position.  Potentille  opaque. 
Possession.  Rosier  de  deux  fois  Tan,  à 

cent  feuilles. 
Possible.  Renouée  blanchâtre. 
Postérité.  Ximénésia  à  feuilles  d'an- 

célia. 
Postiche.  Snargoute,  porte-poil 
Posture.  Au,  faux  poireau. 
Potase.  Ail,  poireau. 
Poudre.  Molene  poudreuse. 
Poule.  Barbon,  pied  de  poule. 


273.  Poulette.  Barbon  de  Pi'ovence. 

274.  Pourquoi.  Pélargonium  lacéré. 

275.  Pourriture.  Scrofulaire  voyageuse. 

276.  Poursuite.  Sédum  d*£spagne. 

277.  Pourtant.  Stellaire  graminée, 

278.  Pourtour.  Menthe  pouliot. 

279.  Pourvoyeur.  Ail  des  vignes. 

280.  Pourvu  que.  Andromède  polyfolia. 

281.  Poussière.  Molène,  fausse  blattaire. 

282.  Pouvoir.  Rosier  de  France,  belle-évêque. 

283.  Prairie.  Liseron  des  champs. 

284.  Pré.  Iris  des  prés. 

285.  Préambule.  Pnaque  astragale. 

286.  Précaire.  Porcelle  à  longue  racine. 

287.  Précaution.  Hépatique  à  trois  lobes , 

fleur  simple,  blanche. 

288.  Prudemment.  Saxifrage  des  neiges. 

289.  Précepte.  Spirée  à  feuilles  de  saule. 

290.  Précieux.  Canne  à  sucre  cylindrique. 

291.  Précieusement.  Canne  à  sucre  de  Ra- 

venue. 

292.  Précipice.  Trèfle  des  Basses-Alpes. 

293.  Précipitament.  Trèfle  des  rochers. 

294.  Précipitation.  Spirée  à  feuilles  de  mille* 

pertuis. 

295.  Précision.  Pélargonium  à  feuilles  d*é  - 

rable. 
2%.  Précoce.  Canche  précoce. 

297.  Précurseur.  Houque  d'Alep. 

298.  Prédestination.  Spirée  à  feuilles  d  obier. 

299.  Prédiction.  Spirée  à  feuilles  d'orme. 

300.  Prédilection.  Saule  à  une  étamine. 

301.  Prédominant.  Rosier  à  cent  feuiUes, 

feuilles  de  laitue. 

302.  Prééminence.  Statice  réticulée. 

303.  Préexistence.   Corysperme   à   feuilles 
d'hysope. 

304.  Préférable.  Narcisse  bulbooode. 

305.  Préférablement.  Narcisse  tazette 

306.  Préférence.  Narcisse  nain. 

307.  Préfet.  Corne-de-cerf  commune. 

308.  Préjudice.  Menthe  rouge. 

309.  Préjudiciable.  Menthe  des  cerfs. 

310.  Préjugé.  Scabieuse  bAtarde. 

311.  Prélude.  Cunile  faux  thym. 

312.  Prématuré.  Primevère  visqueuse. 

313.  Préméditation.  Trèfle  de  montagne. 

314.  Prémices.  Rosier  à  cent  feuilles,  pana- 

ché de  blanc. 

315.  Premier.  Gentiane  perce-neige, 

316.  Prenable.  Ononis  rameuse. 

317.  Préoccupation.  Atragénée  des  Alpes. 

318.  Préparant.  Bartsie  des  Alpes. 

319.  Préparatif.  Bartsie  en  épi. 

320.  Préparation.  Bartsie  trixago. 

321.  Préparatoire.  Bartsie  visqueuse. 

322.  Préparateur.  Bartsie  visqueuse  bigarrée. 

323.  Prérogative.  Amaryllis  de  Broussonet. 

324.  Prés.  Solidage  odorante. 

325.  Présage.  Anémone  des  jardins,  blanche 

et  pourpre. 

326.  Presbytère.  Clinopode  commune. 

327.  Prescriptible.  Piéride  épervière. 
328  Prescription.  Piéride  pauciflore. 

329.  Présence.  Saxifrage  porte-bulbes. 

330.  Présent.  Cornouiller  mAle. 

331.  Présentable.  Pélargonium  à  feuilles  de 

chêne. 


ns 


CBfPTOGRAPlIIE. 


IM 


33V. 


310. 
3M. 
3V2. 
3t3. 
3U. 
315. 
3W. 

m. 

3W. 
3V9. 
950. 
351. 


359. 
300. 
301. 


30V. 
365. 


307. 


36». 
370. 
371. 


*73. 
37*. 
*Ï5. 
976. 
*77. 
*Ï8. 
*T9. 
380. 
381. 


383. 
38V. 


9K. 


990. 
391. 


39k. 


396. 
397. 


Présentatioa.  Pélâi^niiiiD  à  ieuilles  de 

jatropa. 
Présentement.  TrMe  raboteux. 
Présenratif.  Hépatique  à  trois  lobes, 

fleur  double,  blanche. 
'Présomption.  Matricaire  cammniUe. 
Présomptueux.  Matricaire  odorante. 
Presque.  Potentille  à  courte  tige. 
Presse.  Saiifrage  granulé. 
Pressentiment.  Corriçéole  des  rirei 
Preste.  lirèche  à  feuilles  menues. 
Prestement.  LiTëcbe  mutelline. 
Prestesse.  LiTècbe  Méum. 
Prestige.  Renoncule  des  Pyrénées. 
Prétendant.  Màuye  h  petites  fleurs. 
Prétendu.  Maure  à  feuilles  rondes. 
Prétention.  IfauTO  crépue. 
Prétexte.  Enpatoireà feuilles  de  chauTre. 
PréTenance.  Potentille  dorée. 
PréTenant.  Potentille  printaniëre. 
Prérention.  Narcisse,  faux  narcisse. 
PréTOyanee.  Espariette  cultirée. 
Prévoyant.  Espariette  de  montagne. 
PreuTe.  Sédum  éleré. 
Primeur.  Sabline  printanière. 
Principe.  Vélar  de  Suisse. 
Printanier.  Gentiane  printanière. 
Printemps.  Narcisse,  jonquille. 
Priorité.  Bulbocode  printanière. 
Prise.  Ononis,  artirisseau. 
Prison.  Atractylis  grillée. 
Prisonnier.  Atractylis  naine. 
Privatif.  Ononis  natrix. 
Privation.  Aster  des  Alpes. 
Privilégié.  Trigonelle  pied  d'oiseau. 
Prix.  Lilas  de  Perse. 
Probabilité.  Potentille  de  Valdério. 
Probable.  Potentille  ascendante. 
Probité.  Tournesol  des  teinturiers. 
Procédé.  Pélargonium  odorant. 
Procession.  Paspale  sanmin. 
Processionnel.  Paspale  douteux. 
Proche.  VaiUantie  des  murs. 
Proclamation.  Siléné  Bében. 
Procréation.  Urosperme  fausse  piéride. 
Prodigalité.  Astragale  vésiculeux. 
Prodigalement.  Astragale  de  Lentbourg. 
Prodige.  Astragale  pourpre. 
Prodigieux.  Astri^ie  à  cin^  gousses. 
Prodigieusement.  Astragale  hypoglotte. 
Prodigue.  Sédum  à  sept  pétales. 
Production.  Thym  des  champs. 
I^^minence.  Lobélie  de  Dortmann. 
Prolane.  Trachynote  roide. 
Profond.  Pavot  somniière  simple,  rouge. 
Profusion.  Trèfle  des  Hautes-Alpes. 
Pro^l^.  Tozzia  des  Alpes. 
Projet.  Hémérocale  fauve. 
Prolongation.  Sédum,  laux  gaillet. 
Promenade.  Tordyle  élevée. 
Promesse.   Citronnier   oranger,  fleur 

simple. 
Prompt.  Tormentille  droite. 
nt>mptitude.  Tormentille  couchée. 
Propagation.  R^isse  glabre. 
Propension.  Pédiculaire  rose. 
Propice.  Cardamine  de*Grèce. 
Proportion.  Sédum  Jàux  oignon. 
Propos.  Cardamine  velue. 


396.  Proposable.  Pélai|;onium  à  feuilles  de 
vigne. 

399.  Proposition.  Pélargonium  rose. 

400.  Propre.  Narcisse  à  deux  fleurs. 

401.  Proprement.  Narcisse  douteux. 

402.  Propriété.  Tabouret  cresson    alénois. 

403.  Proscription.  Tabouret  des  Alpes. 

404.  Prospère.  Filaria  moyen. 

405.  Prospérité.  Filaria  à  feuilles  étroites. 

406.  Prostitution.  Saule  fétide. 

407.  Protection.  Thym  commun. 

406.  Protestation.  Sedum  faux  caillée. 

409.  Proverbe.  Hibisque  de  Syrie. 

410.  Proverbial.  Hibisque  des  marais. 

411.  Proverbialement.  Hibisque  vésiculeux» 

412.  Prouesse.  Mauve  de  Nice. 

413.  Proridence.  Filaria  à  larges  feuilles 

414.  Provision.  Espariette  crête  de  coq. 

415.  Provisionnel.  Espariette  tète  de  coq. 

416.  Provifdonnellement.  Espariette  couchée. 

417.  Provisoire.  Trèfle  incarnat. 

418.  Provocation.  Bouleau  nain. 

419.  Prude.  Aster  annuelle. 

490.  Prudemment.  Aster  de  Chine  double, 
panachée. 

421.  Prudence.  Aster  de  ;Chine  simple,  pa- 
nachée. 

4S2.  Prudent.  Aster  de  Chine  double,  rouge. 

423.  Pruderie.  Aster  acre. 

424.  Puanteur.  Laser  simple. 

425.  Public.  Boucage  saxifrage. 

426.  Publication.  Boucage  à  grandes  feuilles. 

427.  Publicité.  Boucage  découpé. 

428.  Publiquement.  Boucage  aioïque. 

429.  Pudeur.  Rose  transparente,  ou  cuisse 

de  nymphe. 

430.  Pudique.  Përiploque  de  Grèce. 

431.  Puéril.  Molène,  faux  bouillon-blanc. 

432.  Puérilement.  Molène  à  feuilles  épaisses. 

433.  Puérilité.  Molène  phlomide. 

434.  Puisard.  Cétérach  de  Maranta. 

435.  Puisque.  Hottone  aquatique. 

436.  Puissamment.  Chêne  à  grappes. 

437.  Puissance.  Chêne  cerris. 

438.  Puissant.  Chêne  sessile. 

439.  Puits.  Cétérach  de  boutique. 

440.  Pulvérisation.  Potentille  cendrée. 

441.  Punissable.  Férule  verticillée. 

442.  Punition.  Niçelle  de  Damas. 

443.  Pupille.  Ficaire  renoncule. 

444.  Pur.  lis  bulbifère. 

445.  Pureté.  Une  seule  fleur  épanouie  du  lis 

blanc. 

446.  Purgatif.  Nerprun  purgatif. 

447.  Pur^tion.  Nerprun  des  teinturiers. 

448.  Purification.  Chicorée  sauvage. 

449.  Pusillanime.  Sabline  fausse  renouée. 

450.  Pusillanimité.  Sabline  d'Autriche. 

451.  Pyramidal.  Orchis  pyramidal. 

452.  Pygmée.  Microoe  pygmée. 

1.  Qualité.  TrèQe  étoile. 

2.  Quand.  Mayanthème  à  deux  feuilles. 

3.  Quantité.  Ail  en  panicule. 

4.  Quarante.  Fétuque  cendrée. 

5.  Quart.  Fétuque  brome. 

6.  Quatre-vingt-dix.  Fétuque  de  Haller. 

7.  Ouatre.  Fétuoue  dorée. 
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8.  Quatre-vifl;^s.  FétiK]u«  de  Suisse. 

9.  Question.  OEnanthe  phellandre. 

10.  Questionneur.  Œnanthe  pimprenelle. 
li.  Queue.  Mélampyre  des  champs. 

12.  Quiproquo.  Réséda  raipoBoe. 

13.  Quitte.  Sarrète  à  feuilles  variables 
li.  Quoi.  Sabline  de  Hahon. 

15.  Quoique.  Sahiine  des  tourbières. 

R. 

1.  Rabais,  Sabine  à  feuilles  menues. 

2.  Raboteux.  Rapefte  couchée. 

3.  Rabougri.  Micrope  coucImS. 

k.  Raccommodement.  Renoncule  h  feuilles 

de  lierre. 
5.  Raccourcissement.  Berle  verticillée. 
G.  Racine.  Renoncule  radioante. 

7.  Rade.  Scirpe  ovoïde. 

8.  Radeau.  Scirpe  des  marais. 

9.  Radical.  Charme  commun. 

10.  Radicalement.  Charme-houblon 
11    Radieux.  Rosier  h  long  style. 

12.  Rafraîchissant.  Cerisior-griottier 

13.  Rafraîchissement.  Cerisier,  variété  à  il. 

doubles. 
Ifc.  Rage.  Passe-raçe  couchée. 

15.  Ragoût.  Ail  cultivé. 

16.  Raillerie.  Chicot  de  Canada. 

17.  Railleur.  OEillet  superbe ,  jaunâtre  ou 

jaune. 

18.  Raison.  Thymbra  en  épi. 
lO.^Raisonnable.  Paturin  aquatique. 

20.  Raisonnement.  Primevère  auricu  e. 

21.  Rampant.  Cuscute  à  grandes  fleurs. 
'22.  Rancune.  Tofieldie  des  marais. 

23.  Rang.  Scandix  du  Midi. 

2^.  Rapidité.  Tabouret  à  odeur  d'ail.' 

25.  Rapprochement.   Consoude  oflicinale  , 

fleur  bleue. 

26.  Rare.  Jasmin  d'Espagne. 

27.  Rarement.  Jasmin  des  Açores. 

28.  Rareté.  Rosier  à  cent  feuilles,  sans  pé- 

tales. 

29.  Rassemblement.  Sabline  en  faisceau. 

30.  Ration.  Trèfle-fraisier. 

31.  Ravage.  Soude  vulgaire. 

32.  Ravin.  Potamot-gramen 

33.  Ravissant.  Camomille  élevée. 

3i.  Ravissement.  Camomitlc  maritime. 

35.  Ravisseur.  Lycope  élevé. 

36.  Rayure.  Linaire  rayée. 

37.  Réalisation.  Camomille  à  deux  pointes. 

38.  Réalité.  Rosier  à  f.  de  frêne  ou  turneps. 

39.  Rebelle.  BleUe  eflilée. 
&0.  Rébellion.  Blette  en  tète. 

4-1.  Rebut.  Hyoséride  rayonnante. 

42.  Rebutant.  Hyoséride  rhagadiole. 

W.  Réception.  Violette  de  Rouen. 

H.  Recherche.  Lîvèche  h  feuilles  de  persil. 

'^5.  Récidive.  Scheuchzère  des  marais. 

4^.  Réciprocité.  Camomille  mixte. 

47.  Réciproque.  Camomille  des  Alpes 

48.  Réciproquement.  Camomille  des  champs. 
49.|Récit.  Tordyle  officinale. 

50.  Réclamation.  Thym  népéta 

51.  Recoin.  Mouron  de  Monelli. 

52.  Récompense.  Lilas  blanc. 

53.  Réconciliable.  Pélargonium  glauque. 

54.  Réconciliation.  Pélargonium  è  zone 


55.  Reconnaiss«0ce.  Epi  de  froment  cultivé. 

56.  Reconnaissable.  Choin  ferrugineux. 

57.  Reconnaissant.  Celsie  d'Orient. 

58.  Recours.  Haricot  commun. 

59.  Récréatif.  Origan  de  Crète. 

60.  Récréation.  Ongan  commun. 

61.  Rectitude.  Palnrin  rude. 

62.  Recueil.  Bubon  de  Macédoine. 

63.  Reculons  (A).  Anthyllide  hermannia. 

64.  Rédacteur.  Bulliarde  de  Vaillant 

65.  Redoutable.  Anthyllide  barbede  Jupiter. 

66.  Redoute.  Anthyllide  faux  cytise. 

67.  Réflexion.  Pélargonium  lobe. 

68.  Réfri^rant.  Menthe  poivrée. 

69.  Refroidissement.  Concombre  cultivé. 

70.  Refus.  Rose  des  chiens. 

71.  Regard.  Mélampyre  des  prés. 

72.  Régénération.  Rose  à  cent  feuilles,  pro- 

lifère. 

73.  Régie.  Pigamon  fétide. 

74.  Régime.  Pieamon  mineur. 

75.  Région.  Mélampyre  des  bois. 

76.  Régisseur.  Pigamon  penché. 

77.  Registre.  Pigamon  élevé. 

78.  Règle.  Pigamon  à  feuilles  étroites. 

79.  Règlement.  Pi^moB  simple. 

80.  Reçret.  Dauphinelle    pied    d'alouette, 

bleu  double. 

81.  Regrettable.  Scabieuse  graminée. 

82.  Replier.  Omithogale  en  ombelle. 

83.  Rejetable.  Véronique  des  rochers. 

84.  Reine.  Amaryllis  de  la  reine. 

85.  Réjouissance.  Rosier  de  la  Caroline. 

86.  Reitération.  Grémil  ligneux. 

87.  Relâchement.  Tamarix  de  France. 

88.  Relatif.  Pesse  commune. 

89.  Relief.  Avoine  odorante. 

90.  Religieusement.  Luzule  à  larges  feuilles. 

91.  Religieux.  Luzule  jaune. 

92.  Religion.  Luzule  blanchâtre. 

93.  Religionnaire.  Luzule  printanière. 

94.  Reliquaire.  Luzule  en  épi. 

95.  Relique.  Luzule  des  champs. 

96.  Remarquable.  Orchis  à  larges  feuilles. 

97.  Remarque.  Anthyllide  à  quatre  feuilles. 

98.  Remède.  Exacum  filiforme. 

99.  Remerctment.  Vulpin  des  champs. 

100.  Rémission.  Véronique  teucriette. 

101.  Remootrance.  Chrysocome  à  feuilles  de 

lin. 

102.  Remords.  Ortie  dioïque. 

103.  Rempart.  Pélargonium  en  bouclier. 

104.  Remplissage.  Pergane  harmale. 

105.  Remuant.  Pigamon  des  Alpes. 

106.  Remuement.  Pigamon  tubéreux. 

107.  Renaissance.  Ketmie  de  Syrie. 

108.  Rencontre.  Avoine  élevée. 

109.  Rendez-vous.  Ketmie  rose  de  Chine. 

110.  Renflement.  Sédum  renflé. 

111.  Renfort.  Avoine  laineuse. 

112.  Rengagement.  Scabieuse  à  tige  simple. 

113.  Réniable.  Euphorbe  pubescent. 

114.  Reniement.  Euphorbe  dTrlande. 

115.  Renom.  Diotis  cotonneuse. 

116.  Renonce.  Genêt  d'Angleterre. 

117.  Renonciation.  Genêt  d'Allemagne. 

118.  RenouveHoment.  Ni véole  d'été. 

119.  Renseignement.  Pélargonium  à  feuilles 

de  bétoine. 
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iSO.  Rente.  Luzerne  houblon. 
121.  Rentier.  Luzerne  tuberculeuse. 
itt.  Rentrant.  Luzerne  bouclée. 
123.  Rentrée.  Luzerne  barillet. 
iik.  Renyoi.  Bruyère  à  balais. 
125.  Repaire.  Genêt  de  Lobel. 
iSS.'' Réparable-  Câprier  épineux.; 
127.  Réparateur.  Câprier  panaché. 
]2B.  Réparation.  Câprier  ovale. 

129.  Repas.  Souchet  comestible. 

130.  Repentance.  Géranium, herbe  A  Robert. 

131.  Repentant.  Genêt,  épine  fleurie. 

132.  Repeuplement.  Phléole  des  prés. 

133.  Réplétion.  Crassule  rougeâtre. 
13^.  Réponse.  Fraisier  de  table,  le  fruit. 

135.  Repos.  Androsace  lactée. 

136.  Reposée.  Androsace  trompeuse 

137.  Reposoir.  Androsace  carnée 

138.  Repoussant.  Hyoséride  rayonnante. 

139.  Repoussement.  Hyoséride  rude. 
IbO.  Répréhensible.  Primevère  crénelée. 
141.  Représaille.  Nerprun  bourdaine. 
Itô.  Répressif.  Mercuriale  cotonneuse. 
1^.  Réprimande.  Mercuriale  annuelle 
ikk.  Reprise.  Mercuriale  vivace. 

145.  Reprocbable.  Népéta  lancéolée. 

146.  Reproche.  Népéta  chataire. 

147.  Reproductibilité.  Phléole  rude. 

148.  Reproductible.  Phléole  noueuse. 

149.  Reproduction.  Phléole  des  Alpes. 

130.  Reptile.  Statice  vipérine. 

131.  Républicain.  Séneçon  jacobée. 

1^  République.    Séneçon    élégant,   fleur 
simple. 

153.  Répudiation.  Ronce  à  feuilles  de  noi 

setier. 

154.  Répugnance.  Laser  de  Prusse. 

155.  Répugnant.  Laser  siler. 

156.  Réputation.  Pélargonium    térébenthi- 

nacé. 

157.  Requérable.  Buplèvre  ligneux. 

158.  Requérant.  Buplèvre  à  feuilles  arron- 

dies. 

159.  Requête.  Buplèvre  à  longues  feuilles. 

160.  Requis.  Buplève  étoile. 

161.  Requise.  Buplèvre  des  Pyrénées. 
16â.  Réquisition.  Buplèvre  en  faux. 

163.  Réquisitoire.  Buplèvre  à  feuilles  de 

gramen. 

164.  Réseau.  Millepertuis  crépu. 

165.  Réserve.  Hépatioue  à  trois  lobes,  fleur 

simple,  bleu  clair. 

166.  Réservé.  Hépatique  à  trois  lobes,  fleu. 

simple,  bleu  foncé. 

167.  Réservoir.   Hépatique  à  trois   lobes, 

fleur  double  violette. 

168.  Résidu.  Statice  limonium. 

169.  Résignaat.  Erodium  des  rivages. 

170.  Résignation.  Erôdium   à  feuilles   de 

ciguë. 

171.  Résine.  Pin  rouge. 

1*1^.  Résistance.  Corydalis  tubéreuse. 

173.  Respect.  Bétoine  officinale. 

174.  Respectable.  Bétoine  roide. 

175.  Respectif.  Bétoine  hérissée. 

176.  Respectueusement.  Bétoine  queue  de 

renard. 

177.  Respectueux.  Bétoine  d'Orient. 


178.  Responsable     Vipérine  à    feuille  de 

plantain. 

179.  Ressemblance.  Caméline  tubéreuse. 

180.  Ressemblant.  Ciste   à  feuilles  de  lau- 

rier. 

181.  Ressentiment.  Pauphinelle  consoude 

182.  Resserrement.  Consoude  tubéreuse. 

183.  Ressort.  Astragale  de  Marseille. 

184.  Ressortissant.     Astragale   à    longues 

dents. 

185.  Ressource.  Moreiie  tubéreuse. 

186.  Restant.  Carotte  maritime. 

187.  Restaurant.  Carotte  commune. 

188.  Restaurateur.  Carotte  porte-gomme. 

189.  Restauration.  Carotte  hérissée. 

190.  Restrictif.  Froment  à  feuilles  de  dat*- 

tier. 

191.  Restriction.  Froment  cilié. 

192.  Résultant.  Astragale  de  Montpellier.  . 

193.  Résultat.  Astragale  sans  tiges. 

194.  Résumé.  Statice  à  feuilles  d'olivier. 

195.  Retard.  Buplèvre  renoncule. 

196.  Retardement.  Buplèvre  à  feuiUes  de 

car ex. 

197.  Reténue.  Hépatique  à  trois  lobes,  fleur 

double,  bleu  cl^r. 

198.  Réticence.  Hépatique  à  trois  lobes,.flcur 

double,  bleu  foncé. 

199.  Retour.  Scille  d'automne. 

200.  Retrait.  Berle  chervi. 

201.  Retraite.  Berle  faucille. 

202.  Rétrécissement.  Berle  rampante 

203.  Rétribution.  Nonée  violette.  •    * 

204.  Revanche.  Myrica  gale. 

205.  Rêve.  Campanule  pyramidale. 

206.  Réveil.  Vulpin  des  prés. 

207.  Réversible.  Ceraiste  des  Alpes. 

208.  Réunion.  Nard  barbu. 

209  Réussite.  Rosier  blanc  belle  aurore, 
une  seule  rose,^  et  cardamine  im|  a- 
tiente. 

210.  Révocable.  Scabieuse  succin. 

211.  Révocation.  Scabieuse  à  feuil  es  en- 

tières. 

212.  Révolte.  Bupbtalme  épineux. 

213.  Révolution.  Pissenlit  dent  de  lion. 

214.  Révolutionnaire.  Pissenlit  des  marais 

215.  Riant.  Centaurée  brillante. 

216.  Riche.  Cercis  gaînier  (arbre  de  Judée). 

217.  Richement.  Cerfeuil  doré. 

218.  Richesse.  Renoncule  ftcre,  variété  blan- 

che. 

219.  Ride.  Rosier  à  feuilles  ridées. 

220.  Ridicule.  Orchis  à  long  éperon. 

221.  Rigide.  Ceraiste  roide. 

222.  Rigidité.  Ceraiste  à  souche  rude. 

223.  Rigorisme.  Orobanche  majeure. 

224.  Rigoriste.  Orobanche  à  petite  fleur. 

225.  Rigoureusement.  Corydalis  à  vrilles. 

226.  Rigoureux.  Corydalis  bulbeuse. 

227.  Rigueur.  Corydalis  jaune. 

228.  Risquable.  Brunelle  à  grande  fleur. 

229.  Risque.  Brunelle  à  feuilles  d'hysope. 

230.  Rivage.  Litlorelle  des  étangs. 

231.  Rival.  Pélarsonium  à  tiçes  nombreuses. 

232.  Rivalité.  Pélargonium  à  feuilles  de  co- 

riandre. 

233.  Rive.  Jonc  des  crapauds. 
23V.  Riverain.  Jonc  bulbeux. 
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235.  Rivière.  Potamot  à  feuilles  opposées. 

236.  Rixe.  Sé<lum  hérissé. 

237.  Roc.  Centaurée  rude. 

238.  Rocaille.  Sédum  des  pierres. 

239.  Roche.  Avoine  de  Lœfliug. 

240.  Rocher.  Orobe  des  rochers. 

241.  R6deur.  Selin  d'Autriche. 

242.  Roi.  Laurier  royal. 

243.  Roide.  Buplèvre  roide. 

244.  Roideur.  Paturin  roide. 

245.  Roitelet.  Mouron  à  feuilles  épaisses. 

246.  Rôle.  Pélargonium  hybride. 

247.  Roman.  Cirse  des  prés. 

248.  Romance.  Cirse  des  lieux  cultivés, 

249.  Romancier.  Cirse  de  Montpellier. 

250.  Romanesque.  Cirse  des  Pyrénées, 

251.  Romantique.  Cirse  de  Tartarie. 

252.  Rond.  Pommier  odorant. 

253.  Rondement.  Pommier  baccifère. 

254.  Rondeur.  Pommier  hybride. 

255.  Rongeur.  Soude  épineuse. 

256.  Rose.  Rosier  de  mai. 

257.  Rosière.  Rosier  do  deux  fois  Tan,  cou* 

leur  de  chair. 

258.  Rouage.  Panicaut  de  Bourgat. 

259.  Rouge.  Garance  des  teinturiers. 

260.  RougeAtre.  Garance  voyageuse. 

261.  Rougeur.  Garance  luisante. 

262.  Roulade.  Panicaut  des  champs. 

263.  Roulage.  Blechnum  en  épi. 

264.  Roulant.  Acrostic  à  petites  feuilles. 

265.  Rouleau.  Blasie  naine. 

266.  Roulement.  Botryche  en  croissant. 

267.  Rousseur.  Passerage  des  rocailles. 

268.  Roux.  Cirse  roux. 

269.  Rubicond.  Orcancttc  vipérine. 

270.  Rubis.  Pélargonium  papillon. 

271.  Rubrique.  Mélilot  de  Messine. 

272.  Rude.  Groseiller  de  roche. 

273.  Rudement.  Groseiller  des  Alpes. 

274.  Rudesse.  Avoine  rude. 

275.  Rugosité.  Paronique  hérissée. 

276.  Ruine.  Avoine  iaunfltre. 

277.  Ruineux.  Carpésie  penchée. 

278.  Ruisseau.  Cirse  des  marais. 

279.  Rumeur.  Trèfle  aggloméré. 

280.  Rupture.  Pélargonium  è  feuill.  cornues. 

281.  Rural.  Avoine  argentée. 

282.  Ruse.  Philaria  à  larges  feuilles. 

283.  Rusé.  Philaria  à  feuilles  étroites. 

284.  Rusticité.  Buglose  de  Barrelier. 

285.  Rustique.  Buglose  toujours  verte. 

286.  Rustiquement.  Buglose  ondulée. 

S. 

1.  Sable.  Plantain  des  sables. 

2.  Sablière.  Sabline  à  grande  fleur. 

3.  Sablonneux.  Sabline  recourbée. 

4.  Sabre.  Iris  jaunAtre. 

5.  Sacré.  Verveine  officinale. 

6.  Sacrement.  Verveine  couchée. 

7.  Sacrificateur.  Cornouiller  mAle. 

8.  Sacrifice.  Cornouiller  sanguin. 

9.  Sagacité.  Ammi  à  larges  feuilles. 

10.  Sage.  Aster  de  Chine  rou^e,  simple. 

11.  Sagement. AsterdeChine violette, simple. 

12.  Sagesse.  Aster  de  Chine  blanche,  double. 

13.  Saignant.  Pélargonium  saignant. 

14.  Saigné.  Pimprenelle  sanguisorbe 
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15.  Sain.  Androsème  officinale. 

16.  Saint.  Actée  en  épi. 

17.  Sainteté.  Amaryllis  lis  Saint-Jacques. 

18.  Saisie.  Ononis  naine. 

19.  Saisissant.  Ononis  renversée. 

20.  Saisissement.  Ononis  striée. 

21.  Salade.  Laitue  cultivée  et  mAche  cultivée. 

22.  Salaire.  Chicorée  en  dive. 

23.  Sale.  Salicorne  herbacée. 

24.  Saliver.  Camomille  pyrèthre. 

25.  Salivation.  Pvrèthre  en  corymbe. 

26.  Salutaire.  Mélilot  officinal. 

27.  Salutairement.  Mélilot  à  petite  fleur. 

28.  Samedi.  Violette ,  fer  de  lance. 

29.  Sanction.  Lotier  droit. 

30.  Sang.  Adonide  annuelle. 

31.  Sang-froid.  Ononis  panachée. 

32.  Sanglant.  Adonide  d'automne. 

33.  Sanguin.  Adonide  printanière. 

34.  Sanguinaire.  Amaranthe ,    couleur   de 

sang. 

35.  Sans.  Ononis  du  mont  Cenis. 

36.  Santé.  Camomille  romaine. 

37.  Sapeur.  Lotier  poilu. 

38.  Satisfaction.  Aster  de  Chine,  rose  double. 

39.  Satisfaisant.  Aster   de  Chine,   violette 

double. 

40.  Satyre.  Satyre. 

41.  Savamment.  Bufibnie  vivace 

42.  Savant.  Buffonie  annuelle. 
'43.  Sauce.  Sarriette  des  jardins. 

44.  Saveur.  Prunier,  branche  avec  ses  fruits. 
45:  Savoureux.  Figuier  commun. 

46.  Savoureusement.  Le  fruit  du  figuier. 

47.  Saut.  Ornithope  dur. 

48.  Sauvage.  Tulipe  sauvage. 

49.  Sauve-garde.  Cranson  officinal. 

50.  Scabreux.  Mélique  de  montagne. 

51.  Scandale.  Soldanelle  des  Aines. 

52.  Scélératesse.  Renoncule  scélérate. 

53.  Scène.  Ornithope  comprimé. 

64.  Scie.  Sarrète  des  teinturiers. 

55.  Science.  Centaurée  de  Salamauque. 

56.  Scrupule.  Cerfeuil  sauvage. 

57.  Scrupuleux.  Cerfeuil  des  Alpes. 
'58.  Scrupuleusement.  Cerfeuil  penché. 

59.  Sculpteur.  Acanthe  sans  épines. 

60.  Sculpture.  Acanthe  épineuse. 

61.  Séance.  Cardamine  des  Alpes. 

62.  Sec.  Joubarbe  hérissée. 

63.  Sèchement.  Joubarbe  de  montagne. 
04.  Sécheresse.  Joubarbe  des  toits. 

65.  Secours.  Scille  dltalie. 

66.  Secret.  Lilas  commun. 

67.  Secrètement.  Lilas  commun ,   bleu  rou 

geAtre. 

68.  Sécurité.  Séneçon  commun. 

69.  Sédentaire.  Cardamine  réséda. 

70.  Séditieux.  Séneçon  élégant,  fleurs  dou- 

bles. 

71.  Sédition.  Sénébria  pinnatifide. 

72.  Séducteur.  Rosier  blanc,  double ,  fleurs 

et  boutons. 

73.  Séduction.  Rosier  blanc,  double,  la  rose 

seule. 

74.  Séduisant.  Rosier  blanc,  double,  les  bou- 

toirs seuls. 

75.  Séiour.  Solidage,  verge  d'or. 

76.  Selon.  Lotier  siiiqueux. 
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77.  Semblable.  Caméline  cuUiYée. 

78.  Semhlablement.  Caméline  des  roches. 

79.  Semblant.  Ceste  lédon. 

80.  Semence.  Urosperme  de  Dalechamp. 

81.  Sémillant.  Rosier  à  feuilles  d'épine-yi- 

nette. 

82.  Semonœ.  Cardamine  pigamon. 

83.  Sensation.  Jacinthe  d'Orient,  rose  double. 
8%.  Sensé.  Arum  calla  d'Ethiopie. 

85.  Sensément.  Arum  d'Italie. 

86.  Sensibilité.  Jacinthe  d'Orient,  blanche  , 

ample. 

87.  Sensible.  Jacinthe  d'Orient,  rose  simple. 

88.  Sensiblement.  Jacinthe  d'Orient  tardive. 

89.  Sensualité.  Cerisier  guignier. 

90.  Sensuel.  Cerisier  bi^arreautier. 

91.  Sensuellement.  Cerisier  à  feuilles  de  ta- 

bac. 
99.  Sentence.  Cerisier  laurier-cerise. 
93.  Sentiment.  Jacinthe  d'Orient  blanche , 

double. 
9k.  Sentimental.  Jacinthe  des  bois. 

95.  Sentier.  Achillée  sétacée. 

96.  Sentiment.  Clématite  orientale. 

97.  Sentinelle.  PrimcTère  élevée. 

96.  Séparable.  Aster  de  la  Chine  blanche, 

simple. 
99.  Séparation.  Aster  de  la  Chine  rose ,  sim- 
ple. 
ifOO.  Séparément.  Muscari  à  toupet. 
01*  Sept.  Fétuque  élevée. 
02  Septembre.  Valériane  à  trois  lobes. 
03!  Sépulture.   Cyprès   à   rameaux    pen- 

jnants. 
Ok  Sérénité.  Primevère  à   grandes  fleurs 
blanches,  double. 

05.  Sérieusement.  Androsace  cylindrique. 

06.  Sérieux.  Androsace  imbriquée. 

07.  Serment.  Robinier  hispide  rose. 
06.  Serpent.  Renouée  vivipare. 

09.  Serrement.  Pimprenelle  hAtarde. 

10.  Servage.  Germandrée  marum. 

11.  Servant.  Cardamine  asaret. 

12.  Servante.  Germandrée,  sau^e  des  bois. 

13.  Serviable.  Cardamine  à  petites  fleurs. 

14.  Service.  Centaurée  de  Malte. 

15.  Servile.  Bunias,  fausse  roquette. 

16.  Servilement.  Bunias  en  panieule. 

17.  Servilité.  Germandrée  renversée. 

18.  Serviteur.  Germandrée  luisante. 

19.  Servitude.  Germandrée  jaune. 

20.  Sévère.  Orobanche  élancée. 

121.  Sévèrement.  Orobanche  serpolet.  . 

22.  Sévérité.  Orobanche  bleuAlre 

23.  Seul.  Ixia  bulbocode. 
2i.  Sicaire.  Mélique  rameuse. 

25.  Siège.  Scrofulaire  aquatique. 

26.  Sien.  Statice  à  feuilles  d'auricule. 

27.  Signe.  Pélargonium  écarlate. 

28.  Significatif.  Pyrèthre  d'Haller 

29.  Signification.  Pyrèthre  des  Alpes. 

30.  Silence.  Pélargonium  à  feuille  d'astra- 
Raie. 

31.  SiUon.  Mélilot  sillonné. 

32.  Similitude.  Gentiane  de  Bavière 

33.  Simple.  Centaurée  bluet  bleu. 
2k.  Simplement.  Centaurée   bluet  rouge. 

35.  Simplicité.  Centaurée  bluet  blanc. 

36.  Simplification.  Lamier  pourpre. 


37.  Simultané.  Pédiculaire  à  long  bec. 

38.  Simultanément.  Pédiculaire  tubéreuse. 

39.  Sincère.  Genêt  à  branche  de  jonc. 

40.  Sincèrement.  Lamarckie  dorée. 

41.  Sincérité.  Genêt  d'Espagne. 

42.  Singerie.  Orchis  singe. 

43.  Singulier.  Amaranthe  tricolore. 

44.  Sirène.  Rosier  à   cent  feuilles,  fleurs 

d'anémone. 

45.  Site.  Erable  de*Tartarie. 

46.  Situation.  Lotier,  faux  cytise 

47.  Six.  Fétuque  maritime. 

48.  Sobre.  Salsifis  à'feuilles  de  Poireau. 

49.  Sobriété.  Erodium,  bec  de  cicogne. 

50.  Socité.  Saxifrage  androsace. 

51.  Sœur.  Séneçon  élégant,  fleur  bleue. 

52.  Soie.  Robinier,  arbre  de  soie. 

53.  Soigneusement.  Pélargonium  à  petites 

fleurs. 

54.  Soigneux.  Pélargonium  à  long  pédon- 

cule. 

55.  Soin.  Pélargonium  incisé. 

56.  Soir.  Julienne  alliaire. 

57.  Soirée.  Julienne  à  petites  fleurs. 

58.  Soixante.  Fétuque  bétérophylle. 

59.  Soixante-dix.  Fétuque  esiua. 

60.  Solaire.  Lunetière  aes  rochers. 

61 .  Soldat.  Stratiote  aloës. 

62.  Soleil.  Hélianthe  annuel ,  la  fleur  épa- 

nouie. 

63.  Solennel.  Erable  sycomore. 

64.  Solennellement.  Erable  à  sucre. 

65.  Solemnisation.  Erable  plane. 

66.  Solennité.  Erable  de  Montpellier. 

67.  Solidaire.  Crépide  bisannuelle. 

68.  Solidairement.  Crépide  des  toits. 

69.  Solide.  Crépide  verdâtre. 

70.  Solidement.  Crépide  de  Dioscoride. 

71.  Solidité.  Cré[)ide  ambiguë. 

72.  Solitaire.  Rosier  de  montagne. 

73.  Solitude.  Vergerette  du  Canada. 

74.  Soluble.  Souoe  couchée. 

75.  Solution.  Soude  des  sables. 

76.  Sombre.  Atropa  belladone,  la  fleur 

77.  Sommation.  Camomille  cotule. 

78.  Sommeil.  Sédum  à  fleur  de  morgeline, 

et  pavot  cofjuelicot  simple,  rose. 

79.  Sommet.  Selin  de  montagne. 

80.  Somnambule.  Sédum  en  croix. 

81.  Somnifère.  Sédum  noirâtre. 

82.  Somptueux.  Pélargonium  Beaufort. 

83.  Somptuosité.  Rosier  de  France,  belle 

veloutée  pourpre. 

84.  Son.  Hypécoum  couché. 

85.  Songe.  Camomille  d'Autriche. 

86.  Songeur.  Camomille  de  montagne. 

87.  Sonnette.  Liseron  de  Sicile. 

88.  Soporatif.  Pavot  somnifère  dentelé. 

89.  Soporeux.   Pavot   coquelicot    simple , 

rou^e. 

90.  Soporifique.  Pavot  somnifère  panaché. 

91.  Sorcier.  Circée  de  Paris 

92.  Sordide.  Conyse  sordide. 

93.  Sordidement.  Linaigrette  des  Alpes. 

94.  Sort.  Mélaleuque  à  feuilles  de  myrte. 

95.  Sortilège.  Circée  des  Alpes. 
%.  Sot.  Ail  moly. 

97.  Sottement.  Chardon  intermédiaire. 

98.  Sottise.  Chardon  à  feuilles  de  carline. 
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199.  Souci.  Souci  des  Jardins,  la  fleur  sans  b. 

200.  Soucieux.  Souci  des  jardins,  fleurs  et  b. 

201.  Soudain.  Samfoin  obscur. 

202.  Soufl'rance.  Grenadille  bleue. 

203.  Souffrant.  Grenadille  à  feuilles  de  lau- 

rier. 
20fc.  Souhait.  Branche  d'abricotier  avec  ses 
fruits. 

205.  Souhaitable.  Abricotier  noir. 

206.  Soulagement.  Molène   bouillon-blanc. 

207.  Soulier.  Hyppocrépis  à  plusieurs  gous- 

ses. 

208.  Soumission.  Camomille  de  Valence. 

209.  Soumissionnaire.  Lotier  è  gousse  car- 

rée. 

210.  Soupçon.  Rosier  jaune  ,  les  boulons 

seuls. 

211.  Soupir.  Rosier  de  France  velours  noir. 
212»  Soupirail.  Millepertuis  nummulaire. 
213.  Soupirant.  Pélargonium  à  grande  fleur. 
2ih.  Souple.  Cynoglosse  à  fleurs  rayées. 

215.  Souplement.  Cynoglosse  à  feuilles  de 

giroflée. 

216.  Souplesse.  Cj;n02lossc  de  l'Apennin. 

217.  Source.  Montie  aes  fontaines. 

218.  Sourcil.  Ophrys  à  un  tubercule. 

219.  Sourd.  Siléné  olilès. 

220.  Sourdine.  Tabouret  de  roche. 

221.  Sourire.  Rosier  agréable, 

222.  Sournois.  Plantain  de  Genève. 

223.  Sous.  Porcelle  uniflore. 

22&..  Soutenable.  Mélitte  à  feuilles  de  me 
lisse. 

225.  Souterrain.  Vélar  enfilé. 

226.  Soutien.  Uémérocale  fleur  de  lis. 

227.  Souvenir.  Dauphinelle  pied  d'alouett» 

bleu,  simple. 

228.  Souverain.  Sauae  ofDcinale. 

229.  Soyeux.  Érine  aes  Alpes 

230.  Spécial.  Mélinet  rude. 

231.  Spécialement.  Mélinet  à  petites  fleurs. 

232.  Spécialité.  Mélinet  glabre. 

233.  Spécieux.  Sauge  verveine. 

234.  Spécique.  Rumex  patience. 

235.  Spectacle.  Cerisier  Mahaleb. 

236.  Spectateur.  Cerisier  à  grappes. 

237.  Sperme.  Podosperme  en  alêne 

238.  Spirale.  Néottie  spirale. 

239.  Spiritueux.  Cerisier-merisier. 

2i0.  Splendeur.  Rosier  de  France,  belle  cra- 
moisie. 
2M.  Squelette.  Luzerne  déchiquetée. 
2\2.  Stabilité.  Géranium  luisant. 
2V3.  Stable.  Géranium  mollet. 

244.  Stagnation.  Géranium  à  feuilles  ron- 

des. 

245.  Stérile.  Budleia  à  globules. 

246.  Stérilité.  Budleia  à  feuilles  de  sauge. 

247.  Stimulant.  Moutarde  des  champs. 

248.  Stratagème.  Tabouret  enfilé. 

249.  Strict.  Velèze  rigide. 

250.  Stries.  Benoite  des  ruisseaux 

251.  Structure.  Benoite  des  Pyrénées. 

252.  Stupéfait  Datura  stramoihe,  fleur  sim 

pie. 

253.  Stupeur.  Datura  slramoine,  fleur  dou- 

ble. 

254.  Stupide.  Datura  stramoine,  fleur  vio- 

Iclle. 


255. 

256. 

^57. 
258. 
259. 
260. 
261. 

262. 
263. 
264. 
265. 
266. 
267. 
268. 
269. 
270. 
271. 

272. 
273. 
274, 
275. 
276. 
277. 
278. 

279. 
280. 
281. 
282. 

283. 
284. 
285. 
286. 
287. 
288. 
289. 
200. 
291. 
292. 
293. 

294. 
295. 
296. 
297. 

2SUO. 

299. 

300. 
301. 
302. 
303. 
304. 
305. 
306. 
307. 

309. 
310. 
311. 
312. 
313. 
314. 
315. 


Stupidement.  Datura  tatula,  fleur  vio- 
lette simple. 

Stupidité.  Datura  tatula,  fleur  violette 
double. 

Subalterne.  CoroniUe  naine. 

Subdivision.  Millepertuis  frangé. 

Sublima.  Romarin  officinal. 

Submersion.  Cornifle  submenré. 

Su})orneur.  Paronyque  à  feuilles  de  re- 
nouée. 

Subsistance.  Orge  à  sii  rangs 

Substantiel.  Orge  à  deux  rangs 

Substantiellement.  Orge  pyraBiidal. 

Substitut.  Châtaignier  nain. 

Substitution.  Châtaignier  ordinaire. 

Succès.  Véronique  à  longues  feuilles. 

Successeur.  £rable  à  feuilles  d'obier. 

Successif.  Erable  jaspé. 

Succession.  Erable  champêtre. 

Successivement.  Erable  à  feuilles  de 
frêne. 

Succinct.  Pédiculaire  à  épi  feuille. 

Succulent.- Bette  maritime. 

Sucre.  Bette  commune. 

Sudorifique.  Smilax  élevé. 

Sueur.  Smilax  commun. 

Suffisamment.  Seigle  velu. 

Suffisance.  Seigle  cultivé,  épi  avec  des 
grains. 

Suffrage.  Véronique  à  trois  lobes. 

Suite.  Onagre  bisannuelle. 

Suivant.  Paspale  pied  de  poule. 

Superbe.  Rosier  k  cent  feuilles  et  à  pe- 
tite foliole,  ou  rose  de  Junon. 

Supercherie.  Pédiculaire  tachée. 

Superficiel.  Utriculaire  commune. 

Superfin.  Siléné  soyeux. 

Superflu.  Véronique  à  feuilles  d'orlîe. 

Supérieur.  Pin  larico. 

Supérieurement.  Pin  maritime. 

Supériorité.  Pin  mugho. 

Superstitieux.  Pédiculaire  tronquée. 

Superstition.  Pédiculaire  verticiUée. 

Suppliant.  Platîlobe  élégant. 

Supplication.  Platîlobe  à  feuille  de  sco- 
lopendre. 

Supplice.  Vélar  épervière. 

Supportable.  Siléné  cilié. 

Supposition.  Siléné  faux  céraiste. 

Suppdt.  Mélilot  d'Italie. 

Suppression.  Utriculaire  naine. 

Suprême.  Rose  de  France,  grandeur 
royale. 

Surabondance.  Paroniquo  pubescenle. 

Surcroit.  Siléné  à  trois  dents. 

Sûreté.  Primevère  farineuse. 

Surface.  Chêne-liéçe. 

Surlendemain.  Pédiculaire  incarnate 

Surnaturel.  Sauge  éthiopienne. 

Surnom.  Sisymbre  cresson. 

Surnuméraire.  Coronille  couronnée. 

Surplus.  Potentille  à  petite  fleur. 

Surprenant  Asclépiade  incarnate. 

Surprise.  Asclépiade  rose. 

Sursaut.  Peltaire  à  odeur  d'ail. 

Surtout.  Potentille  luisante. 

Surveillance.  Epiaire  visqueuse. 

Surveillant.  Epiaire  d'Allemagne. 

Survenant.  CorOnille  à  branches  de jf ce. 
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à  grandes  sti- 


Si%.  Sorrifiiice. 
Iiales. 

317.  SurriTanL  Conmille  danqae. 

318.  Saseeptibilité.  Pédicoudre  des  bois. 

319.  Susceptible.  Pédicolaire  des  marais. 
3M.  Sospeel.  Sisymbre  amphibie* 

321.  Sylphe.  Dryade  k  huit  pétales. 
3S.  Sympathie.  SensitiTe  eommone. 
323.  Systematiqoe.  Alc^imille  des  Alpes. 
3Sk.  Systématiqoement*  Alcbimille    à  cinq 

feuilles. 
395.  Système.  Alcbimille  commune. 

T. 

1  TaMe.  Troène  panaché. 
S.  Tableau.  Troène  commun. 
3.  Tabouret.  Tabouret  hérissé. 
k.  Tadie.  Luzerne  tachée. 

5.  Tacite.  Alcbimille  des  champs. 

6.  Tactiqpie.  Pistachier  lentisque. 

7.  Talent.  Immortelle  annuelle. 

8.  Tamis.  Hillep^tuis  élégant 

9.  Tant.  Sgilo^  OTOïde. 

10.  Tantôt,  l^lope  allonsée. 

il.  Tapageur.  Popentille  nérissée. 

12.  Tapis.  Candie  en  gazon. 

13.  Tard.  Scabieuse  jaunâtre. 
ik.  Tardit  Cerisier  tardif. 

15.  Tarrentule.  Phalangère  bicolore. 

16.  Teint.  Broussonet  des  teinturiers. 

17.  Teinture.  Genêt  des  teinturiers. 

18.  Téméraire.  Erodium  des  rochers. 

19.  Témérairement  Erodium  maritime. 
âO.  Témérité.  Erodium  de  Corse. 

21.  Témoignage.  Rosier  toujours  fleuri^  fleu» 

rouge. 
12.  Temple.  Bosier  toujours  vert. 
23.  Temps.  Aster  des  Pyrénées. 
9k.  Tenace.  Solidage  naine. 

25.  Ténacité.  Omitbogale  de  Narbonne. 

26.  Tendance.  Sisymbre  officinal. 

27.  Tendre.  Mooron  délicat. 

28.  Tendrement.  Mouron  idem. 

29.  Tendresse.  Œillet  superbe  rose. 

30.  Tentant  Morelle  pomme  d'Amour,  la 

fleur. 
M.  Tentateur.  Morelle  pomme,  le  fruit 

32.  Tentation.  ^>ilobe  à  épi  (herbe  Saint- 

Antoine). 

33.  Tentative.  Sosier  blanc,  belle  aurore, 

un  b. 
3b.  Ténuité.  Fumeterre  à  petites  fleurs. 
3S.  Terme.  linaire  poilue. 
3lu  Terminaison.  Linaire  élatine. 

37.  Terre.  Glecbome  k  grandes  fleurs. 

38.  Terrible.  Aconit  tue-loup. 

99.  Terriblement.  Epenrière  des  marais. 
M.  Terroriste.  Séneçon  i  une  seule  fleur. 
41.  Testicule.  Qrchys  à  deux  feuilles. 
M.  Têtu.  Sisymbre  roide. 
43.  Théorie.  Echinophore  épineuse. 
U.  Tiède.  Siléné  des  Pyrénées. 

45.  Tiédeur.  Siléné  tanaisie. 

46.  Tiers.  Fétuque  univalTe. 

47.  Timide.  Rosierblanc  double,  petite  cuisse 
de  nymphe. 

48.  Timidité.  Rosier  blanc  àfleur  en  corymba. 

49.  Tisane.  Centaurée  chausse-trappe. 
59.  Tissure.  Lin  de  Nari>onne. 

]>icnoR5.  9E  PajIographib,  etc. 


51.  Toile.  Lavande  StcDcbas. 

52.  Toilette.  Layande  aspic. 

53.  Toison.  Céraiste  laineux. 
5fr.  Toit.  Joubarbe  globuleuse. 

55.  Tolérable.  Pélargonium  à   feuilles  de 

myrris. 

56.  Tolérance.  Pélargonium  en  érentail. 

57.  Ton.  Gentiane  Jaune. 

58.  Tonique.  Gentiane  purpurine, 

59.  Tonnelle.  Tecoma  de  Virginie ,  à  gr.  fl. 

rouge. 

60.  Tonnerre.  Frankinia  pulvérulent. 
51.  Toque.  Toque  coiumna. 

62.  Tors.  Renouée  persicaire. 

63.  Tortu.  Renouée  à  feuilles  de  patience. 
ek.  Tortueux.  Renouée  ReUardi. 

65.  Touchant.  Rosier  blanc  douMe ,  fleu 


66. 
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rose. 

Toujours.  Elychrise  à  ^nde  bractée. 

Tourment.  Grenadille  jaune,  les  bou-^ 

tons. 

Tourmente.  Grenadille  jaune,  les  fleurs. 

Tournant.  Honotrope  sucepln. 

Tournoiement.  Néottie  rampante. 

Tourterelle.   Rosier  toujours  fleuri  •  fl; 

blanche. 

Tout.  Rosier  blanc,  lielle  aurore,  rose 

avec  txmtons. 

Trou.  Renoite'  traçante. 

Tradition.  SîsyratMre  sauvage. 

Tragique.  Eperviëre  à  feuilles  de  succin. 

Tragiquement  Epenrière  de  montagne. 

Trahison.  Cytise  aubonr. 

Traînant.  Astragale  réglisse. 

Traînasse.  Astragale  épiglotte. 

Traîner.  Morelle  douce  amère,  la  fleur. 

Tralneur.  Morelle  douce,  le  fruit. 

Trait  Linaire  à  feuilles  de  genêt. 

Traitable.  Sisymbre  des  vignes. 

Trattre.  ^pervière  des  murs. 

Trame.  Vesce  des  Pvrénées. 

Tranquille.  Primevère  à  grande  fleur 
rouge,  simple. 

Tranquillement.    Primevère  i  grande 
fleur  double. 

Tranquillité.  Primevère  h  grande  fleur 
blanche,  simple. 

Transcendant  Séneçon  Uanebâtre. 

Transe.  Saxifrage  de  TEcluse. 

Transiguration.  Smilax  piquant. 

Transformation.  Carthame  des  leintu- 
riers. 
93.  Transfuge.  Néflier  du  lapon. 
M.  Transgression.  Séneçon  aquatique. 

95.  Transmissible.  Vesce  cultivée. 

96.  Transport.  Lotier  pied  d*oisean. 

97.  TrapfMB.  Soucbet  monté. 

98.  Travail.  Pélargonium  blattairc. 

99.  Travers.  Froment,  iaux  palurin. 

100.  Traverse.  Froment,  misse  roltliœlHe. 

101.  Travesti.  Froment  lausse  fétuque. 

102.  Travestissement.  Froment,  iaux  nard. 

103.  Treillage.  Millepertuis  velu. 
10b.  Tremblant  Rrise  vulgaire. 

105.  Tremblement  Peuplier  tremble. 

106.  Trembleur.  Peuplier  iaux  tremble. 

107.  Trente.  Fétugue  dure. 

106.  Trépas.  Rosier  de  France,   pourpre 
noir. 
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t«9.  Trésor.  Digitale  pourpre. 

110.  Tresse.  Rubanier  rameux. 

111.  Trêve.  Vesce  à  double  fruit. 

112.  Triangle.  Ail  triangulaire. 

113.  Tribulation.  AncoTie  commune,  fleur 

blanche. 
11*.  Tribut.  Froment  épeautre. 

115.  Tributaire.  Froment  locular. 

116.  Tricolor.  Ixia  tricolor. 

117.  Triomphe.  Seringat  panaché. 

118.  Triple.  Cytise  à  feuilles  sessiles. 

11».  Triste.  Ancolie  commune,  fleur  bleue. 

120.  Tristement.  Ancolie  commune,  cuisse 

de  nymphe,  ou  rose. 

121.  Tristesse.  Ancolie  commune  rouge. 

122.  Trois.  Fétuque  maritime. 

123.  Troisième.  Anémone  à  trois  feuilles. 
12*.  Tromperie.  Renoncule  cerfeuil. 

125.  Trompeur.  Dalhia  jaune. 

126.  Trou.  Millepertuis  tétragone. 

127.  Trouble.  Greuvrier  occidental 

128.  Trouée.  Millepertuis  douteux. 
.129.  Troupe.  Statice  en  faisceau. 

130.  Troupeau.  Statice  à  feuilles  de  plan- 

tain. 

131.  Tumulte.  Séneçon  élégant,  fleur  bleue. 

132.  Tumultueux.  Séneçon  à  feuilles  de  ro- 

quette. 

133.  Turbulence.  Séneçon  à  feuilles  de  pé- 

cher. 
13*.  Turbulent.  Séneçon  des  marais. 

135.  Tyran.  Hélianthe  noir  pourpre,  fl.  et  b. 

136.  Tyrannie.  Hélianthe  noir  pourpre,  une 

seule  fleur. 
187.  Tvrannique.  Hélianthe  noir  pourpre, 
bouton  seulement. 

U. 

1.  Ulcère.  Renoncule  rampante. 

2.  Un.  Fétuque  bleue. 

5.  Uni.  Lin  des  Ali)es. 

*•  Uniforme.  Gentiane  asclépiade. 

6.  Uniformément.  Gentiane  pneumonanthe. 

6.  Uniformité.  Gentiane  ciliée. 

7.  Uniment.  Gentiane  à  tige  courte. 

8.  Union.  Rosier  mousseui,à grandes  fleurs, 

boutons  et  fleurs. 

9.  Unique.  Rosier  par viflore; 

10.  Uniquement.  Genêt  monoaperme. 

11.  Unisson.  Souchet  en  forme  de  jonc. 
12  Universel.  Sédum  à  odeur  de  rose. 
13.  Urgent.  Sédùm  étoile. 

1*.  Usage.  Gentiane  croisette. 

15.  Urne.  Cyprès  à  rameaux  penchés. 

16.  Usuel.  Lin  purgatif. 

17.  Usuellement.  Lm  radiola. 

18.  Usufruit.  Plantain  gramen. 

19.  Usurpateur.  Vipérine  des  Pyrénées. 
90.  Utile.  Guimauve  passe-rose. 

81.  Utilement.  Guimauve  àfeuillesde  chan- 
vre. 
Sa.  Utilité.  Guimauve  oiBcinale. 

V. 

1.  Vacance.  Souchet  rond. 

2.  Vacant.  Souchet  jaunâtre. 
8.  Vac^irme.  Vesse-loup. 

*.  Vacation.  Souchet  long. 
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5.  Vacillant.  Cirse  des  Alpes. 

6.  Vacillation.  Cirse  des  champs. 

7.  Vagabond.  Rruyère  vagabonde. 

8.  Vaguement.  Plantain  maritime. 

9.  Vaillant.  Thym  à  grandes  fleurs. 

10.  Vaillance.  Thym  calament. 

11.  Vain.  Callune  bruyère. 

12.  Vainqueur.  Œillet  superbe,  panaché. 

13.  Valétudinaire.  Stipe  empenne 
1*.  Valeur.  Thym  des  Alpes. 

15.  Vallée.  Néflier  du  Japon,  rouge. 

16.  Vanité.  Pâquerette  à  fleurs  doubles,  pa- 

nachée. 

17.  Variabilité.  Gestrum  parqué. 

18.  Variable.  Cirse  d'Angleterre. 

19.  Variant.  Cirse  bulbeux. 

20.  Variation.  Cirse  variable. 

21.  Variété.  Pâquerette  simple  panachée. 

22.  Vaseux.  Isnarde  des  marais. 

23.  Vaste.  Caulinie  de  l'Océan. 

2*.  Véhémence.  Hydrangée   à  feuilles  de 
chêne. 

25.  Velouté.  Ëpiaire  des  champs. 

26.  Velu.  Ail  velu. 

27.  Vénal.  Dracocéphale  d'Autriche. 

28.  Vénalement.  Dracocéphale  de  Ruisch. 

29.  Vendredi.  Violette  des  sables. 

30.  Vénéneux.  Phalangère  rameuse 

31.  Vénérable.  Hydrangée  de  Virginie. 

32.  Vénérien.  Lobélie  syphilitique. 

33.  VeniÂ.  Iris  scorpionne. 

3*.  Vent.  Baguenaudier  arbrisseau. 

35.  Venteux.  Haricot  nain. 

36.  Vénus.  Lychnide  visqueuse. 

37.  Verdâtre.  Orchis  verdàtre. 

38.  Verdoyant.  Ache.odorant. 

39.  Verdure.  Pigamon  élégant. 
*0.  Véridique.  Caquillier  enfilé. 
*1.  Vérificateur.  Pigamon  iaunfltre. 

*2.  Véritable.  Pâquerette  à  fleurs  doubles» 

rouge. 
*3.  Véritablement.  Gentiane  des  champs. 
**.  Vérité.  Pâquerette  simple,  blanche 
*5.  Vermeil.  Rosier  turbiné. 
*6.  Vermisseau.  Helminthie  vipérine. 
*7.  Vermifuge.  Helminthie  épineuse. 
*8.  Verre.  Hydrocotyle  commune. 
*9.  Vert.  Pistachier  commun. 

50.  Veuf.  Scabieuse  des  iardins,  pourpre. 

51.  Veuvage.  Scabieuse  des  jardins,  rose. 

52.  Vexation.  Epiaire  annuelle. 

53.  Vexatoire.  Ëpiaire  des  marais. 
5*.  Viable.  Ombilic  à  fleurs  droites. 

55.  Vicissitude.  Tabouret  à  feuilles  varia- 

bles. 

56.  Victime.  Saxifrage  écrasé. 

57.  Victoire.  Séneçon  doria. 

58.  Victorieux.  Séneçon  doronîc. 

59.  Vide.  Laitron  de  Plumier. 

60.  Vie.  Hydrangée  blanche. 

61.  Vieil.  Bugle  de  Genève. 

62.  Vieillard.  Bugle  rampante. 

63.  Vieillesse.  Bugle  des  Alpes. 
6*.  Vierge.  Viorne  obier  stérile. 

65.  Vieux.  Bugle,  Taux  pin. 

66.  Vigilant.  Pêcher  à  fruit  lisse. 

67.  Vigilance.  Séneçon  sarrasin. 

68.  Vengeance.  Silené  de  Corse. 

69.  Vigoureux.  Orme  à  o6te  de  liège. 
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70.  Tigoureiiseiiienl.  Orme  à  petites  feuilles. 
7t.  Visnenr.  Orme  des  champs. 

72.  Vil.  Chiendent,  un  épi. 

73.  Tilain.  Chiendent,  deux  épis. 
TV.  Village.  Tabouret  des  campagnes. 

75.  Ville.  Saxifrage  jaune  et  pourpre. 

76.  Vin.  Vicie  cultivée. 

77.  Vindicatif.  Néflier»  pied  de  coq. 

78.  Vindicte.  Séneçon  visaueux. 
79l  Vingt.  Fétnque  rougeâtre. 

80.  Violation.  Lampsane  fluette. 

81.  Violence.  Sarrette  à  tète  d'artichaut. 

82.  Violet.  Grémil  violet. 

83.  Violon.  Rumex  violon. 
8b«  Vireux.  Laitue  vireuse. 
8S.  Vireinité.  Œillet  virginal. 
80.  Visible.  Hélianthème  poilu. 

87.  Visiblement.  Hélianthème  poudreux. 

88.  Vision.  Méiampyre  des  forêts. 

89.  ViskMmaire.  Hâampyre  à  crête. 

90.  Visite.  Spirée  filipeodule. 

91.  Vital.  Hélianthème,  feux  alysson. 

92.  Vite.  Hélianthème  hérissé. 

93.  Vitesse.  Hélianthème  rose. 
9k.  Vivace.  Hélianthème  glutineux. 

95.  Vivacité.  Hélianthème  commun. 

96.  Vivant.  Hélianthème  à  feuilles  de  lédon. 

97.  Vivifiant.    Hélianthème   à   feuilles   de 

saule. 
L  Vivification.  Hélianthème  à  feuilles  de 
lavande. 
Vocation.  Néflier  azérolier. 

100.  VoBu.  Rosier  de  France,  aigle  noir,  fleur 

simple,  ou  anémone  des  jardins,  à 
grandes  fleurs  roses  et  blanches  à  la 
circonférence,  et  rouges  au  centre. 

101.  Voici.  Ononis  renversée. 

108.  Voie.  Ononis  visqueuse. 

103.  Voilà.  Tabouret  des  montagnes. 

iOk,  Voiture.  Lychnide  visqueuse. 

lOS.  Voix.  Camara  à  feuilles  de  mélisse. 

lOfi.  VoL  Airelle  fengeuse. 

107.  Volage.  Airelle  rouge. 

108»  Volant  R^^naudier  d'Orient. 

109.  Volcan.  Seriole  de  TEtna. 

110.  Volontaire.  Séneçon  à  feuilles  d*aurone. 

111.  Volontairement    Séneçon   à   feuilles 

menues. 

112.  Volonté.  CyelamM  à  feuilles  linéaires. 

113.  Volontiers.  Ail  rose. 

11^.  Volupté.  Rosier  à  cent  feuilles  mous- 
seux ,  à  grandes  fleurs. 

115.  Voluptueux.  Rosier  à  cent  feuilles,  pe-- 

tiles  fleurs. 

116.  Voluptueusement.  Rosier  k  cent  feuil- 

les, fleurs  blanches. 

117.  Vomissant  Courge  coloquinte. 
US.  Yojêge.  Androsace  septeptrionste. 
119.  Voyageur.  Androsace  a  grand  calice 
lâO.  Vrai.  Pâquerette  vivace,  fleur  simple, 

couleur  rouge. 

121.  Vraiment  Cicuiaire  aquatique. 

Vraisemblable.  Echinope  à  tète  ronde. 
Vraisemblablement  Ecninope  riiro. 
Vraisemblance.  Dentaire  porte-bulbes. 
Vue.  Rosier  de  France  terminal. 
Vulgaire.  Orobanche  vulgaire. 
Vulnéraire.  Anthvllide  vulnéraire. 
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DBS   TEBBBS  BWLOTÉS  DANS  LB 

FLOBB 

A. 

•  Abandonner.  Métrosidéros  changeant 
9.  Abattre^  Prunier  de  Rriancon. 
3.  Abhorrer.  Rarckausie  fétide. 
h.  Abover.  Agrostis  des  chiens. 

5.  Abolir.  Arbousier  des  Alpes. 

6.  Abonder.  Stuartia  peotagine. 

7.  Aboutir.  Linaire  couchée. 

8.  Abotder.  Armoise  en  arbre. 

9.  Abréger.  Chardon  Marie. 

10.  Abnter.  Passeraçe  ibéride. 

11.  Abrutir.  Alchimille  des  champs. 

12.  Abstenir.  Erodium  à  bec  de  cigogne. 

13.  Abuser.  Armoise  en  corymbe. 

Ifc.  Accabler.  Anémones  pavot  (les)  et  tama- 
rix  d'Allemagne. 

15.  Accélérer.  Sélin  à  feuilles  de  carvi. 

16.  Accepter.  Daphné  mézéreum. 

17.  Accompagner.  PotenlUle  brillante. 

18.  Accomplir.  Ptéléa  à  feuilles  temées. 

19.  Accorder.  Caroubier  à  longues  gousses 

20.  Accoucher.  Orobc  tubéreux. 

21.  Accoutumer.  Néflier  élégant 

22.  Accrocher.  Ophrvs  honrme  pendu. 

23.  Accourir.  Genêt  a  tige  ailée. 

2b.  Accueillir.  Raiponce  à  feuille  de  scorso- 
nère. 
SB.  Acculer.  Tamarix  d'Allemagne. 

26.  Accumuler.  Paturin  k  crête. 

27.  Accuser.  Saxifrage,  ceil  de  bouc. 

28.  Acharner.  Mélique  rameuse. 

29.  Acheminer.  Violette  fer  de  lance. 

30.  Aciduler.  Oxalide  oseille. 

31.  Acquérir.  Anserine  à  balais. 

32.  Acquiescer.  Violette.de  Rouen. 

33.  Acquitter.  Sarrette  k  feuilles  variables 
3k.  Adapter.  Violette  des  Pyrénées. 

35.  Additionner.  Sabline  en  ïiisceau. 

36.  Adhérer.  Pervenche  à  petite  fleur. 

37.  Admettre.  Campanule  en  tête. 

38.  Administrer.  Osyris  blanc. 

39.  Admirer.  Les  capucines. 
ko.  Adoniser.  Renoncule  fluette. 
ki.  Adopter.  Véroni^e  mouron. 
42.  Adorer.  Hélianthe  muitiflore. 
k3.  Adoucir.  Les  Amandiers. 
kk.  Adresser.  Zostère  marine. 
ki.  .4dvenir.  Menthe  hérissée. 

46.  Aérer.  Menthe  nununulaire. 

47.  Affamer.  Ronce  des  rochers. 
W.  Affecter.  Muflier  toujours  vert. 

49.  Affectionner.  Ixia  biubooode. 

50.  Affermir.  GEnante  fistuleuse. 

51.  Afficher.  Boucane  k  granaes  feuilles. 

58.  Affirmer.  Plantain  k  grandes  feuilles. 

53.  Aflliger.  Les  (éviers. 

54.  Affaiblir.  Courge  pepon. 
53.  Affluer..  Mou  tarde  blanche. 

56.  Affranchir.  Plantain  serpentin. 

57.  Affronter.  Erodium  des  rochers. 
58  Agacer.  Galactite  cotonneuse. 

59.  Aggraver.  Sédumdes  glaciers  et  cueubale 

porte-baies. 

60.  Agir  Rrome  épais. 
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61.  Agiter.  Les  kalmias. 
Câ.  Agrandir.  Magnolier  à  çrandes  fleurs 
63.  Agréer.  Littorelle  du  Peloponèse 
64-.  Agréger.  Silené  saiifrage. 

65.  A^érir.  Sabline  à  flnes  feuilles. 

66.  Aider.  Iris  agréable. 

67.  Aiguillonner.  Moutarde  des  champs 

68.  Aimer.  Myrte  commun. 

60.  Ajourner.  Pédicul'aire  incarnate. 

70.  Aiouter.  Silené  à  trois  dents. 

71.  Alarmer.  Prunier  épineux. 

72.  Aliéner.  Narcisse  êtes  poètes. 

73.  Aligner.  Linaire  à  feuilles  de  thym. 

74.  Alimenter.  Artichaut. 

75.  Aliter.  Scrofulaire  printanière. 

76.  Allaiter.  Airelle  vaccinium. 

77.  Aller.  Açrostis  jouet  des  vents. 

78.  Allier.  Violette  odorante. 

70.  Allumer.  Pélargonium  couleur  de  feu. 

80.  Allonger.  Mauve  de  Tournefort. 

81.  Altérer..  Les  radis. 

82.  Amadouer.  Menthe  sauvage. 

83.  Amasser.  Arabette  pâquerette. 

84.  Ambitionner.  Robinier,  faux  acacia. 

85.  Amincir.  Buplèvre  effilé. 

86.  Amollir.  Gaillet  maritime. 

87.  Amonceler.  Pélargonium  crépu. 

88.  Amorcer.  Paturin  amourette. 
80.  Amplifier.  Vesce  des  haies. 
80*  Emputer.  Yulpin  genouillé. 

90.  Amuser.  Julienne  maritime. 

91.  Analyser.  Grémil  des  teinturiers. 

92.  Ancrer.  Rumex  aquatique. 

93.  Anéantir.  Pastel  des  teinturiers.. 

94.  Annuler.  Silené  sans  tige,  et  budleia. 

95.  Animer.  Jasmin  jonquille. 
98.  Annoblir.  Lis  des  Pyrénées. 

97.  Annoncer.  Nivéole  printanière. 

98.  Anticiper.  Fuchsia  magellaoique 

99.  Apaiser.  Olivier  d'Europe. 

100.  Aplatir.  Phaque  des  Alpes. 

101.  Apercevoir.  Millepertuis  des  marais. 

102.  Aplanir.  Lin  des  Alpes. 

103.  Apparaître.  Armoise  camomille. 

104.  Appartenir.  Mélique  ciliée. 

105.  Appauvrir.  Gratiole  officinale. 

106.  Appesantir.  Sédum  noirAtre. 

107.  Applaudir.  Armoise  des  glaciers 

108.  Appliquer.  Saxifrage  miznonette. 

109.  Apprécier.  Luzerne  en  faucille. 

110.  Apprendre.  Ornithogale  des  Pyrénées 

111.  Apprêter.  Thlapsie  velue. 

112.  Approprier.  Narcisse  à  deux  fleurs. 

113.  Approcher.  Paturin  dur. 

114.  Approfondir.  Primevère  hérissée. 

115.  Approuver.  Violette  hérissée. 

116.  Appuyer.  Molène  queue  de  renard. 

117.  Approvisionner.  Ëspariette  de  monta- 

gnes. 

118.  Arborer.  Rosier  à  fleur  rougeâlre. 

119.  Argenter.  Renoncule  aconit. 

120.  Argumenter.  Daphné  argenté. 

121.  Armer.  Genêt  très-épineux. 

122.  Arracher.  Groseiller  rouçe. 

123.  Arranger.  Pélargonium  a  long  pédon- 

cule. 

124.  Arrêter.  Mélique  de  montagne. 

125.  Arriver.  Sisymbre  dent  de  lion 

126.  Arrondir.  Orchis  globuleux. 


127.  Arroger  (sM.  Chêne  serris. 

128.  Arroser.  Potamot  à  feuilles  opposées. 

129.  Articuler.  Camara  à  feuilles  de  mélisse. 

130.  Aspirer.  Sisymbre  officinal. 

131.  Assaillir.  Epervière  des  Alpes. 

132.  Assaisonner.  Cerfeuil  cultivé. 

133.  Assassiner.  Genévrier  sabine. 

134.  Assembler.  Fritillaire  de  Perse. 

135.  Asservir.  Fritillaire  impériale. 

136.  Assimiler.  Androsème  officinal,  et  gen- 
tiane de  Bavière. 

137.  Assister.  Vigne  porte-vin. 

138.  Associer.  Pélargonium  trifide»  et  vail- 

lantie  des  murs. 

139.  Assortir.    Mélaleuque   à    feuilles  de 

myrte. 

140.  Assoupir.  Mandragore  officinale. 

141.  Assouplir.  Potamot  à  dent  de  peigne. 

142.  Assurer.  Potentille  droite. 
H3.  Attaquer.  Vipérine  méridionale. 
lU.  Attacner.  Lierre  grimpant. 

145.  Atteindre.  Sélin  de  montagne. 

146.  Atteler.  Séséli,  fenouil  des  cbevaui. 

147.  Attendre.  Coronille  couronnée. 

148.  Attendrir.  Catalpa  à  feuilles  en  cœur, 

et  bouleau  pleureur. 
IfcO.  Attenter.  Cboin  brun. 

150.  Altérer.  Peuplier  blanc 

151.  Attirer.  Joubarbe  à  toile  d*araignéè. 

152.  Attraper.  Pédiculaire  tachée. 

153.  Attribuer.  Violette  du  moni  Cenîs. 

154.  Attrister.  Les  anoolies. 

155.  Attrouper.  Statice  à  feuilles  de  plan- 

tain. 

156.  Avaler.  Lampourde  gloutteron»  et  pilu* 

laire  à  globules. 

157.  Avantager.  Coriandre  cultivée. 
158..  Avancer.  Villarcie»  faux  nénuphar. 

159.  Aventurer.  Troène  commun. 

160.  Augmenter.  Phléole  de  Girard; 
161*  Augurer.  Polémoine  blanc. 

162.  Avertir.  QEnanthe  k  suc  jaune. 

163.  Aveugler.  Renoncule  graminée. 

164.  Avilir.  Germandrée  à  tète  jaune 

165.  Aviser.  Aneth  fenouil. 

166.  Avoir.  Troène  panaché. 

167.  Avouer.  Lycopside  des  champs. 

168.  Autoriser.  Armoise  palmée. 

169.  Avorter.  Micrope  droit. 

B. 

1.  Babiller.  Trigonelle  de  Montpellier, 

2.  Badiner.  Carclère  à  larges  fleurs. 

3.  Bafouer.  Rumex  oseille. 

&.  Baigner.  Potamot  luisant.     ' 

5.  Baiser.  Rosier  de  deux  fois  Tan. 

6.  Baisser.  Géranium  réfléchi. 

7.  Balancer.  Pélargonium  à  fleurs  variables 
^  8.  Balayer.  Genêt  a  balai. 

9.  Bannir,  Yvraie  menue. 

10.  Baptiser.  Crucianelle  de  Montpellier. 

11.  Barrer.  Armoise  de  France. 

12.  Barricader.  Toque  des  Alpes. 

13.  Bâtir.  Nerprun  des  rochers. 

14.  Battre.  Scorpiure  rude. 

15.  Bavarder.  Pnalaris  phléole. 

16.  BéatiDer.  Hémérocale  du  Japon. 

17.  Bénir.  Tofieldie  des  marais. 
18  Bétiser.  Erodium  bec  d^  grue. 


19. 
». 


CRYtTOGRAIWK. 


iilf^ 


2S. 
M. 

H. 
S8. 


30. 
31. 
». 
33. 
3b. 
3S. 
36. 
3T. 

38. 


Nâmer.  Iftnttie  des  chaiops. 
Mancbir.  I4inaire  annuelle. 
BIAsjor.  Rosier  des  Indes. 
Blasphémer.  Camarine  à  fleur  noire. 
Blesser.  Sisymbre  yélar. 
Bleuir.  Pastel  des  Alpes. 
Blondir.  Lampourde  épineuse. 
Boire.  Une  feuille  de  cabaret  ou  Asaret 

d*Europe. 
Bondir.  Ornithope  délicat. 
Bonifier.  Canne  à  sucre. 
Border.  Les  ormes. 
Borner.  Linaire  simple.         .    . 
Botaniser.  Agave  d'Amérique. 
Bouder.  Hortensia  à  feuilles  d'obier 
Boucler.  Luzerne  en  boucle. 
Bouillir.  Silené  de  roche. 
Bouleterser.  Marrube  commun. 
Bourdonner.  Opbris  mouche. 
Bourseonner.  Valériane  k  feuilles  de 

globulaire. 
Bourreler.  Ortie  dioïque. 
Bourrer.  Pélargonium  velu. 
Braver,  Orcbis  militaire. 
Bretailler.  Potentille  hérissée. 
Brigander.  Epiaire  laineuse. 
Britruer.  Rosier  thé. 
Briller.  Amaryllis  dorée. 
Briser.  Moutarde  blanchâtre. 
Broder.  Pojycnème  des  champs. 
Brouiller.  Trëfle  rouge. 
Brouter.  Paturin  couché. 
Brûler.  Lohélie  br&lante. 
Brusaue.  Bourrache  officinale. 
Brutaliser.  Gentiane  d'Allemagne. 

c. 

1.  Cabaler.  Armoise  en  panicule. 

I  Cacher.  Les  tecomas. 

3.  Cacheter.  Gesse  aphaca. 

4.  Caioler.  Ibéride  de  tous  les  mois. 

5.  Calculer.  Agrostis  rouge. 

6.  Calmer.  Pavot  coquelicot  simple  rouge. 

7.  Calomnier.  Gailiet  croisette. 

8.  Capituler.  Yesce  à  double  fruit. 

9.  Capter.  Brome  multiflore. 

10.  Captiver.  Rosier  à  cent  f.,  fl.  d*anémone. 
il.  Capturer.  Prèle  des  bois. 

II  Caracoler.  Luzerne  orbiculaire. 

13.  Caractériser.  Caucalide  à  large  fruit. 
U.  Caresser.  C^noglosse  officinale. 
U.  Casser.  Avoine  fragile. 

16.  Causer.  Carline  à  courte  tige. 

17.  Cautériser.  Soude  kali. 

18.  Cautionher.  Brome  droit. 

19.  Céder.  Géraiste  des  champs. 

20.  Ceindre.  Rubanier  flottant. 
Si.  Célébrer.  Les  pêchers. 

S.  Cerner.  Spirée  crénelée. 
S.  Certifier.  Potentille  argentine. 
'A.  Cesser.  Ononis  de  Cherler. 
2s.  Chagriner.  Renoncule  aquatique. 
36.  Chanceler.  Pervenche  à  grandes  fleurs, 
fleurs  blanches. 

27.  Changer.  Myrte  oranger. 

28.  Chanter.  Bruyère  de  Corse. 

29.  Charmer.  Julienne  des  daines. 

30.  Chasser.  Lysimaque  commiuie. 

31.  Châtier.  Gesse  hérissée. 


40. 
M. 
4a. 

U. 
hï. 
45. 
46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 


33, 

34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
41. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 
52. 
53. 
54. 
55. 
56. 
67. 
58. 
59. 
60. 
61. 
62. 

63. 
64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 
71. 
72. 
73. 
74. 
76. 
76. 
77. 
78. 
79. 
80. 
81. 
82. 
83. 
84. 
86. 
86. 
87. 
88. 
89. 
90. 
91. 
92. 
93. 
94. 
96. 

96. 
97. 


Chaufler.  Valériane  tubéreuse. 

Chausser.  Hippocrépis  à  plusieurs  gous^ 
ses. 

Cheminer.  Grémil  des  chatnps. 

Chercher.  Pélargonium  glutmeux. 

Chérir.  Héliotrope  du  Pctou. 

Chicaner.  Yesce,  fausse  esparcette. 

ChiSbnner.  SclUe  agréable. 

Choisir.  Pélargonium  élégant. 

Choquer.  Groseiller  des  Alpes. 

Circonscrire.  Linaire  velue. 

Circonstancier.  Panic  glauque. 

Citer.  Stipe  chevelu. 

Clarifier.  Jonc  à  trois  pointes. 

Classer.  Stipe  jonc. 

Coaliser.  Aspérule  des  teinturiers. 

Cohabiter.  Tulipe  odorante. 

Coiffer.  Paliure  piquant. 

Coïncider.  Pédiculaire  à  long  bec. 

Coller.  Aliboufier  officinal. 

Colorer.  Phitolaca  à  dix  étamines. 

Colorier.  Orcanette  vipérine. 

Combattre  Phalangère  à  fleurs  de  Us. 

Combler.  Kolreuléria  panicule. 

Commander.  Impératoire  ostruthiupi. 

Commencer.  Charme  houblon. 

Commenter.  Brome  des  toits. 

Commettre.  Ivraie  vivace. 

Communiquer.  Pois  cultivé. 

Comparer.  Caucalide  des  champs. 

CompAUr.  Les  fusains. 

Compenser.  Chrysanthème  de  monta- 
gne. 

Compiler.  Euphorbe  en  faulx. 

Complaire.  Amaryllis  belladone. 

Complimenter.  Cnrysanthème  des  blés. 

Composer.  Buplèvre  demi-composée. 

Comprendre.  Raiponce  à  petite  tête. 

Comprimer.  Paturin  des  bois. 

Compromettre.  Liseron  rayé. 

Concentrer.  Nard  serré. 

Concerner.  Achillée  odorante. 

Concerter.  Véronique  diçitt^e. 

Concevoir.  Podosperme  aécoupé. 

Concilier.  Mélèze  d'Europe. 

Conclure.  Paturin  à  deux  rangées. 

Concourir.  Achillée  cotonneuse. 

Condamner.  Renoncule  de  Séguiér. 

Condescendre.  Potentille  rampantiu 

Conduire.  Les  échinopes. 

Conférer.  Asperge  à  feuilles  aiguës. 

Confier.  Chrysanthème  à  grande  fleur. 

Confiner.  Qbillet  des  Alpes. 

Confirmer.  Renoncule  des  champs. 

ConGsquer.  Brome  stérile. 

Confondre.  Alysson  épineux. 

Conformer.  Lychnide  coquelourde. 

Congédier.  Sélin  des  Pyrénées. 

Congeler.  Renoncule  des  glaciers. 

Conjecturer.  Matricaire  camomille. 

Conjoindre.  Lotier  conjugal. 

Connaître.  Œillet  ferrugineux. 

Conquérir.  Pervenche  cultivée. 

Consacrer.  Hysope  officinale. 

Conseiller.  Linaire  des  rochers 

Consentir.   Renoncule  d'Asie  blanche 
et  rose. 

Conserver.  Luzule  des  champs 

Considérer.  Noyer  commun 
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Consigner.  Brome  de  Madrid. 
Consister.  Trigonelle  bâtarde. 

Consoler.  Olivier  pleureur. 

Consolider.  Les  crépides. 

Consommer.  Lotier  comestible. 

Conspirer.  Œillet  hérissé.  . 

Constituer.  Scabieuse  centaurée. 

Construire.  Benoite  des  Pyrénées. 

Consulter.  Arabette  roide. 

Consumer.  Sisymbre  couché. 

Contempler.  Carmentine  en  arbre. 

Contenir.  Tabouret,  bourse  h  pasteur. 

Contenter.  Lis  maritime  blanc. 

Contester.  Menthe  apparenlhée. 

Conter.  Astrance  à  petite  feuille. 

Continuer.  Carline  laineuse. 

Contourner.  Menthe  pouliot. 

Contracter.  Androsace  pubescente. 

Contraindre.  Globulaire  tuii)ith. 

Contrarier.  Globulaire  à  tige  nue. 

Contraster.  Globulaire  naine. 

Contredire.  Agripaume,  faux  marrube. 

Convaincre.  Prismatocarpe  bAtarde. 

Convenir.  Sparmannia  d  Afrique. 

Converser.  Androsace  cylindrique. 

Convertir.  Rosier  à  cent  feuilles,  pana- 
ché de  blanc. 

Coordonner.  Orobanche  rameuse. 

Correspondre.  (Killet  des  Chartreux. 

CôiTiger.  Férule  commune. 

Corrompre.  Gouet  commun. 

Côtoyer.  Littorelle  des  étangs. 

Coucher.  Genêt  couché. 

Couper.  Sécurigère  coronille. 

Courber.  Bugle  rampante. 

Courir.  Brionne  dioïque. 

Couronner.  Rosier  de  deux  fois  Tan , 
couleur  de  chair 

Courroucer.  Robinier  halodendron. 

Courtiser.  Galantine  perce-neige. 

Coûter.  PéUrgonium  Beaufort. 

Couvrir.  Magnolier  parasol. 

Cracher.  Pyrethre  en  corymbe. 

Craindre.  Impatiente,  n'y  touchez  pa$. 

Créer.  Elychryse  des  frimas. 

Creuser.  Laitron  des  champs. 

Cribler.  Miltefeuille  couchée. 

Crier.  Paronique.verticillée. 

Cristalliser.  Pilobole  cristallin. 

Critiquer.  Bruyère  à  fleurs  herbacées 

Crisjper.  Pélargonium  à  crochet. 

Croire.  Asphodèle  rameux. 

Croiser.  Sisymbre  des  sables. 

Croître.  Ail  en  carène. 

Crotter.  Limoselle  aquatique. 

Crucifier.  Crucianelle  à  feuilles  étroites. 

Cueillir.  Viorne,  obier  stérile. 

Cuire.  Ortie  brûlante. 

Culbuter.  Arabette  serpolet. 

Cumuler.  Silené  en  faisceau. 

1.  Daigner.  Viorne  obier. 

2.  Damner.  Stellaire  trompeuse. 

3.  Danser.  Amaranthe  à  longs  épis,  pourpre. 

4.  Darder.  Podospermé  à  feuille  de  réséda. 

5.  Dater.  Trèfle  rude. 

6.  Débarrasser.  Sesléri  bleuitre. 

7.  Débaucher.  Les  Baccanthes. 


99. 

100. 

101. 

102. 

103. 

10b 

105. 

106. 

107. 

loe. 

109. 
110. 
fU. 
112. 
113. 
114. 
115. 
116. 
117. 
118. 
119. 
120. 
121. 
122. 
123. 

124. 

125. 

126. 

127. 

128. 

129. 

130. 

131 

132. 

133. 

134. 
135. 
136. 
137. 
138. 
139. 
140. 
141. 
142. 
143. 
144. 
145. 
146. 
147. 
148. 
149. 
150. 
151. 
152. 
153. 
154. 
155. 


8.  Débiliter.  Courge  cadenasse. 

9.  Déborder.  Paronique  k  feuille  de  renooéo. 

10.  Débuter.  Violette  des  montagnes. 

11.  Décamper.  Violette  jaune. 

12.  Décerner.  Pommier  toujours  vert 

13.  Déchaîner.  Lion  dent  de  montagne. 

14.  Décharger.  Alysson  à  feuilles  d*haline. 

15.  Décider.  Calycium  nain. 

16.  Déchirer.  Renoncule  déchirée. 

17.  Déchoir.  Néflier  tomenteux. 

18.  Décimer.  Fétuque  de  brebis. 

19.  Déclarer.  Scille  penchée. 

20.  Décliner.  Calycium  du  lapon. 

21.  Décocher.  Sagittaire  à  flèche. 

22.  Déconcerter.  SabKne,  fausse  renoiréo. 

23.  Décorer.  Cerisier  Mahaleb  (  bois  Sic* 

Lucie). 

24.  Découcner.  Silené  de  nuit. 

25.  Décourager.  Mflche  naine. 

26.  Découvrir.  Rosier  de  France  terminaU 

27.  Décrire.  Platane  d'Amérique. 

28.  Dédaigner.  Renoncure  parnassie. 

29.  Dédier.  Scabieuse  à  feuilles  entières. 

30.  Déduire.  Paturin  des  rivages. 

31.  Défaire.  Serinçat  nain. 

32.  Défendre.  NéOier  d'Allemagne. 

33.  Déflorer.  Andromède  du  Maryllan. 

34.  Défier.  Sisymbre  des  murs,  et  giroflée 

triste. 

35.  Définir.  Chou,  fausse  roquette 

36.  Déflorer.  Chou  giroflée. 

37.  Déformer.  Saxifrage  à  trois  doigts. 

38.  D^ager.  Molucelle  ligneuse. 

39.  Défricher.  OEuillet  sauvage. 

40.  Dégénérer.  Lobélie  naine. 

41.  Dégoûter.  Iris  fétide. 

42.  Dégrader.  Centenille  naine 

43.  Déguiser.  Ail,  faux  moly. 

44.  Déguster.  Ananas  cultive. 

45.  Déjeuner.  Pommier  commun. 

46.  Déifier.  Pommier  à  bouquet. 

47.  Délaisser.  Rosier  de  France  agate. 

48.  Délasser.  Centaurée  cendrée. 

49.  Délayé.  Prêle  des  marais. 

50.  Délibérer.  Agrostis  ventrue. 
5i.  Délecter.  Ambroisie  maritime. 

52.  Délier.  Asperge  officinale. 

53.  Délirer.  Rosage  du  Pont. 

54.  Délivrer.  Doronic,  mort  aux  panthères. 

55.  Démanger.  Scabieuse  des  Alpes. 

56.  Demander.  Fraisier  de  table. 

57.  Démentir.  Paquerolle,  fausse  pâquerette 

58.  Démonter.  Bunias,  fausse  roquette. 

59.  Démettre.  Séneçon  à  feuâlles  d'aurone. 

60.  Demeurer.  Cardamine  des  Alpes. 

61.  Démontrer.  Plantain  blanchAtre. 

62.  Démoraliser.  Rosier  à  cent  f.»  odeur  in- 

f;rate. 
naturer.  Saxifrage  embrouillé, 

64.  Dénigrer.  Molène  noire. 

65.  Dénommer.  Sédum  à  feuilles  épaisses. 

66.  Dénoncer.  Cytinet  parasite 

67.  Dénuer.  Plantain  de  montagne. 

68.  Déparer.  Agrostis  interrompu. 

69.  Départir.  Peiarçonium  fragile. 

70.  Dépasser.  Ail  victorial. 

7J.  Dépêcher.  Hélianthème  hérissé. 

72.  Dépendre.  Guy. 

73.  Dépeindre.  Rumex  h  écusson. 


m 

n. 

75. 
76. 
77. 
78. 
79. 
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81. 

83. 
». 
8S. 


87. 
88. 


90. 
ÎH. 
91 

9}. 
9^. 
95. 


Dépenser.  Astragale  espareette. 
Dépérir.  Lémodon  flbreuse. 
Dépeupler.  Sabline  rougeitre. 
D^laoer.  Sédum  d'Espagne. 
Déplaire.  Œillet  noirâtre. 
Déplorer.  Hellébore  k  fleurs  vertes. 
Déployer.  Trèfle  renversée 
Déporter.  Aulne  blanch&tre. 
Dépouiller.  Les  platanes. 
Dépraver.  Aulne  glutineux. 
Déprécier.  Astragale  déprimé. 
Députer.  Fumelerre  officinale. 
Déraciner.  Renoncule  radicaute. 
Déraisonner.  Bunias  en  panicule. 
Déranger.  Tussilage  pétasite: 
Dernier.  Tussilage  pas  d*âne. 
DéroEer.  Les  micaucouliers. 
Déroger.  Nerprun  des  Alpes. 
Dérouler.    Centaurée,  fausse  chausse- 
trappe. 

Dérouter.  Scolopendre. 
Désabuser.  Scabieuse  luisante. 
Désaccorder.  Ronce  à  feuilles  de  noise- 
tier. 

98.  Désaltérer.  Poirier  à  boisson. 

97.  Désapprouver.  Prunier  domestique. . 
96.  Désarmer.  Véronique  tcucriette. 

99.  Désavouer.  Rosier  des  haies. 

100.  Descendre.  Sédum  d'Angleterre. 

101.  Désenchanter.  Sédum  blanc. 

i02.  Désennuyer.  Pélargonium  blattaire. 
103.  Déserter.  Ronce  à  iruit  bleuAtre. 
loi.  Désespérer.  Hellébore  pigamon. 

105.  Déshonorer.  Iris,  faux  acore. 

106.  Désigner.  Spirée  barbe  de  chèvre.  . 

107.  Desintéresser.  Cinéraire  des  cham}>s. 

108.  Désirer.  Œillet  virginal. 

109.  Désobéir.  Gaillet  droit. 

110.  Désobliger.  Gaillet  acéré. 

111.  Désoler.  Bupbtalme  à  feuilles  de  saule. 
111  Désorganiser.  Cinéraire  maritime. 

113.  Dessécher.  Nicotiane  rustique. 
IH.  Desservir.  Abricotier  noir. 

115.  Dessiner.  Rosier  canelie. 

116.  Destiner.  Lychnide  de  Chalcédoine. 

117.  Désunir.  Gaillet  de  Baccone. 

118.  Détacher.  Scolyme  d'Espagne. 

119.  Détailler.  Spirée  ulmaire. 
1)0.  Déterminer.  Les  grenadiers. 

12t.  Détester.  Galéopsis  à  fleurs  jaunes. 

IS.  Détourner.  Paturin  divergent. 

123.  Détracter.  Conyse  de  roche. 

12V.  Détromper.  Rosier  à  feuilles  de  frêne. 

125.  Détruire.  Rue  fétide. 

126.  Dévaliser.  Epervière  eriophore. 

127.  Devancer.  Caucalide  à  feuilles  de  ca- 

rotte. 

128.  Dévaster.  Ophris  araignée. 

129.  Développer.  Panic  vert. 

130.  Devenir.  Zinnia  verlicillée. 

131.  Dévier.  Vélar  des  murailles. 

132.  Deviner.  Les  circées. 

133.  Dévoiler.  Lavatère  de  Hières. 
13k.  Devoir.  Pancrace  maritime. 

ÎS*  ^^^f***-  Lupin  bicarré. 
138.  Dévouer.  Aucuba  du  Japon. 

137.  Dicter.  Vélar  suisse. 

138.  Diffamer.  Iris  naine,  fleur  jaunAtre. 


Différer.  Caucalide  à  feuilles  de  cei^ 
feuil. 

Dilacérer.  Sarrette  couronnée. 

Dilapider.  Airelle  fangeuse. 

Dili^enter.  Euphraise  naine. 

Diminuer.  Euphorbe  fluet. 

Dire.  Tordyle  ofiicinal. 

Diriger.  Ralsamite  eflilée. 

Discerner.  Saule  marceau. 

Disconvenir.  Camélée  à  trois  coques. 

Discourir.  Cardamine  velue. 

Disculper.  Vipérine  commune. 

Discuter.  Echmophore  épineuse. 

Dis(;racier.  Carline  à  feuilles  d^acaothe. 

Disjoindre.  Muscari  à  toupet. 

Disparalti*e.  Dépranie  barbue. 

Dispenser.  Trèâe  de  Cherler. 

Disperser.  Spargoute  des  champs. 

Disposer.  Inule  pulicaire. 

Disputer.  Ornithope  comprimé. 

Disséminer.  Anacycle  dorée. 

Disséquer.  Luzerne  déchiquetée. 

Dissimuler.  Gesse  articulée. 

Dissiper.  Trèfle  hybride. 

Dissoudre.  Saxifrage  arétie. 

Distiller.  Céraiste  commun. 

Distin^er.  Pancrace  odorant. 

Distraire.  Pélargonium  à  feuille  d'aï* 
chimille. 

Distribuer.  Saule  bleuâtre. 

Divaguer.  Drave  étoile. 

Diversifier.  Magnolier  de  plusieurs  cou- 
leurs. 

Divertir.  Myrte  oranger  panaché. 

Diviser.  Pélargonium  à  cino  taches. 

Divulguer.  Melique  de  Baunin. 

Dominer.  Elychrise  stOBchas,  et  véro^ 
nique  douteuse. 

Dompter.  Epilobe  à  épi. 

Donner.  Cornouiller  alterne. 

Dorer.  Vélar  jaunAtre. 

Dormir.  Pavot  somnifère. 

Doubler.  Ephedra  double  épi. 

Douter.  Viorne  lisse* 

Draper.  Saule  drapé. 

Dresser.  Orobe  grêle 

Duper.  Linaigrette  à  plusieurs  épis. 

Durcir.  Sumac  des  corroyeurs. 

Durer.  Buglose  d*Italie. 

E. 

• 

1.  Ebattre  (s').  Saxifrage  mpusso. 

2.  Ebaucher.  Centaurée  des  Alpes. 

3.  Eblouir.  Renoncule  des  Pyrénées. 
k.  Ebranler.  Arabette  rude. 

5.  Ebruiter.  Hypécoiim  pendant. 

6.  Ecarter.  Passerage  des  Alpes. 

7.  Echanger.  Orcbis  sureau. 

8.  Echapper.  Raiponce  hémisphérique. 

9.  Echauffer.  Phlomide  frutescente. 

10.  Echeniller.  Valériane  phu. 

11.  Echoir.  Anserine  à  graine  lisse. 

12.  Echouer.  Inule  hérissée. 

13.  Eclaircir.  Chélidoine  cornue. 
ik.  Eclairer.  Cirier  de  Pensylvanie. 

15.  Eclater.  Chélidoine  éclaire. 

16.  Eclipser.  Véronique  ollicinale. 

17.  Econduire.  Nerprun  èi  feuilles  d'oIivicr. 

18.  Economiser.  Linaigrette  cn^ibée. 
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Ecorclior.  Paroniqtic  hérissée. 
Ecouler  (s').  Méiiyonthc  Irètlo  d  eau. 
Ecouter.  Myosulo  vivaoe.  . 
Ecraser.  Kuinei  a  feuilles  ohluses. 
Ecrier  (s*).  Aconit  ties  Pyrénées. 
Ecrire.  Broussonet  h  |ia|»ier. 
Ecrouer.  Silené  altra|»e-iuou€lies. 
Ecrouler  (s').  Vcscet  (^ourpro  noir. 
Ecunier.  Sileoé  cani|)anule. 
Edifier.  Muguet  de  mai. 
ElTace.'.  Utnculairo  commune. 
Eirarer.  Morello  noire. 
ElFarouLlief.  Périploquede  tiréce« 
EJrecluer.  Primevère  oflicinate.. 
Eireuille*".  Nard  ceUi<|ue. 
ElUeurer.  Baguenaudierd*Alep. 
Elforcer  (s*).  Brise  venlAlre. 
EIFrayer.  Lion-ilenl  blanciiAtre. 
Egaliser.  Mouron  rouj^e. 
Egarer.  Séséli  tortueux, 
^ayer.  Narcisse  joy eut. 
Egorger.  Caucaliiic  noueuse. 
Egosiller.  Silené  olilès. 
Egoutter.  Silené  unillure. 
Elancer.  Ornithope  dure. 
Elargir.  Vesce  «ie  ilérard. 
Elcctriser.  Frankinia  hérissé. 
Elever.  Bouleau  élevé. 
Elire.  Glayeut  cardinal. 
Eloigner.  iNicotiane  taliac. 
Eluder.  Mouron  dcMunelli. 
Emailler .  Pâquerette  (1.  hianche,  simple. 
Emanciper.  Plantain  pied  de  lièvre. 
Emaner.  Rosier  de  France»  grandeur 
royale. 

53.  Embarquer.  Passerine  cotonneuse. 

54.  Embarrasser.  Atliamanlhe  lil»anothle. 

55.  Embaumer.  Uosier  do  deux  fois  Tan; 

des  parfumeurs,  ou  de  Puteaus. 

56.  Embellir.  Atropa  Belladone. 

57.  Embourber.  Arroehe  h  rosette. 

58.  Embraser.  Gnavelle  annuelle. 

59.  Embrasser.  Coris  de  Montpellier. 
iK).  Embrouiller.  Raiponce  de  Micheli. 

61.  Embusquer  (s').  Pélargonium  h  feuilles 
étroites. 

fâ.  Emerreiller.  Lis  pompon. 

63.  Emmieller.  Mélisse  officinale. 

64.  Emousser.  Sisymbre  k  lobes  obtus. 

65.  Emouvoir.  Erable  de  Tartarie. 

66.  Empailler.  Orge  commune. 

67.  Emparer  (s*).  Ononis  rameuse. 

68.  Empêcher.  Hicrope  couché. 

69.  Empester.  Orchis  k  odeur  de  houe. 

70.  Employer.  Menthe  à  feuilles  rondes. 

71.  Empoisonner.  Ciçuë  tachetée. 

72.  Emporter.  Epervière  à  bououet. 

73.  Empresser  (s*).  Livôche  à  reuilles  me* 

nues. 

74.  Emprisonner.  Atractylis  grillée. 
75-76.  Emprunter.  Violette  des  champs. 

77.  Ettceindre.  Zanichelle  des  marais. 

78.  Encenser.  Maceron  commun. 

79.  Enchaîner.  Rosier  mille  épmes. 

60.  Enchanter.  Aconit  en  panicule. 

81.  Enchérir.  Tozzia  des  Alpes. 

82.  Endavér.  Pistachier  lérébînthe. 

83.  Encombrer.  Sisymbre  pennatifide 


8%.  Encourager.  OCil let  soMfbet  tUmr  rouge. 

85.  Encourir.  Sabiinc  à  caliee  pointu. 

86.  Endetter.  Trèfle  étoile. 

87.  Endoctriner.  Véronique  à  feuilles  radi- 

cales. 

88.  Endommager.  Moutarde, fausse  roquette^ 

89.  Endormir.    Pavot   somnifère,    double 
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rouge.. 
Endossée.  Centaurée  k  dents  de  moule. 
Enduire,  8olidage  naine. 
Epdurer.  Mélitte  h  feuilles  de  mélisse. 
Enerver.  Rosage  ferrugineux. 
Enfanter.  SufTrénie  filiforme 
Enfermer.  Souchet  monté. 
Ennaiiimer.  Liseron  tricolore. 
Entier.  Silené  k  calice  enflé. 
Enfuncer.  Podosperme  en  alêne. 
Enfouir.  Luzerne  tarrière. 

Enfourcher.  Orté|{ie  dicholome. 

Enfreindre.  Scorpiure  sillonnée. 

Enfuir  (s*).  Centaurée,  fausse  chausse- 
trappe. 

Engager.  Scabieuse  des  champs. 

Engendrer.  Orchis  h  deux  feuilles. 

Engloutir.  Isnarde  des  marais. 

Engourdir.  Gentiane  des  glaciers. 

Engouffrer.  Stéhélina  aijualique. 

Engraisser.  Houl>lon  grimpant. 

Engrener.  Panicaut  de  Bourgat. 

Enhardir.  Véronique  kfeuilk'S de  thym. 

Enjoliver.  Grassette  vulgaire. 

Enjôler.  Aster  annuelle. 

Enivrer.  Rosier  nain  ou  de  Bourgogne. 

Enlacer.  Pavot  coquelicot  hiane. 

Enlaidir.  Troscart  des  marais. 

Enlever.  Scolj'me  tachée. 

Ennuyer.  Julienne  découpée 

Enolrgueillir.  Hélianthe  tubéreux. 

Enraciner.  Omithogale  de  Narbonne. 

Enrager.  Passerage  a  feuilles  rondes. 

Enregistrer.  Pigamon  élevé. 

Enrichir.  Tulipe  de  l'Ecluse. 

Enrôler.  Circis  gainier. 

Ensanglanter,  rèvier  à  trois  pointes. 

Enseigner.  Argousier,  faux  nerprun.  1 

Ensemencer.  Valériane  des  montagnes. 

Ensevelir.  Cyprès  dystique. 

Ensuirre  (s').  Pélargonium  gibbeux. 

Entamer.  Séneçon  des  bois. 

Entasser.  Paturin  des  marais.. 

Entendre.  Myosote  annuelle. 

Enterrer.  Cyprès  à  rameaux  pendants^ 

Entêter.  Plantain  à  petite  tète. 

Enthousiasmer.  Sauge  verte. 

Entonner.  Nyctage  à  longues  feuilles. 

Entortiller.  Ronce  Framboisier* 

Entourer.  Buis  nain. 

Entraver.  Scabieuse  bâtarde. 

Entraîner.  PoUmot  gramen. 

Entr'aimer  (s').  Myrte  commun. 

Entrelacer.  Spargoutte  noueuse. 

Entremettre.  Menthe  verte. 

Enfreprendre.  Cardoucelhs  de   Mont- 
pellier. 

Entrer.  Critbme  maritime. 

Entretenir.  Pélargonium  sans  stiptiles. 

Entrevoir.  Sélin  demi-engalné. 

Entr'oOTTir.   Primevère,  fausse  Jou- 
barbe. 


GHPTOGftAraB. 
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iiS.  lUNHMffer.  FéCume  Meae. . 
U9.  Entahi.  Sabline  à  fleur  roage. 
150.  Emrelopper.  Ail  à  longes  spàlbes. 
131.  EDTemmer.  Iris  socMpioiuie. 
131  Enrier.  Jasmin  eommon,  jaune. 
153.  Enrironner.  Héottie  d'été. 
15^.  Envisager.  Cerisier  à  grappe. 
1^  Enrôler  (s*)  Sorbier  des  oiseleurs. 

156.  Enfoyer.  Caffl|MUiale  dentelée.    • 

157.  Epancher.  Lysimaque,  lin  étoile. 

158.  Epanouir  (s').  Rosier  de  mai. 

ISflL  qiaigner.  Bosier  à  cent  feoilles,  llear 

simple. 
IM.  Eparpiller.  Anaejele  de  Valenee. 

161.  Epier.  Epiaire  des  txns. 

162.  Epooser.  M étrosidéros  k  panadie  ronge. 

163.  lipooTanter.  Lupin  hérissé. 
161.  Eprendre  (s*).  Thjrm  népéta. 

163.  Efiroarer.  M  étrosidéros  à  fenilles  de 
saule. 

166.  Epuiser.  Fumeterre  grimpante. 

167.  Epurer.  Orobanche  majeure. 

168.  Errer.  Plantain  des  Alpes. 

169.  Escarper.  Anthyllide  de  montagne. 

170.  Escroquer.  Gaillet  des  Pyrénées. 

171.  Espérer.  Les  anémones  couronnées. 

172.  Espionner.  Epiaire  maritime. 

173.  Esquisser.  Aspérule  à  Tesquinancie 
17%.  Ssqoirer.  Sciiie,  fausse  jacinthe. 

175.  Essayer.  Aspérule  lisse. 

176.  Essuyer.  Robinier  curagan. 

177.  Estimer.  Luzerne  cultirée. 

178.  Estropier.  Vesce,  Fausse  gesse. 

179.  Etablir.  Epipactîs  en  lance. 

180.  Etaler.  Scneuchzère  étalée. 

181.  Btandier.  Sanj^uisorbe  officinale. 

182.  Eteindre.  Irraie  multiDore. 

183.  Etendre.  HauTe  saurage. 

18%.  Etember.  Ximénésia  à  feuilles  d  an- 
célia. 

185.  Etinceler.  Pélarconium  papilionaeé. 

186.  Etioler  (s'|.  Tillenl  à  grandes  feuilles. 

187.  Etonner.  Asclépiade  de  Syrie. 

188.  Etourdir.  Drare,  faux  aizon. 

180.  Etre.  Rosier  des  quatre  saisons ,  ou  de 
toos  les  mois. 

Etreindre.  Héliotrope  eouché. 
EtiMlier.  Armoise  en  épi. 
Evader  (s*).  Néflier  du  lapon^ 
ETaluer.  Plantain  grisfttre. 
EvaiMMiir  {s*}.  Potentille  alchlmille. 
Eveiller.  Peltaire  à  odeur  d'ail. 
Eviter.  Renoncule  k  tète  d'or. 
Bugérer.  Cirse  à  feuilles  de  roquette. 
Exalter.  Orobanche  à  petite  fleur. 
Examiner.  Tymbra  en  épi. 
Exaspérer.  Gaillet  nain. 
Exaucer.  Rosier  de  France  t  aigle  noir, 
fleur  simple. 

Excéder.  Lioaire  réflédue* 
Exceller.  Pin  mugho. 
Excepter.  Prénanthe  à  feuilles  menues. 
Exciter.  Galéopsis  à  oetites  fleurs. 
Exclure.  Renoncule  nérissée. 
Excommunier.  Saule  fragile. 
Exeorier.  Plantain  en  alêne. 
Excuser.  Rosier  de  deux  fois  Tan»  rouge 
et  Uancy  on  dTork. 
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210.  Exécrer.  Eperrière  tulmleosc. 

211.  Exécuter.  Ail  ciboule. 

SIS.  Exempter.    Scrofulaire  à  ieiûllef  de 

sauge. 
213.  Exercer.  Vesce  ers. 
21i.  Exhaler.  Cirse  des  Pyrénées. 

215.  Exhausser.  Rosier  de  Bordeaux. 

216.  Exhorter.  Néflier  à  fleur  rare. 

217.  Exiger.  Gaillet  du  Uartz. 
218  Exiler,  tiaillet  bâtard. 

219.  Euster.  Omlnlic  k  fleurs  droites. 
SâO.  Expatrier.  Saxifrage  du  Groenland. 
221.  Expédier.  Alisier  anti-dyssenlérii|ue. 

Expérimenter.  Giroflée  de  Iléail. 

Expier.  Gaillet  gratteron. 

Expirer.  Rosier  de  France  pou|>rc  noir 

Expliquer.  Réséda  blanc. 

Exploiter.  Silené  dltalie. 

Exposer.  Pélar^nium  fose. 

Exprimer.  Alisiers  ameloucliiers. 

Expulser.  Trèfle  bruni. 
230  Extasier  (s').  Cyclamen  d*Europe. 

231.  Exténuer.  Saxurage  porte-gomme. 

232.  Exterminer.  Lion-dent  en  fer  de  lance. 

233.  Extorguer.  GaiUet  de  Vaillant. 
93k.  Extraire.  Menthe  cultivée. 

235.  Extravaguer.  Cirse  à  trois  tètes* 

F. 

1.  Fabriquer.  Lin  en  cloche. 

2.  Fâcher.  Pédiculaire  des  bois. 

3.  Faciliter.  Ibéride  toujours  verte. 
k.  Façonner.  Seringat  odorant» 

5.  Faillir.  Saxifrage  à  longues  feuilles. 

6.  Faiblir.  Potentille  des  nei|(cs. 

7.  Faire.  Prénanthe  bulbeux. 

8.  Falloir.  Rupie  à  fleurs  de  céraîste. 

9.  Falsifier.  Orvale,  laux  lamier. 

10.  Fanatiser.  CacaUe  des  Alpes. 

11.  Familiariser.  Ibéride  en  ombelle. 

12.  Farder.  Phalaris  des  sables. 

13.  Fasciner.  Trèfle  roide. 

ih.  Fatiguer.  Hauphinellc  élevée. 

15.  Favoriser.  Frêne  à  fleurs. 

16.  Fausser.  Lampsane  commune 

17.  Féconder.  Gentiane  à  calice  enflé. 

18.  Feindre.  Liseron  des  baies. 

19.  Féliciter.  Rosier  de  France»  rose  pana- 

ché. 

20.  Pendre.  Rhagadiole  comestible. 

21.  Fermenter.  Saponnaire  jaune. 

22.  Fermer.  Péplide  pourpier. 

23.  Fertiliser.  Potamot  flottant. 

21^.  Festonner.  Bentelaire  européenne. 

25.  Feuiller.  Saule  soyeux. 

26.  Fiancer.  Trèfle  incarnat 

27.  Fier.  Seringat  double. 

28.  Figer.  Pélainsonium  austral. 

29  Figurer.  Primevère  à  longues  fleurs. 

30.  Filer.  Chanvre  cultivé. 

31.  Finir  Ijnaire  de  Cbalep. 

32.  Fixer.  Gomaret  des  marais. 

33.  Flagorner.  Anserine  glauque. 
3k.  Flamber.  Les  dictâmes. 

35.  Flatter.  Anserine  ambroisie. 

36.  Fléchir.  Prénanthe  osier. 

37.  Flétrir.  Stellaire,  faux  céraiste. 

38.  Fleurir.  Rutome  eu  ombelle. 

39.  Flotter,  lonc  humble.  ^ 


ftt 

U>.  Faiblir.  Talipes  de  Gessner. 
hi.  Folâtrer.  Jusquiame  notre. 

42.  Fomenter.  Cherlérie»  faux  sédum. 

43.  Foncer.  Potamot  embrassant. 

44.  Fonder.  Epipactis  à  larges  feuilles. 

45.  Fondre.  Epîpactis  nid  iroisean. 

46.  Forcer.  Chêne  à  grappes. 

47.  Formaliser.  Armoise  des  rochers. 

48.  Former.  Phalaris  des  Canaries. 

49.  Fortifier.  Cranson  à  feuilles  de  pastel. 
60.  Foudroyer.  Frankinia  pulvérulent. 

51.  Fouler.  Paturin  à  trois  nervures. 

52.  Fourber.  Phalaris  pubescente. 

53.  Fourmiller.  Pâquerette,  mère  gigogne. 

54.  Fournir.  Barbon  grillon. 

55.  Fourrager.  Esparcette  cultivée. 

56.  Franchir.  Sélin  des  cerfs. 

57.  Frapper.  AchiUée  agératum. 

58.  Fraterniser.  Saule  en  herbe. 

59.  Frauder.  Centaurée  laineuse. 

60.  Frémir.  Lémodon  avorté. 

61.  Fréquenter.  Centaurée  de  montagne. 

62.  Friper.  Arnique  [>aquerette. 

63.  Friponner.  Les  parvies. 

64.  Frire.  Potamot  marin. 

65.  Frissonner.  Moutarde  noire. 

66.  Fronder.  Plantain  à  petites  feuilles. 

67.  Fructifier.  Renouée  sarrasin. 

68.  Frustrer.  Renoncule  des  Alpes. 
69  Fuir.  Aconit  tue-loup. 

70.  Fulminer.  Pariétaire  de  Judée. 

G.       . 

1.  Gagner.  Campanule  en  tbyrse. 

2.  Galopper.  Luzerne  écusson. 

3.  Garantir.  Néflier  à  feuilles  de  cornouiller. 

4.  Garder.  Epiaire  hérissée. 

5.  Garer.  Bouleau  pubescent. 

6.  Garnir.  Centaurée  plumeuse. 

7.  Garotter.  Sisymbre  des  rochers. 

8.  Gazer.  Millepertuis  de  montagne. 

9.  Gazonner.  Statice  à  feuilles  de  pâquerette. 

10.  Geler.  Valériane  des  rochers. 

11.  Gémir.  Dryade  à  huit  pétales. 

12.  Gêner.  Athamanthe  de  Matthiole. 

13.  Généraliser.  Agrostis  vulgaire. 

14.  Gérer.  Pigamon  penché. 

15.  Germer.  Morelle  mélongène. 

16.  Gesticuler.  Véronique  de  montagne. 

17.  Glacer.  Linaire  boréale. 

18.  Glaner.  Trèfle  filiforme. 

19.  Glisser.  Rosier  lisse. 

20.  Glorifier.  Rosier  à  cent  feuilles  et  &  pe- 

tites folioles,  ou  rose  dé  Junon. 

21.  Goberger.  Véronique  à  feuilles  d'ortie. 

22.  Gorger.  Sédum  à'sept  pétales. 

23.  Goûter.  Les  épinards. 

24.  Graisser.  Guimauve  de  Narbonne. 

25.  Graduer.  Plantain  du  mont  Victoire. 

26.  Gouverner.  Les  élatines. 

27.  Grandir.  Frêne  élevé. 

28.  Gratifier.  Astrazale  en  étoile. 

29.  Gratter.  Pédiculaire  des  marais. 

30.  Gravir.  Paturin  des  Alpes. 

31.  Grelotter.  Valériane  couchée. 

32.  Griflfer.  Hellébore  fétide. 

33.  Griller.  Valériane  dioïque. 

34.  Grimper.  Ophris  des  Alpes. 

85.  Griser  Vigne  cultivée  -   ■-  - 
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36.  Gronder.  Gentiane  des  Pyrénées. 

37.  Grossir.  Vésicaire  renflée. 

38.  Grouper.  Achillée  à  grandes  feuilles. 

39.  Guider.  Macre  flottante. 

40.  Guetter.  Paronique  en  tète. 

41.  Guérir.  Achillée  mille  feuilles. 

H. 

1 .  Habiller.  Robinier,  arbre  de  soie. 

2.  Habiter.  Arabette  des  Alpes. 

3.  Habituer.  Gentiane  bâtarde. 

4.  Haïr.  Lychnide  fleur  de  coucou^  et  irîhuU 

couchée. 

5.  Haranguer.  Luzerne  maritime. 

6.  Harasser.  Oxytropis  velu. 

7.  Hasarder.  Lyciet  d'Europe. 

8.  Hâter.  Hélianthème  rose. 

9.  Hausser.  Eiophraise  des  Alpes. 

10.  Héberger.  Paronique  serpolet. 

11.  Hébèter.  Pédiculaire  verticillée. 

12.  Hérisser.  Silené  de  Corse. 

13.  Hériter.  Saule  daphné. 

14.  Hésiter.  Vélar  effilé. 

15.  Heurter.  Groseiller  de  roche. 

16.  Hiverner.  Hellébore  d*hiver. 

17.  Honorer.  Fève  commune. 

18.  Huer.  Spargoutte  porte-poil. 

19.  Huiler.  Hêtre  commun. 

20.  Humaniser.  Aigremoine  eupaloire. 

21.  Humecter.  Gesse  annuelle. 

22.  Humilier.  Germandrée  botride. 

23.  Hypothéquer.  Stéhélina  douteux* 

L 

1.  Identifier.  Théligone  charnue. 

2.  Idolâtrer.  Lychnide  rose  du  ciel ,  et  ias 

dahlias. 

3.  Ignorer.  Cardères  è  foulon. 

4.  Illumiher.  Mélampyre  à  crête. 

5.  Illustrer.  Lis  à  fleurs  pendantes. 

6.  Imaginer.  Agrostis  douteux. 
7.pmbiber.  Ciste  cotonneux. 

8.  Imiter.  Ciste  crépu. 

9.  Immoler.  Saxifrage  écrasé. 

10.  Immortaliser.  Immortelle  de  France 

11.  Impatienter.  Julienne  d'Afrique. 

12.  Implorer.  Platilobe  élégant. 

13.  Importer.  Pélargonium   à  fleurs  blaa- 

ches.  , 

14.  Importuner.  Renoncule  en  faucille. 

15.  Imposer.  Herniaire  velue. 

16.  Imprégner.  Sifené  à  cinq  taches 

17.  Imprimer.  Anémone  des  jardins. 

18.  Improuver.  Micaucoulier  austral 

19.  Imputer.  Calamagrostis  des  sables. 

20.  Incarcérer.  Sisymbre  de  Lœsel. 

21.  Incendier.  Seriole  de  l'Etna. 

22.  Incliner.  Campanule  étoilée. 

23.  Incommoder.  Pélargonium  à  trois  poin* 

tes. 

24.  Incorporer.  Stratiote  aloès. 

25.  Incruster.  Véronique  à  souche  ligneuse. 

26.  Inculper.  Peuplier  noir. 

27.  Indemniser.  Sauge  glutineuse. 

28.  Indiquer.  Houque  (TAlep. 

29.  Indisposer.  Concombre  melon. 

30.  Induire.  Androsace  des  Alpes. 

31.  Infecter.  Ana^ris  fétide. 

32.  Infester.  Orchis  punois. 
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61. 


64. 
65. 


loffi^er.  Nigelle  \  feuilles  de  fenouil. 
Influer.  Liseron  argenté 
Informer.  Népéta  à  feuilles  lâches. 
Inj^érer  (s  ).  Trigonelley  fenu  grec. 
Injurier.  Uaillel  rouge. 
Inonder.  Ohara^ne  rulgaire. 
Inquiéter.  Souci  des  iaratns. 
Insérer.  Véronique  de  Pona. 
Inscrire.  Volant  d'eau  à  éçi. 
Insinuer.  PrimcTère  h  feuilles  entières. 
Insister.  Rupie  pourpier. 
Inspirer.  Chironîe  élégante. 
Installer.  Senieçon  des  forêts. 
Instituer.  Saule  pointu. 
Instruire.  Sureau  à  grappes. 
Insulter.  Euphort>e  arbrisseau. 
Insurger.  Sabline  h  sraine  bordée. 
Interâder.  Muguet  a  lonsues  feuilles; 
Intercepter.  Saxifrage  à  deux  fleurs. 
Interdire.  Renoncule  d'Allemagne. 
Intéresser.  Salsifis  des  prés. 
Interpeller.  Sabline  de  Mahon. 
Inteiposer.  Muguet  anguleux. 
Interpréter.  Vesce  h  une  fleur. 
Interroger.  Népéta  à  larges  feuilles 
Interrompre.  Vélar  Ste-8arbe. 
Intenrenir.' Saxifrage  en  coin. 
Intimider.  Orobancne  bleuâtre. 
Intriguer.  Euphorbe  pourpré. 
Introduire.  Euphorbe  doux. 
InTectiver.  Mâche  hérissée. 
Inrenter.  Bufibnie  annuelle. 
Investir.  Trigonelle  à  plusieurs  cornes. 
luTétérer  fs').  Renoncule  rampante. 
Inviter.  Pélargonium  rave. 
Invoquer.  Pélargonium  drapé. 
Irriter.  Achillée  sternulaloire. 
Isoler.  Siléné  en  épi. 

J. 

1.  laillir.  Montie  des  fontaines. 

2.  Jardinier.  Ixia  h  grande  fleur. 

3.  Jaunir.  Réséda,  herbe  k  jaunir. 

4.  Jeûner.  Violette  des  sables. 

5.  Joindre.  Drosperme  rude. 

6.  Jouer.  Agrostis  piquant. 

7.  Jouir.  Rosier  à  cent  feuilles,  mousseux. 

8.  Juger.  Chironie  en  épi. 

9.  Jure.  Sisymbre  k  plusieurs  cornes. 

10.  Justicier.  Véronique  des  champs. 

11.  Justifier.  Giroflée  annuelle. 

L. 

1.  Labourer.  Ers  à  quatre  graines. 

2.  Lacérer.  Sarrette  à  tige  nue. 

3.  Lâcher.  Courge  potiron. 

4.  Laisser.  Marronnier  d'Inde. 

5.  Lambiner.  Saxifrage  Hypne. 

6.  Lamenter  (se).  Gesse  à  larges  feuilles. 

7.  Lancer.  Avoine  bigarrée. 

8.  Lan^ir.  Pulmonaire  oflicinale. 

9.  Lapider.  Centaurée  à  feuilles  de  Laitron. 

10.  Lasser.  Littorelle  d'Autriche. 

H.  Légaliser.  Primevère  k  grande  fleur. 

12.  Intimer.  Lis  de  Chalceidoine. 

13.  Libérer.  Chêne  yeuse. 

14.  Liguer.  Trèfle  de  montagne. 

15.  Limiter.  Linaire  des  champs. 
J6.  Lire.  Toque  naine. 


67. 


70. 


17.  Livrer.  Séneçon  visitoeux.  ' 

18.  Loge.  Cytise  épineux. 

19.  Lorgner.  Lunetière  en  ombelle 
90.  Louer.  Valkamier  odorant. 

21.  Loucher.  Phalaris  k  vessie. 

22.  Luire.  Hélianthèroe  k  feuilles  de  P0« 

lium. 

23.  Lustrer.  Néflier  lustré. 

24.  Lutter.  Trèfle  de  Hongrie. 

M- 

1.  MAcher.  AcbîUée  porte-dent. 

2.  Machiner.  Luzerne  roide. 

3.  Maigrir.  Nicotiane  ondulé.  / 

4.  Maintenir.  Arroche  pourpier. 

5.  Maîtriser.  Balsamite  commune. 

6.  Maltraiter.  Corydalis  jaune. 

7.  Manger.  Chou  potager. 

8.  Manier.  Campanule  à  larges  feuillet» 

9.  Manifester.  Sumac  fustet. 

10.  Manœuvrer.  Pédiculaire  en  faisceau. 

11.  Manquer.  Linaire  à  feuilles  d'origan.  . 

12.  Marcher.  Paspale  smguin. 

13.  Marier.  Violette  à  deux  fleurs. 

14.  Marquer.  Scrofulaire  noueuse. 
13.  Martyriser.  Orobe  noirâtre. 

16.  Massacrer.  Massette  naine. 

17.  Maudire.  Nyctaçe,  iaux  ialap. 

18.  Méconnaître.  Ethuse,  acbe  des  chiens. 

19.  Mécontenter.  Lamier  velu. 

20.  Médire.  Euphorbe  des  bois. 

21.  Méditer.  Les  aristoloches. 

22.  Méfier  (se).  Laurier  rose. 

23.  Mélanger.  Sabline  à  feuilles  de  serpolet 

24.  Mêler.  Siléné  d*Ançleterre. 

25.  Menacer.  Chêne  e^Iops. 

26.  Mendier.  Sabline  ciliée. 

27.  Mentionner.  Luzerne  à  souche  ligneuse. 

28.  Mentir.  Gatilier  agneau  chaste. 

29.  Méprendre  (se).  Cerisier  à  feuilles   de 

tabac. 

30.  Mépriser.  Clématite  des  baies* 

31.  Mériter.  Laurier  d'Apollon  h  f.  ondulées. 

32.  Mésallier.  Scrofulaire  luisante. 

33.  Mésestimer.  Linaigrette  des  Alpes 

34.  Mesurer.  Campanule  à  feuilles  de  lin. 

35.  Métamorphoser.  Rosier  à  cent  feuilles,  à 

fl.  d'œillet. 

36.  Mettre.  Potentille  couchée. 

37.  Meubler.  Véronique  à  écusson. 

38.  Meurtrier.  Epervière  orangée. 

39.  Mener.  Campanule  barbue. 

40.  Mirer.  Prismatocarpe ,  miroir  de  Vénus. 

41.  Modeler.  Rosier  de  Cels. 

42.  Modérer.  Chou  des  champs. 

43.  Modifier.  Saxifrage,  faux  aizoon. 

44.  Moduler.  Ononis  visqueuse. 

45.  Moissonner.  Sabline  des  moissons. 

46.  Molester.  Saxifrage  des  lieux  ombragés. 

47.  Mollir.  Gaillet  des  murs. 

48.  Monnoyer.  Euphorbe  monnoyer. 

49.  Monter.  Plantain  serpentin. 
V^.  Montrer.  Livèche  des  pyrénées. 

51.  Moquer  (se).  Germandrée  de  Provençeir 

52.  Moraliser,  lychnide  des  Alpes. 

53.  Mordre.  E|^rone  dent  de  chien.     . 

54.  Mortifier.  Phalangère  bicolore. 

55.  Motiver.  Trèfle  strié. 

56.  Mouiller.  Les  tedons. 
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&7.  Mourir.  Les  azalées. 

58.  Mousser.  Saponaire  des  Yaches. 

59.  Mouvoir.  SiDthorpie  d'Europe. 

60.  Mugir.  Tm>scart  fflaritime. 

61.  Multiplier.  Œillet  prolifère. 

6i.  Munir.  Vipérine  è  feuilles  de  planlaia. 
63.  Murer.  Gypsopliile  rampante.) 
6^.  Murmurer.  Garidelle  nigelle. 

65.  Muser.  Rumex  petite  oseille. 

66.  Musquer.  Mauve  musquée. 

67.  Mutiler.  Sisvmbre  sagesse. 

68.  Mutiner,  fiafoiine  hérissée. 

69   Mystifier.  Siléné  à  quatre  dents. 

N. 

1.  Nager.  Byarocharis  morrene. 

2.  Nattre.  Panic  verticillé. 

8.  Nantir.  Primevère  farineuse. 

4.  Narguer.  Scrofulaire  à  trois  lobes. 

5.  Naturaliser.  Iris  bâtarde. 

6.  Naviguer.  Aldovrande  h  vessies. 

7.  Nécessiter.  Inule  de  montagne. 

8.  Négliger.  Morée  négligée. 

9.  Neiger^  Saule  à  longues  feuilles. 

10.  Nettoyer.  Ammi  visnage. 

11.  Neutraliser.  Cbalef  à  feuilles  étroites 
IS.  Niaiser.  Luzerne  toupie. 

13.  Nicher.  Scorpiure  chenille 
ik.  Nier.  Mâche  couronnée. 

15.  Noter.  Pyrèthre  des  Alpes. 

16.  Notifier.  Les  andryales. 

17.  Noircir.  Epervière»  fausse  andryale. 

18.  Nourrir.  Mûrier  blanc. 
#9.  Noyer.  Scille  maritime. 
90.  Nuire.  Linaire  bigarrée. 

O. 

1.  Obéir.  Cynoçlosse  è  feuilles  de  lis. 

2.  Obérer.  Rosier  de  France ,  belle  velouté 

pourpre. 

3.  Objecter.  Viorne  h  feuilles  de  cassine. 
&.  Obliger.  Lysimaque  ponctuée. 

6.  Obscurcir.  Mauve  alcée. 

6.  Obséder.  Rupie  à  feuilles  géminées. 

7.  Observer.  Adénocarpe  à  petites  feuilles. 

8.  Obstiner.  Poligala,  faux  bais. 

9.  Otistraer.  Saxurage,  ûiux  aizoon.* 

10.  Obtenir.  Véronique  h  longues  feuilles. 
IJ.  Obvier.  Buphtalme  maritime. 

12.  Occasionner.  Ceraiste  à  cinq  anthères. 

13.  Occuper.  Orobe  printanier. 
Ib.  Octroyer.  Adoxe  moscatelline. 
45.  Offenser.  Inule  perce-pierre. 

16.  Offrir.  Alysson  de  montagne. 

17.  Offusquer.  Renoncule  d'Asie  jaune. 

18.  Oindre.  Bunias,  faux  cranson. 

19.  Ombrager.  Tilleul  à  petites  feuilles. 

20.  Ombrer.  Staphylier  ailé. 

21.  Omettre.  Ornitnogale  en  tbyrse. 

22.  Ondoyer.  Potamot  intermédiaire. 

23.  Onduler.  Amaryllis  ondulée. 

24.  Opérer.  Luzule  des  champs. 

25.  Opiner.  Saule  nicheur. 

26.  Opiniâtrer.  Poligala  des  rochers. 

27.  Opposer.  Saxifrage  à  feuilles  opposées. 

28.  Oppresser.  Inule  d'Allemagne. 

29.  Opprimer,  inule  roide. 

30.  Ordonner.  Impératoire  nodiflore. 

31.  Organiser^  Erodium  glanduieux- 


32.  Orienter.  Asédarac  bipenne; 

33.  Orner.  Giroflée  jaune; 

34.  Osciller.  Berle  des  prés. 

35.  Oser.  Arroche  en  fer  de  lance. 

36.  Oter.  Swertie  vivace. 

37.  Oublier,  iris  pâle. 

38.  Ourdir.  Tabouret  enfilé. 

39.  Outrager.  Epervière  des  bois. 

ko.  Outrepasser.  Linaire  des  I^rénées.. 

41.  Outrer.  Scille  du  Pérou. 

42.  Ouvrir.  Oxitropis  de  montagne. 

P. 

1.  Pacifier.  Molène  mélangée. 

2.  Pâlir.  Orchis  pâle. 

3.  Palpiter.  Séneçon  à  feuilles  de  roquette. 

4.  Panacher.  Orchis  panaché. 

5.  Parafer.  Malope»  fausse  mauve. 

6.  Paralyser.  Aspidium  de  montagne. 

7.  Parcourir.  Epervière  velue. 

8.  Pardonner.  Pélargonium  à  f.  de  bouleau . 

9.  Parer.  Lavande  aspic. 

10.  Parfumer.  Verveine  odorante. 
11.- Parlementer.  Violette  des  marais 

12.  Parler.  Renoncule  langue. 

13.  Parodier.  Pélargonium  hybride. 

14.  Paraître.  Tagette  dressée. 

15.  Partatjer.  Fétuque  ciliée. 

16.  Participer.  Nayade  vulgaire 

17.  Particulariser.  Pélargonium  bicolor 

18.  Partir.  Polyiiogon  de  Montpellier. 

19.  Parvenir.  Pélargonium,  faux  lotier 

20.  Passer.  Passerine  des  neiges. 

21.  Passionner.  Polyanthe  tubéreuse. 

22.  Patauger.  Sélin  des  marais. 

23.  Patienter.  Morelle  velue. 

24.  Pâtir.  Salicaire  commune. 

25.  Pâturer.  Orge,  faux  seigle. 

26.  Pavaner  (sej.  Zinnia  jaune. 

27.  Pauser.  Potentille  inclinée. 

28.  Payer.  Alysson  argenté. 

29.  Peigner.  Scandix,  peigne  de  Vénus. 

30.  Peindre.  Stellère  passerine. 

31.  Peiner.  Euphorbe  à  feuilles  de  cyprès. 

32.  Pénétrer.  Ornithogale  penché, 

33.  Pendre.  Magnolier  à  feuilles  pointues. 

34.  Pénétrer.  Ornithogale  fistuleux. 

35.  Penser.  Violette  tricolore. 

36.  Pensionner.  Sureau  à  feuilles  panachées 

de  blanc. 

37.  Percer.  Millepertuis  perforé. 

38.  Percevoir.  Anserine  des  villages. 

39.  Perdre.  Euphorbe  sapinette. 

40.  Perfectionner.  Saxifrage  à  cinq  doigts. 

41 .  Perforer.  Magnolier  slauque. 

42.  Périr.  Périploque  à  feuilles  étroites. 

43.  Permettre.  Viorne  commune. 

44.  Perpétuer.  Parnassie  des  marais. 

45.  Persécuter.  Les  Aspidium. 

46.  Persévérer.  Gnaphalle  des  bois. 

47.  Persifler.  Tai>ouret  des  champs. 

48.  Persister.  Ibéride  en  spatule, 

49.  Personnaliser.  Muflier,  faux  asare(. 

50.  Personnifier.  Muflier  à  grande  flQur. 

51.  Persuader.  Asphodèle  jaune. 

52.  Pervertir.  Rosier  jaune  soufré. 

53.  Peser.  Massette  à  feuilles  étroites* 
6k.  Pétiller.  Séneçon  des  marais. 

55.  Peupler.  Peuplier  pyramidal*  . 
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80.  Philosopher.  Laratère  de  Tburinge. 

57.  PetiDer.  Hypocrépis  en  ombeUe. 

58.  FiHer.  Seorpiare  Telue. 

59.  Pineer.  Panicaat  épine  blanche. 

60.  Piquer.  Ajonc  marin. 

61 .  Pirater.  Prèle  d'hiver. 

63.  Placer.  Panicaut  des  Alpes. 
63.  Plaider.  Euphorbe  maritime. 
6^  Plaindre.  Euiriiraise  visqueuse. 

65.  Plaire.    Rosier    à    cent   feuilles,    des 

peintres. 

66.  Plaisanter.  Qrdiis  bouflTon. 

67.  Planter.  Saxifrage  à  feuilles  de  bugle 

68.  Plaquer.  Pbaque  du  midi. 

69.  Plâtrer.  Gypsophile  saxifrage. 

70.  Pleureur.  Frêne  pleureur. 
7l.PleuToir.  Jonc seirtentrional. 

72.  Plier.  Coudrier  noisetier. 

73.  Plomber.  Vulpin  bulbeux. 
7%.  Plonger.  Potamot  serré. 

75.  Plojer.  Prénanthe  élégant. 

76.  Plumer.  Pigamon  à  feuilles  d'ancolie. 
77-.  Pointer.  Sisjrmbre  à  lobes  pointus» 

78.  Poisser.  Géraiste  visqueux. 

79.  Poivrer.  Renouée  poivre  d*eau. 

80.  Foltssonner.  TuliiNS  de  Gessner,  jaune. 
St.  Ponctner.  Peuoédan  de  Paris. 

82.  Pondre.  Rarbon  pied  de  poule.    . 

83.  Porter.  Saule  arbuste. 
8fc.  Poser.  Ail,  fiiux  poireau. 

85.  Posséder.  Rosîot  nlanc,  belle  aurore. 

86.  Poster.  Primevère  élevée. 

87.  Poudrer.  Molène  poudreuse. 

88.  Pourfendre.  Glajeul  commun. 
ê9.  Pourrir.  Scnrfulaire  voyageuse. 

90.  Poursuivre.     Uvècbe    à    feuilles    de 

persil. 
9i.  Pourvoir.  Laitue  cultivée. 
98.  Pousser.  Laitue  è  feuilles  de  sable. 
93.  Pouvoir.  Andromède  articulé. 
9k.  Pratiquer.  Sérapias  en  cœur. 
93.  Précaotionner  (se).    Hépatique  à  trois 

lobes,  fleur  simple  blanche. 

96.  Précéder.  Gentiane  perce-neige. 

97.  Prêcher.  Canche  flexueuse. 

98.  Préciser.  Pélargonium  à  feuilles  d*é- 

rable. 

99.  Précipiter.  Primevère  visqueuse. 
160.  Préconiser.  Canmanule  en  épi. 
101.  Prédécéder.  Trèfle  des  gnérèu. 
103.  Prédestiner.  Sérapias âlanguette. 
103.  Prédire.  Saule  à  une  étamine. 
10^.  Prédominer.  Œillet  barbu. 

1<6.  Préexister.  Gorisperme  à  feuilles  d*hj- 
sope. 

106.  Prâérer.  Narcisse  bulbocode. 

107.  Préjudieier.  Menthe  rouge. 

106.  Prtanr.  Corne  de  cerf  commun. 

109.  Préluder.  Cunile,  faux  thym. 

110.  Prânéditer.  Séuébiera  pennatifide. 

111.  Prendre.  Ononis  naine. 

112.  Préoccuper.  Atn^née  des  Alpes. 

113.  Préopiner.  Rartsie  trixago. 
lli.  Préparer.  Rartsie  bigarrée, 
lis.  Pr^rire.  Impératoire  sauvage. 

tl€.  Présenter.  Pélargonium  à  feuilles  de 
jatropa. 

117.  Préserver.  Phalangère  tardive. 

118.  Présider.  Rosier  à  feuilles  de  laitue. 


119.  Pressentir.  Corngéole  dés  rives. 

120.  Presser.  Luzule  blanc  de  neige. 

121.  Pressurer.  Saxifrage  granulé. 

122.  Présumer.  Spirée  à  feuille  d*onnie. 

123.  Prétendre.  Mauve  k  petite  fleur. 
12b.  Prêter.  Robinier,  faux  acacia. 

123.  Prétexter.  Eupatoire  à  feuilles  de  dian- 
vre. 

126.  Prévaloir.  Thésion  des  Alpes. 

127.  Prévariquer.  Pédicnlaire  a  toupet. 

128.  Prévenir.  Rulbocode  printanière. 

129.  Prévoir.  Rugle  des  Alpes. 

130.  Prier.  Aivsson  blanchâtre. 

131.  Primer.  Canche  précoce. 

132.  Priser.  Ononis  arbrisseau. 

133.  Priver.  Aster  des  Alpes. 

iSk.  Procéder.  Pélargonium  odorant. 

135.  Proclamer.  Siléné  Rehen. 

136.  Procréer.  Phléele  noueuse. 

137.  Procurer.  Vérâtre  blanc. 

138.  Prodifpier.  Astragale  vésiculeose. 

139.  Produire.  Glecbome  à  grande  fleur. 

140.  Profaner.  Scorzonère  velue. 
lU.  Profiter.  Véronique  à  épi. 

142.  Projeter.  Hémérocale  fauve. 

143.  Prolonger.  Scabieuse  jaunâtre. 

144.  Promener  (se).  Tordjle  élevée* 

145.  Promettre.  Citronnier-oranger. 
140.  Prononcer.  Trèfle  écumeux. 

147.  Propager.  Hélianthème  en  ombelle. 

148.  Prophétiser.  Polémoine  bleu. 

149.  Proportionner.  Paspale  pied  de  poule.. 

150.  Proposer.  Péiargooium   à  feuilles  de 

vigne. 

151.  Proroger.  Sumac  de  Virginie. 

152.  Proscrire.  Pivoine  femelle. 

153.  Prospérer.  Les  fliarins. 

154.  Prosterner  (se).  Rosier  toujours  vert. 

155.  Prostituer.  Saule  fétide. 
150.  Prot^er.  Thym  commun. 

157.  Prétest!»'.  Sédum,  feux  gailiet. 

158.  Provenir.  Thym  des  champs. 

159.  Prof oquer.  Bouleau  nain. 
100.  Prouver.  Sédum  .élevé. 
161.  Publier.  Roucage  dioique. 
102.  Puer.  Laser  simple. 

163.  Puiser.  Cétérach  de  Maranla. 
164.;^Pu]luler.  Trèfle  irrégulier. 

165.  Pulvériser.  Molène  blattaire. 

166.  Punir.  Nigelle  de  Damas. 

167.  Pur^r.  Nerprun  purgatif. 

168.  Purifier.  Lis  blanc. 

169.  Putréfier.  Scrofulaire  canine. 

Q. 

1.  Quadrupler.  Parisette  à  quatre  feuilles. 

2.  Qualifier.  Trèfle  étoile. 

3.  Quereller.   Pélargonium  à  tiges    nom- 

breuses. 

4.  Questionner.  Œnanlhe  phellandre. 

5.  Quitter.  Sélin  des  bois. 

R. 

1.  Rabaisser.  Sabline  à  feuilles  menues. 

2.  Rabonnir.  Vergerette  écre. 

3.  Raboter.  Rapette  couchée. 

4.  Raccommoder.  Renoncule  à  feuilles  de 

lierre. 

5.  Raccourcir.  Rerle  verîicillée. 
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6.  Raconter.  Astrance  épipactis. 

7.  Raffermir.  Véronique  beccabunga. 

8.  Raffiner.  Siléné  soyeux. 

9.  Raffolir.  Capucine  double. 

10.  Raffoler.  Jusquiame  dorée. 

11.  Rafraîchir.  Cerisier-griotlier. 

12.  Railler.  (Killet  superbe,  fleur  jauae. 

13.  Raisonner.  Primevère  auricule. 
ih.  Ralentir.  Les  digitales. 

15.  Rallier.  Seringat  panaché. 

16.  Raniener.  Pesse  commune. 

17.  Ramer.  Scirpe  en  gazon. 

18.  Ramper.  Cuscute  à  grande  fleur. 

19.  Ranger.  Peucédan  officinal,  et  Scandix 

du  Midi. 

50.  Ramoner.  Potentille  de  Savoie. 

21.  Ranimer.  Séséli  carvi.  ' 

22.  Rapetisser.  Iris  naine,  fleur  bleue.  . 

23.  Rappeler.  Shérarde  des  chauips, 

24.  Rapporter,  Epipaclis  en  cœur. 

25.  Rapprocher.  Consoude  officinale,  fleur 

blanche. 

26.  Raréfier.  Jasmin  des  Açor.es. 

27.  Raser.  Maïs  cultivé. 

28.  Rassasier.  Souchet  comestible. 

29.  Rassembler.  Polycarpe  qualerné. 

30.  Rasseoir  (se).  Tabouret  hérissé. 

31.  Rassurer.  Scueçon  commun. 

32.  Rattraper.  Tabouret  à  odeur  d'ail. 

33.  Ravager.  Pédiculaire  arquée. 
3&.  Ravihr.  Verveine  changeante. 

35.  Ravir.  Camomille  élevée. 

36.  Raviver.  Phlomide  frutescente. 

37.  Ravoir.  Viorne  commune. 

38.  Rayer.  Linaire  rayée. 

39.  Rayonner.  Hélianthe  annuel. 

M.  Réaliser.  Camomille  à  deux  puintes. 

41.  Rebondir.  Ornithope  queue  de  soorpion. 

fc2.  Rebuter.  Hyoséride  dormeuse. 

hS.  Récalcitrer.  Radis  sauvaee. 

U.  Recevoir.  Luzerne  houblon. 

US.  Réchapper.  Scille  ovoïde. 

46.  Réchauffer.  Phlomide  d'Italie. 

VI.  Rechercher..  Chèvrefeuille  des  jardins. 

48.  Récidiver.  Camomille  flosculeuse    . 

W.  Réclamer.  Sisvmbre  cresson. 

80.  Récolter.  Valériane  des  Pyrénées. 

51.  Recommander.  Alisier,  faux  néflier. 

52.  Recommencer.  Myrica  gale. 

53.  Réconcilier.  Pélargonium  &  zone. 

54.  Reconduire.  Zostère  de  la  Méditerranée. 

55.  Recouvrer.  Sumac  copule. 

56.  Réconforter.  Poi$  maritime. 

57.  Reconnaître.  Celsie  d'Orient. 

58.  Recourir.  Haricot  commun. 

59.  Recouvrir.  Orchis  en  casqué. 

60.  Récréer.  Origan  commun. 

61.  Rectifier.  I^aturin  rude. 

62.  Recueillir.  Mélisse  officinale. 

63.  Reculer.  Anthvllide  hermannia. 

64.  Redevenir.  Scheuchzère  des  marais. 

65.  Rédiger.  Rulliarde  de  Vaillant. 

66.  Redoubler.  Pimprenelle  épineuse. 

67.  Redouter.  AnthyllidOv  barbe  de  Jupiter. 

68.  Réduire.  Orchis  brûlé. 

69.  Refaire.  Urosperme,  fausse  piéride. 

70.  Réfléchir.  Malaxis  de  Lœsel. 

71.  Refleurir.  Valériane  officinale. 

72.  Refluer.  Scirpe  des  tourbières. 


73.  Réformer.  Trèfle  cilié 

74.  Refcoidir.  Les  nénuphars. 

75.  Réfugier  (se).  Poirier-coignassier. 

76.  Refuser.  Micaucoulier  à  feuilles  éparscs. 

77.  Réfuter.  Siléné»  faux  céraiste. 

78.  Regagner.  Volant  d*eau  verticillé. 

79.  Régaler.  Trèfle  cotonneux. 

80.  Regarder.  Mélampyre  des  prés. 

81.  Régénérer.  Rosier  à  cent  leuilles  »  pro» 

lifères. 

82.  Régir.  Lychnide,  fleur  de  Jupiter. 

83.  Régler.  Éirodium  musquée. 

84.  Régner.  Amaryllis  de  la  reine. 

85.  Regorger.  Fidia  »  corne  d'abondance. 

86.  Régulariser.  Ornithogale  en  ombelle   el 

Alchimille  commune.. 

87.  Regretter.  If  commun. 

88.  Rehausser.  Sauge  verticillée. 

89.  Rejeter.  Lupin  blanc. 

90.  Rejoindre.  Solidage  verge  d*or. 

91.  Réjouir.  Rosier  de  la  Caroline. 

92.  Réitérer.  Grémil  ligneux. 

93.  RelAcber.  Tamarix  de  France. 

94.  Relancer.  Véronique  pâquerette. 

95.  Reléguer.  Scabieuse  étoilée. 

96.  Relever.  Sédum  à  feuilles  en  croix. 

97.  Reluire.  Rosier  toujours   fleuri  »  fleur 

cramoisie. 
96.  Remarquer.  Anthyllideà  quatre  feuilles. 

99.  Remédier.  Les  exaoum. 

100.  Remettre.  Centaurée  en  panicule. 

101.  Remonter.  Tragus  en  grtqppes. 

102.  Remontrer.  Ghrysocome  à  feuilles  de 

lin.  . 

103.  Remorquer.  Scirpe  des  marais. 

104.  Remplacer.  Trèfle  hérissé. 

105.  Remplir.  Crassule  rougeAtre. 

106.  Remporter.  Séneçon  doria. 

107.  Remuer.  Pigamon  tubéreuz. 

108.  Renattre-  Ketmie  de  Syrie*. 

109.  Renchérir.  Panic  millet. 

1 10.  Rencontrer.  Prèle  des  champs. 

111.  Reudormir.  Scille  de  raprès-midi. 

112.  Rendre.  Tussilage  des  Alpes. 

113.  Rendurcir.  Sabline  à  quatreranga. 

114.  Renfermer.  Gainier  d*£urope. 

115.  Renfler.  Sédum  renflé. 

116.  Renforcer.  Avoine  laineuse. 

117.  ReD{(raisser.  Sagine  couchée. 

118.  Renier.  Euphorbe  pubescent.    . 

119.  Renommer.  Rosage  du  pont. 
190.  Renoncer.  Genêt  d* Angleterre. 

121.  Renouveler.  Nivelle  d^té. 

122.  Rentrer.  Luzerne  Barillet. 

123.  Renverser.  Marrube  couché. 

124.  Renvoyer.  Bruyère  à  balais. 

125.  Repatlre.  Bnervière  de  Haller. 

126.  Répandre,  ôrobanche  vulgaire 

127.  Réparer.  Les  cApriers. 

128.  Repentir  (se).  Genêt,  épine  fleurie. 

129.  Répéter.  Séséli  annuel. 

130.  Repeupler.  Fhléole  des  prés. 

131.  Replacer.  Trèfle  des  prés. 

132.  Répondre  Fraisier  ananas. 

133.  Reposer.  Androsace  lactée. 

134.  Repousser.  Epervière  des  rochera  9  al 

hyoséride  rayonnante. 

135.  Reprendre.  Mercuriale  vivace. 

136.  Représenter.  Muflier  rubicond. 
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137.  Répriinander.  Mercuriale  annuelle. 

138.  Réprimer.  Mercuriale  colonneusè. 

139.  Reprocher.  Népéta  cbataire. 

lU).  Reproduire.  Pnléole  des  Alpes       ^ 
lil.  R^rouTer.  Renoncule  des  mares. 
ik±,  Répudier.  Pélargonium  térébenthinacé. 
Ii3.  Requérir.  Ruplèyre  ligneuse. 
lU.  Réserrer.  Hépatique  à  trois  lobes,  fleur 

simple,  bleu  clair. 
1%5.  Résigner.  Erodium  à  feuilles  de  ciguë. 

146.  Résister.  Corydalis  tubéreuse. 

147.  Résonner.  Aspidium  fragile. 

148.  Résoudre.  Ononis  des  champs. 

149.  Respecter.  Lion  dent  d'automne. 

150.  Respirer.  Pulmonaire  à  feuilles  étroites. 

151.  Resplendir.  Hélianthème  de  TApennin. 

152.  Ressaisir.  Nerprun  bourdaine. 

153.  Ressembler.  Camélia  du  Japon. 

154.  Ressentir.  Dauphinelle  consoude. 

155.  Resserrer.  G>nsoude  tubéreuse. 

156.  Ressortir.  Astrasale  à  longues  dents.  - 

157.  RessouTenir  (se).  Ciste  à  feuilles  de 

sauge. 

158.  Restaurer.  Carotte  |)orte-gomme. 

159.  Rester.  Carotte  maritime. 

160.  Restituer.  Rosier  de  France,  couleur 

de  cerise. 

161.  Restreindre.  Oniith<^e  nain. 

162.  Résulter.  Astragale  de  Mon^lHer. 

163.  Résumer.  Rugle,  liiux  pin. 

164.  Rétabtir.  Pissenlit  des  marais. 

165.  Retenir.  Ononis  k  petite  fleur. 

166.  Retentir.  Séneçon  doronic. 

167.  Retirer.  Passerage  à  larges  feuilles. 
168.- Retoucher.  Siléné  du  Valais. 

169.  Retourner.  Séneçon  à  fleurs  de  pécher. 

170.  Retourner  (s'en).  Scheuchzère   d'au- 

tomne. 

171.  Retracer.  Sisymbre  sauya^. 
173.  Rétracter.  Sisymbre  amplubie. 

173.  Retraire.  Rerle  cherri. 

174.  Retrandier.  Pédieulaire  à  épi  femelle. 

175.  Rétrécir.  Rerle  rampante. 

176.  Rétrocéder.  Vesce  à  fleur  de  pois. 

177.  RetrouTcr.  Trèfle  gazonnant. 

178.  RéTeiller.  Euphorbe  réTeille  matin.  • 

179.  Révéler.  Lotier  à  petite  corne. 
189.  Revendiquer.  Statice  limonium. 

181.  ReTenir.  Vesce  hybride.  . 

182.  Rêver.  Musuet  multiflore. 

183.  Reverdir.  Liseron  des  champs. 

184.  Révérer.  Pancrace  à  tige  penchée. 

185.  Revêtir.  Luzerne  velue. 

186.  Revivifier.  Saxifrage  sillonné. 

187.  Revivre.  Rhubarbe  rbapontic. 

188.  ■•voir.  Trèfle  bardane. 
188.  Réunir.  Nard  barbu. 

199.  Révolter.  Ruphtalme  épineux. 

191.  Révolutionner.  Pissenlit  dent  de  Kon. 

192.  Révoq[iier.  Scabieuse  suodn. 

193.  Réussir.  Les  jasions. 

194.  Ricaner.  Siléné  de  chadruus. 

195.  Rider.  Rosier  à  feuilles  ridées. 

196.  Ridiculiser.  Mélampyre  des  forêts. 

197.  Riposter.  Sédum  hérissé. 

198.  Rire.  Centaurée  brillante. 

199.  Risquer.  Brunelle  à  grande  fleur. 

200.  Rivaliser.  Camomille  mixte, 
sot. Rôder.  Séliu dÂutriche. 


992.  Ro^r.  Pyrole  unie,  latérale 
SOS.  Roidlr.  Buplèvre  roide. 
S04.  Rompre.  Blife  en  tète. 

205.  Ronger.  Soude  épineuse. 

206.  Roucouler.  Glayeul  couleur  de  chair 

207.  Rougir.  Garances  (les). 

208.  fouler.  Panicaut  des  champs. 

209.  Rouvrir.  Blasie  naine. 

210.  Rudoyer.  Avoine  rude. 

211.  Ru^r.  Lion-dent  écailleux 

212.  Ruiner.  Carpésie  penchée. 

213.  Ruminer.  Orobe  des  bois. 

214.  Ruser.  Méiilot  de  Messine. 

S. 

1.  Sabler.  Plantain  des  sables. 

2.  Sablonner.  Sabline  à  grande  fleur. 

3.  Sabrer.  Iris  jaunâtre. 

4.  Saccager.  Rue  des  montagnes. 

5.  Sacrer.  Verveine  officinale. 

6.  Sacrifier.  Cornouiller  sanguin. 

7.  Saigner.  Lotier  hérissé. 

8.  Saisir.  Ononis  des  anciens. 

9.  Salarier.  Chicorée  en  dive. 

10.  Saler.  Porcelle  tachée. 

11.  Saliver.  Camomille  pyrèthre. 

12.  Sanctifier.  Luzule  blanchâtre. 

13.  Sanctionner.  Lotier  droit. 

14.  Sanglotter.  Saule  pleureur. 

15.  Sa(>er.  Lotier  poilu. 

16.  Satisfûre.  Pélargonium  4  feuilles  mo* 

nues. 

17.  Savoir.  Buflbnie  vivace 

18.  Savourer.  Fieuier  commun. 

19.  Sauter.  Airelle  rouge. 
90.  Sauver.  Cranson  officinal. 

21.  Scandaliser.  Gouet  commun. 

22.  Scier.  Sarrette  des  teinturiers. 

23.  Scintiller.  Asphodèle  fistuleox. 

54.  Scruter.  Lavatère  en  arbre. 

55.  Sculpter.  Les  acanthes. 

26.  Sécher.  Joubarbe  des  toits. 

27.  Seconder.  Scille  dltalie. 

28.  Secouer.  Orobe  blanchâtre. 

29.  Secourir.  Statice  naine. 

30.  Séduire.  Rosier  blanc  double. 

31.  Sembler.  Potentille  4  erande  fleur. 

32.  Semer.  Crosperme  de  Dalécfaamp. 

33.  Sentir.  Les  jacinthes  d*Orient. 

34.  Séparer.  Aster  de  Chine. 

35.  Serpenter.  Cirse  des  marais. 

36.  Signaler.  Mauve  de  Nice. 

37.  Signer.  Yélar  giroflée. 

38.  Signifier.  Pélaraonium  étarlate. 

39.  Sillonner.  MéliJot  sillonné. 

40.  Simplifier.  Centaorée  bleue. 

41.  Simuler.  Brome  mollet. 

42.  Singer.  Orehis  singe. 

43.  Situer.  Lotier,  bux  cjrtise. 

44.  Soigner.  Pélai^nium  incisé. 

45.  Solemniser.  Erable  sycomore. 

46.  Solliciter.  Siléné  4  fleurs  vertes. 

47.  Sommeiller.  Pavot  coqueliquot  simple. 

48.  Sommer.  Camomille  cotule 

49.  Songer.  Camomille  d'Autriche. 

50.  Sonner.  Scille  à  fleur  en  cloche. 

51.  Sortir.  Agrostis  étalée. 
92.  SouffHr.  Daphné  garon. 
53.  Souhaiter.  Abric.otier  noir. 
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il.  Souilter.  Onopordôn  de  Dalmatie. 

55.  Soulager.  Euphorbe  k  verrues. 

56.  Soulever.  Blitc  efliiée. 

57.  Soumettre.  Camomille  de  Valence. 

58.  Soupçonner.  Souci  des  champs. 

59.  Soupirer.  Pélargonium  à   grande  fleur. 

60.  Sourciller.  Ophris  à  un  tubercule. 

61.  Sourire.  Rosier  agréable. 

62.  Soustraire.  Sédum  blanc    • 

63.  Soutenir.  Hémérocalle,  fleur  de  lis, 

64.  Souvenir  (se).  Dauphinelles  d'Ajax  (les;. 

65.  Spécifier.  Raiponce  à  feuille  de  bétoine. 

66.  Spiritualiser.  Campanule  des  Vaodois. 

67.  Spolier.  Lycope  élevé. 

68.  Stimuler.  Gentiane  jaune. 

69.  Stupéfier.  Daturas  (les). 

70.  Subdiviser.  Millepertuis  frangé 

71.  Subir  Scorsonère  d*Espagne. 

72.  Subjuguer.  Rosier  blanc  double,   blane 

royal. 

73.  Submerger.  Comifle  submergé. 
7i.  Subordonner.  Seneçon-sarrasin. 

75.  Suborner.  Mélilot  d  Italie. 

76.  Subsister.  Véronique  petit  chêne. 

77.  Substituer.  Séneçon  sale. 

78.  Subtiliser.  Lyciet  de  Barbarie. 

79.  Succéder.  Erable  à  feuille  d'obier. 

80.  Succomber.  Ratoncule  naine. 

81.  Sucrer.  Bettes  blanches  (les  feuilles). 
fô.  Suer.  Smilax  commun. 

83.  Suffire.  Bette  rouge  (les  feuilles). 
8k.  Suffoquer.  Scorsonère  humble. 

85.  Suivre.  Mélampyre  des  champs. 

86.  Suppléer.  Sédum  réfléchi. 

87.  Supplicier.  Vélar  épervière. 

88.  Supplier.  Platibole  à  feuille  de  scolo- 

pendre. 

89.  Supporter.  Polyanthe  tubéreuse. 

90.  Supposer.  Mauve  à  feuilles  rondes. 

91.  Supprimer.  Utriculaire  naine. 

m.  Surabonder.  Paronique  pubescente. 

93.  Surcharger.  Aster  tnfolium. 

9k.  Surmonter.  Séséli  des  montagnes. 

95.  Surnager.  Chéne-liége. 

96.  Surnommer.  Thym  cdament. 

97.  Surpasser.  Statice  arméria. 

98.  Surprendre.  Asclépiade  rose. 

99.  Surveiller,  i^aire  d'Allemagne. 

100.  Surveain  Coronille  à  branche  de  jûnCw 

101.  Survivre.  Coronille  k  grandes  stipules. 

102.  Susciter.  Séneçon  élégant,  fleur  double. 

103.  Suspecter. . Vesce  des  Pyrénées. 
iOk.  Surprendre.  Pavot  douteux. 

105.  Sympathiser.  Sensilive  commune. 

T. 

I.  Tacher.  Luzerne  tachée. 

S.  Tâcher.  Pélargonium  acide. 
8.  Tacheter.  Passerage  des  rocailles. 
k.  Taire.  Pélargonium   à  feuilles  d'astra- 
gale. 
5.  Tamiser.  Millepertuis  élégant 
6^  Tancer.  Thym  poivré. 

7.  Tapisser.  Ganche  en  gazon. 

8.  Tarder,  EgiIo)>e  allongée. 

9.  Tâtonner.  Thrincie  velue. 

10.  Teindre.  Genêt  des  teinturiers. 

II.  Témoigner.  Rosier  toujours  fleuri,  fleur 

rouge. 


12.  Tempêter.  Séneçon  à  une  fleur. 

13.  Tendre.  Pédiculaire  rose. 
ik.  Tenir.  Genêt  purgatif. 

15.  Tenter.  Morelle  pomme  d^amour. 

16.  Temporiser.  Vesce  des  bois. 

17.  Tergiverser.  Viorne  de  Nice* 

18.  Terminer.  Ldnaire  élatine. 

19.  Ternir.  Tilleul  argenté. 

20.  Terrasser.  Saxifrage  des  pierres, 
âl.  Téter.  Polygala  commun. 

22.  Tiédir.  Sisymbre  des  Pyrénées. 

23.  Tinter.  Liseron  de  Sicile 

24.  Tisser.  lin  de  Narbonne. 

25.  Tolérer.  Pélargonium  en  éventail. 

26.  Tomber.  Pois  des  champs. 

27.  Tonner.  Pariétaire  officinale. 

28.  Tordre.  Renouée  jpersicaîre. 

29.  Tortiller.  Renouée  Bellardi. 

30.  Toucher.  Clavier  è  feuilles  de  frêno« 

31.  Tourmenter.  Les  grenadiUes. 

32.  Tourner.  Néottie  spirale. 

33.  Tournoyer.  Néottie  rampante. 

34.  Tracer  Renoite  traçante. 

35.  Trafiquer.  Vallisnésie  sinuée. 

36.  Trahir.  Cytise  aubour. 

37.  Traîner.  Morelle  douce  amère. 

38.  Traire.  Polygala  de  Montpellier. 

39.  Traiter.     Sisymbre  des  vignes. 

40.  Tramer.  Millepertuis  cotonneux. 

41.  Trancher.  Paturin  écarfé. 

42.  Tranquilliser.  Genêt  en  gazon. 

43.  Transférer.  Blechnum  en  épi. 

44.  Transfigurer.  Millepertuis  pyramidal. 

45.  Transformer.  Carthame  des  teinturiers. 

46.  Transgresser.  Séneçon  aquatique. 

47.  Transir.  Saxifrage  de  TEcluse. 
k8.  Transmettre.  Vesce  cultivée. 

49.  Transpercer.  Millepertuis  d(mteux. 

50.  Transpirer.  Smilax  piquant. 

51.  Transplanter.  Valériane  chausse  -trappe. 

52.  Transporter.  Lotier  pied  d'oiseau. 

53.  Travailler.  Mélisse  des  Pyrénées. 

54.  Traverser.  Froment^  fiiusse   rotUxBllie. 

55.  Travestir.  Froment^  faux  nard. 

56.  Trembler.  Peuplier-tremble. 

57.  Trépasser.  Rrome  seigle 

58.  Tresser.  Rubanier  ramoux. 

59.  Triompher.  Laurier  Bourbon.. 

60.  Tripler.  Cytise  à  feuilles  sessiies^ 

61 .  Tromper.  OEîUet  deltoïde. 

62.  TrouUer.  Greuvrier  occidental. 

63.  Trouer.  Millepertuis  tétragone. 

64.  Trouver.  Keimie,  rose  de  Chine. 

65.  Tuer.  Cbondrille  des  murs. 

66.  Tutoyer.  Réséda  odorant. 

67.  Tyranniser. .  Hélianthe  noir  pouapc». 

U. 

1.  Ulcérer.  Lobélie  t>yphilitique. 

2.  Unir.  Rosier  mousseux  à  grande  fleoi^ 

3.  User.  Gentiane  croisette. 

4.  Usurper.  Vipérine  des  Pyrénées. 

V. 

1.  Vaciller.  Cirse  des  Alpes. 

2.  Vaincre.  CKillet  superbe,  fleur  panachée. 

3.  Valoir.  Thym  des  Alpes. 

4.  Vanter.  Zinnia  violet. 

5.  Vaquer.  Souchet  long 
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6.  Varier.  Ge$tnun  jMurqué. 

7.  Végéter.  Cîçse  laineux.^ 

8.  Veiller.  Bugle  musquée. 

9.  Vendanger.  Valériane  à  trois  lobes. 

10.  Vénérer.  Les  hydrangées. 

11.  Venger.  Néflier  pied  de  coq. 

12.  Venir.  Viorne  dentée. 

13.  Venter.  Baguenaudier  arbrisseau, 
li.  Verdir.  Pistachier  commun. 

15.  Térifier.  Mélique  uniflore. 

16.  Verser.  Hjdrocotyle. 

17.  Vêtir.  Mûrier  noir. 

18.  VeXier.  Epiaire  annuelle. 

19.  Vîcjer.  Scorsonère  à  feuilles  étroites. 
âO.  Vider.  Laitron  de  Plumier. 

il.  Vieillir..  Buis  toujours  yert. 

22.  Violenter.  Sarrète  à  tète  d'artichaut 

23.  Violer.  Lainpsane  fluette, 
ii.  Visiter.  Spirée  filipendule. 

25.  Vivifier.  Filaria  à  larges  feuilles. 

26.  Virre.  Hélianthème  à  feuilles  de  Lédon. 

27.  Voguer.  Potamot  comprimé. 

28.  Vouer.  Renoncule  d'Asie. 

29.  V'oîr.  Aster  amellus. 

30.  Voituricr.  Lvchnide  risqueuse. 

31.  Voler.  Airelle  élégante. 

32.  Voltiger.  Orchis  papillon. 

33.  Vomir.  Courte  coloauinte. 
3V.  Vouer.  Néflier  azérolier. 

35.  Vouloir.  Mayantfième  à  deux  feuilles. 
3G.  Voyager.  Dauphinelle  voyageuse. 

IV.  —  DICTIONNAIRE  ALPHABÉTIQUE 

Ms  MOifs  vuLfr^nsa  dks  vLAwns  un  plui 

QÈMitLAummnT  gobhcks  (3). 


A. 


Mfffmike.  Armoise  absvnthe. 
Acacia,  Les  robiaien. 
AcoHik^  dAUemagme.  Beiee  braïuviirsiiie. 
Acamier,  Cornouiller  sanguin. 
Acke  de  moniagne,  Angélique  livèebe. 
Agneau  ckoâie.  Gfltilier  agneau  chaste. 
Agrémoinej  Aîgremoine  enpatoîre. 
Aiguille  de  berger.  Scandix,  peigne  de  Vé- 
nus. 
Aligoufier.  Aliboufier  officinal. 
Alisier  commun.  Alisier  allouehier. 
AiMuia.  OxaHde  oseille. 
Aliiex»  Vesoe  Ers. 
Mois  peiie.  Agave  d'Amérique. 
Ahier.  Pin  cimbro. 
Amarimé^  Saule  jaune. 
iUièatfr.  Cytise  aubour. 
Ambroine.  Ambroisie  maritime. 
Amome.  Berte  amome. 
Amom^ie.  Brize  vulgaire. 
Anetie.  Gesse  tubéreuse. 
Angélique  êOMtvage.  Angélique  de  Basoubs. 
Arbre  à  feuille  propre.  Houx  commun. 
Arbre  de  Judée.  Cercis  gatnier. 
Argémone.  Pavot  argémoué. 
Argentée.  Potentille  argentée. 

<3)  c  Je  me  suis  atUché  dans  eette  table»  dit 
M.  TroDcin  à  (aire  correspondre  le  nom  vulgaire 
i«rs  piaotcs  à  leur  Dom  sdeatiGque.  Totties  les  fois  que 
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Argentine.  PotentiUe  argentine. 
Armoise.  Armoise  commune. 
Arrête  bemf.  Ononis  des  chami». 
Asperge  sauvaae.  Asperge  à  feuilles  aignSa 
A^ie.  Lavande  aspic. 
Altrape-mouehe.  Silené  de  roche 
Aube  épine.  Néflier  aubépine. 
Aubergine.  Morelle  méloi^;ène. 
Aubifôin.  Centaurée  bluet. 
Aulne  noir.  Nerprun  Bourdaine. 
Aulnée.  Inule  aulnée. 
Avoine  eitada.  Avoine  follette. 
Avoine  d^ Aviron.  Avoine  follette. 
Avoine  coriguoiUa.  Avoine  follette. 
Ayart.  Érable  à  feuilles  d'obier. 
Aj^olier.  NâDier  azérolier. 

B. 

Baeinet.  Benoncule  rampante. 

Ballon  de  Saint-Jean.  Renouée  d'Orient. 

Barbe  de  Jupiter.  AnthvUide»  barbe  de  Jw» 

piter. 
Barbe  de  capucin.  Nigelle  de  Bamas. 
Barbe  de  Jupiter.  Centranthe  rouge. 
Barbotine.  Tanaisie  commune. 
Basilic  romain.  Basilic  commun. 
Basilic  à  larges  feuilles.  Basilic  cominun* 
Bec  de  grue  sanguin.  Géranium  sanguin. 
Bdion  rouge.  Centranthe  rouge. 
Behen  rouge.  Statice  limonium. 
Behen.  Silené  behen. 

Belladone.  Atropa  bdiadone.  ,   > 

Belle  dame.  Arrôdie  des  jardins.  ^ . 

Belle  de  jour.  Uémérocale  jaune. 
Belle  de  jour.  Liseron  tric^lor. 
Belle  de  nuit.  Nyctage  ISiux  jalap. 
Bellesamine.  Impatiente  balsamine. 
Bétoine  aquatique.  Scrofulaire  aipiatique*      .^ 
Betterave.  Bette  commune.  a 

Bistorte.  Renoues  bistorte. 
Blé  de  Turquie.  Maïs  cultivé. 
Blé  noir.  Renouée  sarrasin. 
Blé  sarrasin.  Renoué  sarrasin 
Blé  de  vache.  Mélampyre  des  cnampe. 
Bluet.  Centaurée  bluet. 
Bois  carré.  Fusain  commun. 
Bois  de  Sainte-Lucie.  Cerisier  de  Mabald^! 
Bois  gentil.  Baphné  bois  gentil. 
Bois  jaune.  Saule  jaune. 
Bois  puant.  Anagyris  fétide. 
Bois  saint.  Daphné  garou. 
Bon  homme.  Molène  bouillon  blane. 
Bonne  dame.  Arroche  des  jardins. 
Bonnet  de  prêtre.  Fusain  commun. 
Bouillon  blanc.  Molène,  bouillon  blâM. 
Boule  de  neiae.  Viorne,  obier  stérile. 
Boulette.  Ecninope  à  tête  rcHide. 
Bouquet  parfait.  Œillet  des  Chartreux 
Bourdaine.  Nerprun  bourdaine. 
Bourse  à  pasteur.  Sisymbre,  bourse  à  past* 
Boursette.  Mâche  cultivée. 
Bouton  d'argent.  Renoncule  aconit 
Bouton  tor.  Renoncule  Acre. 
Branc-ursine.  Acanthe  sans. épine* 
Branc-ursine.  Berce  branc-ursine. 

le  nom  scîeotifiqQe  est  le  même  qae  le  iwai  ir«|« 
gaire,  je  me  sois  dispensé  de  Tinscrire.  »  —  Noos 
avons  mîsen  caractères  italiques  les  termes  vulgaires. 
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Brayeite.  FrimeTèra  oiAein«I«. 
BruneUt.  Brunelle  commune. 
Bugle.  Baffle  rampante. 
Bugrane.  Ononis  des  champs. 
Bulbonae.  Lunaire  annuelle. 

Cabaret.  Âsaret  d'Europe 

Codé.  Genévrier  oxycèdre. 

Café  français.  Ciche  tète  de  bélier. 

Caille  lait.  Gaillet  gratteron. 

Calapito.  Bugle»  faux  pin. 

Callelpaese.  Courge  calîebasse. 

Capillaire.  Adianthe  capillaire. 

Caperon.  Fraisier  ananas. 

Carabin.  Renouée  sarrasin. 

Caraline.  Renoncule  des  glaciers. 

Carcillade.  Jusguiame  blanche. 

Cardiaque.  Agripaume  cardiaque. 

Cardonnette.  Artichaut  cardon. 

Cardon.  Artichaut  cardon. 

Cardon  d^ Espagne.  Artichaut  cardon. 

Cartine.  Renoncule  des  glaciers. 

Casque.  Aconit  napel. 

Casse  lunette.  Centaurée  bluet. 

Cassis.  Groseiller  noir. 

Cassier.  Groseiller  noir. 

Casêolette.  Julienne  des  damcs^ 

Cerfeuil  à  aiguillette.  Scandix,  peigne  de 

Vénus. 
Cerises  (toutes  les)  viennent  du  cerisier- 

griottier. 
Cerisier  de  la  Saint^Martin.  Cerisier  tardif. 
Chamarsier.  Gerroandrée  scordium. 
Chapetiire.  Tussilage  pétasite. 
Chardon  acanthe.  Onopordon  acanthe. 
Chardon  auœ  dnes.  Cirse  hiineui. 
Chardon  béni.  Centaurée  chardon  béni. 
Chardon  hémorrhotdale,  Cirse  des  champ.«. 
Chardon  Notre-Dame.  Chardon  Marie. 
Chardon  Roland.  Panicaut  des  chani(vs. 
Chardon  taché.  Chardon  Marie. 
Chasse-bosse.  Lysimaque  commune. 
Chasserage.  Passerage  ibéride. 
Châtaigne  deau.  Macre  flottante. 
Chataire.  Népéta  chataire. 
Chausse-trappe.  Centaurée  chausse-trappe. 
Chsrti.  Berle  chervi. 
Cheveux  de  Vénus.  Adianthe  capillaire. 
Cheveux  de  Vénus.  Nigelle  de  Damas. 
Chichourlier.  Jujubier  commun. 
Chiendent.  Froment  rampant. 
Chou  de  chien.  Mercuriale  vivac8. 
Ciboule.  Ail  ciboule. 
Clochette.  Liseron  des  champs 
CocUearia.  Cranson  officinal. 
Coignaseier.  Poirier-coignassier. 
Colombine.  Pigamon  à  feuilles  d*ancolie. 
Coloquinte.  Gotfrge  coloquinte. 
Concombre  d'4ne.  Momordique  élastique. 
Concombre  sauvage.  Momordique  élastique. 
Coq.  Balsamite  commune. 
Coquelicot.  Pavot  co<iuelicot. 
Coquelourde.  Lychnide  coquelourdo. 
Corbeille.  Alysson  de  montagne. 
Corbeille  d'or.  Alysson  de  montagne. 
Cormier.  Cornouiller  mâle. 
Cormier.  Sorbier  domestique. 
Carnaccia.  Centranthe  rousce. 


Corne.  Maire  Holtame. 
Corniolle.  Macre  flottante 
Cormille.  Lysimaque  commune 
Cornichon.  Concombre  cultivé. 
Cornouiller.  Cornouiller  mdle. 
Cornuet.  Bident  partagé. 
Cosse.  Courge  cailebasse. 
Coucou.  Primevère  officinale. 
Coucoumile.  Ombilic  à  fleurs  pendantes. 
Couronne  impériale.  Fr itillaire  impériale 
Cram  des  Anglais.  Cranson  de  Bretagne. 
Cresson  alénois.  Tabouret  cresson  alenois. 
Cresson  des  jardins.  Tabouret  cresson  alé- 
nois. 
Crète  de  coq.  Amaranthe  couleur  de  sang. 
Crète  de  coq.  Rhinanthe«  crête  de  coq» 
Crève-chien.  Horelle  noire. 
Criste  marin.  Salicorne  herbacée 
Croisette.  Gentiane  croisette. 
Curage.  Renouée»  poivre  d*eau. 
Cytise  à  grappe.  Cytise  aubour. 

O. 

Damas.  Julienne  des  dames. 

Dame  d'onze  heures.  Ornithogale  en  ombelt». 

Damier.  Fritillarre  pintade. 

Dentelée.  Dentilaire  européenne. 

Digitée.  Digitale  pourprée. 

Dompte  venin.  Asclépiade  dompte  venin. 

Douct-amère.  Morelle  douce-amèrc% 

Doucette.  Mftche  cultivée. 

E. 

Echalotte.  Ail  rocambole. 

Ecorce  noire.  Scorsonère  d*Espagne. 

Ecuelle  d'eau.  Hydrocotyle  comniunèé 

Elaterium.  Momordique  élastique. 

Emérus.  Coronille  émérus. 

Endormie.  Datura  stramoine. 

Epautre.  Froment  épautre. 

Ephémère.  Ephéménne  de  Virginie. 

Epi  deau.  Potamot  gramen. 

Epinards  immortels.  Rumex  patîenco. 

Epinard  fraise.  Blite  effilée. 

Epinard  sauvage.  Mercuriale  annuelle. 

Epine  blanche.  Néflier  aube-épine. 

Epine  blanche.  Onopordon  acanthe. 

Epine  de  Christ.  Paliure  piquant. 

Epurge.  Euphorbe  épurge. 

Ers.  Vesee  Ers. 

Escorsonère.  Scorsonère  d'Espagne. 

Esparcette.  Espariette  cultivée. 

Espargou  sauvage.  Asperge  à  feuilles  aigots 

Espariette.  Astragale  espariette. 

Esule.  Euphorbe  ésule. 

Estragon.  Armoise  estragon. 

Etoile.  Ragadiole  étoile. 

Eupatoire.  Aigremoine  eupatoire. 


Fabricoulier.  Micaucoulier  à  feuilles  éparses. 
Falabriquier.  Micaucoulier  à  feuilles  éparses. 
Faronche.  Trèfle  incarnat. 
Farouche.  Trèfle  incarnat. 
Fausse  renouée.  Sabline,  fausse  renouée. 
Faux  basilic.  Saponaire,  faux  basilic. 
Faux  baguenaudier.  Coronille  émérus. 
Faux  buis.  Polycçala,  faux  buis. 
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Fahj  cpliif.  Lotier,  faux  cytise. 

lûus  ébtnier.  Cytise  aubour. 

Faux  lotier.  Piaqaeiûinier,  faux  loiior. 

fmx  plaian€.  Erable  sycomore. 

Fatue  t^in.  Sapin  élevé. 

four  Mcoviore.  Erable  plane« 

Fenouil.  Aneth  fenouil. 

it  de  mer.  Crithme  maritime. 
>.  GttimauTe  de  Narbonne. 
f  <M6f .  Iris  germanique. 
Fleur  âm  toutou.  Lycbnide,  fleur  de  coucou 
Fleur  de  plume.  Polémoine  bleu. 
FUur  du soitiL  Hélianthe  annuel. 
Fleur  du  tonnerre.  Lvchoide,  fleur  de  Ju- 
piter. 
Fleur  de  ttuve.  Scabieuse  pourpre. 
FrnUier  en  arbre.  Arbousier  unédo. 
Frnzinelle.  Dictamc  blanc. 
Frêne  à  feuiUeê^  Frêne ,  élevé. 
Frêne  de  MonipeUier.  Frêne  à  fleur. 
FrétUan.  Troène  commun. 
Fùirole.  Mercuriale  annuelle. 
FûUe  avoine.  Avoine  follette. 
Fougère.  Pilulaire  à  globule. 
Fougère  femMe.  Atbyrium,  fougère  femelle. 
Fojford.  Hêtre  des  forêts. 
Frtiiilaire  panathée.  FritiUaire  pintade. 
Fuselée.  Atractylis  grillée. 

G. 

Gnirouiie.  Gesse  ciehe. 

Cojii  de  Notre-Dame.  Digitale  pourprée. 

GanteUe.  Digitale  pourprée. 

GoMteUe.  Campanule  gantelée. 

Garou.  Daphué  garou. 

Geanoanee.  Cicbo  tête  de  bélier. 

Geuie.  Réséda,  herbe  à  jaunir. 

GoMde.  Maïs  cultivé. 

Gexon  dOlympe.  Statice  arméria. 

Gtneeirola.  Genêt  des  teinturiers. 

Genêt  dTEepoone.  Gepêt  à  iiranche  de  jonc. 

Genêt  friot.  benêt  pursatif . 

Gêranmm.  Tous  les  pélargonium. 

Germm^ée  aquuiique.  Qermêndrée   scûr- 

dium. 
Geue  à  larfee  gouêsee.  Gesse  cultivée. 
Ginette.  Narcisse  des  poètes. 
Giroilée  de  Makon.  Juuenne  maritime. 
Gtufeul  puani.  Iris  fétide. 
Gloutierûn.  Lampourde  gloutteron. 
Geheki.  Hydrocotyle  commune 
Goutte  de  sang.  Adouide  annuelle. 
Grmmem  trêmSlani.  Brize  vulgaire. 
Grand  raifort  blant.  Radis  cultivé 
Grand  ratfort.  Cranson  de  Rretagne. 
Crande  marguerite.  Chrysanthème  leucan- 

thème. 
Gronde  paguerette.    Chysanttième  leucan- 
I  thème. 

GrandevriUée  bâtarde.  Renouée  des  buissons. 
Grotteron.  Gaillet  gratteron 
GrenouiUeiie.  Renoncule  bulbeuse» 
GriUan.  Barbon  grillon. 
Gros  grami.  Smilax  piquant. 
GroseiUer  à  tnaguereau.  Groseiller  piquant. 
Guindoulier.  Jujubier  commun. 

H. 

Hannebane.  Jusquiame  noire. 


Haricot  d'Espagne.  Haricot  à  bouquM.    • 
Hellébore  blanc.  Vératre  blanc.  '\ 

Hépatique  itoilée.  Aspérule  odorante. 
Herbe  au  chantre.  Sisymbre  officinal 
Herbe  aux  chats.  Népéta  cbataire. 
Herbe  à  icurer.  Chara^ne  vulgaire. 
Herbe  à  élemuer.  Achillée  sternutatoirc« 
Herbe  à  jaunir.  Genêt  des  teinturiers. 
Herbe  à  racine  rouge.  Garance  des  teinturiers. 
Herbe  à  Robert.  Géranium ,  herbe  à  Robert. 
Herbe  au  magicien.  H.  à  la  sorcière,  circéo 

de  Paris. 
Herbe  au  pâturage.  Paturin  à  deux  rangées* 
Herbe  à  pauvre  homme.  Gratiole  officinale. 
Herbe  aux  charpentiers  Achillée  agératum. 
Herbe  aux  cuillers.  Cranson  officinal. 
Herbe  aux  cure-dents.  Ammi  visnage. 
Herbe  aux  écus.  Lysimaque  nummulaire* 
Herbe  aux  fous.  Jusquiame  noire. 
Herbe  aux  goutteux.  Egopode  des  goutteux. 
Herbe  aux  guetix.  Clématite  des  haies. 
Herbe  aux  hémorrhoides.  Lotiçr  hérissé.  ' 
Herbe  aux  perles.  Grémil  officinal. 
Herbe  aux  poux.  Dauphinellc  staphysaigro 
Herbe  aux  poux.  Pédiculaire  des  marais. 
Herbe  au  vent.  Phlomide,  queue  de  lion. 
Herbe  coq.  Balsamite  commune. 
Herbe  du  siège.  Scrofulaire  aquatique. 
Herbe  jaune.  Réséda,  herbe  à  jaunir. 
Herbe  sacrée.  Verveine  officinale. 
Herbe  Saint-Antoine.  Epilobe  à  épi. 
Herbe  tachée.  Pulmonaire  officinale. 
Herbe  de  Masclore.  Arroche  glauque. 
Herbe  Saint-Christophe.  Actée  en  épi. 
Herbe  de  Saint-Etienne.  Circée  de  Paris. 
Herbe  de  la  Trinité.  Hépatique  à  trois  lObe|i 
Hormin.  Sauge  Hormiu. 
Houx  frelon.  Fragon  piquant. 

I. 

Iris  jaune.  Iris,  faux  acore. 
Iris  des  marais.  Iris«  £iux  acore. 
Ivette  mtLsquée.  Bugle  musquée^ 
iveête.  Buple,  faux  pin. 

J. 

Jaoûbée.  Séneçon  Jaoobée. 
Janoiie.  Ttareisse  des  poètes 
Jarosse.  Gesse  ciche. 
Jasménoide.  Lyciet  de  Barbarie. 
Jatte.  Moutarde  des  champs. 
Jombarde.  Joubarbe  dea  toits. 
Jombarbe.  Joubarbe  des  toits. 
Jonc  fieuri.  Rutome  en  ombelle. 
Julienne.  Julienne  des  dames. 
Justnsiame  commune.  Jusquiame  no.ri. 

L. 

Laconnet.  Tussilage»  pas  d*flne. 
La  frigoule.  Thym  commun. 
La  pote.  Thym  commun. 
Le  tin.  Thym  commun. 
Laitue  pommée.  Laitue  cultivée. 
Laitue  frisée.  Laitue  cultivée. 
'  Langue  de  bœuf.  Cy noglosse  dltidie. 
laurier  flranc.  Laurier  d'Apollon. 
Laurier-roH.  Nérion,  launer  rose 
Laurier-rose  des  Alpes,  Rodage  ferrugineux 
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Lavanèse.  Galéga  officinal. 
Lentisque.  Pistachier  lentiscrue. 
Lilas  des  Indes.  Âzédarach  bipenne» 
Lis  asphodèle.  Hémérocale  jaune. 
Lis  des  chants.  Nénuphar  blanc. 
Lis  jaune.  Hémérocale  jaune. 
Lis  tnaritime  blane.  Panicaut  maritime. 
Liseron  épineux.  Smilax  piquant. 
Lisei  piquant.  Smilax  niquant. 
Liviche.  Angélique  livecne. 
Laurier  commun.  Laurier  d'Apollon. 
Lotier  hémorrhoîdat.  Lotier  hérissé. 
Lunette  d'eau.  Nénuphar  blanc. 
Lustre  Seau.  Charagne  vulgaire. 

M. 

MAche.  H&che  cultivée. 
Màcre.  Macre  flottante. 
Mahiz.  Hais  cultivé. 
Mats.  Maïs  cultivé*. 
Malherbe.  Thlaspi  velu. 
Malherbe.  Daphné  tarton-raire. 
Marcusson.  Gesse  tubéreuse. 
Marguerite  dorée.  Chrvsanthème  des  blés. 
Margousier.  Azédarach  bipenne. 
Marrube  noir.  Ballote  fétide. 
Marrube  d'eau.  Lycope  européen. 
Masse  au  bedeau.  Bunias,  fausse  roquette. 
Masse  d'eau.  Massette  à  larges  feuilles. 
Massetté.  Massette  h  larges  feuilles. 
Médaille.-  Lunaire  annuelle. 
Mélanzane^  Morelle  mélongène. 
Mfilon\  Cotirge-meldn. 
Mehthe  àoq.  Balsamite  commune. 
Mercuriale  Mercuriale  annuelle. 
Mercuriale  sauvage.  Mercuriale  vivace. 
M^e  çfigogne.  Pâquerette,  mère  gigogne. 
Merister.  Cerisier  h  srappes. 
Merisier  à  grappes.  Gensier  à  grappes. 
Merveille  du  Pérou.  Nyctage  à  longues  fleurs. 
Mignardise.  Œillet  mignardise. 
Mignonette.  Saxifrage  mignonette. 
Jirti/^-/lnitl/e«.AchilleeàfeuillesdecamomiUo. 
Mille-feuilles  musquées.  Achillée  odorante. 
Millet.  Panic  millet. 

Millet  des  oiseaux.  Paniii  d'Italie 

Miroir  de  Vénus.  Prismatocârpe,  miroir  de 

Vénus. 
Moly.  Ail  Moly. 
Monte  au  ciel.  .Renouée  d'Orient 
Monoyère.  Tabouret  des  champs. 
Moretle.  Morelle  noire. 
Mouge.  Ciste  à  feuilles  de  sauge. 
Mourela.  Morelle  noire.    .  , 

Mufle  de  veau.  Mnflier  à  grandes  fleurs. 
Mugho.  Pin  mugno. 
Mûre.  Ronce  arbrisseau. 
Mûre  sauvage.  Ronce  arbrisseau. 


i 


N. 


Napel.  Aconit  napeL 

^Narcisse  de  Constantinàplè.  Narcisse  tazette. 
l  Narcisse  d^hiver.  Narcisse  tazette. 
I  Néâier  de  Nottinaham.  Néflier  d'Allemacrne. 
/  Néflier  à  gros  frutt.  Néflier  d'Allemagne 

Nez  coupé.  Staphylier  ailé. 

Nielle.  Lychoide  nielle. 

Nielle.  Nigelle  de  Damas. 


Noble  épine.  Néflier  aubépine. 
Noisetier.  Coudrier  noisetier. 
Nombril  de  Vénus.  Ombilic  à  feuilles  pen- 
dantes. 
N'y  touchez  pas.  Impatiente,  n'y  touchez  pas. 

0. 

Ormille.  Orme  à  petite  feuille 

Orpin  brûlant.  Sédum  Acre. 

Oster  blanc.  Saule  à  longues  feuilles. 

Osier  noir.  Saule  à  longues  feuilles. 

Osier  vert.  Saule  à  longues  feuilles. 

Osier.  Saule  jaune. 

Osier  jaune.  Saule  jaune. 

Osier.  Prénanthe  osier. 

OEillet  de  poète.  Œillet  barbu. 

OEillet  grenadier.  Œillet  çiroflée 

OEillet  a  bouquet.  Œillet  giroflée. 

Orge  du  Pérou.  Orse  à  deux  rangs. 

Orge  nue.  Orge  k  deux  rangs. 

Orge  dCEspagne.  Orge  à  deux  rangs. 

Orge  carrée.  Orge  à  six  rangs. 

Orge  d'hiver.  Orge  k  six  rangs. 

Orge  de  Russie,  Or^e  pyramidale. 

Ortie  blanche.  Lamier  blanc. 

Ortie  pourpre.  Lamier  pourpre. 

Ortie  tachée.  Lamier  taché. 

OEil  de  soleil.  Tulipe  œil  de  soleil. 

OEillet  de  Dieu.  Lychnide,  fleur  de  Jupiter. 

Orcanette.  Grémil  des  teinturiers. 

Oreille  d'homme.  Asaret  d'Europe. 

Oignon.  Ail  oignon; 

Oi^eille  de  souns.  Ëpenriàre  auriculaire. 

Oranger.  Citronnier-oranger.  . 

OEil  de  bœuf.  Chrysanthème  leucanthème. 

Olivier  de  Bohème.  Chalef  k  feuilles  étroites. 

P. 

Panais.  Panais  cultivé. 

Pas  d^àne.  Tussilage  pas  d'Ane. 

Passe-Pierre.  Crithm«  maritime. 

Passe-pierre.  Salicorne  herbacée» 

Pastemàe.  Panais  cultivé. 

Pastenage.  Panais  cultivé. 

Paliure.  Paliure  piquant. 

Pain  blanc.  Viiorne,  obier  stérile. 

Pain  de  pourceau.  Cyclamen  d'JBurope.- 

Pain  de  coucou,  ûxalide  oseille* 

Pain  d'oiseau.  Brise  vulgaire.  . 

Parelle.  Rumex  crépu. 

Patience.  Rumex  crépu.  . 

Patience  rouge.  Rufl^ex  sanguin. 

Pavot  frisé.  Pavot  somnifère. 

Pédane.  Onopordon  Acanthe. 

Peigne  de  Vénus.  Scandix,  peigne  de  Vénus. 

Pehngre.  Renouée  persicaire. 

Pensacre.  Œnanthe  k  suc  jaune. 

Pecia.  Sapin  élevé. 

Perce  muraille.  Pariétaire  ofiicinale. 

PercMieige.  Nivéole  printanière. 

Perce^ierre.  Crithme  maritime. 

Perlée.  Grémil  officinal. 

Persicaire.  Renouée  persicaire. 

Pesse.  Sapin  élevé. 

PessaulieK.  Narcisse  tazette. 

Pétasite.  Tussilage  pétâsite. 

Petite  bardane,  Lampourçie  glouUeroa. 

Petite  ciguë.  Éthuse,  ache  des  chiens. 

Petite  douve.  Renoncule  flammète. 


• 

.'1 


I. 


f  . 


'  i 


'   1 


f  i 


"I 


IT7 


CHTPrOCRAnOE. 


171 


Petite  épautre.  Froment  locnlar. 

Petite  jumbarbe.  Sédnm  Uanc. 

Petiu  margueriie.  Pâquerette  à  fleurs  sim- 

pleâ. 
Petite  manMe.  Mauve  à  feuilles  rondes. 
Petite  mnuqmie.  Adoxe  moscatelline. 
Petiu  oseille.  Rumei,  petite  oseille. 
Petit  kmêx.  Fragon  piquant. 
Petit  mmjfuet.  Aspérule  odorante. 
Petit  pasienge.  Passerage  ibéride. 
Petite    fimpremeUe.    Pûnprenelle    sangui- 

sorbe. 
PempUer  dltaiie.  Peuplier  pyramidal. 
Peuplier  hupreaux.  Peuplier  blane. 
Pied  iaiouetu.  DaupHinelIe,  piedd*aIouette. 
Pied  de  eoq.  Panic,  pied  de  coq. 
Pied  de  ariffon.  Heliéliore  fétide. 
Pied  de  lièvre.  Plantain,  pied  de  liàrre. 
Pied  de  lièvre.  Trèfle  des  guérets. 
Pied  de  loup.  Lycope  européen. 
Pied  de  poule.  Barbon,  pieu  de  poule. 
Pied  de  poule.  Renoncule  ram^te. 
Pied  doueau.  Lotier,  jpied  d^oiseau. 
PÛoeelle.  Epenrière  pnoselle. 
Piaumi  des  mouches  à  miel.  Mélisse  oflici«- 

oale. 
PimpremMe.  Pimprenelle  sanguisorbe. 
Pineustre.  Pin  sauvage. 
Pin  erim.  Pin  mugbo. 
Pin  de  tb^ssie.  Pin  saurage. 
Piu  sufÉe.  Pin  mugho. 
Pim  vulgaire.  Pin  saurage. 
Pesaille.  Pois  des  champs. 
Pistachier  sauvage.  Stapnylier  ailé. 
Plane.  Erable  plane. 
Piaene.  Erable  plane^ 
Finie  à  œuf.  MoreUe  mélongène. 
Pbamaeée.  Pigamon  à  feuilles  d^anooliflu 
Poire  de  terre.  Hélianthe  tub^ux 
Poiream.  Ail  ooirean. 
Pois  ehiehe.  Chichef  tète  de  bélier. 
Pois  de  breton.  Gesse  chiche. 
Pois  de  hrAis.  Gesse  cultivée. 
Pois  de  pigeon.  Pois  des  champs. 
Pois  de  senteur.  Gesse  odorante. 
Pois  musqué.  Gesse  odorante. 
Poitiron.  Gourge-Potiron. 
Poivre  de  Guinée.  Piment  annuel. 
Poivre  d'eau.  £latine,  poivre  d^eau. 
Poivre  d'eau.  Renouée,  poivre  d*eau. 
Poivre  long.  Piment  annuel. 
Poivron.  Piment  annuel. 
Poflme  ^meuf e.  Datura  stramoine. 
Powune  aamour.  Morelle,  pomme  d*amour. 
Pomme  de  neige.  Viorne ,  obier  stérile. 
Pomme  de  terre.  Morelle  tubéreuse. 
Potelée.  Jusquiame  noire. 
Pourpier.  Pourpier  cultivé. 
Porte  chapeau.  Paliure  piquant. 
Pourpier.  Péplide  pourpier. 
Pruneaulier.  Prunier  pyramidal. 
Priapé.  Nicotiane  rustique. 
PrhmeroUe.  Primerolle  officinale. 
Primevère.  Primevère  officinale 
PruéChomsne.  Sauge  hormin. 
Pndis.  Pistachier  térébinthe. 
Pyramidale.  Campanule  pyramidite. 
Pyrèthre.  Camomille  pyrèthre. 
Pgroh.  PyroLç  à  fiBuiiles  rondes. 


Q. 


Quarantaine.  Giroflée  annuelle. 
Queue  de  renard.  Mélampyre  des  6hàmps 
Queue  de  renard.  Amaranthe  à  long  épi. 
Queue  de  comète.  Amaranthe  à  long  épi. 

R. 

Radis.  Radis  cultivé. 
Radis  noir.  Radis  cultivé. 
Raifort  sauvage.  Cranson  de  Bretagne. 
Ratponce.  Campanule  raiponce. 
JlaMtf»  de  mars.  Groseiller  rouge. 
Raisin  des  bois.  Airelle  myrtille. 
Raisin  dCours.  Arbousier  busserole. 
Rave  de  Saint-Antoine.  Renoncule  bulbeuse. 
Ravinelle.  Radis  sauvage 
RavonaiUe.  Radis  sauvage. 
Réglisse.  R^isse  glabre. 
Réglisse  des  Alpes.  Trèfle  des  Hautes-Alpes. 
Réglisse  des  montagnes.  Trèfle  des  Hautes- 
Alpes. 
Renouée  acre.  Renouée,  poivre  d*eau. 
Restinèle.  Pistachier  lentisque. 
Réveitle^matin  Euphorbe,  réveille-matin. 
Romaine.  Laitue  cultivée. 
Rondelle.  Asaret  d'Europe. . 
Rose  du  ciel.  Lychnide,  rose  du  del. 
Rose  de  Guelde.  Viorne,  obier  stérile. 
Jlose  trémière.  Aihea  des  jardins. 
Jtoee  de  Chine.  Alhea  des  jardins. 
Roseau  des  étangs.  Massette  à  larges  feuilles. 
Rougeole.  Mélampyre  des  champs. 
Rougeole.  Mélampyre  des  prés. 
JLve  de  chèvre,  Galéga  officinal. 

S. 

Sabine  mâle.  Genévrier  sabine 

Sabine  fewMe.  Genévrier  sabine. 

Sabre.  Iris  jaunâtre. 

Safran  bâtard.  Cartbame  des  teinturiers. 

Stqran  bâtard.  Colchique  d'automne. 

Sagesse^  ou  science  du  chirurgien.  Sisymbra 

sagesse. 
Sait^oin.  Espareette  cultivée. 
Sainfoin.  Luzerne  cultivée. 
Sainfoin  ^Espagne.  Sainfoin  à  bouquet. 
Sang  de  dragon.  Rumex  san^n. 
Sasi!guin.  Cornouiller  sanguin. 
Satiné.  Lunaire  annuelle. 
Satin  blanc.  Lunaire  annuelle, 
^atf^e  des  bois.  Germandrée,  sauge  des  bois» 
Sauvage.  Phlomide  lichnite. 
Sauvie.  Phlomide  lichnite. 
Scariole.  Laitue  sauvage. 
5ceatt  de  la  Vierge.  Tamme  commun. 
Sceau  de  Notro-lkune.  Tamme  commun. 
Seau  de  Salomon.  Muguet  an^eux. 
Scordium.  Germandrâ  scordium. 
Scorsonère.  Scorsonère  d'Espagne. 
Semi-double.  Renoncule  d'Asie. 
Séné  bâtard.  Coronille  émérus. 
Sénevé.  Moutarde  des  champs. 
Serpolet.  Arabette  serpolet. 
Soleil.  Hélianthe  annuel. 
Sorbier.  Sorbier  domestique. 
^^uU.  Ibéride  en  spatule. 
Stramoine.  Datura  stramoine 
Styrax,  Alibpufier  officinal. 
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Sureïtê.  Oxalide  oseille. 
Sycomore.  Erable  sycomore. 
Saboi  d€  Yénw.  Sabot  des  Alpes. 


T. 


Tabac  des  Vogges.  Arnique/le  montagn 

Tabac.  Nicotiane  tabac. 

Talictron.  Silené  sagesse. 

Tammier.  Tamme  commun. 

Tar  ton 'faire.  Daphné  tarton-raire. 

TitrahU.  Galéopsis  tétrahit. 

Tiribinthe.  Pistachier  térébinthe. 

Terra  cripola.  Picridium  commun. 

Térrà  gripie.  Picridium  commun. 

Tillau.  Tilleul  à  petites  feuilles. 

TUteul  des  bois.  Tilleul  à  petites  feuilles. 

TilleiU  deEolbmde.  Tilleul  àsrandesfeuilles. 

Thé  d'Europe.  Véronique  omcinale. 

Théras^ic,  Ibéride  en  ombelle. 

TMaspi  épineux.  Alvsson  épineui. 

Tkymelée.  Daphné  tnymelé. 

Thytimale.  Euphorbe  des  bois. 

Tomate.  Morelle  pomme  d*amoup. 

Topinambour.  Hélianthe  tubéreun. 

Torlelle.  Sisymbre  oflicinal. 


Tourelle.  Arabette  tourelle. 
Tournesol.  Hélianthe  annuel. 
Toute  bonne.  Orvale^  faux  lamier. 
Trèfle  d^eau.  Ménianlhe,  trèOe  d'eau. 
Trèfle  de  castor.  Ménianthe,  trèfle  d'eau. 
Trèfle  des  marais.  Méniantîie,  trèfle  (Teau. 
Trifolium  des  jardiniers.  Cytise  à  feiiilfo^ 

sessiles. 
Trintanelle.  Daphné  tarton-raire. 
Triolet.  Trèfle  rampant. 
Trigue  madame.  Sédum  blanc. . 
Tubéreuse.  Polyanthe  tubéreuse. 
Tubéreuse  bleue.  Agapanthe  en  ombelTe. 
Tulipe  de  Goudebo.  Fritillaire  pintade. 

V. 

Valériane  grigue.  Polémoïne  bleu.. 
Vélar.  Sysimbre  olTicinaT. 
Yermicùlaire.  Sédum  blanc 
Véronique  mâle.  Véroniq.ue  officinaTe. 
Vigne  de  Judée.  Morelle  douce-amère. 
VioUer  d^été.  Giroflée  annuelle. 
Violier  jaunt.  Giroflée  jaune. 
Viorne.  Clématite  des  haies. 
Vipérine.  Helminthîe  vipérine. 
Vrillée  bâtarde.  Renouée  liseron. 


DACTYLOLOGIE 


(4) 


La  dacty^ologje^  ainsi  que  Tétymologie 
m  nom  l'indique ,  est  l'art  de  parler 


de 
son  nom  i  inaïque ,  esi  i  ari  ae  paner  au 
moyen  de  signes  formés  par  les  doigts.  Cet 
art,  qui  est  devenu  une'  science»  a  réalisé 
des  merveilles  depuis  leç  travaux  impéris- 
sables de  notre  abbé  de  TEpée,  et  renau  à  la 
société  toute  une  classe  d*ètres  intéressants 
et  malheureux,  qui  semblaient  destinés  à 
passer  sur  cette  terre  sans  avoir  pu  jouir 
des  douceurs  ineffables  de  la  reliçion  et 
apprécier  les  merveilles  de  la  civilisation^. 
Jiln  parlant  des  sourds-muets,  notre  pensée 
s'arrête  de  suite  aux  noms  vénérés  des  de 
TEpée  et  des  Sicard,  qui  ont  pour  ainsi  dire 
créé  la  science  de  la  dactylologie  en  la  re- 


nouvelant; dés  MassîeUy  des  Sabourenx  dtf 
Fontenai,  des  Jamet,  des  Bébian,  des  Ber-' 
thier,  qui  Vont  conservée  et  continuée  ;  des 
Gérando,  qui,  non  contents  d'accorder  aux 
sourds-muets  leur  bienveillant  et  affectueux 
patronage,  en  ont  encore  voulu  écrire  Hûs- 
toire.  Les  ouvrages  mêmes  de  ces  hommes 
estimables  nous  fourniront  les  renseigne- 
ments que  nous  présenterons  à  nos  lecteurs 
sur  les  diverses  méthodes  de  daciyhlogie^ 
employées  pour  rendre  ou  suppléer  la  parole 
aux  sourds-muets,  en  nous  arrêtant  de  pré« 
férence  à  ce  qui  concerne  notre  temps  et 
notre  pays. 


(I)  Voyez  à  la  fln  dir  volume  la  planche  de  Daetytologù. 


TABLE    DES  DIVISIONS. 


phemiëkr  partie. 

1.  L*arl  d*ciispigncr  à  parler  aux  sourds-roueis  de 
naissance.  ~  II.  LeUre  de  Saboiireux  de  Fontenai, 
•ourd-muct,  sur  les  nioyeus  qui  Tont  mis  à  même 
d*appl^eodre  à  lire  et  à' parler.  —  111.  Recherches 
bistoriqnes  sur  Fart  d^iusiruire  les  sourds-roueisi, 
*-  IV.  De  (inelques  syMèmes  de  dacirlologie  nmi- 
t^Uemeni  propoîé^. 


DElXrtME  PARTIE.  —APPENDICE. 

I.  Des  alphabets  manuel,  labial^  gvHiml;  de 
quelques  espèces  de  signes  auxîKalres.  —  If.  Sor  le 
langage  mimique  propre  aux  soads-muets.  Exemples 
de  diverses  espèces  de  signes  qui  le  composettt.  — 
III.  Comparaison  dès  signes  mimiques  des  sanTasri 
du  nord-ouest  de  T.^mâ'ique  avec  ceux  des  sonras- 
muets.  —  IV.  Extrait  du  Mécamsme  ie  ta  frMt  dt 
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EMipate.  —  Y.  8ifMs  nûiui^vet  enplojpés  p«r 
^ûflbe.  ^  VI.  CoiBMraifoii  des  sicnes  de  rappel  dt 
r»bté  Jancc,  avec  les  aisnes  emptovés  dans  rinsii- 
i4kM  des  sovrds-maeU  de  Paris. -^YU.  Signes  mi- 
asHés  dans  rioslitalion  de  Paris.  —  YIII. 


Oescriptkm  de  réiaWifSfimm  oa  lniiiuitdca«Nii4s- 
rooels  à  Paris.  —  IX.  Notices  biograpfaiqaes  sur 
Tabbé  de  TEpée.  —  X.  Notice  biograpbiaiM  svr 
rabbé  Sîcard.  --  XI.  Etoge  de  M.  Degérando. 


PREMIERE   PARTIE. 

AVANT-PROPOS. 


Il  n*est  plus  nécessaire  de  démontrer  que 
te  seul  moyen-  d*obCenir  des  succès  solides 
•t  réels  dans  rinstraction  des  sourds-muets 
de  uaissancet  c*est  de  se  serrir,  pour  éclairer 
f t  dérek^pper  leur  intelligence,  des  mêmes 
•ignés  que  la  nature  leur  inspire,  sans  le 
feeours  d'aucun  maître,  pour  exprimer  leurs 
idées  et  leurs  besoins.  C  est  là  I  unique  Yoie 
pour  arrÎTcr  à  leur  esprit- et  entrer  en  com- 
munication avec  eux  ;  car  pour  ces  infor- 
t<iné>,  dont  Toreillc  n*a  jamais  été  frappée 
par  la  Toix  maternelle-,  toute  langue,  même 
eeile  du  pays  où  ils  sont  nés,  est  une  lan^e 
étrangère  ou  même  une  langue  sarante. 

Cest  par  le  secours  d^une  première  lan- 
gue «  de  notre  tangue  maternelle,  que  nous 
apprenons  toutes  les  autres.  De  même,  on 
ne  peut  parrenir  à  enseigner  aux  sourds- 
muets  une  langue  quelconque  que  par  le 
secours  de  leur  première  langue,  du  lan- 

Kge  des  gestes,  qui  est  leur  langage  naturel, 
r  ee  moyen,  soumis  à  une  méthode  régu- 
lière, il  n*est  point  de  connaissance,  la  nm- 
siqae  exceptée,  qu*on  ne  puisse  transmettre 
au  sourd-muet.  Du  moment  |que  le  sourd- 
muet  a  ache?é  son  instruction,  il  n*est  plus 
étranger  k  aucune  des  connaissances  qu'on 
peut  acquérir  par  la  lecture;  il  n'est  plus  ni 
sourd  m  muet  pour  quiconque  sait  lire  ou 
écrire.  Mais  malheureusement  récriture 
fl*offre  qu'un  moyen  de  conmiunication  trop 
lent  et  trop  incommode  pour  la  conversa- 
tion«  et  qui  même  ne  peut  guère  être  d'u- 

(5)  P.  de  Pooee,  religîeax  bénédictin  du  monas- 
tère d'Ooa,  ao  rojaome  de  Yalence,  mort  en  1584, 
«at  le  ppenier,  à  ee  qu*il  parait,  oui  ait  entrepris  de 
Cure  parier  les  soards-muets.  Il  avait  laissé  les 
principes  de  sa.  méthode  dans  on  manuscrit  qu'on 
voraii  encore  dans  son  couvent  avant  Finvasion  de 
FL^pagne.  Dom  h  P.  Bonnet  publia,  en  1G20,  un 
onvrage  on  il  rend  compte  des  moyens  qu*il  a  mis 
CI.  usaae  dans  Téincation  dn  frère  du  connétable 
de  CastiUe,  devenu  sourd  à. Face  de. quatre  ans,  et 
qpî  apprit  assex  bien  FespacnoT  pour  converser  fa- 
ôletfseiit  dans  cette  langue,  n  alUs,  Degby,  Gregory, 
en  autgleterre;  E.  Ramircz^.de  Cortone;  P.  de 
Castro,  de  Mantoue;  Conrad  Amman,  médecin 
qui  exerçait  en  Hollande;  Yanbelmont,  en 


sage  dans  les  classes  inférieures  de  la 
où  naissent  le  plus  grand  nombre  de  sourds^ 
muets,  et  où  souvent  on  ne  sait  pas  lire  et 
presque  jamais  écrire  assez  correctement 
pour  se  ftire  entendre  de  ces  malheureux, 
oui,  ne  lisant  que  des  yeux  sana  pouvoir 
s  aider  de  la  prononciation,  ne  comprennent 
les  mots  qu'autant  qu'ils  sont  écrits  caalbr- 
mément  à  l'orthographe. 

Le  sourdrmuet  n'est  donc  totalement  rendu 
'  à  la  société  t{ue  lorsqu'on  lui  a  appris  à  s'ex- 

I)rimer  de  vive  voix  et  à  lire^a  pisrole  dans 
es  mouvements  des  lèvres.  Ce  n  est  qu'alors 
seulement  qu'on  peut  dire  que  son  éduca* 
tion  est  entièrement  achevée  (5)^ 

Nous  croyons  donc  rendre  un  grand  ser- 
vice à  ces  infortunés,  en  publiant  de  nou- 
veau Y  An  de  faire  parler  les  iourde-mueis  (61. 
Ce  petit  ouvrage  est  aussi  précieux  par  m 
précision  que  par  la  clarté  avec  laquelle  il 
sait  mettre  à  la  portée  des  plus  fiûbles  es* 

i)rits  les  procédés  k  employer  pour  rendre 
a  parole  aux  sourds-muets.  Tout  père  on 
mère,  maître  ou  maîtresse*  qpl  lira  avec 
attention  ce  petit  traité»,  peut  se  flatter  de 

r^uvoir,  en  peu  de  temps,  enseigner  k  parler 
un  sourd-muet,  à  moins  que  celui-ci  n'ait 
un  défaut  de  conformation  dans  les  organos 
de  la  voix;  ce  qui,  au  reste,  est  une  chose 
extrêmement  rare.  Les  notes  qui  sont  jointes 
à  cet  ouvrage  en  forment  un  traité  neuf,  et 
aussi  complet  qu'on'puisse  le  désirer. 

AUemagne,  entrèrent  avec  succès  dans  la  mémo 
carrière. 

Dom  A.  Pèrpires  vînt  s*ëtablir  à  Paris  vers  Fan 
1735,  et,  proiunt  de  r  ignorance  où  Ton  éuil  à  ce 
sujet,  il  se  donna  pour  1  inventeur- de  cet  art.  L*A- 
cadémie  des  sciences  loi  coniirma  ce  titre.  Peu  da 
temps  après,  M.  Esnand,  également  établi  k  Paris, 
obtint  le  même  bonneur.  Mais  enGn  la  vérité  parut; 
rouvraae  de  Bonnet  et  particulièrement  celui  d*Am- 
man,  furent  connus  en  France,  et  dévoilèrent  les 
principes  de  cet  art,  dont  on  avait  cherché  à  faire 
un  mystère,  et  qu'on  sut  apprécier  enftn  à  sa  juste 
valeur. 

(6)  Cest  la  seconde  partie  de  la  YérUMe  m4- 
tûère  d'ùutntne  le»  saurd^^metê  de  natMoncr. 


I:  i.*AnT 


ObserfatioBs  préllBinaires. 


A   PAKLER   AVX  SOt RDS-lfCETS    DR    R AISSAHCV  ,   FAB    L^ABBÉ  I»  L*iPÉB , 
tPITIOlf  DOÏINÉBPAB  l'abbé  SICABD  (7). 

peut  espérer  de  réussir  dans  cette  entre- 
prise, pourvu  qu*il  ne  se  rebute  pas  des  pre* 
mières 'difficultés  qn*il  éprouvera  infailli- 
blemenl  de  la  part  de  son  élève  :  il  doit  sy 
attendre,  mais  surtout  ne  se  livrer  k  aucun 
mouvement  d'impatience,  qui  déconcerteraiL 
ce  novice,  et  lui  ferait  bientôt  abandonner^ 
une  instruction  dont  il  ne  connaît  pas  ir» 


Apprendre  à  des  sourds-muets  à  parler 
a^est  point  une  œuvre  qui  demande  de 
grands  talents  ;  elle  exige  seulement  beau- 
coup de  patience.  Tout  père  ou  mère,  maî- 
tre on  maltresse,  qui  aura  lu  avec  attention 
<c  que  je  rais  exiioser  sur  cette  matière, 


[7)  MiBipriBié  dans,  le  Mwmiel  de 


I-  n,  ft,  Vin, 
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M  prix,  et  qui  d'ailleurs  n'offre  rien  d'agréa- 
Dle  dans  ses  premières  leçcms. 

J*âi  averti,  dans  mon  Institution  métho- 
dique^ imprimée  en  1776,  qile  je  n'étais 
point  auteur  de  cette  espèce  d'instruction  ; 
et  lorsque  je  me  chargeai  de  deux  sœurs 
jumelles  sourdes-muettes,  il  ne  me  vint  pas 
même  à  l'esprit  de  chercher  des  moyens 
pour  leur  [apprendre  à  parler;  mais  je 
n'ayais  pas  oublié  que  dans  une  conversa- 
tion y  à  rAge  de  seize  ans,  avec  mon  répéti- 
teur de  philosophie,  qui  était  un  excellent 
méta|)hysicien ,  il  m'avait  prouvé  ce  prin- 
cii)e  incontestable,  qu'il  n'j  a  pas  plus  de 
liaison  [naturelle  entre  des  idées  métaphy- 
siques et  des  sons  articulés  qui  frappent 
nos  oreilles ,  qu'entre  ces  mêmes  idées  et 
des  caractères  tracés  par  écrit,  qui  frappent 
nos  yeux. 

Je  me  souvenais  très-bieii,  qu'en  bon  phi- 
losophe f  il  en  tirait  cette  couclusipn  immé- 
diate, qu'il  serait  possible  d'instruire  des 
sourds-muets  par  des  caractères  tracés  par 
écrit,  et  toujours  accompagnés  de  signes 
sensibles,  comme  on  instruit  les  autres 
hommes  par  des  paroles  et  des  gestes  qui 
en  indiquent  la  signification.  (Je  ne  pensais 
point,  à  ce  moment,  que  la  Providence  met- 
tait dès  lors  les  fondements  de  l'œuvré  à 
laquelle  j'étais  destiné.  ) 

Je  concevais  d'ailleurs  que,  dans  toute 
nation,  les  paroles  et  l'écriture  ne  signi- 
fiaient quelaue  chose  que  par  un  accord 
purement  aroitraire  entre  les  personnes  du 
même  paj^s,  et  que  partout  il  avait  fallu  des 
signes  qui  donnassent  aux  paroles  comme  à 
récriture,  et  à  l'écriture  aussi  parfaitement 
qu'aux  paroles ,  la  vertu  de  rappeler  à  l'es- 
prit les  idées  des  choses  dont  on  avait  pro- 
noncé ou  écrit  les  noms,  en  les  montrant 
par  quelque  signe  des  yeux  ou  de  la  main. 

Plein  de  .ces  {principes ,  fondés  sur  une 
exacte  métaphysique,  ie  commençai  l'ins- 
Iruction  de  mes  deux  élèves,  et  je  reconnus 
bientêt  qu'un  sourd-muet,  guidé  par  un 
bon  maître,  est  un  spectateur  attentii  qui  se 
donne  à  lui-même  Çipne  sibi  tradit  specta^ 
tor)  le  nombre  et  1  arrangement  des  lettres 
d'un  mot  qu'on  lui  présente,  et  qu'il  les  re- 
tient mieux  que  les  autres  enfants,  tant 
qu'ils  ne  les  ont  pas  entendu  répéter  par  un 
usage  quotidien. 

Je  vis  d'ailleurs,  par  expérience,  que,  dès 
le  commencement  de  son  instruction ,  tout 
sourd-muet,  doué  d'une  certaine  activité 
d'esprit,  apprend  en  trois  jours  environ, 

auatre-vingts  mots  qu'il  n'oublie  point ,  et 
ont  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  rappeler 
la  signification.  Le  nombre  et  l'arrangement 
des  lettres  de  chacun  de  ces  mots  sont  telle- 
ment gravés  dans  sa  mémoire,  que  si  quel- 
qu'un, en  l'écrivant,  fait  une  faute  d'ortho- 
graphe, aussitôt  le  sourd-muet  l'en  avertit. 
Je  jouissais  donc  avec  plaisir  de  la  facilité 
que  me  présentaient  l'écriture  et  les  signes 
n^éthodiques  pour  l'instruction  des  sourds- 
muets,  et  ne  pensais  aucunement  à  délier 
leur  langue,  lorsqu'un  inconnu  vint,  un 
jour  d'instruction  publique,  m'offrir  un  li- 


vre espagnol ,  en  me  disant  que,  si  je  voulais 
bien  1  acmeter,  je  rendrais  un  vrai  sei^ce  à 
celui  qui  le  possédait  ;  je  répondis  tpi^l  me 
serait  totalement  inutile,  parce  que  je  n'en- 
tendais pas  cette  langue;  mais  enl*ouvrant 
au  hasard,  j'y  aperçus  ralphafeet  ûianue!  des 
Espagnols,  bien  gravé  en  taille-douce.  11 
ne  m  en  fallut  pas  davantage;  je  le  retins, 
et  donnai  au  commissionnaire  ce  qu'il  dési- 
rait. 

J'étais  dès  lors  impatient  de  la  longueur 
de  ma  leçon;  mais  ensuite,  quelle  fut  ma 
surprise,  lorsqu'ouvrant  mon  liyr^  à  Ja  pre- 
mière page,  j'y  trouvai  ce  titre  ;  4f^^  fiara 
engenar  i  hamar  los  nmdoff  Je  n'(iis  pas 
t^soin  de  deviner  que.  cel^  signifiât  VArt 
d  enseigner  ausc^  nmets  d  f^rlma  ^t  tiès.  ce 
moment  je  résolus.  d'apprendjr^.ce)4elan- 
jgaQj  pour  me  mettre  en  état  dft^  re^^  ce 
service  à  mes  élèves. 

A  peine  étais*je  en  possession .  de.  cet  our 
vrage  de  M.  Bonnet,  qui  lui  a  mérité  en 
Espaçne  les  plus  grands  éloges;  coiûjai€  j'en 
parlais  volontiers  aux  persoimes  qui  vc* 
naient  à  mes  leçons,  un  des  assistants  m'a- 
vertit qu'il  y  avait  en  latin,  sur  cette  ma.- 
tière,  un  très-bon  ouvrage  composé  par 
M.  Amman ,  médecin  suisse  en  Uollaaae , 
sous  ce  titre  :  Dissertatio  de  loquela  surdon 
rumeimutorunif  et  que  je  le  trouverais  dans 
la  bibliothèque  d'un  de  mes  amis.    ^ 

Je  ne  tardai  point  à  me  le  procurer  ;  et , 
conduit  par  la  lumière  de  ces  deux  excel  - 
lents  guides,  je  découvris  bientôt  comment 
je  devais  m'y  prendre  pour  guérir,. au  moins 
en  partie,  une  des  deux  infirmités  de  mes 
disciples;  mais  je  dois  rendre  ici  à  ces 
deux  grands  hommes  la  iustice  qui  leur  est 
due.  On  dispute  aujourd  hui  à  M.  Bonnet  le 
mérite  de  cette  invention,  parce  qu'on  trouve 
dans  rhistoire  que  quelques  personnes  avant 
lui  avaient  fait  parler  des  sourds-muets^  et 
on  accuse  M.  Amman  de  plagiat,  comme 
n'ayant  fait  que  copier  des  auteurs  plus  an- 
ciens. 

Pour  moi ,  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance envers  mes  deux  maîtres,  je  ne 
fais  point  de  difficulté  de  croire  que 
M.  Amman  ait  inventé  cet  art  en  Hollande, 
M.  Bonnet  en  Espagne,  M.  Wallis  en  Angle- 
terre, et  d'autres  savants  dans  d'autres  paysy 
sans  avoir  vu  les  ouvrages  les  uns  des  au- 
tres; j'ajoute  même  qu'il  n'est  aucun  ha- 
bile anatomiste  qui,  en  réfléchissant  pen- 
dant quelques  jours  sur  les  mouvements 
qui  se  passent  en  lui  dans  l'organe  de  la 
voix  et  les  parties  qui  l'environnent,  à 
mesure  qu*il  prononce  fortement  et  séparé- 
ment chacune  de  nos  lettres,  et  se  regar- 
dant avec  attention  dans  un  miroir,  ne 
puisse  devenir,  à  son  tour,  inventeur  de  cet 
art,  sans  avoir  lu  précédemment  aucun 
ouvrage  sur  cette  matière.  Je  donnerais 
volontiers  cet  exemple  pour  la  justification 
de  ces  deux  auteurs. 

J'ai  voulu  quelquefois  parier  avec  des  sa- 
vants, que,  dans  respace  d'une  demi-heuro, 
je  les  mettrais  au  fait  de  ma  méthode,  tant 
elle  est  simple.  Après  en  avoir  fait  l'épreuve*. 


1.7 
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f]  i^'lqueS'Ons  d'entre  eax  sont  cohyenos 
.il  ils  auraienf  perdu  la  gageure  s'il»  l'eus- 
>T-nt  acceptée.  Pourquoi  ne  se  trouvera- t-il 
|â<is  quelc^'un  en  France  ou  ailleurs ,  qui* 
sans  avoir  lu  mon  ouvrage,  prendra  la 
nième  route,  dans  laquelle  il  ne  s*agit  que 
de  suivre  la  nature  pas  ft  pas  ?  £t  ne  serait- 
on  point  injuste  de  lui  en  disputer  l'inven- 
tion, ou  Faccuser  de  plagiat?  M.  Amman  a 
très-bien  répondu  à  ceux  qui  lui  ont  iait  ce 
rc{»roche. 

H  est  toujours  permis  de  profiter  des  lu- 
mières de  ceux  qui  ont  écrit  avant  nous  ; 
mais  un  plagiaire,  est  un  homme  méprisa- 
ble, qui  cherche  à  s'en  faire  honneur,  comme 
s'il  les  eût  tirées  de  son  propre  fonds.  Doit- 
on  supposer  cette  bassesse  dans  des  hommes 
d'un  mérite  distin^é? 

Je  n'entrerai  pomt  dans  le  détail  des  ex- 
plications que  nos  deux  savants  auteurs  ont 
données,  tant  sur  la  théorie  que  sur  la  pra- 
tique de  la  matière  qu'ils  traitaient.  Leurs 
ouvrages  sont  deux  fiambleaux  qui  m'ont 
éclairé  ;  mais  dans  l'application  de  leurs  prin- 
cipes, j'ai  suivi  la  roule  qui  m'a  paru  la  plus 
courte  et  la  plus  facile  pour  en  faire  usage. 


CMArmm  I**.— Comraeat  on  peot  réoasir  b  appreadre  aax 
•owét-flneu  k  praMoeer  les  voyellet  el  les  sylkbcs 


Lorsque  je  veux  essayer  d'apprendre  à  un 
sourd-muet  à  prononcer  quelque  parole,  je 
commence  par  lui  &ire  laver  ses  mains, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  vraiment  pro- 
pres (8).  Alors  je  trace  un  a  sur  la  table,  et 
prenant  sa  main,  je  fais  entrer  son  qua- 
trième doigt  dans  ma  bouche  jusqu'à  la  se- 
eoode  [articulation;  après  cela  je  prononce 
fortement,  et  à  plusieurs  reprises,  a  (9) ,  et 
îo  lui  ftis  observer  que  ma  langue  reste 

(8)  Qaand  on  veut  enaeigner  à  parier  à  w  seard- 
Buci,  le  praner  soiii  qae  Ton  doit  avoir,  c*esi  de 
loi  taire  iNnorérer  qaelqaes  sons  par  les  moyens  in- 
dicés col.  188,  ain  de  lui  faire  dlsUnguer  reflet  du 
son  d  avee  le  simple  soufile  non  sooore  ;  ce  qu  il 
aperçoit  facilement,  le  son  éianl  toujours  acconH 
pagné  d'un  certain  frémissement  dans  le  gosier,  et 
d'une  sorte  de  retentissement  dans  la  poitrine,  que 
le  sourd-muet  n'a  pas  de  peine  à  sentir.  Sans  cette 
précaution,  il  arriverait  souvent  que  lorsqu'on  au- 
rait disposé  les  organes  de  rélève,  et  qu'on  voudrait 
le  faire  articuler,  il  ne  produirait  ancon  son. 

(9)  Pour  articuler  le  son  a,  la  langue  reste  raoi- 
|fM>nt  élâidoe  daits  toute  la  cavité  de  la  boucbe, 
sans  cependant  toucher  le  bord  des  dents  inférieu- 
RS.  Le  son  sort  à  plein  canal  et  en  droite  li^e. 
Si  oo  abaisse  fonement  la  mâchoire,  de  manière 
que  le  soo  aille  frapper  le  pabis,  ou  prononcera 
on  à  ouvert. 

(iO)  Avez  soin  que  le  dos  du  doigt  touche  au 
palais,  atfn  que  l'élève  puisse  mesurer  l  abaissement 
de  la  langue.  Il  est  bon  de  lui  faire  pbcer  en  même 
temps  l'index  de  l'autre  main  sur  le  gosier  du  maî- 
tre, lorsque  celui-ci  prononce  la  lettre,  alin  que 
Tenfant  sente  le  frémissement  que  produit  le  souille 
sonore  à  son  passage. 

(îi)  Dans  la  prononciation  de  la  lettre  é,  lepasr- 
sage  du  soo  se  rétrécit  de  tons  cAlés.  La  langue 
s'enfle,  s'élève  et  se  raccourcit.  La  partie  antérieure 
s'àppaie  un  peu  des  deux  côtés  sur  les  dents  ca- 


tranquille,  et  oe  8*âève  point  pour  toucher 
à  son  doigt  (10). 

Ensuite  j'écris  sur  ma  table  un  é  (il). 
Je  le  prononce  de  même  plusieurs  fois  fer^ 
tement,  le  doigt  de  mon  discijile  étant  tou"» 
jours  dans  ma  bouche.  Je  lui  fais  remarquer 
que  ma  langue  s'élève,  et  pousse  son  doi^ 
vers  mon  palais  :  alors  retirant  son  doigt ,  je 
prononce  de  nouveau  cette  même  lettre ,  et 
lui  Uns  observer  que  ma  langue  s'élargit  et 
s'approche  des  dents  canines,  et  que  ma 
bouche  n*est  pas  si  ouverte.  Je  lui  montre- 
rai dans  la  suite  ce  qu'il  devra  faire  pour 
prononcer  nos  différents  é. 

Après  ces  deux  opérations,  je  mets  moi- 
même  mon  doigt  dans  la  bouche  de  mon 
élève,  et  je  lui  fais  entendre  qu'il  devra  faire 
avec  sa  langue  comme  ^'ai  fait  avec  la 
mienne  (12).  La  prononciation  d?  Va  ne 
souffre  ordinaire. leni  aucune  diflicullé  (13).. 
Celle  de  IV  réussit  de  même  le  plus  sou- 
vent; maisil  se  trouve'qoelquessourds-r.iuet§ 
avec  lesquels  il  'faut  recomuicncer  deux  ou 
trois  fois  cette  espèce  de  mécanisme ,  sans 
en  témoigner  aucune  impatience. 

Lorsque  le  sourd-muet  a  prononcé  ces 
deux  premières  lettres ,  ]*écns  et  je  montre 
un  t;  ensuite  je  remets  son  doigt  dans  ma 
bouche,  et  je  prononce  fortement  celte  lettre. 
Je  lui  fais  observer,  1*  que  ma  langues  élève 
davantage,  et  pousse  son  doigt  \ers  mon  pa- 
lais, comme  pour  Fy  attacher  ;  2r  que  ma 
langue  s'élargit  davantage,  comme  pour  sor- 
tir entre  les  dents  des  deux  côtés;  3"*  que  ip 
fais  comme  une  espèce  de  souris  qui  est  très 
sensible  aux  jeux  {ik). 

Après  cela,  retirant  son  doigt  de  ma  bou- 
che, et  mettant  le  mien  dans  la  sienne,  je 
l'engage  à  faire  ce  que  je  viens  de  foire 
moi-même;  mais  il  est  rare  que  cette  opé- 

Dînes  inférieures;  la  partie  moyenne  s'élève  en  se 
courbant,  elle  s^approche  du  palais,  et  s^avance  nù 
peu  plus  que  dans  la  prononciation  de  Va.  Les  lè- 
vres sont  médiocrement  écartées,  et  se  repiient  uti 
peu  sur  eUes-mémes,  la  vmi  va  frapper  centre  les 
dents,  oui  sont  légèrement  entr*ouvertes. 

(12)  On  rep(Hlera  le  doigt  de  Tenlaut  sur  sop 
gosier,  afin  qu*il  puisse  ju^er  s'il  imite,  en  pronon- 
çant, le  trémissemciit  i\u"A  a  observé  dans  le  go- 
sier de  son  rfiaître.  Malgré  cela,  il  peut  encore  ar- 
river que  Tenfant  ne  fasse  encore  entendre  aucun 
son,  parce  qu*il  ne  donne  pas  assez  de  force  à  Tar- 
ticulation.  Approchez  alors  de  votre  bouche  b  paume 
de  son  antre  main,  pour  lui  faire  sentir  bi  force  du 
sottfDe  sonore;  faites-lui -observer  que  lesouflle  qu^ 
donne  en  prononçant  est  biea  moins  fort  et  insuC- 
fisant. 

(15)  Lorsque  relève  a  bien  prononcé  une  lettre, 
avant  de  passer  à  une  autre,  faites-la  lui  rcpéUîr 
plusieurs  fois,  afin  que  son  organe  eu  prenne 
rhabitude,  et  en  même  temps  pour  que  vous  puis- 
sîes  reconnaître  ce  qui  manquerait  encore' à  la  pu- 
reté du  son,  et  le  corriger  de  suite,  s^l  est  n<^!cs- 

saîre* 

(14)  Le  son  de  Vi  est  encore  plus  daîr  que  cchiî 
de  Vé.  Aussi,  pour  articuler  ce  son,  augmente-t-on 
le  rétrécissement  du  conduit  de  la  voix  en  resser- 
rant les  dents,  tl  en  élevant  la  courbure  de  la  lan- 
gue. Le  souflle  se  porte  tout  entier  sur  les  dents 
supérieures.    "  *  ' 
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ntlon  réagisse  dès  la  première  fois,  et 
mAme  dès  le  premier  jour,  quoique  faite  à 
plusieurs  reprises;  lise  trouve  même  quel* 
qnes  sourds-rauets  qu'on  ne  peut  jamais  y 
amener  que  d*une  manière  très-imparfaite. 
Leur  t  garJe  toujours  trop  de  ressemblance 
avec  Yél  Je  ne  parle  point  id  de  Ty»  qui  se 
prononce  comme  un  t. 

11  n'est  plus  né(;essaire  de  remettre  les 
doigts  dans  la  bouche.  En  faisant  comme  un 
ù  arec  mes  lèvres  et  y  ajoutant  une  espèce 
de  petite  moue,  je  prononce  un  o,  et  le 
sourd-muet  le  fait  à  Vinstant  sans  aucune 
difficulté  (13). 

le  fais  ensuite,  arec  ma  bouche,  comme  si 
je  soufflais  une  lumière  ou  du  fou,  et  je  pro- 
nonce un  u.  Les  sourds-muets  sont  plus  por- 
tés à  prononcer  un  ou.  Pour  corriger  ce  dé- 
faut, je  fais  sentir  au  sourd -muet  que  le 
souffle  que  je  fais  sur  le  revers  de  sa  main 
en  prononçant  un  ou^  est  chaud,  mais  qu*il 
est  froid  en  prononçant  un  tt(16).  La  lettre  A 
n'ajoute  qu  une  espèce  desoupir  aux  voyelles 
qu  elle  précède  :  Tusage  apprendra  quels 
sont  les  mots  où  Ton  doit  supprimer  cette 
aspiration. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  dois  aver- 
tir tout  instituteur  des  sourds-muets  d'évi- 
ter l'inconvénient  dans  lequel  je  suis  tombé 
moi-même,  lorsque  j'ai  fdrmé  la  résolution 
dapprendre  aux  sourds-muets  à  parler. 
Ayant  lu  avec  attention  et  entendu  claire- 
ment les  principes  de  mes  deux  maîtres, 
MM.  Bonnet  et  Amman,  j*ai  entrepris  de  les 
expliquer  par'  demande^  et  par  réponses,  et 
de  les  faire  apprendre  à  mes  (élèves;  j'enfi- 
lais mal  à  propos  une  route  trop  longue  et 
trop  diificilc.  Jenseignais  et  je  perdais  mon 
temps  :  il  ne  devait  être  question  que  d'opé- 
rer. 

Les  instituteurs  des  sourds-muets  n'ont 
besoin  que  d'être  avertis  de  ce  qui  se  passe 
naturellement  en  eux,  lorsqu'ils  prononcent 
des  lettres  et  des  syllabes,  parce  gu'ils  les 
ont.  articulées  dès  l'enfance  sans  faire  atten-  ' 
tion  à  ce  mécanisme.  Après  cet  avertisse- 
ment, il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  donner 
des  principes  pour  leur  apprendre  ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  parler,  puisqu'ils  le  font 
d'eux-mêmes  à  chaque  instant  ;  et  t!e  qu'ils 
éprouvent  en  parlant  suffît  pour  leur  faire 
comprendre  ce  qu'ils  doivent  tAcher  d'exci- 
ter dans  les  organes  de  leurs  disciples. 

Il  en  est  de  même  des  sourds-muets.  U  est 
inutile  d'entrer  avec  eux  dans  un  grand  dé- 
tail de  principes  :  ce  serait  les  fatiguer  à 
!>ure  perte.  Sous  la  conduite  d'un  maître  in- 
elligent,  qui  opère  lui-même  et  les  fait 
opérer,  ils  n'ont  besoin  que  de  leurs  yeux 

(15)  Dais  la  pronor /lation  de  Fo,  la  langue  se 
relire  un  peu  dans  le  fond  de  la  boiicbe,  sa  pointe 
ft]abaisse  un  pau  plus  que  dans  IV,  et  les  lèvres 
t'arrondissent  légèrement.-^ Dans rd,roaverture  de 

;  la  bouche  est  plus  grande,  k  langue  est  suspendue 
et  courbée  en  forme  d'arc,  le  son  est  plus  intérieur, 

lei  poussé  vers  la  partie  postérieure  du  palais.—  L*^ 
tient  te  milieu  entre  Vo  et  Va. 

(16)  La  position  de  la  langue  est  presque  la  mén)e 
dans  la  prononciation  des  sont;  o,  otf,  bu.  Le5  Ic- 


et  de  leurs  mains  pour  apercevoir  et  sentû 
ce  qui  se  passe  dans  les  autres,  lorsqu  ils 
parlent,  et  qui  doit  parefUement  s'opéter  en 
eux  pour  proférer  des  sons,,  comme  le  resta 
des  nommes. 

J'ai  cru  cet  épisode  nécessaire,  afin  que 
tous  ceux  qui  seront  tourbes  de  compassioo 
pour  les  sourds-muets  ne  s'ima^nent  point 
qu'il  faille  des  lumières  supérieures  pour 
leur  apprendre  à  parler. 

Je  ne  dois  point  oublier  non  plus  un  arti- 
cle important,,  et  qui  demande  qpelque  at- 
tention de  la  part  de  ceux  qui  veulent  ins- 
truire des  sourds-muets.  11  arrive  quelquefois 
que,  dans  les  premières  leçons  qu*on  leur 
donne  pour  apprendre  à  parler,  ils  dispo- 
sent leurs  organes  comme  ils  nous  voient 
disposer  les  nôtres  pour  prononcer  telle  ou 
telle  lettre.  Cependant,  lorsaue  nous  leur 
faisons  signe  de  la  proférer  a  leur  tour,  ils 
restent  sans  voix,  parce  gu^ils  ne  se  donnent 
aucun  mouvement  intérieur  pour  faire  sor^- 
tir  Tair  hors  de  leur$  poumons.  Si  l'on  rresf 
pas  sur  ses  gardes,  cet  inconvénient  faitaisé- 
ment  perdre  patience. 

Pour  y  remédier,  je  mets  la  main  du 
sourd-muet  sur  mon  go^er,  à  Tendroit 
qu'on  appelle  le  nœud  de  tagorge^.ei  je  lui 
iais  sentir  la  différence  palpable,  qui  s*; 
trouve  lorsque  je  ne  fais  que  disposer  Tûr- 
^ane  pour  prononcer  une  lettre^  et  lorsque 
je  la  prononce  en  effet.  Cette  différence  est 
aussi  très-sensible  dans  les  flancs,  au  meifis 
dans  certaines  lettres,  comme  dans  le  q  et 
dans  le  p  en  les  prononçant  fortement.  Je 
lui  fais  aussi  éprouver  sur  le  dos  de  sa  main 
la  différence  du  frappement  de  Tair  lorsque 

i'e  prononce  ou  que  je  ne  prononce  pas. 
InnUf  mettant  son  doigt  dans  ma  bouche, 
sans  toucher  à  ma  langue,  ni  à  mon  palaisi 
je  lui  fais  encore  apercevoir  cette  différeoGe 
d'une  manière  très-sensible. 

Si  tous  ces  moyens  ne  réussissaient  pas 
je  coiisetllerais  volontiers  de  lui  serrer  for-* 
tement  le  bout  du  petit  doigt  :  alors  il  ne 
sera  pas  long-temps  sans  faire  sortir  quelque 
son  ae  sa  bouche,  pour  se  plaindre. 

Je  reviens  à  notre  prononciation  (17). 

J'écris  sur  ma  table pa,  p/,  pi,  po^  pu:  et 
voici  pourquoi  je  commence  par  ces  sylla- 
bes :  c'est  parce  que,  dans  tout  art,  il  faut 
commencer  par  ce  qu'il  a  de  plus  facile, 
pour  arriver  par  degrés  à  ce  qui  est  plus  difr 
ticile.  Je  montre  donc  au  sourd-muet  que 
je  serre  fortement  mes  lèvres  ;  ensuite,  fai- 
sant sortir  l'air  de  ma  bouche  avec  une  es- 
pèce de  violence,  je  prononce  pa  :  il  Timite 
aussitôt.  La  plupart  même  des  sourds-muets, 
le  savent  prononcer  avant  que  de  s'adresser 

vres  sont  plus  ouvertes  pour  prononcer  o;  elles  M 
serrent  et  8*avanccnl  davantage  pour  articuler  on. 
Si  Ton  pousse  un  peu  la  langue,  ou  si  le  souffle  ra 
frapper  les  dents,  au  lieu  de  o  on  entendra  eu,  ei  aa 
lieu  d'où  on  entendra  u. 

(17)  Avant  de  passer  aux  consonnes,  il  serait 
peut-être  plus  convenable  d*apprcndre  a  articuler 
les  voyelles  nasales  «n,  i»,  on  et  un,  qui  ont  mé 
rejetées  au  chapitre  2,  article  3. 
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i  nous,  parce  qoe  les  mouvements  qu  on 
bit  pofor  prononcer  cette  syllabe  étant  pu- 
rement extérieurs,  ils  s*en  sont  aperçi?s 
ensieurs  fois,  et  se,  sont  accoutumés  à  les 
ire  par  imitation  (18). 

Mais  ayant  appris  h  prononcer  /,  t,  o,  u, 
par  la  première  opération  dont  j*ai  rendu 
compte»  ils  disent  tout  de  suite  pé^  pi^  po, 
pu;  il  n*y  aque  le  pi  qui  est  souvent  obscur, 
el  ofoi  le  reste  plus  ou  moins  longtemps . 

J  écris  6a,  6/,  6i,  6o,  fru,  parce  oue  le  6 
n  est  qu'on  adoucissement  du  p  (19).  Pour 
liire  entendre  cette  différence  au  sourd- 
muet,  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  ou  sur 
son  épaule,  et  je  la  presse  fortement,  en  hii 
faisant  observer  que  mes  lèvres  se  pressent 
de  même  fortement  Tune  contre  l'autre, 
lorsque  je  dis  ptf .  Après  cela  je  presse  plus 
doucement  la  main  ou  l'épaule,  et  ie  fais 
remarquer  la  pression  plus  douce  de  mes 
lèvres  en  disant  ba.  Le  sourd-muet,  pour 
l'ordinaire,  saisit  cette  différence  :  il  pro- 
noace  àa  et  tout  de  suite,  6/,  6t,  6o,  bu. 

Après  le  p  et  le  fr,  la  consonne  qui  est  la 
plus  facile  a  prononcer  est  le  t.  J'écris  donc 
ta,  ie\  /i,  £o,  lu,  et  je  prononce  la.  En  même 
temps  je  fais  remarquer  au  sourd-muet  que 
je  mets  le  petit  bout  de  ma  langue  entre  mes 
dents  de  devant,  supérieures  et  inférieures , 
et  une  je  fais  avec  le  bout  de  ma  langue  une 
espèce  de  petite  éjaculation  qu'il  lui  est  aisé 
de  sentir,  en  y  approchant  Textrémité  de 
son  petit  doigt.  II  n'en  est  presque  aucun 
qui»  sur-le-champ,  ne  prononce  ta,  et  en  - 
suite  U^  /f ,  ro,  tu  (-20). 

i*écris  alors  da,  dé^  dû  do,  dti,  parce  que 
le  d  n'est  que  l'adoucissement  du  ^  et  pour 
faire  sentir  la  différence  entre  l'un  et  Vau- 
tre, je  frappe  fortement  avec  le  bout  de  mon 
index  droit  le  milieu  du  dedans  de  ma  main 
0iuche,et  je  le  fais  ensuite  plus  faiblement  : 
cette  différence  nous- donne  le  du,  d/,  di,  do, 
duiii). 

Après  les  lettres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, la  lettre  qui  se  prononce  plu^  aisément 
est  la  lettre  /. 

J'écris  /b,  Af,  f ,  /b,  /t*,  et  je  prononce  for- 
tement fa.  Je  fais  observer  au  sourd-muet 
que  je  |M>se  mon  rfttelier  supérieur  sur  ma 
lèvre  inférieure,  et  je  lui  fais  sentir  sur  le 
dos  de  sa  main  lo  souiQe  que  je  fais  en  pro- 
nonçant cette  syllabe  (22).  Aussitôt  il  la  pro- 

(19)  Est-il  nécessaire  de  prévenir  ici  que  ïon 
se  doit  pas  Caire  encore  cpelerles  lellres  aux  sourds- 
■meis,  comme  on  le  fait  faire  aux  enfants  dans 
ks  écoles,  où,  pour  lire  ie  mol  maman,  par  exem- 
ple, Tenfant  est  obligé  de  dir^  d'abord  emme  a, 
emme  a  enut,  et  de  dcTÎner  ensuite  que  ccb  signifie 
maman.  ¥érilsble  tour  de  force,  méthode  absurde, 
^i  fait  le  désespoir  du  premier  àire. 

(19)  Le  ^  n^est  pas  un  simple  adoucissement  du 
f.  Dans  le  0  le  sooflle  est  comme  retenu  au  dedans 
de  la  boucBC,  et  soit  ensuite  avec  vivacité  au  bout 
4es  lèvres.  Le  son  du  6  est  plus  profond,  il  o>t 
Kêoédé  d'une  sorte  de  frémissement  qui  part  du  fond 
de  la  boocbe,  suit  le  palais,  et  adoucit  en  sortant  le 
leadoi». 

W)  Le  bout  de  la  langue  se  retire  avec  promp- 
tiuide,  1^5  dent^  5*écarteat  avec  vivacité  au  moment 
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nonce  lui-même,  pour  peu  qu'il  ait  d'in- 
lelligence. 

Ya,  véy  v{,  to,  tt4,  n'en  est  que  Tadoucis- 
semeuti  qui  souffre  quelquefois  un  peu  de 
difficulté;  mais  avec  de  la  patience  on  en 
vient  aisément  à  bout. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'est 
on  quelque  sorte  qu'un  jeu;  et  pour  peu  que 
les  sourds-muets  aient  diattenlion  et  de  ca- 
pacité, il  ne  leur  faut  pas  une  heure  entière 
pour  l'apprendre  et  1  exécuter  assez  claire- 
ment. Cependant  ils  savent  déjà  treize  lettres 
(on  comptant  l'A  et  l'y),  qui  sont  plus  de  la 
moitié  de  notre  alphabet.  Ce  qui  suit  devient 

f)lus  difficile,  et  demande  plus  d'attention  de 
a  part  des  élèves;  aussi  le  succès  n*cn  est-il 
pas  également  prompt. 

J'écris  M,  séj  si,  so,  «i,  et  je  prononce 
fortement  êa.  Alors  je  prends  la  ,main  du 
sourd-muet,  et  je  la  mets  dans  une  situation 
horizontale,  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
mon  menton.  Je  lui  fais  observer,  1*  qu'en 
prononçant  fortement  une  $,  je  souffle  sur  le 
dos  de  sa  main  d'une  manière  très-sensiblcr 
quoique  ma  tête,  et  par  conséquent  ma  bou- 
che, ne  soit  pas  inclinée  pour  y  souffler; 
2*  que  cela  arrive  ainsi,  parce  que  le  bout 
de  ma  langue  touchant  presque  aux  dents 
incisives  supérieures,  ne  laisse  qu'une  très- 
petite  issue  à  l'air  que  je  chasse  fortement, 
et  l'empêche  de  sortir  en  droiture  :  d*un  au- 
tre côte,  cet  air  fortement  poussé  ne  pouvant 
retourner  en  arrière,  il  est  obligé  de  des- 
cendre perpendiculairement  sur  le  dos  do 
la  main  qui  est  au-dessous  de  mon  menton, 
où  il  produit  une  impression  très-sènsible  ; 
3"  que  ma  langue  presse  assez  fortement 
Texlrémité  inférieure  des  dents  canines  su- 
périeures (5fâ). 

Il  arrive  souvent  qu'un  sourd-muet,  at- 
tentif à  ce  qu'il  me  voit  faire  moi-même,  et 
mettant  sa  main  sous  son  menton  prononce 
tout  d'un  coupla,  et  sur-le-champ  â^,  ai, 
<o,  9u.  Nous  avei^tissons  que  le  c  avec  un  i 
ou  un  t  se  prononce  comme  «/,  ft,  et  que, 
même  avec  un  a,  un  o  ou  un  u,  il  se  pro- 
nonce  comme  $a,  so^iu,  lorsqu'on  met  au- 
dessous  du  ç  une  cédille,  c'est-à-dire  une 
petite  virgule. 

Le  za,  zé,  zi,  zo,  zu  est  l'adoucissement 
du  sa,  se,  sif  so,  su.  On  y  amène  quelque- 

que  sort  le  souffle. 

(21)  Le  d  n't'St  pas  un  simple  adoucissement  du  t. 
La  note  relative  au  h  peut  être  appliquée  aussi  à  la 
lettre  d,  ainsi  qu*aux  lettres  v,  s,;.  Le  souffle 
est  plus  prolongé  dans  ces  trois  lettres  ;  leur  ar- 
ticulation est  même  accompagnée  d^on  son  très- 
léger. 

(22)  Les  lèvres  s*ouvrent  avec  vivacité,  et  k  souf- 
fle en  sort  avec  assez  de  violence. 

(23)  La  partie  moyenne  de  la  langue  s^élevapf 
vers  le  palais ,  la  pointe  appliquée  contre  les  dents 
incisives,  mais. sans  être  renfermées  entre  elles 
(comme  dans  lé  t),  le  souffle  ne  peut  s*écbapoor 
qu^cn  fllets  déliés,  ce  qui  produit  le  sifflement  de  Vs, 
8i  la  langue  est  moins  élevée,  le  passage  de  la 
voix  devient  plus  large,  le  son  moins  sifflant,  et  Ton 
prononce  s. 
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fois  le  sourd-muet  dès  le  premier  Instant  ; 
mais  il  en  est  d'autres  pour  lesquels  il  faut 
y  revenir  plus  d'une  fois, 

Le  sa^  se  y  5t,  «a,  su  nous  conduit  auc/ta, 
chéy  chiy  chOf  eAu,  qui  présente  d*abordplus 
de  difficulté.  Je  l'écris,  et  je  prononce  for- 
tement c/ia,  en  faisant  observer  au  sourd- 
muet  la  moue  que  nous  faisons  tout  naturel- 
lement lorsque  nous  prononçons  fortement 
ce  mot  pour  faire  peur  à  un  chat  ;  ensuite  je 
mets  son  doigt  dans  ma  bouche,  et  je  lui 
fais  remarquer,  1*  l'impulsion  forte  aue  je 
donne  à  Tair,  en  prononçant  cette  syllabe, 
comme  en  prononçant  la  lettre  s;  2*  que 
le  milieu  de  ma  langue  touche  presque  à 
mon  palais;  3"  qu'elle  s'étend  etvient  comme 
frapper  mes  aents  molaires;  ft."  qu'elle 
laissé  à  l'air  assez  de  passage  pour  sortir 
directement  de  ma  bouche ,  et  n'être  point 
obligé  de  descendre  perpendiculairement , 
comme  il  le  fait  lorsque  je  prononce  la  let- 
tre s.  Le  sourd-muet  aperçoit  très-clairement 
eette  différence,  parce  qu'en  mettant  sa  main 
vis-à-vis  de  ma  bouche,  l'air  vient  lafrap- 

1)er  directement  lorsque  je  prononce  la  syl- 
abe  cha. 

Je  mets  alors  mon  doi^  dans  ma  bouche , 
et  lui  faisant  faire  ce  que  j'ai  fait  moi-même, 
il  prononce  cha  et  ensuite  ché ,  chi ,  cho ,  chu  ; 
mais  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
il  revient  toujours  au  «a,  sé^  «t,  so^  su^  tant 
qu'il  n'a  pas  lui-même  son  doigt  dans  sa  bou- 
ché pour  diriger  les  opérations  de  sa  lan- 
gue. Ce  n'est  que  par  l'habitude  qu'il  ap- 


les  autres  adoucissements,  par  la  différence 
de  la  pression ,  avec  de  l'usage  et  de  l'atten- 
tion, tant  de  la  part  du  maître  que  du  dis- 
ciple. 

'  Mais  voici  de  quoi  exercer  notre  patience. 
J'écris  sur  la  table  : 

Ca,        ...         ...         co  f        eu. 

Kay       hé        kiy        ko^       ku. 
QuQy     qué^    quif       quo. 

ensuite  je  prononce  fortement  ca.  Je  prends 
alors  la  main  du  sourd-muet,  et  je  la  mets 
doucement  sur  mon  gosier ,  dans  la  situation 
extérieure  d'un  homme  qui  me  prendrait  à 
la  gorge  pour  m'étrangler.  Je  lui  fais  obser- 
ver, et  il  le  sent  d'une  manière  palpable, 
qu'en  prononçant  fortement  cette  syllabe, 
mon  gosier  ^s  enfle.  Je  lui  montre  ensuite 

Sae  ma  langue  se  retire  au  fond  de  ma  bou- 
le ,  qu'elle  s'attache  fortement  à  mon  pa  - 
lais ,  et  ne  laisse  à  l'air  intérieur  aucune 
issue  pour  sortir ,  jusqu'à  ce  que  je  la  force 
de  s'anaisser  pour  prononcer  cette  syllabe , 
qui  sort  comme  avec  explosion.  Je  lui  fais 
aussi  remarquer  l'espèce  d'effort  qui  se  passe 
dans  les  flancs,  en  prononçant  cette  syl- 
labe. Après  cela,  je  mets  moi-même  ma  main 
sur  son  gosier ,  comme  je  lui  ai  fait  mettre 

(U)  Là  différence  du^  dur,  comme  dans  gabion  , 
galère,  d'avec  le  gu  de  guidon,  guerre,  est  peu  îra- 
porlanle,  et  dépend  de  la  vovdle  qui  suit,  mais  gn 


la  sienne  sur  le  mien,  et  je  l'engage  à  £ure 
lui-même  ce  qu'il  m'a  vu  faire 

Il  n'est  qu'un  très-petit  nombre  de  sourds- 
muets  pour  lesquels  cette  opération  réussisse 
dès  la  première  fois.  Avec  les  autres ,  il 
faut  la  répéter ,  et  leur  faire  sentir  l'effet  que 
la  prononciation  de  cette  syllabe  produitdans 
le  gosier  de  leurs  compagnons  ou  compa- 
gnes ,  et  de  quelle  manière  leur  langue  lient 
a  leur  palais,  tant  qu'ils  se  préparent  à  la 
prononcer.  Il  s'en  trouve  pour  lesquels  il 
faut  y  revenir  trois  ou  quatre  jours  de  suite  ; 
mais  je  prie  qu'on  se  souvienne  surtout  qu'il 
faut  prendre  garde  de  les  rebuter. 

Quand  on  voit  qu'ils  s'impatientent  ou 
qu'ils  se  découragent  sur  une  lettre,  il  faut 
passer  aune  autre:  peut-être  qu'une  heure 
après  ils  diront  tout  d'un  coup  celle  qu'on  a 
été  obligé  d'abandonner;  alors  il  faudra  la 
leur  faire  répéter  plusieurs  fois  de  suite.  Il 
arrive  aussi  quelquefois  qu'en  voulant  leur 
faire  répéter  une  syllabe  qu'on  leur  montre 
hic  et  nuncy  ils  en  prononcent  d'eux-mêmes 
une  autre  qu'on  ne  leur  a  point  apprise.  J'en 
ai  trouvé,  par  exemple,  qui,  pendant  que 
je  voulais  leur  faire  dire  la  première  fois 
cha,  ont  prononcé  d'eux-mêmes  qua.  Il  faut, 
alors  écrire  qua,  que,  qui,  quo,  eu,  et  leur 
faire  répéter  plusieurs  fois  ;  c'est  autant  de 
peine  épargnée  pour  le  maître. 

Les  petits  sourds-muets  éprouvent  assez 
longtemps  de  la  difficulté  à  prononcer  le  ca^ 
s'ils  ne  mettent  pas  le  doigt  dans  leur  bou- 
che pour  disposer  leur  langue  comme  elle 
l'est  dans  la  prononciation  de  la  lettre  é. 
Cette  première  opération  les  conduit  facile- 
ment a  l'attacher  à  leur  palais,  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  la  prononciation  de  la 
syllabe  ca. 

Lorsque  les  sourds-muets  sont  parvenus 
à  prononcer  le  ca ,  toutes  les  autres  sylla- 
bes que  nous  avons  rangées  ci-dessus,  sur 
trois  lignes,  ne  souffrent  plus  aucune  dif- 
ficulté. 

Ga,  gué,  gui,  guo,  gu  sont  des  adoucis- 
sements de  qua,  que,  qui,  etc.  ;  mais  nous 
avons  soin  d'avertir  que  lorsque  le  g  se 
trouve  seul  avec  un  é  ou  un  i,  il  se  pronon- 
ce comme  jV  et  jï.  Nous  faisons  aussi  obser- 
ver que,  1'  dans  ces  mots^abton,  gcJêre^ 
la  prononciation  du  g  est  dure ,  et  qu'alors 
la  langue  est  presque  aussi  profondément 
retirée  vers  le  gosier  qu'en  [)rononçant  le 
qua,  et  que  l'impulsion  de  l'air  est  presque 
aussi  forte  ;  2*  que  dans  la  prononciation  de 

Îmcrre  ou  guidon,  il  y  a  plus  de  douceur; 
a  langue  est  moins  retirée,  et  l'impulsion 
de  l'air  est  moins  forte  ;  3°  enfin,  que,  dans 
cette  syllabe ,  gneur,  la  langue  n'est  presque 
plus  retirée,  et  l'impulsion  ae  l'air  estplusiai- 
ble  (24).  Cette  troisième  prononciation  du  g 
avec  une  n  doit  sortir  par  le  nez  ;  aussi  la 
langue  doit-elle  se  porter  derrière  les  dents* 


demande  une  attention  particulière,  et  doit  être  co!i-> 
sidérée  comme  une  lettre  à  part.  {Tovez  la  noCo 
28.  .:.''- 


195 


liACr^LOLOGIE. 


191 


iocisrrcs  supénenres,  oommenoosledironts 
ai  pariant  de  la  lettre  n. 

Kons  n'enseignons  point  particolièfraient 
la*  lettre  x;  nous  montrons  seolement  qa*eUe 
«^  prononce  quelquefois  comme  le  ff»  et 
d'autrefois  ax«  Nous  dirons,  ci-aprèS,  de 
quelle  manière  nous  apprenons  aux  sourds- 
muets  à  joindre  ensemble  ces  deux  oonson- 


n  ne  nous  reste  i4us  que  les  quatre  con- 
sonnes appdées  liquides /,  m»»»  r; parce 
que  WMis  n*aTons  pas  Toulu  s^iarer  toutes 
celles  qui,  étuit  dures  par  elIesHmèmes,  en 
ont  ans  eHes  d'autres  plus  douces. 

J'écris  donc  la,  U^  /t,  la,  te,  et  je  pro- 
nonee la (2S^.  Jetais  obserYcr,  1*  que  ma  lan- 
gue se  r^riie  sur  elle-même,  etque sa  points 
en  ^*éleTant  friq>pe  mon  palais  ;  2*  qu'elle 
s'élargit  d'une  manière  sensible  pour  pro- 
■oneer  là  leltrei  de  cette  syllabe,  mais  qu  elle 
se  rétrécit  aussitôt  pour  en  prononcer  la 
lettre  n.  Les  sourds-muets  saisissent  assez 
facileflient  cette  prononciation,  dans  laquelle 
il  se  passe  quelque  chose  à  peu  près  sem- 
blable à  ce  qui  se  fait  dans  la  bogue  du 
duH  lorsqu'il  boit  ^). 

En  écnTantflMi,  W,  mî,  flio,aw,  etpro- 
noiifant  aw,  je  Cus  observer  que  la  situa- 
tion de  mes  lèvres  semble  être  fa  même  que 
pour  la  prononciation  du  p  et  du  b:  mais,  1* 
que  la  pression  des  lèvres  l'une  contre  1  au- 
tre n'eA  pas  aussi  forte  que  celle  du  jp ,  et 
qii*eUe  est  même  plus  laiâe  que  celle  du  6; 
z*  qu*eo  prononçant  cette  lettre ,  mes  lèrres 
ne  font  aucun  mouyement  sensible  en  avant; 
3*  que  la  prononciation  de  cette  lettre  doit 
sortir  par  le  nez  (27). 

Je  prends  donc  le  dos  delà  main  du  sourd- 
muet,  et  je  la  mets  sur  ma  bouche;  je  lui 
fais  sentir  combien  est  faible  la  pression  de 
mes  lèvres,  oui  ne  font  en  quelque  sorte  que 
s'approcher  1  une  de  Tantre ,  et  qui  ne  font 
aucun  mouvement  pour  Cadre  sortir  la  pa- 
role; ensuite  je  mets  ses  deux  index  sur  les 
Jeux  côtés  de  mes  narines,  et  je  lui  lais 
sentir  le  mouvement  qui  s'j  passe,  en  fai- 
sant sortir  par  le  nez  la  prononciation  de  cette 
Inttre.  n  se  trouve  des  sourds-muets  qui  ont 
de  la  peine  à  saisir  ce  second  adoucissement 
du  p  et  l'émission  de  l'air  par  les  narines  ; 
mais  avec  un  pende  patience  on  les  y  amène 
~jar  lemojren  que  je^iens  d'expli^er,  en  leur 
aisant  faire  sur  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont 


g 


(i^  I^  nilie  mérieare  de  ki  langve  sofisui- 
teeMraes'âéte  ai  se caurliaBl,  et  s^auaclie  an 
pabîft  an-dessos  des  ahréoles  des  dents  canines  su- 
périeures. La  voix  ne  peut  alors  sortir  que  par  deux 
■ttaces  aiâto,kloagdesbordsdelalaâsiie. 

(Sa)  QttBt  à  ce  aa*oo  appelle  I  mouillée,  la  pro- 
pmfTM*^^  n*eo  didere  pas  de  t.  Ainsi ,  dans  irm^ 
wmtim ,  miU  ne  se  prooonce  pas  autrement  qoe  dans 


(27)  Les  lèrres  étant  serrées  Tune  contre  rantre, 
U  Toix,Biodîiée  dans  le  poumon,  est  repoossée  vers 
ks  dents,  ne  pouvant  trouver  de  passage,  reflue  Ters 
k  palais  et  sort  par  les  narines ,  en  produisant  une 
softe  de  mu^Usememt  sourd.  Vm  est  une  sorte 
d'adoocincment  da  p  et  du  d.  Faites  articukr  d*a- 
Wd^,ct  fuies  signe  ensoiie  à  reniant  de  porter 


éprouvé  sur  moi  lorsque  je  prononçais  cette 
lettre.  Quelques  savants  ont  <ut que  lalettre  m 
était  im  p.qui  sortait  par  le  nez,  et  la  lettre  n 
un  Iqui  sortait  par  la  même  voie  ;  au  moins 
est-il  certain  que  la  lettre  n  peut  se  prononcer 
très-distinctement  en  observant  la  même  po- 
sition que  pour  le  I.  U  est  cependant  plus  com- 
mode de  porter  le  bout  de  la  langue  derrière 
les  dents  incisives  supérieures  (28),  en  les 
it  fortement,  et  cette  position  faci- 


lite bien  davantage  la  sortie  de  la  respiration 
par  le  nez;  c'est  ce  que  je  fais  observer  au 
sourd-muet,  en  prononçant  moi-^nême  ita, 
pendant  qu'il  a  ses  deux  doigts  sur  mes  deux 
narines,  en  lui  faisant  ensuite  prononcer 
na,  n/,  nt,  no,  nu. 

M.  Amman  regarde  la  lettre  r  comme  la 
plus  difficile  de  toutes ,  et  ne  fidt  point  de 
diflfeulté  de  dire  :  soU  iitiera  r  poiegiaii  nuœ 
mm  Êubjaeet.  Voici  de  quelle  manière  je  m*y 
snis  toujours  pris,  lorsque  je  ne  pouvais  tai 
Aire  prononcera  quelques  sourdSHOMietB : 
je  mettais  de  l'eau  dans  ma  bouche,  et  je 
faisais  tous  les  mouvements  qui  sont  néd^ 
saires  pour  se  gargariser;  ensuite  je  ftisais 
faire  la  même  chose  aux  sourds-muets,  et 
pour  l'ordinaire  ils  disaient  sur-le-diamp 
raj  rij  ri,  ro^  ru.  Je  conseillerais  donc  vo- 
lontiers, qu'en  cas  de  besoin,  on  iltla  même 
chose;  mais  comme  il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns qui  pleurent  lorsqu'on  veut  leur 
faire  cette  opA-ation,  pour  ceux-là,  il  frat 
leur  faire  sentir,  sur  soi-même  ou  sur  quel- 
one  autre  personne ,  le  mouvam^it  qui  se 
fait  dans  le  gosier  en  prononçant  cette  let- 
tre (»). 

Si  cela  ne  réussit  pas,  il  ne  firat  qu'un  peu 
de  patience,  parce  que  ceux  mêmes  qui  ne 
peuvent  la  prononcer  disent  ordinairement 
très-bien  la  syllatie  proj  Imsqu'on  ai  est  à 
cet  endroit  de  l'instruction;  ee  qui  les  con- 
duit k  la  syllabe  m,  qu'ils  ne  pouvaient  pro- 
noncer; car  alors  il  est  très-fM^ile  daieur 
fSûre  sentir  sur  eux-mêmes  la  difléreneede 
ce  qui  se  passe  sur  leurs  lèvres  pomr  la  pro- 
nonciation du  p,  d'avec  ce  qui  se  passe  omis 
leur  gosier  pour  là  prononciation  de  la  let- 
tre r. 

Nous  n*expliquons  point  en  détail  è  nos 
sourds-muets  les  petites  différences  qui  se 
trouvent  dans  les  positions  de  la  langue  eu 
prononçant  nos  quatre  différents  fe;  nous 
leur  ftisons  remarquer  seulement|rouver- 

sa  voix  vers  k  palais ,  et  de  fiûre  sortir  k  son  par 
ks  narines,  il  fera  entendre  k  son  de  m. 

(28)  La  langueétant  ainsi  placée,  k  sonflfe qui  re- 
flue par  k  nez  prodint  Tarticaktîon  de  a.  rans  n, 
k  bout  de  la  lanaoe  ne  s'éiéf  e  pas  comme  dans  /. 
Quand  la  partk  moyenne  et  postoicore  de  k  langue 
s'attache  an  palais  de  manière  à  resserrer  k  soolBe 
et  à  k  forcer  à  passer  par  ks  narines,  on  fait  en- 
tendre TarticnlatiOB  gm. 

(^)  Pour  prononcer  r ,  h  langue  se  repGe  pias 
encore  qoe  pour  /,  et  s*attadie  an  hant  du  palais  j 
étant  ponssee  par  Fair  qni  sort  avec  forée,  elk  fan 
cède,  mais  aTCc  nne  sorte  d'élasticité  qni  la  fint  re- 
venir rapidement  snr  elk,  et  aossi  longtemps  aaa 
Ton  vent  faire  dorer  k  frémissenient  qae  cette  let- 
tre représente. 
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ture  plus  ou  moins  grande  de  la  bouche ,  et 
^la  leur  sufBt  à  rinstant  môme  ;  cependant 
la  moue  que  Ton  fait  en  prononçant  Te  muet 
ou  la  dîphthonge  eu  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 

Il  n'est  pas  toujours  bien  facile  de  leur 
fure  saisir  la  différence  de  cette  moue  d'ayec 
eelle  que  nous  faisons  en  prononçant  ou. 
Cependant  la  seconde  resserre  le  gosier  et  la 
bouche  :  la  première  dilate  Tun  et  l'autre. 
En  prononçant  eu,  la  lèvre  inférieure  est  tant 
soif  peu  plus  pendante.  Nous  faisons  obser- 
Ter  aux  souras*muets  qu'en  souillant  dans 
nos  mains  pendant  l'hiver,  pour  nous  écbau^ 
fer»  nous  oisons  naturellement  eu  (30). 

OiArmc  II.  —  Obserralions  néG(s«alrf s  pour  la  leclore 
ei  la  proDoacialloQ  dea  soards-nroets. 

Nous  avons  su  prononcer  les  différents 
mots  de  notre  langue  avant  que  d'apprendre 
k  lire.  La  première  de  ces  deux  études  s'est 
fiiite,  de  notre  part,  sans  nous  en  apercevoir, 
et  toutes  les  personnes  avec  qui  nous  vi- 
vions étaient  nos  maîtres  sans  s'en  douter. 
De  prétendus  experts  dans  l'art  nous  ont  in- 
troduits dans  la  seconde  de  ces  sciences; 
mais  si  nous  y  avons  réussi,  ce  n'a  point  été 
leur  faute,  car  ils  prenaient  tous  les  mo;)rens 
pour  nous  en  empêcher.  En  neus  faisant 
ëpeler.uni,  un  o,  un  t,  un  /,  une  n  et  un  /, 
ils  nous  mettaient  à  cent  lieues  de  ^é:  c'était 
cependant  pour  nous  le  faire  dire.  Peut-on 
imaginer  rien  de  plus  déraisonnable?  Enfin 
nous  avons  su  lire,  parce  que  nous  avions 
plus  de  facilité  que  nos  maîtres  n'avaient 
de  bon*  sens.  Au  moins ,  après  nous  avoir 
fait  épeler  toutes  ces  lettres,  auraient-ils  dû 
MUS  dire  de  les  oublier  pour  prononcer  tê. 

Article  1".  —  Comment  on  apprend  aux 
êourdi'-mueti  à  prononcer  de  même  des  êvl- 
Ubes  qui  M'écrivent  différemment.  —  Il  n  en 
est  pas  des  sourds-muets  comme  des  autres 
enfants.  De  la  prononciation  à  la  lecture  il 
n*y  a  pour  eux  qu'un  seul  pas  ;  disons  mieux  : 
ils  apprennent  l'une  et  l'autre  en  même 
temps.  Nous  avons  soin  de  leur  bien  incul- 
4|oer  ce  principe ,  que  nous  ne  parlons  pas 
eomme  nous  écrivons.  C'est  un  défaut  de 
notre  langue;  mais  rions  ne  sommes  pas 
maîtres  de  le  corriger  :  nous  écrivons  pour 
les  yeux,  et  nous  parlons  pour  les  oreilles. 
Nous. mettons  donc  l'une  sur  l'autre  diffé- 
rentes syllabes  dans  le  même  ordre  qu'on 
les  voilixn  : 

tê  lé  roê 

tes         les  mes 

tais        lais         mais 

tois        lois         mois 

toient    loient      moient, 
et  nous  disons  à  nos  sourds-muets  qu  elles 
se  prononcent  toutes  de  même  en  cette  ma- 

(SO)  N,  B,  Lorsque  la  consonne  précode  la 
voyelle,  on  dispose  d*abord  les  organes,  et  en  artîcu- 
Jant,  ou  prononce  simultanément  la  consonne  et  h 
vçyelle,  comme  pa^  bé^  ta.  Si  la  voyelle  précède,  le 
jpn  qn^eUe  produit  est  brusquement  arrêté  par  Tar- 
lM*iilaiion  de  la  coniionne,  comme  dans  ap,  ep,  ab. 
«  (51)  Lorsque  vous  commencerez  à  fa  ire  lire  votre 


nière  :  lé,  té,  té,  té,  té,.,,  lé,  lé,  lé,  U,  W,... 
mé,  mé,  mé,  mé,  mé.  Ensuite  nous  leur  faisons 
prononcer  de  cette  manière  chacune  de  ces 
syllabes;  ils  l'entendent,  c'est-à-dire  qu  ils 
le  comprennent,  et  nous  voyons  qu  ils  ne  s'y 
trompent  jamais 

Nous  observons  la  même  méthode  pour 
toutes  les  syllabes  qui  se  prononcent  les 
unes  comme  les  autres ,  et  qui  s'écrivent 
différemment  ;  et  cela  entre  si  bien  dans  leur 
esprit,,  que  sous  notre  dictée,  lorsquellesc 
fait  par  le  mouvement  des  lèvres,  sans  être 
accompagnée  d'aucun  signe,  comme  nous  le 
dirons  ci^près,  ils  écrivent  tout  aotremeot 
qu*ils  ne  vous  voient  prononcer.  Par  exem- 
ple, nous  prononçons  leu  mouà  de  mi,  et  ils 
écrivent  le  mois  de  mai;  nous  prononçons 
Cô  deu  f online,  et  ils  écrivent  Veau  de  hm- 
^atne  ;  je  prononce jV  deu  lapine,  et  ils  écri- 
vent/ai  de  la  peine,  etc.,  etc.  (31). 

Art.  S.  —  Sur  les  syllabes  composées  dt 
deux  consonnes  et  d^une  voyelle. — Les  soords- 
muets  n'ayant  eu,  dans  leurs  premières  le- 

Sons,  que  des  syllabes  dont  la  prononciation 
tait  absolument  indivisible ,  lorsque  nous 
leur  en  écrivons  qui  commencent  par  deoi 
consonnes,  et  qui  exigent  par  conséquent 
deux  différentes  dispositions  de  rorgane 
avant  la  prononciation  de  la  voyelle  qu'elles 

!)récèdent,  cette  opération  souffre  de  la  dit- 
iculté. 

Ainsi  nous  écrivons  pra,  pré,  pri,*pr«f 
pru;  mais  les  sourds-muets  ne  manquent 
point  de  dire  peura,  peuré,  peuri,  peuro, 
peuru.  Pour  corriger  ce  défaut,  nous  leur 
^montrons  qu'ils  font  deux  émissions  de  Toix, 
et  que  nous  n'en  faisons  qu'une.  Nous  leur 
faisons  mettre  deux  doigts  de  leur  main 
droite  sur  notre  bouche,  et  deux  doigts  do 
leur  main  gauche  sur  notre  gosier  :  ensuite 
nous  prononçons  comme  eux,  très-tranquil- 
lement peuré,  peure,  peuri,  etc.,  en  comp- 
tant avec  nos  doigts  une  et  deux,  à  mesure  que 
nous  prononçons  chacune  de  ces  syllabes, 
et  nous  les  avertissons  que  ce  n'est  point 
comme  cela  qu'il  faut  faire. 

Alors  nous  leur  disons  par  simes  qull 
faut  serrer  et  unir  ces  deux  svllabes  que 
nous  avons  séparées,  et  n'en  faire  qu'une 
seule.  Leurs  doigts  étant  donc  totyours  sur 
notre  bouche  et  sur  notre  gosier,  nous  pro- 
nonçons très-précipitamment  pra,  et  ensuite 
de  même  pré,  pri,  pro,  pru.  Nous  leut  mon- 
trons, à  chaque  fois,  que  nous  ne  faisons 
au  une  seule  émission  de  voix  ;  ils  le  sentend 
s  essayent  défaire  la  même  chose,  et  pour 
l'ordinaire  en  peu  de  temps  ils  y  réussis- 
sent. 

Mais,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus, 
il  faut  bien  prendre  garde  de  les  rebuter, 

élève,  H  sera  avantageux  de  lever  les  dilBcoltés  tps 
lui  présentera  Tirrégularité  de  notre  ortbograpo^ 
en  représentant  avec  des  caractères  simples  la  {pro- 
nonciation des  mots  difficiles.  Ainsi ,  s*il  avait  à 
lire  CC3  mots  :ilt  avaient  ardemment  swkéti, 
vous  ^écririez  au-dessous ,  i7  ta'vé  tardam^ 
touhaiié. 
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slls  o*j  réussissent  pis  en  peu  de  temps. 
Tout  homme  trop  Tiret  sojet  à  l'impetiettce 
ne  serut  pas  propre  k  ce  ministère. 

D*apfès  Topération  qoe  je  riens  d*expli- 
naer,  on  ooacerra  facilement  comment  il 
faudra  s'j  prendre  pour  faire  prononcer 
fontes  les  syllabes  qai  commencent  par 
nae  consonne  soirie  d  une  r.  Quant  à  celles 
qaît  comme  p/o,  pU^  pli^  plo^  plu  y  sont 
sniries  d*nne  /,  il  faut  faire  sentir  au 
sourd  muet  le  retroussement  de  sa  langue 
vers  son  palais,  qui  doit  se  faire  pour  17, 
immédiatement  arec  la  prononciation  de  la 
consonne  p. 

Art.  3.  — Sur  les  êyliabes  qui  (Snisêeni  par 
WM  a.  —  Pour  les  syllabes  qui  finissent  en 
n,  comme  iratUf  pan,  «an,  nous  disons  aux 
sourds-muets  que  la  roix  doit  se  jeter  dans 
le  nez  :  alors  nous  leur  faisons  mettre  leurs 
deux  doigts  index  sur  le  côté  de  chacune  de 
nos  narines,  et  les  presser  doucement.  En- 
snile  nous  prononçons  ira^  pa^  sa^  et  nous 
leur  faisons  observer  qu*ils  ne  sentent  au- 
cun mouTement  qui  se  fasse  dans  nos  na- 
rines. Après  cela  nous  disons  iran^  pan^  lan, 
et  nous  leur  faisons  remarquer  le  mouve- 
ment  très-sensible  qu'ils  y  éprourent.  Nous 
mettons  à  notre  tour  nos  doigts  sur  leurs 
narines,  et  nous  leur  Cusons  prononcer  d'a- 
bord /m,  jM,  ia:  mais  nous  les  avertissons 
ensuite  de  jeter  leur  voix  dans  leurs  nari- 
nes, comms  ils  ont  senti  que  nous  avions 
lut  nous-mêmes  pour  dire  tran^  pan,  san. 
Quelques-uns  d'entre  eux  nous  exercent  un 
peu  lonjjtemps ,  d'autres  le  font  dès  la  pre- 
mière fois.  Noos  aidons  cette  opération ,  en 
leur  Cdsant  sentir  que  lorsqu'ils  disent  tra^ 
My  io,  Tair  qui  sort  de  leur  t>ouche  échauffé 
le  dos  de  leur  main,  et  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  leur  bouche  étant  fermée,  Tair 
ne  smt  que  par  leurs  narines. 

Art.  i.  —  Sur  les  mot$  qui  ge  terminent  en 
al,  9u  en  e1,  on  en  il.  —  Lorsque  les  mots 
no/nl,  immortet^  subtil^  s<>nt  au  masculin, 
et  par  conséquent  ne  se  terminent  point  par 
nn  e  muet,  nous  montrons  aux  sounls-muets 
qne  nous  laissons  notre  langue  dans  la  po- 
sition de  l'alphabet  labial,  qui  convient  a  la 
prononciation  de  la  lettre  L  Nous  n'abais- 
sons point  notre  langne  pour  laisser  sortir 
Tair  htyrement,  et  nous  fermons  notre  bou- 
che avec  notre  main.  Nous  faisons  ensuite 
la  même  diose  avec  les  sourds-muets  pour 
tontes  les  syllabes  de  la  même  espèce  :  il 
n'importe  par  quelles  consonnes  elles  se 
terminent  :  nous  leur  fermons  la  bouche,  et 
nous  n'en  laissons  pas  sortir  l'air.  Alors  ces 
consonnes  reçoivent  leur  son  de  la  voyelle 
qui  les  précède,  et  à  laquelle  elles  sont  im- 
médiatement unies. 

Corollaire  des  trois  articles  précédents.  — 
Nous  aTons  encore  à  parler  d'une  espèce 
de  syllabe  qui  se  termine  par  deux  conson- 
nes donnant  chacune  un  son  distinct,  comme 
tons  dans  constater,  et  trans  dans  transport 
ttr.  Il  n'est  question  que  d'apfJiquer  à  ces 
sortes  de  syllabes  les  trois  opérations  que 
nous  Tenons  de  décrire.  En  montrant  aux 
sourds-muets  qu'il  but  jeter  la  voix  dans  le 


nez,  on  leur  fiut  prononcer  een,  selon  ce  tpl 
a  été  dit,  article  3.  En  les  fiiisant  resserrer 
et  unir  deux  consonnes ,  on  leur  fût  dim 
conSf  ainsi  que  nous  lavons  expliqué, arti* 
de  2.  Enfin,  en  leur  mettant  la  main  sur  la 
bouche,  et  les  obligeant  de  rester  dans  la 
disposition  des  organes  qui  convient  à  la 
lettre  e,  on  les  empêche  de  dire  conseu,  de  la 
manière  dont  nous  l'avons  montré,  article  4. 
Tel  est  aujourd'hui,  avec  les  sourds-muets 
le  nec  plus  ultra  de  mon  ministère  pour  et 

3[ui  regarde  la  prononciation  et  la  lecture* 
e  leur  ai  ouvert  la  bouche  et  délié  la  langue  : 
je  les  ai  mis  en  état  de  pouvoir  prononcer 
plus  ou  moins  distinctement  toutes  sortes  de 
syllabes.  Je  puis  dire  tout  simplement  qu'ils 
savent  lire,  et  que  tout  est  consommé  de  ma 
part.  C'est  aux  pères  et  mères  ou  aux  maî- 
tres et  maîtresses  chez  lesquels  ils  demeu- 
rent ,  à  leur  faire  acquérir  de  l'usage,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  en  leur  donnant  le  plus 
simple  maître  à  lire,  qui  soit  exact  à  leur 
faire  une  leçon  tous  les  jours,  après  avoir 
assisté  lui-même  à  nos  premières  opérations. 
Il  s'agit  de  dérouiller  de  plus  en  plus  leurs 
organes  par  un  exercice  continuel.  Il  faut 
ajissi  les  obliger  de  parler,  en  ne  leur  don«* 
nant  tous  leurs  besoins  qu'après  gn'ils  ïea 
ont  demandés.  Si  on  ne  se  conduit  pas  de 
cette  manière ,  tant  pis  pour  les  sourds- 
muets,  et  ceux  qui  s'y  intéressent  :  quant  à 
moi ,  il  ne  m'est  pas  possible  d'en  faire  da- 
vantage. 

Loi^ue  je  n'avais  point  à  instruire  la 
quantité  de  sourds-muets  qui  sont  venus 
successivement  l'un  après  l'autre  fondre  sur 
moiy  l'application  que  je  disais  par  moi- 
même  oes  règles  que  je  viens  d  expoaoi, 
m'a  suffit  pour  mettre  M.  Louis-François* 
Gabriel  de  Clément  de  la  Pujade  en  état  de 
prononcer  en  public,  dans  un  de  nos  exer- 
cices, un  discours  latin  de  cinq  pages  et 
demie;  et  dans  l'exercice  de  l'année  suivante, 
il  a  soutenu  une  dispute  en  règle  sur  la  dé- 
finition âe  la  philosophie,  dont  il  avait  dé- 
taillé la  preuve,  et  répondu  en  toute  forme 
scolastique  aux  objections  de  H.  François- 
Elisabeu-Jean  de  Didier,  l'un  de  ses  con- 
disciples (les  arguments  étaient  communi- 
qués). J'ai  mis  ausisi  une  sourde-muette  en 
état  de  réciter  de  vive  voix  à  sa  maltresse 
les  vingt-huit  chapitres  de  l'Evangile  selon 
saint  Matthieu ,  et  de  lire  avec  elle  l'office 
des  Primes,  tous  les  dimanches,  etc.  Ces 
deux  exemples  doivent  suffire. 

Mais  il  ne  me  serait  pas  possible  aiyour- 
d'hui  de  faire  la  même  chose;  en  toici  la 
raison  : 

La  leçon  qu'on  donne  à  un  muet,  pour  lo 
langage,  ne  sert  qu'à  lui  seul  ;  il  faut  néces- 
sairement ici  du  personnel.  Ayant  donc  pins 
de  soixante  sourds-muets  à  instruire,  si  |e 
donnais  seulement,  à  chacun  d'eux,  dix  mi- 
nutes pour  l'usage  de  la  prononciation  et  de 
la  lecture,  cela  me  prendrait  dix  heures  en- 
tières. Et  quel  serait  l'homme  d'une  santé 
assez  robuste  pour  soutenir  une  telle  opéra- 
tion? Mais,  d'ailleurs,  comment  pourrais-je 
continue^  leur  instruction  dans  Tordre  spl» 
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rituel?  Or,  c'est  le  but  priHoipal  que  je  me 
suis  proposé  en  me  diargeaut  de  eette  œuvre. 

Quand  on  voudra,  dans  un  établissement, 
conduiTe  plusieurs  sourds -muets  jusqu'à 
une  prononciation  et  une  lecture  totalement 
distinctes,  on  leur  donnera  des  maîtres  qui 
se  consacreront  par  état  à  ce  genre  d'éduca- . 
lion,  et  qui  les  exerceront  tous  les  jours.  Il 
ll'est  pas  nécessaire  de  choisir  pour  cet  em- 
ploi des  hommes  à  talents,  u  suffit  d'en 
trouver  qui  aient  de  la  bonne  volonté  et  du 
zèle ,  et  qui  pratiquent  fidèlement  ce  que 
nous  avons  expliqué.  Pour  cette  œuvre  pu- 
rement mécanique,  des  gens  d'esprit  sont 
plus  à  craindre  qu'à  désirer,  parce  qu'ils 
s'en  lasseraient  bientôt.  En  se  rabattant  au 
niveau  des  maîtres  d'école  ordinaires,  on 
en  trouvera  qui  s'y  appliqueront  assidûment 
et  persévéramment,  pourvu  que  cette  occu- 
pation forme  pour  eux  un  état  dont  ils  soient 
certains  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie;  c'est  le 
seul  moyen  d'y  réussir. 

S'il  se  trouve,  en  province,  quelque  père 
Ou  mère ,  maître  ou  maîtresse ,  qui  ait  ua 
sourd-muet  dans  sa  maison  ^  et  qui  ne  soit 
pas  en  ^t  de  comprendre  tout  ce  que  j'ai 
expliqué  le  plus  clairement  qu'il  m'a  été 
possible,  sur  la  manière  d*apprendre  aux 
sourds-muets  à  lire  et  à  prononcer^  voici  ce 
que  je. leur  conseille. 

Dès  l'Age  de  quatre  ou  cinq  ans  ils  met- 
tront souvent  devant  eux ,  ou  même  pren- 
dront entre  leurs  jambes  le  jeune  sourd- 
muet  ;  ils  lui  lèveront  la  tète  pour  l'engager 
^  les  regarder,  en  lui  promettant  quelque 
récompense.  Lorsau'il  regardera,  il  pronon- 
eeront  fortement  (il  n'est  pas  nécessaire  de 
crier  pour  cela)  et  tranquillement  pa,  pé.  Ils 
ne  seront  pas  longtemps  sans  obtenir  ces 
deux  syllabes.  Ils  diront  ensuite  j>a,  pé^pif 
et  ils  y  joindront  par  degrés,  po  et  pu. 

Quand  ils  auront  réussi,  ils  prendront  de 
même  par  degrés,  ta^  té,  ti,  tOj  tu,  et  ensuite 

Îa,  féy  fi,  foy  fuy  toujours  en  prmionçant  for- 
ement  et  tranquillement,  et  en  faisant  mar- 
cher les  récompenses  en  proportion  du 
succès.  Mais  ils  auront  soin  de  ne  pas  passer 
d'une  première  syllabe  à  une  seconde,  et  de 
même,  de  la  seconde  à  la  troisième,  jusqu'à 
ce  que  la  précédente  ait  été  bien  prononcée. 
Je  vois  tous  les  jours  de  très-petits  sourds- 
muets  oui  n'apprennent  que  de  cette  ma- 
nière. Ce  mot  fortement  ne  signifie  autre 
chose,  si  ce  n'est  qu'il  faut  appuyer  longue- 
ment sur  la  syllabe  qu'on  prononce.  Les 
pères  ou  mères,  maîtres  ou  maîtresses  por- 
teront alors  cette  méthode,  que  je  suppose 
qu'ils  auront  entre  leurs  mains,  puisqu'ils 
auront  fait  ce  gue  je  leur  conseille  ici;  ils 
la  çorteront,  dis-je,  à  quelqu'un  de  plus 
habile  qu'eux;  et  en  lui  montrant  la  se- 
.conde  partie  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas 
longue,  il  le  prieront  de  vouloir  bien  la 
•  lire,  et  de  leur  montrer  comment  ils  devront 
continuer  leurs  opérations. 


GiiAnnrM  IIL  ^  Gommeot  oo  appr^  a«z  «oordi-iiuiets  ï 
entendre  par  les  yeux,. d'après  le  seul  moavemeot  des 
lè?res,  el  sans  qo*on  leur  tisse  aocaa  signe  manuel. 

Les  sourds-muets  n'ont  appris  à  pronon- 
cer nos  lettres  qu'en  conisidérant  avec  at- 
tention quelles  étaient  les  différentes  posi^ 
tiens  de  nos  organes  à  mesure  que  nous 

{prononcions  très-distinctement  chacune  d'el- 
es;  ils  ont  compris  qu'ils  devaient  faire  en 
second  ce  qu'ils  nous  voyaient  faire  avant 
eux.  Nous  étions  le  tableau  vivant  à  la  co« 

1)ie  duquel  ils  s'efforçaient  de  travailler;  et 
orsqu'ils  y  réussissaient  avec  notre  secours, 
ils  éprouvaient  dans  leurs  organes  une  im- 
pression très-sensible ,  qu'ils  ne  couvaient 
confondre  avec  celle  que  produisait  une 
autre  position  des  mêmes  organes. 

Par  exemple,  il  leur  était  impossible  d^ 
ne  pas  voir  de  leurs  yeux,  et  de  ne  pas  sen- 
tir dans  leurs  organes  que  le  pa ,  le  ta  él 
le  /a  y  opéraient  des  mouvements  bien  dif- 
férents les  uns  des  autres.  Lors  donc  qu'ils 
apercevaient  ces  différences  de  mouvements 
sur  la  bouche  des  personnes  avec  lesquelles 
ils  vivaient,  ils  étaient  avertis  aussi  certai- 
nement, que  ces  personnes  prononçaient  un 
pa,  ou  un  tQy  ou  un  /a,  oue  nous  le  sommes 
nous-mêmes  par  la  différence  des  sons  qui 
viennent  frapper  nos  oreilles. 

Or,  il  ne  faut  point  s'imaginer  que  les 
consonnes  dures ,  telles  que  sont  p,  ^A?» 
Sj  chy  soient  les- seules  qui  produisent  à  nos 
yeux  une  impression  sensible  lorsqu'on  les 
prononce  en  notre  présence.  Je  conviens 
qu'elles  nous  frappent  davantage  ;  mais  les 
autres  consonnes  et  les  voyelles  ont  aussi 
leurs  caractères  distinctifs  que  nos  yeux 

{meuvent  apercevoir  ;  ce  que  nous  avons  dit 
chapitre  1*')  sur  la  manière  dont  on  doit 
s'y  prendre  pour  montrer  aux  sourds-muels 
k  les  prononcer  y  en  est  la  preuve  ;  mais  il  est 
juste  d'en  donner  une  autre  qui ,  étant  une 
preuve  d'expérience,  fera  sans  doute  plus 
d'impression  sur  nos  lecteurs. 

L'alphabet  manuel  n'est  pas  le  seul  que 
nous  montrions  à  nos  élèves  ;  nous  leur  ap- 
prenons aussi  l'alphabet  labial.  Le  premier 
^es  deux  est  différent  dans  les  dinércntes 
nations;  le  second  est  commun  à  tous  les 
pays  et  à  tous  les  peuples  ;  le  premier  s'ap- 

Erend  en  une  heure,  le  second  demande 
eaucoup  plus  de  temps.  Il  faut  pour  cela 
que  le  disciple  soit  en  état  de  comprendre 
et  de  pratiquer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  prononciation,  dans  le  premier  et  le 
second  chapitre. 

Mais  quand  une  fois  il  a  compris  toutes 
les  dispositions  qu'on  doit  donner  aux  or- 
ganes de  la  parole  pour  prononcer  une  let- 
tre quelconque,'  il  importe  peu  que  nous  lui 
en  demandions  une,  quelle  qu'elle  soit,  ou 

!)ar  l'alphabet  manuel,  ou  par  Talphaljet 
abial;  il  nous  la  rendra  également,  et  nous 
lui  dicterons,  lettre  à  lettre,  des  mots  entiers 
par  l'alphabet  labial,  comme  par  Talphabet 
manuel.  Il  les  écrira  sans  faute  ;  je  ne  dis 
nas  au  il  les  entendra,  mais  seulement  qu  il 
es  écrira,  parce  que  je  ne  parle  ici  que 
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(]*aoe  0|>ération  physique  et  d*un  eafant  qui 
n*est  point  aTancéaans  rinslruclion. 

Les  sourds-muets  acquérant  cette  facilité 
de  très-bonne  heure,  et  d'ailleurs  étant  cu- 
rieux, comme  le  reste  des  hommes,  de  sa- 
voir ce  que  Ton  dit,  surtout  lorsquMIs  sup- 
posent qu'on  parle  d'eux  ou  de  quelque 
chose  qui  les  intéresse,  ils  nous  dévorent 
des  yeux  (cette  expression  n'est  pas  trop 
forte  ),  et  aerinent  très-aisément  tout  ce  que 
nous  disons,  lorsqu'en  parlant  nous  ne  pre- 
nons pas  la  précaution  de  nous  soustraire  à 
leur  Tue.  C'est  un  lait  d'expérience  journa- 
lière dans  les  trois  maisons  (fui  renferment 
plusieurs  de  ces  enfants,  etj*ai  soin  de  re- 
commander aux  personnes  qui  nous  font 
l'honneur  d'assister  h  nos  leçons,  de  ne 
leint  dire  en  leur  présence  ce  qu'il  n'est 
point  k  propos  qu'ils  entendent,  parce  que 
cela  serait  ca|>able  d*exciter  l'orgueil  des 
uns  et  la  jalousie  des  antres. 

Je  conviens  cependant  qu'ils  en  devinent 
plus  qu'ils  n'en  aperçoivent  distinctement, 
tant  que  je  ne  me  suis  point  appliqué  à  leur 
apprendre  l'art  d'écrire  sans  le  secours  d*au- 
run  signe,  d'après  la  seule  inspection  du 
mouTement  des  lèvres;  mais  je  ne  me  presse 
point  de  leur  communicfuer  cette  science  : 
elle  leur  serait  plus  nuisible  qu'utile ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  acquis  la  facilité  d'é- 
crire imperturbablement,  sons  la  dictée  des 
si^es,  en  toute  orthographe,  quoique  ces 
^i^nes  ne  leur  représentent  ni  aucun  mot  ni 
mèoie  aucune  lettre,  mais  seulement  des 
idées  dont  ils  ont  acquis  la  connaissance 
par  no  long  usage. 

A  Tant  qu'ils  soient  parvenus  à  ce  terme, 
semblables  h  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  n*écrivent  que  comme  elles  entendent 
prononcer,  et  qui  font  par  conséquent  une 
mnltitiule  de  fautes  d'orthographe,  ne  sa- 
chant pas  la  différence  qu'on  doit  mettre 
entre  récriture  et  la  prononciation  ,  nos 
soufds-mnets  écriraient  les  mots  selon  qu'ils 
le«  verraient  prononcer,  d'où  il  résulterait 
nécessairement  une  confusion  insuppor- 
table, non-seulement  dans  leur  écriture, 
mais  même  dans  leurs  idées. 

An  contraire,  ayant  fortement  gravé  dans 
leur  esprit  l'orthographe  des  motsdont  ils  se 
sont  servis  cent  et  cent  fois,  et  d'ailleurs 
étant  bien  et  dûment  avertis  que  nous  pro- 
nonçons pour  les  oreilles,  mais  que  nous 
écrivons  pour  les  yeux,  ils  savent  qu'ils  ne 
doivent  point  écrire  ces  mots  comme  ils  les 
votent  iwononcer,  de  même  que  nous  savons. 
que  la  prononciation  de  ces  mots  ne  doit 
point  être  la  règle  de  notre  écriture. 

Et  comme  la  matière  dont  on  parle  et  la 
contexture  d'une  phrase  nous  lont  écrire 
différemment  des  mots  dont  le  son  est  par- 
faitement semblable  à  nos  oreilles ,  le  bon 
sens,  que  les  sourds-muets  possèdent  comme 
Dous,  dirige  également  leurs  opérations 
dans  l'écriture. 

Jl  est  aisé  de  concevoir  que,  dans  le  com- 
mcmcement  de  ce  genre  d  instruction,  il  est 
nécessaire,  1*  que  le  son rJ -muet  soit  direc- 
tement en  face  de  son  instituteur,  pour  ne 
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?  ordre  aucune  dos  impressions  que  les  dif-  ,i 
ërentes  positions  de  l'alphabet  labial  opè- 
rent sur  tes  of^anes  de  la  parole  et  sur  les 
parties  qui  les  environnent;  2*  que  l'institu- 
teur force,  autant  qu'il  est  possible ,  ces  es- 
pèces d'impressions,  pour  les  rendre  plus 
sensibles  ;  â*  que  sa  bouche  soit  assez  ou- 
verte pour  laisser  apercevoir  les  différents  ^ 
mouvements  de  sa  langue;  k*  qu'il  mette 
une  espèce  de  pause  entre  les  syllablcs  du 
mot  qu  il  veut  fiiire  écrire  ou  prononcer, 
afin  de  les  distinguer  l'une  d'avec  l'autre. 

11  n'est  pas  nécessaire  qu'il  fasse  sortir  de 
sa  bouche  le  moindre  son,  et  c'est  toujours 
ainsi  que  j'en  use.  Les  assistauts  voieut  des 
mouvements  extérieuirs,  mais  ils  n'enten- 
dent rien,  et  ne  savent  pas  ce  que  ces  mou- 
vements signifient;  le  sourd-muet  qui  voit 
ces  mêmes  mouvements,  et  qui  en  sait  la  si- 
gnification, écrit  le  mot  ou  le  prononce,  au 
grand  étonnement  de  ceux  qui  l'environ- 
nent. 

Il  est  vrai  que  tous  ceux  qui  parlent  vis- 
à-vis  des  sourds-muets  ne  prennent  pas 
toutes  les  précautions  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer, c  est  ce  qui  Ait  qu'ils  ne  sont  pas 
aussi  clairement  entendus;  mais,  1*  il  suffit 
presque  toi^jours,  pour  un  sourd-muet  in- 
telligent, qu'il  aperçoive  quelques  syllabes 
d'un  mot  et  ensuite  d'une  phrase,  pour  qu'il 
devine  le  reste;  2"  l'habitude  continuelle 
des  sourds-muets  avec  les  personnes  chez 
lesquelles  ils  demeurent  facilite  beaucoup 
la  possibilité  de  les  entendre;  dr  si  les 
sourds-muets  n'entendent  pas  autant  qu'ils 
le  pourraient,  ce  n'est  pas  leur  faute,  mais 
celle  des  personnes  qui  parlent  devant  eux, 
et  qui  ne  prennent  pas  les  précautions  né- 
cessaires pour  se  faire  entendre. 

En  vain  ré(K>ndrait-on  que  ces  personnes 
ne  savent  pas  les  dispositions  qu  elles  doi- 
vent mettre  dans  leurs  organes,  pour  ren- 
dre sensibles  aux  sourds-muets  les  paroles 
qu'elles  prononcent  :  sans  doute  elles  ne  le 
savent  pas,  et  c'est  pour  elles  une  espèce  de 
mystère  ;  mais  elles  les  mettent  machina' 
lement  (ces  dispositions)  dans  leurs  organes, 
sans  quoi  elles  ne  pourraient  parler,  et  les 
sourds-muets  (in$truU$)  les  apercevront 
toujours,  tant  qu'on  ouvrira  la  t)Ouche  au- 
tant qu'il  sera  nécessaire,  et  qu'on  parlera 
lentement  en  appuyant  séparément  sur  cha- 
que syllabe. 

Nous  avons  cette  complaisance  ponr  les 
étrangers  qui  apprennent  notre  langue,  et 
qui  commencent  k  l'entendre  et  à  la  parler: 
et  de  leur  côté  ils  font  Sa  même  chose  avec 
nous,  tant  que  la  leur  ne  nous  est  pas  fa- 
milière. Pourquoi  n'en  userions-nous  pas 
de  même  avec  les  sourds-muets,  nos  frères, 
nos  parents,  nos  amis,  nos  commensaux  ?  Et 
ne  serons-nous  pas  assez  récompensésde  cette 
espèce  de  gène,  si  tant  est  qu  elle  mérite  ce 
nom,  par  la  consolation  qu'elle  nous  don- 
nera de  remédier  en  quelque  sorte  an  dé- 
faut de  leurs  organes,  en  leur  fournissant 
un  moyen  de  saisir  par  leurs  yeux  ce  qu'ils 
ne  peuvent  entendre  par  leurs  oreillesr 

Je  crois  avoir  rempli  la  double  tâche  que 
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îe  m'élais  proposée,  qui  consistait,  V  à  pré- 
senter la  route  qu'on  doit  suivre  pour 
apprendre  aux  sourds-muets  à  prononcer 
comme  nous  toutes  sortes  de  paroles  ;  2*  à 
faire  connaître  comment  on  pouvait  parvenir 
à  rendre  sensibles  è  leursyeux  et  intelligibles 
à  leur  esprit  toutes  les  paroles  qui  sortent 


de  notre  bouche,  mais  qui  ne  font  aucune 
impression  sur  leurs  oreilles. 

Puisse  ce  fruit  de  mon  travail  être  <le 
quelque  utilité,  jusqu'à  ce  que  d'autres  iiis- 
tituteurs  aient  répandu  plus  de  lumière  sur 
cette  matière  importante  l  Fiat,  fiât. 


II.  LETTRE  DEM.  ^ABOUREUX  DE  FONTENAI,  SOURD-BIUET  DE  NAISSANCE,  A  MADEMOISELLE  ^^S 
DATÉE  DE  VERSAILLES,  LE  26  DÉCEMBRE  1764,  SUR  LES  MOYENS  QUI  l'oNT  MIS  A  MÊME  D*AP* 
PRENDRE  A  LIRE  ET  A  PARLER  (32). 


Mademoiselle, 
Vous  me  demandez  comment  j'ai  pu  ap- 
prendre à  lire,  à  écrire,  à  parler,  à  m'expli- 
quer  :  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  le 
faire  concevoir  distinctement;  mais  quoique 
ce  soit  une  matière  gui  demande  à  être  dis- 
cutée en  métaphysicien,  je  tâcherai  de  m'abs- 
tenir  du  langage  des  savants  ,  pour  n'em- 
prunter que  celui  de  la  conversation  ordi- 
naire. 

11  y  a  une  telle  relation  entre  les  oreilles 
et  la  langue,  que  ceux  qui  naissent  sourds 
sont  muets  en  même  temps.  Je  l'expliquerai 
ci-aj^rès  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera 
possible.  Nous  sommes  naturellement  dis- 
posés à  imiter  ce  que  nous  voyons  ;  nous 
nous  piquons,  avec  raison,  d'être  les  sin- 
ges de  la  nature.  La  langue  exprime  sans 
peine  les  sons  dont  les  oreilles  ont  été  frap- 
pées. Pour  vous  faire  comprendre  nette- 
ment comment  j'ai  pu  apprendre  à  lire,  etc., 
11  faut  nécessairement  que  vous  réfléchis- 
siez sur  la  manière  dont  un  petit  enfant  ap- 
Erend  à  parler;  ce  que  tout  le  monde  oublie 
ien  vite. 

Le  fils  non  sourd  d'un  paysan,  d'un  ou- 
vrier, n'apprend  à  parler  le  langage  de  son 
père  que  parce  qu  il  est  toujours  à  portée 
de  l'entendre,  que  sa  mémoire  le  lui  repré- 
sente continuellement ,  et  gu'il  le  répète  à 
chaque  instant  ;  je  veux  dire  qu'il  se  sert 
des  mêmes  mots,  des  mêmes  fagons  de  par- 
ler, et  qu'il  les  prononce  avec  le  même  ton, 
sans  que  son  père  l'instruise  ;  il  apprend 
ainsi  à  parler,  sans  presque  aucun  dessein 
d'apprendre,  sans  écouter  aucune  leçon  à 
ce  sujet,  mais  seulement  en  entendant  par- 
ler ;  d'où  vient  qiie  l'on  dit,  avec  justice  , 
que  la  nature  est  une  excellente  maîtresse 
qui  instruit  efficacement.  Les  organes  de 
nos  sens  sont  presque  tous  liés  les  uns  avec 
les  autres  :  les  oreilles  sont-elles  remuées 
par  un  certain  mouvement,  la  langue  se  sent, 
pour  ainsi  dire  ,  disposée  à  exprimer  un 
mouvement  réciproque  à  celui  que  les  oreil- 
les viennent  d'éprouver.  Entend-on  chan- 
ter ou  prononcer  quelques  paroles,  les  or- 
ganes de  la  voix  semblent  s  essayer  à  chan- 
ter ce  même  air,  et  à  prononcer  la  môme 
parole.  Nous  avons  reçu  de  la  nature  un  vif 
empressement  pour  dire  ce  que  nous  pen- 
sons; et  la  nécessité  oh  nous  sommes  (f  en- 
tretenir avec  nos  semblables  un  commerre 
relatif  à  nos  besoins,  fait  que  nous  désirons 
ardemment  connaître  ce  que  les  autres  pen- 

(32)  Jomnat  de  Verdun,  oel.-nov.  182;%  p.  281. 


sent  ;  nous  n'aimons  la  compagnie  que  parce 
que  nous  y  trouvons  de  quoi  apprendre,  et 
c  est  ce  qui  fait  que  nous  prenons  plaisir  à 
parler  et  à  entendre  parler.  Les  enfants  sont 
encore  plus  ardents  pour  ce  qu'ils  souhai- 
tent; aussi  apprennent-ils  plus  facilement 
les  langues,  it  n'est  pas  difflcile  de  conce- 
voir comment  un  enfant  «pnrend  le  langage 
de  son  père,  et  comment  il  prononce  avec 
le  même  ton  et  de  la  même  manière  les  pa- 
roles. Son  père ,  en  lui  présentant  du  pain 
ou  quelque  autre  chose  d'un  usage  journa- 
lier, a  souvent  fait  sonner  à  ses  oreilles  ce 
mot  pam;  ainsi  l'idée  de  la  chose  cpi'on  ap- 
pelle pain,  et  le  son  des  lettres  qui  compo- 
sent ce  nom ,  se  sont  liés  dans  sa  mémoire , 
de  sorte 


noncer, 

fait  connaître  ^    ,  , 

pain ,  on  lui  donne  la  chose  désignée  par  oe 

mot  qu'il  venait  de  proférer. 

Quant  aux  sourds-muets  de  naissance,  le 
défaut  de  l'ouïe  semble  devoir,  suivant  ce 

{principe  qui  vient  d'être  énoncé  ci-dessus , 
es  mettre  hors  d'état  d'apprendre  à  parler 
le  langage  comme  cet  enfant  :  mais,  parce 
que  les  sons,  et  plus  encore  le  langage,  sont 
purement  arbitraires,  comme  le  prouve  cette 
multitude  de  langues  qui  se  parlent  dans 
toute  l'étendue  de  la  terre,  et  que  les  lettres 
de  l'écriture  ne  sont  proprement  que  les  re- 
présentants des  sons  de  la  proncmciation , 
destinés  à  informer  les  yeux  de  tout  ce  que 
l'on  veut  dire  ;  que  ces  lettres  elles-mêmes 
ne  sont  pas  non  plus  fixées  par  tous  les  pays 
du  monde  quant  à  la  manière  de  former, 
d'arranger  et  de  li^e  ces  lettres ,  par  consé- 

Îuent,  elles  sont  arbitraires  comme  les  sons, 
insi,  on  conçoit  bien  que  la  surdité  n'est 
proprement  qu'un  empêchement  d!enteu- 
dre  les  sons  comme  il  faut ,  et  qu'elle  n'ap- 
porte ni  changement,  ni  différence  du  côté 
du  génie  et  de  l'inclination  ;  qu'il  suffit  de 
mettre  les  yeux  à  la  place  des  oreilles  et  de 
substituer  aux  sons,  ou  les  lettres  de  r<^ 
criture,  ou  les  signes  de  Talphabet  manuel 
contenus  dans  les  doigts  d'une  seule  main  , 

aui  leur  sont  équivalents  à  tous,  et  enfin, 
e  faire  entrer  les  sourds-muets  dans  la  rè- 
gle générale  des  enfants  ordinaires  qui  ai>^ 
{)rennent  par  la  voie  de  l'audition,  pour 
eur  enseigner  le  langage  d'un  usage  habi- 
tuel, de  la  manière  dont  on  le  montre  (^r 
le  seul  usage  aux  enfants,  et  dont  les  étran- 
gers qui  arrivent  non  instruits  de  la  langue 
française,  à  Pnris,  l'apprcnueiil  par  le  moyeu 
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ile  la  eoDYersation  familière.  Par  ce  moyen 
les  sourds-muets  éprouvent  les  mêmes  ef- 
fets, les  mêmes  émotions,  les  mêmes  opé- 
rations, etc.,  que  Ton  remarque  dans  les  en- 
fants qui  apprennent  par  la  voie  de  l'ouïe  ; 
il  D*y  a  paSy  pour  cet  effet,  d'autre  méthode 
(|ue  Tusage  et  l'éducation  telle  qu'on  la 
«loiine  aux  jeunes  gens  de  l'un  ou  de  l'autre 
<i('xe.  Ainsi  se  trouve  vraie  une  sentence  la- 
tine qui  veut  dire  en  français ,  Vusage  t$i  le 
i^an  des  langues.  J'ajoute  seulement  que 
cette  éducation  doit  se  diriger  suivant  la  na- 
iHre  et  l'avancement  de  la  marche  de  Tes- 
j»rit  et  delà  raison. 

C'est  pourquoi,  conformément  à  la  ma- 
nière dont  un  enfant  apprend  le  français , 
II.  Péreire,  me  trouvant  âgé  de  treize  ans 
j*resque  accomplis,  s'est  attaché  d'abord  à 
me  donner  l'intelligence  des  mots  d'un  usage 
jonmalier ,  et  des  phrases  fort  i^ommunes, 
lelles    que    sont ,     par    exemple    :    Ou- 
trez la  ftnéiref   fermez  la  fenêtre;  outrez 
la  porte^  fermer  la  porte:  allumez  le  feu^  cou- 
rrez le  feu;  apportez  la  bûche ^  dressez  la 
tuble^  donnez-moi  du  paîn,  etc.   Me  voyant 
suffisamment  au  fait  des  dialogues   d'un 
usa^e  journalier,  il  a  évité  de  faire  les  gesti- 
ciilalionsdevantmoi,enmêmetempsqu  il  me 
larlaît  par  les  doigts  de  l'alphabet  manuel  à 
'espagnole,  qu'il  avait  augmenté  etperfec- 
lionne;  c'était  pour  me  mieux  accoutumer  au 
langage,  me  fiure  perdre  efficacement  l'habi- 
tu<Je  ae  causer  par  signes  à  ma  manière; 
pour  me  mieux  exercer  à  entendre  les  phra- 
ses familières,  me  faire  tenir  prêt  è  exécu- 
ter toutes  choses,  conformément  au  sens 
que  présentait  à  mon  esprit  le  langage  dont 
on  s'était  servi  pour  exprimer  ce  qu'on  voulait 
me  commander;  à  répondre  tout  seul  aux 
questions  aisées  et  dimciles  ;  à  produire  de 
moi-même  les  pensées;  il  m'a  obligé  de  lui 
raconter  ce  qui  s'était  passé  journellement, 
à  lai  rapporter  ce  qui  s'était  dit,  à  causer, 
à  converser,  à  raisonner,  à  disputer  avec 
lui  ou  avec  d'autres,  sur  toutes  cnosés  d'un 
usage  habituel  qui  nous  venaientdans  l'esprit; 
à  écrire  des  lettres  de  ma  façon  à  quelques 
I<ersounes  de  ma  connaissance  ;  à  répondre 
aux  lettres  que  l'on  m'écrivait,  etc.  Parce 
moyen,  je  suis  parvenu  h  connaître  d'une 
manière  sensible  et  habituelle  la  valeur  des 
proDoms,  conjugaisons,  adverbes,  préposi- 
tions, conjonctions,  etc.,  dont  M.  Péreire 
m'^a  ensuite  donné  bon  nombre  d'exemples 
frappants,  sur  le  modèle  desquels  il  m'a 
'fbli^é  d'en  pv'oduire  d'autres  de  ma  façon. 
Me  trouvant  suffisamment  avancé  dans  l'in- 
telligence de  cette  sorte  de  langage   d'un 
usage  habituel,  au  bout  de  six  mois,  M.  Pé- 
reire m'a  enseigné  en  second  lieu  à  conju- 
guer les  verbes,  puis  à  décliner  les  noms, 
et  enfin  à  construire  des  phrases  et  à  expri- 
mer grammaticalement,  et  d'une  façon  et 
d'une  autre,  tout  ce  qu'il  fallait  dire,  racon- 
ter, etc.  Vers  le  septième  mois  de  mon  ins- 
truction, mon  oncle  Lesparat,  depuis  avocat 
su  Parlement,  s'étant  chargé,  par  un  effet  de 
sa  lionne  volonté,  de  m'instruire  de  la  rcli- 
^on,  les  dimanches  et  fêtes,  s*est  attaché 


principalement  à  m'expliquer  de  façon  à  me 
rendre  intelligibles,  mais  sans  gesticula- 
tions et  sans  estampes,  les  catéchismes  de 
Paris,  de  Montpellier,  et  de  M.  l'abbé  Fleu- 
ry.  Pour  cet  effet,  comme  il  n'a  que  sept 
ans  de  plus  que  moi,  il  s'est  mis  à  raisonner 
avec  M.  Péreire  et  avec  feu  R.  P.  Vanin, 
Père  de  la  Doctrine  chrétienne  de  Saint-Ju- 
lien des  Ménétriers  de  Paris,  touchant  la  ma- 
nière de  me  catéchiser  et  de  m'expliquer  le 
langage  consacré  à  la  religion  ;  il  m'a  fait 
réciter  par  coeur  les  réponses  des  catéchis- 
mes correspondantes  aux  questions  qu'il 
me  faisait  par  les  signes  de  l'aliihabet  ma- 
nuel, après  m'avoir  défini  et  expliaué  exac- 
tement chaque  terme,  chaque  phrase  en 
français  d'un  usage  habituel  ;  il  m'a  ensei- 
gné d'une  façon  particulière  à  exprimer  un 
même  fonds  d'idées  de  mille  manières  diffé- 
rentes; par  exemple,  cette  phrase  :  rirre 
chrétiennement^  s'exprime  diversement,  rt- 
vre  en  pratiquant  le  bien  que  V Eglise  chré- 
tienne nous  ordonne  y  et  en  évitant  le  mal 
qu'elle  nous  défend:  vivre  de  telle  manière 
que  le  Chrétien  attire  sur  lui  la  grâce  de  Dieu: 
vivre  selon  les  règles  de  la  doctrine  chré- 
tienne: vivre  conformément  à  F  esprit  de  la 
religion  chrétienne;  vivre  suivant  tes  princi- 
pes de  VEvangilcy  etc.  Le  but  de  mon  oncle 
était  de  me  pousser  avant  dans  l'intelligence 
des  façons  ae  parler  figurées  et.  sublimes 
que  l'usage  consacre  à  la  reli^on ,  de  m'en 
faire  sentir  les  raisons  et  l'application  comme 
il  faut;  il  a  porté  son  attention  à  tirer  des 
exemples  assez  sensibles  de  ce  qui  se  passe 
à  chaque  instant  dans  l'esnrit,  pour  me  faire 
comprendre  les  idées  intellectuelles,  expri- 
mées en  mots  et  en  phrases;  par  exemple  : 
pour  exprimer  ce  moi  justice^  i»arce  que  j'a- 
vais vu  supplicier  des  criminels,  on  m'a  fait 
remarquer  que,  si  on  ne  conduisait  à  la 
mort  un  assassin  qui  avait  tué  un  homme  , 
il  aurait  tué  tousjes  hommes;  c'est  pourquoi 
on  le  conduisait  à  la  mort;  on  lui  a  ôlé  le 
|)Ouvoir  de  faire  du  mal  à  personne,  et  pour 
rendre  tout  le  inonde  bon  :1a  justice,  a-t-on 
ajouté ,  était  cette  faculté  de  punir  les  mé- 
chants, de  récompenser  les  bons,  d'empêcher 
tout  le  monde  de  faire  du  mal,  et  de  leporter 
à  faire  du  bien.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles j'étais  placé  quand  on  m'a  parlé  d(* 
la  justice,  ont  achevé  de  me  faire  bien  saisir 
l'idée  du  moi  justice.  Mon  oncle  m'a  expli- 
qué tout  au  long ,  et  par  des  exemples  et 
comparaisons,  bien  des  choses  difficiles  à 
comprendre,  etc.  Pour  s'assurer  de  mon  in- 
telligence du  langage,  il  m'a  obligé  de  lui 
expliquer  les  leçons  en  d'autres  termes  ;  il 
m'a  excité  à  lui  faire  bien  hardiment  des 
questions  à  mon  tour  :  il  m'a  fait  faire,  avec 
lui  et  avec  des  personnes  de  noire  connais- 
sance, des  réflexions,  méditations,  conféren- 
ces sur  la  religion  ;  il  a  pris  plaisir  à  dispu- 
ter avec  moi.  M.  Péreire  et  mon  oncle  se 
sont  amusés  à  me  mener  voir  des  expé- 
riences de  physiaue,  des  cabinets  de  curio- 
sités, etc.;  rendre  visite  dans  différentes 
maisons,  et  promener  à  la  campa;;ne  :  leur 
principale  vue  a  été  de  m'accoutume»'  à  rc- 
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pondre  juste  aux  queslions  de  la  compagnie, 
A  entendre  le  françaia  ordinaire ,  et  de  me 
faire  connaître,  d'une  façon  sensible,  l'usage 
du  monde.  J'ai  profité  bien  fréquemment  de 
mes  loisirs  pour  aller  tout,  seul  dans  les  mai- 
sons où  je  savais  que  l'on  s'amusait ,  par 
amitié,  a  causer,  a  converser  avec  moi, 
à  m'entretenir,  à  m'instruire  de  toutes  cho- 
ses d'un  usage  habituel;  de  manière  que  j'ai 
appris  la  signification  de  beaucoup  de  termes 
que  ne  me  montraient  ni  M.  Péreire  ni  mon 
oncle,  et  le  sens  de  bien  des  phrases  dont  ils 
ne  se  servirent  pas  :  j'ai   reconnu  depuis 
que  c'était  là  le  principal  but  de  M.  Péreire 
et  de  mon  oncle,  qui  voulaient  me  rendre  in- 
telligible le  langage  par  le  seul    usase  , 
qu'ils   reconnaissaient   pour  un   excellent 
maître,  et  me  faire  sentir  la  force  des  ter- 
mes, relativement  aux  impressions,  aux  cir- 
constances et  aux  personnes.  Dans  les  com- 
Eagnies,  j'ai  commencé  à  prendre  l'idée  des 
içons  de  parler  figurément ,  de  l'élégance 
des  termes,  de  la  délicatesse  des  expressions, 
des  ornements  du  discours,  etc.  Depuis  que 
j'ai  quitté  M.  Péreire  et  mon  oncle,  j'ai  per- 
fectionné cette  idée  par  la  lecture  assidue 
des  ouvrages  d'un  style  sublime  et  relevé. 
En  dernier  lieu,  me  trouvant  suffisamment 
avancé  dans  la  connaissance  de  la    gram- 
maire, de  la  doctrine  chrétienne  et  de  Ta  Bi- 
ble, vers  la  quatrième  année  de  mon  instmc- 
tion  ,  M.  le  duc  de  Chaulnes,  mon  par- 
rain et  mon  protecteur,  qui,  pendant  les 
trois  premières  années  de  mon  instruction, 
m'avait  déjà  fait  subir  des  examens  sur  mes 
connaissances,  et  avait  déjà  pris  plaisir  de 
me  donner  des  instructions,  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  commander  de  composer  des 
ouvrages  suivis  de  ma  façon  ;  alors  M.  Pé- 
reire et  mon  oncle  m'ont  fait  composer  des 
cahiers  sur  des  matières  qu'ils  avaient  choi- 
sies pour  me  donner  à  traiter;  ils  m'ont  fait 
remarquer  des  fautes  de  français  et  quel- 
ques erreurs  dans  ces  cahiers,  et  me  les  ont 
jait  corriger.  C'est  de  cette  manière  que, 
^âce  au  Créateur  des  esprits  de  tous  les 
nommes,  je  suis  parvenu  à  entendre  aisé- 
ment le  français,  et  à  m'énoncer  avec  facilité 
en  écrivant.  Sur  la  fin  de  la  cinquième  an- 
née de  mon  instruction,  j'ai  quitte  et  M.  Pé- 
reire et  mon  oncle  :  depuis,  je  m'amuse  à 
lire  toutes  sortes  d'ouvrages,  et  imprimés  et 
manuscrits,  qui  me  tombent  entre  les  mains, 
pour  me  rendre  familier  le  français  diflicile 
que  chez  M.  Péreire  j'avais  de  la  peine  à 
bien  entendre;   et    à  causer  avec  tout  le 
monde,  pour  tâcher  d'acquérir  et  de  saisir 
l'intelligence  des  différentes  espèces  de  lan- 
gage français,  et  de  déchiffrer  les  différentes 
manières  d'écrire  ce  langage  contre  les  rè- 
gles de  l'orthographe. 

Par  ce  récit  de  l'histoire  de  nos  progrès 
dans  rétude  de  la  langue  française,  il  me 
semble  que  je  puis  dire,  sans  crainte  de  me 
tromper  beaucoup,  que  c'était  comme  par 
l'usage  qu'aidé  (les  premiers  principes  j'ai 
appris  le  français,  et  que  mon  instruction 
ne  parait  pas  machinale.  On  s'est  servi,  et 
on  se  sert  encore,  de  trois  uioyeus  pour  me 


répéter  continuellement  le  français  :  i*"  par 
écrit;  2^  par  les  doigts  de  l'alphabet  manuel 
à  l'espagnole;  3" et  par  les  signes  de  l'alpha- 
bet manuel  ordinaire.  Je  ne  dis  aide  des 
{fremieri  principes^  que  parce  que  M.  Luras 
'atné,  entrepreneur  des  bâtiments  du  roi, 
pour  les  ouvrages  de  plomberie^  ayant  été 
envoyé  de  Pans  à  Ganges,  petite  ville  du 
bas  Languedoc,  située  à  sept  lieues  de  Mont- 
pellier, pour  y  faire  bâtir  une  caserne ,  en 
17W,  il  m'y  a  trouvé  déjà  arrivé  de  Paris 
deux  ans  avant  lui.  Quelque  temps  après, 
sachant  que  j'étais  â^é  de  nuit  ans  et  demi, 
il  a  bien  voulu  profiter  de  ses  loisirs  pour 
entreprendre  mon  instruction  ;  il  a  com- 
mencé par  m'enseigner  à  écrire  et  me  mon- 
tirer  les  signes  de  Talphabet  manuel  ordi- 
naire, pour  pouvoir  me  faire  lire  devant  lui 
des  ouvrages  ;  ensuite  il  m'a  donné  Vintelli- 

gence  de  nombre  de  mots  d'un  usage  journa- 
er,  et  les  noms  des  amis  et  des  lieux.'  Je  ne 
dis  des  amis,  que  parce  qu'à  Ganges  j'étais 
toujours  seul  et  sans  parents.  11  m'a  appris 
à  compter,  calculer,  et  à  dater  du  lieu  et  du 
quantième  de  la  semaine,  du  mois  et  de 
1  année.  Mais  la  construction  de  la  ca- 
serne étant  achevée  au  printemps  de  17i^9, 
il  m'a  quitté  pour  revenir  à  Paris,  laissant 
mon  instruction  imparfaite.  Pendant  ces 
commencements,  j'ai  fait  des  observations 
sur  des  personnes  connues  et  inconnues , 
pour  voir  si  elles  entendaient  de  la  même 
manière  des  mots  que  je  leur  écrivais,  et 
dont  je  connaissais  la  signification  ;  je  les  ai 
priées  de  m'écrire  d'autres  noms  des  choses 
que  je  leur  montrais.  J'ai  rapporté  ces  noms» 
que  je  retenais  bien,  ma  mémoire  étant  na- 
turellement heureuse ,  aux  personnes  avec 
?ui  je  prenais  mes  repas.  J'ai  été  fort 
tonné  de  trouver  qu'elles  me  montraient  les 
choses  désignées  par  ces  noms  ;  j'ai  bien  vu 
que  tout  le  monde  était  très-parfaitement 
d'accord  pour  entendre  les  mots,  et  peu  mes 
signes  ordinaires.  Je  me  suis  mis  donc  à  re- 
marquer les  effets  de  la  conversation  de  vive 
voix,  de  la  lecture,  de  l'écriture ,  etc.;  et  j'ai 
cru  entrevoir  l'impossibilité  où  i'étais  d'être 
aussi  instruit  qu'aucun  enfsint  de  mon  âge  y 
nonobstant  le  résultat  des  observations  que 
j'avais  faites  sur  les  écoles  des  diocèses  de 
Montpellier  et  d'Alais,  où  je.m'occupais  toute 
la  journée  à  copier  habituellement  des  sec- 
tions duNouveau  Testament  et  d'autres  livres, 
sans  en  avoir  acquis  l'intelligence,  soit  pen- 
dant que  M.  Lucas  était  à  Ganges,  soit  de- 
puis son  retour  à  Paris  ;  observations  qui 
m'ont  fait  comprendre  les  peines  du  maître 
et  les  diflicultés  de  l'écolier  ;  observations  qui 
m'ont  fait  concevoir  qu'il  n'y  avait  rien  d  aisé 
dans  l'étude  pour  les  commençants ,  qu'il 
suffisait  d'avoir  une  bonne  mémoire  pour 
retenir  les  choses  difficiles  dont  l'usage  as- 
sidu, le  temps  et  la  contemplation  du  spe«"- 
tacle  de  la  nature  perfectionnaient  peu  à 
peu  rintelligence ,  et  qu'enfin  il  fallait 
avoir  de  la  patience  et  de  la  constance  f^our 
souffrir  les  peines  et  difficultés  de  l'étude. 
Je  retenais  déjà  par  cœur  nombre  de  sections 
du  seul   Nouveau  Testament,  et  je  ni'aniu- 
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sab  défà  à  Cure  des  oiisenralions  naturelles, 
physiques,  économiques,  elc.  Environ  cinq 
mois  après  le  retour  de  M.  Lucas  à  Pans  « 
j*al  été  obli^  de  fixer  mon  séjour  ordinaire 
ao  milieo  des  montagnes  des  Cévennes^d'où, 
(«r  ordre  de  M.  le  duc  de  Cbaulnes,  je  suis 
54>rti  vers  la  lin  du  moisde  septembre  1750, 
l><«ur  revenir  à  Paris.  Ce  seigneur  m'a  mis 
S'ms  la  conduite  de  II.  Pércire,  environ 
vio^  jours  après  mon  arrivée  k  Versailles, 
lieu' de  ma  naissance.  D'abord  chez  M.  Pé- 
reire,  à  Paris,  je  Tai  vu  parier  par  les  signes 
de  son  alpbaljet  manuel  à  M.  d*Azj  d'Etavi- 
Knj«  son  premier  élève,  et  tous  deux  m'ont 
fort  eialté  l'utilité  de  la  connaissance  de  la 
langue ,  dont  M.  Péreire  allait  me  donner 
rintelliçenoc,  et  m'ont  prouvé  les  inconvé- 
nients de  mes  signes  ordinaires,  pour  m'en- 
eonrager  à  étudier.  Je  me  suis  porté  de  mon 
gréa  recevoir  les  instruirions,  après  avoir 

a  iris  que  M.  d'Azy  d'Etavigny,  mon  cama- 
e,  était  soiird-muet  de  naissance  comme 
moi;  enfin,  h  force  de  surmonter  avec  beau- 
eoap  de  patience  et  de  constance  les  peines 
et  diflicultés  de  l'étude  qui  m*avait  fait  trem- 
Meft  d'abofd  d'entendreet  de  répéter  le  fran- 
fais  et  de  connaître  les  idées  intellectuelles , 
abstraites  et  générales ,  désignées  |)ar  les 
mots,  phrases  et  laçons  de  parler,  j'ai  re- 
noiioé  à  l'idée  que  j  avais  de  l'impossibilité 
de  rendre  les  sourds-muets  de  naissance 
aussi  savants,  aussi  instruits,  aussi  capa- 
bles de  raisonner,  de  réfléchir  comme  il 
tànU  que  les  autres;  idée  confirmce  par 
l'exemj^Ie  et  par  l'aveu  de  mon  camarade, 
qui  avait  de  la  peine  à  se  rappeler  des  mots, 
à  s'expliquer,  et  à  entendre  les  autres  et  les 
ooTra^Jeveuxdirequecet  usage,  parlequel 
je  saisis  l'entière  intelligence  du  langage  et 
des  matières,  n'est  autre  chose  qu'une  répé- 
tition continuelle  et  permanente  des  mêmes 
mois,  des  mêmes  phrases,  des  mêmes  façons 
de  parler,  appliqués  en  toutes  sortes  de  fa- 
çons, d'occasions,  de  rencontres,  il  est  un  sa^e 
maître  qui  saitprudemmentfairechoixde  ce 
qui  nous  est  utile,  et  qui  peut  faire  passer 
adroitement  une  infinité  de  fois  devant  nos 
jreax  les  mois  les  plus  nécessaires,  sans  nous 
importuner  beaucoup  des  plus  rares,  lesquels 
néanmoins  il  nous  apprend  peu  à  peu  et 
sans  peine,  ou  par  le  sens  des  choses,  ou 
par  la  liaison  qu  ils  ont  avec  ceux  dont  nous 
Mwoos  d^à  la  connaissance.  Chez  les  sourds- 
maets  de  naissance  instruits  de  la  langue , 
l'usage  est  encore  à  leur  égard  un  excellent 
l»eintre  de  pensées  ;  en  effet,  les  yeux,  que 
i  fl»o  appelle  à  bon  droit  le  miroir  de  râme^ 
communiquent  au  sourd-^uet,  à  l'aspect 
«i*un  tableau,  la  pensée  complète  de  la  per- 
sonne aui  l'a  mise  au  jour,  ou  par  écrit ,  ou 
par  alpnabet  manuel,  ou  par  signes ,  etc. , 
telle  à  peu  près  que  son  âme  l'a  conçue  elle- 
même,  en  réunissant  toutes  les  parties  dans 
un  seul  point  indivisible,  malgré  son  éten-v 
due,  et  avec  tant  de  rapidité,  qu'à  peine 
s*aiierçoit-on  de  la  nécessité  des  sens,  et 
<iu  il  semble  que  sans  leur  secours  ni  colui 
de  l'art,  cette  {lensée  passe  de  celui  qui  Ta 
conçue  h  celui  qui  la  rcroit 


Mais  je  vous  observe  que  les  sourds-muets 
nrennenl  autant  de  goût  et  de  plaisir,  pour 
la  ronnaissance  des  lettres  de  récrilure,  de 
leurs  signes,  des  mots,  des  phrases  et  du 
discours,  et  pour  la  lecjure  des  ouvrages,, 
que  les  autres  pour  les  sons  de  la  pronon- 
ciation et  pour  les  conversations  de  vive 
voix;  d'où  vient  que  l'instruction  que  l'on 
donne  aux  sourds-muets  est  pour  eux  une 
espèce  de  divertissement,  approchant  de  la 
nature  de  celui  que  les  enfants  ordinaires 
éjTOuvent  quand  ils  entendent  dire  à  chac^ue 
instant  :  celte  instruction  étant  un  supplice 
pour  les  autre?,  et  bien  métaphysique,  bien 
dilDcile  et  bien  pénible  pour  le  maître.  Cette 
sorte  de  divertissement  disposant  naturelle- 
ment le  sourd-muet  h  souffrir,  en  la  manière 
qu'il  fout,  les  peines  et  difficultés  de  l'étude 
qu'il  sent  pouvoir  surmonter  avec  le  temps; 
en  effet,  cette  instruction  demande  égale- 
ment de  la  part  et  du  maître  et  de  relève 
beaucoup  de  patience,  de  constance,  d'intel- 
ligence, de  circonspection  et  de  sagacité  à 
deviner  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  de  l'un 
et  de  l'autre;  elle  est  plus  ou  moins  parfaite 
suivant  l'habileté  du  maître  dans  la  manière 
d'expliquer,  et  dans  l'art  d'inculquer  dans 
l'esprit  de  son  élève  la  force  du  langage,  re  - 
lativement  aux  impressions,  drconstances  et 
personnes,  suivant  le  de^é  et  la  mesure  de 
ta  mémoire  et  de  l'intelligence  du  sujet,  et 
enfin  suivant  la  nature  de  son  assiduité  à  sur- 
monter les  difficultés  que  présentent  le  gé- 
nie de  la  lan^e  et  l'esprit  des  matières,  à 
entendre,  à  lire,  è  parler,  à  écrire  et  à  répé- 
ter le  langage 


Pour  être  en  état  de  prononcer  avec  jus- 
tesse sur  l'instruction  des  sourds-muets  et 
sur  celle  des  autres,  il  faut  remarquer  que, 
pour  concevoir,  surtout  lorsqu'il  s  agit  de  ce 
qui  est  intellectuel ,  abstrait  et  général ,  les 
plus  âgés  ont  plusieurs  avantages  sur  ceux 
qui  le  sont  moins,  mais  que  les  enfants  de 
1  âge  de  six  ans  et  même  avant  commencent 
à  comprendre  nombre  de  petites  choses  qui 
suffisent  au  maître,  à  l'égard  de  ses  jeunes 
élèves  sourds- muets,  pour  donner  de  l'exer- 
cice convenable  k  la  langue  d'eux  tous ,  à 
leur  mémoire  et  à  leqr  entendement,  et  pour 
les  amener  insensiblement  à  des  connais^san- 
ces  plus  considérables,  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  leur  ayant  rendu  comme 
naturel  l'usage  de  la  |>aroie,  de  l'écriture  et 
de  l'alphaliet  manuel,  ils  s'expliqueront  avec 
une  aisance  que  les  grands  ne  sauraient  ac- 
quérir que  par  une  pratique  beaucoup  plus 
longue.  Il  V  a  une  très-grande  différence  (la- 
quelle est  beaucoup  plus  considérable  chez 
les  sourds-muets  que  dans  les  autres  hom- 
mes) entre  savoir  prononcer,  lire  et  écrire  ; 
cela  échappe  ordinairement  aux  personnes 
qui  n'y  font  point  d'attention,  ou  qui  n'ont 
appris  d'autre  langue  que  celle  de  leur  pavs  : 
SI  on  7  réfléchit  comme  il  faut,  on  verra  qu'à 
Fe\ception  des  distinctions  qui  signifient 
des  choses  visibles,  presque  tous  les  mots 
d'un  dictionnaire  sont  très-difficiles  à  expli- 
quer aux  sourds-muets  ;  et,  pour  l'ordinaire, 
6ur  les  choses  purement  intellecluclle?,  ali^— 
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traies  et  générales,  on  ne  âCur  donne  que 
des  idées  confuses  et  imparfaites  Par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  nature  de  Tins- 
truction  des  sourds-muets,  vous  sentirez  que, 
généralement  parlant,  pour  Tentière  intelli- 
gence etdu  langage  et  des  matières,  elle  est  on 
ne  peut  concevoir  plus  difficile  et  plus  pé- 
nible que  réducation  ordinaire  de  la  jeunesse 
et  que  Tétude  des  langues.  Mais  s*il  s'agit  de 
donner,  par  forme  de  récréation,  à  un  sourd- 
muet,  Tintelligence  de  nombre  de  mots  et  de 
phrases  d'un  usage  habituel,  et  de  les  lui 
répéter  assidûment,  H  y  a  un  tel  plaisir  de  le 
faire,  que  l'on  ne  ressentira  guère  les  pei- 
nes attachées  à  l'instruction  ordinaire 

L'habitude  a  une  force  incroyable  de  faire 
perdre  de  vue  la  manière  dont  on  apprend 
à  parler,  à  lire,  à  écrire,  à  penser,  à  raison- 
ner, à  réfléchir.  Si  on  saisit  bien  ces  rai- 
sons, on  comprendra  nettement  que  le's  en- 
fants ordinaires  apprennent  une  infinité  de 
choses,  et  les  pratiquent  dans  la  suite  de  la 
vie,  de  façon  qu'ils  ne  peuvent  expliquer 
comment  ils  les  ont  apprises  :  la  parole  elle- 
même  en  est  un  exemple  sensible.  Tout  le 
mo^ide  apprend  à  parler,  tout  le  monde  parle  ; 
cependant  presque  tout  le  monde  ignore  non- 
seulement  la  valeur  des  sons  de  la  pronon- 
ciation et  la  mécanique  des  organes  de  la  pa- 
role, mais  l'art  même  d*arran^er  comme  il 
faut  les  différentes  parties  du  discours  :  com- 
bien verrait-on  de  savants  embarrassés  à  ré- 
pondre comment  ils  ont  acquis  l'iiitelligence 
des  éléments  de  ces  mêmes  sciences  dans 
lesquelles  ils  excellent,  et  à  les  enseigner  à 
d'autres?  Ne  trouverait-on  pas  des  maîtres 
attribuer  le  succès  de  leur  méthode  aux  dis- 
positions de  leurs  disciples,  et  des  élèves  at- 
tribuer l'occasion  de  l'heureuse  situation  de 
leur  esprit  à  la  méthode,  aux  talents  et  à 
l'exemple  de  leurs  maîtres;  cependant,  ni 
les  uns  ni  les  autres,  malgré  leur  meilleure 
volonté,  ne  peuvent  pas  satisfaire  bien  exac- 
tement aux  questions  qu'on  leur  ferait, 
pour  les  obliger  de  donner  les  facilités  né- 
cessaires pour  réussir  à  instruire  solidement, 
tant  ils  n'ont  pas  la  pratiqiie  des  sujets  ;  com- 
munément ils  ne  disent  rien  de  la  mémoire, 
de  Tintelligence,  de  la  sagacité  à  deviner  ce 

3ui  se  passe  à  chaque  instant  dans  l'esprit  > 
e  l'usage ,  du  temps  et  de  la  contemplation 
du  spectacle  de  la  nature.  Si  l'on  pèse  bien 
ces  réflexions,  on  sentira  que,  pour  instruire- 
superficiellement  un  sourd-muet,  il  suffit , 
1"  de  lui  donner  l'intelligence  des  noms  des 
choses  visibles  et  d'un  usage  habituel,  tels 
que  sont  les  aliments,  les  habillements  ordi- 
naires, les  parties ,  meubles  et  immeubles 
d'une  maison,  etc.  ;  2*  des  courtes  phrases; 
3*  d'exprimer  continuellement  au  sujet  les 
actions  passées  sous  ses  yeux  ;  k°  de  lui  ex- 

Eliqùer  les  dialogues  d'un  usage  journalier  ; 
""  le  reste  de  l'instruction  n'est  pas  aisé  à 
pratiquer,  et  coûte  trop  de  contention  d'es- 
prit ;  le  veux  dire,  par  ce  reste  de  l'instruc- 
tion, la  manière  d'enseigner  à  comprendre, 
comme  il  faut,  la  valeur  des  mots  contenus 
dans  toutes  les  parties  du  discours,  à  s'en 
servir  à  propos,  a  composer  conformément 


aux  rèdes  grammaticales  et  au  séaie  parti- 
culier de  la  langue,  à  saisir  rintelligence  des 
matières,  et  à  exprimer,  de  mille  manières 
différentes,  un  même  fonds  d'idées,  de  pen- 
sées, de  réflexions,  de  raisonnements.  Je 
vous  apprends.  Mademoiselle,  que  l'explica- 
tion exacte  et  nette  des  termes  intellectuels, 
abstraits  et  généraux,  est  une  des  parties  de 
l'instruction  les  plus  difficiles,  et  capable  de 
rebuter  et  le  maître  et  l'élève  :  elle  oblige 
le  maître  à  chercher,  dans  ce  qui  se  passe 
journellement  en  ce  monde,  les  moyens  de 
faire  parvenir  son  élève  à  rintelligence  des 
idées  intellectuelles,  abstraites  et  générales: 
par  là,  vous  concevez  au'il  y  a,  dans  les  ob- 
jets sensibles  et  dans  l'histoire,  les  signes 
primordiaux  qui  servent  en  quelque  façon 
d'échelle  pour  monter  aux  idées  intellectuel- 
les, abstraites  et  générales.  Malgré  ce  que  je 
viens  de  dire  de  la  nature  de  l'instruclion 
des  sourds-muets,  presque  tout  le  monde  ne 
peut  pas  concevoir  la  grandeur  des  peines 
qu'ils  rencontrent  dans  l'étude  de  la  langue: 
il  y  a  une  différence  admirable  entre  la  ma- 
nière dont  un  sourd-muet  non  instruit  du 
langage  apprend  la  langue  du  pays,  etlafaçon 
dont  un  autre  déjà  instruit  du  langage  mater- 
nel étudie  une  langue  étrangère  teHe  qu'elle 
soit;je  sensd'autant cette dinereiice  extrême- 
ment considérable,  <jue  j'ai  quelaues  connais- 
sances du  latin,  de  1  italien, de  rnébreu,etc., 
langues  que  j'ai  apprises  par  moi-même  et 
sans  le  secours  de  qui  que  ce  soit,  durant  les 
heures  de  mes  récréations.  Quant  à  la  mé- 
thode d'enseigner  par  gesticulations  et  au^ 
très  signes  la  langue  et  la  religion,  j'ai  à 
vous  dire.  Mademoiselle,  que  le  R.  P.  Vanin 
m'a  enseigné,  par  signes  et  par  estampes, 
l'histoire  sainte  et  la  doctrine  chrétienne,  et 
m'a  expliqué,  de  cette  façon,  des  mots  et  des 
phrases  qui  se  trouvaient  au  bas  des  estam- 
pes. J'ai  cru  que  Dieu  le  Père  était  un  véné- 
rable vieillard  résidant  au  ciel  ;  que  le  Saint- 
Esprit  était  une  colombe  environnée  de  lu- 
mière ;  que  le  diable  était  un  monstre  hideux* 
demeurant  au  fond  de  la  terre ,  etc.  Ainsi, 
j'ai  eu  des  idées  sensibles ,  Hiatérielles,  ma- 
chinales sur  la  religion;  mais,  depuis  que  je 
l'ai  quitté,  M.  Péreire  me  trouvant  avancé 
dans  l'intelligence  du  langage  d'un  usage  ba- 
bitiiel,  s'est  abstenu  de  ces  sortes  de  signes; 
de  manière  qu'il  m'a  mis  dans  l'heureuse 
nécessité  d'apporter  une  exacte  attention  à 
la  signification  des  noms,  des  verbes  et  des 


obligé 

quer  en  français ,  sans  signes  de  ma  façon, 
me  disant  qu  il  avait  la  facilité  de  compren- 
dre tout  ce  que  je  voulais  lui  dire  sans  ces 
signes.  Après  quoi ,  me  trouvant  assez  fori 
dans  l'intelligence  ordinaire,  MM.  Péreire 
frères  et  mon  oncle  m'ont  parlé,  ou  simple- 
ment, ou  avec  gestes,  par  le  secours  des  si- 
gnes de  l'alphabet  manuel,  selon  qu'ils  vou- 
laient se  faire  mieux  entendre  de  moi,  à 
l'imitation  de  la  façon  dont  on  parle  à  raule 
(les  sons  de  la  prononciation  ;  de  plus,  eux 
et  autres  personnes  aflectionnées  pour  la- 
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Taneemeot  de  mon  instraction  ont  pris  plai- 
sir à  s^entretenir  familièrement  avec  moi 
chez  eux,  chez  les  personnes  de  notre  con- 
naissance, dans  les  rues,  dans  les  promena- 
des, dans  les  fêles,  etc.,.  et  à  me  faire  cau- 
ser avec  d'aotres  :  de  cette  manière,  je  suis 
panrena  à  sentir  parfûtement  rinsufUsance 
de  la  façon  d'instruire  de  la  reliffien  par  si- 
gnesy  surtout  par  rapport  anx  idées  intellec- 
tuelles, abstraites  et  générales,  et  d'attacher 
^aque  signe  à  chaque  mot  ;  par  conséquent, 
ii  j  a  autant  de  signes  qu'il  y  a  de  mots  et 
de  terminaisons  de  mots.  Ainsi,  si  on  conti- 
nue cette  méthode  sans  songer  à  supprimer 
peu  à  peu  ces  sortes  de  signes,  et  sans  obli- 
ger FelèTe  à  expliquer  en  d'autres  termes 
une  leçon,  une  question,  un  passage  du  li- 
vre ;  à  répondre  de  lui-même ,  et  sans  le  se- 
cours de  son  maître,  aux  questions  aisées  et 
difficiles  des  autres;  et  enfin,  à  faire  lui- 
même  des  questions  exprimées  en  mots  de 
sa  façon,  la  mémoire  seule,  rafraîchie  par 
l'imagination,  suffit  pour  rapporter  fidèle- 
ment presque  les  mêmes  choses,  tandis  aue 
rintelligence  ne  comprend  presque  pas  les 
idées  intellectuelles,  abstraites  et  générales, 
désignées  par  gesticulations;  le  signe  déter- 
minant tiop  l'idée  du  mot  dont  l'usage  rend 
la  signification  plus  étendue,  l'instruction 
peut  être  regardée  comme  machinale,  et 
presque  semblable  à  celle  que  l'on  donne 
aux  animaux.  Je  parle  ainsi,  d  après  l'expé- 
rience faite  sur  moinonême,  et  je  remarque 
que  Ton  ne  se  sert  pas  des  signes  de  1  al- 
phabet manuel,  quand  on  converse,  sans 
écrit,  avec  les  sourds-muets,  eux  qui  natu- 
rellement rencontrent  des  peines  et  difficul- 
tés à  retenir  le  langage,  pour  s'en  servir  à 
propos  en  différentes  occasions,  pour  s'ex- 
pliquer comme  il  faut,  et  pour  entendre  ai- 
sément des  ouvrages  et  les  personnes  pen- 
dant le  cours  de  leur  instruction. 

n  me  faut  expliquer.  Mademoiselle,  l'al- 
phabet manuel  dont  M.  Péreire  se  sert  pour 
s'épargner  l'inconvénient  d'avoir  la  plume 
i  la  main,  et  pour  éviter  la  lenteur  de  ré- 
criture dans  l'instruction  des  sourds-muets, 
et  dont  mon  oncle  a  fait  usage  ponr  m'ius- 
truire  de  la  religion. 

C'est  une  espèce  d'alphabet  manuel  à  Tes- 
pa^ole,  contenu  dans  les  doigts  d'une  seule 
main  ;  il  est  composé  de  vingt-cinq  signes 
des  lettres  de  l'écriture  courante,  sans  7 
comprendre  ces  deux  lettres,  k  et  ir,  qui  ne 
<fmi  point  en  usage  dans  la  langue  française, 
et  des  signes  que  M.  Péreire  a  inventés, 
dans  la  seule  Tue  de  faire  conformer  exac- 
tement cet  alphabet  manuel  aux  lois  de  la 
prononciation  et  de  l'orthographe  française. 
Ainsi,  il  y  a  autant  de  sons  ae  la  pronon- 
ciiftion,  qui  sont  au  nombre  de  trente-trois 
à  trente-quatre,  et  autant  de  liaisons  de 
récriture  ordinaire,  qui  se  montent  à  trente- 
deux  et  plus  (chaque  liaison  faisant  uu  seul 
son  dans  la  prononciation),  qu'il  y  a  de 
fi^nes  dans  l'alphabet  manuel,  que  je  nomme 
ponr  cette  raison  dactylologie^  mol  adopté  par 
Jl.  Péreire.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dos  Icllres  et 
dc>  liaisons  de  IcHrcs  qui  r|ian^t*nt  de  ^ôn, 


suivant  les  mots  où  elles  se  trouvent  placées; 
la  dactylologie  exprime  bien  tous  ces  sons 
différents,  ou  d'une  seule  lettre,  où  d'une 
liaison  de  lettres  :  par  conséquent  on  voit 
qu'elle  renferme  en  tout  plus  de  quatre-vingts 
signes.  Dans  cette  dactylologie  on  se  sert  de 
la  main  csmme  de  la  plume  pour  tracer  en 
l'air  les  points ,  les  accents  ;  pour  marquer 
les  lettres  grandes  et  petites,  et  les  abrévia- 
tions usitées  :  on  fait  remarquer  dans  les 
mouvements  des  doigts  les  repos  longs  , 
moyens,  brefs,  et  très-brefs,  que  l'on  ob- 
serve dans  la  prononciation.  La  dactylologie 
contient  aussi  les  signes  des  chiffres,  des 
unités,  des  dizaines  et  des  centaines,  de  façon 
à  exprimer  expéditivement  les  CTands  nom- 
bres et  les  opérations  d'arithmétique;  ainsi 
la  dactylologie  est  aussi  commode,  aussi 
prompte,  aussi  rapide  que  la  prononciation 
même,  et  aussi  expressive  que  l'écriture  bien 
faite.  Il  est  libre  d'ajouter  d'autres  signes  à 
la.  dactylologie ,  dans  la  vue  de  soumettre 
aux  règles  de  la  prosodie ,  du  chant ,  de  la 
poésie ,  etc.  On  peut,  si  on  veut,,  ne  retenir 
qu'un  alphabet  manuel,  qui  contient  seule- 
ment les  signes  de  tous  les  sons  de  la  pro- 
nonciation ,  ce  qui  est  fort  commode  pour 
les  gens  sans  étude.  S'il  y  a  des  personnes 

S  ni  trouvent  à  redire  aux  signes  de  tout 
phabet  manuel ,  ie  leur  réponds  qu'elles 
sont  précisément,  à  l'égard  des  signes  de  la 
dactylologie  qu'elles  ne  connaissent  pas, 
dans  le  cas  où  sont  les  sourds-muets  au  re- 
gard des  sons  de  la  prononciation  qu'ils 
n'entendent  pas.  Avec  te  secours  de  la  dac- 
tylologie ,  on  peut  également  parler  aux 
sourds-muets  et  aux  aveugles.  M.  Péreire  et 
moi  nous  nous  trouvâmes  un  jour  dans  une 
chambre,  dans  le  temps  qu'il  faisait  une- 
nuit  si  noire  que  nous  ne  pouvions  pas  nous 
entrevoir;  M.  Péreire  ayant  besoin  de  me 
parler,  me  prit  la  main  et  remua  distincte- 
raent  mes  propres  doigts,  selon  les  règles  de 
la  dactylologie.  Le  sens  du  tact  ébranlé  par 
les  mouvements  de  mes  doigts  dirigés  par 
sa  main ,  me  fit  comprendre  nettement  tout 
ce  qu'il  voulait  me  dire.  Il  continua  quel- 

auefois  de  me  parler  de  la  même  manière 
ans  des  jours  d'hiver  très-obscurs  et  lors- 
que nous  ne  pouvions  pas  avoir  de  lumière; 
je  l'entendais  avec  la  même  facilité  :  la  dac- 
tylologie mérite  donc  d'être  aussi  habituelle 
que  l'écriture  ordinaire. 

Ainsi,  vous  voyez  clairement.  Mademoi- 
selle, par  le  contenu  de  cette  dissertation, 
qu'il  est  également  possible-de  faire  naître 
<::ans  l'âme  tout  ce  que  l'on  veut  dire,  avec 
le  5ecours  ou  de  l'ouïe,  ou  de  la  vue,  ou  du 
tact.  Vous  ajouterez  à  ce  détail  des  réflexions 
qui  vous  instruiront  mieux  que  je  no  pour- 
rais le  faire.  En  enchérissant  sur  cotte  idée,, 
il  vous  sera  aisé  d'apercevoir  qu'on  peut 
communiquer  des  idées  à  l'esprit  par  le  se- 
cours ou  de  l'odorat,  ou  du  goût,  avec  au- 
tant de  facilité,  quoioue  avec  bien  moins  de 
commodité,  que  par  le  secours  de  l'ouïe,  de 
la  vue  et  du  tact.  Pour  cet  effet,  il  sulBt  de 
convenir  avec  quelques  personnes  que  telle- 
otlour  aura  la  valeur  d'un  tel  son  de  la  i»i.o-; 
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QODciation,  ou  d*unc  telle  leltre  de  l'écri- 
ture, et  approcher  du  nez  ces  odeurs  signiQ- 
catives ,  les  unes  après  les  autres,  aun  de 
présenter  par  ce  moyen  tout  ce  que  Ton  veut 
dire  à  Tesprit.  Cela  aura  lieu  pareillement 
dans  le  choix  des  saveurs  faciles  à  être  dis- 
tinguées les  unes  des  autres,  pour  représen- 
ter les  sons  ouïes  lettres,  et  les  mettre  dans 
la  bouche,  afin  de  faire  passer  par  ce  moyen 
des  idées  dans  Tesprit.  Si  on  entend  et  com- 
prend comme  il  faut  tout  le  contenu  de  cette 
dissertation ,  on  verra  clairement  que  tout 
n'est  que  pure  convention  en  cd  monde,  et 
que  Thabitudc  assidue  donne  la  force  mer- 
veilleuse de  retenir  les  signes  des  idées  et 


des  mouvements  de  Tâme,  et  qu'elle  aiuc 
naturellement  à  les  rappeler. 

On  lit  et  Ton  entend  lire  tous  les  jours 
des  vers,  des  éloges,  des  panégyrioues^  etc., 
à  la  mémoire  des  grands  hommes,  des  héros, 
des  saints  personnages,  des  souverains  bien- 
faisants, des  ministres  habiles,  des  magis- 
trats intègres,  et  à  combien  plus  forte  raison 
devons-nous  payer  à  TAuteur  unique  de  la 
nature  les  tributs  d'amour,  de  reconnaissance, 
de  louanges,  d'actions  de  grâces,  et  même  de 
fidélité  et  d'attention  à  faire  tout  ce  iju'il  de- 
mandedenous,etàévitertoutcequiluidéplatt. 

Je  suis,  avec  de  vifs  sentiments  de  consi- 
dération, etc. 


III.  RECHERGDES    UISTORIQUES    SUR    l'aRT  d'iNSTRUIRE   LES    SOU  RDS -MUETS,   PAR    M.   LE  BAROU 

PE  GÉRANDO  (33). 


1.  Première  origine  de  Vart.  —  D.  Pedro 
de  Ponce  et  Juan  Pueblo  Bonety  en  Espagne. 
—  L'histoire  de  l'art  d'instruire  les  sourds- 
muets  semble  se  partager  elle-même  en  deux 
périodes  distinctes,  dont  Tune  commence 
aux  premiers  essais  tentés  dans  celte  vue, 
dont  l'autre  commence  à  l'abbé  de  TEpée. 
Elles  sont  très-inégales  en  durée  :  la  pre- 
mière comprend  près  de  deux  siècles;  la 
seconde  ne  comprend  guère  au  delà  d'un 
demi-siècle  ;  mais  la  seconde  est  beaucoup 
plus  abondante  en  faits.  La  première  peut 
exciter  une  plus  vive  curiosité  ;  la  seconde 
nous  fournit  plus  de  données  expérimenta- 
les sur  le  mérite  respectif  des  diverses  mé- 
thodes. 

La  première  fait  passer  successivement  en 
revue,  sous  nos  yeux,  la  plupartdes  inven- 
teurs qui  ont,  les  premiers,  ou  proposé,  ou 
mis  en  oeuvre,  différentes  manières  de  pro- 
céder dans  Téducation  des  sourds-muets; 
la  seconde  voit  ces  procédés  se  développer, 
se  compléter,  so  perfectionner,  s'appliquer 
sur  un  thé&tre  plus  étendu  « 

Les  recherches  relatives  à  l'origine  et  aux 
progrès  de  l'art  d'instruire  les  sourds-muets 
oat  exercé  quelques  érudits.  L'infatigable 
Horhoff  ne  pouvait  négliger  un  sujetaussi  cu^ 
rieux  et  aussi  analogue  a  ceux  sur  lesquels 
il  a  accumulé  tant  d'annotations  historiques. 
11  a  recueilli  avec  soin  les  témoignages  re- 
latifs aux  premiers  inventeurs  de  I^rt,  en  Es- 
pagne ;  sur  ceux  qui  l'ont  perfectionné  tour  à 
tour  en  Angleterre,  en  Hollande;  il  a  recueilli 
les  exemples  épars des  sourds-muets  instruits 


par  différents  moyens.  Lui-même  a  présenté 


(35)  Extraits  de  son  ouvrage  intitulé  :  De  l'éduca- 
tion des  sourds-muets  de  naissance,  par  de  Gérando, 
membre  de  Tlnalitut,  etc.,  2  vol.  in-S*"  ;  Paris.  1827. 
On  nous  saura  gré  de  donner  dans  les  appendices  de 
celte  partie  de  notre  livre  réloge  de  cet  homme  aussi 
émineRt  par  le  talent  que  par  la  vertu  ,  prononcé  à 
la  chaml>re  des  pairs  par  M.  le  comte  Beugnot. 

(34)  Poljfhistor.^  tome  I,  Ub.  ii ,  cap.  43,  et  seq,; 
lib.  IV,  cap.  i,  I  5et  seq.; —  tome  li,lib.  i,  §14. 
*—  Dissert,  de  paradoxis  sensuum, 

(35)  Historiche  Naehriche  von  des  Unterricht  der 
Taubstumnun  und  blinden.  1  vol.  în-8''. 

(36)  Cet  ouvrage  est  indiqué  comme  ayant  paru  ^ 
Vienne  en  1795.  Mais  c^cst  en  vain  qu^on  a  fait,  à 
Vienne,  pour  le  découvrir ,  loutes  les  recherches 
possibles,  par  Tohligeame  invitation  de  LL.  Exe. 


ses  propres  vues  sur  cette  matière  (3i).  Un 
anonyme  a  publié  à  Leipsick,  en  1793,  une 
relation  historique  sur  rart  d'instfuire  les 
sourds-muets  et  les  aveugles  (35}  ;  l'abbé 
D.  Juan  Andrès,  Espagnol,  l'auteur  d'une 
histoire  générale  de  la  littérature  qui  a  eu 
quelque  célébrité,  a  publié  aussi,  vers  la 
même  époque,  des  lettres  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  cet  art  (36).  Trois  Hollandais, 
MM.  Letterbode,  Feith  et  Lulofs  (37),  ont 
résumé  les  principaux  traits  de  son  histoire. 
L'abbé  Ziegenbein  a  donné  en  Allemagne 
un  aperçu  semblable,  mais  fort  restreint  (38). 
M.  l'abbé  Jamet,  M.  Bébian,  ont  fourni  à 
la  France  quelques  notices  sur  ce  sujet, 
mais  encore  incomplètes.  Les  autres  docu* 
ments  restent  disséminés  çà  et  là  dans  diver- 
ses collections  scientiflques,  oudans  des  pro- 
ductions périodiques,  uarticulièrementdans 
celles  que  possède  l'Allemagne. 

S'il  fallait  reconnaître  l'origine  de  l'art 
dans  l'exposition  faite,  pour  la  première  fois, 
du  principe  théorique  sur  lequel  repose  l'art 
d'élever  les  sourds-muets,  l'honneur  de  cette 
découverte  appartiendrait  à  un  philosophe 
italien,  à  Jérôme  Cardan  (39),  et  Pavie  eût 
été  le  berceau  de  l'art.  Esprit  ardent,  inves- 
tigateur infatigable,  bizarre,  superstitieux 
cl  audacieux  tour  à  tour;  entraîné  par  son 
imagination  à  des  spéculations  mystiques, 
jetant  quelquefois  sur  la  nature  et  sur 
l'homme  un  regard  observateur  et  péné- 
trant, Jérôme  Cardan  cultiva  à  la  fois  fa  mé- 
decine, les  mathématiques,  pcesaue  toutes 
les  branches  des  connaissances  numaines,, 

MM.  le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlemeoi 
des  affaires  étrangères ,  et  des  ambassadeurs  de 
S.  M.  On  n'a  pu  1  y  découvrir,  et  le  directeur  île 
rinstituUon  impériale  qui  existe  dans  ceUe  capitale 
a  déclaré  n'en  avoir  aucune  connaissance.  Il  ]îarai- 
trait  que  l'écrit  de  rabl>é  0.  Juan  Andrés  aurait  «le 
imprimé  à  Turin  ou  à  Venise. 

(57)  Bijdrage  tôt  de  geschiedenis  van  het  Onder» 
wijhaan  Doof-Stomnem  {Alg.  Kunsten);  I81i,  xi* 
partie,  p.  66.  —  Redevoeringen  dichteregelen,  eu, 
Over  Doof'Stommen ,  onderwijs^  etc.,  Grouingnc, 
1819. 

(58)  Uistoriche  Pœdagogische  Eiieke  anfden  Tauh- 
stummen-Unterricht  and  aie  Taubstummen  Institut; 
Hruns»ick,  1825. 

(50)  JcrôniG  Canîan,  ne  cr.  loOl,  mourut  en  I5T6. 
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sema  dans  chacune  des  germes  féconds,  sans 
prendre  le  soin  de  les  coltÎYer,  et  mérita  de 
prendre  rang  parmi  les  modernes  réforma- 
teors  de  la  ^ilosophîe.  Il  avait  associé  Té- 
tode  de  la^(Aologie  i  celle  de  la  physiolo- 
gie, et  arait  donné  une  attention  particulière 
aux  oroanes  des  sens  et  à  leurs  fonctions  ;  il 
s*était  beaucoup  t)ocupé  aussi  des  écritures 
secrètes  ou  abrégées.  Aroccasion  d'un  passage 
de  Rodolphe  Agricola,  il  jeta  en  passant,  sur 
Tart  d'instruire  les  sourds-mueLs,  quelques 
rues  rapides  qui  en  saisissent  cependant  les 
rentables  principes. 

Mais  nous  ne  pouvons  reconnaître  la  re- 
ntable origine  de  l'art  que  dans  les  travaux 
des  hommes  qui  ont  légué  leurs  décourertes 
è  des  successeurs,  et  fait  ainsi  jouir  la  so- 
ciété du  bienfUt  dû  à  leur  génie. 

C'est  à  Piere  de  Ponce,  Bénédictin  k  Ona , 
mort  en  158%,  qu'appartient  la  gloire  d'aroir 
créé  l'art  d'instruire  les  sourds-muets  de 
naissance.  Nous  n'avons  rien  de  lui,  mais 
heureusement  deux  de  ses  contemporains 
nous  ont  transmis  sur  son  compte  des  indi- 
cations d'un  grand  prix.  L'un  est  François 
Vallès,  auteur  d'une  Philosophie  sacrée. 
Voici  comment  il  s'exprime  (U))  : 

m  Pierre  Ponce,  moine  de  Saint-Benoit, 
mon  ami,  chose  admirable!  enseignait  aux 
Kiurds-muets  de  naissance  à  parler;  il 
n  employait  &  cet  effet  d'autre  moyen  qu'en 
leur  apprenant  d'abord  à  écrire,  en  leur 
montrant  du  doigt  des  objets  qui  étaient 
exprimés  par  des  caractères  écrits;  ensuite, 
en  les  exerçant  à  répéter  par  l'organe  vocal 
les  mots  qui  correspondent  à  ces  carac- 
tères. » 

Ambroise  Morales,  dans  ses  Anfiquiiés 
d'Espagtu  (U),  nous  apprend  qu'il  a  été 
lui-même  témoin  des  succès  de  Pierre  de 
Ponce  :  «  Pedro  de  Ponce  enseigna  aux 
sourds-muels  à  parler  avec  une  perfection 
rare.  Il  est  l'inventeur  de  cet  art.  11  a  déjà 
instruit  de  cette  manière  deux  frères  et  une 
STBur  du  connétable,  et  s'occupe  actuelle- 
ment de  Tinstruction  du  fils  du  gouverneur 
d'Aragon,  sourd-muet  de  naissance  comme 
les  précédents.  Ce  ou'il  y  a  de  plus  surpre- 
nant dans  son  art,  c  est  que  ses  élèves,  tout 
on  restant  sourds-muets,  parlent,  écrivent 
et  raisonnent  très-bien.  Je  conserve  de  l'un 
d'eux,  don  Pedro  de  Velasco,  frère  du  con- 
nétable, un  écrit  dans  lequel  il  me  dit  que 
c'est  an  P.  Ponce  qu'il  a  l'obligation  de 
savoir  parler.  » 

Nous  sommes  redevables  des  détails  sui- 
vants sur  Pierre  Ponce   à  M.    Ferdinand 


Nunez  de  Taboada ,  Espagnol  distingué  pa 
ses  connaissances  (tô)  : 

«  Le  registre  des  décès  du  monastère  des 
Bénédictins  de  San-Salvador  de  Oîla  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  L'an  158&,  au  mois 
d'août,  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  frère 
Pierre  de  Ponce,  bienfaiteur  de  cette  mai- 
son, qui,  distingué  par  d'éminentes  vertus, 
excella  principalement  et  obtint  dans  tout 
l'univers  une  juste  célébrité,  en  enseignant 
aux  sourds-muets  à  parler. 

tf  Dans  les  archives  de  ce  même  couvent, 
on  trouve  l'acte  d'une  fondation  d'une  cha- 
pelle, fait  consigné  par  Pedro  de  Ponce, 
lequel  atteste  que  les  sourds-muets,  ses 
élèves,  parlaient,  écrivaient,  calculaient, 
priaient  a  haute  voix,  servaient  la  messe, 
se  confessaient,  parlaient  le  grec,  le  latin, 
l'italien,  et  raisonnaient  trèS-bien  sur  la 
physique  et  l'astronomie.  Quelques-uns  sont 
même  devenus  d'habiles  historiens.  Ils  se 
sont,  dit  quelque  part  Pedro  de  Ponce,  telle- 
ment distingués  dans  les  sciences,  qu'ils 
eussent  passé  pour  des  gens  de  talent  aux 
yeux  d'Aristote. 

c  Castaniza,  auteur  d'une  Vie  de  saini 
Benoiif  qui  parut  à  Salamanque  en  1588, 

Ear  conséquent  trentiMleux  ans  avant  la  pu- 
lication  de  l'ouvrage  de  Bonct,  parle  en 
plusieurs  endroits  de  la  méthode  de  Ponce, 
pour  rendre  aux  sourds-muets  l'usage  de  la 
parole  (43).  » 

Le  Père  D.  Fr.  Feijoo  (U),  Ant.  Pere- 
zias  (tô),  D.  Nicolas  Antonio  (46),  confirment 
encore  ces  succès  par  leur  témoignage  una- 
nime. 

M.  Bébian  assure  que  le  manuscrit  où 
D.  Pedro  de  Ponce  avait  consigné  sa  mé- 
thode était  conservé  encore  avant  l'invasion 
de  l'Espace,  dans  un  couvent  d'OfSa,  où 
mourut  l'inventeur  [Journal  de  T institution 
des  sourds-muets^  n*  3,  page  1S6).  11  ajoute 
en  preuve,  que  «  H.  le  docteur  uall  en  cite 
un  passage  oui  lui  fut  communiqué  par 
H.  Emmanuel  Nunez  de  Taboada.  »  Mais  il 
y  a  ici  évidemment  erreur.  M.  le  docteur 
Gall  ne  cite  nulle  part  un  passage  de  Pedro 
de  Ponce  ;  il  rapporte  seulement  la  note  de 
M.  Nunez  de  Taboada,  que  nous  venons 
d'extraire.  Loin  que  M.  Nunez  y  dte  lui- 
même  aucun  patsage  de  D.  Pedro  de  Ponce, 
il  a  déclaré  expressément  ailleurs,  dans  l'ar- 
ticle sur  ce  Bénédictin  espagnol,  inséré  dans 
la  Biographie  universelle  de  M.  Michaud,  et 
dont  il  est  l'auteur,  que  D.  Pedro  de  Ponce 
n'a  laissé  aucun  manuscrit.  J'ai  eu  Tavanlago 
d*avoir  sur  ce  sujet  plusieurs  entretiens  avec 


iêù)  fkms  o'avons  point  en  France  Touvraçe  de 
Vallès;  nais  le  passage  est  rapporté  par  Paul  Za- 
chias,  dans  ses  Qmestiotu  médiœ-tégales^  li?.  ii, 
litre  2,  qoest.  8,  n*  7;  et  par  Morfaoïr,  dans  son 
Potmkutor,^  lÎT,  II,  ch.  5«  |  13. 

(Il)  tksenpiio  Uispamca.M.  38.  (Voyex  aossi 
MwnorF,  Pohfkislor,^  tome  11,   lib.  i,  cap.  I  , 

*•  "*•! 

(42)  Ils  sont  consignés  dans  une  note  romniniii- 
a:faée  à  M.  le  docteur  Gall,  et  rapportée  p:ir  celui- 


ci  dans  son   Anaiomie  et  PkpsiotoçU  dm  syslrà^ 
nentuXj  vol.  1"  ;  préface,  p.  xj. 
a3)  Castakuà,  Tita  S.  Beneduti;  Salamanqnc» 

■Ooo. 

(44)  D.  Fr.  Bénite  Geronymo  Feuoo  ,  Tkeatro 
critico  mnirenal.  —  Cortoi  eruditas. 

(f5)  Aiii.  Peuezus,  Censura  artis  loquendi  muioi 
BonelL 

(Mi)  D.  Nicoi.  Amomcs  ,  Bibliotkeca  Uhpauica^ 
p.  181. 
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M.  Nuncz,  qui  m*a  conGrmé  de  vive  voix 
celle  circonslance.  U  a  eu  l'obliçeance  d'é- 
crire au  P.  abbé  du  monastère  aOna,  avec 
lequel  il  esl  lié,  pour  le  prier  de  faire  faircy 
dans  les  archives  de  ce  monaslère,  les  re- 
cherches qui  pourraient  nous  conduire  k 
quelque  découverte,  et  de  nous  procurer  les 
renseignements  qu'il  posséderait  sur  ce  su- 
jet. Jusqu'à  ce  moment  les  recherches  n'ont 
encore  produit  aucun  résultat.  Morhoff  pense 
aussi  que  D.  Pedro  de  Ponce  n'a  rien  écrit 
sur  sa  méthode.  (Polyhistor.^  tom.  II,  lib.  ii, 
cap.  1,8 12.) 

Jean-Paul  Bonct  fut  conduit,  d'après  ce 
qu'il  raconte  lui-même  (47),  à  s'occuper  de 
1  art  d'instruire  les  sourds-muets  par  l'afTec- 
tion  qu'il  portait  au  connétable  de  Castille, 
dont  il  était  le  secrétaire  (W),  et  par  le  désir 
de  donner  des  soins  au  frère  de  ce  conné- 
table, qui  était  sourd-muet  depuis  l'âge  de 
deux  ans.  Il  n'annonce  nulle  part  avoir  eu 
connaissance  des  essais  de  Pierre  Ponce;  il 
se  présente  comme  l'inventeur  des  procédés 
qu  il  décrit  (W).  Son  idée  fondamentale  con- 
siste à  mettre  le  sourd-muet  en  état  de  dis- 
cerner et  de  reproduire  les  lettres  de  l'al- 
phabet. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  rap- 
peler les  travaux  des  nombreux  investiga- 
teurs qui,  à  la  suite  des  abbés  Tri  thème, 
des  P.  Kircher,  etc.,  ont  cherché  à  inventer 
des  écritures  symboliques  qu  des  écritures 
secrètes  ;  nous  nous  bornerons  à  remarquer 
avec  surprise  que  pas  un  seul  parmi  eux 
n'a  eu  Tidée  de  s'occuper  un  instant  de  Tins- 
truction  des  sourds-muets ,  quoiqu'ils  par- 
courussent une  carrière  aussi  voisine  de 
cet  art.  Croirait-on,  par  exemple,  qu'un 
P.  Alphonse  Co$tadeau ,  qui  a  pris  la  peine 
d'écrire  en  douze  volumes  un  Traité  histori- 
que et  criti^e  des  principaux  signes  qui 
servent  à  manifester  tes  pensées  ou  le  com^ 
merce  des  esprits  (50),  n'a  pas  paru  soup- 
çonner qu'il  existe  des  sourds-muets,  qu'ils 
instituent  entre  eux  des  signes  mimiques, 
et  que  divers  ordres  de  signes  peuvent  ser- 
vir a  les  instruire? 

2.  Naissance  de  Vart  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  Wallis ,  Vanhelmont ,  Amman,  — 
On  a  généralement  attribué  au  docteur 
Wallis  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  conçu 
en  Angleterre  les  moyens  de^  procurer  aux 

(M)  Reduccion  de  las  Letras,  etc..  Prologue. 

(48i  11  était  aussi  attaché  au  service  secret  du  roi, 
et  ^  la  personne  du  caftitaine  général  de  rartUlerie. 

(49)  On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  Bonct 
était  réellement  inventeur,  ou  s'il  n'avait  fait  que 
recueillir  et  appliquer  la  découverte  de  D.  Pedro  de 
Ponce.  Il  est  certain  que  D.  Pedro  de  Ponce  a  eu  la 
priorité  dans  cette  découverte,  puisquMl  a  précédé 
bonet  de  plus  d'un  demi-siècle,  if  ais  ce  dernier  peut 
avoir  ignoré  les  méthodes  imaginées  par  son  prédé- 
cesseur, et  avoir  cru  de  très-bonne  foi  être  le  pre- 
mier auteur  de  celles  qu'il  a  employées  lui-même  ; 
nous  sommes,  d'ailleurs,  hors  d'état  de  juger  si  elles 
étaient  en  effet  semblables.  Nous  remarquons  qu'il 
«n'est  point  question  d'alphabet  manuel  dans  ce  qu'on 
raconte  du  Bcnr^diclin  d*()na.  CcpendanI,  suivant 
Nicolas  Antonio.  Bonet  n^aurait  fait  que  publier  la 


sourds-muets  le  bienfait  de  l'instruction; 
lui-même ,  dans  la  Préface  de  sa  Grammaire 
anglaise^  publiée  en  1753,  et  qui  renferme 
un  aperçu  de  son  procédé  d'articulation  ar- 
tificielle à  l'usage  des  sourds-muets,  déclare 
«  qu'il  croit  exécuter  un  travail  qui  n'a  été 
encore  tenté  par  aucune  autre  personne,  du 
moins  à  sa  connaissance.  >»  Dans  une  lettre 
à  Amman  (51),  Wallis  rapporte  aux  années 
1660  et  1661  les  premières  applications  qu'il 
fit  de  son  procédé  à  deux  sourds-muets. 
Cependant  Jean  Bulwer  avait  déjà  publié  à 
Londres,  dès  l'année  16tô,  son  Philosophe^ 
ou  FAmi  des  sourds-muets  (52). 

Ceci  s'explique,  si  nous  ne  nous  trompons, 
en  considérant  que  Wallis  est  en  enet  le 
premier,  en  Angleterre ,  qui  ait  exposé  et 
pratiqué  les  procédés  à  1  aide  desquels  on 
enseigne  au  sourd-muet  à  proférer  des  pa- 
roles articulées,  et  que  pendant  longtemps 
le  préjugé  généralement  établi  a  fait  consi- 
dérer ces  procédés  comme  le  moyen  naturel 
et  indispensable  d'instruire  le  sourd-muet 
de  naissance.  Car  Bulwer  n'employait  pas 
d'autres  moyens  que  les  signes  mimiques, 
l'alphabet  manuel  et  l'attention  donnée  au 
mouvement  des  lèvres  (53).  11  avait  déjà 
préludé  à  ces  recherches  par  deux  ouvrages 
qui  en  sont  comme  l'introduction,  et  qui 
font  avec  elles  un  seul  système,  la  Chirono- 
mia  ou  VArt  de  la  rhétorique  manuelle^  et  la 
Chirologia  ou  le  Langage  naturel  de  la 
main  (54).  Il  serait  assez  curieux  de  connaî- 
tre jusqu'à  quel  point  il  avait  porté  le  déve- 
loppement de  la  pantomime  artificielle  (55). 
On  peut ,  du  moins ,  consiaérer  Bulwer 
comme  le  premier  qui  ait  conçu ,  indiqué, 
proposé  le  moyen  d  instruire  le  sourd-muet 
par  le  secours  des  signes.  Du  reste  ,  quoi 
qu'il  en  soit  de  la  nature  et  du  mérite  des 
procédés  qu'il  a  employés,  rieri  n'indique 
que  Bulwer  en  ait  fait  aucune  application,  et 
qu'on  ait  pu  ainsi  les  apprécier  par  le  résul- 
tat. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Wallis ,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  péussit  à 
instruire  deux  sourds-muets  dès  l'année 
1660  ou  1661.  Dans  sa  Lettre  n*  29,  insérée 
au  troisième  volume  de  ses  œuvres  malhé- 
matiques,  Wallis  annonce  qu'il  a  plus  lard 
procuré  le  même  bienfait  à  plusieurs  autres. 
Son  Traité  grammaticO'physique  de  la  parole^ 

découverte  de  son  prédécesseur. 

(SO)  Lyon,  XIU,  in'-lS. 

J51)  Celte  lettre,  qui  parait  être  de  rauncc  1700« 
a  eic  insérée  par  Amman  dans  la  Préface  de  sa 
Dissertation  sur  la  parole, 

(52)  Bulwer  (John),  Philosophies^  or  the  deafaud 
dumbmans  friend^cxhibiting  the  philosophical  teii'fi 
of  that  whtcfi  may  able  one  with  an  observant  eye  to 
hearewhatany  man  speaks  by  the  movingof  kit  lips; 
London,  iG48,  in-8». 

(55)  Vor/e»  MoRuoFF,  Po/j//iti(or.,  tome  P%liv.  n, 
cap.  43,  §'24. 

(54)  Nous  avons  fait  vainenemcnl  clierclier  rei 
ouvrage  à  Londres;  on  nous  a  assure  qu*i)  étaic 
impossible  de  l'y  trouver. 

(55)  Londres,  IG41,  in-S". 
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ou  de  la  fùrmaiiùn  des  sons  vocaux,  mis  à  la 
lèle  de  la  Grammaise  anglaise  »  et  réimprimé 
plusieurs  fois  depuis  (56),  le  seul  écrit  dans 
Je^l  il  ait  donné  quelques  détails  relatifs 
\  ee  genre  d'enseignement,  a  fait  supposer 

S'il  faisait  consister  essentiellement  l'art 
15  les  pro<!édés  mécaniques  de  la  pronon- 
ciaCion  artificielle.   Cependant ,  la  Préface 
méoie  de  la  Grammaire  anglaise ,  publiée 
en  1753 ,  deTait  préyenir  cette  erreur;  car 
Wallis  7  dit  eipressément  :  «  Je  n'ai  pas 
appris  seulement  à  ces  deux  sourds-muets  à 
prononcer  distinctement;  mais  encore  (ee 
qui  est  étranger  au  sujet  que  je  traite  ici;  à 
eiprimer  les  pensées  de  leur  esprit,  |)ar  la 
paruleou  par  écrit,  à  lire  et  à  comprendre 
ce  qui  était  écrit  par  les  autres.  »  Dans  sa 
Lettre  n^  29,  déjà  citée ,  Waliis  nous  fournit 
des  indications  plus  développées,  et  qui,  daRS 
leur  brièreté ,    ont    pour  nous  un   grand 
mil  (57).  Aprj^  avoir  rappelé  son  Traité  de 
k  parole^  et  les  procédés  qui  ?  sont  déve- 
loppés, Wallis  ajoute  :  «  Voila  la  partie  la 
plus  facile  de  la  tâche,  bien  que  ce  soit  celle 
qu'on  regarde  communément  comme  la  plus 
aJniirable.  Prononcer  des  mots  comme  des 
perroquets,  sans  connaître  leur  signification, 
de  quelle  utilité  serait-ce  dans  le  commerce 
ù*^  la  vie?  »  11  y  a  plus,  et  après  avoir  en- 
«^i^Tié  à  Pophas  et  à  Whaley  l'articulation 
mécanique,  Waliis instruisitd*antres sourds- 
rnaels,  sans  s'aider  de  ce  procédé.  «  Je  leur 
ai  seulement  appris,  dit-il,  à  comprendre  ce 
qu'on  leur  écrivait,    et  à  exprimer  passa- 
Mement  leurs  pensées  par  écrit.  » 

Sa  méthode  se  composait  de  quatre  élé- 
ments :  Yécriiure  et  la  lecture ,  Valphabei 
manuel^  Vinduciion  lofique,  aidée  des  exem- 
ples, et  les  gestes^  mais  seulement  les  gestes 
empruntés  au  sourd-muet  lui-même 

La  priorité  de  Tinvention  fut  disputée  au 
docteur  Wallis  par  William  Holder  (58).  Il 
est  certain  q|ne  le  sourd-muet  Pophas  avait 
déjà  appris  a  parler,  par  les  soins  de  Hol- 
der, à  Blechington ,  dont  cet  ecclésiastique 
était  recteur,  et  que  c*est  seulement  après 
avoir  perdu  Tusage  de  cette  parole  artifi- 
cît'ile,  qu*il  la  recouvra  auprès  du  docteur 
Wallis.  D*un  autre  côté,  Touvrage  de  Hol- 
•>r  ne  vit  le  jour  qu  en  1669  (59j.  Du  reste, 
I*.'  recteur  de  Blechington  ne  parait  iias  $*ètre 
livré  à  une  élude  sérieuse  et  approiondie  de 


222 


i56)  XoCamment  à  la  suite  du  Stirdus  ioquens^ 
4'Anfiiaa«  soos  le  tilre  latin  de  :  De  loquela^  tive 
de  tOHorum  fonmatioiUj  etc.  ;  Lugd.  Balav.,  1727  et 
I7i0. 

i'/i)  M.  Bébiau  a  traduit  cettrc  leUre  h  la  suite  de 
900  Estai  MMr  les  $ourd^mueis;  Paris,  1817.  Le  pre- 
m'yrr  il  a  en  le  mérite  de  faire  remarquer  Terreur 
<w  Ton  élail  tombé  relativement  à  la  méthode  de 
Wallis;  iBais  il  nous  parait  avoir  ensui  e  tiré  de 
f>Mf  même  kltre  îles  conséquences  ineiacli*s. 

i'A)  Vinfez  le  Supplément  aux  irausaciiotu  philo- 
uipkiques^  de  juillet  1670,  avec  une  LeUrc  du  doc- 
leur  Wallis;  1778,  in-4\ 

i'iO}  EleuamU  of  speech^  etc.  Un  appendice  con- 
f^^rnstni  lessonnls-muefs;  Londres^  1669,  iu-S*.  Il  a 
lii*  traduit  en  latin  et  eu  allemand. 

{^^}  SiBSCOTA  ((>.),  £f^afafii/  dumbmant  dhcourte 
C''ucamm§  ikoie  vho  are  torn  deafand  ttumh^  vtc.\ 


ce  que  nous  considérons  comme  Tessence  de 
Tart,  et  nous  ignorons  sll  a  eu  occasion 
de  rappliqner. 

Vers  le  même  temps,  Londres  vit  encore 
sortir  de  ses  presses  l*ouvrage  de  Sibscota, 
sous  le  titre  de  Discours  d'un  sourd-muet  (60), 
ouvrage  sur  lequel  nous  n*avons  pu  nous 
procurer  aucun  détail ,  et  qui  ne  paraît  pas 
avoir  laissé  de  traces  remarquables  dans 
rhisloire  de  Fart  (61). 

Le  premier  signal  en  Hollande  semblerait 
avoir  été  donné  par  Pierre  Montans ,  si, 
comme  on  Tassure  dans  un  traité  sur  le 
langage  (62),  il  a  présenté  des  vues  sur  ren- 
seignement que  les  sourds- muets  peuvent 
recevoir    (63).  Mais  assurément  ce  ne  fut. 

F  oint  à  Montans  que  Van  Helmont  emprunta 
idée  bizarre  qui  le  conduisit  à  ouvrir  une 
voie  pour  rinslniction  du  sourd-muet. 

•Fr.  Mercure  Van  Helmont,  dont  Tesprit 
investigateur  eût  pu  recueillir  queluues 
fruits  utiles,  si,  dans  ses  infatigables  reclier- 
ches ,  il  n*eût  été  entraîné  par  la  passion 
pour  les  sciences  occultes  et  pour  le  mer- 
veilleux, et  s*il  n*eût  suivi  et  presque  sur- 
Bissé  en  cela  Texemple  de  son  père,  Van 
elmont  s*était  persuadé  qu'il  existe  une 
langue  naturelle  aux  bommes;  que  cette 
langue  est  et  doit  être  la  langue  hébraïque  ; 
que  les  formes  des  caractères  de  cette  lan- 
gue sont,  en  effet,  la  peinture  des  modifica- 
tions qu'éprouve  l'organe  vocal ,  lorsiiu'on 
prononce  les  lettres  qui  leur  correspondent  ; 
que  cet  alphabet  est  ainsi  donné  par  les  lois 
même  de  la  parole ,  telle  qu'elle  est  émise 
par  la  voix  humaine  ,  et  instituée  {«ar  Dieu 
même  {(A).  Les  sourds-muets  de  naissance 
servirent  d'occasion,  plutôt  que  de  but ,  à 
l'exposition  du  système.  «  Les  sourds-muets, 
dit  V'an  Helmont,  suppléent  à  l'ouïe  par  la 
vue,  sens  qui  acquiert  en  eux  une  extrême 
perspicacité  ;  ils  parviennent  à  lire  sur  les 
lèvres  de  ceux  qui  leur  parlent ,  à  oliserver 
les  situations  et  les  mouvements  de  l'organe 
vocal,  et  à  pénétrer  ainsi  dans  la  pensée  de 
ceux  qui  leur  parlent  ;  ils  s'exercent  à  les 
reproduire  à  leur  tour  (65).  » 

Le  docteur  Jean  Conrad  Amman,  médecin, 
né  à  Schaffhouse,  mais  qui  exerçait  à  Amster- 
dam, avait  déjà  commencé  à  instruire  les 
souctls-muels ,  lorsqu'il  eut  connaissance , 


London,  1778,in-8». 

(Gl)  Il  esl  cité  par  Morboff  dans  son  Pot^kiUar.^ 
li¥.  Il,  cbap.  3, 1 15. 

(62)  Bericht  van  eene  nieume  konsi^  genaeml  de 
$preeckonst  ;  Deift,  1655. 

(65)  MotaoFF,  Poluhistor.^  tome  il,  lib.  i'%   cap. 

I.  $  H. 

(64)  Aipkabeli  rere  naimraii*  heèraid  krerissima 
deitHeaifû^  quœ  simml  metkodum  $uppedilai,  juxla 
quam  tfui  $urdi  mati  sunt  sic  informari  possuni^  «f 
non  altos  saliem  ioguenles  inteUiganl,-  sed  et  ipsi  ad 
sermoms  usum  ventant^  par  A.-F.-Cb.  B.  Ab  IIi:l- 
1I05T  ;  Salzbach,  1667.  Cet  oposciile  n^a  qifun  pi*tit 
nombre  de  pages  in-16.  M.  Tabbé  iamet  (preniii^ 
Mémoire,  page  8)  en  fait  un  lirre  assez  voluniiiieii\, 
ei  supp«>s«'  4|tie  Van  Ikimont  y  décrit  sa  inétbiKlr; 
fT|K.'n(lanl  à  ficiiie  y  est-elle  indiquée. 

0>->)  llid.»  Çoll'yt\Hium  primum 
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d*abord  de  récrit  de  Van  Uelmont  (66),  et 
plus  tard  des  travaux  de  Wallis,  ei  plus  tard 
encore  des  découvertes  faites  en  Espagne 

Ï)ar  Pedro  de  Ponce ,  mais  seulement  d  après 
e  passage  de  Paul  Zachias.  S*il  se  rencontra 
à  peu  près  avec  VanHelmont,  dans  la  dé- 
couverte du  procédé  de  Tarticulation  artifi- 
cielle, il  partagea  aucsi  avec  lui  la  préoccu- 
pation d'idées  qui  leur  fit  considérer  à  tous 
deux  remploi  de  ce  procédé  comme  la  voie 
essentielle  et  nécessaire'  pour  conduire  le 
sourd-muet  à  Tinstruction.  Ce  n*estpas  un 
simple  moyen  de  communication  générale 
fondé  sur  l'association  conventionnelle  des 
mots  articulés  avec  les  idées  ,  qu'Amman,  à 
l'exemple  de  Van  Helmont,  aperçoit  dans  ce 
procède  mécanique  ;  il  y  voit  la  restitution 
d'un  privilège  mystérieux  et  sacré  de  cette 
voix,  «  dans  laquelle  réside  principalement 
«  cet  esprit  de  vie  oui  nous  anime,  et  dont 
il  elle  transmet  au  dehors  les  rayons;  qui 
«  est  l'interprète  naturelle  du  cœur;  qui 
il  soulage  Tame  du  fardeau  dont  elle  est 
«  accablée  ;  gui  est  une  vive  émanation  de 
«  cet  esprit  immortel  de  vie  que  Dieu  souffle 
«  dans  le  corps  de  l'homme  en  le  créant  : 
«  instrument  que  les  sourds-muets  eux- 
«  mêmes,  à  leur  insu ,  sont  contraints  d'em- 
«  ployer  dans  les  vastes  émotions  de 
«  l'Ame  (67).  »  U  prétend  enfin  tirer  de  la 
nature  de  Dieu  même  la  nécessité  de  la 
parole  dans  les  créatures  f(Mrmées  à  son 
image ,  «  lesquelles  doivent  exprimer  en 
«  quelque  sorte ,  par  un  semblable  moyen , 
«  cette  ressemblance  avec  l'auteur  de  leur 
«  être  (68 j.  i» 

3.  Origine  ei  premiert  développements  de 
Vart  en  Allemagne:  Kerger^  Rapnel^  Lasius^ 
Arnoldiy  Beinicke.  —  L'héritage  que  la  Hol- 
lande semblait  avoir  négligé  fut  recueilli 
{mr  l'Allemagne,  et  fructifia  sur  cette  terre 
éconde  en  travaux  utiles.  Déjà  un  médecin 
célèbre,  Jean -Rodolphe  Camerarius  (69)9 
avait  môme ,  en  passant»  rappelé  les  faits  et 
les  témoignages  qui  annonçaient  la  possi- 
bilité de  rendre  à  la  société  les  sujets  privés 
de  l'ouïe  et  de  la  parole,  auxquels  son  petit- 
fils,  plus  tard,  apporta  un  autre  genre  ue  se- 
cours ,  en  s'occupant  de  la  cure  de  la  sur- 
dité (70). 

(66)  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  Tabbë  Ja- 
mct  (premier  Mémoire,  pag.  6  et  7)  a  fait  figurer  le 
docteur  Amman  avant  Van  Helmont,  dans  l  Histoire 
de  Tant.  Amman  convient  lui-même,  dans  la  préface 
de  sa  Dissertation  sur  (a  parole,  que  Van  Helmont 
avait  déjà  publié  son  écrit  plusieurs  années  aupara- 
vant. Van  Helmont,  hé  en  1618,  mourut  eu  1603; 
le  docteur  Amman,  né  en  1669,  mourut  en  1724. 

(67)  Dissertation  sur  la  parole^  Irad.  de  Beauvais 
de  Préau,  p.  230  à  235. 


(68)  IbU.,  p.  237. 

(69)  -  ■ 


Sylioge  memorabilinm  naturœ,  medicinœ,  et 
memorab,  fiai.  Arcan,  :  centuriœ  xii.  Cet  ouvrage  a 
eu  trois  éditions  :  deux  à  Strasbourg,  1624  et  1630  ; 
une  à  Tubinpen,  1683. 

(70)  Rodolphe-  Jacques  Caiiebarifs  ,   Dissertatio 
de  vernœ  aurtbus  excussi$  ;  Tubingue,  1721. 

(71)  Physica  curiosa,  seu  Mirabilia  nalurœ  et  ar- 
fû,    etc.  Ucrbipoit,   1642,  in-i<*,  liv.  m,  chap.  33, 

§  3. 
(1-2)  Scfwla  9tetwgraptiue,e{c,\  Harcmbrrg,  I660, 


Le  P.  Gaspard  SchoU,  Jésuite  allemand, 
ami  et  émule  du  P.  Kircher,  qui ,  dans  ses 
nombreux  et  singuliers  ouvrages,  en  explo- 
rant toutes  les  branches  de  la  physique  et 
des  artSy  a  rassemblé  quelques  faits  curieux 
sur  une  foule  de  sujets ,  nous  en  a  transmis 
aussi  sur  les  sourds-muets,  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  Il  nous  apprend,  dans  sa  Physi-- 

Sue  curieuse  (71) ,  qu*il  avait  vu  ou  recueilli 
e  nombreux  exemples  de  sourds-muets  qui 
avaient  appris  à  lire  sur  les  lèvres  de  ceux 
qui  parlent.  11  cite,  entre  autres,  un  Jésuite 
très-savant,  gu'il  avait  eu  occasion  de  con- 
naître, et  qui  s'entretenait  sur  tous  les  su- 
jets ,  à  Taioe  do  ce  moyen  et  de  la  pronon- 
ciation artificielle.  Il  cite  aussi  Paul  Layman, 
homme  instruit  et  pieux,  mais  qui  était  de- 
venu sourd  accidentellement.  Le  P.  Scholt 
s^était  beaucoup  occu()é  des  écritures  secrè- 
tes; en  traitant  co  sujet  dans  sa  Sténogra- 
phie (72),  il  y  trouve  1  occasion  de  s'occuper 
encore  des  sourds-muets  :  il  reproduit  le 
récit  du  chevalier  Digby;  il  avoue  qu'il  ne 
connaît  point  l'ouvrage  du  prêtre  espagnol , 
cité  par  celui-ci  ;  mais  il  cherche  à  s'expli- 
quer quels  sont  les  procédés  que  ce  prêtre  a 
(m  employer.  Il  suppose,  en  s'appuyant  sur 
es  exemples  des  sourds  dont  bous  venons  de 
parler,  que  ces  procédés  consistaient  à  faire 
observer  au  sourd-muet  le  mouvement  de  la 
langue  et  des  lèvres  chez  ceux  qui  parlent, 
afin  de  s'exercer  t)ar  là  à  les  imiter,  et  qu'il 
s'aidait  ensuite  d'un  vocabulaire  approprié 
aux  besoins  de  son  élève.  Ainsi  le  sourd- 
muet  «  se  serait  composé  à  lui-même  une 
prononciation  artificielle ,  sur  le  modèle  de 
cet  alphabet  labial  dont  {une  eipérience 
assidue  lui  aurait  appris  à  discerner  les  ca- 
ractères, et  il  serait  ensuite  parvenu  à  con- 
naître la  signification  des  mots  par  une  lon- 
gue habitode  de  les  voir  employés  dans  la 
conversation  (73).  » 

Il  répète  encore  les  mêmes  choses,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  dans  un  autre  ou- 
vrage (Ik)  qui  ne  porte  point  son  nom,  qui 
porte  même ,  dans  quelques  exemplaires ,  le 
nom  de  Coramuel^  mais  dont  il  était  certai- 
nement l'auteur  (75). 

Les  premiers  travaux  exécutés  en  divers 
pays,  dans  le  but  de  parvenir  à  instruire  les 

in-4». 
(75)  Schola  steganographica,  dassis  viii,  c.  18. 

(74)  Joco-Seriorum  naturœ  et  artis  sive  magiœ  ma- 
turalis  centuriœ  très;  in-4°,  centuriae  secundae  pio- 
positione  prima,  p.  102. 

(75)  Aux  preuves  qu'en  a  données  Tabbé  de  Saint- 
Léger  (Mercier)  dans  la  Notice  raisonnée  des  ou- 
vrages de  Gaspard  Schott  (Paris,  1785,  in-lS),  nous 
en  pouvons  joindre  une  qui  est  sans  réplique  :  C*est 
que,  non-seulement  le  passage  que  nous  rappelons 
ici  est  h  peu  près  textuellement  le  même  dans  les 
deux  écrits,  comme  nous  venons  de  le  lire,  mais  au 
commencement  même  du  chapitre  de  la  Schola  tte- 
ganographicoy  qui  traite  de  ce  sujet,  le  P.  Schott  a 
soin  de  nous  dire  lui-môme  qu'il  a  dcj&  expose  le 
même  récit  dans  les  Joco^Seria,  i  lesquels  ne  soi>l 

Êas  encore  imprimés,  »  et  il  renvoie  précisément  à 
I  seconde  centurie  ot  à  la  première  pro|K>sition» 
âge  310.  Le  P.  Schott,  né  en  1608,  mourut  rn 
066. 
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sourjs-moe(5 ,  furent ,  du  roslc  ,  connus 
presque  immédialemenl  en  Allemagne.  Dt*iÀ 
DUOS  arons  eu  occasion  de  voir  (76)  que  le 
traité  de  Falirizio  d'Aquapendente,  sur  la 
Tîsion»  la  voii  et  l*ouie,  avait  été  imprimé  à 
Francfort  dès  iW5  et  1613.  Ce  savant  pro- 
fusseor  avait,  à  Padoue,  des  Allemands  parmi 
ses  élèves;  car  ou  raconte  qu'en  1586  ils  dé- 
sertèrent tous  à  fois  son  école ,  parce  que 
Tautear  du  Traité  de  la  varole  avait  tourné 
leur  prononciation  en  ridicule.  La  méthode 
proposée  par  Bul wer,  pour  instruirele  sourd- 
muet  par  la  voie  des  signes  et  de  Talphabet 
maimel ,  avait  été  eiposée  dans  les  extraits 
qu*en  avait  donnés  Haerfdorffer  (T7);  les  EU- 
wêtntê  de  la  langue  de  Holder  avaient  été  tra- 
duits et  imbliés  en  Allemagne,  l'année  même 
où  ils  virent  le  jour  en  Angleterre  (78). 
Morboff  avait  présenté  en  substance,  et  1  his- 
toire de  rart,et  les  principes  sur  lesquels  se 
fonde  sa  théorie. 

On  peut  considérer  aussi  Mallinkrot 
comme  ayant  préparé  les  voies ,  sous  quel- 
ques rapports ,  à  la  partie  mécanique  de  cet 
art  (79). 

U  restait  à  en  essayer  les  applications 
dans  la  pratique  :  Kerger,  dès  le  commence- 
ment du  xvnr  siècle,  en  donna  l'exemple  à 
Liegnitz,  en  Silésie,  comme  nous  le  voyons 
l>ar  sa  lettre  à  Ettmuller  (80).  Sa  sonir  s'as- 
socia à  son  entreprise,  et,  s'il  fout  l'en  croire, 
avec  plus  de  succès  encore.  Loin  de  cher- 
cher à  s'attribuer  le  mérite  de  Tinvcntion, 
Rerger  s'étonne  que  le  professeur  Ettmuller 
ait  bit  connaître  au  public,  dans  les  Acta 
rurioêorum^  les  soins  qu  il  donne  à  l'éduca- 
tion d'une  sourde-muette ,  lorsque  d'autres 
déjà  avant  lui  se  sont  occupés  du  même 
objet  ;  et  il  rappelle  à  cette  occasion  les  tra- 
vaux de  D.  Pedro  de  Ponce,  de  Bonet,  de 
Wailis,  de  Van  Helmont,  de  Uolder,  de  Sibs- 
roUi,  du  P.  Lana  et  d'Amman.  «  Personne  ne 
aurait  révoquer  en  doute,  »  dit  Kerger,  en 
rappelant  le  foit  rapporté  par  Rodol|>he 
Agricola,  et  les  principes  émis  par  Jérôme 
Cardan,  «  que,  tout  sourd-muet,  réduit  au 
sens  |de  la  vue,  mais  doué  de  Tintellisence 
naturelle,  ne  puisse  être  mis  en  état  d'écrire 
et  de  comprendre  le  sens  de  ce  qu'il  lit, 
Alors  même  qu'on  ne  lui  enseignerait  pas  à 
fiarler.  Celte  entreprise  exige  moins  de  pa- 
tience de  la  part  du  maître,  moins  d'exercice 
(ie  la  part  de  Télève,  qn  il  n  en  faut  pour  ap- 
|»rendre  à  cehii-ci  à  prononcer  les  mots  et  à 
Ks  lire  sur  les  lèvres  des  personnes  qui  lui 


K rient  (8f  ).  »  Il  avoue  qu'il  a  eu  lui-même 
aucoupde  peine  è  donner  ce  dernier  genre 
d'instrument  a  son  élève,  et  qu'il  n'y  a  réussi 
que  par  une  longue  persévérance.  Il  se  plaint' 
des  difficultés  particulières  à  la  lansue  alle- 
mande ,  relativement  à  la  prononaation  ;  il 
indique  les  procédés  qu'il  a  employés  pour 
les  surmonter. 

La  méthode  d'Amman  passa  iusqu'en  Li- 
vonie,où  elle  fut  appliquée  |>ar  le  professeur 
Jacques  Wild  et  par  le  pasteur  Niederoff.  Le 
professeur  Wild  racontait  qu'il  avait  engagé 
un  célèbre  mécanicien-géomètre  de  Franc- 
fort, Henri-Louis  M uth,  à  exécuter  une  ma- 
chine propre  à  imiter  tous  les  mouvements 
de  l'organe  vocal  humain,  afin  que  la  vue  de 
cette  machine  enseignât  au  sourd-muet , 
mieux  encore  que  le  miroir,  à  reproduire 
ces  mouvements  (82).  Georges  Pasch,  de 
Dantzig,  savant  philologue  et  professeur  dis- 
tingué de  philosophie  morale  à  Kiel,  avait 
également  signalé  un  exemple  de  sourd-muet 
dont  l'instruction  avait  été  enlreprise  avec 
succès  (83). 

Vers  la  même  époque,  en  1711,  le  profes- 
seur Elie  Schulze  annonça,  dans  la  Gazette 
de  Dresde^  qu'il  avait  réussi  à  instruire,  en 
un  an  de  temps,  un  sourd-muet  de  nais- 
sance. On  citait  également  un  négociant  de 
Hambourg  qui  avait  lui-même  appris  à  son 
fils  sourd-muet  à  lire,  écrire  et  à  parler  (8i). 

La  tendresse  paternelle  suscita  bientôt 
aussi,  dans  Baphel,  un  successeur  ou  un 
émule  à  Kerger. 

M.  Georges  Raphel  (85),  compatriote  de 
Kerger,  professeur  à  Rostock,  ensuite  rec- 
teur, pasteur  et  surintendant  de  réalise  de 
Saint-Nicolas,  à  Lunebourg,  helléniste  dis- 
tingué, avait  six  enfants  et,  dans  leur  nom- 
bre, trois  filles  sourdes-muettes;  il  voulut 
être  lui-même  leur  instituteur,  et  rien  n'est 
plus  touchant  que  le  tableau  qu'il  trace  des 
vives  sollicitudes  oui  le  préoccupaient  sur 
la  situation  de  ses  nlles  chéries.  L  écrit  qu'il 
nous  a  laissé,  et  que  M.  PelscMe  nous  a 
rendu  le  service  de  tirer  de  l'oubli  (86),  est 
le  résumé  des  procédés  qu'il  a  suivis  pour 
l'instruction  de  l'aînée.  Cette  jeune  personne 
mourut  à  vingt  ans.  Mais  déjà  elle  avait  ap- 
pris si  parfaitement  h  prononcer,  qu'elle  ne 
se  distinguait  presoue  point  des  autres  per- 
sonnes en  parlant;  elle  lisait  couramment  les 
livres  imprimés  et  les  écrits  tracés  &  la 
main;  elle  eût  pu  fort  bien   composer  elle- 


(70)  Voffez  ci-deranl,   n*   partie,  chapili-e  î'\ 
ilT)  Dans  son  Cesprachspiet^  et  dans  1^:  UenUchei 

ifcnimnms,  {Voyez  MosnorF,  Pdyhîstor.j  tnm.  \'\ 

•tb.^iY,  cap.  I,  J  7.^ 

(78)  YfAÈOL^EM.Anfangsgrûnde  des  spreckens.  etc.; 

(79)  De  nûiura  et  «ns  liturarmm.  Munster,  1638, 
I64i. 

(80;  KFjiccti  (L.  W.)  Lii:era  ad  EumulUrum  de 
cmra  turdorum  mmiorumque.  1704.  —  Elle  a  clé 
rêtnpriiiiéc  en  allemanil,  à  la  suite  de  Touvrage  de 
ttapbel;  Utpsig,  1801.  Elle  est  datée  de  Liegnitz,  5 
anil  1764. 

(81)  Lettre  de  Kerger,  a  la  suite  de  liiuvra^c  de 


R;ipbeU  page  1^2. 

(82)  Voyez  la  Préface  de  Touvragc  d^Arnokli,  par 
Erich  Chrisiian  Klef  csabi,  pages  6  et  7. 

f 85)  Traciaiui  de  noris  l'nvenlts  quorum  areuratiori 
cutlui  facem  prœlulit  aniiquitoê;  Leipsick,  2'  édi- 
tion,  1700. 

(84)  Vouez  Touvrage  de  Bapbcl,  intitule  Kumst 
Taube  und  Slumme  ledcn  zu  lehren.  Leipsick,  1801  ; 
Introduction,  page  43. 

(85)  Né  à  Luben  en  Silcsîe,1e  10  septembre  1G75, 
mort  à  Lunebourg,  le  5  juin  1740. 

(86)  L'ouvrage  de  Raphel  Tut  puUië,  pour  la  pi e- 
miere  fois  h  Lunebourg  en  1718. 
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même  par  écrit  :  ses  connaissances  en  fait 
de  religion  excitaient  Tadmiration  générale, 
et  à  peine,  dans  la  société,  s'apercevait-on 
de  Tinfirmité  dont  elle  était  atteinte  (87). 
Après  avoir  réussi  au  delà  de  ses  espérances, 
cet  homme  de  bien  voulut  faire  partager  aui 
Itères  de  famille  atteints  du  même  malheur 
que  lui  les  ressources  qui  l'en  avaient  con- 
solé. Comme  Kerger,  Raphel  a  pris  Amman 
pour  guide;  il  s'est  borné  à  modifier  les  pro- 
cédés de  ce  dernier,  pour  les  rendre  appli- 
cables aux  formes  spéciales  de  la  langue 
allemande;  il  avoue  qu'il  lui  a  fallu  plus  de 
temps  quà  Amman  et  à  Schulze;  mais,  ab- 
sorbé par  de  nombreux  devoirs,  il  ne  pou- 
vait donner  à  sa  fille  que  des  moments  déro- 
bés. Il  n'a  garde  dedonner  sa  méthode  comme 
un  modèle;  il  no  prétend  qu'à  rendre  un 
compte  fidèle  de  la  marche  qu'il  a  suivie.  Il 
fait  observer  que  l'instituteur  doit,  avant 
tout,  étudier  les  dispositions  de  son  élevé, 
s'y  conformer;  qu'il  doit  modifier  sa  manière 
de  procéder,  lorsque  ses  premiers  essais 
n'ont  pas  réussi  :  il  recommande  cependant 
de  ne  pas  se  laisser  décourager  par  les  nom- 
breux obstacles  qu'on  rencontre  en  com- 
mençant. 

Pendant  tout  le  cours  du  xvni*  siècle,  une 
succession  non  interrompue  d'écrivains  con- 
tinua à  répandre  ou  à  perfectionner  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets;  Lichwitz  (88),  marchant  sur 
les  traces  de  Wallis  et  d  Amman^  s'occufia 
de  rendre  aa  soard-mael  la  parole  artifi- 
cielle; Budiner  (W),  Baumer  (90),  Joris- 
soo  (M),  traitèrent  la  question  sous  le  point 
de  vue  médical,  et  cherchèrent  de  nouvelles 
méthodes  pour  rendre  l'ouïe  au  sourd-muet. 
Jean-David  Solrig,  pasteur  dans  la  Vieille- 
Marche  (92),  et  André  Weber,  prédicateur  à 
Arnstadt  (93),  rendirent  comjite  de  l'éduca- 
tion procurée  à  divers  enfants  sourds-muets. 
Enfin  Lasius,  Arnoldi  et  Heinicke,  essayè- 
rent de  perfectionner,  par  de  nouveaux  pro-é 
cédés,  ce  genre  d'enseignement. 

Othon  Benj.  Lasius,  supérieur  ecclésiasti- 
que à  BurgdorfT,  dans  la  principauté  de  Zell^ 
a  publié  (9^),  comme  Solrig  et  Weber,  le 
récit  d'une  éducation  particulière,  celle  de 
mademoiselle  de  Meding,  sourde-muette  de 
naissance.  Ce  qui  caractérise  essentiellement 
la  méthode  de  cet  instituteur,  c'est  qu'il 
semhleavoirréduitl'artd'instruirelessourds- 
nmets  à  son  expression  la  plus  simple  :  il 

(87)  Préface  de  Petsclike  à  Touvragc  de  Raphel, 
p.  xxxvi. 

(88)  Dnsertatio  de  voce  et  loquela;  1719,  in-l". 

(89)  Jean-Ândré-Elie  Bucbncr,  qui  enseigna  suc- 
cessivement la  médecine  à  E.furt  et  à  HaUe,  etc., 
parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  Van  de 
guérir,  a  publié,  en  1757,  une  dissertation  sous  ce 
titre  :  Diuertatio  sistens  novœ  melhodi  suidos  red- 
dendi  audientet  phyticas  et  medicas  ralionet. 

f90)  Prodromuê  novœ  methodi  surdos  a  nalivitute 
readendi  audientes;  Ërfurt,  4749,  in-i". 

(91)  Dissertaiio  sistens  novœ  methodi  surdos  rcd- 
dendi  audientes,  etc.  ;  Halle,  1759. 

(92)  Solrig  a  publié  à  Salzweder,  en  17i7,  ce  récit 


s'est  contenté  d'enseigner  à  son  élève  à  lire, 
à  écrire,  et  à  comprendre  le  sens  des  mots 
et  des  phrases,  par  une  association  directe 
des  idées  aux  figures  composées  par  l'assem- 
blage des  caractères  de  l'écriture. 

Le  pasteur  Arnoldi  fut  appelé  auprès 
d'un  seigneur  bessois  qui  avait  im.fils  sourd- 
muet  fort  intéressant,  dont  l'esprit  naturel 
et  le  caractère  aimable  donnaient  de  grandes 
espérances;  il  entreprit  l'éducation  de  ce 
jeune  homme,  avec  un  zèle  animé  par  l'af- 
fection ;  et,  après  l'avoir  terminée  en  deui 
années,  avec  un  succès  complet  (95),  il  se 
chargea  d'élever,  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions  évangéiiques  ,  quelques  enfants 
sourds-muets  qui  lui  furent  confiés. 

Samuel  Heinicke,  Saxon,  d'abord  cultiva- 
teur, puis  militaire,  puis  instituteur,  devenu 
chantre  à  Eppendorff  près  de  Hambourg, 
annonça  dans  les  papiers  publics  que,  dans 
le  cours  de  six  semaines,  il  avait  mis  un 
sourd-muet  en  état  de  répondre  par  écrit  à 
toutes  les  questions  qu'on  lui  proposait.  Ar- 
noldi ne  put  s'empëcner  de  témoigner  qu'un 
semblable  résultat  lui  semblait  ODSolument 
incompréhensible  ;  que  la  possibilité  d'un 
' succès  aussi  rapide  était  démentie  par  sa 
propre  expérience  (96).  Cependant  »  Heinicke 
donna  des  preuves  assez  convaincantes  de 
son  talent  dans  ce  çenre  d'enseignement  ;  il 
obtint  une  réputation  assez  distinguée  pour 
attirer  l'attention  de  l'élecieur  de  Saxe.  Ce 
priafi»  eut  rhofiaenr  de  fonder,  en  1778,  le 
premier  inatitiit  de  aoiirdaH(iiiiet8  qui  ait  été 
établi  par  un  gouvernemeDl  :  Lapsîck  en 
fut  le  siège,  Heinicke  le  directeur.  hèssaocH 
d'Heinicke,  dans  l'accomplissement  de  celte 
mission,  sont  attestés  par  des  témoignages 
unanimes.  11  avait  sans  doute  profonoément 
médité  et  étudié  la  théorie  qu  il  fut  appelé 
à  appliquer;  il  s'annonça  même  comme  un 
inventeur,  et  parut  avoir  une  haute  idée  de 
sa  découverte  vraie  ou  prétendue.  Mais  nous 
cherchons  vainement  en  (juoi  peut  consis- 
ter précisément  l'invention  qu'il  a  voulu 
s'attribuer.  Il  faisait  concourir  avec  la  lec- 
ture et  l'écriture  la  prononciation  artificielle 
et  l'alphabet  manuel,  comme  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  On  ne  peut  donc  attacher 
le  mérite  de  la  découverte  qu'à  certains  pro- 
cédés de  détail,  tels  que  les  deux  instru- 
ments mécaniques  qu'il  plaçait  tour  à  tour 
dans  la  bouche  de  ses  élèves,  afin  de  plier 
lorgane  vocal  aux  situations  ou  aux  mouve- 

3ui  a  été  imprimé  de  nouveau  à  la  suite  de  Touvrage 
e  Lasius. 

(93)  En  4747. 

(94)  Ausfurtiche  nachricht,  etc.;  Leipsîck,  1775, 
in-S**,  avec  figures.  On  y  a  joint  une  traduction  en  al- 
lemand de  Touvrage  de  W.  Band,de  Saint-Ëdmoods- 
bury,  intitulé  Le  philosophe  naturel,  etc.,  avec  un 
précis  de  la  vie  de  M.  Ducan  Cambell,  sourd-muet, 
publié  à  Londres  en  1720,  et  uu  portrait  de 
Wallis. 

(95)  Voyez,  dans  Touvrage  d*Arnoldi,  le  tcnioi- 

S  nage  rendu  le  12  juin  1775,  par  le  général-major  de 
labeneau,  père  du  jeune  homme,  page  30. 
(%)  Arnoldi,  Prukiische  Vnterweissung,  etc.,  i'' 
partie,  page  50. 
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inents  nécessaires  ponr  énieCtre  successive* 
menl  les  Toyelles  et  les  consonnes;  ou  peut- 
être  encore  dans  ce  secret  purement  médical 
au  moyen  duquel,  s'il  faut  Ten  croire,  il  par- 
Tenait  à  f^ire  naître,  de  ces  modifications 
de  Torgane  Yocal,  certaines  sensations  de 
siâTeur  qui  leur  correspondaient,  servaient  à 
les  distinguer,  et  remplaçaient  pour  le  sourd- 
muet  les  sensationsde  Touie  (âTT).  £taient-ce 
bien,  en  effet,  des  sensations  de  saveur  que 
Heinicke  parvenait  à  exciter  chez  ses  élèves? 
Ne  donnait-il  point  ce  nom  à  des  sensations 
purement  tactiles  qui  se  produisent,  il  est 
vrai,  dans  le  siège  ordinaire  de  celles  du 
goût,  mais  qui  ne  consistent  que  dans  la 
fieroeption  du  jeu  et  de  la  pression  des  di- 
verses parties  de  Toi^ane  tes  unes  sur  les 
autres  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  déci- 
<]er,  c'est  ce  que  rend  peut-être  impossible 
à  connaître  le  mystère  dont  il  se  plaisait  à 
envelopper  ses  procédés/ 

4.  Première  essais  tentés  en  France  dans 
tari  f  instruire  tes  sourds-muets:  Péreire  — 
La  France,  nous  le  reconnaissons  avec  re- 
(o^l,  avec  surprise,  fut  la  dernière  à  voir 
Pattention  publique  se  diriger  sur  Fart  d'ins- 
truire les  sourds-muets.  Non-seulement  un 
sujet  aussi  digne  d'intérêt  ne  donna  le  jour, 
fiarmi  nous,  à  aucun  ouvrage,  jusque  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  mais  on  ne  parut  pas 
même  connaître  les  nombreux  ouvrages  suc- 
cessivement publiés  sur  cette  matière  en 
Espagne,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Ailemaoïe.  Au  commencement  du  xvu*  siè* 
ele,  P.  uumoulin  (98)  allait  jusqu'à  nier  en- 
core la  possibilité  d'instruire  les  sourds- 
muets;  et  si  Casaubon  (99)  émettait  une  opi- 
nion contraire,  c'était  sans  citer  les  exemples, 
sans  exposer  les  principes  qui  pouvaient  la 
justifier. 

Il  est  certain,  toutefois,  que  si  la  théorie 
de  fart  ne  fut  point  traitée  en  France  dans 
des  ouvrages  didactiques,  sa  pratique  y  fut 
connue,  exercée  depuis  un  temps  beaucoup 
plus  reculé  qu'on  ne  serait  porté  à  le  sup- 
l>oser  Un  airêt  du  partement  de  Toulouse, 
du  6  août  1679,  nous  apprend  que  le  nommé 
Guibal,  sourd-muet  de  naissance,  avait  ap- 
pris à  écrire,  et  avait  tracé  son  testament 
de  sa  propre  main.  L'héritier  institué  avait 
offert  de  prouver  que  Guibal,  quoique  sourd- 
iiiuet  de  naissance,  avait  fait  divers  écrits  ; 
«jfril  avait  transcrit  ou  composé  des  pièces 
ou  des  remarques,  soit  sur  la  peinture,  soit 
«'ur  d  autres  obiets  ;  qu  il  allait  dans  les  bou- 
li'jnes,  et  marchandait,  par  écrite  le  prix  des 
clioses  qu'il  voulait  acheter  ;  qu'enfin  il  écri- 
vait à  ses  amis  et  à  plusieurs  personnes  de 
condition.  L'héritier  institué  fut  admis  à 
faire  la  preuve  de  ces  faits  :  la  preuve  fut 
«romplète  et  concluante  ;  et,  par  l'arrêt  pré- 


^.  Intitulé  Beo- 
die  Meuschiicke 


(97)  Foyex  Fouvrage  de 
këfktmmgem  éker  Stumme  und 
aprflcAe,  en  fonne  de  lettres.  Hambourg,  4778,  iD-8% 
pa^  61  el  95.  —  Voifez  aussi  la  leUre  de  Heinicke 
a  rafabé  de  PEpée,  à  la  suite  de  Tonvrage  de  ce  der- 
tiMT,  inlîlalé  :  La  véritable  manière  drinsiruire  les 
^mrd^-mmett,  page  276. 

\^<^)  Voy^ssa  Plnfsi^ae,  lib.  tiii,  cbap.  14. 


cité,  le  testament  fut  confirmé  (100).  Ce 
souri-muet  avait  été  instruit,  comme  on 
voit,  par  le  seul  instrument  de  la  lecture  et 
de  l'écriture.  Quel  avait  été  son  instituteur, 
et  comment  cet  instituteur  avait-il  réussi  è 
porter  l'art  à  ce  d^é  de  simulicité  que  nous 
appellerions  aussi  un  degré  de  perfection, 
et  dont  Wallis  et  Lasius  ont  seuls  donné 
l'exemple? 

En  17&6,  un  simple  entrepreneur  de  bÂti- 
ments,  à  Ganges,  nommé  Lucas,  avait  com- 
mencé réducation  du  jeune  Saboureux  de 
Fontenai.  Il  y  avait,  vers  le  même  temps,  à 
Amiens,  un  vieux  sourd-muet  fort  instruit, 
qui  donna  des  leçons  au  jeune  d'£tavi- 
gny  (101).  On  ne  nous  dit  {)oint  si  ce  sourd- 
muet  était  atteint  de  cette  infirmité  dès  sa 
naissance,  ni  comment  il  avait  acquis  les 
nombreuses  connaissances  dont  son  esprit 
était  doué.  Ernaud  raconte  qu'un  M.  Ros- 
sel ,  de  la  Suisse  française,  h  Lausanne ,  et 
un  M.  Roussel,  aux  environs  de  Niroes, 
avaient  chez  eux  de  jeunes  sourds-muets 
dont  ils  faisaient  1  éducation  (103).  Mais, 
quoiqu'il  paraisse  avoir  eu  connaissance  de 
ces  deux  établissements ,  il  ne  nous  indique 
point  la  nature  des  procédés  qui  y  étaient 
employés.  Nous  n'avons  d'ailleurs,  sur.l'un 
et  l'autre,  aucune  autre  espèce  de  rensei- 
gnement. Notre  illustre  géomètre  de  Mairan 
avait  donné  lui-même,  avec  succès,  queU 
ques  instructions  à  un  sourd-muet  de  nais- 
sance. Ces  exemples  épars  sufl^ent  pour 
faire  supposer  que,  dans  des  temps  anté- 
rieurs ,  de  semblables  essais  aient  pu  être 
tentés  et  soient  rest^  inconnus.  Il  est  si 
naturel  à  ceux  qui  font  le  bien  d'éviter  les 
regards  des  hommes  1  les  regards  frivoles 
du  public  vont  si  peu  chercher  à  découvrir 
les  germes  des  entreprises  utiles! 

Nous  n'avons ,  sur  le  P.  Vanin  lui-même , 
qui  cependant  avait  élevé  des  sourdsHDOiuets 
à  Paris,  peu  de  temp  avant  Péreire  et  Vabbé 
de  l'Epée,  que  quelques  indications  vagues 
qui  nous  sont  louriiies  par  le  rapport  des 
commissaires  de  l'Académie  des  sciences, 
au  sujet  de  Péreire,  rapport  dans  lequel  son 
nom  est  seulement  cité  par  la  lettre  du 
sourd -muet  Saboureux  de  Fontenai,  au'on 
trouvera  à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  par  1  Ins- 
tituiian  des  sourds-muets  de  l'abbé  de  l'E- 
pée, qui  se  borne  à  dire  que  le  P.  Vanin 
enseignait  à  l'aide  des  estampes.  Il  eût  été 
cependant  d  autant  plus  curieux  de  connai- 
Ire ,  avec  ijuclque  détail ,  les  procédés  du 
P.  Vanin,  qu'il  est  le  seul,  en  France,  si 
nous  ne  nous  trompons ,  qui  ait  employé 
ce  moyen.  Nous  pouvons  découvrir,  toute- 
fois, par  les  indications  que  fournit  la  lettre 
de  Saboureux  de  Fontenai ,  que  le  procédé 
du  P.  Vanin  consistait  à^ employer  ses  es- 

(99)  Traité  de  renthemsiasme^  page  93. 

(100)  Va^z  SwET,  tome  XV,  page  263. 

JlOi)  Journal  des  Savants^  juillet  1747,  pago 

(102)  Mémoires  des  Ëorants  élrangers^  présentés  ï 
rAcadëmie  des  sciences,  tome  V,  annë«  1768,  pafs 
235. 
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tampes ,  et  comme  expression  directe  pour 
la  peinture  des  objets  sensibles,  et  comme 
eipjession  indirecte  et  symbolique,  en  cher- 
chant dans  les  mêmes  peintures  les  allégo- 
ries et  les  métaphores  propres  à  figurer 
les  notions  abstraites  et  intellectuelles.  Mais 
il  parait  que  le  P.  Vanin  arait  considéré, 
comme  une  méthode  essentielle  et  princi^uile 
ce  qui  ne  peut  être  qu'un  moyen  auxiliaire; 
qu*il  en  avait  fidt  un  emploi  exclusif.  11  avait 
subi  lesr  inconvénients  de  cette  erreur  ;  et  ses 
estampes  ne  donnaient  à  ses  élèves  que  des 
notions  imparfaites  et  fausses  sur  les  objets 
relevés ,  qu'il  les  avait  crues  propres  à  en- 
seigner. 

Nous  en  savons  bien  moins  encore  sur 
madame  de  Sainte-Rose,  religieuse  de  la 
Croix,  (aubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  qui, 
d'après  ce  que  nous  raconte  l'abbé  de  1  £- 
pée  (103) ,  avait  formé  une  élève  sourde- 
muette,  par  le  moyen  de  l'alphabet  manuel. 
Avait-elle  conçu  cette  idée  elle-même?  Ou, 
si  elle  en  avait  reçu  la  tradition,  par  qui 
avait-elle  été  dirigée?  Quel  était  cet  alpha- 
bet manuel? Etait-il  semblable  à  celui  de  nos 
écoliers,  ou  abrégé,  comme  celui  de  Péreire? 
Voilà  ce  qu'aujourd'hui  nous  chercherions 
en  vain  à  découvrir. 

Pendant  que  ces  humbles  travaux,  et 
d'autres  sans  doute  dont  il  n'est  pas  même 
resté  de  traces,  demeuraient  à  peu  près 
inconnus ,  un  étranger  vint  le  premier  en 
France  exciter  la  cunosité  publique  sur  l'art 
d'instruire  les  sourds-muets;  il  vint  Tcxci- 
ter,  plutôt  que  la  satisfaire.  Cet  étranger 
était  Rodrigue  Pcreira  ou  Péreire,  Portugais. 
Il  sollicita  et  obtint  le  suffrage  de  l'Académie 
des  sciences.  Cependant,  il  avait  offert  de  pu- 
blier  son  procéaét  si  le  ministre  eût  voulu 
mettre  un  prix  convenable  à  cette  découverte. 
Il  enveloppait  son  art  du  mystère  le  plus  pro- 
fond. Il  s'était  flatté  que  le  suffrage  de  l'A- 
eadémio  des  sciences  lui  obtiendrait  une  ré- 
compense avantageuse;  il  se  trompa  :  le 
ministre  se  contenta,  comme  il  est  assez 
d'usage,  de  lui  adresser  des  paroles  flatteu- 
ses. Nous  devons  déplorer  sans  doute  que  le 
gouvernement  n'ait  pas  fait  le  sacrifice  né* 
cessaire  pour  faire  jouir  de  cette  invention 
la  classe  nombreuse  de  la  société  qu'elle 
intéressait  ;  mais  nous  ne  pouvons  assez  dé- 
plorer aussi  que  l'inventeur  ait  laissé  ense- 
velir dans  sa  tombe  le  bienfait  qu'il  eût  pu 
répandre  et  faire  fructifier.  La  tradition  de 
sa  méthode  a  été  en  effet  perdue  avec  lui. 

Si,  rassemblant  des  indications  éparses, 
nous  cherchons  h  les  résumer  et  h  en  tirer 
quelques  conséquences  peur  caractériser  la 
méthode  de  Péreire.  nous  conclurons  que 
cette  méthode  était  un  svstèaie  complexe  « 
dont  l'alphabet  m^uel  était  le  pivot  prin- 
cipal ,  mais  qui  employait  le  concours  suc- 
cessif de  la  lecture  et  de  l'écriture ,  de 
l'alphabet  labial ,  de  la  prononciation  artifi- 
cielle et  de  la  pantomiiac.  Ce  dentier  ins- 
trument était  de  tous  celui  dont  il  faisait 


le  moindre  usage;  ou  plutôt  il  ne  s'en 
servait  que  dans  le  début ,  et  Vabandonnait 
promptement. 

Son  alphabet  manuel  avait  deux  condi- 
tions spéciales  :  l'une,  sa  réduction  à  une 
sorte  de  sténographie  très-incomplète  ;  Vau- 
tre ,  la  connexion  que  Péreire  s'était  attiw* 
ché  à  établir  entre  les  positions  des  doigts 
et  le  jeu  de  l'organe  vocal. 

Nous  ignorons  si  Péreire  avait  conçu  cpiel- 
que  méthode  particulière  pour  l'enseigne* 
ment  de  la  grammaire ,  et  pour  donner  k 
ses  élèves  rintelligence  du  sens  des  mots 
de  la  langue  et  du  discours  :  il  est  certain 
toutefois  qu'il  n'avait  pas  négligé  cette  bran- 
che de  rinstruction  des  sourds-muets,  qui  est 
essentiellement  philoso^que.  Il  s'attachait 
à  faire  comprendre  à  son  élève  la  valeur 
des  mots ,  et  à  lui  faire  connaître  la  syn- 
taxe; mais,  étant  parvenue  donner  à  son 
alphabet  manuel  une  extrême  ra(>idité,  com- 
binant cet  alphabet  avec  l'écriture,  em- 
ployant le  prefmier  de  ces  deux  procédés 
lorsque  l'autre  ne  pouvait  étro  exécuté,  il 

r)uvait  multiplier  les  exercices  de  manière 
attendre  beaucoup  du  simple  effet  de  Tu* 
saçe ,  à  se  rapprocher  de  l'instruction  ordi- 
naire à  l'aide  de  laquelle  les  enfants  appren- 
nent leur  langue  maternelle.  C'est  seule- 
ment lorsque  ses  élèves  avaient  acquis  ainsi 
une  première  connaissance  pratique  et  a- 
suelle  de  la  langue ,  qu'il  s'occupait  de  l'en- 
seignement théorique  des  règles  grammati- 
cales. En  suivant  cette  marche,  il  n'avait 
aucun  besoin  de  se  créer ,  pour  cet  ensei- 

fnement»  des  méthodes  spéciales.  Akisi, 
éreire  aurait  retiré  de  sa  dactylologie  un 
résultat  semblable  à  celui  qu* Amman  et  ses 
disciples  retirèrent  de  leur  alphabet  labial. 
Il  s'aidait  même  encore ,  par  la  suite ,  du 
secours  de  ce  môme  alphabet  labial,  pour 
varier  et  multiplier  lés  exenûces  de  son  élève. 
Une  lettre  fort  curieuse  du  jeune  Sabou- 
reux  de  Fontenai ,  qui  nous  a  été  conservée 
dans  le  Journal, de  Verdun  (1M)«  confirme 
les  indications  que  nous  avons  tirées,  soit 
des  expressions  de  Péreire,  soit  des  résul- 
tats qu'il  avait  obtenus.  Nous  y  vovons  clai- 
rement que  l'alphabet  manuel ,  combiné  avec 
la  lei;turc  et  l'écriture ,  constituait  le  fonde- 
ment du  mode  d'instruction  adopté  par  Pé- 
reire; que  les  gestes,  employés  en  com- 
raençant,  étaient  promptement  abandonnés; 
que  l'intelligence  de  la  langue  était  d'abord 
omenue  simplement  parla  pratique  usuelle; 
que  l'enseignement  classique  arrivait  plus 
tard ,  et  seulement  quand  l'élève  était  bien 
familiarisé  avec  l'emploi  de  tous  les  procé- 
dés mécaniques,  et  les  connaissances  élé** 
mentaires  que  la  pratique  lui  avait  procu- 
rées. C'était  principalement  à  l'usage  habi- 
tuel qu'il  rapportait  la  faculté  de  compren- 
dre le  sens  au  discours  :  il  ne  dissimulait 
point  toutes  les  difficultés  qu'il  avait  eues 
pour  atteindre  aux  notions  abstraites  et  in- 
tellectuelles. Il  remarquait  du   reste  que 


(105)  Imtitution  des  sourds-muets^  etc.,  édition     1825,p.  284et  suiv.  (Nous  Tavons  reproduite  plos 
de  1776,  page  6.  haut.) 

(104)  Journal  de  \eréun^  octobre  et  novembre 
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Pefeire  s*appliqaait  à  lui  faire  alUidier  une 
exaele  sigmncatiooaux  teraies;  laais  il  nous 
apprena,  et  cette  circonstance,  qui  ne  doit 
yàs  nous  surprendre ,  mérite  une  grande 
considération  ;  il  nous  apprend  qu^il  s'était . 
ibnné  surtont  par  la  lecture.  C*est ,  au  reste, 
an  succès  assez  complet  que  celui  qui  met 
un  sourd-muet  en  état  dachcYer  tout 'seul 
son  instruction  ayec  le  secours  des  lirres. 

c  Cest  aujL  talents  de  H.  Péreire ,  dit  Tab^ 
bé  de  l'Epie  (105)  »  que  M.  de  Fontenai  fut 
redeTable  de  l'instruction  de  la  langue  fran- 
çaise :  une  autre  personne  s*est  chargée  de 
uii  apprendre  sa  religion;  ensuite  il  a  ap» 
pris  lui-même  plusieurs  langues»  par  le 
secours  de  ses  méthodes  et  des  dictionnai* 
res.  »  L*abbé  de  l*Epée,  avec  un  esprit 
d*éqnité  digne  de  son  neau  caractère ,  rend 
un  témoignage  semblable  à  T  instruction  de 
quelques  autres  élèves  de  Péreire  «  qui  ré- 
jondaient  couramment  à  toutes  les  ques* 
tions. 

Nous  avons  parlé  du  sourd'^muet  Sabou^ 
reux,  de  Fontenai  »  comme  pouvant  nous 
fournir  des  lumières  sur  la  méthode  de 
Péreire.  Mais  Saboureux  .mérite  d'occuper 
à  son  tour,  et  en  son  propre  nom,  une 
place  dans  l*histoire  de  Fart  :  tout  ce  qui  se 
rattache  à  lui  est  d*un  extrême  intérêt.  Le 
bon  9bbé  de  l*Epée ,  qui  voyait  dans  Sabou- 
reux rélève  de  son  nval,  et  contre  la  mé- 
thode duouel  Saboureux  élevait  de  nom- 
breuses observations,  Fabbé  de  FEpée  avait 
eu  avec  lui  plusieurs  entretiens;  il  en  |>ar- 
lait  toujours  avec  élo^  ;  il  lui  rend  la  jus- 
tiee  que  sou  instruction  ne  laissait  rien  à 

J*_r à^9 M.     **_■ J^    «» m. .  _ 


due  des  connaissances  auxquelles  un  sourd- 
muet  peut  parvenir  ;  enfin ,  c'est  par  l'abbé 
de  l*Epée  que  nous  apprenons  que  ce  sourd- 
muet  avait  traduit  quelques  ouvrages  étran- 
gers, et  composé  un  grand  nombre  d*ou- 
Trages  destinés  à  l'impression ,  qui  cepi^- 
dant  n'ont  pas  vu  le  jour  (106). 

H  parait  que  Saboureux  avait  à  son  tour 
formé  quelques  élèves.  Du  moins  il  exis- 
tait encore,  il  y  a  peu  d'années,  à  Rennes, 
une  demoiselle  sourde-mueiie  qui  lui  devait 
son  instruction ,  et  dont  M.  Le  Bouvyer- 
Desmortiers  nous  a  fait  connaître  une  cor- 
respondance fort  intéressante.  Cette  sourde- 
muette  écrivait  assez  correctement  ;  ses  let- 
tres respirent  une  aimable  candeur.  «  J'ai 
été  instruite,  dit-elle,  par  M-  Saboureux 
de  Fontenai ,  pendant  un  an  et  demi ,  che; 
ma  tante.  A  treize  ans  passés,  j'ai  appris, 
aTec  mon  maître ,  premièrement  les  lettres, 
ensuite  les  noms  des  (4>jets  et  des  bêtes  ; 
puis  il  me  montrait  les  figures  de  la  Bible  et 
él€TS  Hvres,  avec  leurs  noms.  Quand  je  sus 
l.>îen ,  il  m'apprit  to  gramiBaîr»  française  ; 
il  me  la  fil  tofiâit  apprendff^  par  amir ,  ré- 

(i^  tmtîfmtlpm  4^  M»4ê  mmti ,  «'*  édlttoa , 


péter,  ainsi  que  le  catéchisme.  Quand  ii 
me  trouva  as^ez  habile,  il  me  donna  des  con* 
versations,  ensuite  des  livres  amusants, puis 
TAncien  et  le  I^uveau  Testament,  et  les  li- 
vres du  Magasin  des  Adolescents ....  etc.  Je 
n'ai  lu  que  quelques  endroits  de  ce  vo- 
lume,  par  paresse. 

«  Quand  je  ne  comprenais  pas  les  mots , 
je  cherchais  l'explication  dans  le  diction- 
naire français;je  demandais  souvent  aux  per- 
sonnes, surtout  à  ma  tante,  la  signification, 
quand  je  ne  comprenais  pas  bien  ce  que  Ton 
m'écrivait, 

«  Je  retiens  les  mots  après  les  avoir  lus 

une,  deux  ou  trois  fois Si  j'avais  lu  trois 

ou  quatre  ans  avec  mon  maître ,  je  serais 
plus  habile....  » 

On  remarque,  avec  quelque  surprise,  que 
cette  sourde-muette  ne  parait  point  avoir 
appris  à  lire  sur  les  lèvres,  ni  a  employer 
Iwiculation  artificielle,  quoioue  ce  fût  une 
portion  des  enseignements  de  Péreire. 

5»  Continuation  du  précèdent.  —  Emaud  : 
Fabbé  Deschamps.  —  Quelques  années  après 
que  l'Académie  des  sciences  eut  donné  son 
approbation  aux  résultats  obtenus jpar  l'abbé 
Péreire,  cette  compagnie  fut  appelée  à  por- 
ter un  jugement  sur  un  autre  essai  du  même 
genre,  tenté  par  Emaud.  Emaud  se  rhS 
senta  aussi  devant  elle  avec  un  de  ses  élèves 
et  avec  un  mémoire  ;  mais  le  mémoire  de 
celui-K^  faisait  du  moins  connaître  la  mar- 
che qu'il  avait  suivie»  et  en  rendait  un  compte 
raisonné  (KTÔ. 

Emaud  s'était  attaché  à  étudier  la  consti- 
tution et  le  jeu  des  organes  de  la  voix  et  de 
l'audition:  il  n'admettait  guère  qu'une  sur- 
dité relative  ;  il  assurait  n'avoir  rencontré 
Ïresque  aucun  exemple  de  surdité  absolue. 
I  s'était,  à  ce  qu'il  parait,  beaucoup  occupé 
des  moyens  de  réveiller  le  sens  de  1  ouie,  on 
d'y  suppléer  ;  il  annonçait  avoir  réussi  à  dér 
velopper  ce  sens,  par  un  exercice  bien  gra^ 
due,  chez  des  sujets  qui  n'en  étaient  pas  en- 
tièrement privés.  Toutefois,  il  avait  reconnu 
que  la  plupart  des  cas  de  surdité  relative  ne 
$e  prêtent  point  à  cette  espèce  de  cure  ;  il 
avait  reconnu  l'ineflScacité  ou  Finsuffisance 
des  diverses  teotatiVes  faites  pour  rempla- 
cer ou  ranimer  les  sensations  de  l'ouïe  par 
des  procédés  artificiels,  tels  que  Femploi 
d'un  cornet,  par  exemple,  dirigé  soit  vers 
Foreille,  soit  dans  la  bouche,  pour  les  acci- 
dents les  plus  oïdinaires  de  surdité.  Dans 
Fimpossibilité  de  ranimer  l'audition,  £r- 
naua  s'était  emparé  du  moins  des  procédés 
qui  lui  offraient  les  rapports  les  plus  pro- 
cnains  et  l'analogie  la  jplns  marquée  avec 
l'exercice  de  la  parole.  D  avait  donc  essen- 
tiellement adopté  l'articulation  mécanique 
et  Fart  de  lire  sur  les  lèvres. 

Cependant,  en  s*attadiaflf  de  préfèrent^ 
à  ce  procédé,  ainai  qua  Wallis  et  Amman, 
M  fimani  daca  proeédé  le  fimdemeiit  de  Fart; 
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it  ne  repoussa  et  ne  négligea  point  les  au- 
tres. Il  s*aidait  des  signes  pour  les  explica- 
tions nécessaires  à  Tintelligence  de  la  lan- 
gue, et  même  pour  renseignement  de  la 
grammaire,  spécialement  pour  les  pronoms. 
11  blftmait  ouvertement  Talphabet  manuel  ; 
mais  il  convenait  en  même  temps  qu'il  en 
îaisait  usase.  11  faisait  lire  et  écrire  son 
élève  ;  il  suidait  aussi  du  bureau  typogra- 
[diique  pour  multiplier  ce  dernier  genre 
4i*exercices. 

Du  reste,  nous  ne  découvrons  rien  de 
particulier  dans  la  marche  qu'Ernaud  avait 
suivie,  du  moins  d'après  le  compte  qu  il  en  a 
rendu,  si  ce  n'est  peut-être  l'attention  qu'il 
avait  de  n'exercer  d'abord  son  élève  que  sur 
des  monosyllabes,  attention  qui  n*a  pas  un 
grand  mérite  de  découverte,  mais  qui  ce- 
pendant est  quelquefois  trop  négligée. 

Un  mérite  plus  réel  et  plus  important 
qu'on  pourrait  reconnaître  dans  Ernaud, 
c^est  de  s'être  occupé  de  la  partie  philoso- 
phique de  l'art.  11  avait  soin  de  faire  rendre 
compte,  par  écrit,  à  son  élève,  de  ce  qu'il 
avait  fait,  de  ce  qu'il  avait  vu  ;  ce  qui  est 
certainement  non-seulement  l'un  des 
moyens  les  plus  utiles  pour  exercer  l'élève, 
«nais  aussi  1  une  des  épreuves  les  plus  cer- 
taines pour  s'assurer  au'il  entend  bien  le 
sens  des  mots.  Dans  l'explication  des  va- 
leurs de  la  langue,  il  procédait  en  suivant 
Tordre  delà  génération  des  idées,  s'é'levant 
des  notions  sensibles  aux  notions  abstrai- 
tes, et  prenant  Locke  pour  guide.  Nous  re- 
grettons de  n'avoir,  sur  cet  enseignement, 
aue  cette  indication  Générale,  telle  qu'il  nous 
la  donnée  ;  il  eût  été  curieux  de  savoir,  en 
détail,  comment  il  exécutait,  dans  la  prati- 
que» une  méthode  dont  le  .principe  est  fort 
lumineux,  mais  dont  l'application,  jusqu'à 
ce  jour,  est  demeurée  encore  si  incertaine 
ou  si  incomplète. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  document 
authentique  sur  les  succès  obtenus  par  cet 
instituteur.  L'élève  qu'il. présenta- à  l'Aca- 
démie ne  semblait  pas  fort  avancé. 

Ernaud  reçut  les  encouragements  de  cette 
compagnie.  Mais  Péreire  ne  lui  fut  pas 
aussi  favorable.  Dans  des  observations  qui 
suivirent  de  près  le  mémoire  d'Ernaud,  Pé- 
reire eritiqua  avec  assez  d'amertume , 
déprécia  avec  assez  de  dédain,  les  vues 
et  les  opérations  de  son  rival.  Il  lui  con- 
testa vivement  les  droits  et  le  titre  d'in- 
venteur, en  les  réclamant  pour  lui-même  ; 
il  se.cbla  vouloir  accuser  Ernaud  de  n'être 
que  son  copiste  :  à  l'en  croire,  le  jeune  So- 
lier,  sourd-muet,  était  demeuré  deux  ans 
entre  les  mains  d'Ernaud  sans  faire  aucun 
progrès,  et  ne  commença  à  acquérir  quel- 
que instruction  qu'en  passant  auprès  de  lui- 

M08)  A  Paris,  chez  De  Bare,  i  vol.  in-12. 

(109)  Le  rapport  sur  lequel  ces  conclusions  furent 
adoptées,  est  signé  de  M.  Co<(uereau,  et  du  célèbre 
et  respectable  docteur  Halle,  excellent  juge,  dont 
renseignement  a  été  si  utile  aux  sciences  médicales, 
et  oui  a  laissé  de  si  vifs  regrets  à  ses  amis. 

(ilO)  Un  de  mes  amis  a  bien  voulu  se  charger  de 
ebercb^r  à  recueillir  sur  i*ahbé  Descbamps  ses  ma- 


même  Péreire.  Il  était,  au  reste,  difGoile  à 
Péreire  de  prouver  le  prétendu  plagiai,  lors- 

3u'il  se  refusait  à  faire  connaître  ses  proch- 
es et  à  les  laisser  ainsi  comparer.  Mais  nous 
en  savons  assez  pour  voir  qu'Ernaud  et  Pé- 
reire suivaient  réellement  une  marche  dif- 
férente, l'nn  accordant  à  l'alçhabet  labial  la 
prééminence  que  l'autre  attribuait  à  la  dac- 
tylologie. 

L'abbé  Deschamps  publia,  Tannée  sui> 
vante,  en  1T79,  son  Coun  élémentaire  d'f- 
ducation  des  sourds-^nueti  (106).  Qu'on  nous 

{>ermette  de  rendre  ici  un  juste  hommasei 
a  mémoire  d'un  homme  de  bien  qui  vécut 
presque  ignoré ,  et  dont  le  nom  a  presque 
été  condamné  à  un  injuste  oubli.  L'abbé 
Deschamps  dévoua  à  l'éducation  des 
sourds-muets  sa  fortune  et  sa  vie  entière  : 
ce  fut  surtout  à  ces  derniers  et  aux  en- 
fants du  peuple  qu'il  consacra  ses  soins  ; 
il  unissait  les  bienfaits  de  la  charité  à  ceux 
de  l'instruction.  On  tenta,  mais  sans  succès, 
de  le  réunir  à  l'abbé  de  l'Epée  :  il  ne  con- 
sentit point  à  adopter  une  méthode  qu^il 
n'approuvait  pas ,  et  à  abandonner  celle 
qu  il  juseait  préférable.  Il  avait  à  Orléans 
un  établissement  privé,  dans  lequel  il  re- 
cevait des  élèves  pensionnaires ,  et  dans  ie- 
auel  il  admettait  aussi  gratuitement  des  in- 
igents  Nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  dé- 
tail sur  les  résultats  qu'il  avait  pu  obtenir 
des  soins  donnés  à  ses  élèves.  Nous  voyons 
seulement  que  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine, en  donnant  son  approbation  à  Tou- 
vrage,  avait  cru  pouvoir  déclarer  que  des 
travaux  si  utiles,  déjà  couronnée  par  le  eue- 
cie^  méritaient  la  reconnaissance  des  hom- 
mes et  l'éloge  des  savants  (109).  L'abbé 
Deschamps  nous  a  donné  ses  procédés  avec 
détail  ;  mais  il  s'est  surtout  attaché  à  en 
faire  l'apologie,  et  à  justifier  la  préférence 
qu'il  avait  accordée  à  l'alphabet  limial,  ou  à 
la  parole  articulée,  sur  les  signes  méthodi- 
qrues.  Quoique  l'ouvrage  de  l'abbé  Des- 
champs ait  paru  après  celui  de  l'abbé  de 
l'Epée,  nous  avons  cru  devoir  rappeler  les 
travaux  de  l'instituteur  d'Orléans  avant 
ceux  de  l'instituteur  de  Paris,  parce  que  les 
premiers  ne  sont  que  l'application  et  la 
continuation  des  procédés  de  Wallis  et 
d'Amman. 

L'abbé  Deschamns  n^a  malheureusement 
laissé  aucun  disciple  ,  aucun  successeur,  et 
son  institution  a  cessé  avec  lui  (110) 

Les  méthodes  d'Ernaud  et  de  l'abbé  Des- 
champs étaient  aussi,  en  définitive,  des  sys- 
tèmes complexes;  mais  nous  ne  pouvons 
y  apercevoir  que  l'application  des  princi- 
pes déjà  connus  et  remploi  des  procédés 
inventés  dès  l'oriçne. 

Ici  donc  se  termine  la  première  période 

nnscrits  et  les  résultats  de  son  institi^lion,  les  reo- 
seignements  qui  pouvaient  encore  Be  trouver  à  Or- 
léans; ses  efforts  ont  été  maiheureusenient  stériles. 
n  n*existe  i>Ius  personne  de  sa  ftmnlle  dans  cette 
vllle^  et  on  ignore  ce  qoe  ses  papiers  sont  devenus. 
On  n*a  pu  noéme  découvrir  aucun  de  aea  étèv^  qui 
vive^encore. 
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de  Ilustoire  de  rart.  Arec  Vàbhé  de  l*Epée 
Ta  oommeacer  la  seconde. 

6.  Vabbé  de  FEpée.  —  Quel  que  soit  le 
logement  que  Ton  porte  définitiyement  un 

K or  sur  le  mérite  des  procédés  imaginés  par 
tbbé  de  l*Épée,  il  est  une  jgloire  nien  su^ 
périenre  à  celle  que  pourrait  lui  assurer  le 
dtre  d'iuTenteur»  une  gloire  qui  ne  lui  sera 
jamais  contestée,  gloire  toucbante  gui  atti- 
rera sur  son  nom  de  justes  bénédictions  : 
c'est  celle  qui  appartient  à  une  belle  action 
continuée  pendant  une  rie  entière.  L*abbé 
de  Vtpée  n  a  pas  été  seulement  l'instituteur 
des  sourds-muets,  il  en  a  été  Téritablement 
le  père.  Sa  tendre  afTection»  sa  rire  sollici- 
tude ne  se  sont  pas  bornées  aux  sourd»- 
noets  confiés  à  ses  soins  ;  elles  ont  embrassé 
loos  leurs  compagnons  d'infortune,  et  dans 
les  régions  étrangères  et  dans  l'avenir  ;  l'ar- 
deur de  soa  zèle  a  enfin  éveillé,  excité  l'in- 
lérH  général  sur  cette  classe  nombreuse 
d'infiwtunés  considérés  jusque-là  avec  tant 
d'indiflérence  ;  ce  zèle  s'est  communiqué, 
il  a  électrisé,  il  a  fait  naître  une  heureuse 
émulation  ;  il  a  répandu  au  loin  ses  influen- 
ees;  il  a  pénétré  jusqu'à  l'Ame  des  souto- 
rains;  il  a  déterminé  de  nombreuses  créa- 
tions. Un  déTOuement  si  actif,  si  persévérant, 
si  noble,  commande  toute  notre  vénération 
et  notre  reconnaissance  ;  le  rôle  que  l'abbé 
de  l'Bjpée  a  rempli  sous  ce  rapport  suflirait 
pour  lui  assigner  une  place  éminente  dans 
Iliisloire  de  l'art:  et  s'il  n'y  figurait  pas 
comme  créateur,  il  y  figurerait  comme  le 
promoteur  dont  les  efforts  ont  été  certaine- 
ment les  plus  féconds  en  résultats. 

On  ne  peut  lire  sans  une  douce  émotion, 
sans  un  attendrissement  continu,  les  écrits  de 
l'abbé  de  l^Êpée,  écrits  si  simples,  si  natu- 
rels, où  son  âme  se  peint  tout  entière.  Au 
milieu  même  de  l'exposition  des  préceptes 
de  l'art,  mille  traits  viennent  s'aoresser  à 
l'âme  du  lecteur  ;  on  j  respire  je  ne  sais 
qael  parfum  de  bonté,  on  y  sent  une  secrète 
dialeur  de  vertu ,  qui  en  font  une  lecture 
pleine  de  charme.  Tout  en  montrant  les 
moyens  d'instruire  les  sourds-muets,  c'est 
la  cause  de  ces  infortunés  qu'il  plaide  sans 
cesse  et  qu^il  recommande. 

Veut-on  connaître  quelle  cause  Ta  conduit 
à  se  consacrer  tout  entier  à  l'éducation  des 
sourds-muets  7  C'est  le  motif  de  la  charité 
la  {rtus  relevée  et  la  plus  pure.  <  Le  P.  Ya- 
ttin  avait  commencé  l'instruction  de  deux 
sœurs  jumelles  sourdes-muettes  de  nais- 
tance.  Ce  respectable  ministre  étant  mort, 
ces  deux  pauvres  filles  se  trouvèrent  sans 
aucun  secours,  personne  n'ayant  voulu,  pen- 
dant un  temps  assez  long,  entreprendre 
de  continuer  ou  de  recommencer  cet  ou- 
vrage. Croyant  donc  que  ces  deux  enfants 
vivraient  et  mourraient  dans  l'ignorance  de 
leur  religion,  continue  le  vénérable  institu- 


teur, si  ie  n  essayais  pas.de  la  leur  appren- 
dre, je  lus  touché  de  compassion  pour  elles, 
et  je  dis  qu'on  pouvait  me  les  amener,  que 
j'y  ferais  tout  mon  possible.  »  Labbé  de 
llBpée  ignorait  alors  que  personne,  avant 
lui,  se  fût  exercé  dans  la  même  carrière  (111). 

Écoutons-le  encore  se  justifiant  contre  te 
reproche  iiu'on  lui  adressait  de  donner  trop 
d'instruction  aux  pauvres  :  c  Nous  avons, 
dit41,  parmi  nos  enfiints,  des  sourds-muets 
nobles  et  riches,  comme  il  y  en  a  de  pauvres 
et  de  la  lie  du  peuple.  On  voudra  bien  sans 
doute  que  nous  donnions  aux  premms 
toutes  les  espèces  de  connaissances  dont  ils 
peuvent  être  capaUes.  Eh  bienl  il  faudra 
souffrir,  quoi  qu'on  en  dise,  qu'au  moins, 
par  concomitance,  les  autres  puissent  ^- 
lement  les  saisir.  Cela  est  cTautant  pm 
juste,  que  les  riches  ne  viennent  chez  mol 
que  par  tolérance  :  ce  n'est  pas  à  eui  que 
je  me  suis  consacré,  c'est  aux  pauvres.  Sans 
ces  derniers,  ie  n'aurais  jamais  entrepris 
l'éducation  des  sourds^muets.  Les  riches 
ont  le  moyen  de  chercher  et  de  payer  quel* 
qu*un  pour  les  instruire  (112).  » 

Avec  quel  sentiment  douloureux  il  se 
plaint  de  l'indifférence  qu'on  avait  témoi- 
gnée jusou'alors  pour  la  destinée  des  sourds- 
muets,  clés  préjugés  répandus  et  accrédités 
contre  la  possibilité  de  les  instruire,  pr^u- 
gés  qui  n'appartiennent  pas  seulement  au 
vuleaire,  mais  aux  théoloeiens ,  aux  pbilô- 
sopnesl  avec  quelle  chaleur  il  les  com- 
bat (113)  I  Comme  il  s'afflige  «  de  ne  rendre 
à  la  religion  et  à  la  patrie  qu'un  petit  nom- 
bre de  sujets ,  quoiqu'il  sache  qu'il  existe 
dans  le  royaume  plusieurs  milliers  de 
ces  espèces  d'automates!  Os  ne  sont  tels, 
dit-il,  que  parce  qu'on  ne  cultive  pas  en 
eux  le  trésor  précieux  qu'ils  possèdent , 
d'une  âme  créée  à  l'image  de  Dieu,  ma:s 
renfermée  dans  une  obscure  prison  dont 
on  n'ouvre  ni  la  porte  ni  les  fenêtres, 
pour  lui  laisser  prendre  l'essor  et  la  d^- 
ger  de  la  matière...  Voilà  ce  qui  me  pé- 
nètre de  la  plus  vive  douleur  (llij.  » 
Comme  sa  bienveillance  s'étend  sur  les 
sourds-muets  des  autres  nations  1  i  C'est 
uniquement  pour  eux  qu'il  s'est  appris,  à 
lui-même,  avec  le  secours  des  méthodes  et  des 
dictionnaires,  quatre  langues  étrangères  ;  il 
est  même  disposé  à  apprendre  toute  autre 
lan^e  encore  s'il  était  nécessaire.  Puissent, 
dit-il,  ces  différentes  nations  ouvrir  les 

Îreux  sur  l'avantage  qu'elles  retireraient  de 
'établissement  d'une  école  pour  rinstmc- 
tion  des  sourds-muets  de  leurs  pays  I  Je  leur 
ai  offert  et  je  leur  offre  encore  mes  services, 
mais  toiqours  à  condition  ou'elles  n'oublie- 
ront pas  que  je  n'en  attends  (et  oue  je  n'en 
recevrais)  aucune  récompense ,  oe  quelque 
nature  qu'elle  puisse  être  (115).  »  Il  appelle 
auprès  de  lui,  il  invite  tous  les  maîtres  qui 


(lit)  IrnsOimOm  éa  saanbHNMlf,  édft.  de  1776, 
r  partie,  paae  8. 
(Ili)  IMd.,p.1âl.  ^^„ 

(\ïl)  lèéd.,  chap.  4",  n*  parlia,  lellia  t  à  N. 


Fabbé  ***,  en  t77«,  paa.  17  et  tt. 
.    (lli)  IM.,  w  part^  lettre  5, 
(H5)  /M.,  page  61. 
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Tondraient  se  former  d*après  les  exemples. 
8'il  ouvre  des  exercices  publics ,  c'est  pour 
attirer  la  bienveillance  sur  les  infortunés 
dont  il  est  le  père,  c*est  pour  obtenir  des 
imitateurs.  S*il  éprouve  une  sorte  de  com- 
plaisance, comme  il  Tavoue  avec  la  plus  ai- 
mable naïveté,  en  voyapt  paraître  à  ses 
exercices  des  souverains»  des  princes^  des 
ambassadeurs,  des  personnes  titrées  ;  c'est 
pour  obtenir  des  protecteurs  à  ses  chers 
sourds -muets,  c'est  pour  provoquer  la  créa- 
tion, dans  les  pajs  étrangers,  d*établisse^ 
ments  où  ils  reçoivent  les  bienfaits  de  Tédu*- 
cation  (116).  EnOn,  il  aspire  sans  cesse  à 
•voir  des  successeurs  qui  propagent  et  per^ 
pétuent  son  couvre. 

Ces  vœux  d'une  Ame  générense  furent 
en  partie  accomplis  et  même  de  son  vivant. 
Un  grand  nombre  d'instituteurs  se  formèrent 
auprès  de  lui  (117),  et  portèrent  dans  divers 
lieux,  avec  sa  méthode ,  ôette  noble  ardeur 
dont  il  était  animé  :  des  instituts  s'élevè^ 
rent,  créés  ou  protégés  par  les  gouver^ 
nemenis.  En  France ,  peu  d'années  après 
sa  mort,  un  roi  si  di^e  d'accueillir  tout  ce 
qui  était  un  bienfiiit  pour  l'humanité»  le 
bon  Louis  XYI,  fonda  rinstitution  de  Paris, 
et  la  loi  des  21  et  29  juillet  1791  imprima 
à  cette  création  le  caractère  d'un  monument 
natiOÉal. 

Cette  circonstance  ma^que|  dand  l'histoire 
de  i*art ,  une  époque  de  Ift  plus  haute  im- 

Ïonance  :  cèr^  lorsqu'on  considère  le  nom- 
re  ùônsidérable  de  sourds^muets  qui  èti»- 
tefit  dans  chaque  pars,  ou  conçoit  combien 
%Bi  Restreint  le  bienfait  d'une  éducation  in^- 
dividuelle,  si  elle  M  peut  être  donnée  que 
par  tin  instituteur  fbrftié  ^tpressémèut  pour 
ce  genre  d'instruction  :  on  ne  peut  regarder 
comme  réellement  utiles  pour  rnumauitétpiê 
te.^  établissements  où  ce  bienfait  est  ré- 
ptttdud'unemaniè^euft  peu  générale.  L'abbé 
de  rSpéeeut,  surl'abbe  Deschamps,  l'avan- 
tage de  pouvoir  déterminer,  par  ses  sollici- 
tations' et  ses  exemples ,  la  création  d'un 
eertain  nombre  d'instituts  formés  sur  le 
Hiodèledu  sien. 

Tel  est  le  pretnîer  et  le  plus  grand  ou- 
trage de  l'abbé  de  TEpée.  venons  mainte- 
nant à  8à  méthode  ;  indiquons  rapidement 
par  quelles  idées  il  fût  coudait  à  l'imaginer, 
les  moyens  dont  il  la  composa.  Tordre  et  la 
marche  qu'il  suivit  dans  leur  emploi  ;  enfin, 
U$  résultats  qu'il  en  obtint.  Nous  rendrons 
compte  ensuite  de  la  polémique  dans  la- 
it^uelie  il  se  titmva  engagé  avec  ceux  de  ses 
rivaux  qui  avaient  embrassé  d'autres  mé- 
thodes. 

L'abbé  de  Vfyèù  ttous  raconte  luî-mèmè 
qu'un  principe  dont  il  avâît  entendu  l'etpo- 
sition  dans  la  boutée  dé  son  profb^enr 
de  philosophie,  pendant  les  études  de  sà 
jeunesse,  vint,  comme  un  trait  de  lumière, 
l'éclairer  soudainement,  et  lui  révéler ,  tout 

(116)  IntUt^tkn  da  mLidê^mmtê^  n^  f&a^  kK61, 
€t  pa$»tm. 

(117)  Les  abbés  Storck  ^t  May  à  Vienne,  /abbé 


h  la  fois ,  avec  la  tx)ssibilité  d'instruire  lés 
sourds- muets,  l'iaée  fondamentale  sur  la- 
quelle devait  reposer  cette  instruction.  Ce 
principe ,  évident  et  simple,  c'est  que  les 
mots  de  nos  langues  ne  sont  associés  aux 
idées  qu'ils  représentent ,  que  par  un  lien 
arbitraire  et  conventionnel  ;  d'où  il  conclut 
que  ce  lien  peut  aussi  bien  s'établir  entre 
les  idées  et  les  mots  écrits  qu'entré  les  idées 
et  la  parole,  et  qu'on  peut  faire.entrer  par 
les  yeux  l'instruction  qui  Ue  peut  arriver 
par  les  oreilles. 

A  cette  première  réflexion  vint  se  joindre, 
dans  l'esprit  de  l'abbé  de  l'Epée,  un  point  de 
vue  dominant,  qui  décida  pleinement,  ex- 
dusivement,  le  choix  de  la  route  qu'il  tenta 
de  s'ouvrir,  et  qui  le  dirigea  constamment 
dans  cette  route.  Il  considéra  que  le  sourd- 
muet  possède  déjà,  dans  les  signes  ou  ges- 
tes, un  langage  qui  lui  est  propre,  qui  est 
pour  lui  une  véritable  langue  maternelle; 
et  dès  lors  il  pensa  que,  jpour  lui  enseigner 
nos  langues  artificielles,  il  n'était  pltts  ques- 
tion que  d'exécuter  une  véritable  traduction, 
comme  on  opère  lorsqu'on  veut  enseigner 
une  langue  étrangère  à  celui  qui  ne  con'- 
nalt  encore  que  la  langue  de  son  pajrs.  Ainsi, 
l'instruction  du  sourd«muet  fut  essenttolle- 
ment  pour  lui  une  traduction  du  langage  mij 
mique  en  une  langue  ârtificieile.^ 

Cette  idée  est  en  effet  aussi  simple  que 
naturelle  ;  elle  est  d'une  application  facile, 
en  tant  que  la  pantomime  au  sourd'-muet, 
telle  qu'il  l'apporte  dans  le  oommereé  avec 
son  maître,  qu  il  se  l'est  formée  à  lûi**mème, 
constitue  un  langage  correspondant  à  nos 
langues  conventionnelles,  c'est-è<^dire  ren- 
fermant des  signes  pour  les  mêmes  idées', 
et  qu'il  peut  composer  un  dictionnaire. 
Aussi  la  traduction  employée  dans  ces  li- 
mites a  été  mise  en  (Buvre  par  tous  tes  ins- 
tituteurs des  sourds-muets  ;  et  elle  s'offrait 
trop  manifestement  à  eux  pour  qu'ils  négli- 
geassent une  semblable  ressource. 

Mais  l'idée  dont  l'abbé  de  l'Epée  s'était 
préoccupé  ne  se  bornait  pas  à  cette  étroite 
application.  Cette  idée  était  chez  lui  abso- 
lue. 11  voulait  que  l'éducation  du  sourd- 
muet  tout  entière  ne  fût  qu^une  traduction 
continuée. 

Cependant  la  matière  manquait  k  une  tra^- 
duction  ainsi  prolongée.  La  nomenclature 
de  la  pantomime  des  sourds-^muets  est  ex- 
trêmement pauvre,  comparée  à  celle  de  nos 
langues  conventionnelles;  il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  elles.  La  première  ne  four- 
nit de  signes  que  pour  les  images  les  plus 
familières.  De  plus ,  la  langue  mimiqiie  du 
sourd-muet  n'a  point  de  syntaxe  qui  corres- 
ponde il  celle  de  nos  langues. 

Dan^  cet  état  de  choses,  que  dut  ftîre 
l'abbé  de  l'Epée?  Il  itat  contraint,  par  une 
nécessité  impérieuse,  de  composer  lai- 
méme  au  sourd-muet,  sur  les  premiers  ru- 

SyWestri  à  Rome,  M.  Ulrich  à  ZuHch^  MM.  Dsri- 
golo  et  d*AIea  en  Espagne,  MM.  Dale  CI  €«yol  en 
Hollaiid^  l^riibé  Sinrd,  i*al>ké  Mvan,  iie^  etc. 
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diments  informes  de  !a  pantomiûie,  apgor- 
tfê  jMr  oelai-ci,  un  second  langage  mimignê, 
additTonnel,  complémentaire,  mais  infini* 
ment  pins  étendu  ;  de  le  constroire  sur  1^ 
t  jpe  el  le  modèle  de  nos  langues  couTen- 
tioonelles,  de  manière  qu'il  pût,  et  corres* 
pendre  à  la  nomenclature ,  et  représenter 
!a  sjntst^e  de  celles-ci,  afin  qu'après  aYOir 
dolé  le  sonTxHaiieC  de  ce  présent,  il  obtint 
ainsi  la  matière  'Aii  manquait  à  sa  traduc- 
tion^ afin  qu'il  pAi  BlOfs,  par  un  nouveau 
travaiU  traduire  ce  langage  nouveau  ainsi 
composé  en  celui  de  nos  langues  conveotion- 
neiles  qu'il  a'agîAsait  d'enseigner  àrélèye.Hs- 
savanlde  eonstruire  ce  nouveau  langase  mi- 
mique sur  lesbases  decelul  que  le  sourd-muet 
s*e$t  dooné  à  lui-même^  de  continuer  Toeu^ 
▼re  dans  le  même  esprit,  il  s'imagina  que 
ce  Doaveau  langage,  réuni  au  précédent, 
formait  encore,  avec  eelui-d,  la  lan^e  ma- 
ternelle du  fiourd-muet,  et  qu'ainsi ,  fidèle 
à  son  principe,  il  opérait  réeUement  comme 
ceax  qui  enseignent  une  langue  étrangère 
à  une  personne  qui  ne  connaît  que  ^lle  de 
fiOB  pays  (118).  ^ 

Telle  fut  Vm^ae  des  signes  méthodiques^ 
la  circonstance  qiH  en  détermina  la  création, 
le  bot  qu'ils  fiÉtrent  destinés  à  atteindre,  le 
eandère  easenliel  dont  ils  furent  empreints. 
Mous  verrons,  dans  un  instant,  comment 
rahbé  de  TÉpée  exécuta  ce  vaste  plan. 

▲inai,  dans  les  vues  de  Tabbé  de  l'Epée , 
las  nets  éerils  n'étaient  point  destinés  a  r^ 
pttéaenter  imnédialeveat  lajpensée,par  une 
association  directe,  dans  llntelligenoe  du 
aoord-muet;  les  mots  écrits  ne  devaient  re- 
pcésealar  ^e  les  signes  méthodioues,  les- 
quels devamit  s'interposer,  entre  récriture 
et  les  idées«  précisément  de  la  même  ma- 
«ère  que  a'îalerpase  la  parole,  entre  elles , 
«hez  les  personnes  oui  entendent. 

Cne seconde  conséquence  résultait,  pour 
l'aiibé de  i'Épée^ dupoint  de  départ  qu'il 
s'était  ficé;  conséquence  forcée  et  nécessaire 
comme  la  précédente ,  mais  en  même  temps 
Irès-faeweuse.  Il  ^  trouva  conduit  à  frire 
consister  essentiellement  l'éducation  du 
saiifë*mnet  dws  l'interprétation  lo^que 
dTS  Tsleors  de  la  langue;  car  il  n'avait  pas 
diantre  route,  d'après  le  moyen  decommu- 
qu  il  «vait  introduit  entre  son  élève 


flIS)  f  laat  souidamct  qoVMH  nous  adresse  a 
€l^  sa  laagMeqni  lai  est  fimilier,  a  ce  langige 
CCI  d*aulaBi  pbis  CKprecsif,  ^e  c*est  celai  de  la  iia- 
tnwz  méaie»  et  qui  est  coounuD  i  tous  les  bomines. 
lî  a  coolraeté  une  grande  habitude  de  s'en  servir 
piMr  se  fiiireemenëre  des  personnes  aveci}iii  ilde- 
am  -nse,  et  il  enlead  loî-flme  teas  ceux  qai  eo  font 
■s^c-  Il  manifasle  ses  besoins,  ses  désirs,  ses  in- 
dîiiaiâons,  «s  deales,  ses  iaqaiétades,  ses  craintes, 
•es  daalfafi»  sescbagnBS»elc.,elc^  et  il  ne  se 
tramçt  pas,  l«aqae  ksaaties^mûnaat  de  pareils 

lUneals.  il  reçoit  et  eiécole  lidéleiiieot  les  com- 
ms  dont  on  leelttapQ,atil<niiuid  uo  compte 

^^^ Cç  sont  1^  diflànealcs  iaiiwessioiis  qa*it  a 

éprouTées  ao  dedans  de  Ininnènie  qui  lui  ont  fioami 
ce  fauMSse  sus  k  seeoais  de  Fan.  Or,  cejangage 
est  leËuiasge  dessiaoes. 

<  On  vcot  donc  rinstraîre;  et,  pour  arriver  a  ce 
bat,  a  s'agit  de  loi  apprendre  la  langue  française. 


et  lui;  il  n'avait  donné  à  son  élève  aucun 
instrument  de  communication  qui  pût  ser- 
vir à  celui-ci  pour  obtenir  cette  interpréta- 
tion par  le  secours  de  l'usage  et  des  circons- 
tances. Il  s'afiplaudit  lui*mème,  avec  rai2>on, 
de  n'avoir  ainsi  à  s'adresser  qu'à  l'intelli- 
genee  du  sourd-muet;  et,  à  l'entrée  de  cette 
carrière,  il  |iosa  les  trois  principes  suivants  : 

1*  «  Comme  il  n'est  aucun  mot  qui  ne  si* 
gnifle  queloue  chose ,  il  n*est  aussi  aucune 
âiose,  quelque  indépendante  qu'elle  soit  de 
nos  sens ,  qui  ne  puisse  être  expliquée  clai* 
rement,  paîr  une  analyse  de  mots  simples, 
et  qui,  en  dernier  ressort,  n'ait  besoin  d'au- 
cune explication,  i» 

2*  «  Cette  analyse  peut  également  se  faire, 
de  vive  voix  ou  par  écrit,  vis-à-vis  de  ceux 
qui  ont  les  oreilles  dûment  organisées ,  par- 
ce que ,  soit  e»  entendant ,  soit  en  lisant  les 
mots  simples  dont  elle  est  composée ,  ils  se 
rappellent  les  signes  qu'on  leur  a  faits  de- 
puis leur  enfance ,  et  sans  lesquels  ils  n'au- 
raient pas  plus  comjivis  les  mots  qu'on  pro- 
aonçait  ou  qu'on  lisait ,  que  si  on  les  e^t 
prononcés  on  lus  en  allemand ,  en  grec  ou 
en  hébreu.  » 

3*  «  Cette  même  analyse  ne  peut  se  faire, 
vis-à-vis  des  sourds^nuets,  que  par  écrit  ; 
VMB  son  effet  est  également  mlainible,  par- 
ce que,  en  lisant  les  mots  simples  dont  elle 
est  composée ,  ils  se  rappellent  aussi  faci- 
lement que  nous  la  signification  qu'on  leur 
a  donnée  de  ces  mots,  et  qui  leur  est  deve- 
nue aussi  familière  qu'à  nous,  par  l'usage 
que  nous  en  iaisons  continuellement  avec 
eux,  et  qu'ils  en  font  eux^némes  avec 
BOUS  (119).  » 

L'abbé  de  l'Ëpée  avait  donc  essentielle- 
ment adopté  deux  sortes  principales  d'ins- 
truments de  communication  avec  son  élève  : 
l'un  consistait,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  ce  langage  mimigue ,  composé 
en  partie  de  signes  déjà  donnés  parle  sourd- 
muet,  et  partie  de  siKues  méthodiques  ûis- 
titués  par  le  maître;  l'autre  consistait  dans 
les  caractères  de  l'écriture  alfriiabétMjue , 
employés  dans  le  double  exercice  de  Tecri- 
tore  et  de  la  lecture  :  ces  deux  instruments 
de  communication ,  mis  en  rappqrl  mutuel, 
formaient  son  s^ st^ne  de  traduction.  Le  mot 
écrit  représentait  le  terme  mimique ,  et  ce- 

Qodle  sera  lasétbods  la  pins  courte  et  la  pins  la- 
«âeîNeseraH^  pasoeUe  qai  s'exprimera  dans  la 
langue  à  laquelle  il  est  aceoatunié,  et  dans  laquelle 
on  peut  dire  même  que  la  nécessité  l'a  rendu  expert! 
Le  candidat,  sans  s'en  douier  aucunement,  comBOse 
tous  les  leurs  des  verbes,  des  noms  snbsianlits  et 
aijîectigs  des  |»moras,des  pessosines.  des  nombres, 
des  temps,  des  modes,  des  cas  et  des  (senres,  des 
adverbes,  des  prépositions,  des  coiqanclioas  et  (plus 
souvent  que  nous)  des  iuteijectioas ,  comme  le  font 
à  tout  moment  ceux  qui  ne  savent  lem*  laagiie  que 
par  routine.  En  adoptant  sa  hi^iee,  et  en  l'aslrei- 
gnantaax  recles  d'une  méthode  sensible,  nepoar- 
ra-tron  pas  facilement  lecoaduire  parioal  eà  Ton 
voudra?  >  {Imsiiiua&m  des  êourdê^nmês^  r*  partie, 
chap.  4,  page  36. 

(119)  LmténlabU  mamère  d'imstnàre  Ut  ^auréê- 
jMMls.edit.  de  1781,  pag.  13  eisuif. 


loi-ci  l'idée  qu'il  s^agissait  de  faire  exprimer 
h  l'élève  dans  la  langue  conventionnelle. 

Cependant  il  joignit  à  ces  deux  premiers 
mojrens  l'alphabet  manuel,  commeunmoyen 
auxiliaire  ;  et  plus  tard,  l'articulation  arti- 
ficielle elle-même ,  comme  moyen  de  com- 
munication plus  général  :  il  en  vint  ainsi  à 
réunir,  comme  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs, lesquatregenresa'instrumentsàlafois, 
pour  se  prêter  une  assistance  réciproque. 

L'idée  de  la  création  des  signes  métho- 
diques ,  telle  que  nous  venons  de  la  conce- 
voir, était  une  idée  entièrement  neuve:  il 
ne  s'agissait  rien  moins  que  de  créer  une 
lanp:ue  non  encore  existante.  Mais  son  exé«- 
cution  demandait  un  travail  immense;  elle 
offrait  les  plus  grandes  difficultés  ;  elle  exi* 
geait  surtout  un  esprit  éminemment  philo- 
sophique. Il  ne  faut  donc  pas  s^étonner  si 
l'aobédel'Épée,  déjà  engagé  dans  l'éduca*- 
tion  de  ses  élèves ,  pressé  par  le  temps , 
ne  put  qu'ébaucher  un  tel  ouvrage. 

Ces  signes  se  divisaient  naturellement  en 
deux  classes  :  ceux  de  la  nomenclature,  ex- 
primant les  idées  ;  et  les  signes  grammati- 
caux, exprimant  les  fonctions  et  les  rap- 
ports des  termes  dans  la  composition  du 
discours. 

L'^bé  de  l'Épée  ne  nous  a  laissé  qu*un 
petit  nombre  d'exemples  sur  le  premier  or- 
dre de  signes ,  tel  qu'il  Tavait  institué.  11 
nous  apprend  qu'il  avait  entrepris  un  dic- 
tionnaire où  ces  signes  eussent  été  expo- 
sés; que  déjà  il  avait  composé  celui  des 
verbes,  et  une  partie  de  celui  des  noms 
(190j^  mais  il  n'a  pu  l'achever  (121).  Du  res- 
te, il  ne  pensait  point  qu'il  fut  nécessaire, 
ni  même  possible,  de  représenter,  jpar  des 
si^es  méthod.iques ,  toutes  les  notions  ex- 
primées par  nos  langues  ;  il  n'étendait  point 
sa  noBaenclature  aux  notions  les  plus  com- 
plexes et  les  plus  relevées  $  il  ne  retendait 
point  aux  mots  composés  :  il  lui  suffisait  d'a- 
nalyser les  notions  d'un  ordre  supérieur ,  à 
l'aide  des  mots  qui  exprimaient  les  éléments, 
et  qui  eux-mêmes  s'expliquaient  par  des  si- 
gnes méihodiaues.  Il  nous  en  aonne  un 
exem]:rfé  déns  l'explication  du  mot  croire  j 
qu'il  dé^mpose  do  la  manièro  suivante: 

Ile  disque  otii]M^r  (^esprit,  je  pense  que  oui. 
Je  dis  oui  par  le  cœur.  Taime  à  penser  que 
Je  dis  oui  de  bouche.  [oui« 

Je  ne  vois  pas  de  nés  yeux. 

Il  expliquait  ensuite  les  trois  premières 
propositions  élémentaires ,  en  faisant  le  si- 
pie  de  OUI ,  et  portant  tour  à  tour  la  main 

(\m  /M.,  r«  part.,  chap.  i6,  p.  ii2« 
(121)  Le  DîctionnaxTe  de$  «tj^tiei,  tel  qu'il  avait 
été  commencé  par  Fabbé  de  l'Epée,  c'est-à-dire  con- 
tenant seulement  encore  les  verbes,  avait  été  com- 
muniqué par  lui  à  son  disciple  Tabbé  Sicard,  qui 
nous  en  a  fait  connaître  Tesprit  et  nous  en  a  cité 

3 uelques  exemples.  C'était  eu  partie  une  imitation 
e  Tabrégé  du  Dictionnaire  de  Riclielet,  corrigé  par 
de  Wailiy;  il  indiquait  peu  de  signes  méthodiques, 
et  ne  contenait  presque  que  des  définitions.  Exem- 
ples :  Abamer:  on  fait  signe  d'abaisser  une  estampe 
2 ni  est  placée  trop  haut.  -^  Abattre  :  on  fait  le  signe 
'une  personne  qui  abat  des  noix.  —  Au  figuré,  on 
dit  :  &f  hnser  abattre  par  la  tristeste,  —  Baigner  : 
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sur  son  front ,  sur  son  cœur  et  sur  sa  bou- 
che. Il  lui  suffisait  également  de  définir  les 
termes  composés,  par  leurs  radicaux  (122). 

Voici  quelques  exemples  des  signes  métho- 
diques appliqués  aux  prépositions,  tels  que 
l'abbé  de  1  Épée  nous  les  a  transmis  ;  ils  pou^ 
ront ,  par  induction ,  donner  une  idée  de 
son  svstème  : 

«  Avec:  en  courbant  les  deux  mains  vis- 
à-vis  Tune  de  l'autre,  et  mcmtrer  qu'il  y  a 
entre  elles  deux  ou  plusieurs  choses  ensem- 
ble :  les  deux  mains  ont  alors  la  figure  d'u- 
ne parenthèse. 

«  Avant  et  après  :^ons  écrivons  le. mot 
mtdt.-touteslesbeuresdelamatinéesontovafU 
lui,  toutes  celles  qui  le  suivent  sont  après; 
il  est  au  milieu,  entre  les  unes  et  les  auues. 

«r  Devant  et  derrière  :  Tout  ce  oue  je  puis 
regarder  directement  en  face  est  devant  moi; 
tout  ce  que  je  ne  peux  voir ,  sans  retourner 
la  tète  de  l'autre  edté,  est  derrière  moi.  » 

«  Pour  exprimer  d^s,  par  signes,  on  mon- 
tre le  temps  où  une  chose  a  commencé; 
mais  la  main  ne  continue  pas  à  courir  eu  a- 
vant.  Pour  exprimer  deouts ,  la  main  conti- 
nue de  courir, ou  jusque  nous,  ou  jusqu'au 
temps  où  la  chose  a  fini.  » 

Tous  les  exemples  n'oflEriraient  pas  sansdoa* 
te  des  analogies  aussi  heureuses.  Lorsqu'u- 
ne préposition  a  divers  sens,  les  signes  mé- 
thodiques n'en  peuvent  représenter  qu'un 
seul  :  1  Par:  Nous  exprimons  ce  signe  tfte- 
^implement ,  en  faisant  passer  notre  main 
droite  à  travers  le  pouce  et  l'index  de  notre 
main  gauche  (123).  « 

Voici  encore  deux  exemples  d'un  assez 
grand  intérêt  :  «  Pour  exprimer  la  nécessité, 
on  frappe  plusieurs  fois  et  fortement ,  avec 
le  bout  de  son  index  droit ,  sur  une  table; 
c'est  ce  que  fait  toute  personne  qjii  dit  qu'u- 
ne chose  lui  est  due.  Pour  exprimer  la  pot* 
êibilitéj  on  regarde  à  sa  droite  un  oui,  et  à 
sa  gauche  un  non  ;  lequel  des  deux  arrivera, 
on  n  en  sait  rien  ;  on  ne  l'apprendra  que  par 
l'événement  (12^).  » 

Lorsqu'une  même  famille  de  mots,  sou- 
vent très-nombreuse,  se  rattache  à  un  même 
radical,  l'abbé  de  TEpée  a  soin  d'instituer 
aussi  un  signe  méthoaigue  radical ,  qui  ex- 
prime l'idée  fondamentale.  Tel  est  le  présent 
de  l'infinitif  atmer,  pour  la  famille  extrême- 
ment étendue  qui  en  dérive.  Les  nuances 
qui  distinguent  ces  dérivés  sont  quelquefois 
assez  délicates;  l'abbé  de  l'Épée  cherche,  a- 
vec  plus  ou  moins  de  succès ,  à  les  mar- 
quer dans  ses  signes  méthodiques.  «  Le  ra- 
se mettre  dans  Veau  pour  se  rafraîchir.  —  Cacher  : 
on  cache  quelque  chose.  —  Cachot:  prison  obscure 
où  Ton  met  les  criminels.  —  Cadavre  :  un  corps 
mort.  —  Danger  :  péril,  risque.  —  Digne,  celui  qui 
mérite,  digne  de  louanges,  digne  de  mépris.— (TA^- 
rie  des  signes  de  Tabbé  Sicabd,  Introduction,  p.  39, 
46,  etc.;  ch.  1*',  p.  4,  etc.) 

(1S2)  Institution  des  sourds-nmete,  V  part.,  pag* 
77, 90.  —  La  véritabk  numière,  etc.,  i'*  part.,  pag- 
126, 151,  etc. 

M25)  La  véritable  manière,  eVe,,  r*part,  ch.  •! 
p.  79  et  suiv. 

(124)  /M<f.,ehap.2et3,  p.24. 
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iBeil  s^execote  eo  regardant  l'objet  dont  il 
•*agit,  et  mettant  fortement  la  main  droite 
sur  sa  booche ,  pendant  que  la  ^uche  est 
sur  le  oœor  ;  on  rapporte  ensuite  la  main 
droite  arec  une  nouvelle  force  sur  le  cœur; 
eoflj(»ntement  avec  la  main  gauche  »  et  on 
igoote  le  signe  de  Finfinitif.  » 

AlorSy  s'agit-il  d'exprimer  Famitié,  l'ins- 
litoteiir  lait  le  signe  de  l'apostrophe^  en  le 
tnçant  dans  l'air  avec  son  doist,  et  y  joi- 
cnant  le  siçne  de  l'article  qui  1  acoompame 
(J25).  Il  fut  ensuite  le  signe  radical,  H  cen 
ai  Q$$€x  pour  faire  comprendre  que  c^eei  ce 
nom  $ni$tùniif  €pï'il  demande.  S'agit-il  d'ex- 
primer Famour^  il  lait  le  même  signe  que 
pour  ramiiié^  mais  en  y  ajoutant  une  plus 
crande  actîTité,  tant  sur  la  bouche  que  sur 
Jecflear.  S'agit-il  d'exprimer  le  mot  omt, 
coDune  ce  terme  est  corrélatif,  il  fait  le  si- 
cne  radical  en  se  montrant  lui-même,  et  in- 
oiquant  du  doigt  la  personne  qui  est  son 
ewiy  ou  le  nom  de  cette  personne.  S'agit-il 
dn  terme  nmaieur^  il  montre  les  otyets  ai- 
més (qui  appartiennent  ordinairement  aux 
beaux-arts),  et  lait  le  signe  radical.  La  plu- 
part des  autres  dérirés  se  peignent  par  le 
radical  joint  à  l'un  des  signes  grammaticaux 
auxquels  nous  allons  bientôt  venir  (126). 

Cette  idée  de  distribuer  les  mots  par  tàr 
milles  est  juste,  utile  9  féconde,  et  lorme, 
selon  nous,  l'un  des  principaux  mérites  de 
la  médiode  de  l'abbé  de  rÉpée ,  quoique 
sans  doute  «  dans  le  développement  des  si- 
mes  affectés  aux  dérivés ,  il  ait  trop  négligé 
ue  marçiuer  exactement  les  nuances  de  la 
dérivation,  et  le  caractère  propre  à  chaque 
dérivé. 

L'abhé  de  l'Êpée,  dans  la  formation  de  ses 
signes  méthodiques,  s'appuie  beaucoup  sur 
les  étymologies  des  mots  de  notre  langue , 
guide  dangereux  pour  obtenir  une  signifia 
cation  exacte ,  et  que  l'abbé  de  l'Épée  suit 
trgp  souvent  avec  imprudence.  11  recourt 
même  aux  étymologies  puisées  dans  le  la- 
tio  et  le  srec  et  s'en  félicite  (127}.  C'est  ainsi 
qa'il  explique  iniroduire ,  par  les  deux  mots 
latins  éSieere  et  inier  ;  et  le  moi  sotie  fait  par 
^ii  et  eaiie. 

Cest  ainsi  encore  que  le  siçne  de  commwi 
se  formait  des  deux  signes  de  comme  et  de 
««;  celui  de  conipreiulra  se  faisait  par  le  si- 
goe  de  prendre  et  celui  d'avec.  On  voit,  sans 
qae  nous  njous  besoin  de  le  faire  remar- 
quer, combien  des  signes  construits  sur  une 
telle  base  étaient  peu  propres  à  représenter 
exactement  les  idées  dont  ils  étaient  desti- 
nés à  être  la  peinture.  Souvent  même  Tab- 
bé  de  l*Épée,  éprouvant  l'incertitude  de  la 
valeur  de  ses  signes  méthodiques,  se  voit 
contraint  de  les  faire  précéder  de  la  lettre 
initiale  du  mot  oui  l'exprime  en  français. 
Les  signes  de  verbe  et  de' temps,  par  exem- 
ple ,  commencent  par  un  v  et  un  I. 
L*abbé  de  VÈpée  distinguait,  au  reste,  les 


signes  qui  lui  servaient  comme  instrument 
d'explications,  signes  plus  développés,  es- 
pèce de  descriptions  pantomimiques ,  de  ce 
au'il  appelait  les  signes  raccourcis  (ou  de 
éduction),  qu'il  employait  ensuite  comme 
moyen  de  rappel  (128;. 

«  Les  idées  qui  sont  indépendantes  des 
sens,  dit  l'abbé  de  l'Épée ,  se  peignent  aussi 
par  nos  signes  méthodiques ,  et  demeurent 
ensuite  sous  les  yeux  par  le  moyen  de 
l'écriture.  »  C'est  avec  le  plus  vif  intérft 
qu'on  épie,  qu'on  observe  le  moment  où  le 
sourd-muet  franchit  la  limite  qui  sépare  la 
région  sensible  et  matérielle ,  de  la  réeion 
intellectuelle  et  morale,  entrant  ainsi  dans 
la  plus  belle  portion  de  l'héritage  accordé  à 
Thumanité.  Ce  passage,  dans  l'enseignement 
de  l'abbé  de  l'Épée,  s'opère  d'une  manière 
aussi  facile  que  naturelle  :  «  Il  considère  avec 
attention ,  et  fait  remarquer  à  son  élève  les 
différentes  cases  de  sa  nibliothèque  »  les  fi- 
gures et  les  globes  placés  au-dessus  ;  il  ferme 
ensuite  les  yeux ,  et  retrace,  par  des  gestes, 
les  dimensions  et  positions  des  objets,  comme 
s'il  les  voyait  encore ,  comme  sils  venaient 
se  peindre  dans  sa  tête.  C'est  ce  qu'il  ap- 
pelle voir  par  les  yeux  de  Fespntf  et  le 
sourd-muet  l'a  compris. 

c  Les  élèves  de  1  abbé  de  l'Epée  avaient 
passé  quelques  jours  à  Versailles;  après 
leur  retour,  l'instituteur  commence  à  figurer 
la  description  du  château;  les  élèves  s'en 
emparent,  la  continuent,  retendent  au  parc, 
aux  eaux,  à  la  ménagerie ,  etc.  Mais  aucun 
de  ces  objets  n'est  plus  exposé  à  leurs 
regards  dans  ce  tableau;  il  leur  fait  recou- 
nutre  les  représentations  ^un  objet  dans 
F  esprit;  il  leur  fait  reconnaître,  dans  cette 
espèce  de  promenade  intellectuelle  qu'ils 
viennent  d*exécuter,  l'opération  qui  consiste 
à  penser.  Versailles  a  été  trouvé  beau,  voilà 
un  jugement  ;  le  boulevart  Saint-Martin  n'a 
pas  plu  aux  élèves ,  voilà  deux  jugements  ; 
l'un  affrmaHf^  l'autre  négatif.  Llnstituteur 
demande  à  ses  élèves  s'ils  veulent  retourner 
à  Versailles;  ils  en  seront  fort  empressés, 
pourvu  que  leur  instituteur  les  t  accom-^ 
pagne;  car  il  n'y  a,  dans  cette  ville,  aucun 
maître  pour  les  instruire  ;  voilà  le  raison^ 
nement.  Les  élèves  savent  ce  que  c'est  çme 
penser;  ils  savent  mieux  encore  ce  que  c%8î 
qu'aima.  L'instituteur  leur  lait  remarquer 
qu'otmer  et  penser  ne  sont  pas  la  même 
chose;  il  attribue  l'un  au  cosur^  l'autre  à 
l'esprit ,  et  ramène  tous  deux  à  un  Ibyer 
commun,  qui  est  l'âme.  Le  sourd-muet  dis- 
tingue son  âme  de  son  corps,  et  reconnaît  la 
noblesse  de  sa  nature. 

«  Les  soufds-ffluets  voient  qu'une  maison, 
une  montre  ne  se  font  pas  toutes  seules  ; 
qu'elles  supposent  une  intelligence  pour  les 
concevoir  et  les  exécuter;  on  leur  montre, 
sur  une  sphère  artificielle ,  le  vaste  édifice 
de  l'univers,  les  mouvements  réguliers  des 


.  Tlfc)  New  alloas  voir  daas  rmstant  quel  est  ce  («7}  ItutUmtien  ées  somrdêei  wmeis,  i"  penk? , 

**?"*•  page  8ft. 

(Ii6)  U  féniahie  memère.  etc.,  r*  partie,  chap.  ||28)  Ibid.,  chap.  8,  page  fît. 
10,  p.  lOOetsuiv. 
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astfes*  L'induction  est  saisie;  ils  compren- 
nent Ift  sagesse  et  la  puissance  du  grand 
ordonnateur.  »  L'instituteur  leur  etpliqae 
comment  cette  întelli^^ence  suprême  est 
étemelle,  Infinie,  immuable ,  en  faisant  re- 
marquer combien  Thomme  est  passager,  Dni, 
combien  tout  ici-bas  est  mobile,  à  1  aide  de 
soureîiîrs  ou  de  spectacles  familiers  :  il  fait 
enireroir,  de  la  même  manière,  la  notion 
des  attributs  divins,  à  Taide  des  analogies 
transportées  sur  une  plus  grande  échelle, 
ou  par  le  secours  des  contrastes  (129). 

Considérons  maintenant  les  signes  métho- 
diques dans  leur  application  à  l'enseigne- 
mcot  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe.  Le 
bon  abbé  derËpée  avoue,  avec  cette  aimable 
simplicité  qui  lui  est  propre,  qu'e7  n'est  pas 
^nunmëirien;  de  plus,  il  n*a  point  consicléré 
Ta  grammaire  sous  un  point  ae  vue  philoso- 
phique. Les  fonctions  que  les  mots  rem- 
plissent dans  le  discours  ne  sont  guère 
moi>trées,à«es  yeux  comme  exprimant  les 
rapports  aui  unissent  les  idées  dans  le  ta- 
bleau de  la  pensée;  il  n*a  presque  vu  dans 
la  grammaire  et  la  syntaxe,  que  des  foirmes 
conventionnellee.  Aussi,  quels  sont  les  signes 

3uMl  emploie  pour  caractériser  les  parties  du 
iscours?  «  V^rticleesi  désigné  par  les  join^ 
tures  des  doigta,  -du  poignet»  etc.;  Yadjeclif\ 
'|>ar  FapplicaUoQ  de  la  main  gauche  sur  la 
droite;  ladverbéf  par  le  même  signe  joint  à 
celui  au  verbe;  la  conjonction  que^  par  un 
erocbet  des  deux  doigts  ;  la  préposition^  en 
courbant  les  doigts  de  la  main  gauche,  et 
. faisant  courir  cette  main  de  gauche  à  droite, 
sur  Ut  ligne  qu*où  lit  ou  qu^on  écrit;  le 
participe^  en  faisant  comme  si  on  tirait  une 
épÎAgle  ou  un  fil  du  pan  de  son  habit;  les 
divers  cas  des  déclinaisons^  seulement  par 
leur ordte  numérique  1 1",  2\3%  etc.;  le  ré- 
jf|îiiM  4$ê  verb^Sy  uniquement  par  la  désigna** 
tioa  ^es  casqu*ils  gouvernent,  ou  de  ta  nlace 
qtt*ils  assignent  à  leur  complément  (130).  » 

Su  tndtant  des  temps  et  dos  modes,  des 
verbes,  Tabbé  de  TEpée  irentre  un  moment 
ijxhs  tes  vues  de  Fesprit  et  dans  rexplicalion 
des  choses.  11  tnet  en  scène  l*impératif  et  le 
conditionnel,  f  1  a  remarqué  que  le  sourd- 
Aniet  a  déjà  la  notion  des  trois  temps  primi- 
tifs etpossèile  des  signes  pour  les  exprimer; 
il  s'en  empare.  Mais  bientôt  il  abandonne 
ce  tfait  de  lumière;  il  ne  désigne  plus  les 
temps  sut)ordonnés  que  par  un  numéro 
d'ordre^  V\  2%  3%  k%  parfait  ou  futur  (131). 

Voi«;i  maintenant  l'ordre  et  la  marche 
qu'il  conseille  dans  renseignemest  du  sourde 
muet  :  Je  dis,  qu'il  cananilt:  car  il  a  soin  de 
lioûs  prévenir  quliyaat  été  contraint  de  re- 
eetoir  nu  «ssembla^  d'élèves  mal  assortis, 
de  divens  âges  et  de^s  de  eapacité^.  il  a  dû 


faire  en  sorte  que  l'enseignement  des  uns  ne 
nuisit  pas  à  celui  des  autres  ;  ses  conseils 
supposent  des  élèves  placés  à  peu  près. au 
même  niveau.  L'alphabet  manuel  est  le  pre- 
mier instrument  mécanique  qu'il  leur  four- 
nit. £n  même  temps,  et  dès  le  premier  jour, 
entreprenant  ses  explications,  il  commence, 
non  par  la  nomenclature,  mais  par  une  pro- 
position simple,  sensible;  celle-ci  xjeportej 
offrant  ainsi  le  discours  non  décomposé,  mais 

{ilein  de  vie.  Il  fait  conjuguer  immédiatement 
'infinitif.  Il  place  ensuite  dans  la  salie  trois 
tableaux  contenant,  l'un,  six  cents  substantifs, 
le  second,  six  cents  verbes,  le  troisième,  qua- 
tre cent  cinquante  adjectifs,  plus  un  tableau 
des  conjugaisons  et  déclinaisons.  Chaque 
Jour  il  fait  expliquer  et  apprendre  un  certain 
nombre  de  mots  de  chacun  de  ces  tableaux, 
en  compose  des  phrases  pour  des  dictées* 
Progressivement,  il  étena  et  multiplie  ces 
tableaux,  et  les  exercices  dont  ils  sont  l'ob- 
jet. Plus  tard,  il  enseigne  les  pronoms,  les 
t)onjonctions,  les  prépositions ,  les  adverbes 
et  les  régimes  des  verbes,  en  continuant  à 
faire  écrire  k  ses  élèves  sous  sa  dictée ,  à 
l'aide  des  signes  méthodiques  (132^ 

II  s'aide  beaucoup,  et  avecsnecèa,  des 
cartes  mobiles  où  sont  insprits  les  noms  des 
objets;  il  emploie  aussi  avec  avantage  le 
bureau  typographique  (183). 

L'ehseiçneinent  mutuel  est  le  ressort  es- 
sentiel avec  lequel  il  fait  marcher  tonte  son 
école.  Chaque  élève,  à  mesure  qu'il  s'instruit, 
tient  concourir  à  l'instruction  de  cens  qui 
sont  moins  avancés.  C'est  einsl  que  l'abbé 
de  l'Epée  peut  sous-diviser  son  école  en 
classes ,  en  sections.  Il  s'applaudit  bean* 
coup  du  secours  que  lui  prêtent  ses  jeune^ 
assistants  (13b). 

L'abbé  de  l'Epée  ne  nons  ftit  point  con- 


2uelle  période  de  l'éducation  ses  élèves 
talent  appelés  à  ces  exercices;  il  nons  ap- 
l^end  seulement  qu'il  s'était  déterminé  à 
joindre  encore  ce  procédé  à  tous  ceux  dont 
il  avait  déjà  réuni  et  combiné  l'usage.  De 
même  que,  pour  donner  à  ses  élèves  un  al- 
phabet manueU  il  avait  consulté  avec  soin 
celui  de  l'espagnol  Bonet  et  tous  ceux  dont 
les  exemples  s  «étaient  offerts  à  lui  ;  de  même 
aussi^  pour  construire  son  Art  de  Parler^  il 
consulta  Wallis,  Amman;  compara  leurs 
travaux,  y  mit  la  dernière  main    en  sorte 

3ue  son  Art  de  Parler  peut  en  effet  aujour- 
'hui  représenter  et  résumer  pour  nous  tout 
ce  qui  avait  été  proposé  avant  lui  sur  le  mé- 
canisme de  la  voix  humaine,  dans  la  produc- 
tion des  lettres,  et  sur  les  moyens  les  plus 


<1Î0)  Jnêtitmêhn  éss  ^mrét  «l  mueiSi  h*  partie, 
pag.  75  à  94.  —  La  véritable  mamère,  etc.,  V  par- 
tie, chap.  il,  12  et  15,  pages  iOO  et  suiv. 

(130)  Institution  4es  sourds  et  mutts^i^  partie, 
pages  54  à  76.  —  La  véritabie  manière^  etc.,  V*  par- 
lie,  pages  17  à  77. 

{ioll  In$(itution  des  $ourds  et  muett,  f  *  partie, 


46  à  84^ 

,152)  Institnthm  ées,  sowrés^muetê^  x^  partie» 
pa^es  i59et  suiv. 

(155)  /iif lfliiiî<»fi  des  sourds  et  nuats ,  iv  narlîe^ 
paee  41. — La  véritable  manière^  etc.,  pages  IS,  etc. 

(i54)  Institution  des  sourds  et  muets^  etc.,  r*  par* 
tie,  p.  n^  li4J85.  etc^ 
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amples  de  former  cet  organe  à  rârtieulatioii 
«itifideUe  (135). 

Les  aères  les  plus  a?aiicés  de  Fabbé  de 
l'Epée  crépondaieiit  dé  me  TOix  aux  qnes* 
tkms  qoi  ne  démandaient  qa*Bne  réponse 
alBrmatiTe  oo  négative,  avec  le  terme  de  yo- 
Utesse  qa^on  j  joint  toujours.  Ils  j  joi- 
gnaient, en  cas  de  besoin,  des  phrases  cour* 
tes,  comme  :  Je  ne  mie  pa«,  je  ne  pourrai 
pas,  je  ne  Foi  pas  vu  {136).  «  Ils  ne  pouvaient 
d'eux-mêmes  aller  au-delà ,  ni  former  une 
proposition  liée,  fût-ce  même  la  description 
aon  objet  sensible.  Ils  écrivaient  constam* 
ment  sous  la  dictée  ;  la  dictée  était  le  moyen 
essentiel,  unique,  emplové  par  Tinstitu- 
teor.  Dans  les  exercices  publics ,  Félève  n*a- 
dssait  jamais  par  lui-même;  mais  seulement 
d'après  les  signes  de  son  instituteur.  II  sou- 
tenait des  thèses  publiques,  et  sur  les  sujets 
les  plus  relevés,  comme  sur  la  définition  de 
k philosophie;  mais  le  bon  abbé  de  l'Epée 
se  bâte  d  igoater  avec  ingénuité,  que  les  ar- 
oumenis  é$aieni  communiqués  d'avanee;  c'est- 
à-dire  que  l'élève  traduisait  par  récriture 
les  solutions  de  Tabbé  de  TEpée,  dictées  par 
edniKX  en  signes  raéthodigues  (137). 

L'abbé  de  l'Epée  sentait  cependant  que 
€  ces  mcfts  éerits  séparément,  dont  il  avait 
donné  l'explication  par  si^es,  ne  présen- 
taient à  l'esprit  que  des  idées  partielles , 
isolées ,  et  en  fjueloue  sorte  incomplètes , 
sens  aucune  liaison  des  unes  avec  les  autres; 

3a*il  s'agissait  d'en  composer  des  phrases^ 
'en  former  des  discours  suivis.  »  Le  seul 
moyen  qui  s'offrit  à  lui  fut  de  «  choisir  des 
SQjpts  propres  à  faire  sortir  chacun  de  ces 
mots  de  leurs  cases ,  pour  venir  tour  à  tour 
à  leur  destination  naturelle,  s  Ces  sujets ,  il 
las  trouvai  t  dans  l'Histoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  dont  il  liûsait  faire  une 
lecture  assidue  à  ses  ^èves;  il  y  trouvait 
aossi  réuni  le  double  avantage  de  faire^  de 
ces  lectures,  un  enseignement  religieux,  et 
de  faire  passer,  sous  les  yeux  de  ses  élèves, 
les  scènes  les  plus  variée  les  plus  intéres- 
santes (138).  i 

Nous  avons  vu  que  l'abbé  de  l'Epée  em- 
ployait beaucoup  le  latin,  même  avec  ceux 
de  ses  élèves  qui  ne  Fentendaieni  pas  (139)  :  il 
enseignait  aussi  cette  langue  à  ouelques-uns 
d'entre  eui,  et  même  aux  sourues-moettes. 
Il  faisait  soutenir  des  examens  en  latm,  en 
lansue  étrangère. 

nous  devons  le  dire  sans  détour  :  il  est 
connu  que  les  élèves  de  l'abbé  de  l'foée  ne 
pouvaient  d'eux-mêmes  exprima  une  de  leurs 
pensées,  rendrecompte  d'une  de  leurs  actions, 
dans  une i^irase  écritede leur  composition.  Le 
respectable  instituteur  s'était  persuadéqu'un 
semblable    résultat  était  absolument  im- 

(135)  ImslUmtiom  des  tourds  et  muets ,  i"  partie, 
dùp.  10.  —  Lm  séritakle  manière^  etc.,  n*  partie. 
No«s  avons  cru  detoir  faire  réim^imer  ce  demier 
«orocMi,  à  la  suite  du  Manwel  rédigé  par  11.  Bé- 
iNaa,  el  qui  tient  de  voir  le  jour. 

(130)  ImÊiittUkm  des  soiuds  si  muets  ,  l^  partie, 
clup.  i,  Me  151». 

(157)  liulitHion  des  sourds  et  mueU,  i"  partie, 
p.  157,  etc.  —  La  téiitahle  manière^  etc.,  m'  paitio, 


possible  à  obtenir;  prévention  bien  extraor- 
dinaire sans  doute,  quand  il  nous  entretient 
Iui«mème,  à  diverses  reprises,  des  travaux 
de  Saboureux  de  Fontenai,  et  des  conversa- 
tions qu'il  avait  avec  cet  élève  de  Péreire. 
L'abbé  Sicard  a  pris  soin  de  publier  deux 
lettres  de  l'abbé  de  l'Epée,  adressées  à  lui- 
même.  Dans  la  première  de  ces  lettres,  du, 
S5  novembre  1783,  son  illustre  maître  lui 
dit  en  propres  termes  :  N'espérez  pas  que 
vos  élèves  puissent  jamais  rendre,  par  écrit, 
leurs  idées.  Notre  langue  n'est  pas  leur  lan- 
gue: c'est  celle  des  signes.  Qu'il  vous  suffise 
qu'ils  sachent  traduire  la  nôtre  avec  la  leur, 
i^mme  nous  traduisons  nous-mêmes  les  lan- 
gues étrangères,  sans  savoir  ni  penser,  ni 
nous  exprimer  dans  ces  langues  ;  que  vos 
élèves  sachent,  comme  les  miens,  écrire 
sous  la  dictée  des  signes.  11  faut  convenir 
que  le  raisonnement  de  l'abbé  de  l'Épée 
n'est  pas  plus  solide  que  sa  conclusion  n  est 
Juste.  Dans  une  seconde  lettre,  du  18  dé- 
cembre de  la  même  année,  l'illustre  maître 
reproche  à  son  disciple  de  vouloir  faire  de 
'ses  élèves  des  écrivains,  quand  sa  méthode 
n'en  peut  faire  que  des  copistes.  Apprenez, 
dit-il,  à  vos  eniiants,  la  déclinaison  et  les  con- 
jugaisons; apprenez-leur  à  faire  les  parties 
de  phrases,  d'après  le  tableau  dont  vous 
avez  emporté,  le  modèle,  sans  vous  flatter 
jamais  qise  vos  élèves  s'expriment  en  français, 
pas  plus  que  je  ne  m'exprime  moi-même  en 
Italien,  quoique  je  traduise  fort  bien  cette 
langue  (lU)}. 

Nous  nous  abstiendrons  de  pousser  plus 
loin  les  conséquences  de  ces  faits.  Plusieurs 
d'entre  nous  ont  eu  occasion  de  voir  encore 
mettre  en  pratique,  par  quelque  élève  de 
l'abbé  de  l'Epée,  sa  méthode  d'enseignement, 
à  peu  près  telle  qu'il  la  leur  avait  léguée  ; 
et  nous  avons  pu,  par  nos  propres  observa- 
tions, nous  confirmer  dans  la  conviction  de 
l'exactitude  de  ces  résultats;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  vénérable  instituteur  fut 
le  premier  inventeur  du  système  des  signes 
méthodiques;  système  dont  le  dévelop|ie- 
ment  devait  être  immense,  et  qu'il  commença 
tard  cette  vaste  entreprise.  Nous  devons  rap- 
peler enfin  que  ses  leçons  aux  élèves  sourds-» 
muets  des  deux  se\es  n'avaient  lieu  que 
deux  fois  par  semaine,  et  seulement  pen- 
dant quelques  heures.  Et  d'ailleurs,  quoi^ 
S'il  cfût  avoir  atteint  son  but,  guelle  dé^ 
ncede  lui-même  1  quelle  sincérité  dans 
l'appel  qu'il  ùii  aux  observations  de  ceux 
qui  voudront  l'éclairer  1  quel  désir  de  reC'. 
tifier  les  fautes  qu'il  peut  avoir  commis 

ses  (141)1 

Hais,  en  reconnaissant  ce  qui  a  nu  matt« 
quer  aux  succès  de  l'abbé  de  l'Epée,  nousi 

naces  317  et  sût. 
(158)  ibid. ,    chap.  9 ,  art.    3,    pages   I8î  el 

auiv. 

(139)  lusiitution  des  sourds  et  mueU ,  i"  partie, 

chap.  5,  art.  18,  paget{9. 

(140)  Cours  dlnslTHctioii  d*UM  sourd- muet ^  par 

raobé  Sicum. 

(141)  La  rérUabte  man^e,  etc.,  T'  partie,  paiet 
85,  9G,  eic  elc. 
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de  von  i  dire  aussi  que  ses  travaux  ont  été 
plus  a'une  fois  trop  rabaissés  par  quelques 
ciitiqucs,  et  par  Taobé  Sicard  lui-même.  On 
i  tiré  des  conséquences  tropabsoluesde  la  dif- 
ficulté qu  éprouvaient  ses  élèves  à  faire  un 
usage  libre  et  spontané  de  la  langue  écrite, 
pour  l'expression  de  leurs  f)ensées.  S'ils 
n'apprenaient  point  à  construire  par  eux* 
mêmes,  dans  cette  langue,  uq  discours  en- 
tier, leur  intelligence  recevait  cependant  un 
Céveloppement  très-notable  ;  ils  acquéraient 
une  certaine  masse  d'idées.  Mais  c'était  dans 
leur  langage  des  signes,  artificiellement  dé- 
veloppé, que  s'exerçait  leur  esprit;  c*était 
dans  ce  langage  qu  ils  continuaient  à  pen- 
ser. Us   ne  devenaient  qu'imparfaitement 
citoyens  de  notre  société;  mais  la  société 
qu'ils  fondaient  entre  eux  et  avec  leur  maî- 
tre offrait,  en  partie  du  moins,  l'image  de 
la  nôtre  :  ils  nous  demeuraient  étrangers, 
mais  ils    devenaient   hommes.   L^abhé  de 
l'Epée  n*a-t-il  pas  répété   sans  cesse  lui-* 
même,  «  qu'il  est  contraire  à  la  droite  raison, 
de  ne  pas  apprendre  à  raisonner,  ie  plus 
tài  qu'il  est  possible,  à  un  homme  qui  est 
doué  d'une  Ame  raisonnable,  et  qu'on  re- 
tient dans  ia  classe  des  perroquets,  en  ne 
lui  apprenant  que  des  mots;....  que  les 
sourds-muets  seraient  bien  à  plaindre,   si 
son  art  ne  consistait  qu'à  remuer  les  mains 
et  à  faire  des  gestes?  »  Quel  est  le  reproche 
qu'il  faisait  aux  méthodes  différentes  de  la 
sienne,  si  ce  n'est  leur  insufiisance  pour  le 
développement  des  idées?  En  quoi  faisait-il 
consister  le  mérite  de  la  sienne,  si  ce  n'est 
en  ce  qu'elle  s'adressait  à  Tintelligence  de 
l'élève?  Si  le  vénérable  instituteur  n'a  pu, 
sous  ce  rapport,  atteindre  entièrement  à  son 
but,  du  moins  il  a  signalé  ce  but  d'une  ma- 
nière aussi  éclatante  que  constante.  C'est 
lui  qui  a  véritablement  ramené  l'art  d'ins- 
truire les  souitds-muets  dans  le  domaine  de 
la  logique;  c'est  lui  qui,  en  le  faisant  consis- 
ter essentiellement  dans  l'interprétation  des 
valeurs  de  la  langue,  a  imprimé,  aux  travaux 
de  ceux  qui  le  cultivent,  la  direction  que 
dès  lors  ils  ont  suivie.  Il  a  déterminé  à  cet 
égard,  dans  la  marche  de  l'art,  une  révolu- 
tion importante,  s'il  n*a  pu  l'accomplir  lui- 
même. 

Les  deux  écrits  dans  lesquels  l'abbé  de 
l'Epée  (1&>2)  a  exposé  les  principes  de  sa  mé- 
thode sont,  à  quelques  égards,  comme  deux 
éditions  du  même  ouvrage;  car  ils  ont  quel* 

aues  parties  entièrement  identiques  .  mais 
s  renferment  aussi  des  parties  entièrement 
distinctes.  Chacun  d'eux  a  son  prix,  et  aucun 
des  deux  ne  peut  remplacer  l'autre.  Ces  ou- 
vrages sont  devenus  déjà  extrêjmenent  ra- 
res ;  c  était  pour  nous  un  motif  de  donner 
quelque  étendue  à  l'extrait  que  nous  en  pré- 


sentons, et  de  rapporter,  autant  qu'il  était 
possible,  les  paroles  même  de  l'auteur.  Deux 
autres  considérations  nous  le  commandaient 


contraignant  de  reconnaître  de  graves  im- 
perfections dans  sa  méthode,  nous  devions 
aussi  exposer  à  cet  égard  bien  moins  notre 
opinion,  que  les  éléments  sur  lesquels  elle 
s  est  formée,  pour  mettre  ainsi  les  bons  es- 
prits en  mesure  d'en  porter  par  eux-mêmes 
un  jugement  impartial. 

L'abbé  de  l'Epée  annonce,  au  surplus,  que 
jses  deux  ouvrages  ne  peuvent  donner  de  sa 
méthode  qu'une  idée  sommaire.  De  nom- 
breux volumes  lui  eussent  été  nécessaires 
pour  la  faire  connaître  tout  entière  (ihS), 

Puissent  les  instituteurs  qui  se  livreront  à 
l'éducation  des  sourds- muets  se  pénétrer  de 
l'esprit  qui  animait  ce  bienfaiteur  de  Thu- 
manitél  C'est  par  là  qu'ils  seront  vraiment 
dignes  des  fonctions  qu'ils  exercent,  et  les 
inspirations  d'un  zèle  aussi  pur  ne  seront 
point  étrangères  à  leurs  succès.  Nous-même, 
nous  ne  saurions  quitter  ce  sujet  sans  ao> 
quitter  de  nouveau,  au  nom  de  notre  Insti-* 
tution  tout  entière,  envers  la  mémoire  de 
l'abbë  de  l'Epée,  l'hommage  de  notre  véné- 
ration et  de  notre  reconnaissance.  Héritiers 
de  ses  travaux,  conservons  surtout  Texemplo 
et  la  tradition  de  ses  vertus  1 

7.  Vabbé  Sicard  ;  ses  écriis,  —  Péreire , 
ïirnaud,  l'abbé  Deschamps  n'avaient  formé 
aucun  élève,  n'avaient  laissé  aucun  succes- 
seur ;  leur  mode  d'enseignement  cessa,  eu 
France,  avec  eux.  L'abbé  de  l'Epée  dès  lors 
régna  seul  sans  contestation  parmi  nous  ;  bi 
méthode  dont  il  avait  posé  les  bases  prévalut 
seule  désormais.  Ses  nombreux  uisciples 
l'appliquèrent  en  divers  lieux  :  à  Paris,  dans 
l'Institution  dont  il  avait  été  le  créateur,  elle 
reçut  de  nombreux  et  importants  perfection- 
nements. Four  ne  point  interrompre  la  fi- 
liation des  méthodes,  nous  devons  donc 
maintenant  considérer  celle-ci  sur  le  théâtre 
où  elle  continue  à  se  développer,  et  voir  la  di- 
couverte  se  compléter,  l'œuvre  s'achever  en- 
tre les  mains  de  l'abbé  Sicard.  C'est  là  que  le 
système  des  signes  méthodiques  a  pris  son 
entier  développement. 
Un  prélat  aussi  distin^é  [var  ses  lumières 

Sue  par  l'intérêt  que  lui  inspirait  tout  ce  qui 
tait  utile  à  l'humanité,  M.  de  Cicé,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  envoya  à  Paris,  auprès 
de  l'abbé  de  l'Epée,  un  jeune  prêtre  de  son 
diocèse,  pour  apprendre  la  ihéprie  et  la 
pratique  de  la  méthode  employée  par  Tillus- 
tre  instituteur  :  c'était  l'abbé  Sicard.  L'élève 
se  pénétra  bientôt  des  vues  de  son  maître, 
s'y  associa  pleinement,  les  saisit  avec  en- 


(142)  VInstitution  deê  sourds  et  muets  a  eu  deux 
éditions,  Tune  en  4774,  Tautre  eu  1776,  în-42.  La 
véritable  manière  d'instruire  les  sourds^muets  ,a  été 
réimprimée  à  Paris  en  1784 ,  în-12. 

(143)  La  Société  rôgak  académique  des  Scienceê 
4e  P:iri8  a  proposé  au  concours  reloue  de  VHM  de 


VEpée  ;  elle  a  couronné  Touvrage  de  M.  Débian,  m- 
vrage  aussi  bien  écrit  que  bien  pensé  (P*"*»i?ÎT 
M.  Bazot,  l'un  des  concurrents,  a  aussi  poWiMe 
Bien,  où  Ton  reconnaît  du  mérite,  et  auquel «i 
jointe  une  lettre  de  M-  Paulmiev  (Paris,  «8l9i  hi-^^'' 
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IhoosiasDie.  Il  était  éminemmetit  propre  à 
tes  fnre  Tuloir.  Doué  d'une  iinagiiiation  me 
èi  féconde,  il  avait  une  sin^uère  habileté 
^  rerélir  les  notions  abstraites  de  formes 
sensibles;  il  avait  un  talent  particulier  pour 
cette  pantomime  qui  est  le  langage  propre 
Jn  sourd-muety  et  que  l'abbé  de  TEpée  s'était 
proposé  de  porter,  dans  son  système  de  si- 

Ses  méthodiques,  à  un  si  haut  dœré  de 
f eloppement  :  doué  d'un  esprit  actif,  flexi- 
ble, il  cnerchait,  décourrait  des  voies  nou- 
relies  et  variées  pour  exprimer,  expliquer 
les  notions  ou  les  préceptes.  11  semblait  avoir 
one  sorte  de  vocation  naturelle  pour  com- 
mercer avec  les  sourds-muets. 

L*abbé  Stcard,  en  adoptant  les  principes 
fondamentaux  de  son  vénéraljle  maître,  tels 
qae  dous  les  avons  précédemment  exposés, 
saisit  surtout  cette  idée-mërequi  faisait  con- 
sidérer l'instruction  du  sourd-muet  comme 
ooe  traduction,  les  signes  mimiques  comme 
la  langue  maternelle  du  sourd-muet,  la  lan- 
gue conventionnelle  usitée  dans  la  société 
comme  la  langue  étrangère  qui,  à  l'aide  de 
la  traduction,  doit  être  enseimée  au  sourd- 
moet.  11  reproduisit  cette  idée  sous  de  nou- 
velles formes,  la  médita  sans  cesse  ;  on  eût 
dit  que  la  langue  des  signes  était  en  effet  de- 
venue pour  lui  une  langue  naturelle,  telle- 
ment il  se  l'était  appropriée,  tellement  il 
l'affectionnait,  tellementu  était  habile,  non- 
seulement  à  l'employer,  mais  à  l'étendre,  à 
l'enrichir,  à  la  plier  et  la  repher  en  mille 
manières. 

Il  s'aperçut  bientAt  que  l'abbé  de  l'Epée 
n'avait  pas  à  beaucoup  près  suivi  toutes  les 
conséquences  de  ses  principes;  que  l'ouvrage 
de  l'inventeur  était  resté  inachevé,  comme 
il  était  inévitable.  Il  prit,  pour  point  de  dé- 
part, le  terme  auquel  son  maître  s'était  ar- 
rêté. U  résolut^  en  suivant  toujours  la  même 
direction,  d'avancer  dans  la  carrière  aussi 
loin  qu'il  serait  possible  ;  et  comme,  dans  oe 
système,  il  s'agissait  de  construire  pour  le 
sourd-muet,  avec  les  signes  mimiques,  une 
langue  qui  complétât  sa  lansue  naturelle,  si 
pauvre  et  si  décousue;  une  langue  addition- 
nelle qui  pût  correspondre  à  nos  langues 
artificielles,  par  rétendue  de  la  nomencla- 
ture et  les  formes  grammaticales,  il  entreprit 
de  terminer  ce  grand  ouvrage  ébauché  par 
son  préd&esseur  ;  il  espéra  pouvoir  placer 
enfin,  pour  le  souixl-muet,  entre  les  discours 
écrits  et  la  pensée,  cet  intermédiaire  qui 
était  cherche  par  l'abbé  de  TEpée,  et  oui 
devait  répondre  pleinement  aux  doubles 
conditions  des  deux  termes  dont  il  devait  être 
le  lien,  dont  il  devait  reproduire  toutes  les 
combinaisons.  Telle  fut  son  entreprise  :  con- 
tinuer, réformer,  coordonner  le  système  des 
signes  méthodiques,  ce  fut  aussi  l'ouvrage 
de  sa  vie  entière. 

L'abbé  de  l'Epée  avait  laissé  trois  lacunes 
principales  à  combler,  et  l'abbé  Sicard  se  pro- 
posa de  les  combler  en  eSèt.  L'abbé  de  l'Epée 
n  avait  donné  qu  une  nomenclature  incom- 
plète, et  plusieurs  même  des  si^es  qui  la 
composaient  étaient  empreints  d  une  grande 
imperfection  ;  Fabbé  Sicard  s'attacha  à  la  rec- 


tifier et  k  la  terminer.  L'aUié  de  l'Epée  n'avait 
considéré  les  formes  grammaticales  de  nos 
langues,  que  comme  une  simple  convention» 
et  n'avait  enseigné  ces  formes,  à  l'aide  des 
signes,  que  comme  des  règles  purement  ma- 
térielles; l'abbé  Sicard  se  proposa  de  Ciire 
comprendre  à  ses  élèves  comment  les  formes 
grammaticales  représentent  les  vues  de  l'es» 
prit  et  les  fonctions  des  idées  dans  le  tableau 
de  la  pensée,  et  de  transporter  dans  les  si- 
gnes grammaticaux  une  image  vivante  de 
ces  opérations  et  de  ces  fonctions.  Enfin 
l'abbe  de  l'Epée  n'avait  point  essayé  de  faire 
construire  la  proposition  à  ses  élèves;  il  ne 
les  avait  mis  en  état  de  produire  par  eux- 
mêmes  que  des  mots  détachés  ;  il  s'était  borné 
à  leur  faire  copier  les  phrases  sous  la  dictée  ; 
l'abbé  Sicard  comprit  que  le  but  essentiel  de 
l'instruction  du  sourd-muet  était  de  le  met- 
tre en  éta^  d'exprimer  sa  pensée  par  lui- 
mèmes,  de  construire  ainsi  tous  les  genres 
de  propositions;  que  dès  lors  il  fallait  non- 
seulement  lui  donner  les  règles  de  la  syn- 
taxe ijui  préside  à  nos  langues»  mais  surtout 
l'initier  h  l'esprit  de  cesr^les,  en  tant  Qu'el- 
les représentent  les  lois  d^  la  pensée.  On  ne 
EDuvait  concevoir  des  vues  plus  judicieuses, 
'abbé  Sicard  prouva  par  ses  travaux  qu'il 
les  avait  saisies,  plus  encore  qu'il  ne  réussit 
à  les  définir  d'une  manière  expresse.  Mais  la 
continuation,  l'achèvement  d'un  tel  ouvrage  : 
était  encore  une  tâcheprodiffieuse,  etdeman* 
dait,  outre  des  méthodes  sévères,  un  esprit 
éminemment  philosophique. 

En  examinant  maintenant  comment  l'abbé 
Sicard  a  exécuté  en  effet  le  plan  qu'il  avait 
adopté,  nous  devons  distinguer  en  lui  deux 
ordres  différents  de  travaux,  et,  si  l'on  peut 
dire  ainsi,  deux  hommes  :  l'écrivain  qui, 
dans  ses  ouvrages»  a  exposé  la  théorie  de 
l'art;  l'instituteur  qui,  dans  une  pratique  ha- 
bituelle et  longtemps  prolongée,  a  appliqué 
cette  théorie,  nous  devons  les  distinguer 
d'autant  plus,  que  le  second  a  non-seule* 
ment  mieux  déterminé  les  méthodes  propo- 
sées par  te  premier,  mais  les  a  modinées  en 
beaucoup  de  points.  Souvent  ceux  qui  se 
sont  bornés  à  lire  ses  ouvrages  y  ont  été 
trompés  :  les  uns,  jugf^ant  ses  procédés  d'après 
sa  théorie,  les  ont  critiqués,  les  ont  trouvés 
insuffisants,  ont  cbeltbé  à  les  rectifier,  et, 
dans  le  fait,  se  sont  trouvés  pratiquer  à  peu 
près  comme  lui  ;  d'autres,  n'ayant  étudié  que 
sa  théorie,  ont  cru  l'imiter,  et  n'ont  point 
suivi  ses  vrais  procédés.  On  a  vu  des  insti- 
tuteurs qui  pensaient  s'être  formés  à  son 
école  et  s*ëtre  dirigés  par  ses  principes,  et 
qui,  venant  à  Paris,  témoins  des  exercices 
suivis  dans  llnstitution  ou'il  dirigeait,  ne 
pouvaient  s'y  reconnaître,  étaient  hors  d'état 
non-seulement  d'y  donner  une  leçon,  mais 
de  suivre  même  et  de  comprendre  le  plus 
souvent  les  le{ons,  telles  qu'elles  y  étaient 
données.  , 

Nul  instituteur  de  sourds-muets  n  a  au- 
tant écrit  sur  cet  art  que  l'abbé  Sicard,  et  n'a 
développé  avec  plus  de  détail  les  vues  qui 
le  dirigeaient.  Ses  ouvrages  se  rapportent  à 
deux  objets  prindDaux  :  la  nomenclature  et 
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la  syntaxe.  Le  premier  est  la  base  essentielle 
de  sa  Théorie  aes  $ignes;  le  second,  ceUi  de 
son  Court  d'instruetion.  Tous  ses  autres 
écrits  se  réfèrent  à  ces  deux  points  de  vue. 
Quoique  la  Théorie  des  iignet  ait  été  publiée 
plus  tard,  elle  doit,  dans  l'ordre  des  idées, 
nous  occuper  la  première  :  c'est  là  que  nous 
venons  chercher  avec  empressement,  avec 
avidité,  cette  langue  appelée  italtfreKe;  cette 
langue  annoncée  comme  si  féconde,  si  belle, 
si  expressive,  si  fidèle,  si  exacte  ;  cette  lan* 
gue  destinée  à  devenir  la  langue  universelle, 
ou  plutôt  qui  déjà  en  possède  par  elle-même 
le  privilé^;  cette  langue,  objet  perpétuel  de 
Tenthousiasme  de  l'abbé  de  i'Epée  et  de  ses 
disciples. 

Voici  Içs  bases  sur  lesquelles  Tabbé  Sicard 
s'était  proposé  de  construire  sa  Théorie  det 
signes  :  a  Renonçant  à  la  forme  alphabéti- 

Sue,  il  divisait,  dit-iJ,  tous  les  mots  qui 
evaient  former  la  nomenclature,  en  autant 
de  parties  qu'onrecornidtd'éléments  distincts 
dans  le  discours;  il  divisait  ensuite  les  mots, 
et  chaque  espèce  de  mots  en  autant  de  famil- 
les, dont  chaque  primitif  était  le  chef;  t7 
suivait  Vordrt  dans  iequd  tous  les  motSy  s'ils 
eussent  été  inventés,  auraient  été  elassés.  La 
première  série  était  celle  des  noms  des  obr 
]ets  phjrstq^ues  ;  la  seconde,  celle  des  adjee*- 
tifs;  la  troisième,  celle  des  noms  abstra> 
tiù,  etc.  Chaque  nom,  chaque  ad^jeclif^  dbfr- 
que  verbe,  outre  la  définition  qu'il  en  don*- 
nait,  était  acoompagnéd'une  expositioncourte 
du  nombre  et  de  la  forme  des  signes  qu'il 
fallait  faire  pour  chaque  mot*  uk  vue  des 
objets,  de  leur  couleur  et  de  leur  forme, 
ainsi  que  des  actions  physiques  et  sensibles, 
devait  servir  à  inventer  la  pantomime  pro- 
pre à  les  exprimer.  Pour  éviter  toute  mé- 
prise et  compléter  le  signe  de  chaque  obiet, 
il  aurait  figuré  aussi  la  destination  de  cha- 
cun (liik].  »Ce  plan  était  sans  doute  aussi 
sage  qu'utile.  Pourquoi  l'abbé  Sicard  ne  s'y 
Bst-il  pas  cotifonné  T  II  se  contente  de  nous 
dire  que  «  le  désir  de  rendre  uniforme  le 
langage  des  muets  et  d'aller  au  secours  de 
tuos  ceux  qui  désirent  se  consacrer  à  les 
instruire,  ne  lui  a  pas  permis  de  se  borner 
à  cet  essai  (1(5} .  »  Ce  gui  ferait  supposer 

3ue,  dans  l'exécution,  il  aurait  seulement 
onné  plus  d'étendue  au  plan,  sans  en  chan- 
ger les  bases. 

Après  avoir  justement  rappelé  que  le 
sourd-muet  non  encore  instruit  a  déjà  des 
idées,  puis(|u'il  a  des  expressions,  et  qu'il  a 
des  expressions,  puisqull  a  des  signes  ;  que 
ces  signes  sincères,  éloquents  comme  la  na- 
ture qui  les  inspire,  sont  le  premier  moyen 
de  communication  entre  le  maître  et  son 
élève  ;  après  avoir  recommandé  au  maître  de 
se  saisir  avec/'empressemont  de  ce  premier 


élément  do  la  langue  de  son  élève ,  il  lui 
conseille  de  placer  celui-ci  dans  les  circons- 
tances nouvelles  propres,'  en  agissant  sur 
lui,  à  faire  naître  en  lui  de  nouvelles  im- 
pressions et  de  nouvelles  idées,  et  il  Ten  - 
Ege  à  observer  les  expressions  par  lesquel- 
(  son  Ame  cherchera  alors  à  les  répandre, 
en  empruntant  les  accents  mimiques.  «  Ob- 
tenez ainsi  d'abord  les  signes  des  diver- 
ses parties  du  corps,  ceux  des  actions  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  ;  empruntez-les  au 
sourd-muet,  traduisez-les  en  mots  écrits, 
qui,  fi'assodant  à  eux,  serviront  ensuite  à 
les  représenter  (lifi).  » 

Il  y  a  dans  nos  langues  deux  parties  dis- 
tinctes, dont  l'une,  la  plus  bornée,  aussi 
simple  que  familière,  correspond  au  lan- 
gage du  sourd-muet  tel  qu'il  rapporte  avant 
«on  instruction,  et  dont  l'autre,  mille  fois 
plus  étendue  et  plus  savante,  suppose  une 
suite  d*(d3servation5  que  le  sourd-muet  n'a 
pu  faire.  La  première,  dit  l'abbé  Sicard,  com- 
prend les  signes  des  objets  et  de  leurs  modi- 
fications; commencez  donc  par  réduire  la 
langue  écrite  à  ces  deux  éléments,  si  vous 
voulez  qu'il  puisse  vous  entendre  ;  commen- 
cez à  parler  sa  lansue  pour  pouvoir  lui  ap- 
prenore  la  j6ire\  échangez  votre  nomencla- 
ture de  noms  contre  la  sienne,  et  faites-en 
Ensuite  autant  pour  les  qualités  (1^7). 

«  Oubliez  donc,  continue-t-il,  tout  ce  que 
vons  a  appris  la  communication  avec  les  au- 
Ires  hommes;  étudiez  la  manière  dont  se  se- 
raient formées  les  langues  ;  décomposez  les 
mots  (148)  qui  se  prâentent  mus  la  forme 
la  plus  simple,  comme  ceux  d'Ater,  demain, 

aUer^eourir^  etc Les  idées  simples  qui 

ne  se  définissent  pas  et  les  seules  qu'il  ne 
lisilie  pas  définir,  sont  celles  au  delà  des- 
quelles on  ae  trouve  rien On  ne  peut 

présenler  d'abord  au  sourd-muet  que  les 
mots  pour  lesquels  il  donne  un  signe  sim- 
ple en  échange,  ou  pour  lesquels  u  ne  fait 
Qu'une  action  uniqiie.  Le  noad>re  de  ces 
idées  simples  sera  fort  restreint  ;  mais  elles 
seront  bientôt  fécondées,  quand  votre  élève 
apprendra  de  vous  à  les  comlnner.  C'est 
à  vous  à  lui  fournir  les  nouveaux  sigues 

3ui  fixeront  les  résultats  qu'il  en  obtien- 
ra.  Jamais  une  idée  fausse  n'entrera  dans 
sa  mémoire,  parce  que  tous  les  signes  seront 
donnés  à  propos,  et  qu'un  seul  qui  serait 
équivoque  n'y  pourra  être  admis.  Aux  idées 
simples  sucœderont  les  idées  complexes, 
qui  seront  simples  à  leur  tour,  relativement 

a  des  idées  plus  composées Te)s  seront 

les  avantages  de  cette  forme  d'enseignement, 
toutes  les  fois  qu'on  procédera,  dans  l'inven- 
tion des  signes,  d'après  la  génération  des 
idées.  Imitez  donc  la  nature  ;  uutes  parcou- 
rir, dans  l'ordre  même  de  leur  génération. 


Ii4)  Théorie  des  signes,  chap.  i",  p.  4. 
(liM  Théorie  dks  simes^  chap.  i*'  a.  7. 

Imnid^^sgesSkn.  ^      "^ 

-  M^JJ^^^'^  àês  signes,  chap.  I''^  pages  13  et  15. 
L  abbé  Sicard,  dans  le  système  demmnaire  géné- 
rale qui  loi  éUti  propre,  considérait  Ions  les  verbes 
comBMfOQvant  se  réduire  à  det  adjecUft.  Cette  opi- 


nion, qnenous  sommes  loin  de  partager,  explique 
comment  il  suppose  que  la  langue  des  sourds-muets 
ne  comprend  que  des  noms  et  des  adjectifs  ;  c^esi 
dans  ce  sens  qu'il  faut  encenëfe  le  passage  qu^en 
vient  de  lire. 

<448)  n  veot  dire  :  Décomposes  les  idée$  complexes 
ex^méeê  par  des  mois  sivsples. 
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(6  lâbleaa de  Coules  les  idées  qui  peuvent 
èire  du  domaine  de  Tintelli^ence  la  moins 
exercée,  depuis  ies  idées  sensibles  jusqu*aux 
ootions  les  plus  abstraites  qui  sont  de  pures 
créations  de  notre  esprit  (149).  »^ 

Nous  aimons  à  exposer  ces  principes  pla- 
cés par  Fabbé  Sicard  en  tète  de  son  travail, 
parce  gue  nous  pouvons  leur  accorder  de 
justes  àogest  jouissance  qui  ne  nous  sera 
pas  toujours  permise  quand  nous  passerons 
aax  apiilications.  Ces  principes,  générale- 
ment sains,  seront  médités  avec  iruit  par 
ceux  qui  suivront  la  même  carrière,  parce 
qa*ils  peuvent  même  exercer  une  influence 
utile  sur  le  système  entier  de  l'éducation 
ies  soordsHSiuets  ;  ils  appartiennent  à  l'bis* 
mire  de  l'art  et  y  occupent  une  place  im- 
portante. 

Quoique  ce  soit  à  l'instituteur  du  sourd- 
muet  qu'il  appartienne  de  créer  ensuite  le 
second  langage  mimique,  et  de  le  donner 
au  sourd-muet  après  avoir  reçu  de  celui-ci 
la  jvemière  provision  de  siçies  mimiques, 
qui  se  concentrai!  dans  les  images  les  plus 
^unples  et  les  plus  iamilières»  l'anbé  Sicard 
bit  remarquer,  cependant,  que,  dans  cette 
création  même,  l'instituteur  s'aidera  encore 
du  concours  du  sourd-muet,  travaillera  en 
commun  avec  lui»  et  souvent  se  laissera  gui- 
der par  lui. 

Les  signes  artificiels  ou  méthodiques,  ob- 
jet de  respèce  de  dictionnaire  auquel  l'abbé 
Sicard  a  oonné  le  nom  de  théêrit^  se  divi- 
sent en  deux  grandes  classes  :  les  signes  de 
nomenclature,  et  les  signes  grammaticaux» 

Deux  modes  de  distrimition  se  présentaient 
pour  composer  un  dictionnaire  des  signes 
de  nomenclature  :  l'ordre  alphabétique,  usité 
dans  nos  dictionnaires,  commode  pour  l'a- 
uge; et  l'ordre  logique  plus  conformera 
nature  des  choses,  demandé  par  le  besoin  de 
mettre  en  évidence  la  généalogie  des  idées. 
Labbé  Sicard  s'était  prononcé  ouvertement 
contre  le  premier,  avait  donné  au  second  une 
juste  préférence.  Cependant  il  met  la  main  à 
rœuvrc  ;  il  se  borne  à  adopter  Tordre  lo- 
gique pour  la  formation  de  douze  classes; 
et  dans  chacune  de  ces  douze  classes,  il  adopte 
l'ordre  alphabétique  calqué  sur  les  mots  cor- 
respondants de  la  langue  française. 

Les  classes  sont  présentées  dans  l'ordre 
sui?ant  : 

i*  Signes  des  noms  des  objets  les  plus 
usoels,  et  de  tout  ce  qui  se  présente  aux 
yeui  de  Tenfance. 

2-  V^étaux. 

3*  Minéraux. 

VDe  l'homme.  —Famille;  éducation; 
officiers  d'une  maison  à  la  TiUe  et  à  la  cam«- 
pape;  arts  mécaniques  et  libéraux;  emplois 
civils,  militaires  et  ecclésiastiques. 

S*  Dieu;  les  anges  et  les  saints. 

<l*  Eléments;  météores;  corps  célestes , 
globe  de  la  terre. 

T  Parties  du  monde;  noms  des  nations; 
empires,  etc. 


9r  Nombres  ;  mesures  ;  temps  ;  monnaies  ; 
changes  ;  commerce. 

^  Qualités  de  l'homme  organique. 

10^  Qualités  de  la  matière,  propres  à  frap- 
per l'homme  organique. 

11**  Actions  physiques  de  l'homme  ;  expé- 
riences par  des  verbes. 

13*  Actions  morales  et  intellectuelles  de 
l'homme.  Cette  classification  est  jugée  dès 
qu'elle  est  exposée.  Les  trois  premières 
classes  sont  réellement  les  seules  qui  occu- 
pent leur  vraie  place.  La  dixième  devrait 
leur  être  réunie,  peut-être  leur  servir  d'in- 
troduction, au  lieu  d'occuper  l'un  des  rangs 
les  plus  élevés  derécheUe  :  car  c'est  par 
leurs  qualités  sensibles  que  les  objets  fami- 
liers, les  végétaux,  les  animaux,  se  manifes- 
tent et  se  désignant  dans  1q  langage  de  la 
pantomime.  Pourquoi  fSaire  fiKurer,  dans  la 
quatrième  classe,  toutes  les  fonctions  que 
1  homme  est  appelé  à  remplir,  lorsque  ses 
ticttltés  organiques  ne  paraissent  qu'à  la 
neuvième»  ses  actions  pnvsiquefs,  intellec- 
tuelles et  morales  qu'aux  deux  dernières,  et 
lorsque  cependant  l'homme  ne  peut  exercer 
les  lonctions  diverses  auxquelles  il  est  ap- 
pelé, qu'en  exerçant  ses  organes,  en  accons- 
plissant  les  deux  ordres  d'action  dont  il  e$t 
capable?  Pourquoi  séparer  les  éléments  et 
les  météores  des  autres  descriptions  du 
théâtre  de  la  nature?  Comment  présenter 
les  phénomènes  de  la  nature,  avant  d'avoir 
donné  les  signes  des  mesures  et  des  nom- 
bres? 

Venons  maintenant  au  ehoix  et  à  la  com- 
position des  signes. 

Ces  signes,  avons-nous  vu,, devaient  être 
dé  deux  espèces  :  les  uns,  formés  par  le 
sourd-muet  lui-même,  que  l'instituteur  de- 
vait recevoir  de  lui;  ce  sont  ceux  des  idées 
sensibles ,  déjà  familières  à  l'élève  ;  les 
autres  qui  exigent,  pour  leur  création,  le 
concours  de  l'instituteur.  Mous  chercherons 
vainement  cette  distinction  dans  la  Théorie 
des  signes.  Les  troLs  prenpières  classes,  la 
dixième  surtout,  devaient  appartenir,  en 
grande  partie,  au  langage  que  le  sourd-muet 
possède  en  propre  ;  c€f)cnaant,  c'est  l'insti- 
tuteur qui  Tes  ci^  qui  les  donne  ;  il  n'est 
pas  même  question  de  l'invention  de  l'élève; 
nous  ignorons  jusqu'à  quel  fM)int  l'institu- 
teur conserve  ou  modifie  les  signes  apportés 
par  l'élève. 

Nous  parcourons  ce  vaste  dictionnaire  ; 
u*y  trouvons-nous  sous  le  nom  de  signes  f 
fne  suite  de  descriptions  animées»  pitto- 
resques, souvent  ingénieuses,  souvent  clair 
res,  plus  ou  moins  exactes,  mais  des  descrip- 
tions qui  sont  généralement  d'une  extrême 
étendue,  composées  d'un  grand  nombre  de 
détails,  qui  doivent  à  ces  détails  même  ce  i 
qu'elles  ont  de  fidèle  et  de  pittoresque,  qui 
exigent  une  pantomime  presque  toujours 
fort  développée^  et  qui  demandent  un  temps 
assez  long  pour  être  fidèlement  exécutées; 
fions  y  trovfOQSy  en  un  mot,  une  suite  d'ej> 


ï 


<1tt)  1%êone  4n  sififes,  pages  tt  et  25. 
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plieaiian$i\  TÂde  de  tableaux  sensibles, 
exprimés  par  une  lon^e  suite  de  gestes. 
Mais  sont-ee  là  des  signes?  Le  caractère 
essentiel  d*un  signe  n*estril  pas  la  simplicité, 
l'unité  même  ?  ne  doit-il  pas  réunir  Tidée 
complexe  autour  d*un  pivot,  bien  loin  d'en 
déployer  toute  l'analyse?  On  va  en  juger; 
on  Ta  nous  comprendre  par  Quelques  exem- 
ples que  nous  avons  pris  au  nasard,  ou  plu- 
tdt  que  nous  avons  pris  de  préférence  dans 
les  premiers  chapitres,  lesauels,  traitant 
des  objets  les  plus  familiers,  devraient  offrir 
les  signes  les  plus  simples  :  encore  faut-il 
remarquer  que  chacune  de  ces  descriptions 
renferme  plusieurs  mots,  lesquels,  a  leur 
tour,  ne  s^xpliquent  que  par  une  longue 
description;  que,  dans  cette  seconde  des- 
cription, on  retrouve  encore  des  éléments 
qui  enexigent  une  troisième,  et  qu'ainsi, 
ae  proche  en  proche,  les  signes  se  multi- 
plient indéfiniment  (150). 

L'abbé  Sicard  prend  soin,  il  est  vrai,  de 
nous  avertir,  à  plusieurs  reprises,  que  ces 
signes,  dans  Tusage,  se  simplifient  ;  que  les 
sourds-muets  les  réduisent  par  des  ellipses, 
et  sont  très -habiles  dans  ces  réductions. 
Mais  ne  sont-ce  donc  pas  ces  si^es  réduits, 
réellement  en  usage,  qu'il  fallait  nous  faire 
connaître,  nous  permettre  de  juger,  nous 
mettre  en  état  d'employer? 

Nous  reconnaîtrons  donc,  dans  le  système 
des  siffnes  prétendus  gu'on  met  sous  nos 
yeux,  le  mérite  d'explications,  d'exemples 
qui  peuvent  être  utiles,  comme  eommentai-- 
re$  des  mots  écrits  ou  des  signes  véritables  : 
ce  sonti  sur  chaque  mot,  des  entretiens  ani- 
m^,  figurés,  orainairement  assez  étendus, 
par  la  voie  des  gestes  ;  ce  sont  de  vraies 
scènes  dramatiques  ;  nous  n'y  pouvons  voir 
autre  chose. 

Ainsi,  cette  langue  des  siçnes  méthodi-* 
ques,  simplifiée  par  la  réauction,  telle 
qu'elle  a  été  inventée  par .  les  abbés  de 

(150)  Prenons  au  hasard  an  exemple  :' 
c  Gouverneur,  1*  Figurer  le  palais  d*un  prince  i»a 
Tbôtel  d*uQ  pand  seigneur;  et  ce  prince  ou  ce  sei- 
gneur, les  designer  par  le  sigoe  de  la  décoration  de 
qudque  ordre  militaire;  et  le  palais  ou  Thétel,  par 
tout  ce  qui  caradériae  la  magoiAceuce  ei  la  grau- 
deiir;  i*  signe  d'un  en^At,  Ait  eu  AUe  de  ce  prince, 
en  de  ce  grand  ;  3*  Faction  de  celui  qui  doone  des 
leçons  à  ee  Jeune  prince,  sur  la  géogi^ie,  sur  la 
grammaire,  sur  la  religion,  sur  la  politique,  sur  la 
morale,  etc.;  4*  siime  de  surreilhoce  el  de  con- 
duite. >  (Théorie  dee  sioiiet,  tome  l"*,  page  69.) 
Voyez  aussi  les  mots  de  Famille^  MaUre  de  pension. 
MuUre  iTkôtel,  Fermer,  CuiUpMeur,  GéofrmpkU,  In- 
fénUur,  Admimâtraîium,  Etpion,  G^uwenement^  Pro- 
ndenee.  Saint,  SanU,  etc.  (Ibid.,  pages  66,  70,  74. 
78,  130, 131,  136, 149,  153,  ti7,  231,  331.) 
^  (151)  Exemple  :  c  PrécepUur.  —  {•  Faites  les  si- 
gnes d  un  prince,  d*un  jeune  homme,  d*un  enfant, 
et  faites  signe  qu*ll8  sont  ignorants  ;  i*  figuiez  Tae- 
liou  de  chercher  un  homme  savant,  et  de  le  donner 
à  oe  jeune  prince,  i  ce  jeune  homme  ;  3"  figurez 
ractîon  de  donner  des  Instructions  au  jeune  homme, 
et  de  le  conduire  à  TéUt  d'homme  instruit.  {Théorie 
de*  eifneg,  tome  I,  page  71.)  Voyez  aussi  les  mots 
Képéttteur,  BaMquUr,  Juriseonâulte,  Phiiosophe^  Corn- 
mtutttredeê  gnerreM,  Vruhemhlekle,  etc.,  etc.  (Uid., 


TEpée  et  Sicard,  et  réellement  employée  par 
eux  ;  cette  langue  qui  est  l'essence,  le  pirot 
de  leur  méthode,  tant  exaltée  nar  les  uns, 
critiquée  par  les  autres  ;  cette  langue,  dont 
le  mérite  doit  décider  du  mérite  de  leur  mé- 
thode, nous  ne  la  découvrons,  nous  ne  la 
possédons  pas  encore.  L  abbé  de  L'Epée  ne 
nous  en  a  donné  aucun  exemple  ;  rabbi 
Sicard  nous  donne  une  chose  toute  diffé- 
rente ;  Tun  et  Tautre  se  contentent  de  nous 
dire  qu'elle  se  forme,  dans  la  pratique,  par 
la  réauction  et  Fellipse  des  descriptions  pan- 
tomimiques. 

Que  SI  la  Théorie  de$  signes^  sous  ce  rap- 
port, ne  remplit  point  le  but  qu'elle  a 
annoncé,  elle  n'en  peut  pas  moins  être  fort 
utile,  comme  recueil  des  descriptions  ;  et  il 
est  même  telle  opinion  suivant  laquelle  elle 
serait,  sous  ce  rapport,  plus  tellement 
utile. 

Si  nous  examinons  de  plus  près  ces  et- 
plicatiuns,  en  j  cherchant  ce  qu'elles  nous 
promettent,  c'est-A-dire  du  moins  une  expli- 
cation par  les  sienes  mimiques,  c'est  préci- 
sément quelquefois  cette  pantomime  elle- 
même  que  nous  ne  trouvons  pas  décrite  par 
le  détait  de$  gestes  nécessaires  ;  nous  voyous 
à  sa  place  une  sorte  de  définition  ;  en  sorte 
que  nous  serions  fort  embarrassés  alors 
pour  exécuter  la  pantomime  annoncée,  sur 
des  données  aussi  vagues  (15!  ]. 

Quelquefois  la  chose  est  expliquée  par  la 
chose  même  (ISS)  ;  quelquefois  une  descrip- 
tion comprend,  dans  ses  éléments,  un  signe 
qui,  à  son  tour,  supposera  le  premier  parmi 
les  éléments  qui  le  constituent  (153). 

Malgré  la  profusion  des  détails  circonstan- 
ciés qui  composent  chacun  de  ces  tableaux, 
nous  en  rencontrons  h  chaçiue  pas  qui  sont 
atteints  de  vague  et  d'incertitude  (15î)  ;  nous 
en  rencontrons  trop  souvent  qui  sont  plus 
ou  moins  inexacts  (155)  ;  nous  ûe  voyons 
point  marquer  les  nuances  qui  distinguent 

paoes  71,  91,  131,  154,  145;    tome  II,  pa^ 

(I5i)  Voyez,  par  exemple,  le  signe  des  mou 
AgiU,  bébiU,  etc.  {Ibid.,  nages  315,  âs.) 

(1^)  Yoyez,  oar  exemple, le  signe  de  ïeau  [Ikid,, 
p.  z9],  dès  le  dëbut ,  où  figure  comme  élénieot  de 
description  la  Fortaiiie,  Vaction  d'ifhaire,  dont  U 
ereux  de  la  main^  ok  dan$  un  verre;  et ,  plus  loin, 
page  33,  le  signe  de  fonîainey  où  figure  une  umrtt 
d*BAD,  avec  Vaeiion  d*ff  fmieer  de  rsAU  avu  U  cnu* 
de  M  main  et  d*u  boire, 

(154)  Exemple  :  c  Diuipie.—  1«  Levés  horizon- 
talement la  main  droite,  étendue  vers  la  tète,  pour 
faire  le  siy ne  de  maître  ;  9r  figurez  Faclion  da 
maître  qm  parie,  qui  fait  des  signes  et  qui  ins- 
truit; 5"*  figurez  Faction  du  disciple  qui  écoute 
eu  Tardant  les  signes  manuels  du  maître,  pow  ea 
recevoir  la  leçon.  {Théorie  des  tèfues^  tome  I,  pafe 
67.)  Voyez  aussi  les  mots  Grcmmoirten,  Jnee,  £qNtl, 
Première  cause.  Etre  suprême,  etc.,  etc.  (Ihid.,  uages 
130, 156,  S13.) 

(l55)Exemple  :  i  S'abstentr.-^  1*  Figurer  plusieurs 
actions,  comme  lire;  aller  en  un  lieu  quelconque; 
man^r  de  tels  mets  ou  de  tels  fruits;  noire  du  via, 
des  liqueurs;  prendre  du  café,  etc.; 2^  fleurer  qu'au 
ne  fait  aucune  de  ces  actions  ;  par  ezea^iw,  au  liés  de 
manger  gi'aft,  manger  maigre;  au  lieu  da  Mrs  durât 
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Ibs  Taleors  des  mois  analogues,  impropre- 
ment considérés  comme  synonymes  (156)  ; 
e(  d'autrefois  nous  rencontrons  le  même 
signe  poar  des  objets  diflërents  (157)  :  nous 
TOTons  un  exemple  particulier  cité,  comme 
explication,  sans  aucune  indication  qui  le 
généralise  (158)  ;  nous  cherchons  en  Tain ,  à 
eùié  de  la  aescription  du  sens  propre,  celle 
du  sens  figuré»  qui  eût  été  fort  essen- 
tîdle  (159);  nous  rencontrons  des  signes 
pmr  un  grand  nombre  de  mots  qui  sont  à 
peine  en  usage,  et  que  le  sourd-muet  n*aura 
jamais  occasion  de  Toir  employés,  tandis  que 
nous  demandons  en  rain  des  mots  d'un  usage 
aussi  frécpient  qu*utile  (160). 

Les  signes  méthodiques  grammaticaux 
proposés  par  Tabbé  Sicaid,  ne  présentent 
point  les  mêmes  inconvénients  ;  ceux-ci  sont 
en  général  appropriés  à  leur  objet,  simples, 
dairs,  assez  nien  conçus.  Quelques-uns  sont 
encore  empruntés  à  fabbé  de  TEpée,  et  ces 
empnmts  ne  sont  pas  heureux.  Le  plus 
grand  nombre  présente  la  rectification  de 
eeox  que  Tabbé  de  I* Epée  ayait  conçus,  et  que 
Fabbe  Sicard  a  dû  modifier  d'aprâ  un  point 
de  Tue  entièrement  nouTcau,  en  s*aflGranchis- 
santdes  erreurs  de  son  maître. 

Ce  point  de  Tue,  aussi  juste  que  lumineux, 
consiste,  ainsi  que  nous  Tayons  déjà  indi- 
qué, à  considérer  les  formes  erammaticales 
comme  représentant  en  relief  Tes  opérations 
de  Tesprit  et  les  fonctions  oue  remplissent, 
dans  le  tableau  de  la  pensée,  les  éléments 
qni  la  composent.  Cest  donc  en  expliquant 
et  rendait  sensibles  ces  opérations  et  ces 
fonctions,  c*est  en  remontant  aux  principes 
de  la  grammaire  générale,  en  éclairant  ces 
principes  par  la  lumière  d'une  sainte  méta- 
physioue,  cpie  les  lois  auxçiuelles  sont  sou- 
mises les  formes  grammaticales  seront  jus- 
tifiées en  même  temps  qu'enseignées  ;  l'abbé 
Kcarda  touIu  gue  les  signes  méthodiques 
destinés  à  exprimer  ces  fois  fussent  eux- 


Ure  dereaii,ne  poînlptcndre  de  café,  neboired^ao- 
analiiiiie«r  :  tdle  est  la  signiication  du  yerbe  i'mbt' 
Umr;  V  signe  dn  mode  indéfini.  >  (/M.,  nape 
405.)  ?e]fcs  anasi  les  mots  Smèiemter^  agir^  falUm-^ 
fMMÎr,  mmmiûme^  muUopque^  watt  etc.,  etc.  (/Hd., 
404,  411,499,  381;  tome  U,  pages  32, 
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ne  persmiDe  triste  et  d'ane  humeur  fomlve  et  cha- 
grine; %r  Égarer  qnVUe  n^a  ni  fièvre,  ni  aucune 
Mufianee  qu^eOe  paisse  indiquer ,  mais  senlement 
na  eonui  ta  un  malaise  dont  la  cause  lui  est  ineon- 
aœ;  3*  signe «Tadjeciif.  •  ( IWd.,  p.  3i5.)  Voyes 
cneaieles  BMtsImtle,  A4aad«mer,  /mwcmI,  elc 
(IM.,  mm  331,  492;  L  II,  pages  216, 367.) 

(157/Toyei,  nar  eiemple,  Àmge^  Esprit.  { IM., 

\^58)  Cxempfe':  c  Préiexu.  —  1*  Représenter  p!u- 
sienrs  personnes  réunies  pour  nne  partie  d^amnse- 
ment  ei  de  plaisir;  2*  en  représenter  une  nui  n'y  ail 
pn  été  invitée,  et  qui  arrive  pour  Tètre;  ir  igurer 
cne  personne  se  disnni  chargée  d^un  message  au- 
ptts  oe  eeife  qni  a  invité  et  réuni  toutes  les  autres; 
4*  ligne  de  menrougc  et  de  laaaaelé  dans  ce  récîi  ; 
5*flaKsde  rahatnelif.  •  {Tkéarie  dm  «fuef,  touM 


li,pMe349.) 

rSfemàrt.  —  1*  Supposer  un  mattre  et  des  éle- 
vai; t*  supputer  les'élèves  se  répandant  dans  nn 


mêmes  comme  une  expression  abr^éOf 
comme  une  peinture  sensible  de  Tesprit  <iui 
a  présidé  à  ces  fois.  Mais,  pour  anpnkier  le 
yrai  caractère  de  cet  ordre  de  signes,  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d  (oeil  sur  la 
seconde  partie  des  trayaux  de  Imyenteur, 
sur  celle  qui  embrasse  la  grammaire  et  ta 
syntaxe,  ainsi  que  les  notions  métaphysi- 

Îues  et  logiiques^  qui  y  président.  Etudions 
onc  maintenant  son  Cours  dTHMruciian  : 
les  signes  méthodiques  grammaticaux  en 
sont  une  sorte  de  r&umé,  en  même  leuips 
que  de  corollaire. 

Lorsque  nous  lisons  le  Cottrs  trutruc" 
iion  éTun  smtrd-mitet,  nous  croyons  presque 
lire  une  sorte  de  roman  philosophique  ;  il 
en  emprunte  les  formes,  il  en  oflre  souvent 
rintérêt  ;  on  y  trouye  quelque  chose  du 
roman  de  Tarabe  Thophaîl  (161),  quelque 
chose  qui  semble  emprunté  aux  tableaux  de 
Buffon,  à  la  statue  de  CondiUae,  à  FEmUe 
de  Itousseau.  C'est  une  Ame  encore  assoupie 
qui  s'éveille,  un  esprit  encore  aveuçle  qui 
s  ouyre  à  la  lumière,  une  yie  intelligente 
qui  commence  à  se  développer  au  milieu  de 
scènes  yariées  et  à  la  yoix  de  TinstilotAur. 
C*est  une  espèce  de  sauyage,  étranger  à  nos 
mœurs,  qui  est  initié  à  nos  idées,  à  nos 
connaissances,  en  même  temps  qu'à  notre 
langue.  L'abbé  Sicard  sait  répandre  sur  cha- 
cun de  ces  progrès,  sur  chacun  des  exercices 
3ui  les  obtient,  le  charme  d'une  sorte  de 
rame.  Il  peint  avec  chaleur  les  incertitudes, 
Jes  joies  du  maître  et  de  Télèye  ;  il  réussit 
à  aire  ressortir  ainsi,  dans  un  tabléâa 
animé,  les  définitions,  les  procédés  qui  sem- 
blaient les  plus  arides  oe  leur  nature  ;  il 
donne  une  fisure,  une  physionomie  aux  no- 
tions les  plus  distraites.  On  dirait  que 
Tabbé  Sicard  est  le  peintre  de  la  syntaxe,  le 
poëte  de  la  grammaire.  Cet  ouyrage  eut  plu» 
sieurs  éditions,  et  il  ne  faut  pas  en  être  sur- 
pris ;  car  les  sourds-muets  ne  sont  pas  les 

jardin;  3"  Igurer  le  maître  les  appelant,  et  leur  or- 
donnant de  sortir  du  jardin  et  de  D>  plus  rentrer; 
4*  mode  indéfini.  >  (IHdm,  pages  115,  etc.,  etc.) 

(159)  Exemple  :  c  DOiemi.  —  Figurer  ud  olqet 
qneloonqne  compensé  de  parties  fioes  et  meoues. 

c  Use  dit  aussi  de  te  vue,  et  alors  le  signe  est  de 
figurer  une  grande  lumière,  en  exprimant  ^ne  des 
yeux  dâicats  ne  peuvent  la  aonflrir;  et  le  signe  est 
adjectif. 

c  H  se  dit  ausn  de  Foreine,  en  exprimant  qa^éBc 
senties  moindres  dissonances. 

«  D  se  dit  du  nez,  qui  juce  finement  des  odeurs* 

ff  11  se  dit  des  objets  laioies  et  fragBes,  ifui  ne  lé- 
sisient  point  aux  impressions  des  corps  étrangers. 

c  Les  sipes  doivent  d*abord  indM|uer  tons  ers 
sens,  et  pns  enrlmer  le  genre  d*impressions  rel»- 
livesà  chacun  deux.  »  (flUone  des  sMues.  1. 1**,  p. 
Sil.)  Toyes  aussi  les  mots  ildoudr,  A/mblir.  (/ML, 
p.  409,  411.) 

(leo)  Dans  la  foule  des  mots  inutiles  au  sourd- 
muet,  û  snflirait  dindiquer  dÊgéMsie^  rArouolofùle , 
tkefj  f€mr,  mmbiéesêrt^  et  la  plupart  des  noms  de 
grades  mttilaires  on  civils.  I^rmi  les  mots  nédigés 
ou  omis,  qnekiues  exemples  donneront  une  inéede 
llmportance'Jc  ces  lacunes  :  CmHpfcîsanet,  Fifi- 
fesse,  Préwaifëmcêt  Présnt^  etc. 

(101)  U  PlùUittflK  tmUfiiducîiqme. 
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seuls  aulqueis  il  peut  être  iH*ofitobIe. 
Le  Couin  d'instruction  se  compose  de 
Tingt-eind  thèmes  successifs  d'enseigne- 
ment, on  de  vingt-cinc[  exercices,  que  1  au- 
teur a{)petle9  on  ne  sait  pourquoi,  par  une 
dénomination  fort  inexacte,  autant  de  moyenê 
de  eommunieaiion.  Les  deux  premiers  for- 
ment Vintroduction  la  plus  naturelle,  lajju^ 
sagement  conçue,  h  cette  vaste  et  dimeile 
carrière  où  s'eneagent  l'instituteur  et  Félève  ; 
on  ne  peut  débuter  idus  heureusement. 
L'instituteur  met  son  élève  en  présence  des 
objets  les  plus  usuels,  ou  de  leur  figure 
dessinée,  et  par  un  procédé  aussi  simple 
qu'inaénieux,  Texerce»  à  associer  l'image  de 
cet  objet  k  son  nom  écrit.  Bientôt^  pour 
donner  à  cette  instruction  une  matière 
abondante  et  variée,  il  promène  son  élève 
sur  la  double  et  immense  scène  delà  na** 
ture  et  de  la  société,  lui  fait  observer,  dis-^ 
cerner  les  dons  de  la  première,  les  arts  de 
la  seconde,  seulement  en  ce  qui  appartient 
au  domaine  des  sens  ;  il  exerce  aussi  l'élève 
à  classer  ces  observations,  à  mesure  qu'il 
les  recueille.  Quoique  cette  vaste  explora-^ 
tion  soit  décrite  d  une  manière  trop  suc- 
cincte, trop  imcomplète,  trop  confuse,  on  ne 
peut  donner  assez  d'éloges  à  l'idée  d*avoir 
ainsi  préparé  l'élère  sourd-muet  h  Tinstruc^ 
tion  qu'il  doit  recevoir,  par  un  cours  d'ob- 
servations méthodiques  sur  les  objets  sen* 
sibles  qui  s'offrent  aux  reprds  de  rhomme, 
idée  qui  a  été  trop  m'écJSnue  ou  négligée 
par  la  plupart  des  instituteurs  des  sourds- 
muets,  et  dont  l'utilité  s'étend  beaucoup 
plus  loin  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord. 

Nous  nous  attendons  à  voir  l'instituteur, 
après  un  début  aussi  bien  entendu,  conti- 
nuer à  se  guider  d'après  les  indications  de 
la  nature,  suivre  graduellement  et  pas  à 
pas  la  marche  logique  de  la  génération  des 
idées.  Mais,  dès  le  troisième  chapitre,  le 
troiiième  moyen  de  communicationf  pour 
emprunter  le  langage  de  l'auteur,  fourni 
par  le  maître  au  disciple,  est  la  connais- 
sance des  mots  étre^  chose  et  objets  c'est^-à- 
dire  précisément  des  trois  notions  les  plus 
générales  et  les  plus  abstraites  qu'ait  pu 
concevoir  l'esprit  numain.  Bient6t«  Tinsti- 
tuteur,  rentrant  dans  les  sentiers  qu'il  venait 
d'abandonner,  explique  l'origine  de  l'adjec- 
tif ;  il  se  hâte  de  faire  inventer  uQ  pronom 
et  le  verbe  étre^  et  tout  cela  compose  le 
troisième  pas  que  le  maître  et  l'élèv^  ionX 
ensemble.  Dès  ce  troisième  pas,  l'un  ^t 
l'autre  n'ont  plus  de  méAode,  plus  de  plan  ; 
ils  voyagent  dans  un  pajs  inconnu,  -vont  à 
la  découverte,  tentent  au  hasard  des  voies 
diverses,  reviennent  fréquemment  aux  points 
qu'ils  ont  d^à  visités,  circulent  plus  encore 
qu'ils  n'avancent,  découvrent  plus  qu'ils 
ne  prévoieilt.  Ainsi,  Yad^utifesi  suivie  dai^s 
le  quatrième  moyen  de  commun ioatioBi  mr 
les  qualités  actives  et  passives  dont  il  n  est 
cependant  que  l'expression.  Ainsi,  le  rerfae 
éire  est  suivi,  dans  le  quatrième  moyen  de 
^U)mmunication,  par  la  théorie  de  la  propo- 
sitioui  dont  il  est  cependant  l'âme  et  l'es- 


sence ;  ainsi,  dans  le  cinquième  moyea  dç 
communication,  nous  revenons  de  oouveto; 
h  l'explication  des  mots  Are,  chos^éi  objél! 
en  y  joignant  ceux  de  sorte^  ^picï^  îmrt  et 
nature  ;  ainsi,  dans  le  sixième  moyen  de 
communication,  nous  trouvons  œnfondus, 
et  lés  temps  absolus^  et  les  pronoms  person- 
nelsj  et  la  double  théorie  des  propotitiom 
actives  et  passives,  reproduite  une  seconde 
fois;  ainsi,  entre  le  septième  moyen  de 
cominunication,  oh  se  confondent  la  prépo- 
sition  et  Yadverbe^  et  le  neuvième,  où -se 
rencontre  Varticle^  se  trouve  jetée,  comme 
un  huitième  moyeir,  Vsarplication  det  noms 
de  nombre  et  la  numération^  qui,  par  leur 
simplicité,  leur  régularité,  eussent  réclamé 
leur  rang  dans  les  premiers  exercices  de 
l'élève  ;  ainsi,  la  théorie  des  chiffrée^  qui 
n'est  qu'un  svstème  de  signes  imaginés  pour 
représenter  les  lois  du  mécanisme  d'après 
lequel  la  proposition  est  construite,  survient 

communication,  fort 
1  des  lois  qu'elle  ex- 
.  .  'interrogation  apparaît  seu- 
lement aux  onzième  et  treizième  moyens  de 
communication,  quoique  toute  proposition 
suppose  l'interrogation  à  laquelle  elle  sert 
de  réponse  affirmative  ou  négative  ;  ainsi, 
les  pronoms  reviennent  encore  au  douzième 
moyen,  les  adverbes  au  dixième  ;  ainsi,  la 
conionction  que  occupe  le  quatorzième,  et 
la  tnéorie  de  la  conjonction  ne  se  produit 
qu'au  dix-neuvième  ;  ainsi,  le  iemps^  set  di- 
visions^ figurent  au  quinzième  moven,  entre 
la  conjonction  que  et  les  adverbes^  taudis 
que  déià  les  temps  absolus  du  verbe  s'étaient 
montrés  dès  le  sixième,  et  nous  trouvons 
ici  une  exposition  du  système  du  monde, 
certainement  fort  prématurée,  etc.  Des  théo- 
ries  métaphysiques  se  trouvent  jetées 
comme  çêle-mêle  au  travers  des  théories 
grammaticales ,  sans  qu'aucun  lien  les 
unisse.  Du  moins,  lorsque  Fauteur  arrive 
enfin,  dans  son  vingt  et  unième  moyen  de 
communication,  à  la  connaissance  des  fa- 
cultés intellectuelles,  lorsqu'il  veut  y  intro- 
duire son  élève,  il  reparaît,  comme  l'avait 
lait  son  illustre  maître,  il  re]Miraît  guidé  par 
la  philosophie  ;  il  saisit  et  suit  les  analogies 
qui  existent  entre  les  opératiojis  de  Tenten- 
aement  et  celles  des  sens,  entre  les  actes 
intérieurs  de  la  volonté  et  les  actions  eité- 


phénomènes 
de  l'autre,  en  l'amenant  à  se  renfermer  eu 
lui-même,  et  à  remarquer  la  différence  de 
l'homme  intérieur  et  de  l'homme  organique, 
en  même  temps  que  les  rapports  gm  les 
unissent.  Il  procède  d'une  manière  sembla- 
ble, en  expliquant  les  notions  relevées  qui 
appartiennent  au  riche  domaine  de  Tordre 
intelleetuel  et  moral  :  il  s'appuie  sur  le3 
analogies  qui  font  retrouver  dans  divers 
objets  sensibles  comm«  une  sorte  de  pein- 
ture en  relief  de  ces  notions  i  il  recourt  a 
ces  métaphores  qui  ont  aussi  inspiré  les 
premiers  inventeurs  de  nos  langues,  et  qui 
ont  déterminé  le  choix  des  noms  imposés  • 
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cet  orJre  de  connaissances  doni  la  colis- 
cience  intime  est  la  source*  dont  la  faculté 
d^traire  est  rinstroment.  L*abbé  Sicard 
s >  montre,  nous  deTons  rajouter,  plus  ha- 
Irtle  peintre  que  métaphysicien  exact  ou 
nrofond.  tfaiSf  comme  il  le  dit  justement 
lai-rDètoe,  il  ne  s*à^t  |4ts  de  faire  du  sourd*- 
moet  un  métaphysicien  ;  il  s*agit  de  Fini- 
lier  à  l'emploi  de  notre  langue. 

Si  le  Cours  d'insiruelion  manque  entière- 
ment de  cti  ordre  k^que  qui  semblait 
defoir  en  être  le  cnraclère  essentiel^  du 
«DÎBS  il  aboode  «n  procédés  ingénieux  pour 
eipKqner  les  actes  de  l'intelligence  et  les 
lorines  qui,  dans  le  discours,  doirent  en 
être  le  reflet.  Ces  procédés,  l'inventeur  les 
cherche,  les  tente,  les  imagine  sous  nos 
jeux  ;  Ù  essêtùi,  et  se  réforme  lui-même. 
Ne  loi  demandez  pas  de  les  faire  dériver 
d*iin  princi|»e  commun,  de  les  soumettre  à 
des  rè^es  1  iJs  varient  suitani  les  circons^ 
lioces  et  rkispîratioB  du  moment.  En  gé- 
néral» ce  sool  des  procédés  fifuraiifs^  des 
espèces  d'allégories  destinées  à  peinare  tes 
ra^^ports délicats  et  abstraits  qu'il  sagit de 
faire  discerner  %  souvent  ils  consistent  dans 
fart  de  faire  produire  à  son  élève  tes  opé- 
rations qu'il  s'agit  de  lui  laire  remarquer  et 
définir,  en  le  plaçant  dans  la  situation  pro- 
|jre  è  déterminer  ces  actes  de  son  iutellK 
uenre.  C'est  ainsi  qu'il  retrace^  dans  des 
u^'ores  les  «listractions,  les  combinaisons^ 
les  traiii^orinations  d'idées,  en  faisant  subir 
aui  mots  ^'crils  des  mouvements  et  des 
riiaiijéments  de  fiosition  analogues  à  ce 
^ui  se  pisse  dans  l'esprit.  C'est  là  encore 
t|a*il  ex|  ose  sa  théorie  des  chiffres,  qui, 
assimilant  à  chaque  élément  du  discours  la 
fr>&ction  dont  il  est  revèlu,  les  rapfiorts  quil 
oteorve  avec  les  autres,  le  rang  qu'il  doit 
occuper,  servent  en  quelque  sorte^  pour  la 
construction  de  la  prorasition,  de  la  même 
manière  que  les  numéros  placés  |iar  lar- 
chitecie  sur  les  blocs  de  pierre  épars  encore 
sur  le  sol,  suident  l'ouvrier  pour  lui  assi- 
gner leur  place  en  formant  les  assises  dans 
la  construction  de  Tédifice. 

C*est  maintenant  aae  les  signes  méthodi*- 
qoes  grammaticaux  de  l'abbé  Sicard  vont  se 
foontrer  avec  le  caractère  qui  leur  est  pro- 
pre, comme  étant  le  produit  des  oi)érations 
qu'il  a  lait  faire  à  son  élève  sur  l'applica^ 
tion  même  des  lois  de  la  grammaire ,  et 
r/joime  servant  h  peindre  ces  opérations. 
Donnons-en  quelques  exemples. 

L abbé  Sicard  a  distingué ,  avec  sagacité  , 
une  des  fonctions  que  remplit  dans  notre 
langue  Tarticle  /e,  /a,  /fs ,  celle  qui  a  pour 
««bjet  de  déterminer  un  objet  à  choisir  dans 
une  collection ,  et  le  signe  qu*il  lui  affecte 
est  le  résumé  dci  procédés  au'il  a  suivis 
iNiur  (aire  rx>mprendre  cette  fonction  à  sou 
é!è?e. 

«  Plnaieurs  objets  semblables  ont  été  éta- 


lés sous  les  yeux  de  l'élève  :  l'un  d'mitre 
eux  est  indiqué  de  l'index,  en  le  démêlant 
du  milieu  des  autres.  Voilà  le  signe  de  Tar- 
tîcte  f^  ttla^  etcij  etc.,  en  y  joignant  seu- 
lement, si  c'est  le  féminin,  lesignedugenre> 
qui  consiste  à  laisser  tombei  les  deux  bras, 
comme  pour  indiquer  la  faiblesse  ;  en  y  joi- 
gnant, si  c'est  le  pluriel ,  l'action  de  fermer 
feus  les  doigts^  pour  tes  rouvrir  ensuite. 

«  Pour  exprimer  /e,  '/a,  ies^  on  répète  te 
signe  pa-éc«dent{  mais  on  représente  le 
même  ôl^et  qui  a  été  signalé  d'«bord>  en  le 
montrant  par  côté,  comme  déjà  connu. 

«  Au  contraire,  pour  exprimer  un,  une,  à 
la  présence  des  objets  semblables  et  mul!:* 
pies,  on  n'indique  aucun  d*entre  eux  en 
particulier ,  on  ferme  tous  tes  doigts,  on  ne 
lève  aue  le  pouce  (tOâ).  ^ 

L'abbé  Sicard  a  conservé,  pour  Vadfectif, 
te  signe  qui  consiste  à 'appliquer  la  main 
droite  sur  te  gauche  ;  mais  il  a  pris  faut  de 
soin  à  fiiire  saisir  à  son  élève  le  rapport  <)ui 
existe  entre  la  qualité  et  le  sujet,  que  l'im- 
perfectioti  de  ce  ^igne  sera  eans  inconvé«* 
nient.  Le  êubtianiif,  par  un  contraste  natu- 
rel ,  se  désigne  en  plaçant  la  main  droite 
sons  la  gauche.  Le  nom  en  général  s'iiidi- 

aue  en  frappant  de  l'index  droit  sur  l'in- 
ex  gauche;  mais  des  signes  spéciaux  sont 
donnés  aux  noms  nropres,  communs,  col^ 
lectifs  et  abstractié.  Le  nom  propre  est , 
dans  te  langue  des  signes,  remplacé  par  la 
circonstance  la  plus  sensible  dansTextériour 
de  la  personne,  de  la  vilte ,  etc.  ;  les  noms 
communs  et  collectifs^  par  l'indication  de  la 
condition  la  plus  caractéristique  des  objets 
comiiris  dans  le  genre  on  dans  te  collection  ; 
enfin>  le  nom  abstnictif^  c^  nom  si  difDdle, 
si  important  par  le  rôle  qu*il  joue  dans  nos 
tengues^  se  peint  en  ajoutant  au  si^ne  de 
l'adjectif  celui  du  substantif^  pour  ftire  en- 
tendre que  la  qualité  est  personnifiée  par  une 
vue  de  Tesprit  (163). 

On  est  surpris  de  voir  Tablié  Sicard  ne 
trouver,  pour  indiquer  en  général  te  re rfrr, 
d'autre  signe  que  celui  d'un  r  figuré  par  la 
main  droite,  se  portant  en  zigzag  de  haut  en 
lias  (164).  On  ne  reit^nnalt  point  le  caractère 
du  signe  méthodique  dans  ce  geste,  qui  re* 
produit  la  première  lettre  du  mot  français  ; 
mais,  par  une  sinnilière  infidélité  à  ses  pro- 
fères principes,  l'instituteur  a  souvent  re- 
couru à  une  semblable  ressource.  Du  reste, 
il  a  pris  beaucoup  de  soins  pour  faire  con- 
cevoir avec  netteté,  à  ses  élèves,  la  notiriit 
des  temps  relatifs;  les  signes  qu'il  lui  donne 
l'expriment  avec  plus  ou  moins  de  l:onheur, 
mais  conservent  au  moins  quelque  vestige 
des  intentions  de  l'instituteur.  Le  mode  tm- 
péralif  s'énonce  par  le  signe  du  commande» 
ment  ;  celui  du  conditionnel,  par  le  doute  ; 
celui  du  âubjoneiif,  par  le  signe  de  la  oon* 
jonction;  celui  de  V infinitif,  par  celui  du 
présent^  en  retranchant,  par  un  signe  né^a* 


(162)  Théorie  dee  $lg9e$,  tome  II,  chap.  14,  page 
SfK».  —  Sîm«  des  mou;  Paris,  1808.  page  5. 
^65)  Théorie  deê  êignes,  tome  II,   page  5G2  — 

DiCTIO«!«.  OK  PALÉOGRarniE,  ETC. 


Signes  de$  mois,  page  6. 

.  (164)  Ce  signe,  emprunté  à  Pâbbé  de  l'Epée,  est 

resté  en  p.*atique  (lans  ritistilutioo^ 
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tify  les  signes  des  pronoms  alSéctés  aux  per- 
sonnes; celui  du  participe^  enfin,  par  Taddi- 
tion  de  Tadjectif. 

Le  signe  général  de  la  préposition,  chez 
Tabbé  Sîcard ,  est  emprunté  au  chiffre  4,  qui 
sert  à  marquer  son  rôle,  suivant  les  procé- 
dés des  chiffres,  et  qui  est  figuré  par  quatre 
doigts  de  la  main  droite,  le  pouce  fermé  , 
qui  se  portent  ainsi  à  la  saignée  du  bras  gau- 
che (165).  L*auteur  retrouve  les  voies  de  la- 
nalogie  dans  la  formation  des  signes  Sf.é- 
ciaux  ])ropres  &  quelquesprépositions.  C'est 
ainsi  que,  pour  la  préposition  d,  il  dirige  la 
main  vers  un  but,  eu  montrant  un  objet,  et 
traçant  une  li^ne  droite  du  point  où  l'on  est 
à  celui  qu'on  indigue  ;  que,  pour  la  prépo- 
sition avecj  il  indique  deux  êtres,  parles 
deux  index  qu'il  fait  ensuite  marcher  paral- 
lèlement l'un  avec  l'autre. 
^  Le  signe  générai  de  l'adverbe  est  celui  de 
Fadjcctti redoublé,  signe  qui  prête  encore 
beaucoup  à  la  critique,  mais  qui  repose  sur 
l'idée  propre  à  l'auteur,  que  l'adverbe  no 
jieut  modifier  qu'un  adjectif,  parce  qu'il 
range  les  verbes  dans  cette  catégorie.  Il  faut 
en  convenir,  on  ne  saurait  imaginer  rien  de 
plus  défectueux  que  le  procédé  conçu  j.ar 
Fabbé  Sicari  pour  expliquer  la  formation 
de  la  terminaison  ment  dans  un  gra!id  nom- 
bre d  adverbes  en  la  faisant  dériver  de  main 
(orie,  comme  si  cette  explication  pouvait 
jeter  quelques  lumières  sur  la  valeur  i\es 
adverbes  prudemment  ^  sagement ,  «eu/e- 
ment^  etc.  ;  rien  de  plus  inutile  que  les  cir- 
conlocutions imaginées  pour  rendre  compte 
de  quelques  autres  adverbes  qui  s'interpré- 
teraient si  facilement  par  la  méthode  intui- 
tive ;  comme ,  par  exemple  ,.  aujourd'hui , 
pour  lequel  Tabbé  Sicard  commence  par 
écrire  dans  le  jour^  de  le  jour  présent ^  tra- 
duisant peu  à  peu,  de  lettre  en  lettre,  dans 
en  a,  le  en  u,  présent  en  Aut,  lorsque  l'idée 
d'aujourd'hui  est  si  familière  au  sourd- 
muet,  au'un  signe  suffit  pour  la  lui  rappe- 
ler (J66).  Bu  reste,  les  signes  spéciaux  des 
adverbes  sont  donnés  par  celui  du  radical 
exprimant  l'idée  principale  (167), «t  combiné 
avec  le  signe  général  qui  vient  d'être  indi- 
qué. 

L'abbé  Sicard  a  en  le  malheur  de  conser- 
ver aussi,  pour  la  conjonction  en  général,  le 
signe  qui  se  ccnnpose  d'un  crocnot  formé 
aveclesdeux  index.  Du  moins  a-t-il  distribué 
avec  ordre,  distingué  avec  soin  les  diverses 
espèces  de  conjonctions,  et  saisi  souvent , 
avec  sagacité,  le  moyen  de  représenter,  dans 
des  signes  spéciaux,  l'office  délicat  que  rem- 
plissent ces  éléments  du  discours  destinés 
a  marquer  de  simples  vues  de  l'esprit.  C'est 
ki  surtout  que  l'esprit  souple  et  facile  de 
l'auteur  s'est  plié  et  replié  en  mille  maniè- 
res, pour  suivre  nos  langues  artificielles  dans 
la  formation  de  ces  traits  figuratifs  et  déliés 
qui   marquent   les  rapports  des   proposi- 

(165)  La  description  de  ce  signe  est  également 
omise,  mais  supposée  connue  dans  la  Théorie  des 
signes,  {Ibid,,  p.  584.) 

(166)  Cours  d'instruction,  pagos  i40  d  suiv- 


lions  élémentaires  avec  la  proposition  com- 
plexe (168). 

La  Grammaire  générale  de  l'abbé  SicanI 
est  le  fruit  des  études  qu'il  avait  faites  sur 
les  sourds-muets ,  de  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  dans  ses  efforts  pour  leur  enseigner 
les  lois  de  nos  langues;  elle  lui  a  ensuite 
servi  de  guide  à  lui-même  dans  ses  applica- 
tions. Nous  sortirions  de  notre  sujet  si  nous 
irousarrêtions  ici è  l'examen  de  cetoavrage. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  déclarer  en  passant  que  nous  n'approu- 
vons auiîunement  deiix  des  idées  fonda- 
mentales sur  lesquelles  l'auteur  a  établi  son 
système  grammatical.  :  Tune  (pir  réduit  le 
verbe  être  à  n'être  qu'une  simple  copule; 
l'autre,  qui  réduit  tous  les  verbes  à  n'être 
que  de  simples  adjectifs,  comme  si  une  ac- 
tion, un  fait,  n'était  réellement  qu'une  qua- 
lité. 

L'abbé  Sicard  avait  adopté  ra)]-;habpl  rca- 
nuel  de  l'abbé  de  lÉpée  et  en  faisait  le  môme 
usage.  Il  a  publié  de  nouveau ,  en  1819.  vi 
séparément,  sous  le  titre  d*Art  de  parler,  le 
travail  de  l'abbé  de  TÉpée  sur  rarticulatiori 
artificielle,  qui  faisait  partie  de  La  vériiabh 
manière  d'instruire  les  sourds^muets.  Il  dé- 
clare, dans  l'avant-propos ,  que  a  le  sourd- 
muet  n'est  totalement  rendu  à  la  société 
que  lorsqu'on  lui  a  appris  h  s'exprimer  de 
vive  voix ,  et  à  lire  la  parole  dans  le  mou- 
vement des  lèvres.  Ce  n'est  qu'alors  seule 
inent,  dit-il,  qu'on  peut  dire  que  son  éduca- 
tion est  entièrement  achevée.  ^ 

Ainsi,  le  système  adopté  par  Tabbé  SicartI 
est  encore  un  système  complexe  ;  il  réunit  à 
la  fois  presque  tous  les  instruments  imagi- 
nés pour  suppléer  à  la  parole;  il  comprend 
même,  du  nK)ins  dans  sa  théorie  doctrinale, 
l'alphabet  vocal,  l'alphabet  labial.  Mais  ce 
qui  le  caractérise  essentiellement  sous  ce 
premier  rapjiorf,  c'est  le  rôle  essentiel  qu'il 
a  attribué  aux  signes  artificiels  du  langage 
mimique,  et  le  dévelopement  qu'il  leur  a 
donné. 

Il  ne  se  distingue  pas  moins,  en  ce  qui 
concerne  Tintelli^ence  de  la  langue,  par  la 

Fréémiiience  qu'il  a  justement  assignée  à 
interprétation  logique,  par  une  constante 
application  h  rechercuer  et  à  suivre  les  tra- 
ces des  opérations  de  l'esprit  et  de  la  géné- 
ration des  idées.  Il  a  ainsi  essentiellement 
contribué  h  ramener  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets  à  une  méthode  essentielle- 
ment philosophique. 

Suite   du  précédent.  —  Pratique   de  Fatté 
Sicard.    —   Instituteurs    formés    à    son 
école.    —    Manuel^  par    M.    Bébian.  — 
On  a  pu  juger  déjà,  par  )a  seule  exposition 
de  la  théorie  de  l'abbé  Sicard ,  telle  qu'il  Vtt 
présentée  dans  ses  ouvrages,  que  ses  procé- 
dés pratiques  devaient  nécessairement  en 
différer  dans  l'enseignement. 
D'un  côté,  en  effet,  en  ce  qui  concerne  la 


(167^  Théotie  des  signes,  tome  lî,  pages  SÔ2  cl 

iv.  Signes  des  mots,  page  36. 

(468)  Ibid.,  pages  609  et  suiv.  —  IM. ,  page  SS. 
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nooieoetetore,  on  a  tu  que  sa  Théorie  des 
signet,  au  lieu  de  nous  donner  les  Trais  et 
réels  signes  méthodiques  de  rappel,  qui,  dans 
le  langage  du  maître  et  du  disciple,  repré- 
sentent les  mots  écrits,  ne  nous  aTait  ouert 
que  des  descriptions,  des  scènes  et  des  com- 
mentaires qui  »  pour  deTenir  la  matière  de 
stgnes  «iTOiirement  dits,  deTaient  subir,  par 
l'ellip^,  de  nombreuses  réductions,  et  rcTé- 
tir  une  forme  simple. 

D*an  antre  cdté,  le  Cours  d^insirueiion  est 
le  récit  de  Féducation  particulière  de  Ha^ 
sieo.  Il  nous  présente  donc  renseignement 
du  soordHDuet  comme  un  enseignement  in- 
diriduel,  et  sous  les  conditions -que  rensei- 
gnement indindueloeut  seul  comporter;  il 
doit  subir  des  modincations  essentielles  dès 
qu'il  s'agit  de  l'appliquer  à  un  enseignement 
ruilectif  et  simultané.  De  plus ,  ce  récit  de 
rédocation  de  Massieu,  fidèle  comme  tableau 
des  essais  réj^étés  et  des  secours  de  son  insti- 
toteor,  n  a  rien  de  normal,  si  on  Teut  le 
eonsidérer  comme  une  exposition  didactique 
de  préceptes  ;  l'espèce  de  diTagation  qui  y 
rè^e  ne  peut  être  transportée  dans  un  en- 
seignement régulier.  Ce  cours  d'instruction 
laissait  donc  à  déterminer  les  résultats  défi- 
nitifs auxquels  l'instituteur  s*était  fixé,  d'a- 
près l'expérience  de  ses  essais  répétés,  et  à 
établir  un  ordre  couTenable  et  progressif 
pour  les  (fiTers  degrés  de  l'enseignement  et 
la  matière  propre  à  chacun. 

L'expérience  acquise,  et  qui,  chaguc  jour, 
dans  un  art  aussi  nouTeau^  apportai t  de  nou- 
Telles  lumières;  la  nécessité,  le  concours 
des  sourds-muets  eux-mêmes;  les  circon- 
stances, l'inspiration  du  moment  ;  diTerses 
caoses  enfin  concouraient  à  faire  rectifier, 
déf  elopper,  simplifier  les  procédés  pratiques, 
dans  l'enseinicment  de  ^'abbé  Sicard  ;  à  mo- 
difier ainsi  les  règles  qui  semblaient  résul- 
ter de  sa  doctrine,  et,  il  faut  le  dire,  à  Aire 
même  Taricr  souTcnt  ces  procédés,  h  les  ren- 
dre diifén^nts  d'eux-mêmes,  en  sorte  que  la 
pratique  qui  ne  reposait  point  sur  une  théo- 
rie propre  à  la  régler  aTec  certitude,  n'était 
lias  non  pi  us  fixée  d'une  manière  stable,  pré- 
cise ,  par  des  habitudes  ou  des  conTcntions 
tarites;  quellen'aTait aucun tjpe  uniforme; 
qu'elle  IloUait  souTent  dans  une  sorte  de  Ta- 
gne,  et,  à  beaucoup  d'égards,  restait  mobile 
et  indéfinie. 

C'est  que,  ainsi  que  nous  Tenons  de  le 
dire,  les  circonstances  du  moment,  l'inspira- 
tion, influaient  beaucoup  sur  le  mode  d'en- 
sei^ement  de  l'abbé  Sicard  ;  sa  tItc  imagi- 
nation n'eût  pu  se  soumettre  serrilement  à 
on  plan  rigoureux  et  tracé  d'aTance  :  il  obéis- 
sait à  une  sorte  d'instinct.  Pour  enseigner, 
il  entrait  en  action  :  il  pénétrait  dans  l'es- 
prit, dans  l'âme  de  son  élève ,  entrait  dans 
.une  communication  intime  avec  loi  :  plein 
de  l'objet  qu'il  voulait  faire  comprendre  \ 
cet  élèTe,  il  le  peignait  sous  les  formes,  aTec 
les  couleurs  qui  se  présentaient  à  lui  ;  et  cela 
même  était  Tune  des  principales  causes  de 
ses  succès  :  car  il  agissait  fortement  sur  l'in- 
telligence  des  sourds-muets  ;  il  se  faisait  en 
queuiue  sorte  sourd-muet  lui-même  arec 


eux;  il  les  fai»ait  concourir  aTec  lui  à  leur 
propre  instruction. 

Pendant  plus  de  ringt-cinq  ans  un  publie 
nombreux  a  été  témoin,  aux  exercices  don- 
nés par  Fabbé  Sicard,  de  ce  talent  d'impro-» 
Tisation,  de  cette  fécondité  et  de  cette  flexi- 
bilité d'esprit  dans  les  eiplications,  de  cette 
fiiçilité  à  reproduire  les  mêmes  Tues  dans  un 
cadre  toujours  nouTcau,  de  cet  art  à  mettre 
en  scène  les  règles  les  plus  arides,  à  rcTêtir 
les  abstractions  des  formes  les  plus  pittores- 
ques, enfin  de  cette  habileté  à  faire  agir  les 
sourds-muets,  à  leur  faire  produire  au-dehors 
leurs  propres  pensées,  qui  distinguaient  si 
éminemment  1  abbé  Sicard.  Au  Tif  intérêt 
qu'inspirait  cette  espèce  de  drame,  à  l'éton- 
nement  que  faisait  éprouTer  cette  transfor- 
mation continue  des  notions  métaphysiques 
et  morales  en  figures  animées  et  sensililes, 
se  joignait  aussi,  il  fiiut  le  dire,  chez  la  plu- 
part des  spectateurs,  un  autre  genre  de  sur- 
prise que  redoublait  la  curiosité,  et  qui  aTait 
sa  cause  dans  le  préjugé  si  généralement  ac-^ 
crédité  qui  fait  considérer  le  sourd-muet 
comme  incapable  d'instruction,  surprise  que 
les  réponses  souTent  ingénieuses  des  élèTCs 
renouTelaient  sans  cesse.  Des  obsenrateurs 
plus  calmes,  des  juges  exercés  aux  médita^ 
tiens  philosophiques,  cherchaient  à  étudier, 
dans  ces  exercices,  les  Trais  principes  de 
l'art,  y  cherchaient  quelque  méthode  raison- 
née,  et,  il  faut  le  dire,  en  rapportaient  une 
opinion  plus  séTèrc 

Essayons  de  soumettre  à  une  exposition 
didactique  cette  pratique  suiTîe  par  l'abbé 
Sicard  etpar  ses  collaborateurs,  dans  le  sein 
de  l'institution ,  pratigue  dont  une  partie, 
jusqu'à  ce  jour,  n  a  point  encore  été  décrite. 
Montrons  comment  elle  s'est  fixée,  à  quel- 
ques égards;  comment  elle  s'est  modifiée  sous 
quelques  antres  rapports. 

Et  d'abord,  en  examinant  comment  les 
longues  descriptions  pantomimiques  de  la 
Théorie  des  signes  se  sont  conTerties  en  si^ 
gnes  de  réduettonj  cUiptinues,  simples,  iUTa- 
riablement  fixés  et  adoptes  dans  le  commerce 
entre  les  maîtres  et  les  élèTes,  nous  nous 
trouTons  enfiu  conduits  à  découTrir,  à  sai- 
sir, telle  qu*elle  existe  réellement,  cette  lan- 
gue des  signes  méthodiques  qu'il  nous  était 
si  important  de  bien  connaître.  Jusqu'à  ce 
jour,  non-seulement  elle  n'a  pas  été  publiée, 
mais  elle  n'a  pas  même  été  décrite  :  il  n'est 
pas  un  seul  des  signes  qui  la  composent  qui 
ait  même  été  exposé  par  écrit  ;  eHe  est  de- 
meurée le  secret  des  elèTes  et  des  maîtres, 
qui  se  la  transmettent  par  tradition  :  il  n'en 
existe  aucun  type  ;  on  ne  peut  que  la  Toir  en 
exécution  ;  mais  cette  exécution  est  si  rapide, 
si  fugitiTe,  qu'il  n'est  aucun  spectatear  qui, 
en  la  Toyant  mise  en  œuTre  dans  les  exerci- 
ces des  sourds-muets  et  dans  la  pratique  de 
renseignement,  puisse  se  former  une  image 
nette  et  précise  au  geste  qui  sert  à  exprimer 
une  idée  déterminée.  En  même  temps  que 
nous  allons  posséder  enfin  et  aToir  sous  les 
yeux  la  description  fidèle  de  quel(|ucj>^uns 
des  termes  de  cette  langue  singulière* 
et  que  par  là  nous  pourrons  nous  pré- 
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parer  h  la  juger,  nous  aurons  aussi  l'a- 
vantage de  pouvoir  observer  par  quel  ordre 
A»  réductions  les  descriptions  miroiaues,  qui 
servaient  d*abord  d'explications  détaillées, 
se  sont  restreintes  et  converties  en  signes 
simples  et  abrégés;  si  ces  réductions  ont  pu 
avoir  lieu  sans  que  les  caractères  essentiels 
de  l'analogie  en  aient  reçu  une  trop  grave 
atteinte.  Nous  apercevrons,  peut-être,  dans 
cet  exemple  fort  curieux  des  opérations  de 
Kesprit  humain,  un  indice  de  la  marche 
qu'ont  suivie  aussi  les  écritures  symboliques 
primitives,  pour  se  convertir  et  se  réduire 
en  une  écriture  plus  cor^cise,  et  par  Ih  même 
plus  mystérieuse  ou  plus  arbitraire,  comme 
récriture  chinoise,  ou  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens ;  car  ce  sont  des  procédés  ausolument 
du  même  ordre 

Commençons  d'abord  par  les  signes  d'i- 
dées familières  et  sensibles;  car  c'est  ici  911e 
les  procédés  de  réduction  seront  plus  faciles 
à  observer  : 

Sable.  Description  de  Tabbé  Sicard  (169)  : 

«ï  V  Le  signe  commun  est  celui  de  pous- 
sière, formée  de  petits  grains;  2r  signe  des 
horJs  de  la  mer,  où  le  sable  se  trouve  plus 
ordinairement;  3**  signe  de  remploi  qu'on 
en  fait  pour  la  composition  du  mortier.  « 

La  réduction  consiste  à  se  contenter  du 
premier  de  ces  trois  signes. 

M.  Description  de  1  abbé  Sicard  (170)  : 

«  t"Le  signe  de  set  est  celuide petits  grains 
blancs  qu  on  répand  dans  les  mets  pour  en 
augmenter  la  saveur,  et  dans  certaines  her- 
bes potagères  qu'on  mange  crues,  et  aux- 
quelles le  sel  fait  donner  le  nom  de  salade  ; 
y  on  peut  ajouter  encore  le  signe  d'en  pren- 
dre et  d'en  mettre  sur  la  langue,  avec  les 
picotements  qui  en  sont  l'effet  ordinaire.  » 

La  réduction  s'opère  en  se  bornant  à  imi- 
ter l'action  de  répandre  du  sel  sur  un  mets, 
et  en  indiquant,  du  bout  de  l'index  dirigésur 
la  langue,  le  picotement  cju'il  excite. 

Homme.  Description  de  1  abbé  Sicard  (iTl): 

»  1"  Porter  l'index  au  front,  comme  pour 
.  montrer  lé  siège  de  Pespril  qui  pense,  et  puis 
au  cœur,  comme  signe  de  la  volonté  qui  s'in- 
cline vers  les  objets;  2"  parcourir  toute  l'ha- 
bitude du  corps,  avec  les  deux  mains,  de  la 
tète  aux  pieds,  pour  montrer  un  corps  étendu, 
animé,  qui  respire  et  qui  marche,  k 

La  réduction  se  borne  au  second  signe. 

Domestique.  Description  de  l'abbé  Si- 
card (172) : 

<i  V  Signe  d'une  maison;  2°  signe  d*un 
mattr(>  et  d'une  maltresse  {et  ce  signe  est  ce- 
lui de  la  supériorité  ^ui  commande);  3**  si- 
gue  d'un  homme  ou  d  une  femme  qui  obéit; 
ï"  signe  de  tous  les  devoirs  que  remplit  or- 
dinairement un  damesti(^ue,  comme  de  faire 
une  chambre,  et  on  la  fait  en  la  balayant,  en 
faisant  le  lit,  en  battant  Ves  fiiuteuils,  en  net- 
toyant tout  ce  qui  est  sale,  etc.  » 

(169)  Théorie  des  signes,  tome  1,  page  47, 
{m)lbid.  ^^ 

}172)/Wrf..  pSge75. 
(173}  Hid.,  pftge  77. 


Réduction  :  Les  deux  mains  eïcnJpos,  la 
paume  en  haut,  se  portent  tantôt  à  drorte  xri 
tantôt  à  ^uche,  comme  prêtes  h  servir  au 
premier  signal.  —  Signe  d'homme. 

Chasseur.  Description  de  Tabbé  Sicard  (173). 

«  1*  Représenter,  par  gestes,  toutes  sortes 
de  pièces  de  gibier,  comme  daims,  cerfs,  liè- 
vres, lapin*;,  oiseaux,  perdrix,  bécasses,  mer- 
les, etc.,  courant  dans  les  champs,  volaat 
dans  les  airs;  2**  tigurcr  itn  homme,  portant 
la  carnassière,  le  fusil  sur  l'épaule,  suivi 
d'un  ou  de  plusieurs  chiens  5  3*  action  de 
tirer  et  de  tuer.  » 

Réduction  :  On  feint  de  tirer  un  coup  de 
fusil.  —  Signe  d'homme. 

Jardinier.  Description  de  Tabbé  Si- 
card (174)  : 

«  1**  Signe  d'un  jardin  ;  ce  signe  se  fait  en 
Qgurantles  plantes  et  les  arbustes  qui  y  crois- 
sent et  qu'on  y  cultive;  2**  action  de  celui  ou 
de  celle  qui  fait  cette  culture,  qui  arrache 
les  mauvaises  herbes,  qui  ratisse,  qui  ar- 
rose, etc.  ;  3*  signe  du  sexe.  » 
^  Réduction  :  L'aclioB  dé  bêcher.  —  Sîgtie 
d'homme. 

Laboureur.  Description  de  l'abbé  Si- 
card (t75). 

«  1*  Signes  d'un  champ,  d'une  charrue, 
de  chevaux,  de  l>œttfs  ^  ^  siçne  d'homme 
qui  les  attelle,  qui  les  conduit,  et  qui  les 
fait  labourer  :  tout  cela  se  figure  en  feignant 
qu'on  tient  les  rênes  d'une  main,  et  qu'on 
)ique  ou  qu'on  fouette  les  animaux  de 
'autre.  » 

Réduction  :  Signe  de  bccnf,  en  indiquant 
ses  deux  cornes;  on  les  fouette;  ou  fcipt 
d'appuyer  les  deux  mains  sur  la  charrue.  — 
Signe  d'homme. 

Blanchisseuse.  Description  de  l'abbé  Si^ 
card  (176). 

«  1**  Signes  de  draps  de  lit,  de  nappes,  de 
serviettes ,  chemises  ,  cravates ,  caiegons  , 
bonnets,  bas,  mouchoirs  ;  2**  signe  de  sale  et 
de  malpropre,  en  figurant  le  groin  du  co^ 
chon;  3"  actioB  de  blanchir  le  linge,  par 
le  signe  de  lessive,  de  savon  treni|.é  dans 
l'eau,  et  en  figurant  ce  (^ue  font  les  blan- 
chisseuses aux  lavoirs.  » 

Réduction  :  La  main  droite  fermée,  comme 
si  elle  tenait  du  savon,  frotte  la  gauche,  éga- 
lement fermée.  Signe  de  féminin. 

Horloger.  Description  de  l'abbé  Sicanl  (177): 

«  i"  Signes  do  pendules,  d'horloges  cl 
de  montres,  distinguant  les  unes  par  les 
]oids  et  la  boite  qui  les  renferme;  les  au- 
res,  par  le  lieu  éle>é  où  on  les  plac«,  leur 
krand  cadran ,  et  la  cloche  qui  sonne  les 
heures  ;  et  les  autres,  par  la  faculté  que  Ton 
a  de  les  |)orlei*  sur  soi,  et  de  n'avoir  qu'un 
petit  rouage  bien  différent  du  mécanisme  iSes 
premières;  2**  si^ne  du  faiseur  par  l'imita- 
tion de  son  travail  solitaire,  et  la  forme  de 
ses  outils,  to 
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Rédttclioii  :  Signe  de  moDire.  Oa  feint  de 
la  tirer,  de  la  |iorter  à  Toreille,  de  limer  en- 
salle.  —  Signe  d'homme. 
I  Mmigre.  Description  de  r«bbé  Sicard  (178)  : 
!  €  fîgiarer  une  personne  dont  les  joues 
smit  creuses;  et  ce  signe  se  lait  en  tendant 
la  fieau  du  Tisa^  autant  qu*il  est  possible  ; 
i'on  représente,  autant  qu'il  se  peut,  un 
^isaze  sec  et  décharné  ;  3*  signe  d'adjectif.  « 

RéiiueUoii  :  La  maio  droite  passe  sur  les 
deax  joues  qui  s^allongent  en  se  creusant.  — 
Signe  d'adjectif. 

Obâcmr.  Description  de  Fabbé  Sicard  (17^  : 

c  1*  Signe  de  clarté  et  de  luntièrCt  acçom- 
ngné  d^un  signe  négatif;  2*  signe  de  ténè- 
bres et  de  noit,  aiec  un  signe  dalGmiation; 
3*  signe  d^adgectif  et  d'abstraction  pour  oit- 


Réduction  :  Les  deux  mains  étendues  pas- 
sent de^aot  les  jeux  en  se  croisant. 

Tnmbie.  Description  de  l'abbé  Sicard  (180)  : 

«  1*  Sime  d'obscur  et  de  brouillé,  où  règne 
une  Ivffliére  éqnÎYoque  et  confuse  :  ce  signe 
se  tût  a?ec  les  deux  mains  qui  serrent  à 
imiter  la  confusion,  les  ténèbres  qui  offus- 
quent les  yeux,  et  qui  leur  dérobent  à  demi 
U  Toe  des  objets  euTironnants  ;  2*  signe 
d^aJjectif.  » 

Réduction  :  Les  deux  mains  tournent  Tune 
autour  de  l'autre»  imitant  un  tourbillon  ;  les 

iens,  en  cberehaiità  pénétrer  au  travers,  se 
arment  à  moitié. 

Venons  maintenant  aax  sicnes  des  idées 
d*an  ordre  prc^^esasiFement  plus  relevé. 

Conduire.  Deaeription  de  lalriié  Si- 
card (181). 

«  r  Figmner  1  action  de  mener  quelqu'un 
et  de  raccompagner;  2*  figurer  aussi  l'action 
de  commamoer  à  quelqu'un  ee  qu'il  doit 
(aiire,  et  de  le  diriser,  en  dief ,  dans  un  tra- 
vail dont  oo  l'a  chargé  ;  3*  sî^ie  du  mode 
indéfini.  Les  principaux  signes  de  ce  mot 
sont,  par  ellipse ,  celui  de  prendre  quel- 

Î[a'un  par  la  main,  et  de  marcher  avec  lui; 
e  signe  de  chef  et  de  commandement ,  et  le 
signe  d*ot)éissance  et  d'action.  » 

Le  signe  réduit  consiste  i  tendre  la  main 
k  quekpi^uD ,  et  à  lui  prendre  le  bras  pour 
•e  conduire. 

fxrtVfT. Description  de  Tahbé Sicard  (182)  : 
«  1*  Figurer  deux  personnes,  dont  Tune  a 
un  devoir  à  remplir,  quelque  chose  h  faire; 
2*  on  pMit  déterminer  ce  devoir  et  cette  ac- 
tion, en  figurant  une  course  à  bire,  une 
lettre  à  écrire,  une  commission  quelconque 
à  remplir;  3*  l'une  des  deux  engage  l'autre, 
la  presse,  de  faire  ce  qu'elle  doit  faire,  et 
c*e$t  en  touchant  son  coude  de  Tindex  de  la 
main  droite,  à  plusieurs  reprises,  accom- 
pagnant ce  geste  d'un  mouvement  des  jeux 
«t  de  la  physionomie.  4*  Mode  indéfini.  » 
Le  signe*réduit  se  borne  au  mouvement 


(178)  TkéarU  des  noiiet,  page  325. 
il79)IHtf.,  page  325. 
(180) /»tif.,|iaae372. 
i\h\)  i^fif.,  page  418. 
(182)  ÊM.,  page  19/ 


del'index'droit,  frappant,  à  diverses  repri- 
ses, sous  le  coude  gauche. 

Promettre.  Description  de  l'abbé  Si- 
card (183)  : 

«  1*  Figurer  deux  personnes ,  dont  l'une 
<femande  à  une  autre  une  chose  qui  ne  peut 
se  faire  sur  l'heure.  2*  Action  de  |a  part 
de  l'autre  personne  de  Caire,  un  jour  à  venir 
et  déterminé,  ee  qui  est  demandé.  Tout  ceci 
ne  peut  s'exécuter  que  par  une  pantomime 
figurative,  où  l'on  exprime  la  demande,  d'une 
part,  et  la  promesse  de  l'autre-  3*  Mode  in- 
défini. « 

La  réduction  supprime  la  demande,  et  se 
borne  à  la  réponse  :  la  main  étendue,  le  re- 
vers en  haut ,  se  porte  en  avant ,  à  la  hau- 
teur de  la  tète,  avec  un  léger  mouvement  de 
haut  en  bas  :  expression  de  sincérité  sur  la 
phjsionomîe. 

Fumir.  Description  de  l'abbé  SicanI  (18%)  : 

«  1*  Représenter  des  élèves  ayant  commis 
quelque  faute,,  en  faisant  ce  qui  était  dé- 
fendu, et  en  ne  faisant  las  ce  qui  était  com- 
mandé. 2"  Action  de  leur  imposer  quelque 
privation,  ou  de  récréation,  oil  de  toute 
autre  chose  agréable,  ou  de  les  Caire  passée 
Quelques  heures,  ou  même  quelques  jours, 
dans  la  chambre  de  discipline.  ^  Houe  in- 
défini. » 

Réduction  :  La  main  droite  fermée  se  porte 
avec  force  sur  l'avant-bras  droit,  placé  nori- 
zonlalement  en  avant  du  corps. 

Aider.  Description  de  l'abbé  Sicard  (183)  : 

«[  1*  Supposer  une  personne  faisant  quel- 
que action,  portant  un  fardeau,  écrivant  des 
lettres  ou  des  mémoires ,  arrauaeant  des  li- 
vres, etc. ,  et  ne  pouvant  seule  faire  tout 
cela.  2*  Représenter  une  autre  personne  qui 
surrient,  et  qui  partage  toutes  ces  ofiéra-^ 
tions  pour  soulager  et  aider  la  première. 
3*  Mode  indéfini.  » 

Réduction  :  La  maindroite  soulève  Ta  van  l- 
.  bras  quelle. 

HntorietL,  Description  de  Tablié  Si-, 
card  (186)  : 

c  1*  Signes  d'actions,  do  guerres,  de  vic- 
toires, de  paix,  d'incendies,  de  conspira- 
tions, de  révolutions,  de  malheurs  de  toute 
espèce,  d'institution,  de  prospérité,  dedéca-. 
dence  de  gouvernement,  etc«  ir  Signes  d^- 

tuasse,  de  grand,  d'étonnant,  de  reniaraua- 
»le.  3^  Signe  du  désir  d'apprendre  les  évé- 
nements mémorables  des  tem|is  anciens.. 
4*  Figurer  celui  qui  les  écrit  et  qui  en  fait 
imprimer  le  récit.  • 

Réduction  :  La  main  gauche  se  jette  plu- 
sieurs  fois  par-dessus  l'épaule,  pendant  cfue 
la  droite  écrit. 
Orateur. Description  de labbé Sicard (187)  : 
«  1*  Figurer  un  homme  parlant  à  une 
grande  multitude  assemblée,  et  la  détermi- 
nant à  faire  ce  qu'il  loue,  et  %  s'abstenir  do> 

(183)  Théofie  des  ngnes,  page  533. 

(184)  IM.,  page  oSô, 

(185)  Ibàt.,  page  18. 

(186)  Ibid.,  page  150. 

(187)  /6f</.,  jtagc  151. 


m 


DICTUIXNAIRE  DE  PALEOGIIAPll;E.  ETC. 


r,Q 


ee  qu'il  coiitUmine.  2*  Figurer  ce  même 
bumme,  représentant,  par  des  discours 
pleins  de  grâce ,  de  feu ,  les  charmes  de  tout 
ce  qui  est  honnête ,  et  épouvantant  les  vi- 
cîeoi  par  des  tableaux  pleins  de  pensées 
fortes  et  damages  terribles  do  crime,  et  de 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  sainteté  de 
la  justice  et  de  Tinnocence.  i*  (Ces  idées 
ne  peuvent  être  présentées  aux  sourds- 
muets  qu'à  la  fin  de  leur  cours  d'instruc- 
tion, et  quand  ils  peuvent,  sans  nul  secours, 
les  rendre  par  signes.) 

Réduclion  :  L'index  de  la  main  droite 
imite  le  mouvement  de  la  parole  sortant  de 
la  bouche  ;  léjer  mouvement  des  bras  ;  atti- 
tude imposante. 

jH§t,  Description  de  Tabbé  Sicard  fl88>  : 

•  1*  Signes  de  criminel,  de  voleur,  aas- 
sassin,  a  empoisonneur ,  d'incendiaire,  de 
faux  monnayeur,  de  faux  témoin,  de  banque- 
routier frauduleux,  de  débiteur,  de  déten- 
teur du  bien  d*autptii,  etc.  (Ces  si^es  se 
font  en  figurant ,  par  gestes ,  les  actions  de 
ehacun  de  ces  hommes  iiyustes.)2*  Signe  de 
juge,  qui  se  fait  en  figurant  un  homme  dé* 
coré  du  costume  de  son  état ,  qui  tieut  une 
balance  à  la  main,  et  qui  est  censé  peser 
faction  qui  lui  a  été  dénoncée,  et  la  compa- 
rer avec  la  loi  qui  la  défend ,  qui  interroge 
Faccusé  et  les  témoins.  3*  Il  condamne  ou  il 
absout.  La  condamnation  s'exprime  d'un  air 
sévère,  en  figurant  les  difiterentes  peines  or- 
dinairement infiigées  aux  coupables;  et 
l'absolution,  d'un  air  agréable  et  riant,  en 
passant  la  main  droite  sur  le  plat  de  la  gau* 
ehe^  comme  pour  effacer  ce  qui  la  salissait, 
et  pour  montrer  qu'il  n'y  reste  plus  rien. 
Tous  ces  signes  s'ellipsent  peu  à  peu,  et  on 
les  réduit  à  ceux  qui  sont  essentiels,  et  qui 
caractérisent  l'accusé,  le  juge,  la  condamna- 
tion et  le  pardon^  n 

Réduction  :  On  feint  de  tenir  les  deux  ex- 
trémités d'une  balance  par  le  bout  des 
doigts;  on  imite  te  mouvement  alternatif 
des  deux  bassins  ou  plateaux,  —  Signes  de 
l'homme. 

Connaître.  Description  de  l'abbé  Si- 
card (189)  ^ 

«  i*'  On  fait  d'abord,  en  regardant  sa 
main,  qui  est  censée  représenter  une  per- 
sonne ou  un  objet ,  le  signe  de  ne  pas  con- 
naître, et  il  se  fait  par  un  signe  de  négation. 
Puis  on  cache  cette  môme  main  derrière  sa 
tète,  on  la  remet  sous  ses  yeux ,  on  la  re- 
garde, et  on  fait  le  signe  de  connaître  par 
un  sime  d'afiirmation.  » 

Réduction  :  La  main  étendue,  déployée»  ^e 
porte  sur  le  front,  le  revers  en  dehors;  ex-» 
pressioQ  de  confiance  dans  la  physionomie. 

Con4oler,  Description  de  l'abbé  Sicard  (190)  : 

«  l*"  Figurer  deux  personnes,  dont  l'une, 
«^ant  appris  la  mort  d'un  de  ses  proches,, 
est  accablée  de  douleur.  2"  Figurer  l'autre, 
lui  adressant,  par  signes,  des  cmisolations  et 


des  adoucissements  à  son  chagrin.  3*  Signe 
du  mode  indéfini. 

Réduction  :  Les  deux  mains  étenoucs 
s*atMiissent,  à  diverses  reprises,  la  paume 
en  dehors,  comme  pour  imiter  l'action  rlu 
calme;  les  yeux  ex(  riment  la  tristesse;  la 
douceur  se  peint  sur  la  physionomie. 

Ennuytr.    Description    de    l'abbé    Si- 
card (191)  : 

«  f  Figurer  plusieurs  personnes;  S'en 
figurer  une  d'entre  elles  qui  fait  de  longs 
récits,  racontant  des  choses  communes  en 
termes  communs  ;  3*  représenter  celles  qui 
l'écoutent,  bâillant ,  tournant  la  tète,  regar- 
dant le  nlafond  et  tout  ce  qui  se  trouve  au- 
tour d'elles,  k"  Mode  indéfini.  » 

Réilttclion  :  On  bâille,  en  détournant  la 
tète;  les  bras  s'étendent,  comme  lorsqu'on  a 
sommeil.  —  Signe  de  cause 

Cause.  Description  de  Tabbé  Sicard  (192)  : 

«  1*  Siçne  d'action,  qui  se  fait  en  figu* 
rant  l'action  de  faire ,  et  cette  action  so 
figure  en  feignant  de  modifier  devant  soi, 
avec  les  deux  mains,  quelque  objet,  comme 
si  on  lui  donnait  non-seulement  la  forme, 
mais  ^existence,  ce  qui  se  fait  en  figurant 
cet  objet  sortant  du  fond  de  la  terre  et  pa« 
raissant  tout  à  coup.  » 

Réduction  :  Mouvement  de  la  mais  fer- 
mée, le  pouce  levé,  se  portant  de  bas  en 
haut,  comme  imitant  la  production. 

Vivre.  Description  de  l'abbé  Sicard  (193)  r 

X  1*  Représenter  le  principe  de  chaleur  et 
de  mouvement  qui  anime  les  corps,  qui  le;» 
fait  sentir,  croître,  se  mouvoir  et  agir  :  c*e$t 
de  ces  quatre  verties  qu'il  faut  faire  le  signe. 
parce  qu'ils  sont  le  caractère  et  les  signes  d^> 
la  vie  animale.  2^  On  peut  y  ajonter  encore 
les  signes  de  connaître,  de  se  souvenir  et  di» 
vouloir,  et  c'est  alors  la  vie  de  rhomme. 
dr  Mode  indéfini-  » 

Réduction:  Les  deux  mains  fermées  eu 
pointe,  les  doigts  tournés  en  haut,  niontent 
des  deux  c6tés  de  la  poitrine,  en  s'ouvranl; 
la  bouche  respire  et  la  [Aysienomie  ra- 
nime. 

Avare.  Description  de  l'abbé  Sicard  {i%)  : 

<c  1'  Figurer  des  richesses ,  en  faisant  le 
signe  de  pièces  de  monnaie  qu'on  a  Tair  de 
compter,  et  qui  forment  une  somme  coosi- 
dérable  ;  on  fait  aussi  le  signe  de  toutes  les 
sortes  de  propriétés  qui  font  l'homme  riche  » 
maisoas  de  campague  ,^  maisons  de  ville, 
fermes»  etc.,  revenus  de  toutes  les  çspècea; 
2*  exprimer  le  violent  désir  d^  po$séder 
tous  ces  objets,  etTattachement  excessif  aux 
moindres  biens  ;  3"  figurer  le  soin  que  Toiï 
met  à  les  conserver,  et  surtout  celui  de  n*eii 
point  user,  ou  de  le  faire  avec  upe  grande 
parcimoaie  :  tout  cela  se  rejirésente  par  une 
pantomime  fidèle  qui,  peu  à  peu,  snppriiue 
les  détails^  et  ue  conserve  que  les  principaux 
signes,  i*  Signe  d'adiectif.  » 

Réduction  :  Les  deux  mains,  formées  eu 
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188)  Théorie  de*  êiqneê,  page  15G. 

189)  Ihid.,  page  4^0. 
(I!H))/M.,pagei3t. 

{m\lbH.,  va.^c  t90. 


(i9i)  Théorie  des  signes,  page  209. 
(193)  /6îrf.,  pag«  5i9.  . 
HOI)  nid.,  toiuc  11,  page  6i. 
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erodiet  oa  mffe,  raclent  )e  panlalon,  en  re- 
montant le  loog  des  cuisses.  —  Expressioo 
«Tanxiété. 
Difficiie.  Descriptionde  Yàhbé  Sicard  (195}  : 
«  1*  Signe  de  lactioa  de  faire ,  accom- 
t^gné  du  futur  ;  2*  ou  porte  les  deux  index 
au  fronl,  en  les  roulant  I^un  sur  Tautre,  ac- 
compagnant ce  signe  d*une  expression  de 
peine  et  d'embarras  que  û^ixre  la  physiono- 
mie. 3*  Signe  d^adjcctif.  » 

Rédaction  :  Les  deux  poings  tournent  l*ua 
ratov  de  Fautre  ayec  effort.  La  fatigue  se 
peint  sur  les  traits  du  visage. 
f  aax.  Description  de  Tabbé  Sicard  (196)  : 
<  r  Signe  de  rroi,  en  tirant  une  ligne 
droite  de  la  bouche,  avec  Tiiidex  qui  la  trace 
de  ce  point  en  avant  ;  accompagner  ce  signe 
de  celui  de  la  né^tion  ;  2*  tirer  une  ligne 
d*ane  manière  horizontale  t  et  dans  le  sens 
de  la  bouche.  3*  Signe  de  l*adjectif.  b 

La  réduction  se  borne  au  deuxième  de 
ces  signes. 
Loi.  Description  de  Tabbé  Sicard  {197}  : 
c  lr  Figurer  Dieu,  ouiiuetque  homme  con- 
slitaé  en  dignité  «  chef  d*un  Etat,  ou  à  la 
Itte  d  une  administration  quelconque  ,  fai- 
sant connaître ,  ou  par  inspiration  /si  c*esi 
Dieu),  ou  par  des  paroles  «  ou  par  écrit  (si 
c*est  uft  homme),  sa  Tolonté  al)solue  sur  ce 
qnHl  TCttt  aa*oa  fasse ,  ou  sur  ce  qu*il  veut 
qa*on  ne  lasse  point; 2*  figurer  un  écrit 
quelconque  contenant  un  commandement  ou 
noe  défense  «  bjùc  le  signe  de  publication. 
3"  Signe  du  oom  abstractif .  » 

RMaction  :  L*index  de  la  main  droite  se 
porte  sur  la  paume  de  la  main  gauche  éle- 
vée, étendue;  puis,  les  deux  index  réunis 
s'avancent  en  droite  ligne  et  horizontale- 
ment, comme  |x>ur  tracer  une  i-ègle. 
Secrei.  Description  de  Tabbé  Sicard  (198)  : 
«  1*  Figurer  un  événement  quelconque 
(joi  n'est  connu  de  personne;  2*  représenter 
I  action  de  parler,  et  raccomjiagner  du  signe 
de  négation  :  les  sourds-muets  expriment 
cette  idée  en  fermant  la  bouclie,  et  en  aj^pli- 
qoant  le  pouce  sur  les  deux  lèvres.  3*  Signe 
d*adîeaiL> 

Bédudion  :  Le  pouce  sur  la  bouche  dose, 
pois  la  main  droite  seslissesous  la  gauche, 
placée  près  du  cœur,  le  revers  en  haut.  La 
ctroonspection  s*exprime  sur  la  physiono- 
mie. 
Btau.  Description  de  Tabbé  Sicard  (199/  : 
«  i*  Représenter  un  objet  qui  plaft  à  la 
vue  par  ragréable  proportion  de  toutes  ses 
parties  ;  on  rappelle  au  souvenir  les  plus 
kaox  monuments  connus  de  celui  à  qui  on 
bit  le  signe  de  beau  :  ces  objets  peuvent 
être  quelque  chef-d'ouvre  de  peinture,  de 
sculpture  ou  d*arcliitecture,  ou  quelque  fleur 
rare  et  précieuse  par  sa  forme  et  ses  cou- 
leurs ;  2*  signe  d'admiration,  dr  Signe  d  ad- 
jectif. » 
Réduction  :  Les  mains  semblent    suivre 


(193)  Théorie  des  mmei,  page  129. 
(196)  /Hrf.,  paee  lôT 


avec  complaisance  les  contours  d'une  belle 
forme;  Tune  d'elles  se  porte  ensuite  à  la 
liouche,  puis  s*en  éloigne  en  montant  :  air 
de  satisfaction. 
Jaloux.  Description  de  Tabbé  Sieard  (200}  : 
^  1*  Représenter  une  personne  qui  envie 
le  bien  des  autres,  aue  leurs  suc^s  contris- 
tent,  et  qui  serait  fâchée  de  partager  son 
bonheur  avec  eux  ;  2*  représenter  Tattention 
de  bien  conserver  ce  qu*on  possède,  et  de 
n*en  céder  jamais  aucune  i)artie  à  personne. 
3*  Signe  d*adjectif.  » 

Réauction  :  On  se  mord  Tindex  de  la 
main  droite  ;  regard  de  travers  ;  air  inquiet. 
R^échir.  Description  de  Fabbé  Sicard  (301): 
«  1*  Figurer  Faction  de  Tesprit  qui  médite 
sur  quelque  chose^  et  qui  Texamine  mûre* 
ment  ;  avoir  la  léte  fixe^  les  yeux  collés  à 
terre  ;  diriger  Tindex  tanlôf  à  droite  ,  tantôt 
k  gauche ,  en  y  portant  élément  la  tète  ; 

fiuis  avoir  Tair  a  être  décidé ,  et  diriger  et 
Index  et  la  tète  devant  soi.  V  Hode  indé- 
fini. • 

Réduction  :  Attitude  calme  et  recueillie; 
Tindex  de  la  main  droite ,  porté  au  front,  . 
semble  y  tracer  des  figures. 

On  remar(|ue  jusqu*ici  que  la  réduction 
des  descriptions  circonstanciées  à  un  signe 
rapide  et  simple,  conserve  cependant  quel- 
que empreinte  de  Tanalo^ic  (|ui  se  déployait 
entière  dans  la  scène  mimique  primitive. 
Cependant,  cette  empreinte  primitive  n'est 
pas  tellement  sensible  ,  au*elle  se  manifeste^ 
au  premier  coup  d'œii,  qu'elle  puisse 
même  se  reconnaître  avec  certitude.  11  a 
fallu  une  convention  expresse  ou  tacite, 
pour  choisir,  entre  cette  multitude  de  traits 
détaillés  qui  composaient  la  description  , 
ceux  qui<,  par  un  privilégespécial,  survivront 
seuls  dans  le  signe  elliptique,  pour  attacher 
à  ce  fragment  de  Tancien  tableau  la  même 
valeur  qu  au  tableau  lui-même.  On  remar- 
que anssi  que  1  analogie  subsistante  dans  le 
signe  elliptique  s  aCEainlit  d'autant  plus,  que 
ce  si^e  remplace  un  tal»leau  plus  composé. 
Les  signes  de  réduction ,  s'ils  sont  donc 
encore  des  signes  d'analogie ,  ne  reposent 
cependant  qua  sur  une  analogie  plus  ou 
moins  faible ,  incertaine;  ils  entrent  en 
même  temps  dans  la  classe  des  signes  con- 
ventionnels; ils  prennent  graduellement  ce 

caractère. 

Cependant,  la  valeur  représentative  de  ces 
signes,  dans  TimaKination  et  la  mémoire, 
dépend  beaucoup  ou  mode  suivant  lequel  ils 
ont  été  institués.  Si,  en  effet,  ils  étaient  for- 
més et  convenus  sans  aucune  préparation 
antécédente,  il  serait  difficile  d*y  reconnaître 
rimage,  au  moins  l'image  distincte  de  l'idée 
qu'ils  doivent  exprimer.  Mais ,  formés  seu- 
lement à  la  suite  de  ces  descriptions  cir- 
constanciées dont  la  Théorie  des  signes  nous 
doime  les  exemples ,  institués  comme  une 
sorte  de  résume  de  ces  mêmes  descriptions 


il97»  IM^.,  pase  257. 
(198)  IH<f.,fagr.  m. 


(199)  Théorie  des  ri^mts^  page  74 
(^  /M.,  page  ta9. 
'iUl)  îhid,,  page  390. 
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lilosiears  lois  râpetees^  ils  reproduiront 
dans  Tesprit  le  Ubleau  dont  ils  sont  sortis  ;. 
ils  lui  emprunteront  enooce.  une  partie  de 
ses  effets  :  ils  ne  seront  plus  seulement  des 
signes  de  rappel  ;  ils  auront  encore  quelque 
chose  de  pittoresque,  m  mojcen  des  images 
qu  ils  réveîUeijonjt  dans  Tesprit. 

C*est  une  chose  digne  d*attentiou  que  les 
signes  de  réduction,  malgré  leur  laponismf , 
ont  souYeat  quislque^cho^e  de^  plus  précis,, 
de  moins  yague^que  la  longue  description 
qjui  épuisait  tous  les  détails. 

La  réduction  s'opère  génériAemeiit  en. 
élaguant  toutes  les  circonstances  accessoires,, 
pour  s*arrMer  à  ceUc  q^i  est  plus  spéciale-, 
ment  caractéristique  :  dans  un  opjet ,  à 
celle  de  ses  propriétés  qui  paraît  la  plus 
saillante  ;  dans  une  aption,,àcekN  d&  ses 
ii^ssorts  qui  se  montre  le  plus  à  découyert. 

Lepius  souvent,  le  langage  mimique  man- 
que de  moyens  directs  pour  peindre ,  ou  la 
propriété  (l'un  objet,  ou  le  ressort  d'we  ac- 
tion ;  alors  il  est  contraint  de.  recourir  à  la 
métaphore,,  de  signaler  FeObt  pour  la  cause , 
1^.  partie  pour  le  tout ,  l'antécédent  pour  le 
conséquent, ou  réciproquement; alors,  aussi, 
dans  ce  signe  elliutique  si  abrégé  doivent 
Mre  rei^fermées  a  la  {pis  et  l'expressioii 
qui  annonce  la  métaphore^  et.  celle  de  l'idée 
véelle  qu'il  s^agit  de  reproduire. 

On  remarquera  encore  que»  dans  tous  les 
signes  de  rédaction  eo^làyéè  pour  repréf- 
senterdes  idées  intellectuelles  et niorales, 
]c  langaze  mimique,  contraint  de  reeourii; 
apx  allégories  et  aux  symboles  tirés  des 
choses  sensibles  ^  doit,  encore  réunir  une 
double  fonctiOA  :  cei^de  peindre  par  l')ina^ 
]pgi0  ce  mourement  ou  cette  propriété  sen- 
sible sur  laGiuelle  l'allégorie  se  fonde,  et 
celle  de  faire  cepeudant  reconnaître  qu'il 
y  a  en  effet  a^é^oric  pour  faire  renK)Bte^  h 
Ja:  notion-  n^st^ieuse.  dopit  ce^  symbole  est 
l-eipressioa  in(erm<$diaîpe.  Le  hingage  mi- 
mique étaplluj-mâme  uftj«igage  figuré  ,  il 
y  a  ici  deux  figures  entées  Tune  svir  l'^iutee: 
on  pourrait  dans  ce  cas  appeler  le  signe 
raimiaue  de  réduction  un  signe  figuré  du 
&eeon(l  d^gi^  ,^ou  élevé  à  la  seconde  puis- 
sance. 

On  remarquera  enfin  ,  et  cette  remarque 
mérite. une  a|tentîaa  particulière,  que  lors- 
me  la  description  de  l'auteur  de  la  Théorie 
fies  signes  ne  fournit  que  des  exemples  spé-. 
«(iaux  et  détachés,  mode  ti^op  imparfait  ssqis 
doute  d'explication^,  le  sîgfte  de  réduction, 
dans  sa  simplicité  \  découvre  avec  bonheur 
lecaractè^re  d'une  exjiression  générale,  et 
sait  le  retracer^  comnie  nous  en  avons' vu 
dea  exemples  ,  dans  les  signes  d'exciterj 
HideTy  punir^  etc.  Nous  en  retrouvons  un 
irès-sensible  encore.dans  le.  signe  de  5o/i>-. 
piî,  \jk  description  de  Tabbé  Sicard  com- 
l>rend  trois  éléments  :  «  f  Représenter  une 
maison  d'éducation  et  plusieurs  élèves,  dont 
Jes  uns  négligent  leurs  devoirs  et  déplaisent 
au  maître,  et  dont  les  autres  travaillent  avec 
goût  et  ardeur,  et  le  conUnUni;  2*  repré- 
senter cenx-ci  faisant  tout  ce  qu'on  leur 
coijiuLaji  le  et  au  delà  ;  3"  mode  mdéûni.  » 


Le  signe  de  réduction^  peii»t  d'abord  TefTet, 
la  satisfaction  produite  :  la  main  droite , 
déployée,  frotte  doucement  le  coeur,  pendant 
One  la  figure  s'épanouit.  Il  peint  ensuitû 
ractk>9  de  produire  cet  effet  :  U  m^in  fei^ 
mée  se.  projette  en  avmt,.  décrivant  une 
courbe>  et  s'ouvre. 

Au  reste,  tous  les  signes  de  réduction  ne 
rQjX)sent  pas  sur  Tanalogie;;  il  eq  est  qui 
aj^andonnent  eiiliècemeiit  ces  traces ,  et  qui 
prennentun  caractère  absolument  arbitraire. 
Quelquefois,  la  négligence  seule,  ledéfouè 
d'observation,  leur  a  donné  naissance;  plus 
souvent,  rimpossitûlité  de  reproduire  dans 
un>  signe  simple  et  sensible  les.  coaditions 
d'une  notion  très-abstii^te  ou  très^mplî^. 
({fiée  K  a  rend»  cette  marche  nécessaire  ; 
souvent  les  objets  qu'il  s'agit  de  rappeler  n^. 
se  distinguent  pas  eux-mêmes  par  des  traits 
caractéristiques  qui  leur  soient  propres. 
Daris  le  langage  d^  signes  de  reductioQ. 
employés  sous  Ta  direction  de  l'abbé  Sicard,' 
par  notre  Institut  de  sourds-muets,  les  de- 
grés de  parenté,  les  jours  delà  semaine,  etc., 
se  i;endeîit  par  des  expressions  absolument 
arbitraires,  c'est-h-dine  en  figurant  la  ppei- 
miere  lettre  du  mot  français  qui  leur  est 
afiEocté  i^  il  en  est  de  môme  du  signe  des 
temps. 

G  est  ainsi  que,  pai^  une  dégrudatioq  cou*, 
tinue  et  insensible,  le  langage  mimiquèv 
dSin  tableau  vivant,  animé,  complet,  dont  il 
se^composait  k  l'origine,  se  transforme  en 
une  analogie-  successivement  plus  impar* 
faite,  plus  vague,  pour  se  terminer  enOu 
dans  une  pure  convention. 

Tous  ces  signes  de  réductioa  s'exécpteo.^ 
avec  une  sinà;u1ière  rapidité  ;  ils  sont  ins- 
tantanés, ils  égalent  presque  la  célérité  dé 
la  voix  humaine  :  l'attitude  du  cor^s,  l'as- 
pect de  la  physionomie,  Fexpression  de^ 
ye«ix  ,  accompogirant  le  i^uvement  de«^ 
mains,  impriment  au  signe  mimique^.sanç 
en  prolo&ger  la  durée  ,  un  ensemble^  oui 
conserve  uqe  sorte  d'uqité  au  milieu  des 
éléments  d»^  détail  qui  s'y  combinent  avec 
une  heureuse  harmonie. 

Si  les  signes  de  nomeiiolatute  oi|l  éomsi 
]jfi$»  dans  r^pplication  pratique,  un  carac- 
tère entièrement  nouveau,  et  ont  reçu  sur- 
tout ce  cachet  de  simplicité  qui  leur  était  si 
nécessaire  ,  les  signes  grammaticaux  du 
moins  ont  subsiste  tels  que  l'ii^stiti^^u^  I^s 
avait  créés  :  c'est  ici  lu  poYtîim  de  sa  mé- 
thode à  peu  près  invariable. 

Seulement ,  on  a  reconnu  qu*il  était  le 
plus  souvent  inutile  de  ji^nd^»  dai^s  Iqs  en- 
tKctiens,  au  signe  de  nomenclature ,  le  signe 
grammatical;dcstiné  à  rappeler  que  le  mot 
cocrcspondant  en  français  appartient  è  la 
classe  dos  adverbe^ ,  des  préposilionsp  etc., 
quand  la  chose  s'entend  swisamm^i  pa^ 
elle-même. 

L'enseignement  collectif,  donné  dans  un 
institut  peuplé'  da^  nombiieux  élèxes  ^  U  sé- 
paration de  ces  élèves  en  plusieurs  cTaff^ec;  • 
sous  des  professeurs  distincts,  et  suivant 
leur  de^ré  d'avancement ,  dem^nioient  uiu: 
distinction  dans  les  maticfcs,  ini  ururc  fru- 
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gressif  dans  la  marche  ilc  Tioslraction ,  et 
dès  lors  exigeaient ,  dans  la  pratique,  la 
nétbode  régalière  qui  manquait  au  Coun 
^ifuirueiionj  tel  qn^l  arait  été  publié  par 
rinstitoteur.  On  a  donc  formé  une  échelle 
de  quatre  degrés  distincts.  On  a  d*abord  en- 
seigné séoarement  la  nomenclature ,  en  la 
dinsant  elie-méme  en  deux  périodes  coro- 
preoant.  Tune,  les  objets  sensibles  ;  Tautre, 
les  olgets  plus  relevés.  On  a  formé  ensuite 
les  profiositions  simples  ,  et  enseigné  les 
fonctions  des  éléments  qui  les  constituent. 
De  là,  on  s*est  élevé  aux  propositions  com- 
plexes» aux  nombreux  rapports  qu'elles 
renferment.  On  a  terminé  par  Tétude  des 
plos  hautes  difficultés  de  la  langue  ,  par  les 
f^licismes^  rar  les  exercices  de  composi- 
tion, par  quelques  notions  sur  le  stjie,  la 
logique,  et  surtout  par  le  développement  de 
ri&struction  morale  et  religieuse. 

Mais  cet  enseignement  collectif,  restreint 
aux  heures  des  classes,  renfermé  dans  Ten- 
eeinte  des  salles ,  a  été  malheureusement 
privé  de  ce  cours  préliminatred*observalions 
sur  la  nature  réelle,  qui  devait  se  fiiire  sur 
la  scène  du  monde  et  de  la  société,  et  qui 
devait  être  la  préparation  la  plus  utile  à  une 
vraie  éducation  clu  sourd-muet. 

L'ahbé  SiearJ  a  ioint  à  son  Cours  dCins- 
truetîan  neui  modèles  de  leçons.  On  en  eût 
désiré  un  plus  grand  nombre  ;  on  y  eût 
désiré  un  caractère  normal  et  didactique 
mieux  déterminé.  11  en  est  de  bien  malheu- 
reusement choisis ,  tels  que  le  cînauième, 
sarladverbe  comment.  Il  en  est  de  trës- 
*n<^iacts,  comme  le  septième,  gui  réduit 
Ycjles  les  opérations  de  Tesprit  et  de  la 
xolonté  à  n*6rre  que  des  divers  dc^és  du 
même  acte»  exprimés  par  la  répétition  des 
ffio'iS  idéer  et  vouloir,  li  en  est  de  très-in- 
suffisants, comme  le  sixième ,  qui  consacre 
seulement  quelques  lignes  à  Texplication  si 
importante  des  notions  de  cause  et  d'effet^  et 
qui  y  joint  encore  des  détails  pins  propres 
à lemtiarrasser  qak Téclairer,  comme  ceux- 
ci  :  Masêieu  est  façon  ;  de$$in  est  effet  (202). 
Vcs  procédés  de  détail  exposés  dans  le 
SowTM  ainstruction  ont  dû  subir  aussi,  dans 
la  pratique  usuelle,  de  nombreuses  modi- 
fications qui  ont  pour  objet  le  plus  souvent 
de  les  simplifier,  quelquefois  de  leur  donner 
tilus  de  précision.  On  a  dû  conserver  fklè- 
iemcnt  et  cet  heureux  début,  fondé  sur 
Tintuition ,  dans  lequel  les  noms  sont  im- 
posés aux  obiets  présents  ou  définis,  et  Tex- 
plication  de  la  valeur  copuiative  du  verbe 
^tre  «  et  Temploi  des  chiffres  pour  signaler 
l<v^  rôles  que  remplissent  les  éléments  de  la 
proposition,  et  le  mode  suivi  pour  foire 
naître  Finterrogation,  et  les  formules  qui 
servent  à  assigner  leur  fonction  précise  aux 

C'éposi lions.  Mais   Texpérience  a  bientôt 
it  reconnaître  que  le  procédé  employé  par 

(SMHt)  Comn  d'imâiruetion,  po^es  i70,  471. 

(i05)  Dans  le  rapport  primitif  dont  le  présant 
rrrit  n*cst  qn'ane  nouvelle  rédaction,  en  avait  pro- 
fKMrr  de  faire  rédifer  ee  manoel  ;  dans  vn  rap|iort 
«vliM^ifieiil,  on  proposa  d*adopler  et  de  publier  le 
travail  réJijp*  par  M.  Bibian.  .%u|oui:i*hTii  ^tie  ce 


Tabbé  Sicard,  pour  définir  Tadjectif,  toul 
ingénieux  qu*il  est,  en  peignant,  d*une  ma- 
nière figurative,  Topération  délicate  par  la- 
quelle lesprit  détache  la  qualité  du  sujet, 
pour  Vy  reunir  ensuite ,  pouvait  être  rem  - 
placé,  avec  avantage,  pir  une  indicatio.i 

{>lus  rapide,  plus  claire,  plus  sûre,  en  se 
ondant  sur  la  propriété  qu*a  Tadjectif,  dans 
nos  langues,  de  déterminer  Tobjet  par  sa 
qualité.  L*expérience  a  lait  reconnaître  que 
le  sourd-muet,  ayant  déjà  lui-même  une^ 
notion  très-exacte  et  très-nette  des  trois 
temps  absolus,  il  s  agissait  moins  de  se  don- 
ner beaucoup  de  peine  pour  lui  faire  ana-^ 
lyser  cette  notion,  que  de  le  bien  guider 
pour  rappliquer.  L^expérience  a  fiiit  surtout 
entièrement  abandonner  les  vues  exposées 
par  Tabbé  Sicard  sur  la  formation  de  Tad- 
verbe,  et  cette  pénible  transformation,  par 
laquelle  il  s'efforce  de  iaire  naître  la  ter^ 
minaison  ment ,  commune  à  un  grand  nom- 
bre d'adverbes,  des  mots  «lantere ,  main^ 
en  suivant  de  longs  détours  où  des  notions 
faciles  ne  font  que  s'obscurcir.  L^abbé  Si 
card,  du  reste,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
remarqué,  se  piidait,  dans  son  propre  en- 
seignement, bien  plus  encore  par  les  \n^ 
mieres  qui  jaillissaient  momentanément  pour 
lui  de  son  commerce  avec  ses  élèves,  et  du 
besoin  de  la  circonstance ,  que  |)ar  des  rè- 
gles antérieurement  fixées  â  priori;  il  agis- 
sait  plus  qu^il  n*appliquaitsa  propre  théorie, 
et  il  avait  atteint  son  but  quand  il  s'était  fait 
comprendre. 

Il  est  résulté  toutefois  de  cet  état  de  cho- 
ses ,  que  la  («ratique  usuelle  et  réelle  adop- 
tée dans  l'Institut,  sous  la  direction  deTabljé 
Sicard,  manquait  d'un  type  normal,  de  rè- 
gles fixes  et  déterminées;  que  ses  procédés 
n  étaient  consignés  nulle  part.  Ce  lait  s>st 
(^t  sentir  encore  d'une  manière  bien  plus 
marquée,  lorsque  l'abbé  Sicard  a  é:é  enievé 
à  un  établissement  qu*il  dirigeait  depuis 
trente  ans.  C'est  alors  que  notre  adminis* 
tralion  a  cru  devoir  soustraire  renseigne- 
ment à  rincerUtude  des  vagues  traditions» 
lui  donner  un  ré^lateur,  et  foire  tracer 
quelques  modèles  qui  ))ii5sent  subsiste^ 
et  servir  de  point  de  ralliement.  Elle  a  dé- 
siré obtenir  un  manuel  qui  se  composât 
non  de  théories,  de  préceptes,  maïs  seules 
ment  d'exercices  mis  sous  fa  forme  d^exenw 
nies.  Elle  a  confié  l'exécution  de  ce  travail 
à  M.  Bébian.  Le  manuel  qu'il  a  rédige 
a  rempli  robrjet  que  nous  nous  propo^ 
sions  (203)^  et  a  mérité  notre  approbation^ 
G&ite  approl>ation  a  été  donnée  a  Tensem^ 
Me  du  travail  ;  elle  n'est  point  une  adoptioA 
décidée  pour  chaque  procédé  de  détail:  nous 
aurions  désiré  peut-eire  un  ordre  plus  lo- 

Sique  ;  nous  avons  regretté  de  voir  subsister 
•s  iMunes  considérables  (204)  ;  nous  n'a^ 
vous  pu  être  toujours  satisfaits  de  quelquesi 

travail  a  vu  le  jour,  ce  qui  était,  dans  les  rapport» 
priroitifis,  une  prepositîoD,  va  vœu,  devient  on  récit, 
un  coniple-reniiii.   Le   fiûMuel  a  été  publié  clieK 
M.  MéatnçDon  père,  en  3  vol. 
(iOI)  Paniciilicrement  sur  les  canjanclhns. 
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iiinoyations  proposées  (205).  Hais  ce  manuel 
n'est  point  destiné  è  filrc  imposé  dans  ren- 
seignement comme  une  collection  de  règles 
h  suivre  :  il  est  une  collection  d'exemples 
destinés  à  éclairer  la  marche  des  institu- 
teurs ;  il  a  surtout  pour  but  de  fixer,  d'une 
manière  stable,  le  modèle  des  procédés 
usuels  les  plus  simples,  les  plus  utiles,  les 

S  lus  faciles  dans  la  pratique.  Le  manuel  de 
f.  Béjian  possède  éminemment  ce  méri(e« 
L*élève  y  est  constamment  conduit,  de  la 
manière  la  plus  naturelle ,  à  concevoir  de 
lui-môme  les  idées  qu'on  veut  lui  faire  ex- 
primer, parce  qu'il  est  placé  dans  les  situa- 
lions  propres  à  les  faire  naître.  La  méthode 
suivie  est  une  véritable  méthode  d'intuition; 
elle  substitue  heureusement  aux  définitions 
on  forme,  à  Tanalyse  directe,  qui  est  sou- 
vent d'un  accès  difficile,  cette  démonstration 
indirecte  qui  consiste  à  mettre  en  jeu  les 
facultés  de  Vélève,  à  le  faire  agir,  à  lui  faire 
sentir  le  besoin  des  formes  grammaticales 
qu'on  veut  lui  fournir.  L*auteur  a  prolongé 
bien  au-delà' des  premiers  pas  dans  la  car- 
rière remploi  du  dessin,  comme  rooven 
auxiliaire  d'intuition;  il  l'a  introduit  dans 
les  régions  abstraites,  dans  l'explication  des 
fonctions  de  l'article  et  des  valeurs  des  pré- 
positions (206);  il  en  a  fait  un  usase  heu- 
reux et  neuf  ;  il  a  montré  ainsi  que  le  pro- 
cédé du  P.  Vanin,  traité  avec  tant  de  dé- 
dain,  pouvait  offrir,  des  secours  bien  plus 
utiles  qu'on  ne  l'a  supposé ,  étant  réduit  à 
un  office  subordonné,  et  cx)mbiné  sagement 
avec  de  bonnes  méthodes  intuitives.  L'au- 
teur a  constamment  tendu  h  simplifier  les 
procédés,  en  les  délivrant  de  tout  appareil 
mutile.  Il  a  introduit  des  améliorations  re- 
marquables :   il  a  mieux  caractérisé ,  par 
exemple ,  la  fonction  copulative  du  verbe 
r'/re,  quoiqu'il  ait  négligé,  comme  l'abbé 
Sicard,  d'indiquer  les  deux  autres  fonctions 
«lu  même  verbe;  il  a  fort  bien  distingué  les 
deux  présents  qui ,  dans   les  verbes,  sont 
exprimés  par  le  même  terme;  les  deux  va- 
leurs de  1  article  le,  la,  les,  l'une,  qui  gé- 
néralise, l'autre,  qui  détermine;  il  a  exposé, 
avec  beaucoup  de  netteté,  l'emploi  du  pro- 
nom qui,  a  la  suite  du  verbe.  I^  plus  haute 
difficiuté  de  la  grammaire  générale,  celle  où 
la  métaphysique  joue  le  rôle  le  plus  essen- 
tiel, la  formation  du  substantif  abstrait,  se 
dissipe,  dans  le  manuel,  à  l'aide  de  la  mé^ 
ihode  intuitive,  et  n'est  plus  qu'une  opéra- 
tion familière  de  l'esprit.  La  marche  est  par- 
tout éclairée  par  un  choix  d'exemples  par- 
faitement bien  entendu. 

A  côté  de  ce  manuel,  nous  désirerions 
avoir  un  ^bon  modèle  de  nomenclature,  où 
les  termes  des  langues  seraient  groupés  par 
familles,  et  classés  ensuite  d'après  un  arbr« 
généalogique  conforme  au  système  de  la 
formation  des  idées  dans  riiitelligence  hu- 

(a05)  Nous  regrettons  que  raulenr  soil  revenv 
à  Hn  ftébui  auquel  Fabbe  Skard  avait  sagement 
roMonce,  en  faisant  connaître  Talphabet  en  dé- 
tail au  sourd-niuel,  avant  de  lui  enseigner  aucun 
nom. 


maine»  Nous  aurions  désiré  également  pos- 
séder un  tableau  des  sij^nesde  réduction  qui 
composent  le  lau'^age  mimique  employ  éJans 
l'Institut  de  Paris,  et  qui  sert  aujourd'hui 
d'instrument  principal  h  renseignement . 
Nous  essayerons,  dans  la  troisiéa.e  partie 
de  cet  ouvrage,  de  présenter  quelques  vues 
sur  les  principes  qui  devraient  guider  ^ians  le 
premier  de  ces  deux  travaux,  et  sur  l'utilité 
qu'on  pourrait  attendre  de  l'autre. 

Parvenu  à  un  âge  avancé,  et  distrait  [tar 
d'autres  soins,  l'abbé  Sicard  n'enseignait 
plus  par  lui-même  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie;  mais  il  avait  formé  des  élèves,  et 
l'enseignement  se  continuait  soui  ses  yeux, 
dans  l'esprit  de  sa  méthode.  M.  Paulmier  est 
celui  de  tous  qui  a  travaillé  le  plus  long- 
temps sous  sa  direction  ;  il  a  conservé  fa 
tradition  vivante  de  tous  ses  procédés  et  y 
est  demeuré  scrupuleusement  fidèle.  Animé 
d'un  zèle  sincère  pour  l'instruction  des  élè- 
ves et  pour  les  intérêts  do  la  gloire  de  son 
maître,  M.  Paulmier  a  montré  aussi,  dans  la 

{Pratique  des  procédés ,  une  habileté  et  une 
àcilité  qui  lui  ont  procuré  des  succès.  Plu- 
sieurs élèves  sourds-muets,  distingués  par 
leur  capacité,  ont  été  formés  par  ses  soins. 
Il  a  publié  diverses  lettres  ou  notices,  et  un 
écrit  intitulé  :  Le  sourd-muet  civilisé  (207)  ^ 
où  l'on  trouve  consignés  quelques  faits  cu- 
rieux ,  quelques  documents  intéressants  ; 
où  la  methodfe  de  l'abbé  Sicard  est  préco- 
nisée sans  restriction,  mais  qui  ne  renferme 
aucune  vue  neuve  sur  les  principes  de  l'art  : 
il  a  publié  également  un  Aperçu  du  plan 
d'éducation  des  sourds-muets  (208),  qui , 
pour  être  susceptible  d'une  application 
utile,  devrait  être  plus  conforme  à  la  nature 
des  opérations  do  1  esprit  humain. 

M.  Bébian ,  disciple  de  l'abbé  Sicard ,  a 
opéré  quelques  années  sou^  la  direction  de  co 
célèbre  instituteur  ;  il  a  saisi  mieux  oue  qui 
que  ce  soit  le  principe  duquel  est  dérivée 
la  méthode  de  Tabbé  de  l'Epée  et  de  labbé 
Sicard ,  le  principe  qui  forme  l'âme  et  la  sub- 
stance de  tous  leurs  procédés  ;  nul  ne  Ta 
exposée  avec  plus  de  netteté  et  d'élégance  , 
n*a  mieux  présenté  tous  les  motifs  propres 
à  la  faire  valoir;  nul  n'a  porté  plus  naut  le 
mérite  des  signes  du  langage  mimique  ;  nul 
ne  s'en  est  promis  des  effets  plus  étendus 
et  plus  complets  :  il  ne  se  borne  pas  h  leur 
reconnaître  une  éloquence  naturelle,  des 
propriétés  pittoresques  et  poétiques ,  il  leur 
attribue  une  clarté,  une  exactitude  logique, 
fondées  sur  les  conditions  d'analogie  qu'ils 
observent  ;  il  va  jusqu'à  les  supposer  aussi 
propres  à  exprimer  les  notions  abstraites 
que  les  images  sensibles.  A  de  nombreuses 
connaissances  acquises,  à  une  heureuse  sa- 
gacité d'observation,  à  un  talent  distingué, 
cet  auteur  joint  cette  vivacité  d'intérêt  pour 
la  destinée  des  sourds-muets ,  qui  sera  tou- 

(206)  MamLeld'emêeifinemeHlprttii^ne,cic.,  totncl*% 
planches  xix,  xx  et  xxi . 
(407)  Parla,  i8i0, 1  vol.  in-12. 
|Î08)  Paris,  I8i!,  biwhnrc  in^J". 
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joars  ToM  des  plus  eeiiaînes  causes  de  suc- 
cès pour  ceux  qui  s'occuperont  de  leur  in- 
struction. Quelques  erreurs  sur  la  généra- 
tioa  des  idées  et  les  opérations  de  l'esprit 
humain,  jointps  à  des  préventions  exagé- 
rées en  fareur  du  laneage  mimique ,  Feai- 
péeheol  encore  peut-être  d*aperceToir  et  de 
soif  re  la  Toie  la  plus  directe  pour  atteindre 
ao  terme  de  cette  instruction.  Il  a  débuté 
par  un  Estai  sur  les  sourds-muets  et  sur  le 
mfuge  naturdj  é^lement  bien  pensé  et 
bien  écrit  (209)  :  il  se  propose ,  si  je  ne  me 
trompe,  de  publier  un  ouvrage  doctrinal  sur 
rm  qui  nous  occupe. 

'  H  est  deux  autres  élères  de  Tabbé  Sicard 
gui  ont  acquis,  le  premier  surtout,  une 
juste  célébrité.  Sonras-mnets  l'un  et  Tautre, 
ib  sont  devenus  d'excellents  instituteurs  de 
sourds-muets  :  ce  sont  MM.  Massieu  et  Clerc  • 
H.  Massieu  est  trop  bien  connu  par  le  rdie 
qoll  a  joué  pendant  tant  d'année  dans  les 
cienâces  publics  de  l'abbé  Sicard ,  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  rapjieler  ici  tout  ce 
(|n'il  7*a  déployé  de  sagacité»  et  l'origina- 
hté  souvent  éloanente  de  ses  réponses  :  il 
I  publié ,  pour  rusage  des  sourds-muets  » 
noe   nomenclature  qui  a  le   double  vice 
d*être  exubérante,  par  la  mnltiplicité  de 
mots  inutiles  aux  sourds-muets  qu'elle  con* 
tient ,  et  d*ètre  dépourvue  de  toute  méthode 
kttigue»  condition  ^ni  seule  peut  faire  le 
oente  d'un  tel  travail.  M.  Clerc,  plus  jeune, 
bientôt  enlevé  à  la  France ,  a  eu  moins  d'oc- 
casions de  se  produire  ;  en  peu  d*années , 
cependant ,  il  a  de  beaucoup  devancé  son 
émule.  M.  Massieu  n'a  jamais  pu  parvenir 
i  écrire  le  français  d'une  manière  parfaite- 
ment correcte  et  pure  ;  M.  Clerc  y  est  par- 
Tenu  de  bonne  heure ,  et  il  a  dû  sans  doute 
eet  avantage  à  un  exercice  assidu  et  bien 
«iiri^é   de  lectures  choisies.  M.  Lafon  de 
Ladébat  a  conservé  et  publié,  à  Londres  (310), 
an  Recueil  des  définitions  et  des  réponses  «le 
MM.   Massieu  et  Clerc  aux  questions  qui 
leur  furent  adressées  pendant  les  exercices 
publics  que  l'abbé  Sicard  donna  dans  cette 
fille  en  1815.  Ce  recueil  se  lit  avec  beau- 
coup dlntérôt,  et  offre  un  témoignage  vi- 
rant du  haut  degré  de  développement  et  de 
culture  auquel  est  parvenue  l'intelligence 
de  ces  deux  sourds-muets.  M.  Clerc,  appelé 
dans  l'Amérique  du  Nord  pour  y  diriger  un 
institut  de   sourds-muets ,  remplit  depuis 
plusieurs  années  cette  mission  avec  un  suc* 
ces  remarauable.  Il  a  composé ,  pour  l'exa- 
men des  élèves  de  l'établissement  dans  le 
Connectitut ,  en  présence  du  gouverneur  et 
des  deux  Chambres,  un  (tisoours  écrit  en 
^g^îs ,  qui  a  été  traduit  ensuite  en  fran- 

(210)  En  inglaift  el  en  français,  Londres,  1815, 1 

(21 1  )  P^ris  H  Genève,  1828,  iih^. 

(21^  MM.  Befftbier,  Lenoîr,  Gazan,  Dcwicder- 
ler,  de.  il  nous  est  doux  de  pouvoir  «^xpriner  ici 
fifrctioa  qoe  nous  portons  à  vea  bons  jeunes  gens, 
qtKoons  a%oiis  \n  se  former  mmis  nos  yeux,  dont  nous 
'«Mirseiiiovragc  \es  elTorts  cl  ik*  |vinvoir  a'lrsl<*r 
rJ5»i  fa  >aU:>faction  qu'ili  iiofs  f  »î:1  rpo-ivcr  par 


çais ,  et  publié  en  France  (211) ,  et  qui  at- 
teste toute  sa  capacité.  En  ce  moment  encore, 
nous  possédons ,  dans  notre  institution,  plu- 
sieurs de  nos  élèves  sourdsrmuels  oui,  éle- 
vés par  leur  mérite  an  grade  de  répétiteurs, 
s*acquittent,  à  notre  entière  satisfaction, 
des  fonctions  de  l'enseignement,  et  pro-*^ 
mettent  des  successeurs  à  ceux  que  nous 
venons  de  citer  (213). 

H.  Rej  de  la  Croix  a  puisé  auprès  de 
l'abbé  Sicard  la  connaissance  des  procédés 
de  ce  célèbre  instituteur,  et  pénétré  de  re- 
connaissance pour  son  maître ,  lui  a  rap- 
porté encore  le  mérite  de  ceux  qu'il  a  ima- 
E'nés  lui-même.  Le  motif  oui  avait  conduit 
disciple  auprès  du  maître  inspire  un 
profond  intérêt.  M.  Rey  de  la  Croix  avait 
une  fille  sourde-muette ,  et  a  voulu  se  char- 

Er  lui-même  de  son  instruction  :  mais  tous 
i  sourds-muets  sont  aussi  devenus  ses 
amis ,  comme  il  le  dit  lui-même  (213).  C*est 
dans  la  vue  de  les  servir  qu'il  a  publié  le 
récit  des  soins  qu'il  a  donnés  à  l'éducation 
de  sa  fille  l^ik).  On  ne  peut  lui  en  savoir 
assez  de  gré;  son  ouvraêe  sera  un  encou- 
ragement pour  les  tunilles  où  se  trouvent 
des  enfants  sourds-muets ,  lorsque  les  pa- 
rents auront  assez  d'instruction  et  de  loisir 
pour  être  disposés  à  suivre  son  exemple. 
Cet  écrit  leur  offrira  aussi  Quelques  vues 
utiles,  quoique  l'auteur  se  oome  &  indi- 

3uer,  d*ur  e  manière  sommaire ,  les  procès 
es  qu'il  a  aniployés.  Ces  procédés,  conçus 
dans  l'esprit  de  la  méthode  de  Tabbé  Sicard, 
sont  en  général  plus  simples.  M.  Rey  de  la 
Croix  annonce  au  il  s'est  contenté  de  mettre 
sa  fille  en  élat  d'employer  la  langue  fran- 
çaise avec  facilité  et  correction ,  sans  pré- 
tendre lui  enseigner  les  principes  de  la 
grammaire.  Il  avait  le  projet  de  publier 
un  grand  ouvrage  où  ses  procédés  auraient 
été  développés  en  détail;  mais  il  nej-arait 
pas  l'avoir  exécuté.  Du  reste,  loin  d  ado(.- 
ter  un  système  exclusif  de  procédés ,  il  a 
réuni,  au  contraire,  et  employé  à  la  fois 
tons  ceux  c|ui  s'offraient  à  lui ,  l'alpbabet 
oral  et  labial ,  comme  l'aliihabet  manuel , 
les  estampes  du  P.  Vanin,  comme  les  signes 
méthodiques  des  abbés  de  TEpée  et  Si- 
card (215).  Nous  ne  trouvons  cependant, 
dans  son  ouvrage,  aucun  renseignement  sur 
l'emploi  qu'il  a  pu  fiiire  de  ce  dernier 
moyen.  11  a  employé  aussi ,  avec  succès ,  à 
l'exemple  de  l'abbé  de  l'Epée,  les  noms  im^ 
primés  sur  les  cartes  mobiles  et  le  bureau 
typographique. 

Chose  sin^^nllère  1  tandis  que  labbé  de 
rSpée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait 
adopté,  dans  la  pratique t  ce  même  procédé 

leur  léie,  anianl  ^ue  par  an  talent  rcmarqnabfe.  On 
aime  ii  les  voir  se  créer  une  carricfe  honorable  ci 
ttUle,  en  coiiooiirant  à  rinstmdîon  de  Icars  coidq^ 
gnons  dlnfortone. 
(if 5)  Foyes  le  litre  et  la  dédicace  de  scrn  on- 

(Il4)  La  sfmrde-mntUe  ée   Clëpière^  om  Letems 
données  h  nm  fUe;  Bcziers,  an  IX,  1  vol.  in-8\ 
(215)  Ihid.^  page  18. 
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d  v*Mcula'Jon  urtifirictle  dont  il  »vait  criti*- 
i\n6  I  emploi  dhilB  ses  controrerses  avec  ses 
rivaux,  voici  que,  par  un  autre  contraste, 
Fabbé  Sicard,  après  avoir  fait  réimprimer 
VArt  de  parler  de  sou  illustre  mattre,  après 
avoir  déclaré  solennellement  que  Tarticu- 
lation  artificielle  était  le  comiilément  né* 
cessain*  de  Téducation  du  soura"muet,a  ce- 
pendant entièrement  abandonné,  dans  la 
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Eratique^  cet  important  procédé  auxiliairo: 
i  tradiiion  même  s*en  serait  perdue,  si  Tuii 
des  élèves  de  TabbéSicard,  M.  Paulmier, 
ne  l'avait  conservée  :  il  on  a  fait  quelques 
applications  particulières;  niais  Tusage  n'en 
a  point  encore  été  remis  en  vigueur  dans 
1  etabtissement.  Les  cartes  mobnes ,  le  bu- 
reau typographique  «  ont  été  également  ou 
écartés  ou  simplement  négligés  (216). 


IV.  DE   QLKLQLES   SYSTÈMES   DE   DACTYLOLOGIE    NOUVELLEMENT   PBOPOSÉS. 


Rapport  de  M,  Berlhier  adressé  à  M,  le  di" 
recteur  de  rjnslilutio»  nationale  des 
sourds-muets  de  Paris^  sur  une  nouveile 
dactylologie  proposée  par  M.  Lemena-- 
ger  (217). 

Ce  17  iuiUei  tSii. 

Le  mémoire  de  M.  Lemenager,  sur  lequel 
vous  demandez  Tavis  des  professeurs  de 
rinstîlulion,  afmdo  remplir  le  vœu'de  M.  le 
ministre  do  l'intérieur,  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  remplacer  la  dactylologie  usuelle  de  nos 
sourds-muets  par  une  nouvelle  dactylologie 
de  l'invention  de  l'auteur. 

D*abord,  tant  s'^n  faut  que  le  travail  de 
M.  Lemenager  soit  une  méthode  nouvelle, 
comme  il  le  prétend.  C*ost,  tout  au  plus,  au 
contraire,  si  l'on  y  voit  seulement  un  jeu  de 
mains  ingénieux.  Or,  il  est  ici  question 
d*examiner  s'il  est  vrai,  comme  il  le  sou- 
tient encore,  que  son  nouveau  mode  digital 
de  communication  est  plus  commode , 
plus  prompt ,  et  plus  racile  que  celui 
que  nous  employons.  M.  Lemenager  est 
dans  une  étrange  erreur,  lorsqu'il  prête  à  ce 
dernier  les  inconvénients  qu'il  n'a  pas.  Ce 
n'est  pas  la  faute  de  l'instrument,  mais  celle 
de  la  personne  qui  en  fait  usage,  si  elle  ne 
met  pas  autant,  ou  presque  autant  de  rapi- 
dité oans  ses  doigts  que  M.  Lemenager  dans 
les  siens.  Cet  instrument  exige  des  doigts 
tant  de  souplesse  ou  d  agilité  qu'on  n'aper* 
çoive  pas  le  plus  léger  mouvement  dans  le 
bras.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  notro 
alphabet  manuel  puisse  suivre  la  parole  à 
la  course.  Ce  but  sembla  atteint  un  instant 
par  le  syllabaire  dactylologique  de  M.  Re- 
coins, qui  entreprit  d'instruire  lui-même 
eon  fils  sourd-muet,  travail  sur  lequel  divers 
rapports  furent  présentés  à  notre  conseil 
d'administration.  Et  cependant  on  ne  [  ensa 
i>as  qu'il  pût  être  d'une  utilité  indispensa- 
ble dans  notre  éducation  générale,  et  l'on 
allégua,  comme  l'une  des  principales  rai- 
sons de  son  rejet,  le  temps  considérat)lc 
qu'exigeait  cette  -étude  encore  compliquée, 
quoique  déjà  fort  abrégée  depuis. 

Quant  à  l'alphabet  qui  nous  occupe,  il  ne 
me  paratt  pas  |)lus  utile,  malgré  sa  simpli- 
cité, de  l'appliquer  à  l'cnscignem'^nt  d'une 
école  de  sourds-muets.  A  quoi  bon  former 
nos  entants  à  apprendre  de  mémoire  un 

(ilC)  Yoyei  cl  après  V Appendice  sur  les  signes  mi  • 
miffues  de  réduction  u$itê$  dans  Célablissement  imoé- 
nalde»  sonrd»-muets  de  Pa-is. 

(^{1}  Kn  app  Mid'cc  «lans  Touvragc  iiuil  ilc //a^6<* 


alphabet  qui  semble  plutôt  iait  pour  les  par^ 
lants  que  pour  eux?  Car,  indépeudammenft 
des  vingt-cinq  lettres  de  l'alpbabet  ordinaire,, 
on  y  trouve  des  indications  représentant 
une  série  de  voyelles  combinées  et  accom- 
pagnées d'autres  lettres  qui  forment  des 
sons  pour  l'épellation  et  la  terminaison  d'un 
grand  nombre  de  mots.  AdoptAt-cn,  même 
aujourd'hui,  cet  alphabet  de  pure  conven- 
tion, qui  peut  répondre  que,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  il  n'en  surgirait  pa«, 
comme  à  l'envi,  une  multitude  d'autres?  Dans 
cette  hypothèse,  auquel  d'entre  eux  attribuer 
la  stabilité  et  la  prééminence  sur  lesautres? 

En  raisonnant  ainsi,  je  suis  loin,  Dieu 
m'en  garde!  de  me  constituer  le  dievalier 
de  notre  dactylologie,  originaire  de  l'Espa- 
gne, et  qui,  après  avdir  été  introduite  ym 
l'abbé  de  l'Epée,  avec  quelques  modifica- 
'  tiens,  dans  son  école,  s'est  propagée,  k  i  ex- 
ceiition  de  l'Angleterre, dans  presque  toutes 
celles  d'Espagne  et  d'Amérique,  bien  qu'on 
puisse  lui  reprocher,  sans  injustice,  de  na 
pas  s'adapter  parfaitement,  dans  ses  diverses 
positions,  aux  différents  cara  tères  de  l'écrî 
ture  et  de  la  typographie.  Mais  pourf|uoi, 
au  lieu  de  nous  arrâer  inutilement  à  discu- 
ter le  mérite  respectif  que  peut  avoir  tel  ou 
tel  alphabet  daclylologique,  ne  pas  nous, 
consacrer  au  perfectionnement,  h  la  généra- 
li.«ation  de  notre  langue  naturelle,  de  no-, 
tre  langue  universelle,  de  la  langue  des. 
signes?  Loin  de  chercher  à  étendre  le  do- 
maine de  la  daf^ylologie,  pourquoi  ne  pas 
travailler  à  le  restreindre  au  profit  de  l'in- 
telligence? Dans  l'état  actuel  de  renseigne- 
ment, nous  arrivons  au  point  où  la  dac- 
tylologie ne  servira  plus  qu'à  tittrer  les 
noms  propres  des  personnes  ou  des  lieux,  ot 
encore  transitoirement,  en  attendant  qu'on, 
leur  impose  des  signes  de  convention  qui 
expriment  leurs  qualités  lK>nnes  ou  mau- 
vaises, procédant  en  cela  comme  les  par- 
lants ont  procédé  dans  leur  baptême  univer- 
sel des  hommes  ei  des  lieux  I  Or,  pour  cette 
mission  transitoire,  dont  l'importance  dimi- 
nue chaque  jour,  la  vieille  dactylologie  es- 
pa.^nole  est  plus  que  sufiisanle,  et  elle  aPim- 
mensc  avantage  d'être  adoptée  et  connue. 

Loin  donc  do  s'occuper  à  perfectionner  cl 
à  réoandre  la  dactylologie,  il  faudrait,  je  le 

de  rEpée^  sa  ne,  son  apostolat ,  etc.,  par  M.  Ferdi- 
nand Berthier,  sourd-muet,  doyen  des  professeurs  de 
rinstilution  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'Iion- 
ncur,  elc,  in-8";  Paris,  chez  Lévy,  1852,  pag.  317, 
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i^pèle,  efaerclicr  à  ta  reslreiiidre,  tra? aillant 
île  plus  en  plu^  clans  noire  enseignement^ 
à  snfastitaer  rintelligenee  à  la  matière,  l'i- 
dée à  sa  reprfeenlation  brute.  C'est  ce  que 
D*a  pa  eomiirendre  M.  Lemena^er,  étranger 
qun  esiau  TéritaMe  langage  mimique.  C'est 
et  langage  ouî,  pius  que  toutes  les  dactjlo- 
logies  possibles,  peut  nous  être  d*une  im- 
mense ressource  dans  notre  infirmité,  et 
remporler  même  de  rîtesse,  comme  il  le 
dé$ire«  sur  la  langue  parlée. 

Ce  sujet  m*a  emporté  beaucoup  trop  loin 
fc  propos  d*ime  nouvelle  trouvaille  dactylo- 
logique*  trouTaille*  selon  moi,  sans  imiior^ 
tance  et  même  sans  objet 

Je  termine  en  tous  réitérant  la  nouvelle 
assnranee  du  profond  respect  et  du  sincère 
dévoueflientatec  lequel  j*ai  l'honneur  d'être» 
■oo  cher  direeteor. 

Votre  aeroué  serriteur. 

ihpjiiff  éeM.  Ftrimamd  Bertkier  à  BtM.  lu 
membres  de  la  eomumission  eansultatire  de 
finMiiimiiam^  lUUiomule  des  êourdê^mueie  de 
PariSf  sur  la  nautelle  dactylologie  de 
M.  Ckarles  IFiMaryae(2l8}. 

O  I  Mf  1817. 

Tous  m'avei  chargéi  sur  la  demande  de 
IL  le  ministre  de  rintérieur,  de  vous  rendre 
compte  d'un  essai  de  M.  Charles  Wilhoraie* 
avocat  à  Rouen,  sur  la  dactvlograpbie  où  sténo* 
graphie  des  doigts,  laquelle,  suivant  l'auteur, 
auraitsurcequ  ouest  convenu  d'appeler  chez 
nous  la  dact/lologie  l'avantage  de  rivaliser 
(•resqne  avec  la  parole  elle-même.  Pour  le 
[iroQver,  M.  Wiihorgne   s'efforce  d'établir 
entre  Tnn  et  l'autre  système  un  parallèle 
qui,  il  laut  bien  le  dire  tout  d'abord,  révèle 
en  lui  peu  de  connaissance  des  procédés  i  n 
usage  dans  nos  écoles.  A  la  seule  insfiectiott 
t.'e^  (ieui  planches  gravées  que  renferme  sa 
I  ro:}iure,  et  gui  représentent  l'alphabet  ma- 
nuel (le  son  invention,  on  ne  voit  pas  trop 
en  <iuoi  cet  instrument  peut  être  utilisé  avec 
fruit  dans  nos  études.  La  dactylographie  de 
M.   I^'ilhorzne  a  pour  but,  non-seulement 
ijindiquer  les  lettres  ou  syllabes  sur  les 
[(balances  de  la  main,  mais  encore,  «  dit-il, 
rexprîmer  d'une  laçon  abrégée,  et  sans  Ja- 
mais s'écarter  des  lois  de  rorlhograpbe, 
une  prodigieuse  quantité  de  mots  par  1  em- 
ploi des  terminaisons  les  plus  usitées  du 
ian.za^,  à  la  représentation  dcsçiuelles  sont 
èJxti'>s  certaines  parties  extérieures  de  la 
Tiiain  gauche.  »  L'auteur  se  croit  fotidé  k  en 
œaclure  que  son  nouveau  mode  digital  de 
communication    doit  inlailliblemeut    pro- 
duire une  grande  rapidité  dans  l'expression 
f>  la  pensée,  et  il  ajoute  que,  pour  éviter  la 
confusion  des  mots,  qui  semblerait,  au  pre- 
l'.ier  abord,  inséparable   de  l'adoption  de 
^*o  procédé,  on  sera  tenb  de  fermer  la 
HiBin  après  chaque  mot.  Ici  il  fait  jouer  d'a- 
•ni  un  rôle  iro^iortant  à  la  main  gauche; 


.•»] 


''4is,j)]as  fard,  après  avoir  paru  rei^nnal* 
-'^  l'inconvénient  guil  peut  y  avoir  à  em- 
I  '^'yer  les  deux  mains,  il  se  voit  obligé  de 


transférer  fa  fonction  de  la  gauche  è  la  droif  e, 
en  réservant,  toutefois,  aux  ongles  dupouce 
et  du  petit  doigt  de  la  main  gauche,  le  privilège 
de  reproduire  certaines  terminaisons  chaque 
fois  que  l'index  de  la  droite  les  indique. 

Si  l'on  veut  que  l'importance  de  tel  on 
tel  alphabet  manuel  se  mesure  sur  le  plus 
ou  le  moins  de  promptitude  qu'il  offre,  celui 
que  nous  employons  aujourdliui  ne  de^ 
mande,  pour  être  presque  aussi  rapide  que 
la  {»arole  elle-même,  qu'une  certaine  sou^ 
plesse  dans  les  doigts,  lors  même  que  l'u- 
sage en  serait  restreint  à  représenter,  sans 
en  omettre  une  seule»  les  lettres  composant 
soit  un  mot,  soit  une  phrase.  Tout  bien  con- 
sidéré, nous  pensons  que  celui  de  M.  Wii- 
horgne ne  réussira  pas  mieux  que  tous  ceux 
qu'on  a  essavé  d'introduire  dans  notre  en^ 
seignemeut  k  diverses  époques,  à  supplan- 
ter le  système  espagtiol  adopté  |)ar  l'abbé  de 
l'Epée  avec  quelques  moditicaiions.  Celui-ci 
obtiendra  toujours  la  préférence,  non-seule- 
ment des  soiirds-muets,  mais  des  parlants 
eux-mêmes. 

L'auteur  commet  une  non  moins  grande 
•erreur  lorsqu'il  prétend  que  sa  dactylogra- 
phie présente  un  avantage  marqué  sur  notre 
dactylologie  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
des  sounls-muets,  devenus  aveugles,  avce 
les  autres. 

Les  aveugles  de  naissance  peuvent,  aussi 
facilement  que  les  sourds-muets  devenus 
aveugles,  converser  avec  les  autres  hommes; 
au  moyen  de  notre  alphabet  manuel  ;  il  leur 
suf&t  pour  cela  de  suivre,  par  le  toucher, 
les  contours  rapides  de  la  main  parlante. 

En  scHnme,  la  dactylographie  de  M.  Wil- 
borgne  ne  nous  paraît  guère  mériter  que  ta 
commission  consultative  en  ptopose  ladop 
tton  à  M.  le  ministre  en  faveur  de  nos  jeunes 
sourds-muets.  C'est  un  système  tout  con^ 
ventionnel,  qui  peut  paraître  plus  ou  moins 
ingénieux  à  certaines  per$or.nes,  mais  qui 
ne  saurait  aspirer  au  mérite  d'une  utînté 
réelle  et  d'une  |:ratique  générale.  Il  semble 
devoir  plutôt  êire  anandonné  au  choix  des 
parlants,  dont  les  doists  se  montrent  rebelles 
au  mécanisme  de  la  dactylologie  usuelle  des 
sourds-muets. 

A  notre  avis,  la  dactylologie  de  l'abbé  de 
l'Epée  répond  amplement  aux  besoins  de 
cette  branche  secondaire  de  notre  enseigne- 
ment. On  abeau  faire,  les  principaux  moyens 
de  ecmimnnication  des  sourds-muets  seront 
toujours  (et  de  plus  en  j  lus),  d'abord  la  mi 
mique  naturelle  perfectionnée  excluant  le> 
représentations  clactylologiques  des  lettres 
d'une  langue  et  peignant,  indépendamment 
des  lansnes,  chaque  idée  |*ar  un  signe,  puis 
l'articulation  et  la  lecture  sur  les  lèvres  peur 
(pielques-uns,  et  le  dessin  et  l'écriture  pour 
le  grand  nombre. 

Essayer  de  ramener  aujourd'hui  notre  en- 
seignement à  une  dactylologie  ou  dactylo- 
graphie plus  on  moins  rapide,  plus  ou  moins 
saisissante,  c'est  vouloir  lui  faire  rebrousser 
chemin,  c'est  chercher  à  le  pousser  dans  une 
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fausse  route.  L'importance  de  la  dactylolo- 
gie ou  de  la  dactylographie  (n  importe)  dimi- 
nue chaque  jour,  a  mesure  du  progrès  de 
notre  enseignement.  Les  hommes  d'activité 
et  de  savoir,  au  lieu  d'user  leurs  efforts  à 
poursuivre  le  progrès  dans  ces  movens  se- 
condaires, insuflisants,  applicables  a  la  seule 
reprt'sentation  isolée  d'une  langue  et  non  à 
l'idéologie  de  toutes,  devraient  s'entendre 

Eour  concentrer  leurs  vues  sur  des  problèmes 
eaucoup  plus  imporlanls,  dont  notre  spé- 
cialité attend  en  vain  la  solution,  tels  que 
les  meilleurs  moyens  d'initiation  h  la  con- 
naissance plus  ou  moins  complète  de  sa 
langue  maternelle,  et  remploi  du  peu  de 
loisir  que  laisse  à  nos  élèves  cette  étuJc, 
toujours  longup  et  difllicile,  à  quelques  tra- 
vaux intellectuels,  variés,  qui  les  intéresse- 
raient en  les  y  ramenant. 
Cfiaque  année  voit  éclore  de  prétendues 


découvertes  qui  émanent  de  pliilanthro|res 
mus  oar  les  meilleures  intentions,  mais, 
malheureusement,  tout  k  fait  étrangers  à 
l'enseignement  des  sourds^muets.  11  eu  ré*- 
suite  que  souvent  ils  nous  donnent  soit 
pour  du  nouveau,  soit  pour  de  l'utile»  ou  ce 
que  nous  connaissons  depuis  fort  long- 
temps, ou  ce  qui,  en  définitive,  ne  nous  ofirc 
qu'une  utilité  plus  que  contestable.  Il  seraK 
à  désirer  que  ces  personnes,  qui  pourraiem 
rendre  de  véritables  services,  si  eUes  étaient 
éclairées  sur  un  enseignement  qu*elle$ 
ignorent,  voulussent  bien  consulter  les  hom* 
mes  spéciaux  avant  de  bAtir  leurs  systèmes 
et  de  prendre  la  plume;  il  en  résulterait  une 
grande  économie  de  temps  et  pour  eux-mê- 
mes et  pour  les  hommes  spéciaux  qu'on 
charge  ensuite  d'examiner  leurs  écrits.  Or, 
rien  n'est  plus  précieux  que  le  temps  à  une 
époque  où  l'on  vit  si  vite. 
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Un  simple  jeu  employé  par  nos  écoliers 
pour  s'entretenir  ensilence  et  à  distance,  est 
devenu,  pour  l'instruction  dessourds-muets, 
un  lirocédési  important,  qu'ilaétépresqueéle- 
vé  a  la  dignité  d  un  art.  On  a  donné  le  nom  de 
dactylologie  à  Talphabet  manuel,  qui  a  pour 
objet  d'imiter  plus  ou  moins  fidèlement,  par 
diverses  positions  de  la  main  et  des  doigts, 
les  différents  caractères  de  l'écriture.  On  a 
soumis  ce  jeu  à  des  règles;  on  en  a  fait  le 
sujet  d'où  vraies  didactiques,  et  ces  positions 
ont  été  peintes  et  fixées  dans  des  sravures* 

La  dactylologie  est,  en  effet ,  à  récriture 
alphabétique,  ce  que  celle-ci  est  à  la  parole. 
Calquée  sur  l'écriture,  elle  la  représente  pré- 
cisément comme  l'écriture  représente  la 
parole. 

Hais,  dans  i  a.lianco  entre  la  dactylologie 
et  l'écriture,  l'utilité  réciproque  de  ces  deux 
ordres  de  procédés  est  en  même  temjis 
riuverse  de  celle  que'  nous  avons  remarouée 
dans  l'alliance  entre  récriture  et  la  parole. 

En  effet,  Toffice  de  la  dactylologie  consiste 
à  rendre  à  l'écritui^e  cette  mobilitedont  jouis- 
sait la  parole,  et  que  la  première  a  perdue 
en  se  fixant  dans  les  caractères  peints.  La 
dactylologie  est  une  écriture  affranchie 
de  l^ppareil  matériel  et  des  conditions  né- 
cessaires pour  l'emploi  de  la  plume  et  du 
crayon;  1  on  en  porte  tous  les  instruments 
avec  soi.  Elle  3e  prête  aussi  aux  entretiens 
familiers;  elle  offre  son  secours  en  tout 
temps,  en  tout  lieu. 

C'est  pourauoi  la  dactylologie  ne  peut 
guère  être  qu  un  jeu  pour  ceux  qui  possè- 
dent déjà,  dans  la  parole,  un  moyen  de 
communication  encore  plus  facile  et  plus 
approprié  à  toutes  les  circonstances.  C*est 
|H)urqiioi  aussi  elle  devient  une  ressource 
essentielle  à  ceux  qui  sont  privés  de  la  pa- 


role :  elle  leur  rend  une  portion  des  avan- 
tages .attachés  à  celle-ci  ;  elle  supplée  pour 
eux  à  l'écriture,  lui  donne  en  quelque  sorte 
une  extension  nouvelle. 

Toutefois  la  dactylologie  est  bien  loin 
d'offrir  tous  les  avantages  dont  la  parole 
jouit  ;  elle  perd  en  même  temps  une  por- 
tion de  ceux  qui  faisaient  le  privii^e  de 
l'écriture.  D'un  côté,  elle  est  bien  moins  ra- 
pide que  la  ^role ,  elle  est  dépourvue  de 
cette  ex{Mression  oui  appartient  à  la  voix  hu- 
maine, et  de  l'infinie  fécondité  que  l'Ame  j 
trouve  pour  peindre  tous  les  sentiments  ^i 
l'affectent;  eue  n'a  rien  de  cette  harmonie t 
de  ce  charme  secret,  de  cette  puissance  d'i* 
roitation  dont  la  parole  est  pleine  ;  snn  em- 
ploi, d'ailleurs,  ibrce  de  suspendre  presque 
tout  travail  et  toute  action.  D'un  autre  côté, 
elle  n  a  jioint  cette  fixité  qni  rend  l'écriliire 
si  favorable  aux  opérations  de  la  réflexion  ; 
elle  ne  peut  déployer  ses  signes  que  d'une 
manière  successive  ;  elle  ne  saurait  compo- 
ser, comme  l'écriture,  ces  vastes  tableaux 
que  Tattention  embrasse  simultanément  et 
jiareourt  en  tous  sens  avec  une  entière  liberK'*. 

La  dactylologie  partage  quelques-uns  des 
inconvénients  de  la  parole  et  quelques-uns 
de  ceux  de  l'écriture  :  fugitive  comme  la 
])remière,  elle  est  compliquée  dans  ses 
formes  comme  la  seconde. 

On  conçoit  que  la  dactylologie  pourrait 
obtenir,  comme  récriture,  et  au  même  titre, 
la  fonction  de  représenter  directement  la 
pensée,  et  devenir  idéographique  j  quoique 
sans  être  aucunement  symbolique.  Il  sufli- 
rait,  dans  instruction*  du  sourd-rouet,  ou 
de  renverser  l'orllre,  et  d'employer,  l'alpha- 
bet manuel  le  premier,  pour  le  traduire  en 
caractères  écrits,  ou  même  de  s'abstenir 
de  l'usage  de  récriture.  On  associerait  di- 
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redenenl  les  idées  aux  mois  dacrtjlologî- 
«pes.  Mais  cette  manière  de  procéder  pré- 
seolerait  quelques  'difficultés  :  Tatteiitioa 
aurait  quelque  peine  adonner  aux  mots  dac^ 
ijlôlogiqaes ,  épeiés  nécessairement  arec 
!eDteaf«  cette  unité  simple  et  détachée  qui 
doit  sertir  de  pitoCà  la  pensée.  D'un  autre 
c6fé  cette  manière  de  procéder  serait  |)^i 
Qtile;  le  ministère  de  récriture  se  prèle  bien 
mieux  an  travail  de  renseignement  des  lan- 
gues, comme  à  Tinterprétation  des  termes 
qui  les  composent. 

Le  mouTeroent  des  lèrres  peut  aussi ,  en 
partie  du  moins,  remplir»  relativement  à  la 
parole,  un  office  analogue  à  celui  que  nous 
Tenons  de  considérer  dans  le  mouvement 
de  la  main  et  des  doigts.  11  peut ,  sinon  fi- 
gurer les  éléments  alphabétiques  de  la  pa- 
role et  de  récriture ,  du  moins  annoncer  et 
retracer  le  jeu  d'une  portion  de  Tordue  vo- 
cal, quand  il  profère  ceux  de  la  parole  arti- 
euJée.  On  a  ^ru  souvent  des  pmoenes  attein- 
tes de  surdité  s'appliquer  a  lire  sur  les  lè- 
vres des  personnes  avec  lesquelles  elles  s'en- 
tretenaient, sans  pouvoir  les  entendre.  A 
force  de  soins  et  de  persévérance,  elles  s'é- 
taient exercées  à  discerner  habilement  les 
confijpuatioiis  aussi  rapides  que  délicates 
que  reçoit  cette  portion  de  la  physionomie 
bomaine,  suivant  les  intonations  ou  les  ar- 
ticulations qui  sont  prononcées.  Ces  person- 
nes s'étaient  composé  de  la  sorte  une  nou- 
velle espèce  d'alphabet,  que  Ion  pourrait 
ap^ieler  un  oipkeAei  /a6io<.  Zwinger  raconte 
qii  Œeoiarapade  avait,  à  Bêle,  un  écolier 
sourd  qui  le  comp«renait  des  yeux  (±iO). 
Walier,  dans   les  Transartians  jiAîfoaopAt- 
fnef  (221),  raconte  qu'un  frère  et  une  sœur, 
devenus  sooids  tous  les  deux  dès  l'enfance, 
Mbitant  la   même  ville  que  lui,  connais- 
saient   tout   ee    qu'on   leur   disait,    d'a- 
près le  mouvement  des  lèvres,  et  v  répon- 
daient exactement.  L'évèque  Burnet  donne 
«Q  récit  semblable  sur  la  tille  de  M.  Goddj, 
ministre  à  Genève,  et  devenue  sourde  à  l'âge 
de  deux  ans  (232)  :  ^  Le  monde,  dit  le  célèbre 
Lecat,  esl  iriein  de  sourtb  à  qui  on  lait  en- 
tendre ce  qu'on  veut.  11  y  avait,  en  1700,  une 
inarefaaDde  à  Amiens ,  qui  comprenait  tout 
ce  qu'on  lui  disait,  en  regardant  seulement 
le  BiouvemenI  des  lèvres  de  celui  qui  lui 
pariait;  elle  liait  de  cette  façon  les  conver- 
sations les  plus  suivies.  Ces  conversations 
étaient  encore  moins  fatigantes  que  les  au- 
tres ;  car  on  pouvait  se  dispenser  d'articu- 
ler des  SODS  :  il  tuffimit  de  remuer  les  lèvres^ 
comme  oa  le  fait  quand  on  parle  (223).  » 

Toute  personne  atteinte  de  la  surdité  et 
déjà  habituée  au  lan;$a:;e  articulé  |)Ourrait 
se  créer  la  même  ressource  :  elle  y  larvien- 
«Irait  bientôt  en  parlant  toute  seule  devant 
co  miroir. 

D*un  autre  coté,  on  remarque  aussi  que 
'  >  personnes  atteintes  de  la  surdité  à  un 
tertain  àrj»  n'en  conservent  pas  moins  Tu- 


srge  de  la  parole  qu'elles  avaient  acquis  f 
bien  qu'elles  ne  puissent  absolument  enten- 
dre le  son  qu'élles.profèrenL  C'est  que  lea 
mouvements  de  l'organe  vocale  nécessaire 
}*Ottr  produire  chaque  mot  de  la  langue  ar- 


primer  cette  idée,  quoique  l'oreille  ne  puisse 
plus  les  accompagner  de  ses  vériGaitions  el* 
contrôles.  Nous  n  en  serons  point  surpris,  si 
nous  faisons  attention  que,  la  plupart  du. 
temps,  nous  parions  nous-mêmes  sans  prê- 
ter Toreille  à  nos  propres  discours.  Cepen- 
dant, il  arrive  aux  personnes  sourdes  dont 
il  s*agit  ici  que,  si  les  habitudes  con* 
tractées  par  elles  s'affaiblissent  ou  s'altèrent» 
elles  ne  savent  guère  s'en  apercevoir  ;  elle» 
n'ont  pas  le  même  moyen  que  nous  pour 
veiller  à  la  fidélité  et  è  la  pureté  de  leur  pro-» 
nonciation. 

Cet  exemfile  a  dû  suggérer  l'idée  de  faire 
contracter  artificiellement  au  sourd-muet  de 
naissance  une  habitude  du  même  genre,  de 
l'exercer  h  disposer  mécaniquement  les  di- 
verses parties  de  son  organe  vocal,  de  la  m^ 
nière  nécessaire  pour  produire  certains  sons, 
et  à  former  ainsi  certains  mots  articulés. 
Mais  il  était  indispensable  de  réussir  en 
même  temps  à  lui  faire  discerner  les  diver» 
ses  positions  et  les  divers  mouvements  de 
l'organe  vocal,  d'une  manière  assex  certaine 
et  assez  rapide ,  pour  qu'il  ne  les  confondit 
point  entre  eux,  qu'il  pét  attacher  à  chacun 
une  valeur  fixe  et  distincte.  On  devait  arriver 
ainsi  k  lui  créer  un  nouvd  alphabet,  corres- 
pondant à  celui  que  nous  nommions  il  y  a 
un  instant  ïafykabei  labial^  et  que  nous 
pourrions  nommer  Valphmbei  guitwmi.  tes 
éléments  de  cet  alphabet  seront ,  pour  le 
sourd-muet,  ces  sensations  intérieures  qu'il 
éprouve  dans  chacun  des  mouvements  de 
I organe  vocal,  destinés  à  reproduire  un 
certain  son  ou  une  certaine  articulation; 
sensations  dont  nous  avons  à  peine  une 
idée,  mais  qu'il  aura  afipris  à  remarquer  et 
à  distinguer  entre  elles. 

De  la  sorte,  le  sourd-muet  de  naissance 
se  trouverait  conduit  i  jouer,  au  sein  de  lu 
société,  précisément  le  même  rôle  qu'y  joue 
une  personne  qui,  après  avoir  longtemps 
usé  de  la  parole  et  deVoûîe,  se  trouve  frap- 
pée de  surdité. 

Cette  ot>servacion  concourt  à  expliquer 
comment  les  alphabets  labkU  et  yullurui  ont 
été  l'un  des  premiers  moyens  imaginés  par 
ceux  qui  ont  entrepris  d'instruire  des  sourds- 
muets. 

Les  alphabets  labial  et  guiiural  réunissent 
k  peu  près  les  inconvénients  et  les  avantages 
de  Yalphabei  manuel  ;  mais  ils  sont  plus  ra- 
pides que  celui-ci  :  d'un  autre  côté,  les  si- 
gnes qu'ils  emploient  sont  moins  distincts  et 
plus  fugitifs. 

La  |icinture,  la  sculpture,  le  dessin,  sont 


iâ»>  Pfasfof.  méd.,  c  25. 

lât)  »  515. 

(±22/  BcMCT,  Lettre  I,  pa^e  2tô. 


(^  Ijscat,  Trmié  des  tens^hms. 


1-%^^ 


■09 


MGTIONNAiftE  DÉ  rALtilUËRAPHIË,  RtC. 


t» 


tut  scènes  du  langage  (Inaction  prîmilif, 
dans  le  même  rapport  que  récriture  à  la  pa- 
role. Ils  retracent  en  effet  la  pantomime  na* 
tHi^lIe,  et  c'est  ainsi  qu'ils  font  parler  leurs 
^«ersonna^es.  Or^  de  même  que  la  panto- 
mime se  déTeloppeet  peut  se  développer  in- 
définiment par  la  création  des  signes  métho- 
diqjiles  t  jusqu'au  point  de  devenir  un  véri- 
table langage  systématique,  les  figures  tra- 
cées qui  en  représentent  Tima^e  peuvent 
aussi,  en  se  multipliant  quant  à  leur  nom>- 
bre>  en  se  simplifiant  quant  à  leur  forme  ^ 
de  venir  une  véritable  écriture.  Si  les  sourds- 
muets  se  réunissaient  et  se  constituaient  en 
sociélé>  ils  ne  manqueraient  pas  d'imaginer 
une  écriture. de  ce  genre  pour  fixer  leur 
langage  d'action,  trop  fugitif  et  trop  mobile, 
ei  pour  avoir  un  mo^en  de  correspondre 
avec  les  absents.  Ils  institueraient  des  ca* 
rtctères  qui  retraceraient^  soit  par  la  force 
de  l'analogie,  soit  en  vertu  des  conventions, 
les  divers  éléments  de  la  pantomime,  et , 
avec  cette  espèce  d'alphabet,  ils  décriraient 
toute  espèce  de  scènes  du  langage  mimique. 
Cette  écriture  aurait^  sur  la  nôtre ,  l'avan- 
tage d'entretenir  des  raoports  plus  étroits 
et  pluj^  sensibles  avec  le  langage  qu'elle  se- 
rait appelée  à  fixer.  Cependant  on  ne  pour- 
rait se  flatter  d'instituer  une  écriture  mimi** 
que  dont  le  trait  pât  rappeler,  au  premier 
coup  d'œil ,  les  mouvements  expressifs  des 

Sstes  avec  quelque  fidélité,  sans  flaire  per- 
e  aux  caractères  de  cette  écriture  la  sini'- 
plicité  qui  devrait  être  Tune  de  leurs  condi- 
tions essentielles. 

C'est  ainsi  que  les  trois  langages  princi- 
p»T.  X  dont  l'homme  jouit  pour  exprimer  sa 
{lensée  ont  ou  peuvent  avoir  chacun  un  sys- 
tème de  signes  auxiliaires  destinés  à  les  re- 
présenter, qui  sert  à  étendre  au  besoin  et  à 
suppléer  leur  em[iloi.  C'est  ainsi  que  chacun 
de  ces  sytèmes  de  signes  auxiliaires  peut 
avoir  pour  les  sourds^muets  une  utilité  spé- 
ciale. 

Il  est  encore  quelques  autres  espèces  de 
signes  secondaires  ou  supplémentaires  qui 
ont  été  appelées  au  secours  de  nos  langues 
dans  différentes  vues,  qui  presque  toutes  se 
rattachent  h  l'écriture,  et  qu'il  n'est  pas  inu^ 
lile  d'étudier,  dans  l'espérance  d'y  découvrir 
((ueloues  indications  applicables  à  l'instruc- 
tion des  infortunés  qui  nous  occupent. 

Quelques-uns  de  ces  signes  ont  été  ima- 

§inés  dans  l'intérêt  de  la  science,  et  possè- 
enl  des  propriétés  philosophioues  ;  d  autres 
n'ont  été  conçus  que  dans  quelque  vue  d'u- 
tilité pratique,  et  n'ont  que  des  propriétés 
en  quelque  sorte  mécaniques. 

Les  opérations  les  plus  simples  de  l'arith- 
métique fussent  demeurées  inexécutables, 
s'il  eût  fallu  opérer  avec  les  mots  employés 
dans  nos  langues  pour  exprimer  les  diffé- 
rents nombres,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit  :  on  a  donc  cherché  à  inventer  un  sys- 
tème de  signes  spécial  pour  la  numération. 
Ici  la  dactylolOc^ie  se  présentait  avec  une 
{irééminence  marquée  sur  nos  langues  ;  elle 
dut  être  le  premier  instrument  de  numéra- 
tion :  elle  avait  le  précieux  avantage  de^^or- 


ter  aussi  loin  qu'il  était  possible  la  lumière 
de  l'intuition  dans  les  opérations  du  calcul. 
Aussi  quelques  peuples  de  l'Asie  oni-iis 
adopté  et  conserve  un  système  de  numéra- 
tion qui  consiste  simplement  à  reproduire 
la  numération  digitale  d'une  manière  indé- 
finie>  sttr  des  séries  de  fiches  ou  de  boules 
de  diverses  couleurs  et  grandeurs;  et  Pcsla- 
lozzi,  dans  ses  combinaisons  ingénieuses 
pour  fonder  l'instruction  sur  la  méthode 
intuitive,  a-t-il  aussi  adopté  pour  le  calcul 
un  procédé  du  même  genre. 

C  est  sur  le  modèle  de  la  numération  digi- 
tale, et  non  sur  celui  des  expressions  usitééi; 
dans  la  langue  articulée^  qu  ont  été  imaginés 
les  chiffres  que  nous  employons  en  arith* 
métique  :  ils  ont  donc  été  originairement 
une  écriture  idéographique. 

Nous  pourrions  fort  bien  apprendre  la  va- 
leur des  chiffres^  et  exécuter,  avec  leur  se- 
cours, toutes  les  opérations  de  l'arithméli- 
que>  sans  connaître  les  mots  qui,  dans  natre 
langue,  expriment  les  mêmes  valeurs.  Nous 
avons^  il  est  vrai,  conservé  l'habitude  d« 
répéter  tout  bas  ces  mots  en  calculant  ;  mais 
cette  espèce  de  marmotage  routinier  ne  nous 
aide  en  rien  pour  le  calcul. 

La  langue  des  chiffres  nous  vient  d'un 
peuple  qui  n'avait  en  commun  avec  nous  ni 
la  langue  articulée,  ni  l'écriture  :  clic  est 
commune  à  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
oui  usent  cependant  d'idiomes  différents. 

Ici  quelques  réflexions  viennent  frapper 
notre  esprit,  et  jettent  une  liimi^e  inatten- 
due sur  l'art  d'instruire  les  sounls-muels. 

Le  sourd-muet  dépourvu  d'instruction  ne 
peut  former  aucun  calcul  ;  il  est  bornô  à 
juger  des  Quantités  par  l'intuition.  Le  souni* 
muet  ffuiaé  par  un  maitre  apprend  facile* 
ment  la  valeur  des  cliitfres,  leur  usa^^e;  il. 
exécute  les  opérations  de  l'arithmétique  aver 
facilité,  exactitude;  il  se  met  promntcmcnt 
au  niveau  des  autres  hommes.  Il  n  est  au- 
cune partie  de  son  instruction  où  il  soitparli 
d'aussi  loin,  où  il  pût  arriver  aussi  haut  on 
aussi  peu  de  temps,  avec  aussi  peu  de  peine. 
Pourquoi  scmble-t-il   pins  dimcile  de  lui 
enseigner  les  mots  de  la  langue  écrite? 
Serait-ce  que  la  langue  des  chiffres  est  aussi 
bien  faite  que  celle  des  mots  l'est  mal?  S'il 
en  était  ainsi,  y  aurait-il  un  remède?  Jus* 
qu'à  quel  [loint  ce  remède  serait-il  possible? 
Aucune  incertitude  ne  règne  sur  la  valeur 
attribuée  aux  différents  chiffres.  Le  point  de 
départ  et  l'échelle  graduée  suivant  laque!  e 
ces  valeurs  s'élèvent  et  viennent  se  conil»i- 
ner  les  unes  dans  les  autres,  sont  clairenienl 
et    exactement   maroués.  La    langue  des 
chiffres  observe  les  lois  d'une  heureuse  el 
savante  analogie  ;  les  expressions  par  les- 
quelles elle  désigne  toutes  les  combinaisons 
sur  lesquelles  notre  esprit  opère  en  indi- 
quent fidèlement  et  la  formation  et  les  rap 
ports. 

Les  signes  de  l'algèbre  et  ceux  de  l'algo- 
rithme infinitésimal,  ainsi  que  nous  avons 
,  eu  déjà  occasion  de  le  remarquer,  remplw- 
*  sent,  vis-à-vis  des  chiffres  de  1  arilhméliq«<^' 
une  fonction  analogue  à  celle  que  roinp  »i' 
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sent  daos  nos  langues  les  mots  attachés  aux 
Dotions  relevées,  dans  Tordre  des  combinai- 
sons oa  des  abstractions. 

La  géométrie  tout  entière  a,  en  quelque 
sorte,  sà  langue  à  part»  oui  peut  être  en  effet 
enseignée  séparément,  aont  les  expressions 
sont  toujours  rigoureuses,  parce  qu'elles  re- 
posent sur  des  idées  bien  déterminées,  et 
toujours  claires,  parce  Qu'elles  peuvent  être 
bcilement  ramenées  &  1  intuition.  Un  sourd- 
muet  peut  devenir  aussi  géomètre  sans  beau- 
coup d'efforts,  et  sa  géométrie  ne  différera 
point  de  celle  qui  est  généralement  admise. 

Les  figures  de  géométrie  sont,  relative- 
ment aux  formes  et  aux  mouvements  des 
objets  réels,  une  véritable  écriture  idéogra- 
phique, qui  guide  avec  sûreté  dans  les  abs- 
tractions les  plus  générales  et  dans  les  com- 
binaisons les  plus  étendues.  C'est  que  l'ana- 
logie dont  elles  s'appuient  n'est  point, 
comme  celle  du  langage  d'action,  une  suite 
de  métaphores,  mais  bien  une  fidèle  obser- 
Tance  oes  conditions  essentielles  aux  mo- 
dèles dont  elles  font  étudier  les  propriétés. 

Les  savants,  en  instituant  leurs  nomencla- 
tures méthodiques,  ont  été  maîtres  de  la 
création  de  leurs  langues.  Aussi  leur  ont-ils 
donné  une  précision  parfaite,  et  les  ont-ils 
soumises  aux  lois  d*une  analogie  régulière. 
PourGxerla  valeur  des  termes,  ils  ont  eu 
reeours  bien  plus  encore  aux  descriptions 
qu'aux  définitions  proprement  dites  ;  ils  ne 
se  sont  pas  aidés  seulement  des  expressions 
de  la  langue  usuelle,  ils  ont  eu  recours  au 
dessin;  ils  ont  établi  aussi,  au  besoin,  cer- 
tains signes  conventionnels. 

Les  procédés  qu'a  suivis  la  science  seront 
médités  par  l'instituteur  des  sourds-muets 

Îii  voudra  enseigner  la  langue  usuelle  à  son 
ère,  suivre  une  voie  philosophique,  c'est- 
ànlire  qui  voudra  le  conduire  aux  mots  par 
les  idées  (224].  * 
On  fait  aujourd'hui,  et  avec  succès,  un 

frand  usage  des  tableaux  synoptiques  dans 
enseignement  des  sciences.  Ils  sont  émi- 
nemment propres  à  faire  embrasser  d'un 
coup  d'œil  l'ensemble  et  les  rapports  des 
bits  et  des  idées.  Cette  méthode  peut  être 
étendue  avec  le  même  avantage  aux  explica*- 
tions  familières  qui  ont  pour  objet  l'inter- 
prétation des  mots  de  nos  langues,  et  servir 
a  tiire  embrasser  aussi  d'im  coup  d'œil  au 
soufdHDuet  la  génération  des  notions  qu'on 
cherche  à.  lui  expliçiuer,  en  la  lui  rendant 
plus  sensible.  Les  signes  divers  qui  accom- 

• 

(^)  n  a  été  un  temps  où  l*espoir  de  créer  une 
langue  universelle  occupait  fortement  quelqiues  es- 
priu.  Le  grand  Ldbnitz  s'en  était  flatte,  et  il  avait 
fni  qaHiDe  teUe  langue  pourrait  avoir  en  méone 
t^nps  un  eanctère  émin^nment  philosophique. 
(^  idée  a  pu  se  présenter  aussi  a  <|uelqttes-uas 
^  oeui  qui  ont  médité  sur  Fart  d'instruire  les 
tovds-muetSv  comme  se  rattachant  à  Fobjet  de 
leur  étude,  liais  il  est  démontré  aujourd'hui  que  si 
M6  langues  conventionnelles  étaient  susceptibles 
<rètre  ramenées  à  une  analogie  plus  ou  moins  sé- 
J^t,  cette  analogie  resterait  nécessairement  trés- 
inpûfaîte.  Aucune  langue  ne  pourrait  devenir  uhi- 
^wdk  que  par  Teffet  d'une  convention  générale. 
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{)agnent  ou  peuvent  accompagner  la  forma- 
tion des  tableaux  synoptiques,  en  figurant 
tour  à  tour  ou  la  combinaison,  ou  la  décom- 
position, ou  l'analogie,  ou  le  contraste  des 
idées,  deviennent  comme  une  sorte  de  pein- 
ture des  opérations  de  l'esprit. 

11  est  une  autre  espèce  de  signes  dont  on 
a  fait  des  essais  très-variés,  qui  a  un.  objet 
beaucoup  moins  relevé,  qui  se  propose  seu- 
lement de  faciliter,  dans  la  pratique  usuelle, 
l'emploi  de  nos  langues,  mais  qui  peut  avoir 
pour  Tinstruction  des  sourds -muets  une 
utilité  toute  spéciale.  Je  veux  parler  des 
procédés  désignés  sous  le  nom  de  tachygra- 
phie^  sténographie^  okygraphie»  etc.,  qui  ont 
pour  olqet  de  rendre  à  l'écriture  la  rapidité 
qui  lui  manque.  L'écriture  étant  le  refuge 
du  sourd-muet,  il  est  d*un  grand  prix  pour 
lui  de  délivrer  cet  instrument  de  l'un  de  ses 
inconvénients  les  plus  gênants  dans  l'usage. 
On  a  cherché  dans  tous  les  temj^s  à  remé- 
dier à  la  lenteur  et  à  la  complication  de  l'é- . 
criture  par  des  procédés  d  abréviations  et 
d'annotations.  Cet  art,  déjà  connu  des  Ro- 
mains, a  reçu  de  nombreux  perfectionne- 
ments dans  ces  derniers  temps.  On  est  pres- 
3ue  parvenu  à  suivre,  en  écrivant,  la  rapi- 
ité  de  la  parole.  Si  l'écriture,  au  lieu  d'être 
alphabétique,  était  syllabique,  elle  n'aurait 
besoin  que  d'un  signe  unique  pour  la  plu- 
part des  radicaux  des  mots  de  la  langue 
comme  pour  les  termes  monosyllabiques. 
Un  semblable  mode  d'écriture  présenterait, 
sous  ce  rapport,  une  extrême  simplicité,  et 
tel  est  en  effet  le  principe  auquel  ont  plus 
ou  moins  recouru  les  principaux  systèmes 
de  tachy^aphie.  Mais  ce  mode  d'écriture 
perd  en  simplicité ,  sous  un  autre  rapport, 
ce  qu'il  gagne  sous  celui-ci  ;  car  les  éléments 
de  la  parole ,  pris  dans  les  syllabes ,  sont 
extrêmement  nombreux,  tandis  aue  ceux 
qui  sont  pris  dans  les  lettres  alphabétiques  se 
renferment  dans  un  nombre  très-limité.  Une 
semblable  écriture  exigera  donc  un  nombre 
considérable  de  si^aes  élémentaires,  et  ce 
sera  un  grand  travail  pour  l'attention  comme 
pour  la  mémoire  que  de  bien  retenir  et  re- 
connaître la  figure  et  la  valeur  de  chacun 
d'eux.  De  plus,  ou  l'on  voudra  les  distinguer 
entre  eux  par  des  différences  perceptibles, 
et  alors,  pour  réussir  à  distinguer  en  effet 
une  nomenclature  de  caractères  si  étendus, 
il  faudra  donner  à  chacun  une  forme  assez 
développée  et  assez  compliquée  ;  alors  aussi 
on  retombera  dans  l'inconvénient  auquel  on 

Toutes  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu*à  ce  jour 
n*ont  obtenu  d*autre  assentiment  que  celui  de  leur 
auteur. 

C'est  ce  que  je  crois  avoir  suffisamment  montré 
dans  une  autre  occasion  (De$  êignes  et  de  l'art  He 
penser^  u*  partie,  sect.  r%  chap.  15;  seet.  2%  cbap. 
10).  Quant  à  ce  qui  concerne  l'éducation  du  sourd- 
muet,  comme  il  s^agit  essentiellement  de  ,1e  rendre 
au  commerce  de  la  société,  et  par  conséquent  de 
lui  procurer  un  moyen  usuel  de  communication 
avec  tous  les  autres  nommes,  on  ne  peut  se  flatter 
d'arriver,  par  la  recherche  d'une  langue  universelle, 
à  aucun  résultat  cml  lui  sqît  utile. 
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voulait  se  soustraire;  ou  bien,  au  contraire, 
lès  différences  seront  peu  marquées,  et  les 
caractères  se  confondront  facilement  les  uns 
avec  les  autres.  Toute  tentative  de  ce  genre 
rencontre  donc  deux  difficultés  opposées,  et 
ne  peut  éviter  Tune  sans  se  heurter  contre 
Tautre.  Remarquons  encore  que  tout  sys- 
tème de  signes  dont  on  ne  fait  pas  un  usage 
très-assidu,  et  qui  n'emprunte  pas  ainsi  de 
Thabitude  une  sûreté  entière,  une  célérité 
convenable  pour  le  réveil  des  idées,  perd  la 
propriété  la  plus  essentielle  de  nos  langues. 

On  peut  remplacer  de  mille  manières  les 
termes  de  nos  langues  par  des  conventions 
nouvelles,  à  l'aide  de  signes  qui  retracent 
ou  les  mots  eux-mêmes,  ou  leurs  éléments. 
C'est  de  la  sorte  qu'on  a  imaginé  les  chiffres 
qui  servent  à  envelopper  d'un  mystère  im- 
pénétrable le  contenu  des  dépêches  diplo- 
matiques et  les  signaux  employés  dans  les 
correspondances  télégraphiques  et  mari- 
times. On  connaît  les  immenses  travaux  qui 
ont  été  exécutés  depuis  le  xv*  siècle ,  pour 
créer  et  perfectionner  les  systèmes  d'écriture 
secrète. 

Les  notes  de  musique  nous  donnent  Vcxem- 
ple  d'un  système  de  signes  écrits,  propre  à 
exprimer  distinctement  un  ordre  de  sensa- 
tions ou  d'idées,  simple  et  régulier,  en  mar- 
quant, par  l'analogie,  les  rapports  et  les  pro- 
portions qui  existent  entre  elles. 

La  dactylologie,  image  mobile  de  l'écri- 
ture, peut  recevoir,  comme  elle,  certains 
modes  d'abréviation  :  elle  peut  avoir  aussi 
sa  sténographie  ;  elle  peut  ainsi  devenir  syl- 
labique,  au  lieu  de  demeurer  alphabétique , 
et  acquérir  de  la  sorte  une  réduction  très- 
notable. 

Mais,  soit  dans  l'emploi  des  signes  auxi- 
liaires, soit,  en  général,  quand  il  s'agit  de 
multiplier  les  systèmes  de  signes  mis  à  la 
disposition  de  l'intelligence,  il  est  deux  con- 
sidérations qui  demandent  à  être  méditées. 

D'un  côté»  il  est  certainement  utile  à 
l'esprit  humain  d'avoir  à  sa  disposition  plu- 
sieurs ordres  de  signes,  s'ils  ne  sont  point 
trop  multipliés,  et  s  ils  conservent  entre  eux 
quelque  analogie.  C'est  ainsi  que  Tintelli- 


gence  humaine  a  recueilli  un  grand  avan- 
tage de  l'emploi  simultané  de  la  parole  et  do 
l'écriture  ;  c  est  ainsi  que  les  hommes  qui 
ont  acquis  la  connaissance  et  l'usage  de 
deux  langues,  s'exerçant  avec  fruit  et  en 
mille  manières,  par  les  parallèles  qu'ils 
établissent  entre  eiles,  sont  conduits,  par  le 
travail  des  traductions,  è  se  mieux  rendre 
compte  de  leurs  pensées,  à  envisager  sou- 
vent les  choses  sous  des  points  de  vue  dif- 
férents, obtiennent  une  plus  grande  flexibi- 
lité dans  l'esprit,  et  connaissent  même 
mieux  toutes  les  ressources  de  leur  oropre 
langue. 

ifun  autre  côté,  si  Ton  multiplie  trop 
les  différentes  espèces  de  sisnes  employa 

f^our  la  même  provision  d'idées ,  on  charge 
!intelligence  d  un  fardeau  inutile,  on  em- 
barrasse ses  mouvements  dans  un  apparoil 
trop  compliqué,  surtout  s'il  s'agit  d'une  in- 
telligence faible  encore  et  peu  exercée. 

L'inconvénient  qud  nous  signalons  de- 
vient particulièrement  sensible  dans  rem- 
ploi de  ces  signes  secondaires  qui  ne  ser- 
vent qu'à  remplacer  les  instruments  ordi- 
naires du  langage,  tels  que  ceux  de  la 
dactylologie  et  de  la  sténographie,  par 
exemple  ;  car,  pour  Tordinaire ,  les  signes 
de  ce  genre  ne  disent  rien  à  Tesprit  ;  ils  ne 
réveillent  pas  les  idées  d'une  manière  im- 
médiate et  directe;  souvent  ils  laissent  entre 
eux  et  les  idées  plusieurs  chaînons  inter- 
médiaires :  le  réveil  des  idées  s'opère  donc 
avec  moins  de  certitude  et  de  netteté. 

Nous  nous  sommes  borné  &  indiquer  ici 
les  principales  espèces  de  signes  secondaires 
qui  ont  été  imaginés  et  mis  en  usage.  On 
conçoit  qu'il  serait  possible  de  les  varier,  de 
les  multiplier  de  bien  des  manières.  Quels 
que  soient  ceux  que  l'on  emploie,  il  ne 
faut  jamais  oublier  qu'avant  tout  ils  doivent 
êtrfî essentiellement  simples,  précis,  faciles 
cependant  à  distinguer,  d'un  usage  com- 
mode ,  et  surtout  aussi  fidèles  qu'il  est  pos- 
sible aux  lois  de  l'analogie.  Telles  sont  les 
conditions  générales  et  fondamentales  que 
doivent  remplir  les  éléments  matériels  de 
toute  espèce  de  langage. 


II.  SUR  LB  LANeAGB  WIMIQOB,  PROPHB  AUX  SOURDS -M0BT8  ;  EXBMPLBS  DBS  DIVBMBS  BSPÈGB9 

DB  SIGNES  QUI  LB  COMPOSENT  (22S). 


On  a  beaucoup  et  souvent  parlé  du  langage 
mimique  que  les  sourds-muets  se  créent  eux- 
mêmes  i  à  peine  a-t-on  cité  (juelques  exem- 
files  isolés  des  signes  qui  composent  ce 
an^age. 

lUen,  cependant,  n'est  plus  curieux  en 
soi  que  d'étudier  ce  langage  original ,  naïf , 
que  la  nature  inspire  au  sourd-muet  pour 
ex[>rimer  ses  impressions;  c'est  une  langue 
pleine  de  vie,  où  se  peignent,  avec  une 
vérité  parfaite,  les  premières  opérations  de 
l'esprit  humain  ;  c'est  un  tableau  de  l'en- 
fance de  l'intelligence;  et,  lorsqu'on  re- 
cueille avant  tant  de  soin  les  informations 
relatives  aux  idiomes  des  peuples  sauvages, 
serait-on  plus  indifférent  pour  la  langue  de 
ces  infortunés  qui  vivent  au  milieu  de  nous? 


Cette  langue  'est  d'ailleurs  la  seule  qui  n'ait 
point  été  transmise  par  la  tradition,  la  seule 
qui  ait  été  instituée  en  entier  par  eeux  ont 
la  parlent. 

Il  est  aussi  d'un  intérêt  tout  particulier 
pour  nous ,  de  connaître,  avec  quelque  dé- 
tail, le  langage  mimique  apporté  par  le 
sourd- muet  avant  son  instruction  :  ces 
exemples  expliqueront  et  confirmeront  ce 
que  nous  venons  de  dire  dans  le  présent 
cnapitre,  sur  les  caractères  de  ce  langage. 
Ils  montreront  quels  sont  les  premiers 
moyens  de  communication  qui  s'offrent  en- 
tre l'élève  sourd-muet  et  son  maître,  et 
quels  secours  celui-ci  trouve  dans  le  déve- 
loppement que  celui-là  a  déjà  reçu.  On 
pourra  enGn  comparer  ces  signes  propres 


(225)  Par  M.  Degérando  ,  extrait  de  l'ouvrage  De  l'éducation  des  tourds-mneUf  toro.  I*%  p.  W. 
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au  sourd-mû^f,  ces  signes  de  sa  création, 
aYcc  les  signes  méthodiques  institués  de 
concert  entre  le  maître  et  rélère,  tels  qu'ils 
sont  usités  dans  notre  établissement,  d'a- 
près les  exemples  que  nous  donnerons  de 
ceux-ci  dans  le  chapitre  9  de  la  u*  partie. 

Kons  avons  donc  cru  deroir  oflhr  ici 
quelques  fragments  du  dictionnaire  de  ce 
langage  singulier,  jusqu'à  ce  jour  inconnu  ; 
nous  "les  avons  distribués  en  plusieurs 
classes. 

Nous  avons  distingué  d'abord  les  signée 
mimiques  une  les  jeunes  sourde-muets  ins- 
tituent isolément,  chacun  de  son  cAté, 
avant  de  se  trouver  rapprochés  les  uns  des 
autres,  signes  qui  sont  ainsi  entièrement 
individuels;  et  ceux  qu'ils  instituent  en 
commun  quand  ils  se  trouvent  réunis,  par 
des  concessions  mutuelles,  par  des  conven- 
tions tacites;  ainsi  que  les  réductions  par 
lesquelles  ils  simplifent  aussi,  d'un  com- 
mun accord ,  les  signes  primitifs. 

Bans  la  première  classe,  une  seconde  dis- 
tinction se  présente  :  les  sourds-muets  vi- 
vant isolément,  obéissant  chacun  à  leurs 
impressions  personnelles,  dominés  par  les 
circonstances  qui  leur  sont  particulières, 
donnent  souvent,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
sî^e  diflérent  au  même  objet  ;  quelquefois, 
au  contraire,  recevant  une  impression  sem- 
blable, ils  imposent  au  même  objet  le  même 
signe,  et  se  rencontrent  sans  le  savoir.  Celte 
distinction  donne  lieu  à  une  observation 
fort  curieuse,  et  qui  excite  autant  d'intérêt 
que  d'étonnemeot  :  c'est  que  les  signes,  qui 
(i'ffèrent  chez  les  sourds-muets,  semblent 
être  de  préférence  ceux  qui  indiquent  des 
objets  matériels,  tandis  c^e  ceux,  qui  le 
plus  souvent  se  trouvent  les  mêmes^  sont: 
1*  ceux  des  affections  de  Tftme;  ^  ceux  du 
petit  nombre  des  notions  intellectuelles 
qu  ils  ont  pu  concevoir;  3*  ceux  des  actions 
ou  des  états  qui  se  rapportent  aux  besoins 
du  corps  et  aux  habitudes  les  plus  communes 
de  la  vie;  kr  les. objets  qui  servent  plus  di- 
rocteroent  à  l'usage  de  leur  personne. 

Il  est  également  utile  de  connaître  et  ces 
^i^nes  qui  se  trouvent  communs,  sans  con- 
cert ,  et  ces  signes  qui ,  dans  leur  variété , 
nous  représentent  la  variété  des  aspects 
sous  lesquels  les  mêmes  choses  s'offrent  à 
divers  esprits,  suivant  la  situation  où  ils 
sont  places. 

Le  nombre  des  signes  qui  se  trouvent 
identiques,  chez  les  sourds-muets  virant  sépa- 
rés, est  fort  petit  en  comparaison  de  celui 
des  signes  qui  diffèrent.  Mais,  dès  Fins  tant 
où  ils  se  touvent  réunis,  les  nouveaux  venus 
aloiitent,  avec  une  facilité  et  une  rapidité 
singolitee ,  les  signes  déjà  usités  par  les  an- 
ciens. On  peut  donc  dire,  en  général ,  que 
œ  que  le  langage  mimique  a  de  commun 
entre  les  soun&muets  est  presque  entière- 
neni  le  produit  d'une  convention  acceptée 
par  eux,  mais  d'une  convention  prompte- 
mènt  et  aisément  étdi>lie. 

C'est  avec  peine  que  l'on  réussit  à  donner 
ooe  description  des  signes  mimiques  em- 
plojéfi  par  les  sourd  muets  ;  ils  se  compo- 


sent, dans  leur  exécution  rapide  comme 
l'éclair,  d'une  extrême  variété  de  mouve- 
ments, de  positions,  soit  des  mains,  soit  des 
bras,  soit  de  diverses  parties  du  corps,  dont 
les  modifications  fugitives  sont  souventrtrès- 
difficiles  à  saisir  et  à  expliquer,  et  surtout 
d'un  jeu  de  la  physionomie  singulièrement 
expressif,  et  que  nos  lances  ont  peu  de 
termes  exacts  pour  faire  bien  comprendre. 
Les  descriptions  qui  vont  suivre  ne  doivent 
donc  être  considérées  que  comme  une  sorte 
d'ébauche. 

'  Voici  d'abord  un  certain  nombre  de  signes 
recueillis  sur  des  sourds-muets  jusou'alors 
privés  d'instruction,  privés  aussi  de  tout 
commerce  avec  d'autres  sourds-muets ,  si* 
gnes  qui  diffèrent  entre  eux,  quoique  em- 
ployés pour  désigner  le  même  objet  : 

Enfant.  —  La  plupart  fbnt ,  pour  le  dési- 
gner, le  signe  de  petite  joint  à  celui  d'allai- 
ter :  quelques-uns ,  celui  de  bercer;  d'autres 
enlln  imitent  une  oersonne  qui  en  porte  uti 
dans  ses  bras. 

'  Bœuf,  —  Les  uns  le  désignent  en  figurant 
ses  cornes;  les  autres,  en  désignant  son 
emploi;  ceux-ci,  par  sa  taille,  sa  force  et  sa 
couleur;  ceux-là,  par  sa  démarche  pesante 
et  le  mouvement  qu'exécutent  ses  mâchoires 
lorsqu'il  rumine,  etc. 

ChevaL  —  Plusieurs  veulent  le  caractéri- 
ser par  la  mobilité  de  ses  oreilles;  quelaues- 
uns,  en  mettant  l'index  et  le  médius  ae  la 
main  droite  à  chevauchons  sur  l'index  de 
l'autre  main  ;  un  très-petit  nombre  en  met- 
tant un  doigt  dans  la  bouche,  pour  figurer 
un  frein ,  en  même  temps  qu'ils  imitent  une 
personne  qui  s'agite  et  frappe  sa  monture 
pour  la  faire  avancer. 

Chien.  —  Par  le  mouvement  de  sa  tète 
lorsqu'il  aboie,  ou  en  faignant  d'en  appeler 
un. 

Otseau.  —  £n  figurant  le  bec  d'un  oiseau 
avec  les  deux  s)remiers  doigts  de  la  main 
gauche,  tandis  ({Ue  la  droite  feint  de  lui 
donner  la  becquée,  oa  en  faisant  les  signes 
de  prendre  sa  pelure  et  de  s'envoler  aux  ap- 
proches de  l'homme;  ou  bien  enccje,de 
monter  sur  un  arbre,  y  prendre  un  jeune 
oiseau,  le  mettre  dans  le  sein,  et  témoigner 
la  joie  que  cause  cette  conquête. 

Poisson.  —  En  figurant  avec  l'avant-bras 
ses  mouvements  obliques,  ou  en  mettant 
l'index  dans  la  bouche,  de  manière  à  figurer 
l'hameçon  oui  accroche  au  palais  le  trop 
avide  animal. 

Pain»  —  Les  uns  représentent  les  diver- 
ses préparations  qu'on  fait  subir  au  blé  pour 
le  transformer  en  pain;  les  autres  font  le 
signe  d'aroîr  fàim^  joint  à  celui  de  couper^ 
et  de  porter  a  la  bouche. 

Eau,  —  En  montrant  un  peu  de  salive  ; 
en  imitant  un  homme  qui  rame  ;  en  singeant 
un  porteur  deau;  en  figurant  une  per- 
sonne qui  fait  jouer  une  pompe,  etc.  A 
chacune  de  ces  pantomimes  ils  ajoutent  le 
signe  de  boire. 

Noix.  —  Les  uns  imitent  une  personne 
qui  en  porte  une  entre  les  dents  pour  la 
casser  ;  les  autres  feignent  de  le^  abattre  et 
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de  les  ramasser  ;  plusieurs  singent  les  mar- 
chandes qui  les  cassent  et  les  épluchent  dans 
les  rues  de  Paris. 

Couteau.  —  En  figurant,  avec  les  deux 
mains,  l'articulation  de  la  lame  et  du  man- 
che ;  en  feignant  d'en  tenir  un  pour  décou- 
per ;  ou  en  imitant  une  personne  qui  égorge 
un  animal. 

Un  Verre.  —  Par  les  signes  de  rincer  et  de 
boire:  ou  par  sa  forme  et  sa  transparence. 

Chaise.  —  Par  le  sisne  de  paille^  et  celui 
de  s'asseoir;  ou  en  décrivant  sa  forme  avec 
les  deux  index  et  imitant  ensuite  une  per- 
sonne qui  s'assied. 

Lettre  (missive).  —  Par  les  signes  d'écrire 
et  de  cacneter;  par  ceux  de  décacheter  et  de 
lire;  ou  bien  par  sa  forme  carrée  et  sa  sus- 
cription. 

maison.  —  Il  en  est  qui  font  le  signe  en 
usage  dans  l'Institution  ;  il  se  fait  en  pla- 
çant, à  plusieurs  reprises,  les  mains  lune 
sur  l'autre  pour  imiter  une  personne  qui 
bâtit,  et  en  tes  joignant  ensuite  de  manière 
A  figurer  un  toit;  d'autres  font  le  signe  de 
vastCf  puis  celui  d'ouvrir  une  porte,  d'en- 
trer, et  de  la  fermer  après  soi  ;  quelques- 
uns  n'ont  d'autres  moyens  que  d'en  mon- 
trer une. 

Soleil.  —  Ceux-ci  font  les  signes  d'éclairer 
et  d'échauffer^  en  regardant  le  ciel  ;  ceux-là 
figurent  sa  rondeur  et  son  éloignement; 
d'autres  regardent  aussi  le  ciel ,  et  feignent 
d'être  éblouis. 

Bon.  —  Il  en  est  qui  portent  le  dedans  de 
la  main  à  la  bouche  pour  l'en  éloigner  aus- 
sitôt; d'autres  qui  passent  doucement  la 
main  sur  la  ()oitrine,  en  aspirant  et  prenant 
un  air  satisfait. 

Vidcj  Plein.  —  Quelques-uns  feignent  de 
regarder  dans  un  vase,  et  de  n'y  rien  voir, 
d'autres  de  se  fouiller  et  de  retirer  sa  main 
ride  pour  exprimer  le  premier;  et,  pour  le 
second,  les  uns  imitent  une  personne  qui, 

Sortant  un  vaisseau  plein ,  prend  beaucoup 
6  peine,  et  regarde  si  elle  ne  laisse  rien 
tomber  ;  les  autres  feignent  de  mettre  plu- 
sieurs choses  dans  la  main  gauche ,  et  mon- 
trent qu'il  ne  peut  plus  y  en  entrer. 

Vieux.  —  Le  plus  grand  nombre  prend 
Tattitude  et  imite  la  démarche  chancelante 
d*aQ  vieillard  courbé  péniblement  sur  son 
bAton  ;  quelques-uns  font  le  signe  de  chauve  ; 
ils  montrent  pour  cela  la  tête  et  le  doi^t  de 
la  main,  et  ^goûtent  ensuite  d'autres  signes 

f>lus  ou  moins  confus  par  lesquels  ils  veu- 
ent  faire  entendre  qu'il  reste  encore,  sur 
le  chef,  quelques  cheveux  blanchis. 

Dormir.  —  Quelques-uns  imitent  une  per- 
sonne qui  laisse  tomber  en  avant  et  sur 
l'épaule  sa  tête  appesantie  ;  le  plus  grand 
nombre  incline  la  tête  sur  une  main  en  fer- 
mant les  yeux. 

Etre  malade.  —  Plusieurs  prennent  un  air 
souffrant ,  et  feignent  de  se  tAter  le  pouls  ; 
quelques-uns  penchent  la  tête,  ferment  les 
yeux  à  demi  et  jettent  de  petits  cris  ;  un 
petit  nombre  font  semblant  de  se  coucher 
et  de  boire  la  tisane  qu'on  leur  présente. 
£tr$  bien  portant.  —  Le  dIus  grand  nom- 


bre fait  le  signe  de  fort;  c*est-è-dire  qu'ils 
roidissent  les  muscles  des  bras,  prennent  une 
attitude  hardie  et  une  physionomie  riante  ; 
le  plus  petit  nombre  se  tAte  le  pouls,  ouvre 
les  yeux  et  ajoute  une  marque  d'approba- 
tion. 

Pour  nier.  —  Les  uns  secouent  la  tête  ;  les 
autres  portent  l'extrémité  du  pouce  sous  les 
incisives  supérieures  pour  l'en  retirer  aus- 
sitôt; ceux-ci  écartent  les  mains  ouvertes , 
en  feienant  de  regarder  et  de  ne  rien  voir  ; 
ceux-là  soufflent  dans  l'intérieur  de  la  main, 
et  prennent  une  physionomie  semblable. 

Pour  affirmer.  —  Il  en  est  qui  joignent  à 
un  coup  d'œil  perçant  un  hochement  de 
tête;  d'autres  qui  avancent  la  main  droite 
avec  un  air  d'assurance,  comme  pour  frap- 

Îer  sur  un  objet  placé  à  une  petite  distance  et 
la  hauteur  de  1  estomac. 
Pour  interroger.  —  Plusieurs  expriment 
deux  propositions  contradictoires,  et  regar- 
dent ensuite  d'un  air  indécis  la  personne  à 
laquelle  ils  s*adressent;  quelques-uns  se 
contentent  d'exprimer  deux  des  termes  de  la 
proposition,  et  de  jeter  sur  vous  un  coup 
d'œil  à  la  fois  scrutateur  et  indécis . 

Pour  indiquer  le  futur.  —  Ceux  ci  eDtr'ou- 
vrent  les  yeux  et  indiquent  de  la  main  un 
objet  éloigné  ;  ceux-là  font  plusieurs  fois  le 
signe  de  se  mettre  au  lit  et  de  se  relever. 

Savoir.  —  Les  uns  frappent  plusieurs  fois 
du  plat  de  la  main  sur  le  front,  en  faisant 
le  signe  d'affirmation  ;  les  autres  font  celui 
du  passé  et  de  se  souvenir. 

Voici  maintenant  quelques  exemples  des 
signes  avec  lesquels  les  sourds-muets  se 
rencontrent,  sans  s'être  concertés;  qu'ils 
instituent  chacun  de  leur  côté,  vivant  isolés 
les  uns  des  autres,  et  qui  se  trouvent  sem- 
blables pour  les  mêmes  idées.  Ces  signes , 
comme  on  le  conçoit ,  sont  bien  moins  nom- 
breux que  les  précédents. 

Singe.  —  En  imitant  ses  grimaces  et  ses 
manières  grotesques. 

Coq.  —  En  portant  la  main  sur  la  tête , 
dans  une  position  semblable  à  celle  de  la 
crête  de  cet  animal ,  et  prenant  son  air  à 
la  fois  altier  et  jovial. 

Cordonnier^  Menuisier.  —  En  singeant  les 
mouvements  du  premier,  lorsqu'il  coud; 
dû  second ,  lorsqu  il  scie  ou  qu'il  varlope. 

Soupe.  En  disposant  la  main  en  forme  de 
cuiller,  et  répétant  les  mouvements  d'une 
personne  qui  avale  du  bouillon  à  petites 
cuillerées. 

Raisin.  —  En  feignant  d'en  tenir  un  avec 
la  main  gauche,  et  de  le  manger  grain 
à  grain. 

Tabac.  —  En  singeant  une  personne  oui 
prise;  quelques-uns  ajoutent  le  signe  dé- 
ternuer. 

Clef.  —  En  imitant  le  mouvement  indis- 
pensable pour  ouvrir  ou  fermer  une  serrure. 

Montre. . —  En  feignant  d'en  sortir  une 
du  gousset  et  de  la  porter  à  VoreiUe. 

Livre.  —  En  portant  les  deux  nNiins  à  la 
hauteur  des  yeux,  dans  une  position  sem- 
blable à  celle  a'un  livre  ouvert,  et  imitant  les 
mouvements  de  tête  d^une  persomie  qui  Ut. 
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Fuit?.  -—  En  feignant  de  se  servir  de  cette 
aime  poor  abattre  nn  animal. 

Monnaie.  —  En  imitant  une  personne  qni 
eomple  de  Targent  ;  en  même  temps  ils  ou- 
Trent  de  pands  yeux ,  et  hocbent  la  tète 
poar  exprimer  l'importance  qu'ils  j  atta- 
chent S  ils  veulent  désigner  la  matière  de  la 
monnaie  qu'ils  ont  en  vue,  ils  en  indiquent 
la  couleur^  en  montrant  une  couleur  sem- 
blable; et,  pour  en  faire  connaître  la  valeur, 
ik  tâchent  d'en  indiquer  le  volume. 

Grandj  Petit.  —  Pour  le  premier,  ils  élè- 
vent la  main  et  regardent  en  haut;  pour  le 
second ,  ils  la  baissent  vers  la  terre,  et  leur 
physionomie  exprime  ordinairement  le  dé- 
dain. 

Mttutais.  —  Ils  ont  Tair  de  déguster  quel- 
que diose,  et  de  Cure  la  grimace  en  branlant 
la  tète. 

/o/i,  Laid.  —  n  feignent  de  regarder 
fixement  un  objet,  prennent  un  air  satisfait 
en  riant,  et  parcourent  les  cètés  du  visage 
arec  la  main,  pour  exprimer  le  premier; 
tandis  que  ,  pour  le  second ,  ils  lont  une 
légère  grimace,  en  détournant  un  peu  la 
tête. 

Chaudy  Froid.  —  Pour  l'un ,  en  recevant 
son  haleine  dans  la  main ,  avec  un  air  de 
satisfaction  ;  pour  Tautre ,  en  soufDant  sur 
les  extrémités  des  doi^  réunis ,  et  en  imi- 
tant une  personne  qui  grelotte. 

VombrtM.  —  Ils  montrent  autant  de  doigts 
ouverts  qu'ils  veulent  exprimer  d'unités. 

En  grand  nombre.  —  Ils  ouvrent  successi- 
vement tous  les  doigts,  rapidement  et  à  plu- 
sieurs reprises. 

Nuit ,  Jour.  —  Ils  croisent  les  mains  en 
les  passant  devant  les  yeux  qui  se  ferment 
en  même  temps;  et,  pour  mieux  exprimer 
leor  pensée ,  fl  en  est  qui  feignent  de  mar- 
dier  à  tâtons  :  c'est  la  nuit.  Ils  ouvrent  de 
grands  yeux,  regardent  autour  d'eux  avec 
nn  air  de  satisfaction  et  d'assurance  :  c'est 
le  jour. 

le  pa$$i.  —  Tous  jettent  la  main  à  plu- 
sieurs reprises  par-dessus  l'épaule. 

Jour  (durée  d'une  révolution  terrestre). 
—  En  feignant  de  se  coucher  autant  de  fois 
qu'ils  veulent  exprimer  cette  période. 

Fotr,  regarder.  —  Ils  dirigent,  en  quelque 
sorte,  le  rayon  visuel,  au  moyen  de  l'index 
et  du  médius,  pour  exprimer  l'action  de  re- 
garder:  tandis  que ,  pour  celle  de  vot'r,  les 
mêmes  doigts  partent  de  l'objet  et  se  dirigent 
vers  les  yeux. 

Ackeier.  —  Us  feignent  de  compter  de 
Targent,  puis  de  le  donner  d'une  main ,  et 
de  recevoir  queloue  chose  de  l'autre. 

Perdre.  —  Ils  leignent  de  laisser  tomber 
nn  objet,  et  de  le  chercher  vainement. 

Parler.  —  Ils  tâchent  d'imiter  les  mouve- 
ments d'une  personne  qui  p^le ,  et  indi- 
quent, par  le  mouvement  de  l'index  placé  à 
la  hauteur  du  menton ,  qu'il  sort  quelque 
chose  de  la  bouche. 

Entendre.  —  Us  dirigent  l'index  vers  l'o- 
reille, et  tressaillent,  comme  pour  marquer 
que  nous  éprouvons  une  sensation. 


Avoir  fatm.  —  Ils  prennen»  un  air  défail- 
lant, entr'ouvrent  désagréablement  la  bou- 
che, et  peignent  les  tirai llementsde  l'estomac, 
par  les  mouvements  des  doigts,  placés  sur 
la  partie  inférieure  de  la  i>oitrine. 

Etre  satisfait.  —  Leur  visage  s'épanouit , 
et  ils  passent  à  plusieurs  reprises  la  main 
ouverte  sur  le  cœur. 

Être  affligé.  —  Leur  figure  est  triste,  leur 
air  abattu  ;  ils  portent  le  poing  droit  sur  le 
ccBur,  en  aspirant  fortement. 

Avoir  oublié.  —  Us  passent  rapidement  la 
main  sur  le  front,  haussent  les  épaules,  et 
leur  figure  reste  muette. 

Se  souvenir.  —  Ils  prennent  un  air  réflé- 
chi, aspirent  ensuite  subitement,  et  portent 
l'index  sur  le  front,  de  manière  à  l'y  appuyer 
assez  pour  relever  un  peu  la  tète;  leur  figure 
s'épanouit* 

•  Prenons  maintenant  quelques  exemples 
dans  les  observations  faites  sur  les  sourdes- 
muettes. 

Les  meubles  et  les  ustensiles  prêtent  à 
une  foule  d'interprétations  diverses,  selon 
qu'ils  sont  considérés  d'après  leur  forme, 
leur  usage. 

Pour  représenter  une  chaise  y  les  sourdes- 
muettes  font  le  signe  de  s'asseoir,  ou  elles 
ajoutent  celui  de  s'adosser,  ou  bien  elles 
dessinent  la  forme  en  l'air ,  et  y  ajoutent 
celui  de  s'asseoir.  Pour4es  meubles  dont  la 
forme  est  susceptible  d'être  changée,  les 
signes  diffèrent  davantage;  chaque  sourde- 
muette  dessinera  la  forme  qui  lui  sera  con- 
nue, y  joindra  la  couleur,  qui  varie  encore  : 
un  secrétaire,  par  exemple,  peut  recevoir 
diverses  configurations  dont  chacune  pré- 
sentera une  idée  individuelle  à  Ventant  qui 
sera  tout  étonnée  lorsqu'elle  apprendra  qu'il 
n'y  a  qu'un  nom  unique  pour  désigner  des 
objets  qui  lui  avaient  paru  si  distincts  l'un 
de  l'autre. 

Pour  présenter  l'idée  d'une  plume  ^  les 
sourdes-muettes  emploient  des  signes  diffé- 
rents; les  unes  se  bornent  à  imiter  l'action 
d'écrire,  d'autres  y  ajoutent  la  longueur 
d'une  plume,  d'autres  feignent  d'en  tremper 
une  dans  une  écritoire  et  d'écrire;  ou  font 
^'action  d'en  tailler  une  et  d'écrire  ensuite; 
*ou,  enfin,  exécutent  tous  ces  signes  à  lafois. 

Les  végétaux  fournissent  encore  des  signes 
différents  pour  les  mêmes  objets.  Un  arbre 
est  désigne,  tantôt  par  le  signe  d'un  objet 
qui  s'élève  aundessus  de  la  terre  à  une  grande 
hauteur,  et  celui  de  cueillir  du  fruit;  tantôt 

Ear  son  feuillaee  vert  et  les  nombreuses 
rancbes  qui  s  étendent,  ou  par  l'ombre 
qu'elles  répandent- et  par  l'action  de  s'y  ré- 
fugier pour  se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du 
soleil. 

Une  pomme  est  tantôt  représentée  par  sa 
forme  ronde  et  l'action  de  la  mordre,  on 
celle  de  la  peler  et  de  la  manger  après  ;  tan- 
tôt par  SQU  coloris  et  son  goût  agréable. 

Pour  désigner  une  rose^  les  unes  font  le 
signe  de  cueillir  une  fleur,  y  ajoutent  la 
couleur  et  le  parfum  délicieux  qu'elle  ex- 
hale; d'autres  en  indiquent  la  couleur,  en 
dessinent  la  forme,  font  l'action  de  la  cueil- 
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Kr,  d  en  savourer  Todeur,  de  l'attacher  à 
leurs  vêtements  ;  tantôt  elles  font^  tous  ces 
signes  successivement. 

Les  anitîwiix  fournissent  un  plus  grand 
nombre  encore  de  signes  divers. 

Un  i^hitn  est  désigné  tantôt  par  sa  taille, 
sa  forme,  son  habitude  d'aboyer  (que  les 
sourds  aperçoivent  aisément  au  mouvement 
de  la  gueule  :  quelques-uns  en  entendent 
même  le  bruitj;  tantôt  par  sa  fldélité  à  suivre 
sonmaître,  tantiM  par  sa  manière  de  caresser, 
ou  en  lui  faisant  signe  de  venir,  et  en  lui 
présentant  la  main  comme  pour  lui  donner 
a  manger. 

Un  chatf  par  le  signe  de  ses  longues  mous- 
taches, ou  celui  de  ses  griffes  et  l'usage  qu'il 
on  fait,  ou  par  sa  forme  gracieuse  et  la  fa- 
cilité qu'il  possède  de  voûter  son  dos;  ou 
bien  elles  le  représentent  guettant  unesou^ 
ris,  l'attrapant  et  la  dévorant;  ou,  enfin,  le 
portant  sur  les  bras,  le  caressant  et  faisant 
jouer  sa  queue. 

Le  cheval  est  représenté  par  les  unes ,  en 
dessinant  sa  forme  noble,  sa  crinière;  par 
d'autres,  en  lui  mettant  une  bride,  l'attelant 
à  une  voiture  qu'il  Iraîneavec  peine;  d'autres 
font  le  signe  de  monter  à  califourchon  et  de 
galoper. 

Signes  par  lesquels  les  sourdes-muettes , 
sans  s'être  concerlées,  se  trouvent  cependant, 
d'accord  pour  désigner  le  même  objet  par 
la  même  expression. 

Aimer  est  exprimé  par  toutes,  en  portant 
la  main  sur  le  cœur,  le  plaisir  peint  sur  le  vi- 
sage, et  en  indiquant  l'objet  de  leur  affection. 

rfe  pas  aivur  (car  la  haine  ne  peut  être 
connue  de  leur  jeune  cœur)  est  le  même 
$igne,  en  changeant  l'expression  de  plaisir 
en  celle  du  déplaisir^  et  en  ajoutant  le  signe 
de  la  nfy/çdion  qui  se  fait,  par  toutes,  en  se- 
couant fa  tête.  Celui  de  V affirmation  se  fait 
en  inclii^ant  la  tête  devant  soi,  et  la  remet* 
tant  aussitôt  dans  la  première  position. 

Le  contentement  j  le  mécontentemmt  y  se 
peignent  suffisamment  dans  la  physionomie; 
elles  n^ont  pas  besoin  de  signes  secondaires 
pour  se  faire  entendre ,  et  f'expression  plus 
ou  moins  forte  indique  si  c'est  de  la  joie  ou 
un  simple  contentement,  du  chagrin  ou  du 
mécontentement. 

Une  sourde-muette  veut-elle  dire  qu'elle 
sait ,  elle  porte  la  main  au  front  en  expri- 
mant lasati^action;  qu'elle  ne  sait  pas,  elle 
portera  tristement  la  main  au  front  avec  un 
signe  négatif.  Veut-elle  parler  de  la  réflexion, 
elle  porte  encore  la  main  au  ft'ont,  et  reste 
ouelques  instants  dans  cette  position,  avec 
1  expression  d'une  personne  qui  réfléchit. 

L  état  de  sommeil  est  marqué,  par  toutes, 
en  fermant  les  yeiix,  et  appu;)rant  la  tête  sur 
une  main,  comme  on  l'appuie  sur  un  oreil- 
ler :  celui  de  la  fatigue,  en  laissant  tomber 
nonchalamment  les  bras  le  long  du  corps. 
^  L'action  de  marcher  est  désignée  par  l'ac- 
tion elle-même;  celle  de  manger,  en  feignant 
de  mettre  quelque  aliment  dans  la  bouche, 
de  mâcher  et  d'avaler  ensuite  ;  celle  de  jeter, 
en  répétant  le  mouvement  que  cette  action 
fait  faire 


Les  observations  d^anrès  lesquelles  ont  été 
recueillis  les  aignes  dont  nous  venons  da 
présenter  les  exemples  ont  été  faites  sur  les 
enfants  amenés  dans  l'Institution  de  Paris. 
Les  exemples  qui  suivent  ont  été  pris,  corn- 
parativemeut,  le  premier  de  chaque  signe 
sur  les  sours-saueis  de  l'Institution  de  Paris, 
les  deux  autres  sur  des  sourd*  muets  obser- 
vés dans  les  départements. 

Montagne  —  V  La  main>  la  face  palmaire 
en  bas,  exécute,  d'arrière  en  avant  et  de  bas 
en  haut,  un  S  italique  en  serpentant 

(Élève  intelligent.)  2"  Les  deux  mains,  la 
face  palmaire  en  bas,  se  portent  alternalive- 
ment  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut; 
ensuite  on  semble  regarder  devant  sol 
le  haut,  puis  derrière  soi  le  bas  de  la  mon- 
tagne. 

(Elève  moins  intelligent.)  3"  Le  mtoie 
que  le  précédent. 

Poisson,  -^  1"  La  main,  le  bord  extérieur 
eu  bas  ,  s'avance  horizontalement ,  dans  le 
champ  antérieur,  en  serpentant. 

S**  On  figuj'e  Vaclion  de  le  saisir  avec  les 
doux  mains,  .et  de  résister  à  ses  efforts. 

S**  Le  même  que  le  précédent. 

Oiseau.  —  1"  L'index  et  le  pouce  de  Ifi 
main  gauche  se  touchent  par  leur  extrémité, 
ensuite  l'index  de  la  droite  soulève  à  plu- 
sieurs reprises  celui  de  la  gauche. 

2"  On  Ujgure  l'action  de  plumer,  en  faisant 
comme  si  l'on  arrachait  des  i)lumes  sur  le 
dos  de  la  main. 

3"^  On  regarde  en  haut,  et  l'on  imite  avec 
les  lèvres  le  mouvement  que  font  peur 
l'appeler  les  personnes  qui  parlent. 

Arbre.  —  f  Le  coude  du  bras  droit  s'ap- 
puie sur  la  paume  de  la  main  gaudie;  son 
avant-bras  est  dans  une  position  verticale; 
ensuite  les  doigts  écartés  se  remuent,  pour 
imiter  l'agitation  du  vent. 

2°  On  représente  l'action  de  l'embrasser, 
de  grimper  et  de  s'accrocher  aux  branches. 

S"  Les  deux  mains  ouvertes  en  demi- 
cercle  marquent,  en  s'élevant  verticalement, 
la  forme  et  la  direction  du  tronc ,  ensuite 
elles  s'éloignent  l'une  de  l'autre;  il  en  ré- 
sulte une  altitude  qui  a  du  rapport  avec 
celle  de  l'arbre;  les  bras  représentent  les 
branches,  et  le  corps  le  tronc. 

Vin.  -—  V  La  lettre  initiale  du  mot  m , 
représentée  par  l'alphabet  manuel,  s'appliqii^ 
et  tourne  sur  la  joue^  comme  pour  en  em- 
prunter la  couleur; 

2r  Une  main  semble  ouvrir  un  robinet , 
l'autre  ayant  la  forme  d'un  verre  reçoit  le 
liquide,  puis  le  porte  à  Ui  bouche  comme 
pour  le  boire. 

3^  On  porte  à  la  bouche  la  main  arrondie 
en  forme  de  verre ,  ensuite  on  représente 
l'ivresse. 

Cheval.  —  V  Les  deux  mains,  plaeées  de 
ohaque  QiAé  de  la  tête»  se  remuent  d'arrière 
en  avant  pour  imiter  le  mouvement  de  ses 
oreilles. 

2°  On  lève  un  pied  par  derrière,  ensuite 
on  figure  l'action  de  donner  dessus  quelqui^ 
coups  de  marteau. 

3'  On  représente  le  galoD  par  le  09yeR 
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des  den  jnains  qui  se  portent  à  plusieurs 

fepnses  rapidement  en  avant. 
<**^- .—  f  On  se  frappe  plusieurs  fois 

far  la  emsse  arec  la  main,  comme  quand  on 
J  appelle  ou  qu  on  le  caresse. 

9  Où  porte  la  main  en  ayant,  en  faisant 
gnssw  le  poupe  sur  les  autres  doigts,  comme 
5ttMid  on  Im  donne  quelque  chose,  et  en 
iQiCaiit  le  mouYement  de  nos  lèvres  ouand 
nons  l'appelons.  ^ 

l'ahôP"  ^^^^^^  ***  mâchoires  pour  imiter 
r.^!L'  ""  L*  ^??  ?^^^  P^'^'^d  l'iûdex  de 

*•  I^s  detix  mams  représentent  Taction 
de  (raire. 

t*  On  représente  faction  de  boire  une  li- 
4piew  douce  et  ensuite  celle  de  donner  de 
J  argent. 

aJ^J^''  ~  **  *^  ™«n  se  porte  au-dessus 

«1«?  V^"  î  ^??™^  ^*^<*  on  veut  les 
^raimr  d  une  lumière  trop  vive. 

2*  Une  main  se  dirige  vers  le  ciel,  et  dé- 
SoïT  ^^^  ^^^^^'  ensuite  ou  affecte  d'être 

J!i}f  ?***^  .^  ^J^S^  ^«^5  ïe  ciel,  et  Ton 
regarde  dans^la  même  direction,  les  yeux  à 
flemi  fermés. 

Jj^  -  1-  Le  bord  intérieur  de  la  main 
descend  depuis  !e  front  jusqu'au  menton, 
«suite  I  index  décrit  un  cercle  autour  du 
visage. 


SiO 

^tm^.  ^1-  La  main  droite  preaae  dou- 
cement 1  endroit  du  omir. 

2-  et  3*  Même  observation  qu'au  sisne 
.  précédent  ^^ 

Actions.  —  !•  Cbacuae  a  son  aime  oui  n'en 
est  qu  une  sorte  de  répétilioiB. 

^  et  3*  Mêmes  signes,  mais  moins  exacts. 

Somme.  —  1-  Les  deux  mains  ouvertes 
en  demi-cercIe  descendent  parallèlement  et 
symétriquement  le  long  des  cêtés. 

2*  et  3**  Les  deux  sonids-mueU  articulent 
le  mot  papa,  qu'ils  donnent  à  tous  les 
nommes. 

Nous  rapportons  ici  un  exemple  curieux 

Î ne  nous  trouvons  dans  Amemann,  Kleine 
eobachiungm  jiber  Taubslumme;  Berlin, 
1799  (I  Th.,  p.  92)  ;  c'est  le  seul  que  nous 
ayons  pu  renconter  dans  lous  les  ou- 
vrages publiés  sur  l'éducation  des  sourdi- 
muets,  où  se  trouvent  reproduits  les  signes 
mimiques  que  ceux-ci  instituent  livrés  à 
eux-mêmes.  Arnemann  avait  eu  successive- 
ment six  élèves,  et  voici  les  signes  employés 
par  eux  pour  trois  expressions.  ^  Première 
expression  :  pour  désigner  Vabeille,  Carie 
fait  le  signe  de  mirf;  Jean-Carie- Vilh.,  ce- 
lui de  la  cire  qu'elle  nous  procure  ;  Jean- 
Carie-Frédéric  Vohfram  la  désigne  par  la 
piqûre;  Carle-FerdinantdeS.,  au  contraire, 
porte  la  main  derrière  l'oreille  gauche,  parce 


3ue  cet  insecte  l'a  une  fois  piqué  à  cet  en- 
roit.  Pwir  indiquer  le  Dimanche,  l'un  lient 

2:^  main,  dirigée  vers  le  ciel,  décrit  un     *-^* '"-'"^  "--*-'  "-    "  '"    ^  '  '    ' 

ppnt  cercle,  ensuite  la  tête  se  penche  de 
eôté  sur  la  main  en  fermant  les  yeux. 

3*  La  main  se  dirige  vers  le  ciel,  ensuite 
en  tâtonne  en  fermant  les  yeux. 

Kuit.  —  !•  Les  deux  mains  se  croisent 
en  passant  devant  les  yeux. 

f  Semblable  à  la  dernière  partie  du  siime 
précédent,  n-  2.  ^^^ 

3*  Semblable  à  la  dernière  partie  du  signe 
précédent,  n*  3.  j^  w.«.,«».w  ^^  w^-Qm^o  \f<u«ïidiw>  «^uc  i  ai  u  e- 

Ifoir.  —  1-  On  passe  le  doigt  sur  le  sour-     '^^^^  *  ^}^  me  désigne  par  un  emplâtre  au 
efl.  ^      "^  ^"^  ^^^      cou,  que  j'avais  lorsou'il  vint  à  Hnstitution; 

Frédene,  en  étant  le  chapeau;  Ferdinand, 

eir  ma  taille  ;  Wilhdm,  par  l'enseignement; 
annchen,  en  appuyant  la  main  gauche  sur 
la  hanche,  attituae  qui  ne  m'est  pas  propre 
du  tout,  <rae  cependant,  peut-être,  j'ai  tenue 
une  fois  à  mon  insu  ;  Valchen,  en  descen- 
dant l'index  de  la  main  droite  le  long  du 
nez,  sans  doute  parce  que  je  n*ai  pas  un  nez 
camus^  mais  un  nez  droit.  » 

^  Terminons  par  quelques  exemples  des 
signes  que  les  sourds-muets  inventent  entre 
eux,  sans  que  le  maître  concoure  à  cette 
invention,  c'est-à^ire  que  les  sourds-muets 
nouvellement  arrivés  dans  Tlnstitution  de 
Paris  reçoivent  de  leurs  comjpagnons  d'in- 
fortune, comme  tradition  qum  conservent, 
et  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  leurs  maîtres. 

A  la  naissance  de  l'établissement  »  les 
ieunes  sourds-muets,  à  peine  léoms,  ont 
fait  un  échange  mutuel  de  leurs  signes;  leur 
langage  s'est  enrichi  du  tribut  de  chacun  ; 
ils  font  étendu  entre  eux,  et  les  nouveaui: 
aîgnes  eut  été  inventés  eana  le  eoneours  dei 


les  mains  hautes;  le  second  les  joint;  le 
troisième  tient  les  deux  mains  étendues 
l'une  contre  l'autre,  et  fiut  comme  s'il  lisait 
dans  un  livre,  en  remuant  les  lèvres;  le 
quatrième  fait  le  signe  d'une  perruque 
ronde, dune  soutane  et  d'un  collet;  le  cin- 
quième indique  les  ornements  pontificaux  ; 
le  sixième  tient  le  chapeau  devant  le  visage, 
et  montre  ainsi,  comme  l'appelle  chaque 
garçon,  la  mélodie  du  noter,  etc.  Moi-môme 
I  ai  autant  de  signes  différents  que  j'ai  d'é- 

;t  sur  le  sour- 
2*  On  montre  un  objet  noir. 

^  *oy g,  —  i*  On  touche  avec  le  doigt  la 
*Treinfénenre. 

2*  On  montre  un  objet  rouge. 
3*  Idem. 

C*ai«f—i*On  reçoit  rhaleine  dans  le  creux 
i.e  la  main. 

*  On  remue  la  main,  comme  quand  on  se 

3*/if«ai. 

FToid.  ^  y  On  dirige  le  souffle  sur  la 
pamtedes  doigts  réunis  par  leur  extrémité. 
2-  On  grelotte. 
3*  Idem. 

Miroir.  -.  j-  On  a  Tair  de  se  mirer  dans 
foemain. 
2*  Idem. 
9^  Idem. 

k-  ^^^'  ^  ^*  L'Index  exécute  sur  le  mi- 
•eu  do  front  plusieurs  petits  cercles. 

«Min  à  celui  de  la  physionomie. 
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mattres;  dans  la  suite»  les  nouveaux  élèves, 
en  entrant  dans  rétablissement,  ont  adopté 
le  langage  de  leurs  devanciers,  et  l'ont  aug- 
menté encore;  aujourd'hui  les  sourds - 
muets  recueillent  ces  signes  comme  un  hé- 
ritage qui  se  transmet  de  génération  en  gé- 
nération ,  pour  le  communiquer ,  à  leur 
tour,  à  ceux  qui  viendront  après  eux  ;  l'on 
ne  peut  donc  plus  observer,  comme  à  l'ori- 
gine de  l'art,  comment  ils  facilitent  entre  eux 
tes  moyens  de  communication ,  comment  ils 
étendent  leur  langage,  puisqu'ils  en  adop- 
tent un  tout  fait  ;  cependant,  il  est  certain 
au'il  existe  dans  la  maison  une  tradition 
e  signes,  qui  est  de  l'invention  des  sourds- 
muets  ;  ils  en  inventent  même  encore  tous 
les  jours,  entre  eux,  qu'ils  ne  doivent  pas 
aux  leçons  de  leurs  mattres;  c'est  de  ces 
iHgnes  que  nous  allons  donner  quelques 
exemples  : 

Craie.  —  L'index  droit  se  tourne  entre 
l'index  elle  médius  qui  le  pressent. 

Bois.  — -  L'on  fait  semblant  de  scier  du 
bois,  et  l'on  fait  le  signe  de  feu,  en  imitant, 

I)ar  le  mouvement  des  doigts  des  deux  mains, 
a  mobilité  de  la  flamme. 

Copeau.  —  Les  deux  mains  concaves,  les 
doigts  réunis  par  le  bout,  se  touchent  par  le 
bout  des  doigts  et  s'éloignent  l'une  de  l'au- 
tre, comme  si  elles  séparaient  des  copaux. 

Charpente.  —  Les  deux  mains  étendues 
représentent  une  toiture,  et  imitent  la  join- 
ture des  pièces ,  en  mettant  le  bout  du  mé- 
dius droit  entre  l'index  et  le  médius  gauches, 
l'annulaire  droit  entre  le  médius  et  l'annu- 
laire gauches,  etc. 

Canne.  —  La  main  droite,  comme  si  elle 
tenait  une  canne,  imitfe  le  mouvement  qu'on 
exécute. 

Parapluie.  Les  deux  mains  semblent  tenir 
un  parapluie;  jpuis  la  main  droite  fait  le 
signe  de  la  pluie,  et  se  porte  rapidement  en 
dehors,  la  paume  étant  renversée,  comme 
pour  éloigner  la  pluie. 

Chaîne.  —  L'index  et  le  pouce  de  ladroite 
forment,  avec  l'index  et  le  pouce  de  la  gau- 
che, deux  anneaux  de  chame  qui  se  tien- 
nent. , 

Epingle.  —  L'index  de  la  droite  représen- 
tant une  épingle,  semble  se  piquer  dans  la 
manche  du  bras  g;auche. 

Etui.  —  La  main  droite,  les  doigts  collés, 
entoure  l'index  de  la  gauche,  et  imite 
l'action  d'ouvrir  un  étui. 

Drap.  —  Les  deux  mains  se  lèvent, 
comme  pour  prendre  une  pièce  de  drap, 
puis  semblent  le  tâter  pour  en  connaître  la 
qualité. 

Chandelle.  —  L'index  droit  se  porte  à  la 

bouche  qui  souflDle  dessus,  et  imite  l'action 

de  descendre  et  de  lever  rapidement  une 

chandelle  qu'on  vient  d'éteindre,  pour  la 
rallumer. 

Chenet.  —Signe  de  fer,  puis  celui  de 
lion  (226),  qui  se  fait  en  portant  avec  force  les 


deux  mains  devant  soi,  la  droite  en  avant 
de  la  gauche,  les  doigts  en  forme  de  griffes. 

Serviette.  —  Les  deux  mains  tenant  la 
serviette  semblent  essuyer  la  bouche. 

Assiette.  —  Signe  de  dur,  signe  de  rond. 

Moutarde: —  Signe  de  jaune;  la  raain 
droite,  les  doigts  reunis  par  le  bout,  tourne 
autour  de  la  bouche,  comme  pour  marquer 
les  picotements  de  la  moutarae. 

Oseille.  —  L'index  et  le  médius  de  la  main 
droite,  collés  l'un  contre  l'autre,  frètent  les 
dents. 

Asperge.  —  L'inaex  de  la  main  droite 
semble  se  tourner  dans  delà  sauce,  puis  il  se 

f)orte  à  la  bouche  et  glisse  entre  les  deai 
èvres. 

Eau'de-vie.  —  L'index  de  la  droite  gratte 
la  gorge,  pour  indiquer  les  picotements 
de  cette  liqueur  spi  ri  tueuse. 

Jardin  du  roi.  —  Signe  de  jardin ,  et  si- 
ene  d'oiseau,  en  portant  l'index  droit  à  Tin- 
dex  gauche,  comme  lorsqu'on  veut  exciter 
un  oiseau  à  ouvrir  le  bec  (227). 

Bouc— Ldi  main  droite  descend  depuis  le 
menton  pour  indiquer  la  barbe  ;  puis,  Tin- 
dex  et  le  médius  écartés  en  forme  de  cornes, 
elle  se  porte  au  front. 

Loup.  —  La  main  droite  concave,  avec 
les  doists  un  peu  évasés  vers  la  boucbei  «'é- 
loigne  de  la  figure  en  réunissant  les  doigts 
en  pointe,  pour  représenter  le  museau  de 
cet  animal. 

Les  deux  mains,  dans  une  position  ho- 
rizontale, l'index  et  le  médius  collés  Tua 
contre  l'autre,  se  portent  tantdt  à  gauche, 
tantôt  à  droite  ;  la  tête  et  tout  le  corps  suit 
ce  mouvement,  pour  imiter  l'allure  du  loup. 

Eléphant:  —  Le  bras  droit  se  porte  en  bas, 
en  décrivant  une  spirale,  et  imite  la  trompe 
de  l'éléphant,  lorsqu'elle  prend  du  foin  et  le 
porte  à  la  bouche. 

Prison.   —  Signe  de  maison;  les  deux 

S  oings  se  mettent  en  croix  l'un  au-dessus 
e  l'autre,  comme  lorsqu'on  a  les  mains 
liées;  les  sourds-muets  se  bornent  même  à 
ce  dernier  signe. 

Bicétre.  —  La  main  droite,  les  doigts 
courbés ,  gratte  le  "  revers  de  la  gauche 
étendue  verticalement,  les  doigts  à  droite. 

Vernis.  —La  main  droite,  les  doigts  réunis, 
se  porte  au  riez,  et  de  là  au  cœur,  pour  mar- 
quer que  cette  odeur  soulève  le  cœur. 

1, 2,  3,  etc.,  sous.  —  On  lève  1,  2,  3,  etc., 
doigts,  et  on  les  courbe  rapidement  et  à  plu- 
sieurs reprises  ;  le  poignet  exécute  un  léger 
mouvement  de  rotation. 

1,  2,  3,  louis.  —  On  lève  1,  2,  3  doigts, 

f)uis  l'index  et  le  pouce  touchent  le  bout  de 
'oreille,  en  signe  d'or. 
Serré.  —  Les  deux  mains  fermées  se  pres- 
sent l'une  contre  l'autre  ;  les  coudes  pressent 
les  flancs  ;  la  physionomie  exprime  la  gêne. 
Seul.  —  La  main  droite  fermée,  avec  le 
pouce  levé,  se  porte  avec  force  de  gauche* 
a  droite  pour  attirer  l'attention. 


^26)  Du  particulier  au  général  ;  les  élèves  ont  vu     pafdçjilarité  qui  leur  a  servi  de  regard,  d>  rappel 
des  cheneta  repréaenunt  des  lioiia   :    c'est  une        (227)  De  la  partie  au  tout. 
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Egal.  —  Les  deai  index  se  collent  Tun 

contre  i'aare. 
Différent.  —  Les  deux  index,  collés  Tun 

cûQtre  l'autre,  se  séparent  promptement. 
Ifo/dde.— L*iodex  et  le  médius  de  la  main 

droitet  collés  l'un  contre  l'autre,  frappent 
ï  plusieurs  reprises  le  pouls,  pour  marquer 
la  tièyre  ;  la  Ggure  exprime  la  langueur. 

Désobéissant.  —  Le  coude  du  bras  droit  se 
soulèf e  rapidement,  comme  pour  résister  à 
aoe  personne  qui  vous  prena  par  le  bras. 

En  colère.  —  La  main  droite  ouverte,  avec 
les  doives  écartés,  en  crochets  et  tournés 
contre  le  cœur,  exécute  rapidement,  et  à 
plosiears  reprises,  un  mouvement  de  bas  en 
liaat,près  au  cœur,  comme  pour  marquer 
le  sang  qui  s'agite. 

Dwr  (cpii  conçoit  difficilement).  —  L'index 
se  porte  au  front  ;  puis  le  second  osselet  du 
médius  droit  frappe  sur  un  os  de  la  main 
gauche. 

Faux.  —  L'index  droit  passe  transversale- 
ment devant.  la  bouche. 

Jokux.  —  L'index  droit  se  met  entre  les 
dents  incisives;  la  physionomie  exprime 
ren?ie. 

Jfo/m.  -^  L'index  droit  se  porte  au  front, 
en  7  appliquant  son  extrémité,  et  tourne  sur 
.ninnème;  les  sourcils  se  contractent;  les 
feux,  demi  fermés,  expriment  la  malice. 

Prompt. --  La  main  droite  courbée,  avec 
les  doigts  collés,  passe  rapidement  et  à  plu- 
sieurs reprises  sous  le  mentonl 

Neuf. — La  main  droite  s'élève  rapidement 
derrière  la  gauche  étendue  verticalement,  les 
doigts  tournés  à  droite. 

Délicieux.  —  Les  deigts  de  la  main  droite 

Essent  devant  la  bouche,  en  remuant;  la 
igue  semble  les  lécher;  puis  la  main  se 
porte  rapidement  en  l'air. 

Orgueilleux.  —  La  main  droite ,  avec  les 
doigts  écartés',  la  paumé  en  dehors,  se  lève 
le  long  du  cœur;  en  même  temps  la  tète  se 
lère  avec  fierté. 

Gagner. — La  main  droite  ouverte  se  porte 
en  avant,  comme  pour  prendre  quelaue 
chose,  se  ferme  et  revient  par  une  courbe, 
comme  pour  se  mettre  dans  le  gousset. 

Perdre.  —  Les  deux  mains ,  fermées  à  la 
hauteur  de  la  poitrine,  se  jettent  en  avant, 
en  bas,  en  s'onvrant. 

Acheter.  —  La  main  droite  donne  de  l'ar- 
gent, tandis  que  la  gauche  se  ferme,  comme 
pour  prendre  quelque  chose,  et  se  retire. 

fendre.  —  Les  deux  mains,  élevées  à  la 
hauteur  de  la  tète,  s'agitent  comme  font  les 
nurchands  qui,  tenant  un  mouchoir  par  les 
deux  coins,  le  secouent  pour  attirer  le 
public. 

Conduire.  —  La  main  droite  fermée  se 
porte  horizontalement  de  droite  en  avant, 
ramme  si  elle  conduisait  quelqu'un  par  le 
bras. 

Prêter.  —  Les  mains  fermées  se  portent 
siternativement  en  avant  et  en  arrière. 

Avertir. — La  main  droite  touche  plusieurs 
fois  Tavant-bras  gauche. 

Rester.  —  Le  pouce  droit  s'appui  transver* 
Hiement  sur  le  pouce  gauche. 


Sortir. --ÏA  main  gauche  étendue  est  dans 
une  position  verticale,'  la  paume  en  dedans; 
la  main  droite,  étendue  aussi,  s'applique 
contre  la  paume  de  la  gauche  ;  les  doigts  pa- 
raissent en  dessous. 

Partir.  —  Comme  le  précédent;  mais  le 
mouvement  de  la  main  droite  est  plus  fort. 
•  S'enfuir.  —  Comme  celui  de  sortir;  mais 
la  main  s'applique,  à  plusieurs  reprises,  et 
avec  vivacité;  la  tête  est  tournée  a  droite, 
comme  si  elle  regardait  quelqu'un  qui  se- 
rait derrière  elle;  la  physionomie  exprime 
la  crainte. 

Finir.  —  La  main  droite  étendue,  avec  le 
revers  en  dehors,  dans  un  plan  vertical,  se 
porte  rapidement  de  haut  en  bas,  derrière  la 
main  gauche ,  étendue  aussi  et  dans  une 
position  semblaMe,  les  doigts  dirigés  seule- 
ment en  sens  contraire. 

Obéir.  —  Les  deux  mains  ouvertes,  avec 
la  paume  en  haut,  les  doigts  étendus,  se  por- 
tent en  avant  en  descendant;  en  même  temps 
le  corps  suit  ce  mouvement,  et  la  tète  s'in- 
cline. 

Oublier.  —  La  main  droite  étendue  passe 
sur  le  front;  la  physionomie  exprime  le 
vague. 

Se  tromper.  —  La  main  fermée,  à  l'excep* 
tion  du  pouce  et  du  petit  doigt,  se  porte  ra- 
pidement sous  le  nez,  et  la  tète  se  porte  en 
arrière. 

5e  moquer.  —  Les  deux  mains  ouvertes» 
avec  la  paume  en  haut,  les  doists  écartés, 
l'une  devant  l'autre,  se  portent,  à  plusieurs 
reprises ,  en  avant ,  en  baissant.  La  physio- 
nomie exprime  le  dédain. 

Avoir  honte.  —  La  main  droite  frotte  la 
joue  droite  avec  le  revers,  la  tète  est  inclinée, 
et  les  yeux  se  baissent  ;  la  physionomie  ex- 
prime la  confusion. 

Etre  convaincu^  de  manière  à  ne  plus  avoir 
rien  à  répondre.—Lai  main  droite,  les  doigts 
collés  et  courbés,  à  l'exception  du  pouce, 

aui  est  écarté  des  autres  doigts,  le  revers  en 
ehors,  se  porte  avec  force ,  de  haut  en  bas, 
le  long  de  la  poitrine  ;  la  bouche  est  à  demi 
en tr  ouverte;  la  physionomie  reste  immobHe 
d'étonnement. 

Etre  surpris.  —  La  main  droite  s'applique 
à  plat  sur  le  bas  de  la  poitrine;  le  corps  se 
penche  en  avant,  et  la  physionomie  est*)a 
même  que  pour  le  signe  précédent. 

'  Cela  ne  me  reaardepas.  —  Les  deux  mains, 
le  revers  en  dehors,  les  doigts  collés  et  tour» 
nés  en  bas,  touchant  la  poitrine  par  te  bout, 
s'en  éloignent  rapidement,  en  élevant  le  bas 
des  mains,  et  en  écartant  les  doists,  comme 
pour  repousser  quelque  chose  ;  les  épaules 
se  (haussent  légèrement;  la  physionomie 
exprime  l'insouciance. 

Lorsqu'un  sourd-muet  en  tourmente  un 
autre,  qu*il  s'acharne  contre  lui,  et  en  dit  du 
mid,  celui-ci ,  en  s'en  plaignant  au  maître, 
ne  manaue  jamais  de  lui  faire  ce.  signe  :  il 
dirige  nndex  vers  celui  dont  il  se  plaint, 
puis  il  porte  rapidement  et  à  plusieurs  re- 
prises la  main  contre  sa  poitrine  ;  ce  signa 
répond,  à  peu  près  à  ces  mots  :  fi  est  toujmTM 
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.  à  ma  poursuk^ ,  il  me  Umnaimte^  it  m  eeut 
[pas  me  laisser  tranquille. 

Pour  témoigner  du  dégoût  pour  quelque 
chose,  —  La  bouche  à  demi  ouverte  ;  la  lan- 

[;ue,  appuyée  sur  la  lèvre  inférieure,  exprime 
a  fadeur;  en  oxÊoie  teiD(is,  la  main  droite 
ouverte,  les  doigts  écartés ,  le  revers  en  de- 
hors, porte  l'index  sous  la  lèvre  inférieure, 
et  de  là  se  jette  en  avant,  comme  si  ou  jetait 
de  la  salive  sur  quelque  chose. 

Vous  portez-vous]  bien?  —  La  main  droite 
tite  le  pouls;  jpuis  elle  s'ap])lique  sur  la  bou- 
che, et  s'en  éloigne  en  baissant;  la  physio- 
nomie exprime  le  doute  ;  les  yeux  regardent 
la  personne  à  qui  Ton  s'adresse,  comme  pour 
attendre  sa  réponse. 

Nous  deux  ensemble, — La  main  droite  fer- 
mée, excepté  le  peuce  et  l'index,  qui  sont 
ibrtement  écartés,  dirige  l'index  vers  la  per- 
sonne à  qui  l'on  s'adresse ,  puis  le  pouce 
eontre  lapoUri»ê  de  la  personne  oui  parle; 
puis  les  deux  pouces  levés  se  collent  l'un 
contre  l'autre,  et  se  portent  en  avant  sur  un 
-plan  hori2oiUal. 

Pour  peindre  V immobilité  de  quelqu'un,  — 


jL'index  s'applique  verticalement  sur  la  bou- 
che entr'ouverte,  la  tète  étant  immobile. 

Pas  encore.  —  La  main  droite  fermée 
frappe  à  plusieurs  reprises  avec  le  pouce  sHr 
le  menton 

Lorsqu'un  élève  est  puni  ou  qu'il  lui  ar- 
rive quelque  autre  malheur,  et  qu'un  de  ses 
camarades  se  réjouit  de  ce  qui  lui  est  arrivé, 
ce  dernier  imite  l'action  de  jouer  du  vio- 
lon ;  ce  signe  répond  à  peu  près  à  noire  ex- 
pression c'est  bien  fait. 

Un  élève  voit-il  un  de  ses  camarades  s'ef- 
forçant  en  vain  de  soulever  un  poids,  ou  de 
faire  quelque  autre  chose,  ou  témoiguant 
seulement  l'intention  de  faire  4|uelque  chose 
au-dessus  de  ses  forces,  il  lui  fait  le  signe 
suivant  :  il  porte  rapidement  l'index  à  tra- 
vers la  bouche  de  droite  à  gauche,  ce  qui 
signifie  :  Tu  n'y  peuço  rien. 

Il  n'y  en  a  plus.  —  La  main  gauche  éten- 
ilue  est  daas  une  posiiion  horizontale;  la 
main  droite  étendue,  à  ufie  certûne  disiauee 
au-dessus  de  la  gav^c^hi^»  k  revers  m  haut, 
descend  jusque  «ur  la  gftuq^. 


i  *■ 


IIL  «OM9ARAISO«  DBS  SIGNES  MDIIQDES  DES  SÂirVAeSS  W  VOMP-OUSM*  HB  I^^AVéliniDé  ATC€ 

GEOX  DES  SOVRDS-aiDBTS  (238). 


Ce  pârâlléie  peut  offrir  aux  observations  du 
■{diiloaopbe  un  sujet  aussi  neuf  que  curieux;  on 
.aimera peut<étre  à  en  trouver  ici  quelques  élé- 
ments. M.  Akerly  a  comparé  les  signesdes  sau- 
vages ioeux  qui  sont  employés  dans  Tlnstitut 
M^  «aurds-muets  de  New-York,  d'après  les 
.exemples  de  Tabbé  Sicard.  Nous  les  compa- 
-rerons  ici,  1*  à  ceux  que  les  soupds-muets 
inventent  eux-mêmes  et  apportent  à  leur 
•entrée  Hbmé  notie  Institution;  â*^  aux  signes 
,ariifid0ls  au  méthodiques  obtenus  par  la  ré* 
•docima^  qui  sont  employës^  dans  notre  Ins- 
titution. Pour  abréger,  nous  désignerons 
^xix  dos  sauvages  amerioains  par  la  lettre 
.^.;  ceux  qui  sont  propres  aux  sourdsHOQuets 
far  S--M.;  œux  de  réduction  par  R. 

Pierre.  [A.]— La  maio  droite  fermée  donne 
plusieurs  petits  coups  sur  la  gauche. 

[S.-M.]  lieux  signes  différents.  —  Le  pre- 
iinier  aigne  se  fait  en  représentant  la  rondeur 
d'une  boule  :  on  figure  un  cercle  avec  les 
4ettx  mÂins  ouvertes,  et  on  feint  de  la  lan- 
cer eu  l'air.  Deuxième  signe  :  imiter  l'action 
4e  celui  qui  taille  les  pierres,  et  superposer 
alternativement  les  deux  mains  1  une  sur 
le  revers  de  l'autre,  pour  imiter  l'action  de 
aâtir. 

[R.]  —  Comme  le  signe  des  sauvages. 

Eau  [A,]-^  La  oaain  formée  en  creux, 
élevée  YMTS  la  bouche,  passe  un  peu  en  avant, 
#ans  tûucdier  la  i^euche. 

{S.-M.l  -^Yoyez»,  ool.  ««2. 
•    [R.]  —  Signe  de  pluie  et  de  boire. 
,  Chmsal.  [A.]  —  La  main  droits ,  le  bras 
tourné  an  bas,  les  doigts  joints,  le  pouee  en 

n»as,  s'étend  eu  avant. 
S.-M.]—  Foyez  a,  col.  30â. 
R-]  —  Voyez  %  col.  302. 
F^.  [A.]  Les  deux  mains  à  moitié  fermées 
•e  portent  près  de  la  poitrine,  ensuite  s'éloi- 


gnent et  se  rapprochent  f'une  de  l'autre.  Les 
doigts  s'étendent,  et  les  mains  un  peu  plus 
séparées  font  un  mouvement  comme  peur. 
"imiter  la  crainte  de  la  flamme. 

[S.-M.]— Us  imitent  les  mouvements  d'une 
j}ersonne  qui  met  un  genou  ep  terre  peur 
se  chaufler;  ils  avancent  la  main,  puis  la^re- 
tirent  promptement  en  secouant  les  doigts, 
oonjme  s'ils  ressentaient  une  brûlure. 

[H.]~  Signe  de  rouge  ;  puis  les  deux  mains 
rapprochées ,  les  doigts  courbés  en  haut,  se 
lèvent  et  s'abaissent  l'une  après  l'autre,  ea 
agitant  les  doigts,  pour  imîlèr  la  mobilité  de 
la  J9amme. 

Air.  {A.]  —  La  main  droite  levée  perpen- 
diculairement et  portée  en  avant,  avec  un 
mouvement  de  vibration,  en  cassant  devant 
la  figure. 

[S.-M  1  —  Agiter  l'air  devant  la  bouche  en 
respirant  fortement. 

[11.]  —  La  main  droite  étendue  verticale- 
«lent, île  revers  en  dehors,  imite  le  mouye; 
ment  d'un  éventail  devant  la  bouche  qui 
souffle. 

Froid.  [A.]  (Sensation  de  froid.)  -  Le  si- 
gne d'air;  mais  la  main  droite  fermée,  tenue 
vis-à-vis  de  l'iule  en  imitant  un  tremile^ 
ment. 

S.^M.]  —  Vûyez  %  col.  «0»,  n*  2. 

R.]  —  Voyez  2,  col.  309,  n*  1.  , 

Printemps.  [A .] — Le  signe  de  /îroW,Juanei 
on  ajoute  celui  d'ar fter#.  [Voir  d-après.J 

,8.-M.]  —  N'a  pas  été  reconnu  chez/uï. 

[ft.]  —  La  main  droite,  les  doigts  réunis 

par  leur  extrémité,  sort  piasieurs  fois  entre 

fc  pouce  et  les  autres  doigts  de  la  ^^'^f^' 
che,  en  s'ouvrant  pour  indiquer  la  végétation. 

Large,  grand.  [A.]  —  Les  deux  ^^^^^^' 
vertes,  placées  de  chaque  côté  dti  w^P*»  *" 
iin  mouvement  en  avant. 


•(fiS)  Par  H.  DBQÉKiHDO,  Be  l'éducation  des  sourds-muet*^  t.  U,  p.  105. 
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(S.-1I.1  —  Les  daai  mains  placées  en  ayant 
oe  ebaque  côté  du  corps  s*écarteat  par  im 
moaTemeat  subiL 

3.]  —  Jdm. 

Voir.  [A.l  —  L'Index  partant  de  Tcçii  se 
dinge  TersVobjet. 

fS.-M.J  —  Mrm. 

[R.l  —  Idem. 

Clair.  [A.]  ~  Les  mains  élevées  et  éten- 
dîtes s'aTaneenl  tontes  deux  en  parlant  du 


;s».-K.]  —  OaTrir  à  la  fius  les  deux  mains 
el  les  deox  yeux. 

Dormir  on  inm'I.  [A.]  —  Les  yeux  fermés, 
la  tète  inclinée  sur  la  main.  (Le  signe  se  ré 
pèle  «alaal  de  fois  qu'on  veut  marquer  de 
nuits.) 

{S.-M -1  —  Uem  pour  dormir ,  et  pour  nuii^ 
t^ytz  9,  col.  303,  305. 

[R.]  —  Les  doigts  écartés,  courbés  et  diri- 
^  xecs  le  baut  de  la  figure,  descendent  en 
se  réonissani  par  leur  extrémité;  les  yeux 
5?  ferment  et  la  tète  se  laisse  tomber  en  arant. 
Pour  mfff,  Toytx  %  ool.  309,  n*  1. 

Lune.  [A.]  —  Le  pouce  et  le  doigt  formant 
un  crochet,  sont  élevés  vers  l'oreille. 

[S.-M.l  —  Toyex  %  col.  309.  »••  S  et  t. 

ÎR.]  —  Toyez  ibid.  n*  1. 

Ifotf .  [A.]  —  Signe  de  la  lunaison. 

JS.-M.J  —  Un  de  ces  élèves  porte  l'index 
collé  avec  le  pouce  au  col  de  sa  chemise, 
pour  marquer  qu'on  en  change  le  dimandie: 
puis  il  compte  autant  de  dimanches  qu'un 
mois  en  contient. 

(>•]  —  Le  pooee  de  la  main  droite  par- 
court, de  kant  en  bas,  la  longueur  de  la  main 
étendue  pour  figura  on  calendrier. 

Âeluwi,  fmi.  [A.]  —  Les  deux  mains  parai- 
Ities  i*«ne  i  l'autre,  perpendipulairement 
dans  le  sens  de  leur  larmar ,  la  droite  en 
ataat,  imitent  l'action  de  couper  quelque 
cfaoae. 

[S.1I.]  —  Idem. 

[R.]  —  Idem. 

Maison  j  h^§^  [A.]  —  Les  deux  mains  se 
touchent,  les  doigts  en  baut,  en  figurant  un 
toit. 

[S.-M.1  -t-  r^pyM  2,  coî.  ao«. 

[R.]  —  Comme  le  si^foe  des  sauvaees. 
Hompie.  [A.]— -LedoigtlevéverlicSement. 
[S. -H.]  — ^gnede  grand,  auquel  certains 
d'entre  eux  ajoutent  celui  de  barbe. 
[R.]  —  Voues  8.  col.  305. 

Mort.  [A.]  —  L'index  se  jette  de  la  posi- 
tion uerpendiculaire  dans  la  position  hori- 
zonlale ,  vers  la  tenre,  le  revers  de  la  main 
en  bas. 

[S.-M.]  —  Us  laissent  tomber  leurs  bras  ; 
la  tète  se  penche  sur  Tépfiule  droite,  les  yeux 
à  demi  fermés  reslept  immobiles»  et  la  bou- 
che est  entr'ouverte, 

pi.] — LaiMin  ëaoite  en  descendant,  trace 
une  cioix  en  avant  do  corps. 

Frire.  [A.]  —  Signe  d'homme;  placer 4m- 

nte  dans  la  bouclie  le  bout  deTindex  et 
du  médius  ensemble. 

[S.-M.]  —  Les  deux  index  joints  l'un  à 
raotre. 


[R.] — I.e  précédent,  accompagné  du  signe 
masculin. 

Crainte ,  être  effrayé^  eaueer  de  Fefroi.  [k.\ 
—  Les  deux  mains  tournées  vers  les  cèles, 
les  doigts  ouverts ,  se  tournent  ensmte  en 
dehors  en  tremblant,  comme  pow  repié- 
senter  le  cœur  qui  tremble. 

[S.-M  ]  —  Ils  tournent  la  tète  du  oftté  ^Mi- 
che, et  tressaillent  comme  s'ils  apercevaient 
M  animal  dangereux  ;  la  physionomie  a<Mve 
le  reste. 

[R.J  —  Les  mains  tremblent,  ainsi  que  le 
reste  du  corps.  Si  Ton  veut  exprimer  caïuer 
de  r  effroi  f  on  ajoute  le  signe ,  en  jetant  la 
main  fermée  en  avant,  et  rouvrant. 

Bon.  [A.]  —  La  main,  placée  horizonta- 
lement, le  revers  en  dehors^  décrit  avec  le 
bras  une  courbe  horixontale  extérieurement. 

[S.-M.]  —  La  main  étendue  s'applique  sur 
la  bouche,  puis  s'en  éloigne. 

[R.]  —  Idem. 

Joli.  [A.] — Signe  de  èen;  les  doigta -et  le 
pouce ,  se  réunissant  en  forme  de  courbe, 
passent  sur  la  fi^re,  en  la  touchant  presque 
depuis  le  front  jusqu'au  menton. 

[S.-M.]  -  Voyu  %  col.  303. 

[R.]  —  Idem. 

Vérité,  [AJ  —  L'index»  dans  la  position 
d'indiquer,  trace  une  ligne  un  peu  courbée 
dans  le  haut,  A  partir  de  la  bouche,  et  se 
dirigeant  droit  devant  soi  ;  les  autres  doigts 
soimeusement  fermés. 

[S.-M.]  — N'a  pas  été  reconnu  chez  eux; 
mais  ils  emploient  une  affirmation  plus  oro- 
noncée  par  un  mouvement  de  tète. 

Mensonge.  [A.]  —  L'index  et  le  médius  ré- 
pètent deux  ou  trois  fois  le  signe  précédent  ; 
mais,  réunis  %  la  bouche,  ils  se  séparent, 
en  s'éloignant  pour  indiquer  que  le  mot 
dévie. 

[S.-M.]  —  N'a  pas  été  reconnu  chez  eux« 

[R.]  —  L'index  horicontd  passe  devant  la 
bouche  de  droite  à  gauche. 

Nofiy  rien,  je  n^aipas.  [A.]  —  La  main,  la 

{)aume  en  dehors ,  passe  et  repasse  derant 
a  figure. 
[S.-M.]  —  On  secoue  la  tête. 
[R.]  —  Pour  nati,  on  secoue  la  tète;  pour 
ftcfi,  le  pouce  et  Tindex  prennent  le  bout  des 
dents  incisives  et  s'en  détachent  avec  force. 
tùfàTfe  n^aipoif  on  souflle  sur  le  plat  de  la 
main  qui  passe  devant  la  figure  de  droite  à 
gauche. 

lfatiile«anr,pr/feiUfaiafli/.[A.]'-Les  deux 
mains  fomoant  chacune  un  creux,  se  réunis- 
sent Tune  à.cété  de  l'autre  et  se  meuvent  de 
haut  en  bas. 
[S.-M.]  —  Idem. 

(R.]  —  Idem. 

Meameoup.  [A.]  —  L'intérteor  de  la  main 
droite  frappe  légèrement  aplat  emr  le  revers 
de  la  gauche,  et  ce  mouvement*se  répète  en 
proportion  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande. 

[S.-M.]  (volume.)  —  La  main  droite  ou- 
verte, le  revers  en  haut,  s'éloigne  de  la  gau- 
che en  montant;  les  joues  se  gonflent. 

(Quantité.]  Les  doigts  des  deux  mains 
s'ouvrent  è  plusieurs  reiMises. 
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[R.]  —  tdm. 

Mon-f  à  moi.  [A  ]  —  La  main  fermée  et 
leyée  ensuite  devant  les  yeux. 
.  [S.-M.]  —  Le  plat  de  la  main  s'applique 
plusieurs  fois  sur  la  poitrine. 

[R.]  —  Idem. 

roîM.  [A.]  —  La  main  ouverte  se  tient  en 
dehors  obliquement,  se  dirigeant  en  avant. 

[S.-M.l  —  L'index  se  dirige  vers  la  per- 
sonne à  laquelle  on  s'adresse. 

^R.]  —  laem. 

11^  luij  fin  autre.  [A.]  —  Les  deux  index 
étendus,  les  mains  fermées,  les  doigts  se 
posant  l'un  sur  l'autre  ou  se  touchant  très- 
près,  et  se  séparant  ensuite  par  un  mouve- 
ment modéré. 

[S.-M.]  —  Si  la  personne  est  présente,  on 
l'indique  ;  si  elle  est  absente,  on  répète  le 
signe  qui  lui  est  affecté  en  forme  de  nom 
propre. 


[R.]  —  Le  pouce,  les  autres  doigts  fermést 
se  porte  en  aehors  à  droite. 

Quoi?  que  dites-vous?  [A.]  —  La  paume 
de  la  main  en  haut  s'avance  par  un  mouve* 
ment  circulaire  et  se  baisse. 

[S.-M.]  —  idem,  avec  le  signe  d'interroga- 
tion connu  de  tout  le  monde. 

[R.]  •—  Idem. 

Nous  avons  emprunté  une  partie  de  ces 
signes  aux  exemples  donnés  par  le  major 
Long,  et  une  partie  à  la  nomenclature  de 
H  William  Dumbar. 

On  remarquera  que  les  sauvages  ont  des 
signes  mimiques  pour  les  pronoms  considè- 
res dans  une  fonction  générale,  signes  qui 
manquent  aux  sourds-muets  ;  cette  circons- 
tance annonce  chez  les  premiers  un  système 
de  langage  où  l'art  de  l'analyse  est  porté 
beaucoup  plus  loin. 


IV.  BXTRÀrr  DU  MECANISME  DE  LÀ 

Nous  avons  pensé  qu'il  pourrait  être  utile 
aux  instituteurs  français  de  trouver  ici  le  ré- 
sumé des  conditions  que  M.  de  de  Kempe- 
len  assigne  à  la  formation  de  chaque  lettre, 
et  de  pouvoir  le  comparer  à  VArt  de  parler  ^ 
de  l'abbé  de  l'Épée. 

L'alphabet  auquel  s'applique  l'exposé  qui 
suit  est  celui  que  M.  de  Rempelen  a  conçu 
comme  pouvant  représenter  les  alphabets 
de  toutes  les  langues. 

Potiiions  de  rtppareU  vocal   pour  la  formatloo  des 

leitres. 

A. 

U.  La  voix  sort  de  la  glotte  ; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  langue  repose ,  et  le  canal  de  la  lan- 
gue  est  ouvert  au  troisième  degré  ; 

4.  Les  dents  n'y  prennent  aucune  part  ; 

5.  Les  lèvres  sont  ouvertes  ;au  troisième 
degré. 

E. 

La  position  de  l'appareil  vocal  est  comme 
pour  l'a ,  avec  cette  seule  différence  que  les 
lèvres  sont  ici  ouvertes  au^  quatrième  de- 
gré, et  le  canal  de  la  langue  au  deuxième. 

L 

La  langue  appuie  sa  partie  moyenne  con- 
tre le  palais,  et  s'élargit  de  manière  que  ses 
deux  côtés  touchent  les  dents  molaires  su- 
périeures ;  mais  son  bout  est  courbé  en  bas, 
et  touche  les  dents  incisives  inférieures  ;  le 
milieu  de  la  langue,  ainsi  appuyé  contre  le 
palais,  ne  laisse  entre  lui  et  le  palais  qu'une 
toute  petite  ouverture  semblable  à  la  sec- 
tion d'une  lentille,  les  lèvres  sont  ouvertes 
au  troisième  degré;  le  reste  est  comme  pour 
les  voyelles  précédentes. 

O. 

11  y  a  deux  espèces  d'o  :  l'un  est  Yo  ou- 
vert des  Latins  ou  des  Français,  comme  dans 
hoc  et  homme.  Celui-ci  se  rapproche  beau- 
coup du  troisième  a  décrit  par  fauteur  (280), 
il  est  seulement  un  peu  plus  ferme  ;  par 

ÎmoI  p-.*^*®*^*^?'^?»  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  59. 
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conséquent  il  est  inutile  d'en  ^donner  une 
description  plus  étendue.  L'autre  est  Vo  plus 
fermé  que  les  Allemands  emploient  presque 
constamment,  comme  dans  tooA/,  «ou,  krone, 
schon.  Les  Français  l'expriment  par  att,  aux^ 
aucun.  Dans  beaucoup  de  mots  ils  emploient 
même  trois  voyelles ,  beaucoup ,  vaisseauT. 
Pour  cet  0 ,  le  canal  de  la  langue  est  ouvert 
au  quatrième  degré  |  et  les  lèvres  au  deu- 
xième. 

U. 

Pour  Vu  comme  les  Allemands  le  pronon- 
cent, le  canal  de  la  langue  est  le  plus  ou- 
vert, c'est-à-dire  au  cinquième  aegré;  la 
bouche ,  au  contraire,  l'est  le  moins ,  c'est- 
à-dire  au  premier  degré.  Vu  français  se  for- 
me ainsi  :  la  langue,  qui  pour  Yu  (ou)  repose, 
se  lève  pour  YU  (u),  et  prend  la  position  de 
l'î;  mais  les  lèvres  restent  au  premier  de- 
gré, pour  Yu  (ou). 

B. 

1.  La  voix  se  fait  entendre; 
S.  Le  nez  est  fermé; 
r  8.  La  langue  repose  ; 
k.  Les  dents  n'y  ont  aucune  part  ; 
5.  Les  lèvres  sont  fermées. 

D. 

1.  La  voix  se  fait  entendre; 
S.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  langue^  avec  le  bout,  s'aplatit  con- 
tre le  palais  immédiatement  derrière  les 
dents  supérieures; 

4.  Les  dents  sans  participation  ; 

5.  Les  lèvres  un  peu  ouvertes. 

F. 

1.  La  voix  se  tait; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  langue  repose  ; 
h.  Les  dents  incisives  supérieures  s*ap- 

Jmient  sur  le  bord  interne  de  la  lèvre  in- 
érieure; 

5.  Les  lèvres  sont  encore  un  peu  plus  fer- 
mées qu'au  premier  degré;  la  lèvre  imérieure 


uet  a  est  Va  le  plus  bas,  c'est-à-dire  celui  pour  lequel  la  bouche  est  moins  Ouvme. 
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est  tiiee  un  peu  en  dedans,  de  manière  que 
sûo  bord  interne  se  rapproche  du  tranchant 
des  dents  siuérieures,  iusqu'à  une  petite 
oarertore  obiongue  qu'eue  laisse  au  nulieu. 

G. 


celui-ci,  la  Yoixse  iait  entendre,  et  que  pour 
le  k,  non. 

L. 

-Tl.  La  TOix  sort  de  la  glotte; 
2.  Le  nez  est  fermé 


3.  La  lan^e  appuie  par  le  bout  contre  le 
palais,  derrière  les  dents  incisives  supé- 
rieures, l'autre  partie  repose; 


repose 

4.  Les  dents  sans  fonction  ; 

5.  La  bouche  ouyerte. 

M. 


1.  La  Toix  se  fait  entendre  ; 

1  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  Le  bout  de  la  langue  touche  les  dents 
inférieures ,  et  sa  partie  postérieure  s*ap-    - 
plique  sur  la  partie  moMe  du  palais,  de  ma-  f 
nière  qu'aucun  soufBe  ne  puisse  passer;      c^'    -  »  _  ^-.    „^  -  ,^ .    „i^4*^ 

l.  Lés  dents  sans  participation  ;  ?^    î"  K  ^J^^^t  L?l5  ^^^^^  ' 

5.  Les  lèvres  sont  ouvertes  à  différents  de-  M    ,  Yl  fî^J^J ?^ÎI!:l  »^«  ai.*    .#      i 
grés,  selon  la  voyelle  suivante,  pour  la-  -j    3- p  ï«Pie  est  dans  son  état  naturel  ; 
qudte  elles  se  dirent.      "^'  P^"  '^  ^  Jj,JJ.  Jjs^deux  râteliers  sont  un  peu  écartés 

H.  \^.    5.  Les  lèvres  fermées. 

"1  "• 

1.  La  voix  sort  de  la  glotte; 


n  consiste  simplement  dans  l'expulsion  de 
rbaieine ,  on  dans  une  forte  aspiration  sans 
T^ii.  Il  peut  être  entendu  sans  le  secours 
d'ane  antre  lettre ,  mais  il  ne  Test  que  très- 
faiblement  et  à  peine  à  quelques  pas  de  dis- 
tance, le  dis  à  dessein  une  forte  aspiration , 
car  Ton  peut  aspirer  sans  faire  le  moindre 
brait.  Mais  qu^est  maintenant  une  aspira-. 
tion?Coe  aspiration  résulte  de  ce  que  la 
dottes'élai^t  beaucoup  plus  qu'il  ne  serait 
nécessaire  pour  l'émission  de  la  voix ,  et  que, 

rir  consé^juent,  elle  donne  un  libre  passage 
l'air  qui  sort  des  poumons.  Les  poumons 
ne  sont-ils  comprimés  que  très-fSaiiblement, 
de  manière  que  l'air  qui  en  est  chassé  est 
^D  rapport  avec  l'ouverture  de  la  glotte,  c'est- 
i-iire  ne  la  presse  pas  en  assez  grande  qnan- 
tûé,  pour  que  cette  ouverture  ne  pût  le  lais- 
ser échapper  sans  violence ,  alors  c'est  un 
^offle  doux  et  sans  bruit.  Les  poumons  sont- 
ils,  au  contraire,  comprimés  rapidement  et 
arec  force,  de  manière  que  l'air  qui  j  est 
contenu,  et  qui  doit  une  fois  sortir,  n'est 
f  lus  proportionné  à  l'ouverture  de  la  glotte, 
alors  l'air  se  presse  en  sortant,  ou  plutôt  il 
e$t  comprimé  par  les  bords  trop  étroits,  d'où 
il  résulte  un  frottement  qui  lait  du  bruit , 
et  eed  est  la  forte  aspiration  qui  se  fait  re- 
marquer dans  Vk. 

CH. 

Lorsqu'il  vient  avant  ou  après  un  e  ou  un 
K  sa  position  est  tout  à  fait  celle  de  la  voyelle 
(.  et  il  ne  diffère  aussi  de  l't  qu'en  cela, 
3  j'aa  lieu  d'être  produit  par  la  voix  il  ne 
'  Vst  (lue  par  l'air.  On  sait,  par  ce  qui  précède, 
pie  lai r,  lorsqu'il  est  poussé  avec  force  à 
traTers  un  chemin  étroit,  cause  un  bruit; 
or,  pour  la  yojéne  t,  le  canal  de  la  lançue 
est  le  plus  étroitement  resserré;  si  donc  1  air 
est  poussé  avec  une  certaine  force  à  travers 
c^-t  espace  étroit,  il  se  fait  un  bruit  qui  cons- 
titue le  ck.  Lorsque ,  par  exemple ,  on  dit 
ich^  on  laisse ,  quand  l't  doit  cesser,  taire 
seulement  la  voix ,  et  l'on  pousse  dans  la 
même  poâtion  un  vent  privé  de  voix  ;  alors 
on  aura  un  tek  parfait. 

K. 

Sa  position  est  la  même  que  celle  de  9, 
uec  cette  différence  seulement  que,  pour 


i  2.  Le  nez  est  ouvert; 
1  3.  La  lançue  appuie  avec  son  bout  aplati 
contre  le  palais,  immédiatement  derrière  les 
dents  incisives  supérieures ,  et  ferme  entiè- 
rement le  canal  de  la  langue  ; 

k.  Les  dents  ne  prennent  aucune  part  ; 

5.  La  bouche  est  indifféremment  ouverte. 

P. 

Pour  le  ji ,  la  boudie  et  le  nez  sont  fer- 
més, comme  pour  le  6,  seulement  la,  voix 
se  tait  ici  entièrement. 

R. 

1.  La  voix  se  fait  entendre  ; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  lan^e  touche  avec  son>bout  aplati 
au  palais,  immédiatement  derrière  les  oents 
incisives  supérieures,  avec  un  mouvement 
tremblant  ; 

h.  Les  dents  sans  coopération  ; 
5.  Les  lèvres  ouvertes  autroisième  ou  qua- 
trième degré. 

S. 
1. 1^  voix  se  tait; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  langue  presse  avec  sa  partie  'snpé- 
ieure  contre  le  palais,  de  mamère pourtant 

nue  son  bout  recourbé  touche  à  la  racine  des 
dents  inférieures  ; 

k.  Les  dents  ne  sont  pas  indispensablement 
nécessaires ,  mais  elles  servent  à  rendre  le 
son  de  Vs  plus  aigu  ; 

5.  I^s  lèvres  indifféremment  ouvertes 

SGH. 

Il  se  rapproche  nlus  du  siflfement  que  V$ 
ordinaire,  et  il  dinère essentiellement  de  ce 
dernier,  en  ce  que  la  langue  a  une  autre  po- 
sition ;  car  ici  elle  touche  le  palais  avec  son 
bout  recourbé,  et  forme  ainsi  la  petite  ou- 
verture que  pour  Y$  elle  fait  avec  sa  partie 
moyenne. 

J. 

Le  son  oue  nous  voulons  décrire  id,  est 
celui  que  le  j  a  dans  la  langue  française  dans 
jamais f  jurer 9  déjà,  ou  encore  le  9  dans  gi- 
nief  venger 

Sa  position  est  tout  à  fait  la  même  nue 
celle  de  «cA,  et  il  ne  diffère  de  celui-ci qiren 
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ce  que,  pour  le  schj  Tair  ou  le  vent  seule- 
men  agit,  tandis  que  pour  le  j  la  voix  aussi- 
y  prend  part. 

T. 

,  Sa  position  est  tout  à  fait  la  môme  que 
celle  du  d,  ainsi  il  n'est  i)as  nécessaire  de 
la  reproduire  ici  ;  on  peut  recourir  à  la  let- 
tre a.  Toute  la  différence  entre  ces  deux 
lettres  très-étroitement  alliées ,  consiste  uni- 
quement en  ce  que  pour  le  d,  la  voix  se  fait 
entendre  enfermée,  tandisque  pour  le  ^  elle 
se  tait  tout  à  fait,  et  que  seulement  l'air  est 
comprimé ,  et  s'échappe  lorsque  la  langue 
s'écarte  du  palais 

V. 

Sa  véritable  intonation  est  celle  qu'il  a 
dans  les  langues  latine,  française,  italienne, 
et  dans  presque  toutes  les  autres  langues 

(231)  Par  ces  mots  :  ia  voix  m  fuit  entendre. 
l%iiieifr  désigti6  le  jea  de  Torgane  vocal  nécessaire 
pour  prodairo  une  véritable  intonation.  Il  ne  suffit 
plus  que  le  Boulfle  s'échappe  de  ia  poitHiie,  il  faut 
qu'il  se  convertisse  en  son. 

Par  ces  mots   :  ies  lèvres  ouvertes   au  r%  ii% 


de  l'Europe.  Par  exemple:  viwf  ^  tirité,  to* 

ghoj  etc 

'  Sa  position  est  tout  àfait  semblable  à  celle 
de  r^,  et  il  ne  se  distingue  de  œtte  evn- 
sorme  à  vent  (  vindmitlauder  ) ,  que  parce 
qu'il  est  accompagné*  de  la  voix 

W. 

1.  La  voix  se  fait  entendre  ? 

S.  Le  nez  est  fermée 

9.  La  langue  élargit  ou  rétrécit  son  ci- 
nal ,  selon  que  l'exige  la  voyelle  suivante  ; 

k.'  Les  dents  sans  paftieipaHon  ; 

5.  Les  lèvres  fermées  jusqu'à  une  très-pe- 
(îte  ouverture  oblongue. 

Z. 

Il  a  la  même  position  que  \\  et  il  ne  dif 
fère  de  lui  qu'en  ce  que  la  voix  l'accompa- 
une^  d'où  il  résulte  que  le  son  siiilaot  se 
change  en  un  son  gazouillant  (23f). 

111*,  etc.,  degré,  l*auteur  se  réfère  à  s€b  gravures,  à 
Fottverture  des  lèvres  est  graduée  sur  une  ccheik 
proporiîouneUe.  U  a  une  éclielle  semblal>ie  pour  Is 
distance  qui  s'établit  entre  la  langue  cl  le  palais; 
c'est  à  Touverlure  produite  par  cette  fdislance  qui] 
donne  le  nom  de  canal  de  la  langue. 


V.  EXEMPLES  DES  SIGNES  MIMIQUES  ARTIFICIELS  EMPLOYÉS  PAK  M.  WOLKË,  TRADIITS 

DE  l'allemand  (232). 


«c  Une  maiion  se  représente  par  la  for- 
mation d'un  triangle  isocèle,  et  d'un  carré 
au-dessous,  au  milieu  duquel  est  un  rec- 
tangle pour  une  porte,  et  deux  autres 
de  chaque  cAté  pour  deux  fenôtres.  Une 
ville  a  pour  signe  la  description  de  ces  mai- 
sons sur  plusieurs  lignes  ou  rues,  entourées 
d'un  mur,  avec  des  portes.  Le  signe  du  pain 
qoQsiste  à  imiter  Taction  de  le  couper  et  de 
le  manger;  le  sisne  de  viande  consiste  à  pin- 
cer un  muscle  de  la  main,  celui  do  poisson^ 
daas  sa  forme  et  le  mouvement  de  sa  nata- 
tion; Tot^^au  se  représente  de  la  même  ma- 
nière, et  par  son  vol  ;  Vinsectey  par  la  des- 
cription de  ses  anneaux  de  chaque  c6té  de  la 
poitrine,  et  par  ses  six  pattes;  le  ver^  en  in- 
dicjuant  sa  manière  de  ramper,  et  montrant 


riv  sa  crinière  et  sa  queue,  par  son  aptitude 
traîner  des  fardeaux,  à  porter  riiomme, 
ou  seulement  par  Timitationde  son  henoisse- 

ment •  •  < 

Pour  le  aable^  le  sourd-muet  imite iaclioa 
d'en  répandre  sur  son  écriture  ou  i^ar  terre; 
pour  la  glaise,  il  feint  de  prendre  quelque 
chose,  de  le  pétrir,  d'en  faire  un  vasecomin€ 
le  potier  qu'il  a  vu  ;  pour  Yargile,  il  montw 
comment  on  la  prépare,  et  comment  le  ma^ 
Çon  rétend  avec  la  truelle  sur  les  briques] 
il  indique  aussi  sa  couleur  jaune  ;  pour  li 
crate,  if  imite  l'action  d'écrire  sur  la  plancha 
noire;  pour  le  verre^  il  représente  quelque 
chose  de  solide  et  de  transparent;  iwurl^ 

Înerre^  il  représente  une  masse  solide, qui! 
irappe  avec  le  marteau,  de  manière  (lutlk 


qu il  n'a  pas  de  pattes. se  brise  en  plusieurs  morceaux;  pourK 


Le  ckien  se  représente  par  l'imitation  de  son 
aboiement;  le  chat,  par  son  miaulement  ou 
par  sa  marche  douce  et  circonspecte,  par 
ses  longues  moustaches,  par  les  griffes  aiguës 
de  ses  pattes;  le  fier  coq,  par  1  imitation  de 
son  chant,  aveo  lequel  ii  répond  aux  siens 
ouïes  appelle  au  silence  de  la  nuit;  lapow/e, 
par  le  soin  inquiet  avec  lequel  elle  appelle, 
en  gloussant,  ses  poussins  à  un  grain  qu'elle 
Vient  de  découvrir;  les  poussins,  par  leur 
attention  aux  mouvements  de  la  mère,  et 
par  leur  promptitude  à  accourir;  le  coq  dCIndcy 
par  la  magnîncence  de  sa  queue  cféployée 
avec  majesté,  par  la  noirceur  de  ses  pattes; 
l'oie  et  le  canard^  par  leur  caquet,  leur  ma- 
nière de  barboter  et  de  nager,  et  par  la  diffé- 
rence de  leur  grosseur  ;  le  Uipm,  par  sa  mi- 
nière de  s'asseoir  et  de  sauter  ;  le  taureau^ 
par  ses  cornes,  sa  pesanteur,  son  mugisse- 
ment ;  la  vache,  par  son  gros  pis  ;  le  mwuonf 
par  sa  laine,  sa  douceur,  son  bêlement;  le 
chemin  par  sa  taille,  sa  vivacité,  sa  légèreté; 
(252)  M.  Degérahdo,  ouvrage  cité,  tom.ll,  p.  85 


mercure,  quelque  chose  de  blanc  et  de  louru, 
qui,  en  coulant,  se  divise  en  petites  k'u- 
Jettes;  pour  le  métal,  quelque  chose  de  Itri!- 
lant  et  de  pesant,  qui  se  laisse  étendre  souj 
le  marteau;  pour  le /er,  ilmontrecoûmirnli| 
est  rougi  dans  la  lorge  à  l'aide  du  souîlleit 
et  ensuite  forgé  sur  l'enclume  ;  j)Our  le  cui- 
vre, il  figure  un  métal  rougeâtre,elcoiDiueDl 
il  est  uiartelé  et  aplati  :  le  laiton  se  repré- 
sente de  la  môme  manière;  seulement,  o« 
indique  qu'il  est  jaune  :  pour  le  plomh,  il 
sourd-muet  fait  le  fondeur  de  plomb  ou  de 
balles;  pour  Véiainy  il  coule  quelque  cliosi 
de  fondu  sur  le  feu,  dans  un  moule,' eil« 
travaille,  comme  il  l'a  vu  faire  aupotief 
d'étain;  pour  Y  argent,  il  représente  qaelqo^ 
(^o$e  de  solide,  de  blanc,  de  malléable,  uool 
on  fait  des  pièces  de  monnaie,  et  qni,  pw 
là,  est  d'une  grande  valeur;  si,  dans  sou 
endroit,  l'argent  seul  a  cours,  il  fait  seule- 


ment comme  s'il  prenait  quelque  chose  oa 
sa  bourse  et  le  comptait  :  l  or  se  représenw 
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Sti 


(vùiaie  rargent^eD  ajoatantle  signe  de  jamie 

e:  !a  manière  de  le  peser  prudemmeat  au 

iré^ncheU  comine  de  la  plus  grande  yaleur  : 
'  jiiiur  le  êtlf  îl  iaii  comoie  s*ii  prenait  quelque 

Lbtjyede  la  salière,  le  répandait  sur  les  mets 

et  sur  sa  langue,  et  en  sentait  les  picole- 

luenis.r 
Voici  quelques  signes  de  Tâme  et  de  ses 

0(>éFatioDS,  tels  que  M.  Wolke  les  décrit  : 
c  L'âme.  Le  muet  porte  la  main  au  front 

et  ao  oœor. 

t  L'âme  e$l  un  esprit.  Le  signe  précédent, 
e:  les  signes  de  long,  de  large,  de  profond, 
ou  d'étendue  et  de  corps  ;  avec  négation. 

<  La  raison  {la  facmU  détre  inteUigetU  eu 
d^  penser}*  U  porte  Tindex  de  la  tempe  au 
L^iiieii  du  front,  qu  il  regarde  comme  Tori- 
doe  on  le  siège  éè  la  pensée. 
"  •  LmieUigence  {la  masse  de  nos  idées).  Le 
^Jiei  dre  du  siège  de  la  pensée  des  rayons 
Overgents,  comme  s*il  dessinait  une  lu- 
mière. 

.  «  Une  idée.  11  trace  un  demi-cercle  sur  le 
&Dot,  aTecrîjBdex. 

«  Une  pensée.  Il  trace  un  demi-^^rele  sur 
le  front,  et  reporte  doucement  le  bout  de 
Ilndex  en  sens  inverse  en  suivant  la  même 

«  Penser.  Û  trace  du  milieu  du  front,  siège 
de  la-pensée,  ane  spirale  oui  se  développe, 
e;  en  même  temps  il  tient  la  tète  et  les  yeux 
ûies  :  ajoute-t-u  le  signe  de  négation,  il 
tipriine  être  sans  penser. 

€  Béfléeàir.  Il  tire,  comme  avant,  le  fil  de 
]i  pensée,  et,  par  une  spirale  concentrique, 
il  revient  au  point  d'où  il  est  parti. 

<  Médiier.  11  tire  du  milieu  du  front  des 
5['ira!es  excentriques,  dont  la  dernière  tourne 
autoor  de  sa  tète. 

^  Pénétrer.  L'index  lait  le  signe  prècé- 
['^U  et  s'introduit  ensuite  entre  le  pouce  et 
^'iL  ^ex  de  la  main  gauche  fermée. 

t  Contempler.  Le  muet  trace,  avec  l'index 


gauche,  la  ligne  de  la  pensée,  et  dirige  forte- 
ment les  regards  sur  la  main  droite,  qui  se 
tourne  lentement  pour  montrer  chaque  c6té. 
«  Inventer.  Le  muet  ferme  les  yeux,  con- 
duit ensuite  l'index  en  lignes  ondoyantes 
sur  le  front,  comme  s*il  voulait  y  chercher 
quelque  chose  oui  y  serait  appliqué;  puis^jil 
l4it  comme  s'il  le  saisissait  avec  le  pouce  et 
rindex  ;  il  ouvre  en  même  temps  les  yeux 
avec  un  air  content. 

m  Se  souvenir.  Il  tire  du  siège  de  la  pen- 
sée une  spirale  excentriuoe,  porte  la  main 
un  peu  en  arrière,  et  l»t  ensuite  comme 
sll  saisissait  le  signe  de  la  pensée  qn'il  a 
fait  avant  :  ajooto-t-il  maiiHenant  le  signe  de 
la  négation,  il  exprime  oublier 

«  Douter.  La  tète  et  les  yeux  sont  un  ins- 
tant immobiles  ;  puis  la  tète  se  porte  sur 
répaule  droite  et  gauche  ;  ensuite  on  fait  le 
signe  de  oui  et  non.  La  tète  se  penche  à 
droite  et  à  gauche,  semblable  aux  mourc- 
ments  des  bassins  d'une  balance. 

e  Vouloir.  Le  muet  regarde  un  objet,  tend 
la  main  vers  cet  objet,  et  fait  comme  s'il 
voulait  Tattirer  vers  lui. 

«  Désirer.  Gomme  vouloir  ;  seulement  6a 
tend  les  deux  mains  ouvertes  vers  la  chose, 
et  on  la  tire  ensuite  à  soi,  comme  si  on 'vou- 
lait se  l'identifier. 

o  Espérer.  Le  signe  de  désirer;  la  physio- 
nomie exprime  la  joie  et  Tas'surance. 

ff  Aimer.  Le  muet  baise  le  bout  de  ses 
doigts,  applique  et  presse  ses  deut  mains 
sur  le  coeur,  et  ajoute  les  signes  de  vouloir, 
désirer  et  espérer.  » 

Les  signes  partieoliers  des  prépositions, 
donnés  par  M.  Wolke,  consistent,  comme 
les  signes  grammaticaux,  dans  certaines 
positions  des  mouvements  des  doigts  de  la 
main,  dont  un  mouvement  en  ligne  droite 
est  le  thème  fondamental.  {Anwtfsuny  ttie 
Kinder^  etc.,  chap.  9,  pages  OTl  et  sniv.) 


n.  coHPjjLâiieif  hbs  shkies  db  aiprEL  de  l'abbA  Jaxïït  atkc  les  sio^es  temuaris  i>sns 

l'iNSTITCTIO!!  DES  SOUEBS-VUETS  DE  PAEIS  (S33). 


M.  l'abbé  Jameta  comparé,  dans  un  certain 
nombre  d^exemples,  ses  signes  de  rappel  aux 
'  •  yrriptions  renfermées  dans  la  Tkeorie  des 
ngnes  de  Tabbé  Sicard  ;  c'est  sur  cette  com- 
}*)raison  qu  il  s'est  fondé,  et  fort  justement, 
i-yar  £ure  sentir  tout  ce  qui  manque  à  ces 
:':ïr-riptions,  en  simplicité,  en  précision,  en 
i^r'i'Jité,  en  exactitude  même,  pour  en  faire 
ie  Téritables  signes. 

Maïs  îl  eût  fallu  comparer  les  signes  de 
^^fppel  de  M.  Fabbé  Jamet  avee  les  signes  de 
r'^uetion  employés  dans  llnstilulion  de 
P^ri^ ,  qui  ont  précisément  le  même  but  que 
''^îoi  <rac  M.  labbé  Jamet  s^est  proposé.  Ce 
'  •*rallèie  cjaTI  n*a  pas  fait,  que  probablement 
:  u'a  pu  Caire,  parce  qu'U  ignorait  nos  signes 
?  rédueticm,  nous  allons  le  présenter  ici, 
-^R^'on  petit  nombre  d'exemples. 

Ce  parallèle  aura  Favantage  de  donner 
'-.'-e  idée  de  la  variété  des  moyens  qni  peu- 
'■^nt  être  eoaployés  pour  obtenir,  par  le  lan- 
^^e  d*actioii,  des  signes  mimiques  simples, 


rapides,  et  cependant  empreints  d'une  ana- 
lo^iie  assez  fidèle  pour  qu'elle  puisse  repré- 
renter  l-idée  qu'ils  expriment. 

Les  élèves  sourds-muets  non-seulement 
ont  coopéré,  mais  ont  eu  la  plus  grande  part 
à  la  formation  des  signes  de  réduction  em- 
ployés dans  nnstitution  de  Parts.  Les  signes 
de  rappel  de  M.  l'abbé  Jamet  semblent  être 
entièrement  et  exclusivement  son  propre 


ouvrage. 


Dieu.  —  (M.  Jamet.)  l*  On  lève  les  yeux 
an  ciel,  et  en  même  temps  le  pouce  de  la 
main  droite  s'élève,  pour  désigner  le  seul 
être  grand  et  mzïître  de  tout  ce  qui  y  réside; 

2*  La  tète  et  «te  corps  slnclrnent,  pour 
marquer  le  profond  respect  que  nous  devons 
à  ce  grand  maître. 

3^  Siçne  de  nom  commun. 

(Institution  de  Paris.)  L'index  se  dirige 
ver^le'ciel,  et  en  môme  temps  la  tète  s'in- 
cline avec  resoect. 

N.  B.  Bofis  la  conversation,  le  sourd-muet 
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ne  fait  jamais  le  signe  de  nom  commun. 

Dangereux.  —  (M.  Jamet.)  !•  On  élève  les 
deux  mains  au-dessus  de  la  tète,  les  index 
étant  suspendus,  comme  ()Our  la  menacer; 
on  baisse  la  tête,  en  la  retirant,  et  en  affec- 
tant un  air  de  crainte  et  d'inquiétude. 

2*  Siffne  de  Tadjectif. 

(Institution  de  Paris.)  Les  deux  mains, 
placées  horizontalement  devant  le  corps,  se 
retirent  brusquement,  comme  pour  se  sous- 
traire à  un  accident.  Le  corps  suit  ce  mou- 
vement. La  phvsiênomie  exprime  la  crainte. 

Origine.  —  (M.  Jamet.)  V  La  main  gauche 
représente  un  vase,  pendant  que  la  main 
droite  fait  le  signe  d  appel,  comme  si  elle 
voulait  en  faire  sortir  quelqu'un  ou  quelque 
chose. 

2*  Siiçne  de  nom  abstractif. 

.institution  de  Paris.)  L'index  droit  s'in- 
troduit entre  l'index  et  le  majeur  gauches, 
puis  il  descend  en  traçant  une  suite  de  pe- 
tits anneaux.     . 

Oser.  —  (M.  Jamet.)  V  La  main  droite  fait 
le  signe  du  verbe  craindre,  tandis  (jue  la 
tète,  un  peu  penchée,  se  relève  aussitôt,  et 
le  visage  prend  un  air  hardi. 

2*  Signe  du  mode  indéfini. 

(Institution  de  Paris.)  Les  deux  mains, 
fermées  à  la  hauteur  de  la  poitrine,  se  por- 
tent rapidement  en  avant,  en  s'ouvrant  avec 
force  ;  en  même  temps,  la  tète  se  lève  avec 
un  air  d'assurance. 

'*  Soumettre.  —  (H.  Jamet.)  1'  Signe  de  la 
préposition  et  du  verbe  mettre. 

Nota.  Le  signe  de  cette  préposition  se  fiiit 
en  plaçant  la  main  droite  sous  la  gauche. 

Pour  celui  du  verbe ,  on  porte  la  main 
droite  fermée  en  avant,  et  on  t'ouvre  comme 
pour  lAcher  ce  que  l'on  tenait. 

(Institution  de  Paris.)  On  porte  rapide- 
ment la  main  droite  fermée  sous  la  gauche 
éj^due  horizontalement. 

Sufe*^—  (M.  Jamet.).!... 

(Institution  de  Paris.)  Inférieur.  —  La 
main  gauche  est  étendue  horizontalement, 
tandis  que  la  droite,  dans  la  même  position, 
vient  se  placer  dessous  en  se  balançant  pour 
attirer  les  regards. 

Pour  indiquer  le  sujet  d'une  phrase,  le 
pouce  de  la  main  droite  levé,  les  autres 
doigts  fermés,  s'élève  à  la  hauteur  de  la  tète. 

veut-on  indiquer  le  sujet  d'un  art,  d'une 
science,  l'index  se  porte  en  avant,  comme 
pour  montrer  un  objet;  puis  les  deux  mains 
imitent  l'action  de  défaire  et  de  développer 
un  nœud. 

Le  mot  sujet  est-il  pris  dans  le  sens  de 
raison,  cause,  motif,  l'index,  après  s'être  ap- 
puyé sur  le  front,  s*en  éloigne,  le  bout  dirigé 
en  avant  ;  en  même  temps,  la  physionomie 
î  exprime  l'interrogation. 
*  Sublime.  —  (M.  Jamet.)  !•  Les  mains,  en 
faisant  le  signe  de  l'adjectif  beau^  s'élèvent 
autant  que  les  bras  peuvent  s'étendre.  ! 

2"  Adjectif. 

Nota.  Le  signe  de  beau  consiste  è  passer 
légèrement  plusieurs  fois  le  bout  des  doigts 
4e  là  main  droite  sur  la  gauche,  et  en  pre- 


PALEOGKAPBIE,  ETC.  g^g 

nant,  dans  son  regard  et  dans  touie  sa  figure 
un  air  de  satisfaction  et  de  plaisir. 

(Institution  de  Paris.)  La  main  droite»  ou- 
verte à  la  hauteur  de  l'épaule  gauche,  se 
Eorte  à  droite  en  s'élevant  autant  gue  le 
ras  peut  s'étendre.  La  physionomie  ex- 
prime l'admiration. 

Régner.  —  (M.  Jamet.)  1'  Tandis  (jue  la 
main  gauche  parait  tenir  le  sceptre,  le  bras 
droit  s'élève  horizontalement,  et  la  roain 
ouverte  s'avance  de  çauche  à  droite,  comme 
pour  marquer  la  puissance  souveraine.  On 
prend  en  même  temps  une  attitude  impo- 
sante. 

2"  Signe  du  mode  indéfini. 

(Institution  de  Paris.)  Les  deux  mains, 
portées  en  avant  et  fermées  comme  si  elles 
tenaient  des  rênes,  semblent  Tune  aj^rès 
l'autre  les  lâcher  et  .les  tirer  altematiTc- 
ment.  L'attitude  est  imposante. 

Obtenir.  —  (M.  Jamet.)  f  Signe  de  la  pré- 
position et  du  verbe  tenir. 

^  Signe  du  mode  indéfini. 

Nota.  Le  signe  de  la  préposition  se  fait  en 
baissant  la  main  ouverte,  la  paume  vers  la 
terre,  et  la  relevant  en  allonjjeant  d'abord  le 
bra^,  le  raccourcissant  ensuite  de  manière 
que  le  bout  des  doigts  décrive  un  demi- 
cercle  vertical.! 

>  (Institution  de  Paris.)  La  main  droite  ren- 
versée s'avance  en  baissant  ;  puis,  se  rele- 
vant en  décrivant  une  courbe,  elle  revient 
rapidement  contre  la  poitrine  en  se  fermant. 

Objet.  —  (M.  Jamet.)  1'  Signe  de  la  prépo- 
sition et  du  verbe  jc^er. 

2°  Signe  de  nom  commun. 

(Institution  de  Paris.)  Les  ^eux  regardent 
fixement  l'intérieur  de  la  main  qui  se  pré- 
sente devant  la  figure. 

Naturel.  —  (M.  Jamet.)  V  Faire  le  premier 
signe  du  mot  nature. 

YT  Signe  d'adjectif  ou  de  nom  commun, 
"  suivant  l'acception  de  ce  mot. 

(Institution  de  Paris.)  Après  avoir  fait  le 
signe  de  Dieu,  la  main  descend  en  imitant 
l'action  de  donner. 

Regretter.  —  Par  une  rencontre  singulière, 
le  signe  du  verbe  regretter  est  le  même  chez 
M.  Jamet  et  dans  l'Institution  de  Paris. 

1"  On  joint  fortement  les  mains  et  on  les 
presse  contre  le  cèté  droit  de  la  poitrinei 
tandis  que  les  yeux  se  portent  tristement 
vers  le  ciel,  du  côté  gauche. 

2»  Mode  indéfini. 

On  y  ajoute  seulement,  dans  l'Institution 
de  Paris,  le  signe  de  douleurf  eu  roidissant 
le  Doing  autour  du  cœur. 

On  ne  fait  pas  le  signe  de  mode  indéfini. 

Se  résigner.  —  (M.  Jamet.)  On  baisella 
main  eauche ,  tandis  que  la  droite  fait  le 
signe  de  Dieu. 

(Institution  de  Paris.)  On  fait  le  signe  de 
Dieu  ;  puis  les  deux  mains  renversées  se 
portent  en  avant  en  baissant,  et  le  corps  suit 
ce  mouvement  en  signe  de  soumission. 

Magistrat.  —  flU.  Jamet:)  1"  La  main  gau- 
che ouverte  s'élève  à  la  hauteur  de  la  tète, 
la  paume  en  avant,  tandis  que  la  droite 
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n)onlr»v  de  TinJeiy  celle  main  qui  repré- 
sente la  loi; 

t  Siene  de  nom  personnel. 

(Iiistitation  de  Paris.)  L*index  droit  indi- 
que la  paome  de  la  mam  gauche  étendue 
Terticalement,  }Kmr  représenter  la  loi  ;  puis 
les  deui  mains  imitent  le  mouTement  d  une 
haJance,  pour  sime  de  juger. 

Souterain.  —  (If.  lamet.)  1*  La  main  gau- 
Ak  se  porte  sur  la  garde  de  l'épée,  pendant 

3ue  la  droite,  ourerte,  s'arance  de  gauche  à 
roite,  horizontalement,  et  à  la  hauteur  des 

Tcui; 

*  2*  Signe  de  nom  personnel. 

Dans  llnslitution  de  Paris,  on  fetrsnclie 
seoleroent  ce  dernier  signe. 

Les  signes  de  théologie,  dogme ^  édore^ 
sont  aussi  les  mêmes  dans  le  système  de 
M.  iamet  et  dans  la  pratique  de  linstitution 
de  Paris,  a^ec  la  seule  différence  que,  x)our 
les  deui  premières  expressions,  M.  iamet 
ajoute  le  signe  de  l'abstraction^  que  nos 
sourds* muets  suppriment^  suivant  leur 
usa^. 

Si  Ion  prend  la  peine  de  rapprocher  les 
eiemples  que  nous  venons  de  présenter 
dans  cette  notice,  on  aura  ^i  quelque  sorte 
tabrégé  d*ane  histoire  entière  du  langage 
mimiaue  des  sourds-muets,  dans  toutes  les 
périodes  successives  de  son  développement, 
depuis  les  premiers  signes  imagines  isolé- 
ment jMr  le  jeune  sourd-muet  gui  n*a  en- 


core reçu  aucun  secours  de  rinsiruclion,  ni 
même  entretenu  de  commerce  avec  les  en  • 
fants  atteints  de  la  même  infirmité;  depuis 
ceux  qui  ont  été  adoptés  en  commun  par  ces 
mêmes  enbnts,  au  moment  de  leur  reunion, 
et  ont  formé  ensuite  comme  la  langue  con- 
ventionnelle d*un  petit  peuple  de  sourds- 
muets  adolescents,  jusque  ceux  quî  sont 
institués  plus  tard  par  )e  concours  des  insti- 
tuteurs et  des  élèvel,  par  la  réduction  ellip- 
tique des  descriptions  mimiques,  iusqu'à 
ceux  enfin  qui  sont  fermés  par  la  seule  créa- 
lion  de  l'instituteur,  soit  dans  les  signes 
grammaticaux  des  abbés  de  TEpée  et  Sic^trd, 
soit  dans  les  signes  de  rappel  de  M.  Tabbé 
laotet. 

L'histoire  dn  langage  mimique,  qui  com- 
mence aux  inspirations  ^naïves,  irréfléctiit^s 
et  spontanées  de  la  nature,  qui  se  termine 
aux  combinaisons  de  |ju*t  guidé  par  les  lu- 
mières de  la  philosophie,  offrirait  par  elle- 
même  un  haut  degré  d'intérêt  pour  réUi«li* 
expérimentale  des  facultés  de  rrn!clligeiii  e 
humaine,  eu  nous  faisant  connaître  par 
Quelles  voies,  par  quels  efforts  la  pensée  <l^ 
1  homme  tend  à  se  produire,  à  se  déployer 
au  dehors  d^une  manière  progressive,  s^o 
frayant  passaze,  et  laisse  son  empreinte  sur 
la  matière  qu  elle  peut  saisir  pour  y  déposH* 
son  imaçe.  Elle  offrirait  aussi  quelques  in- 
dices précieux  sur  les  révolutions  qu'ont  pu 
subir  nos  langues  conventionnelles. 
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Le  langage  des  signes 'minutes,  employé 
dans  rinstitution  de  Paris  comme  mo^en 
essentiel  d'ensei^ement  et  de  traduction, 
tangage  inconnu  jusqu'à  ee  jour,  non-seu- 
lement au  public,  mais  aux  autres  établis- 
sements  de  sourds-muets,  est  d'un  si  haut 
intérêt  dans  l'histoire  de  l'art,  il  est  en 
même  temps  d'une  si  grande  importance 
dans  -I*exanien  des  questions  relatives  au 
mérite  respectif  des  différentes  méthodes, 
qn*après  avoir  indiqué  dans  ce  chapitre  com- 
ment il  s'est  formé  par  des  réductions  et  des 
e)H{ise$,  en  le  comparant  aux  descriptions 
mimiques  de  la  Théorie  dee  $igne$  de  Vablié 
Sicard,  dont  il  est  comme  un  résumé,  il 
nous  parait  nécessaire  d'en  donner  une  idée 
plus  complète  encore  par  d'autres  exemples. 

A  cet  effets  nous  présenterons  d'tibord , 
<^«me  m  extrait  cm  un  êpéeimen  du  voca- 
bulaire mimique  en  usage  dans  notre  Ins- 
titut, un  choix  de  signes  de  réduction  pour 
la  nomenclatore.  Noua  essaierons  ensuite 
de  retracer,  en  lan^ge  mimique ,  Voraiion 
dominicale  tout  entière,  telle  que  lessourtls- 
muels  la  récitent  ebaque  jour  dans  leurs 
Ktères,  a6n  de  montrer  comment  se  cons- 
truit une  proposition^  un  discours  entier 
<ians  ce  langage,  et  suivant  le  génie  qui  lui 
est  propre. 

Quelque  soin  que  nous  ayons  apporté  à 
[K'indre  Qdèlement  ces  signes,  d'après  la 
fiianière  dont  ils  sont  exécutés  par  les  élèves 
(i''  noire  Institut ,  nous  n'avons  pu  donner 
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h  cette  peinture  toute  Texartitude  que  nous 
aurions  désiré,  parce  qu'il  est,  dans  ce  lan- 
gage rapide,  plusieurs  ex(iressions  qui  peu- 
vent échapper  au  spectateur,  ou  qui  se  re- 
fusent h  une  descnption  expresse,  comme 
sont  celles  qui  appartiennent  au  regard  et  an 
jeu  de  la  physionomie. 

-Signes  de  rédociioo  pour  U  n-nneucblure. 

N.  B.  Nous  avons  choisi  le  petit  nombre 
d'exemples  qui  suivent  dans  trois  ordres 
de  signes  diuérents  :  ceox  qui  expriment 
des  ioées  familières,  des  notions  morales  et 
des  notions  kitellertiielies. 

Nous  devons  répéter  encore,  en  cette  oc- 
casion, que  le  langage  mimi^jne  des  sourds- 
muets  a  plusieurs  signes  différents  pour  le 
même  mot  de  nos  langues ,  lorsque  ce  mot  a 
des  acceptions  diverses,  et  même  lorsque 
son  acception  principale  vient  h  se  modifier 
suivant  les  circonstances. 

Sicard  avait  ooutiime  d'qoater,  au  signe 
mimique  de  réduction,  oui  représente  l'idée 
en  eMe-même,  un  second  signe  grammatical, 
en  forme  de  terminaison,  qui  désignait 
la  fonction  du  mot  correspcmdant  dans  no- 
tre langue,  comme  substantif,  adjectif, 
verl>e,  etc.;  mais  les  sourds-muets,  dans 
leur  usage  habituel ,  n'ont  point  conservé 
ces  suppléments;  ils  n'emploient  que  le 
radical  seul,  sans  s'embarrasser  de  la  fonc- 
tion grammaticale  que  remplit,  dans  le  dis* 
cours,  le  mot  correspondant.  Nous  nous 
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conformons  ici  au  langage  que  les  sourds- 
muets  emploient  entre  eux. 

Pour  juger  comment  ces  signes  de  réduc- 
tion ont  été  tirés  des  descriptions  mimiques, 
il  faut  les  comparer  flfux  descriptions,  telles 
qu'elles  sont  renfermées  dans  la  Théorie  des 
signes  de  l'abbé  Sicard.  Nous  aurions  désiré 
épargner  au  lecteur  la  peine  de  faire  ce  rap- 
prochement, en  mettant  ici  les  termes  de 
com[)araison  sous  ses  yeux;  mais  les  des- 
criptions mimiques  de  1  abbé  Sicard  ont  une 
telle  étendue,  qu'il  eût  fallu  augmenter  con- 
sidérablement le  volume  de  notre  ouvrage. 

Maison.  -^  Les  deux  mains  se  super- 
posent alternativement  et  à  plusieurs  re- 
prisjBs  l'une  sur  le  revers  de  l'antre,  puis 
se  joignent  par  l'extrémité  des  doigts,  en  fi- 
gurant un  toit. 

Maçon  —  La  main  droite  représentant 
une  truelle,  fait  semblant  de  prendre  do 
mortier,  de  l'appliquer  sur  la  gauche  et  de 
l'y  étendre.  On  ajoute  le  signe  d'homme. 

Vacances.  —  Les  deux  bras  se  croisent, 
et  les  mains,  la  paume  tournée  en  dedans, 
e? 'agitent  lé^^èrement  vers  la  poitrine. 

Pauvre.  —Tendre  la  main  droite,  puis 
join  Ire  rapidement  les  deux  mains  avec  un 
air  de  tristesse. 

Accompagner.  —  Les  deux  mains  fermées, 
les  pouces  levés, se  collent  l'une  contre  l'au-» 
tre,  et  s'avancent  dans  cet  état. 

Avertir.  —  La  main  droite  frappe  légère- 
ment et  plusieurs  fois  l'avant-bras  gauche 
porté  en  avant. 

Vaciller,  La  paume  deja  main  droite,  pla- 
cée horizontalement  sur  l'extrémité  du 
pouce  gauche,  exécute  plusieurs  mouve- 
ments d'oscillation. 

Perdre. —  Les  mains  fermées  devant  la 
poitrine,  la  paume  en  haut ,  descendent  et 
s'ouvrent  en  se  jetant  en  avant. 

Air.  —  On  agite  la  main  devant  la  bouche, 
en  respirant. 

Café.  —  Feindre  l'action  de  le  moudre 
en  imitant  avec  un  poing  le  moulin,  et  avec 
l'autre  le  mouvement. 

Clair.  —  La  main  fermée  devant  la  figure, 
le  revers  en  dedans,  s'ouvre  en  écartant  les 
doigts;  en  même  temps  les  yeux,  qui  étaient 
à  demi  fermés,  s'ouvrent,  et  la  physionomie 
s'éj)anouit. 

Vieillard.  —  Feindre  Jde  s'appuyer  sur  un 
bâton,  le  corps  courbé.  ' 

Ami.  —  Les  deux  mains  plac^ées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre  près  du  cœur,  dans  une 
position  horizontale,  la  paume  en  haut, 
s'éloignent  et  se  rapprocnent  alternative- 
ment du  cœur,  pour  peindre  les  épanche- 
ments  du  cœur  et  leur  réciprocité. 

Bontés  —  La  main  se  porte  sur  les  lèvres, 
qui  y  appliquent  un  baiser.  La  physionomie 
exprime  la  sensibilité. 

Douceur.  —  Les  doigts  de  la  main  droite, 
éjarlés  et  courbés  vers  le  haut  de  la  figure, 
descendent  lentement  en  se  réunissant  par 
leur  extrémité.  La  physionomie  prend  part 
\  l'expression  de  cette  qualité. 

Complaisance^  —  La  paume  de  la  main 
droite  passe  plusieurs  fois  circulairement 


sur  le  cœur;  puis  les  deux  mains  renver- 
sées sont  portées  en  avant  avec  empresse- 
ment  pour  montrer  de  l'obligeance. 

Indulgence.  —  La  paume  de  la  main  droite 
passe,  à  plusieurs  reprises,  sur  celle  de  l'au- 
tre main ,  de  gauche  à  droite.  Expression  Je 
douceur. 

Tolérance.  —  Les  deux  mains  renversées 
se  laissent  aller  en  avant  autant  que  les  bras 
peuvent  s'étendre,  avec  une  expression  de 
physionomie  qui  peint  la  facilité  du  cœ^r. 

Affabilité.  —  Signe  de  douceur  ;  puis  les 
deux  mains  renversées  se  présentent  en  s'a** 
baissant  à  plusieurs  reprises  et  de  différents 
côtés  ;  les  regards  suivent  ces  mouvements 
avec  une  expression  de  bonté. 

Politesse.  —  Pendant  que  le  coude  droit 
se  rapproche  du  corps ,  fa  main  fermée  se 
porte  vers  l'épaule  gauche,  en  faisant  un 
mouvement  de  rotation  de  dehors  en  dedans; 
la  tête  s'incline. 

Prévenance.  —  La  maîu  droite,  le  pouce 
en  bas,  la  paume  en  dehors,  se  porte  en 
avant;  les  deux  mains  renversées  et  rappro- 
chées s'avancent  en  s'élevant  un  peu,  comme 
pour  offrir. 

Humanité.  — •  Les  aeux  mains  étendues 
"^^scendent  en  glissant  sur  les  côtés  de  la 
^.oitrine  ;  le  bras  se  déploie  horizontalement 
de  gauche  à  droite;  eâfin,  la  main  vient 
s'appliquer  sur  le  cœur. 

Pitié.  —  La  main  s'applique  sur  le  cœur  ;  en 
même  temps,  les  yeux  sont  fixés  tristement 
du  côté  gauche,  et  la  tète  inclinée  à  droite 

Compassion.  ;—  Ajouter  au  signe  précédent 
celui  de  douleur,  en  pressant  le  poing  sur 
le  cœur. 

Charité.  —  L'index  se  dirige  vers  le  ciel, 
ensuite  la  main  s'applique  sur  le  cœur,  de 
là  contre  l'avant-bras  gauche  placé  horizon- 
talement devant  la  poitrine;  puis  le  bras  se 
déploie  horizontalement  de  gauche  è  droite; 
enfiji,  la  main  vient  de  nouveau  s'appliquer 
sur  le  cœur. 

Bienfaisance.  —  Imiter  l'action  de  donner 
avec  les  deux  mains,  à  plusieurs  reprise^^ 
avec  un  air  de  bonté  et  de  satisfaction. 

Imprudent.  —  La  main  droite  étendue,  le 
pouce  en  haut,  se  porte  en  avant  en  imitant 
les  mouvements  d  un  poisson  qui  se  préci- 
pite sur  l'appAt. 

Prudent.  —  Après  avoir  fait  le  signe  pré- 
cédent ,  la  main  se  retire  rapidement  pour 
imiter  le  poisson  qui  reconnaît  le  danger. 

Autorité.  —  Le  fcras  étenau,  à  la  hauteur 
de  la  tète,  se  porte  de  gauche  &  droite,  en 
faisant  plusieurs  fois,  avec  l'indei,  le  geste 
du  commandement. 

Puissance.  —  Les  deux  bras,  les  poings 
fermés,  se  portent  avec  force  en  avant,  et 
s'arrêtent  en  se  roidissant.  Le  pouce  se  lève 
k  la  hauteur  de  la  léte. 

Obéissance.  —  Les  deux  mains  renversées 
s'avancent  en  descendant  vers  la  gauche;  le 
corps  suit  ce  mouvement. 

Soumission.  —  L'index  se  porte  rapide- 
ment sous  la  main  gauche  étendue  horizon- 
talement à  la  hauteur  de  la  poitrine.  —S»' 
gne  d'obéissance 
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EmfresâtmaU.  —  La  main  dcûite  courbée 
uisse  rapidement  sous,  le  meiitoii  de  droite 
a^ache.  Les  deux  mains  ouvertes,  la  paume 
en  dedaas,  les  doigts  écartés  et  tournés 
les  ODS  eontre  les  autres,  se  portent  en 
araot  par  plusieurs  petits  mouvements 
brusques. 

EM^ortemeiU.  —  Les  doigts  de  la  main 
droHe,  écartés  «t  recourbes,  se  portent 
plusieurs  fois  de  bas  en  luuit  contre  la 
poitrine.  Les  jeux  étincellent,  le  corps 
s'aote. 

Frwdmee.  —  Le  bout  de  Findex  se  porte 
«n  front;  puis  Jes  deux  mains,  placées  du 
côté  ganciie,  et  fermées  oomme  peur  tenir 
des  mes,  semblent  tour  à  tour  lès  tirer  et 
les  lâcher  avec  précaution. 

Sagesse. Les  deux  index,  accolés  l'on 

nmlre  l'autre,  se  portent  ainsi  en  avant 
daos  un  plan  horizontal;  puis  les  deux 
nuiiis  ouvertes,  placées  l'une  à  c6té  de  l'au- 
tre, un  peu  relevées  par  leur  extrémité,  s'a- 
baissent lentement.  La  physionomie  exprime 
la  sravilé. 

modénuian.  —  Les  deux  mains  ouvertes 
descendent  du  haut  de  la  poitrine  vers  le 
eœur,  comme  pour  en  calmer  l'agitation. 

Bimtnsian.  —  Les  deux  mains  jointes, 
les  pouces  en  haut,  s'éloignent  horizonta- 
lement Tune  de  l'autre.  La  main  droite,  le 
PCfoce  en  haut,  appliquée  sur  le  revers  de 
la  gauche  dans  la  même  position ,  s'en  se- 

Cre  en  se  portant  en  avant  sur  un  plan 
rizontal;  puis  la  main  droite,  étendue  sur 
la  paume  de  la  gauche,  s'en  éloigne  en 
s'élevant  verticalement  à  la  hauteur  de  la 
têie. 

Proporii^n.  —  Llndex  et  le  médius 
^tartes,  pour  figurer  un  compas,  tracent 
im  demi-cercle  sur  la  paume  de  la  main 
poche;  puis  les  deux  mains  courbées, 
les  doigts  collés  et  tournés  eu  bas,  s'a- 
ranceot  Tune  devant  Tautre;  enfin,  le  signe 
d'égalité. 

Jraipj.  _  La  main  droite  se  jette  par- 
dessus Fépaule,  puis  se  porfe  en  avant. 

Durée.  —  Appuyer  le  pouce  droit  en 
croix  sur  le  gauche,  et  les  avancer  ainsi  au- 
Unt  que  les  bras  peuvent  s'étendre. 

Grandeur.  —  La  main  droite,  dans  une 
p>sition  horizontale,  s*élève  au-dessus  de 
la  tète. 

£/fer.  —  L'index  et  le  pouce  de  la  main 
droite  semblent  détacher  quelque  chose  qui 
serait  suspendu  entre  rindex  et  le  pouce  de 
la  main  gauche. 

MixolUé.  —  Les  deux  pouces  levés,  les 
autres  doigts  étant  fermés,  placés  Tun  à 
cOté  de  rantre,  s'élèvent  et  s'abaissent  alter- 
nativement k  une  petite  hauteur. 

yérUé.  —  Porter  la  main  droite  sur  le 
«eur,  puis  étendre  le  bras  en  signe  d'as- 
surance. 

Évidemce.  —  Signe  de  vérité;  puis  les 
deux  mains  fermées  et  croisées  devant 
îa  figure,  le  revers  en  dedans,  se  por- 
tent en  avant  en  s'écartant  et  s  ouvrant  avec 
force. 

Jugemeni.  —  Les  deux  mains  cooiuk*  s^i 


elles  tenaient  une  balance,  imitent  le  mou- 
vement de  ses  plateaux. 

BÊÙMonnement.  —  Les  deux  mains  font 
alternativement,  et  à  plusieurs  reprises, 
le  signe  d'effet  ;  seulement  les  pouces  et 
les  index  sont  dans  une  position  horizon- 
tale. 

JknUe.  —  Les  (feux  mains  renversées  se 
balancent  à  la  hauteur  des  épaules,  et  la  tète 
se  penche  tantèt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 
Les  épaules  se  haussent. 

Soupçon.  —  L'index  droit  se  porte  au 
front,  puis  il  se  secone  un  peu  vers  la  gau- 
che ;  les  yeux,  à  demi  fermes,  se  dirigent  du 
même  côté. 

Contiction.  La  main  droite,  les  doigts 
courbés  et  touniés  en  dedans,  descend  avec 
force  le  long  de  la  poitrine;  le  dessus  du 
corps  se  penche  en  avant. 

Ignorance.  —  La  main  droite,  l'index  et 
le  médius  écartés  l'un  de  l'autre,  se  porte 
au  front,  le  revers  en  dedans. 

Science.  —  La  main  droite,  avec  Textré- 
mité  des  doigts  réunis,  frappe,  à  plusieurs 
reprises,  sur  le  front;  de  la  eUe  s  élève,  en 
s'ouvrant,  au-dessus  de  la  tète. 

Génie,  —  La  main  droite  porte  l'index  au 
front,  puis  elle  s'élève  au-dessus  de  la 
tète,  en  s'ouvrant  e(  agitant  les  doigts  pour 
imiter  la  flamme. 

Habileté.  —  L*index  droit ,  après  s'être 
appuyésur  le  front,  s*élève  vivement  au- 
dessus  de  la  tète  ;  le  poignet  exécute  en 
même  temps  un  mouvement  de  rotation  de 
dehors  en  dedans. 

Talent.  —  Signe  d'habileté  ;  puis  la  main 
fermée  descend  du  front,  en  imitant  ''action 
de  donner. 

L*oraisoo  doolocale. 

Nous  donnons  ici  Yoraison  dominicale  telle 
que  la  récite  le  sourd-muet  dans  son  langage. 
Au  lieu  de  traduire  les  mots  par  des  signes, 
nous  avons  cherché  à  décrire  tous  les  mou- 
vements, tels  que  le  sourd-muet  les  exécute, 
puis  nous  avons  mis  k  côté  de  chaque  des- 
cription partielle  le  mot  finmçais  qui  y 
correspond  ;  ainsi  nous  ne  donnons  pas  ici 
l'oraff on  dominicale  traduite  dans  le  langiage 
mimique,  mais,  an  contraire,  la  pantomiire 
de  Voraiêon  dominicale^  traduite  littérale- 
ment en  français.  Cette  marche  nous  a  paru 
préférable,  parce  aue  la  syntaxe  du  langage 
des  signes  étant  aifférente  de  celle  de  la 
langue  française,  si  nous  avions  décrit  To- 
raison  dominicale  mot  pour  mot,  il  aurait 
fallu  sacrifier  les  inversions  du  langage  mi- 
mique à  la  construction  française,  et  nous 
n*aurion$  pas  remjdi  notre  but,  qui  est  de 
donner  un  échantillon  de  la  syntaxe  de  la 
langue  des  signes,  de  ses  ellipses ,  et  de  son 
génie  particulier.  Ici ,  non  -  seulement  le 
sourd-muet  supprime  la  terminaison  mi- 
mique composée  du  si^e  grammatical,  qui, 
dans  le  système  de  Tabbé  Sicard,  accompa- 
gne  le  signe  radical  de  l'idée,  mais  il  sup- 
prime encore  les  conjonctions  et  les  pronoms 
eonjonctifs  ;  il  réunit  dans  un  seul  et  même 
siîf:ne  la  valeur  du  verbe  auxiliaire,  qui  est 
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lossal,  dont  la  tèlc  domine  majestueusement 
les  plus  hautes  maisons  du  quartier  Saint-* 
Jacques,  et  s'aperçoit  de  toutes  les  éminen- 
ces  de  Paris  et  des  alen  Jours.  Ce  géant  végé- 
tal» dont  Texistence  remonte  h  pins  do  trois 
siècles,  ombragea  le  bon  Li»  Fontaine,  lors* 

3u*il  vint  passer  deux  ans  dans  une  cellule 
u  séminaire  de  Saini-M»gloire.  Il  vit  s'ffs- 
seoir  fréquemment  aussi,  sous  son  feu^tlage^ 
l'éloquent  auteur  du  Petit  Carême. 

Un  bassin  occupe  le  centre  du  jardin,  à 
l'extrémité  duquel  riime  un  quinconce  de 
beaux  tilleuls ,  au  milieu  duquel  s*élève  un 
gymnase.  Au  fond  de  ce  quinconce,  un  mur 
sépare  d'une  instiltrtion  ae  jeunes  pariants 
une  longue  fHe  d*élégants  parterres  que  nos 

S'eunes  sourds-muets  se  plaisent  à  cultirer 
i  leurs  heures  de  récréation.  Le  Jardin  des 
Plantes  leur  envoie  le  superflu  de  ses  ri- 
chesses. A  frais  communs,  ils  y  ont  taillé, 
industrieux  horticulteurs,  des  voûtes^  des 
berceaux,  des  grottes  de  charmille.  Là,  fai- 
sant trêve  à  leurs  ieux,  ils  se  groupent  pour 
étudier  sur  des  tables  éparscs^  et^  dans  leur 
libéralité,  livrent  ensuite,  tout  le  reste  du 
jour,  leurs  fraîches  oasis  h  qui  veut  en 
jouir. 

La  mafson  des  garçons  est  surmontée  d'une 
horlose  à  deux  cadrans  tournés,  l'un  vers  la 
cour,Tautro  du  côtédu  jardin.  Cette  horloge 
est  abritée  par  un  petit  campanille  que 
couronne  une  girouette.  Tout  le  long  de  la 
grande  façade  de  la  cour  règne,  au  rez-de- 
chaussée,  une  galerie  couverte,  intérieure- 
ment tapissée  de  tableaux  extraits  de  revues 
pour  Içs  enfants,  d'images  reproduisant  leurs 
jeux,  de  cartes  géographiques,  de  tableaux 
synoptiques  d'histoire  ,  de  gravures  repré- 
sentant les  hauts  faits  des  annales  de  tous 
les  peuples,  les  merveilles  de  la  nature,  les 
grands  hommes  de  France,  etc.,  etc.  ;  ses 
piliers  supportent,  au  premier  étage,  une 
autre  galerie  vitrée,  faisant  saillie  sur  le  bâ- 
timent. Le  long  du  rez-de-chaussée  s'ou* 
vfent  des  salles  d'étude,  un  atelier  (celui 
des  tourneurs),  le  réfectoire,  la  cuisine  et 
l'ofBce. 

Il  7  a  dans  l'établissement,  deux  escaliers 
conduisant  aux  divers  étages.  Le  plus  grand 
a  des  marches  en  pierre  et  une  rampe  en 
fer,  l'autre  est  en  lK>is. 

Le  premier  étage  est  occupé  par  les  clas- 
ses et  la  chapelle  ;  le  second  par  les  salles  de 
dessin  et  d'écriture,  et  par  les  trois  ateliers 
de  lithographes ,  de  cordonniers  et  de  tail- 
leurs; les  troisième  et  quatrième,  par  les 
dortoirs.  Celui  des  plus  grands  élèves  est 
au  troisième;  celui  des  plus  petits  au  qua- 
trième. Au  troisième ,  tous  les  lits  sont  de 
fer,  tandis  que,  au  quatrième,  il  n'y  a  pres- 
que que  des  lits  de  bois.  Au  bout  de  chaque 
dortoir,  on  a  pratiqué  un  vestiaire  et  un 
salon  de  toilette  avec  lavabo.  Les  rez-de- 
chaussée  sont  pavés  en  dalles,  le  reste  de 
rétablissement  est  parqueté 

Les  classes  sont  au  nombre  de  six,  que 
domine  une  septième  dite  de  perfcclionne- 
menf,  fondée  par  feu  le  docteur  Itard,  ancien 
médecin  de  rinstitulion.  Los  arrivants  sui- 


vent, d'année  en  année  el  de  classe  en  classe, 
le  professeur  respectif  qui  les  a  reçus  h  leur 
entrée  dans  la  maison,  leauel  leur  fait  ainsi 
parcourir  l'échelle  graduelle  du  cours  géné- 
ral d'études ,  fixé  à  six  années  par  le  règle- 
ment, G'esfc  ce  gu'on  appelle  le  système  de 
rotation.  L'enseignement  cempteiid  les  pré- 
ceptes de  la  rension  et  les  éiéments  de 
gMinmaîf e  gévérale ,  d'histoire ,.  de  géogra- 
I>hie  et  decalcuir  sans  conipler  la  parole  ar- 
tificielle et  la  lecture  sur  les  lèvres,  ensei- 
S  nées  par  un  professeur  et  son  adjoint,  dans 
eux  salles  d'étude,  à  tous  les  élèves  qui 
font  preuve  de  dispositions  pour  cette  dou- 
ble spécialité. 

Il  y  a,  dans  chaqve  classe,  des  tableaux 
noirs,  sur  lesquels  la  leçon  est  écrite ^ à  la 
craie,  et  une  rangée  de  pupitres,  devant  les- 
quels les  ieunes  sourds-muets ,^  assis,  écri^ 
vent  sur  des  ardoises  les  dictées  qu'en  leur 
fait  par  signes,  ou  les  concipositions  dont  on 
leur  donne  le  sujet. 

Les  élèves  de  sixième  année  sont,  on 
outre,  admis  à  un  concours  annuel  qui  dé- 
termine Tadmission  de  deux  d'entre  ouï, 
I)Our  trois  années  de  plus,  h  la  classe  de 
perfectionnement  dont  nous  avons  parlé,  et 
qtii  doit  toujours  se  composer  de  six  élèves. 

Tous  les  exercices  de  la  maison  des  gar- 
çons ont  lieu  au  son  de  la*  caisse,  qalls  bat- 
tent enx-mènies,.  avec  la  précision,  avec 
Teiisemble  de  vieux  tambours  de  la  ligne» 
el  dont  fes  moiiidn^s  vibrations  leur  sodI 
sensibles,  soit  par  l'épigastre,  soit  par  Ift 
plante  des  pfeds  ou  la  paume  des  mains. 

Dans  la  chapelle,  éclairée  par  cinq  fenê- 
tres percées  dans  le  mur  de  droite,  el  ornée 
de  quatorze  bas-reliefs  en  plastique,  repré- 
sentant le  chemin  de  la  croix ,  on  remaraue» 
derrière  le  maître-autel ,  un  grand  tableau 
de  Steoh.-Barth.  Garnier,  qui  représente 
Jésus-Christ  rendant  l'ouïe  et  la  parole  à  un 
jeune  sourd-muet. 

Sur  lare  de  la  voûte  qui  couronne  cette 
peinture,  on  lit  cette  inscription. 

IL  A   BIEN  FAH*  TOOTE  CHOSE.  IL  A  TkïX  CIC- 
TENDRE  LES  SOURDS  ET  PARLER  LES  MUETS. 

(Mnrc.  VII,  57.) 

A  gauche,  on  admire  le  beau  tableau  doni 
nous  avons  parlé ,  œuvre  et  don  affectueux 
d'un  sourd-muet  vivant,  Frédéric  Peyson, 
ancien  élève  de  l'école,  et  disciple  de  Léon 
Cbzniet,  représentant  les  derniers  moments 
de  l'ahbé  de  l'Epée.  A  côté,  un  second  nm 
avec  la  statue  de  la  sainte  Vierge.  A  droite, 
enfin,  une  plaque  de  marbre  portant  celle 
inscription  en  lettres  d*or  : 
l'an  18(MS  et  le  13  février  ,  cette  cpa- 
pelle  a  été  solennellement  bénie  bt   j 
consacrée  a  dieo ,  sous  l'invocatïon  db 
saint  roch  et  he  saint  aubroise,  par  5* 
sainteté  le  pape  pie  vu,  lors  ce  sa  vi- 
site a  cette  institution,  sous  le  ulsl^ 
tère   de   son    excellence   «oxseigxetr 
de   chahpagnt  ;  étant  administbatîl's 

MM.  BROUSSE  DESFAtCHERETS,  lHATniEt'  P«i 
MONTMORENCY  ,  DONNEFOUX  ,  Dl'Qt'ESÎlOK  . 
SICARD. 

Hééiiifiée  en  ISutJ;  par  A.-M.  Pftjrf,  armucu. 
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Au-dessus  de  la  pprte  du  saint  lieu  règne 
une  tribune  destinée  au\  jeunes  sourdes^ 
muettes,  et  au-dessus  un  confessionnal. 

Dans  les  classes  et  les  études,  toutes  les 

Bières  sont  fiiites  à  tour  de  rôle ,  par  un 
ère,  à  Taide  de  la  mimique. 
Sous  la  chapelle  est  la  cuisine,  spacieuse 
et  bien  tenue ,  munie  d*un  réservoir  qu'on 
remplit  au  moyen  d*une  pompe,  et  d'un 
gniiid  fourneau  de  fonte ,  sur  lequel  est  ap- 

Kidue  ane  abondante  batterie  de  cuisine, 
r  un  perron  de  quelques  marches,  on 
monte  de  cette  pièce  au  réfectoire  des  par- 
tons, dont  la  toAtaise  est  de  marbre,  ainsi 
qae  les  tables,  qui  reposent  sur  des  pieds 
de  fonte  ;  au  moyen  d'un  tour  pratiaué  dans 
l'office,  la  même  cuisine  dessert  le  réfectoire 
des  filles,  qui  en  est  entièrement  séparé,  et 
occupe  l'autre  extrémité  des  bâtiments. 

En  arrivant  dans  la  salle  des  séances  pu- 
Uiques,  qui  se  trouve  dans  l'aile  de  droite , 
en  entrant  par  la  rue  Saint-Jacques,  le  regard 
sanrite  tout  d'abord  sur  un  grand  tableau 
eiéculé  et  donné  à  rinstitmion  en  1835,  («ar 
Ponce  Camus.  Cette  peinture  représente  le 
jeune  sonrd^^muet  cennu  sous  le  nom  de 
comte  deSolar  (sujet  du  drame  de  M.  Bouil- 
ij,  joué  à  la  Comédie  Française  ),  acœmpa- 
ipé  de  son  maître  et  protecteur,  l'abbé  de 
rEpée,  reconnaissant  la  maison  où  il  a  vu  le 

C'  ur,  sur  une  des  places  publiques  de  Ton- 
use.  Aux  murs  de  droite  et  de  gauche  sont 
gravés  les  noms  des  anciens  administrateurs 
de  rétablissement,  qu'on  retrouve  entre  les 
bustes  du  fondateur  et  de  son  élève  et  suc- 
cesseur, Fabbe  Sicard.  Ces  deux  vénérables 
images  ornent  les  deux  côtés  du  tableau  noir 
destiné  aux  exercices  publics  sur  lequel  re* 
pose  un  autre  buste  plus  grand  de  rabl)é  de 
rELpée,  œuvre  remarquable  de  M.  Auguste 
Prëanlt.  Au-dessus  du  tableau  noir,  on  lit 
cette  inscription  : 

LCCOLB  DBS  SOUBUS-MUF.TS,  EN  FRANCE,  A  ÉTÉ 
VONDÉB  PAR  L*ADDé  UE  l/ÉPÉE,  QUI  l'a  ÊTA- 
BUB  ▲  SES  FBAIS,  B?l  1700,  RLE  DES  MOU- 
U3fS,  ▲  LA  BCTTE  SAl!«T-ROCU.  EU.E  A  ÉTÉ 
ftR»iE  BX  IHSTITUTIO^I  NAT(0?f  At&  PAR  LES 
U>^  PBS  21   BT  29  iUlLLET  1791. 

Devtnt  le  tableau  rèsne  une  eslrade  con^ 
sacrée  aux  exercices,,  d^ù  l'on  descend»  par 
RQ  double  perron»  à  une  série  de  graoïns 
disposé  en  amphitliéAlre  pour  le  public.  Le 
long  du  mur  de  droite»  on  lit  sur  uae  pierre 
de  marbre  : 

■ABAMB  S1/ZA3IRB'*  ELISABETH  ^ECLALIE  CHAH* 

no9r ,  V9DVB  vignbttb  ,  nÉcÉnÉs  a  parm 

U  3  FiVBIBR  1831»  A  LÉGUB  A  L^iwsTrru- 
TIOS  BOTALB  DES  80VRDB  -  MUETS  TROIS 
VERHBS  V   SOUS  LA  CONDCTlOlf  QUE  ,    A  PER-* 

rÉTurrÉ  »  aucr  bnfants  sourds  -  muets  , 

PAUVRES  ,  SBRAUMT  ADMIS  GRATUfTSMENT 
DAHS  cette  URTCrUTlOlV. 

Le  mur  de  gauche  a  pour  pendant  cette 
antre  inscription  : 

iSiVBARC-GASPABD  ITARD,  CUBVALIER  DE  LA 
LifilO!«-D'HO?r?IEUR,  MEMBRE  DE  l' ACADÉMIE 
ftOTALB  DE  MÉDECINE  ET  DE  PLUSIEURS  SO- 
CIÉTÉS SAVA!iSTES,  MÉDECIN,  PE?IDA:^T  TRENTE- 


HUIT  ANS,  DE  L  INSTITUTION,  NÉ  A  ORAISON 
(basses- ALPES)  LE  lo  AVRIL  1774,  DÉCÉDÉ 
LE  5  JUILLET  1838,  A,  PAR  SON  TESTAMENT, 
FAIT  A  PARIS,  LE  k  OCTOBRE  1837,  LÉ<2UÉ 
A  CETTE  INSTITUTION  HUIT  MILLE  FRANCS 
DE  RENTE  PERPÉTUELLE,  5  POUR  100,  POUR 
T  FONDER  UNE  CLASSE  d'inSTRUCTION  COM- 
PLÉMENTwAIRE  ET  SIX  BOURSES  TRIENNALES 
GRATUITES  EN  FAVEUR  DE  SIX  SOURDS-MtETS 
DÉSIGNÉS  AU  CONCOURS  PARMI  LES  ÉLÈVES 
QUI  ONT  ATTEINT  LE  TERME  ORDINAIRE  DBS 
ÉTUDES^ 

LE    CONSEIL    d'administration    A    VOULU    Qf^E 
CE  MARBRE   PERPÉTUÂT  LE   SOUVENIR   DE  CE 

BiENFArr   ET  l'expression  de  la  REGON* 

NAISSANCE  DE  L^INSTITUT. 

L'uniforme  des  gargons  est,  à  peu  près,  le 
même  que  celui  des  jeunes  Ivcéens  parlants. 
Les  dimanches  et  jours  fériés,  il  consiste  eu 
une  tunique ,  un  pantalon  et  un  képi  de 
drap  bleu  foncé,  avec  liseré  ronge.  Pendant 
lasemaine  ils  sont  vêtus  d'une  blouse  bleue. 

Les  élèves  sont  divisés  en  compagnies  et 
en  pelotons,  ayant  à  leur  tète  un  sergent-ma- 
jor, des  sergents  et  des  caporaux ,  portant 
fièrement  sur  leurs  manches  les  marques 
distinctives  de  leurs  grades  respectifs. 

Deux  petits  pavillons,  élevés  des  deux  cô^ 
tés  du  i^rand  (lortail,  font  saillie  sur  la  cour. 
Dans  1  un  est  le  bureau  du  contrôleur  du 
service;  l'autre  sert  de  logement  au  concierge. 

Pour  entrer  dans  le  quartier  des  filles,  on 
passe  devant  ce  dernier  pavillon,  qui  est 
Gontigu  à  la  salle  des  bains,  et  l'on  arrive  à 
la  loge  S()éciale  de  la  portière  de  cette  partie 
do  la  maison. 

I^  distribution  du  quartier  des  filles  re- 
produit, à  peu  de  choses  près,  en  diminutif, 
celle  du  quartier  des  garçons.  Cette  aile  de 
l'édifice  est  composée  de  quatre  étages. 

Le  rez-de-chaussée  renferme  une  pièce 
d'entrée,  avec  une  fontaine  m  fond,  ujie^ 
salle  de  récréation  et  un  réfectoire.  De  là. 
on  descend  par  quelques  marches  dans  un. 
jardin  clos  de  mui?s^  contenant  \m  l>assin  et 
uu  gymnase»  saas  compter  les  parterres  de& 
sous-onaUresses. 

Le  premier  étage  est  occupé  par  les  classes 
et  par  une  grande  salle  d'étude,  qui  se  trans- 
forme en  ouvroir  ^  certaines  heures  du  jour; 
le  second  »  par  les  dortoirs;  le  troisième, 
par  l'iofirmecie  et  la  lingerie  ;  le  quatrième 
par  les  logements  de  la  surveillanto  en.chef: 
et  de  ses  subordonnées. 

L'éfa))lissement  entier,  qui  a  coâlé  plus 
de  1,200^000  francs,  a  été  élevé  par  la  muni- 
ficence da  gouvernement ,  à  la  place  des 
vieux  bâtiments  de  l'hôpital  Saint- Jac- 
ques du  Haut-^Pas,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  menaçaient  ruine,  ayant  été 
construits  en  1386,,  sops  Philippe  le  Hardi. 

Le  personnel  des  deux  établissements  se 
compose  comme  suit  :  un  directeur  responsa- 
ble, assisté  d'une  commission  consultative  de 
quatre  membres  qui  se  renouvelle  par  quart,, 
un  receveur  économe  et   un  aumônier. 

Quartier  des  garçons  :  Sept  professeurs,, 
oont  quatre  sourds-muets  (un  des  profes- 
seurs parlants  remplit  les  fonctions  d** 


erktic— 
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directeur;  un  autre  celles  de  bibliothécaire- 
archiviste  «. 

Un  professeur  suppléant,  un  surveillant 
sourd-muet,  un  maître  d^étudc  sourd-muet,, 
des  aspirants  sourds-muets  ou  parlants,, 
dont  le  nombre  est  fixé,  chaaue  année,  par 
le  ministre;  six  chefs  d'ateliers,  dont  un 
sourd-muet  ;  un  maître  de  dessin,. un  mâtine 
d'écriture,  un  contrôleur  du  service,  un 
veilleur  et  cinq  hommes  de  peine. 


166  élèves,  dont  100  à  la  charge  du  gou- 
vernement. 

Quartier  des  filles  :  Une  surveillante  en 
chef,  trois  dames  professeurs,  trois  répéti- 
tidces ,.  des  aspieantes  dont  le  sombre  esir 
également  fixé  chaque  année;  deux  maîtres- 
ses d*étude,  dont  une  sourde-muette;  une 
maîtnesse  de  d€SsiiH.uaemattresse  d'écriture, 
une  infirmière,  une  portière,  une  veilleuse 
et  deux  servantes,  dont  une  sourde-4nu«tte. 


IX.  NOTICES  BlOGHAPH10€K8  9UR  L*ABBi  DE  l'ÉPÉE. 


Nous  voudrions  pouvoir  citer  de  longs 
extraits  de  Tintélressante^  biographies*  que 
M.  Ferdinand  Berthier^  sourd-muet  et  doyen 
des  professeurs  de  Tlnstitution,  èl  publiée 
récemment.  Mais,  obligé  d'abriéger,  nous 
nous  contenlerons  de  donner  ces  pages  cha- 
leureuses oui  ouvrent  son  livre. 

«  Parmi  le  peu  de  noms  que  la  fouhe  chan- 
geante ne  prononce  quf  avec  véïi^ration,  noms 
plus  imposants  cent  fois  que  tous  ces  ma- 
gnifiques titres  qui  chatouinent  la  vanité  hu- 
maine, nous  n'eu  connaissons  pas  qui  mé- 
rite plus  d'occuper  le  premier  rang  dans 
l'admiration,  l'amouF  et  la  reconnaissance 
des  peuples,  que  cehii  du  père  spirituel  des 
sourds-muets,  l'abbé  de  l'Épée. 

«  Dût-on  nous  taxer  d'exagération^  nous 
maintiendrons  notre  dire^  et  nous  fejpons 
mieux,  nous  le  proweroivs. 

V  Qu'on  établisse,  en  effet,  un  parallèle 
entre  la  condition  des  sourds -muets  chez 
ïes  anciens  et  celle  dans  laquelle  les  a  placés 
h  génie  de  cet  humble  missionnaire  I  Depuis 
des  siècles,  ces  tristes  victioaas  de  la  naiure 
marAtre  courbaient  le  front  sous  lejoc^  d'un 
préjugé  barbare.  La  foule  indifférente  regar- 
dait d  un  œil  de  dédain  cette  caste  de  nou- 
Telle  espèce,  comme  elle  les  appelait,  circu- 
ïev  au  milieu  d'elle.  Ils  languissaient ,  ces 
infortunés,  dans  l'ignorance  et  dans  l'escla- 
vage ;  ils  attendaient  un  nouveau  Messie  qui 
vînt  briser  leurs  fers. 

H  Pour  preuve  de  Tempiee  qu'excFçait  sur 
eux  une  aveugle  prévention^  quelque  coin 
obscur  du  globe  qu'ils  habitassent,  nous  al- 
lons signaler  la  manière  dont  ils  étaient  trai^ 
tés  chez  les  Flamands,,  par  exemple. 

«  Au  moyen  âge,  l'être  atteint  d*Tflte  pa* 
reille  infirmité  était  considéré,  dans  cette 
eontrée,  ou  comme  un  maaiaq)ULe  ou  comme 
na  innocent  qu'on  mettait  en  curatelle.  C'é- 
tait sous  l'influence  de  cette  opinion  générale 
que  ces  malheureux  étaient  menés  à  l'église 
de  Damme,  où  l'on  vénéi*ait  les  reliques  de 
la  sainte  Croix,  pour  obtenir  leur  gmérison. 
Cette  croyance  pouvait  être  autorisée  par  le 
miracle  qu'avait  opéré  Jésus-Christ  sur  un 
homme  muet  possédé  du  démon.  Il  yavaiten 
ce  temps  là  une  femme  salariée  pMr  mettre 
ordre  à  la  foute  et  a  voi  r  soin  des  sourds-muets. 

«  £t  cependant,  vers  le  milieu  du  xvi*  siè- 
cle, un  lent  et  consciencieux  travail  de  ré- 
habilitation se  préparait  silencieusement  en 
leur  faveur  sur  divers  points  du  globe  ;  qucl- 


cgies  hommes  d'élite  (honneur  leur  soit 
rendu)  ne  balançaient  pas  à  tenter,  de  géné- 
rf^ux  efforts  pour  ouvrir  les  sentiers  de  l'in- 
telligence à  cette  classe  déshéritée  de  toute 
participation  aux  avantages  de  l'union  so- 
ciale ;  malheureusement  l'obscurité  dont 
leurs  tentatives  étaient  enveloppées  les  con- 
damnait à  périr  avec  eux. 

«  Un  seul  homme  se*  prélsenta,  dont  le  re^ 
gard  puissant  dit  aux  sourd»-muets  :  Et  vous^ 
aussi,  vous  serez  hommes  1  Avec  quel  éton- 
nement  le  xviii*  siècle  ne  le  vit-il  pas,  dès 
son  apparition,  ébranler  cette  effrayante  bar* 
rière  dressée  entre  ces  infortunés  et  leurs 
frères  parlants  1  II  Ta  doté,  ce  siècle,  d'une 
des  pIu^beHes  coiiqu6te»du  gémede't'heiDffle. 
Ces  heureuses  semences  ne  sont  p«s  tombées 
sur  un  sol  ingrat.  On  lés  a  vues  féconder  i^ 
la  fois  l'esprit  et  le  cœur  des  sourds-muets 
dégénérés.  Rendus  à  toute  la  dignité  bu- 
maine^  ils  ouvrent  leur^  cceurs  aux  conso-^ 
lantes  vérités  de  la  religieOr  coi^i'ibuent  aui 
charges  do  la  communarutérPartagent  ses  de-> 
voirs  et  ses  avantages,  cultivent  aussi  les 
sciences  et  les  arts.  Au  milieu  du  concert 
d'admiration  qui  s'élève  de  totts  les  coins  de 
l'univers  pour  béniir  ces  miracles,  un  sourd- 
muet  ose  acceptei?  la  tAche  imposée  par  la^ 
bienveillance  de  ses  anciens  collègues  de  la. 
Commission  du  monument  de  Saint  Roch 
(236),  et  tracer  Tesquisse  sapide  de  la  vie  du 
vei tueux  tmnfàiteur  de  ses  frères  d'infor- 
tune. Si  le  sentiment  d'une  profonde  véné- 
ration et  le  zèle  d'une  ardente  reconnais- 
sance ne  rem[ 
témérité  aura 
ques'droits  à  Tindulgence  du  public.  » 

Nous  ferons  smvre*  cette  citation  de  la  No- 
tice historique  que  Rabbe  et  Boisgelin  ont 
consacrée  à  rabbé  de  l'Epée  dans  leur  Bio- 

f  graphie.  Si  froide  que  soit  cette  notice,  où 
'élogesemble  teHqewïs  cache»  des  rélicencen- 
ces,  elle  renferme  des  KenseigHements  utiles. 
«  Charles-Michel  de  l'Epée,  fondateur  de 
rinstitution  des  sourds-muets,  né  à  Ver- 
sailles le  25  novembre  1712.  Son  père,  qui 
était  architecte  du  roi,,  lui  fit  faire  des  éludes 
plus  étendues  que  ire  l'eussent  exigé  les 
lonctioRS  ecclésiastiques  auxquelles  néan* 
moins  il  allait  se  consacrer,  mais  dont  I  ^ 
carta^.  pour  un  teqo^s,  le  refus  d'adbérer  au 
formulaire  qu'on  signait  alo^s.  11  prit  i^ 
parti  de  s'attacher  a  la  jurisprudence,  et 
môme    il    devint  membre  du    barreau  d(? 

(236)  Tombeau  monumental  clcvë  h  la  mémoire  de.  Tabbcdc  VK\}éi  dans  IVglise  de  sainl-Rocli.  en  18 w 
sculpteur,  M.  Pri^auU,  arcbilccte.  M.  Lassiis. 


iplacent  pas  en  lui  le  talent,  sa 
1  du  moins,  il  l'espère,  quel- 
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Paris.  Cependaiil  I  evéquc  lîe  Troyes  le  rap- 
pela i  sa  première  yocation,  lui  conféra  les 
onlres  et  le  fit  chanoine  de  cette  TÎlle. 

c  Excellent  prêtre»  sans  ambition,  aussi 
scropideax  que  tolérant,  il  refusa,  à  Tâge 
de  Tingt-six  ans,  un  évèdié  au'on  lui  offrait 
par  des  motifs  {ioïitiques  qn  il  n'approuvait 
pas.  .4  ta  rérilé  it  jouissait  d'un  honnête  re- 
venu; mais  le  désintéressement  hui  était 
oatorel,  et  sa  bienfaisance  fut  si  grande  par 
la  suite,  qu'à  peine  garda-t-il  pour  son 
usage  le  strict  nécessaire. 

•  Deux  souxdes-muettes  qu'il  rit  privées 
de  toute  instruction,  excitèrent  les  pre- 
aiiers  mouvements  d'un  zèle  que  rage 
même  ne  put  refroidir»  et  qui  lui  a  mérité 
dans  Testime  du  monde  une  place  auprès  de 
saint  Vincent  de  Patul.  On  ne  doit  cependant 
à  Tabbé  de  l'Epée  ni  la  création,  ni  les  der- 
liers  perfectionnements  d'une  sorte  de  lan* 
ga^e  propre  à  développer  les  faeultés  des 
.Hnjrds-moets.  Son  successeur,  Tabbé  Sicard, 
è  porté  plus  loin  encore  la  persévérante  sa^ 
gacité  oui  était  nécessaire  pour  assurer  à 
jamais  le  succès  de  l'entreprise  ;  et  quant 
aux  premiers  essais  on  en  avait  fût  depuis 
environ  deux  siècles. 

«  Vers  Tan  1570 ,  un  Bénédictin  esf^^gnol 
était  parvenu  à  rendre  apte  aux  sciences 
trois  sourdsHmoets ,  les  (feux  frères  et  la 
s  ifur  du  connétable  de  Castilla  Le  procédé 
de  Pierre  de  Ponce  était  le  plus  simple  de 
liu>  pf iit-ètre, il  paraît  avoir  consisté  a  Caire 
participer  les  sourds  de  naissance  à  la  lan- 
gue usuelle,  en  répétant  avec  soin  devant 
leurs  yeux  tous  les  mouvements  des  lèvres, 
ou  même  de  la  langue,  qui  accompagnent 
la  prononciation  de  cnaque  syllabe,  et  en  ame- 
nant ainsi  ces  élèves  à  prononcer  eux-mè- 
ues  les  mots,  comme  si  le  son  leur  en  était 
eonnu»  Un  peu  phis  tard,  deux  autres  Espa- 
gnols, et  après  eux  plusieurs  Anglais,  deux 
italiens,  un  Hollanuais ,  aa  xvn'  siècle ,  et 
son  contemporain ,  le  médecin  Conrad  Am- 
man de  Scnaffouse ,  écrivirent  sur  cet  art. 
Enfin,  du  vivant  même  de  l'abbé  de  TEpëe  , 
le  Portugais  Peîreirès,  voyant  que  ces  ancien* 
les  tentatives  étaient  ignorées  en  France, 
prétendit  se  faire  regarder  comme  le  pre- 
mier à  qui  on  dût  en  cela  des  découvertes. 
H  présenta  à  l'Académie  des  sciences  quel- 
ques disciples  dont  il  semblait  être  parvenu 
à  faire  des  savaats  en  état  de  disputer  contre 
ceux  de  l'Académie.  On  peut  prendre  une  idée 
de  leurs  ébauches  dans  une  dissertation  ita- 
lienne publiée  à  Vienne,,  en  1793,  par  l'abbé 
Jean  Andrès,  sur  l'origine  de  l'art  de  parler 
SU!  sourds-onuets.  L'abbé  de  TEpée  réunit 
l'ientôt  on  certain  nombre  d'élèves.  Un  jour 
on  lui  apporta  un  livre  espagnol  sur  l'art 
d'enseigner  aux  muets  à  parler;  il  résolut 
aussitôt  d^apprendre  cette  langue,  afin  de 
(aire  usa^e  des  procédés  indiqués  dans  ce 
livre.  Ce  n'était  autre  chose  que  la  dactylo- 
fogit^  moyen  insuflisant  si  on  veut  s'y  bor« 
oer,  maïs  qui  met  sur  la  voie  pour  compo- 
ser une  langue  de  signes  dont  la  fécondité 
r»fprise  sur  des  principes  convenus,  et  d'une 
•Implication  illimitée.  Il  faut  en  effet  que  ce 


qui  remplace  la  parole  soit,,  ainsi  que  dut  Té* 
tre  la  parole  même,  un  produit  de  la  con- 
vention^ parce  que  toute  parole  est  l'attribut 
comme  le  soutien  de  la  société  humaine,  et 
que  généralement  la  convention  est  la  véri* 
table  oo  Tunique  loi  sociale  expresse,  bi^^n 
que  toute  convention  se  conforme  plus  ou 
moins  sagement  aux  indications  de  la  na- 
ture. Pour  établir  un  nouveau  langage  con- 
venu>  l'abbé  de  l^pée  se  servit  donc  du 
geste,  expression  oroinairement  restreinte , , 
mais  forte,  et  tout  à  fait  nalnrelle,  mais  le 
geste  convenu  ne  devait  pas  dépendre  entiè- 
rement de  la  fantaisie  des  instituteurs.  Il 
ne  pouvait  avoir  d'énergie  et  de  convenance  > 
que  s'il  était  une  suite,  du  moins  indirecte  » 
une  combinaison  éloignée,  un  dernier  résul- 
tât des  gestes  établis  par  la  nature  :  les  ges- 
tes inventés  furent  donc  choisis  librement, 
mais  non  pas  arbitrairement.  Aussi  est-ce^ 
l'élève  bien  dirigé  qui  trouve  le  signe,  le 
maître  a  seulement  provoqué  cette  créa- 
tion qu'ensuite  il  constate  et  maintient. 

«  I?établissement  de  l'abbé  de  l'Epée  re- 
çut un  assez  prompt  accroissement  ;  le  fon- 
dateur en  supportait  en  grande  partie  les 
frais  :  le  duc  de  Penthièvre  et  quelques  au* 
très  particuliers  l'aidèrent,  il  est  vrai ,  mais 
l'esprit  philosophique  ne  fit  rien  en  sa  ia-  - 
veur.  Pen  de  temps  avant  la  révolution, 
Louis  XVI  luf  accorda  ses  encouragements, 
et  TAssemblée constituante  rendit,  en  1791,. 
un  décret  à  l'égard  des  sourds-muets ,  et 
alors  l'abbé  de  I  Epée  ne  vivait  plus. 

«Des  princes  étrangers  avaient  reconnu 
les  premiers  tout  le  pnx  de  ses  elTorts.  Ca* 
therine ,  en  particulier,  lui  avait  fait  des  of- 
fres qu'il  n  accepta  point  :  il  lui  deipanda 
uniquement  de  lui  envoyer  un  Russe  afiligé 
de  mutisme,  pour  ou  il  pût  aussi  l'instruire. 
Joseph  II  visita  plusieurs  fois,  et  admira 
l'institut  de  Tabbé  de  TÉpée.  «  Pourquoi , 
•  lui  dit-il  un  jour,  n*a-t-on  pas  disposé  eu 
«  votre  faveur  d'une  riche  aboaye?  Si  vous 
«  voulez  j'en  ferai  la  demande  au  roi,  ou 
«  bien  acceptez-en  une  dans  mes  Etats.  »  Le 
bon  prêtre  lui  fit  cette  réponse  ;  «  Si  à  l'é* 
«  f  oque  où  mon  entreprise  était  cemmen- 
€  cée  sans  succès,  quelque  médiateur  puis- 
«  sant  eût  demandé  et  obtenu  }  our  moi  uu 
«  riche  bénéfice ,  je  l'aurais  accepté  pour  le 
c  faire  servir  au  profit  de  l'institution  ;  au-^ 
«  jourd'hui  ma  tète  penche  vers  le  tombeau,. 
«  ce  n'est  pas  sur  elle  qu'il  faudrait  placer  ca- 
«  bienfait,  c'est  sur  l'œuvre  elle-même.  »  Il 
ne  s'était  jamais  découragé,  mais  il  avait 
éprouvé  bien,  des  dégoûts.  Les  objections 
auxquelles  sa  méthode  donnait  lieu  n'étaient 

1»as  toujours  impartiales  ;  souvent  il  s'y  mê* 
ait  une  inimitié  diOicile  à  expliquer  à  l'é- 
gard d'un  homme  uni  n'avait  mérité  celle  de 
personne,  et  dont  l'indulgence  ou  la  men- 
suétude  rappelait  celle  deFénelon.  Les  gens 
sincères  eux-mêmes  n'étaient  |ias  tous  con- 
vaincus de  l'utilité  de  l'établissement. L'abbé 
de  TEpée  eut  aussi  un  malheur,  celui  de  se 
constituer,  en  1773,  le  défenseur  d'un  jeune 
muet  abandonné  sur  la  route  de  Péronne. 
Persuadé  que  c'était  l'héritier  de  la  maison 
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de  Solar,  il  soutint  è  ce  sujet  un  procès  dis* 
nendicux,  dont  il  ne  devait  pas  voir  te  terme. 
En  1781,  le  ChAtelet  rendit  une  sentence  fa- 
vorable; maison  en  appela  au  parlement, 
et  en  1792,  il  fut  enjoint  à  Joseph,  dit  de  So- 
lar, de  ne  plus  porter  ce  dernier  nom.  De- 
venu soldat,  Joseph  finit  ses  jours  dans  un 
hôpital,  quoiqu*il  eût  pour  protecteur  le  duo 
de  Pentnièvre,  à  la  recommandation  de 
Tabbé  de  TEpée  :  tous  deux  étaient  morts. 

«  Uabbé  de  TEpée  succomba  au  commen- 
cement de  sa  soixante-dix-huitième  année, 
le  23  décembre  1789. 

«  Ses  ouvrages  sont  : 

<  V  Relation  de  ta  maladie  et  de  ta  ffuéri" 
son  miraculeuse  opérée  sur  Marie  -Anne  Pé- 
galle,  in-12,  1757. 

«  2*  Institution  des  sourds-muets,  ou  Jte- 

(237)  Nous  ravons  reproduit  dans  ce  volume* 


cueil  des  exercices  publics  soutenus  par  les 
sourds-muets  pendant  tes  années  iTIUiTlh , 
avec  les  lettres  qui  ont  accompagne  les  pro^ 
grammes  de  ces  exercices.  Paris,  1774,  in-12. 
On  y  vpit  les  moyens  employés  pour  faire 
connaître  aux  élèves  les  dogmes  religieux. 

«  d^  Institution  des  sourds-muets  par  la 
voiéîies  signes  méthodiques.  Paris,1776, in-12,. 
nouvelle  édition  corrigée  et  intitulée  JfantVre 
^instruire  tes  sourds  -  muets.  Paris  ,  178i>^ 
in-12 ,  ou  VArt  dCenseigner  à  parler  aux 
sourds^muets  (237).  Il  en  existe  we  [traduc- 
tion allemande. 

«  Quant  au  Dictionnaire  général  des  si- 
gnes  employés  dans  la  tangue  des  sourds-^ 
muets ^  rabbô  de  TEçée  n'a  pu  l'achever;, 
mais,  après  sa  mort,  il  a  été  terminé  et  per- 
fectionné par  sou  successeur,  l'abbé  Sicard.  a 


X.  Notice  biographiqub  sur  l'abbé  sigard  (238). 


«  Roch-Ambroise-Cucurron  Sicard,  né  à 
Fousseret,  près  de  Toulouse,  le  20  septem- 
bre 17^2,  fit  ses  études  dans  cette  dernière 
ville,  et  s',r  consacra  à  l'état  ecclésiastique. 
Il  quitta  bient6t  lès  fonctions  de  son  minis- 
tère pour  entrer  dans  une  carrière  nouvelle. 

«  M.  de  Cicé,  alors  évéque  de  Bordeaux, 
voulant  former  une  école  de  sourds-muets, 
envoya  l'abbé  Sicard  à  Paris,  pour  y  ap- 
prendre la  méthode  de  l'abbé  de  rE|>ée,  et 
le  mit  à  son  retour  è  la  tête  de  rétablisse- 
ment de  Bordeaux.  C'était  en  1786,  époque 
où  il  connut  le  sourd-muet  Massieu,  alors 
Agé  de  quatorze  ans,  et  dont  les  étonnants 

f)rogrès  devaient  igouter  un  si  grand  éclat  à 
a  réputation  du  maître.  Ses  succès,  utiles 
pour  sa  gloire,  le  furent  aussi  et  sans  qu'il 
le  recherchât,  pour  son  avancement  ;  il  fut 
nommé  presque  en  mème^  temps  vicaire 
général  cie  Condom,  chanoine  de  Bordeaux 
et  membre  des  académies  et  du  musée  de 
cette  ville.  Eu  1790,  l'abbé  Sicard  se  pré- 
senta au  concours  établi  à  Paris  pour  trou- 
ver un  successeur  à  l'abbé  de  r£|)ee,  mort  au 
mois  de  septembre  précédent.  Des  commis- 
saires pris  dans  les  trois  académies  examinè- 
rent les  prétendants,  et  l'abbé  Sicard  fut  choisi . 
Au  reste  le  choix  ne  fut  pas  difficile  :  l'abbé 
Salvan,  qui  concourait  avec  lui,  n'avait  paru 
que  pour  dire  que  la  place  était  due  à  l'abbé 
âicard.  Le  digne  abbé  Salvan,  aussi  instruit 
que  modeste,  a  dirigé  longtemps  depuis  ré- 
tablissement particulier  de  sourdes-muettes, 
ic  Depuis  ce  moment  l'abbé  Sicard  ne  fut 
plus  occupé  que  de  ses  nouvelles  fonctions 
et  du  soin  de  perfectionner  rinteiligencc  des 
infortunés  qui- lui  étaient  confiés.  Jusque-là 
l'établissement  n'avait  été  soutenu  que  par 
les  dons  de  l'abbé  de  l'Epée,  qui  y  avait 
consacré  sa  fortune,  et  par  des  liboralités 
nartîcnlières,  entre  autres  par  celles  de 
Louis  XVL  L'Assemblée  constituante,  par 
un  décret  du  21  juillet  1791,  pourvut  à  la 
|)erpétuité  d'une  si  bonne  œuvre  en  assi- 
gnant des  fonds  pour  cet  objet,  et  plaça  les 
sounds-muets  dans  le  couvent  des  Célestins, 


qui  avait  été  supprimé  plusieurs  années 
avant  la  révolution.  Ils  ont  été  transférés 
depuis  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  dans 
la  rue  du  faubourg  Saint-Jacques^  où  ils 
sont  toujours  demeurés  depuis.  L'abbé  Si* 
card  se  présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée 
pour  la  remercier  de  son  décret.  Il  ne  fut 
point  astreint  à  prêter  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé;  mais  après  le  10 
août  1792,  il  prêta  le  serment  de  liberté  et 
d'éj^alité,  suivant  la  nouvelle  formule-  Celte^ 
déférence  ne  le  garantit  pas  des  fureurs  de 
la  révolution  :  peu  de  jours  après  il  fut  en- 
formé  dans  les  prisons  de  l'Abbaye  et  allait 
èlre  égorçé  parles  assassins  du  2  septembre,, 
lorsqu'il  fut  sauvé  par  le  dévouement  d'un 
nommé  Mon uot,  horloger,  et  les  démarches 
dcChahol,  membre  de  l'Assemblée  lé.^isla- 
tive.  Sicard  reprit  alors  ses  travaux  philan- 
thropiques et  les  conliniia  sans  obstacle 
jusqu'au  18  friictiilor  ;  pendant  cet  intervalle^ 
il  avait  joui  de  (oiites  les  distinctions  qui 
pouvaient  s'accorder  alors  ;.  il  avait  et* 
nommé  professeur  k  l'Ecole  centrale,  et 
était  entré  dans  Tlnslitut^  section  de  gram- 
maire ;  il  avait  néanmoins  courageusement 
rédigé  les  Annales  retiaieuses ,  politiques 
et  littéraires  y  journal  fort  réprouvé  par 
les  gouvernants  du  jour:  il  fut  donc  pros- 
crit une  seconde  fois  et  condamné  à  être 
déporté  à  la  Guyane.  Ni  l'indignation  pu- 
blique, ni  les  vertus  du  prosent,  ne  purent 
lui  obtenir  sa  radiation  de  la  liste  fatale.  11* 
sut  du  moins  se  dérober  à  son  arrêt,  et 
resta  caché  dans  le  faubourg  Saint-Marceao, 
jus<{u'à  la  chute  des  tyrans  ;  on  lui  a  repro- 
ché des  désaveux  faits  à  cette  é[K>que ,  qui 
annonceraient  une  grande  faiblesse  de  <usr8c- 
tère,  mais  comme  ils  ne  sont  consignés  ^ue 
dans  les  feuilles  du  conventionnel  Poultier, 
nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  pour  nous 
un  motif  d'y  croire.  Le  18  brumaire  le  rendit 
à  seis  élèves  après  deux  ans  d'absence.  Tout 
avait  été  négligé  dans  son  établissement  ;  le 
gouvernement  ne  fournissait  plus  aux  dé- 
penses  de   la  maison»  tous  les  exercices 
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ataient  é!e  interrompns.  Heurensement 
rabbéSîcard  trouva  dans  le  ministre  Chaptal 
«0  proCPCtear  généreux  qui  lui  donna  le 
jDOjeD  de  multiplier  ses  bien&its.  Il  conçut 
et  eiécata  le  projet  de  former  une  imprt* 
merie  desseme  par  les  sourds-muets  :  ainsi 
il  songeait  à  leur  arenir,  tout  en  leur  pro* 
curaordes  distractions  utiles. 

«  Dis  le  mois  de  décembre  1800  les  sourds- 
nuets  ataient  acquis  la  faculté  de  travailler 
arec  succès»  et  ce  furent  eux  oui  imprimè- 
rent la  plupart  des  ouvrages  de  f*abbé  Sieard. 
Sepois  ce  moment  celui-ci  n*a  cessé  de  fairo 
de  découvertes  ntUes  h  ses  élèves ,  et  il  les 
a  consignées  dans  plusieurs  ouvrages  esti- 
més sur  la  grammaire  générale  et  sur  la 
théorie  des  signes.  Avant  lui  Tabbé  de  l*£pée 
irait  traduit  les  choses  par  les  signes»  et 
eosoite  les  signes  par  les  mots  :  mais  n'ap- 
pliquant son  procédé  qu'aux  objets  physi- 
ques» il  avait  adopté  la  méthode  inverse 
poor  les  objets  intellectuels»  c'est-à-dire 

Jne  désespérant  de  les  faire  concevoir  k  ses 
lèves  par  des  signes»  il  leur  avait  fait  con- 
naître matériellement  les  mots  qui  les  expri- 
ment» et  les  leur  avait  ensuite  traduits  par 
des  ^stes  convenus.  Les  résultats  de  cette 
première  opération  ftarent  admirables,  et  le 
mattre»  un  volume  à  la  main»  fierait  des 
mots  nar  autant  de  gestes  qu'il  faisait  com- 
prenore  à  ses  élèves  de  manière  que  ceux-ci 
écrivaient  sans  faute  des  pages  entières  sous 
cette  espèce  de  dictée.  Mais  ils  ne  faisaient 
ainsi  que  traduire  des  gestes  qui  ne  disaient 
rien  à  leur  esprit»  par  des  mots  qui  n*en 
disaient  pas  davantage.  L'abbé  Sieard  est 
parvenu  a  étendre  aux  choses  métaphy si- 

Sies  le  procédé  qui  avait  réussi  pour  les 
oses  matérielles,  et  ainsi  il  a  donné  à 
rinteliigenne  de  ses  élèves  le  plus  grand  dé- 
veloppement qu'elle  pût  avoir.  Il  a  donné 
dans  son  Cours  d'instruction  d'un  sourd- 
muet  les  développements  de  la  marche  qu*il 
t  suivie  pour  introduire  les  sourds-muets 
dans  le  champ  de  la  métaphysique,  et  l'on 
jugera  combien  il  lui  a  fallu  de  temps,  d'a- 
dresse et  de  patience»  pour  fiiire  arriver  à 
Tesprit  de  .ses  élèves  des  notions  auxquelles 
ils  paraissaient  être  le  moins  accessibles. 
Mais  la  méthode  de  labbé  Sieard  suppose 
dans  TenCuit  un  degré  d'intelligence  peu 
ordinaire»  elle  ne  peut  donc  avoir  sur  tous 
un  succès  égal.  L'abbé  Sieard  a  sous  ce  rap- 
port un  grand  mérite  sans  doute,  mais  infé- 
rieur à  celui  de  l'abbé  de  l'Epée»  véritable 
créateur  de  la  science  que  son  successeur 
J|  a  lait  qu'étendre  et  perfectionner. 

«  On  apprécierait  mal  cet  homme  esti- 
mable, si  on  ne  le  jugeait  que  d'après  ses 
exercices  publics  ;  il  y  brillait  surtout  par 
les  succès  de  ses  élèves  et  par  les  preuves 
étonnantes  de  leur  intelligence  ;  c'était  sur- 
tout Massieu,  l'écolier  ftivori  de  Tinstitu- 
teur,  et  qui  le  premier  avait  donné  de  la 
ro^e  et  de  Féclat  à  sa  méthode,  qu*on  se 
plaisait  à  entendre  et  qu*on  ne  cessait  d'ad; 
mirer  par  la  vivacité  de  ses  réparties  et  la 
justesse  de  ses  définitions. 

«  Le  nom  de  l'abbé  Sieard  n*étaît  pas 


moins  connu  au  dehors  quVn  France»  et  ses 
exercices  étaient  une  des  premières  choses 
que  les  étrangers  voulaient  voir  en  arrivant 
h  Paris.  En  1805»  l'abbé  Sieard  eut  Thon- 
neur  de  recevoir  le  pape  Pie  VII  dans  son 
établissement.  Sa  Sainteté  bénit  la  chapelle 
de  la  maison»  le  23  février»  elle  assista  en- 
suite k  une  séance  de  l'abbé  Sieard  qui  lui 
adressa  un  compliment  et  lui  offrit  onel- 
oues*uns  de  ses  livres»  entre  autres  un  livre 
de  prières  composé  pour  les  sourds-rouets. 
On  conduisit  ensuite  le  Souverain  Pontife  à 
l'imprimerie,  et  l'on  pria  Sa  Sainteté  de 
prendre  elle-même  le  barreau  de  la  presse 
pour  tirer  une  feuille»  oui  lui  offrit  un  com- 

S liment  en  latin.  On  a  oit  aue  Napoléon  eut 
e  l'éloîgnement  pour  rabbé  Sieard  :  nous 
croyons  cette  assertion  inexacte,  car  des 
personnes  dignes  de  foi  nous  ont  assuré 
avoir  entendu  l'abbé  Sieard  professer  en 
particulier  pour  Napoléon  une  admiration 
qui  paraissait  bien  sentie  de  sa  part. 

«  C'est  surtout  en  181%  et  1815  que  tous 
les  étrangers,  et  surtout  les  monarques  alliés 
qui  vinrent  à  Paris»  s'empressèrent  de  le 
visiter»  et  tous  surent  apprécier  le  zèle 
éclairé  de  l'illustre  maître.  La  reine  de 
Suède  lui  envoya»  en  1815»  la  décoration  de 
Tordre  de  Wasa»  en  le  remerciant»  par  une 
lettre  très-flatteuse»  de  ce  qu*il  voulait  bien 
aider  de  ses  lumières  la  nouvelle  institution 
des  sourds-muets  de  Stockholm.  Il  fit»  en 
1817»  un  voyage  en  Angleterre»  où  il  reçut 
l'accueil  le  plus  honorable.  Membre  de  la 
deuxième  classe  de  llnstitut»  depuis  sa  créa- 
tion en  1796,  il  fut  conservé  membre  do 
l'Académie  française  par  ordonnance  royale 
dn  21  mars  1816.  L'abbé  Sieard  était  tombé 
depuis  plusieurs  années  dans  un  état  pro- 
gressif et  sensible  d'affaiblissement.  Il  sue- 
Gomba  le  10  mai  1822»  h  une  heure  du  ma- 
tin» dans  sa  quatre-vingtième  année. 

«  On  a  de  lui  : 

m  1*  Mémoire  sur  Tarî  tinêtruire  les  sourds- 
muels  de  naissance^  1789»  in-8*. 

c  2*  Catéchisme,  ou  instruciion  chrétienne 
à  Fusage  des  sourds^muets,  1796,  in-S*,  im- 
primé par  les  sourds-muets. 

«  3*  Manuel  de  renfonce,  contenant  des  élé- 
ments de  lecture  et  aes  dialc^es  instructifs 
et  moraux»  1796»  in-12. 

«  4*  Eléments  de  grammaire  générale  appli-^ 
quée  à  la  langue  française  j  1799,  2  vol. 
3*  édition  ;  1808»  2  vol.  in-8*. 

«  ^•Annales catholiques,  1797»  in-8';ouvrage 
périodique  dont  le  titre  a  souvent  varié  et 
auquel  MM.  Jauffret  et  Boulo{^e  ont  aussi 
eu  beaucoup  de  part.  M.  Sieard  a  seul 
signé  depuis  le  n*  21  jusqu'au  tome  111;  il 
signait  Dracis,  anagramme  de  Sieard»  les 
numéros  précédents.  L'ouvrage,  arrêté  au 
quatrième  volume  en  aofit  17OT,  n'a  été  re- 

ims  qu'en  1800»  sous  le  titre  û' Annales  phi^ 
osopniques,  morales  et  littéraires. 

«  6*  Cours  d'instruction  d'un  sourd-muet 
de  naissance^  pour  servir  à  l'éducation  des 
sourds-muets»  1800»  in-8*»  fig.;  1803,  in-S*; 
VAIphabet  manuel  qui  en  fait  partie  a  été 
réimprimé  k  part,  in-lS. 


351 


DICTIONNAIRE  DE  PALfiOGIlAPHlE,  ETC. 


5flt 


^TDe  V  homme  eLacses  facultés  physiques  et 
intelleciuellesj  c(e  ses  devoirs  et  de  ses  espéran- 
tes^ ouvrage  traduit  de  Tanglals  de  D.  Hartley „ 
avec  des  notes  explicatives,  1802, 2  vol.  in-8\ 

«  8"  Des  tropeSf,  par  Dumarsais^  5'  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée»  1802»  in-12. 

«  9°  Dictionnaire  généalogique^  historique 
et  critique  de  VEcriture  sainte^  revu  et  cor-t 
rigé,  1803,  in-^8-. 

«  10"  Journée  chrétienne  d^iin  sourd^uet,, 
1803,  in42. 

«  11'  Théorie  des  signes^  1808,  2  vol.  iû-8% 


on  y  a  mis  de  nouveaai  titres  en  18i&, 
«  12*  Pasiçraphiej  ou  premiers  élémefu'i 
de  Fart  d*écnre  et  dHmvrimer  en  une  langue, 
de  manière  à  être  entendu  en  toute  autre  hn- 
gucj  sans  traduction^  inventés  par  D.  H.  A. 
H.  d*l....  et  rédigés  pai:  Ti^venteur  lui- 
même  et  par  R.  A.  Sicard,  1796,  in-S".  Ce 
volume  n  a  pas  paru. 
.  «  13"*  Plusieurs  morceaux  de  grammaire 

Générale»  etc.,  dans  le  Recueil  des  sciences  de 
Ecole  normale^  et  dans  la  Collection  de$  mi- 
moires  de  f Institut,  a 


»  * 


^^^^ 


XI.  ÉtOOE  FVNiBRB  DU  BARON  DE6ÉRANIK>„  PAIR  DE  FRANCE,  PRONOWCÊ  PAR  W.  LB  ÇOHTB 

BEUGNOT,   DANS.  LA  SÉANCE  DU  2  FÉVRIER  18^^. 


MessieurslesPairs,lorsauenousdécernons, 
dans  cette  enceinte,  des  honneurs  publics  à 
la  mémoire  des  guerriers,  des  orateurs,  ou 
de  ceux  qui  ont  tenu  entre  leurs  mains  les 
destinées  de  TEtat,  notre  but  est  de  satis- 
faire à  une  juste  affliction,  plus  encore  que 
d'exciter  dans  le  cœur  de  nos  concitoyens  le 
désir  de  suivre  l'exemple  des  personnages 
(lui  en  sont  l'objet  ;  car  la  gloire  qui  s'ac- 
quiert par  les  triomphes  militaires^  pat  les 
succès  non  moins  enivrants  de  la  tribune  ou 
par  la  possession  du  pouvoir,  provogue  en 
France  une  émulation  si  ardetUe  et  si  çéné«t 
raie,  qu'on  peut  croire  inutile  de  fourmi:  un 
aliment  de  plus  à  cet  enthousiasme  :  mais  il 
est  bon,  il  est  nécessaire  de  louer,  et  de 
louer  très-haut,  les  hommes  vertueux  et  mo«i 
(lestes  qui  n'ont  vécu  que  pour  faire  le  bien, 
dont  l'unique  pensée  a  été  d'éclairer,  de 
guider,  de  secourir  leurs  semblables,  de  les 
rendre  meilleurs,  plus  sages,  plus  heureux; 
parce  que  de  tels  nommes  sont  rares  et  que 
la  renommée,  dont  ils  îie  s'inquiètent  guère, 
prend  à  son  tour  peu  de  souci  de  leur  nom. 
J  ai  donc  accepté  la  tâche  diilicile  de  remettre 
sous  vos  yeux  la  vie  si  pure  et  si  complète 
de  notre  honorable  collègue  le  baron  Degé- 
rando,  me  flattant  de  pouvoir  à  la  fois  rem* 
plir  un  devovr  pieux,  et  faire  moi-même 
une  bonne  action  en  honorant  la  mémoire 
d'un  homme  q[ui  n'a  vécu  que  pour  lobien. 
Joseph -Marie  Degérando  appartenait  à 
cette  génération  militante  que  les  révolu* 
tions  saisirent  à  son  entrée  dans  le  monde 
pour  ne  plus  l'abandonner.  Il  naquit  à  Lyon, 
le  29  février  1772,  de  parents  aisés  et  con* 
sidérés.  Degérando,  après  avoir  terminé  ses 
études  au  collège  de  l'Oratoire  de  cette  ville, 
voulait,  contre  le  vœu  de  sa  famille,  suivre 
la  carrière  ecclésiastique,  et  était  m«>me  dé- 
cidé à  se  rendre  au  séminaire  de  Sainl<>Ma- 
^loire,  h  Paris,  auand  il  apprit  qu'un  de  ses 
camarades,  qui  1^  avait  précédé,  et  le  supé-» 
rieur  de  celte  maison,  venaient  de  périr  dans 
les  massacres  de  septembre.  Contraint  de 
rester  à  Lyon ,  il  vit  se  préparer  autour  de 
lui  et  éclater  l'héroïque  soulèvement  de  ses 
compatriotes  contre  la  tyrannie  de  la  Con- 
vention. Il  prit  les  armes,  et  se  distingua, 
pendant  presque  toute  la  durée  du  siège, 
l>ar  sa  bravoure  et  par  sa  constance.  Dési- 
gné pour  faire  {partie  de  la  colonne  expédi- 
tionnaire envoyée  dans  le  Forez,  il  com- 
ballit  vaillamment  lors  «ie  la  déroute  de  ce 


détachemeQt ,  reçut  uae  balle  à  la  jambe  et 
fut  fait  prisonnier.  Il  allait  être  fusillé,  quand^ 
le  chef  d'un  bataillon  ennemi ,  touché  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  résolution,,  le  couvrit  de 
son  corps  et  lui  sauva  pouc  un  instant  la 
vie.  Quelques,  jours  après,  Degérando  fut 
traîné  devant  la  commission  militaire.  Le 
président  qe  soumettait  aux  juges  aue  cette 
seule  question  :  <t  L'accusé  a-t-il  été  pris  les 
armes  a  la  main?  »  et,  sur  la  réponse  affirma- 
tive, envoyait  immédiatement  celui-ci  à  la 
mort.  Aucune  chance  de  salut  ne  semblait 
restei:  à  Degérando.  Mais  un  homme  s'a- 
vance, et  répoQd  non  k  U  fatale  question  : 
Degérando  recouvre  la  libei:té.  L'auteur  de 
ce  généreux  mensonge  était  un  des  soldats. 
chargés  de  conduire  les  prisonniers  devant 
leurs  bourreaux,  et  qui,  pendant  le  trajet, 
avait  affecté  de  traiter  Degérando  avec  une^ 
apparente  brutalité.  On  ne  sqiurait  dire  par 
combien  d'actes  de  ce  genre  les  militaires 
français  se  sont  honorés,  quand  ils  ont  été 
contraints,  pour  leur  malheur,  de  prendre 

Suelque  part  aux  impitoyaJiles  vengeances 
e  la  Terreur. 

Un  service  funèbre  fut  célébré  à  Lyon  en 
l'honneur  de  Degérando,  car  ses  amis  étaieal 
convaincus  qu'il  avait  péri,  soit  dans  le  com- 
bat, soit  à  la  suite. 

Comme  tant  d'autres,  Degérando  cherchai 
un  asile  dans  les  rangs  de  l'armée.  Mais  une 
sorte  de  fatalité  en\ioie  son  régiment  tenir 
garnison  à  Lyon  j  reconnnt  et  dénoncé  aussi*, 
tôt,  il  est  forcé  de  gagner  les  frontières  de 
la  Suisse.  Là  il  retrouve  son  camarade  d'é- 
tudes et  son  compatriote  Camille  Jordan, 
ainsi  que  lui  proscrit  et  fugitif.  Du  sein  de 
leur  commun  malheur  naquit  cette  amitié 
touchante  dont  la  mort  seule  put  rompre  le 
lien,  et  qui,  pendant  de  longues  années, 
confondit  en  un  seul  deux  coeurs  oii  vivaient 
les  mêmes  vertus,  la  môme  sagesse,  un  sem- 
blable amour  de  la  liberté. 

Les  deux  amis  se  séparèrent  bientôt.  Jor- 
dan gagna  l'Angleterre,.  Degérando  passa  en 
Italie,  et  fut  reçu  à  Naples  dans  une  maison 
de  banque  tenue  par  un  de  ses  parents. 
L'amnistie  des  Lyonnais  émigrés  ayant  été 
prononcée  après  le  9  thermidor,  Degérando 
s'empressa  de  rentrer  en  France.  Ainsi,  à 
vingt-deux  ans  il  avait  déjà  versé  son  sang 
cl  subi  la  proscription  pouf  la  cause  des  lois, 
à  laquelle  il  demeura  invariablement  fidèle. 
Ce  uur  apprenti  ssase  des  hommes  et  de  la 
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tie  n'allëra  ni  la  douceur  Je  son  caractère, 
ni  la  fermeté  catme  de  se%  conrictions. 

loœrtain  da  parti  qu*il  derait  prendre,  il 
suif  i  k  Paris  Camille  Jordan,  nommé  en  1797 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  lors  du 
reDOUfellement  du  second  cinquième  de 
cette  assemblée.  Le  coup  d'Etat  du  18  fructi- 
dor est  frappé,  et  le  nom  de  Jordan  inscrit  sur 
les  tables  de  déportation  dressées  par  le  Di- 
rectoire. Ce  courageur  député  avait  pré?u 
une  catastrophe  détenue  inéTitable  par  la 
6iblesse  et  les  lautes  sans  nombre  des  che6 
de  la  république,  et  s*en  émut  si  peu  que 
Degérando,  quand  il  rint  le  trouver  pendant 
la  nuit  du  17  au  18  fructidor,  eut  les  plus 
grandes  peines  à  Tarraeher  de  son  lit  et  à 
rentratoer  dans  une  retraite  provisoire.  De- 
géraodo  fit  plus,  il  accompa^a  Jordan  à 
fiâle,  et  ne  le  quitta  que  Iorsau*il  Teut  conduit 
k  Tubingeù  et  mis  a  Tabri  des  persécutions 
du  Directoire.  Peu  après,  il  donna  suite  k  son 
ancien  projet  et  prit  du  service  dans  Tannée. 
En  Tan  y n,  ii  était  chasseur  h  cheval  au 
6'  régiment  en  garnison  à  Colmar.  Ce  fut  là 
que,  {Nircourant  un  jour  les  feuilles  publi* 

3 nés,  il  apprit  que  1  Institut  national  venait 
e  mettre  au  concours  le  sujet  suivant  : 
Mermintr  quelle  a  été  t influence  des  signeB 
9ur  ta  formation  des  idées.  ]>egérando  conçut 
aussitôt  la  pensée  hardie  de  traiter  cette 
question,  et  Vexécuta  afec  autant  de  promp- 
titude oue  de  bonheur.  L'Institut  décerna 
le  prix  à  son  Mémoire.  L*ftge  du  Tainqueur, 
aa  profession  de  soldat)  et  d*autres  motife 
qne  je  ferai  bientôt  connaître,  entourèrent 
ce  triomphe  d'une  faveur  extraordinaire. 
Les  juges  du  concours  exprimèrent  le  vœu 
que  l'auteur  fût  appelé  à  Paris,  et  le  ministre 
de  l'intérieur,  François  de  Neufchâteau,  ob- 
tint pour  lui  un  congé  illimité.  Curieux 
spectacle  que  celui  de  ce  jeune  métaphysi- 
cien s'acheminant  vers  la  capitale,  muni 
d^une  feuille  de  route,  et  la  tête  remplie 
d*espérances  brillantes  dont  en  effet  la  réa- 
lisation ne  se  fit  pas  attendre.  Lucien  Bona- 
parte, ministre  de  l'intérieur  après  le  18  bru- 
maire, qui  avait  peu  le  goût  des  affaires, 
mais  beaucoup  celui  des  hommes  distingués, 
hii  ouvrit  la  carrière  administrative  en  le 
nommant  membre  du  bureau  consultatif  des 
arts  et  du  commerce  ;  et  Champagny,  appelé 
^  diriger  le  mf  me  ministère  après  la  retraite 
de  Chaptal,  en  180^  lui  confia  les  fonctions 
importantes  et  difficiles  de  secrétaire  géné- 
ral, l^s  ce  moment,  les  moyens  de  prouver 
^  qu'il  y  avait  en  lui  d'aptitude  pour  le  tra- 
vail et  d'instruction  solide  furent  rais  à  sa 
disposition.  Chargé  de  transmettre  la  pensée 
et  le  mouvement  à  une  vaste  machine  dont 
les  rouages  incomplets,  quoique  trop  multi- 
pliés, exigeaient  une  surveillance  assidue, 
il  sut  corriger,  par  sa  prodigieuse  activité, 
îo?  ressources  de  son  esprit  et  la  bienveil- 
Kince  naturelle  de  son  caractère,  ce  que  les 
relies  et  les  procédés  de  l'administration 
présentaient  à  cette  époque  de  vicieux  et 
darbitraire.  Champagn^,  qui  avait  conçu 
pour  lai  une  vive  affection,  et  auquel  il  était 
ilevemi  nécessaire,  l'emmena  à  Milan  quand 
rem]»ereur  alla  s'y  couronner  roi  d'Italie. 


Degérando  fut  presque  exclusitement  cnargé 
de  préparer  les  mesures  d'administration  qui 
signalèrent  la  présence  de  Napoléon  dan3 
cette  contrée,  parmi  lesquelles  nous  devons 
citer  la  réorganisation  de  la  célèbre  univer- 
sité de  Turin.  Bientôt  après  il  se  rendit  à 
Gènes  avec  Champagny,  pour  opérer  la  réu- 
nion de  la  république  ligurienne  à  la  France. 
Au  commencement  de  Tannée  1806,  le 
même  ministre  reçut  de  Napoléon  l'ordre  de 
préparer  un  tableau  de  la  situation  de  IVm- 

I)ire)  qui  devait  être  présenté  au  corps  1égi&- 
atif,  et  confia  à  Deçerando  le  soin  de  réunir 
et  de  disposer  les  éléments  de  ce  grand  tra- 
vail, dont  il'  avait  eu  h  peine  le  temps  de 
prendre  connaisfonce,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
■Je  soumettre  à  l'approbation  de  l'empereur 
en  conseil  d'Etat.  Craignant  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre suflSsamment  aux  explications  qui  lui 
seraient  demandées,  il  se  fit  accompagner  aux 
Tuileries  par  son  secrétaire  général,  afin  de 
l'introduire  dans  la  salle  du  conseil,  si  sa 
présence  y  était  jujée  utile.  L'occasion  s'en 
offrit  bientôt.  Degérando  est  admis  devant 
'Napoléon,  qui,  pendant  deux  longues  heures, 
le  presse  de  questions  sur  tous  les  détails  du 
vaste  département  de  l'intérieur,  exigeant 
de  lui  des  réponses  brèves  et  catégoriques. 
Quand  eut  été  terminé  ce  redoutable  inter- 
rogatoire, auquel  le  jeune  secrétaire  général 
satisfit  avec  calme  et  netteté,  malgré  l'émo- 
tion à  laquelle  il  était  en  \  roie,  I  Empeieur 
se  contenta  de4ui  dire:-^  C'est  bien,  Monr 
sieur  ;  asseyez-vous,  »  et  lui  montra  un  siégé 
près  du  duc  de  Bassano,  ministre  secrétairo 
d'Etat.  Le  lendemain  il  reçut  sa  nomination 
de  maître  des  requêtes. 

Degérando  souhaitait  qu'il  lui  fôt  permis 
d'achever  son  éducation  politique  au  sein  de 
ce  conseil  où  brillaient  tant  de  vives  lumiè- 
res et  où  les  idées  de  justice  et  de  droit  trou- 
raient  encore  à  cette  époque  de  courageux 
organes  ;  mais,  dans  ces  jours  de  guerre  f^t 
d'agitation,  il  était  difficile  aux  hommes  i:u- 
blics  de  prévoir  et  de  régler  leur  avenir.  La 
Toscane  venait  d'être  reunie  à  la  France  ; 
Degérando  reçoit  Tordre  de  partir  pour  Flo- 
rence où  il  doit  exercer  les  fonctions  de 
membre  de  la  junte  d'organisation.  11  fut 
secondé  dans  cette  mission  par  deux  de  nos 
honorables  collègues,  MM.  Camille  Périer 
et  Nau  de  Champtouis,  qui  aiment  à  se  rap- 
peler leurs  relations  avec  un  homme  qu'on 
ne  pouvait  connaître  une  fois  sans  lui  res- 
ter toujours  attaché. 

L'année  suivante,  Napoléon  rendi  Schœn- 
brûnn  le  décret  du  17  mai  1809,  qui  réunit 
à  la  France  les  Etals  du  Souverain  Pontife, 
et  charge  une  consulte  eitraordinaire  de 
prendre  possession  du  pays  «  et  de  faire  les 
dispositions  nécessaires  pour  que  le  régime 
constitutionnel  y  sott  organisé,  i^  Degérando 
est  un  des  cinq  membres  de  cette  consulte. 
Nous  devons  le  dire,  il  reçut  la  nouvelle  de 
sa  nomination  avec  tristesse.  Les  violences 
exercées  contre  la  personne  du  Saint-Père 
blessaient  son  cœur,  et  sa  raison  se  refusait 
h  comprendre  les  avantages  et  même  la  pos- 
sibilité de  la  réunion  i  la  France  de  l'Italie 
centrale.  Cependant  il  considéra  le  pouvoir 
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Îiui  lui  était  remis  comme  une  occasion  de 
aire  quelque  bien,  d'empëciier  sans  doute 
beaucoup  de  mal,  et  se  dévoua  à  ses  nou- 
velles fonctions,  mais  avec  la  volonté  très- 
arrêtée  de  ne  prendre  que  peu  de  part  aux 
actes  politiques  de  la  consulte  Dans  le  par- 
tage des  attributions,  il  se  réserva  Tadminis- 
Iration  intérieure,  le  commerce,  Tinstruc- 
tion  publique,  et  concentra  sur  la  réorgani- 
sation de  ces  divers  services  ses  lumières  et 
son  activité. 

De  sages  règlements  sanitaires  publiés, 
une  longue  et  savante  enquête  ouverte  sur 
les  moyens  d^assainir  les  marais  Pontins , 
des  encouragements  et  d*utîles  exemples 
donnés  à  Tagriculture  ;  les  routés,  si  negli- 

Séessousle  gouvernement  pontiûcaU  ren- 
ues solides  et  sûres;  le  désordre  et  la 
mendicité  réprimés ,  auUintJ  que  le  per- 
mettaient les  mœurs  d*une  population  in- 
dolente et  sans  industrie;  les  hôpitaux 
maintenus  en  possession  de  leurs  biens  et 
de  leurs  privilèges,  mais  soumis  à  un  ré- 
gime plus  régulier  et  plus  économique  ;  la 
brusque  sécularisation  des  couvents  retar- 
dée malgré  les  ordres  formels  de  fcmpo- 
reur  ;  la  restauration  des  monuments  de  la 
Rome  ancienne  entreprise  avec  s^ilendeur 
et  intelligence  ;  une  université  iondée  h 
Pérouse;  tels  sont  les  actes  prin(âpau*x  qui 
longtemps  encore  protégeront,  dans  ce  beau 
pays,  le  souvenir  de  la  trop  courte  adminis- 
tration de  notre  collègue.  Ajoutons  que,  par 
son  esprit  conciliant,  ses  manières  liantes 
et  affectueuses,  ainsi  que  imr  sa  cbarité,  il 
sut  conquérir,  dans  tous  les  ran^s  de  la  so- 
ciété romaine,  une  popularité  dont  la 
jalousie  s'irrita  quelquefois ,  quoiqull 
s*attach&t  soigneusement  à  reporter  Fbon- 
neUr  de  cette  influence  vers  le  gouver- 
nement qu'il  représentait.  Un  seul  trait 
snflira  pour  montrer  comment  il  eomnrc- 
nait  ses  devoirs.  Degérando  est  averti  au  une 
des  victimes  du  triomphe  de  la  révolution 
française,  Charles-Emmanuel  IV,  ancien  roi 
de  Sardaigne,  vit  retiré  dans  un  monastère  de 
Rome,  ou  il  supporte  en  silence  de  dures 
privations.  Aussitôt  il  lui  fait  [>arvenir  les 
offres  les  plus  généreuses,  et  sait  les  accom- 
pagner du  témoignage  de  sentiments  si  no- 
Dlesetsi  respectueux,  que  le  malheureux 
prince  ne  croit  pas  pouvoir  refuser.  L'empe- 
reur, sur  la  demande  de  Degérando,  convertit 
ensuite  ce  secours  en  une  pension  annuelle. 
Hevcnu  à  Paris  en  1811,  il  obtint  une  au- 
dience de  Httpoléon  et  lui  dévoila,  avec  une 
comfrfète  smcérité  ,  les  fautes  commises 
dans  les  Etats  romains.  L*cmpereur  rompit 
brusquement  cet  entretien  ,  et  Degérando  se 
relira  persuadé  qu'il  allait  porter  la  peine 
de  sa  trop  grande  franchise  :  il  se  trompait. 
Au  milieu  de  la  nuit  arrive  un  message  oui 
lui  annonce  sa  nomination  de  conseiller 
d'Etat. 

L*année  suivante,  il  fut  appelé  au  poste 
ingrat  et  périlleux  d*intendant-géuéral  de  la 
haute  Catalogne,  qui  venait  d'être  réunie  è 
la  France,  et  formait  les  départements  du 
Ter  cl  lie  la  Sègre.  Il  s'efforce  de  réparer 


les  maux  causés  à  cette  province  par  une 
guerre  longue  et  crueUe»  et  d*y  établir 
quelque  apparence  de  gouvernement  civil  ; 
mais  ses  tentatives  demeurent  le  plus  sou- 
vent infructueuses,  et  il  sollicite  avec  ius- 
tauce  son  rappel.  Remarquons  qu'ici  encore, 
et  en  dépit  des  circonstances  les  plus  con- 
traires, Degérando  était  jmrvenuà  se  conci- 
lier, en  peu  de  temps,  1  estime  et  la  con- 
fiance de  ceux  dont  il  devait  se  regarder 
comme  l'adversaire  naturel.  Ainsi  le  général 
Lascyet  le  baron  d'Eroles,  commandants 
des  troupes  espagnoles,  lui  écrivirent  que, 
connaissant  tout  le  bien  qu'il  frisait  a  la 

Îrovince,  ils  offraient  de  concourir  avec  lui 
la  pacification  de  la  Catalogne,  et  à  traiter 
de  son  évacuation,  pourvu  que  ce  Ittt  par 
sa  :seule  entremise.  Il  donna  avis  au  duc  ils 
Feltre,  ministre  de  la  ^erre,  de  cette  ou- 
verture ;  mais  ceux  qui  se  trouvaient  exclus 
de  la  négociation  n'eurent  pas  de  peine  k  la 
fairô  échouer. 

Ayant  enfin  obtenu  l'autorisation  de  ren- 
trer en  France  au  commencement  de  1813, 
il  éitrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Vos  prédic- 
tions se  sont  malheureusement  vérifiées; 
on  nfa  oublié  sur  Tétat  de  services  du  con- 
seil. Je  reviens  ruiné,  sans  fonctions,  sans 
traitoincnt,  avec  une  santé  délabrée.  Je  ne 
regrette  pas  cependant  d  avoir  porté  le  dé- 
vouement ius(]u'à  son  dernier  terme.  * 

Peu  après  Tcmpire  s*écrou!e  sous  l'effort 
de  l'Europe  coalisée  ;  et  i\os  destinées  nou- 
velles, que  la  paix  et  la  liberté  devaient  à 
leur  tour  rendre  slôrieuses,  s'ouvrent  pour 
la  France. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration 
maintint  Degérando ,  ainsi  qu'un  srand 
nombre  de  ses  collègues  du  conseil  d'Etat 
impérial,  sur  la  liste  du  servi«;e  ordinaire 
du  nouveau  conseil. 

Pendant  les  Cent-Jours,  Napoléon,  oui  lui 
avait  conservé  son  titre  de  conseiller  u  Etal, 
quoiqu'il  n'eût  f>as  signé  la  déclaration  du 
25  mars  1815,  par  laquelle  reaipcreur  était 
relevé  de  s«m  abdication,  le  nomma  com- 
missaire impérial  dans  les  départeiuerits  de 
l'est.  Les  événements,  qui  niarcliaient  avec 
une  si  grande  rapidité,  lui  permirent  à  peine 
de  se  mettre  en  possession  de  Tautoriié  il- 
limitée dont  ir  venait  d'être  investi. 

Lors  de  la  seconde  Kestauration,  il  reprit 
sa  place  au  conseil,  et  la  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Durant  vingt-sept  ans,  Degé- 
rando apporta  à  cette  sage  et  savante  com- 
pagnie le  tribut  d'une  conscience  sévère, 
d'un  esprit  exercé  et  fécond  on  ressources, 
d'une  ardeur  pour  le  travail  gue  ni  les  iali- 

Sues  ni  TAge  ne  purent  jamais  refroidir,  et 
*une  science  profonde,  variée ,  mais  quol- 
uuefois  trop  abondante.  Attache  ati  Coiuiti^ 
oe  législation,  dont  il  devint  le  vice-prési- 
dent«  et,  plus  tard,  h  celui  du  contentieux, 
oîk  il  exerça  les  mômes  fonctions,  il  putsuc- 
cessivcmeni  constater  les  défauts  de  nos  lois 
administratives  et  en  préparer  ramenJe- 
ment,  situation  conforme  à  ses  dispositions 
naturelles;  car,  pour  lui,  roronnattrc  un 
abus  et  y  appliquer  le  reiuùde    était  uno 
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sigillé  el  même  opération.   Toute  critique 
abstraite  et  sans  objet  direct  répugnait  à  son 
esprit  et  lui  paraissait  même  dangereuse. 
Uni  dp  cœur  et  de  couTietion  aux  nommes 
les  plus  éclairés  du  conseil,  aux  Cutier,  aux 
Allent,  aux  liounier,  aux  Béranger,  il  con- 
tribua à  bire  prétaloir  sur  les  instincts  du 
gouvemement  une  jurisprudence  qui,  en 
calmant  les  alarmes  des  acquéreurs  de  biens 
oatiOQaux,  délivra  la  Restauration  de   la 
plos  reitotttable  inimitié.  Si  ie  n'avais  pas 
flMwneur  de  parler  devant  prasieurs  nobles 
pairs  qui  ont  été   associés  à  ses   travaux 
pendant  de  longues  années,  et  dont  le  témoi^ 

nge  possède  toute  Tantorité  qui  manque 
les  paroles*,  je  dirais  comlAen  la  pré- 
sence de  De^rando  au  conseil  d*Etat  fut 
favorable  sott  à  Fintérêt  général ,  «oit  a«|x 
intérêts  privés ,  et  combien  les  exemples 
d'amour  passionné  du  devoir  et  de  sage  in* 
dépendance  qu'il  ne  cessait  de  donner  y 
excitèrent  de  généreuse  émulation. 

Dépositaire  d'une  portion  du  pouvoir  lé- 
gislatii;  le  conseil  d*£tat  de  Tempire  contri- 
bua par  de  mémorables  travaux  à  la  gloire 
don  règne  où  tout  s'imprégnait  de  gran- 
diose. Renfermé  dans  la  sphère  plus  étroite 
Juenos  institutions  coustitutionneiles  ont 
élimitée,  le  conseil  d'Etat  actuel  n'en  a  |>as 
moins  rendu  à  la  France  un  service  dont  elle 
comprend  aujourd'hui   toute  l'importance. 
Animé  de  cet  esprit  persévérant  et  ferme 
qui  marche  droit  vers  le  but,  en  dépit  des 
ébstades  susdtés  par  les  variations  de  la 
politique,  les  passions  et  les  intérêts  des 
nommes,  il  est  parvenu  à  extraire  du  sein 
d'un  amatf  de  lois  obscures,  contradictoires, 
inapplicables,  triste  héritage  de  notre  lon- 
gue révolution,  les  éléments  d'une  législa- 
tion administrative  qui   règle  avec  autant 
d'équité  crue  de  précision  les  rapports  réci- 
proques do  gouvernement  et  des  citoyens. 
tes  magistrats  éclairés  qui  ont  entrepris  et 
conduit  à  son  terme  ime  ceuvre  aussi  mé- 
ritoire,  et  certes,  Degérando  occupe  une 
belle  place  |>armi  eux,  ont  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  la  patne. 

Avait-il  déi'Ottvert  une  vérité  ou  coj  qu'il 
croyait  en  être  une,  Degérando,  sans  pren- 
dre le  temps  de  la  développer  ou  de  l'éclair- 
cir,  cédait  au  besoin  de  la  répandre.  Peu 
semblable  à  ce  philosophe  qui  aimait  à  ré- 
péter gue  s'il  tenait  toutes  les  vérités  dans 
$a  main,    il  se  garderait  bien  de  l'ouvrir, 
Degérando,  en  retardant  de  quelques  ins- 
tants la  propagation  d'une  idée  utile,  aurait 
cru  manquer  à  ses  obligations  et  engager 
sérieusement  sa  conscience.  Aussitôt  que  la 
réforme  de  la  législation  administrative  lui 
parut  assez  avancée,  il  proposa  de  faire  de 
cette  science  la  matière  d'un  enseignement 
public,  et  d'appeler  ainsi  les  jeunes  intelli- 
gences à  la   ^rde  et  à  l'exploitation  du 
n«»uveau  domaine  ouvert  aux  méditations  des 
légistes.  Cuvier,  chargé  alors,  et  à  si  juste 
titre,  de    diriger  l'instruction  publique  en 
France,  accueillit  favorablement  cette  pen- 
S4:'e,  et  persuada  au  ministre  d'exécuter  la 
loi  du  23   ventôse  an  XII,  qui  étahli^c^^t*. 


dans  cnaque  Faculté  une  chaire  de  droit  pu- 
blic et  administratif.  L'ordonnance  du 
2^  mars  1819  ouvrit  dans  celle  de  Paris  un 
cours  de  ce  genre,  et  Degérando  accepta, 
satis  balancer,  la  tâche  attrayante,  quoique 
semée  des  plus  sérieuses  difficultés,  d*an- 
nonccr  des  principes  de  droit  qui  sortaient 
à  peine  du  laboratoire  de  la  science,  et  sur 
lesquels  l'esprit  dogmatique  ne  s'était  pas 
encore  exercé.  Quelques  semaines  seule- 
ment s'écoulèrent  entre  la  nomination  du 
professeur  et  Touverture  du  cours 

Doué  de  la  faculté  de  sénéraliser  ses 
idées  et  d'agrandir  singulièrement  Te  do- 
maine de  ses  études,  Degérando  montra  que 
sous  l'ancien  régime,  et  même  à  une  époque 
reculée,  les  éléments  du  droit  administratif 
existaient  ;  mais  que  les  fausses  notions  j)o- 
litiques  et  la  confusion  des  pouvoirs  avaient 
amené  la  réunion  du  contentieux  de  l'admi- 
nistration avec  les  matières  civiles,  et  donné 
lieu  par  là  aux  plus  ^aves  désordres.  Tel 
fut  I  oijjet  de  la  ]»remière  partie  de  son  en- 
seignement. Il  passait  ensuite  à  l'examen  des 
chan^mcnts  introduits  dans  la  législation 
par  l'Assemblée  constituante,  et  prouvait 
que  si  cette  Assemblée  obéit  à  de  sages  ins- 
pirations, en  séparant  le  pouvoir  adminis- 
tratif du  pouvoir  judiciaire,  les  préjugés  ou 
l'insouciance  des  gouvernements  postérieurs 
n'en  laissèrent  pas  moins  s'enraciner  des 
usurpations  et  des  abus  tout  aussi  nuisibles 
que  ceux  qui  venaient  d'être  corrigés,  quoi- 
que d'une  nature  opposée.  11  arrivait  ainsi 
k  la  troisième  période  de  l'histoire  du  droit 
administratif,  et  analysait  les  principes  fixés 
fNir  la  jurisprudence  du  comité  du  conten- 
tieux avec  une  richesse  d'explications  qui 
ne  laissait  nulle  rè^le  sans  déduction,  nulle 
loi  sans  commentaire,  nulle  difficulté  sans 
éclaircissement.  Pour  moi,  qui,  confondu 
dans  la  foule  de  ses  auditeurs,  étais  loin  de 
penser  alors  qu'un  jour  il  me  serait  permis 
de  payer,  devant  une  noble  assemblée,  la 
dette  de  notre  commune  reconnaissance  en- 
vers un  maître  si  habile  et  si  dévoué,  je  gar- 
derai toujours  le  souvenir  de  ces  doctes  le- 
S[>ns  où  le  zèle  du  professeur  s'alimentait 
e  l'amour  le  plus  pur  de  la  science,  et  d'un 
attachement  vraiment  paternel  pour  la  jeu- 
nesse. 

Cet  enseignement  répandait,  parmi  les  dis 
ciples  de  Degérando,  aussi  bien  le  respect  que 
la  connaissance  des  lois  ;  cependant  le  gou- 
vernement en  prit  ombrage,  et  l'interdit  en 
iflâl.  Degérando  gémit  de  ces  terreurs  irré- 
fléchies, et  dit  avec  douleur,  mais  sans  se 
plaindre,  mlieu  à  ses  élèves.  Il  reparut  dans 
sa  chaire  sept  années  plus  tard,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  Vatimesnil  ;  et  encore  crut- 
on  nécessaire,  afin  de  calmer  certaines  sus- 
ceptibilités, de  retrancher  des  matières  de  ce 
cours  l'étude  du  droit  public,  ou,  en  d'aulres 
termes,  l'analyse  des  principes  sur  lesquels 
reposait  la  loi  fondamentale  du  royaume. 

Degérando  parcourut  plusieurs  fois  le  cer- 
cle de  notions  qu'il  s'était  tracé  à  lui-même, 
sans  éprouver  m  lassitude  ni  désir  de  porter 
sur  d'autres  matières  l'arJeur  continuelle  de 
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son  esprit.  Malgré  des  exemples  trop  nom- 
breux et  les  motifs  légitimes  qu'il  aurait  pu 
alléguer,  il  n'invoquait  que  rarement  et 
quand  ses  forces  trahissaient  son  zèle,  l'aide 
du  savant  et  habile  suppléant  qui  lui  avait 
été  donné  (-239).  Son  absence  devenait  tou- 
jours pour  ses  auditeurs  unsiyet  d'inquié- 
tude, car  ils  savaient  qtfelle  n  était  jamais 
volontaire;  et  lorsque  la  mort  vint  le  saisir, 
il  s'occupait  de  donner  une  seconde  édition 
de  ses  InstUuùes  du  droit  administratif^  ou- 
*vrage  dans  lequel  nos  lois  sur  l'admijiistra- 
tion  publique  se  trouvaient  pour  ta  première 
fois  rangées  dans  leur  ordre  naturel,  et  qu'il 
avait  rédigé  afin  de  oouvoir  être  encore  utile 
à  ses  élèves  quand  il  ne  serait  plusau  milieu 
d'eux. 

L'Ecole  de  droit  de  Paris,  cette  riche  pé- 
pinière où  se  préoare  et  s'assure  l'avenir 
de  notre  ordre  judiciaire  et  de  notre  admi- 
nistration, n'est  fiSiS  le  seul  établissement 
scientifique  qui  puisse  attester  le  zèle  delXe^ 
gérando  à  réchauffer  le  goût  des  études  sé«- 
rieuses.  Lorsque,  en  1805,  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  qui 
plus  tard  devint  TAcadimie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  l'appeta  dans  son  sein,  en 
remplacement  de  rhistoriographe  Garnier, 
elle  récompensa  un  écrivain  déjà  connu  par 

auelques  travaux  estimables  sur  Fhistoire 
e  la  philosophie,  mais  dont  le  savoir  était 
propre  à  féconder  plus  d'une  partie  du  vaste 
champ  de  l'érudition.  Si  l'on  s'étonuait  qu'il 
n'eût  pas  laissé,  dans  les  Mémoires  de.  cette 
savante  société,  quelques  signes  de  son  pas- 
sage, nous  dirions  qu'il  paya  le  tribut  exigé 
d'une  manière  différente,  et  peut-être  plus 
avantageuse  pour  la  science,  en  prenant 
sous  son  patronage  la  culliu*e,  alcH's  dédai- 
.guôe,  des  langues  et  des  monuments  histo- 
riques du  moyen  âge. 

L'Académie  des  inscriptions  avait,  en  dir 
verses  circonstances,  témoigné  les  regrets 
et  les  craintes  que  lui  faisait  éprouver  le 
discrédit  où  était  tombé  graduellement  le 
culte  de  nos  vieilles  annales,  et  voyait  avec 
Jiumiliation  et  douleur  approcher  le  moment 
où  presque  personne  ne  saurait  plus^  dans 
la  patrie  des  Ou  Cange,  desMontfaucoo,  des 
Baluze,  des  Mabillon,  déchiffrer  et  expliquer 
une  charte  ou  un  diplôme.  Préoccupé  dQ 
cette  pensée,  Degérando  forma  le  projet 
d'un  établissement  public  où  des  jeunes 
^ens  d'élite  étudieraient,  sous  la  direction 
de  maîtres  exercés,  les  principes  de  la  paléo- 
graphie et  de  la  diplomatique»  de  façon  à  de- 
venir, pour  rérudition,  des  disciples  fer- 
vents, et  pour  l'administration,  des  archi- 
vistes instruits  et  habiles.  11  poursuivit  la 
réalisation  de  ce  projet  avec  la  louable  téna- 
cité qu'il  mettait  a  faire  germer  et  fructifier 
les  bonnes  idées,  présenta  à  son  disne  ami , 
le  comte  Siméon,  alors  ministre  ofe  Tinté- 
rieur,  un  plan  d'organisation  quecet  homme 
si  sage  et  si  éclairé  approuva  avec  empres- 
sement  et  soumit   a  la    sanction  du  roi 


Louis  XVIIL  Ainsi  fut  rendue  rordonnauce 
du  32  février  1821,  qui  fonda  r£ro{e  des 
chartes.  Cette  utile  et  modeste  institution, 
du  sein  de  laquelle  sont  sortis  des  savants 
distingués ,  a  puissamment  contribué  à  la 
renaissance  des  études  historiques  en  France, 
et  la  pensée  première  de  sa  création  honore 
la  mémoire  de  notre  docte  collègue. 

Lorsque   Degérando  qui,  plusieurs  fois, 
était  venu  dans  cette  enceinte  remplir  les 
fonctions   de  commissaire  du  roi  et  y  dé^ 
fendre  des  projets  de  loi  qu'il  avait  lui- 
même  rédigés  {^W^  fut  élevé,  en  1837 ,  à  la 
dignité  de  pair,  on  eût  dit  qae  ce  choix  avait 
été  inspiré  à  une  auguste  sagesse  par  le  dé- 
sir de  condescendre  aux  vœux  secrets  de 
cette  assemblde  où  il  comptait  tant  d'amis, 
tant  de  justes  appréciateurs  de  son  mérite, 
tant  de  témoins  de  sa  laborieuse  carrière. 
Pour  lui,  il  considéra  la  pairie  moins  comme 
un  dernier   honneur  décerné  à  ses  vieux 
jours,  qua  comme  un  devoir  nouveau  imposé, 
après  tant  d'autres  ,  à  sou  patriotisme,  et  ce 
devoir  il  le  remplit  avec  une  fidélité  exem- 
plaire. Vous  savezi  Messieurs,  qu*il  prenait 
.une  part  active  soit  aux  travaux  de  nos  com- 
missions, soit  aux  débats  de  cette  tribune, 
et,  sans  doute,  vous  avez  gardé  le  souvenir 
de  deux  discours  qu'il  prononça  sur  le  pro- 
têt de  loi  relatif  au  travail  des  enfants  dans 
es  manufactures,  discours  où  l'on  retrouve 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'amour  sincère 
et  éclairé  de  l'humanité.  La  vie  parlemen'* 
taire  de  Degérando  a  été  courte,  mais  bien 
et  dignement  fournie  ;  et  cet  ami  dévoué  de 
la  monarchie  constitutionnelle  ,  ee  serviteur 
constani  de  sa  (latrie*  aux  bons  comme  aui 
mauvais  jours,  a  vécu  assez  longtemps  ptrmi 
nous  pour  y  laisser  des  souvenirs  et  des 
regrets  qui  ne  sont  cuis  prêts  de  s'éteindre* 

Les  fonctions  publiques  dont  il  porta  If 
poids  pendant  quarante-cinq  années  auraient 
rempli  toute  autre  existence  que  la  sienue; 
mais  il  trouva  dans  son  aptitude  aux  médita* 
fions  les  plus  profondes,  et  dans  une  facilité  de 
travail  qui  devient  trop  souvent  un  écueil, 
le  secret  dédoubler  en  quelque  §Qrtele  nomr 
bre  de  sesannées,  et  de  prendre  place  parmi 
les  penseurs  de  son  temps»  sans  avoir  jamais 
remis  au  lendemain  raccomplisseraent  du 
plus  petit  de  ses  devoirs  politiques.  On  le 
voitf  l'art  de  prolonger  sa  vie,  c'est  de  la 
rendre  utile. 

D^érando  n'a  pas  marqué  par  une  em- 
preinte profonde  sa  présence  dans  le  do- 
maine des  sciences  morales  et  philosophie 
ques;  son  esprit  persévérant  et  juste,  mai* 
dépourvu  des  qualités  et  des  défauts  qui  font 
les  novateurs,  le  rendait  propre  plutôt  à  dé- 
velopper et  à  affermir  un  système  dominant, 
2u'à  en  âiire  dominer  un  lui-même.  Ses 
crits  cependant  sont  dignes  d'attention  et 
lui  survivront,  parce  que,  sans  parler  ici 
de  la  bonne  foi  et  de  l'érudition  sincère  qui 
y  brillent,  ils  jettent  beaucoup  de  lumière 
sur  le  triompne  et  la  décadence  d'une  école 


(iS9|  M.  le  conseiller  d'Etat  Macarel. 

(240)  Notainraeni  le  projet  de  loi  sur  les  aliénés,  volé  dans  a  session  de  I85H. 
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^ pie  qui  a  longtemps  r^né  parmi 

noos*  âont  aoîourdlnii  l^utoritéest  tombée, 
mais  à  lAqiueueon  ne  peut  affirmer  qu'un  re- 
tour de  fortune  ne  soit  pas  réserré,  puisque 
l'histoire  de  la  pbilosopbie  n'est  guère,  en 
défioitiTe,  que  la  reproduction,  sous  des  for« 
mes  plus  ou  moins  Tariées,  des  mêmes  véri- 
tés et  des  mêmes  erreurs. 

Lorsque  I>egérando  dirigea  ses  premières 
in? estigâtiOns  Ters  les  mystères  que  la  philo» 
Sophie  numaine  prétend  édaireir,  l'étrange 
doctrine  qui  veut  déduire  du  fait  unique  ae 
là  sensation  toutes  nos  ftcultés,  toutes  nos 
eonnaissaiices»  et  h  laquelle  le  nom  de  êensua^ 
litme  a  été  donné,  régnait  a? ec  une  puissance 
et  on  éclat  que  n'avaient  pu  lui  conquérir  ni 
la  rené  intarissable  ni  l'ardent  prosélytisme 
des  philosophes  du  xrur  siècle;  car  cette 
doetnne  n*était  même  plus  contestée.  Sou- 
teoae  par  les  pouvoirs  de  l'Etat,  placée  sous 
le  haut  patronage  de  l'Institut,  enseignée 
arec  retentissement  dans  les  écoles  norma- 
les, elle  comptait  pour  adeptes  non-seule- 
ment les  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  distingués  de  l'époque,  n;ais  tous  les 
amis  sincères  et  honnêtes  de  la  Révolution^ 
q^i  se  flattaient  d'assurer  ses  résultats  en 
appelant  à  leur  défense  un  système  de  phi  - 
losopfaie  auquel  revenait,  il  fiiut  le  reconnais 
Ire,  une  garnie  part  de  la  destruction  de 
Paoeienne  société.  Lorsaue  Degérando  rem- 
porta, eu  i799iy  le  prix  oe  philosophie  pro«- 
posé  par  I^Institnt,  la  disposition  générale 
des  esprits  ne  roniribua  donc  pas  moins  que 
le  mérite  de  son  travail  et  que  sa  jeunesse  k 
entourer  ce  premier  succès  d'un  brillant 
éclat.  De  ce  moment,  la  vocation  du  vain- 
qveor  fut   décidée,  et  Fécole  sensoaliste 
piaça  en  loi  ses  plus  drires  espérances.  La 
publication  de  son  Mémoire,  qui  eut  lieu  en 
1800 (i%f),  ne  pouvait  que  les  aflermir. 

Soit  qu'elle  reculât  devant  les  conséouen- 
ees  de  ses  propres  opinions,  soit  qu'elle  at- 
tribuât à  celles-ci  une  généralité  qui  leur 
manouait,  Técole  sensualiste  se  renfermait 
dansVexamcn  de  deux  uniques  questions  : 
Quelle  est  Forigine  et  la  génération  des  idées? 
Quelle  est  la  nature  et  l'influence^  du  langage  ? 
questions  abstraites,  profondes,  capitales 
pour  un  système  de  pnilosopbie,  mais  qui, 
cependant,  ne  renferment  pas  en  ellesHosêmes 
la  solution  de  tous  les  problèmes  psycholo- 
giques.Condillac  aval  t  circooscri  t  ce  tte  sphère 
étroite,  et  ses  discijiles  respectaient  les  bar- 
rières posées  par  le  maître.  Degérando  ne 
songea  point  à  les  porter  plus  loin.  Dans  son 
Trmiédes  tigntMj  il  montre  la  relation  qui 
eiiste  entre  la  pensée  et  ta  parole,  prouve 
que  le  perfectionnement  de  l'art  de  parler 
contrilme  à  celui  de  l'art  de  penser,  et  dé- 
veloppe, à  l'aide  de  rexpérience,ce  principe 
que  la  science  n'est  qu'une  langue  bien  faite, 
parce  que ,  en  dernière  analyse,  nous  ne 
pensons  qu'avec  des  mots. 
Quelque  étendu  que  fût  œ  premier  ou- 

(iil)  Du  ûgmes  ei  de  tari  de  pemer^  am^dérH 
dmmt  limn  rmwporu  moUmeU;  Paris.  1  toI.  In-S*. 
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vrage,  1  auteur  n'y  traitait  qu'une  seule  des 
deux  questions  dont  l'école  sensualiste  pour- 
suivait l'explication;  il  lui  restait  à  aborder 
le  problème,  bien  plus  difficile,  de  l'origine 
des  idées.  L'Académie  de  Beriin,  en  propo- 
sant pour  sujet  de  prix  de  déterminer  l'ori- 
Fine  de  toutes  nos  connaissances,  hii  fournit 
oceason  qu'il  cherchait.  En  dix-sept  jours, 
il  rédige  un  mémoire,  l'envoie  à  l'Académie 
et  partage  le  prix.  Cet  écrit,  dont  le  sujet 
était  depuis  longtempsdans  sa  pensée, comme 
il  a  soin  de  le  déclarer  lui-même,  parut  à 
Berlin  en  Iflf»  (2b2}.  Le  jeune  écrivain  suit 
pas  à  pas,  dans  cette  ébauche,  les  doctrines 
de  Locke,  et  s'il  n'eût  critiqué,  avec  une  eer- 
taine  vivacité,  l'ancienne  école  siâritualiste 
qne  les  grands  noms  de  Leibnitz  et  de  Des* 
cartes  couvraient  encore  de  leur  teide,  peul* 
être  cette  profession  de  foi  compKmentaire 
n'aurait-eile  (iroduit  qu'une  fiiible  sensatioiL 
Hâtons^ous  de  le  dire,  Degérando  possé» 
dait  un  corar  trop  droit  et  un  esprit  trop  juste 

Kur  persévérer  davantage  dans  cette  voie  oà 
ntralnement  public  l'avait  seul  Hait  entrer. 
Unedreonstance,  qui  semblait  devoir  fortifier 
en  lui  l'empire  de  ses  pranières  idées,  vint 
au  contraire  les  modifier  d'une  manière  pro- 
fonde. 

Dans  les  derniers  moments  du  Directoiret 
il  se  forma  entre  quelques  hommes  portés, 
par  ta  nature  de  leur  esprit  et  par  leurs  élu- 
des antérieures,  vers  les  recherches  ardues 
de  ta  métaphysique,  et  auxqneta  le  besoin  de 
oumettre  leurs  opinions  à  l'épreuve  d'une 
eontroverseamicaleet  solitaire  s'était  souvent 
révélé,  une  société,  qui  s'assembtait  dans  ta 
maison  de  campMne  de  rnhimi^,  à  Auteuil« 
Volney,  Tracy,  Garat,  RcBderer,  Maine  de 
Biran,  Degérando,  Laromiguière,  apportaient 
à  ces  savantes  et  paisibles  réunions  le  désir 
sincère  de  s'éctairer,  avec  ta  ferme  volonté 
de  maintenir  la  philosophie  du  xvnr  sîède 
en  possession  de  tontes  ses  conquêtes. 

Lorsque  des  hommes  éclairés  et  de  bonne 
foi  ont  la  force  de  se  dérober  à  taura  enga- 
ffements  publics  pour  rechercher  en  commun 
la  vérité,  il  est  rare  ou'ita  ne  finissent  pas 
par  ta  découvrir,  quelles  que  soient  du  resta 
leur  intention  et  ta  puissance  de  leurs  pn^u- 
gés.  Certes,  les  doctes  penseurs  d'Auleuil 
ne  se  réunissaient  pas  pour  travailler  à  l^dé- 
couverte  du  meilleur  système  de  philoso- 
phie; tous  ite  étaient,  et  depuis  lonctempst 
enrêlés  sous  une  baonière  qu'ils  nent^i'* 
daient  aucunement  abaisser;  mais  dtf  dis- 
eussions solides  et  calmes,  des  objections 
soutavées  et  restées  sans  réponse,  éts  écarts 
signalés  et  obstinément  défendus,  firent  eooH 
prendre  â  ta  plupart  d'entre  eux  les  eonsé^ 
quences  désespérantes  du  sensualisme,  et 
ouvrirent  leur  esprit  aux  rayons  d'une  doc- 
trine plus  pure,  j^us  élevée,  plus  eoofonne 
â  la  nature  immatérielle  de  Tâme.  Quantf 
Degérando  mit  au  jour,  en  1863,  mmi  HUr 
ioire  comparée  eu  sfâtimês  de  phihêOfkU 
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rthuirm^ent  nux  prm€%pe$  des  €onnai$$ance$ 
fiM0naine$  (243),  il  fut  aisé  de  voir  oue  ]*étudd 
'es  idées  anciennes  avait  rel&cbé  les  liens 
ui  rattachaient  encore  aux  opinions  du 
oiir,  «t  que  bientôt  il  chercherait  la  yé- 
xiiéj  non  plus  dans  un  dogmatisme  absolu, 
mais  dans  Teiamen  libre  et  judicieux  des 
systèmes  antérieurs.  Si  ses  devoirs  publics 
le  tinrent  éloigné,  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, des  spéculations  où  son  esprit  trouvait 
un  aKment  plein  d'attraits,  jamais  il  ne  resta 
indifférent  aux  progrès  de  la  science  qui 
recuises  premiers  hommages  et  encouragea 
ses  débuis  dans  la  vie  ;  et  dès  qu*il  put  dé- 
penser quelques  économies  de  temps,  il  re- 
prit avec  délices  le  cours  de  ses  anciens  tra- 
vaux. En  1KS2,  il  corrige  et  complète  son 
Butoir e  des  ipêtimes  phitosophiqueê  (SU)  ;  en 
1^,  il  publie  son  Traité  au  perfectionne- 
ment moral  on  de  rédueation  de  soi-même  (StS). 
Que  de  changements  s'étaient  opérés  dans  son 
«sprit  1  Uardent  disciple  de  Locke  et  de  Gon- 
diilac,  celui  qui  avait  jadis  xecu  le  dépôt  des 
croyances  de  l'école  philosophique  du  der- 
nier siècle,  est  devenu  un  moraliste  plein  de 
tolérance  et  de  tendresse,  dont  maintenant 
4  unique  objet  est  de  travailler -à  T^iméliora- 
tion  de  ses  semblables.  Nous  indiquons  les 
moiltfieations  qui  s'opérèrent  dans  les  pen- 
sées de  Degérando ,  et  dont  lui-même  il 
«imaît  à  mesurer  retendue,  parce  au*ellcs 
sont  une  preuve  manifeste  de  la  candeur  de 
ses  crovances  et  de  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère.' Persévérer  dans  une  opinion ,  sous 
le  prétexte  qu'il  y  aurait  faiblesse  à  en  chan- 
ger, est  bien  plus  souvent  un  sigm  d'orgueil 
qu'une  preuve  de  conviction  et  de  fermeté. 
Si  la  philosophie ,  en  éclairant  l'homme 
sur  le  caractère  et  la  puissance  de  ses  facul- 
tés, ne  lui  enseignait  pas  à  faire  de  celles-ci 
un  noble  usage,  elle  serait  une  science 
trompeuse.  Mais  Fexemple  de  Degérando 
nous  apprend  qu'elle  devient  pour  les  Ames 
(élevées  i^initiation  naturelle  a  la  première 
de  toutes  les  vertus,  à  Tamour  de  rhuma- 
uité. 

Les  personnes  qui  sont  demeurées  le  plus 
étrangères  à  notre  honorable  collègue  ont 
eeirtainement  entendu  célébrer  sa  philan- 
thropie, son  décrouement  in£atigable  aux  in- 
-térêts  des  classes  pauvres  et  souffrantes  de 
ta  société,  car  il  s*était  créé  au  sein  de  !a 
capitale,  par  son  ardente  charité,  une  sorle 
tte  magistrature  jjopuJaire  dont  s^îs  émules 
dmis  la  science  dû  bien  reoonuaissaîent  sans 
dilKi'ullé  la  suprématie.  La  voix  publique 
i|uî,  dit-on,  se  trompe  si  souveiit»  fut  du 
moins  équitable  envers  lui.  et  entoura  son 
nom  if  une  célébrité  qu'il  n'avait  certes  pas 
n»cherchde,  et  dont  Tenvie  ou  l'égoïsme  rail- 
leur essayèrent  h  peine  de  ternir  Téciat. 
K^endant,  si  Ton  consent  à  ne  tenir  aucun 
'  ^tl^ptede  sa  iriei^ublique,  si  pteine,  si  labo- 
f  ieu^ei  qon  plus  que  de  sa  carrière  liltéraire, 


marquée  par  la  publication  de  plusieurs  sa- 
vants et  volumineux  ouvrages,  |K>ur  ne  con- 
sidérer en  lui  que  le  soutien  des  faibles, 
Tavocat  des  malheureux,  le  visiteur  du  pau- 
vre^ on  reste  encore  confondu  de  tout  le  bien 
qu'il  a  fait  ou  provoqué,  et  on  se  demande 
si  c'est  réellemeat  lenergique  volonté  d'un 
seul  homme  qui  a  pu  renverser  tant  d*obstar 
clés  et  accomplir  tant  d  utiles  et  de  belles 
actions. 

Les  travaux  philanthropiques  de  Degé- 
rando furent  soumis  à  la  direction  de  trois 
pensées  également  justes,  également  fé- 
condes :  fournir  au  peuple  les  moyens  d'ac- 
quérir une  instruction  conforme  à  ses  besoins 
réels,  multiplier  en  sa  faveur  les  sources  uu 
travail ,  le  secourir  enfin  quand  rinexoralile 
misère  vient  le  saisir.  Son  existence  semble- 
rait avoir  été  uniquement  occupée  h  réaliser, 
avec  les  seuls  moyens  que  sou  zèle  et  sa 
générosité  lui  fournissaient,  ces  idées  si 
simples  en  apparence,  mais  qui  présentent 
le  résumé  com(ilet  de  tous  les  devoirs  de  la 
société  et  des  particuliers  envers  ies  malheu- 
reux. Ainsi,  en  1800,  il  unit  ses  efforts  à 
ceux  de  Cbaptal,  de  Berthollet,  de  Fourcroy, 
de  Jamard,  de  Lasteyrie,  et  fonde  la  Société 
d'encouragement  {K)ur  l'industrie  nationale, 
don(  il  reste  jusauau  jour  de  sa  mort  l'actif 
€t  laborieux  secrétaire.  Au  mois  de  juin  i81&, 
alors  que  le  sort  de  là  France  allait  de  nou- 
veau se  décider  sur  un  champ  de  bataille, 
quelques  bons  citoyens,  à  la  tète  desquels 
se  trouve  nécessairement  le  vertueux  duc 
de  La  Kocliofoucauld-Liancourt^  persuadés 
qu'en  tout  temps  il  est  possible  de  servir  la 
cause  de  Thumanité,  jettent  les  bases  d'un^ 
société  destinée  à  répandre  l'instruetien  élé- 
menlaire  dans  nos  campagnes  et  dans  nos 
villes,  où  l'empire  n'est  pas  même  disputé  à 
Titfnorance.  Degérando  se  fait  remarquer  au 
nulieu  de  ses  collègues  par  un  zèle  que  rien 
n^épuise,  que  rien  ne  reLute;  et  il  demeure, 
peh«lant  vingt-cinq  ans,  l'âme  de  cette  lielle 
a6Soi:iation,  a  qui  revient  l'honneur  d'avoir 
pre|iaré,  en  France,  et  rendu  faciles  les  lai^^es 
développements  que  l'instruction  populaire 
y  a  reçus  de  nos  jours.  Promoteur  de  la  pre- 
mière école  normale  primaire  qui  ait  existé 
))a<*iui  nous,  il  en  aci^epte  la  direction  supé- 
rieure, et  Ton- voit,  non  sans  émotion,  ce 
vieillard  illustré  par  les  plus  hautes  dignités 
de  TEiat  et  de  la  science,  venir«  chaque  se- 
maine, s'asseoir  au  sein  de  cette  réunion  de 
jeunes  instituteurs  ix>ur  leur  apprendre,  par 
son  exemple  et  fiar  ses  leçons,  a  surmonter 
les  difficultés  et  les  dégoûts  de  l'enseigne- 
ment élémenlaire. 

Si  nous  |)ortons  nos  regards  vers  les  éta- 
blissements de  bienfaisance,  nous  voyons 
qu'il  n'en  est  pas  un  seul  dans  Paris  dont  il 
Il  ait  été  ou  le  fondateur  ou  le  soutien.  Nous 
le  retrouvons  au  conseil  général  des  hospif^s^ 
au  conseil  des  directeurs  de  la  caisse  d*é- 
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(345)  Cet  ouvrage  obtint  de  rAcudéniîe  f  aaçaîse 
le  orix  Moiithvon. 
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prp»  tl  dg  PfévoyMcet  ao  eonseil  de  l*fais- 
StaliOQ  rmle  des  sourds-muets;  à  ta  tète 
de  k  SodAé  pbitanthropiqne,  de  ta  Société 
te  étritesemepte  diaritables,  de  FÂMile  au- 
ffvir  pour  les  jeunes  oooTalescentes  sorties 
des  Ik^riltox.  auquel  son  nom  a  été  atudié 
ptr  u  acte  de  raulorité,  ou  {riutôt  de  la  jus- 
tice rqjale.  Bl  qu'on  n<a  croie  pas  que  ces 
feoetiaos  dool  je  me  Tois,  à  regret,  forcé  d'à- 
bré^  ta  longue  énumération,  consistent  en 
ira  simple  patronage  bonoriftfue  :  elles  im- 
peseot,  sans  nulle  eompensation»  des  deroirs 
réelSi  multiirfiés,  assujettissants»  que  tout 
aatre  eût  été  dans  Timpuissance  de  remplir 
fimoltanément,  mais  que  lui,  par  une  sorte 
de  prodige  dont  ta  charité  seule  possède  le 
secret,  trouTait  le  moyen  d'accomplir  avec 
me  appiicafien  constante  et  un  tel  dércue- 
ment,  qu*on  le  Tit,  Tcrs  la  fin  de  sa  rie,  en- 
trepreiâre,  à  ses  lirais,  des  Torages  en  Aile- 
li^^ne  et  en  Suisse,  dans  l'unique  but  d'y 
âll«>  étudier  le  ré^me  des  hospices  et  des 
institutions  de  charité,  et  de  rapporter  quel- 
^pies  idées  neures  et  é|m)UTées. 

Faire  le  bien  par  soi-même,  sans  bruit, 
sans  industrie,  sans  tous  ces  prestiges  dont 
Il  busse  philanthropie  excelle  à  se  serrir,  y 
eiriter  les  autres  par  se^  conseils,  ses  exhor^ 
tatioDS,  ses  exemples,  ne  suflteait  pas  à  De- 
gémido,  il  Toutait  encore,  h  l'aide  de  publi- 
calions  multipliées,  élargir  le  cercle  ae  son 
influence  et  semer  au  loin  des  germes  de 
vertu  et  dliumanité.  Trop  peu  soucieux  de 
b  forme,  et,  comme  il  le  disait  lui-même, 
plus  ocrapé  de  répandre  ses  idées  que  de  les 
poKr,  il  rapplique  dans  des  ouvrages,  dont 
je  ne  puta  pas  nwme  placer  ici  ta  nomencla- 
ture tant  ils  sont  nombreux  et  divers,  à  po- 
pulariser les  plus  purs  principes  de  la  mo- 
rale, les  meilleures  méthodes  d  enseiçiement 
et  des  notions  exactes  sur  ta  statistique  de 
ta  pauvreté  et  du  malheur;  à  faire  com- 
midre,  particnlièremect  aux  jeunes  gens, 
la  puissance  de  l'esprit  d'assoctation  appliqué 
aux  muvrtfU  de  bienCûsance  (SU),  et  a  sou- 
mettre Pexercice  de  cette  vertu  à  des  règles 
ingénieuses  qui  ta  rendent  plus  tacite  pour 


le  riche,  phts  féconde  pour  ^indigent,  expli- 
quant, commentant  sous  mille  aspects  non- 
Teaux  cette  vérité,  que  les  heureux  du  siècle 
ne  se  sont  pas  acquittés  enrers  leurs  sem- 
btables  et  envers  eux-mêmes,  quand  ik  ont 
jeté,  sans  s'arrêter,  quelques  pièc^  d'or  au 
malheureux  qui  les  supplie.  Il  n'a  pas  tenu 
à  lui  que  l'art  de  secourir  l'infortune  n'eût 
ses  principes,  sa  théorie  et  son  code  à  Fusage 
de  tous  ceux  qui  reulent  obéir  à  cette  divine 
injonction  :  Diseiie  benefacere  (WI)  ;  car  ja« 
mata  il  ne  put  comprendre  ta  distinction  que 
quelques  casuistes  cherchent  à  établir  entre 
la  charité  et  la  philanthropie,  en  faisant  dé- 
couler l'une  de  la  religion,  l'autre  de  la  phi- 
losophie, et  il  repoussait  toute  définition 
subtile,  toute  prétention  exclusiTC,  alors 
qu'il  s'agit  non  de  disserter  sur  des  mots, 
mata  de  calmer  des  douleurs  qui  ne  suppor- 
tent pas  de  retard. 

Degérando  avait  adopté  une  devise  ainsi 
conçue  :  Lèverai  et  le  bon.  Vous  pouvez  pro- 
noncer. Messieurs,  et  dire  s'il  y  est  resté 
fidèle,  et  si  sa  longue  et  fructueuse  exta- 
tence,  riche  en  bons  exemples  pour  tout  le 
monde,  n*a  pas  été  constamment  animée  par 
les  trois  plus  nobles  passions  qui  puissent 
régner  sur  le  cmur  deTfaomme,  l'amour  de 
l'humanité,  de  ta  patrie  et  de  la  science. 

Notre  vénérable  collègue  nous  a  été  en- 
leré  le  10  noveml>re  IMS.  Ses  obsèques  ont 
montré  combien  de  regrets  il  laissait  après 
lui,  combien  sa  mort  brisait  d'aflections  ten- 
dres et  dévouées.  De  nombreuses  députations 
de  ta  Chambre  des  pairs,  du  conseil  d'Etat, 
de  llnstitut.  de  l'Ecole  de  droit,  se  pressaient 
autour  de  sa  tombe,  et  attestaient,  par  leur 
affliction,  l'étendue  de  la  perte  que  la  patrie 
venait  de  faire.  Mata  la  douleur  qui  dominait 
toutes  les  autres,  ta  douleur  qui  décorait  le 
mieux  la  vie  qui  Tenait  de  finir,  était  celle 
de  ces  infortunés  à  qui  ta  nature  a  refusé  ta 
fSaculté  de  parler  et  d'entendre,  et  dont  les 
san^ota  montraient  assez  ce  que  Degérando 
était  pour  eux,  et  ce  qu'ite  étaient  pour  lui. 
De  telles  larmes  en  disent  plus  que  tous  les 
panégyriques. 


(ilS)  IJndasëcriudellMmBéoqiiî  aeuleplm  êememu  tTkummnié. 
ruÊÊtmet  est  cdiû  ^«*il  piibla,  en  1924,  soos  ce  (247)  iêék,  u  17- 
ÛHt  :  De  U  eeepérMiûm  des  jeuMe$  gens  emx  établU" 


HIEROGLYPHIE 


(2W) 


tes  hUroglgfkeê  étaient  l'écriture  des 
anciens  Egyptiens.  Les  nombreuses  ins- 
criptions hiéroglyphiques  que  portent  les 
monuments  i^ptiens,  sont  restées  sans  ex- 
plication jusqu'au  commencement  de  ce 
siéde,  jusqu'au  jour  ou  Champollion^parvint 


à  découvrir  la  clef  de  cette  écriture.  Dès  .e 
dix-septième  siècle  cependant  les  légendes 
hiéroglyphianes,  qui  se  trouvaient  sur  un 
certain  nomore  d'objets  égyptiens  apportés 
en  Europe,  avaient  déjà  attire  l'attentioc  des 
savants.  Mais  leurs  débuts  dans  cette  élude 
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ne  furent  pis  heureux.  Sans  même  essayer 
de  tirer  un  ulîlo  parti  des  nombreui  docu- 
ments épars  dans  les  auteurs  grées  et  latins 
relatifs  à  récriture  Egyptienne ,  et  des  dis* 
tinctions  importantes  établies  par  ces  auteurs 
entre  les  différents  systèmes  sur  lesquels 
ropose  cette  écriture,  on  essaya  de  lire  les 
hiéroglyphes  en  partant  d*un  principe  qui 
devait  par  la  suite  être  reconnu  comme 
complètement  faux  :  à  savoir,  que  les  signes 
hiéroglyphiques  n'exprimaient  point  les 
sons  d'une  langue  parlée,  mais  qu  ils  repré-» 
sentaient  des  idées,  qu*ils  formaient  une 
écriture  idéographique.  Le  jésuite  Kircher 
fut  le  premier  qui  essaya,  dans  son  OEdipus 
^gyptiacuê,  de  donner  la  traduction  des 
léf^endes  hiéroglyphiques  sculptées  sur  les 
obélisques  de  Home;  mais  son  déchiffire* 
ment,  ne  s^appuyant  sur  aucune  espèce  de 
méthode  ni  de  preuves,  n'avait  rien  de  se* 
rieux.  L'étude  des  écritures  égyptiennes  ne 
put  faire  aucun  progrès  réel  tant  (ru'on  né- 
gligea de  rechercher  quelle  était  la  langue 
que  parlaient  les  anciens  Egyptiens.  On  sait 

S[ue,lors(nie  le  christianisme  s'introduisit  en 
Egypte,  les  Egyptiens  abandonnèrent  leur 
ancien  système  d'écriture  pour  prendre  l'al- 
phabet grec,  auquel  ils  ajoutèrent  un  certain 
nombre  de  lettres  nécessaires  pour  exprimer 
quelques-unes  des  articulations  de  leur  lan« 
gue,  qui  n'existaient  pas  dans  la  langue 
grecque.  Ce  nouvel  alphabet,  l'alphabet 
Copte,  étant  parfaitement  lisible,  la  langue 
copte  elle-même  étant  bien  connue  par  les 
traductions  des  livres  saints  faites  en  cette 
langue,  il  semblait  naturel  de  rechercher 
dans  cet  idiome  les  traces  de  Tancienne  lan- 

Sue  Egyptienne.  On  n'y  pensa  point  cepén- 
ent  jusqu'à  l'époque  ou  jablonsky,dans  son 
ouvraxe  intitulé  :  Paniheon  E^yptiorumy 
site  ae  diis  eorum  commenianus ,  essaya 
d'expliquer  le  système  religieux  de  l'an-p 
cienne  Egypte  en  réunissant  les  passages 
épars  dans  les  auteurs  grecs  et  latins ,  con- 
cernant les  attributions  des  divinités  Egy|)- 
tiennes,  et  en  interprétant  les  noms  mêmes 
de  CCS  divinités  à  l'aide  des  vocabulaires 
coptes. 

Les  travaux  du  savant  suédois  Zoëga  sur 
les  obélisques  de  Rome  ne  produisirent  pas 
non  plus  de  résultats  satisfaisants,  bien 
qu'il  ait  le  premier  reconnu  la  véritable 
marche  à  suivre  pour  arriver  à  la  lecture 
des  signes  tracés  sur  les  monuments  Egyp- 
tiens. 

La  publication  de  Touvrage  de  Zoôfl»  pré- 
céda immédiatement  la  conquête  de  l'Ësypte 
par  une  armée  française.  Cette  expédition 
donna  une  vive  impulsion  aux  études  Egyp- 
tiennes, grêce  aux  découvertes  des  savants 
i{iii  accompagnaient  l'armée  française  et  sur- 
tout à  la  publication  du  recueil  intitulé 
Description  de  V Egypte. 


pierre  

Un  officier  du  génie  trouva  en  août  1799, 
dans  des  ibuilles  e^^écutées à  tancien  fort 
de  Rosette,  une  pierre  de  granit  noir  de 


forme  rectangulaire,  portant  trois  inserip» 
lions  en  trois  caractères  différents.  L'ias- 
cription  su^iérieure  détruite  ou  fracturée  en 
grande  partie  est  en  écriture  hiérogtyphioHt; 
le  texte  intermédiaire  appartient  à  une  écri- 
ture égyptienne  cursire,  et  une  inscription 
en  langue  et  en  caractères  grecs  occupe  la 
troisième  et  dernière  division  de  la  pictre. 
La  traduction  de  ce  dernier  texte,  contenant 
un  décret  du  corps  sacerdotal  de  TEgypte, 
réuni  à  Memphis  pour  décerner  de  gruuls 
honneurs  au  roi  Ptolém^e  Epiphanc,  don- 
nait la  pleine  certitude .  que  les  deux  ius* 
criptions  égyptiennes   supérieures  copte- 
naient  l'expression  fidèle  du  mèine  décret 
en  langue  égyptienne  et  on  deux  écritures 
égyptiennes  distinctes^  récriture,  aérée  ou 
hiéroglyphique  f  et  l'écriture  vulgaire  ou 
démotique. 

fin  IWâ,  M.  Silvestre  de  Sacy«  après  avoir 
comparé  attentivement  le  texte  démotfq ne 
avec  le  texte  grec,  publia  la  résultai  de. ^ês 
recherdies,  qui  se  bornèrcni  à  retrouver 
dans  l'inscription  démotique,  les  groupes  de 
signes  correspondants  aux  noms  {irapres 
Ptoléméet  Ârsinoé,  Alexandre  et  Alexandrie, 

3ui  se  trouvent  mentionnés  à  différents  en* 
roits  du  texte  grec.  Bientôt  après  un  orieo^ 
taliste  suédois,  M.  AcAerblad  ^  publia  une 
analyse  des  noms  propres  grecs  cités  dans 
l'inscription  en  caractères  démotigues,  et 

Earvint  à  fixer  la  valeur  d^in  certain  nom- 
re  de  signes  et  à  former  ainsi  un  court  al- 
Bhabet  &yptien  ;  mais  les  découvertes  de 
[.  Ackerblad  n'eurent  pas  d'autres  résuV 
tats»  et  il  essaya  vainement  de  lire  le  reste 
de  l'inscription  avec  son  alphaliet* 

Le  docteur  anglais  Young,  «près  un  exa- 
men attentif  de  la  pierre  de  Rosette»  examen 
qu  il  fit  porter  tout  à  la  fois  sur  l'inscription 
grecque  et  sur  les  deux  inscriptions  égyp- 
tiennes, reconnut,  dans  les  portions  encore 
existantes  de  l'inscription  démotiqtie  et  de 
l'inscription  hiéroglyphique,  les  groupes  de 
caractères  répondant  aux  mots  employ&daos 
l'inscription  grecque»  et  put  enun  acquérir 
par  cette  comparaison  quelques  notions  cer 
taines  sur  les  procédés  propres  aux  diverses 
branches  du  système  graphique  égyptien,  c( 
reconnaître  la  vérité  des  assertions  des  an- 
ciens relativement  à  remploi  des  caractères 
figuratifs  et  symboliques  de  l'écriture  hiérr- 
giyphiaue;  mais  il  eut  le  tort  de  ne  point  se- 
j.)arer  d  une  manière  assez  tranchée  1  écriture 
démotique  de  l'écriture  cursive  employés 
dans  les  papyrus  non  hiéroglyphiques,  les- 
tes que  Champollion  fit  reconnaître  depuis 
pour  hiércuiquei  ^  c'est-à-dire  apparienant  à 
une  écriture  sacerdotale,  facile  à  distinguer 
de  l'écriture  hiéroglyphique  par  la  forme 
particulière  des  signes,  et  séparée  de  récri- 
ture démotique  ou  populaire  par  des  diffé- 
rences bien  plus  essentielles.  Quant  à  b 
2ueslion  de  savoir  si  l'écriture  égyptienne 
tait  une  écriture  idéographique  qui  repré- 
sentait cnaque  idée  par  un  si($ne  particulier, 
ou  une  écriture  phonétique  qui  notait  les 
sons  des  mots  qui  servent  à  exprimer  ces 
idées,le  docteur  Young  hésita  longiemps^n 
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|iril  |)arii  ianlôl  pour runc,  (antdt  j;)our  Fau* 
Ue  de  ces  deux  nyfxitbèses.  Il  Bnjt  Ce()en- 
(Uot par  coadure  que  h$  Egyptiens  avaient 
iiae  écriture  pntetaenl  idéographique  i  mais 
que  pour  écrira  les  noms/propres  étrangers 
seulement  9  ils  se  servaiéut  de  signes  réelle- 
ment idéographiques  «  mais  détournés  de 
leur  expression  ordinaire  pour  représenter 
arcidenfellem^nt  des  sons. 

Il  était  réservé  à  Térudilion  française  do 
résoudre  complètement  les  difficiles  problè- 
mes que  présente  Je  système  graphique  des 
aociens  Egyptiens.  Les  travaux  auxquels  se 
livrait  depuis  longtemps  Çhampolhon  lui 
permirent  de  publier,  eu  1821  et  en  1822, 
deuxroémoiresdans  lesquels  il  posa  les  prin- 
cipes de  1^  lecture  de3  hxéroçly phes ,  princi- 
pes qa'il  devait  plus  tat*d  développer  d*une 
nsDière  beaucoup  phis  complète.  Pour  bien 
taire  connaître  la  mArobe  que  suivit  Cham- 
))ollion,  et  les  résultats  auxquels  il  arriva, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  repro- 
dHJre  ici  uae  partie  de  la  notice  dans  la- 
quelle H.  SQvestre  de  Sacy  raconte  les  dé- 
euurerfessucGessives  du  savant  égyptplogue, 
depuis  le  moment  où  ses  études  se  portèrent 
SOT  les  inscriptions  de  la  pierre  de  Rosette, 
ja>au*au  jour  où  une  mort  prématurée  vint 
VenleTer  a  la  science 

•  Ua  monument  de  la  langue  et  de  l'écri- 
ture de  I*E^pte,  à  Tépoque  de  la  dynastie 
grecque»  avait  été  conquis  par  Tarmée  fran- 
çaise ;  les  vicissitudes  de  la  guerre  avaient 
bit  passer  ce  monument  dans  un  pays  étran- 
ger que  la  politique  de  ce  temps  rendait  en- 
nemi de  la  France ,  mais  que  Tamour  des 
lettres  et  le  respect  pour  Tantiquité  unis- 
v)ient  alors ,  comme  ils  Tunissent  aujour- 
d'hui à  tous  les  savants  de  TEurope.  A  ce 
DUMiument  était  attaché  un  interprète  fi- 
dèle et  contemporain  ;  une  traduction  grec- 
que accompagnait  le  teinte  égyptien.  Ce  se- 
cours si  peu  attendu,  et  dont  quelques  années 
plus  tAt  Tespérance  même  eût  pu  passer 
lour  une  chimère,  reporta  tout  de  nouveau 
Tatteution  sur  les  écritures  égyptiennes;  on 
ne  douta  point  que  la  pierre  ae  Rosette  ne 
dût  offrir  la  solution  d*un  problème  qui 
'Tait  si  longtemps  exercé  en  vain  les  recher- 
ches des  savants  ;  et  cependant  les  premiè- 
f»  tentatives  feites  pour  lire  le  texte  égyp- 
ten  non  hiérog[lyphique,  è  Taide  du  texte 
grec,ne  produisirent  que  des  résultats  près* 
<}ue  insiguiGants.  C*est  qu'on  persistait  tou- 
jours dans  la  fausse  iioie  où  on  était  d'abord 
entré,  et  qu'on  voulait  absolument  trouver 
à^ns  ce  système  graphique ,  qui  paraissait 
étranger  aux  hiéroglyphes,  une  écriture  pu- 
rement alphabétique.  Cbainpollion  aussi 
auit  suivi  le  sentier  tracé  ;  et,  si  la  fran- 
chise et  Fimpartiale  loyauté,  avec  lesquelles 
il  jugeait  Jes  résultats  qui  d'abord  avaient 
obtenu  ou  plutôt  surpris  son  approbation  , 
no  Tavaient  earaoti  ae  toute  illusion  dura- 
ble, il  n'aordlvrai^mbiablement jamais  at- 
tontsonbut»    -.     * 

•Quelques,  répexioâs  et  Tôbservation 
<i  un  lait,  en  app^ence  .peu  important,  ou- 
vrirent (levant  fui  une  route  nouvelle.  Les 


écritures  de  Tancienne  Egypte,  que  les  mo- 
numents et  les  papyrus  nous  ont  conservées, 
formaient  évidemment  deux  catégories  fort 
distinctes.  L'une  paraissait  toute  composée 
de  signes  représentant  des  êtres  naturels 
ou  des  produits  de  Flndustrie,  figurés  avec 
plus  pu  moins  de  vérité  et  de  soins;  sanj 
doute  elle  exprimait  des  idées  et  non  des  sons 
articulés;  elfe  devait  s'adresser  immédia- 
tement au  sens  de  la  me,  et  c'était  à  la  vue 
seule  è  la  traduire  en  un  langage  percepti- 
ble à  l'ouie;  e*était  là,  d'un  commun. ac- 
cord, l'écriture  hiéroglyphique.  Dans  Tautre, 
au  eonti*alre,  on  n'apercevait  point,  ou  Ton 
n'apercevait  que  bien  peu  de  signes  qui  lui 
fussent  communs  avec  la  première.  Les  figu- 
res nombreuses  dont  elle  se  compose. ne 
rappelaient  aucune  idée  :  elles  étaient  muet- 
tes pour  les  yeux  ;  on  en  concluait  qu'elles 
représentaient  des  sons ,  soit  exclusive- 
ment, soit  tout  au  plus  avec  un  léger  mé- 
lange de  caractères  idéographiques;  elle  était 
donc  ou  afpAod^/tqrue  pure  ou  $yUabique:eif  en 
supposant  qu'il  s'y  trouvât  parfois  un  mé- 
lange de  signes  hiéroglyphiques,  on  pouvait 
la  comparer  à  notre  propre  écriture,  dans 
laquelle  nous  introduisons  des  chiffres,  ou 
desfigures  substituées  aux  noms  des  planètes. 
«  Cependant  quelque  supposition  qu'on 
admette  à  cet  égard ,  se  dit  Champollion  » 
le  nombre  immense  des  si^es  dont  se 
compose  cette  prétendue  écnture  alphabé- 
tique, et  l'absence  de  toute  analogie  entre 
eux  qui  permette  de  les  diviser  en  certai- 
nes classes,  forment  une  circonstance  dont 
on  ne  peut  raisonnablement  se  rendre 
compte.  Le  grand  nombre  de  signes  exclut 
l'écriture  purement  alphabétique  ;'  le  dé* 
faut  absolu  d'analogie,  et  l'impossibilité  de 
les  diviser  en  classes  qui  représentent  aux 
yeux  une  articulation  identique,  modifiée 
par  les  divers  sons,  doivent  aussi  faire 
exclure  l'écriture  syllabique.  »  Arrivé  à  ce 
point  par  la  simple  réflexion , Champollion  ces« 
saitd'étre  sous  le  charme  d'un  préjugé  qui  l'a- 
vait éloigné,comme  sesdevanciers,dela  route 
qu'il  fallait  suivre  :  il  avait  été  délivré  d'une 
erreur  capitale  ;  mais  que  fallait-il  y  substi- 
tuer T  L'observation  dun  fait  va  le  lui  ap- 
prendre. «  J'ai  remarqué,  »  se  dit-il  dans 
une  de  ses  méditations  qui  lui  étaient  si  fa- 
milières, et  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'un 
seul  objet,  «j'ai  remarqué  plus  d'une  *fois 
«  que  des  textes  égyptiens  «  gravés  sur  les 
«  monuments  en  écritures  hiéroglyphiques , 
«  et  d'autres  textes  tracés  sur  des  papyrus 
«r  dans  cette  nature  de  signes  crue  je  ne  re- 
«  connais  plus  comme  alphabétiques ,  mais 
«  auxquels  je  ne  puis  encore  donner  aucun 
«  nom,  commencent  par  un  tableau  identique 
«  formé  des  mêmes  personnages,  et  repré- 
«  sentant  évidemment  les  tnèmes  scènes,  re- 
«  ligieùses-,  réelles  ou  symboliques,  n'im- 
«  porte.  N'y-  aurait-il  point  par  hasard,  en- 
u  tre  les  textes ,  la  même  identité  que  j'ob- 
tf  serve «ntré  lés  tableaux? S'ilen était  ainsi* 
n  je  devrais^  reconnaîtra,  entre  les  signes 
^  niérogljphiqiies  des  monuments  et  les  si- 
«  goes  innommée  des  |»apyrus,  des  rapports 
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é  certains.  Tel  de  ces  signes  qui  correspond 
«I  k  un  hiéroglyphe  donué  deyrait  retenir 
«  dans  les  lignes  horizontales  du  papyrus, 
«  autant  de  fois  que  Thiéroglypne  parait 
«  sur  les  colonnes  perpendiculaires  du  mo- 
«  numeut  ;  Vun  et  l'autre  devraient  se  trouver 
«  placés  dans  des  endroits  et  k  des  inter- 
«  valles  correspondants.  Ce  n'est  peut-être 
«f  encore  )k  qu'une  chimère ,  un  rêve  qui 
ff  m'abuse  ;  mais  j'en  ai  déjà  soumis  tant 
«(  d'autres  h  Tépreuve  d'une  inutile  vériflca- 
«  tion,  pourquoi  rejeter  ceiui-ei?)»  Ce  rêve, 
o*était  la  venté. 

«  C'est  ici  que  ChampoIIion  recueillit  le 
premier  fruit  de  l'infatigable  application 
qui,  sans  aucun  succès  jusque-la,  avait 
inravé  ineffaçablemenV  dans  sa  mémoire  la 
forme  exacte  de  ce  nombre  immense  de 
sigines,  alors  qu^its  n'étaient  encore  pour 
lui  que  des  figures  sans  vie ,  sans  ftme,  sans 
aucune  association  de  sens  ou  d'idée.  Fami- 
liarisé de  longue  main  avec  ces  signes ,  la 
comparaison  des  deux  textes  ne  fut  qu'un 
jeu  pour  lui  ;  et  quelle  dut  être  sa  satisfac- 
tion quand  il  se  vit  mattre  du  fil  conducteur 
qui  désormais  allait  diriger  ses  pas.  »....;..* 

«  Cette  première  donnée  certaine  sur  les 
anciennes  écritures  de  l'Egypte  Ait  com- 
muniquée au  mois  d'août  iffil  k  TAcadé- 
mie  par  son  auteur»  qui ,  se  conformant 
aux  expressions  employées  par  Clément 
d'Alexandrie ,  donna  le  nom  d'At^rofram- 
maii^e  ou  û*hiiratique  au  second  système 
d'écriture  dont  il  venait  de  découvrir  la  vé- 
ritable nature ,  et  dans  lequel,  comme  il  le 
disait  lui-même,  on  ne  devait  plus  recon- 
naître autre  chose  qu'une  sorte  de  iachy» 
(fraphie  de$  hiéroglyphes. 

«  Mais   si  c'est  toujours  une  conquête 

rur  la  science  que  de  substituer  une  vérité 
une  erreur,  toutefois  la  découverte  de 
ChampoIIion  semblait  plus  propre  k  détruire 
l'espoir  qu'on  avait  pu  concevoir  de  parve- 
nir a  une  intelligence  quelconque  des  an- 
ciens monuments  écrits  de  l'Egypte,  qu'k  le 
fortifier.  Privé  des  secours  qu  on  pouvait 
raisonnablement  attendre  d'un  système  d'é- 
criture que  Ton  regardait  comme  alphabé- 
tique ,  réduit  k  deux  systèmes  essentielle- 
ment idéographiques ,  il  n'était  plus  guère 
possible  de  se  flatter  qu'on  levât ,  ne  fût-ce 

S[u'un  coin  du  voile  qui  dérobait  la  vue  et 
ermait  l'entrée  de  c^  sanctuaire.  Et  peut- 
être  en  effet  sans  la  pierre  de  Rosette,  y 
èût-il  eu  de  la  témérité,  et  même  une  sorte 
de  folie ,  k  persister  dans  les  effbrts  dont  on 
n'aurait  pu  se  promettre  aucun  résultat. 

«  Tout  le  monde  sait  que  ce  monument 
devenu  si  célèbre ,  et  auquel  la  science  est 
si  redevable,  contient  une  seule  inscrip- 
tion ,  un  décret  des  prêtres  de  l'Egypte  en 
faveur  de  Ptolémée  Eplphane ,  et  que  ce 
décrety  est  représenté  sous.urie  triple  lorme: 
!•  en  caractères  hiéroglyphiques ,  2*  en  lan- 

ge  et  en  caractères  grecs ,  3*  en  langue 
jrptienne ,  sans  aucun  doute ,  et  dans  un 
système  d'écriture  que  le  monument  lui- 
inême  désigne  sous  le  nom  de  caractiru  lo- 
caux. ChampolKon  s'est  cru  autorisé  k  voir 


dans  ce  système  l'espèce  d'écriture  Rommée 
par  Clément  d'Alexandrtej^M/olojropkiftie;. 
et  lui  a  donné,  d'après  Hérodote,  le  nem 
de  démoiique  on  vulgaire ,  dont  nous  ferons 
usage.  11  existait  auparavant  d'autres  exem- 
ples de  ce  système  d'écriture,  mais  ils 
avaient  été  confondus  avec  les  momunents 
de  l'écriture  hiératiane. 

«  Cette  écriture  demotique  parut  d'abord, 
aux  savants  qui  consacrèrent  leurs  médita- 
tions k  l'explication  de  ce  monument,  ne 
pouvoir  être  qu'un  système  alphabétique , 
pareil  k  ceux  dont  presque  toutes  les  na- 
tions font  usage. 

«  Partant  tous  de  cette  supposition,  et 
usant  de  toutes  les  ressources  qu'oflSrait  la 
comparaison  de  cette  partie  du  moaument 
avec  le  texte  grec ,  ils  parvinrent  avec  plas 
ou  moins  de  succès  k  reconnaître  non-seu- 
lement dans  le  texte  demotique ,  mais  même 
dans  l'inscription  hiéroglyphique ,  les  séries 
de  traits  ou  d'hiéroglypncs  qui  devaient  cor* 
respondre  aux  noms  propres ,  tels  aue  Pto- 
lémée ^  Bérénice f  Alexandre  ^  Âreinoe,  Mem- 
phie^   T Egypte^  etc.,  et  même  k  certains 
noms  communs,  comme  prêiree^  temples ^ 
rois ,  etc. ,  mais  lorsqu'il  s  agit  de  retrouver 
les  mots  de  la  langue  égyptienne  exprimés 
parées  prétendus  éléments  alphabétiques, 
et  d'assigner  k  chaque  trait  de  cette  écriture 
démotique  sa  valeur  propre,  eemme  signe 
d'un  son  ou  d'une  articuIatioD ,  ils  édiouè- 
rent  dans  leurs  effbrts ,  et  ne  produisirent 
que  des  systèmes  insoutenables ,  qui  crou- 
lent au  premier  examen. 

«  Leur  erreur  fut  longtemps  partagée  pa? 
celui  qui  devait  la  détruire,  et  qui  dut  ce 
bonheur  k  une  infatigable  persévérance, 
jointe ,  ainsi  que  je  Tai  d^k  lait  observer , 
a  cette  heureuse  dispositie»  d'esprit,  par 
laquelle  se  tenant  en  (^arde  contre  r illusion 
de  toute  jfiréoccupation  systématique,  il 
abandonnait,  sans  retour  comme  sans  regret, 
ce  qui  lui  avait  apparu  d'abord  comme  une 
découverte  précieuse ,  dès  qu'il  reconnais- 
sait qu'elle  demeurait  sterne  en  résultats 
satisfaisants.  Je  ne  crois  pouvoir  rien  ftire 
de  mieux  pour  introduire  les  personnes  qui 
me  font  Tbonneur  de  m'entendre  dansVbis- 
toire  d'une  si  intéressante  découverte ,  bi^ 
toire  qui  est  en  même  temps  celle  de  l'ii* 
lustre  savant  auquel  je  consacre  cette  no* 
tice ,  que  de  rapporter  textuellement  que); 
ques  lignes  du  Mémoire  dans  lequel  il  rendit 
compte  lui-même  k  l'Académie,  au  mois 
d'août  1822 ,  de  ]'ori{^ne»  du  progr^  et  des 
résultats  de  son  travail. 

V  Du  moment,  dit-il,  oh  J*eu6  reconnu  que 
«  le  texte  intermédiaire  de  la  pierre  de  Ro* 
«  sette  n'était  point  écrit  dans  un  système 
x  alphabétique,  mon  travail  sur  ee  texte  prit 
(f  une  marche  sûre;  elle  était  toa|ours  lente, 
«  k  la  vérité,  mais  elle  conduisait  k  des  ré- 
«  sultats  fondés  sur  un  principe  bien  établi. 
c(  Cessant  tout  k  fait  de  diercher  des  aoa« 
«  logies  alphabétiques  dans  les  groupes  de 
«  nnscription ,  et  me  pénétrant  des  règles 
«  qui  devaient  nécessairement  présider  ï  I* 
«  combinaiscm  des  élémmls  «fUne  écriture 
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c  form^  de  ftign«s  d*idée$ ,  je  |;arvin$  à 
ê  placer  fous  la  plus  grande  partie  de  ces 
«  groupes,  sans  effort,  sans  supposition» 

•  sans  rien  changer,  sans  omettre  enfin  au* 

•  cuo  signe  du  texte  égyptien,  les  mois  du 

•  teite  grec  qui  leur  correspondeni  cons- 

•  lamment  Ce  travail  est  tellement  complet, 
^  que  tes  parties  se  justifient  et  se  prouTent 

•  les  ânes  par  les  autres.  On  ne  peut  s'em- 
«  pêcher  de  remarquer»  en-eOiet»  que  Tordre 
m  des  mots  du  texte  grec»  soumis  par  ce 

•  rapprochement  à  la  marche  du  texte 
■  égyptien,  a*est  que  trds-légërement  inter- 

•  Terti ;  et  ce  changement  dordre  dans  les 

•  tcots  est  tout  juste  ce  qu'il  doit  être  lors- 

•  qa*on  soumet  une  phrase  appartenant  à 
«  Dfle  '■"■{ve  à  inwtrêUms^  comme  est  le 
«  grec,  à  rordre  togique  ou  naturel  que  sui- 

•  rent  ordinairement  les  propositions  d*une 
«  langue  formée  de  mots  privés  de  termi- 

•  misons  ou  inflexions,  comme  la  langue 

<  égjrptienne. 

«  Cet  aperçu,  lyoute  le  Judicieux  érudit, 
«  ne  penirait  rien  de  son  importance,  quoi- 

•  one  le  texte  intermédiaire  de  Tinscription 
«  ae  Rosette  n'exprimât  {)oint  le  son  des 

•  mots  de  la  langue  égyptienne  :  il  est  de 

•  toute  évidence  qu'en  usant  d'une  écriture 
«  composée  de  signes  d'idées,  les  Egyptiens 
«  ne  purent  procéder  à  la  j^einture  combi« 

•  née  de  plusieurs  de  ces  idées  que  dans 

<  Tordre  même  qu'ils  avaient  d^a  ad<»>té 

•  pour  les  exprimer  dans  la  langue  parlée. 

•  Les  pensées,  les  jugements,  en  un  mot, 

•  la  génération  des  idées  est  essentiellement 

•  liée  à  TétAt  de  la  langue  qu'on  parle.  » 

•  U  7  a,  dans  cet  exposé  des  princijies 
ioivis  nar  Champôllion  et  des  résultats 
auxquels  ils  l'ont  conduit,  tant  de  simplicité 
et  en  même  temps  de  rectitude  d'idées,  et 
une  telle  absence  d'exagération  et  de  jac- 
tance, qu'il  nous  a  paru  propre  è  concilier  à 
»es  assertions  toute  la  confiance  des  bons 
esprits  et  des  juges  équitables. 

«  Toutefois,  SI  l'analyse  rifpureuse  de  la 
partie  démotique  de  Tinscription  de  Rosette 
n'avait  eu  d'autre  résultat  que  de  faire  con- 
naître les  rapports  de  cette  écriture  avec  les 
écritures  hiéroglyphique  et  hiératique,  et 
les  caractères  propres  oui  l'en  distinguent, 
eHe  aurait  prâ  avance  Champôllion  dans 
TinteiKgeiice  de  ces  textes  mystérieux; 
mais  elle  lui  révéla  bien  d'antres  particula- 
mes  dont  le  détail  ne  peut  trouver  place 
\A.  Disons  seulement  qu'elle  lui  fournit  le 
moyen  de  séparer  d'une  manière  certaine 
chaque  grou|)e,  ou  plutAt  chaque  assonation 
on  série  de  signes,  des  séries  qui  les  précè- 
(^eot  et  qui  les  suivent,  et  de  oonnaltre  ainsi 
avec  une  entière  exactitude  l'ensemble  des 
signes  dont  se  compose  chaque  nom  propre  ; 
eo  MMte  qu'il  ne  pouvait  plus  lui  arnver, 
comme  à  ses  devanciers,  de  comprendre 
ilMvm  im  nom  des  signes  qui  lui  sont  étran- 
^fs\  de  plus,  qu'elle  lui  louruit  la  démons- 
fraiîon  complète  de  cette  vérité,  que  cette 
écriture  démotique,  que  pourtant  il  ne  lisait 
point  encore,  était  en  concordance  parfaite 
avev  le  système  grammatical  de  la  langue 


copte,  et  ofErait  des  signes  spéciaux,  corresr 
pondant  aux  formes  par  lesquelles  cette  lan- 
gue exprime  les  rapports  logiques  et  gram- 
maticaux des  mots  dont  se  compose  une 
proposition,  et  des  propositions  dont  l'en* 
semble  constitue  une  phrase  ou  une  pé- 
riode. 

«  Maïs  ce  oui  exige  de  nous  une  mention 
toute  particulière,  c'est  que  cetto  analyse 
lui  découvrit  et  lui  fit  toucher  au  uloigt  une 
vérité  qu'on  aurait  pu  déduire  avec  confiance 
de  la  seule  théorie,  mais  qui  peut-être  serait 
restée  inaperçue,  comme  tant  d'autres  vérités 
écrites,  pour  ainsi  dire,  dans  notre  intelli- 
gence, sans  que  nous  les  percevions,  jusqu'à 
ce  qu'un  fait  inattendu ,  venant  frapper  nos 
sens  d'une  subite  clarté,  nous  apprenne  à 
lire  dans  ce  livre  intérieur  ce  qui  jjiisque-!4 
s'était  dérobé  à  nos  regards.  Sans  doute  ii 
n'eût  pas  lallu  un  grand  effort  de  génie  pour 
reconnaître  que  l'Egypte,  parvenue  de  bonne 
heure  à  un  si  haut  degré  de  civilisation» 
avait  eu  indubitablement  des  rapports  d'a- 
mitié, de  politique  et  de  commerce  avec  des 
nations  étrangères  qui  ne  parlaient  point  sa 
langue,  et  que,  bien  des  siècles  avant  l'inva- 
sion de  Cambyse  et  la  conquête  d'Alexandre, 
elle  avait  dû  éprourer  le  besoin  de  repré- 
senter par  écnt  les  noms  des  nations ,  des 
Yilles,  des  rois,  enfin  ceux  même  des  indivi- 
dus avec  lesouels  elle  était  en  relation  nar 
des  intérêts  oie  diverses  natures  ;  et  que  l'é- 
criture hiéroglvphique,  bornée  à  la  repré- 
sentation immédiate  des  idées,  devenait  im- 
puissante pour  suOire  à  ce  b^in  de  toute 
société  tant  soit  peu  civ:ilisée.  L'Egypte  avait 
donc  dû  nécessairement,  commela  Chine, 
se  procurer  un  moyen  quelconque  de  sup- 
pléer à  ce  défaut  de  toute  écriture  idéo^a- 
phique.  L'inscription  de  Rosette  appnt  à 
Champôllion  qu'elle  l'avait  fait,  et  de  ouelle- 
manière  elle  y  était  parvenue.  C'avait  été  eiu 
se  formant,  avec  des  caractères  idéosranhi-. 
ques  dans  le  principe,  mais  dépouilles  dana. 
leur  usage  de  toute  valeur  représentative 
des  idées,  une  nouvelle  sorte  d'écriture», 
destinée  à  peindre  les  sons,  et  pai^  consé-. 
quent  rentrant  plus  ou  moins  dam^  la.  caté- 
gorie de  nos  écritures  a1phat>éti(|ues.  Cette 
vérité,  aperçue  avant  lui  par  d  autres  Sà-, 
Tants,  n'avait  fait  que  les  é^rer,  en  les  cou-, 
firmant  dans  le  préjugé  qu  il  ne  fallait  cher- 
cher que  des  lettres  proprement  dites  dans 
l'écriture  démotique.  Champôllion,  au, con- 
traire, ne  regardant  cet  usage  de  certains 
caractères  idéographiques  dans  leuc  origine 
que  comme  une  exception  fondée  sur  la  né* 
cessité,  et  de  plus  étant  parvenu  à  connaître 
avec  une  précision  rirâureuse  les  si^^et 
qui  appartenaient  à  cnaque  nom  propre» 
acquit  bientôt,  par  la  comparaison  des  divers 
noms  propres  et  auU^s  mots  étrangers  que 
contient  Tinscription  de  Rosette,  la  Taleur 
de  dix-neuf  caractères  de  ce  nouveau  sys- 
tème d'écriture.  Il  donna  le  nom  de  phoné- 
tiques^  nom  dont  déjà  un  savant  archéologue^ 
avait  lait  usage  avant  lui,  quoique  sous  un 
point  de  vue  différent,  k  ces  signes,,  idéogi9« 
phiipies  dans  leur  principe,  mais  réduits 


87? 


dk:tionn.\ire  de  paleocraphie,  etc. 


37i 


) 


dans  lour  emploi  au  r61e  de  peinture  des 
»ons.  L«  iDéine  jour  derait  éclairer  nécessai- 
j^Mient  les  deux  autres  branches  du  srstëme 

Sraphique  des  Egyptiens ,  je  veux  cRre  les 
entures  hiéroglypnique  et  hiératique.  Par 
la  suite,  cette  nouVelIe  route,  qui  semblait 
d^abord  ne  devoir  mener  qu'au  déchiffre- 
ment des  noms  étrangers  à  la  lan^e  égyp- 
tienne ,  s*élargit  devant  Champolhon ,  et  le 
conduisit  à  des  résultats  d*une  autre  nature 
et  bien  plus  importants. 

«  Presque  au  même  moment  où  Gham- 
pqllion  venait  de  communiquer  à  l'Acadé- 
mie le  mémoire  dont  on  a  entendu  tout  à 
Ilieure  l'analyse,  il  publiait  sa  lettre  à 
M.  Dacier,  relative  aux  hiéroglyphes  pho- 
nétiques, et  dont  une  portion  lut  lue  à  l'A- 
cadémie, le  17  septembre  1822.  Il  suffit  de 
dire  qu'il  y  démontrait  que,  dans  l'écriture 
hiéroglyphique  proprement  dite,  commedahs 
les  deux  autres  systèmes  égyptiens,  l'em- 
ploi des  caractères  phonétiques  avait  eu  lieu 
E)ur  exprimer  les  noms  propres  grecs  ou 
tins.  Là  se  bornait  encore ,  pour  Cham- 
pollion,  l'usage  phonétique  des  écritures 
égyptiennes ,  quoique  déjà  il  eût  acquis  Ja 
conviction  que  cette  fonction  des  si^es 
idéographiques,  étrangère  à  leur  première 
institution ,  datait  d'une  époque  antérieure 
de  plusieurs  siècles  à  celles  ae  Cambyse  et 
d'Alexandre. 

«  Mais  ses  idées  étaient  à  cet  égard  bien 
près  de  se  modifier,  et  le  système  de  l'écri- 
ture phonétique  allait  prendre  une  toute 
autre  étendue  aux  veux  de  cet  esprit  juste, 
juge  impartial  et  désintéressé  de  ses  propres 
conceptions.  La  nouvelle  théorie  que  la 
suite  de  ses  réflexions  et  de  longs  tâtonne- 
ineots  le  contraignirent  d'adopter  fut  portée 
à  la  connaissance  des  savants,  par  l'ouvrage 
qu'il  publia  en  182%  sous  le  titre  de  Préci$ 
sur  te  êysiime  Méroalyphique.  Il  reconnut 
que  les  signes  de  l'écriture  hiéroglyphique 

Îroprement  dite  sont  de  différentes  natures, 
I»  uns  iieienant  effectivement  les  objets, 
tardis  que  d  autres  n'en  sont  que  des  repré- 
sentations tropiques,  ou  sont  dés  symboles 
de  convention ,  •  et  qu*une  troisième  classe, 
destinée  à* un  usage  tout  différent,  peint 
mx  yeux ,  par  une  application  convention- 
nelle^  les  articulations  et  les  sons  de  la  lan- 

Se  parlée;  que  cet  alphabet  phonétique 
nt  il  avait  découvert  l'existence  s'applique 
aux  lésendes  royales  hiéroglyphiques  de 
toutes  les  époques;  qu'à  toutes  les  époques 
les  anciens  Egyptiens  l'employèrent  pour 
représenter  alphabétiquement  les  sons  de  la 
langue  qu'ils  pariaient;  que  toutes  les  ins- 
criptions hiéroglyphiques  et  hiératiques, 
nais  surtout  les  monuments  de  l'écriture 
démotique,  sont  en  partie  composés  de  si- 
gnes purement  alphabétiques  :  données  des- 
quelles il  concluait ,  avec  raison ,  que  Tal- 
phabec  phonétique  est  la  véritable  clef  de 
tout  le  système  hiéroglyphique.  Ainsi,  chose 
«en  remarquable  1  Champollion,  qui  n'é4ait 
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entré  véritablement  dans  le  sentier  de  ses 
découvertes,  qu'en  dépouillant  les  deux 
systèmes  d'écriture  auxquels  il  a  appliqué 
les  noms  d'hiératique  ou  sacerdotale,  et  de 
démoiique  ou  vtilgaire,  du  caractère  géné- 
ral et  exclusif  d'écriture  alphabétique,  qve 
d -abord  il  leur'avait,  comme  tant  d'autres, 
attribué,  n'a  eu  véritablement  la  clef  de  tout 
le  sytème  graphique  de  l'antique  ^ypte 
que  quand  il  a  reconnu  qu'une  écriture 
vraiment  alphabétioue,  en  prenant  ce  mot 
dans  une  certaine  latitude,  était  constain- 
ment  associée  dans  tous  les  monuments 
écrits  de  ce  pays ,  quoique  dans  des  pro- 
portions fort  diverses,  avec  le  système  idéo- 
graphique* 

«  Notre  auteur  est  encore  allé  plus  toiù  ; 
il  a  cru  pouvoir  établir  en  thèse  g^éitde 
cette  proposition,  trop  absolue  cependant, 
et  que  par  la  suite  il  a  dû  modiOer,  que  les 
caractères  phonétiques,  quoique  analogues 
aux  caractères  hyérbçlyphiques,  en  ce  (ju'ils 
sont  toujours ,  du  moins  dans  leur  origine 
et  sous  leur  forme  primitive  et  monumen- 
tale, des  images  ou  entières  ou  réduites 
d'  ' 

ou 

appliqués  à  aucun  autre  usage  qu'à  repré* 

senter  des  sons ,  destination  qui  leur  est 

{)ropre;  qu'ils  ne  sont  point,  ainsi  qu'il 
'avait  dit  précédemment,  et  comme  chez  les 
Chinois,  des  caractères  idéographiques,  dé« 
pouillés  accidentellement  de  leur  fonction, 
et  réduits  au  rôle  de  lettres  ou  de  représen- 
tation des  sons  ;  enfin,  qu'ils  se  distinguent 
donc  par  eux-mêmes  des  caractères  pure- 
ment idéographiques ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  recourir,  comme  chez  l'autre  peuple  que 
je  viens  de  nommer,  à  aucun  signe  spécial, 
pour  avertir  le  lecteur  de  leur  nature  con- 
ventionnelle (2&.9).9 

Nous  n'avons  rien  à  igouter  à  cet  eiposé 
si  complet  des  découvertes  de  Champollion. 
Nous  allons  maintenant  exposer  rapidement, 
d'après  les  ouvrages  de  ce  savant  et  notam- 
ment d'après  sa  grammaire  égyptienne  ^  le 
système  graphique  des  anciens  Egyptiens. 

Les  inscriptions  hiéroglyphiques,  que  les 
monuments  et  les  papyrus  nous  ont  conser- 
vées, dfirent  deux.especesd'écri  tures  bien  dis- 
tinctes :  l'une,  l'écriture  hiéroglyphique  pro- 
prement dite,  formée  de  signes  représentant 
des  êtres  naturels  ou  des  produits  de  l'in- 
dustrie; l'autre,  l'écriture  A>A-a/igu«,  com- 
posée de  signes  qui  ne  rappellent  point  ou 
rappellent  d'une  manière  très  peu  sensible 
les  objets  existant  dans  la  nature*. 

Les  signes  de  l'écriture  hiéroglyphique 
proprement  dite,  appelés  dans  les  auteurs 
grecs  ypàfLfum  cf/»^Xufix«  earoctèrts  eacrét 
êculptée ,  consistent  en  images  de  cbosei 
réelles  reproduites  dans  leur  ensemble  on 
dans  quelques-unes  de  leurs  parties. 

On  observe  parmi  ces  signes  Stcize  genres 
d'objets  figurés  : 


^49)  Notice  $ur  la  vie  et  tes  ottvra§e9  de  ChampoUtoH^  par  M.  m  Sjlct;  MémoireB  de  f  Académie  dm  ^ 
"'"^%  t.  XII,  p.  546  et  sniv. 


Sn  HI£ROGLYI»i]IE. 

r  Lei  €orp9xéleêêt$.:  le  soleil,  la  luney  les 
étoiles. 

îrVhomme  M  tout  Age,  de  tout  sexe,  de 
toot  rang  et  dans  les  différentes  attitudes 
que  le  corps  est  susceptible  de  prendre. 

3*  Les  mTers  membres  oikj^rties  du  cofps 
huÊûm  :  la  tète,  Tceil,  Toreille,  la  bouche, 
lesbra^,  la  main,  les  pieds,  la  Jambe. 

V  Les  quadrupèdes  dûtnestiques  ou  sau^ 

au  :  le  taureau,  la  yadie,  le  veau,  le  che- 
Je  lion,  la  girafe,  la  gazelle^  le  cynocé- 
phale 

5*  Les  oiseaux  :  le  vautour,  Taisle,  Téper* 
Tier,  la  chouette,  un  çallinacé,  rhirondelle, 
roie,ribis,  la  demoiselle  de  Numidie. 

6*  l^s  reptiles  :  le  lézard,  le  crooKiile,  la 
penouille,  la  couleurre,  le  serpent,  l*aspic, 
le  céraste. 

7"  Les  poissons  :  le  latùs,  le  lépidote , 
rotyrhynchiis. 

9r  L^  isuecies  :  le  scarabée,  le  scorpion,  la 
uunle,  une  espèce  d*abeille,  la  oioucbe. 

9"  Les  v/géiauXf  les  fleurs  isolées  ou  réunies 
m  bouquet  :  le  lotus,  le  lis,  la  palme,  le  pa- 

PJTUS. 

10*  Des  objets  d'.habillement  :  colliers,  bra* 
celels,  sandales,  etc. 

11*  Des  meubles^  armes  et  insignes  divers  : 
An  coffres,  des  lits,  des  sceptres,  des  arcs, 
des  flèches. 

12*  Des  tases  et  ustensiles  de  tout  genre  : 
tases  à  parfums,  vases  à  libations,  bassins, 
corbeilles,  nattes. 

13*  Des  instruments  de  la  plupart  des  arts 
tt  màiers  :  des  théorbes,  des  instruments 
poar  é(;rire,  des  volumes  de  papyrus,  des 
couteaui,  des  sciés,  des  haches. 

li*  Des  édifices  et  constructions  de  difTé- 
Ttnti  genreSf  et  des  produits  des,  ans  :  des 
0  éljsques,  des  autels,  des  stèles,  des  sta- 
tues. 

15*  Certaines  formes  géométriques  ^  ou 
piotôt  des  caractères  images  d'objets  qui  ne 
sooi  plus  reconnaissables  pour  nous. 

1(^  KnGn  divers  caractères  présentant  dns 
images  monstrueuses ,  mais  dont  toutes  les 
parties  existent  dans  la  nature. 

Ces  divers  signes,  dont  ChampoIIioil  fixe  le 
nombre  total  a  environ  neuf  cents,  étaient 
eiécutés  sur  les  monuments  de  trois  maniè- 
res principales  :  1* sculptés  et  sans  couleur;  >  pression^  comme  signe  des  idées. 


soumettre  les  caractères  linéaires  à  un  second 
degré  d'abréviatioji,  et  rôn  simplifia  leurs 
formes  au  point  de  produire  une  écriture 
d*un  aspect  tout  nouveau ,  ^eriture  que  lea 
auteurs  çrecs  ont  désignée  jsous  le  nom  de 
îljpa^x^  hîératiquef  parce  gu'elle  fut  prin- 
cipalement en  usage  parmi  les  membres  de 
la  caste  sacerdotale. 

Parmi  les  signqs  dont  se  compose  cette 
écriture,  les  uns  ne  sont  que  desT^iérogly- 
phes  tracés  rapidement,  d*auires  ne  reproaui- 
sent  que  le  contour  principal  des  hiérogty- 

Shes,  d'autres  une  seule  de  leurs  parties.  En- 
n  remploi  de  signes  arbitraires  et  fort  sim- 
ples pour  représenter  les  hiéro^yphes  les 
f)lus  compliqués  et  ceux  qui  se  rencontrent 
e  plus  fréquemment,  contribuaient  à  aug- 
menter la  rapidité  de  cette  écriture  et  en  fai- 
saient une  véritable  tachygraphie  hiérogly- 
phique. 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  disposer 
les  caractères  dont  se  composaient  les  écri- 
tures hiéroglyphi(]ues. 

Les  caractères  hiéroglyphiques  purs  et  hié- 
roglyphiques linéaires  étaient-  rangés  tantôt 
de  haut  en  bas  en  colonnes  verticales,  tantôt 
en  lignes  horizontales,  ces  caractères  se  suc- 
cédant de  droite  h  gauche  ou  de  gauclie  à 
droite.  On  reconnaît  généralement  quelle 
direction  on  a  donnée  à  l'écriture,  en  obser- 
vant le  côté  vers  lequel  sont  tournées  les  tè- 
tes des  figures  d'hommes  et  d'animaux^  elles 
parties  saillantes  anguleuses,  renflées  ou 
courbées  des  images  d'objets  inanimés  qui 
font  partie  de  l'inscription. 

Les  signes  hiératiques  sont  constamment 
disposés  en  lignes  horizontales  etse  succèdent 
de  droite  è  gauche.  On  voit  très-peu  d'exem- 

1)les  de  caractères  hiératiques  disposés  en  co- 
nnues verticales,  et  le  mélange  des  caractè- 
res hiéroglyphiques  et  hiératiques  est  égale- 
ment un  fait  assez  rare. 

«  Après  avoir  donné  une  idée  complète  de 
la  forme  matérielle  des  caractères  sacrés  et 
des  abréviations  qu'ils  ont  dû  successivement 
subir  pour  former  une  écriture  d'un  usage 
rapide  et  facile,  il  convient  d'exposer  briève- 
ment ouelles  sont  les  distinctions  principales 
à  établir  jiarmi  ces  caractères,  si  Ton  vient 
à  les  considérer  sous  le  rapport  de  leur  fx- 


2*  sculptés  et  peints;  3"  dessinés  avec  encre 
de  couleur  et  ensuite  peints. 

La  lenteur  inévitable  d'un  pareil  système 
d'écriture  dut  nécessairement  faire  chercher 
tous  les  moyens  possibles  de  Tabréger.  Ainsi 
rar  nu  grand  nombre  de  monuments  et  sur 
les  pauyrus,  on  se  contentait  de  tracer  le  con- 
toor  de  chaque  hiéroglyphe,  tout  en  conser- 
vant non-seulement  l'ensemble  général  des 
fonoes,  mais.surtout  ce  type  d'individualité 
^i  distingue  chaque  image  de  quadrupèdes, 
d'oiseaux,  de  reptiles,  etc. ,  de  l'image  de 
chacun  dé»  autres  êtres  de  la  môme  espèce. 

Ces  hiéroglyphes  linéaires^  quoique  beau- 
ooapplaf  simples  que  les  hiéroglyphes  purs, 
^^igealcnt  encore  une  certaine  précision, 
qui  en  rendait  Texécution  assez  longue  et 
«>^Hz difikile.  On  chercha,  avec  le  temps,  à 


«  L'écriture  sacrée  égyptienne  comptait  en 
effet  trois  classes  de  caractères  bien  tran- 
chées : 

«  V  Les  caractères  mimiques  ou  figura- 
tifs; 

ff  2*  Les  caractères  tropiques  ou  symboli- 
ques ; 

«  3r  Les  caractères  phonétiques'  ou  signes 
de  son, 

«  Chacune  de  ces  espèces  de  caractères 
procède  à  la  notation  des  idées  par  des  moyens 
différents. 

ti  Caractères  fiauratifs.  —  Ces  caractèrps  ex- 
priment précisément  l'objet  dont  ils  çrésen» 
tent  è  l'cBil  l'image  plus  ou  moins  fidèle  et 
plus  ou  moins  détaillée.  Ainsi:  O  signifie 
soleil;  3   lune,  etc. 

«  Les  auteurs  grcc&  ont  désigné  cette  mé« 
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thode  d«  peiBfBA  des  idées,  la  première 
et  lapins  ancienne,  sousl^  nom  de  mftùU/m 
iMTà  MiMBZINyOu  méthode  i*exprimant  au 

Sropre  par  imitation  (CtéMBifT  d'Alexandrie, 
tromaieSf  livre  v,  page  657,  éd.  Potter) 
«  Caractèrti  tropiques  ou  âymboliques.  — 
L'impossibilité  d'exprimer  surtout  les  idées 
abstraites  par  des  caractères  Bguratife,  fit 
recourir  h  l'invention  d'un  nouvel  ordre  de 
signes  ;  au  moyen  desquels  on  peignit  ces 
idées  par  des  images  d*objets  physiques  ayant 
des  rdpports  prochains  ou  éloignés ,  vrais  ou 
supposés ,  avec  les  objets  des  idées  qu'il  s'a* 
gissait  de  rendre  graphiquement. 

«  Ces  caractères  qu  on  a  nommés  tropiques 
ou  symboliques  se  formaient  selon  quatre 
principales  méthodes  diverses,  par  lesouel- 
les  le  signe  se  trouvait  plus  ou  moins  eloi- 

fné  de  la  forme  ou  de  la  nature  réelle  de 
ol](jet  dont  il  servait  à  noter  l'idée. 

«  On  procéda  à  la  création  des  signes  tro" 
piques^  V  par  synecdoche^  en  peignant  la 
partie  pour  le  tout;  mais  la  plu^iart  des 
signes  formés  d'après  cette  méthode  ne  sont 
au  fond  que  dé  pures  abréviations  de  carac'^ 
tares  figuratifs;  ainsi  deux  bras  tenant  l'un 
un  bouclier ,  l'autre  un  trait  ou  une  pique  , 
signifiaient  une  armée  ou  le  combat  ;  une 
tête  de  bœuf  signifiait  un  hcBuf^  une  tète 
d'oie,  une  ote;  une  tète  et  les  parties  an- 
térieures d'une  chèvre ,  une  chèvre:  les  pru- 
nelles de  l'œil,  les  yeux,  etc.,  etc. 

«2* En  procédantpar  métonymie^  on  peignait 
la  cause  pour  l'effet ,  l'effet  pour  la  cause  , 
ou  rinstrument  pour  l'ouvrage  produit.  Ainsi 
on  exprima  le  mois  par  le  croissant  de  ia 
lune,  les  cornes  en  bas,  et  tel  qu  il  se  montre 
vers  la  fin  du  mois  ;  le  feu  par  une  colonne 
de  fumée  sortant  d'un  réchaud  ;  l'action  de 
voir,  par  l'image  de  deux  yeux  humains; 
]ejourj  par  le  caractère  figuratif  du  soleil 
qui  en  est  l'auteur  et  la  cause  ;  la  nuit,  par 
le  caractère  ciel  et  une  étoile  combinés  ;  les 
lettres  ou  récriture^  par  l'image  d*un  roseau 
ou  pinceau  uni  à  un  vase  à  encre  et  à  une 
palette  de  scribe. 

«  En  usant  de  métaphores^  on  peignait  un 
objet  qui  avait  quelque  similitude  réelle  ou 

fénéralement  supposée  avec  l'objet  de  l'idée 
exprimer.  Ainsi  or  notait  la  sublimité  par 
un  épervier ,  à  cause  du  vol  élevé  de  cet  oi^ 
seau  ;  la  contemplation  ou  la  vision^  par  l'œil 
de  répervier,  parce  qu'on  attribuait  à  cet 
oiseau  la  faculté  de  fixer  ses  resards  sur  le 
disque  du  soleil  ;  la  mère^  par  Te  vautour, 
parce  qu'on  supposait  à  cet  oiseau  une  telle 
tendresse  pour  ses  petits,  qu'il  les  nourris- 
sait, disait-on,  de  son  propre  sang;  la  prio- 
ns/, la  prééminence  ou  la  supériorité ^  par 
les  parties  antérieures  du  lion  ;  le  chef  du 
peuple^  le  roi^  par  une  espèce  d'abeille,  par- 
ce que  cet  insecte  est  soumis  à  un  gouverne- 
ment régulier  ;  ia  piété,  la  vertu  ou  la  pureté^ 
par  un  sceptre  à  tète  de  coucoupha ,  car  on 
croyait  que  cet  animal  nourrissait  avec  ten- 
dresse ses  parents  devenus  vieux;  un  AiVro- 
grammate  ou  scribe  sacré,  par  un  chacal,  ou 
par  le  même  animal,  placé  sur  un  socle, 
parce  que  ec  fon<:iionnairc  sacerdotal  devait 


veiller  avec  aollicitude  sur  les  choses  u. 
crées ,  oomme  «n  ^jen  fidèle. 

n  k*  On  procédaitenttii^Mr^tamef  en  em- 
ployant, pour  exprimer  une  idée ,  rimage 
d'un  objet  phvsique  n'ayant  que  des  rap- 
ports très-cacnés,  excessivement  éloignés, 
souvent  même  de  pure  convention,,  avec 
l'objet  même  de  l'idée  à  noter.  Kapiès  cette 
méthode,  fort  vague  de  sa  nature,  unep/timi 
(fatt^rucÂe signifiait  \di Justice^  parce  que, 
disait-on,  toutes  les  piumes  de  cet  oiseau 
sont  égales  ;  l'oiseau  ibis^  perché  sur  une 
enseigne ,  rappelait  l'idée  du  dieu  7Ao/A, 
Thermes  des  Égyptiens  ,  avec  lequel  ce  vo- 
latile avait  une  foule  de  rapports  marqués 
suivant  la  croyance  vulgaire  ;  un  rameau  de 
palmier  représentait  l'année ,  parce  qu'on 
supposait  que  cet  arbre  poussait  douze  ra- 
meaux par  an,  un  dans  chaque  mois  ;  une 
tige  d'une  sorte  de  lis  ou  de  glaïeul ,  ou  un 
bouquet  de  la  même  plante,  exprimait  l'i-^ 
dée  de  la  région  haute  ou  V Egypte  supérieurt; 
une  tige  de  papvrus  avec  sa  noupe,  ou  un 
bouquet  delà  même  plante,  était ^e  symbole 
de  la  région  d'en  bas  ou  YEgypte  inférieure. 
Ces  deux  grandes  divisions  du  pays  furent 
aussi  énigmaiiquement  exprimées  ,  la  komte 
Egypte  par  la  coiffure  nommée  ouAbch,  la 
couronne  blanche^  et  la  betsse  Egypte  par  la 
coiffure  nommée  tbôch,  la  couronne  rouge  ^ 
ornements  royaux,  symboles  consacrés  de  la 
domination  souveraine  sur  ces  deux  princi- 

Eales  parties  du  royaume    des  Pharaons. 
Répervier  perché  sur  une  enseigne  et  sou- 
vent  décoré  du  fouet  exprime  l'idée  Dieu  en 

Sénéral  ;  le  serpent  arœus,  quelquefois  paré 
e  différentes  coiffures  symboliques,  devient 
le  signe  de  l'idée  déesse  en  général,  d'une 
déesse  mire  et  nourrice^  d'une  déesse  ou  reine 
de  la  région  supérieure^  ou  enfin  d'une  déesse 
ou  d'une  reine  de  la  région  inférieure^  sui- 
vant le  sens  particulier  de  l'insigne  qui  sur- 
monte la  tête  du  reptile.  Le  phénix ,  oiseau 
fantastique  et  à  bras  humains  élevés  en  signe 
d'adoration,  fut  l'emblème  des  esprits  purs 
exempts  des  souillures  terrestres  et  au  der- 
nier période  des  transmigraiions  ;  une  étoile 
employée  dans  un  sens  symbolique  rappe- 
lait l'idée  d'un  Dieu  ou  d'une  esaencf  divine; 
une  corbeille  tressée  en  jonc  de  couleurs 
variées  exprimait  symboliquement  l'idée  de 
maître  ou  seigneur;  on  représentait  la  même 
idée  par  rimaçe  du  spninx,  combinaison 
d'une  tête  humaine  avec  un  corps  de  lion, 
comme  pour  désigner  la  force  morale  unie  à 
la  force  physique. 

«  Les  caractères  tropiques  ou  symboliques 
existent  en  assez  grand  nombre  dans  le 
système  graphique  égyptien.  Comme  ces 
caractères  figuratifs ,  chacun  d'eux  exprime 
à  lui  seul  une  idée  complète  ;  mais  les  idées, 
dont  ces  caractères  isolés  étaient  les  signe:», 
pouvaient  être  rendues  par  une  tout  autre 
méthode  que  l'imitation  directe  ou  l'assinii- 
lation  :  cette  troisième  méthode  consiste  à 
peindre  les  sons  et  les  articulations  des 
mots^  signes  oraux  de  ces  mêmes  idées  dans 
la  langue  parlée. 
«  Caractères  phonétiques.  —  Les  caractères 


w 


i»AL£U6airiilB. 


it  la  trobième  classe  t  la  plus  iaiporlantet 

Suisqae  les  signes  qui  la  composent  sont 
*ttn  osage  bien  plus  fréquent  que  ceux  des 
deai  premières,  dans  les  textes  hiérogly- 
phiques de  tous  les  Ages,  ont  reçu  la  quali- 
fication de  phofUtiqueSf  parce  qu'ils  repré- 
sentent en  réalité  non  des  idées ,  mais  des 
êom  ou  des  prononciations» 

«  La  méthode  phonétique  procédait  par  la 
notation  des  voix  et  des  articukuions  expri- 
mées isolément,  au  moyeu  des  caractères 
particuliers ,  et  non  par  la  notation  des 
sffUabeê.  La  série  des  signes  phonétiques 
constitue  un  véritable  alphabetn  et  non  un 
iitlabaire. 

«  Considérés  dans  leur  forme  matérielle , 
les  âiractères  phonétiques  furent ,  comme 
les  caractères  figuruttfs  et  les  caractères 
tropiques ,  des  images  d'objets  physiques 
plus  ou  moins  développées. 

«  Le  principe  fondamental  de  la  méthode 
phonétique  consista  à  représenter  une  voix 
ou  une  articulation  par  l'imitation  d'un  otijet 
physique  dont  le  nom,  en  langue  égyptienne 

Cirlée,  avait  pour  imtiaU  la  voix  ou  1  articu- 
tion  qu'il  s  agissait  de  noter  (230).  » 
Ainsi    l'aigle  {Ahôm)  avait  pour  valeur 

f phonétique  A  ;  la  bouche  (Rô)  R  ;  la  main 
Tôt)  T  ;  le  scarabée  (TMré)  th ,  etc. 
L*application  de  ce  principe  permettait 
d'exprimer  le  même  son  par  diirérents  si- 
gnes. La  lettre  R,  par  exemple,  pouvait  être 
représentée  par  une  bouche ,  nô,  par  une 
fleur  de  grenade  Roman  ou  par  une  larme 
Aime.  L'emploi  de  ces  divers  caractères  n'é- 
tait pas  du  reste  entièrement  abandonné  au 
caprice  des  scribes.  Il  n'y  avait  qu'un  cer- 
tam  nombre  de  signes  qui  pouvaient  s'em- 
ployer ainsi  les  uns  'pour  les  autres  et  leur 
nombre  était  fixé  d'avance. 

L'emploi  de  ces  AomopAone#,  qui,  dansTo- 
rigine,  n'avait  sans  doute  pour  but  que  de 
rendre  plus  facile  et  plus  élégante  la  dispo- 


si^B  daa  earaelères  kiéroglyphîquaa,  devint 
tellement  plus  fréquent  dans  les  derniers 
temps  de  la  domination  grecque  en  Egypte, 
et  sous  celle  des  empereurs,  que  Champol- 
lion  a  pu  constater  sur  des  monuments  de 
cette  éj>oque  le  nom  de  Latopolis ,  ville  de 
Thébaide,  écrit  de  dix  manières  différentes. 

On  ne  rencontre  pas  seulement,  dans  l'é- 
criture égyptienne,  des  signes  divers  em* 
ployés  pour  exprimer  une  même  lettre,  on 
voit  aussi  des  lettres  employées  les  unes  pour 
les  autres.  Ainsi  les  signes  de  Tarticulation 
R  servent  aussi  indifféremment  à  noter  l'ar- 
ticulation L  ;  les  articulations  aspirées  sont 
rendues  dans  les  textes  hiéroglyphiques  par 
les  mêmes  signes  que  les  articulations  cor- 
re^Kindantes.  On  peut  néanmoins  retrou- 
ver assez  facilement  la  valeur  des  signes 
consonnes  de  l'écriture  égyptienne.;  mais  le 
son  des  caractères  vov elles  de  cette  écriture 
est  beaucoup  plus  difficile  &  déterminer. 
Comme  dans  les  textes  hébreux  et  arabes,  la 
plupart  des  voyelles  médiates  des  mots  sont 
liabituellement  omises  dans  les  portions  de 
texte  hiéroglyphiques  ou  hiératiques  formées 
de  signes  pnonetiqucs,  et,  lorsque  ces 
voyelles  sont  exprimées,  leur  son  n  a  guère 
plus  de  fixité  que  celui  des  signes  voyelles 
dans  les  alphabets  hébreu  et  arabe. 

Quelles  que  soient,  du  reste,  lesdiflicul- 
tés  que  présente  l'écriture  phonétique,  on 

Sarviendra  toujours  à  retrouver  la  valeur 
es  signes  dont  elle  se  compose  h  l'aide  de 
l'alphabet  reconstitué  par  Cbampollion,  et  la 
signification  de  tous  les  mots  de  la  langue 
^^ptienne  par  la  connaissance  de  la  langue 
cophte. 

Nous  donnons,  h  la  fin  du  volume,  un  al- 
phabet extrait  de  celui  de  Cbampollion,  et 
qui  présente  chaque  signe  biéroglvphique 
accompagné  de  la  forme  correspondante  en 
écriture  hiératique. 


(150)  CsAMPOLLiox,  Grammaire  égyptiênHe^  p.  32  et  suiv. 
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PREMIERE  PARTIE. 

PaOLÉGOHËNES. 


CHArrriiB.  1*'  (251).  —  Origine  deê  hiire$ 
laêineM.  AddiiianM  iucceMsivei  à  Faneien  al- 
phabtt  latm 

Si  les  lettres  latines  doivent  leur  nais- 
sance aux  caractères  orientaux ,  elles  l'ont 
successivement  donnée  îi  jHresque  tous  les 
peuples  de  r£urope  :  Français,  AllenuindSy 
Polonais,  Espagnols,  Anglais,  Danois,  Sué- 
dois, Italiens,  nous  n^mployons  |ias  de 
lettres  différentes.  Nos  écritures  communes 
et  nationales  reconnaissent  toutes  le  même 
principe,  toutes  annoncent  le  même  génie, 
toutes  portent  la  même  forme  et  la  mfime 
figure.  Parmi  les  Européens,  chez  qui  les 
lettres  latines  sont  en  usage  ;  ceux-€i  n*en 
ont  jamais  eu  d'autres  :  ceux-là  les  ont 
adoptées,  au  préjudice  de  celles  qui  leur 
étaient  propres,  tous  y  sont  revenus  plus 
dune  fois,  après  s'en  être  écartés  en  di- 
verses manières.  Ce  ne  sont  point  seulement 
nos  capitales  que  nous  tenons  des  Ro- 
mains ;  nous  ne  leur  sommes  pas  moin^ 
reJevahles  de  nos  écritures  minuscules  et 
cursives,  sous  quelques  formes  et  dénomi- 
nations qu'elles  soient  connues.  Après  des 
aveux  si  précis,  les  sages  Italiens  peuvent-ils 
<învier  à  Charlemagne  l'honneur  de  leur 

(25i)  Nouveau  truite  de  dipivmatiifue^  par  les 
religieux  bénédictins  de  St-Manr,  t.  Il,  p.  8. 

(i5d)  Fondé  sur  les  lémoigiiages  des  andciis, 
M.  Gori  dans  les  Pn)lcg(mièiies  de  iwu  Muséum 
Etrutcum^  p.  i.,  éullii  comme  un  fail  constant 
c|ue  les  premiers ,  mii  occupèrent  Pltalie ,  Au- 
sones  ou  Aurunces,  Pélasges,  Arcadiens,  (Kno- 
trienset  Tyrrhëniens,  étaient  sortis  de  la  Grèce.  Sur 
quoi  il  renvoie  à  une  dissertation  (a)  de  Théodore 
Rick,  qu'on  sait  avoir  pris  un  parti  fort  différent  de 
Gcini  de  Cluvier  (i^),  au  sujet  des  premiers  habitants 
de  rilalie.  Notre  habile  antiquaire  reproche  à  Tacite 
d*aToir  fait  communiquer  aux  Ëtrusques  par  Dénm- 
raie  Tusage  des  lettres,  dont  Us  étaient  en  possession 
longtemps  avant  la  naissance  4le  ce  Corinthien  ,  et 
plus  de  trois  siècles  avant  le  siège  de  Troie.  On 
pourrait  peut-^tre  bien  en  rabattre  an  moins  deux, 
sans  crainte  d'être  convaincu  d'erreur  dironologique 
par  ce  savant  homme. 

D.  J.  Martin  dans  son  Histoire  des  Gaules  et  des 
Géulois^  I.  I,  p.  472,  et  dans  sa  première  Dise, 
historique^  p.  7,  revendique  aux  Gaules  les  A  usones, 
Aurunces  ou  Arvernes;  ainsi  que  les  plus  anciens 
habitants  de  Tltalie,  Alwrigènes,  Ombriens,  TeuUms, 
Sicules.  Selon  lui,  ces  colonies  Gauloises  ont  fait 
usage  de  caractères  Grecs  (c),  anlérieuretnent  au 
temps  que  ces  mêmes  caractères  ont  été  portés  dans  la 
Oréce.  Voilà,  cominue-t-il,  une  de  ces  vérités  éta- 
blies sur  des  principes ,  qu'oit  ne  pent  rejeter  sans  se 
brouiller  avec  toute  V Antiquité.  Les  Gaulois,  ayant 
pour  maxime  fondamentale  de  ne  rien  écrire  [d] ,  on 
é  ignoré  fmsqu'à  Cimtr;  «dH-Mulem^r  l'tli  avaieni 
eu  euructèree,  moii  encore  posé  qu'Us  eussent  dés 
Muelèru^  quelle  en  élaii  la  forme.  La  conciliation  de  . 
di»  CCS  deux  vérités  oc  se  féru  pcut-H^Ue  pas  sentir  à 

ta)  Deprlmts  ftfiVtœeoioivs,  cap.  7. 
ib)  Itiilimautiq.hb.  m. 


avoir  rendu  leur  belle  écriture,  qu'ils 
avaient  coiiime  nous,  et  peut-élre  phis  que 
nous^  perdue  en  la  déûgurant?  Il  ne  doit 
point  leur  paraître  honteux  de  tenir  (fuelque 
chose  des  Français  ;  si  nous  De  devons  pas 
rougir  d'avoir  tant  reçu  d*eul. 

Aatxlk  I".  Leltrr»  btiora  apportées  de  G^^ce«n  tiiik. 
—  Leur  nombre  cbex  le«  Grircs  et  les  Latins.  —  Addi- 
-    tioMancieriiM»  faites  à  ritpliatiet^lmlUf. 

1.  Origine  des  lettres  latines  ï  ttles  ont 
passé  de  Grèce  en  Italie.  —  A  ne  considérer 
que  les  rapports  généraux  dès  caractères 

Shéniciens,  étrusques,  latins,  et  le  couimerce 
es  Sidoniens  et  des  Tyriens  dans  la  Médi- 
terranée; rien  n'empêche  de  croire  qu'ils 
ont  eux-mêmes  porté  la  connaissance  de 
leurs  lettres  en  Italie.  Mais  les  premières 
colonies  étranj^êres,  qui  l'ont  peuplée  (-252), 
ja  conformité  rigoureuse  de  ses  lettres  avec 
les  plus  anrJennes  des  Grecs,  ses  monu- 
ments des  temps  les  plus  reculés,  où  Ton  re- 
trouve le  fond  de  la  langue  grecque,  et  les 
témoignages  sans  nombre  des  auteurs,  de- 
puis oeux  raille  ans,  ne  nous  laissent  pas  la 
liberté  de  chercher  ailleurs,  que  dans  la 
Grèce,  l'origine  immédiate  des  caractères 
latins,   étrusques  y  pélasgiques,  arcadiens. 

Ions  les  savants  aussi  vivement  qn^h  leur  àutéiir. 
Petit-étre  même  se  troovera-t-il  des  espHu  qni'au* 
ront  peine  k  concevoir  comment  des  lettres  pouvaient 
être  grecques,  avant  d'être  connues  des  Grecs;  eow- 
ment  elles  se  conservaient  au  milieu  d'un  peuple  qui 
avait  pour  maxime  de  ne  rien  écrire  :  et  supposé  qii*H 
en  fitqudque  usage,  comment  et  la  form»;  et  Teiis- 
tence  mêiiie  des  caractères  Gaulois,  quoique  pins 
anciens  que  Cadmus,  quoique  répandus  en  Italie  par 
les  colonies  sauloises  avant  Farrivëe  des  Pébsêes 
ont  été  ignorées  de  cette  multitude  dépeuples  atv^ 
rope,  d^^ie  et  d'Afrique,  avec  qui  les  Gaulois  avaient 
eu  tant  d'affaires  et  de  rapports  ,  pendant  une  û 
longue  suite  de  siècles.  I/iionneurde  la  France  ferait 
souliailer  que  le  fond  de  celle  opinion  se  trouvai 
appuyé  sur  des  fondenionis  assez  solides,  ponr  réu- 
mr  un  Jour  tètis  les  suffrajjes.  L'auteur  qui  a  fait  des 
rccherclies  si  eitraordinaires  et  si  noml»reuses,  ré- 
serve apparemment  ses  plus  fortes  preuves  pour  b 
dissertation,  qu'il  nous  piH>met  sur  fa  conformité  d<'s 
langues  osque  et  gauloise.  Engagé  à  faire  voir  au 
pulmc  que  la  langue  des  Osces  était  mot  pour  mot  ta 
tangue  des  Celtes,  outre  l'avantage  qu'il  prétend  en 
lirer,  pour  prouver  que  les  Romains  sont  d'origine 
celtique,  il  nous  semble  que  notre  langue  poturail 
y  gagner  beaucoup.  En  suivant  cette  veine  dans  tou- 
tes ses  branches  et  rameaux ,  on  parviendrait  peui- 
être  h  donner  des  notions  plus  justes  de  la  Larbaris 
de  nos  anciens  monuments,  bronzes,  marbres,  nia- 
nuscnts,  diplômes  :  on  remonterait  h  la  source  du 
français  :  une  langue  originairenieni  commune  à 
plusieurs  peuples  d  Italie  et  des  Cauloi,  noQft  eon- 
\ainerait  qu^ils  sort^  de  la  même  aoacbe  :  nativ 
langue  paraîtrait  moins  une  langue  Aouvctte  quaat 
au  lond,  que  quant  à  la  forme. 

(r)  Bttserl.  hiitor:,  U  pi  fS^ 
id)  f/i</;p.  I8ett9. 
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ROBOGRAPIIie. 


Bf^-l-on  mis  en  œaTre  que  le  syriaque  el 
lliéliretft  pMr  eipliquer  les  tables  eogu- 
bines  et  ies  insoriptions  antiques  eu  lettres 
ioscuies?Les  téndbres,  qui  teseoTeloppaeiit» 
semblaient  s'épaissir,  à  proportion  des  efforts 
qfktm  tésmi  pour  les  dissiper.  Rebuté  du  peu 
de  sueeès  de  eette  méthode,  s*est«OD  attaché 
pârtieulièreaient  à  la  laa^e  grecque ,  à  st» 
difflectes,  ainsi  qn*à  lanoen  latin?  ]>es  dîflî* 
foltés  insurmontables  se  sont  aplanies  :  on 
ê  fooHueneé  à  pénétrer  dans  des  mystères, 
où  tout  demeurait  Toîlé,  depuis  tant  de  siè* 
ries.  A  desiraits  si  frappants,  qui  ne  reeon- 
naîtra  la  source  des  lettres  latines  en? isa* 
gées  sons  toutes  leurs  laces? 

Il  u*e$t  pas  aussi  facile  de  se  décider  sur 
le  nom  du  premier  instituteur  des  écoles 
litioesy  qn*il  Test  de  montrer  le  pays  oà  il 
iT»t  puisé  la  connaissance  des  lettres.  Les 
uns  (w)  attribuent  cet  honneur  à  Saturne, 
les  autres  jKi)  à  Hercule,  la  plupart  (â55)  à 
Evandre,  n*autres  (256)  h  Nîeostrate  sa  mère, 
suniommée  Carmenle,  quelcnies*oas  à  Mer- 
cure, plusieurs  à  Janus.  Tacite  (257)  par- 
tage  entre  Erandre  et  Sémarate  la  gloire 
d'avoir  ensei^^é  les  lettres  aux  Aborigènes 
et  aux  Etrusques  (258).  Une  si  grande  oiYer- 
site  d*opini€Mis  en  laisse  subsister  une  qui 
les  réumt  toutes.  Lltalie,  de  Taveu  des  an- 
ciens et  des  modernes,  a  reçu  ses  lettres  de 
Il  Grèce.  Ses  peuplades  de  Pélasges  et  d'Ar- 
uJiens,  qui  se  sont  suivies,  les  ont-elles 
a()prises  aux  nations  qui  les  araient  précé- 
dées en  Italie  :  ou,  ce  qui  pourtant  ne  parait 
pas  même  probable,  ses  plus  anciens  babi- 
imts  en  étaient*ils  instruits,  lorsque  les  noUf- 
Teaai  y  fondèrent  des  établissements?  L*ori- 
ijne  des  lettres  est  toujours  la  même  :  la 
«irèfe  n*en   a  pas  moins  rarantage  de  lui 
aroir  donné  son  alphabet,  sa  littérature,  ses 
sriences  et  ses  lois.  Mais  les  rapports  de 
similitude  «les  anciens  caractères  grecs  et 
latins  sont -ils  aussi   réels  qu'on  nous  le 
£ail  entendre  ? 

U.  Ressemblmue  et»  m/iae  iémiki  des  iMttê 
laiinei  les  plus  anttquts  acte  Its  grecques  ém 
mime  âge.  —  Que  récriture  latine  onginai* 
rcment  déri?ée  de  celle  des  Orientaux  fût 
exactement  la  même  que  celle  des  anciens 
Grecs,  nous  en  ayons  tmur  garants  Ta- 
cite (2S9)  et  Pline  rhistorien  (260).  llsavaient 

(iSô)  S.  CiPUA9.,  De  fdol.  wamt,^  inilio. 

(i54)  Gramaunicœ  laiûuet  studio  Hi^li»  Pclschii  ; 
DanoTue,  1605,  m-i';  Mauhi  Tictoeiiii  de  re  gram- 
mat'ua,  p.  1941. 

(235)  Dio?iTS.  Halic.»  lib.  i  B^pm.^esp.  277;  Tit. 
Lit.,  Iili.  I. 

tàS6)  IsiM».,  Orî^.,  !.  I,  c.  4;  Macsob.,  SatunutL^ 
lib.  I.  c.  5;  SI&1IP9  Victos,  col.  246S. 

C257)  Ammat.^  Kb.  ii,  n.  4. 

fiSg)  Sui^oi  Denis  d^IlsIîcsniaMe,  liv.  t,  forti* 
ftés  par  des  renforts  de  Pélasci»  et  d^sotn-s  Grvt-s, 
il«  chassèrent  de  lotimo  les  oiades,  qui  passaient 
pour  ett  STOir  été  les  premiers  IlsbitaDls.  Sur  k^ 
léaMMcnaçes  de  Porcias  Csum  et  de  Gaîvs  Sempro* 
■ÏMftfles  phis  saTsou  d>ntreles  Itoinams,  et  pitis 
CBcore  sor  la  loi  d^Aotîocbuà  fils  de  Xésophane,  qni 
avait  eoBsolié  d'anciens  iDonsnicnts;  le  roénic  au- 
inir  riyardc  les  Aborigènes,  conyme  des  pi-oples 
4  Achaie  on  d'AmJie,  q  ril-croit  CJCnotriras   Quoi- 


encore  sous  les  yeux  une  Ibule  de  moBu- 
mi^nts  publies  proppes  à  constater  la  ressem-» 
blance  primitive  des  lettres  grecques  et  la- 
tines. Le  premier  n*jr  apercevait  nulle  diffé- 
rence :  Formée  Uiieris  iaiiniê,  disait*il ,  qmee 
reierrimie  Gretcorum,  Pline  donne  pour 
preuTe  de  leur  conformité  une  table  d'airain 
du  premier  A^e ,  transportée  de  Delphes  an 

Plais  de  Rome  (i6l).  S'il  ne  dit  pas  que 
ressemblance  continuait  d'être  parfaite» 
c'est  que  les  lettres  latines  de  son  temps, 
comparées  aux  anciennes ,  n'étaient  plus 
tout  à  fait  les  mêmes  (262).  Aussi  Tite-Live 
suppose-t-il  quelque  dissemblance  entre 
elles,  lorsque  jiarlant  de  certaines  inscrii>- 
tions  latines  (â63) ,  il  lUt  observer  qu'elles 
étaient  en  lettres  antiques.  Quintilien  lyou* 
te  {àSk)  qu'elles  n'étaient  pas  à  tous  égards 
conformes  à  celles  de  son  temps  :  Nec  «nnï- 
les  kie  mosiris  earum  formée  fuerutu  ;  texte 

Su'il  ne  faut  pas  trop  presser.  Quelc|ues  mo^ 
emes  ont  prétendu  retrouver  l'écriture  des 
anciens  Latins  dans  les  caractères  attiques. 
Mais  où  sont  ces  earactères  certainement  et 

Furement  attiques  des  premiers  temps?  Si 
on  en  montre  de  quatre  à  cinq  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  ils  diffèrent  peu  de  l'é- 
criture grecque  ordinaire  du  même  Age.  On 
avait  beaucoup  compté  sur  les  colonnes  hé- 
rodienncs  ;  on  en  est  revenu  depuis  que  les 
uns  n'y  voient  que  des  lettres  ioniques  (265)  , 
lesautres,  qu'une  inscription  du  second  siècle 
dans  laquelle  on  a,  dil-on,  mal  rendu  les  an* 
ciens  caractères  grecs  en  général,  qu  on  affec- 
tait d'imiter.  S'appuyer  sur  ces  colonnes, 
comme  sur  de  bons  modèles  des  anciennes 
litres,  soit  attiques,  soit  ioniques ,  c'est, 
selon  le  président  fiouhier,  donner  dans  une 
insigne  méprise,  4|uoique  diaprés  les  Seaii* 
ger  et  les  Saunuâse.  Au  surplus  il  faut  se 
consoler  du  peu  de  succès  des  tentatives  fai- 
tes pour  discerner  les  anciens  caractères  at- 
tiques  des  Cadméens.  Cette  distim-tion  est 
au  fond  peu  nécessaire,  etpnri>ablemeut  inw 
possilde.  Peut-être  n'est-on  pas  mieux  auto* 
risé  à  confondre  las  chiffra  latins  avec  les 
attiques.  On  ne  saurait  pourtant  j  mécon- 
naître  de  vrais  rapfiorts,  une  manière  de  |>ro- 
céder  presque  uniforme,  une  opposition 
égale  aux  chiffres  des  Orientaux  et  à  ceum 
de  la  plupart  des  Grecs. 

aoe  originaires  du  pays  de  la  Grèce,  od  les  lettres 
fiirent  le  plas  tét  connues .  ils  n Vn  avaient  pas  h  ptns 
légère  teinture,  avant  rarrivëe  d*Evandre  en  Itafitt, 
au  jugement  de  Denis  d*Ualicamasse  :  poisqne  cVit 
par  ce  prince  arcadien  qull  leur  fiiit  conmitniqiirr 
la  «onnaissanee des  lettres.  Ainsi,  quand  les  QkM>- 
triens  el  les  Aborigènes  sortirent  de  Grèce,  les  Irttr^ 
Âaient  r*our  ses  batiitants  un  ptiénomène  inouï.  VoHâ 
sans  iÛkiIc  nn  pr^ugé  bien  fort  contre  les  préicndaes 
lettres  attiques  et  pelasgiemies,  aatéiîearesàGadnus. 

g 59)  AiijmI.,  lib.  si,  n.  4. 
ea)  Lib.  TU,  c.  5S. 
IMl)  H  était  dans  sa  dixiène  tégîon 
(962)  «  Veieres  graacas  fuisse  easdem  pêne,  qme 
nnnr  suit  latins,  t 
(S63j  Lib.  VII,  edit.  Gmnar. 
(961)  intiit.^  liii.  I,  cap.  7. 
(2G5)  Palitogr.  i^rrc.,  p.  III,  56t. 
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Vais,  sans  s'attacher  k  certaine  espèce  de 
earaetères  grecs  plutôt  qn'k  toute  autre,  il 
nous  suffit  de  montrer  la  ressemblance  des 
lettres  grecques  en  généra)  avec  les  latines, 
pour  constater  l'origine  immédiate  de  ces 
dernières.  Or,  qu'on  jette  la  Yue  sur  Falpha- 
bet  grec,  tel  qu'il  s'est  constamment  soutenu, 
depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  n'y  reconnaît- 
on  pas  du  premier  coup  d'œi)  ces  douze  let- 
tres latines  ABEZHIKMNOT  Y?  Qu'on 
cherche  ensuite  les  autres,  qui  semblent  dif- 
férentes ,  non  sur  les  monuments  grecs  du 
bas  ou  du  moyen  âge,  mais  sur  ceux  de  la 
haute  antiquité,  bronzes,  marbres,  médail- 
les :  n'y  trou?e-t-on  pas  aisément  ces  autres 
lettres  latines  GDFLQQBSV;  au  lieu 
de  celles-ci  ^dçA^PZY,  quoique  pour- 
tant plus  ordinaires?  D^aillcurs  les  anciens 
f  des  Latins  ne  différaient  point  de  ceux  des 
Grecs.  Tels,  ou  à  petf  près,  on  les  retrouve 
en<?ore  sur  bien  des  mé:iailles  latines,  jus- 
qu'au it*  siècle.  Comme  chez  les  Gre&^,  on 
▼oit  des  Y  sans  pied ,  chez  les  Latins  on  en 
remarque  avec  un  pied ,  lors  même  qu'ils  ne 
peuvent  être  que  des  V.  De  part  et  d'autre 
on  a  des  C  et  c!es  r,  sous  cette  forme  r  car- 
rée. Si  les  anciens  Latins  ne  se  servirent  point 
du  e ,  ce  que  nous  ne  sommes  pas  à  portée 
de  vérifier  pleinement,  les  Etrusques  en  fi- 
rent grand  usage.  Les  Latins  mêmes  des 
temps  postérieurs  affectèrent  en  diverses  oc- 
casions de  lui  donner  rang  dans  leur  écri- 
ture. Reste  le  s  des  Grecs,  dont  les  Romains 
semblent  avoir  totalement  changé  la  figure. 
Avant  que  la  mode  eût  prévalu  de  l'employer, 
pour  rendre  les  deux  consonnes  au'il  réunit, 
les  Grecs  exprimaient  leur  double  son  tan- 
tôt par  R  S,  et  tantôt  par  X  S.  À  leur  exem- 
ple, après  avoir  d'abord  peint  le  même  son 
Ear  X  S,  comme  le  démontre  la  septième  ta* 
le  eugubine ,  les  Latins  se  contentèrent  de 
la  première  de  ces  deux  lettres,  pour  figurer 
leur  X.  Ainsi ,  l'on  ne  peut  souhaiter  une 

(>lus  parfaite  ressemblance  entre  toutes  les 
eltres  grecques  et  latines  (266),  prises  d'a- 
près les  monuments  de  la  vénérable  anti- 
quité. 

Mais,  dira-t-on ,  quoique  communément 
on  ne  pousse  pas  si  loin  cette  ressemblance» 
il  n*est  [)eut-ôtre  point  aujourd'hui  desavant 
qui  ta  méconnaisse.  Il  en  est  peu  qui  ne  re- 
montent aux  lettres  des  Grecs,  pour  décou- 
vrir Torigine  immédiate  de  celles  des  La- 
tins. La  grande  difficulté  consiste  à  fixer  le 
nombre  et  des  caractères  dont  les  uns  et  les 
autres  firent  d'abord  usage,  et  des  additions 
qui  furent  successivement  admises  dans  leur 

(i66)  Les  rapports  des  lettres  grecques  et  latines 
sont  si  grands ,  qu*on  ne  saurait  manquer  de  |>as8er 
nna  eesse  des  unes  aux  autres,  quand  on  traite  de 
leur  origine.  C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  plus  d*uné 
fois  dans  notre  premier  volume,  au  sujet  des  lettres 
grecques.  Il  s'agit  ici  des  latines.  SI  nous  ne  pou- 
vons éviter  de  revenir  souvent  sur  les  grecques,  nous 
faisons  dû  moin.4  en  sorte  de  ne  pas  nous  répeter. 
Mais  pourrait-on  trouver  mauvais  qu*on  traitât  plus 
à  fond  une  matière,  qui  n'aurait  été  qu'ébaucoée? 
Qu*on  se  rappelle  que  récriture  est  la  base  et  le  fon- 
dement de  toute  littérature,  et  spécialement  d*un  ou- 
vrage de  la  nature  du  n6tre,  cft  Ton  sera  charmé  do 


alphabet.  C'est  là  le  seul  point  susceptitile 
d'éclaircissements  considérables.  Au  milieu 
du  partage  des  anciens  et  des  modernes,  et 
de  ceux-ci  entre  eux ,  c'est  sur  quoi  Von  ne 
sait  à  quoi  s'en  tenir. 

Sans  prétendreconciliertanl  de  sentiments 
divers,  nous  essaierons  de  les  rapprocher, 
au  moyen  de  quelques  nouvelles  vues.  Hais, 
comme  tout  le  monde  n'est  pas  également  au 
fait  de  ces  disputes,  on  ne  peut  se  dispenser 
d'en  retracer  une  légère  idée.  Nous  Tem^ 
prunterons  d'un  auteur,  plus  illustre  encore 
par  son  savoir  que  par  le  rang  distingué  qu*il 
tenait  dans  le  monde  :  ou  plutôt,  à  cet  égard, 
nous  nous  bornerons  à  l'exposition  de  son 
système,  qui  ne  peut  se  soutenir  que  sur  la 
ruine  de  tous  les  autres. 

UL  Système  du  président  JlouAter.--Quel« 
ques  travaux  quaient  entrepris  Scaliger, 
Saumaise,  Vossius  et  plusieurs  autres,  sur 
l'origine  des  lettres  grecques  et  latines,  sur 
la  forme  et  la  différence  des  caractères  ioni- 
ques et  attiques ,  ils  ne  répandirent  point 
sur  un  sujet  si  intéressant  ces  vives  lu- 
mières qu'on  avait  lieu  d'attendre  de  leurs 
recherches  et  de  leur  capacité.  On  était  U)u« 
jours  également  embarrassé  à  savoir,  quel 
fut  le  nombre  des  lettres  de  Cadmus  ;  si  son 
alphabet  fut  le  même  que  celui  des  Grecs 
habitants  de  TAttique,  et  des  Latins,  qui  le 
reçurent  d'eux.  Le  président  Bouhier,  frappé 
des  contradictions  et  des  incertitudes  aux- 
quelles on  s'était  livré  jusqu'alors,  proposa, 
vers  le  commencement  de  ce  siècle,  un  sys- 
tème plus  lié  que  ceux  qui  1  avaient  précédé 
dans  la  môme  carrière.  L'étendue  de  sa  dis- 
sertation (367)  ne  nous  permettant  pas  de 
la  rapporter  ici  tout  entieret  on  nous  saura 
gré  d'en  donner  au  moins  le  préois.  Malgré 
l'estime  et  les  égards  que  méritenl  les  sen- 
timents de  ce  grand  homme«  nous  ne  noos 
ferons  pas  scrupule,  dans  l'occasion,  de  les 
expliquer,  de  les  restreindre,  de  les  eom* 
battre.  Hais  ce  ne  sera  maintenant  que  par 
des  notes,  pour  ne  pas  rompre  reachalne- 
ment  de  ses  principes. 

Nos  lettres  latines  originaires ,  non  d'E- 
gyçte,  encore  moins  du  Nord ,  mais  de  Phé- 
nicie,  transplantées  en  Grèce,  avant  Cad- 
mus et  Deucalion ,  sont  absolument  les  mê- 
mes que  celles  des  Pélasges  et  des  Athé- 
niens. Elles  n'avaient  point  encore  de  nom 
fixe,  lorsqu'elles  entrèrent  en  Grèce:  si  ce 
n'est  aue  les  Pélasges  les  eussent  oubliées, 
au  milieu  du  bruit  des  armes  et  de  leurs 
migrations  continuelles.  Aussi  les  noms  des 
lettres  hébraïques  et  grecques  d'une  part, 

voir  Torigine  de  nos  lettres,  débarrassée  de  tant  d*o- 
pinions  contraires,  qui  ne  servaient  qn*à  Tobscurtir* 
t]^*on  se  deiBande  en  quel  temps  et  de  quelles 
conUrées  de  la  Grèce  étaient  sortis  les  peuples  qui 
répandireut  Tusage  des  lettres  en  Italie,  et  Vos 
conviendra  de  rimpossibililé  d*en  Hier  Tépoque»  saas 
avoir  déterminé  eu  quelque  façou  celle  de  Tanivae 
des  colonies,  de  qui  les  Grecs  reçurent  leurs  pre- 
miers caractères. 

(2G7)  De  vfisciê  Grœcotum  et  Latiuonuu  lUtem 
di$$ertatio.  Elle  est  à  la  fin  de  la  Patéogrmpkie  de  D. 
Bornard  de  Mor.tfaucoo. 
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fC  de*  lilines  de  rauire  (368),  n'ont  ensem- 
Ue  aneiuie  affinité.  Diodore  de  Sicile  recoa- 
natt  des  leUres  pélasgiqaes;  mais  il  a  tort 
Je  les  dire  naître  des  cadméennes.  Loin 
d'afoir  adopté  Kaiphabet  cadméen ,  ou  de 
\m  aroir  donné  leur  nom»  les  Pélasges  fu- 
Ttût  les  ennemis  jurés  de  Cadmus.  De  maî- 
tres de  la  Grèce  w*fls  étaient  »  ils  furent 
dissipés,  chassés  de  contrée  en  contrée*  ex- 
termméSv  anéantis  même  en  quelque  sorte, 
jus^pi'à  perdre  leur  nom  :  et  personne  ne 
cootribua  plus  que  Cadmus  a  leurs  dis- 
i;Flces. 

On  a  confondu  arec  aussi  peu  de  fonde- 
ment les  lettres  pélasgiques  et  cadméennes, 
que  celles-ci  avec  les  altigue».  Les  ioniennes 
aa  contraire  ne  se  distinguèrent  des  cad- 
Biéennes  que  par  le  changement  de  quel- 
ques traits  et  Taddition  de  quelques  carac- 
tères. An   rapuort  de    Zénobius,  Cadmus 
Isa  Linos  (â69j,  parce  qu*il  enseignait  des 
élémnits  différents  des  siens. II  y  arait  donc 
de^  lettres  en  Grèce  arant  Cadmus.  Eli  !  pou- 
vaient-^lles  être  autres  que  les  pélasgiqiies? 
Aa  temps  de  Cadmus ,  deux  fictions  s'éle- 
térent  en  Grèce,  au  sujet  des  lettres.  Cad- 
mos  arec    ses  Phéniciens   n'oubliait  rien 
poar  taire  préraloir  son  alphabet  :  Orphée, 
Linus,  Pronapide  tenaient  pour  cehii  des 
Pv'Ias^^  el  s*opposaient  à  toute  nonreauté. 
Oe  là,  J  attadiement  national  des  Athéniens 
pour  leurs  anciens  caractères.  S'ils  se  prê- 
tèrent dans  la  suite  h  la  commodité  des 
Mires  ioniennes ,  ils  s'opiniâtrèrent,  pen- 
dant pins  de  mille  ans,  k  les*  exclure  de 
leurs  monaments  publics  (?70h  car  ils  ne 
forent  pas    fort    difficiles  à  les  admettre 
dans  leurs  écritures  ordinaires. 

Les  Péiasges  portèrent  les  premiers  en 
Italie  les  lettres  attiques ,  au'on  apielait 
aussi  pélasgiennes.  Ainsi ,  nulle  diflercnce 
cotre  Talprabet  des  Attiques  et  des  Latins, 
fit  ces  derniers  araient  reçu  celui  de  Cad- 
ams,  auraient«ils  négligé  rarantage  de  ses 
lettres  numérales,  qui  devaient  en  être  en- 

(lOn  Si  rcM  pronve  qoe  les  leUies  latines  ne  loac 
f9>al  ridwéraaci,  nais  aliiqaes,  parce  qo*elies  ne 
farteac  point  les  bohis  d*«/pM,  Ma,  feaiaur;  maà§ 
'i.  Aé,  C^:  il  Cyiail  donc  qae  les  ktlies  alliqiie^ 
AtiMnipgtf  appelées  «i^.  Ma,  etc.,  anis  A,  6é^  ele. 
11^  c*ca  ce  q«e  pemiMie  a'a  jaattis  dit,  et  ce  qae  «o* 
ne  kabile  nngiiifai  n^aaiait  pas  osé  aTanœr  hii- 
Imc  ■■  argaaMBl  qa^on  peat  toumer 
irefaii. 

(MS)  Cette  «eaaeance  aarait  été  plus  natnrelle  si 
Lioos  eAl  eonlielail  les  carselères  de  Cadnras,  s'il  en 
cil  dttngé  b  fonoe,  ou  sif  eût  tooIo  se  taiie  passer 
Mr  ea  élrr  laBleor.  Par  de  seaibbbles  manceorres, 
iwiKÎoe  des  plus  belles  déeooTertes  fui  cent  fois 
oKcarcie.  De  là,  combien  de  cruelle j  dispnles  parmi 
ks  artiste*  et  les  gens  deleltresl 

fi70)  Si  Ton  en  croit  Boubier,  les  Albéniens  n V 
v^tieat  alors  que  seize  lettres.  Cependant  Ton  en 
Iroaie^Bgt  sur  le  marbre  aCbénien  de  Noiiilel.  Gori 
«aeocoffte  phis  loin,  par  Talphabet  étrusque.  11  ose 
ai aneer  qo  il  ne  fat  d*alionl  eomp«isè  que  de  douze 
leciies,  et  cnsnile  de  seize.  (IM/cm  delV  aipkùbeio^  p. 
cxxsiT.)  0  en  juge  apparenioient  par  le  nombre  d'é- 
doot  H  croit  que  les  Toscans  pouTaient  ou 
ponr^eni  pas  se  passer.  On   terra  bientdt. 


risagées  comme  la  partie  la  plus  essen- 
tielle (271),  et  qui  oflrraient  des  commodités 
menreitleuses  pour  les  opérations  les  plus 
difficiles  de  Tanthmétique  :  au  lieu  qu*il  était 

Eresque  impossible  aux  Latins  d*en  Tenir  à 
out  arec  leurs  chiCTres.  Qu^s  aient  em- 
Srunté  ceux  des  Attiques,  comme  TaTancent 
caurus  et  Priscien ,  ou  qu'ils  les  aient 
trouvés  en  comptant  sur  leurs  doigts.  Ta- 
ritbmétique  cadméenne  n'en  sera  pas  moins 
regardée  comme  postérieure  à  celle  des 
Latins.  Il  est  de  principe  que  les  arts  Yont 
en  se  perfectionnant.  Les  nombres  attiques 
et  cadméens  mis  en  parallèle  ;  les  derniers 
sont  incomparablement  plus  expéditi&.  On 
ne  préfère  pas  une  méthode  fort  embaras- 
sante  à  une  très-aisée ,  lorsqu'on  peut  opter, 
et  que  la  tyrannie  de  la  coutume^n*assujettit 
pas  h  des  pratiques  difficiles.  Quel  argu- 
ment plus  rictorieux ,  pour  constater  Tan* 
tiquite  de  Talphabet  attique  sur  le  cad- 
méen. 

Le  président  ne  dissimule  pas  qu'il  s'é- 
lève contre  une  opinion  uniTersellement  re- 
^e,  en  donnant  aux  lettres  grecques  et  la- 
tines une  origine  antérieure  à  ralpbat>et  de 
Cadmus.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  s'au- 
toriser du  suffrage  de  Diodore  de  Sicile,  oui 
suppose  des  monuments  littéraires  en  Grèce 
arant  Cadmus,  et  qui  attribue  aux  Pélasges 
des  lettres  particulières  (272)  ;  d'Eustate,  aux 
termesduquel  les  seuls  Pelasses  consenrèrent 
l'usage  des  lettres  après  le  déluge  (273)  ;  de 
Pausanias,  qui  avait  yu  l'épilapne  de  Groto- 
pus,  contemporain  de  Deucalion.  Telles  sont 
les  autorités  formelles  du  savant  magistrat  ; 
ses  raisonnements  feront  le  reste. 

Toute  la  Grèce  fut  appelée  Pélasgie ,  parce 
que  les  Pélasges  la  possédaient  d'abOf  d  toute 
entière.  Comme  ils  se  maintinrent  princii«- 
lement  dans  l'Attique ,  les  lettres  pélasgi- 

Ses,  anciennes,  indigènes,  attiques  sont 
i  mêmes  sous  différents  noms.  Les  Pélas- 
i;es  les  introduisirent  en  Italie  (274) ,  vers 
e  temps  de  Denealion,  ou  du  siège  de  Troie. 

si  roBOoabeaoooapconiplersurlaforcedceel  ar- 
guaient. 

(!271)  Il  D*^it  pas  inutile  de  te  prouTcr.  Bonbier 
ne  Ta  pas  fait.  Quand  imihs  traiterons  des  nooibres, 
Boas  espérons  montrer  que  les  lettres  de  Cadmas 
a*étaieaft  poiat  nanériques  lorsqu*il  U»  apporta, 
qa^dies  ne  le  detiarent  qa*apiés  que  I  alpha- 
bet Grec  fat  ooaiplet,  et  méoie  probablement  d.  pais 
Homère. 

(27i)  IKodore  leu^  assigne  des  lettres  propres, 
mais  dont  ils  étaient  redevables  i  Cadmus.  H  parle 
de  monuments  aoiériçurs  au  déluge  de  Deucalioii; 
mais  répoque  de  ce  dàuge  est  fort  suspecte,  et  Dio- 
dore a  pu,  comme  tant  d'autres,  tomber  dans  une 
faute  de  cbronolorif.  Eustbale  appuie  le  nom  de  di- 
rîiu,  donné  aux  Pélasges,  sur  ce  qn*ilsaTaîent  eun- 
serré  les  lettres  péries  dans  le  déluge  de  Oeucalion; 
mais,  outre  qu*Eustbate  est  bien  éloigné  de  leur 
temps,  son  autorité  pose  sur  un  déluge  qui  a  tout 
Pair  d*étre  une  fable  et  de  u*aToir  point  d'autre  fon- 
dement que  le  déluge  unWersel,  plus  ancien  que 
celui  de  ueucalioo  de  quatorze  à  quinze  siédes. 

(273)  De  Deuralion  sans  doute. 

(274)  Pli5e,  Biii.,  lib.  tu,  c.  56. 
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Aussi  Bouhier  rapporte-l-il  aux  caractère^ 
atlîques  tout  ce  qu'ont  dit  les  auteurs  sur  la 
ressemblance  des  lettres  latines  et  grecques. 
IV,  Continuation  du  même  sujet.  Nombre 
des  lettres  pétasgiques  ,  attiques ,  latines ^ 
cadméennes ,  ioniques.  —  Selon  la  plupart 
des  anciens,  les  unes. et  les  autres  ne  furent 
d'abord  qu'au  nombre  de  seize.  Saint  Isi- 
dore en  donne  dix-sept  aux  Latins  ;  mais  il 
ne  faut  pas  l'écouter.  Aristôle  en  compte 
dix-huit  primitives  chez  les  Grecs;  maÎ3  il 
faut  l'expliquer.  Scaligér  et  Saumaise  se 
sont  trompes ,  quand  ils  onit  cru  trouver 
dans  les  colonnes  Farnésiennes  d'Hérode  les 
anciennes  lettres  attiques,  mal  à  propos  ap- 
pelées ioniques  par  Scaligér.  Les  premières 
ne  surpassèrent  jamais  lé  nombre  de  seize: 
et  Von  en  remarque  dix-huit  sur  ces  colon- 
nes, autre  leB,  qui  n'y  paraît  pas,  et  sur 
rexistence  duquel  on  ne  peut  néanmoins 
former  aucun  doute.  Loin  de  consentir  qu'on 

(i&TS)  Il  semble  que,  pour  en  ëéiennlDerla  figure, 
ontiefratt  s'attaeber  au  marbi^  de  Naintel  pi'âéra- 
blemeut  à  tout  autre  moyen.  Il  est  antérieur  de  plus 
de  cinquante  ans  à  la  permission  d^employer  les 
lettres  ioniques  dans  les  monuments  publics  d*A- 
thénés.  On  n*en  pourrait  pas  conclure,  il  est  vrai, 
que  les  Athéniens  fussent  bornés  à  seize  lettres; 
mais  les  témoins,  qui  déposent  en  faveur  de  ce  nom- 
bre, ne  sont  pas  assez  Voisins  de  Tàfle  d*nn  mouu- 
luenlsi  décisif  pour  en  être  crus  sur  leur  parole. 

{%1H)  Gè  principe  ne  parait  pas  trop  certain,  i^  Ne 
faut-il  pab  une  niétapliysique  grammaticale ,  du 
moins  aussi  subtile,  pour  décomposer  les  sons  et  les 
distinguer  ^ar  des  signes  spécifiques,  que  pour  ré- 
duire piusieura  de  ces  sons  sous  un  même  signe? 
S^  Est-on  aujourd'hui  bien  en  état  de  prononcer  sur 
oeux  qui  devaient  ou  qui  ne  devaient  pas,  il  v  a  près 
de  quatre  mille  ans,  être  nécessairement  formés  par 
des  hommes  dont  on  ne  connaît  pas  même  la  lan- 
gue ?  Quoique  nous  ayons  celle  des  Romains  pres- 
que en  son  entier,  serions-nous  bons  juges  de  leur 
prononciation,  si  nous  n'étions  guidés  par  un  nom- 
iire  infini  de  momiments  contemporains  et  par  tant 
d'observations  grammaticales  que  les  anciens  nous 
ont  transmises?  Comment  donc  pourrions-nous  être 
à  portée  de  juger  des  sons  de  la  voix  du  peuple  in- 
venteur des  lettres,  et  conséquemment  de  celles  dont 
il  pootatt  ou  dont  il  ne  pouvait  pjîut  se  passer?. Si 
ce  peuple  est  distingué  des  Hébreux,  il  ne  nous  en 
rDSie  aucun  monnraent  qu'on  puisse  seulement  dé- 
chiffrer ;  s'il  n'en  est  pas  différent,  on  sera  forcé  de 
loi  donner  bien  plus  de  seize  ieUres.  Les  Attiques, 
dit-on,  les  Latins  et  mémo  les  Grecs  en  aénéral 
n'en  avaient  pas  vingt-deux  d*abord,  comme  Tes  Hé- 
breux, liais  pourquoi  ne  pas  supposer  plutôt  que 
tous  reçurent  Talphaliet  de  ces  derniers  dans  toute 
son  intégrité,  quoique  tous  n'aient  pas  lait  un  égal 
u^ge  de  quelques-uns  de  leurs  caractères!  3°  Ce 
n'est  point  une  riçourcuse  nécessité  qui  détermine  à 
recevoir  une  partie  des  lettres  d'un  alphabet  étran- 
1^  drk  rejeter  l'autre.  Il  faut  en  avoir  fait  un  l4»ng 
>i^ge  pour  être  en  état  d'observer  celles  dont  on  n'a 
pa?  besoin.  -On  commence  par  tout  admettre.  Le 
discernement  du  nécessaire,  de  l'utile  et  du  super- 
flu ue  vient  qu'après  Mcn  des  expériences  et  des  ré- 
flexions. Tfltic  est  la  marche  de  l'esprit  humain. 
4*  Cet  élément,  négligé  par  les  uns  comme  inutile, 
sera  mis  eu  œuvre  par,  les  autres.  La  diversité  des 


juge  des  lettres  latines  par  les  attiques  (S75), 
c'est  par  celles-là  que  Bouhitr  veut  faire 
juger  de  celles-ci.  S'en  rapportera-t-il  aux 
anciens  grammairiens?  lIsTarient  à  bien  des 

dans 


en 

11  aime  donc  mieux  établir  {lour  règle, 
qu*on  n'a  d'abord  employé  que  des  let- 
tres (276)  absolument  nécessaires.  Les  au- 
tres ont  été  dans  la  sudte  inventées  par  les 
grammairiens,  pour  réduire  plusieurs  carac- 
tères en  un  seul»  distinguer  les  brèves  des 
longues,  fixer  le  son  vague  de  quelques  le(- 
tre^.Cela  poaé,  TV  (2T7)  est  une  nouvelle 
lettre  chez  les  latins,  mitoyenne  entre  11  et 

r  

d' 

être 

lettre  (278)  :  sa  nouveauté  paraît  donc  avé- 
rée. Celle  du  G  et  du  Z  n'a  pas  besoin  do 

dialectes  chei  les  Grecs  devait  produire  beanconp 
de  variations.  Qui  peut  exprimer  toua  les  différents 
sons,  tous  les  divers  accents  qui  se  firent  entendre 
dans  chaque  contrée  de  la  Grèce,  depuis  le  siècle  de 
Cadmus  jusqu*au  temps  où  les  auteurs  commencè- 
rent &  nous  apprendre  quelques  particularités  sar 
les  lettres  grecques?  Quel  nombreux  alphabet  m 
sons-  et  ces  accents  n'auraient-ils  pas  enfaiUé,$i 
Ton  avait  pris  à  tâche  de  les  rendre  par  auitant  de 
caractères?  Il  s'en  faudrait  bien  qtae  le  nombre  de 
seize  et  même  de  vingt-quatre  eût  pu  suffis.  Qu*nne 
langue  continue  d'être  vivante  pendant  un  millier 
d^annëes,  à  peine  sera-t-elle  reccnnaissalilc,  loin 
que  la  prononciation  soit  la  même  à  tousë^s, 
de  nouveaux  sons  sei^out  introduits  à  la  pUice  des 
anciens,  dont  plusieurs  se  seront  perdus.  Coinipu' 
némcBt  néanmoins  la  nécessite  ne  fait  rien  3JouU;r 
aux  lettres;  le  superflu  n'y  fait  rien  retrancher: 
Talpluibet  est  toujours  le  même  ;  on  n'en  change  pal 
les  caractères,  mais  on  en  fait  des  usaaes  ipcoonus 
aux  siècles  précédents  ;  Hiats  on  sup^ee  comme  os 
peut  à  son  indigence;  mais  on  prodigue  le  superflo, 
ou  Ton  semble  ne  pas  daigner  sYn  servir. 

S 77)  H  est  pourtant  ordinaire  dans  les  trois  m^ 
gubioen  lettres  latines.  Si,  parce  qoe  ri  et  1*0 
ont  été  substitués  à  IV ,  ce  caractère  doit  être  tepQ 
pour  imilile  ;  comme  il  n'est  aucune  vr  yelle,  qoi  ne 
cède  souvent  sa  place  à  une  ou  plusieurs  de  trt 
compagnes,  en  restera*t-U  une,  dont  rinutUitene 
soit  démontrée?  Y  aura-i-il  même  une  seute  consonne 
dont  on  ne  puisse  en  dire  autant  ?  En  un  mot,  fsi-d 
aucun  élément  de  l'alphabet,  auquel  on  n^it  Slfi»st^ 
tué  diverses  lettres?  Quoique  l'O  et  l'I  aient  été  in>i 
pourPY  jusqu'au  règne  d'Auguste  et  phîsieure  siè- 
cles depuis,  il  ne  s'ensuit  pas  que  TV  ne  ftt  enK 
ployé  pour  lui-même.  Les  monumeiils,  obparai^^*' 
ces  substitutions,  sont  pleins  d^exemples,  où  elioi 
ne  paraissent  pas. 


me  absurde,  par  rapport  à  l'alphabet  Grec,  ou  Ji 
fadraet.  Autre  chose  est  de  ne  reconnaître  uuck^ 
trc  ni  pour  voyelle  ni  pour  consonne;  autrj^  cww 
de  la  convaincre  d'être  de  nouvelle  date.  Ç  c;si  «« 
jugement  de  Prisciert  (a)  seulement  une  aspirée,  «jw 
n^a  ni  la  qualité  de  voyelle  ni  de  demi -voyelle  m  «le 
muette.  Yossius,  loin  de  se  déclarer  (ftjpoarlinoth 
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preuves  (279).  Quoicjue  pmsicurs  auteurs 
MCJens  nomment  l'inventeur  du  K  (280) 
chez  les  Latins,  ceux-ci  n'ont  jamais  pu  s'en 
passer.  Priscien  met  1*F  parmi  les  lettres 
ajoutées  :  mais  M.  Bouhier  le  réfute.  Il  con- 
flut  que  l'alphabet  ancien  des  Latins,  et  par 
coDseqnent  des  Âttiques,  consistait  dans  ces 
lettres  ABC  DEFI  KLMNOPRST(281). 
Il  j  fait  répondre  celles-ci  :  a  b  r  a  e  h-i  k 
AX5onPZT  (282).  Il  n'est  point  de  mot 
grec  qui  ne  puisse  être  rendu  par  ces  der- 
niers caractères  :  comme  il  n'en  est  point  de 
latin  qui  ne  puisse  l'être  par  les  premiers. 
Qae  les  lettres  Bzxwa  soient  nouvelles , 
cest  sur  quoi  tous  les  auteurs  sont  d*accord; 
quoiqu'ils  attribuent  les  unes  à  Simonide , 
les  autres  à  Palamède.  à  Epicharme,  à  Cad- 
nms  le  Milésien.  Aristote  a  ransé  ZY«  parmi 
les  plus  anciennes:  mais  il  ne  laut  pas  pren^ 
lire  cela  plus  au  pied  de  la  lettre,  que 
quaod  il  les  fait  monter  à  dix-huit.  D'ailleurs 
it  Z  est  une  double  lettre,  et  conséquem<» 
œeot  nouvel  te.  Suidas  en  rapporte  l'invention 
tantôt  à  Simonide,  tantôt  à  Palamède.  D'au^ 

veattié  de  TH,  en  appuie  Tantiquité,  par  le  suffrage 
deauaire  anciens  grammairiens;  par  un  monument, 
M  roD  Toulut,  au  n*  sièi:ie,  imiter  la  manière  d'é- 
itire  des  temps  les  plus  reculés,  par  Tusage  des  an- 
tiens  Ioniens,  suivant  lequel  on  peignait  Hekaton 
poar  hutw,  par  celui  ,d*écrire  theos,  uuiaos, 
UiFOsr  pour  oecx,  «iaos,  xapon,  avant  Tintroduc- 
tton  des  e*x  :  on  plutôt  (Kirce  que  la  mode  de  s'en 
Kffir  n'était  pas  encore  généralement  autorisée. 

(279)  Le  G  esi  commun  dans  les  tables  cugubines. 
QuiDd  celles  ^uî  sont  en  lettres  latines  auraient  été 
pvéei  longtemps  après  les  Etrusques ,  il  serait  dif- 
Kile  de  ranarisser  les  premières  au-dessous  de  Tàge 
<ie  b  colonne  duillîenne,  où  Ton  ne  voit  pas  de  G. 
Mais  on  le  voit  dans  une  très-ancienne  inscription, 
fifirée  à  la  page  460  du  Muséum  Veronense.  Ce  mo- 
bumeot  ne  seroUe  pas  non  plus  d'un  âge  inférieur  à 
là  ootoane  duillîenne.  11  pourrait  même  être  bien 
pin  ancien.  De  ce  que  cette  colonne,  qui  d'ailleurs 
n'tst  pas  hors  de  tout  soupçon,  emploie  le  C  pour  le 
|f<  e(  de  ce  que  Gar^ilios  fixa  l'usage  de  l'un  et  de 
I  luire,  il  ne  s^ensuit  pas  plus  aue  cette  lettre  n'é- 
uit  pas  encore  inventée ,  qu'on  le  pourrait  conclure 
(Tune  ancienne  table  d'airamj  publiée  par  le  marquis 
«afféi,  dans  son  Muséum  Veroneiue,  pag.  457,  si 
flie  n'était  que  de  treize  lignes.  En  effet  pas  un  seul 
€  n'y  parait;  tandis  qu'on  y  trouve  plus  d'une  fois 
^  €  mas  pomr  le  G  :  par  exem|rfe  dans  NEGOTIA. 
VIS  lesiignes  suivantes  offrent  beaucoup  deGi  Enfin, 
(«qui  suppose  une  bien  plus  haute  antiquité  du  G^ 
<)o'OQ  ne  pense  ;  les  Latiubiormèrent  leur^G  du  Z  des 
^'fvcs,  dont  il  occupe  véritablement  la  place.  G'est 
jo  fait  dont  Vossius  ne  disconvient  pas.  A  l'égard  du 
l  latin,  en  tant  que  distingué  du  G,  l'on  ne  prétend 
^i  le  Taire  remonter  aux  premiers  temps,  non  lûus 
V^  lY  distingué  de  V. 

(2^)  Celle  lettre,  quoique  d'un  grand  usage  chez 
^^  i^sques,  ne  parait  point  dans  l'écriture  latine 
<H^  UUes  de  Gubio.  N'en  inférons  pas  néanmoins 
T|'Hte  fût  étrangère  à  l'alphabet  latin;  maisqu'yne 
i^iire  ne  Test  point,  pour  ne  pas  se  trouver  dans 
ÇielqQet  monuments  considérables,  ou  dans  un 
Si^&dnon^ire  d  autres  de  peu  d'étendue. 

.(^t)  Le  système  de  l'illustre  magistrat,  tout  ingé- 
Jitmi  qo'ii  est,  vient  échouer  devant  les  tables  eugu- 
éT*'^^  caractères  latins,  qu'elles  renferment,  sont 
ABCDEFGHILMNOPQRSTVX.  Il  n'y  manque 
1«c  leséiémcnts  K  Y  Z,  dont  le  premier  irest  sûre- 
!*vnt  pa,  nouveau  ;  quoique  de  peu  d'usage  eu  cer- 

Dicrio.\!f.  DE  Paléographie,  etc. 


très  la  donnent  encore  à  Cadinus  de  Milet^ 
LesPélasges  ne  l'avaient  pas,  puisqu'ils  n'eta 
ont  point  fait  part  aux  Latins.  Et  preuve  que 
ces  aerniei*s  ne  s'en  servirent  pas  d'abord , 
c'est  C[ue  Vélius  Longus,  Curtius  Valérien 
et  saint  Isidore ,  en  reconnaissent  la  nou-* 
veaulé  (283).  Celle  du  ♦  n'est  pas  incertaine, 
quoiqu'on  puisse  douter,  si  c'est  de  Pala* 
mède  ou  de  Cadmus  le  Milésien,  qu'on  l'a 
reçue.  Quant  à  TV,  on  ne  dispute  pas  moins 
sur  son  inventeur.  C'est  Palamède  selon  les 
uns,  Simonide  selon  les  autres^  plusieurs 
l'attribuent  à  Pythagore  de  Samos.  Si*  cette 
lettre  était  de  la  première  antiquité,  l'on  ne 
pourrait  rendre  raison ,  pourquoi  les  anciens 
auraient  (284)  toujours  écrit  o  pour  or.  En* 
fin  les  Latins  auraient  employé  cette  lettre  c 
ce  qu'on  ne  peut  appuyer  d'aucune  preuve. 
4u  reste^  elle  n'était  pas  non  plus  nécessaire 
aux  Grecs. 
Ils  n'eurent  donc  point  d'autres  lettreîi 

3u'a  B  r  A  E  u  I K  AM  ^'  o  II  P  2T,  jusqu'à  l'arrivée 
[e  Cadmus.  11  faut  bien  qu'il  ait  apporté  de 
grands  changements  à  leur  alphabet  :  puis» 

tain  temps,  en  certaines  contrées^  où  il  était  rem-^ 
placé  par  le  C  ou  le  Q.  Un  monument  de  cette  anti- 
quité doit  l'emporter  sur  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, qui  disputent  entre  eux  du  nombre^  de  la 
date  et  des  inventeurs  de  lant'de  lettres  ;  sans  pou«- 
voir  convenir  sur  un  seul  article.  Quelqu'un  prendra 
peut-être  occasion  de  l'V  et  de  l'X,  pour  rabattre 
beaucoup  de  l'âge,  qu'on  attribue  aux  Ubles  eugu- 
bines;  sous  prétexte  que  le  premier  n'est  pas  de 
l'alphabet  cadméen,  et  que  le  second,  s'il  en  étaiti 
s'y  trouvait  déjà  déplacé.  Biais  jusqu'ici  la  foule  des 
savants  s'est  assez  constamment  réunie,  pour  ac- 
corder à  ces  tables  l'antiquité  la  plus  reculée.  Du 
moins  ne  peut-on  nier  qu'elles  ne  soient  fort  an- 
ciennes. Quand  même  on  prouverait  aussi  aisément^ 
Su'on  a  pu  l'avancer,  que  l'écriture  latine  ne  précé* 
erait  pas  de  beaucoup  l'ère  chrétienne,  on  ne 
pourrait  disconvenir  qu'elles  n'eussent  été  transcri- 
tes sur  des  monuments  très^nciens,  dont  il  n'est  pas 
croyable  qu'on  eût  altéré  l'orthocraphe.  D'un  autre 
côté  l'origine  de  TV  et  de  l'X  chez  les  Latins  pourrait 
bien  toucher  au  temps  de  l'entrée  des  lettres  en  lu- 
lie.  Il  y  a  plus,  rV  quant  à  sa  Ogure  et  à  sa  valeur, 
a  pu  faire  partie  de  l'alphabet  cadméen,  en  suppo- 
sant qu'il  tenait  avec  IF  le  sixième  rang,  et  qu'alors 
leurs  sons  et  leurs  usages  éuient  confondus.  Si  l'é- 
criture latine  des  taMes  d'Eugubio  est  aussi  ancienne 
qu'on  le  çense  ordinairement,  quelle  preuve  a-t-on 
que  rX  n  occupât  point  alors  dans  l'alphabet  latin 
la  même  place  que  dans  le  grec?  Le  peu  d'usage 
qu'on  en  faisait,  n'aurait-il  pas  pu  dans  la  suite  oc- 
casionner son  déplacement? 

(282)  De  quelques  raisons  apparentes  qu'on  s'au- 
torise, l'H  répondra  toujours  mal  à  l'F.  Il  y  a  dans 
le  latin  une  autre  leUre  relative  k  VIL  11  y  a  dans  le 
grec  un  autre  caractère  correspondant  à  l'F. 

(283)  Ceux  qui  prêtent  cette  opinion  à  notre  au- 
teur ont  pris  une  objection,  qu'il  se  fait  pour  son 
sentiment.  Car  aussitôt  il  se  déclare  pour  l'antiquilé 
du  Z,  et  même  il  en  donne  des  preuves. 

(28i)  Les  auteurs  qui  rapportent  que  les  anciens 
écrivaient  0  pour  OU,  et  les  monuments,  dont  ils 
appuient  ce  fait,  sont  postérieurs  à  d'autres  où  l'on 
trouve  c^lcment  0  pour  OU,  mais  sur  lesquels  on 
voit  aussi  des  Y  en  grand  nombre.  JNul  monument 
des  Latins,  quelque  ancien  qu*il  puisse  être,  où  le  Y 
ne  se  montre.  S'il  en  est  quelqu'un  dont  il  paraisse 
exclus,  on  ne  prouvera  jamais  qu'il  soit  d'une  anti- 
quité supérieure  à  ceux  où  le  Y  est  employé.  Le  Y  ne 
remonte  oas  moins  haut  chez  les  Grecs. 
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que  de  leor  consentement  presque  una- 
nime, il  en  a  passé  pour  rinventeur  (285). 
Toutefois  il  ne  i*a?ait  enrichi  que  de,  six 
caractères  sur  le  modèle  des  Phéniciens.  De 
ce  nombre  trois  seulement  avaient  chez  les 
Grecs  la  valeur  de  lettres,  et  trois  de  signes 
numériques,  zes  reviennent  aux  »xtn,  tkeih 
et  Sehin  des  Hébreux  (286).  Les  deux  pre- 
miers conservent  dans  Tun  et  l'autre  alpha- 
bet le  même  rang.  L'autre  ne  Taura  perdu , 
que  par  la  faute  des  Pétasges  (287).  L  alpha- 
bet de  Cadmus  fut  donc  composé  de 
dix-néuf  lettres  véritables.  Un  paissage  de 
Tzetzès  en  fait  la  preuve.  Les  Grecs ,  selon 
ce  texte,  n'eurent  d'abord  que  seize  let* 
très,  ensuite  dix-neuf,  enfin  vingt-quatre, 
qui  furent  réunies  en  un  alphabet  par  Calli- 
strate  de  Samos.  Voilà  donc  trois  états  bien 
marqués  de  l'alphabet  grec.  Les  Pelasses 
l'apportèrent,  Cadmus  l'augmenta,  les 
Ioniens  j  mirent  la  dernière  main,  et  le 
commiimcjuèrent  à  tous  les  Grecs  (288). 

y.  Ancien  système  rectifié;  nulle  connaiè^ 
sanee  des  lettres  chez  les  Grecs  et  chezJes 
Latins  avant  Cadmus  :  les  uns  et  les  autres 
ont  reçu  son' alphabet.  —  Tel  est  en*  rac- 
courci le  système  de  Bouhier.  Si  l'on  peut 
^enir  contre  la  force  des  preuves  qui  l'ap- 
puient, on  ne  saurait  se  refuser  aux  éloges 
qu'il  mérite.  Mais  ses  belles  proportions  ne 
lui  donnent  pas  toute  la  solidité  désirable. 
Les  notes  cfoht  on  vient  d'accompagner 
l'esquisse  qu'on  en  a  tracée,  auront  com- 
Tnencé  sans  doute  à  découvrir  la  fragilité  de 
quelques-uns  de  ses  fondements  (289).  A  des 
autorités  réellement  trop  équivoques ,  pour 
nous  engager  dans  des  routes  contraires  à 
celles  que  les  anciens  nous  ont  frayées, 
opposons  des  témoignages  péremptoires. 
Prouvons  qu'avant  Cadmus  les  lettres  fu- 
rent inconnues  à  l'Italie,  comme  à  la  Grèce. 
Le  suffrage  d'Hérodote  pourrait  seul  nous 
tenir  lieu  de  beaucoup  d'autres. 

V  Nous  n'avons  point  d'auteur  plus  an- 
cien, qui  ait  fait  autant  de  recherches  sur 
l'origine  des  lettres.  11  semble  avoir  eu  d'as- 
sez bons  mémoires,  touchant  leur  intro- 
duction en  Grèce  par  les  Phéniciens ,  puis- 
qu'il entre  sur  cela  dans  des  détails  qui 
montrent  un  homme  bien  au  fait  de  sa  ma- 
tière. II  avait  examiné  les  monuments  de  sa 

(^5)  S'il  Teftt  en  effet.  Foblection  se  tourne  en 
preuve*. 

(286)  On  pourrait  sur  cela  former  de  grandes  dif- 
ficultés. A  quoi  bon  recourir  au  schin^  tandis  que 
nous  avons  le  satnech  qui  occupe  précisément  dans 
Talphabet  hébreu  la  même  place  que  le  S  dans  le 
)<rec  ?  La  ressemblance  du  samech  phénicien  ou  sa- 
maritain avec  le  S  grec  est  bien  plus  marquée  que 
d'Ile  du  dernier  avec  le  schin. 

(287)  Si  le  ichin  a  été  substitué  par  les  Pelasses 
au  samech  quand  ils  Font  fait  passer  dans  Talphabet 
grec  sous  le  nom  de  S,  et,  si  cette  lettre  est  cad- 
méeune,  donc  les  Pélasges  tenaient  leur  alphabet  de 
Cadmus.  C'est  une  contradiction  échappée  à  Tatteu- 
lion  du  savant  magistrat. 

(i88)  Auparavant  chacun  avait  le  sien,  parce  qu'il 

n\  avait  presque  aucune  contrée,  |)resque  aucune 

ville  qui  n'eût  quelque  lettre  |iarticulière,  ou  qui  n'en 

,   i  îl  queirjue  usa^'c  smgulier,  ou  quj  ne  retranchât  un 

ou  plusieurs  cléments  de  l'alphabet,  du  moins  dans 


patrie.  Si  les  lettres  j  eussent  été  mises  en 
usage  aTant  Cadmus ,  est-il  probable  au'il 
n'en  eût  découvert  aucun  qui  précédât  l'ar- 
rivée  de  ce  prince  ?  S'il  eut  seulement  ouï 
parler  de  quelqu'un ,  dans  tant  de  voyages 
entrepris  pour  perfectionner  son  histoire, 
zélé  qu'il  était  ponr  la  gloire  de  son  pays, 
il  n'eût  eu  garde  de  se  déclarer,  en  termes 
aussi  forts,  contre  l'existence  même  des 
lettres  chez  les  Grecs  avant  Cadmus.  «  Les 
Phéniciens  de  sa  compagnie,  dit-il  (290), 
entre  plusieurs  autres  sortes  de  belles  con- 
naissances, dont  ils  enrichirent  les  Grec^^ 
leur  apportèrent  celle  des  lettres.  Aussi 
ne  s'en  trouvait-il  point,  à  mon  avis,  chez 
eux  auparavant.  »  Ce  texte  est  d'une  toute 
autre  clarté,  pour  nier  qu^il  y  eût  en  Grèce 
des  lettres  plus  anciennes  que  ne  le  sont 
ceux  qui  semblent  en  attribuer  aux  Pé- 
lasges avant  cette  époque  (291). 

2*  Des  écrivains  de  beaucoup  postérieurs, 
et  d'ailleurs  en  contradiction  avec  eux-* 
mêmes,  peuvent-ils  balancer  l'autorité  du 
}>ère  de  1  histoire  ?  EUe  va,  cette  contradio- 
tion,  jusquà  reconnaître  Cadmus  pour  le 
premier  introducteur  des  lettres  en  t^ce , 
qu'on  y  suppose  en  usage  et  même  con- 
signées sur  des  monuments  antérieurs  au 
débarqpiement  de  Cadmus.  Veut-on  épar- 
gner à  ces  écrivains  la  honte  d'une  pareille 
absurdité  ?  il  faudra  donc  dire  qu'il  y  a  vé- 
ritablement erreur  dans  leur  cnronologie  ; 
mais  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  fiiire  éri- 
ger ces  monuments  avant  Cadmus  ;  ou 
bien  il  faudra  supposer  qu'avant  été  dres- 
sés après  coup,  ils  sont  d'un  âge  plus 
récent  que  celui  dont  ils  semblent  porter 
la  date.  Mais  dans  l'un  et  l'autre'  cas ,  Bou- 
hier )>erd  tous  les  avantages  qu*il  préten- 
dait tirer  de  ces  textes  rassemblés  à  grands 
frais.  Au  contraire  aimc->t-il  mieux  qu'on 
ne  touche  pas  à  l'antiquité  des  monuments 
allégués  ?  Le  petit  nombre  des  auteurs,  sur 
lesquels  il  appuie  l'usage  des  lettres  en 
Grèce,  avant  Cadmus,  se  réduira  néces- 
sairement presque  à  rien,  et  même  doit 
être  compté  pour  rien,  puisqu'ils  disent 
sur  le  même  objet  le  pour  et  le  contre. 

3**  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  pren- 
nent le  iparti  de  Cadmus  ;  leur  suffrage 
n'est  point   chancelant.  Tous  tiennent  le 

la  pratique.  Mais  enfin  rionien  composé,  non  de 
viugt-quatre,  mais  de  vingt-sept  caractères,  y  com- 
pris les  épisèmes,  remplaça  seul  tous  les  autres. 

(289)  Tous  n'ont  pas  réellement  ce  défaut.  Ac- 
corder Tinst-deux  caractères  à  Palpliabct  de  CaJ- 
mus,  et  s'eieYer  contre  le  préjugé  qui  le  bornail  ii 
S3ize,  rien  de  mieux  pensé;  mais  les  supposer  dés 
lors  numériques,  c'est  trop  anticiper  sur  les  temps. 
Les  Grecs  ne  connurent  que  plusieurs  siècles  après 
Tutilité  d'un  alphabet  de  chiffircs,  et  les  Phénicievis 
eux-mêmes  nVn  jouissaient  pas  encore. 

(290)  Lib.  V,  c.  68. 

(291)  Si  Topinioir  contraire  était  connue  dés  le 
temps  d'Hérodote,  elle  ne  pouvait  èlre  appuyée  que 
sur  des  bruits  vagues.  Pour  peu  qu'elle  eût  eu  quoi- 
que degré  de  vraisemblance,  comme  elle  était  bono- 
rable  à  la  <jrèce,  cet  historien  n'auraii  pas  dëdai^ciê 
d'en  faire  du  moins  une  mention  expresse;  au  hou 
qu'en  l'insinuant  à  peine,  il  montre  combien  pea 
elle  était  fondée. 
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même  langage  i  quMii  k  ee  fait  principal  : 
La  Grèce  doit  ie$  lettrtê  à  Cmlms.  Point 
de  Tariâtiôn  à  cet  égard,  de  1»  ptrC  d'aucun 
ancien  de  quelque  nom.  S'ils  se  parlagent  » 
c*e$t  st^  les  circonstances. 

Ce  que  les  auteurs  disent  des  lettres  a^v 
portées  de  Phënicie  en  Grèce  par  Cadmos, 
us  le  disent  des  lettres  cbadméennes  appor- 
tées de  Grèce  en  Italie.  Les  témoignages , 
par  rapport  au  dernier  point ,  sont  encore 
jilus  uniTormes.  Il  serait  inutile  de  citer 
les  Scaliger»  les  Saumaise,  lesBochart,  les 
Vûssitts  et  tant  d*autres.  Ces  modernes  ne 
sont  que  les  échos  des  grammairiens  et 
(les  historiens  romains  et  grecs ,  qui  dépo- 
sent en  faveur  de  Talphabet  cadméen,  in- 
(rodttilen  Italie.  Harius  Victoriu  (292)  ne 
se  coDtente  {tas  d'en  augmenter  le  nombre  ; 
il  s'autorise  encore  d*un  ancien  Latin  nommé 
Cincios,  dont  le  témoignage  est  précis. 
Denys  d'Halicarnasse  >  l'un  des  auteurs  le 
mieux  instruit  des  antiquités  romaines, 
Dous  apprend  (293)  aue  les  peuples  qui, 
soiiante  ans  avant  la  guerre  de  Troie, 
Tinrent,  sous  la  conduite  d'Evandre,  s'é- 
tablir en  Italie,  y  apportèrent  les  pre- 
mns  les  lettres  grecques ,  dont  l'usage  était 
oirore  tout  récent  chez  les  Arcadiens.  Or , 
comme  ces  peuples  étaient  attiques  et  pé- 
lasges,  il  suit  qu*il  n'y  avait  en  Grèce  ni 
lettres  attiques ,  ni  péïasgiennes,  antérieu- 
rement à  l'arriTée  de  Cadmus.  Aussi  le  car- 
dinal Corradini ,  dans  son  ouvrage  sur  les 
premiers  peuples  de  l'ancien  Latium  ^29^) , 
se  déclare-t*il  pour  cette  opinion  préféra- 
blement  à  celle  de  Pline  (295)  ;  quoiqu'on 
lui  lasse  dire  le  contraire  dans  la  table  des 
matières,  par  une  inattention  qui  doit  être 
mise  sur  le  compte  de  l'éditeur.  Quand  on 
oaurait  que  les  autorités  d'Héroidote,  de 
Oinciiis,ae  Denys  d'Halicarnassb ;  ne  ren- 
Tcrseraient-elles  pas  par  les  fondements  tout 
système  qui  supposerait  des  lettres  pélasgi- 
ques  en  Grèce ,  attiques  en  Italie  avant  Cad- 
mus? Bouhier  a-t-il  un  seul  témoignage 
aussi  formel  ?  Nous  ne  pouvons  donc  le 
suirre  sur  ce  point  :  mais  nous  embrasse- 
rons volontiers  son  opinion  au  sujet  des 
ringt-deux  lettres  de  l'alphabet  cadméen ,  et 
nouÂ  iH>u$  efforcerons  bientôt  de  la  confir- 
uier  par  de  nouvelles  preuves. 

Vl.  Comment  l'ancten  alphabet  des  Grecs 
tt  des  Latins  a-t-ilpu  passer  pour  n'être  que 
daeize  lettres^  ou  de  dix-huit  au  plus  ?  — 
Hais  si  les  Grecs  et  les  Latins   reçurent 

(292)  Ars  grammat.,  1. 1,  col.  2468,  cdit.  Putsch. 

a5)  Lib.  i,  p.  14. 

(i94)  Pétri  BiarceUiin  Corradini  S.  R.  E.  caidi- 
ntlis.  De  primis  aniiquiLatii  popii/ffa,elc.;  liomœ, 
l'4S,  lom.  I,  lib.  i,  cap.  4,  pag.  35. 

(i95)  La  diflérence  aopînion  entre  Pline  et  le  car- 
<Iinal  ne  tombe  pas  sur  Tintroduction  des  lettres  en 
Grèce  par  Cadmus,  mais  sur  celle  des  mêmes  ieures 
en  Iblie  par  les  Arcadiens  ou  les  Pélasges.  Le  car- 
dinal en  fait  expressément  honneur  aux  premiers, 
ilioe  eo  rapporte  la  gloire  aux  seconds.  Mais  Pline, 
ilQi  dit  (h  nr,  c.  6)  que  FArcadie  fut  appelée  Pélasgie, 
P«t  bien,  en  parlant  des  Pelasses,  ne  les  point  dtstin- 
(uff  des  Arcadiens.  C*éuit  même  une  voie  pour  con 
ôImt  les  opinions  des  auteurs  qui  font  apporter  en 
Italie  les  lettres,  tantôt  par  les  Arcadiens,  et  tantôt 


d  abord  vingt-deux  lettres,  d*où  vient  que 
tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  n*en  ont 
compté  que  seize,  ou  bien  dix-huit  tout  au 

I)lus  ?  l**  En  tenant  ce  langage,  ils  ne  [tar- 
aient point  des  épisèmes^  qui  ne  laissaient 
pas  d*ôlre  de  vraies  lettres,  chez  quelques- 
uns  deees  peuples,  et  notamment  chez  les  La- 
tins ;  quoiqu'ils  fussent  restreints  aux  pures 
fonctions  de  chiffres  chez  plusieurs  des 
Grecs.  2^  Les  variations  perpétuelles  de  ces 
auteurs  sur  les  inventeurs  de.cbacune  des 

E  rétendues  lettres  ajoutées  décèlent  la  fai- 
lesse  de  leurs  témoignages  à  cet  égard.  Tout 
est  chez  eui  plein  d  incertitude,  parce  c|ue, 
au  lieu  de  remonter  à  la  source,  ils  ont  jugé 
du  particulier  au  général.  Un  monument  en 
lettres  antiques  leur  a  fait  présumer  que 
tous  les  autres  étaient  semblabes.  Ils  xmt 
conclu  d'un  teite  mal  entendu;  que  tel  avait 
été  l'inventeur  de  certains  caractères,  qui  ne 
les  avait  qu'accrédités,  et  tout  au  plus  fait  re- 
vivre, ou  servir  à  un  nouvel  usa^e.  De  là 
leur  peu  de  concert  sur  les  lettres  inventées 
après  coup  et  sur  leurs  inventeurs.  3**  Il  est 
aisé  de  comprendre  comment  ils  ont  pris  le 
change  sur  un  fait  aussi  obscur,  qu'éloigné 
de  leur  temps.  Nuls  textes  formels  d'auteurs 
de  la  plus  naute  antiquité  ne  portèrent  la 
conviction  dans  leurs  esprits.  Ils  ne  réduisi- 
rent à  seize  lettres  l'alphabet  primitif  de 
Cadmus,  des  Pélasges  et  des  Arcadiens,  que 

Rr  ignorance  du  nombre  des  lettrés,  dont 
Iphabet  phénicien  était  composé  ;  que  sur 
des  raisons  grammaticales,  qui  supposent 
toutefois  dans  l'alphabet  les  lettres  mêmes, 
qu'ils  prétendent  aevoir  en  être  retranchées  ; 
sur  l'usage  des  siècles  voisins  du  leur,  od 
certaines  lettres  n'avaient,  pour  ainsi  dire. 

Elus  de  cours,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
anniesde  l'alphabet;  sur  une  étude  trop  su- 
perficielle des  monuments  antiques;  sur  des 
notions  peu  exactes  des  lettres,  qui  avaient 
acquis  une  nouvelle  valeur,  ou  quelque  au- 
tre son  approchant  de  leur  son  primitif 

Or,  l'ignorance  où  les  anciens  étaient  sur 
le  nombre  des  éléments  phéniciens,  ne  ma- 
nifcste-t-elle  pas  la  première  cause  de  leur 
erreur  sur  celui  des  éléments  grecs  et  la- 
tins? Qu'une  lettre  ne  puisse  être  censée  ni 
consonne  ni  voyelle,  mais  seulement  aspirée  ; 
sera-ce  une  raison  pour  décider  qu'elle 
n'était  pas  en  usage,  du  moins  sous  ce  der- 
nier rapport  ?  Une  lettre  est  accréditée  dans 
un  temps  ;  la  mode  s'en  passe  dans  un  au- 
tre :  elle  est  assortie  à  l'idiome  de  certain 

par  les  Pélasges.  Pline  n*en  lient  pas  moins  pour 
un  fait  certain  que  Cadmus  introduisit  les  lettres  en 
Grèce  :  Vtique  tn  Grœciam  ininiisse  e  Phenice  Cad- 
mum.  (Lib.  vu,  c.  56.)  Cela  suppose  quelles  n'y 
avaient  pas  pénétré  avant  lui,  et  que  les  Pélasges 
avaient  adopté  ses  lettres,  quoique,  peutrétre,  en  y 
faisant  des  changemedts  considérables.  L'écriture 
bott$trophédone,  ou  à  marche  alternativement  con- 
traire, en  aurait  pu  être  un  de  leur  invention.  Du 
moins  les  eiemples  en  paraissent*ils  plus  fréquents 
dans  le  Péloponèse  que  partout  ailleurs.  Les  Tyrrhé- 
niens,  au  contraire,  comme  Lydiens,  retinrent  ré- 
criture propre  aux  Orientaux ,  allant  de  droite  à 
gauche.  C'est  une  obsen'ation  justifiée  par  les  plus 
anciens  monuments  étrusques. 
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pays  ;  elle  ne  convient  pas  à  un  autre.  S'en- 
smt-iî  qu'elle  soit  exclue  de  l'alphabet  ?  C'en 
serait  donc  fait  du  K  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne. 

Telle  lettre,  dont  un  monument  sera  dé- 
pourvu, se  montrera  sur  un  autre  du  même 
temps,  où  quelqu'une  de  celles,  qu'on  avait 
trouvées  sur  le  premier,  ne  paraîtra  pas. 
Serait-il  raisonnable  de  les  juger  étrangères 
à  l'alphabet,  sur  des  autorités  aussi  chance- 
lantes ?  On  fixe  la  prononciation  d'une  lettre 
dont  le  $on  était  incertain;  cette  nouveauté 
délruit-çlle  son  être  ?  Le  changement  sur- 
venu ne  prouve-t-il  pas  au  contraire  la 
réalité  de  son  ancien  état  ?  On  distingue 
plusieurs  sons  dans  une  lettre  :  on  les  appro- 
prie à  différentes  figures,  sous  lesquelles  on 
avail  déjà  coutume  de  la  peindre.  Soit  qu'on 
laisse  ces  signes  à  leur  place,  ou  qu'on  les 
relègue  à  la  fin  de  l'alphabet,  la  prononcia- 
tion de  la  lettre  est  déterminée,  le  signe  qui 
doit  la  représenter  est  devenu  certain;  mais 
ce  caractère  était-il  privé  de  sa  propre  exis- 
tence? N'avail-il  pas  sous  lui  les  mêmes 
figures?  Ne  servaient-elles  pas  aux  mômes 
sons?  N'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  vu 

firesque  de  nos  jours  avant  la  distinction  de 
'I  voyelle  et  du  J  consonne,  du  V  consonne 
et  de  ru  voyelle?  Pourauoi  n'en  serait-il 
pas  arrivé,  par  exemple,  a  peu  près  autant 
au  sixième  élément  de  l'alphabet  grec?  Quoi 
de  plus  simple  et  de  plus  naturoly  qu'outre 
Vépisêmon  j3a\>,  il  se  soit  partagé  enF  ^  V  ♦  ? 
Ses  sons  et  ses  figures  auront  paru  d  abord 
les  mêmes  :  on  les  aura  renfermées  sous  un 
seul  élément  :  ses  signes  se  seront  multi- 
pliés :  la  diversité  des  sons  aura  été  aperçue, 
sans  qu'on  en  ait  alors  constamment  varié 
les  signes  :  on  s'en  sera  servi  indifférem- 
ment. Enfin,  l'on  en  sera  venu  par  degrés  à 
la  fixation  des  uns  et  des  autres.  La  multi- 
plicité des  figures  de  la  même  lettre  aura 
fourni  aux  différents  emplois  qu'on  aura 
voulu  faire.  Les  méprises  des  auteurs  et  les 
diverses  causes  de  leur  illusion  n'empêchent 
donc  pas,  que  les  Grecs  n'aient  reçu  vingt- 
deux  lettres  de  Cadmus,  savoir  les  trois  épi'- 
sèmes  et  toutes  les  voyelles  et  consonnes, 
qui  précèdent  l'Y  ou  le  V.  Celte  lettre  et  les 
quatre  suivantes  auront  été  ajoutées  dans  la 
suite  :  apparemment  sans  aucune  création 
nouvelle  de  caractères  ;  mais  avec  une  ap- 
plication spécifique  des  différentes  figures, 

(296)  Quand  on  commença,  parmi  les  Grecs  et  les 
Latins,  à  réfléchir  sur  rorisinc  des  usages,  on  se  fi- 
gura que  Talphabet  de  Cadmus  n'avait  été  composé 
que  de  seize  lettres,  ou  de  dix-huit  tout  au  plus. 
Aristote,  au  rapport  de  Pline  (a),  était  de  ce  der- 
nier avis.  Priscien  (6),  Maxime  (c),  Victorin,  Marius 
Victorin  (d),  n'accordaient  aux  anciens  Grecs  que 
seize  lettres.  Saint  Isidore  (e)  en  fixait  le  nombre  à 
dix-sept;  Il  aurait  fallu  le  réduire  à  quinze,  et  même 
à  quatorze,  si  Ton  avait  pris  à  la  lettre  tout  ce  que  les 
traditions  incertaines  publiaient,  touchant  les  in- 
venteurs de  plusieurs  éléments.  Excepté  â  B  r  A  E 
i^K  AMN  oaPST,  nul  caractère  ne  serait  sûre- 
ment Cadmcen.  On  irait  même  j.usqu'à  contester  VO 

(a)  fiûf.,  I.  vir,  c.  58. 

[b)  Lib.  I,  col.  Si2. 

le)  De  re  grnmitat,,  coï.  I9i4. 


que  plusieurs  des  anciens  éléments  conte- 
naient déjà. 

VII.  Valphabet  cadméen^  grec  et  totn,  étaii 
composé  de  vingt-^eux  éléments.  —  Le  plu* 
grand  nombre  des  auteurs  (296)  borne  Tal- 
pliabet  de  Cadmus  à  seize  lettres.  Cependant 
quelques-uns  les  font  monter  à  dix-sept, 
d'autres  jusqu'à  dix-huit.  Si  Ton  pesait  les 
suffrages,  au  lieu  de  les  compter,  les  der- 
niers pourraient  faire  pencher  la  balance. 
Aristote,  à  plus  d'un  titre,  mérite  cette  dis- 
tinction. Il  se  pourrait  bien  faire,  qu'il 
n'aurait  eu  en  vue ,  que  les  lettres  antiques, 
dont  Tusa^e  s'était  perpétué  jusqu'à  son 
temps.  Ainsi  ne  comptant  pour  rien 
les  episèmes  ou  chiffres  numériques  ;  si 
ce  n'est  en  tant  que  l'un  d'eux  aurait  été 
transformé  en  un  autre  caractère;  il  ne  se 
serait  trompé  que  sur  deux  lettres  ^  qu'il 
attribue  à  Ëpicnarme.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  Marius  Victorin  :  quand  d'une  part 
il  admet  trois  episèmes  et  dans  l'alphabet 
grec  nouveau  et  dans  l'ancien;  et  que  de 
l'autre  il  les  reconnaît  dans  le  d\gavma 
éolique ,  qui  n'était  pas  un  simple  chiffre  , 
et  dans  les  lettres  F  G  Q  des  Latins,  qui 
l'étaient  encore  moins.  Voilà  des  caractères 
anciens,  selon  lui,  quoique  non  compris 
dans  rénumération  de  ses  seize  lettres.  On 

f)eut  juger  par  là  que  les  autres  écrivons 
atins  et  grecs  sous-entendenté{Zalement  les 
episèmes,  loisqu'ils  réduisent  les  éléments 
cadméens  à  seize  ou  à  dix-huit. 

A  ces  preuves  déjà  d'un  assez  grand  poids 
s'enjoignent  d'autres,  qui  paraissent  beau- 
coup plus  pressantes. 

L  alphabet  des  Phéniciens  et  des  Hébreux 
renfermait  vingt-deux  éléments,  comme  il 
est  démontré  par  les  livres  de  Moïse.  Ce- 
lui de  Cadmus,  postérieup  à  Moïse f  n'était 
donc  pas  seulement  de  seize,  ni  même 
d'une  ou  de  deux  lettres  de  plus.  Le  pre- 
mier apporta  sans  doute  en  Grèce  toutes 
celles  dont  on  faisait  usage  en  Phénicic. 
Or  ces  lettres  étaient  constamment  au  nom- 
bre de  vinst-deux. 

Quand  l'Iiistoire  garderait  le  silence  suf 
l'origine  des  lettres  grecques,  leur  ressem- 
blance avec  les  phéniciennes  la  découvrirait. 
Personne  ne  se  refuse  à  l'évidence  de  cette 
raison.'  Pourquoi  donc  ne  pas  reconnaître 
que  les  episèmes  et  les  lettres  ZH  e  s  sortent 
de  la  même  source  ?  Leur  conformité  avec 

à  Cadmus,  si  Ton  écoutait  Maxime  Victorin  (/}.  H 
rapporte,  de  plus,  à  Palamède  FT,  que  d'autres  oi  i 
fait  passer  pour  une  lettre  inventée  par  Pytbagore. 
Plusieurs  ont  voulu  que  Palamède  ait  trouvé  6  £♦ 
X,  et  Simonide  z  tf  T  n.  Mais  Aristote  revendique 
»  X  à  Epicharme.  Saint  Isidore  (g),  qui  ne  parle  or- 
dinairement que  d'après  les  anciens,  donne  à  Pala- 
mède u  X  n,a  Simonide  S  e  Y  :  Maxime  Yiclorin, 
à  Palamède ,  h  «  X  Y,  à  Simonide  H  z  e  O  T  Mariu» 
Victorin  accorde  à  Simonide  (h)  la  gloire  de  Tinven- 
tion  de  6  ♦  X.  C'est  donc  un  fait  démontré  que  les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  rinvenlion  d'un* 
seule  de  ces  ieUrcs. 


*e)  Lib.  I  Origin.^c,  7i. 
if)  Ars  Gramin.   (ol.  \OVk 
In)  Ibid. 
[lèj  P»g.  a;50. 
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les  caractères  phéniciens  n*e$t-elie.pas  égale 
i  celle  des  autres  lettres  grecques?  Le  rang 
de  part  et  d'autre  n*est-il  pas  le  même  ?  Leur 
nom  est -il  différent?  Ont-elles  été  ajoutées 
depuis  Cadmus  à  Talphabet  phénicien?  Au- 
rait-il retranché  du  sien  des  lettres,  dont 
les  Grecs  pouvaient  si  peu  se  passer,  qu'ils 
forent  obligés  de  les  inventer  dans  la  suite, 
s'il  est  vrai  que  d*abord  leur  alphabet  en  fût 
dépoonru?  La  réunion  de  toutes  ces  preu- 
ves équivaulsans  doute  aune  démonstration. 
MÛ.  Règles  pour  discerner  les  lellres  pri-- 
miiites  des  secondaires;  celles  qui  furent 
ajoutées  à  Falphabet  cadméen^  en  tirent  leur 
ùrigine.-—  Il  est  temps  d'établir  quelques 
rentes  pour  distinguer  les  lettres  cadméen- 
nd  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  de  faire 
voir  d'oi^  les  dernières  tirent  leur  origine. 

Première  règle.  Toute  lettre  de  l'alphabet 
grec  ou  latin,  qui  s'accorde  avec  un  autre 
(la  phénicien  ou  de  l'hébreu  pour  le  nom , 
le  ran^  et  la  figure ,  doit  être  estimée  cad- 
ODéenne. 

Cette  règle,  surtout  après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut,  doit  paraître  d'une  si  parfaite 
évidence,  qu'elle  ne  laisse  pas  le  plus  léger 
prétexte  au  doute.  Mais  il  s  ensuit  de  là  que 
les  lettres  z  H  e  s  ne  sont  de  l'invention  ni 
de  Palamède ,  ni  de  tout  autre  grammairien 
ou  pbilosoj^he  qu'on  voudra.  Seulement,  et 
c*està  quoi  Palamède  aurait  pu  contribuer 
par  son  exemple  et  son  autorité;  l'usase 
Qu'on  en  faisait,  de  rare  et  d'incertain  qu  il 
était,  sera  devenu  plus  fréquent,  il  aura 
pris  plus  de  consistance  et  de  faveur.  Enfin 
personne  n'aura  plus  fait  difficulté  de  s'en 
servir  depuis  que  l'alphabet  ionique  fut 
adopté  de  tous  les  Grecs. 

Seconde  règle.  Les  lettres  surnuméraires 
i  l'alphabet  phénicien  et  qui  n'y  laissent 
aucun  vide,  sont  ajoutées  aux  cadméennes. 
Cette  règle  n'est  qu'un  corollaire  delà 
précédente.  Ainsi  dans  le  grec  t  ♦  x  T  Ji 
sont  ajoutés,  et  dans  le  latin  Y  Y  Z.  Hais 
comme  Vépisèmon  n'est  pas  réellement  sur- 
numéraire à  Talphabet  phénicien,  et  que  sa 
place  demeure  vide  dans  le  grec,  puisque  nul 

(297)  Véjnsèmon  bau  des  Grecs ,  appelé  vau  par 
les  grammairiens  latins  lorsque  Femptre  romain  sub* 
iistait  encore,  est  bien  visibiemeot  le  même  que  le 
VM  des  Hébreux  et  des  Phéniciens  Scaurus  nous 
est  témoin  (a)  que  quelques  Grecs  appelaient  ram 
^r  digamma.  Cette  lettre  n^est  autre  que  notre  F. 
On  ne  saurait  j  méconnaître  le  dî^amma  éolique  ^ 
dans  la  ouatrième  figure  el  les  suivantes,  ni  Vx  ou 
rv  dans  les  deux  premières.  N'y  déc^  uvre-t-oo  pas 
Bème  le  4  dans  les  cinq  avant-demiéres  de  la  pre- 
Bfére  ligue ,  pour  ne  point  parler  de  plusieurs  au- 
tres figures  renversées  ?  Qu^on  jette  après  cela  les 
jeux  sur  le  premier  alphabet  grec  général.  Les  dix 
premières  4gnres  de  VépUèmon  bau  sont-elles  autre 
tboie  que  des  F  ?  On  ne  peut  donc  nier  que  IT»,  le 
^/^ffinmc  éolique,  TV,  Pr  et  le  ♦  ne  soient  nés  du 
dixième  élément  cadméen.  Le  signe  numérique  et 
IF  latine  ont  conserré  leur  place.  L'Y ,  I*t  et  le  ♦ 
tmt  été  renvrif  es  à  b  fin  de  Talphabet.  Après  cela 
Ton  ne  doit  pas  trouver  étrange  i|ue  le  digamma  éoli- 
<|uese  oonlcode  sonvent-avec  TV  consonne.  Il  semMe 
lue  r  Y  occupait  déjà  la  dernière  ou  ravant-demière 
pbee,  lorsqull  fut  porté  en  Italie  avec  les  antres 

(a;  P«  urd^grigvft.  apwi  Ftcsc.,  p.  2î5f« 


caractère  grec  ne  repond  directement  au 
tsade^  le  déplacement  du  «anpi  ne  doit  pas 
le  faire  méconnaître  pour  un  caractère  ao- 
rigine  phénicienne,  d'autant  plus  qu'il  en 
conserve  toujours  la  figure.  Par  la  même  rai« 
son  l'X  latin  ne  sera  regardé  que  comme 
une  lettre  qui,  du  quatorzième  rang»  a  été 
renvoyée  ai\  vingt  et  unième.  Montrons 
maintenant  que  les  lettres,  même  surnumé- 
raires  à  Talphabet  cadméen,  en  sont  nées. 
Il  en  fut  des  lettres  chez  les  Grecs,  par 
rapport  à  leur  alphabet,  comme  des  dialec- 
tes par  rapport  a  leur  langue.  Le  même 
élément,  le  même  mot  se  sont  diversi- 
fiés suivant  le  génie  et  Taccent  des  diffé- 
rents peuples  de  la  Grèce.  Mais  dès  que  les 
sons  et  les  caractères  commencèrent  à  se 
fixer,  on  conserva  dans  leur  rang  ceux  qui 
s'écartaient  le  moins  de  la  forme  et  de  la 

f)rononciation  primitive,  et  Ton  relégua  à 
a  fin  de  Talphabet  ceux  qui  s'en  étaient  le 
{>lu$  éloignés.  Si  le  poste  qu'occupent  YY  et 
e  ♦  prouve  qu'il  leur  fut  assigné  depuis 
rétablissement  de  l'alphabet  cadméen,  on 
n'en  doit  pas  inférer  qu'ils  en  fussent  ab- 
solument exclus.  La  sixième  lettre  leur  a 
donné  naissance,  aiusi  qu'au  digamma  éoli- 

S|ue  et  à  riir£<7«jpMv  Cflcv  (2^).  Comme  la  même 
ettre  produisait  au  moins  trois  sons  diffé- 
rents, en  conservant  au  digamma  S9i  place,  il 
fallut  bien  rejeter  &  la  fin  de  l'alphabet  l'y 
et  le  «.  C'est  la  première  addition  faite  k 
l'alphabet  grec,  ainsi  qu'il  est  invincible* 
ment  prouvé  par  le  rang  que  ces  deux  carac- 
tères tiennent,  et  comme  lettres  et  comme 
chiffres ,  par  des  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité  où  l'on  trouve  le  V  d'un  usage 
ordinaire;  par  des  inscriptions  qui  n'ont 
pas  moins  de  700  ans  avant  Jésus-Christ,  où 
le  ♦  se  rencontre  ;  enfin  par  l'autorité  d'A- 
ristote,  qui  mettait  ces  deux  lettres  au  nom- 
bre des  cadméennes.  Vépisèmon  quopa  n'est 
autre  que  le  Q  des  Latins.  Il  se  maintint 
non-seulement  chez  eux  en  qualité  de  lettre, 
mais  encore  parmi  quelques  nations  grecques, 
comme  leurs  monnaies  en  font  foi .  Le  Q  fiiisait 
l'office  de  lettre  chez  les  Grecs  (298)  ;  Marins 

lettres.  La  même  position  dans  Fun  et  Fautre  alpha- 
bet grec  et  latin  en  fait  naître  Tidée ,  rautorilë  d'Â- 
ristote  la  confirme,  les  plus  anciens  monuments 
des  deux  nations  y  mettent  le  sceau. 

(298)  Beaucoup  d*auleurs  fort  savants  n*ont  point 
eompns  le  sens  de  ces  paroles  de  Victorin  :  A>c  G 
qnldem  nec  Q  latinus  urmo  introdusit.  Ils  en  ont 
conclu  que  les  Latins  n'avaient  ni  G  ni  Q.  Ce  n*est 
pas  la  pensée  de  notre  grammairien.  Ces  deui  let- 
tres pouvaient  être  envisagées  comme  purement  la- 
tines et  non  grecques.  Le  r  grec  occupait  une  place 
fort  différente  du  G  latin,  et  le  Q  ne  paraissait 
point  dans  les  livres  grecs.  Il  semblait  donc  naturel 
d*en  rapporter  Finvention  aux  Latins.  Victorin  au 
contraire  soutient  que  l'une  et  l'autre  lettre  sont 
grecques  d'origine  ;  il  fait  voir  qu'elles  se  mainte- 
naient dans  leur  alphabet  ;  que  le  Q,  chez  les  Grecs, 
après  avoir  été  une  lettre  ordinaire,  avait  discon- 
tinué de  rétre  pour  les  raisons  qn*on  pouvait  ap- 
prendre dans  les  livres  des  pontifes.  Loin  donc  de 
reprder  ces  lettres  comme  n'ayant  point  eu  d'en- 
trée dans  l'écriture  latine ,  il  les  jugeait  si  propres 
à  leur  langue,  qu'il  $<>  croyait  obligé  de  répondre  à 
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Victorin  (^199)  Tatteste  »  et  nous  oéclare  en 
même  temps  qu'on  pouvait  apprendre  dans 
les  livres  aes  pontifes  pourc|uoi  il  avait 
cessé  d*en  remplir  les  fonctions.  Bientôt  il 
flt  nattre  ou  remarquer  un  autre  son  appro- 
chant du  sien.  Quand  donc  on  voulut  les 
distinguer  d'une  manière  constante*  on  eut 
soin  ae  renvoyer  à  la  fin  de  l'alphabet  le  x 
grec,  qu'il  avait  fait  éclore.  L'inutilité  du 
isade  cadméen  était  presque  généralement 
reconnue  (300).  Les  Grecs  n'avaient  pas  un 
seul  motqui  commençât  par  ts  ;  ils  s'avisèrent 
d'en  faire  un  sp.  C'est  ce  qui  lui  ût  donner  le 
nom  iVépisimon  sanpi.  Mais  comme  le  ps  se 
trouve  àla  tètedequatrefois  plus  de  mots  oue 
9Pf  par  une  transposition  dont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares,  on  en  forma  le  4»,  qui  fut  re- 
jeté à  la  queue  de  l'alphabet  avec  les  autres 
lettres  de  nouvelle  création.  Ainsi  le  ^  n'est 
point,  à  proprement  parler,  sorti  du  sein  de 
la  lettre  cadméenne  qui  y  répond  ;  elle  a 
seulement  occasionné  sa  naissance,  de  même 
que  celle  du  sanpU  s'il  a  réellement  eu 
quelque  emploi  distingué  des  fonctions  de 
chiffre. 

Les  productions  nombreuses  des  lettres 
vauy  quoph  et  têode^  les  épuisèrent  au  point 
de  demeurer  sans  valeur  alphabétique.  Les 
nouveaux  sons  qu'elles  avaient  mis  au 
jour,  firent  oublier  les  anciens.  El  ces  élé- 
ments mêmes  auraient  été  bientôt  oubliés, 
si  l'arithmétique  nouvelle  des  Orientaux, 
appliauée  aux  lettres  grecques,  n'eût  con- 
servé le  nom  et  le  rang  aux  deux  premières. 
Car  pour  la  troisième,  elle  avait  déjà  perdu 
l'un  et  l'autre,  et  courait  grand  risque  d'être 
ensevelie  dans  un  éterneloubli. 

Les  0  longs  s'écrivent  d'abord  par  un  sim- 
ple 0,  et  depuis  par  deux.  En  les  rappro- 
chant il  en  résulta  une  seule  lettre,  qui  s'é- 
tant  accréditée  peu  à  peu,  ne  laissa  pas 
d'être  relésuée  à  la  dernière  place ,  où  avec 
le  temps  elle  devint  chiffre  ,  comme  celles 
qui  l'avaient  devancée,  et  s'y  transforma  en 


La  prétention  contraire  de  Gudling  n'est 
pas  soutenable. 

IX.  Changements  survenue  à  quelques  let- 
tres de  Fancien  alphabet.  —  Si  les  inventeurs 
des  lettres  ajoutées  à  l'alphabet  cadméen  ont 
été  confondus  ensemble  ;  les  lettres  ajoutées 

ceux  qui  en  attribuaient  IMnvention  aux  seuls  Latins, 
à  rexclusion  des  Grecs.  Voilà  pourtant  une  des  rai- 
sons qui  détermine  Gori  à  bannir  de  son  alphabet 
étrusque  le  G  et  le  Q.  (Muséum  etrusc,  t.  Il,  p.  416.) 

Pour  prouver  que  les  rois  épisémes  se  sont  main- 
tenus dans  Talpbabet  grec,  on  peut  alléguer  les  pon- 
tificaux latins,  où  Ton  voit.que  TévéNque,  qui  faisait 
la  dédicace  d*une  église,  écrivait  les  vingt-sept  lettres 
ou  caractères  de  l^lphabet  grec  avec  sa  crosse  sur 
le  pavé,  couvert  de  cendre.  Or  les  trois  épisémes 
étaient  de  ce  nombre  et  conservaient  la  même  place 
que  dans  Thébreu,  excepté  IVpisémon  «anpt,  relé- 
gué à  la  Un  de  Talphabet.  Dom  Martène  (a)  cite  en 
preuve  sept  pontificaux ,  dont  le  plus  ancien  est  de 
nuit  cents  ans,  et  le  plus  moderne  de  trois  à  quatre 
cents.Plusîeurs  manuscrits  d^environ  mille  ans  oui  des 

(a)  BU ,  nov.  cdit ,  t.  Il ,  col.  070. 


elles-mêmes,  et  celles  qui  n'avaiontéprouTé 
que  des  révolutions,  n'eurent  pas  un  meil- 
leur sort.  Nous  avons  vu  les  premières,  dV 
bord  équivalemment  contenues  dansTancien 
alphabet ,  ensuite  débusquées  de  leur  place, 
puis  successivement  reléguées  à  la  dernière. 
Voyons  maintenant  à  quelles  vicissitudes 
furent  exposées  celles  qui  se  trouvaient 
expressément  renfermées  dans  Talphabet, 
mais  qui  n'étaient  point  parfaitement  assor- 
ties au  génie  de  la  langue  grecque.  Elles  ne 
pouvaient  manquer  de  subir  divers  change- 
ments, jusqu'à  ce  que  le  temps  et  la  réflexion 
en  eussent  irrévocablement  fixé  Tusagc. 

Un  alphabet  porté  d'une  nation  à  une 
autre,  dont  la  langue  est  absolument  diffé- 
rente, ne  conviendra  pas,  à  tous  égards,  aux 
sons  de  cette  nouvelle  langue.  Il  aura  des 
caractères  qui  lui  seront  inutiles;  il  en 
manquera  qui  lui  seront  nécessaires,  parce 

Su'il  n'a  pas  été  précisément  fait  pour  elle. 
lu'arrivera-t-il  donc?  Il  faudra  retrancher 
des  lettres  et  leur  en  substituer  d'autres  : 
ou  si  l'on  ne  les  retranche  pas ,  l'usage  en 
deviendra  nul  ou  rare,  à  moins  qu'on  n'en 
fasse  une  application  différente  de  celle 
qu'elles  avaient  originairement.  Cependant, 
comme  la  langue  grccaue  avait  autant  de 
dialectes  que  de  peuples  qui  la  parlaient; 
ces  dialectes  occasionnaient  diverses  pro- 
nonciations. De  là  tel  caractère  phénicien , 
oui  ne  servait  point  dans  une  contrée  de  la 
urèce,  se  soutint  dans  une  autre.  Il  aura 
même  pu  revivre  chez  des  peuples,  qui 
l'avaient  rejeté,  comme  de  nul  usage,  parce 
que  la  prononciation  de  ceux,  qui  Tavaieat 
conservé,  aura  prévalu  sur  celle  de  leurs 
voisins.  C'est  ce  qui  aura  fait  conserver 
au  Z  et  au  o  leur  ancien  poste  f302j,  et  à 
peu  près  leur  son  primitif.  Les  plus  anciens 
monuments  grecs  et  latins,  et  le  chiffre  atti^ 

Sue  HixoTov  déposent  en  faveur  de  l'antiquité 
e  l'H.  Mais  de  pure  aspirée  qu'elle  était 
alors,  changée  depuis  en  E  Ions,  elle  rem- 
plaça chez  les  Grecs  seulemntles  deux  E, 
gu'on  découvre  encore  aujourd'hui  sur  les 
inscriptions  grecques,  dont  Tâge  se  perd 
dans  1  obscurité  des  premiers  temps.  L'H  ni 
chez  les  Latins  ni  chez  les  Etrusques  ne 
perdit  point  sa  qualité  de  pure  aspirée. 
Aussi  quelques  anciens  grammairiens  Tont* 
ils  rejetée  comme  inutile,  mais  jamais  comme 
de  nouvelle  date. 

alphabets  grecs  fournis  des  vingt-sept  mêmes  leUres. 

(299)  Page  2459. 

(500)  Les  Grecs  purent  bien  d'abord  en  faire  quel- 
que usa^e,  mais  il  ne  fut  pas  de  durée.  On  a  lieu  de 
croire  néanmoins  qu'ils  rapportèrent  eu  Italie.  Celle 
S,  surmontée  d*un  accent  dans  les  tables  J'Eiigubio 
en  écriture  latine,  a  tout  Vs^ir  d^'ua  isade.  Trlle  est 
à  peu  prés  sa  figure  dans  prcsaue  tous  les  caractén^ 
orientaux.  (Gori  Difesa  delC  afphabeio  firenu;  i74i, 
préf.,  p.  xyi.) 

(301)  GuBLiffG.  Observationum  setectarum  ad  rem 
litterariam  spectautium  ;  flalx  Magdeburgicas,  17(H, 
t.  TI ,  p.  20. 

(502)  L'origine  du  Z,  sa  place  naturelle  conser- 
vée, et  l'autorité  d'Aristote,  qui  range  cette  IcUre 
parmi  les  plus  ancienues ,  doivent  pour  le  moins 
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Le  S  n'éiaii  Doint  originairement  censé 
lettre  double.  C  était  le  samec  des  Hébreux, 
doot  le  son  ne  parut  peut  être  pas  d'abord 
tout  k  Ciit  correspondant  à  la  langue  des 
Grecs.  En  qualité  die  lettre  double,  le  2  sera 
doDC  nouveau^  si  Ton  yeut  :  mais  il  existait 
sous  on  autre  rapport,  qui  ne  s'éloignait  pas 
de  b  pronondati(Hi  k  z.  Quand  on  cessa 
d'emplojer  œs  deux  caractères,  t,^  peut  être 
de  les  prononcer  aussi  durement,  la  lettre 
2  reprit  faveur,  et  son  usage  ftit  fixé  sans 
reloor.  Si  le  Ifodrdès  lors  eût  eu  une  valeur 
naméfiquey  il  eût  conservé  sa  place.  Mais  le 
V  et  le  "^  ,  qui  en  étaient  sortis,  n'acquirent 
cette  onalité ,  que  depuis  leur  déplacement. 
Quaoa  donc  tous  les  caractères  eurent  une 
valeur  certaine  ;  comme  il  en  manquait  un , 
poar  rendre  l'arithmétique  grecque  aussi 
œmplète  que  commode  dans  ses  chiffres  » 
OD  se  rappela  l'ancienne  figure  du  tsade  fort 
peu  differaUe  du  T.  Le  «anpf ,  qui  s'était  mal 
soutenu  dans  son  poste,  comme  lettre,  repa- 
rut dans  an  autre,  comme  chiffre.  Tiré  de 
roabli ,  il  ferma  pour  toujours  l'alphabet 
grec,  sans  en  être  envis^é  comme  la  der- 
nière lettre.  On  a  tout  sujet  de  croire  qu*il 
en  avait  été  retranché,  avant  que  l'alphabet 
des  Ioniens  devint  numérique.  Autrement 
jamais  on  ne  Teût  dépouillé  de  sa  valeur  de90, 
pour  en  revêtir  Vépuimon  quopa.  S*il  en  fut 
dédommagé  jpàr  celle  de  900,  il  semble  qu'on 
ne  se  souvint  de  lui ,  que  quand  tous  les 
autres  caractères  eurent  des  valeurs  assu- 
rées, qui  ne  permirent  plus  de  leur  fiiire  per- 
dre lein^B  places. 

X.  Etat  de  falphabtt  taiin  aeputi  près 
de  deux  mille  am. —  Priscien,  aussi  peu 
instruit  des  ori^nes  de  l'alphabet  grec,  que 
de  celles  du  latin ,  en  jugeait  apparemment 
par  voie  de  comparaison.  Il  avait  lu  que  les 
Latins  refirent  seize  lettres  des  Grecs.  11  ne 
vojait  point  l'F  parmi  celles  de  ces  derniers, 
parce  qu'au  vi*  siècle,  où  vivait  cet  auteur, 
vépiUmon.  ^  n'en  conservait  pas  même  la 
fi;$ure.  II  crut  donc  que  les  Latins  avaient 
ajouté  1*P  aux  lettres  reçues  des  Grecs.  L'X 
latin  ne  se  rapporte  au  s  Krec  ni  pour  le 
rang,  ni  pour  la  figure.  Irailleurs  on  le 
croyait  de  nouvelle  invention  chez  les  Grecs. 

coatrebalanoer  cet  argument,  tiré  du  double  son 
^"cOe  laisae,  dii-oo,  entendre,  qu'elle  a  pu  contrac- 
ter avec  le  temps  dans  certaines  prorinoes/ qu'elle 
n'aTait  pas  sans  doate  quand  die  entra  dans  la 
Grèce,  et  qu'elle  n*a  pas  encore  parmi  oous.  Quand 
ie  Z  aurait  eu  d^abord  un  double  son,  est-il  prouvé 
^oe  les  Phénideas  n'avaient  aucune  lettre  de  cette 


Il  n'en  fallait  pas  tant  à  Priscien,  pour  le  dé- 
clarer ajouté  chez  les  Latins.  Encore  veut-il 
bien  accorder  (303)  à  ces  deux  le  nom  de 
lettres.  Mais  à  peine  daigne-t-il  en  user  avec 
la  même  générosité,  à  l'égard  de  celles,  dont 
ils  enrichirent,  selon  lui,  leur  alphabet  dans 
la  suite;  Le  K  et  le  Q  sont  inutiles  (aoi)  ;  l'Y 
et  le  Z  sont  étrangers  ;  l'H  n'est  qu'une  as- 
piration, et  non  pas  une  lettre.  Hais  d'autres 
Prammairiens  plus  anciens  que  Priscien,  et 
riscien  lui-même  reconnaissent  vingt-trois 
lettres,  chez  les  Latins  (305).  Us  assignent 
à  chacune  leurs  fonctions,  et  font  voir  qu'on 
ne  peut  s*en  passer  ;  ou  du  moins,  qu'on  ne 
doit  pas  en  bannir  l'usage.  Selon  Maxime 
Yictorin ,  on  a  besoin  du  K  (306),  lorsqu'il 
est  suivi  de  la  vojelle  A  (307),  comme  dans 
Kalendat; ùmQ^  lonqu'il  précède l'D  voyelle, 
comme  dans  Qi»trtïe«.  Sans  l'Y  et  leZ,  au 
lieu  d'Hyku  eide Zepkyrus,  il  faudrait  écrire 
Hoelas  et  Depherue.  L'H  même,  quoique  as- 
pire,  ne  laisse  pas  d'être  une  lettre.  Il  n'en 
est  pourtant  pas  moins  vrai,  que  l'Y  et  le  Z 
sont  des  lettres  ajoutées  à  Fâlphabet  romain, 
pour  rendre  plus  aisément  les  mots  grecs. 
Le  Z  cependant  n'est  peut-être  pas  aussi  ré- 
cent, qu'on  le  prétend  d'ordinaire,  puisqu'au 
rapport  de  Yélius  Loneus  (308),  if  se  trou- 
vait dans  lés  vers  des  Salions.  Mais,  quant 
aux  vingt  et  une  autres  lettres ,  Asper  le 
Xeuneet  Diomède  les  donnent  pour  latines  : 
Latinœ  nmr,  dit  ce  dernier  (309),  iina  et  vt- 
ginti,  grœew  duœ  Y  Z. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  conclure, 
que  les  Latins  eurent  d'abord  leurs  dix- 
neuf  premières  lettres,  et  peut-être  même 
leur  alphabet  complet,  excepté  l'Y  et  le  Z. 
Les  témoignages  incertains  de  quelques 
grammairiens  mis  à  part ,  on  ne  saurait 
assigner  d'époque  où  le  Y  et  l'X  ont 
commencé  chez  les  Latins.  Nul  monument 
ne  peut  établir  cette  opinion.  Les  plus  an- 
ciens la  démentent. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  montré  l'origine  et 
le  nombre  de  nos  lettres ,  il  faut  encore 
parler  de  celles  qu'on  prétend  y  avoir  été 
ajoutées,  et  des  tentatives  inutiles  faites, 
pour  enrichir  notre  alphabet  de  nouveaux 
caractères. 


loite?  Mais  Yélius  Loups  (a)  soutient  et  prouve  pi 
Hiéaae  que,  si  on  l'eiamine  avec  soin,  on  n'y  trou--  pl< 
vera  point  ce  double  sou.  Presque  toutes  les  mêmes  C , 
raisons  militent  en  laveur  du  e. 

(305)  Pag.  542. 

(504)  Celan^age  est  ooofonne  à  odni  de  quelques 
antres  grammairiens. 

(305)  DiouBik,  lib.  11. 

(306)  Col.  1945. 

(307)  Yoilà  pourquot  l'on  écrivit  au  ix*  siècle  JTa- 
nlus^  plus  souvent  que  CaroUu^  dont  on  faisait  plus 
d'asage  au  yiii«  sur  les  monnaies.  On  étudiait  alors 
les  grammairiens  avec  ardeur.  La  décision  de  quel- 
quesHins  d*eiitrc  eux  fat  embrassée  pur  divers  sa- 

(m)  De  enlioffr,,  p  2117. 


vants,  préférablement  à  l'^^inioa  de  Priscien,  qu'on- 
n'avait  |»eulrftre  pas  encore  bien  étudié,  ou  qu'on 
ne  jugeait  pas  devoir  l'emporter  sur  des  auteurs 
plus  anciens  que  lui.  11  n'est  donc  pas  nécessaire 
d'avoir  recours  aux  Runes  pour  nous  apprendre  ce 
qui  portait  alors  les  peuples  venus  du  Nora  à  se  ser- 
vir du  K  plutôt  que  du  C.  Si  ceb  était,  on  ne  com-^ 
prendrait  pas  pourquoi  les  Aujilais,  encore  plus  pen- 
'es  du  Nord  oue  nous,  auraient  retenu  l'usage  du 

,  tandis  que  le  K  aurait  été  emplové  par  les  Fran- 
çais, cpmme  par  les  Suédois  [Yot.  ThesaHrum  fium- 
moruM  SMeco4ioihUamm  studio  Eli»  BaiumEai  ;  Sto- 
ckolm,  4731,  in-4').  Au  reste,  Tépoi^ue  de  ce  chan- 
gement n'est  pas  précisément  attachée  à  Tcmpire  de 
Sbariemagne.  Depuis  cette  date,  on  ne  renonça  pas 
totalement  à  Tusage  du  C  devant  l'A;  pas  mémd 
tout  à  fait  dans  les  monogrammes;  seulement  le  IL 
prit  faveur  et  dans  les  diplômes  et  sur  les  monnaies^ 
où  le  C  ne  parut  plus  si  ordinairement. 

{'OS)  Deorthograph.,  p.  2217. 

(SO*))  Punch.,  p.  Ifôet  1725. 


AavicLi  11 .  Lettres  que  IVm  dit  «voir  été  ajoniées  ï  celles 
des  Laiiiis.  —  Lelire»  de  TEmpereur  Claude. 


Les  Persans  et  les  Turcs  ont  ajouté  plu- 
sieurs caractères  à  ceux  des  Arabes.  Divers 
autres  peuples  d*Orient,  du  Midi,  du  Sep-^ 
tentrion,  et  les  Goths  mômes  ont  augmenté 
de  quelques  éléments  Talphabet  dont  ils 
étaient  redevables  aux  Grecs.  Si  les  nations 
européennes,  qui  tiennent  le  leur  des  Latins, 
en  eusseut  usé  de  la  sorte ,  chacune  aurait 
pourvu  le  sien  d'un  ample  supplément.  Au 
reste,  si  elles  ne  Tout  pas  fait ,  ce  n'est 
point  que  des  particuliers  n'aient  enfanté 
bien  aes  projets  en  ce  genre,  mais  inuti- 
lement. Les  princes  eux-mêmes  ne  seraient 
pas  plus  sûrs  d'y  réussir  que  Claude,  cin-^ 
quième  empereur  des  Romains,  et  Chilpéric, 
roi  des  Français.  Leurs  nouvelles  lettres 
tombèrent  dans  l'oubli,  presque  aussitôt 
qu'elles  eurent  vu  le  jour.  Ceux  qui  se  bor- 
fièrent  à  réformer  la  Qgure,  ou  à  fixer  la 
valeur  des  lettres,  anciennement  reçues 
dans  l'alphabet,  eurent  communément  plus 
de  succès.  Souvent  môme  on  leur  fit  l'hon- 
neur de  les  regarder  comme  auteurs  des 
lettres  (310),  dont  ils  avaient  seulement  dé- 
terminé la  valeur,  et  réglé  l'usage. 

L  Invenêeurs^  ou  plutôt  restaurcUeurs  et 
réformaieun  des  lettres  GetK.  —  Les  Latins 
reçurent  des  Grecs  le  r  et  le  k  avec  les  au- 
tres éléments  de  leur  alphabet;  mais  l'arron- 
dissement du  r,  aussi  fréquent  en  Italie  que 
rare  en  Grèce,  le  fit  confondre  avec  le  &.  On 
commença  par  détacher  la  perpendiculaire 
de  celuirci;  l'on  coutinua  par  courber  son 
Wgle  obtus;  on  finit  par  supprimer  sa 
haste  :  on  ne  retint  donc  du  K  que  l'angle 
réduit  en  forme  de  C  (311).  La  proximiré  de 
son  des  deux  lettres  k  et  r,  et  l'usage  réci- 
proque de  l'ui^e  pour  Tautre  devinrent  une 
nouvelle  source  de  confusion,  et  firent  in- 
sensiblement perdre  dç  vue  tous  les  moyens 
de  les  distinguer.  Les  grammairiens  qui 
fleurirent  sept  ou  huit  siècles  après  ces  ré- 
volutions alphabétiques,  ne  trouyant  point 
Qu   presque    point    de   k    dans    les    an- 

(3i0)  Waldem^r  II,  qai  régnait  en  Danemark,  au 
eommenceineDl  (a)  du  xjii*  siècle,  passe  pour  avoir 
enrichi  Talphabet  runique  des  lettres  ponctuées. 
Cette  addition ,  selon  Wormius  e(  guelques  autres 
auteurs,  comprend  sept  lettres.  Mais  on  aura  peut- 
être  pris  pour  augmentation  d*alpbabet,  un  regle- 
ment  dont  le  vrai  but  était  de  bien  distinguer  quel- 
ques éléments,  qu'on  avait  coutume  de  confondre, 
normius  lui-méine  ne  paraît  pas  trop  ferme  dans 
son  sentiment.  II  semble,  en  effet  (6),  Tabandonner, 
pour  attribuer  à  Ulphilas  une  augmentation  de  let- 
tres aux  seize,  dont  \\  prétend  que  ses  Gotbs  étaient 
depuis  si  longtemps  en  possession,  La  prononciation 
de  certaines  lettres  aura  donc  seulement  été  déter- 
minée, à  la  faveur  des  points,  par  Waldemar,  que 
TVormius  écrit  presque  aussi  souvent  Woldemar. 

(311)  Â  la  vue  de  Talphabet  samaritain  ou  pbéni- 
'ûen,  on  peut  se  figurer,  par  quelle  gradation  le  K 
se  change  en  G  caré  ou  rond.  Mais  comme  les  La- 
tins habitaient  dans  le  voisinaee  des  Ëlnisques,  et 
qu^*ine  autre  suite  de  métamorpnoses,  dans  les  K  de 
leur  alphabet,  mène  droit  à  la  même  figure  du  C,  il 
^t  plus  naturel  de  penser  que  les  K  de  Tun  de  ces 

(a)  Dmdca  UUeratura-Ok^  Wcrma,  ïïa'niœ;  1651, 
Vhfol.^  cap.  U^  p.  7i,  73;  cip.  25,  p.  it\. 
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ciens  livres,  supposèrent  que  les  premiers 
Latins  l'avaient  banni  de  leur  alphabet.  Les 
inscriptions  des  Etrusques,  si  voisins  des 


Latins,  leur  auraient  inspiré  d'autres  idées, 
si  ces  monuments  leur  eussent  été  connus 
comme  à  nous.  Le  déplacement  du  G  devait 
au  moins  leur  dessiller  les  yeux;  mais  ils 
ne  les  ouvrirent  que  pour  confondre  encore 
cette  lettre  avec  le  C,  et  conséquemment 
avec  le  k. 

Quand  on  se  fut  avisé  de  fixer  les  limites 
du  C  et  du  G,  et  d'ôter  les  causes  de  leur 
confusion ,  on  voulut  aussi  mettre  quelque 
distinction  entre  le  C  et  le  k.  Si  leur  pro- 
nonciation n'en  fournissait  pas  de  raisoq 
suffisante,  leur  figure  en  semt  de  prétexte  : 
la  dernière  lettre  devait  encore  alors  se 
montrer  sur  quelques  anciens  monuments, 
et  le  commerce  avec  les  Etrusques  et  les 
Grecs  d'Italie  ne  permettait  pas  qu'on  perdit 
jusqu'au  souvenir  de  son  existence  primi- 
tive. Peut-être  même  qu'alors  la  prononcia« 
tion  du  C  la  plus  exacte  répondait  au  r  grec, 
et  celle  du  G  au  nôtre,  quand  il  précède  TE 
et  l'L  Ainsi  le  K  ne  devait  pas  être  aussi 
inutile  qu'il  le  devint  quelques  siècles  plus 
tard.  La  différence  du  C  et  du  K,  quant  au 
son,  put  s'eflfacer  pendant  l'intervalle  du 
temps  qui  s'écoula  entre  les  grammairiens 
dont  nous  avons  les  ouvrages,  et  ceux  à  qui 
l'on  doit  le  rétablissement  de  l'ancien  ororc 
entre  les  éléments  de  l'alphabet  latin.  Ce  qui 
n'était  aux  yeux  de  ceux-ci  que  rendre  en 
partie  au  É  sa  première  valeur,  parut  à 
ceux-là  un  nouveau  présent  de  la  Grèce,  ou 
même  une  véritable  invention. 

L'antiquité  du  G  latin  a  été  prouvée  par 
les  tables  Eugiibines  (312)  et  autres  monu- 
ments, par  le  texte  même  de  quelques  an- 
ciens grammairiens,  dont  on  se  servait  pour 
l'exclure  de  l'alphabet  latin,  et  par  divers 
autres  arguments.  En  vain  Diomède  l'ap- 

Belle-tril  nouvelle;  en  vain  Plutarque, 
[axime  Yictorin  et  Scaurus  nomment-ils 
son  (inventeur;  en  vfiin  Matthieu  Egizzi 
déclare-t-il  (313)  que  la  table  du  sénatus- 

deux  peuples  auront  subi  le  sort  de  ceux  de  Taotre, 
dans  les  transformations  qu*ils  auroni  éprouvées. 
Lorsque  de  part  et  d*autre  les  deu«  bouts  de  deui 
chaînes  voisines  se  trouvent  les  mêmes»  n'est-il  pas 
raisonnable  de  juger  des  anneaux  intermédiaires  de 
rune,  qui  se  sont  perdus,  par  ceux  de  l*autre,  qoi 
subsistent,  dans  toute  leur  étendue  ?  Qu'on  jette 
donc  les  yeux  sur  Talphabet  ffénéral  des  Etrusques , 
on  y  remarquera  des  K,  dont  le  bâton  est  séparé  de 
rangle,  et  d'autres  dont  Tangle  s'arrondit.  Le  troi- 
sième élément  de  cet  alphabet  offre  des  G,  qui  ne 
sont  que  la  portion  du  K  sans  haste,  sous  la  figure 
d'abord  d'un  angle,  ensuite  d'un  demi-cercle.  FltH 
sieurs  auteurs,  et  principalement  le  célèbre  al>iMS 
Gori,  n'ont  pas  fait  dificulté  de  réunir  sous  un  seul 
élément  toutes  ces  figures.  L'existence  d'un  bien 

glus  grand  nombre  de  très-anciens  monuments  des 
itrusques  que  des  Latins,  autorise  à  s*en  rapporter 
plutôt  à  ceux  des  premiers  que  des  seconds,  quoi- 
qu'il  s'agisse  de  juger  des  degrés  de  traosmutations 
par  lesquels  ont  passé  leurs  lettres. 

(312)  Art.  I,  n.  iv,  viii. 

(313)  Senatut  c.  de  BaccanaL  explication  p.  157 

(b)  Ibid.,  c.  20,  p.  105, 
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consulte  des  Bacchanales  reaferme  des  G« 
ptrce  qa  elle  esl  poslérieure  à  ce  prétendu 
uirenteury  et  que  celle  de  Duillius  en  est 
dépouTTue,  parce  qu*elle  le  précède.  Trois 
Cluses  ont  jelé  dans  cette  erreur  la  plupart 
des  anciens  et  des  modernes  :  1*  le  C  latin 
occape  le  raqg  du  r  :  donc,  selon  euit  le  G 
et  le  C  qe  dcYaient  pas  être  ditTérenls  ;  2*  le 
C  et  le  G  se  confondaient  anciennement 
pour  le  son  {3ih)  :  nouvelle  raison  de  les 
coofondre  aussi  pour  la  figure  ;  3*  leur  dis* 
tioctiOD,  même  de  ce  cdté-iè»  n'était  pas  au- 
cieooeoient  assez  sensible  :  donc,  dans  des 
temps  beaucoup  plus  reculés,  leurs  fi^^ures 
n'afaient  pas  été  marquées  par  des  traits 
plus  propres  à  les  distinguer. 

Les  auteurs  attribuent  la  prétendue  in« 
reotion  du  G  à  Carvilins,  qui  florissait  vers 
l'ao  »0  de  Rome  (315).  PiuUrque  (316)  et 
Maxime  Victorin  d*apres  lui  rappellent Car<r 
bilius  Spurius.  D*autres,  parmi  lesquels 
TerentittsScaurus  (317)  tient  le  premier  ranz, 
le  nomment  Carrutius.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
soQ  vrai  noai ,  on  peut  saqs  scrupule  le  dé- 
pouiller de  la  qualité  d'inventeur  du  G. 
Il  suffit  de  lui  conserver  le  titre  de  réfor- 
mateorde  cette  lettre.  Elle  existait  en  eOet, 
dès  le  commencement,  dans  le  Z,  dont  elle 
continua  toujours  d'occuper  la  place,  et  dont 
probablement  elle  eut  d  abord  le  son.  Si  l'on 
en  croit  quelques  savants  antiquaires,  Car- 
îilius(318)  ne  fit  qu*iijouter  un  petit  trait 
aa  bas  du  C,  pour  distinguer  le  G  de  ce 
caractère,  avec  lequel  il  s  était  confondu  • 
delà  façon  que  nous  avons  exposée  plus  haut. 

L'inventeur  du  K  fut  Salvius,  suivant  une 
je^on  de  saint  Isidore  (319)  de  Séville ,  ou, 
selon  une  autre  plus  autorisée,  ce  fut  Sal* 
luste,  non  l'historien,  mais  le  grammai- 
rico,  qui  enseignait  à  Rome  entre  les 
deux  premières  guerres  puniques.  Pierre, 
diacre  du  mont  Cassin,  dans  son  livre  des  no- 
tes, ou  plut6tdes  sigiesTomaineSy  sans  parler 
de  Salluste,  dit  que  Salvius  (320)  fut  le  pre- 

^14)  Celle  confusion  durait  encore  au  temps 
<rA'i^aste.  Le  cardinal  Nuris,  dans  les  Cénotaplui 
de  PUe^  faii  Toir,  col.  747,  que  ces  deux  leltres  se 

Smuîenl  encore  iodiflëremiuent  Tune  pour  Tau  Ire. 
liis,  quoi  qu>D  dise  D.  Lancelot  dans  sa  nouvelle 
Méikode,  il  oe  semble  pas  qu'on  ait  poussé  la  con- 
fanion  enire  ces  deux  lettres,  iusqu*a  substituer  le 
G  au  C,  dans  Talphabel  latin.  Viclorin,  dont  il  s*au* 
t^nise,  ne  parait  pas  lui  être  favorable.  En  efll-t, 
Maxime  ei  Marius  Viclorin,  que  nous  avons  sous  les 
jeux,  nous  montrent  le  C  et  le  G,  placés  à  leur  rang 
2il|tliabéliqoe.  Comment  auraiteot-ils  donc  avancé  le 
«ootraire  ?  Vojez  leurs  ouvrages,  daus  la  Collection 
^1  ^mmmmnem  par  Putscbius. 

1515)  Toes.,  De  arte  gramm.^  lib.  i,  cap  29. 

(316)  Qmœti.  Roman, ^  liv. 

'51 7>  U  reconnaît  |a  leure  G  pour  antérieure  à 
Carvilios,  puisqu'elle  nes'éuit  pas  seulement  con- 
trée, lelôn  lui,  dans  le  traité  d'alliance  avec  la 
Grèce;  mais  encore  dans  les  douze  ubles  dont  il 
cite  le  mol  pagmnt.  U  ne  croyait  donc  pas  que  Car- 
%iiitts  Teût  inventée;  il  pensait  seulement  qu'il  lui 
avait  donné  une  forme  nouvelle.  C'est,  en  eSet,  ce 
fue  poneni  ses  termes  bien  entendus,  p.  9255. 

(518)  NorUCœnotaph,  Piian.,  disi.  4,  col.  74G. 

(519)  Ortf.,  1.  I,  c.  4. 

',520}  Sane  litteram  K   Sa/rin*  mayister  primus 


mier  qui  ajouta  le  K  aux  lettres  romaines* 
U.  &e$i  sans  fondement  que  les  leltres  Pf 
Q^  ont  été  accusées  de  nouveauté.  — A  Toc* 
casioa  d  uae  inscription  où  le  a  (321)  tenait 
la  place  du  P,  Denjrs  d'Halicarnasse  avance 
que  la  dernière  lettre  ne  fut  pas  toujours  en 
usage  chez  les  Latine.  Hais  Staliger  (  ;i2i*  ) 
rejette  cette  supposition,  comme  une  faus* 
seté  manifeste.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus 
devoir  prendre  la  peine  de  la  réfuter  ,  tant 
elle  est  destituée  de  toute  apparence. 

On  ne  comprendrait  pas  comment  saint 
Isidore  de  Séville  (322)  aurait  donné  le  Q 
pour  étranger  aux  langues  hébraïque  et 
grecque  »  et  même  k  tout  autre  qu*à  la  la- 
tine, si  d'anciens  grammairiens  n*a valent 
traité  cette  lettre  dlnutile,  et  ne  l'avaient 
crue  de  qouvelle  date.  A  leur  avis,  avant 
qu'elle  fut  inventée,  les  mots,  dont  la  suc 
cession  des  siècles  Ta  mise  en  possession, 
s'écrivaient  par  le  C.  Varron ,  au  rapport  de 
Censorin,  concluait  à  la  bannir  de  l'écri* 
ture.  Licinius  Cal  vus  (323)  ne  voulut  jamais 
s*en  servir.  Quelques-uns  en  ont  dit  autant 
de  M.  Caton  et  de  Térence.  Mais  Matthieu 
£gi2zi  (32^)  s'élève  fortement  contre  une 
prétention  si  dénuée  de  preuves.  D'un  autre 
câté  Donat  (325)  taxe  d'ignorance  ceux  qui 
traitent  la  lettre  Q  d'inutile.  Leurs  déclama- 
tions sont  en  partie  appuyées  sur  sa  nou- 
veauté. Cependaut  ces  deux  accusations  se 
détruisent.  Si  elle  eût  été  superflue,  pour- 
quoi l'aurait-on  inventée?  pourquoi  l'aurait- 
on  reçue?  Si  elle  était  étrangère  à  l'ancien 
alphabet,  pouvait-on  ïy  faire  rentrer  par  un 
autre  motif  que  parce  qu'elle  était  nécessaire. 
Au  défaut  de  moyens,  qui  fixent  le  temps 
de  sa  prétendue  invention,  on  a  recours  à 
la  jonction  des  deux  lettres  C  et  V ,  renfer- 
mées, dit-on,  dans  le  Q  (326);  et  pour  la 
faire  mieux  {larattre ,  on  prête  au  Q  cette 
û^reO^, qu'on  suppose  d  un  âge  égal  à  son 
origine.  Mais ,  malgré  l'antiquité  constante 
du  u  ,  et  non  pas  de  cette  autre  figure  arbi- 

Homanus  adjecit.  Dausquius,  dans  sou  Traité  de  l'or- 
ihograplte,  elle  ces  mêmes  paroles  ;  après  quoi  il  iudi* 
que  seulement  celles  de  saint  Isidore  qui  aUribucni  à 
âallusterhonneurde  Tinventiondu  K.isidoru$.,.Sal^ 
lustium  nominal  auctoremxùv  K.  Cependant  le  Diction- 
naire de  Sloréri,éditionde  1712,  s'explique  aiosiàson 
sujet:  <  Dausquiusdit, après  Salluste,que  Tinventeur 
du  K  fut  un  nommé  Salvius,  et  que  celle  lettre  était 
commune  parmi  les  anciens  Romains.  »  Le  grand 
Dictionnaire  de  Trévoux^  édition  de  1752,  répète 
presque  root  à  mot  les  mêmes  paroles,  si  ce  n*est 
qu'il  fait  dire  à  Dausquius  que  cette  lettre  a  été  in- 
connue  aux  anciens  Romains.  Par  ce  dernier  trail, 
on  aura,  sans  doute,  voulu  corriger  Horéri  dont 
l'expression,  à  ce!  é|$ard,  n'était  pticre  moins  foudt'O 
dans  Dausquiu»  que  celle  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, Hais  les  vraies  bévues  qui  devaient  gauler  aut 
yeux  ont  été  fldèlement  transcrites,  et  préc^usemen| 
conservées  dans  les  dernières  éditions  de  ces  grande 
coi'ps  de  Dictionnaires. 

(5âl)  On  y  lisait  dE!«ÀS  pour  pekas.  Pénate, 

(321*)  Animadv.  in  Chron.  Eusebii,  p.  115. 

(522)  Orig.,  I.  i,  c.  4. 

(325)  MàRU  YicToaLNi  iirs  gram.^  1.  i,  p.  2^30. 

(524)  S.  €.  de  Bacc,  p.  158. 

{525)  Aelii  Do>ati  edit.  I,  p.  1757 

(526)  Velus  Loî«<,rs,  De  orthograph  .p  2il&. 
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traire,  une  îma.^iuAlion  plus  spécieuse  que 
solide  ne  saurait  prescrire  contre  une  lettre, 
qui  prend  sa  source  dans  le  phénicien,  que 
le  grec  conserve  dans  Vépiiêmon  quopa^  que 
les  tables  Eugubines  renferment,  qui  se 
trouve  consignée  sur  les  plus  antiques  mo* 
Dumcnts,  et  spécialement  sur  les  monnaies 
des  anciennes  coloines  grecques,  fondées  en 
Italie,  vers  les  temps  héroïques. 

III.  Prétendue  invention  de  TJtrd  quel 
temps  et  à  quel  auteur  attribuée  ?  —  Les  La- 
tins n'auront  point  eu  d*R  anciennement  si 
Ton  s'en  rapporte  à  la  pfupart  de  nos  mo- 
dernes. Un  auteur  laborieux  donne  pour  un 
fait  conetant  €t  admiê  par  toue  les  savants 
(327),  qu'alors  fti  leitre  R  n*était  pas  encore 
inventée  (328).  A  l'entendre,  les  peuples  SI- 
talie  n'ayant  poittt  cette  lettre  dans  leur 
alphabet,  disaient  meliosibus  et  Valesiii 
pour  meltoribus  et  Valerii  (329). 

Du  moins  ne  s'est-il  pas  charaé  de  nous 
apprendre ,  jusqu'au  nom  de  l'inventeur 
de  l'R.  C'est,  devait  nous  dire  le  P.  Hugue, 
Jésuite  (330),  Claude  Gentinianus.  Mais  par 
une  contradiction  singulière  avec  Pompo- 
nius,  qu'il  cite  pour  garant,  au  lieu  d'assu- 
rer à  son  Gentinianus  la  gloire  de  l'inven- 
tiott  de  cette  lettre,  il  le  représente  au5sit6t 
comme  lui  ayant  substitué  l'S. 

On  ne  faisait  nul  Hsage  de  l'R  avant 
Appius  Clandius,  ainsi  parle  Thomas  Demps- 
ter  (331)  ;  mais  depuis  qu'il  l'eut  inventé, 
on  se  servit  indifféremment  de  l'R  et  de  TS. 
Cet  Appius,  surnommé  Crassus,  fut,  ajoute-t- 
il,  consul  avecCamille  Tan  405 de  Rome.  Mat- 
thieu Egizzi  vient  à  l'appui  de  Dempster,  et 
s'en  autorise.  Selon  Angelo  Roccha  (332),  ce 
ne  fut  pas  Gentimanus,  comme  quelcpies- 
uns  récrivent  mal  ;  mats  Appius  Gentima- 
lus  (333),  qui  introduisit  l'usage  de  l'R. 

II  serait  inutile  de  faire  passer  en  revue 
une  foule  d'autres  auteurs,  qui  ne  font  que 

(527j  Hist.  des  Coûtes  et  des  GtnMt,  1. 1,  dis.  I, 
p.  22. 
(528)  L*invention  nouvelle  de  la  lettre  R  n*esl 


lemeiit  douteux.  Au  reste,  tous  les  savants  ne  sont 
pas  de  son  avis.  Fonccius,  Trolziuset  Terrasson  ont 
pris  le  parti  contraire. 

[329)  Liv.  1,  p.  184. 

530)  De  jtTima  icrîb,  erig,  c.  4 

331)  De  Etrur.  regati,  1. 1,  C.  I,  p.  2. 

352)  Biblioth.  Vflllcflfi.,  p.  442. 

[335;  Yalére  Maxime  (a)  rappelle  Claudine  Cen- 
tamalus.  Mais  Féditeur  du  Valère-Maxime  variomm 
le  fait  vivre  plus  de  cent  ans  après  b  date  fixée  par 
Dempster  et  MaUhieu  Egizzî. 

(334)  Digest.,  lîb.  i,  tit  u,  §  56. 


rebattre  le  même  discours,  tous  s'aulortsenl 
du  Manuel  de  Pomponius  (33i).  Il  tranche 
effectivement  le  mol.  Appius  Claudius,  dil4\, 
inventa  l'R  (335)  ;  auparavant  on  écrivait  Ys" 
lesii  et  Fusii  :  ràlerii  et  Fwii  leur  furent 
substitués^  Aux  termes'  de  Cicéron  (336)i 
les  Papiriens  étaient  encore  appelés  Papi- 
siens,  durant  le  nr*  siècle  de  Rome  :  mais 
ran  415  Lucius  Papirius  Crassus  cessa  de  se 
nommer  ainsi.    Cette  époque  cadre  assez 
avec  celle  de  Dempster.  Oûintilien  (337) 
parle  d'un  temps,  où  l'on  disait  Talesii,  F». 
siif  arboSf  labos^  vaposy  clamos^  pour  Fa(erit\ 
Furiiy  arbor,  laborj  vapor^  clamor  (338).  Fes- 
tus  tient  le  mâme  langage  (339).  Mais  ni  lui, 
ni  Cicéron,  ni  Quintilien  n'imaginaient  pas 
qu'on  emploierait  leurs  suffrages  pour  prou- 
ver que  les  anciens  Latins  n  avaient  point 
d'R.  Quintilien  suppose  visiblement  le  con- 
traire. A-t-on  jamais  dit  sobus  pour  robur^ 
asbos  pour  arbor^  Sotnu  pour  Jlotna,  Sûmuhi» 
pour  komulus  t  Est-il  nécessaire  de  rappeler 
que  TR  se  troilve  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents d'écriture  romaine,  et  notamment 
sur  les  tables  Eugubines?  Appius  Gau- 
dius  ne  fut  donc  pas  l'inventeur  de  cette 
lettre  (340)  ;  mais,  tout  au  plus,  il  en  étendit 
l'usage  à  quelques  mots  ou  syllabes,  eipri- 
mées  auparavant  par  une  S.  Voilh  le  seul 
moyen  de  concilier  l'expression  peu  exactes 
de  Pomponius  avec  les  monuments  antiques. 
ly .  Usage  de  VX  fixé  mal  à  propos  au  siè- 
cle d'Auguste;  il  doit  remonter  bien  plus 
haut.  —  Au  jugement  de  divers  auteurs,  les 
trois  dernières  lettres  de  notre  alphabet  n'é- 
taient pas  encore  reçues  chez  les  Bomaius, 
du  temps  d'Auguste.  Si  nous  écoutons  Pris- 
cien,  rx ,  après  coup  inventé  par  les  Grecs, 
fut  adopté  par  les  Latins  (341)  ;  mais  il  no 
dit  point  en  quel  temps.  Plusieurs  auteurs 
en  attribuent  1  invention  à  Tempereur  Claude. 
Saint  Isidore  (342)  et  Pierre  Diacre  après  lui 

vérité  idem  paratt  idenlifler  Tinventeur  de  ITt  stcc 
Centemmanus,  mais  on  pourrait  avoir  mis  ce  mot 
pour  item.  Le  f  et  le  d  se  prononçaient  et  s'écri- 
vaient sans  cesse  l'un  pour  rautre  ;  les  eiemples  en 
sont  sans  nombre,  et  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
diplémes  jusqu^au  ix'  siècle.  LlnventcurdeVB,qiie 
Pomponius  avait  en  vue,  serait  donc  moins  anaen 
que  rAppius  Crassus  de  Dempster,  et  même  que  le 
Ëentumalus  de  Yalére  Maxime,  ce  qui  ne  s'ajuste- 
rait pas  si  bien  avec  le  calcul  de  Cicéron.  Au  fond,  il 
est  peu  important  de  savoir  au({uel  des  Appius  Clau- 
dîus  on  doit  rapporter  l'invention  chimérique  de  la 
lettre  R.  Laissons  donc  cette  question  dans  son  eut 
problématique. 
(5^)  Farni*/.,  l.  ix,  ep.  21. 

(337)  Institut.,  lib.  i,  c.  4. 

(338)  A  foccasion  de  celte  ancienne  prononcia- 
tion des  Romains,  Vigenère  dit  que  c'est  t  ce  qu'oni 


(335)  «  Appius  Claudius,  unus  ex  deceniviris imité  les  Parisiens,  de  très-longue  main  ;  mais  le  po- 

Post  bunc  Appius  Claudius  ejusdcm  gencris  maxi-     lissementde  la  langue,  ajoule-t-u,  leur  a  enfin  fait  lais- 
mam  scienciam  babult  :  bicCeniemmanus  appellatuS     ser  cemasy  masauît  pour  maty  marauit,  et,  au  ciyn" 


est,  Appiam  viam  siravit Idem  Appius  Claudius, 

qui  videtur  ab  hoc  processisse,  R  litteram  invenit  : 
ut  pro  Yaleaii  Valerii  essent,  et  pro  Fusiis  Furii.  t 
Le  prétendu  inventeur  de  TR  n*est  peut-être  pas  le 
môme  que  Centeromanus;  à  s'en  tenir  à  la  force  des 
termes,  on  dirait  plutôt  quMl  en  serait  descendu  ; 
autrement  il  faudrait  qn*ao  hoc  tombât  sur  TAppius 
déc<;mvir  En  quoi  Pot»  ferait  violence  au  texte.  A  la 
(a)  L.  Tin,  c.  S. 


traire,  ratronponTraUon.tlTrattédes  chiffrée,  f.i-iO.) 
(539)  c  Arbosem  proarboreni  antiqui  dicobant^H 
robosem  pro  robore.  »  Sext.  Pomp.  F*fiSTi  Marci 
Yerrh  Flacci  De  verbomm  significatione  Whù  xi; 
notis  illustravit  Andr.  Dacerius,  1G99  ;  in-l*'»  p-  3^*^* 

(340)  Trotz,  Notas  in  Hug.^  p.  56. 

(341)  Lib.  I,  col.  543. 

(342)  Orig.,  I.  T,c.  4. 
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se  coDtentent  de  dire  qQ*on  n'en  usait  poinl 
araot  Augnste.  Niçidius  Fignlns,  par  une 
sinçolarilé  digne  d  un  grammairient  nerou* 
luijamais  s'ensenrir  dans  ses  ouyrages  (343). 

Toat  cela  ne  saurait  obscurcir  la  certitude, 
où  nous  sommes,  de  l'existence  de  cette 
lettre  chez  les  Romains,  avant  l'empire 
d'Aagnste.  Plante,  Térence  et  les  autres 
écriTâiDs  latins  du  premier  Age  l'ont  em« 
plorée.  Cicéron  dans  son  Orateur ,  adressé  à 
Bnîtos,  loin  de  regarder  l'X  comme  une 
lettre  nouTelle,  en  parle  comme  d'un  carac- 
tère, quon  retranchait  de  plusieurs  mots 
afin  d'adoucir  l'ancien  langage  (3(4). 

V.  VY  ttkZ  précédèrent  de  plueieun  iii- 
rU$  celui  d'Aujfuite.  —  L* Y  et  le  Z  sont  des 
lettres  deux  fois  empruntées  des  Grec^.  Les 
Latins  aTaient  d'abord  reçu  d'eux  l'une  et 
Tantre  dans  TU  et  le  G.  Le  son  et  la  figure 
de  ces  deux  lettres  s'étant  altérés,  partie  chez 
les  Grecs ,  partie  chez  les  Latins  ;  ces  der- 
niers les  adoptèrent  de  nouveau ,  sous  la 
forme  d*T  et  de  Z ,  et  avec  la  même  valeur 
qu'elles  avaient  alors  en  Grèce.  Hais  en  quel 
temps  cette  adoption  se  fit-elle?  Saint  Isi- 
fiore  nous  dit  (343)  que  jusqu'au  temps 
d'Auguste  on  ne  les  écrivait  point  (346). 

Marins  Victorin  nous  assure  (347)  qu'Ac- 

(513)  M ABit  TiCTORMi  A n grammûL<,h  i, col. 2400. 

(544)  il  cite  pour  exemple  axilia^  maxitia^  taxil-' 
bu,  weiiUmm^  ptoMm^  méfamorpliiMés  en  o/a,  ma- 
ft,  fafH«  fef»M,  pùtms.  On  lisait  du  temps  de  Qaintî- 
ben  sv  («)  les  moBonenU  de  Rome  les  pins  an- 
àew»^  AUsmUer.  Grand  nombre  de  tables  d*airain» 
renièniiam  autant  de  séDatus-consuUes,  gravés 
kmgtemps  avant  Auguste,  et  rapportés  par  Gniter, 
toDt  on  usage  ordinaire  de  TX.  il  en  est  de  même 
de  eefles,  oà  les  lois  agraires  et  la  prohibition  des 
Bacchanales  sont  conteooes^On  voit  cette  leUre  sur 
b  colonne  Doilliemie  ao  deli  de  laqvdle  les  aoleurs 
■*OBt  pis  coytame  de  pousser  leors  recherches.  VU 
fetronrede  pfaisdans  one  des  tables  eu|^bines  en 
kitrcs  romaines  et  en  langue  péla^râne.  Les  plus 
iDtiqnes  mëdaiOesdes  Romains  la  représentent,  nien 
■'annonce  donc  qa*eUe  fût  sous  Auguste  de  fraîche 
date  :  et  cette  multitude  de  faits  entassés  les  uns  sur 
ks  antres  démontre  bienclairement  tout  le  contraire. 

Mais,  4ira*t-ony  tons  les  anciens  grammairiens 
tombent  d*aecord,  qu'avant  TinTeotion  de  TX,  les 
mots  on  il  entre  étaient  écrits  par  et  ou  9c.  Tory  (b) 
dit  aroir  tu  à  Rome  de  vieille  épitaphes  où  cette 
orthographe  était  suivie.  Tossius  atteste  que  cet 
«sage  fut  encore  observé  (c)  depuis  Tempire  des 
AatooinSy  et  qn*il  est  consisné  sur  des  monuments 
iMnhardiqnes.  Yoilà  donc  des  preuves  assurées  de 
la  noureautë  de  FX. 

La  substitution  de  quelques  autres  lettres  à  1*X, 
continuée  tant  de  siècles  depuis  qu*il  fut  d*un  usage 
commun,  de  Tavcu  de  tout  le  monde,  peut-elle  être 
Doprantl^en  sOrde  la  nouveauté  de  cet  élément? 
Oo  aura  beau  reculer  ju8qu''au  premier  âge  Fortho- 
r^phe  eêttgtva  lieu  de  FX,  on  n'en  inférera  pas 
mieux  sa  non-eiistence  alors,  qu*on  Faurait  fait  de- 
puis les  Lombards,  sous  prétexte  qu^on  Fexprimait 
encore  de  leur  temps  par  cf.  Pourmit-on  d'ailleurs 
nous  répondre  si  1^  <r  s  et  les  47  s,  qui  n*ont  pourtant 
«iniiais  prévalu,  n*auraient  pas  été  introduite  par  des 
laotaisies  de  grammairiens,  prérenus  de  celte  idée, 
q  le  toute  vraie  lettre  ne  devait  renfermer  qu*on  seul 
ion.  Or,  comme  celle-ci  en  laissait  entendre  deux, 

(«)  ratf.«rof.,  I.  ^r•l 
,  \b)  Veri  et  Môemce  de  la  wraU  proporiian  des  U.Wes, 
bA  tf2,  vcroo. 

%i)  Demruframin,\  1,  r.  21. 


eius  ne  vcuiul  kunais  faire  usage  ni  dt^  TY* 
ni  du  Z.  D'où  l'on  pourrait  peut-être  con- 
clure la  nouveauté  de  ces  lettres  (SU),  si  le 
goût  de  singularité  n*élait  ordinairement  la 
cause  de  ces  sortes  d'affectations.  Cependant 
les  fragments  de  ce  poète  renferment  beau- 
coup d'y.  Mais  ae^rordons  le  fait  d'Acdus, 
comme  indubitable;  il  s'ensuivra  du  moins 
que  ces  deux  lettres  précédèrent  de  plus 
d'un  siècle  l'empire  d  Auguste.  Tous,  ou 
presque  tous  les  auteurs  latins  s'en  sont 
servis.  Nous  avons  des  poètes ,  qui  plus  de 
deux  cents  et  même  deux  cent  cinquante 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  ont  composé  des 
pièces  dramatiques  et  autres,  où  ces  lettres 
sont  souvent  employées.  Nous  pourrions 
citer  en  faveur  de  l'y  grec  Andronicus,  En- 
nius.  Plante,  Nœvius,  Pacuvius,  Cmci- 
lins,  etc.  A  l'égard  du  Z,  on  en  voit  plu- 
sieurs exemples  dans  Plante,  dans  Nmvius 
et  dans  €mcilius.  11  serait  inutile  de  nommer 
un  plus  grand  nombre  de  poètes  et  d'au- 
teurs plus  récents,  ouoique  antérieurs  à 
l'empire  d'Auguste.  Il  faut  donc  faire  re- 
monter ces  deux  lettres,  au  moins  quelques 
siècles  au-dessus  du  cinquième  de  Rome. 

VI.  LF  nest  point  une  lettre  dé  noutelle 
inveniian;  origine  du  digamma  :  parallèle  de 

il  fallait,  eonséquemment  à  leur  principe,  la  parta- 
ger en  deux  lettres.  On  sait  à  quel  excès  de  délica- 
tesse en  ce  genre  se  portèrent  le  fameux  Nigidius  {d) 
Fîgulus,  Lucius  Aocius  et  Licinus  Calvus. 


pas  pour  ceia  d  y  ajouter 
on  dans  les  plus  anciens  monuments,  çroxncmvf, 
maxsumus,  etc.  Cette  orthograplic  se  vérifie  encore 
dans  quelques  médailles  des  empereurs  Galba,  VI- 
tellitts,  Vespasien,  Domitien,  sans  parler  d^une  infi- 
nité d^autres  preuves,  qu'on  ne  croit  pas  devoir  ac- 
cumuler iei,  et  qu*on  ne  pourra  se  dispenser  de  tou- 
cher ailleurs. 

(^>45)  Orif.  1.  I,  c.  4. 

(5iG)  11  ajoute  qu'en  leur  place  on  se  servait  de 
deux  M  et  de  Tt.  On  substituait  certainement  à  TY 
encore  'plutôt  TV  que  cette  dernière  lettre. 

(^7)  An  gram.  L  x,  col.  ^55. 

(548)  Priscien  jugeait  sans  doute  rintrodnction  do 
de  l*Y  grec  et  du  Z  chez  les  Latins  d'un  temps  fort 
reculé.  Car  il  ne  dit  pas  aue  les  anciens  se  senrirent 
de  r«,  de  deux  $$  ou  dW  avant  ^qu*iU  eussent  em- 
prunté TT  et  le  Z  des  Grecs;  mats  qu'ils  les  chan- 
gèrent en  v,en  m,  01  id,  en  th  et  en  if,  ce  qui  suppose 
évidemment  leur  introduction  plus  ancienne. 
Agnasus  (e)  Coniutus,  rapporté  par  Cassiodore  dans 
son  onhographe,  avait  observé,  dans  les  anciens  li- 
vres, des  Z  tantôt  employés  et  tantôt  remplacés  par 
st.  Sur  quoi  cet  auteur  reproche  à  quelques  anciens 
d'avoir  poussé  la  fausse  délicatesse  îti^prà  ne  pas 
vouloir  user  des  lettres  des  Grecs,  dont  ils  ne  fai- 
saient pas  difficulté  d'employer  les  expressions. 
Curtius(/)  Talerianus  répète  mot  pour  mot  le  même 
reproche.  Or,  ces  plaintes  eussent  été  fort  mal 
fondées,  si  le  Z  n'avait  pas  été  déjà  reçu  chez  les 
Latins,  au  temps  dont  ils  parlent.  Les  uns  en  fai- 
saient donc  usase,  tandis  que  les  autres  reftisaî^nt 
de  s'en  servir,  l^lius  Longus  (9),  jugeant  cette  lettre 
d*uue  antiquité  plus  grande,  qu'on  ne  pense  d'or- 
dinaire, en  donne  pour  preuve  qu'elle  se  trouve 
dans  les  vers  des  SaHens. 

(d)  Mai.  VicTOBiif.«  An  grensm,^  1. 1,  eut.?«l56. 
{e)  PuT«ai.,  col.  3286. 
(/)  /Wrf..rr>l  1299. 
{g)  Col.  2217. 
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celui  des  Eoliens  et  aes  Latins;  leur  usage. 
—  Quelques  auteurs  ont  attribué  rinvenlioa 
ie  l'F  aux  Ëoiieas  :  mais  ces  Grecs,  ainsi 
que  les  Etrusques  et  les  Latins,  n*ont  fait 
que  nous  la  conserver  et  nous  la  trans- 
mettre. A  «ntendre  le  P.  Hugue,  jésuite  (3W), 
les  derniers  là  reçurent  des  Ëoliens ,  et  l'a- 
joutèrent à  leurs  anciennes  lettres.  Sansrap** 
peler  ici  les  principes  établis  plus  haut» 
toutes  les  difficultés  sur  la  nouveauté  de  TF 
disparaissent  devant  l'observation  suivante. 
Des  monuments  latins  où  TF  se  trouve  sur- 
passent de  beaucoup  eu  antiquité  ceux  des 
Ëoliens,  où  elle  se  rencontre.  Donc  ils  ne 
l'ont  pas  communiquée  après  coup  aux  La- 
tins ;  puisque  ceux^i  en  étaient  en  posses- 
sion, sinon  avant  les  Eoliens,  du  moins 
avant  le  temps  où  Ton  suppose  que  ces 
Grecs  l'auraient  inventée,  ou  qu'ils  l'au- 
raient fait  adopter  à  l'Italie. 

Le  digamma  n'est  point  le  nom  sous  le^ 
quel  cette  lettre  fut  d'abord  connue  en 
Grèce.  Il  tire  visiblement  cette  dénomination 
des  grammairiens  grecs,  A  force  de  réfléchir 
sur  sa  fleure,  ils  crurent  y  découvrir  deux  r. 
Comme  ils  ne  voyaient  plus  de  lettre  sem- 
blable dans  leur  alphabet,  parce  que  Vépisi- 
mon  6av  avait  changé  de  figurei  et  que  le  vrai 
vau  se  trouvait  déplacé,  ils  prirent  le  parti 
de  nommer  l'F  digamma.  Les  Latins,  à  cet 
é^ard,  ne  tirent  que  suivre  et  les  idées  et  les 
expressions  des  Gret^s.  Cependant  plusieurs 
habiles  grammairiens  de  l'une  et  de  l'autre 
nation,  comme  Didyme,  Diomède,  Yarron, 
Priscien,  Censorin,  ont  reconnu  en  termes 
formels  ou  équivalents,  que  les  Ëoliens  ap^ 
pelaient  autrefois  i;au  leur  digamma.  Les  La-^ 
tins  eux-mêmes  le  qualiQèrent  ainsi. 

Tous  les  usages  aue  les  Eoliens  tirent  de 
leur  digamma,  les  Latins  se  les  appropriè- 
rent. Mais,  au  lieu  aue  pour  le  rendre,  les 
f)remiers  se  contentèrent  presque  de  la  seule 
^  les  seconds  passent  pour  avoir  beaucoup 
pi  ils  varié  :  sans  doute  parce  que  leur  F 
avait  un  usage  fixe,  qui  ne  se  prôtait  pas 
toujours  aux  emplois  singuliers  qu'on  fai- 
sait du  digamma.  De  même  que  les  Eoliens 

549)  De  prima  scrib,  orig,^  c.  4. 
350)  pRisc.,  col.  547. 

,55 i)  Quand  les  EoUens  mirent  ppvrtùp  pour/Jigrtt/}, 
on'vitune  lettre  prendre  la  place  d'un  esprit.  Mais 
dans  bruges  pour/ru^ex,  on  n'aperçoit  qu  une  lettre 
substituée  à  une  autre.  Ainsi,  quoi  qu*en  disent  Pris- 
cien et  tant  d'autres  grammairiens  modernes,  ledigam- 
ma  ne  semble  pas  avoir  ici  une  application  fort  juste. 

'5512)  Prisc.,  1.  I,  c,  3,  col  547. 
555)  Ib.,  col.  546. 

55ij  Tossius,  De  art.  gramm,,  1.  i,  c.  15. 

,555)  Les  manuscrits  latin  s  (a)  renferment  quelques* 
unes  de  ces  moitiés  d*H  réelles  ou  prétendues.  Sau- 
maise,  dans  ses  notes  sur  la  colonne  Hérodienne,  le 
prouve  par  des  gloses  de  b  bibliothèque  Palatine, 
Dar  un  saint  Isidore  et  par  d'autres  manuscrits. 
Quintilien  (b)  parle  de  Tune  et  de  l'autre  aspiration, 
de  l'une  et  de  1  autre  figure.  Plusieurs  anciens  gram- 
mairiens tiennent  le  môme  langage.  En  un  mot, 
on  remarmie  une  affinité  trcs-gninde  (r)  entre  l'esprit 
rude  et  l'F  des  Grecs,  des  Eoliens  et  des  Latins. 

(556)  SPAXHEm,  De  pr(est.  numism.^  dissert.  2, 

(a)  Vo^.,  Denrieqrmn.f  lib.  i.  c,  2'J. 
ib)  IfMl ,  1. 1,  c.  4.' 


écrivirent  et  prononcèrent  $^»T«p  pour  fi- 
rvp  (350) ,  les  anciens  Latins  dirent  brugts 
pour  fruges  (351).  Insérer  TF  entre  deux 
voj^elles  fut  le  plus  grand  usage  qu*en  Grent 
les  Ëoliens.  Leur  but  était  d'éviter  l'hia- 
tus (352)  ;  les  Latins  marchèrent  encore  ici  sur 
leurs  traces.  Chez  les  uns  et  les  autres  (353), 
quelquefois  le  digamma  se  compta  pour  rien. 
Tantôt  il  tint  lieu  d*esprit  doux,  tantôt  d'es- 
prit rude  (354).  Pour  exprimer  celui-ci,  les 
Attiques  continuèrent  duser  de  TH  pure- 
ment aspirée;  les  autres  Grecs  le  rendirent 
par  ce  caractère  h ,  tandis  que,  pour  repré- 
senter  Tesprit  doux,  ils  se  servent  de  celle 
autre  4  ûgure  (355). 

Le  digamma  éolique  avait  souvent  la  force 
de  ÏR  (356).  Dom  Lancelot  observe  (357), 
d'après  saint  Isidore,  Chekus  etVossius,  que 
l'H  semble  être  née  des  esprits.  11  conjecture 

![ue  le  digamma  F,  qui  représentait  presque 
a  moitié  aun  H,  a  souvent  passé  pour  V esprit 
rude.  Mais  les  esprits  sont  plutôt  nés  de  l'H 
qu'elle  ne  lire  d'eux  son  onsine  (358),  puis- 
qu'elle remonte  à  la  plus  naute  antiquité. 
Peut-être  serait-il  aussi  naturel  de  faire 
sortir  Tes  esprits  de  l'F  que  de  TH  (359). 

Si  l'on  en  croit  Ovide,  le  X  des  Grecs  s'est 
adouci  jusqu'à  faire  Flora  de  Chloris  (360). 
Dom  Lancelot  »  au  contraire,  prétend  (361) 
que  l'esprit  rude  s'étant  change  en  C,  ae  là 
est  venu  «  que  le  C,  dans  les  langues  vul- 
gaires, n'est  quelquefois  que  la  marque 
d'une  aspiration  ou  prononciation  plus  forte, 
comme  nous  voyons  encore  dans  Clotaire^ 
qui  est  le  même  que  Lothaire,  dans  C/orti, 
qui  est  le  même  que  Louis ^  ou  Louys  et 
autres  semblables.  »  Mais  la  manière  d'écrire 
et  de  prononcer  Hlotharius  et  Chlotharius, 
niudovuicus  et  Chlodowicus,  a-t-elle  rien  de 
commun  avec  l'esprit  rude  des  Grecs?  11  o*a- 
vait  pas  même  la  forme  de  c  lorsque  ces 
noms  s'écrivaient  de  la  sorte. 

Le  digamma  eut  principalement  la  valeur 
de  rv  consonne.  Ainsi  le  ivzripa  des  Grecs  fut 
le  Fsffitipn  des  Eoliens  et  le  vespera  des  La- 
tins. Ceux-ci  exprimaient  quelquefois  leur 

p.  107,  108,  edit.  Lond.  i706. 

(557)  Nouv,  méthod.  ;  Quelq.  observ.,  c.  12,  n.  7. 
^  (558)  C'est  le  sentiment  de  Priscien,  1.  i,  col.  560. 
Sergius   sur  la  première  édition  de  Donat  avance 
précisément  tout  le  contraire,  col.  1829. 

(559)  Dans  le  deniier  cas,  il  faut  couper  l'H  en 
deux  :  ce  qui  sent  plus  la  réilexion  du  grammairien, 
que  la  production  du  temps,  que  Touvrage  d^ue 
longue  nabitude.  C'est  néanmoins  à  ces  causes 
qu'il  faut  rapporter  les  vicissitudes  des  usages.  Da^s 
le  premier  cas,  on  n'est  obligé  de  faire  perdre  à  TF 
qu'un  petit  trait,  dont  elle  a  souvent  été  dépouillée, 
et  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  D'ailleurs,  la 
double  marche  de  Tancienne écriture  grecqne  ofirali 
des  F  tournées  de  Tun  et  de  l'autre  sens.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  rapports  de  l'F  avec  TH  furent  si  multi- 
pliés, que  les  anciens  confondirent  ensemble  ces 
deux  lettres,  et  que  des  peuples  les  confondent  en- 
core. On  disait  autrefois  {d)  fordenm  pour  Aonif^ni 
trafo  pour  traho^  vefo  pour  veho 

(560)  Ffl«/.,  v,  c.  2, 

(5CI)  Nouv.  méîh.  ;  Paris,  ir^S,  p.  7i6, 
(r)  Jfffs  Veran  .  t.  xci. 

[d]  limmii.  Far.,  p.  m, 
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di^mma  par  deui  VV  sous  Auguste  (3fê; 
mais  ro  luI  substitué  au  second  V  avant 
l'empereur  Claude  (363). 

VII.  Digamma  de  Claude,  sa  fgurff  les  mo^ 
numents  où  il  se  trouve,  son  emploi,  sa  durée, 
it$  suites.  —  Ce  prince  emplova  la  persua- 
sion et  Tantorité  (36^)  pour  faire  receroir 
trois  nouTelles  lettres  de  son  invention  sous 
autant  de  nouvelles  formes  (365).  La  pre^ 
mière  était  un  caractère  uniquement  destiné 
à  faire  discerner  les  V  consonnes  des  V 
vovelles,  qui  retinrent  leur  ancienne  figure. 
Ouintilien  (366)  ne  juçeait  pas  désavantageu-< 
sementderutilitédudigammadeClaude(^7). 
Mais  quelle  fut  sa  figure?  Tous  conviennent 
qu*iJ  avait  la  forme  d'une  F;  tous  ne  con-* 
tiennent  pas  de  la  manière  dont  elle  était 
tournée. 

Sans  parler  des  situations  obliques,  notre  F 
est  susceptible  de  huit  {)Ositions  principales^ 
horizontales  et  perpendiculaires.  Il  ne  s*agit 
ici  que  des  dernières.  Il  n'est  aucune  des 
quatre  situations  perpendiculaires  que  peut 
prendre  TF^qui  n'ait  été  attribuée  au  digamma 
(2e  Claude.  Un  des  premiers  continuateurs 
du  Journal  des  Savants  (368),  en  16T7,  fait 
ce  prince  inventeur  de  l'F.  L'auteur  de  la 
Bufie  dCor  des  enfants  romains  de  qualité  (369) 
ra}»porte  une  fameuse  inscription  de  Claude, 
déjà  publiée  par  Angelo  Roccha,  Gruter  et 
Fabretti,  depuis  négligée  et  perdue,  enfin 
retrouvéie  et  conservée  par  les  soins  du  cé- 
lèbre Ficoroni.  L*F  de  Claude  y  parait  deux 
fois  dans  les  mots  AMPUA ^IT  TERMINA- 
ilTQ;  mais  elle  n'est,  comme  on  voit,  que 

(362)  Noais  Cenotaph.  Pis.,  p.  739. 

i3i;3)  /*.  p.  737. 

i3  ;i)  ScciO!!,  1.  v,  cap.  il. 

iô65)Tacit.,  AttnaL,  I.  n,  c.  i. 

(366;  Jjuf.  1. 1,  c.  8. 

(367)  Nous  apprenoDS  d*Aiinaras  Cornutas^  que 
Vairon  avait  lenié  sans  80€cés,  de  faire  recevoir 
crtie  leilre  a»x  Romains. 

\ZGS)  Tom.  V,  p.  56,  édiL  de  noil. 

<  Z4SB}  Pag.  68. 

^370;  Mus.  Einuc.  t.  II,  p.  415. 

(371)  La  Bolla  tPero  de^  fancMi  nMH  Romani, 
m  Roma,  1732,  in'4*,  p.  69. 

(372)  Diftsa  ddC  aifabslo,  p.  83. 

<3idi  Le  plus  erand  nombre  des  anciens  eides 
nodemes  nous  te  peignent  ainsi  ^.  Il  snffira  de 
eîier  panni  eeox-là  Probns  (a),  Marcien  (6),  Capelle 
r%  Pnsden  (c).  Le  premier  vivait  sons  Néron,  selon 
Eosctje  ;  il  est  d^aUlears  cité  par  Suétone  et  par 
Avïu-Gdle.  n  pourrait  bien  avoir  écrit  son  livre  de 
Doces  soas  Claude,  on  très-peiî  après  ;  si  Ton  en 
j«^  par  la  manière  dont  11  s>xprime,  an  sujet  du 
df^mma  Eolique,  en  rapportant  les  Siglet  de  TF. 
Void  ses  termes  :  j  pro  V  ut  SERjVS,  jVLGVS, 
jIXIT  pro  servus,  vulgus,  vixit.  £f  di^mma  JEûH- 
€mm  appeliatur. 

(o74)  .Votif,  méth.,  p.  724. 

(373>  GauTEB,  p.  iSb,  Cenotaph.  Pis.,  col.  738. 

'376)  Seleeta  numismata;  Lntet.  Paris.,  1684, 
î»-4\j>.  195. 

(3  i  i)  Oe  prœst.  nmmismatum,  dissert.  2,n.  9,  p.  iOP.^ 

(378)  Tacite  (ait  mention  (d)  des  tables  de  bronze, 
m  ce  caractère  se  conservait.  Elles  étaient  eiposéos 
a  la  we  de  font  le  monde,  dans  les  temples  et  les 

'd  •  Uabci  Vaubu  l*aou  De  nctis  Rsman  ;  Lu  ig.  BaUr., 
î::^,  m-s*,  p.  20. 
-fr    Ub.111. 
H)  CftI.  5i3. 


tournée  vers  la  gaaclie.  Gor i  juge  (370)  pour» 
tant  cette  figure  préférable  à  celles  qu'on  a 
données  jusqu'à  présent  du  digamma  de 
Claude;  mais  peut-être  ce  satant  homme 
n*aara*t-il  point  fait  attention  à  nne  remarque 
de  Ficoroni  (371),  portant  que  ces  deux  F 
étaient  doublement  renversées.  Au  reste» 
comme»  dansunouvrage  postérieur,  Gori  (37â) 
représente  les  deux  mêmes  mots  avec  des  j» 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  sera  revenu  à  l'opi- 
nion commune  (373).  D.  Lancelot  (374)  nous 
donne  cette  figure  h  pour  celle  du  digamma 
inventé  par  Claude 

Les  anciens  marbres  du  temps  de  cet  em- 
pereur, et  ceux  qui  les  ont  consultés  (375), 
déposent  en  faveur  de  la  figure  j.  Chris- 
tiern-Fréderic  Ruhe,  dans  son  Spécimen  phi- 
lologiœnumismaticoÂatinœ,  imprimé  en  1708, 
rapporte  une  partie  des  monuments  où  le 
digamma  s'est  conservé.  L'on  n'en  a  peut- 
être  pas  de  plus  célèbre  et  de  plus  avérée 
touchant  la  forme  du  digamma  de  Tempereur 
Claude,  au'une  de  ses  médailles,  publiée  par 
Seguin  (376),  et  citée  par  le  baron  de  Span- 
heim  (377).  Du  pied  d  une  j  ainsi  disposée, 
sort  une  palme;  c'est  un  trophée  éngé  au 
digamma,  ou  plutôt  à  son  auteur,  à  cause  de 
la  victoire  remportée  sur  les  Bretons.  On 
reconnaît  au  digamma  les  monuments  du 
temps  du  même  empereur  (378). 

VIIL  Deux  autres  lettres  inventées  par 
Claude.  —  L'antii-igma,  sous  la  figure  de 
deux  C  adossés,  qC,  fut  le  second  caractère 
introduit  par  Claude;  il  arait  la  valeur  du 
P  et  de  rs,  ou  du  B  et  de  TS,  peut-être  même 

places  pnblîqnes.  Suëlone  dît  que  cette  manière 
d^écrire  (é)  subsistait  de  son  temps,  dans  les  monn- 
menls,  et  bi  plupart  des  livres.  Mais  Tnsage  dtf 
digamma  de  Claude  et  des  deux  antres  lettres  de 
son  invention  ne  se  soutint  que  (/)  de  son  vivante' 
On  peut  joindre  à  Tacite  qui  nous  rassure,  Quinti- 
licn,  Prtïden  et  Dioniéde.  On  reprit  TVV  (g)  après 
la  mort  de  cet  empereur.  Le  cardmal  Noris  ajoute 
que  sous  Marc^Aurèle  on  se  serrit  d*ro.  Par  exem- 
ple, on  disait  sertom,  eereomf  etc.  Du  temps  de  Cas' 
siodore  or  était  revenu  aux  deux  VV.  Ces  deux 
lettres  de  suite  avaient  principalement  déterminer 
Claude  à  substituer  à  la  première  son  digamma. 
Mais  on  ne  laissa  pas  d'en  user  aussi  devant  le» 
autres  voyelles,  comme  dans  jIjO,  aALE,  jETVS,- 
pour  visOf  taie,  teîks.  Il  serait  peut-être  étranger  à 
notre  dessein  de  nous  étendre  davantage  sur  la  pro> 
nonciation  de  TV,  ou  du  digamma  de  Claude.  Mat.^ 
on  ne  sera  pas  Aché  de  trouver  ici  ce  qu*en  pensarit 
le  trés-docte  abbé  Renaudot.  <  11  ne  faut  pas,  dit-dl/ 
s*étonner  qu'il  y  ait  tant  de  variations  dans  les  bn^ 
gués  sur  la  valeur  de  cette  lettre,  dont  peut-être  nouir 
ne  savons  pas  encore  b  véritable  prononciation.  Caf 
il  n*y  a  aucune  apparence  que  les  anciens  Hébreu* 
la  prononçassent  comme  nous  prononçons  TV  con-* 
sonne.  Les  Syriens  et  les  Arabes,  aussi  bien  que  l9 
plupart  des  Orientaux,  te  prononcent  comme  ev  et 
comme  W  des  nations  du  Nord.  Il  n*y  a  que  les  Turc» 
et  les  Persans,  qui  Pont  aippris  d^eux  apparemment,- 
qui  la  prononcent  comme  consonne.  Les  Romains 
la  prononçaient  comme  W  duplex.  C'est  pourquoi 
les  Grecs  Tont  souvent  exprimée  par  ou ,  comme 
Mip(,WÊ  Yarron,  ce  ^u^ils  laisaiept  aussi  par  B  :  <  t 
c^ëtait  apparemment  a  cause  de  cette  diificalié  pour 

(rf)  Annal.,  I.  ii,  e.  4. 
{€)  Lib.  T,  r  il. 

if)  TA(:t'.,tMlf 

(y)  \09U  Ceuotavh.  Fis.  col.  739. 
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de  deux  SS,  d'un  usage  bien  plus  fréquent 
dans  le  latiu  que  les  prôcédeutes.  Etienne 
Morin  (379),  après  avoir  fait  exprimer  le  Y 
par  Tantisigmà,  conjecture  qu'il  aurait  pu 
avoir  la  force  du  cif  ou  du  X  des  Grecs. 
Priscien  est  plus  croyable  quand  il  attribue 
à  la  seconde  lettre  do  Claude  un  son  équiva- 
lent au  T  (380).  Selon  notre  grammairien,  ce 
son  était  beaucoup  plus  doux  que  celui  du 
ps  ou  bs  des  Latins;  mais  ils  n*osèrent,  nous 
dit-ily  changer  leur  ancienne  écriture. 


i:e 


Les  monuments  dressés  sous  Tempire  de 
Claude  ne  nous  ont  point  encore  fait  voir 
son  second  caractère;  s'il  y  fut  admis,  on 
pourrait  entendre  les  termes  de  Priscien  des 
temps  postérieurs  à  la  mort  du  môme  empe- 
reur. Alors,  au  plus  tard,  cette  lettre,  ainsi 
?ue  ses  compagnes,  furent  condamnées  è  un 
ternel  oubli. 

Nul  ancien  ne  nou3  a  fait  connaître  quelle 
fut  la  troisième  lettre  de  Claude;  nul  mo- 
derne (381)  ne  Ta  pu  deviner.  Cependant 
Tauteur  de.  la  Bibliothèque  Vaticane  (382) 
semble  supi)Oser,  d*après  Lipse,  que  cette 
lettre  était  le  ♦,  diflférente  de  notre  F  pour 
la  valeur. 

Au  défaut  de  certitude,  qu*il  soit  permis 
de  se  livrer  pour  un  moment  à  la  conjecture. 
Les  anciens  grammairiens,  comme  Charisius, 
Diomède,  lérentieu,  Priscien,  distinguent 
chez  les  Latins  un  I  voyelle  et  un  I  consonne, 
un  V  consonne  et  un  v  voyelle.  Les  figures 
destinées  à  rendre  ces  lettres,  en  tant  que 
voyelles  et  consonnes,  n'étaient  point  fixées. 
Ce  qu'on  a  fait  depuis  plus  d'un  siècle, 
Claude  voulut  l'exécuter,  en  distinguant  par 
le  digamma  TV  consonne  de  TV  voyeUe, 
laissée  en  possession  de  l'ancienne  figure.  11 
était  naturel  qu'il  fit  la  même  chose  pour 
distinguer  TI  voyelle  do  l'I  consonne. 
C'est  là  que  devaient  se  porter  ses  vues, 
après  avoir  attribué,  des  figures  propres  aux 
deux  lettres  parallèles  a  ces  deux  der- 
nières. 

bien  évaluer  V,  que  Claude,  qui  faisait  le  capable, 
introduisit  le  digamma.  Car  on  voit  dans  les  ins- 
criptions AMi»LiAFiT,TERHiNAriT,etc.  On  trouve  cette 
même  diversité  dans  toutes  les .  langues  d*Europe, 
qui  viennent  du  latin,  pour  la  prononciation  de  Vu. 
La  plupart  des  Allemands  le  prononcent  toujours 
comme  consonne,  et  disent  qvi,  qvod^  etc.  Les  An- 
glais comme  iK  :  les  Espagnols  et  la  plupart  des 
Italiens,  le  prononçant  comme  voyelle,  lui  donnent 
la  valeur  d*ott.  i  {Mém.  sur  Vorig.  deslettr,  grecq. , 
Renaudot,  Mém.  de  CAcad.'des  Inscrip, , 


par  rab))é 
(379)  Exercit.  de  Hng.  p.  184. 


I. //,  pag.  251,  252) 
(379)  Exercit.  de  ling.  p. 
(580)  Putsch.  ,  col.  558. 


(581)  On  doit  compter  pour  rien  ceux  qui  ont 
avancé  que  Claude  avait  introduit  TR  chez  les  Ro- 
mains. Le  suffrage  de  Marcus  Yetranius  Maurus  ne 
mérite  pas  plus  d  attention.  Sur  un  texte  mal  enten- 
du de  Velius  Lonsus,  il  imaginait  je  nesaisquelle  let- 
tre inventée  par  Claude  pour  adoucir  Tàpreié  de  l'R. 

Trotzius,  dans  ses  notes  sur  la  première  origine  de 
Vécriture^  réfute  le  P.  Herman  Hugue,  pour  avoir 
donné  TX,  comme  une  lettre  de  Tempereur  Claude  : 
quoiqu'elle  se  trouve  sur  la  colonne  Duilllenne,  sur 
les  tables  d'airain  de  la  Loi  agraire,  et  sur  plu- 

ià)  De  p'^ima  êcrib.  orig  ,  c  i. 

{t)  Truiié  hU.  des  sighcs,  l.  Il,  p.  53,  08. 


AiiTicLc  m.  LettntmvfBlèMpairleiolCIiUpéficl* 
I.  Partage  des  savants  sur  les  lellres  de 
Chilpéric  ;  les  manuscrits  et  les  mprimés  de 
Grégoire  de  Tours  et  d'Aimoin  de  Fleuri  ne 
paraissent  pas  conformes  ;  sentiments  de  Pas^ 
quier  et  de  Vossius.  —  On  n'est  pas  moins 
partagé  sur  les  lettres  inventées  par  Chil- 
péric r%  que  certains  auteurs  ont  mal  à 
propos  appelé  Childéric  (383),  et  même  Cbil- 
debert  (384).  Les  uns  les  tirent  du  grec,  les 
autres  du  runique,  quelques-uns  de  Tlié- 
breu,  d'autres  du  gothique,  du  lombard,  de 
Tanglo-saxon  ;  certains  les  font  venir  des 
écritures  barbares  en  général,  sans  en  spé- 
cifier aucune.  S*il  est  des  savants  qui  croient 
Tusage  de  ces  lettres  borné  au  seul  leuuy- 
nique,  la  plupart  retendent  de  plus  à  la 
langue  latine.  La  matière  intéresse  trop  nos 
antiquités  françaises  les  plus  reculées  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  la  traiter  superfi- 
ciellement. 

Grégoire  de  Tours  (385)  et  Aimoin  sont  les 
seuls   anciens  qui  nous  aient  conservé  la 
mémoire  d'un  fait  si  singulier.  Mais,  loin 
d'être  d'accord  ensemble  sur  la  forme  et  le 
son  des  lettres  inventées  par  Chilpéric,  ils 
ne  le  naraissent  pas  avec  eux-mêmes,  ou 
plutôt  leurs   éditions  et  leurs  manuscrits 
semblent  se  contredire  à  divers  égards.  Duo 
autre  côté,  si  l'on  cessait  de  les  prendre 
pour  guides,  tout  deviendrait  arbitraire,  et 
l'on  retomberait  dans  de  plus  grandes  incer- 
titudes que  celles  dont  on  cherche  k  se  vi- 
rer. Au  surplus  les  deux  téotoignages  n'en 
valent  qu'un.  Aimoin  (386)  n'a  visiBlement 
puisé  dans  aucune  autre  source  le  fait,  qui 
nous  occupe,  que  dans  le  seul  Grégoire  de 
Tours.  Si  donc  il  se  trouve  entre  eux  quelque 
différence  réelle,  elle  existait  sans  doute  en- 
tre les  manuscrits  de  Grégoire.  Autrement 
il  faudrait  convenir  qu'elle  s^est  glissée  de- 
puis dans  ceux  d'Aimoin  :  ou  bien  plusieurs 
de  ces  causes  ont  concouru  aux  variations, 
qu'on  remarque  entre  ces  auteurs  et  leurs 
manuscrits. 

sieurs  autres  monuments  des  plus  antiques.  Juste- 
Lipse,  commentant  Tacite,  regarde  comme  insott- 
tenable  Topinion  de  ceux  qui  font  honneur  à  Clawle 
de  rinvention  de  PX  latin.  Le  P.  Husue  (a),  après 
en  avoir  averti,  ne  laisse  pas  de  se  déclarer  encore 
plus  fuimeUement  un  peu  après  en  faveur  de  b  pré- 
tention réprouvée  par  cet  illustre  auteur.  Mais, 
comme  il  ne  nomme  point  ses  garants,  die  p^nii 
d*autant  moins  être  étayée  sur  sa  proprà  autorité, 

Sue  Tantiquité  de  TX  est  démontrée  antérieure  à 
laude  de  plusieurs  siècles.  Le  P.  Costadan  n'csl 
pas  plus  heureux ,  lorsque  par  (b)  deux  fois  il  notis 
donne  cet  empereur  pour  inventeur  de  notre  X. 
(S8!2)  Pag.  145. 

(385)  Hugo,  Déprima  scrib.  orig.^c.  5;  Stcpb. 
Morin,  Exercit.  de  ling. ,  p.  1 84. 

(584)  Nova  actaerKdit,  SLpriL  1752. 

(585)  Il  s^exprime  ainsi  (c)  sur  Tinvention  des  let- 
tres de  Cliilpéric.  Addidit  autem  et  iitteras  littitii 
nostris^  id  est,  u,  hicnt  Grœci  habent^  aa,  the,  iiin« 
quarum  charaeteres  subscripsimus.  Mi  emni  ilVK^ 
et  misii  epistolas  in  universas  elvrloles  regm  sm^  ^ 
sic  pueri  doeerentur,  ac  libri  aniiguitus  scripti^  pia- 
nati  vumice  reseriberentnr. 

(586)  AiMom.,  lib.  m,  c.  40. 

(C)  Ui^.  Fr«i;.,  Ilb.  ir,  c.  45»  col.  298,  oov.  eéi. 
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L'ttiflis  ))artoQl  à  la  tèle  des  nouveaux  ca- 
rirtères  de  Chilpéric  ne  derrait  être  sujel  à 
oolle  Gooteslation  ;  il  n'en  est  pourtant  pas 
è  cooreil  Les  autres  n'excédaient  certaine- 
nieot  pas  le  nombre  de  trois.  Cependant 
quelques  modernes  (387)  les  font  monter 
jusque  quatre  (388),  supposant  que  Chilpé- 
ric, outre  Im»  avait  ajouté  à  notre  alphabet 
ces  quatres  lettres  doubles  des  Grecs  e«XY. 

Vossitts  (389)  estimait  grecques  toutes  les 
leUres  de  Chilpéric  ;  quoioue  quelques-unes 
soient  présentées  par  Grégoire  de  Tours  et 
par  AiffloÏQ  (390]L  sous  une  flgure  fort  dififé- 
reflle  des  caractères  greos^  et  quoique  plu- 
sieurs soient  rendues  par  des  sons  fort  dis- 
tingués de  ceux  des  lettres  grecques,  qui 
défraient  leur  répondre. 
II.  Opiniom  de  WormiuM  combattue  par  D. 
Kmart  ;  nouvelles  preuves  contre  lui;  son 
ttjstimey  auoime  réformij  ne  saurait  être  ad- 
OUI. -Mais  Olaus  Wormius(391),  toujours 

{W)  Si  les  autres  manuscrits  devint  Grégoire  de 
Tmts  contenaient  cinq  caractères  cbilpériciens , 
«HBOK  00  poumille  penser  de  celui  dn  Bec,  quoiiiue 
diilieurs  U  semble  n*en  annoucer  due  quatre;  on 
annii  uqel  de  croire  quMis:  auraii^nt  fourni  quelque 
prdexieâ  ees  aaiears.  Hais  ils  ne  paraissent  pasatoir 
raconnisBancede  ce  manuscrit  nijd*^atres  qui  reiifer* 
oK^nl  plus  de  quatre  lettres*  Pasquier,  sans  faire 
Btmtioo  de  Tm,  joii^  le  £  à  ces  lettres  :  or,  comme 
ia  première  n'est  pas  douteuse,  si  on  Técoutait,  on 
annit  sii  élàaents  cbilpériciens,  au  lieu  de  quatre. 
Mais  on  ne  saurait  regarder  ces  propositions,  pour 
im  dire,  a? anoées  en  Tair,  que  comme  des  paro- 
le auxquelles  la  réflexion  et  Texamen  n'eurent  au- 
nioe  part.  Toutefois,  puisque-^  tant,  d'auteurs  ont 
wricasement  insisté  sur  les  lettres  O^x^^f  îl  ^^ 
Bpcessaire  de  rclcTer  en  peu  de  mots  les  inconvé- 
lifob  lie  leur  système.  Sous  ce  point  de  vue,  il 
BrUii  pas  naturel  d'introduire  le  chi  des  Grecs,  ab- 
eobneot  semblable, pour  la  figure,  h  VX  des  Latins; 
i  looias  que  Ton  n'eût  snpprimé  celui-ci  comme 
iJDiite  :  ce  qui  n'arriva  pas  ;  ou  qu'on  ne  lui  eût 
ï^sigoé  quelque  nouveau  signe  :  chose,  à  quoi  l'on 
n*  peusa  pas.  Si  Ton  ne  voulait  parler  que  de  notre 
I,  qui  avait  aussi  la  valeur  d'une  leUre  double,  nul 
iMif n'obligeait  éd  Tinventer:  puisqu'il  était  employé 
^i  les  Latins  depuis  tant  de  siècles.  Une  langue, 
lai  pour  lors  avait  dans  VF  un  caractère,  au  moins 
prmae  correspondant  au  ♦,  ne  pouvait  au  plus  tirer 
«i'utilité  de  cet  élément,  que  par  rapport  à  quelques 
nou  grecs.  Le  ^  paraissait  encore  moins  néces- 
uue ,  paisque  le  nombre  de  ceux  auxquels  il  pou- 
uit  s*appliquer  se  réduit  presque  à  rien.  Nous  con- 
tti&sORs  cependant  un  psautier  latin  de  l'abbaye  de 
^iUrOueu,ott  psa/miM,  répété  en  titre  à  la  tête  de 
rîKi^aepsaume,  est  presque  constamment  écrit  par  le 
>•  Les  noies  de  ce  manuscrit  emploient  régulièrement 
^  même  lettre  au  commencement  du  même  mut.  Ce 
itaiittscriten  caractère  saxon  |)eut  remonter  au  \ii* 
si>tie.  Mais  ks  autres  expressions,  où  entre  le  ps, 
^oêtn  excepter  pM/lentt.*ii,  p«a/(ere,  etc.,  ne  sont 
pnuts  rendues  par  le  ^.  Ainsi,  l'on  a  tout  sujet  de 
^R  que  ce  manuscrit  copié  en  Angleterre  n'imite 
avnme  des  lettres  de  Chilpeiic.  Au  contraire,  l'affec- 
t^îiog  alors  assez  commune  de  mêler  quelques  let- 
^  irecqaes  parmi  les  latines,  ici  se  fait  sentir. 

ri6;)Redk.dePASQi:ua,Lvui,  p.745,édit.  del665. 

<^9)  De  arte  fram,^  Ub.  i,  c.  9. 

1^)  Trois  éditions  d'Aimoln  représentent  les 
^-Ufa  de  Cbi4>éric  t*o,  x  ^^«  ^  ^^<  9  P^*  d'une  mat- 
liore  uniforme.  Un  manu  scrilassez  récent  vient  à  l'ap- 
l' i  Ia-^  imprimé».  Si  l'on  veut  admettre  quelque  cor- 
(«'l'iiouûa.is  le^  é.liliobsetlcs  manuscrits  d'Aimoin; 


attentif  à  saii>ir  ce  qui  pouvait  rehausser  la 
gloire  de  sa  pairie,  combat  Vossius  et  re- 
vendique aux  runes  les  quatre  lettres  de 
Chilpéric.  A  Tentendrc,  ce  prince  n*aura  fait 
qu*adopler  ces  caractères  septentrionaux.  Du 
reste,  il  avance,  tantôt  que  les  copistes  onl 
défl  >uré  ces  lettres  qu'ils  n'entendaient  pas  ; 
tantôt  que  les  imprimeurs,  manquant  de  ca- 
ractères pour  les  rendre,  leur  ont  substitué 
des  éléments  de  Talphabct  grec,  qui  avaient 
avec  eux  quelque  affinité  (Sfe). 

D.  lluinart,  dans  son  nouvel  appendice  à  . 
la  Diplomatique  du  P.  Mabillon  (393),  s'é- 
leva contre  Olaus  Wormius  (394).  Sans  avoir 
vu  son  livre,  il  était  fort  an  lait  de  ses  pré- 
tentions. 11  eût  toutefois  été  à  souhaiter 
qu'il  l'eût  lu  :  ses  réponses  seraient  plus 
précises,  et  nous  n'aurions  pas  besoin  d'y 
revenir.  Malgré  Taltération  que  les  lettres 
runiques  ont  éprouvées  dans  les  éditions  de 
Grégoire  de  Tours,  elles  ne  laissent  pas, 

.  elle  doit  plutôt  être  imputéeau  temp6,'qm*àunde8sehi 
prémédité.  Du  moins  ne  serait-il  pas  juste  d'en  char- 
ger rau|eur  lui-même.  Undesesmanuscritsdeplus  do 
500  ans  se  rapprocbe  beaucoup  des  ligures,  et  plus 
encore  des  Valeurs  élémentaires  exprimées  dans  ks 
manuscrits  de  Grégoire  de  Tours.  Voici  les  propres 
termes  d'Aimoin  lAddidU  nutem  (Chilpericus)  nùitriê 
liueris^  oihomegam grmeam^  et  très  atias,  piàrum  eha- 
taeleres  ab  ipso  inventes  cum  profniis  soins  M^  sut" 
scripsimus  Y  ae^  x<A«,amtî.  Au  sujet  de  ce  manuscrit 
d'Aimoin,  la  note  de  Grégoire  de  Tours  de  D.  Rui* 
nart  porte  amu,  au  lieu  du  dernier  caractère  amti, 
qui  se  trouve  dans  son  addition  à  la  Diplomatique.  Le 
manuscrit  de  Saint-Germain  des  Prés,  que  nous  avons 
consulté  pour  savoir  quelle  était  sa  véritable  leçon, 
nous  a  convaincu  qu'il  fallait  lire  :  i*  othomegam 
en  interligne  destiné  à  expliquer  ee  que  c'est  que 
I'm;  t"  subscribimus  pour  subscripsimus  ;  5<>  ee  en- 
core interlinéaire  est  explicatif  du  ]f ,  aossi  bien  que 
lA< explicatif  du^  .Quant  au  dernier  ^ ,  llest  suivi 
de  mû,  qu'on  peut  aussi  lire  mu,  et  mieux  uui.  On 
ne  pouvait  distinguer  ces  lettres,  il  y  a  500  ans,  dans 
la  minuscule,  que  par  la  force  dn  sens.  C'est  dans  ce 
manuscrit  selon  D.  Ruinart  qu'il  faut  puiser  la  vraie 
leçon  d'Aimoin.  Le  texte  même  des  éditions  le 
prouve.  Car,  si  toutes  les  lettres  de  Chilpéric  con- 
venaient avec  les  ffrecqucs,  et  quant  à  la  valeur,  et 
quant  à  la  figure,  Aimoin  auraitril  réduit  à  une  lettre 
fruquSf  savoir  à  Tm,  les  quatre  que  Chilpéric  avait 
inventées,  comme  si  les  autres  eussent  été  étran- 

S  ères  au  grec?  Celles-ci  étaient  par  conspuent  bien 
illerentes  de  la  première.  Voila  néanmoins  un  fait 
décisif,  constaté  non-seuleoMut  par  ce  manuscrit, 
mais  encore  par  tous  les  imprima.  D'où  s*ensult  que 
ces  trois  dernières  lettres,  aux  termes  d^Aimom, 
étaient  distinguées  des  grecques. 
[591)  De  littérature  runàeu^  c.  9. 
592)  iHd.p.61. 

595)  Derediphm.,  p.  658,  édit.  de  1709. 
[594)Nulledes lettres  runiques,  publiées  parHtckes, 
dans  son  Trésor  des  langues  septentrionales^  n'est 
conforme  à  celles  de  Chilpéric,  ni  pour  le  son,  ci 
pour  la  figure.  Ce  n  est  pas  ç|u'il  n'y  en  ait  quelques- 
unes  de  part  et  d'aulre,  qui  se  ressemblent.  Mais  le 
son  que  Grégoire  de  Tours  et  Aimoin  leur  attribuent 
n'est  pas  le  même  des  deux  oêtés.  Quoique  Wormius  nie 
qu'elles  soient  grecques,  leur  forme  ne  s'accorde  pas 
moins  avec  ceUà-ci  qu'avec  les  runiques.  Cette  flgure 
^,que  Grégoiredc Tours  rendparM,  est  rMrunique, 
etleiAd'antreslanguessepientrtonales,  dont  HIckes  a 
publié  les  alphabets. Il  enfant  pourtant  excepter  celui 
des  Huns,  où  elle  vaut  est.  Tel  est  le  Mécis  des 
raisons  de  D.  Ruinart  cofit'--  --..a..  ^-*^^niilia. 
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selon  Worniius  »  d*âtre  reconnaissaules. 
Remplacez  le  T  par  le  -j[,  yous  aurez  1 -ae  de 
Chilpéric(393^.  Au  lieu  duZ,  mettez  le^^  ce 
sera  son  th  :  au  n  substituez  lePl;  vous  trou- 
verez le  V,  ru,  et  le  W  runique ,  dont  la 
valeur  répond  à  celle  du  dernier  caractère 
du  même  roi.  La  diversité  des  deux  pre- 
mières lettres  runiques  atec  celles  de  Chil- 
péric,  n'arrête  pas  notre  auteur.  Il  compte 
si  fort  sur  leur  ressemblance  de  son,  qu'il 
n'en  fera  point  à  deui  fois.  Tandis  qu'il  est  en 
train,  il  va  livrer  à  ses  runes  r«,  qu'il  était 
si  naturel  d'abandonner  au  grec.  Pour  plus 
grande  sûretéi  il  le  métamorphosera  en  ^  i 
c'est-à-dire  en  o  runique,  sans  trop  s'inquié- 
ter de  la  différence  de  ces  deux  figures.  Il 
se  confirmera  dans  son  sentiment,  parce 
4ue  les  Westgoths  {c'est  son  terme  pour  ex- 
primer les  Wisigoths)  occupaient  alors  la 
France  et  l'Espagne,  et  qu'ils  usaient  de 
lettres  runiques.  Mais  c'est  se  renfermer 
dans  un  poste  dont  il  nous  sera  facile  de  le 
débusquer  quand  nous  traiterons  de  Tan- 
cienne  écriture  gothique  d'Espagne. 

Wormius  aurait  pu  proposer  quelque 
chose  de  plus  spécieux ,  s  il  avait  su  mettre  à 
')rofit  tous  les  avantages  aue  lui  fournissait 
son  ruuique.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  notre 
XIV'  planche  (396)  la  colonne  des  runes  com* 
posées,  donnera,  première  ligne,  œ  S  ,  qui 
approche  du  Y,  et  quatrième  ligne  ea  »  ,dont 
la  prononciation  dans  le  Nord  revient  à  celle 
de  Vœ  (397).  Ce  sera  donc  la  deuxième  lettre 
de  Chilpéric.  Au-dessous,  dans  la  colonne 
des  runes,  dont  les  figures  sont  semblables 
et  la  valeur  différente,  on  voit,  ligne  troi- 
sième, ce  caractère  (/| .  Sans  en  réformer  les 
traits»  changez-en  la  position;  vous  aurez  le 
Z.  La  ligue  dernière  yous  offre  encore  cette 
figure  7,  peu  différente  du  Z.  Toutes  les  deux 
valent  également  le  i.  Ce  sera  donc  la  troi- 

(395)  De  lUteratura  mu.,  c.  9,  p.  61,  62. 

(396)  Tom.  I,  p.  712.  —  CesrvfDVois  se  rapportent 
à  1  ouvrage  dont  nous  reproduisons  la  plus  grande 
partie  dans  le  présent  Dictionnaire, 

(397)  Ces  deux  caractères  runiques  ont  un  rap- 
port tout  autrement  marqué  avec  le  ^,  que  le  de 
Wormius.  11  est  étonnant  qu*il  n'y  ait  point  pensé, 
non  plus  qu*aux  figures  du  suivant. 

(3Ô8)  Commentariui  de  rébus  Franciœ  oricntalis^ 
tl,  p.  117. 

(399)  Il  n'était  pas  nécessaire  de  marquer  le  son 
de  la  leure  t»,  après  Tavoir  déctaré  conforme  à  celui 
des  Grecs,  et  pour  la  valeur  et  pour  la  figure.  C'est 
ce  qu'énoncent  clairement  ces  paroles  du  père  de 
notre  bisloire  :  a  sicut  Grœcihabent,  Cependant  plu- 
sieurs de  ses  manuscrits  le  rendent  expressément  par 
Un  0. 

(400)  Cette  prétendue  interpolation  se:  ait  Jonc  bien 
incie^ine.  Elle  setrouverait  consignée  dans  deux  ma- 

.  nuscrils  presque  contemporains  de  Grégoire  de  Tours, 
et  qui  n  ont  point  été  copiés  l'un  sur  l'autre.  Le  Z 
est  presque  uniforme  dans  tous  ceux  dont  ses  anciens 
et  nouveaux  éditeurs  ont  fait  usage.  H  est  dans  cinq 
des  plus  beaux  et  des  plus  anciens  que  nous  avons 
examinés  nous-même,  où  dont  nous  avons  fait  figu- 
rer bs  caractères  par  des  personnes,  sur  l'exactitude 
et  la  capacité  desquelles  on  peiU  compter.  (Test  par 
un  retranchement  de  sa  base  que  le  T  loi  fut  substi- 
tué dans  quelaues  exemplaires d'Aimoin.  Sesédileurs 
.  n'ont  changé  te  t  en  0,  que  pour  faire  cadrer  sa  fi  • 
gure  avec  sa  valeur  the^  estimée  grecque.  En  dëpit  de 
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sième  lettre  de  Chilpéric  L'alphabet  runique 
contient  ces  caractères  n  |^  A,  répondant  à 
rv  et  à  TY.  Le  premier  est  tout  à  fait  con- 
forme à  la  figure  du  quatrième  élément  do 
Chilpéric  dans  les  imprimési  et  le  troisième 
approche  de  celle  qu*il  a  dans  la  plupart  de^ 
manuscrits.  Telle  sera  donc  sa  quatrième 
lettre.  Voilà  tout  ce  que   le  runique  a  de 
plus  ressemblant  avec  les  lettres  de  ce  prince. 
Mais   ce   dénoûment    ne   satisfait  point  ^ 
parce  que  la  ressemblance  des  leUresde  pari 
et  d*autre  n*est  pas  entière,  outre  que  c'est 
aller  chercher  bien  loin  les  caractères  de 
Chilpéric,  que  de  prétendre  les  trouver  dans 
les  runes. 

IIL  Système  de  Eckhari^  défectueux  dam 
vre^que  toutes  ses  parties.  —  £ckhart  (396) 
traite  également  d'erreurs  les  sentiments  de 
Gérard  Vossius  et  d*01aus  Wormius.  Le 
premier  ne  vovait  que  des  lettres  grecques 
et  le  second  que  des  runiques,  dans  celles  de 
Chilpéric.  Au  contraire,  selon  notre  savant 
AUeman,  il  faut  y  voir  une  lettre  lombardi- 
que,  une  gothique,  une  anglaise,  et  même 
une  note  de  Tyron. 

Puisque  le  texte  de  saint  Grégoire  n'ei-^ 
prime  gue  le  son  de  trois  lettres,  il  est  cer- 
tain, dit-il,  que  Chilpéric  n'en  ifayenta  pas 
davantage  (399).  Le  Z  étant  un  caractère  su- 
perflu, je  le  crois  ajouté  par  la  faute  des  co- 
{>istes,  ou  bien  Ton  exprime  par  ce  caractère 
a  particule  e^  (400). 

La  plupart  estiment  que  la  première  let- 
tre est  Toméga  grec;  mais  ils  se  trompent. 
Car  elle  a  pour  son,  Yœ  ou  la  gefmamqtie. 
Chilpéric  iilgea  son  addition  nécessaire, 
parceque  la  avait  une  double  valeur  chez 
les  Romains  et  les  Français.  Aussi  po\ir 
l'exprimer  adopta-t-il  Ya  Lombardique,  as- 
sez semblable  a  F»  grec.  Telle  estla&gure« 
que  donnent  à  celui4à  divers  modèles  (M)l) 

tous  les  monuments,  faudra-t-ll  donc  anéantir  cette 
lettre?  Réduire  le  Z  en  7  ne  suppose  oiie  la  suppns- 
sion  d^une  ligne  :  mais  faire  valoir  au  Z  et  au  lien  de 
fA,  c^est  contredire  tous  les  manoscrils  deGrégoiic  d" 
Tours  et  d*Àimoin.  Etait-il  naturel,  potlr  sigiiilitT 
iVt,  de  rinsérer  sous  cette  7  figure  au  milieu  de^^  ca- 
ractères dé  nouvelle  invention?  N'aurait-onjpas  co'j.n 
risque  de  le  confondre  avec  les  lettres  de  Chilpérii? 
D'ailleurs  le  7  pour  signifier  et  était  bien  en  usage 
aux  VI*  et  vn»  siècles,  cwns  les  notes  de  Tyron  :  mais 
l^était'il  dans  Vécritufe  majuscule?  Cependant  tous 

3uatre  élétnents  deChilpéric  appartenaient  à  ce  geiue 
e  lettres. 

(40i|  La  conformité  de  Ya  des  Lombards  i^ec 
Yùi  est  incontestable.  Cenendant  nulle  apparence  que 
la  figure  du  dernier  ait  clé  tirée  de  leur  écriture  da»^ 
un  temps  où  ils  ne  faisaient  mie  commencer  à  s'établir 
en  Italie.  L'origine  même  de  ra  lombardique  est  pare- 
ment romaine.  On  le  trouvera  de  plus,  s^il  le  faut, 
dans  des  écritures  gallicanes  antérieures  k  Chilpcrlc; 
mais  il  est  tellement  cursif ,  quMl  ne  peut  convenir 
ni  è  la  majuscule  ni  à  la  minuscule.  Les  autres  H- 


cule  d'ajuster  ensemble  des  lettres  de  différents  or- 
dres? Sa  figure,  vérifiée  sur  les  manuscrits  des 
cathédrales  de  Paris,  de  Cambrai  et  de  l'abbaye  da 
Bec,  est  réellement  majuscule  et  ne  ressemble  que 
peu  ou  point  à  l'a  lombardique.  Si  Ton  se  donnait  b 
peine  de  consulter  les  autres  manuscrits  »  en  uc  re- 
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de  la  Dipi^matfque  de  D.  Habillon  (^02). 

Le  second  caractère  de  Chilpéric  est  le  Y 
pour  le  ihj  emprunté  des  Goths.  C'est  ainsi 
qu'il  est  figuré  dans  les  Evangiles  dUlfila. 
Le  troisième  est  v  le  Anglais  ou  le  à  ren- 
versé, qui  répond  an  W.  Voilà  tout  le  sys- 
lèïDe  aEekbart  exposé  par  lui-même.  La 
maDÎère  d*expliqner  les  aeux  dernières  let- 
tres de  Chilpéric  ne  lai  est  uoint  particu- 
lière. 

IV.  Sentiments  de  Fauchet ,  Duclos  et 
SchœpHin  êur  le$  lettres  de  Chilpéric,  Fu- 
rmi-elies  intentées  pour  la  ré^rmation  des 
écritures  et  des  livres  tudesques  ?  —  Duclos 
dans  son  Mémoire  sur  r origine  et  les  révolvh 
tiûns  des  langues  celtique  et  française  du  19 
FéTrier  t7iO  (i03)  nous  donne  jiour  lettre  de 
Chilpéric,  selon  Àimoin,  e^xnet  selon  saint 
Grégoire  otzn  {%0ï).  Quant  aux  éléments, 

■ir^iierutpasdans  b  plapart  t>eaiicoap  plus  de  rap- 
port if ec  oei  c,  aiiguei  Eikhart  semble  avoir  voulu 
Lire  jouer  an  certain  rôie^  en  le  pbçaut  à  la  télé  dts 
caractères  Cbilpériciens.  Sa  décooverte  n'est  donc 
appoyce  que  sur  l'épargne  des  éditeurs,  qui  se  sont 
cijQlêDtés  des  caractères  que  leur  fournissait  Fim- 
prioiefie.  Maisb  Taleur  de  Yœ  appliquée  à  Fw,  con- 
tre la  foi  des  manuscrits,  suffit  pour  décrier  le  sys- 
lèenedecet  habile  homme.  S*il  avait  mieux  fait  ses 
recherches  dans  les  noies  de  Tyron,  urobaUement  il 
ne  se  serait  fias  borné  au  Z  de 'Chilpéric  :  il  y  aurait 
fncwre  reconnu  sou  m  Talant  To,  et  sans  doute  qu'il 
l'ii  aurait  accordé  la  préférence  sur  son  a  lombar- 
diqu'*. 

r40i)  De  re  diptom.^  tah.  xltui,  xlix  ,  p.  458 , 
415. 

405)  Uém.  de  VAcad.  des  Inscript,^  t.  XV.  p. 
578,  743. 

(404)  c  Grégoire  de  Tours  et  Aimoin  parlent  de 
Httsieurs  ordonnances  deChilpérictouchantlabngue. 
Ce  prince  fit  ajouter  k  Talphabet  les  quatre  lettres 
grecques  o,  T,  z«  M.  C*est  ainsi  qu*on  les  trouve 
Jan»  Grégoire  de  Tours.  Aimoin  dit  que  c^'élaient  e, 
♦,  X,  a,  el  Fauchet  prélend,  sur  b  foi  de  Pitbou  et 
sur  celle  d^un  manuscrit  qui  avait  alors  plus  de  500 
aos,  que  les  caractères  qui  furent  ajoutes  à  Talpha- 
bct  étaient  Va  des  Grecs,  le  n,  le  o  et  le  T  des  Ué- 
IflTux;  c*est  ee  qui  pourrait  faire  penser  que  ces  ca- 
nctères  furent  iatrothiits  dans  le  franctheudi  pour 
df-s  sons  <iui  lui  étaient  particuliers,  et  non  pas 
pour  le  btin  à  qui  ses  caractères  suffisaient.  11  ne 
^rait  pas  étonnant  que  Cbîldéric  eût  emprunté  des 
caractères  aux  Hébreux  ;  si  Ton  fait  attention  qu*il  y 
avait  beaucoup  de  Juifs  à  sa  Cour,  et  entre  autres  un 
nommé  Prise,  ^ui  était  dans  b  ^us  grande  faveur 
auprès  de  ce  pnnee.  > 

En  parbnt  du  0,  quatrième  caractère  de  Chilpéric, 
selon  les  imprimés  de  saint  Grégoire  de  Tours,  le 
Président  Fauchet  ajoute  (a)  :  c  que  M.  Pithou,  sieur 
de  Savoie,  très-savant  avocat  en  b  Cour  de  parle- 
ment dit  étrele  grand  a  des  Grecs  ou  ov,  et  les  ehet^ 
Ctei  es  M»  des  Uébreux,  dont  les  noms  se  trouvent 
encore  écrits  sur  les  caractères,  oui  bien  que  mal 
frnrésentés  en  ses  exempbires  et  les  miens,  écrits 
à  b  nain  il  y  a  500  ans  et  plus.  Ce  qui  lui  fait  yrai- 
i«mblablement  penser  que  ces  lettres  furent  ajoutées 
par  ce  roi,  non  tant  pour  b  bngue  btine  (  qui  tou- 
jours s^était  contentée  des  siennes)  que  pour  aider  le 
frandfctbettsch  (c*est-i-dire  françoise  thioise),  la- 
quelle avait  besoin  de  sembbUes  lettres,  pour  faire 
sonner  plus  ouvertement  ses  W,  o  W,  ekt^  ki^  u,  ou 
et  autres  pronoBcbtIons  qui  lui  sont  fréouentes,  et 

(«)  Meemeil  de  toH/me  de  la  langue  et  poéâe  Franuise^ 
V.  tS,  étlit.  de  l'aria,  i5:if. 
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2ue  Cbilpéric  voulut  faire  recevoir  dans  se% 
tats ,  il  embrasse  Topinion  et  les  raisons 
conjecturales  du  président  Fauchet,  oui  pré» 
tendait,  sur  la  foi  de  M.  Pithou,  et  d  un  an- 
cien manuscrit,  gue  les  trois  dernières  let- 
tres de  Chilpéric  étaient ,  aui  termes  du 
Mémoire,  et  non  pas  de  Fauchet,  'le  Ae,  le 
theth  et  le  zain  des  Hébreux. 
Mais  que  deriennent  le  Y  et  le  i  de   Gré- 

Sire  de  Tours  ?  Comment  les  retrouver 
ns  le  n  et  dans  le  o  ?  Par  quel  secret  ti- 
rera-t-on  la  valeur  dq  uui  de  ce  dernier 
élément  ?  Faudra-t-il  la  chercher  dans  TNT 
Hé  !  quel  rapport  a-t-elle  avec  le  W? 

Du  reste,  Fauchet  ne  parait  pas  avoir  été 
fort  prévenu  pour  ses  caractères  hébraïques 
puisqu*il  nous  ûgure  ces  deux  lettres  4  y  ^ 
d*après  un  manuscrit  ancien,  comme  répon- 
dant à  la  quatrième  de  Chiloéric  (M5).  Co 

ne  peuvent  se  représenter  par  de  simples  lettres  la- 
tines. >  Le  M.  Pitbou  de  Fauchet  se  prévaut  égale- 
ment du  crédit  de  Prise,  pour  faire  voir  comment 
Cbilpéric  avait  pu  chercher  dans  rhâl>reu  les  carac^ 
tères  qui  manquaient  à  sa  bngue  maternelle. 

Fauchet  a  de  plus  recours  à  Olfrid,  moine  de  Wis» 
sembourg,  pour  montrer  la  nécessité  d*ajouter  des 
caractères  nouveau!  aux  lettres  btines  servant  à 
i  écrire  Tancieu  français.  Cependant,  si  J*on  pressait 
lui  peu  ces  paroles  d^Otfrid,  rapportées  par  Fauchet, 
touchant  le  non  usage  où  étaient  au  xi«  siècle  les 
Allemands  d'écrire  en  leur  langue  :  Bes  nùra^  tam 
magnoê  rtros.,.  usum  êeriplurœ  in  propria  linpta  mou 
habere  :  on  en  conclurait  que  Cbilpéric  aurait  plutôt 
travaillé  en  bveur  du  blin  que  de  sa  propre  kûigue, 
quand  il  introduisit  ses  quatre  nouvelles  lettres.  La 
version  tudesque  (6)  interlinéairede  la  règle  de  saint 
Benoit  faite  par  le  moine  Kéron,  vers  1  an  7iO,  ne 
suffirait  pas  pour  nous  inspirer  d'autres  pensées, 
puisqu'on  b  regarde  comme  le  premier  ouvrage  écrit 
en  cette  bngue.  Mais  du  texte  dtHfrid,  Fauchet  in- 
fère seulement,  pag.  %4,  que  <  rûilention  de  Chil* 
péric  n'avait  été  reçue  des  siens,  non  plus  que  ses 
vers,  ses  hymnes  et  ses  messes,  pour  le  peu  de  res- 
pect qu'ils  portèrent  à  sa  mémoire  depuis  sa  mort, 
ou  par  leur  propre  nonchalance.  »  D  est  certain 
d'ailleurs  que  Chupéric  cultivait  le  btin  préférablc- 
ment  à  sa  lan^e  maternelle.  D'où  Fortuoat  prend 
occasion  de  célébrer  ce  prince.  Si  ses  études  s'étaient 
portées  vers  le  franc-theotisque,  le  prélat  poète  n'au- 
rait pas  trouvé  grand  sujet  d'éloges  dans  son  appli- 
cation à  une  bngue  bartiare,  qu'il  nejugeait  digne  que 
de  mépris. 

Aa  reste,  ni  Pithou  ni  Fauchet  n'ont  jamais  donné 
le  n  et  le  "r,  mais  le  n  et  le  1,  pour  des  lettres  de 
Chilpéric.  Nul  manuscrit  de  Grégoire  de  Tours  ne 
range  l'N  parmi  celles  de  ce  prince.  Comment  auraitrîl 
ajouté  l'O ,  le  Z  et  l'N  à  l'alphabet  soit  btin  soit 
franco-théotisoue?  Ces  lettres  n'y  éuient-elles  pas 
avant  lui?  Ce  dernier  alphabet,  supposé  qu'il  existât, 
n'était4l  pas  identique  avec  le  btin,  dont  il  devait 
être  emprunté?  Après  tout ,  les  méprises  q»^  nous 
relevons  ici  ne  sont  peut-être  que  des  fautes  de  co- 
pistes ou  d'imprimeur,  trop  multipliées  en  peu  do 
Ugnes.  Mais  les  grands  noms  â  l'ombre  desquds 
eues  paraissent  pourraient  eu  imposer,  si  l'on  négli- 
geait d'en  avertir.  On  ne  saurait  être  trop  attentif 
pour  empêcher  que  des  fautes  de  quelque  consé^ 
quence,  et  qu'on  n'aperçoit  pas  sans  travail,  ne  s'au- 
torisent et' ne  se  perpétuent.} 

(405)  EUes  ne  paraissent  pourtant  pas  dans  le  ma- 
nuscrit de  Pithou.  ensuite  de  Colbért ,  maintenant 


(fr^  A'.saiia  UluAfOla,  p.  811. 
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roi  aurait-il  donc  empranté  le  ^  *  du  Saxon 
F  7  II  vaut  précisément  VW  ou  le  uui  des 
manuscrits  et  des  imprimés  de  Grégoire  de 
Tours.  11  ne  diffère  presque  en  rien  de  la 
quatrième  lettre  figurée  dans  Fauchet.  11 
est  assez  difûcile  de  n*6tre  pas  frappé  de  la 
>  convenance  du  a  ou  du  ^V^vec  le  Saxon  ^  . 
Où  trouver  des  rapports  plus  marqués ,  et 
pour  la  figure  et  pour  la  valeur? 

Malgrôle  parfait  accord  des  manuscrits 
et  des  imprimés  de  saint  Grégoire  de  Tours 
et  d*Aimoin,  sur  la  première  lettre  chilpé- 
ricienne,  que  tous  disent  être  Yo  ouYoméga^ 
et  qu'Aimoin  donne  expressément  pour 
grecque  ;  Sch(Bpflin ,  dans  son  Alsace  tllus- 
tirée  (ioô)»  y  substitue  le  fF.  A  ce  caractère 
il  joint  ceux-ci,  Tzn,  dont  le  dernier  se 
trouve  seulement  dans  les  vieilles  éditions 
de  Grégoire  de  Tours.  Et  cependant,  c*est, 
dit-il,  sur  l'autorité  des  meilleurs  manus- 
crits, qu'il  attribue  ces  quatre  lettres  à 
Chilpéric  (W7). 

y.  Opinion  ^e  ceux  qui  trouvent  Us  lettres 
de  Chilpéric  dans  Vancten  gothique  ;  tous  les 


tères  trouvent  tant  d'affinité  entre  loTrdes 
vieilles  éditions  deGrégoire  de  Tours  et  l' fl 
de  Tancien  gothique  ;  qu'ils  se  flattent  d ba- 
voir découvert,  dans  le  rapport  de  cette 
lettre  avec  la  quatrième  de  Cfiilpéric,  un  si- 
gne distinctif  de  TU  voyelle  et  de  TV  con- 
sonne. C'aurait  été  un  motif  assez  légitime, 
pottr  introduire  dans  le  Latin  ce  quatrième 
caractère.  Cependant  plusieurs  excellents 
manuscrits,  et  de  la  première  antiquité,  le 
peignent  ainsi  A.  D'autres  y  font  deç  change- 
ments, qui  toujours  en  conservent  à  peu 
près  le  triangle. 

Mais,  outre  ce  caractère ,  l'ancien  gothi- 
que renferme  justement  trois  éléments  ex- 
traordinaires.  dont  le  latin  ne  connaît  point 

5,9il  de  la  Bibliothèque  du  roi.  La  figure  qu*îl  repré- 
sente, et  qui  n*est  que  d*une  main  post<;rieure,  ap- 
proche plus  du  A  que  de  TW  saxon. 

(406)  Pag.  809. 

(407)  Les  meilleurs  manuscrits  ne  seraient  pas  sans 
doute  trop  bons,  pour  contredire  à  ce  point,  sur  la 
première  lettre ,  tous  c^ux  qui  ont  sem  aux  an- 
ciennes et  nouvelles  éditions  de  Gréffoire  de  Tours. 
£n  a-t-on  de  meilleurs;  ou  du  moins  ae  plus  anciens 
que  ceux  de  Cambrai  et  de  Joli  ?  Tous  deux  sont 
presque  contemporains  à  leur  auteur.  Des  manuscrits 
plus  anciens  ou  plus  excellents  méritaient  bien  d'être 
nommés  ;  mais  notre  savant  académicien  n*en  spé- 
citie  aucun.  Ses  trois  autres  lettres  ne  paraissent  pas 
plus  heureusement  Oxées.  Nous  les  présenter  sans 
autre  explication,  c'est  manifestement  les  supposer 
grecoubs,  au  moins  le  Y  et  le  a.  Or,  si  le  T  n^était  pas 
tout-a-fait  inutile  au  latin,  pour  leauel  notre  auteur 
convient  que  Chilpéric  avait  travaillé,  le  P  et  le  Z,  en 
usage  depuis  si  longtemps,  n'étaient  pas  des  éléments 
dont  rinvention  fût  nécessaire  à  cette  langue.  L'ou- 
Traze  dont  SchœpQin  vient  d'enrichir  la  république 
des  lettres,  est  d'une  érudition  si  vaste,  si  profonde, 
Ai  recherchée,  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  de  procès 
sur  quelques  petits  écarts,  sur  quelques  légères  inat- 
tentions. Aussi  ne  voudrons-nous  pas  relever  celles 

<4i)  Comment,  de  reb  Franc  Orfe/^l ,  lil>.  it ,  o.  Ud< 


i*usage.  Le  O  peu  différent  pour  la  figure  du 
^  Saxon,  convient  avec  lui  pour  la  valeur. 
Le(|),  qu*on  doit  rendre  /A,  ne  s'ajuste  pas 
moins  bien  avec  la  figure  du  second  carao 
tère  de  Chilpéric,  qu'avec  le  son  de  troi- 
sième (Wè).  Une  ancienne  faute  du  copislc 
aurait  pu  occasionner  celte  transpasiiion. 
Enfln  Je  troisième  caractère  particulier  à 
l'ancien  gothique  serait  le  e,  dont  il  n'est 
pas  possible  de  bien  fixer  la  prononcialion 
en  notre  lanauc.  C'est  (W)9)  le  hMo  àts  Aii- 
do-Saxons,  Te  wh  des  Anglais,  le  quh  des 
Ecossais.  Le  4  trouvé  par  Fauchet  dans  un 
manuscrit  de  saint  Grégoire  n'a  pas  peu  ùc 
rapport  avec  le  g,  celle  de  toutes  nos  lettres, 

Sui  approche  davantage  de  la  gothique, 
ont  nous  parlons.  Mais  les  rapoorts  cuire 
ces  caractères  et  ceux  de  Chilpéric  sont 
forcés,  soit  du  côté  de  la  figure ,  soit  du  coté 
de  la  valeur. 

Veut-on  maintenant  se  décider  par  auto* 
ritéî  On  est  à  portée  de  prendre  parti.  L'hé- 
breu, le  grec,  le  saxon,  le  gothique,  le  runi- 
que  et  le  lombardique  même,  vous  invitent 
à  puiser  dans  leur  alphabet  les  lettres  cher- 
chées. Les  uns  veulent  tout  donner,  sans 
souffrir  départage.  Les  autres  se  contentent 
de  fournir  leur  contingent.  Mais,  supposé 
que  les  trois  dernières  lettres  eussent  été  de 
la  pure  invention  de  Cliilpéric,  on  perdrait 
bien  son  temps  à  les  chercher  dans  ces  al- 
phabets étrangers.  Si  tant  de  discussions  cl 
de  recherches  ne  portent  pas  la  conviction 
dans  les  esprits,  qu'on  juge  par  là  quels  nua- 
ges épais  le  terops  peut  répandre  sur  des  év{S 
nements  d'une  notoriété  publique.  Aurait-ou 

[)u  prévoir  nos  doutes  sur  un  lait  dont  tout 
e  royaume  de  Chilpéric  retentissait,  lorsqu'il 
publia  ses  nouvelles  lettres,  et  qu'il  les  en- 
voya dans  toutes  les  villes,  avec  commande- 
ment exprès  de  les  enseigner,  et  d'effacer 
avec  la  pierre  ponce  les  livres ,  pour  y  sub- 
stituer ses  caractères  aux  anciens  (1^10)7 

a  ni  seraient  tant  soit  peu  étrangères  à  notre  sojec. 
ous  aimerions  mieux  profiter  de  ses  travaux  que  de 
les  critiquer.  Ici  même  nous  n*aurions  aucune  rëpn- 
gnanice  à  souscrire  à  son  opinion  sur  b  date  580, 
qu'il  regarde,  avec  Jean  Geor^  d*Eckhart  (a),  comme 
celle  de  la  loi  portée  par  Chilpéric,  pour  faire  rece- 
voir ses  quatre  lettres. 

i408)  De  la  forme  et  de  la  valeur  de  ce  caradèrr , 
)bé  de  Godwic  prend  occasion  de  conclure  que  les 
lettres  gothiques,  dites  d*Ulphila,  étaient  en  usage 
chez  les  Franks.  Un  monument  en  lenr  plus  ancienne 
écriture,  qu*il  promet  de  publier  dans  la  suite,  lai 
parait  frès-propre  à  soutenir  sa  conjecture. 

^409)  HicKES,  Tkesaur,  vêler,  ting.,  parte  r,  p.  I. 
(410)  c  G  est-à-dire,  comme  le  remarque  fort  bien 
(6)  Bouteroue»  seulement  les  lettres ,  qu*il  voubit 
changer,  et  qu'en  la  place  des  effacées,  on  écrirail 
celles  qu'il  avait  inventées,  i  Les  mss.  ne  nous  ont 
conservé  nul  vestige  de  Texécution  de  ces  ordres. 
Grégoire  de  Tours  et  Aimoin  ne  noos  apprennent 
point  quel  en  fut  le  succès.  Mais,  à  en  juger  par  le 
silence  des  monuments  qui  nons  restent,  on  croira 
que  leur  usage  fut  au  plus  renfermé  dans  les  bornes 
du  règne  de  Chilpéric.  11  n'est  pourtant  pas  in- 
croyable nu'on  n*en  puisse  découvrir  quelques  tra- 
ces dans  des  monuments,  qui  ne  sont  pas  connus, 

(6)  UeihcreJL  mr.  des  )nono:es  4e  F  ancf,  p.  191. 
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Le  mal  est-il  donc  sans  remède?  Serail-il 
imiiossible  de  montrer  précisément  quelles 
furent  les  quatre  lettres  de  Chilpéric,  et  quant 
i  la  fi^re,  et  quant  à  la  valeur  ?  Un  si  çrand 
Mrta^  d'opinions  nous  avait  d'abord  fait  en- 
Ti>azpr  ces  connaissances  comme  perdues» 
pour  la  république  des  lettres,  ou  du  moins 
(^mme  des  faits  sur  lesquels  il  fallait  se  con- 
ipflterde  coniectures  et  de  probabilités. 
VI.  Par  quels  moyens  peul-on  parvenir  à 

connaUre  au  juste  les  lettres  de  Chilpéric? 
-  Mais  ayant  fait  réflexion  que  les  textes  les 
plus  corrompus  se  rétablissent,  soit  par  le 
concert  ou  la  pluralité  des  manuscrits»  soit 
par  Tautorité  prépondérante  des  plus  an- 
riens  (ill)  ou  des  plus  excellents;  nous 
aroDS  eu  recours  h  celte  ressource ,  et  sans 
Toukrir  prévenir  le  iugement  du  public, 
nons espérunsy  pour  le  moins,  que  nos  re- 
cherches ne  seront  pas  tout  à  foit  infruc- 
Ittuses. 

Après  avoir  consulté  le  manuserit  d'Ai- 
(Dûio,  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
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des-Prés,  nous  avons  cru  pouvoir  tirer^uel- 

3ue  éclaircissement  du  célèbre  manuscrit  de 
oli  (&12].  Nous  n^avons  pas  pour  cela  né- 
gligé les  manuscrits  1(^51  et  5921  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  dont  le  premier  api>artenait 
autrefois  à  Tabba ve  de  Saint-Maur  des  Fossés, 
et  le  second  à  Pithou.  Quoique  celui-ci  ne 
soit  que  du  xi*  siècle,  et  celui-là  du  x%  nous 
les  avons  examinés  avec  autant  de  soin  que 
s'ils  devaient  seuls  décider  la  question.  Le 
manuscrit  de  Tabbaye  du  Bec,  que  nous  es- 
timons du  xn'  siècle,  ne  nous  a  pas  paru  de^ 
voir  être  mis  à  l'écart  (^13).  Mais  celui  de 
Royaumont  n'annonçait  rien  qui  prévint  as- 
sez en  sa  faveur  pour  enchérir,  par  de  nou- 
velles recherches,  sur  celles  du  aernier  édi- 
teur des  Œuvres  de  saint  Grégoire  de- 
Tours, 

Il  ne  nous  restait  donc  plus  k  consulter 
cpie  le  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Cam- 
brai, qui  ne  le  cède  à  nul  autre  et  pour  la 
beauté  et  pour  l'âge.  Nos  désirs  n'ont  pas 
plus  tôt  été  connus  à  l'abbé  Marion,  par  une 


ooqii*U  nVn  existe  même  dans  ceux,  qui  le  sont, 
«uiquelies  ou  n'aurait  pas  fait  assez  d*attention. 

(41  i)  Les  principaux  et  les  plus  anciens  mss.  se 
réauissent  à  rendre  les  Âons  des  letlresSdc  Chilpéric 
fu  céiieS'CÏ  œtheuui^  rangées  de  suite,  et  sans 
di&lînclion.  On  peut  donc  demander,  si  pour  ap- 
piquer  ces  sons  au\  quatre  caractères  nouveaux, 
il  faut  diviser  ces  8  lettres  explicatives  deux  à  deux  : 
ou  gi  elles  ne  sonique  la  valeur  des  trois  derniers  : 
aUeiMia  que  Grégoire  de  Tours,  faisant  faire  d*abord 
hande  à  part  à  roraéga,  et  déterm  nant  son  usage 
pir  cette  observation  «  sicut  Crœci  habeiit ,  avait 
^uffi^mment  fixé  le  son  de  la  première  lettre 
chilpéricienne.  suivant  la  première  supposition, 
ïa  vaudrait  œ\  V  '^t  ^  ^«f  ^  ^*  Suivant  la 
S4Y(mde,  Vm  serait  rendu  par  e  ;  ^  par  «,  Z  par 
f^.  et  A  par  «ait.  Le  ms.  de  TEglise  de  Paris,  autre- 
foi»  de  Corbîe,  transcrit  au  plus  tard  sur  le  déclin 
«in  Tir  siècle,  ne  favorise  pas  plus  Tune  de  ces  kypo- 
liièses  que  Tautre,  si  ce  n^est  par  Tabsurdité,  qu  il 
T  aurait  à  donner  à  Tm  le  son  de  Vœ ,  après  avoir 
repré  enté  celui-là  comme  semblable,  à  tous  égards, 
à  la  deroière  lettre  des  Grecs. 

Le  ms.  de  Téglise  de  Cambrai,  du  moins  copié 
vers  le  milieu  du  même  siècle,  paraît  décidé  pour  la 
distribution  des  lettres  explicatives ,  conformément 
à  la  seconde  supposition  :  en  quoi  il  est  parfaite- 
ment d*accord  avec  presque  tous  les  autres  mss. 
11  est  vrai,  qu'après  avoir  mis  le  premier  caractère 
vivant  sa  valeur  «  il  fait  précéder  les  suivants  des 
Iciires  qui  rendent  leurs  sons ,  et  que  le  dernier 
pourrait  paraître  une  figure  Routée  après  coup. 
Nais  U  suffit  qu'elle  soit  de  la  main  d'un  correcteur 
tm-ancien ,  et  que  chaque  caractère  soit  accom  - 
laffoé  de  sa  propre  valeur.  Peu  importe,  qu'elle  le 
précède  ou  qu'elle  le  suive.  Donner  O  pour  second 
aractère  de  Chilpéric ,  et  par  conséquent  lui  en 
prèi£r  cinq  :  ou  prétendre  qne  >^  n'est  que  le  Z,  ou 
qu*  ^  doit  sonner  ihe^  et  Z  tiut ,  ce  serait  couper 
toutes  les  voies  de  conciliation  entre  ce  précieux 
ms.  et  les  autres  :  ce  serait  se  replonger  dans  un 
chaos  dont  on  ne  sortirait  jamais.  Il  serait  de  plus 
aUurde  de  n'accorder  nulle  valeur  expresse  au 
premier,  et  surtout  au  second  caractère  chilpéricien  ; 
Undisqne  les  trois  autres  seraient  escortés  de  leurs 
kUres explicatives.  On  parle  ici  dans  Thypothèse 
^^cioq  nouveaux  éléments,  quoique  la  nécessité 
«éviter  cet  inconvénient  dût  suffire  oonr  établir  l'i- 
«mité  de  Tm  et  de  a. 


En  réduisant  à  aualre  ces  lettres  ajoutées  h  l'al- 
phabet, si  l'on  ait  que  le  e  valant  (/i  joint  à  Vœ 
rend  ra>;  il  s'ensuivra  que  deux  de  ces  caractères 
auront  valu  the.  Car  il  n'y  avait  point  alors  de  dif- 
férence sensible  entre  les  sons  d'œ  et  é^  ;  comme 
le  prouvent  une  infinité  de  mutations  réciproques 
de  ces  lettres,  dans  les  mss.  du  temps.  Enfin,  quoi 
de  plus  ridicule,  que  de  rendre  un  caractère  in- 
coimu  par  une  lettre  grecque  et  deux  latines?  Si  l'on 
a  quelque  peine  à  concevoir  ce  qui  vient  d'être  dit, 
au  sujet  du  ms.  de  Cambrai,  on  le  comprendra  aisé- 
ment en  jetant  les  yeux  sur  le  morceau  que  nous 
en  avons  fait  graver  dans  nos  modèles  d  écritures 
onciales. 

Le  ms.  4451  de  la  bibliothèque  du  Roi  ne  confond 
point  les  sons  des  trois  derniers  caractères  de  Chil- 
péric, mais  comme  celui  du  Bec,  il  les  distingue 
ainsi  par  des  points  ae.  thae»  Kut.  Quant  aux  carac- 
tères mêmes  de  nouvelle  invention ,  il  commence 
paro,  sur  lequel  il  pose  un  «  :  u?  est  mis  sur  ^, 
the  sur  Z  ,  uni  sur  a.  Par  une  erreur  à  peu  près 
semblable,  quoiaue  également  sans  conséquence,  le 
ms.  du  Bec  ne  place  pas  Vo  sur  I'm,  mais  celui-ci  sur 
le  0.  En  récompense,  les  mêmes  caractères  que  dans 
le  ms.  précédent  sont  surmontés  des  sons,|a«,t/i^,ouf. 

Le  ms.  du  Roi,  n*  5921,  du  xi«  siècle,  est  confor- 
me aux  deux  premiers,  en  ce  qu*il  présente  indis- 
tinctement les  sons  aetehuuL  Ensuite  il  les  reprend 
par  deux  et  par  trois  :  de  sorte  qu>  précède  "^ 
the  Z  ,  nui  a.  Pour  plus  grand  éclaircissement,  une 
main  postérieure,  mais  pourtantancienne  »  a  mis 
sur  l'oAun  0,  sur  «T, et  sur  Ta  2^^  .  Ainsi,  pour 
peu  Qu'on  s'en  rapporte  aux  mss;  le  son  o  demeure 
attacné  au  premier  caractère,  œ  au  second,  th  an 
troisième,  me  au  quatrième.  Cette  fixation  de  leurs 
valeurs  une  fois  bien  constata,  retranche  tout  d'un 
coup  une  foule  de  difficultés  très-épineuses. 

(i\i)  Cet  illustre  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris  fit 

8 résent  de  son  ms.  à  la  bibliothèque  du  chapitre. 
[.  l'Abbé  de  Fleuri  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  en 
accorder Ui communication;  il  nous  a  facilité  tous  les 
moyens  d'en  faire  tuner  des  modèles  exacts,  en  noua 
le  confiant  avec  un  zèle  pour  les  lettres  relevé  par 
les  manières  les  plus  obligeantes.  Nous  avons  en- 
tr'autres  choisi  le  passage  même  de  Grégoire  de 
Tours  sur  les  lettres  de  Chilpéric.  On  le  verra  dans 
nos  écritures  corsives  mérovmgiennes. 

(413)  Nous  nous  sommes  adressés  à  Dom  Tra  • 
bouillard,  bibliothécaire  de  cette  abbaye.  11  a  Inm 
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lettre  de  D.  Bouquet,  qu'au  lieu  des  caracrè- 
res  chilpériciens ,  dont  nous  avions  unique- 
ment demandé  la  figure,  sans  différer  un  in- 
stant, il  nous  a  fait  tirer  quinze  lignes  de  ce 
manuscrit  avec  une  élégance  qu'on  pourrait  à 
peine  égalerdans  la  capitale  du  royaume  (414). 
VII.   vraies  Jlgures  et  valeurs  des  lettres  de 

voulu  nous  copier  le  texte  de  Grégoire  de  Tours, 
figurer  les  caractères  de  CbilpHéric,  exprimer  leur  va- 
leur. Son  exactitude  nous  répond  de  leur  parraite 
conformité  avec  Toriginal. 

(4f4)  Quand  nous  nous  répandrions  en  éloges  et 
en  témoignages  de  reconnaissance,  les  uns  et  les 
autres  en  diraient  moins  que  la  simple  exposition 
d*un  fait  qui  montre  un  homme  de  lettres  à  qui  rien 
ne  coûte,  quand  il  s^agit  d'en  bien  mériter. 

I.  V!. 

(4! 5)  Anciennes  éditions    Ms,  592!  de  la  bibltothè- 

de    S.     Grégoire  de      que  du  Roi,  n* siècte. 
Tours. 

à»    0  IV}        3 

Y    oe  o    T  fl« 

Z    the  ^       tlte 

U    uuni  %,  ^  uui 

II.  Vïl. 

Editions  nouvelles  des  Bé-  Ms.  du  Bec  de  six  ou  de 
nédiclins.  sept  cents  ans, 

A»    0  r'.ct^jf     0 


«3 


y    ae 
Z    th 

^    fi  ut 

m. 


r 


the 
uvi  ou  oui 

MU. 


Ms.  deCumbraï^au  moins    Ms.  deVabbatje  deRat^QU' 

du  milieu  du  vu*  siè-  mont. 

de.  _ 

XJJ     O  C£     « 

ifi     ae  y    <''• 

T^   ^e  t      9 

^    uui  uni 

IV.  IX. 

Ms.  de  la  cathédrale  de    Ms.  d^Aimoin^  de  S.  Ger^ 
'  Paris,  écrit  sur  U  de-        main  des  Prés^  de  ^us 

clin  du  vu'  siècle.  de  500  ans. 

CD    0  MO 

ifi    ae  T     ae 

2.    the  T    the 

/^    uui  t^   uui 

V.  X. 

ifs.   fi5i   de  la  biblio-  Ms.  d'Aimon  de  200  ai» 
thèque  du   Itoi  du   x*  et  les  imprimés, 

siècle. 

UJ  0  6»     0 

*H        ae  X    ch 

1    thae  the  b    the 

4^   uttt  utttt  7    ph. 

Conformément  à  la  distribution  des  valeurs  de 
chaque  caractère  des  autres  mss,  nous  faisons»  dans 
kquatrième  coloone,  rappUcatioodes  lettres  aetheuui, 
seulement  rangées  tout  de  suite,  dans  le  ros.  de  la 
Cathédrale  de  Paris.  Dans  celui  du  Roi  1451,  Tes  se 
coudes  doubles  valeurs,  pbpées  sur  les  caractères 
de  Cbilpéric,  sont  d*  une  main  postérieure.  Un  écri- 
vain plus  récent  a  mis  aussi,  dans  le  ros.  du  Roi 
592i,le  3  contourné  sur  Ta*,  le  Y  sur  ae,  le  ^  sur  V . 
C'est  visiblement,  pour  expliquer  ou  rectifier  le. 
figures,  employées  par  le  premier  copiste.  Ainsi , 
tant  mss.  quHmprimés,  tous  sont  uniformes  sur 
r«#,  premier  caractère  de  Cbiioéric  et  sur  sa  vu- 
leur,  0. 

Peut-être  nous  objectera-tron  le  6  du  manuscrit 
de  Cambrai ,  placé  à  la  suite  de  Im  ,  comme  an- 
nonçant   quelque  son    étranger,    ou  comme  re- 


Chilpérk.  —  Munis  de  ces  nouveaux  secours 
nous  entreprenons  de  fixer  les  liguresi  aussi 
bien  que  les  sons  des  lettres  de  Chiipéric; 
ou  plutôt  il  nous  suffira  de  mettre  les  nupril 
mes  et  les  manuscrits  de  Grégoire  de  Tours 
et  d'Aimoin  en  parallèle  (^15),  pour  fair» 
comprendre  aussitôt  quels  furent  ces  carac- 

présentant   une  figure  absolument  distinguée  Jo 
Tu.  Mais  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  suit 
Toméga  que  pour  en  rendre  la  valeur.  Serait-il  pro- 
bable que,  après  avoir  manifesté  le  son  des  trois  der- 
nières leUresen  commun  parœtheuui,  rauleurou 
récrivain  fît  une  application  spéciale  des  âéraeots 
correspondants  à  chacune  d'entre  elles,  sans  en  user 
de  mcme  à  l'égard  de  la  première,  surtout  après 
l'avoir  répétée  a  la  tète  des  autres?  Ainsi,  Ton  nVa 
saurait  disconvenir,  ce  e,  qui  la  suit  immédiate- 
ment, en  doit  être  le  son.  Les  manuscrits  du  même 
siècle  et  des  suivants  insèrent  souvent  le  point  au 
milieu  de  TO.  Ils  lé  font  particulièrement  quand  il 
est  cxclamalif  nu  long.  Samt  Grégoire,  ou  du  moins 
son  ancien  copiste,  n'aura  donc  prétendu  marquer 
qu'un  0  long  p^r  ce  point  dans  10.  Insistera-t  oa 
sur  ce  que  cet  o  ponané  sert  aux  Grecs  de  9,  et  aux 
Goths  à*Vihf  Le  0  du  manuscrit  dn  Bec  sera-t-il  in- 
voqué pour  servir  d'appui  à  une  prétentiOR  aussi  té- 
nébreuse qu'incertaine  ?  Mais  si  Chiipéric  avait  voulu 
introduire  le  9,  il  était  tout  simple  qu*il  le  fit  valoir 
th  :  d'autant  plus  qu'il  publiait  un  caractère  pour 
rendre  ce  son.  Lui  donner  la  valeur  dV,  c'aurait  été 
cboquer  le  sens  commun.  Se  figurer  que  ce  roi  auia 
voulu,  par  ses  nouveaux  caractères,  enrichir  la  lan- 
gue latine  ou  tudesque  de  lettres  gothiques,  c*est 
une  pure  imagination  démentie  par  les  faite.  Sans 
parler  de  l'étude  particulière  qu'avait  faite  ce  prince 
du  latin,  les  ordres  qu'il  envoya  dans  toutes  les  rill^ 
de  son  royaume  pour  effacer  les  anciens  caractères 
(tes  livres,  et  pour  y  substituer  les  siens,  pouvaient-» 
•ils  s'appliquer  à  d'autres  livres  q\i*k  ceux  qui  élaieal 
écrits  en  langue  latine?  Quelle  figure  aurait  pu  faire 
Wh  dans  le  latin  à  côté  d'u Ht  f  Au  contraire,  on 
Conçoit  aisément  qu'on  aura  voulu  rendre  l'O  long 
des  Latins  par  celui  des  Crées. 

Le  manuscrit  du  Bec,  loin  de  représenter  le  9 
comme  une  lettre  différente  d'»,  met  celle-ci  dessus 
pour  lui  servir  d'explication.  C'est  donc  évidemment 
une  môme  lettre.  IJn  manuscrit  tel  que  celui  de 
Cambrai  n'aura  point  été  compris  par  le  copiste  du 
Rec.  Il  aura  ignoré  que  longtemps  avant  lui  l'on 
mettait  le  point  dans  quelques  0.  Prenant  cette  fl- 
eure pour  un  9,  il  l'aura  réduite  ài  une  forme  qni 
lui  était  plus  connue.  Il  aura  même  cru  que  Chii- 
péric avait  donné  à  son  m  la  ligure  d*un  6  :  mais  il 
n'en  aura  pas  été  moins  convaincu  «ue  l'un  de  ces 
caractères  était  explicatif  de  Tautre.  Cette  objection 
se  tourne  donc  eu  preuve.  Le  y  d\m  des  manuscrits 
du  roi  ne  saurait  faire  de  difficulté  raisonnable  : 
c'est  visiblement  un  0  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
achevé. 

La  seconde  figure  et  sa  valeur  œ  sont  constantes 
dans  tous  les  imprimés  et  les  manuscrits  de  Gré- 
goire de  Tours  et  d'Aimoin.  On  n*eu  peut  excepter 
que  le  manuscrit  de  Royaumont,  un  d'Aimoin,  très- 
récent,  et  les  éditions  de  cet  auteur.  Encore  les  uns 
et  les  autres  ne  s'écartent-ils  que  peu  de  la  même 
figure.  Du  reste,  le  manuscrit  de  Uoyauniont  n'est 
point  ancien,  et  ne  parait  pas  d'une  grainde  autorité. 
Le  manuscrit  moderne  d'Aimoin  et  ses  imprimés  ne 
sont  fondés  que  sur  la  fausse  supposition  que  Ir^ 
lettres  de  Cbilpéric  étaient  grecques,  et  quant  à  ia 
ligure  et  quant  à  la  valeur.  Du  ^  on  a  fait  le  x<  ^^^  ^ 
un  T,  ensuite  un  6,  afin  de  le  faire  mi^ux  cadrei 
avec  la  valeur  the.  Enfin,  pour  qu'il  ne  manquât  au- 
cune dos  aspirées  grecques  aux  lettres  de  Cnilpi'ric 
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(ères  qu'on  cherche  auxquacre  coins  de  l'Eu- 
rope, tandis  qu'on  les  a  sous  les  yeux.  Les 
dimcultés  occasionnées  par  le  laps  du  temp.Sy 
par  l'ignorance  des  anciens  usages ,  par  les 
méprises  des  copistes,  sont  résolues  dans  les 
notes.  Ajoutons  néanmoins  deux  mots  pour 
pcjaircir  la  nature  des  lettres  de  Ghilpénc. 

Son  premier  caractère  est  Tii,  qu'il  voulut 
introduire  chez  les  Latins,  à  l'exemple  des 
Grecs,  ()onr  dislinsuer  Vo  long  de  Yo  bref. 
Le  deuxième  SZ  uest  qu'un  composé  de  Y  a 
et  de  l'e^dont  en  effet  il  a  la  valeur  (bl6).  Le 
troiâème  X^  th  n'est  non  plus  qu'une  jonc- 
tiooda^^et  de  T  I9 ,  dont  ou  suppose  ici  Ja 
baste  répétée  {HT).  Si  ces  doubles  lettres  ne 
sont  pas  aisées  à  saisir  dans  les  manuscrits 
modernes,  elles  le  sont  dans  les  anciens. 
Cest  surtout  celui  de  Cambrai  qui  nous  en  ^ 
a  bit  n&ltre  l'idée.  Le  goût  de  ces  temps-là, 
|K)urles  conjonctions  de  lettres  et  la  facilité 
(k  Tapplication,  montrent  la  solidité  du  dé- 
nouement. Le  quatrième  caractère  £^  u*est 
au  un  V  ferme,  nn  peu  penché  vers  la  gau- 
che, pour  valoir  le  W,  ou  le  V  consonne  dé- 
faut ru  voyelle  (US).  Beaucoup  de  noms 
propres  des  Français,  qu'on  avait  alors  cou*- 
inme  de  latiniser,  s'écrîfvaientparuut,  comme 
Widokicui^  Winnoctts,  etc.  («19). 

Ainsi,  tous  ces  caractères,  avec  leurs  sons, 
ne  convenaient  pas  mal  à  l'état  où  se  trou- 
vait pour  lors  la  langue  latine.  Les  trois  der- 
niers FéJuisaient,  sous  une  seule  figure,  ce 
qu'on  était  obligé  d'exprimer  par  plusieurs. 
BioQ  de  plus  simple  que  cette  explication  : 
rien  de  plus  conforme  à  la  pluralité  des  ma- 
nuscrits, aux  plus  excellents,  aux  plus  an- 
ciens. Aucune  de  celles  que  d'autres  ont  pro- 
posées ou  que  nous  avions  imaginées  nous- 
m^raes  ne  nous  contentait.  Celle-ci,  qui  de 
toutes  est  la  moins  recherchée,  et  la  mieux 

W  éditeurs  d'Aimoin  ont  mis  le  «  valant  p/i,  au  lieu 
<le  la  dernière  lettre  du  même  prince.  Mais  ces  trois 
cafMiéres  ne  s"  accordent  ni  avec  les  imprimés,  ni 
«▼^  l«  manuscrits  de  Gréffoire  de  Tours. 

U  figure  de  la  troisième  lettre  est  invariable  dans 
toQsles  manuscrits  et  dans  toat^'s  les  éditions  du 
ffléme  historien.  \\  n*y  manque  qi!*une  base  dans  le 
manuscrit  d'Aimoih  de  Saint-Gormain-des  Prés.  A 
Têtard  de  la  valeur,  tout  est  d*accord,  si  Ton  en  ex- 
ffpte  un  manuscrit  qui  ne  mérite  pas  beaucoup  d*at- 
tenfon. 

Eoiin  loos  les  manuscrits  de  Grégoire  cl  celui 
4*Ai8join,  de  500  ans,  réduisent  la  quatrième  lettre 
d«Chtlpérie  à  une  figure  triangulaire  ou  fort  appro- 
diar.tedu  triangle.  Les  ouvertures  de  quelques-unes 
H  les  arrondissements  de  quelques  autres  ne  sont 
iw  des  variantes  de  copistes.  Sa  valeur  est  encore 
iritus  sujette  aux  changements  et  aux  dissem- 
ibncrs.  dar,  que  les  uns  ajoutent  un  u,  les  autres 
Qn  t  de  plus;  ou  qu*au  lieu  de  uni  on  lise  ont,  nfu/, 
f'*Si  n*auecte  en  rien  le  son,  ou  du  moins  n'y  cause 
attCQoe  différence  notable. 

U  matiuscrit  du  Bec  donne  ]>our  quatrième  ca- 
^U;re  ane  ligure  approchante  de  Ta,  à  laquelle  il  en 
ajoute  une  autre  monstrueuse,  s*il  n*a  pas  prétendu 
I  expliquer  par  son  moyen,  auquel  cas  ce  ne  serait^ 
qoe  le  W  mal  fait  et  tirant  sur  legoihiqae  moderne. 

<US)  Souvent  les  A  n'avaient  point  alors  de  tra- 
^me.  Si  Ton  aime  mieux  incliner  ce  caractère  d'un 
autre  «ens,  on  y  retrouvera  Va  et  Ve,  Biais  il  faut  se 
♦•Mjientr  ou'au  ▼!•  siècle  les  lettres  contouînces 
«  îvnvenecf  éuicnt  fort  à  la  mode.  En  un  mot^ 


assorti^  à  la  nature  des  caractères,  emporta 
sans  pciae  notre  acquiescement.  Oserions- 
nous  aussi  nous  flatter  qu'il  en  sera  de  même 
de  celui  du  public? 

Chapitre  2.  — -  Différentes  variétés  de  lettres 
aitant  à  leurs  formes^  à  leurs  ornements^  à 
leurs  dates  chronologiques^  et  à  la  matière 
sur  laquelle  elles  sont  tracées  {kW). 
Il  ne  suffît  pas  d'avoir  examiné  Torigine, 
de  nos  lettres  et  d'avoir  exposé  les  augmen- 
tations réelles  ou  prétendues,  qu'a  éprouvées 
l'alphabet  latin  depuis  deux  mille  ans;  il 
faut  encore  faire  connaître  ses  éléments  par 
leur  nomenclature  générale  et  particuliàre, 
repré^senter   leurs    différences  spéciiiquos, 
rappeler  toutes  les  notions  qu'elles  empor- 
tent avec  elles. 

Les  uues  tirent  leurs  dénominations  des 
peuples  ou  des  personnes  qui  passent  pour 
en  avoir  fait  usage,  ou  même  pour  les  avoir 
inventées  ;  les  autres  des  matières  dont  elles 
ont  été  formées,  plusieurs  des  figures  qu'elles 
ont  prises,  quelques-unes  des  accidents 
qu  elles  ont  essuyés.  Il  est  bon  nombre  de 
ces  lettres  sur  lesquelles  on  coulera  légère*- 
rement,  parce  qu'elles  rentrent  dans  le  cba**' 
pitre  des  écritures  qui  exigent  de  nous  des 
aiscussions  plus  profondes. 

I.  Lettres  grectjfaes^  relativement  àlaDiplO' 
mati^ue;  lettres  éphMennes^  thraciennes^  so^ 
lutoires,  magiques,  ecclésiastiques:  caractères 

Ïrecs  sur  les  monuments  et  dans  les  actes  pu^ 
lies  des  Latins:  lettres  grecques  attribuées  aux 
Gaulois.  —  On  a  longtemps  retenu  quelcjue 
usage  des  lettres  grecques  chez  les  Latins, 
coromedes  lettres  latines  chez  les  Grecs  (421  ). 
Les  inscriptions  lapidaires,  bronzes,  mon- 
naies, manuscrits  (422),  actes  publics,  lettres 
formées,  bulles,  diplômes  (423),  et  autres  piè- 
ces juridiques  des  uns  et  des  autres,  et  plus 

c*est  ici  Tancien  e  à  cédille  que  Chilpéric  adopta, 
9*il  n*en  fut  pas  Pinventcur.  Telle  était  alors  la  fi- 
gure 9- 

(4i7)  La  ressemblance  du  Z  avec  ce  caractère 
aura  été  cause  que  les  copistes  de  Grégoire  de  Tours, 
accoutumés  à  peindre  la  dernière  de  Palpbabet,  eu 
auront  tellement  rapproché  le  troisième  élément  de 
Chilpéric,  q^uMis  ne  tardèrent  pas  à  confondre  leurs 
figures.  L^abbé  Lebeuf  a  découvert,  dans  un  manu- 
scrit ecclésiastique  d'Autun,  une  écriture  inconnue 
où  ce  caractère  ^  revient  souvent.  S11  a  du  rappoif 
avec  Yœ  du  second  manuscrit  du  roi,  il  en  a  aussi 
avec  le  Z.  On  retrouverait  encore  plus  aisément, 
dans  celui  d*Autun,  les  autres  lettres  cbilpéricien- 
nés,  du  moins  quant  à  la  figure. 

(418)  Le  A  grecn^a  certainement  nulle  analogie 
avec  la  valeur  «tit,  que  les  anciens  manuscrits  don^^' 
nent  à  cette  dernière  lettre  de  Chilpéric.  Mais  en 
supposant  un  V  fermé  par  une  lij?ne,  on  aperçoit 
aisément  un  grand  rapport  entre  la  rfgnreet  le  son  vu. 

(419)  V.  la  table  onomast.  du  t.  Il  de  D.  Rouqurt. 
a2Û)  Diplomatiaue  des  Bénéd.,  t.  Il,  p.  €5. 
(iîi)  Outre  les  lettres  latines,  les  Grecs  ont  aussi 

quelquefois  employé  la  langue  romaine  sur  des  i::o^ 
uumeots  publics,  où  ils  ne  faisaient  entrer  que  U^ 
caractères  grecs.  C^est  ainsi  qu*une  médaille  de  Aia- 
crÎD,  fabriquée  à  Epbèse,  Dorte:  «OTA  EtECI  pour  : 

VOTA  EraESIORt'H. 

(4^1  BibHctk,  /«rraln«,pQrD.CAMrrr,pr6f.,]».i!^. 

(4i5)  Par  exemple,  dans  deux  diplômes  de  Cbnr  • 
les  le  Chauve,  de  la  quatrième  et  de  la  Irrnte* 
unième  année  de  son  règne,  on  écrit  LV  (Xamm  £ar 
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encore  des  Latins  que  des  Grecs,  en  sont  té- 
mmns.  Ces  monuments  fournissent  quelque- 
fois des  lettpss  grecques  extraordinaires,  qu'on 
ne  prétend  pas  rassemblerici.On  secontentera 
d'en  avoir  mis  en  notes  quelques-unes,  qui  ne 
se  trouvent  pas  assez  précisément  figurées, 
dans  les  alphabets  de  notre  premier  volume. 
Parmi  les  lettres  grecques  cfont  lés  noms  sont 
empruntés  des  nations  ou  des  villes  chez 
lesquelles  elles  ont  eu  cours,  nous  avons 

Sieique  peine  à  ranger  les  éphésiennes  et 
raciennes  (424).  L'usage  en  fut  borné  à  la 
superstition,  qui  leur  avait  donné  Têlre.  Les 
magiciens,  au  rapport  de  Plutarque  (425), 
faisaient  réciter  les  premières  aux  démo- 
uiaques,  sous  prétexte  des  prétendus  soula- 
gements merveilleux  qu'elles  pouvaient  leur 
procurer.  Les  Grecs  s'en  servaient  aussi  en 
guise  de  phylactères  et  d'amulettes.  On  croit 

un  If.  La  même  chose  se  remarque  dans  un  diplôme 
de  Charles  le  Simple,  de  la  seizième  année  de  son 
règne.  Les  originaux  des  trois  diplômes  qui  donnent 
lieu  à  cette  note  sont  gardés  à  la  Bibliothèque  du 
roi.  On  trouve  plusieurs  signatures  grecques  dans 
les  actes  publics  d'Italie.  Des  ecclésiastiques  de  di- 
vers autres  pays,  soit  par  vanité,  soit  par  quelque 
autre  motif,  souscrivent  quelquefois  en  çrec ,  mais, 
le  plus  souvent,  ces  signatures  sont  mêlées  de  let- 
tres grecques  et  latines.  On  n*en  dira  pas  davantage 
sur  les  souscriptions  en  lettres  grecques,  parcequ^on 
se  verra,  dans  la  suite,  obligé  d*y  revenir.  On  ne  s'ar- 
rêtera pas  non  plus  aux  mots  grecs  qui  se  rencontrent 
dans  les  manuscrits;  il  est  ordinaire  de  les  rendre 
en  caractères  grec^,  bien  ou  mal  figurés  ;  ils  le  fu- 
rent communément  assez  mal  depuis  le  vi*  siècle  : 
cela  va  jusqu'à  mettre  des  M  pour  des  H,  comme 
dans  le  manuscrit  du  roi  18i0.  Peut-être  était-ce 
parce  qu'alors  ÏM  latin  empruntait  de  temps  en 
temps  fa  forme  de  TH. 
Tandis  que  nous  en  sommes  sur  les    lettres 

Î[recques  ,  il  ne  sera  pas  inutil  e  d'observer 
*  Ç  parfaitement  rond,  et  VS  carré  c=  ,  dans  des 
monuments  de  plus  de  800  ans  avant  Jésus- 
Christ  y  publiés  au  XVI*  volume  des  Mémoires  de 
rAcadémie  des  Belles-Lettres.  Ce  fait  est  bien  op- 
posé aux  idées  de  quelquessavants  auteurs.  On 
peut  remarquer  aussi,  sur  les  mêmes  monuments» 
les  trois  conjonctions  suivantes  de  lettres  :  >  /a, 
^  ra^  p  (r.  Nous  ajouterons  encore  ici  quelques 
lettres  grecques    plus    récentes    (our    compléter 

nos  alphabets:  ir A  fi- ^  »>  ij  A  /  B 

in  H  H   h  H '</»©•*  <./  ^ 

En  l'apportant  (a)  Tépitaphe  de  Gordien  martyr,  la 
seule  de  toutes  les  inscriptions  en  lettres  gauloises 
sur  laquelle  D.MabiUon  croyait  qn*on  pouvait  comp- 
ter, nous  nous  sommes  contentés  d'insinuer  nos  dou- 
tas. Maisnous  connaissons  maintenant  tant  d'inscrip- 
tions grecques  on  partie  grecques  et  latines,  quoique 
en  langue  romaine,  qn'il  ne  nous  est  guère  possible 
de  nousraidir  contre  le  sentiment  de  ceux  qui  ne 
v<»ulent  pas  attribuer  aux  Gaulois  cette  écriture,  à 
l'exclusion  des  autres  peuples.  L'inscription  dont  il 
s'agit   n'a  été.  selon  Mafféi  (6),  jugée  barbare,  et 

(«)  Tom.  f.  p.  70t,  705. 

Il»)  DeltiUffia  4i  Veona,  p.  5».  . 

{e]  uworia Bccie»im  Gmdersliemems caih. et  co'legiùiœ 


que  les  livres  brûlés  parles  Ephésiens (126), 
après  leur  conversion,  avaient  rappert  à  ces 
caractères  (427).  Les  lettres  thraciennes,  plus 
communément  appelées,  tables  thraciennes, 
passaient  pour  êrto  de  l'invention  d'Orphée, 
Cependant  Pline  avance  (428)  que  toute  la 
Thrace  élait  exempte  de  magie.  Les  lettres 
Bolutoires  ou  relaxaloires^  liUtrœ  sotutoriœ^ 
désignent  une  autre  espèce  de  caractères 
magiques    (429)  dont  la  vertu  consistait  à 
mettre  à  couvert,  disait-on,  des  liens  et  de 
la  captivité,  ceux  qui  les  [)ortaient.  Il  est 
parlé  de  ces  lettres,  dans  l'histoire  du  Véné- 
rable Bède  (430).  Celles  desancicnsEgyptiens, 
et  surtout  leurs  lettres  sacerdotales^  n'étaient 
non  plus,  au  jugement  do  Rufin  (431),  qui 
avait  voyagé  en  Egj'ple,  qu'une  sorte  de 
caractères  magiques  (432).  Mais  c'est  peut- 
être  trop  s'arrêter  sur  des  lettres  qui  ne  mé- 

de  Tancien  caractère  gaulois ,  mêlé  de  runîque ,  que 
parce  qu'elle  renferme  quelques  lettres  minuscules, 

3ui  ne  sont  pas  ordinaires  aux  marbres.  Cependant 
ean -Christophe  Harenberg  {c)  regarde  Fepitapbe 
de  Gardien  comme  assez  conforme  à  récriture  des 
Germains.  Il  cite  même  an  ancien  interprète  de  Cé- 
sar ,  pour  prouver  Tusage  des  lettres  grecques  chez 
les  Gaulois  et  les  Germains.  Mais ,  comme  il  semble 
fonder  son  raisonnement,  sur  ce  que  les  Druides 
étaient  communs  aux  Gaulois  et  aux  Germains,  il 
contredit  ouvertement  César ,  dont  voici  les  propres 
termes  :  Germant,  .  neqite  Druides  habent ,  qui  rebiu 
divinis  prœsiat,  {De  belio  oallico,  1.  vi). 

(424)  De  prima  scr.  ortg, ,  cui  notas  ad^ecit  C.-ff« 
TaoTz ,  p.  31 4  et  seqq. 

(425)  Symposiac ,  lib.  vu ,  quest.  5. 

(426)  AcL  XIX,  49. 

(427)  Du  moins ,  aux  termes  de  récrivain  sacré, 
ne  s'agissait-il  que  de  livres  qui  traitaient  de  cho- 
ses curieuses ,  mais  de  nulle  utilité.  Ainsi  Von  ne 
devait  pas  avancer,  dans  le  Dieiionaire  Èncyclopi' 
dique,  t.  Il,  p.  251,  que  les  premiers  Chrétiens, 
occupés  d^abord  uniquement  de  leur  salut,  brûlè- 
rent tous  les  livres  qui  n'avaient  point  de  rapport 
à  la  religion.  Jamais  les  Chrétiens  n^ont  fait  la  guerre, 
par  principes ,  ni  aux  sciences ,  ni  aux  beaux  arts. 
S'ils  ont  détruit  quelques  chefs-d^œavre  des  plus 
fameux  artistes ,  c'est  à  la  vertu ,  c^est  aux  bonnes 
mœurs  qu'ils  en  ont  fait  le  sacrifice. 

(428)  Lib.  XXX,  c.  ï. 

(429)  Un  ms.  de  500  ans  (d)  de  la  bibliothèque 
impériale,  en  (angue  allemande»  contient  le  détail 
des  folles  cérémonies,  de  la  composition  de  l'encre 
et  du  roseau ,  avec  lequel  doivent  être  écrites  les  let- 
tres qu'on  faisait  servir  à  de  semblables  opérations. 
Les  caractères  magiques  de  toutes  les  façons ,  plus 
extravagantes  les  unes  que  les  autres,  se  trouvnt 
dans  divers  mss.  des  grandes  bibliothèques  et  des 
cabinets  de  curieux  ;  mais  nous  n*avon$  garde  de 
nous  enfoncer  dans  des  recherches  aussi  vaines, 
dont  on  ne  pourrait  tirer  d'autres  fruits ,  que  dtf 
prouver,  jusqu'à  quels  excès  d'égarement  peut  se  por- 
ter l'esprit  humain,  abandonné  à  sa  propre  corruption. 

(450)  Hist.  Angl.  1.  iv ,  c.  22. 

^451  )  Hist,  eccles, ,  lib.  xi ,  c  26. 

(452)  On  n'a  pas  coutume  de  traiter  de  magiques 
les  lettres  sacerdotales  des  Egyptlecs»  quelque  so- 
pertitieux  que  fût  souvent  l'usage  qu'eu  faisaient 
leurs  prêtres.  Jusqu'à  présent  les  savants  n'ont  pas 
réussi  à  les  déchiffrer.  Sans  savoir  qiia  Wabartca 
eût  prétendu  que  les  lettres  sacrées  et  communes  • 
s'il  faut  les  distinguer,  fur»;nt  formées  soi  le  modèk 

diptomadca;  Hanover»,  175  !•  in- fol. 
{d)  TaoTZ,  fW(f ,  p  513,516. 


m 


PALEOGRAPHIE. 


êM 


liteDt  qae  d'être  ensevelies  dans  Toiibli. 
Noos  «TOUS  mAme  hésité  si  nous  devions 
parler  des  lettres  éphésiennes  et  thraeiennes. 
Mais  qoelqa'nn  aurait  pu  slmagîner  qu'il 
ùo(  jn^er  de  ces  caractères  grecs  comme  des 
lettres  ioniques  et  attiques;  ce  qui  serait  une 
grande  erreur,  en  fait  de  littérature  (^33).^ 

Nous  nous  porterons  plus  volontiers,  s*il 
est  possible,  à  contenter  la  louable  curiosité 
de  ceux  qui  voudraient  savoir  ce  qu'on  doit 
entendre  par  écrire  en  lettres  ecclésiasti- 
ques {h3k). 

Lds  expéditions  des  actes  dressés  par  les 
tribanaui  séculiers  étaient  rédigées  sur  des 
roaleaux  de  papier  d'Egypte,  appelés  volu- 
mes. Us  étaient  écrits  en  lettres  cursives, 
assez  compliquées,  mais  fort  lisibles  pour 
ces  temps-là.  Les  ecclésiastiques,  au  con- 
traire, portaient  les  copies  des  actes ,  qu'on 
nommerait  aujourd'hui  grosses,  sur  des  li- 
vres coupés  par  les  bouts,  à  peu  près  comme 
les  nôtres,  oe  là  le  nom  de  tome,  qui  signi- 
fie tranché^  coupé  (433).  L'écriture  dont  ils 
u^ient  alors  n'était  pas  la  cursive,  mais 
i'onciale  ou  la  minuscule.  C'est  là,  selon  tou- 
tes les  apfiarences,  ce  qu*il  faut  entendre  par 
lettres  ecclésiastiques. 

des  figures  hiérogljphiqiies  ;  nous  avons  recmina 

cHie  descendance  dans  noire  premier  volume  (a), 

10  moins  à  Té^rd  de  quelques-unes  :  <  t  pour  en 

dooner  wi  exemple,  nous  STons  fait  voir ,  que  la 

lettre  O,  commune  aux  alpliab«*ts  des  Onei:taux  et 

ex  (les  OécîdenCaux  «  si^niiriant  Tceil  en  hébreu,  était 

r^M^seiilée  sous  cette  Tonne  panni  les  hiéroglyphes, 

rt  MT  les  toiles  écrites  des  momies.  Le  comte  de 

tlajtos,  dans  son  excellent  Recueil  (b)  d* antiquités 

é'f^iennes^  a  de  beaucoup  enchéri  sur  les  vues  de  War- 

tiôrtoo,  en  faisant  un  parallèle  de  ^  biérogh-phes 

âTec  UD  I  «mbre  égal  de  lettres  cursives  desEgr- 

ptiens.  n  faut  y  îoindre  un  second  parallèle  «de  sept 

Mtrps  hiéroglyphes,  avec  autant  de  caractères  d*une 

insrription ,  inaîs  dont  quelques-ans  reviennent  aux 

pr<rniiers.  Quoique  cet  illustre  savant  n*ait  point 

t*^vé  de  donner  au  public  un  alphabet  égyptien  ;  il 

eût  pn  sans  doute ,  s*il  Feùt  voulu,  établir  une  sorte 

d'analogie,  aa  moins  conjecturale ,  entre  plusieurs 

<1*^  caractères  comparés,  et  ceax  des  llébieux,  des 

Samaritains  et  des  Grecs.  Çaurait  peut-être  été 

qit^qnes  pas  de  plus  vers  b  connaissance  de  récrî- 

tanp  égyptienne,  qui  manque  à  b  rtpuLlique  des 

l«-ttrps.  îlalgrë  les  avances  nue  nous  tirerions  Je  srs 

travaux  ,  doos  n*osons  pas  hasarder  ce  qu*il  n*a  pas 

jugé  h  propos  d*entreprendre. 

Quelques-uns  pourraient  néanmoins  repnfer  ers 
^ritares ,  plul^M  comme  des  caractères  dos  Basil i- 
«liens,  que  comme  des  monuments  de  la  haute  anit- 
qoiié ^TpCienne.  Sans  parler  de  plusieurs  figures, 
autant  tHu  coût  de  ces  fameux  hérétiques  que  des 
Egyptiens  ,  le  nom  de  JESU  qn*on  lit  à  la  planche 
m^  eoL  5 ,  lie.  5,  pourrait  faire  attribuer  ces  piè- 
ces à  de  faux  Chrétiens,  anciens  ou  modernes,  qui 
cependant  aaraient  copié  des  caractères  antiques 
propres  aux  Egyptiens. 

(  i33)  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  au  su- 
jet de  ces  lettres ,  1. 1,  p.  651, 655, 68 1 ,  t.  Il,  c  f ,  art.  1 . 

(i54)  On  a  parié  de  lettres  ecclésiastiques,  prises 
dans  un  autre  sens,  t.  I,  p.  259.  II  est  ici  question 
de  Jetires  crecques.  M  Fleury  (c)  rapporte,  d*après 
téptlngoe  dTAgalhon,  inséré  au  VI«  tome  des  Conci- 
1rs  id)^  que  ce  diacre  de  C  P  mit  an  net,  en  lettres 
ecrJésiasiiqsuSf  tous  les  tomes  des  actes  du  sixième 

(m\  Ragr-  577,  578. 

{^)  PL  usTHpsg.  73etsoiv. 


On  ne  fera  mention  des  lettres  dominiea» 
les  du  calendrier,  si  connues  de  toot  le 
monde,  que  uour  obserrer  qu'elles  n'ont 
nul  rapport  à  la  matière  que  nous  traitons. 

11 .  Prétendues  lettres  gauloises  ;  lettres  scrip^ 
turales  et  rabbiniques;  noms  des  lettres  hé-- 
hraiques  en  France^  auTi*  siècle^  dans  les  mo- 
nuscritt  latins;  additions  aux  lettres  étrus^ 
ques^  abolition  des  lettres  runiques  dans  U 
Nord:  lettres  des  Francs  et  des  Bretons.  — 
Tory  (436)  s*était  persuadé  qu*aTant  les  Ro- 
mains,  non -seulement  les  lettres  grecques , 
mais  encore  les  hébraïques,  avaient  eu  cours 
dans  les  tiaules  (436*).  Quoiqu'il  procède  en 
preuves  par  monuments,  sur  la  vérité  des- 
quels on  n*a  pas  sujet  de  contester,  nous  n'en 
jugerons  pas  plus  favorablement  de  ses  pré- 
tentions. 

MaiTéi  s'étant  proposé  de  faire  remon- 
ter fort  haut  l'âge  de  récriture  courante,  et 
voulant  tirer  une  induction  en  sa  faveur  de 
celle  des  Juifs  :  de  quelle  antiquité,  s*écrie- 
t-il,  n'est  pas  chez  les  Hébreux  l'écriture 
rabbinique,  qui  n'est  autre  que  la  cursive, 
distinguée  de  cette  manière  d'écrire  majes- 
tueuse appelée  scripturale  (437)  1  il  pourrait 
se  faire  que  les  rabbins  auraient*eu  de  très- 
concile  général,  qui  forent  aussitôt  scellés  et  dépo- 
sés dans  le  palais  de  Tempcretir.  Ce  même  Agathon, 
en  qualité  de  notaire,  avait  écrit  en  minute  ou  en 
notes,  avec  plusieurs  autres  adjoints,  les  Actes  dn 
même  concile,  qu^il  rédigea  depuis  à  loisir  en  lettres 
ecclésiastiques^  appelées  ainsi  par  opositi  .n  aux  let- 
tres laïques.  Suivant  l'ancien  usage  des  tribunaux 
romains,  même  depuis  qu<;  Lrs  ma^strats  eurent 
embrassé  le  christianisme ,  tout  ce  qui  s>  disait  sur 
une  affaire,  tant  de  b  paît  des  gens  de  justice,  que 
des  pcrsones  intéresseras,  s'écrivait  en  même  temps 
qu'il  était  prononcé.  11  fallait  pour  cela  que  les  no- 
taires employassent  les  notes  de  Tyron,  ou  une  écri- 
ture coulée,  pleine  d'abréviations,  eu  attendant  qu'ils 
les  missent  au  net. 

(435)  M.  Fleury  aurait  pu,  dans  Foccasion  pré- 
sente, éviter  de  mettre  le  mot  volume  pour  celui  de 
tome.  Le  premier,  comme  on  sait,  tire  son  origine 
de  roitere  rouler,  volumen  rouleau  ;  et  le  second  de 
Tôfcoc  tomus  coupé. 

(456)  Lart  de  la  scieace  de  la  vraie  proportion  des 
lettres,  fol.  12. 

(456*)  Il  en  aDégnait  iponr  preuTe  une  grande  pierre, 
qu'il  avait  vue  f  en  Thostel  de  Fescamp,  situé  en 
l'Université  de  Paris,  où  sont,  dit-il,  gravées  main- 
tes bonnes  lettres  hébraïques  :  pareillement,  conti- 
nne-t  il,  j'en  ai  vu  deux  autres  pierres  aussi  gra- 
vées en  hébreu,  qui  sont  en  la  muraille  de  la  court 
de  la  maison,  où  pend  pour  renseigne  de  trois  boit- 
tes, assise  en  la  rue  de  b  Harpe,  droit  devant  le 
bout  de  la  rue  du  Foin.  J'en  ai  vu  aussi  une  autre 
près  les  Cordeliers,  qui  fut  trouvée  en  la  place,  où. 
est  de  présent  édifiée  une  maison  neuve,  qui  est' 
entre  la  porte  de  l'Université  pour  sortir  à  S.  Ger**' 
main  des  Prés  et  lesdictz  Coraeliers,  et  de  présent 
y  est  encores  à  demy  esGri|Me,  pour  autant  qu'on  l'a 
retaillée.  Et  la  fait-on  servir  soubs  un  esffOut.>i  On 
a  sujet  de  croire,  ^ue  ces  Inscriptions  nébraiques 
ne  sont  que  des  epitapbes  de  Juifs  déplacées.  On 
e»  trouve  de  semblables  en  bien  d'antres  villes  de 
France,  et  des  royaumes  voisins  :  et  d'ailleurs  Fan- 
den  cimetière  des  Juifs  n*était  ps  éloigné. 

(437)  DelP  Utoria  di  Yerona.  lib.  xi,  col.  5i9. 

(c)  Bist.  eceles.,  t.  IX,  liv.  lu,  n.  II. 
{d)  L>BBC,tom.  VI,  col.  1403.  1(0' 


IS»  DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE.  ETC.  m 

de  les  copier  ea  d'autres  caractères. 

;Au  ▼•  ou  Ti*  siècle,  chez  les  Latins,  ph. 

sieurs  lettres  hébraïques  portent  des  uems 
un  peu  différents  de  ceux  qu'on  a  coutume 
de  leur  donner  {W8). 

i^ascripturaU  certainement  plus  anciens  que    J!^l'J^;,^,^f^^^^  Iff ,  ^f'î\^^?r 

le  X-  siScle.  D'aUleurs,  si  la  cursive  rabbim-     SAntE  î.^f'i  ^  "^'P*^^^*  «^""^'fi  ^' 

notre  premier  tome  de  quelques  caractères 

que  des  monuments  nouvellement  décou- 
verts nous  ont  fait  connaître  (W9). 

Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  suffi- 
sante des  lettres  runiques  dans  le  mime  vo- 
lume (4M}.  Il  ne  nous  reste  qu  à  faire  quel- 


bonne  heure  une  écriture  cursive  ;  mais  le 
savant  marquis  aurait  vraisemblablement 
bien  de  la  pein»  à  en  faire  la  preuve.  Loin 
de  pouvoir  produire  de  l'écriture  rabbi ni- 
que d'une  antiquité  fort  reculée,  on  n'a  pas 
Hréme  encore  montré  de  manuscrits  hébreux 


que  est  si  ancienne ,  pourquoi  la  germani- 
que est -elle  encore  si  peu  liée?  Les  lettres 
scripturales  ont  pris  ce  nom  des  saintes 
Ecritures,  parce  qu'elles  servent  k  les  trans- 
crire, et  que  les  Juifs  ne  croient  pas  permis 


(i58)  Dans  le  psaume  Beati  immaculali  du  Psau- 
tier, en  lettres  d'or  et  d'argent,  de  S.  Geriuâin 
évéque  de  Paris;  Tiod  est  a|>pelé  ioth,  le  lamed  tabd, 
le  iiun  num,  le  samech  sanch.  Quelques-uns  de  ces 
earactèreâ  couscn'ent  les  mêmes  dénominations 
qu'ils  ont  aujourd'hui.  Les  autres  n'en  ont  aucune, 
fin  ms.  en  notes  de  Tyron  du  vn*  ou  vnr  siècle  met 
pour  zatu  zai,  pour  iod  toi,  pour  lamed  lamech,  pour 
samec  sameth,  ipour  pe^îs,  pour  sehin  sev.  Un  autre 
ms.  du  vnr  siècle,  reunissant  trois  versions  de» 
psaumes,  répète  autant  de  fois  les  lettres  hébraïques, 
dans  le  psaume  cxvni,  mais  ne  diffère  de<(  nôtres 
que  dans  le  deleih^  pour  daleth,  le  2^1,  Tio/A,  le  fe^ 
ha  sert.  La  même  nomenclature  a  lieu  dans  Palphabet 
ésRaban,  à  Texception  du  fe;  mais  on  y  voit  de 
plus  larnech.  Tous  les  alphabets  des  Lamentations 
de  Jérémiedu  ms.  45  de  S.  Germain,  écrit  en  809, 
sont  conformes  à  Thébreu  d'à  présent;  si  ce  n^est  à 
l'égard  du  deleth  et  du  ioth.  Le  mêmes  dénomina- 
tions, savmr  le  zai^  le  lamech  et  le  sain  pour  le 
icbin  reparaissent  dans  un  autre  ms.  postérieur  de 
douze  années.  Du  reste  Talphalnït  hébraïque  de.  Raban 
est  conforme,  quant  aux  figures,  à  la  plupart  de  colles, 
qu'on  a  représentées  dans  notre  ppemicr  tome,  planche 
VIII  d'après  le  ms.  royal  2340.  Quelcju es-unes  ont  plus 
eu  moins  d'affinité  avec  les  caractères  des  deux  al- 
phabets du  ms.  17,  de  l'abbaye  de  Saint-Gcrmain- 
dcs-Prés.  Nous  n'en  relcverons  pas  les  différences. 
Tout  autre  peut  les  remarquer.  Raban  est  trop 
commun,  pour  que  la  comparaison  soit  fort  difficile. 
D.  Calmet,  dans  sa  Bibliothèque  lorraine,  dit  avoir 
remarqué  des  caractères  hébreux  fort  différents  des 
nôtres  dans  plusieurs  anciens  mss.  et  surtout  dans 
reux  (les  abbayes  de  Tholey,  de  Afurbach  et  de 
Saint-Gai.  Ils  reviennent ,  selon  lui ,  aux  caractères 
samaritains  ou  anciens  hébreux.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis de  douter  de  cette  ressemblance.  Peutètre  est -elle 
plus  réelle  avec  les  prétendus  alphabets  hébreux  des 
mss.  latin», publiés  clans  notre  premier  tome.  Il  en  est 
à  f)cu  près  de  même  de  raipl;abei  hébreu  du  ms.  i5i 
du  roi.  Les  formes  de  ses  lettres  se  rapportent  à 
celles  des  deux  manuscrite  cités.  La  ligure  /îp  du 
samech  est  celle  de  toutes  qui  s'en  écane  le  plus. 

De  ce  nombre  néanmoins,  quelques  lettres  nous  pa- 
raissent douteuses  quant  k  l'appropriation  à  tel  ou 
tel  élément.  Il  n'en  est  toutefois  aucune  en  faveur 
desquelles  un  ou  plusieurs  de  nos  restaurateurs 
modernes  de  l'étrusque  ne  se  soient  déclarés.  SI  l'on 
s'en  rapporte  à  l'un  des  plus  célèbres  (a) ,  il  faudrait 
encore  joindre  à  notre  C  le  ^  et  le  v}  .  Quoique  la 
«giire  J  ,  pour  désigner  le  à ,  ne  soit  pas  incer- 
taine»  et  que  le  iuéme  auteur  lise  ^jil  pour  art,  en 
prenant  VV  pour  le  B  :  il   est  si  décidé  (b)  pour  le 

(<!'  Jo.  Bapt.  PaSseri  Pis.  Jtmonaiii  $  cra  m  «si  //rr- 
tnlmc'twîmtnu^rnta,  p.  2Ii.  SifmSo'ivinerariœ,  vol.  1, 
1  l«T-iii  S.  I7t8.  ' 

\h)  Ots^i.  fie  VeUiHitiio  drus  ,  pag  50, 


B  étrusque,  ({u'il  ne  balance  point  à  litxî  EBIS  pour 
désigner  Hébe,  épouse  (hercule  ,  mol  qu'on  ;»Yail 
toujours  lu  ETHlS  auparavant.  Mais  si  Passeri  re- 
vendique aux  Etrusques  le  B  contre  Gori  ;•  il  ^\i 
avec  lui  de  concert  pour  leur  enlever  l'O.  Une  des  plus 
fortes  preuves  qu'on  ait  apportées  pMir  lc«r  con- 
server cette  lettre,  c'est  qu*clle  se  trouve  dan* 
rilERKOLE  d'une  patèrede  la  tabie  vi  de  Dempsier. 
Mais,  dit-il,  si  elle  tenait  {c)  lien  d'une  \raic  leUre, 
on  ne  l'aurait  pas  faite  plus  petite  que  les  autres,  ni 
déplacée;  et  qu'on  ne  lui  réponde  pas  que  le  graveur 
s'aperceyant  de  l'omission  d'un  0 ,  l'aura  rais  apivs 
-coup.  S'il  eût  été  si  scrupuleux,  il  aurait  ajouté  une 
F,  gui  manque,  selon  kii,  dans  le  nom  voisin 
M£i\KEA,  au  lieu  de  MGNERFA  :  la  nécessité  de 
cet  F  étant  prouvée  par  les  patères  v  et  vi'  do 
même  ouvrage.  Qu'il  soit  permis  do  répliquer  i*qn'ûa 
rencontre  sur  divers  monuments  bien  deseieroples 
de  lettres  plus  petites  ou  déplacées,  sans  qu'où  ea 

f)uisse  concbire  que  ce  ne  sont  pas  de  veritaMrs 
cttres.  2"*  Nous  avons  sous  les  yeu&  la  sixiéuus 
planche  de  Dempster.  L*o,  (|uoiquc  plus  petit»  a'; 
est  point  hors  de  sa  place,  et  MENEKFA  s'y  troute 
écrit  à  côté.  S"*  Passeri  lui-même  convient  que  cette 
liittre  ne  manquo  pas  à  la  sixième  patère  qu'où  ne 
saurait  distinguer  de  la  sixième  plauche.  Âr  Quand 
la  faute  serait  réelle;  suivant  Gori  et  Passeri,  cbei 
les  Etrusques,  il  y  avait  plus  d'une  manière  de  pro- 
noncer MEiNERVA.  5*^  La  diminution  de  la  iiest 
pas  rare  sur  les  monuments  antiques  »  parliculièie* 
ment  lorsqu'il  est  bref.  Quant  au  ^  de  Gori,  qu'il 
rend  par  le  K ,  nous  ne  lui  envions  point  riioaiiear 
de  celte  découverte.  Mats  pourquoi  ne  pourrait-oo 
pas  lire  IIERTVL?  Qui  ne  connaît  la  transmutattoo 
du  T  en  K  chez  des  peuples  assez  voisins  de  c^'ui 
d'IIerculanum?  Ces  deux  lettres  devaient  doue  être 
pour  eux  d'une  prononciation  peu  différente.  Par 
cette  solution,  l'on  évite  d'attribuer  au  K  une  figure 
qui  ne  semble  pas  trop  naturelle  ni  assex  analo;^!» 
avec  celk  du  K  Etrusque.  Au  contraire,  elle  e»t  par- 
faitement assortie  au  T. 

(410)  Quelques  auteurs  (d)  en  distinguent  de  dcui 
sortes  :  les  ruues  ordinaires  et  celles  &  la  provineo 
de  Helsi ligue  en  Suède.  Les  premières  n'exigent  pas 
de  nouveaux  éclaircissements  :  les  secondes  n'ont 
besoin  que  de  l'addition  des  perpendiculaires  com- 
munes aux  autres  pour  leur  ressembler  avec  la  plu» 
grande  exactitude.  Ainsi  par  l'addition  d'un  Irjït 
aux  unes,  ou  par  la  soustraction  du  même  trait  aux 
autres,  toute  différence  cesse.  Eckbart  (e)  distingue 
aussi  deux  sortes  de  runes,  les  communes  et  k*s 
magiques,  distinction  qui  n'empoite  pas  diversité 
de  caractèies.  Notre  auteur  fait  les  plus  gnu* "* 
efforts  pour  enlever  aux  peuples  du  Nord  l'inveiuton 
des  runes  et  pour  la  revendiquer  à  sa  natiou.  Qu'ils 
ne  se  glorifient  pas,  dit-il,  de    Tantiquité  de  Icrurs 

(e)  IhUL,  p.  4a 

id)  iiaini  Cil  i  PP.  de  rwtii Hétisinnicis  t.  pi.  1707. 
lfi\  CuamtcàU  dt  reàms  Franc.  O  imà ,  t.LliD  sim(, 
p.  11^. 
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mH  obserTations  sor  leur  durée  et  leur 
abolition.  Avant  Tintroduction  des  lettres 
latines  dans  le  Nord ,  les  runes  étaient  éga* 
iemenl  en  usage  chez  les  Suédois,  les  Nor* 
Tégiens,  les  Danois  et  les  Islandais  (Ui). 
Sperling,  comme  on  l'a  remarqué  (Wj2),  les 
ftil  cesser  totalement  au  xV  siècle.  L'auteur 
des  Chroniques  suidoiiesy  livre  i*%  raconte, 
au  rapport  de  Wormîus  (^43),  qu'Olaûs  Scot- 
koning,  roi  de  Suède,  abolit  les  lettres  ru- 
niques  par  une  loi  t  or  ce  prince  mourut  en 
lOlS.  Notre  auteur  ne  4aisse  pas  de  supposer 
que  les  runes  se  seront  encore  maintenues 
quelque  temps  cher  les  particuliers  depuis 
c^tle  ordonnance.  Les  runes  avaient  déjà 
commencé  à  tomber  dans  un  grand  discré- 
dit sous  Eric  le  Victorieux,  père  d'Olaùs 
Seotkoning.  En  Danemark  elles  ont  duré 
bieo  davantage.  Wormius  cite  en  preuve 

noe$.  Nous  en  avons  fait  usage  lon{[temps  avant 
eu. licite  en  preuve  ces  vers  de  Venaucc  Foi-* 
liQUl: 

Barbara  (a)  fraxineii  pingatur  runa  tabcllis^ 
Quodque  papyrus  agit,  virgula  plana  valet. 

Ot.^r  tarbara  runa^  Fortuiiat  désigne  rccrtture 
desGennains,  puisqu'il  entend  ailleurs  par  Bar- 
ksrw  la  Germanie  et  la  France.  Mais  on  regardait 
liors  comme  barbare  quiconque  n*était  ni  Grec  ni 
Romain.  Forninat  connaissait  les  Goths  dltalie  et 
d'Es^gne.  Ces  peuples  avaient  apporté  avec  eux 
quelques  monumeuts  de  leurs  runes  :  cV-st  à  quoi 
le  poète  fait  allusion. 

tdhari  {h)  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  fait 
iMiT  les  runes  germaniques  par  saint  Roniface, 
k<jQs  préleitegu*il  interdisait  partout  les  phylactères, 
snitleites  et  ligatures  superstitieuses.  Mais  les  runes 
en  étaient-elles  inséparables?  A  ce  compte^  leur 
nsa^  aurait  été  commun  en  France,  en  Italie,  en 
Grè(«.  Nous  y  voyons  la  superstition  des  ph]rlac- 
(ères  très-accréditée  au  huitième  siècle.  Les  saints, 
m  seievérent  à  Constnntinople  contre  ce  reste 
d'idolâtrie,  s'opposèrent -ils  donc  à  F  usage  des  runes 
en  Orient?  Les  runes  viennent  de  trouver  un  nou- 
veau défenseur  en  Italie,  sous  le  titre  de  Nuova 
Tm^^ratione  délie  lettere  Etrusche,  Toutes  les 
écritures  prises  jusqu'à  présent  pour  étrusques  sont 
moiques,  selon  lui.  Les  Goths  répandus  en  Italie 
l*s  écrivirent  ou  les  firent  grave".  L'idée  parait  ori- 
ginale, mais  elle  n*est  pas  neuve.  Plusieurs  savants 
du  Nord,  zélés  pour  leurs  runes,  ont  soutenu  la 
néroe  tbése.  Ils  Tout  étendue  aux  médailles  espa- 
gnoles et  puniques.  Us  n*en  sont  pas  encore  demeu* 
Kl  là  :  les  runes,  à  les  entendre,  sont  la  source  de 
Nies  les  écritures.  Nous  ne  croirons  pas  devoir 
router  sérieusement  des  imaginations  si  singu- 
lières. 

<iil)  De  Danuœ  linguœ  et  nomtm$  antiqua  gioria 
r<MiiRfnlario/tts  Othonis  SPERLiifcn  ;  Hafniœ,  1694, 

liii)  Tom.I,p.  711. 

(ii5)  LiUeratura  Hunica,  p.  154. 

(W4)  SpEr4.uiG,  p  87. 

(U5)  Cependant  (c)  Hickes ,  aont  la  critique  est 
WQTent  sévère  à  Texcés,  combat  Vossius  et  les  au- 
tres auteurs  qui  ont  jugé  peu  favorablement  de  Talpba- 
neides  Franks.  Il  résout  parfaitement  bien  Tobjection, 
urée  de  Tacite,  Ùe  moribus  Germanorum,  par  laquelle 
on  prétendait  prouverque  les  Germains  n  Valent  nulle 
«luiaissaucedes  lettres.  II  appuie  sur  le  témoignage 

'«i  Lih.  m,  carm.  18. 

(")  Ift  d .  |i.  AVé 

i'  0'rj»iijia.ica  [rarcoUteot.,  p.  2. 3,  4. 


les  Fastes  danoises,  portant  pour  date  1328 
Mais  déjà  les    runes   n'étaient   plus  d*un 
usage  aussi  comBoun  que  les  caractères  la- . 
tins.  Les  premières  ne  furent   froscrilcs* 

i>ar  aucun  décret  chez  les  Danois.  Insensi* 
)lement  ils  s*accoutumèrent  aux  lettres  lati- 
nes ,  introduites  avec  la  religion  dans  le 
Nord.  Elles  ne  furent  portées  en  Islande  par 
les  Danois  qu*au  xiv'  siècle  •  sous  Valde* 
mar  IV  (U4). 

Les  lettres  et  les  prétendus  alphabets  des. 
Francs,  sous  les  noms  de  Wastbalde*  de  Do-, 
racus  et  d'Hicbus,  nous  paraissent  trop  sus- 
pects, pour  nous  en  occuper  sérieusement; 
aautant  plus  qu'on  ne  reconnaît  ces  carac- 
tères dans  aucun  monument  de  la  langue, 
de  nos  ancêtres  {kkS).  Nous  ne  jugeons  pas, 
plus  avantageusement  de  ceux  des  anciens 
Bretons  (4i6). 

de  Tabbé  TrUbcme,  qui  avait  tiré  Talpbabet  de  Wast- 
balded'un  manuscrit  si  vieux,  (ju'à  peine  en  pouvait-on 
distinguer  les  caractères.  Il  ajoute  que  Talpbabet  de 
Doracus  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Hunibald,  et 
qu*outre  les  grands  rapports  qu'ont  ces  deux  alpha- 
bets avec  plusieurs  lettres  grecques  et  runiques, 
ils  en  ontde  plus  avec  celles  d*un  très-ancien  manus- 
crit des  Evangiles  de  Téglise  de  Lichfield ,  écrit  en 
lettres  onciales.  Enfin  il  conclut  que  la  censure  de 
Tossius  contre  Hunibald  manque  du  côté  de  Téquité. 
Mais  la  plupart  des  savants  ne  sont  pas  plus  favora- 
bles que  Vossius  à  cet  auteur  fabuleux.  Quelques-uns 
ne  le  croient  même  que  du  xii"  siècle.  Au  reste,  Hickes 
découvre  des  traits  de  conformité  entre  les  alpha- 
bets frajiLs  et  son  manuscrit  de  Lichfield,  où  d'autres 
en  trouveraient  de  dissemblance.  Il  confond  la  fij^uM 
de  quelques  lettres,  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à 
leurs  transmutations  réciprocmcs.  Quoique  Bonrsuet 
ait  pris  la  peine  de  tirer  de  Trithème  ces  alphabets 
des  Franks ,  et  de  les  insérer  dans  son  Recueil,  il 
ne  laisse  pas  de  les  traiter  de  chimériques.  Et  c'est 
Topinion  qui  nous  parait  incomparablement  la  plus 
sAre.  Au  premier  coup  d'œil,  entre  Talphabet  de  Do- 
racus et  le  manuscrit  de  Licbefiel ,  on  croit  apercevob* 
beaucoup  de  ressemblance.  Elle  disparait  dès  qu'en 
détail  on  compare  chaque  earaclère.  Ce  manuscrit 
n^est  réellement  qu*unc  écrltureanglo-saxonne  carrée, 
avec  un  très-petit  nombre  de  lettres  suigulières.  Hickes 
suppose  que ,  dans  son  manuscrit.  Ta  même  figure 
H  servirait  pour  le  p,  le  ph  et  Tm.  L'exemple  allé- 
gué de  sa  part  n'annonce  qu'une  faute  de  copiste, 
ou  un  changement  de  P  en  if,  comme  étant  lettres 
du  même  organe,  et  par  conséquent  fort  sujettes  à 
être  substituées  les  unes  aux  autres. 

(446)  D.  Hyacinthe  Morice  nous  avait  communi-^ 
que,  d'après  D.  le  Pelletier,  deux  alphabets  (d)  des 
anciens  Bretons  armoricains.  Mais  ils  ont  tout  Tair 
d'avoir  été  faits  à  plaisir.  Aussi  n*avoiis-nous  pas 
cru  devoir  les  publier.  Mal  à  propos  voudrait-on  Hs 
appuyer  sur  deux  inscriptions  :  Tune ,  trouvée  à 
Plouvin,  au  diocèse  de  Léon  ;  l'autre,  à  saint  Michel 
de  Grève,  au  diocèse  de  Tréguier.  A  peine  y  pour- 
rait-on découvrir  une  lettre  qui  se  rapportât..^  celles 
des  prétendus  alphal)ets  bretons.  On  ne  sait  mémo 
si  l'on  doit  trop  compter  sur  ces  inscriptions.  Là 
plupart  des  lettres  y  sont  conformes  aux  nôtres.  En 
renversant  la  première,  on  lit  aisément  un  mot  latin. 
Les  deux  qui  le  précèdent  et  le  suivent  pourraient 
èlredes  noms  propres.  Le  dernier  répond  peut-être  à 
jacet.  La  deuxième  semble  débuter  par  les  voyelles 
de  l'alphabet,  en  répétant  l'A  et  1*0  par  deux  fois  : 

(d)  Voyez*1es  ^  la  fin  de  la  prérace  do  DicliooDait  e  de 
la  langue  bretODOc,  publié  \  Paria  co  17r^ 
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m.  Lettres  des  Irlandais;  peut-on  compter 
sur  leur  vérité:  V antiquité  de  leurs  caractères 
et  de  leurs  manuscrits  est-elle  suffisamment 
constatée  ?  —  I^s  Irlandais  se  glorifient 
d*avoir  eu  un  alphabet  particulier  avant  leur 
conversion  à  la  religion  chrétienne.  Ils  rap- 
pellent Bethrluis-nion ,  parce  que  le  6, 17,  et 
vn  en  furent  les  trois  premières  lettres ,  et 
que  ces  mots  eu  leur  langue  signifient  trois 
sortes  d*arbres  fort  communs,  dont  ils  tiraient 
les  tables  et  les  écorces,  sur  lesquelles  ils 
avaient  coutume  d^écrire.  Ils  donnaient  en- 
core au\  lettres  en  général  les  noms  de  bois 
ou  de  forêt.  Il  est  singulier  que  leur  alpha- 
bet ne  s'accordât  pas  mieux,  selon  Kenne- 
di  (4^7),  avec  ceui  des  Grecs  et  des  Latins , 

tait  le  mot  lAy.  Le  troisième  et  dorDÎer  mot  est  ap- 
paremment un  nom  propre.  Du  reste,  on  n*a  garde 
de  faire  de  grands  efforts  pour  déchiffrer  ces  deux 
inscriptions,  qui  pourraient  bien  urètre  qu*un  jeu. 

Vers  la  Un  du  x'  siècle  ou  le  commencement  du 
xr,  Eadmer  (a),  abbé  de  SaintrAlban,  faisant  faire 
des  démolitions  considérables  à  Weriam  ou  Wéni- 
lam,  ville  ruinée  à  une  journée  de  Londres,  on  dé- 
couvrit un  dépdt  de  manuscrits  dans  la  concavité 
du  mur  d*un  ancien  palais.  Là,  parmi  quelques  pe- 
tits livres  et  rouleaux,  un  volume  fixa,  par  son  élé- 
gance, la  curiosité  des  spectateurs.  D'abord  il  ne  se 
ti'ouva  personne  capable  de  le  déchiffrer  ;  enfin ,  un 
prêtre  extrêmement  Agé,  mais  fort  habile  dans  la 
connaissance  des  vieilles  écritures ,  des  idiomes  et 
des  antiquités  britanniques,  vint  à  bout  de  le  lire  et 
de  Tentendre.  Au  rapport  de  Mathieu  Paris,  récri- 
ture et  la  langue  de  presoue  tous  ces  manuscrits 
étaient  celles  dont  on  usait  lorsque  la  ville  de  Véru- 
lam  subsistait  encore.  C'est  peut-être  la  meilleure 
preuve  qu'on  puisse  alléguer  en  faveur  de  récriture 
particulière  aux  Bretons.  Elle  u*est  toutefois  pas  dé- 
cisive. 11  suffisait  gue  ces  caractères,  soit  romains 
soit  anglo-saxons,  lussent  du  v*  ou  vi*  siècle,  pour 
paraître  indéchiffrables.  Que  restait-il  après  cela, 
sinon  dVn  faire  honneur  aux  plus  anciens  habitants 
du  pays?  Quoique  notre  historien  ait  pu  suivre  de 
l>ons  mémoires,  comme  il  n'en  fait  aucune  mention, 
U  laisse  la  liberté  de  croire  qu'il  se  sera  fondé  sur 
quelque  tradition  surannée.  Ainsi,  le  fait  n'aurait 
pour  appui  qu'un  témoisnage  postérieur  de  plus  de 
deux  siècles.  Il  est  d'ailleurs  un  peu  fâcheux,  pour 
la  vérification  de  cette  découverte,  que  les  manus- 
crits aient  été  condamnés  au  fbu  aussitôt  qu'ils 
furent  reconnus  pour  renfermer  des  superstitions 
païennes  ;  plus  fâcheux  encore  que  ce  beau  livre, 
contenant  1-hisloire  de  saint  Alban,  n'attendit  que  le 
moment  où  elle  aérait  mise  en  latin  pour  se  réduire 
aussit4>t  en  poussière.  Il  n'existait  donc  plus  de  mo- 
nument des  faits  rapportés  ,  au  temps  de  Mathien 
Paris.  Mais  quand  leur  vérité  serait  mcontestable, 
quelques  mots  l&chés  par  notre  auteur  feraient  dou- 
ter si  ces  livres  n'étaient  pas  en  anglo-saxon,  t\ 
pour  la  lanffue  et  pour  l'écriture.  Anttquo  anglico^ 
dit  -  il ,  veï  britannico  idiomate  conscriptum.  Les 
mêmes  manuscrits  apprenaient  les  invocations  et 
les  rites  du  culte  rendu  par  les  Vérulamois  à  Mer- 
cure, à  qui  ils  accordaient  le  second  rang  parmi 
leurs  faux  dieux,  et  qu'ils  adoraient  sous  le  nom  de 
AVoden,  conservé  dans  celui  du  mercredi  des  An- 

Î[laîs.  Or,  il  s'y  maintient  encore  aujourd'hui  ;  au 
jeu  que  le  bas-breton  et  le  gallois  emploient,  pour 
Texprimer,  un  autre  terme.  Par  conséquent,  on  doit 
attribuer  plutôt  aux  Anglais  qu'aux  Bretons  tous  ces 
manuscrits,  quoique  Mathieu  Paris  les  donne  tantôt 
aux  uns  et  tantôt  aux  autres.  Personne,  du  reste, 

f«)  Matth.  VkM.YUw  abbatmn  S»  ifftonî,  p.  2\  26, 
4«lft  Paris,  16  U  '  ' 


qu  avec  aucun  autre  du  moude,  ni  pour  le 
nombre  des  éléments ,   ni  pour  Tordre,  ni 

CDur  la  figure,  ni  pour  les  dénorainalionsi 
es  Irlandais  avaient  de  plus  une  autre  écri- 
ture réservée  à  leurs  doctes.  Elle  représen- 
tait des  branches,  des  chiffres  et  des  points 
sur  de  petites  lames,  dont  rarrangement 
était  une  science,  et  dont  les  caractères  ren- 
fermaient, nous  disent-ils ,  bien  des  choses 
en  peu  de  figures  (khS).  Kennedi,  qui  nous 
apprend  tout  ce  détail  dans  sa  dissertation 
anglaise  sur  la  famille  royale  des  StuarLs 
ajoute  gue  Dudle^-mac-Firbich  avait  entre 
les  mains  cent  cinquante  de  ces  lames,  et 
que  le  chevalier  Ware  en  conservait  un  li- 
vre tout  rempli  (&49}« 

nignore  l'étendue  du  culte  de  Wodan,  Ciiez  es  na- 
tions septentrionales,  avant  leur  conversion  à  la  foi 
chrétienne. 

(4i7)  A  chronologicat,  aenealogical  and  hutoncd 
dUsertation  of  the  royal  famity  of  tke  Stuarts^  bj 
Mathew.  Kennedi,  prinîed  in  PariSy  1705,  \n4f\ 
préf.,  p.  27, 28. 

i4i8)  Les  caractères  inconnus,  observés  (b)  par 
»bé  Lebeuf,  sur  une  monnaie  gauloise,  troiirée 
proche  Auxerre,  n'auraient-ils  point  quelque  rap- 
port avec  ceux  des  Irlandais?  On  y  voit  des  figures, 
qu'on  peut  qualifier  chiffres,  et  d'autres  semblables 
ù  des  branches  ou  à  des  épis.  Sont-ee  des  leUres,  oa 
des  hiéroglyphes,  ou  quelque  autre  chose? 

(449)  Nôtre  auteur  fait  remonter  à  des  milliers 
d'années  avant  Jésus-Christ  les  antiquités  irlandai- 
ses. Il  n'ignore  pas,  combien  les  étrangers  sont  pré  • 
venus  contre  leur  vérité.  Mais  une  suite  de  livres  et 
de  monuments,  gardés  en  différentes  églises,  loi 
parait  un  moyen  suffisant,  pour  les  faire  trioropher 
de  la  contradiction.  Comment  pourrait-on  se  rciuser 
à  tant  de  faits  historiques  ;  s'ils  étaient  puises  dans 
les  originaux,  ou  si  du  moins  il  en  existait  quelques- 
uns  de  ces  anciens  temps,  c^ui  pussent  venir  à  l'ap- 
pui de  ceux,  dont  on  n'aurait  que  des  copies?  Mais 
a  peine  en  cite-t-il  un  seul,  qui  ne  soit  postérieur 
au  XI'  siècle.  Que  dirait-on  de  nos  diplômes  et  do 
nos  manuscrits  ;  si  l'on  n'en  produisait  aucun  d'un 
âge  antérieur  au  x*  siècle;  et  si,  pour  les  temps  les 
plus  reculés,  les  marbres  et  les  bronzes  ne  sup- 
pléaient pas  à  leur  défaut?  Cependant  la  cause  des 
manuscrits  et  des  diplômes  serait  incomparablemcht 
plus  favorable.  Le  concert  de  toutes  les  nations  à 
constater  les  mêmes  faits  par  des  monuments,  dont 
elles  seraient  toutes  dépositaires,  ne  laîssoraii  pas 
d'être  d'un  très-grand  poids,  ouoique  les  originaui 
n'existassent  plus.  Ceux  des  Irlandais  n'ont  point 
d'autres  garants  qu'eux-mêmes.  Si,  depuis  un  mil- 
lier d'années,  leurs  écrivains  ont  donne  dans  la  fa- 
ble; ce  n'est  pas  un  titre  pour  les  réaliser,  dans  uo 
siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre.  Ici  la  possession 
sans  titre  ne  suffit  pas.  Les  Irlandais,  il  est  vrai, 
font  valoir  un  alphabet  particulier  h  leur  nation, 
avant  qu'elle  eût  embrasse  le  christianisme.  Us  allè- 
guent en  faveur  de  leurs  préteu  lions  une  sorte  d'é- 
criture encore  plus  ancienne,  qu'ils  justilient  par 
des  lames,  chargées  de  caractères,  dont  ils  ne  don- 
nent point  l'explication.  Pour  en  juger  toutefois, avec 
quelque  assurance,  il  faudrait  qux>n  pût  les  lire  cl 
les  entendre.  Sans  cela,  qui  pourrait  nous  garantir, 
que  ce  ne  sont  pas  des  monuments  faits,  soit  à  plai- 
sir,  soit  sans  mauvais  dessein,  soit  même  pour  en 
imposer?  Admettons-les  pour  véritables  :  qui  nous 
répondra  que  ce  ne  sont  pas  des  écritures  inintelli- 
gioles,  fort  différentes  des  irlandaises?  Malgré  ers 
difficultés,  qui  disparaîtraient  sans  doute,  eo  pré- 

{b)  Recueil  de  divan  écrite^  (om.  II,  (*.  %^. 


III  PALi!XK«IUPHIE. 

IV.  Supplémmii  ae  leiires  chez  les  Péru' 
xieni  et  les  Mexicaine j  Virginiens^  Canadoiê; 
qaipoit  leuft  divers  usages.  Ils  éiaienl  bien 
inférieurs  a  nos  ieltrtSy  quoique  tune  aulo^ 
rite  égale  à  celle  de  nos  écritures  publiques. 
Roues  hiéroglyphiques  de  petites  pierres^  de 
grains  de  maif ,  en  peinture^  etc.  —  Si  ranli- 
«|u)té  rie  ces  caractères  était  bien  ayéré'e,  et 
Ir-ur  valeur  assez  connue  ;  peut-être  y  décou- 
fnnit-oo  quelque  analogie  avec  les  mani- 
pules de  cordelettes  des  premiers  Chi- 
nois, tôO)  et  des  Péruviens  (i5l).  Ce  n*étaient 
i)i  dès  lettres,  ni  des  écritures;  mais  des 
sup.'léments  aux  unes  et  aui  autres,  chez 
ces  derniers. 

ILes  hiéro«;lyphes  des  Egyptiens  et  aes 
Ueiicains  ne  doivent  pas  non  plus  passer 
[K/ur  des  lettres  véritables  ;  mais  pour  des 
jitiniures.  Les  caractères  des  sauvages  de 
Virginie  étaient  aussi  hiéroglyphiques.  Il  en 
eM  lie  même  de  ceux  des  Canadois.  Le  baron 
de  la  Hontan,  dans  ses  Mémoires  sur  TAmé- 
riqrje  soptentrionalCy  a  fait  représenter  une 
e\|>éiJilion  des  Français  contre  eux,  en  leurs 
caractères  hiéroglyphiques.  Les  savants,  qui 
fait«IiilicuJté  d'accorder  le  titre  d*hiérogly- 
pies  à  ceux  des  Chinois  et  des  Japonais, 
nV  sauraient  ncéconnaltre  au  moins  des 
r  iiiïres  pîiitôr  repréfcnlatifs  des  pensées 
<j  le  iW^  srins. 

V.  Diccrses  sories  de  lettres^  pour  la  plu- 
p\Ti  nationales  ;  lettres  de  forme ^  de  coursy  de 
it'ir^ure;  leiires  bourgeoises ^  aldines^  ro^ 
naines^  bullaiiques,  impériales^  bâtardes  et 
autres.—  Nous  renvoyons  aux  écritures,  les 


m 

lettres  italo-gothiques ,  anciennes  goChi-' 
ques,  visigothîques  ou  de  Tolède,  franco- 
gai  liques  ou  mérovingiennes,  lombardigues, 
saxonnes,  carolines,  capétiennes ,  gothiques 
modernes,  et  toutes  celles,  qui  tirent  leur 
dénomination  des  peuples,  qui  partagent 
aujourd'hui  l'Europe.  On  traitera  encore 
moins  actuellement  des  lettres  espagnoles, 
françaises,  italiennes,  anglaises,  allemandes, 
napolitaines,  florentines,  flamandes,  etc. 

On  entendait  autrefois  par  lettres  pisanes, 
les  anciens  caractères  dont  les  Pandectes 
de  Florence  sont  écrites  (452).  Il  est  parlé 
des  lettres  boulonaises  dans  un  (k5S}  inven- 
taire de  Jean  duc  de  Berri.  Conçues  dans  le 
{;oût  italien,  avec  de  grands  rapports  aux 
ettres  de  forme  (45iJ  ;  elles  étaient  moins 
chargées  de  pointes.  Celles-ci  tenaient  lieu 
de  notre  petit  romain  ;  lorsque  le  gothique 
moderne  régnait  encore.  La  plupart  des 
livres,  et  surtout  ceux  d'église,  étaient  en 
ce  caractère. 

Les  lettres  gaffes^  telles  qu'on  les  enten- 
dait au  commencement  du  xvi'  siècle,  n'é- 
taient qu'une  espèce  de  majuscule  gotbiqi2<^ 
deux  ou  trois  fois  jilus  haute  que  large.  En 
partie  d'une  épaisseur  outrée,  en  partie 
d'un  délié  sans  proportion  avec  le  plein  ; 
elles  parurent  formées  d'une  manière  bizarre, 
et  comme  découpées  par  les  bords  ;  sans 
parler  des  pointes,  dont  elles  furent  héris- 
sées. 

Ual  i  propos  Tory  (455)  s'était-il  figuré 
que  ces  lettres  avaient  cours  chez  les  Goths, 
qui  réduisirent  Rome  en  cendres.  Ces  lettres 


>*D<c  ,1e  raonufiienis  aniiqucs  et  non  éqaivoques  : 
tiui»  qui,  au  «âéfjfU  de  ccUc  coiidilion,  doivent  pa- 
r3:in*a»&e£  lurtcs;  nous  n<iiis  conleiiierons  de  sus- 
Itfi'tn:  uolre  jii^eniciiL  Li  iiialièrc  n  est  pas  sufli- 
««iuiiiful  iliscislec  :  on,  si  «*lle  Tesl*  nous  u*en  sonv- 
>i*'*>  }ia>  nssoi  bien  iii6l>'uil5,  pour  prendre  un  parti 

II  "îA  de  la  sloire  'k*  la  naiîon  irlambise  de  nous 
T' rc  n.'^oiiir  de  mis  prcveii lions,  si  elles  sont  mal 
(  'ixltvs.  Ils  irv  rcussii*oiil  pas  par  des  raisonne- 
ai^fiu.  11  lions  faul  dt*s  monunicnls  eerlaîiis,  el  mis 
a  b  iK.né^  du  cnt!Ui!ini  des  geiis  de  Ictlres.  En  vain 
r<  jKiîstrsionl-iis  i|ue  le  chevalier  Mackeiisie  avait 
•-::irv  le>  iu:iîiis  ini  iiianuscrii  conleiiaiit  le  ca- 
ui»^ii.Mlcs  nMS  d*lrlaiide,ccnlsix  gcucialions  avant 
!•  itnips  Je  saînl  Patrice.  Par  le  ternie  ^cril,  il 
f-nt  apinrrnimenl  eiilemire,  rompes/.  Ainsi  le  ma- 
i.'.yrii  i>cul  u'clrc  pas  fort  ancien,  itcsic  à  savoir, 
«{■Jv'K*  foi  Ton  peut  ajontc^r  à  ce  caudogiie.  Au  reste 
•'  <*:n  fini  bien  ijne  Warc  («)  porto  aussi  haut  niie 
Kfniieilî  les  antiquités  liil>en.ai!>cs.  1/autcur  de  CEs- 
'ci  crîtiqtte  sur  tes  anciens  habitants  des  parties  sep- 
U'iirionéttes  de  ta  grande  ffretagne  eu  de  C Ecosse, 
ïî.rprînié  à  Londres  en  17i9,  in-12,  observe,  que  les 
termes  litt)«*niais,  qui  signifient  tettre,  livre,  tire 
tirirt,  boiit  radicaleineiil  latins,  avec  une  tiTUiinai- 
^»o  irbndaîse.  Or,  comme  les  Romains  ne  firent 
l«Mnt  la  conquête  de  [Irlande ,  il  coiiclnt,  que  ces  ex- 
|»'*^sioiis  avec  Part  d'écrire,  n'y  auront  été  întro- 
«'  files  qo*au  cinquième  siècle  par  saint  Patrice  et 
k-^  aatr«.*s  missicoiires.  Cet  argument  mérite  atten- 
ii«>n  :  en  supposant  la  vérilc  un  fait,  les  Iriandais 
k'TaU'nt  olrfîgés  de  rabattre  licaocmip  de  l'antiquilé 
<it.'  leurs  caracléres,  ci  conirainis  de  renoncer  Uni  à 

fa\  l%it.  WAftjD  De  Hiktrma  e:  antligmtai'.busejas  DlzqiU' 
si  ari€t,  16^.  m-», 
[à,  .V>»î   7r. dedip^X.  I,  p.  601,  OCI. 


leur  alphabet  autochtbone  qu*à  leors  lames  Indé- 
chiffrables. ,  ^^ 
hhl^S  Souveau  traité  de  diptcmat.,  1. 1'%  p.  S63. 

(451)  L'histoire  des  faicas,  rois  du  Pérou,  com- 
posée par  Garcilasso  de  la  Véga,  traduite  et  impri- 
mée en  Hollande»  l'an  1704,  particularise  encx>rQ 
plus  la  manière  de  former  les  nœuds,  tenant  lieu 
d'écriture  aux  Péruviens,  que  ne  le  font  les  auteurs 
cil4*s,  dans  notre  précédent  volume  {h), 

(452)  Elles  furent  prises  dans  un  pilla{;e  d'Amal- 
fi.  Les  Pisans,  entre  les  mains  de  qui  elles  tom- 
bèrent, les  conservèrent  longtemps  dans  leur  TÎUe, 
avant  qu'elles  fussent  transportées  à  Florence 

(155)  Lebecf,  Recueil  de  dit.  écr.,  i.  Il,  p.  260, 

(454)  Aux  xîT*  et  xv  siècles  on  les  appelait  en 
vieux  français  lettres  de  fourme,  La  reine  Vérité  da 
Sonae  du  ticl  Pèlerin  de  Philippe  de  If aisières  (c)« 
vit  a  Rome  gens  qui  avoient  une  bannière  vermeille, 
en  taquitle  avoit  quatre  lettres  de  fourme  S.  P.  Q.  A. 
Si  elli*s  furent  ainsi  fiprées  pai  l'auteur,  il  s'en- 
suivrait qu'elles  devraient  plutôt  se  rapporter  aux 
capitales  qu'au  petit  romain.  Mais  Tory  et  Sigis- 
mond  Fanti,  qui  vivaient  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  où  les  leures  de  forme  éuient  encore  en 
usage,  ne  les  représentent  que  comme  minuscules. 
Tory  leur  donne  beaucoup  de  hauteur.  Cette  lettre, 
selon  lui  {d),  veut  être  cinq  fois  aussi  large  que 
haute,  ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  de  la  larjgeur 
toule  de  la  lettre,  mais  de  l'épaisseur  de  ses  jam- 
Ittges.  Il  ajoute  que  les  lettres  longues,  comme  bdf 
hlpqstxz,  doivent  être  sept  fols  aussi  hautes 
que  brgcs,  c'est-à-dire  qu'épaisses. 

(455)  FoL  159,  verso. 

{€)  HIst.  de  tÀcadiM.  an  inscripL,  V  XVI,  p.  H4. 
{d}  L'art  et  ta sc'euce  de  ta  trak propart^  fsL  13S.. 
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n'araient  pas  de  son  temps  deux  cents  ans 
d*antiquîté.  Il  les  appelle  lettres  lour^ 
des  (456)  ;  mais  elles  péchaient  beaucoup 
plus  par  affectation  excessive  d*élégance 
mal  enten'lue,  que  par  un  excès  de  gros» 
sièreté.  Ces  méiqes  lettres  étaient  quali- 
fiées, avec  plus  de  fondement-,  impériales  et 
bullatiqueSf  parce  qu'alors  on  en  faisait 
quelque  usage,  et  dans  les  diplômes  des 
empereurs,  et  dans  les  bulles  des  Papes. 

Les  lettres  de  cour  ou  de  coun  ne  se  dis- 
tinguaient pas  de  récriture,  employée  par 
les  officiers  des  tribunaux.  L'inventaire  du 
duc  de  Berri  se  sert  de  ces  mots»  comme  de 
termes  synonymes.  Toutes  ces  lettres  n'é- 
taient pas  seulement  d'usage  au  xrv'  et 
XV'  siècles  ;  elles  y  étaient  encore  différen- 
tiées  par  la  même  nomenclature. 

Les  lettres  torneura  des  xv  et  xvi*  siècles 
nous  sont  représentées,  vers  la  fin  de  Y  Art 
et  science  de  la  traie  proportion  des  lettres, 

fiar  Tory.  Elles  ne  sont  autres,  que  les 
eltres  majuscules  gothiques  des  manuscrits 
et  des  imprimés.  Les  anciens,  selon  cet 
auteur  (457),  les  employaient  sur  les  tom- 

(456)  Guffe  est  explique  lourdaut  par  Ménage.  H 
le  tire  de  yufa  ou  cufa,  qull  rend  diaprés  Saumaise 
vestimenium  spitsum  et  vitlosnm.  Du  Gange,  auquel 
il  renvoie,  sur  le  mot  bigera,  eiilcnd  par  ce  lenne 
(tes  capes  de  Béarn.  Dans  un  glossaire  en  deux 
grands  volumes  in-fol,,  en  caraclèrcs  Unnbardiqucs 
du  VIII*  ou  IX'  siècle,  bigera  est  dérini  beslis  gufa , 
i  /  est  vcHatOy  c'es(-k-dire  habit  velu.  D.  Rivet  (a)  ne 
dît  rien  autre  chose  de  ce  ms.  sinon,  que  saint  Isi- 
d  >re  est  le  dernier  auteur  qu*on  y  trouve  cité,  et 
qu'il  parait  pln^s  ancien  que  cenx  dont  il  venait  de 
fiarler,  quoique  tous  du  ix*  siècle,  et  même  de  la 
fia  du  vui*.  il  fut  donné  en  1680  par  Joli,  chantre 
de  la  cathédrale  de  Paris,  à  Tabbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Une  note  postérieure  à  sa  donation 
porte  que  de  Caseneuve,  dans  ses  Origines^  cite 
souvent  le  glossaire  d'Ànsileubus,  évé^ue  Gotb, 
auteur  peu  connu.  Sur  les  termes  ainiotj  tes,  tnou- 
ton^  quai,  les  citations  de  ce  monsieur  se  rencon- 
trent, dit-on,  dans  le  glossaire.  D'où  Ton  conjecture 
que  c'est  son  Ansileubns.  Catel  cite  aussi  le  glossaire 
d'Ansileubus  ou  d'Angileubus,  qu'il  avait  copié  sur 
un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Moissac.  Hais  les  textes 
rapportés  par  cet  auteur  prouvent  que  les  manuscrits 
li  et  13  de  Saint-Germain  en  sont  différents.  Quel- 
ques noies  écrites  daus  le  même  glossaire,  il  y  a 
plus  de  deux  cents  ans,  le  donnent  avec  encore 
moins  de  fondement  à  Papias,  puisque,  suivant  la 
chronique  d'All)cnc,  il  ftorissait  au  milieu  dn  xf 
siècle.  Quoi  qu*il  en  soit  et  d'Ansileubus  et  de  son 
glossaire,  il  résulte  du  passage  que  nous  offre  ce 
grand  dictionnaire  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
des  textes  de  Du  Gange,  que  goffe  signifie  encore 
encore  plutôt  velue  que  lourde,  et  que  cette  signifi 
catiorr  appUquée  aux  habits  était  connue  des  h 
neuvième  si>!cie.  Les  lettres  goffcs  peuvent  donc  être 
opposées  aux  lettres  tondues,  dont  il  sera  bientôt 
parlé.  Si  vers  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres 
on  appliqua  la  signification  de  lourdes  aux  premières, 
ccst  apparemment  parce  qu'elle  convenait  d'une 
part  Bu\  habiiA  gofes,  et  que  de  l'autre  on  com^ 
mençait  à  regarder  comme  grossières  les  lettres 
chai^ée^  de  poils  ou  de  barbe,  telles  qu'étaient  les 
gothiques  dealers. 

(457)  Loc.cit.,  fol  138,  verso. 

(458)  Gbap.  4. 

(a Hfr.  /il  delà  France,  t.  IV.  ii,  280. 


beSy  les  Titres,  les  tapisseries.  Les  impri*  ' 
meurs  en  faisaient  encore,  de  sou  temps, 
le  frontispice  des  livres  et  des  titres  oes 
chapitres.  Les  mêmes  sans  doute  s'appellent 
lettres  tournées  ((58),  dans  les  Assises  de  Jéni- 
salem  (1^59).  Elles  auraient  pu  ressembler  \ 
celles  de  Tory  ;  si  elles  n'étaient  que  du 
xiY'  siècle  :  mais  en  les  rapportant  à  cebii 
de  Godfroi  de  Bouillon,  elles  ne  pouvaient 
pas  être  aussi  gothiques  (%60).  Leur  déno- 
mination était  empruntée  particulièrement 
de  leur  rondeur,  ou  de  ce  qu'elles  sem- 
blaient faites  au  tour.  Le  mot  de  tournurt 
s'appliquait  aux  lettres,  dès  le  temps  de 
sainU-Bernard.  On  loue,  dit^il,  la  main,  et 
non  pas  la  plume  de  la  bonne  tournure  d'un 
lettre  :  de  bona  litterœ  tornatura  (VOi). 

Les  lettres  bourgeoises ,  quî  tiennent  le 
milieu  entre  les  gothiques  cursives  et  celles 
d'à  présent,  passent  pour  avoir  été  inventées 
par  les  impnmeurs,  vers  la  fin  du  \\*  siècle. 
Mais  ce  ne  fut  qu'une  forme  d'écriture  pour 
lors  usitée ,  qu  ils  adoptèrent.  Les  minus* 
cules  romaines  furent  à  la  vérité  mises  en 
œuvre  par  Alde-Manuce  fi'fâj  ;  mais  celles 

(459)  Il  y  est  dit  que  les  ib)  Assius  ci  maoti  d 
costumes  estoient  escris  chacun  par  soi  de  gioHs  letirn 
tournées.  La  Thaumassière,  dans  ses  notes  (c  ),  h's 
explique  par  lettres  majuscules  ou  gtaudes  Utlra. 
Il  paraîtrait  fort  extraordinaire  qu'on  écri\U  encore 
alors  des  livres  entiers,  et  surtout  des  cootuines  eu 
lettres  majuscules.  Maià.    comme  ces  Francs, 
transportés  en  Syrie,  pouvaient  affecter  de  suWre 
les  usages  des  Syriens,  au  milieu  des«|uels  ils  liabi- 
taieiil,  et  qui  durant  ie  \\\'  siècle  écnvaieiu  encore 
leurs  manuscrits  eii  estrangliéles  ou  inajuscul^^,  de 
'  pareilles  lettres    latines  ou    françaises  devrzieni 
moins  nous  étonner  que  si  Ton  les  voyait  aloi-s  en 
Europe.  D*un  autre   côté  !es  assises  dressées  en 
date  du  16  janvier  1338    font  ici  mention  d*autrrs 
assises  plus  anciennes,  du  temps  de  Gmtefroi  tt 
Bouillon.  Des  livres  entiers  en  majuscules^  au  coni- 
niencement  du  xii*  siècle,  quoique   très-rares,  el 
piHit-ètrc  sans  exemple,  nous  surprendraient  nioiiis 
que  s'ils  étaient  écrits  de  la  sorte  au  xiv.  M;)is 
ce  qui  doit  faire  cesser  toute  surprise,  c'est  que  crt 
assises  étaient  plutdt  en  forme  de  chartes  que  ()e 
livres.  Elles  sont  en  effet  appelées  chartes,  lettres  du 
sépulcre  ;  il  y  est  fait  mention  de  sceaux  et  mono- 
grames  du  roi,  du  patriarche  et  du  vicomte,  Or,  on 
a  des  exemples  de  chartes  entièrement  écrites  en 
lettres  majuscules,  au  xi"  siècle. 

^460)  Lne  des  pins  célèbres  rédactioni  <Ie^ 
Assises  de  Jérusalem  fut  fiiite  en  iâ^Û  par  ieun 
d'Ibelin,  comte  dWscalon.  C'est  même  sous  son  nom 
qu'elles  ont  vu  le  jour.  Biais  elles  ne  s'ëiaieot  pas, 

{'usqu'à  lui,  conservées  seulement  par  traditum. 
filles  portent  (d)  expressément  qu'elles  furent  'He- 
blics  et  mises  en  escrit  par  le  duc  Godfroy  de  Bottil- 
lon, lequel  fu  ehleuarog  et  a  Seianor  dou  dilroyanine. 
Les  quatre  premiers  chapitres  de  c^cs  assises  ne  per- 
ntetlent  pas  non  plus  de  reculer  leur  première  col- 
lection à  des  temps  postérieurs  au  règne  de  Godcfro}, 
oui  commença  en  1099,  et  finit  en  1 100. 

(4CI)  Epist.  155,  edit.  1690,  tom.  I,p.  143. 

(462)  Les  lettres  d'imprimerie  romaines,  itafiques. 
considérées  selon  leurs  diverses  proportions,  ?p- 
partiennent  plutôt  aux  arts  qu'*à  la  diplomatique. 
Ainsi  nous  nous  abstiendrons  d*en  parler.  On  petit 
voir  sur  le  mot  caractère  le  Dictionnaire  Encrjchp^- 

(r)  P3K  2t0. 
(rf)  Pag.  I. 
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qu'on  appelie  aldines   no  sont  autres  que 

nolreitaiiquc  maigre  et  serrée,  qui  fait  place 

.ïQJonnJ'Iiui  à    une    autre    plus    élégante. 

fji3D(  auv  capitales  romaines  ,  on  les  tira 

iK>ancicnocs  inscriptions.  Voici  des  lettres 

qui  tourbent  de  plus  près  la  diplomaligue. 

Vers  les  coimnencements  du  xiii'  siècle, 

«ndisUûguait  principalement  dans  les  bul- 

lt^  deux  sortes  de  caractères ,   les  lettres 

laDtiues,  tantœ  litterœ  (463),   et  les  letlres 

jjirlmes  ou  chargées  de  poils ,  les  mêmes 

tttbableinent  que  les  goffes.  Une  bulle  de 

irt^iirelX  (ï(A),  de  Fan  1228,  porte  ex- 

irpssément  la  première  dénomination  ;   et 

uMJqu  elle  n*éDonc6  pas  en  termes  formels 

ij  s^roDdet  elle  la  suppose  visiblement.  On 

tiopiojait  alors  communément ,   dans  les 

t'Qiies  et  diverses  autres  chartes,  des  lettres, 

M  chargées  de  poils  ou  de  pointes,  comme 

{•arit^gcs,  soit   enflées  de  traits  superflus, 

f<n  qui  montaient   et  descendaient ,   dans 

peignes  caractères,  aundessus  et  au  des- 

>"U5(ie  leurs  voisins.  Il  était  assez  naturel 

.l' qualifier  lettres  tondues  celles  d'où  de 

pmWfiS  superfluités  se  trouvaient  retran- 

ibéeç.  Ces  dernières  étaient  simnles,  appro* 

rhâolde  la  minuscule  :  où  si  elles  tenaient 

«-nifireun  peu  de  la  cursive;  du  moins  ra- 

>\'im\  ou  resserraient-elles   leurs  traits, 

Im  (ic  les  allonger  ou  de  les  multiplier. 

Nos  lettres  bâtardes  de  la  lin  du  xv  siè- 
(leetdu  commencement  du  xvr  ne  res- 
$*-aiblaieQt  guère  à  celles  qu'on  nomme 
!im  maintenant.  On  en  usait  alors  dans  les 
luprimés,  lorsqu'on  y  parlait  français.  Elles 
i'uvcnl  se  rapporter  à  la  Civilité  gothique, 
quon  fait  encore  lire  aux  enfants.  Elles 
liaient  estimées  françaises  ,  aussi  bien  que 
1^5  Uttrei  de  forme ,  de  tournure  et  les  ca- 
deaux :  quoique  par  rapport  à  tous  ces  ca- 
ractères, le  temps  eût  amené  des  différences, 
propres  è  chaque  nation. 

Li'S  cadeaux  (465)  sont  de  grandes  lettres, 
«in'oQ  place  à  la  tête  des  pièces  cursives,  des 

^,  00  la  matière  nous  paraît  épuisée,  d'après 
^i  nirmoires  de  Fournier. 

M)  IlÂD5ios,  jMrmfat.  in  diplom,  fundat,  Ber- 
Jf«,  p.  4, 5. 

«464)  Ce  pape  fit  entrer  dans  une  bulle,  qu'il  s'a- 
P»ù  de  renouveler  ces  deux  sortes  de  lettres, 
^ft  de  distinnier  ses  additions  de  Tancien  texte, 
^licil^  par  rempereur  Conrad,  pour  autoriser  la 
tnnUatimida  slÀKe  éptscopal  deCize  à  Naumbourg, 
ticcordée  en  1029,  par  Jean  XIX,  elle  avait  été 
^Hn^t  écrite  sur  du  papier.  Durant  le  cours  de 
^\  siècle,  plus  par  négligence  ou  d'autres  acci- 
^^  qiie  par  un  àae  fort  extraordinaire,  elle  était 
n  partie  con8ttin&  de  vétusté;  et  d'ailleurs  les 
l^rts,  fort  différentes  de  celles  dont  on  usait  au 
tni*  siéde,  en  rendaient  la  lecture  difficile.  C'est 
|i^noi  le  jiape  Grégoire,  à  la  demande  du  chapitre 
^  cHie  église,  rétablit  son  titre  primitif,  |)ar  une 
^Ue  ï  laquelle  il  attribua  la  même  autorité  qu'à 
lon^nal,  suppléant  et  le^  lettres  et  les  syllabes  et 
^  mots,  qu  on  présumait  avoir  été  employés  dans 
Itt  endroits  détruits  ou  effiicés.  Ce  sont  ces  supplé* 
i>*eiHs  qui  furent  écrits  en  lettres  tondues  :  easdem 

*f,  Cûu$a  diêcretiontij  tonsis  lilterU  exarari  ju$sit. 

'wutioQ  sincuiière,  mais  inconnue  aux  auteurs  de 
^  >i<-rniere  éailion  de  Du  Cange. 

^OD-Frédéric  Habn,  dans  son  diplôme  de  la 
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livres  et  des  chapitres ,  où  l'écriture  cou- 
rante est  employée.  Souvent  autant  ou  plus 
larges  que  hauts  ,  ils  sont  relevés  de  toutes 
sortes  d'ornements.  Mais  les  cadeaux  des 
temps,  dont  on  vient  de  parler,  n'étaient  nas 
plus  semblables  aux  nôtres,  que  le  gothi- 
que à  la  belle  écriture.  La  lettre  ronde  de 
ces  siècles  revient  à  notre  financière,  comme 
la  lettre  de  somme  et  la  lettre  bourgeoise  ou 
des  marchands  à  notre  expéditive  ou  coulée. 
Au  reste  les  écritures  rondes  et  carrées  de 
diverses  sortes,  dont  nous  serons  obligés  de 
parler  dans  la  suite  ,  nous  dispensent  ici  de 
nous  étendre  sur  ces  lettres.  Les  longues  ou 
allongées  ,  cubitales ,  oneiales ,  cajJtales  , 
majuscules  ,  demi-onciales  ,  minuscules  , 
très-menues,  sont  également  renvoyées  aux 
écritures. 

II  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  les  fameu- 
ses lettres  appelées  laureatœ  ,  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  dans  lesanciens  auteurs 
latins,  fussent  des  caractères  ornés  de  lau- 
riers. On  doit  entendre  par  cette  expression, 
les  tables  ou  les  lettres  missives,  que  les 
empereurs  ou  généraux  romains  envoyaient 
au  sénat ,  et  qu'ils  accompagnaient  dfe  lau- 
riers ,  pour  marque  de  quelque  victoire , 
remportée  sur  les  ennemis  (46(i). 

VI.  Lettres  solides^  en  marqueterie ,  en  re- 
liefs en  broderie,  de  pierre,  de  marbre  f  d^or^ 
d'argent,  de  bronze  et  autres  métaux^  ou  sur 
des  matières  dures,  —  Si  les  lettres  en  mar- 
queterie, litterœ  lithostratœ ,  semblent  du 
premier  coup  d'œil  un  peu  étrangères  à  la 
diplomatique  des  chartes  et  des  manuscrits  ; 
elles  ne  le  sont  pas  à  celle ,  qui  s'étend  jus- 

3u'aux  inscriptions.  Agnellus  (467)  parlant 
'un  ouvrage  à  la  mosaïque  qu'on  voyait 
aux  côtés  d'une  église,  fait  mention  de  six 
lettres,  qu'il  qualifie  lithostratas.  Elles  pou- 
vaient induire  en  erreur,  parce  que  chaque 
syllabe  du  mot,  qu'elles  composaient ,  était 
séparée  par  un  point.  Du  reste  on  trouve 
beaucoup  do  lettres  capitales  .  surtout  dans 

-fondation  du  roonaslére  de  Berg  sur  l'Elbe,  pré- 
tend qu  en  comparant  le  texte  qu*il  cite  avec  celui 
de  Pierre  le  Vénérable,  où  il  est  parlé  du  papier  de 
Ciiife,  il  sera  démontré  qu'au  xi*  siècle  on  écrivail 
non  seulement  les  livres  en  ce  papier,  mais  même 
les  privilèges  et  les  bulles.  Notre  auteur  ignoraii 
appareinment  que  l'usage  du  papier  d'Egypte  subsis- 
tait encore  après  le  miueu  du  xi'  siècle,  et  qu'on  a 
connaissance  de  bulles,  en  ce  papier,  de  Benoit  IX 
et  de  Victor  II,  successeurs  de  Jean  XIX.  La  sienne 
doit  donc  être  ajoutée  aux  preuves  de  l'emoloi  du 
papier  d'Egy])te  chez  les  Latins,  au  xi*  siècle.  A 
l'égard  de  celui  de  chife,  il  est  inouï  qu'on  l'ait  mis 
en  œuvre,  on  ne  dit  pas  pour  accorder  des  privilè- 
ges ou  des  bulles,  mais  des  actes  de  la  moindre 
procédure  juridique,  plus  d'un  siècle  après  Jean  XIX. 
Ce  n'est  pas  encore  assez  :  on  pourrait  ajouter  plus 
de  deux,  et  peut-être  plus  de  trois  siècles,  puisque 
les  plus  anciennes  pièces  juridiques  en  ce  papier 
qu*on  ait  jusi|u'ici  produites  furent  dressées  assez 
avant  dans  le  xnr*. 

(465)  Ménage  dérive  ce  mot  de  catena,  étymoilo* 
gie  qui  ne  s'accorde  pas  mal  avec  les  enchaînements, 
entrelacements,  paraphes,  dont  les  cadeaux  son 
composés,  ou  qui  leur  servent  d'ornements 

(466)DEMPSTER.Amf7./?om.,lib.x,p.80B,édit.l6i5. 

(467)  Script,  Ital.,  lom.  U,  part,  i,  p.  i. 
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les  manuscrits  lombardiqaes  »  par  comparti- 
ments de  différentes  couleurs.  On  dirait 
d'autant  de  pièces  de  rapport,  qui  concou^ 
rent  à  las  former.  Par  cet  endroit  les  lettres 
en  marqueterie  ou  bien  i  la  mosaïque  ren- 
treraient sans  contredit  dans  le  plan  de  la 
diplomatique  ;  fût-elle  bornée  aui  manus- 
crits, à  Texclusion  des  bronzes  et  des  mar- 
bres (^68). 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces  let- 
tres de  pierre  ,  en  forme  de  longues  balus- 
trades à  claire-Yoie ,  au  dedans  et  au  dehors 
de  quelques  églises  {k69).  Il  en  est ,  où  Ton 
Ht  tout  au  long  VAve  MariUj  le  Salve  Regina^ 
VInviolata ,  ou  quelque  chose  de  pareil.  On 
en  voit  des  exemples  remarquables  au  de- 
dans et  au  dehors  de  Téglise  paroissiale  de 
la  petite  ville  de  Caudebec,  en  Normandie. 

L'usage  de*  graver  sur  la  pierre  ou  sur  le 
marbre  des  épithaphes  et  autres  inscrip- 
tions, et  de  les  remplir  de  marbre  d'une 

(i68)  La  première  page,  fol.  verso  du  manoscrit 
de  Saint-Germain,  n.  215  du  viii*  ou  ix*  siècle  est 
éçalemenl  en  marqueterie,  mais  d'une  manière  assez 
différence.  Cette  magnifique  page  est  distribuée  en 
deux  colonnes.  Chacune  contient  sept  lignes,  dont  la 
hauteur  est  d'un  bon  pouce,  excepté  les  secondes  et 
avant^ernières  qui  surpassent  les  autres  d'un  quart 
en  sus.  Les  distances  des  lignes  n'ont  qu'un  tiers  de 
la  hauteur  de  celles-ci,  et  un  quart  de  l'éiévation  de 
celles-là.  Trois  colonnes  ou  pilastres,  soutenant  deux 
voûtes  avec  leur  massif  en  treillis,  renferment  et 
partagent  l'écriture.  Au-dessous  des  voûtes,  et  au- 
dessus  de  chaque  première  ligne  paraissent  deux 
ieunes  personnes  montées  sur  de  grands  oiseaux 
bridés,  mais  sans  écrier.  £Ues  se  tendent  la  main  eu 
se  quittant  et  se  tournant  le  dos. 

(469)  Ces  lettres  excèdent  de  beaucoup,  et  même 
incomparablement  en  hauteur,  celles  dont  les  anciens 
ne  pariaient  qu'avec  hyperbole.  Ils  les  appelaient 
lettres  très-grandes,  lettres  longues  d'une  coudée, 
iitterœ  grandes^  maximœ,  decumanœ,  cubitum  (a) 
iongœ  littèrœ.  Nous  ne  nions  pas,  néanmoins,  qu'ils 
n'eussent  des  lettres  très-longues,  relatives  à  la  hau- 
teur des  monuments  où  elles  étaient  placées.  Telles 
sont  celles  qui  composent  l'inscription  de  l'arc  de 
triomphe,  ériffé  à  Septime  Sévère,  et  à  son  iils  Marc- 
Antonin  Pie.  Elles  ii  ont  pas  moins  (b)  de  deux  pieds 
d'élévation. 

UIO)  Dans  les  premières  fouilles,  que  fit  faire,  en 
1711  à  Portici,  le  prince,  aujourd'hui  duc  d'Elbeuf, 
entre  autres  monuments,  on  découvrit  un  marbre 
carré,  ou  une  base,  sur  laquelle  on  lisait,  en  grandes 
lettres  d'airain,  insérées  dans  le  marbre  :  APPIUS 
PULCHER  CAil  FILIUS.  Gori,  qui  nous  atteste  le 
fait  (c),  ajoute,  que  ces  lettres  étaient  en  airain  de 
Corinthe.  Pour  confirmer  ce  dernier  point  par  d'au- 
tres exemples,  il  rapporte  qu'au  pied  du  mont  Cs^- 
pitolin,  sous  Septime-Sévère,  un  arc  de  triomphe 
fut  érigé  en  l'honneur  de  cet  empereur  et  de  son 
lils  Marc-Aurèle  Antonln  Pie  ;  que  cet  insigne  mo- 
nument de  la  magnificence  romaine  subsiste  encore, 
et  qu'on  y  voit  quatre  cents  trente-trois  lettres  creu- 
sées dans  le  marbre  et  remplies  d'airain  de  Corin- 
the. 11  cite  pour  ses  garants  Famiano,  (d)  Nardini, 
et  le  célèbre  (e)  Fonlanini  archevêque  d  Ancyre.  La 
continuation  du  même  usage  en  Italie  est  constatée 
par  les  tombeaux  des  grands  ducs  de  Toscane,  où 
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[a)  Plâdti  BudtM^  aci.  V,  se.  n. 

[b)  FonTARiNi  Deanl  Ilortœ,  lib.  i.c  5,  p.  i?». 

(c)  SymboUv Ltlêi ariœ,  Adinirtmâa  antitiuit.  Uerculan*, 
p.  107,  108. 

(d)  llfjma  vef.,  I.  v,  c.  6. 


autre  couleur,  de  cuivre  slmpie  on  doré,  (ui 
de  quelque  autre  métal,  était  fort  à  la  mode 
en  France,  il  y  a  trois  à  quatre  cents  ans. 
Quelque  fois  on  se  contentait  de  faire  creuser 
de  petits  sillons  sur  les  bords  de  la  tombe, 
qu'on  remplissait  de  lames  de  bronze,  por- 
tant pn  creux  ou  en  relief  les  inscripl.ons 
ou  les  épitaphes  dont  on  voulait  les  déco- 
rer.  L'origine  de  cet  usage  remonlo  fori 
haut.  Des  monuments,  du  temps  des  Cé- 
sars, conservés  à  Rome,   et  nièoie  du  temps 
de   la  république  romaine,  trouvés  dans 
les  ruines  d'Herculanum  en  font  foi  (i70), 
Pline  prétend  qu'il  y  avait  de  son  temps 
un  cbëne  vert  dans  le  Vatican,  })1us  ancien 
que  Rome ,  sur  lequel  était  une  inscription 
en  lettres  étrusques  d'airain  (i71). 

Les  Romains,  loin  d'avoir  consigné  lears 
lois  et  les  faits  qu'ils  voulaient  transmettre 
à  la  postérité,  sur  les  lames  de  bronze  ou 
les  tables  d'airain  (^72);  n'y  employaient 

les  lettres  des  épitaphes  sont  scellées  avec  beaucoup 
d'art,  en  cuivre  blanc,  dans  des  traces  auparavant 

gravées  sur  le  porphyre.  De  pareilles  inscriptions 
e  bronze  ou  de  pierre  noire  ornent  les  tombeaui 
des  personnes  de  distinction  de  Florence.  Quelque- 
fois ces  lettres  sont  dorées,  principalement  quaml 
elles  sont  sur  des  tombes  de  marbre  noir,  appelé 

Êarangon.  La  France  a  beaucoup  d'épi tapbes  sem- 
labiés  ou  dans  le  même  goût.  On  croit  de  plus  $8 
souvenir  d'en  avoir  vu  dont  les  lettres  sont  de 
marbre  blanc  ou  de  stuc.  Mais  elle  en  a  perdu  bien 
davantage  en  métal.  Celles  surtout  qui  étaient  en- 
châssées par  lames  de  cuivre  aui  eitrémités  des 
pierres  sépulcrales  ont,  pour  la  plupart,  été  enle- 
vées, avec  les  épitaphes,  le  visage  et  les  mains,  qm 
étaient  de  même  matière.  Apparemment  que  cesdé- 

§radations  de  tombeaux  arrivèrent  dans  les  ravaces 
es  huguenots.  Aussi  ces  observations  ont-elles  pi^s 
spécialement  leur  applicadon  aux  villes  et  pro* 
vinces  qui  s*y  trouvèrent  les  plus  exposées. 
(471)  l/f«f.,  lib.  XVI,  c.  44. 
(47â)  Les  édiles  et  les  tribuns  du  peuple  eurf»l 
d'abord  Tintendance  des  tables  de  bronze,  censer 
vées  au  Capitolc  et  dans  les  temples  de  Saturne  et 
de  Gérés.  Le  soin  en  fut  dans  la  suite  confié  ani 
questeurs.  Mais,  comme  on  n*en  créa  point,  pendant 
rabsenc9  de  Jules  César,  doux  édiles  en  forcni 
chargés.  Auguste  (/)  leur  substitua  des  préteurs  on 
des  prétoriens.  Claude  rétablit  les  questeurs,  Néron 
mit  en  leur  place  des  préfets  du  trésor.  L*an  088  de 
Rome,  65  ans  avant  rére  chrétienne,  la  foudre  [t 
fondit  plusieurs  tables  d'airain.  11  y  en  eut  bien  da- 
vantage de  consumées,  dans  Tlncendie  de  Rome 
sous  mron.  Les  combats  du  {>ani  de  Vilelliu^ 
contre  celui  de  YesjKisien  causèrent  encore  la  ^* 
d'un  nombre  considérable  de  ces  anciens  mono- 
ments.  Mais  ce  dernier  empereur  les  rétablit,  autant 
qu'il  lui  fut  possible.  Selon  le  J.-c.  Vénuieius,  oo 
se  rendait  coupable  (h)  du  ciime  de  péculat  en  arra- 
chant ou  changeant  quelque  chose  aux  tables  de 
bronze,  exposées  en  public,  sur  lesquelles  les  lois 
étaient  écrites,  ou  les  bornes  des  champs  figurées. 
Tout  ce  qui  concerne  les  tables  d'airain,  gardées  a 
Rome  est  traité  fort  au  long  par  MaUhieu  Egizxii 
dans  son  Explication  du  sénatus-consnlU  des  b^ 
chanales,  pag.  164  et  suivantes. 


(e)  De  em'.iquH  Bortœ  ,  1. 1,  e.  S,  p.  45. 

ifi  Tac.  AfmtU„  I.  xui. 

{a)  Cic,  iiCû</7f;i. 

(Il)  lii  I.  Qui  labulain  P.  D.  ad  Ug.  Jul  ptcwL 
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encore  soas  Tallus  Hostilius ,  scion  Denys 
dTIalicarnasse  (W3),  que  des  planches  de 
cbèoe.  Mais  cette  opinion   ne    s'accorde 

SIS  avec  rinscriplion  rapportée  par  Pline, 
'antres  auteurs  contredisent  également 
cette  |)rétention,  du  moins  par  rapport 
aax  traités  d'alliance.  Les  Etrusques,  leurs 
Toisios,  grarant  des  lettres  sur  le  bronze  et 
ks  lames  de  plomb,  est-il  vraisemblable 
qae  les  Romams  ne  profitassent  pas  d'un 
eiemple  qui  ne  pouvait  être  indifférent 
à  des  hommes  aussi  passionnés  pour  la 
glflire  im  ? 

A  l'égard  des  lois  des  douze  tables,  Tite 
Lire  fi75),  et  Denys  d'Halicarnasse  (W6), 
•lisent! en  termes  formels,  qu'elles  furent 
lîrarées  sur  l'airain.  Elles  relaient  encore 
ri  m'  siècle,  non-seulement  à  Rome, 
2m  aussi  dans  les  autres  villes  de  l'empire. 
Partout  on  les  voyait  exposées  dans  le 
Urreaa.  Incisœ  sint  licet  leges  duodecim 
lûW/i  et  publico  aère  prœfixœ  (4T7).  Nous 
ne  rappellerons  point  ici  les  lettres 
(i'ûT  (n^9]  sur  des  colonnes  d'argent, 
érigées  en  l'honneur  de  Jules  César  (480), 
oi  la  statue  d'Apollou,  sur  la  cuisse  du- 
quel le  nom  du  sculpteur  était  écrit  en 
Itetits  caractères  d'argent  (tôl).  Nous  ne 
(lirons  rien  non  plus  d'un  volume  dé- 
terré dans  les  ruines  d'HercuIanum  (482). 
Le  (Tole  de  Héton,  ou  nombre  d'or,  renfer- 
mant une  période  de  dix-neuf  ans,  parut 
aui  Athéniens  une  invention  si  merveil- 
leuse, qu  ils  la  firent  peindre  ou  graver  en 
l^nds  caractères  d'or,  au  milieu  de  leur 
piaw  publique. 

Les  sénatus-consultes  dressés  au  sujet  de 
la  puissance  tribunitienne  (W3),  que  Ti- 
l^re  a?ail  demandée  pour  son  nls  Brus  us  ; 
le  sénateur  Hatérius ,  par  un  excès  de 
totterie,  opina  pour  les  faire  écrire  en 
lettres  d'or.  11  fut  ordonné  par  un  décret 
^inblable  que  l'éloge  de  Claude ,  composé 

(*73)  Lib.  m. 

(i7i)  Les  Béotiens  (a)  des  environs  ou  mont  Hé- 
lû^n,  montrèreDt  à  Pausanlas  anprès  de  la  fontaine 
liHtBpocréue  an  rouleau  de  plomb  fort  endommagé 
F^  u:  teoî^.  On  ne  laissait  pas  d*y  avoir  écrit  le 
K^  dUesiode,  intitulé  :  Les  ouvragts  de$  jour$, 
b»emble  qu'ils  voulaient  faire  entendre  que  ce 
MjiuiDeDt  élait  contemporain  du  même  poète,  ou 
1*1*11  en  approchait  fort.  Mais  Tusase  d'écrire  sur 
j^  Urnes  de  plomb  tire  du  livre  de  Job  des  preuves 
^Qoe  antiquité  beaucoup  plus  reculée. 

«l'S)Lib.  ni. 

♦l'6)  Lib.  I. 

<^**)  5.  Ctps.  ad  Donat. 

'p8"9)  MAcaoi.,  lib.  ult.,  c.  v. 

<^)  An  II*  ftiécle,  la  simplicité  primitive  avait 
^iînne  bonne  partie  de  ses  droits.  Le  monument 
jnmié  psir  Manpard  Frehcr  (b)  dans  le  cabinet  de 
u^ur  Palatm  est  plus  propre  à  la  constater, 
S*  >  y  donner  atteinte.  C'est  une  verge  de  fer  de  la 
j^^AhfQr  d'un  doigt,  sur  laquelle  on  avait  écrit  en 
Wifi^  d'argent  pur,  et  du  siècle  de  Charlemagne  : 

^LCS  llPClUTOft    I0S6IT    CUBITUM    ISTUM     FACEBE 
'"Ta  «EntiAH  BOAH. 

li^l)  Liisap;  des  inscriptions  sur  la  cuisse  des 
luiws  êiaii  fort  connu  des  anciens,  et  très-commun 
U(?4ci4j|  1^  If  e.  SI 
<MaaAn,C«ijiii«/tfe  rcb.  Franc.  orietU.fi.  Il 


par  Sénèque  (i84),  et  m  par  Néron  en  piein 
sénat,  serait  grave  sur  une  colonne  d'argent, 
et  récité  à  chaaue  nouvelle  promotion  de 
consuls  (485). 

La  flatterie  la  plus  outrée  des  Romains 
pour  leurs  empereurs  n'a  jamais  poussé  la 
magnificence  aussi  loin,  dans  des  cas  rares 
et  sans  conséquence,  qu'on  la  voit  portée 
chez  les  Siamois,  dans  des  conjonctures 
assez  ordinaires.  Toutes  les  fois  que  leur 
roi  écrit  aux  grands  princes,  il  le  fait  tou- 
jours sur  l'or.  Les  lettres  qu'il  adressa  au 
Pape  et  à  Louis  XIV  étaient  écrites  chacuno 
sur  une  lame  d'or,  d'un  pied  de  longueur 
et  d'un  demi-pied  de  largeur  et  d'épaisseur. 
Les  lettres  d'or,  sur  des  étoffes,  dont  parle 
Apulée  ('*86),  étaient  sans  doute  plutôt  faites 
en  broderie,  que  peintes  avec  une  liqueur 
d'or. 

VIL  Lettres  sur  Tivoire  et  les  os  ;  juris- 
prudence des  Gaulois  :  examen  d'un  texte 
important  du  Querolus  ,  quel  âge  peut-on 
accorder  à  cette  comédie?  —  Les  lois  des 
décemvirs  auraient  été  écrites  sur  douze  ta- 
bles d'ivoire  (W7),  si  l'on  écoutait  le  juris- 
consulte Pomponius.  Mais  cette  opinion,  qui 
passe  pour  singulière,  lui  attire  tous  les 
jours  les  reproches  des  savants  (488).  La 
dispute  gtt  uniquement  dans  le  fait  :  car  la 
difficulté  n'est  pas  de  savoir  si  l'on  pouvait 
écrire  avec  des  liqueurs  sur  l'ivoire,  ou  bien 
V  graver  des  lettres.  Il  est  sûr  qu'on  faisait 
l'un  et  Taulre. 

Il  ne  parait  pas  nécessaire  de  rien  ajouter 
à  ce  que  nous  avons  dit,  touchant  les  écri- 
tures sur  cette  matière  (489);  si  ce  n'est 
pour  joindre  les  lettres  en  relief  aux  lettres 
tracées  avec  des  liqueurs,  ou  gravées  en 
creux  5ur  l'ivoire.  Mais  les  premières  se 
disaient  plutôt  par  l'enlèvement  de  l'inter- 
valle des  lettres,  que  par  l'élévation  de 
celles-ci  au-dessus  du  niveau  des  tables 
mêmes.  Ainsi  c'étaient  là  proprement  des 

chez  les  Etrusques.  Saint  Jean  dans  VApocatgpse  (c) 
y  fait  une  allusion  manifeste.  Le  Verbe  de  Dieu^ 
nous  dit-il,  portait  écrit  sur  son  habit  et  sur  sa 
cuisse  :  Le  Roi  des  Rois  et  le  Seigneur  des  Sei- 
gneurs. 

(482)  C*est,  selon  les  nonvelles  publiques,  une 
lame  ou  rouleau  d*argent  mince  comme  du  papier. 
Quoiqu'on  y  ait  découvert  des  caractères  grecs,  on 
n*en  sait  pas  le  contenu,  parce  que  la  crainte  de  les 
endommager  fait  qu'on  n  ose  en  ôter  la  rouille,  ou, 
selon  M.  Bonami,  le  dérouler  :  peut-être  fautr-il  lire 
dérouitler, 

Î483)  Tacit.,  Annal.,  1.  m,  n.  10. 
484)  Ibid.,  i.  xiii,  II.  4. 
485)  DiONis,  Nie.  Rerum  Rom.  epitom.,  antb.  Jo. 
XiPHiLiNo;  Luteti»,  1551,  in-4*,  p.  148,  gr.  p.  115, 
116. 

(486)  Lib.  VI. 

(487)  Terrasjson  pfend  un  milieu.  Ces  lois  furent, 
sdon  lui,  d*abord  écrites  sur  Tivoire,  et  bientôt  après 
gravées  sur  le  bronze. 

(488)  Saint  Prudence,  lib.  n  contra  Symmachum^ 
semble  pourtant  la  favoriser  par  ces  paroles  ; 

Dicant  cur  candida  sit  lex 
Bis  sex  in  tabutis. 

(489)  Nouv.  Tr.  de  Dipl.,  t.  I,  p.  454. 

p.  89. 

(c;  xii,  16.  . 
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teUres  foules  d'ivoire.  Tels  sont  les  carac- 
tères des  diptyques  du  xv*  siècle  ,  dont 
nous  donnerons  un  modèle  dans  notre 
11*  planche  gothique  (V90). 

Les  os  furent  aussi  employés  aux  mêmes 
osâmes,  et  particulièrement  chez  les  Gaulois 

(i90;  r*  cbs.,  5'  divis.,»  2*  subdivis.,  5*  genr., 
^'  espèce,  n.  1. 

(49i)  Le  (lyic  comique  ne  s*accorder&it  pas  mal 
de  sentences  de  mort  aussiiôt  exécutées  que  ren« 
ducs,  de  sentences  uni(|uemcnt  écrites  sur  les  os  du 
coupable.  Scribunlur  tn  ossibus  ferait  allusion  au 
genre  de  supplice  employé  par  les  Gaulois,  et  non 
pas  k  la  matière,  sur  laquelle  ils  é<:riTafent  effecti- 
vement lears  arrêts  de  mort.  Par  là,  Ton  ferait  plu- 
Idi  entendre  qu^ils  ne  les  écrivaient  point  du  tout. 

(492)  Habeo  (a)  quod  exoptas^  vade,  ad  Ligerem 
9mU)  :  Quid  tutn?  lUicJure  gentium  vivunt  homiiies: 
ibi  nuUum  eU  prœ^tigium  :  ibi  sentenliœ  capitales  de 
robore  proferuntur  et  $cribuntur  in  o$sibtt$:iUic  eliam 
rnstici  pérorant  et  prîcati  Judicant  :  ibi  totum  lïcet  : 
ni  dive$  fueri$,  patns  anellaberis  :  sic  nostra  loquitur 
Crœcia  :  0  silvœ^  o  solitudines  !  quis  vos  dixit  libe* 
ras?  mnitû  ntéjora  tunt,  quœ  tacemus  :  iameninterea 
fwe  Bugiàt.  Neque  dites  ego  sum,  neque  robore  uti 
êupio  :  noio  jura  kœc  sfhiestria.  La  cemédie,  d'où 
ces  .paroles  sont  tirées,  porte  pour  titre  :  Plaïui 
Queroltts,  ou  bien  Aulularta.  Elle  fut  publiée  in-S*  à 
Paris,  chez  Robert  Etienne  en  i5G4,  par  Pierre  Da- 
niel, Orléanais,  et  depuis,  réimprimée  par  Commelin 
avec  les  notes  du  premier  éditeur,  de  Riltcrshusius 
et  de  Gruter«  Pierre  Daniel  bailli  de  Tabba^e  de 
Saint-Benoit-sor-Loire,  qu'il  qualifie  de  plus  célèbre 
et  de  premier  collège  de  toute  la  France,  proiita  du 
pillage  de  ce  monastère  fait  par  les  Huguenots.  Après 
8*ètre  emparé  d'une  bonne  partie  de  ses  manuscrits, 
il  eut  Tadressed'en  racheter  à  vil  prix,  plusieurs  autres. 
Celui  dans  lequel  notre  Aulularta  se  trouva  renfer- 
mée était  Tun  des  plus  anciens.  L'abbaye  de  Saint- 
Remi  de  Reims  en  conserve  un  autre,  d'un  mérite 
à  peu  prés  égal.  D.  Rivet  (6)  n'a  pas  eu  de  peine  à 
prouver  que  Tauteur  de  ce  drame  est  fort  distingué 
de  S.  Gildas  de  Rhuys,  ou  de  Gildas  le  Sage,  à  qui 
quelques-uns  (c)  l'ont  attribué  par  une  méprise  vi- 
sible. D'autres  Tout  cru  de  la  fin  du  vi'  siècle  :  quoi- 
que le  style  soit  d'un  goût  bien  différent,  et  que, 
sous  nos  premiers  rois  français,  on  n*ait  jamais 
rendu  la  justice  d'une  manière  pareille  à  celle  qu'on 
voit  ici  décrite.  Selon  Pierre  Daniel,  les  juges  gau- 
lois mis  en  jeu  n'étaient  autres  que  les  druides, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  prononçaient  leurs  ju- 
içements  sous  les  chênes  ;  comme  il  y  avait  de  son 
temps,  dit-il,  des  juges  oui  exerçaient  leurs  fonc- 
tions sous  les  ormes.  D'où  ils  avaient  pris  le  nom 
de  juges  sous  Vorrne. 

I).  Rivet  à  raison  de  faire  remonter  le  Qttero/ui, 
au  moins  au  commencement  du  v  siècle.  Ce  qu'il 
prétend  prouver  par  sa  dédicace  à  Rutilius  Numa- 
tiaims.  Mais  ce  dernier  mot  est  de  trop,  et  ne  parait 
point  dans  la  dédicace.  Le  nom  de  Rutilius  ne  fut 
pas  rare  chez  les  Romains,  et  plusieurs  personnages 
distingués  le  portèrent  du  temps  de  la  république 
et  sous  les  Césars.  L'opinion  de  ceux  qui  fixent  le 
le  Querotus  à  l'empire  de  Théodose  est  sans  doute 
ta  plus  commune  ;  son  premier  éditeur  l'avait  em- 
brassée, sans  pourtant  l'envisager  Siutrement,  que 
comme  une  conjecture.  Taubman  et  d'autres  n'y 

(a)  QMroltis,  aminui  comœdia  nonqoam  antehae  édita, 
qoae  iti  vetuslo  cod.  ois.  Ptauti  Amularia^  inscribllor, 
niinc  primum  a  Pctro  Dyulele  Aurelio  luce  donala,  et  no- 
lÎK  illnstrata. 

(6)  IliU.  lut.  de  ta  Fran,  l.  ïll,  p  281. 

(c)  M.  Accu  l*uoTi,  Comœd.,  studio  et  Indostria  Friil 
Taubmaiiui,  1603,  iii-4',  p.  126S. 

{d)  Labm  Bihlioth,  r.ooa  mss.,  t  î,p.  806;  Marlot,  Hist. 


de  la  Loire.  Ils  écrivaient  dessus  les  sen* 
tences  de  mort ,  qu'ils  avaient  prononcées 
aux  pieds  des  chênes  (491)  ;  si  l^n  prend  à 
la  lettre,  comme  Tont  fait  jusqu'ici  tous  les 
auteurs,  un  texte  fort  sin^lier  (492),  et  fort 
propre  à  éclaircir  la  manière  dont  les  Gau- 

trouvercnt  rien  à  redire;  Goujet,  dans  son  premî'^r 
supplément  au  Moréri,  met  la  composition  de  la 
pièce  sous  Tliéodose  le  Jeune. 

Mais  qu'alors  les  GaubU  de  la  Loire  exerçassent 
le  droit  de  vie  et  de  mort ,  que  la  plaidoirie  y  fûi 
abandonnée  à  de  simples  paysans,  que  des  personnes 
privées  y  prononçassent  des  sentences  de  mort  sans 
appel  ;  en  un  mot,  qu'il  y  régnât  une  lic^ce  entière  ; 
ce  sont  des  faits  qu'on  ne  persuadera  pas  ais^ent 
à  ceux  à  qui  la  politique  romaine  n'est  pas  tout  à  fait 
inconnue.  Elle  consistait  principalement  à  dépouiller 
les  peuples  vaincus  du  droit  du  glaive,  et  souvent  à 
leur  faii-e  receioir  la  jurisprudence  des  vainqueurs. 
On  a  des  preuves,  en  grand  nombre,  qu'elle  fut 
introduite  dans  les  Gaules  après  leur  conquête  ;  s'il 
faut  en  excepter  la  Gaule  septentrionale,  on  ne  prou- 
vera pas  que  cette  exception  s'étendit  au  droit  de 
vie  et  de  mort,  on  ne  manquera  pas  même  de  raisons 
pour  aller  plus  loin.  Les  Gaulois  scpteritrionaui 
peuvent  avoir  mieux  conservé  plusieurs  de  leurs 
anciennes  ccutumes  que  la  plupart  des  autres  peu> 
pies,  mais  soutenir  que  le  droit  romain  n'ait  jamais 
pénétré  dans  la  Gaule  Cîsligérluiie,  pas  inèiue  à 
quelques  é^rds  ;  cette  prétention  parait  «ijeUe  à  de 
grandes  ddlicuHés.  Gomment  l'accorder   avec  les 
testaments  de  S.  (d)  Rémi,  évéque  de  Reims  ;  de 
S,  Perpet  (c),  évêque  de  Tours  ;  de  (/)  Gbadoin  et 
de  Bcrtram,  évèquesdu  Mans;  d'Ermentrude  (g)  et 
de  plusieurs  autres,  ("rcssés  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales des  Gaules.  Les  Fo  mules  angevmes, 
au  moins  en  (h)  partie  du  commer.cement  du  vi* 
siècle,  ne  renfernicnt-elles  pas  divers  monuments  de 
la  jurisprudence  romaine,  et  même  de  rétablissement 
d'un  tribunal  à  Angers  où  la  justice  ^ii  rendue, 
précisément  selon  le  droit  romaui  ?  Marculfe  aurait- 
il  inséré  des  formules  romaines  (i)  dans  son  recuôl, 
si  le  droit  romain  eût  été  totalement  étranger  à  la 
France  septentrionale  pour  laquelle  il  écrivait  ?  Les 
manuscrits  mêmes  du  code  Théodosien  ou  de  son 
interprétation,  écrits  dans  les  provinces  septentrio- 
nales, et  notamment  0)  dans  le  diocèse  de  Rayeux 
au  IX'  Siècle,  ne  semblent-ils  pas  déposer  en  faveur 
du  droit  romain  dans  ces  contrées  ?  Combien  d'autres 
preuves  ne  pourrions-nous  pas  accumuler  ?  Couibien 
d'exceptions  aux  allégations  contraires  ne  pourrionti- 
nous  pas  apporter,  si  nous  ne  craignions  de  nous 
écarter  trop  notre   but?  Qu'on  fasse  donc  remonter, 
si  l'on  vent,  quelques  branches  du  droit  coutaniîcr 
jusi^u'aux  anciens  Gaulois;  loin  d  y  trouver  à  redire, 
on  aurait  tort  de  no  pas  applaudir  aux  savantes 
rechercJies  qu'on  a  produites  sur  une  matière  aussi 
intéressante  ;   mais  l'exclusion  toUile    donnée    an 
droit  romain,  dans  une  partie  si  considérable  des 
Gaules,  ne  peut  manquer  de  trouver  des  cxNilra* 
dicteurs. 

Si  le  texte  rapporté  ne  convient  pas  au  siècle  dts 
Théodoses,  faudra-t-il  l'entendre  du  temps  de  Plauie, 
où  les  Gaulois  administraient  certair.emeuila  jusUce^ 
suivant  la  simplicité  de  leurs  anciennes  coutumes» 
sans  appareil  de  tribunaux ,  sans  chicane  ,  &aits 
avocats,  sans  procureurs,  sang  tables  de  cire  ni  «le 


ReiM.  t.  !,  l.  n,  e.  Il,  p.  180. 
{e)  8piet:eg.,i,  V,p.  103. 


if)  Mâbil   Awdeci^  I.  III,  p.  109,  i 
(g)  Dere  diplom.,  Suvplem.^  p.  91 
(/i)  V  notre  Ï»M.  p.  303.50t. 
(I)  BouQoiT,  t.  IV,  p.  405,  ei  seq. 
U)  Us  du  JRo/,  0.  4it3. 
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•tminislraient  la  justice.  Les  Danois, 

d  répétons  d*après  D.  Mabillon  (493), 

l  coutume  d'écrire  leurs  lettres,  non 

en!  sur  le  hêtre  et  le  frêne,  mais 

sur  les  cornes  et  sur  les  os. 

Lettres  écrites  ou  peintes  sur  les  bri- 

f  urnes  f  les  amphores  ^  les  tombeaux; 

^  U  r encre  des  anciens.  —Les  anciens 

liais  Tauteur  se  distingue  nettement  de 
:  des  anciens  dramatiipies  latins.  Ce  carao- 
iligmit  pas  à  la  Térite  de  le  placer  après  la 
eniiére  des  Gaulois,  s^il  ne  citait  (a)  Cioé- 
et  s'il  ne  faisait  une  allasion  (b)  manifeste  à 
VEméide  de  Virgile.  Nulle  antre  preuve  incontestable, 
do  cdié  des  traits  relatifs  à  1  histoire,  ne  le  fera 
descendre  ao-dessous  de  r.empire  d*Augnste.  La 
description,  d^ailleurs,  qu^il  fait  de  la  jurisprudence 
ei  des  moeurs  gauloises  ;  son  silence  sur  celles  des 
Chrétiens  et  sur  leur  religion,  quoiqu^il  eût  des 
occasions  continueiks  d*en  parler,  ou  du  moins  d*en 
peindre  quelles  traits;  les  censeurs  ordinaires  sup- 
posés en  plein  (c)  exercice  de  leur  charge,  quoique 
abolie,  ou  plutôt  Témûe  à  Pempire  par  Auguste;  les 
sentences  de  vie  et  de  mort  attribuées  aux  druides, 
qnoiqulls  eussent  été  proscrits  (d)  des  Gaules  par 
ks  lois  et  les  édits  de  Tibère  et  de  Claude,  semblent 
deroir  remporter  sur  les  objections  chancelantes 
tirées  du  style,  et  sur  des  usages  en  rigueur  dès  le 
commencement  du  ui*  siècle,  mais  dunt  Foririne 
peut  remonter  bien  plus  haut.  SchoepOin,  dans 
rexcellent  ouTraee  qu^on  rient  de  citer,  appuie  ce 
dernier  Dût  sur  Pline,  Hist.  nal,^  1.  xxx,  c.  1  ;  sur 
Suétone,  im  Claud,^  c.  25  ;  sur  Aurélius  Victor,  De 
Cœtmwikms^  c.  4.  U  ajoute,  page  561,  qu*il  n*est  point 
douteux  que,  sous  Claude,  les  druides  ne  se  soient 
Hffoglés  an  delà  du  Rhin,  pour  s*y  mettre  en  sûreté. 
Il  arait  dit,  p.  84,  qu*ils  avaient  peut-être  passé 
chez  les  Germains  ;  le  texte  de  Phne  sur  la  pros- 
cription des  druides  est  formel.  Qui  sait  même  si 
ces  sentences  prononcées  par  les  druides  aux  pieds 
des  chênes,  et  suivies  d'exécutions  sanglantes,  n'at- 
tirèrent pas  contre  eux  ces  lois  foudro^rantes  des 
empereurs  romains  ?  Us  n'étaient  pas  moins  jaloux 
do  droit  de  rie  et  de  mort  qu'usurpaient  ces  Gaulois, 
qu'ennemis  des  sacrifices  où  ils  immolaient  ou  fai- 
saient {e)  immoler  des  rictimes  humaines.  De  pareils 
sacrifices  supposaient  quelques  sortes  de  sentences, 
portées  contre  ceux  dont  le  sang  devait  être  répandu. 
On  sait  que  k»  druides  étaient  juges  et  (/)  sacrifi- 
cateurs  a  la  fois.  Quel^jues  progrès  qu'eût  fait  le 
droit  romain,  dès  Jules^Cesar,  par  toutes  les  Gaules, 
l^s  dniîdes  s'étaient  maintenus,  jusqu'au  temps  de 
Tibère,  dans  la  possession  d'immoler  des  hommes, 
de  se  choisir  des  rictimes,  et  par  conséquent  de  pro- 
noncer, relativement  à  la  religion,  des  arrêts  de 
mort  :  ce  qui  dut  suffire  à  l'auteur  de  notre  comédie, 
pour  lancer  contre  eux  des  traits  satiriques.  Ainsi, 
nous   serions  portés  à  la  croire  antérieure  à  la  fin 
du  I*'  siède  et  postérieure  ^  Tibère.  Comme  étran- 
ger,   le  poète  dramatique  pouvait  ignorer  que  la 
difoité  de  simple  censeur  eût  été  supprimée  à  Kome; 
supposé  que  Fik^  de  la  pièce  approche  de  cette  épo- 
que. S'il  parait  s'attribuer  (g)  un  discours  barbare, 
ce   n*est  pas  sans  doute  parce  qu'il  était  lui-même 
barbare,  on  parce  qu'il  tombait  dans  de  fréquents 
barbarismes,  puisqu'il  écrit  en  latin  et  qu'il  s'ex- 
prime en  bons  termes.  Mais  c'est,  on  parce  qull  fait 
parler  aux  sciences  des  Grecs  une  langue  barbare, 
en  leur  faisant  parier  celles  des  Latins  : 


a)  P.  Dâim,  p.  Si. 
b\  ièid.p.ZS. 
f  Mtf..  p.  14. 


(é)  AlsÊÊm  tlfamrila,  andor.  Jo.  Daniel  Senoofuin». 
eriméms  cdécOf  p.  84, 85;  Feréiém  Bomam^  |>.  361. 
{€}  SvaiMMi,  Ub. nr. 
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et.  particulièrement  les  Etrusques  (4M), 
traçaient  des  lettres  en  encre  noire  ou 
rouge  (495)  ;  non-seulement  sur  des  tables 
de  métal  ou  de  marbre ,  mais  de  plus  sur 
des  urnes  cinéraires  et  autres  vases  de  terre 
cuite  ou  de  verre.  On  a  déterré  de  ces  an- 
tiques ,  dont  les  lettres  sont  encore  d*un  ' 
noir  aussi  vif  que  si  elles  venaient  d*ètre 

Qui  GrœcoTum  disciptinas  are  narrât  barbaro 
Et  Latinorum  vetusta  ûestro  recolit  tempore, 
on  plutét  parce  qn*étant  Grec  lui-même,  il  sVxprimaîl 
en  nne  langue  étrangère,  qui,  par  conséquent,  était 
poor  lui  barbare.  Ces  mots  :  Sic  (h)  nostra  loquilur 
Grœeiaf  semblent  désigner  on  auteur  grec,  et  peut- 
être  un  Marseillais. 

Au  lieu  de  scrt^ntnr  in  omi^im,  Pierre  Daniel 
vent  faire  lire  seribuntur  o$sibu$f  oaice  que  les  stylets 
de  fer  ayant  été  interdits  aux  Romains,  ils  furent 
obligés  d*en  substituer  d'os,  pour  écrire  sur  leurs 
tablettes  de  dre.  Mais  Téditeur  oublie  qu'il  s'agit, 
selon  lui,  de  la  manière  dont  les  Gaulois  rendaient 
la  justice,  et  <|n*on  Toppose  à  celle  des  Romains  ; 
ainsi  son  érudition  est  en  pure  perte.  Quelque  attentifs 
que  nous  ayons  été  nousHoêmes  à  nous  en  tenir  au 

Kr  nécessaire,  nous  craindrions  d'avoir  passé  les 
mes  d*one  note,  si  le  sujet  était  moins  important 
et  s'il  ne  semblait  pas  remonter  à  la  source  des 
formalités  les  plus  antiques  de  la  jurisprudence 
gauloise. 
(495)  De  re  dipl.^  lib.  i,  c.  i,  n.  7,  p.  4S. 

(494)  GoRi,  Di/esa  delt  alfabeto,  p.  28, 95 

(495)  11  nous  est  revenu  que  dans  le  chapitre  oii 
nous  avons  traité  des  liqueurs  dont  on  s'est  ancien- 
nement servi  pour  écrire,  quelques  personnes  ont 
été  scandalisées  de  ne  pas  voir  cité  une  seule  fois 
Caneparius,  quoiqu'il  ait  composé  un  gros  volume, 
intitidé:  De  airamenlis  eujuicunque  aeneris.  Peut- 
être  même  s'est-on  imaginé  que  nous  l'aurions  pillé 
sans  le  nommer,  ce  qui  serait  un  grand  crime  en 
fait  de  littérature.  Mais,  pour  nous  I  imputer,  il  fau- 
drait n'avoir  lu  que  le  titre  de  notre  auteur.  Son  li- 
vre est,  si  l'on  veut,  trés-dlgne  de  l'attention  des 
médecins,  des  chimistes,  des  naturalistes,  des  pein- 
tres et  des  teinturiers,  mais  peu  oo  point  des  anti- 
quaires. Après  l'avoir  lu  ou  parcouru  avec  soin, 
nous  avons  été  surpris  que  cet  ouvrage  ait  si  peu  de 
rapport  à  notre  but.  A  peine  en  pouvons-nous  dé- 
tacner  quelques  traits  uui  s'y  rapportent.  Nous  au- 
rions pu  tout  au  plus  adopter  sa  recette  de  l'encre 
des  ancien's,  ou'il  avait  empruntée  du  livre  xni 
d'Oribase.  Ils  la  (i)  composaient,  selon  lui,  d'une 
mine  de  noir  de  fumée,  d'une  demi-livre  de  gomme, 
d'une  once  et  douze  oboles  de  colle  de  taureau, 
d'un  denier  et  trois  oboles  d'encre  des  ouvriers  qui 
travaillent  sur  le  cuir.  Les  premiers  imprimeurs  se 
sont  servis  de  l'encre  des  anciens.  On  a  depuis  in- 
venté d'autres  compositions,  ou'il  ne  nous  ap|Mir- 
tlent  pas  plus  de  décrire  que  les  diverses  manières 
dont  les  modernes  font  leur  encre  et  les  peintres 
leurs  couleurs.  Caneparius  (/)  apprend  encore  la 
composition  de  l'encre  perpétuelle  on  du  stuc,  dont 
on  remplit  les  lettres  creusées  sur  les  tables  de 
marbre.  Il  serait  peut-être  plus  dangereux  qu'utile 
de  copier  les  secrets  qu'd  enseigne,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  auteurs,  pour  faire  évanouir  récriture 
au  bout  d'un  certain  temps,  pour  l'eflacer  et  pour  la 
faire  paraître  an  gré  de  Técrivain  oc  de  celui  qui 
serait  initié  au  mystère.  Enfin  il  donne  le  secret  de 
faire  rerivre  les  anciennes  écritures,  dont  on  ne 

(f)  La  yeUgkm  de$  Gauto9s,  1. 1,  p.  89. 

{g)  Pag.  5. 

(*)Pi„'.18. 

(t)  DeserifiL  4  c  5,  p.  ÎS7,  edit.  Lond. 

(/)  Pag.  VO. 
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peintes.  Les  Académiciens  de  Cortone ,  les 
Muralori,  les  Bocchi,  les  Gori,  ont  à  Tenvi 
célébré  la  haute  antiquité  des  briques  dé- 
couvertes en  1737 ,  à  cinq  milles  d'Adria. 
Elles  sont  couvertes  de  lettres  assez  sem- 
blables aux  étrusques.  On  croit  môme  y 
remarquer  plusieurs  chiffres  romains  (V90). 
Le  dernier  auteur  ne  relève  pas  avec  moins 
d'admiration  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des 
lettres  rouges  des  deux  autres  urnes  do 
terre  (497).  Plusieurs  anciens  monuments 
rendent  témoignage  à  la  coutume  établie 
chez  les  Btrusgues,  d'orner  leurs  tom- 
beaux d'inscriptions  en  lettres  rouges  ou 
noires.  Les  Romains  (498)  avaient  peut-être 
emprunté  d'eux  cet  usage.  Ils  employaient 
l'encre  et  le  vermillon  stir  les  tuiles  (499J , 
les  vases  de  verre  et  les  bières  :  pratique  qui 
fut  imitée  par  les  Chrétiens ,  comme  le 
prouve  Boldetti  dans  ses  observations  (500), 
au  sujet  des  anciens  cimetières  des  martyrs 
et  des  premiers  Chrétiens. 

Les  autres  vases  destinés^  soit  h  puiser 
Teau,  soit  à  conserver  le  vin ,  pendant  une 
longue  suite  d'années ,  ou  à  quelque  autre 
usage ,  étaient  aussi  très-souvent  chargés 
de  lettres  ou  d'inscriptions.  De  là  les  noms 
d'wrtKP  Utteratœ  (501) ,  de  litteratœ  (502). 
fictiles  epiitolœ^  donnés  è  ces  vases.  On 
disait  aussi  enêiculus  liUeratus,  Ces  lettres 
étaient  tantôt  gravées  en  creux  ou  en  relief, 
tantôt  écrites  avec  des  liqueurs  sur  les 
urnes  ou  les  amphores  :  quelqueibis  on  se 

saurait  blâmer  Tudage  légitime,  et  surtout  quand  on 
rapplique  aux  vieux  manuscrits.  Au  resté,  sll  entend 
qu'on  puisse  faire  disparaître  une  écriture  sans 
qu'il  en  reste  aucune  trace,  ce  fait  est  contesté  par 
les  plus  habiles  vérificateurs. 

(496)  DifesadelValfabelOy  pag.  cxxvf,  cxxvit. 

(497)  Pag.  CLXxxvH. 

(498)  Gori,  Monumenlum  iive  columbarium,  p.  58, 
S9.  V 

(499)  Les  lettres  sur  Tor  comme  silr  le  marbre 
dont  on  décorait  les  tombeaux  en  étaient  remplies, 
et  elles  en  jetaient  plus  d'éclat.  Minium,.,  clario- 
resque  litteras,  vel  in  aurOy  vd  in  marmore  etiam  in 
iepulcris  fadt.  Plin.  lib.  xxxiii,  c.  7. 

(500)  Llb.  i,c.  l.p.  94,328. 
[soi)  Placti  Budensy  act.  iï,scen.  v. 
[502    Ibid.y  PœnuL,  act.  IV,  sceu.  u, 
[505)  AriJL.,  1.  VI. 
J504    PLikUT.,  Castna.,  act.  Il,  scen.  vi. 

(505]  Au  lieu  de  les  imprimer  ainsi  sur  la  chair, 
on  se  contentait  souvent  de  les  peindre,  soit  en  .noir, 
soit  en  rou^e,  après  les  avoir  gravées  sur  une  ta- 
blette de  bois.  On  portait  cet  écriteau  devant  les 
criminels,  on  les  en  chargeait  ;  on  relevait  au-des- 
sus de  leur  tête.  Saint  Attale,  l'un  des  martyrs  de  (a) 
Lyon,  fut  obligé  de  faire  le  tour  de  l'amphithéâtre, 
précédé  d'une  table  portant  cette  inscription  latine  : 
Hic  est  ATTALUsCniusTiAifus.  Nous  ne  connaissons 
rien  en  ce  genre  qui  mérite  une  aussi  grande  véné- 
ration que  le  tltie  écrit  par  Pilate,  et  mis  sur  le 
haut  de  la  croix  de  notre  Sauveur.  U  fut  retrouvé 
par  sainte  Hélène,  avec  la  vraie  croix.  Rufln  {b)  cl 
Sozomène  le)  attestent  le  fait.  Le  dernier,  décrivant 
la  tablette  ue  bois  où  était  ce  titre,  semble  insinuer 

a)  RusiB.,  Hf'fl.,  Ub.  v,  c.  1. 

b)  HiU.^  lib.  X 

c)  Ub.  11,  c.  1. 

d)  Vmdxedi  yOnt^  §.  5,  art,  7,  n.  30. 

i^e)  BuUe  d'Alexand.  VI,  da  29  juillet  1496.  (Bosics 
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contentait  d'y  attacher  des  billets  qui  mar- 
c(uaient  leur  usage.  Souvent  les  tuiles,  les 
briques,  etc.,  portaient  des  inscriptions, 
où  1  on  annonçait  le  temps ,  le  lieu,  le  pro- 
priétaire ,  Tentrepreneur  et  les  ouvriers  de 
leur  fabriçiue. 

Il  n'était  pas  rare  d'imprimer  des  lettres, 
jusque  sur  le  front  des  esclaves;  d'où  vien- 
nent ces  expressions  chez  les  anciens  :  /ron- 
tes  litterati  (503),  ou  simplement  Huna- 
ti  (504^.  L'empereur  Théopliile  poussa  la 
cruauté  iusqu'à  faire  écrire  douze  vers  ïam- 
bes {sur  lefront  des  saints  Tliéodore  elTliéo- 
phane,  en  conséquence  surnommés  graptts. 
En  général ,  ces  lettres  se  faisaient  d^abord 
avec  un  fer  chaud  ;  ensuite  on  les  remplis- 
sait d'encre,  aûn  que  leur  impression  durât 
toujours  (505).  Dans  les  siècles  gothiques 
qui  précédèrent  le  renouvellement  des  let- 
tres ,  on  a  souvent  rempli  d'encre  les  lettres 
gravées  sur  les  monuments,  et  notamment 
sur  les  pierres  sépulcrales. 

IX.  Lettrée  de  iiqutur$  métalliques  $ur  k 
vélin  pourpré,  de  couleur  de  safran  ou  de  pa- 
vot: commencement  de  V écriture  sur  le  vélin 
en  pourpre;  son  progrès,  sa  durée,  sa  dé(a- 
dence.  —  On  vient  de  considérer  les  lellres, 
comme  écrites  ou  gravées  sur  les  métaux, 
les  pierres,  les  verres,  les  terres  cuites, eti.; 
maintenant  il  fout  les  envisager,  en  tant  que 
tracées  avec  des  liqueurs  métalliques  ou  mi- 
nérales, sur  le  vélin  ou  sur  le  papier.  Les  ma- 
nuscrits totalement  en  lettres  d'or  (606),  ne 

tl*e1le  avait  été  blanchie  potfr  recevoir  des  lettres 
*uneatrtre  eooletir;  mais  il  fait  eipressément  c n- 
visaçcr  Tinscription  comme  8*étant  conservée  en  ca- 
ractères hébraïques,  çrecs  et  latins,  conformé- 
ment à  ridée  qu'en  aonne  le  texte  sacré.  Com- 
ment, après  cela,  H.  Baillet  anraît-il  pu  Taire 
dire  (rf)  a  Sozomène  que  les  lettres  en  étaient  trutn 
rongées,  quand  on  la  déterra,  sll  n'avait  pas  kni 
avec  un  peu  trop  de  précipitation,  et  s'il  ne  sïiaii 
pas  fié  plus  que  oe  raison  à  la  fidélité  de  sa  mé- 
moire? Le  titre  de  la  croix,  si  Ton  ajoute  foi  aux 
firélrnlions  des  Romains,  fut  apporté  par  sain'c 
lélèiie  à  Rome,  et  déposé  dans  Téglise  do  Saini»»- 
Croix  à  Jérusalem.  Après  avoir  été  perdu  de  rue  cl 
cacbé  pendant  plus  de  mille  ans,  il  fut  (e)  découveri, 
sous  le  pontificat  dlnnocent  YIH,  en  U92.  Une  re- 
lation du  temps  nous  apprend  qu'on  trouva  dans 
une  cassette  indiquée  par  celte  Inscription  :  Hic  est 
titulus  vera  crucisy  une  tablette  où  ces  paroios 
étalent  gravées  et  peintes  en  rouge  :  Jésus  Nazare- 
Nrs  KEX  JuDiEoRuaf.  Les  deux  dernières  Icilrps 
avaient  péri  par  vétusté.  Le  mot  entier  éuit  cxirê- 
memcnt  endommagé  Pan  i564.  En  1648,  il  ne  rts- 
lait  (f)  plus  que  NazarExNus  re.  Les  lettres  hébi?F- 
ques  et  grecques  n'étaient  donc  plus  au  temps  de 
cette  découverte  ;  du  moins  les  auteurs  n'en  fonl- 
ils  nulle  mention,  c  Aujourd'hui  (^),  le  titre  ne  pa- 
rait plus  blanc,  ni  les  lettres  rouges,  soit  &  cause 'ic 
la  longueur  du  temps,  soit  qu'à  force  d'être  mm^N 
ces  couleurs  aient  disparu.  > 

(506)  Quoique,  dans  notre  premier  volume,  on 
ail  déjà  parlé  des  écritures  en  or,  la  matière  n'esC 
pas  tellement  épuisée  qu'on  n'y  puisse  ajouter  des 
choses  aussi  curieuses  qu'intéressantes.  D'ailleurs, 

Tracu  de  cruce,  1. 1,  c.  11.) 

(f)  J.  Lips.,  De  cruce,  lin.  m,  c.  li^ 

ig)  HoNoné  de  Stb-Mabibv  Béflex.  utr  l'usage  de  ^ 
critiq.,  l  V,  dissert.  4,  an.  1,  j  !. 
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j.3raîs5ent  gnère  moins  rares,  que  ceux 
u  'it  toutes  les  feuilles  sont  teintes  en  pour- 
,.  .  Parmi  ces  derniers,  les  uns  sont  enri» 

<  •  de  lettres  d'or,  les  autres  de   lettres 

.r^ont.  Mais  alors  le  premier  métal  se  ré- 
^  :ve  certaines  portions  de  ces  manuscrits, 
:  les  que  les  titres,  les  noms  de  Dieu,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  vélin  teint  eh 
j  urpre  avec  le  parchemin,  couleur  de  sa- 
iiau  (307).  Mais,  si  Ton  peut  distinguer 
l'yrilure,  dite  m  papavere  (SOS),  de  celle 
■inon  traçait  en  lettres  d*or  ou  d'argent,  sur 
le  vélin  teint  en  pourpre  ,  on  ne  peut  nier 
.,tiil  n'y  eûl  des  rapports  entre  elles. 

On  oe  doute  point  que  les  Latins  n'aient 
r!jj)ris  des  Grecs  ou  des  Orientaux  h  rendre 
1  »»r  liquide,  pour  en  écrire  des  livres  ;  mais 
'•:ine  sait  pas  bien  au  juste  s*i)s  tiennent 
il  eux  l'art  de  peindre  le  vélin  en  pourpre 
'i%  Ou  a  pourtant  tout  lieu  de  le  présu- 
Bief. 

Peut-être  n'a-t-on  aucun  exemple  plus  an- 
cieQ  de  livres  en  pourpre»  que  ceux  dont 
parle  Jules  Capitoiin,  dans  son  histoire  de 
Maiimin  le  Jeune.  En  le  mettant  sous  la 

rV5t  nn  de  ces  sujets  qui  se  présenlent  sous  plu- 
<mn  faces  :  Celui-ci  convient  également  aux  il- 
qupQrs  dont  on  se  servit  iN>ur  écrire,  et  aux  lettres 
aiémes. 

i  507)  Saint  Isidore  (a)  distingue  trois  sortes  de 
psrcbcmins  :  le  blanc,  le  Jaune  et  le  pourpré.  Quoi 
quVtt  dise  {b)  D.  Mabillon,  on  a  plus  que  sujet  de 
(touiersi  le  pArchetniu  appelé,  selon  lui,  par  Anas- 
trvf"  ic  bibliothécaire,  erûcatam  et  croceam,  était  réel- 
i  oent  )>oarpré.  Ces  noms  s^ajustent  mieux  avec  la 
roiileur  jaune  qu^on  donnait  à  certains  parchemins. 
t^ailiears,  le  membraniê  (c)  eroceis  et  le  v^tpMvi  x^oo 
m:^,  répétés  plusieurs  fois  dans  la  X*  action  du 
^*  concile  de  CT.  P.,  ne  désignent  que  des  parche- 
mins iaanes.  iÀbro  {d)  membranaeeo  ctoeaîo  n*a  pas 
non  plos  une  autre  signification.  Le  terme  xpoKft»tocc, 
Miiu  par  croceus  et  crocatus,  signitle  cerlainemeat 
(cnîetrde  safran.  H  n'est  pas  nécessaire  d'en  appeler 
a  tous  les  lexicographes  pour  rectifier  une  inatten- 
to-'KM  la  fauteett  d*une  autre  nature,  c'est  que 
I'.  )fabilloo  n'avait  pas  vu  d*ancien  vélin  jaune. 

(508)  Au  11*  siède  on  trouva  (e),  dans  le  tombeau 
••' saint  Florentin,  une   inscription  énonçant  son 

"«  H  le  jour  de  son  martyre.  Or,  à  prendre  à  la 
1  :tr^  les  termes  de  rhistoire  de  sa  translation,  cette 
l'iM^tiption  était  en  pavot  :  erat  antem  seriptum  in 
Ppame.  Une  ancienne  charte,  mise  à  la  suite  de  la 
'!)roniqued*Upsal,  de  Jean  SchefiTer,  pag.  452,  fait 
r.;«niion  de  dabnatiques,  de  chapes,  de  draps  et 
li^iutres  ornements  de  papùvere.  Les  robes  (f)  togœ 
j^KTûtm  étaient  connues  des  anciens,  et  lourni- 
r'nt  matière  à  quelque  trait  satirique  de  Lncilius 
contre  Torquatc;  Vossîus  (a)  suppose  ces  étoffes  tis- 
^«•sdc  fin  fin.  Saumaise  (nj,  sur  SoHn,  les  préfend 
d'one  espèce  de  chevelure  ou  de  lame  qu'on  tirait 
^^  pourpre,  du  buccin  et  de  quelques  autres  co- 
quillages. Le  P.  Hardonin  entend  par  ce  terme  les 
tuiles  qu'on  rendait  échitantes  avec  un  certain  pa- 
Y(H.  Pline,  à  la  vérité,  parlant  (t)  d'une  sorte  de  pa- 
y^»  dit  que  sa  semence,  en  été  ,  donne  au  lin  de 
<«Iai:  plusieurs  auteurs  y  ajoutent  de  la.  blan- 
'l^ur.  Que  les  anciens  aient  bien  ou  mal  pris  Té- 

•aj  Orig.,  Iib.  ri,  c.  10. 
ih\  Dûnéipimip  43 
'«)  Ccncil.  Lab..  i.TI,  col.  815,  814. 
Wj/W4..col.79l,792. 
'  Aci  SS.  Veneit,  uecid,  vi,  t.  IX,  \arl  n,  p.  800 

'/)  PLl!l,lib    VIII,  C.4S. 


conduite  d'un  certain  grammérfrien ,  sa 
mère  (510)  lui  fit  présent  de  tous  les  livres 
d'Homère  en  pourpre  et  en  lettres  d'or.  Le 
vélin  pourpre  n'était  pas  sans  doute,  au 
commencement  du  iif  siècle,  une  invention 
tout  à  fait  nouvelle.  Capitoiin,  n'aurait  pas 
manqué  de  relever  le  prix  des  livres  d'Ho- 
mère par  cette  circonstance.  Mais  le  silence 
de  Pline,  sur  cet  usage  de  la  pourpre,  sem- 
ble nous  ôter  la  liberté  de  le  faire  remonter 
au  delà  de  la  fin  du  i"  siècle  (511).  C'était 
encore  quelque  chose  d'assez  rare  vers  le 
commencement  du  iv*.  L'évoque  Théonas, 
qui  florissait  alors,  conseille  (512)  h  Lucien,' 
grand  chambellan  de  l'empereur,  de  ne  point 
faire  écrire  sur  le  çourpre  et  en  lettres  d*or 
les  manuscrits  entiers,  destinés  pour  la  bi- 
bliothèque du  pHnce,  sans  un  or&ré  exprès 
de  sa  part.  Mais  sur  le  déclin  du  même 
siècle,  les  moines  mêmes  (513)  s'occupaient 
à  faire  du  vélin  pourpré  ;  ce  qui  suppose 
que  l'usage  en  était  devenu  bien  plus  com- 
mun ,  Saint  Jérôme  (514)  en  parle  comme  d'une 
mode  de  son  temps  fort  accréditée  :  Infidun- 
tur  membranœ  colore  purpureo  :  aurum  iî- 

toffe  pâpaveratë  pour  une  toile  de  fin  lia,  appelé 
byssinm,  il  n'est  guère  possible  d'en  faire  l'applica- 
tion aux  chapes,  aux  dalnatiques,  à  Iluscription 
dont  on  a  parlé.  D'un  autre  eôlë,  les  anciens  ont 
entendu  par  ftiQXûM  ou  papaver  une  partie  du  corps 
de  la  pourpre.  Ainsi  nous  serions  fort  portés  à 
croire  que  ces  ornements  des  bas  siècles,  désisoés 
sous  le  nom  de  papavere^  éCatent  teints  en  violet  ou 
bien  en  pourpre,  mais  d'un  de^ré  inférieur  à  la  belle 
et  vraie  pourpre  des  anciens.  L'inscription  pourrait 
donc  avoir  été  écrite  avec  une  liqueur  pourprée  ou 
sur  une  étoffe  ou  du  vélin  de  cette  couleur.  Permis 
aussi  de  rapporter  les  expresaiong  paptneraiay  de 
papmere^  in  papawtn^  moins  à  la  teinture  qu'à  la 
matière  de  rétoffe  ou  toile  tirée  de  la  pourpre  ou 
d'autres  coquillages  lanugineux. 
(509)  Joseph,  Anliqnit,  Jud.  1.  xn,  c.  ^ 
(5i0)  Nous  ne  pouvons  noua  résoudre  à  rendre 

Kir  :  sa  parente^  ces  mots  :  quœdam  parens  sua 
om  croyons  qu'il  y  a  une  faute  dans  quœdam  :  on 
aura  lu  quidam,  qui'  se  rapporte  à  grammatico^  pour 
cuidéfm.  Ou  trouve  bien  des  exemples,  dans  les  plus 
anciens  manuscrits,  de  la  transmutation  réciproque 
du  (7  et  du  c.  Des  éditeurs  peu  au  fait  auront  mal  à 

Ï propos  corrigé  qumdam  pour  faire  accorder  ce  re- 
atif  avec  parens. 

(5H)  Si  l'on  s'en  rapporte  k  (j)  Casley,  longtemps 
avant  saint  Jéréme,  on  faisait  usage  de  la  couleur 
de  pourpre  sur  le  papier  ou  le  parchemin.  Il  n'en 
a  pas  d'autre  preuve  que  ce  vers  : 

Nec  te  purpureo  vêlent  vaccinia  tmcco  {k), 
Ovide  ne  parle  ici  toutefois  que  d  une  couleur  pour- 
prée, bien  inférieure  à  la  vraie  pourpre.  Il  est  clair 
d'ailleurs  qu'elle  n'était  pas  répandue  sur  l'intérieur 
du  livre,  mais  seulement  sur  sa  couverture.  Ainsi, 
nous  ne  reconnaîtrons  point  dans  ce  texte  le  vélin 
pourpré. 

(5(2)  Spicileg,,  t.  XII,  p.  549. 

(515)  S.  ErH«BM.,  parsenes.  47,  EM,  PP.  ëuei., 
t.  H,  p.  154. 

(514)  Epist.  22  9d  EuUoek.j  n.  59. 


» 


)  Elymologie.   * 
)  Pag.  tlK),  1127 

(f)  Lib.  XI,  e.  19. 

(;)  Caslbt,  Préf,,  p.  xm. 

(k)  Trist.,  1. 1>  eleg.  1. 
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queieit  in  liUeroê  (515).  Elle  se  maintint 
avec  distinction,  durant  les  V  et  vi*  siècles. 
A  peine  s'aperçut-on,  que  la  barbarie  des 
vil*  et  vur  siècles  eût  fait  perdre  au  vélin 
pourpré  quelque  chose  de  son  éclat,  ou 
qu'on  fût  moins  curieux  de  se  procurer  des 
livres  si  précieux  (516).  Mais,  malgré  le  goût 
décidé  du  ix'  siècle  pour  la  magnificence, 
en  genre  de  manuscrits,  sur  son  déclin, 
l'art  même  de  teindre  le  vélin  en  pourpre 

Birut  fort  déchu  de  son  ancienne  perfection, 
es  lors  on  ne  vit  guère  que  des  manus- 
crits en  pourpre  rembruni.  Ce  violet  écla- 
tant, ce  rouge  foncé,  ce  bleu  gracieux, 
quoiqu'un  peu  sombre,  ne  s'y  montrent 
plus  avec  leurs  agréments  primitifs  (517). 

Rarement  la  pourpre  se  répand-elle  sur 
les  manuscrits  entiers.  Elle  n'en  occupe  sou- 
vent que  certaines  portions,  comme  le  ca- 
non de  la  messe,  le  frontispice  des  livres, 

(5i5)  Quelques  feuilles  écrites  et  de  vélin  en 
pourpre,  sont  consenrées  dans  la  bibliothèque  Cot- 
Ionienne.  Certains  Anglais  ne  font  pas  difluculté  (a) 
de  les  prendre  pour  les  débris  de  ces  manuscrits 
magnifiques,  dont  (b)  parlait  saint  Jérôme. 

(516)  Saint  Wilfrid,  archev6(](ue  d^York,  au  vu* 
si^e,  fit  à  son  église  (e)  un  présent  qui  parut  bien 
merveilleux  aux  Anglais,  lorsqu^ii  lui  donna  un 
livre  des  Evangiles  de  vélin  pourpré,  écrit  en  lettres 
d'or,  et  couverte  de  lames  d'or  et  de  pierreries.  Ce 
n'était  point  un  ancien  manuscrit  qu'il  eût  apporté 
d'Italie  ou  de  France.  D  le  fit  écrire  {d)  et  orner  lui- 
même.  Il  y  ajouta,  selon^D.  Mabillon,(e)  une  Bible 
semblable  à  tous  égards.  Ce  qui  prouve  que,  sur  la 
fin  du  vu'  siècle,  et  le  commencement  du  vin*,  on 
n^avait  pas  interrompu  l'usage  d'écrire  en  or  et  sur 
le  pourpre. 

(517)  Ce  pourpre  est  pour  le  moins  obscur,  rem- 
bruni, et  par  conséquent  sans  éclat.  Il  n'a  ni  le  beau 
violet  du  psautier  de  Saint-Germain  des  Prés,  ni 
le  bleu  cendré  d'une  part  ;  et,  de  l'autre,  le  clair  et 
brillant  quoique  un  peu  foncé  du  manuscrit  des 
Evangiles  de  la  même  abbaye.  La  dernière  qualité 
est  commune  au  beau  manuscrit  des  Epttres  et  des 
Evangiles  du  cardinal  de  Soubise,  et  à  la  plus  ffrande 
partie  de  celui  de  la  Bible  de  Charles  le  Cnauve, 
donnée  par  les  chanoines  de  Metz  à  Coibert.  Mais  la 
totalité  des  trois  premiers  est  en  pourpre,  an  lieu 
que  le  vélin  du  dernier  n'en  est  teint  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  feuillets,  et  encope  pas  toujours 
en  entier.  Le  vélin  de  ces  manuscrits,  de  sombre 
qu'il  est,  avant  que  d'être  exposé  à  la  splendeur  du 
grand  jour,  parait  d'un  pourpre  éclatant,  lorsqu'on 
place  le  feuillet  entre  l'œil  et  la  lumière. 

(518)  Les  cadres  ou  fonds  de  pourpre  isolés,  et 
souvent  placés  au  commencement  des  livres,  sont 
assez  fréquents  sur  les  plus  précieux  manuscrits  du 
IX*  siècle.  Le  célèbre  manuscrit  des  Evangiles,  doimé 
par  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle,  réunit  le  vélin 
pourpré,  avec  l'écriture  en  lettres  d'or.  Le  psautier 
dédie  par  cet  empereur  au  Pape  Adrien  I",  quoiqu'il 
ne  Tait  pas  reçu,  peut-être  parce  qu'il  vint  à  mourir 
dans  la  circonstance  où  il  devait  lui  être  présenté, 
est,  à  la  vérité,  en  lettres  d'or,  mais  il  n'a  que  guel- 

3ues  portions  en  pourpre.  Ecrit  par  Dagulfe  (/),  et 
'abord  dédié  à  Charlemagne  lui-même,  il  fut  aepuis 
donné  à  saint  WiUehald,  premier  évêque  de  Brème. 

(a)  Caslbt.  Prif.,  p.  xn,  Biblioth.  BrUan.,  1755,  t.  V, 
pirl.  Il,  art.  8,  p.  350. 

(b)  Prœfal.  in  Job. 

ic)  Pliubt,  UisL  eceL,  I.  xxxn,  n.  46. 

(d)  Mabil.,  Acta  SS.  sœeul.  iv,  parte  u,  p,  5S2. 

ie)  De  re  iîp'om.t  p«  ii 

(0  Lambic.  Commenl.  debibL  Cœs(tr,,  1.  ii,  c  5,  p. 296, 


les  titres,  les  endroits  les  pins  remarquables^ 
ordinairement  bornés  à  des  cadres  ou  ban- 
des de  pourpre  (518).  Tantôt  elle  ne  s'étend 
que  sur  une  ou  deux  lignes,  tantôt  que  sur 
un  mot,  tantôt  (]ue  sur  quelques  lettres. 
Elle  règne  précisément  sur  les  morceaux 
d'écriture  qu'on  veut  relever  au-dessus  des 
autres  ;  dans  les  manuscrits  mêmes,  où  tout 
le  reste  du  vélin  reçoit  immédiatement  les 
lettres  d'or.  Telles  sont  les  Bibles  et  les 
Heures  de  Charles  le  Chauve  de  la  bibliothè- 
que du  Roi ,  auxquelles  nous  lyouterons 
quelques  superbes  manuscrits  du  trésor  de 
Saint-Denis  en  France  et  de  plusieurs  autres 
églises  (S19). 

Quoique  nous  ne  prétendions  pas  faire 
connaître  tous  les  manuscrits,  totalement 
en  vélin  pourpré,  et  d'ailleurs  en  lettres  d'or 
et  d'argent,  nous  ne  laisserons  pas  de 
donner  une  idée  de  quelques-uns  ^SSS)) 

Cette  église  Ta  cons^vé  durant  huit  sièdes.  Lam- 
bécius  (g)  ne  savait  pas  comment  il  avait  de  là  passé 
dans  la  Dibliotbèque  de  Tempereur.  Nous  savons 
encore  moins  comment  ce  savant  homme  (h)  avait 

Su  se  persuader  qu'Adrien  eût  fait  si  peu  d*estime 
u  présent  de  la  dédicace  et  des  vers  aun  si  grand 
monarque,  pour  s'en  défaire  de  son  vivant,  en  fa- 
veur d'un  de  ses  sujets.  On  trouve  beaucoun  de 
manuscrits  et  surtout  de  pontificaux  du  »'  siècle, 
où  seulement  quelques  feuillets  ou  portions  de  pag(s 
sont  pourprées.  Celte  décoration  est  particulièrement 
réservée  pour  les  canons  de  la  messe.  Un  manns- 
crit  des  Evangiles  de  la  bibliothèque  du  roi  d'An- 
gleterre (i)  n'a  que  quelques  feuillets  de  couleur  de 
pourpre,  écnts  en  lettres  d'or  et  d*argent,  avec  des 
enluminures  également  précieuses.  La  bibliothèque 
Cottonienne  renferme  un  manuscrit  des  Evangiles, 
sur  lequel .  le  roi  Athelstan  ordonna  que  ses  suc- 
cesseurs prêteraient  serment  à  leur  sacre.  Mais  U 
n'y  a  qne  les  deux premiersfeuillets  de  saint  MaUbiea 
qui  soient  teints  en  pourpre,  et  que  les  deux  ou 
trois  premières  pa^es  de  chaque  Evangile  qui  soient 
en  lettres  d'or  capitales. 

(519)  On  a  d'antres  Heures  de  Charles  le  Chauve 
à  peu  près  semblables,  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  Ce  manuscrit  appartenait  autrefois 
à  un  monastère  de  relisieuses  de  Zurich.  Il  fut  im- 
primé à  Ingolstadt  en  1585.  Celles  de  la  bibliothèque 
du  roi,  toutes  en  lettres  d'or,  furent  écrites  vers  le 
milieu  du  ix*  siècle. 

(5â0)  Parmi  les  plus  insignes  manuscrits  en  pour- 
pre, le  P.  Biancbini  (;')  célèbre  ceux  des  Evansiles 
de  Pérouse ,  de  Brescui  et  de  Vérone.  Leur  couleur 
est  d'un  bleu  obscur,  qni^ne  permet  de  les  lire 
qu'à  la  faveur  d'une  lumière  éclatante.  Il  ne  donne 
pas  moins  de  1200  ans  au  premier.  Le  second  est 
celui  dont  M.  Garbelli  rend  un  compte  fort  détaillé 
dans  une  lettre  insérée  au  premier  tome  de  la  Dé- 

(ense  des  écritures  canoniaues  (k).  Plusieurs  de  ces 
èuilles,  dit-il,  paraissent  bleues ,  quoiqu'elles  aient 
été  teintes  en  pourpre.  Les  caractères  sont  en  ar- 

Sent;  mais  cette  couleur,  g'étant  évanouie  en  bien 
es  endroits ,  semble  y  avoir  été  remplacée  par  celle 
de  l'or.  On  V  serait  trompé,  si  Ton  n'y  rcgarJr.it  de 
bien  près.  C'est  pourquoi,  conlinne-t-il ,  nous  Tap- 
pellions  autrefois /tvre  d*or;  au  lieu  qne  nous  le  nom- 
mons maintenant  livre  d'argent.  La  peinture  en  es* 

297. 

(g)  IMd.,  p.  261. 

(A)  Ibid,,  p.  296, 297. 

(i)  Caslst.  Tréf, ,  p.  xn,  BilkAk,  Brltamdmiê^  t  V,  1735 
p.  531 

0)  Vindieiœ  eanomcar.  «crîpftir.,  1. 1,  p.  ocuxix. 
(k)  Pag.  cocuzxi 
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four  renore  pius  compassés  les  caractèces' 
ea  or,  on  trace  deax  lignes  blanebesy  serr 
faut  à  borner  la  baateur  de  celles  de  Técri- 

tare  (521). 

X.  Lettres  de  liqueurs  métalliques  ^  et  sur- 
tout ffor  et  t argent ,  écrites  sur  le  vélin  et 
h  papier  blanc.  —  Les  mannscrits,  où  les 
lettres  d'or  remplissent  des  pages  entières , 
se  rencontrent  plus  fréquemment  que  les 
pooriffés,  et  pnneipalement,  que  ceux  oui 
je  soot  dans  toute  leur  étendue.  Sans  parler 
des  orientaux  et  autres,  en  quelque  sorte 
plus  étrangers,  quoioue  plus  voisins  (^2}  ; 
on  en  connaît  autant  a  proportion  de  çrecs 
que  de  latins  (523),  où  Vor  brille  aux  titres 

iiBiii  uiîe,  lanl6i raboteuse.  On  ne  sût,  si  Ton  doit 
ea  Rjeler  la  cause ,  soit  sur  les  dillérentcs  mains 
fies  ôiloiiiiiieors ,  soit  sur  la  matière ,  soit  enfin  sur 
ks  pineeaui.  L*obserfalion  de   M.   Garbelli,  an 
Mjetde  la  peinture  ^si%ent^    ici  polie,  lii  rode 
ei  épaisse,  se  Térifie  encore  plus  sooTent ,  par  rap- 
port aox  lettres  ronges  des  mannscrits  dn  yiu*  siè- 
de.  On  ne  s'arrèlera  point  à  décrire  le  manuscrit 
4es  Evangiles  de  Notre-Dame  de  Reims.  11  est  éga- 
kaem  ee  lettres  d*or  et  d^argent ,  et  sur  rélin  poor- 
pré.  Celui  de  S.  Denis  en  France,  en  caractères 
ïarmt  sur  le  poorpre,  ne  paraît  que  do  n*  siè- 
cle, u  parlant  d*an  manoscnt  des  ETangiles,  con- 
serré  à  Upsal ,  le  P.  Bbncbini  le  donne  pour  la 
yttvo^  gothiqae  dUlphila,  et  prétend,  sor  le  témoi- 
fiiage  de  (a)  Fabridos ,  témoin  oculaire,  qo'il  est 
écrit  sur  le  pourpre  en  lettres  d*or.  Cest  pourtant  le 
fameux  livre  d*argent ,  qui  ne  porte  ce  nom  que 
pvce  qull  est  écrit  en  lettres  d*aryent ,  à  Texception 
des  titres  et  des  quelques  lettres  initiales ,  qui  sont 
ea  or.  (Test  par  une  méprise  pareille  ^e  le  ma- 
niacrit  de  Brescia  passait  pour  être  écnt  avec  Ten- 
oe  d*or ,  quoiqull  fftt  en  lettres  d*argenl.  A  ces  ma- 
aascrits  en  pourpre  U  joint,  diaprés  le  P.  le  Long  (à), 
la  Kbie  qroe  TbéoduUè,  évèque  d'Orléans,  fit  écrire 
vers  Fan  i90^:  une  autre  appelée  de  SaintrM anr ,  co- 
piée fers  ran'876,  et  depuis  donnée  par  le  roi  Char- 
les Y  à  rabbajede Saint-Denis,  quoique lepourme ne 
s>  montre  que  sur  quelques  morceaux.  Le  P.  Bian- 
cfaini  parie  encore  de  quelques  autres  manuscrits  de 
b  néme  couleur,  qu*on  troure  au  Vatican ,  ^  Saint- 
Jean  de  Carbonara  de  Naples,  à  Corbie,  à  SainlrOer- 
nain  des  Prés.  Il  n*a  pas  été  mieux  Informé,  au 
sujet  de  la  btbliotbèque  de  Saint-Germain  que  de 
ceUe  de  Corbie,  quand,  par  rapm>rt  à  la  première , 
il  rmésente  son  manuscrit  des  Epitres  (e)  de  saint 
Pani,  en  grec  et  en  latin,  comme  écrit  sur  du  yëlin 
pourpré.  Ce  manuscrit  très-antique   n*est  ni  en 
lettres  d*or  ou  d*araent ,  ni  en  pourpre.  On  n'en 
connaît  point  non  plus  de  ce  genre  à  Corbie.  C*est 
encore  F  abricius  qui  Ta  induit  en  erreur,  au  sujet 
[é]  du  manuscritde  Saint^rmatn.  Le^.  Bianchini  ne 
parle  pas  d*un  antiph<mier  écrit  sur  le  pourpre  par 
ordre  de  Tabbé  AnMfise,  et  dont  il  est  fait  menti<m 
dans  la  chronique  de  Fontenelle.  Ik  de  Mesmes  (e) 
STait  on  ounuscrit  de  TEcriture  sainte  en  pour- 
pre et  en  lettres  d*or ,  terminé  par  une  chronique 
d'Isidore  etnarunopuscule  de  samtEucheren  lettres 
d'arcent.  Charlemagne  fit  présent  à  saint  Angilbert, 
abbede  Saint-Riquier,  d'un  texte  des  Erangiles,  écrit 
en  lettres  d'or  sur  du  Télin  pourpré.  D.Martène.  qui 
rayait  tu  dans  ses  courses  littéraires,   en  fait  .une 


a)  BMotft.  9rœcA,  lih.  if,  c.  5,  p.  ISO. 
{b)  «ÎM. sorr..  1 1,  e.  4,  pu  SS6. 
{Cl  Vméiâœ.im, 
(4}  MM.  tfr..  ibkt. 
{€)  LniMw.  BéL  «ncr.,  L I»  p.  Q5. 
1/)  r«9i9, litf^  B*  port,  p.  179. 


des  livres  et  des  chapitres  mêmes.  Genx  où 
il  éclate,  dans  la  totalité  de  l'écriture,  pa- 
raissent un  peu  plus  rares.  Cette  sorte  de 
magnificence  est  particulièrement  renfer- 
mée dans  les  yin*,  ix*  et  x*  siècles,  l^le  s'é- 
tend surtout  aux  livres  d'église,  comme  (Wi) 
épttres,  évançiles,  pontificaux,  à  plusieurs  ma- 
nuscrits des  livres  sacrés,  à  presque  tous  ceux 
qui  furent  destinés  à  l'usage  des  empereurs, 
rois,  princes  et  princesses.  Tels  sont  les 
deux  premiers  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi.  Ce  sont  deux  Bibles  maenifi- 
Ïues,  toutes  deux  présentées  à  Charles  le 
hauve  ;  mais  la  première  avait  au  moins 
été  destinée  pour  Charlemagne  (525).  Quoi- 

mentîon  expresse  (f).  Nous  avons  fait  représenter, 
dans  la  planche  xu  de  notre  premier  Tolume ,  récri- 
ture de  deux  manuscrits  grecs  en  pourpre  et  en  let- 

de  la 


tresd*or  et  d*argent,  tirés.  Ton 
Impériale  et  Tautre  de  celle  de  Zurich. 

(521  )  Les  manuscrits  pourprés.sont  souvent  rég^ 
delà  sorte.  Partout  ailleurs  on  rencontrejdiflldlement 
des  lignes  d^écriture,  renfermées  entre  deux  paral- 
lèles Manches.  H  est  d^usage  au*dles  ne  portent  que 
sur  une  horizontale  qui  sert  a  les  rendre  droites. 

(522)  L*or ,  dont  les  titres  d'une  histoire  {g)  de 
saint  -Aiban  étalent  ornés,  n'attira  pas  moins  les  jeux 
des  curieux,  quand  on  en  fit  la  découverte,  que  les 
lettres  bretonnes  ou  phitèt  anglo-saxones,  dont  die 
était  écrite.  Elle  parut  si  rieille,  qu'à  peine  se  trou- 
va-t-il,  au  commencement  dn  xi*  siècle,  un  homme 
qui  pût  kl  déchiffrer.  Nous  ne  parlons  point  de  mss. 
syriens  en  or,  et  surtout  des  Arabes ,  où  souvent  on 
voit  briller  For  jusque  dans  les  points. 

(525)  Dans  un  diplôme  accordé  à  Fabbave  de 
Prum ,  Lothalre  fait  mention  des  images  et  ffesca- 
ractères  eu  or,  dont  était  orné  le  commencement 
des  mss.  qu'il  arait  donnés  à  son  gouTcmeur.  Nous 
transcrivons  à  peu  près  les  propres  termes  de  la 
pièce,  rapportée  dans  la  y^ronique  de  Godwic  {h\ , 
d'après  Browerus  (t).  Un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Cottonienne  représente  les  noms  des  bloilai- 
teors  de  Féglise  de  Dorham ,  en  or  et  en  argent  ; 
mais  depuis  le  roi  Adelstan ,  ils  sont  en  encre  ordi- 
naire. Manael  Paléologue  (j)  fit  présent,  en  1408,  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  des  oniTres  attri- 
buées à  saint  Denis  l'Aréopagite,  avec  les  seholies 
de  saint  Maxime.Ootre  les  titreset  les  lettres  initiales, 
on  y  TOit  des  pages  entières  en  écriture  d'or.  Mais 
le  manuscrit  est  dn  temps  même  auqud  il  fut  don- 
né. Ainsi  les  Grecs  n'ont  jamais  perdu  l'usage  d'é- 
crire en  or.  On  pourrait  en  citer  pne  foule  dexem- 
ples  antérieurs. 

(524)  D.  Rivet  semble  y  jomdre  (1^)  les  cakndriers, 
martyrologes ,  lectionnaires ,  missels ,  pénitentiels , 
sacramentalres ,  antiphoniers  et  antres.  Il  fait  ex- 
pressément mention ,  d'après  le  P.  Martène  (Q ,  d*uii 
antiphonier  en  lettres  d'or,  dont  le  moine  Gontbert 
enrichit  r abbaye  de  Saint  Bertin.  En  g^iéral  la  mode 
des  manuscriu  en  lettres  d'or,  et  sugnUèremeut 
des  liTres  d'usage ,  dans  la  solennité  des  sainu  éÊ- 
fices,  n'eut  peut-être  jamais  plus  de  cours  qu*au  n* 

(525)  Ep  1675,  les  chantÂnes  de  Metx  en  firent 
présent  li  Colbert;  elle  avait  été  offerte,  en  850  ou 
85i,  à  Chartes  le  Chauve,  par  l'abbé  Tnïen  et  pir 
les  moines  de  Saint-Martm  de  Tours.  C'est  une 


II 


)  MAna.  PiBB,  Ftfaraft*.  5.  Àikma,  p.  & 

)  Tom.  I,  p.  15. 
i)  AmtoL  rrfvir.,  I.  nn.  e.  1t4. 
/)  ffiif.  ileCabbagedeSamt'naktPin- 
[k)  Hnl.  UlUr..  l.  IV,  p.  2S1 
I)  Tto.  oHcd,  t.  III,  p.  508. 
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que  ces  Bibles  ne  soient  pas  entièrement 
écrites  .en  lettre^  d'or  (536) ,  les  titres,  les 
})remières  pages  do  chaque  livre,  les  ini- 
tiales des  alinéafXïQ  manquent  guère,  dans 
Tune  ou  l'autre,  d'être  formés  de  cette  pré- 
cieuse énère;  au  lieu  que  tout  est  or  dans 
les  Heures  de  Charles  le  Chauve.  Il  existe 
encore  de  nés  jours  beaucoup  de  manuscrits 
dont  les  lettres  en  or  remplissent  toute  Té- 
tendue  (627).  Les  titres  des  livres  et  des  cha- 
pitres des  plus  beaux  manuscrits  étaient, 
dit-on ,  pour  l'ordinaire  à  lignes  alteruative- 

mcprise,  dtlns  le  P.  Lonffaevai,  de  (a)  ravoir  fait 
présenter'à  ce  prince  par  les  moi$ies  de  Saini'Martin 
de  Metz.  Nous  ne  dissimuterons  pourtant  pas  que 
Baluze  (b)  est,  avant  lui,  tombé  dans  la  même  faute, 
et  D.  Gâujnet  (c)  après;  mais  ces  auteurs  sont  re- 
dressas .par  D.  Â(âd)iUoa  (d)  et  par  D.  Rivet  (c).  La 
seconde  Bible,  doonée  par  Charles  Y  à  Saint-Denis, 
fut  reqaise,  en  1595,  entre  les  mains  du  président, 
garde,  de  la  bibliothèque  du  roi,  suivant  Tarrét  de 
la  Cour  du  ^0  di4  mois  d  octobre.  Elle  avait  servi  à 
rédition  de  la  Bible  de  Robert  Etienne,  en  15'28. 
Charles  le  Chauve  Ht  présent  à  Tabbave  de  Saint- 
Denis  d'unlivredesËvangiles,écritran  $70,en lettres 
d'or.  U  .fitt,  dai>s  la  suite,  cédé  à  Terapereur  Arnoul  ; 
ce  prince  le  déposa  dans  le  trésor  de  Saint*Ëmme- 
ran  de  ^tisbonne,  où  il  se  conserve  aujourd'hui. 
C'est  apparemment  par  pure  confusion  d'idées  que 
(vodefroi  de  Bessel  (f)  lait  donner,  à  cette  abbave, 
le  même  manuBcrit  par  Charles  le  Chauve.  D.  Ma- 
billon  déclare  (^)  n'avoir  jamais  rien  vu  de  sem- 
bUble.  Sur  quoi  il  renvoie  à  son  lier  Gennanicum. 
11  s'y  ejipUque  avec  plus  de  précision  quand  il  dit, 
pas.  5i,  qu'il  n'a  point  vu  de  livres  d'Evangiles  plus 
prédettx  et  ptus  élégant.  L'abbé  de  Godv^ic  en  a  fait 
lepréseAter  un  modèle  dans  sa  chroniçiuc,  pag.  46, 
où  Ton  n'aperçoit  rien,da  côté  de  l'écriture,  de  plus 
merveilleux  que  dans  les  Bibles  de  la  bibliothèque 
.du  roi,  et  les  ileures  de  Charles  le  Chauve.  Mais  la 
richease  de  U  couverture  a  dû  entrer  pour  ^uelq[Ue 
ehose  dans  l'éloge  qu'en  fait  le  savant.  Bénédictin. 
Le  frontispice  du  maiiuscrit  ne  lui  donne  pas  moins 
de  relief*  On  y  voit,  pour  le  temps,  une  magniûque 
peinture  de  Charles  le  Chauve  assis  sur  son  trône 
avec  tous  les  ornements. et  les  accompagnements 
qu'on  a  représentés  au  tome  II  de  la  France  orien- 
ùUeéd  M.  Ëckhart,  pag.  564. 

(5d6)  Noua  passons  sous  silence  une  inûoité  de 
manuscrits  où  l'on  trouve  quelques  portions  d'écri- 
ture en  or  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
une  mention  spéciale  d'un  oianuscrit  des  Evangiles 
du  11*  siècle  où  toutes  les  paroles  de  J.<C.  sont  en 
lettres  d*or.  C'est  le  S57'  de  la  bibliothèque  du  roi. 

(Bàl)  A  ^nt-Martin  de  Tours,  on  garde  un  ma- 
nuscrit des  Evangiles  en  lettres  d'or  onciales.  Il  doit 
l'emporter,  par  son  élégance  comme  par  son  antiquité, 
aur  oelui  de  Saint-£m  neran,  si  l'on  en  juge  par  les 
modèles  fue  nous  en  donnerons,  iustinien,  dans  ses 
Inatitutas  (A),  enseigne  q«ie  les  écritures  insérées 
dans  Us  parchemins  ou  papiers  appartenant  à  une 
«aire  personoe,  fassent-elles  en  lettres  d'or,  ne 
doraient  nnUe  atteinte,  k  sa  possessioa  antérieure. 
C'est  la  même  chose  que  si  l'on  bâtissait  ou  plantait 
sur  le  terrain  d'autrui.  Cette  maxime  fait  sentir 
combiao,  aa  vt*  siècle,  l'usage  des  lettres  d'or  était 
eomnmn.  Saint  Bonifaœ  (i)f  apètre  de  l'Allemagne, 

[ay  Hi$t.  de  PEai  gaUic,  t.  Vf,  I.  xvii,  p.  SOS. 

m  CapitiU.,  t.  Il,  p.  1S72  et  seqq. 

le)  BiifUotb'  Lorrains,  yréf..  o.  53,  p.  a, 

l)  De  re  drpfom:,  1.  y,  p  564. 
[e)  Hi$i.liuér,,i.X,p,iîl 
(/)  Chrom,  Godwic.,  1 1,  c.  i ,  n.  4. 
(fl)  Anmil.  Bened.,  i.  lïï,  p.  164. 
ih)  Lib.  Il,  ti(.  i,i^. 
(i)  Episu  28,  edii.  Sorrarli,  p,  40, 


ment  en  lettres  d'or  et  d'argent  ou  d'autres 
couleurs.  Mafiféi  (528)  a  cru  trouver  des 
preuves  de  cet  usage,  dans  le  manuscrit  de 
Vérone;  mais  des  titres  totalement  en  or  ue 
sont  pas  moins  magnifiques. 

Lorsque  les  lettres  sont  argentées,  on 
dirait  qu'on  aurait  appliqué  sur  le  vélin 
une  première  couche  de  vert.  L'argent  dé- 
tache, souvent  il  ne  reste  plus  que  des  let- 
tres vertes.  Quelquefois  aussi  les  lettres 
d'argent,  à  force  d'être  déteintes,  paraissent 
noires  (529).  Mais  cette  couleur  varie,  selon 

demande  à  Tabbesse  Eadburge  de  lui  écrire  les  Epi- 
très  de  saint  Pierre  en  lettres  d*or,  et  .cependant  il 
semble  destiner  à  cet  ouvrage  le  prôtre  Eoba.  Au 
même  siècle,  les  religieuses  d'Eike,  dans  la  Bel- 
giouc,  se  rendirent  (i)  célèbres  par  les  psautiers» 
^sËvangileset  autres  livres  saints  qu'elles  écrivirent 
en  lettres  d'or.  Dans  la  collégiale  de  Saint-Jeaa 
d'Herford,  en  Weslphalie,  on  voit  le  manuscrit  des 
ËvangUes  de  Witikind,  prince  ou  petit  roi  des  Ain 
grivarieos,  écrit  en  lettres  d'or.  Louis  le  Débonnaire 
lit  présent  d'un  manuscrit  semblable  à  Tabbaye  de 
8aint-Médard  de  Soissons,  où  il  s'est  conserve  jus- 

2u'à  notre  temps.  Le  P.  Dumolinet,  au  troisième 
ournal  des  Savants,  de  janvier  1684,  nous  décrit  un 
manuscrit  des  quatre  Ëvangiles  d'une  égale  richesse, 
appartenant* à  1  abbaye  de  Sainte-Geneviève;  i^l'es- 
time  du  temps  du  même  empereur  ou  de  Charles 
le  Chauve.  Sous  l'empire  de  Louis  le  Pieuij  le 
moine  {h)  Placide  écrivit  en  lettres  d^or  un  livfb 
des  Ëvangiles,  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  l'abbaye  de  nautvilliers.  Un  autre  roanusctit, 
toujours  (0  .^n  lettres  d*or,  appartenant  à  la  biblio- 
thèque de  Bàle,  fut  d'un  grand  secours  k  Erasme 
pour  coriiger  la  version  du  r^ouveau  Testament.  De 
pareils  Actes  des  apôtres  se  (m)  conservent  an  Va- 
tican, avec  bien  d'autres  manuscrits  très-précieai. 
Celui-ci  fut  donné  au  Pape  Alexandre  VI  par  onc 
reine  de  Chypre;  mais  il  fut  dépouillé  d'une  cou- 
verture d'or,  enrichie  de  pierreries,  lorsque  Rome 
fut  saccagée  sous  Charlee-Quint.  L*eroperear  Lo- 
tbaire  (n)  fit  présent  d'un  Psautier  en  lettres  d'or,  à 
l'abbaye  de  Saint-Hubert  des  Ardcnnes,  qui  le  pos- 
sède encore.  Le  comte  Ëvrard(p),  par  sou  testameatde 
l'an  ^67^  léffue  à  sou  fils  Bércnger  un  Psautier  en 
caractères  d'or,  et  à  son  autre  ûls,  Adalard.  un  lec- 
tionuatre  avec  les  Ëpitres  et  Evangiles  écrits  de 
même.  Le  cartulaire  ou  manuscrit  des  donations 
faites  à  l'abbaye  de  Winchester  (p)  fut,  en  96(>,  to- 
talement écrit  en  lettres  d'or;  il  est  aujourd'hui 
Sardé  dans  la  bibliothèque  Cottonlenne.  Le  comte 
'Oxford  avait  dans  sa  riche  bibliothèque  un  ma- 
nuscrit des  Ëvangiles  dont  toutes  les  pages  sont 
en  caractères  d'or.  Voyez  D.    Rivet,   ÙUt,  littér., 
t.  IV,  pag,  381,282,  283  ;  Théophile  Raynaud,  t.W, 
édit.  de  Lyon,  1665,  p.  164.  Car  on  ne  unirait  pas 
si  Ion  voulait  rappeler  ici  tous  les  manuscrits  en 
lettres  d'or  répandus  dans  les  différentes  églises  et 
bibliothèques  d'Europe.  Ceux  de  papier  d'Ej^e,  eo 
lettres  d'or,  sont  très-rares  ;  tel  eht  néanmoms,  se- 
lon Trotzius  {q)t  le  livre  des  Evangiles  d<ftit  on  se 
sert  au  sacre  de  Teg^pereur.  Il  n'entend  pas,  sans 
doute,  autre  chose  que  ee  papier,  par  le  terme  dV- 
corces, 

(528)  OpoeçoU  eceUs.,  p.  9i ,  col.  2. 

(529)  Quand  on  expose  à  un  jour  dair  aueIqo« 

m  D.  HivBT,  Miei.  mér.,  t.  IT»  p.  «. 

(k)  De  re  diplmn  ,  Supplem.,  cap.  11,  p.  51. 

(()  Dict.  encyclop.f  L  li,  p.  234. 


(m)  Ibid.,  p.  tSâ. 


,  .  MARTàKE,  You.  MUér,,  t.  II.  p.  134,  I3SL 

{0}  Spicileg.,  t.  fl,  p.  494. 

(p)  Caslbt,  préf.,  p.  XII,  Biblîoik.  frUm-*  p.  3S0|331* 

(g)  Pag.  109 
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qu'elles  sont  exposées,  soit  à  l'ombre,  soit  à 
la  lumière  (â30).  Les  lettres  eu  or,  après 
aroir  été  beaucoup  moins  employées  du- 
rant les  xi%  xji*  et  xm'  siècles  (531) ,  repri- 
rent une  nouvelle  faveur  aux  xiv%  xv  et 
xTr,  surtout  dans  les  Heures  des  personnes 
de  (Ustiaction  ;  mais  elles  spnt  a  un  goût 
bien  différent  de  celui  des  siècles  antérieurs. 
SouTent  on  dirait  qu'on  appliquait  des 
feuilles  d'or  sur  le  vélin  (S32) ,  pour  en  for- 
feuillet  de  vélin  pourpré,  écrit  en  lettres  d^argent, 
rccrîtarede  la  pesé  eppusée  parait  notre  ei  bien 
plus  marquée  que  les  lettres  argentées  qu*on  a  sous 
les  ^enx  ;  dans  cet  aspect,  des  personnes  exercées  à 
lire  à  rebours,  comme  les  graveurs  en  lettres  et  les 
cooiposlteurs  dMmprimerie,  liraient  plus  facilement 
récriture  de  la  page  tournée  du  cdté  du  jour  que 
ceile  qui  Test  de  leur  côté,  s*ils  avaient  quelque  usage 
dif  caractères  antiques. 

(530)  Garbelli,  dans  sa  lettre  au  P.  Bianchini,  en 
uifère  (a)  que  les  caractères  d'or  et  d'argent  étaient 
(fi ils  à  deux  reprises  :  la  première  par  le  copiste 
2V(c  la  plume  et  rencre,  la  seconde  par  l^nlumineur 
aTd;  le  pinceau  et  la  liqueur  d'or  ou  d'argent.  D. 
Mabiilon  (6),  attant  observé  sur  un  manuscrit  en 
lettres  d'or  de  1  abbaye  de  Qautvilliers,  au  diocèse  de 
Rt'ims,  les  images  peintes  des  quatre  évangélistes 
teuant  des  plumes,  en  avait  conclu  que  l'usage  (c) 
de  s'en  servir  était  sûrement  reçu  vers  le  commen- 
cement du  IX*  siècle.  Garbelli  a  bien  senti  qu'il  en 
résnliait  encore  une  autre  conséquence  :  savoir 
4'i'on  usait  de  plumes,  même  pour  écrire  les  ma- 
DQScrits  en  caractères  d'or  et  d'argent.  Pour  parer 
â  cifUe  difficulté,  il  fait  employer  la  plume  par  le 
topiste  qt|i  les  transcrit,  et  le  pinceau  par  le  pein- 
tre qui  retouche  les  mêmes  lettres,  et  les  couvre  de 
Il  liqueur  d'or  et  d'argent.  Elle  est,  en  quelques  en- 
<jroiib  de  son  ijianuscrit  de  sainte  Julie  de  Brescia, 
i\  épaisse  et  si  élevée,  qu'une  mouche  s*y  étqnt 
pribe  avaqt  oue  la  matière  fût  séchée.  s'y  est  con- 
K;r>éejusqQ  à  présent.  La  preuve  de  l'encre  noire, 
t-nant  de  base  k  celle  d'or  et  d*argent  de  son  ma- 
nascrit,  se  tire  principalement,  selon  lui,  du  com- 
mtincefflênt  des  Evangiles  de  saint  Luc  et  de  saint 
lean,  d'où  le  précieux  métal,  après  avoir  disparu, 

0  a  laissé  que  la  première  couche  en  noir  des  an- 
n^'nnes  lettres.  Mais,  s*il  fallait  toujours  admettre 
«itut  écritures  réuûies,  l'une  fondamentale,  et  Tau- 
(  *:  MperSeiaUe  dans  les  livres  où  les  caractères  d'or 
^i  d'arsent  sont  mis  en  œuvre,  nous  aimerions 
n^ieui  dire  que  l'argent  aurait  porté  sur  une  liqueur 
HTie  et  l'or  sur  une  rouge.  Beaucoup  de  manuscrits 

1  us  fournissent  nn  grand  nombre  d'exemples  de 
1  ares  vertes,  auparavant  awntées,  et  d'écritures 
T'Uges,  auparavant  dorées.  Les  secondes  couleurs 
i}i)sipées  ont  donné  aux  premières  pleine  liberté  de 

-  montrer  à  leur  tour,  mais  avec  plus  de  simpli- 
1 1'.  Quant  aux  traits  noirs  et  aperçus  sur  des  ma- 
(l'ascriti  en  pourpre,  après  que  l'or  ou  plutôt  l'ar* 
^t:»ts*eue&t  détaché,  ils  peuvent  avoir  été  causés 
jar  l'impression  de  la  liqueur  d'or  ou  d'argent,  ou 
l'ien  par  Tinterception  de  la  teinture  de  pourpre, 
^"us  voyons  même  souvent  des  encres  rouges  et 
<^'aotres  couleurs  laisser  des  impressions  étrangères, 
proJuites  pgtr  le  mélange  ou  la  composition  des  dro- 
gues dont  elles  sont  formées.  A  combien  plus  forte 
raison  a-trtl  dû  arriver  quelque  chose  de  pareil  sur 
^  pourpre,  à  raison  soit  de  sa  nature,  soit  de  la 
composition  de  la  liqueur  d'argent?  Au  cas  néan- 

(tt)  Tbiâk.  canon,  teriplur.,  L  T,  p.  occLXxxm. 

iv  De  Té  dîpUm. ,  Suiiplein.,  p.  fA . 

(f)  F.  notre  premier  vol.,  p,  9S7,  fM. 

'^)  BiHkthtca  hehrma»  pane  h,  lib.  ii,  lect.  5,  p.SOS^. 


mer  ocs  lettres,  ou  quelques-unes  de  leurs 
parties  (S33}.  Si  la  liqueur  d'or  y  était  ad- 
mise» ce  n'était  Ruère  que  pour  les  pein- 
tures, devenues  plus  à  la  mode,  et  les  let- 
tres initiales,  appelées  depuis  lettres  grises. 
Les  diplômes  impériaux  en  pourpre  et  en 
lettres  d'or  ne  sont  pas  sans  exemples  aux 
vnr,  ix.%  x%  x;i'  et  xii'  siècles  (534).  Nous 
n'en  connaissons  ni  d'antérieurs  ni  de  pos- 
térieurs. 

moins  que  les  eommencements  des  Evangiles,  dont 
Ter  ou  l'argent  se  sont  éy^AOuis,  laissassent  voir 
des  veftli|;eft  de  vérîMible  encre,  si  évidents  qu'on  ne 
pût^fes  révoquer  eu  doute,  on  souhaiterait  qu'on  se 
fût  bien  assuré  qu'ils  n'ont  oas  été  récrits  par  une 
main  postérieure. 

Rien,  en  e(fet,  de  plus  commun,  que  de  rencon- 
trer des  portions  de  manuscrits  dont  les  lettres  ef- 
facées ont  depuis  été  récrites  avec  Vencre  ordinaire, 
quand  même  récriture  originale  aurait  été  d'une 
autre  couleur.  Cette  opération  est-elle  faite  par  une 
main  mal  habile?  Le  travail  parait  si  grossier  qu'il 
n*est  personne  qui  puisse  s'y  méprendre.  Est-il  a  un 
écrivain  qui  n*ait  point  encore  perdu  Tusage  du  ca- 
ractère oncial ,  ou  dont  Tattention  se  soit  portée  à 
repasser  exactement  la  plume  sur  les  apciennefi  tra- 
ces ou  les  traits  primitifs?  Alors,  souvent  il  parait 
assez  difficile  de  démêler  les  travaux  de  la  première 
main  d*avec  ceux  de  la  seconde.  Il  est  rare,  néan- 
moins, qu'on  ne  s'en  aperçoive ,  quand  on  est  pré- 
venu, qu'on  s'en  délie  ou  qu'on  y  fait  attention. 

(551)  Que  les  letres  d'or  n'aient  point  alors  été 
abolies  ;  Tabbé  de  Godw4c  en  donne  pour  exemple 
un  manuscrit  de  Saint-Pierre  de  Salzbourg,  du  xi* 
siècle.  Jean-Christophe  Wolf  (d)  rend  compte  d'pn 
manuscrit  hébreu  de  Berlin,  qu*il  traite  d'incompa- 
rable et  qu'on  estime  du  xiii'  siècle,  où  les  titres 
et  les  premicffs  mots  des  chapitres  sont  en  lettres 
d'or.  Parmi  les  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Ma- 
yence,  Gudenus  {e)  célèbre  un  livre  intitulé  Kat/to- 
licon,  achevé  l'an  1286.  Il  est  enchanté  du  merveil- 
leux effet  qu'y  produit  l'éclat  de  l'or,  joint  à  la  va* 
riété  des  couleurs.  Un  manuscrit  des  décrétâtes  de 
Grégoire  IX,  quoique  seulement  de  l'an  1400,  n*a 

guère  moins  eu  de  part  à  ses  éloges.  Il  n'oublie  pas 
'y  relever  surtout  les  lettres  d'or  dont  il  est  en- 
richi. 

(532)  Ces  feuilles  d'or  remplissaient  quelquefois 
des  pages  entières.  Elles  étaient  si  minces  et  si  bien 
appliquées  sur  le  vélin,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  en  détacher.  L'usage  en  était  établi  dès  le  xi* 
siècle,  comme  le  prouve  le  manuscrit  de  SaintrPierre 
de  Salzbourg.  11  nous  seipble  même  eii^ avoir  vu  do 
plus  anciens  avec  des  images  et  des  lettres  grises, 
formées  en  bonne  partie  de  ces  feuilles. 

(553)  TroUius  prétend  (0>  4u*au  moyen  &ge  on 
eut  recours  à  cet  art ,  parce  qu  on  avait  perdu  celui 
d'écrire  en  or.  Struve,  auquel  il  renvoie,  ne  fait 
point  tomber  la  perte  de  oe  Secret  sur  récriture  d'or, 
ma»  sur  (9)  l'application  des  feuiilead'oi  qu'on  or- 
nait de  peintures  de  diverses  (couleurs.  En  effet,  on 
voit  souvent  des  portraits,  dont  le  fond  est  ou  d'or, 
ou  de  pourpre,  ou  d'asur,  etc.  liais  il  est  étonnant 
que  Struve  regarde  rappliealion  des  feuilles  d'or  sur 
le  parchemin  comme  un  secret  perdu  ou  du  moins 
inconnu.  L'abbé  de  Godv^ic  {h)  tient  le  même  lan- 

'(Sm)  Nûu».  traUédidipUm.,  U  I,  p*  IM  etsuiv. 

le)  S^thge1mUirumdipk»malaricrwn»f  p,^^9^i9  55S- 

If)  Pag.  t09. 

(g)  DeerU.mêê,Al. 

(A)  Chrome,  fioamc.tp.  15^ 
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XI.  Annens  chrysographes^  enlumineurs  9 
calligraphes,  tachygraphes  ;  Vart  défaire  des  let- 
tres d'or  y  ^argent  y  de  or  onze  ^  de  fer  y  etc.,  let- 
tres vernissées  et  cirées.  — Les  chrysographes, 
calligraphes,tachygraphesformaientautaBtde 
classes  d'écrivains,  que  l'antiquité  ne  con- 
fondait pas.  Les  premiers  employaient  l'en- 
cre d'or ,  les  seconds  écrivaient  posément , 
les  troisièmes  promptement.  Tout  cela  était 
assez  bien  exprimé  par  les  noms  quMls  por- 
taient d'écrivains  en  or,  d'écrivains  élégants  et 
d'écrivains  rapides.  Au  rapport  de  quelques 
historiens  (535),  l'art  des  chrysographes  f536) 
fut  exercé  par  des  empereurs,  avant  qu'ils 

(555)  SiméoD  le  Logothète  le  dit  d'Artémius,  au- 
trement Anastase  et  Cédrénus ,  de  Théodose  Adra- 
mitin.  Mais,  Pierre^  chrétien  orthodoxe  d'Alexandrie^ 
dans  son  exposition  abrégée  des  temps,  ne  le  sur- 
nomme point  autrement  que  calligraphe.  Le  manu- 
scrit grec  ii9  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  cons- 
tate ce  fait,  est  de  la  fin  du  ix*  siècle. 

(556)  Il  était  appelé  chez  les  Grecs  xp^^^P^9^- 
Du  Gange  dans  son  Glossaire  de  la  moyenne  et  basse 
grécité,  donne^  d'après  deux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  sur  le  mot  ^\>9v/piipotj  deux  ma- 
nières de  faire  Tencre  d'or;  mais  sans  traduire  le 
grec  moderne  dans  lequel  elles  sont  exposées.  D. 
fiernard  de  Montfaucon  (a)  les  a  rendues  en  latin. 
Voici  la  première  en  substance. 

11  faut  pulvériser  un  bol  tiré  des  mines  d'or  ou 
d'argent,  tel  ou'était  l'ancien  cinabre,  séparer  le  blanc 
d'un  œuf,  le  Dattre  dans  un  vase  avec  de  l'eau,  en 
^ter  toute  l'écume,  mêler  une  partie  de  cette  eau 
avec  le  bol,  le  laisser  sécher,  l'arroser  une  seconde 
fois  du  reste  de  l'eau,  l'exposier  à  l'air,  le  rendre  poli 
et  brillant  avec  une  pierre  de  touche,  telle  est  notre 
manière  de  concevoir  le  secret  des  anciens,  qui  ne 
parait  guère  moins  obscur  dans  la  version  que  dans 
le  texte.  Le  suivant  semble  un  peu  plus  clair. 

Pour  faire  les  titres  de  leurs  livres,  les  Grecs  pul- 
vérisaient l'or,  le  mêlaient  avec  l'argent,  l'appli- 
quaient au  feu,  y  jetaient  du  soufre ,  râuisaient  sur 
le  marbre  le  tout  en  poudre,  le  mettaient  dans  un 
vase  de  terre  vernissée,  l'exposaient  à  un  feu  lent 
jus(|[u'à  ce  que  la  matière  devint  rouge  ;  refroidie, 
remise  sur  le  porphvre,  battue  avec  une  petite 
éponge  et  beaucoup  deau,  ils  ramassaient  cette  ma- 
tière, la  vei*saient  dans  un  vase  net,  attendaient 
qu'elle  fût  descendue  au  fond,  y  remettaient  de  nou- 
velle eau  pour  la  laver,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent 
détaché  les  parties   hétérogènes.  La  veille  du  jour 

3u'ils  voulaient  s*en  servir,  ils  jetaient  de  la  gomme 
ans  l'eauf  ia  faisaient  cbaufier  avec  l'or  préparé, 
dont  ensuite  ils  traçaient  leurs  lettres,  et  les  cou- 
vraient avec  un  pinceau  d'une  autre  liqueur  faite  de 
gomme  arabique  et  d'ocre  ou  de  cinabre.  Souvent, 
pour  préliminaire,  après  avoir  bien  battu  avec  (6) 
du  plâtre  et  de  la  céruse  les  cendres  d'os  de 
mouton  brûlés  et  les  avoir  mêlées  avec  la  colle  de 
poisson,  ils  en  enduisaient  les  places  où  ils  voulaient 
appliquer  l'or,  comme  pour  lui  servir  de  mordant. 
Lambecius  (c)  fait  mention  d'un  manuscrit  grec  de 
la  bibliothèque  Impériale,  qui  apprend  le  secret  de 
préparer  la  matière  propre  à  former  des  lettres  d'or. 
Les  savants  le  supposent  semblable  aux  précé- 
dents. 

A  ces  deux  méthodes  des  Grecs,  M.  Du  Gange  en 
joint  une  autre,  particulière  aux  Latins,  tirée  d'un 
ancien  auteur,  sous  le  nom  de  Pallade.  Egalement 


(a)  Palœogr.  Gr.f  p  5,  6 

c)  dmithent'  Bibl.  Cœs.f  I.  vu,  p.  95. 


fussent  revêtus  de  la  pourpre.  Lors  même 
qu'un  manuscrit  était  en  lettres  d'argent, 
on  distiguait   l'écrivain  du  cbrysographe. 
Cela  est  manifeste  par  le  Psautier  de  Saint- 
Germain  de  Paris.  Les  lettres  d'or  ne  sont 
évidemment  pas  de  la  même  main  que  celles 
d'argent.  Si ,  comme  il  arrivait  plus  ordi- 
nairement, on  se  contentait  de  peindre  des 
lettres  de  diverses  couleurs ,  1  enlumineur 
qui  s*en  chargeait ,  n'était  pas  non  plus  com- 
munément le  même   que  l'écrivain  (53T). 
De  là  tant  de  lettres  initiales ,  laissées  en 
blanc,  surtout  dans  les  manuscrits  des  bas 
siècles  (538) 

propre  à  la  formation  des  lettres  d'or  ou  de  bronze, 
elle  consiste  à  limer  l'or  ou  le  cuivre  avec  une  pierre 
de  touche,  à  laver  cette  poudre  dans  plusieurs  eaux, 
à  la  mêler  avec  de  la  colle  très-luisante  de  parche- 
min, à  s'en  servir  dans  des  lieux  où  il  fasse  chaud, 
à  frotter  cette  éci'iture  avec  une  pierre  d'onix  irès- 

{>olie  pour  lui  donner  de  la  consistance  et  de  la  cou- 
eur. 

Papias,  sur  le  mot  libri,  enseigne  aussi  le  secret 
défaire  des  lettres  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  Ter: 
C'est  de  réduire  en  poudre  très-fine,  dans  un  vase 
du  métal  dont  on  veut  faire  l'encre,  la  fleur  d'airain 
avec  de  l'alun,  parties  égales.  Pour  les  lettres  de 
bronze  et  de  fer,  il  ajoute  le  sel  et  Tinfusion  de  ^- 
naigre.  La  matière  proi>re  à  tracer  les  lettres  d'or  se 
fait  avec  la  même  infusion,  si  l'on  en  excepte  le  sd. 
Dans  tous  ces  cas,  les  couleurs  doivent  être  réduites 
à  la  consistance  du  miel  ;  au  reste,  leur  préparation 
est,  mot  pour  mot,  dans  le  vrand  glossaire  eu  let- 
tres lombardiques  de  Saint-Germain  des  Près  ;  il  la 
donne  même  comme  de  saint  Isidore,'qu'il  cite.  C'est 
donc  au  moins  à  lui,  et  non  à  Papias,  qu'il  faut  la 
rapporter.  Les  modernes  ont  bien  d'autres  moyens 
pour  préparer  les  liqueurs  métalliques  ;  mais  ce  dé- 
tail n  entre  pas  dans  notre  plan. 

(557)  Les  copistes  (d)  des  manuscrits  hébreux  et 
ceux  qui,  dans  la  suite,  en  fixèrent  la  lecture  pr 
des  points,  furent  aussi,  pour  Tordinaire,  disun- 
gués.  Un  manuscrit  hébreu,  transcrit  et  ponctué  par 
différentes  mains,  ne  reçut  souvent  cette  dernière  fa- 
çon qu'après  plusieurs  années  et  des  siècles  nsé- 
mes.  Gcux  qui  apposaient  les  points  se  oualifiaient  : 
Q'^ypi  >  c'est-à-dire   pnnctatores  ,   tanois  que  les 

écrivains  se  nommaient:  tMSTO^  c'est-à-dire Mnéir. 

La  distinction  de  leurs  âges  se  manifeste  par  la  dif- 
férence de  Tencre  et  du  caractère.  Ils  remplissaient, 
de  plus,  les  fonctions  de  nos  anciens  correcteurs  de 
manuscrits  grecs  et  latins.  Avant  le  vu*  siècle, ceux- 
ci  semblent  avoir  été  des  correcteurs  en  titre;  mais, 
depuis,  il  suffisait  d'être  ou  de  se  croire  habile  pour 
en  exercer  l'office.  Le  nombre  en  fut  grand  au  ix'  siè- 
cle, et  l'on  ne  rencontre  presque  aucun  manuscrit 
antérieur  qui  n'ait  alors  subi  la  correction,  quoique, 
longtemps  auparavant,  il  eût  passé  par  les  TBA\n% 
d'autres  correcteurs.  Depuis  le  xii*  siècle,  les  cor- 
rections des  manuscrits  latins  sont  plus  rares. 

(538)  De  La  Curoe  de  Sainte-Palaye,  ((ui  s'est 
beaucoup  exercé  sur  les  manuscrits  postérieurs  au 
XII'  siècle,  nous  a  communiqué  une  oDser^ation  que 
nous  avions  souvent  faite  par  nous-mêmes,  et  que 
nous  nous  faisons  un  grand  plaisir  d'appuyer  de  son 
témoignage  :  f  On  remarque  un  usage  très-fréquent 
dans  les  anciens  manuscrits,  c'était  de  laisser  d«s 
ulaces  vides  pour  placer  des  miniatures  ou  pour 

(d)  BiblMi,  hebraic.,  lib.*  u,  lect.  S,  p.  316;  bb.idi 
c.  5,.D.  2,  p.  537et8eqq. 
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Les  lettres  métalliques  et  autres  sont  quel- 
quefois yeroissées ,  même  ayec  tout  ce  qui 
les  eofiroDoe.  La  cire  servait  de  yemis  aux 
Grecs,  b^ucoup  plus  qu'aux  Latins.  Les 
peintures  à  la  cire  étaient  néanmoins  très- 
coQDues  des  uns  et  des  autres  (539)9  ayant 
l*inoodation  des  barbares  :  et  les  Grecs  en 
ool  longtemps  depuis  conservé  Tusage.  11 
est  souvent  sensible ,  non-seulement  dans 
les  peintures  de  leurs  manuscrits,  mais  en- 
core dans  leurs  lettres  historiées  et  leurs 
majuscules  des  titres.  Nos  Latins  n'usaient 
pas  moins  visiblement  de  blanc  d'oeuf  «  comme 
00  pourrait  le  prouver  par  des  manuscrits 
du  IX'  siècle. 

Plusieurs  écritures  barbares,  et  surtout  les 
anglo-saxonnes,  admettant  Quelquefois  le  noir 
pour  base  des  couleurs  ae  leurs  grandes 
lettres  initiales ,  on  se  borne  à  les  vernir  soit 
d'un  rouge ,  soit  d'un  jaune  pflle  ou  foncé. 
Plus  souvent  encore  on  les  relève  d'une 
multitude  de  points  rouges ,  ou  de  quelque 
autre  couleur  (540).  En  général  cet  enduit 
ou  yemis  était  d  un  grand  usage  au  ix'  siècle. 
XII.  Lettres  rouges  et  d'autres  couleurs: 
lettres  rouaes  devenues  blanches  de  vétusté,  — 
Le  rouge  (m1),  vermillon  ou  cinabre  était  la 
couleur,  dUTérente  du  noir,  la  plus  employée 
dans  les  manuscrits.  Souvent  elle  était  la 
base  des  écritures  métalliques.  Sur  un  fond 
rouge  on  peignait  des  lettres  dorées,  argen- 
tées, bronzées,  étamées,  plombées.  On  trouve 
beaucoup  de  lettres  rouges,  qu'on  ne  soup- 

Cerait  pas  avoir  été  couvertes  d'aucune 
^  jur  métallique,  si  les  restes,  qui  s'en 
sont  conservés  sur  quelques-unes  d'entre 
elles,  ne  taisaient  foi  que  leurs  voisines  l'ont 
totalement  perdue. 
Les  drogues,  qui  composent  les  encres ,  où 

écrire  d*une  encre  ou  couleur  diflérenfe  du  reste  des 
titres  ou  des  lettres  capitales.  Sonyent  on  a  négligé 
de  remplir  ces  vides  :  quelquefois  on  trouve,  à  cAté 
d'une  écriture  fort  menue,  les  leUres  ou  les  titres 
qui  devaient  être  écrits  d*uiie  encre  différente  ;  quel- 
quefois même  on  voit  les  premiers  traits  des  minia- 
tares  qui  devaient  être  peints  >  {Mémoire  commuta" 
fséper  unnie  Patoffe).  Les  imprimeurs  du  xv  siècle 
laissaient  aussi  dans  les  livres  des  espaces  vides 
poor  peindre  les  letues  capitales  ;  mais ,  de  peur  que 
renlnmlneor  ne  8*y  tromp&t,  souvent  ils  les  met- 
taient en^as  petits  caractères. 

(559)  Du  Gange  eipose  cette  sorte  de  peinture, 
arec  un  grand  détail  de  citations,  dans  son  C/of- 
Mtre  de   la  basse  et   moyenne  grécitéf  sur  le  mot 

(M)  Les  points  accompagnent  aussi  les  initiales 
on  lettres  gnses  des  peuples  différents  des  Saxons, 
mais  plus  rarement.  Ceux-ci  les  employaient  même 
aux  lettres,  qui  servent  de  signatures  aux  cahiers. 
Les  points  noirs  ont  ^elquefois  des  usages  a  peu 
près  semblables.  On  voit  aussi  des  lettres,  accompa- 
gnées de  pofeits  verts  argentés,  dans  les  manuscrits 
en  pourpre,  n  en  est  d'autres  dont  la  ponctuation 
entière  est  en  rouge.  Ces  ornements  ponctués  eurent 
principalement  cours  aux  viii'  et  ix*  siècles.  C*est 
sorloal  au  commencement  des  livres  et  des  chapi- 
tres au*il  faut  les  chercher. 

(S41)0d  écrivait  en  leUres  rouges  les  noms  des 
empereurs  sur  tous  les  étendards.  V.  Siet.,  Fesn.« 


l'on  fait  entrer  es  métaux,  pénètrent  pour 
l'ordinaire  le  parchemin.  U  n^t  guère  plus 
rare  qu'elles  forment  des  lettres  pochées.  Une 
extrême  vieillesse  ou  des  accidents  équi valen  ts 
ont  fait  quelquefois  blanchir  les  lettres  ori- 

Sinairement  rouges  (5^2)  :  comme  on  le  voit 
ans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des 
Prés,  où  les  fragments  desanciennea  lois 
visigothiques  sont  contenus ,  et  dans  plu- 
sieurs autres.  Le  plomb  ou  l'étain,  encore 
plus  que  largent,  se  détachent  des  lettres 
où  ils  furent  appliqués.  11  ne  reste  souvent 
qu'une  couleur  sombre,  qui  annonce  le  mé- 
tal dont  les  lettres  rouges  furent  enduites. 
Le  vermillon,  dans  de  très-anciens  manus- 
crits, macule  ordinairement  plus  ou  moins 
la  page  opposée,  et  se  détachant  à  proportion 
de  sa  place  naturelle,  en  enlève  beaucoup 
de  lettres.  Tels  sunt  les  inestimables  manus- 
crits des  Epf très  de  saint  Paul  (5tô)»  de  saint 
Prudence ,  de  saint  Prosper  de  la  bibliothè- 

2ue  Ro}[ale,  tous  trois  au  moins  du  vr  siècle, 
et  accident  leur  est  commun  avec  beau- 
coup d'autres. 

Struve  avance  (5i4)  sans  dter  ses  garants, 
que  les  anciens  avaient  coutume  d'ferire  en 
rouge  des  livres  entiers  (5fc5)  ;  mais,  quand 
il  nous  montre  cette  couleur  comme  singu- 
lièrement aflectée  aux  titres  des  livres»  il 
s'autorise  d'Ovide  avec  fondement  (5M) 

Les  deux ,  trois  ou  quatre  premiers  mots 
des  livres  de  certains  manuscrits  (547)  sont 
presque  toujours  en  lettres  rouges.  Plus 
communément  cette  couleur  ne  s  étend  pas 
au  delà  de  la  première  lettre  d'un  0/111^(5(8)9 
et  des  premières  lignes  d'un  livre. 

Outre  qu'on  emploie  le  rouge ,  tant  aux 
titres  qu'au  commencement  des  livres,  des 
chaoitres  et  des  alinéas  (549),  on  le  Mi  servir 

c  6;  Dion.,  l.  xl. 

(549)  Mamucnt  de 


I! 


ia)  Ub.S5,e.7. 


Menm  memorab»;  FnnooAirtJ, 


des  Prés^i^'n. 

(543)  Ce  défaut  affecte  presque  également  récri- 
ture noire  de  ce  manuscrîL 

(5U)  De  crii.  mss.^  §  5. 

(545)  S*il  n'avait,  comme  il  parait,  d'autre  auto- 
rité, que  celle  de  Pline  (a);  sa  proposition  serait 
fort  mal  appuyée.  Celui-ci  dit  seulement  une  récri- 
ture en  yermillon  était  employée  dans  les  livres  : 
MMumin  volumimbui  auoque  icriptura  usunatur; 
ce  qui  ne  suppose  pas  oes  uvres  entiers  en  lettres 
rouges.  On  aurait  du  moins  des  priviléces  écrits  to- 
talement avec  Tencre  de  pourpre,  si  Ton  écoutait 
Henri  Salmuth  Ib)  et  Jean  (c)  Heuman.  Mais,  ou  ils 
n*out  pas  entendu  Balde,  qu'ils  citent,  ou  ils  ne  se 
sont  pas  exprimés  assez  clairement.  Balde  parie 
d'un  mplôme  écrit  sur  du  vain  pourpré,  et  non  pas 
écrit  avec  l'encre  de  pourpre.  (V oyes  notre  premier 
tome,  p.  555.) 

i546)  7rûf.,  I,  deg.  1. 
547)  MawMcnt&iZ,  de  la  bibliothèque  duRm. 
548)  Manuscrit  9630,  de  la  bibliothiime  du  Roi. 
549)  Les  plus  anciens  manuscrits,  tels  que  Tin- 
comparable  Virgile  du  Tatkan,  celui  de  Florence, 
le  saint  Cyprien  de  Saint-Germain  des  Prés,  le  saint 
Augustin  n*  254,  de  la  même  abbaye ,  commencent 
rqniUèrement  chaque  livre  par  trois  lignes  en  ver- 
imllon.  Or,  quand  un  manuscrit  observe  cet  nsase, 
on  peut  le  regarder  au  moins  comme  du  vi*  siede. 
Quand  le  nonu>re  de  trois  lignes  ne  serait  pas  exacte- 

t65f ,  I.  I,  lit  2. 
(c)  Commm.  de  te  dtpkmu^  c  1,|  11,  p.  a. 
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à  bien  d'autres  usages.  Quelquefois  dans  les 
rescrits  impériaux  on  lui  réserve  la  formule 
de  la  dale  ou  du  mois  (550),  et  dans  les  liyres 
des  lois,  les  noms  des  jurisconsultes.  Quel- 
quefois même,  et  principalement  tant  au  i%* 
siècle  qu'aux  suivants,  les  lettres  onciales 
ou  capitales  des  titres  et  des  alinéas  sont 
écrites  sur  un  fond  rouge  (651).  Tantdt  le 
noir  et  le  rouge  partagent  entre  eux  les  li- 
gnes des  titres  et  les  ornements  qui  les 
accompagnent  (552);  tantôt  ces  derniers 
prennent  alternativement  Tune  ou  l'autre 
couleur  ;  tantôt  l'alternative  de  l'une  et  de 
l'autre  tombe  surrargumentd'unlivre(553); 
comme  il  est  constaté  par  le  fameux  Virgile 


du  Vatican,  n*  3225,  tantôt  elle  s'appllcjue 
à  des  rangs  de  points  ou  d'ornements,  qui 
séparent  les  pièces;  et  quelquefois  mèine 
aux  commencements  de  livres.  Les  correc- 
tions des  manuscrits  sont  plus  rarement  en 
rouge.  On  en  remarque  pourtant  dans  le  fa- 
meux Virgile  de  Florence  (554)  :  mais  on  les 
croit  de  la  seconde  main.  Les  lettres  des  si- 
gnatures des  empereurs  de  Constantino- 
pie  (555)  étaient  en  cinabre  ou  en  pour- 
pre (556). 

Les  lettres  vertes  ne  se  montrent  souvent 
que  sur  les  manuscrits  pourprés.  Mais  Tar- 
gent  détaché ,  la  seule  couleur  verte  parait 
pour  l'ordinaire,  soit  qu'elle  naisse  delà 


ment  gardé,  le  manuscrit  ne  serait  pas  moins  an- 
cien :  si  Le  commencement  de  cbaque  liyre  offrait 
quatre  ou  cinq  lignes  en  rouge  ;  tandis  que  le  titre 
ne  changi^rait  point  de  couleur.  Les  quatre  ou  cinq 
premières  lignes  des  livres  bisloriqiies  et  prophéti- 
ques du  manuscrit  iUex^ndrin  d'Angleterre  (a)  sont 
en  rouge,  aussi  bien  que  les  titres'  des  psaumes. 
Ce  sera  toujours  une  grande  marque  d^anliquité,  si 
après  les  titres,  en  lignes  alternativement  rouges  et 
noires,  chaque  livre  d*un  manuscrit  débute  par 
quelques  lignes  rouges.  Du  reste  il  n*est  pas  dou- 
teux qu'il  n'y  ait  eu,  et  qu'on  ne  puisse  trouver  dos 
titres  de  livres  en  vermillon  bien  plus  anciens;  mais 
ce  caractère  n'est  pas  propre  à  les  distinguer  dos 
maoQscrits  plus  récents.  Ceux-ci  retranclient  ordi- 
nairement le  rouge,  à  proportion  qu'ils  sont  plus 
niodcroes,  quoiqu'au  ix*  siècle  on  eu  voie  encore, 
où  le  rouge  se  montre  à  pages  entières. 

(5^0)  fHanuunt  du  roi,  M03. 

(551)  Si  le  vermillon  n'occupe  quelquefois  que 
le  premier  mot  d^une  pièce,  quelquefois  aussi  le 
borne-t^on  aux  signes  marginaux  répondant  à  nos 
guillemets.  Dans  les  manuscrits  pourprés,  ces  si- 
gnes, en  forme  d'S  rouges  couchés,  souvent  accom- 
pagnés de  points  de  la  même  couleur,  se  montrent 
surtout  lorsque  le  temps  en  a  fait  disparaître  l'or  ; 
au  contraire,  ils  ne  sojit  qnc  verts,  lorsque  l'arçcnt 
en  est  détaché.  Le  vermicnialas  argento  du  Cantique 
de$  cantiques  (b)  n'aurait-il  point  ici  son  applica- 
tion? Quelquefois  les  lettres  rouj^es  (f)  distinguent 
tous  les  textes  cités  de  l'Ancien  TesUmcnt,  lorsque 
1c  manuscrit  renferme  les  livres  du  Nouveau.  Dans 
les  manuscrits  pourprés  des  Evangiles,  les  chiffres 
de  chaque  chapitre  du  texte  seront  marqués  en 
marffc  avec  le  cinabre,  le  plus  souvent  chargé  d'or, 
tandis  que  les  divisions  et  les  versets  relatifs  des 
autres  évangiles  se  trouveront  désignés  en  vert  ou 
plutôt  en  argent.  Les  titres,  dans  les  manuscrits 
des  vu'  et  viir  siècles,  sont  plutôt  en  vermillon 
que  les  premières  lignes  de  l'ouvrage.  C'est  tout  le 
contraire  dans  ceux  du  v  et  du  vl^  Un  manuscrit 
appartient  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  lorsoue  les 
quatre  ou  cinq  premières  lignes  de  chacun  de  ses 
livres  sont  régulièrement  en  onciale  rouge,  sans 
aucun  autre  signe  de  distinction  ;  si  ce  n'est  que  les 
titres  marquaHt  lo  (in  d'un  livre  et  le  commence- 
ment d'un  autre  soj^it  peut-être  à  ligues  alternative- 
ment couges  cl  noires. 

(552)  Gomme  renluminaur  et  l'écrivain  en  noir 
n'étaient  eooMniioémenl  pas  les  mènes,  il  est  quel- 
quefois arrivé  que  l'un  ayant  rempli  son  ministère, 


et  Tautre  ne  s*en  étant  point  acquitté ,  les  lig^nes 
rouges  ou  noires  sont  demeurées  en  blanc.  M.  Bi- 
luzc(d)  allègue  un  exemple  de  ligneslnoires  oubliées. 
Ceux  oes  titres  et  des  letlres  iniliales  omises  soot 
beaucoup  plus  fréquentes.  Quelquefois  aussi  récri- 
vait-on en  rouge  ce  que  l'écrivain  avait  tracé  en 
noir.  Voilà  une  des  principales  raisons  pourquoi 
Ton  trouve  le  roLçe  sur  le  noir. 

(555)  Les  rubriques  des  manuscrits  lilurriqties, 
des  canons  ecclésiastiques,  et  surtout  des  lois  civi- 
les, étaient  ordinairement  en  ronge.  Cette  couleur, 
suivant  Colérus  {d),  annonçait  quelque  chose  de 
sanglant  et  d'horrime  :  et  c'est  pourquoi  9sÛB  éuit 
destinée  spécialement  aux  rubriques  des  lois.  Trot- 
xius  (f)  le  réfute  trèsisérieusemeut  par  une  fouie 
d'exemples,  auxquels  il  aurait  pu  en  ajouter  encore 
beaucoup  d'autres.  Mais  sans  prodiguer  l'érudition, 
est-ce  que  les  lois  n'étaient  pas  encore  plus  terribles 
que  leurs  rubriques?  Pourquoi  donc  cette  eooleiir 
menaçante  n*en  occupait-elle  pasplntét  loutleteile? 

(554)  Son  Bavant  éditeur  doute  si  oes  lettres  mu- 
ges n'ont  pas  été  tracées  sur  des  noires,  on  si  poor 
les  former,  on  ne  se  serait  pas  servi  d'encre  oréi- 
naire  et  de  vermillon  mêlés  ensemble.  Comme  \t 
plupart  de  ces  lettres  rouges  tombent  sur  des  noires 
du  texte  même ,  peut-être  aussi  souvent,  pour  le 
moins,  <)tte  sur  des  corrections,  et  qu'elles  ne  chan 
gent  point  la  forme  des  unes  et  des  autres,  il  serobi^" 
que  ce  n'est  qu'un  jeu,  et  non  pas  un  travail  sé- 
rieux :  si  ce  n'est  que  quelque  personne  ait  éié 
obligée  de  retracer  ces  traits ,  pour  lui  senir  d(' 
témoins,  qu'elle  aurait  lu  et  entendu  \iTgUe ,  ou 

Sour  tenir  lieu  de  variantes,  ou  pour  faire  revirn? 
es  caractères  qui  commençaient  à  disparaître. 
Cependant,  si  l'on  veut  que  ce  soient  de  vérilal  l^s 
corrections,  nous  ne  prétendons  pas  combattre  c£Ue 
opinion  ,  comme  si  le  rouge  n'était  pas  une  couleur 
qui  pût  leur  convenir.  Nous  ctteroos  même  le  ma- 
nuscrit du  roi  1752,  dont  la  première  partie  It^ct'i * 
à  peine  au  Virgile  de  Florence  en  antu|uité.  Or  k^ 
corrections  y  sont  faites  en  veroiillon. 

(,j55)  Brisson  ,  Formul,,  lib.  m,  p.  365;  yot- 
veau  traité  de  diplom,^,  t.  I,  p.  55i  et  sutv. 

(556)  Quoique  Pacbymère  {g)  dise  qu'ils  av;aieDt 
substitué  le  cinabre  à  la  pourpre ,  dans  leurs  si^iui- 
iur^s ,  Nicétas),  au  premier  livre  de  la  Vie  de  J/>*'- 
uuel  (A),  les  fait  souscrire  avec  Vencre  de  pourpi-e 
proprement  dite.  TVerveron,  oxoine  de  Liège,  n* 
s'exprime  pas  en  termes  moins  formels  dans  ^a 
chronique,  lorsqu'il  parle  de  la  signature  laite  à 
Rome  par  Jean  Paleologue ,  longtemps  après  Pa- 
cbymère. 


(a)  Vit.  Tetlm,  juxia  LIX»  edit.  Ern.  Grabe,  1. 1. 
praptit. 

{b)  Cam  i,  10. 

(c)  Us  du  roi  107. 

(d)  HiGino  Pmjm.,  Do  dttfîpl.,  p.  W. 


{e)  Thet,  Jwr.,  t.  T,  parerg.i  c.  S7. 

(f)  Pag.  3S7  et  seqq. 

(g)  Lib.  vni.) 
J  Pag.  54. 
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poarpre,  ou  de  la  composition  de  Tencre 
d'aidant',  m  du  eoncours  deTane  et  de  Tau- 
(re.  11  est  pourtant  d'autres  manuscrits, 
mèffle  du  YU* siècle,  où  Ton  rencontre  quel- 
ques lettres  initiales  en  vert,  sans  aucun  rap- 
p)Ttàrec  rencre  d'argent.  Les  anciennes  iwsuc^ 
de  Jéruêalem  (SS7},  en  forme  de  chartes  scel- 
lées eUi^ées,  commençaient  par  une  lettre 
mlummée  d^or  et  (otUês  lu  auires  rubrices 
étùitnt rermetUéeê.  En  cela  les  oisUes  delà 
h9ut€  e§ur  H  celles  des  bourgeois  étaient 
semblables. 

Oo  ne  s'arrêtera  point  aux  lettres  bleues 
et  jaQoes,  encore  moins  à  celles  qfui  réunis- 
sent les  c«Mileurs  métalliques  et  minérales. 
Les  Doiresyarient  beaucoup  dans  leurs  nuan- 
re<«  et  leurs  teintes.  Les  unes  sont  trèSHdoiros , 
les  autres  d'un  noir  pAle  et  déteint,  plusieurs 
jaunes  ou  rougeâtres.  Ces  variétés  affectent 
é^lement  les  enciensmanuscrits  et  les  char- 
tei.  Us  écritures  des  papiers  d'Ëoypte  sont 
plus  constamment  très-noires  (558j. 

Xm.  Ltiirêê  enelavéêê ,  liées ,  conjointes , 
monoarammatiquêSj  perlées  j  initiales^  etc. — 
Les  lettres  enclavées  ou  renfermées  dans 
d'antres  remontent  fort  haut.  Elles  étaient 
d'un  usage  ordinaire  dans  les  manuscrits 
des  Ti  «t  vn*  siècles.  Il  est  vrai  qu'elles  ne 
se  mettaient  alors  que  dans  les  initiales  des 
lirres,  des  chapitres  ou  des  alinéas.  Les  di- 
plôoes  se  prètèren  t  quelquefois  à  ce  tt  e  m  ode . 
Plusieurs  originaux  de  Pépin,  fils  de  Louis 
le  Mbonnaire,  en  footla  preuve.  On  en  con- 
serve an  entre  autres  k  la  bibliothèque  du 
Roi.  Dès  l'an  97  de  Jésus-Christ  nous  voyons 
(do9)des  lettres  enclavées  dans  d'autres.  Au 
V siècle,  la  coutume  d'enclaver  les  lettres 
des  titres  avait  prévalu.  A  force  de  les  mul- 
tiplier et  de  les  déplacer ,  on  réussit  sou- 
vent à  rendre  énigmatique  la  lecture  des 
tnonuments  où  ces  lettres  sont  employées. 
Longtemps  auparavant,  on  voit  des  manus- 
crits non-seulement  renfermer ,  dans  la  ca- 
pacité de  quelques-unes  de  leurs  lettres  ini- 
tiales, le  commencementdcs  lignes  suivantes, 
oMus  encore  s'en  ftiire  précéder.  Les  mono- 


grammes se  rapportent  aux  lettres  enciavées, 
liées  et  conjointes.  Ces  trots  dernières  es- 
pêches  de  lettres  doivent  ici  d'autant  moins 
nous  occuper ,  que  nous  serons  obligés  d'en 
parler  avec  plus  d'étendue,  quand  nous  trai- 
terons des  écritures  et  des  abréviations.  Du 
reste  elles  influent  dans  tous  les  genres  d'é- 
critures, et  jusque  dans  les  notes  de  Tyron. 
Les  lettres  perlées  sont  au  moins  suscep- 
tibles de  trois  subdivisions.  Ou  dles  se 
trouvent  totalement  composées  de  perles,  ou 
elles  ne  les  portent  qu'à  leurs  extrémités , 
à  leurs  jointures,  à  la  naissance  de  leurs 
traverses  ;  souvent  même  ne  les  reçoivent  - 
elles  qu'à  quelquesMines  de  ces  parties,  ou 
elles  ne  les  admettent  que  comme  enchâs- 
sées dans  le  massif  de  leurs  principaux  traits. 
Nous  voyons  l'usage  des  premières  introduit 
chez  les  Grecs  et  les  Latins;  mais  celui  des 
secondes  y  fut  plus  solidement  établi.  £lles 
eurent  un  grand  cours  chez  les  Orientaux 
et  dans  les  villes  orecques  soumises  aux  Sé- 
leucides.  Depuis  leur  assujettissement  aux 
Romains ,  elles  continuèrent  de  les  imprimer 
souvent'sur  leurs  médailles.  Nous  en  remar- 
quons sur  les  monnaies  juives  ou  samari- 
taines, aussi  bien  que  sur  celles  des  Grecs, 
en  l'honneur  de  la  république  ou  des  pre- 
miers empereurs  romains.  Si  les  lettres  per- 
lées ne  firent  pas  la  même  fortune  en  Occi- 
dent, on  ne  laisse  pas  d'en  découvrir  bon 
nombre  sur  des  monnaies  antiques,  soit  la- 
tines, soit  africaines,  soit  espagnoles,  et 
même  anglo-saxonnes.  Nos  Francs  s'en  ser- 
virent aussi  sous  les  deux  premières  races. 
La  troisième  sorte  de  lettres  perlées  ren- 
ferme celles  qui  sont,  quant  à  leur  figure  , 
dans  le  goût  anglo-saxon  (5M).  On  ne  peut 
pourtant  pas  dire  si  ces  lettres  se  rencon- 
trent dans  les  livres  an^Io-saxons.  Il  en  est 
de  jnéme  de  celles  qui  sont  terminées  en 
flèches.  Les  unes  et  les  autres  sontdestinées 
à  la  parure  des  livres  écrits  en  France. 
Elles  y  sont ,  il  est  vrai,  rarement  employées 
et  n'y  semblent  introduites  que  pour  la  va- 
riété des  décorations. 


»7)i4  7AMM<.,€.  4,  p.  15. 

(S58)  Wioley,  dans  sa  préAice  sur  les  livres  et 
»  naittcrits  iepteBtrioiuiiix,  relève  renerc  dont 
^■(ieoiieiient  oo  se  servait  en  Angleterre,  bîen 
^lessus  de  celle  des  autres  nations.  Elle  lui  sem- 
Mûi  tùÊù  ponr  durer  éterneUement  U  déclare  n'a- 
^  |)roaque  rien  vu,  qui  lui  aoit  comparable  parmi 
Kl  oofiigiBs  des  étrangers  da  même  âge.  Mais, 
l^^^ifM  iMrté  à  creire  qae  le  sang  des  sèches  fftt 
■Aeées  prinfipaieg  drogues  qni  entraient  dans  sa 
^^PMiiMm.,  U  ne  laisse  pas  d^n  regarder  la  re- 
cale eonne  ioeonnne,  et  de  regretter  k  perte  de 
CM  eittjfeQt  secret.  Oea  mannserits  et  des  dipld- 
■tt  éerîia  de  si  bonne  encre  sont  pourtant  suspects 
>5«ruijis  amenrs,  parée  qne  la  coolear  en  parait  trop 
^  et  eonaéfaemment  trop  réeente.  Du  reste,  mal- 
P  ^  prérérenoe  accordée  par  Wanley  à  l'enare 
^A'mvra.^u'  ceUe  des  peuples  voisins,  ils  n*ent 
^sbiiié4*ea  avoir  de  parfaite.  Elle  se  conserve 
^ntUMte^a  baanté,  depnis  plus  de  mille  ans,  et 
^^  ^naliié  aoavient  spéeialomeat  à  la  ptais  an- 
*'^>Qe.  L«s  sMeles  fioslérieurs  ont  aussi  des  mânes- 
trui  et  des  chartes  en  encre  très-noire  et  très-lui- 


sante :  mats,  d^autres  du  même  temps  ne  se  distin- 
guent yie  par  une  coulear  pkis  ou  moins  pâle,  plus 
ou  moins  jaunâtre.  Entre  les  quatorse  premiers  sic- 
clos,  il  n*en  est  aucun  où  Ton  ne  trouve  de  rencie 
de  tous  les  degrés,  depuis  le  noir  le  plus  foncé  jus- 
qu*au  plus  faible.  Il  on  va  de  même  de  la  blancheur 
ou  de  la  saleté  du  vélin.  Ces  variétés  doivent  être 
rapportées  à  la  composition  de  Tencre,  k  la  conser- 
vation des  chartes  et  des  manuscrits,  à  Fusage  qu*on 
en  a  fait.  Si  sur  tout  cela  les  antiquaires  peuvent 
saisir  des  nuances,  concourant  à  les  décider  sur 
TÂge  des  pièces  et  sur  leur  vérité,  elles  ne  parais- 
sent pas  à  portée  du  eomnum  des  gens  ne  lettres. 
t  Ce  goût  eiquis  ne  s'acquiert  que  par  une  longue  ex- 
périence. 

(559)  Hiitoria  éipt.,  p.  38. 

(560)  Les  perles  se  trouvent  souvent  enehàssées 
-dans  certaines  lettnes  anglorsaxeanea ,  noiras  ou 

bleues,  de  la  bible  ou  manoserit  2  de  la  bibliothè- 
que du  foi.  C'est  régulièrement  aux  extrémités  ou 
Uen  aux  jointures,  qu  elles  soni  placées.  Elles  igu- 
ront  encore  au  milieu  du  massif  de  plusienra  de  cas 
loUres, 
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Nous  serions  trop  longs,  si  nous  nous 
étendions  sur  les  diversités  des  lettres,  ca- 
ractérisées par  leurs  figures.  Il  faudrait  par- 
ler des  lettres  rustiaues,  triangulaires,  hété- 
roclites, barbares,  aiversement  inclinées,  de 
lettres  en  griffes,  en  battants,  en  osselets,  à 
boutons,  à  bases  et  sans  bases,  à  traits  su- 
perflus, et  de  tant  d'autres,  dont  nous  don- 
nerons des  modèles,  et  que  nous  réduirons 
en  classes,  divisions,  genres,  espèces,  lors- 
que nous  examinerons  les  différentes  écri- 
tures des  peuples  d'Occident,  chez  qui  la 
langue  et  les  caractères  des  Latins  furent  en 
honneur.  On  croit  devoir  couler  encore  plus 
légèrement  sur  les  lettres  hachées,  de  quel- 
que manière  qu'elles  le  soient  ;  les  monu- 
ments figurés,  où  elles  se  trouvent,  ne  suffi- 
sent pas  pour  en  assurer  l'antiquité.  Les 
lettres  à  jour  ou  blanches,  tirées  a'après  les 
inscriptions  des  marbres  et  des  bronzes, 
doivent  être  aussi  mises  sur  le  compte  des 
graveurs.  Les  manuscrits  nous  fournissent 
cependant  et  des  capitales,  et  des  onciales , 
et  des  minuscules  à  jour.  Ce  ne  sont  pas^ 
seulement  quelques  lettres,  mais  des  pages 
entières.  On  dirait  qu'elles  auraient  été  tra- 
cées par  des  plumes  ou  plutôt  des  calamui 
à  deux  becs  ou  à  double  ouverture.  Les  exem- 
ples en  sont  fréquents  dans  les  manuscrits 
des  vu*  et  vin*  siècles.  Les  temps  posté- 
rieurs n'en  sont  pas  même  dépourvus.  Quoi- 
3u'on  répande  diverses  lettres  tremblantes 
ans  nos  alphabets  de  cursive ,  on  réservera 
pour  les  écritures  les  observations  qu'elles 
doivent  faire  naître. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  lettres  à  con- 
tre sens,  ou  dans  une  position  étrangère  à 
leur  situation  naturelle,  et  même  renversées. 
Seulement  contournées,  elles  servent  sur  les 
anciennes  inscriptions  romaines  à  désigner 
les  prénoms  des  personnes  du  sexe.  Mais  le 
P.  Costadau  (561)  n'en  devait  pas  faire  une 
règle  générale.  Il  en  est  certainement  un 
nombre  dont  on  faisait  une  application 
bien  différente.  Les  lettres  renversées  sont 
assez  fréquentes  sur  les  vases  antiques  et 
sur  les  monnaies.  Si  elles  le  sont  encore 

{)lus  souvent  sur  les  sceaux,  les  anneaux  et 
es  pierres  précieuses  en  creux,  ou  plutôt 
sur  leurs  empreintes,  c'est  ordinairement 
par  pure  méprise.  Au  surplus  la  maladresse 


lettres  du  texte  de  chajiue  ouvrage  plus  grandes 
que  les  autres,  surtout  si  elles  sont  simples  et  sans 
ornements. 

(563)  Page  637. 

(564)  Les  traits  historiques,  dont  elles  représen- 
tent lès  images,  leur  ont  fait.imposer  le  nom  d*his- 
toriées.  Les  plus  anciennes  sont  souvent  relatives 
au  discours  qu*elles  commencent.  D.  Bernard  de 
Montfaucon  (a)  explique  en  détail,  à  quoi  se  rap- 
portent plusieurs  de  oelleS)  qui  décorent  les  manus- 
crits grecs.  U  en  a  même  fait  graver  quelques-unes 
dans  sa  Paléographie.  On  y  voit  un  saint  Jean  Chry- 
sostome  la  plume  à  la  main,  à  la  tète  du  premier 
livre  du  sacerdoce.  Sa  39*  homélie  au  peuple  d'Ân- 

(a)  Faiœograph.,  p.  25i  et  scqq. 
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des  ouvriers  n  est  pas  la  seule  cause  sur 
laquelle  il  fiiut  rejeter  le  renversement  des 
lettres.  Le  caprice,  les  modes  bizarres  et 
autres  motifs,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
ici  d'approfondir,  y  ont  eu  guelque  part. 

Les  lettres  initiales  des  livres,  des  chapi- 
tres et  des  alinéas  étaient  d'abord  d'un  goût 
beaucoup  plus  simple,  qu'elles  ne  commen- 
cèrent à  le  paraître  au  vn*  siècle,  et  même 
sur  la  fin  du  vi*.  Ces  ornements  furent  pro- 
digués de  plus  en  plus  dans  la  suite.  Moins 
un  manuscrit  affecte  les  lettres  historiées  à 
la  tète  des  livres  et  des  chapitres ,  moins  il 
emploie  de  lettres  initiales  d'un  plus  grand 
volume  gue  celles  du  texte,  aux  alinéas  : 
plus  on  (loi t  juger  ce  manuscrit  ancien,  s'il 
est  écrit  en  onciale  ou  demi-onciale  (562). 
Par  exemple,  les  premières  lettres  des  psau- 
mes du  célèbre  Psautier  qu'on  croit  aroir 
été  à  l'usage  de  saint  Germain,  évèque  de 
Paris  au  vi*  siècle ,  ne  sont  point  supérieu- 
res à  celles  du  texte.  Hais  parce  qu'il  nous 
faudrait  anticiper  la  distinction  de  l'écriture 
onciale  et  capitale ,  si  nous  voulions  traiter 
ici  à  fond  la  matière  des  alinéas ,  nous  nous 
bornons  à  ces  deux  observations.  C'est  en- 
core une  marque  d'une  belle  antiquité, 
lorsqu'on  trouve  la  première  lettre  de  cha- 
que page,  ou  seulement  de  la  plupart  des 
pages  d  un  manuscrit  commençant  par  une 

Srande  lettre,  tandis  qu'on  n  en  met  que 
'une  taille  ordinaire  à  la  tète  des  livres  et 
des  alinéas.  Tels  sont  les  fragments  d'un 
Virgile,  dont  on  a  donné  le  modèle,  dans  la 
nouvelle  appendice  de  la  Diplomaiique  àQ 
D.  Mabillon  (563).  Tel  est  le  manuscrit  960 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  des 
Prés. 

XIV.  Lettres  historiées  en  forme  (fkommfi, 
de  quadrupèdes^  i oiseaux^ .  de  poissen$^  de 
serpents  ;  lettres  fleuronnéeSf  brodées^  entrt- 
UicéeSf  blasonnées^  ornées  d'arabesouesj  de 
feuillages^  de  grotesques^  lettres  à  fiUgrane4, 
en  cheveluref  en  miniature^  etc.  — 11  n'est 
peut-être  point  de  caractère  plus  facile  à 
saisir,  ni  plus  propre  à  déterminer  TAge  des 
manuscrits,  que  celui  qui  résulte  de  la 
forme  et  du  génie  de  leurs  lettres  histo- 
riées (56(^}  répondant  à  nos  lettres  grises. 
En  général  leur  rareté  dans  les  manuscrits^ 
où  a'ailleurs  on  ne  s'est  point  négligé  sur 

tioche  commençant  par  ces  mots  :  Hier  itont  reénr 
me*  du  eombatj  est  précédée  d*un  E,  d*où  s^ébn^ 
un  guerrier  armé  d'une  pique.  Pour  lettre  historiée 
d*une  autre  pièce,  où  il  est  parlé  des  peines  de  Fen- 
fer,  parait  un  serpent  monstrueux,  qui  dévore*  oa 
homme.  C'est  le  premier  K  de  notre  alphabet  de  te 
planche  suivante.  Quelauefois  la  figure  de  la  jett^ 
grise  ne  se  rapporte  qu  au  premier  mot.  Mais  rima- 
gination  de  Tenlumineur  est  le  fond  inépuisable, 
d'où  la  plupart  de  ces  lettres  sont  tirées. 

Les  Latins  furent  un  peu  moins  attentifs  que  la 
Grecs  à  faire  cadrer  Fimage  avec  les  faits  renfer- 
ma dans  les  paroles.  S'ils  donnent  davanuge  au  pur 
caprice,  ils  ne  laissent  pas  aussi  de  conformer  les 

Sortraits  de  leurs  lettres  initiales  aux  sajeu  qu 
oivent  suivre.  On  se  contentera  d^en  indiquer  quo- 
ques  exemoles,  empruntés  du  sacramentaire  de  t»^ 


iU 


PALEOGRAPHIE. 


4tt 


réléffanoe,  est  en  proportion  avec  leur  anti- 
quiteTsi  ce  caractère  n*était  démenti  f^v 
aacun  autre,  on  pourrait  estimer  du  y*  siè- 
cle ou  du  vi*  au  moins,  tout  manuscrit  où 
loQ  u*en  découvrirait  aucune.  Du  reste,  on 
De  prétend  pas  fiier  au  dernier  l'origine 
lies  lettres  historiées.  On  ne  saurait  môme 
presque  douter  qu'elle  ne  soit  bien  plus  an- 
cienne. 

£n  effet,  le  ti*  siècle  n'était  pas  un  temps 
fort  propre  h  faire  éclore  des  nouveautés  si 
rechercnées.  Ces  lettres  sont  appelées  capi- 
tolaires  (565),  parce  qu'elles  étaient  placées 
la  commencement  des  chapitres  et  des  li- 
bres. 

Les  lettres  en  broderie  commencent  à 
reierer  les  manuscrits  du  ti*  siècle.  Au  vu* 
elles  deYiennent  plus  fréquentes  et  remplis- 
sent quelquefois  la  première  page  d'un 
Une  (566). 

Aux  lettres  brodées,  en  France,  succéda  la 
mode  des  lettres  en  treillis  ou  à  mailles  (567). 
Lear  massif  commença  d'abord  par  rece- 

lone.  On  T  Toit  un  crucifix  serrant  de  T  au  commen- 
cpoeat  do  canon  de  la  messe  :  les  animaux  mysté- 
vmi  désiffnaut  les  quatre  évangélistes  à  la  tète  des 
discours  oa  Ton  expose  les  raisons  de  ces  symboles  ; 
n  char^ntier  taillant  un  arbre,  apparemment  pour 
faire  trois  croix,  qui  concourent  avec  lui  à  former 
h  teure  initiale  de  la  collecte,  pour  la  fête  de  Tin- 
Tentioo  de  la  Sainte^roix  ;  un  cavalier  armé  de 
pifd  eo  cap,  pour  première  lettre  de  Toraison  de  la 
neàse  qo'oo  devait  dire  en  temps  de  guerre.  Dans 
talpbbet  végétal,  le  dernier  de  la  xix'  planche,  le 
premier  B  est  un  pampre  de  vigne  chargé  de  feuilles 
et  de  grappes,  ^rce  qu*U  est  a  la  tète  de  h  béné- 
dictioa  des  raisins  nouveaux.  Le  second  T  porte  des 
Inits  de  différents  f^enres,  parce  qu'il  commence  la 
IxiiMictioD  des  fruits  nouveaux.  Nous  passons  un 
ipeaa  avec  une  croix  et  un  rameau  d'arbre,  for- 
■iRt  le  D  initial  de  la  bénédiction  de  Taj^neau 
pi^l;  UD  autre  D  pareil,  composé  d'un  poisson, 
J'uD  bras  élevé,  tenant  un  verre  lon^,  mais  sans 
paUe,  au  commencement  de  la  bénédiction  du  vin 

MQTCaO. 

(S65|  Cette  expression  est  plusieurs  fois  employée 
pir  Ekkard  le  leune  (a).  Les  lettres  capitulaires 
BiTûent  point  de  mesure  fixe,  selon  Tabbe  de  God- 
vic  (à),  et  cependant,  contre  le  sentiment  de  D. 
Mabillon,  il  pense  que  c'est  de  ces  lettres,  et  non 
pli  des  onciales,  dont  Loup  de  Ferrières  (c)  de- 
ttode  la  mesure  à  Eginhanl.  Du  Gange  renvoyant 
^  ces  lettres  à  celles-  que  les  auteurs  des  limites 
ippcUeni  liiurœ  cavitaneœ  {d)^  insinue  par  là  qu'el- 
le avaient  ensemble  des  rapports. 

(>66J  Elles  y  forment  de  temps  en  temps  des  11- 
8KS  d'on  pouce  de  haut,  et  conséauemment  on- 
c^  dans  la  plus  grande  rigueur  de  ce  terme.  11 
itsi  pu  même  sans  exemple  Qu'elles  surpassent 
ttUe  nesure,  ou  qu'elles  ne  l'égalent  pas.  Depuis  le 
■iiieo  du  vu*  si&le  jusqu'au  milieu  du  vin* ,  ces 
^re«  s'allongent  et  s'amaigrissent.  Souvent  elles 
^  terminées  par  des  filigranes  en  volute.  Souvent 
^poissons  en  font  partie  :  quelquefois  elles  en  sont 
'■^i^rement  composées.  Les  lettres  brodées  se  ren- 
^trent  principalement  dans  les  manuscrits  méro- 
^'i^i.  D*où  Ton  pourrait  conjecturer,  que  si  l'on 
^  trooTe  aussi  dans  plusieurs  manuscrits  en  on- 
^1  c*eu  qu'ils  ont  ecé  transcrits  dans  les  mêmes 
9>ys  oà  Ton  usait  d'écritures  mérovingiennes  :  d*au- 

(•)  Gouitr,  Imm  i/emon.,  1 1 ,  p.  49. 
»i  Ckm.  Godw.,  lib.  i,  c.  1,  o.  5,  p.  t9. 


voir  des  chaînettes.  Bientôt  elles  se  mul- 
tiplièrent ,  au  point  de  produire  des  lettres 
tressées  'et  entrelacées.  Le  rè^e  de  ce  ca- 
ractère désigne  les  viii'  et  ix'  siècles. 

Les  arabesques  parurent  sur  les  lettres 
historiées,  dès  le  vui*.  Leur  faveur  s'accrut 
dans  la  suite  ;  leur  crédit  se  soutint ,  au 
moins  jusqu'au  xii%  mais  depuis  le  x*  ce 
fut  avec  un  dépérissement  sensible  du  côté 
du  goût. 

Les  lettres  blasonnées,  ou  pour  ainsi  dire 
en  marqueterie  (56fiÔ  appartiennent  à  l'écri- 
ture lombardique.  Elles  sont  extrêmement 
massives  ;  Quelquefois  même  leur  largeur 
excède  leur  nauteur. 

Lorsque  les  lettres  grises  visigothiques  (569) 
sont  plus  simples  du  côté  des  images,  elles 
le  paraissent  aussi  du  côté  des  couleurs. 
Mais  en  général  elles  sont  très-composées, 
surtout  dans  les  livres  d'église.  Ce  sont  des 
lettres  à  figures  d'hommes,  ou  de  quelques 
parties  de  leurs  membres.  Elles  représen- 
tent des  animaux  à  quatre  pieds,  des  oi' 

tant  plus  que  les  manuscrits  où  ceUes-ci  sont  em- 
ployées, ne  laissent  pas  de  faire  usage  de  lettres  or- 
dinaires capitales,  onciales,  minuscules. 

(567)  On  peut  en  produire  quelques  exemples 
aussi  anciens  que  ceux  des  lettres  brodées.  Ces  tres- 
ses, ces  chaînes,  ces  bandes  de  mailles  se  maintin- 
rent loufftemps  sur  les  lettres  grises.  Mais  jamais 
elles  ne  furent  plus  à  la  mode,  jamais  les  filets  de  ces 
lettres  ne  se  répandirent  avec  plus  de  profusion, 
jamais  elles  n'acquirent  plus  de  gràces,  qu'au  ix* 
siècle.  Les  Bibles  et  les  Heures  de  Charles  le  Chauve, 
gardées  à  la  bibliothèque  du  roi,  en  sont  remplies. 

(568)  Elles  occupent  Quelquefois  toute  la  première 
page  d  un  livre.  Mais  alors  leur  hauteur  n'est  pas 
toujours  uniforme.  Elle  change  presque  à  chaque  ligne. 
Les  unes  sont  de  près  de  trois  pouces,  les  autres  d'un 
peu  moins,  d'autres  de  deux  ou  d'un.  Quelques-unes 
ont  à  peine  les  deux  tiers  du  pouce  ou  même  de  sa 
moitié.  Plusieurs,  et  même  des  lignes  entières,  pren- 
nent la  forme  d'oiseaux  ou  de  poissons.  Le  massif 
des  autres  est  composé  de  feuillages  ou  de  parque- 
tage  :  toutes  sont  en  mosaïque,  ou  du  moins  bario- 
lées de  différentes  couleurs,  mais  à  grands  compar- 
timents. C'est  à  ce  dernier  trait  surtout  que  les 
iombardiques  se  distinguent  de  la  plupart  des  lettres 
historiées.  Les  couleurs  des  unes  semblent  former 
des  dentelles  ou  des  broderies ,  et  celles  des  autres 
des  pièces  de  rapport,  où  le  coloris  varie  autant  que 
la  figure. 

(569)  Si  Ton  veut  se  former  une  idée  de  celles 
qui  font  partie  des  titres  ou  des  commencements  de 
livres  du  manuscrit  463  de  Saint-Germain  des  Prés, 
on  peut  consulter  la  planche  xvii,  num.  S.  Le  Sa- 
cramentaire  de  Gellone  ne  renferme  point  de  pareils 
titres  en  lettres  plus  petites.  Elles  y  sont  quelquefois 
d'un  grand  pouce,  quelquefois  elles  n'en  ont  que  la 
moitié.  Souvent  plusieurs  lignes  du  même  litre  s*é- 
lèvent  à  différentes  hauteurs.  11  faut  lire  ici  :  In 
XPL  nomi  irupi.  béh.  eniiL  iuper.  oopii/î.  In  pn- 
miê.  de  Yigl.  Naliê  Dm.  Et  sans  abréviations  :  In 
ChrUti  nomine  incipiunl  benedictiones  epiicopalet  su- 
ver  populum  in  vrimU  de  Vigilia  Natalis  Domini, 
Les  deux  V,  ou  l'Y  et  le  V,  et  la  barre  du  mot  inci- 
ptvnl  sout  d'une  main  plus  récente,  (Quoique  an- 
cienne. Ce  morceau  est  tiré  du  manuscrit  de  Saint- 
Germain  163,  folio  149,  verso. 

{d)  ne  agrwrwn  etmdkkmltni  H  tmîtMmàkm  Gmîum^ 
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seaux,  des  pdi$sons,  des  serpents,  des  fleurs, 
des  fleurons,  des  feuillages.  Les  ni*  et  yin* 
siècles  sonl,  à  proprement  parler,  ceux  des 
lettres  composées  a*un  ou  flo  plusieurs  ani- 
maux à  quatre  pieds,  d*un  ou  de  plusieurs 
oiseaux,  poissons,  serpents,  ou  de  différents 
assortiments  de  ces  animaux  entre  eux;,  ou 
môme  avec  les  hommes.  Les^uns  et  les  au- 
tres formèrent  originairement  le  corps  des 
lettres.  Mais,  dans  le  moyen  âge,  commu* 
néraent  ils  n*y  parurent  que  comme  des  dé- 
corations, qui  n'empêchèrent  pas  qu'on  n'y 
figurât  les  lettres  à  l'ordinaire  (570). 

Les  lettres  historiées  anglo-saxonnes  (571) 
se  distinguent  des  autres,  parce  qu'elles 
aboutissent  entêtes  et  en  queues  de  serpents, 
parce  qu'elles  sont  bordées  de  points  (572), 
parce  qu'elles  paraissent  dans  leur  mas- 
sif garnies  de  perles,  parce  qu'elles  por- 
tent sur  un  fond,  soit*rouge,  bleu,  jaune, 
soit  mi-parti  ou  écartelé  de  ces  couleurs. 
Ces  lettres  grises  terminées  en  tête  ou  en 
queue  de  serpents,  de  dragons,  de  mons- 
tres, ou  les  représentant  dans  leur  massif, 
ont  été  moins  imitées  des  autres  nations 
que  les  précédentes.  Le  treillase  et  les  en- 
tortillements ont  souvent  lieu,  dans  ces  sor- 
tes de  lettres.  C*est  sur  quoi  nous  renvoyons 
à  notre  premier  alphabet  anglo-saxon. 

Les  lettres  fleuronnées  ou  fleuries,  cons- 
tamment employées  dans  les  manuscrits  ont 
passé  de  là  dans  les  Imprimés.  Leur  variété 
presque  infinie  ouvrait  sans  doute  un  vaste 
champ  à  l'imagination  des  peintres  dé  ma- 
nuscrits ;  aussi  se  donnèrent-ils  carrière  en 
ce  genre.  Aux  vni*  et  ix*  «lècles  ils  diversi- 
fièrent prodigieusement  leurs  lettres  histo- 
riées. Souvent  les  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  tranchantes  y  contrastèrent.  Rien 
dans  la  nature ,  dont  ces  lettres  n'aient  em- 
prunté la  forme.  Mais,  après  l'avoir  pour 
ainsi  dire  épuisée ,  à  force  de  vouloir  rafil- 

(570)  Les  manuscrits  les  plus  précieux  des  siècles 
postérieurs  représentent  aussi  des  figures  humaines, 
mais  d'un  goût  fort  différent.  Celles  des  temps  anté- 
rieurs composent  réguUèrement  le  corps  de  la  lettre, 
on  du  moins  en  forment  une  portion  considérable. 
Celles  des  autres  ne  les  admettent  le  plus  souvent, 
que  comme  des  hors-d^œuvre,  cotmmc  des  orne- 
ments étrangers.  Tantôt  les  personnages  paraissent 
encadrés  dans  le  massif  d'une  lettre,  presque  en 
forme  de  pilastre  :  tantôt  on  n'y  voit,  qiie  des  mé- 
dailles, des  bustes,  des  moulures  :  tantôt,  pour  en 
venir  aux  exemples,  ce  sont  les  signes  du  zodia- 
que, qui  servent  à  décorer  une  de  ces  lettres.  Tel 
est  un  D  en  or  de  kl  Bible,  écrite  pour  Charlcma- 
gne,  mais  réellement  ofierte  à  Charles  le  Chauve.  Vers 
les  xr  et  xn"  siècles  les  portraits  sont  plutôt  renfer- 
més, dans  le  sein  des  lettres  grises,  qu'ils  n'entrent 
dans  leur  contour,  ou  qu^ils  ne  contribuent  à  leur 
formation. 

(571)  Les  ornements  des  lettres  grises  anglo-saxo- 
nes  aemblent  n'être  le  fniit,  que  d'imaginations 
atroces  et  mélancoliques.  Jamais  d^idées  riantes  : 
tout  se  ressent'  de  la  dureté  du  climat.  Lorsque  le 

Sénie  ne  manque  pas  absolument,  un  fond  de  ru- 
esse  et  de  barbarie  caractérise  d'autant  mieux  les 
manuscrits  et  les  lettres  historiées,  qu'on  a  plus 
affecté  4a  les  eidieUir. 


(a)  Chronk.  Godwic,  p.  55. 


ner,  les  enlnnoineurs  et  les  peinttes  imW 
rent  dans  le  ridicule  et  dans  l'eitravagant 
Toutefois  avant  le  xni*  siècle,  ils  s'en  pré- 
servèrent en  quelque  sorte,  si  l'on  compare 
les  prmluctions  de  leur  imagination  la  plus 
égarée  avec  celles  des  siècles  suivants.  Ou 
ûe  vit  ))]ns  alors  ces  lettres  garnies  que  de 
têtes  déplacées,  avec  des  nez  monstrueux, 
ou  bien,  elles  se  chargèrent  de  lignes  de  di- 
verses couleurs,  en  barbes,  en  gerbes,  en 
chevelures  bouclées  par  les  extrémités.  Sou- 
vent leurs  extensions  postiches  ne  se  bor- 
nèrent pas,  soit  à  remonter  au  haut,  soit  K 
descendre  au  bas  de  la  page,  mais  se  i*epliè- 
rent  encore  le  long  des  marges  supérieures 
et  inférieures.  Cependant  le  corps  de  la  lettre 
proprement  dite  n'avait  ordinairement  guère 
plus  d'un  pouce  de  diamètre.  Les  extensions 
chevelues  affectaient  des  couleurs  opposées 
à  celle  du  fond  de  la  lettre.  Deux  filets  voi- 
sins soutenaient  souvent  leur  alternative  de 
couleur,  autant  de  fois  qu'ils  étaient  répétés. 
Dans  leurs  intervalles ,  d'autres  petites  U- 
gnes ,  qui  ne  tenaient  à  rien ,  se  trouvaient 
placées.  Souvent  elles  étaient  en  vis  ou  en 
volute.  Quand  les  filigranes  n'avaient  pas 
lieu,  les  échappements  des  lettres  presque 
en  forme  d'antennes,  ne  laissaient  pas  d'oc- 
cuper autant  ou  plus  de  terrain ,  lors  même 
3u*on  leur  donnait  pour  fond  des  feuilles 
'or  (673).  En  un  mot,  tout  oe  qu'un  goût 
dépravé  peut  produire  de  plus  absdrde,  tout 
ce  qu'un  cerveau  frénétique  peut  enfanter 
de  chimères,  fut  presque  l'unique  apanage 
des  lettres  historiées  des  xiu%  xiv\elx\* 
siècles. 

Cependant  o'esi  au  xlV  qu'on  commence 
un  peu  à  se  réconcilier  avec  la  belle  na» 
ture.  On  en  découvre  même  quelques  fai- 
bles préludes  dès  le  xiv.  Ces  flli«ranes  et 
ces  échappements  de  lettres  historiées  don- 
nèrent lieu  à  de-?  vignettes,  à  des  rinceaui, 

(572)  Quoique  toutes  les  lettres  ponctuées  ne 
soient  pas  anglo-saxonnes,  et  que  toutes  les  anglo- 
saxonnes  ne  soient  pas  ponctuées,  c'*est  néanmoiusim 
caractère  qui  leur  convient  phi  s  parliculiérenienl 
qu'à  nul  autre  genre  dVcriture,  surtout  quand  eWii, 
sont  majuscules.  Godfrol  de  Besscl  (a)  a  fait  reprif- 
senter  un  morceau  d'un  manuscrit  oe  la  cathédrale 
de  Virszbourg,  dont  les  deux  premières  lignes  pn 
titre  sont  entourées  de  éevii  p.^rallélogrammes  d<? 
points.  La  lettre  grîse,  placée  k  lar  tète,  en  est  loul 
environée.  Cependant  cette  écriture  n'est  au  pl'ts 
que  demi -saxonne.  Le  même  auteur  (h)  a  feii  figurer 
un  autre  modèle  d'un  manuscrit  itë  Saînt-Pierre  tle 
Salsbourg,  qui  se  dit  do  x*  siècle.  La  plupart  des 
lettres  majuscules  de  sa  première  ligue  sont  garnies 
de  deux  gros  points.  Ce  sont-là  sans  dente  des  plnt 
anciennes  lettres  de  oe  goat.  I>e  gothiqne  récent  fii 
a  souvent  f^it  «sage.  Les  autres  potiples  n*aQraie!\t- 
ils  point  empruntédes  Saxons  œt  ômenneiit  bitarn^! 

(573)  Les  lettres  posées  sur  un  fond  d*or,o<i  difé- 
rent  de  leur  couleur  partieuiière,  furent  fréqueait^t 
dans  certaines  écritores  lombanli^nes,  au  ix*  siédPt 
e|  même  aux  suivants,  dans  les  diverses  sortes  k^ 
romaines  ordinaires.  Sovvenf  elles  sftdeat,  ikm 
seulement  les  lettres  des  titres,  mais  eacore  cotk» 
des  alinéas,  dans  la  gothi^e  moderne. 

ib)  rwd.,  p.  »t. 
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où  Ton  Tit  naître  aes  fleurs  et  des  fruits.  Les 
eolumineurs  s'exercèrent  d'abord  beaucoup 
swr  les  fraises;  et  c'est  peut-être  en  quoi  ils 
réu^Nissaient  le  mieux.  Leurs  dessins,  au 
rtste,  étaient  dés  pièces  mal  assorties.  S'ils 
.avisaient  d'orner  les  manuscrits  de  por- 
traiu,  leurs  personnages  étaient  roides  et 
^aûs  vie.  Hais  peu  &  peu  leurs  miniatures 
evinreot  plus  douces,  plus  finies  et  plus 
iidlurelles.  Les  vignettes  et  les  peintures 
ureot  détachées  des  lettres.  Les  portraits, 
Â'unus  un  peu  plus  animés  sur  la  un  du 
iv  et  le  commencement  du  xvr  siècle,  ne 
errireDl  plus  que  d'ornements  isolés,  et 
s  TJgaettes,  de  cadres  et  de  bordures.  Les 
rinceaux  de  feuillages  y  paraissaient  souvent 
yjr  un  fond  d'argent,  et  les  fleurs  sur  un 
M  dor.  Des  oiseaux,  des  dragons,  des 
rtfitileâ,  etc.,  faisaient  quelquefois  un  effet 
3^>ez  gracieux  dans  ces  cadres  et  ces  bor^ 
liores,  quoique  la  nature  n'y  fût  pas  encore 
t  >ut  à  fait  copiée  dans  sa  beauté.  Les  lettres 
.niiiales  étaient  souvent  elles-mêmes  déco- 
rées de  |)lantes,  garnies  de  feuilles,  de  fleurs 
et  de  fruits. 

CRAPrmE3.  Usage  des  alphabets  dans  Quelques 
cérémonies  ecclésiastiques,  —  Collections 
^alphabets. 

L'élise,  dans  une  de  ses  plus  augustes 
cérémonies,  fait  de  l'alphabet  un  usage  c(ui 
>^iDble  devoir  lui  donner  bien  du  relief. 
Après  qne  l'évâque  a  figuré  avec  sa  crosse 
'.*<  lettres  A  et  a  sur  la  porte  du  temple  dont 
il  commence  la  dédicace,  il  écrit  par  trois 
fois  sur  les  Hiurs  extérieurs  ABC.  Entré 
lus  la  nouvelle  église,  sur  la  cendre  qu'un 
dM  ministres  vient  de  répandre  en  forme 
de  croix  de  Saint-André,  il  représente  avec 
le  bout  de  son  bftton  pastoral  toutes  les 


■Tii  Les  noms  à^abcedarium^  abceturium^  et  tant 
''  :  ':irfs  dénominations  barbares,  dont  se  servent  les 
!  niiûcaax,  ne  doivent  pas  nous  arrêter.  On  peut  les 
'  'ir  dans  le  nouveau  Gloisaire  de  Du  Gange.  On  n'y 
'  Hvpra  pourtant  pas  rABCTUPicM,  que  1>.  Martène 
'  T^e  deux  fois,  d  après  un  manuscrit  de  Reims  du 
^'ir  siècle.  C'est  apparemment  le  môme  que  cite 
{'  Ménard  comme  portant  abcturiuh.  On  trouve 
'  -a  des  exemples  du  P  pour  TR,  parce  ^ue  le  pre- 
'-"•^r,  en  tant  que  grec,  n'est  point  différent  de  la 
"oDtle,  et  qu'on  aimait  à  mêler  les  lettres  grecques 
■  '"-  Ks  latines. 

Tio)  De  antiq.  Ecel,  ritibuSt  lib.  n,  cap.  13,  nov. 
^it.,  lom.  n,  col.  678, 679. 

i')ÎC)On  né  se  propose  point  non  plus  de  donner 
^  '\it  des  manuscrits  anciens  ;  où  Ton  trouve  un 
l'mbrc  plus  ou  moins  grand  d'alphabets  réels  ou 
C'cUrodys,  samaritains,  l^reux,  srecs,  normands, 

-niqae^,  latins»  etc.  On  en  a,  dans  le  précédent 
^'Àmne,  indiqué  quelques-uns.  On  pourrait  dans  ce- 
n-f i  to  ajouter  plusieurs  autres.  Mais  comme  il  en 
•  -'lUerait  très-peu  d'utilité,  l'on  croit  devoir  s'épar- 
;<.^r  on  iraTail  dont  les  frais  excéderaient  de  l>eau  - 
<'  up  le  produit.  A  peine  en  excepterons-nous  la  col- 


oceidental,  traçant  les  éléments  de  Talphabet 
grec;  ensuite  de  Tangle  droit  oriental  il 
avance  vers  Tanele  gauche  occidental,  for- 
mant ceux  de  ralphabet  latin.  Doni  Hugues 
Ménard,  dans  ses  notes  sur  le  Sacrauientaire 
de  saint  Grégoire,  ajoute  qu^anciennement 
révéque  figurait  encore  Talphabet  hébreu. 
Mais  les  pontificaux  oités  par  Dofn  Mar- 
tène (57BJ  ne  font  mention  que  du  grec  et 
du  latin.  Nous  aurions  bien  d'autres  avan* 
tages  à  relever  dans  les  alphabets,  s'il  nous 
était  permis  de  différer  plus  longtemps  à 
donner  quelques  notions  et  des  compilateurs 
et  des  collections  principales  d'alphabets 
latins. 

I.  Autéurs^  qui  ont  publié  quelques  alpha- 
bets latins  parmi  un  plus  grand  nombre  dV- 
tra/ixgers;  alphabets  de  Baban^  deTrithène,  de 
Héphurne^  de  Yigenère^  de  Van  Helstj  de  Vii/- 
eanius  de  Bruges  ^  de  Nicolas  Schmid,  —  On 
ne  doit  pas  néanmoins  attendre  de  nous  un 
catalogue  exact  des  auteurs  à  qui  le  public 
est  redevable  des  alphabets  tirés  des  mar- 
bres, bronzes,  manuscrits,  diplômes  et  au- 
tres actes  publics  ou  privés.  La  multitude 
des  matières  qui  nous  occupent  ne  nous 
permet  pas  toujours  de  pousser  sur  chacune 
nos  recherchée  jusmaux  derniers  dé- 
tails (576).  II  nous  sunlra  de  faire  connaître 
les  travaux  de  ce  genre  entrepris  par  un 
certain  nombre  de  gens  de  lettres,  et  quel- 
quefois^ d'en  porter  notre  jugement. 

Déjà  dans  le  volutûe  précédent  (57?^  on  a 
commencé  la  notice  des  compilateurs  d'al- 
phabets. Plusieurs  auteurs,  particulièrement 
appliqués  ft  recueillir  ceux  des  étrangers, 
en  ont  aussi  publié  d'écriture  latine;  quel- 
ques-uns même  Font  fait  sous  le  nom  des 
nations  qui  l'ont  adoptée.  Tels  sont  les  al- 
phabets allemands,  français,  irlandais,  écos- 
sais, du  Père  fionaventure  Héphurne.  La 
seule  lettre  gothique  moderne,  majuscule  et 
minuscule,  des  imprimés  et  des  chartes  ré- 

lection  d'alphabets  de  Raoan  Maur  {a).  Elle  se  ré- 
duit à  cinq  :  un  de  lettres  hébraïques,  dont  il  fait 
Moïse  l'inventeur;  un  de  grecques,  dont  il  pousse  le 
nombre  jusqu'à  29,  ajoutant  aux  trois  épîsémea  cette 
figure  T,  empruntée  du  latin,  pour  valoir  mille.  Son 
troisième  alphabet  est  le  latin,  el  n'a  rien  de  singu- 
lier, que  l't  rond.  Il  n'en  eti  pat  de  mémo  du  <}ui»* 
trième,  qu'il  donne  sous  le  nom  d'^tbicut,  iihilo- 
sopbe  cosmographe,  Si^tlie  de  nation.  U  oevrait 
par  conséquent  être  Bcytbiqae»  Ptutioart  de  ses  ca- 
ract^es  néanmoins  af^firoc nent  fort  de  eehii  d'Hi- 
chus,  attribué  aux  Francs  od  aux  Mareomans.  Il  n'a 
guère  moins  d'affinité  avec  diverses  lêttrea  de  l'al- 
phabet paleslte  de  Héphurne.  Mali  U  nt  rossemble 
en  rien  ni  à  son  scythique  ni  à  son  massagétique,  ni 
au  lartarique  moderne.  Raban,  qui  préfem  ravoir 
tiréde  saint  Jérôme,  ne  laitaepaade  demméér  grince, 
pour  les  fauies,  qu'il  aura  faites  en  le  représentant. 
A  l'toird  du  cinquième  ou  dernier,  il  w  rapporte 
aux  Hareomans  ou  Narmandi,  d'où  sortent,  selon 
lui,  ceux  qui  parlent  la  langue  tbéotiaque.  Mots  l'a- 
vons fondu  dans  notre  aMahet  général  des  runest 
planche  xiv,  tom.  I,  p.  7li.'' 
(577)  Pag.  659  et  suiv. 


(t)  Ton.  YI.  p.  353p  354. 
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centes  (5T8)  s'y  fait  remarquer.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  aux  alpha- 
bets de  l^bé  Trithème  (579). 

A  proprement  parler,  le  traité  des  chiffres 
de  Vigenère  (580)  ne  renferme  qu'un  alpha- 
bet de  cursiye,  fourni  par  chaque  élément 
de  quatre  ou  cinq  figures  qui  puissent  se 
rapporter  à  notre  objet. 

En  1587,  Nicolo  Van  Helst  mit  au  jour  à 
Rome  quatorze  alphabets,  parmi  lesquels  on 
en  compte  sept  latins,  tous  d'écriture  cursive 
du  temps,  tous  distingués  par  les  dénomi- 
nations nationales  d'italigue,  de  belgiq^ue, 
d'hispanique ,  de  germanique,  de  française, 
d'ançlaise,  de  polonaise,  outre  la  latine  or- 
dinaire, à  lettres  capitales. 

Un  anonyme  publié  par  Yulcanius  de 
Bruges  en  1597  (581)  tira  un  alphabet,  réputé 
ancien  gothique,  du  livre  d'argent  de  l'ab- 
baye de  Werden.  Il  y  joignit  (5fe)  un  alpha- 
bet de  prétendues  notes  Tombardiques  (583) 
Qu'il  avait  puisées  dans  ce  manuscrit  ou 
aans  un  autre,  qu'il  qualifie  également  d'ar- 
gent. Yulcanius  lui-même  (SâB3^)  quitte  le 
personnage  d'éditeur  pour  prendre  celui 
d'auteur.  Et  d'abord  il  débute  par  quatre 
alphabets  runiques,  mais  il  les  intitule  go- 
thiques (584'}. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle,  que  le  fameux 
Nicolas  Schmidt,  autrement  apoelé  Cuntzel 
von  Rodenacker  se  proposa  le  plan  le  plus 
vaste,  en  fait  d'alphabets  et  d'écritures.  Il 
rassembla  celles  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  terre ,  tant  anciennes  que  modernes , 
et  les  accompagna  d'alphabets  (585).  Il  dressa 

^578)  Parmi  les  72  alphabets  de  ce  compilateur, 
nui  aulre,  qui  ait  trait  aux  latins.  D.  Mabillon  (a) 
ne  connaissait  son  ouvrase,  que  par  le  titre,  et  par 
ce  que  lui  en  avait  appris  Wormius.  Il  ne  laisse  pour- 
tant pas  d*en  donner  une  idée  assez  juste  :  si  ce  n'est 
qu'il  ne  dit  pas  qu'environ  la  moitié  de  ses  alphabets 
sont  chimériques.  Bons  et  mauvais,  ils  se  trouvent 
accompagnés  d'autant  d'emblèmes  en  l'honneur  de 
h  sainte  Vierge,  avec  des  inscriptions  dans  la  lan- 
gue et  l'écriture  correspondantes  à  ces  alphabets. 

(579}  Nous  trouvons,  au  cinquième  livre  de  sa 
Polygraphie,  traduite  par  Gabriel  de  GoUange,  natif 
de  Tours  en  Auvergne,  et  imprimée  à  Paris  en  1574, 
treize  alphabets  en  caractères  extraordinaires.  Quel- 
queS'Uns  sont  étrangers,  les  autres  ne  doivent  pas- 
ser que  pour  de  purs  chiffres.  L'alphabet  tvronien 
ou  en  notes  deGicéron,  s'y  voit  au  feuillet  io6,  avec 
ions  les  défauts  qu'on  spécifiera  en  parlant  de  celui 
de  Bourffuet. 

(580)  il  en  est  à  peu  près  de  ses  56  alphabets, 
insérés  dans  son  Traité  des  chiffres^  imprimé  en 
1586,  comme  de  ceux  du  P.  Hephurne.  Les  uns  sont 
vrais,  les  autres  supposés,  d'autres  mêlés  de  carac- 
tères vrais  et  faux. 

(581)  De  iiUeriê  et  lingiM  Getarum  $ive  Gothorum^ 
p.  1. 


(582)  Ibid.,  p.  20. 


(585)  Apprendre  le  lombard  aux  ambassadeurs 
goths,  et  les  mettre  en  état  de  conférer  avec  les 
priooes  dltaiie,  fut,  selon  l'anonyme,  l'usage  qu'on 
prétendit  faire  de  ces  notes.  Sur  quoi  Téditeur  ne  se 
rend  (b)  pas  garant  de  son  auteur.  G'est  trop  peu 
dire  :  les  notes  lombardiques  en  question  ne  sont 


plusieurs  exemplaires  des  unes  et  desaulres 
et  les  déposa  dans  les  bibliothèques  de 
divers  princes  d'Allemagne.  Struve  rend 
compte  (586)  d'un  de  ces  manuscrits  conte- 
nant l'Oraison  dominicale  en  cinquante  et 
une  langues,  avec  plus  de  cent  trente  alpha- 
bets. Mais  les  travaux  du  célèbre  paysan 
d'Allemagne  ont  peu  de  rapports  aux  ma- 
nuscrits et  aux  diplômes  anciens,  quoiqu  il 
ait  quelquefois  multiplié  les  alphabets  sur 
la  même  langue,  et  qu'il  en  ait  recueilli  de 
la  plupart  des  peuples  de  l'Europe ,  sans 
parler  de  ceux  des  autre  nations.  Mais  il  n'a 
pas  fait  difficulté  d'en  grossir  le  nombre,  de 
ceux  qu'il  avait  tirés  d'auteurs,  qui  n'avaient 
pas  su  distinguer  les  fabuleux  des  véritables, 

II.  Continuation  du  même  sujet.  Alphabets 
d'Edouard  Bernard^  de  M.  Bourguety  de  don 
Yelasquez.  —  Edouard  Bernard ,  professeur 
d'Oxiord,  a  donné ,  dans  son  Diagramma,  29 
alphabets  estimés  des  savants.  Mais  il  s'at- 
tache particulièrement  à  ceux  des  Orientaux. 
Tous  sont  étrangers  au  latin,  à  l'exception 
de  sept,  qu'il  fait  commencer  à  l'an  71i, 
avant  Jésus-Christ  (587)  et  finir  l'an  500  de- 
puis l'Incarnation.  Cinq  sont  purement  la- 
tins, un  saxon,  un  français;  c'est-à-dire 
dont  on  usait  en  France,  immédiatement 
après  que  l'empire  romain  y  fut  détruit.  Les 
figures  de  la  lettre  la  plus  abondante  n'y 
passent  point  le  nombre  de  quatre.  Prescpie 
toutes  ont  été  puisées  dans  les  inscriptions. 

Bourguet,  qui  avait  compilé  tous  ces 
alphabets  (588),  y  joignit  ceux  de  la  pro- 
pagande. Sous  le  n"  8  se  trouvent  renfermés 

autres  que  les  romaines,  connues  sous  le  nom  de 
notes  de  Tyron,  de  Sénèque,  etc.  Ce  qui  semble  avoir 
induit  en  erreur  Tanonyme  ;  c^est  qu'ayant  trouTé 
ces  notes  (c)  dans  le  manuscrit  d^argeiit,  il  s'éuît 
imaginé,  Qu'elles  devaient  être  relatives  à  Tancica 
gothique.  Au  reste  il  ne  se  borne  pas  aux  deux  al- 
phabets :  il  donne  plusieurs  modèles  imprimés  de 
ce  manuscrit  de  Werden,  outre  des  listes  de  noits 
tyroniennes  en  assez  [>etit  nombre,  si  on  les  com- 
pare avec  Tample  recueil  de  Gniter. 
.  (583*)  Pap.  43. 

(384)  On  les  trouve  dans  notre  xiv*  planche.  Qud- 
ques  inscriptions  runiques  les  accompa^iienl.  I^ 
morceaux,  qu'il  ajoute  de  romance,  d'après  Nithard, 
de  teutonique,  de  saxon,  de  persan,  de  basque,  de 
frison,  d'islandique,  avec  quelques  listes  de  mois  de 
ces  langues  et  autres,  sont  étrangers  à  notre  sujet. 

^585)  Strov.  De  crit.  manu$cr.^  §  8. 

(586)  CoUectanea  manuscr.^  fascicul.  1,  p.  19i 

(587)  Son  second  alphabet  latin  est  de  la  première 
année  de  Tère  chrétienne,  le  troisième  de  506,  le 
quatrième  de  400,  le  cinquième  ainsi  que  le  français 
et  le  saxon  de  500.  Ces  dates  prises  «^n  rigueur  pa- 
raîtraient un  peu  bazardées  :  à  moins  que  ses  al- 
phabets n'aient  été  tirés  de  monuments,  quiporus- 
sent  ces  dates.  Alors  il  faudrait  beaucoup  resserrer 
ridée  que  Ton  pourrait  se  former  de  retendue  de 
leur  usage. 

(588)  Il  en  avait  en  même  temps  recueilli  «n 
nombre  prodigieux  d'étran^rs,  et  surtout  d'indiens, 
qui  paraissent  faire  la  prmcipale  richesse  de  son 
manuscrit.  Les  modèles  des  écritures  de  ces  nations 
y  vont  de  pair  avec  leurs  alphabets. 


.4  Vert  dipUmL.  p.  45, 46. 
Kb)  rfm(.,pA\. 


(c)  Ibid.,  p.  7. 


l*) 


PALEOGRAPniE. 


m 


deux  fii]>eraoi5  dans  ic  goût  saxon,  deux 
italiens  de  romaine  ordinaire,  deux  alle- 
mands de  pore  gothiqne  récente,  toujours 
alterDatÎTement  majuscules  et  minuscules. 
La  même  collection  présente  un  alphabet  en 
h'ttres  minuscules  pour  la  forme,  quoique  fort 
liantes,  garnies  de  paraphes, hénssées  d'ail- 
leurs de  pointes  anguleuses,  qui  caractéri- 
sent parfaitement  le  gothique  moderne.  On 
y  Toit  de  pins  un  prétendu  alphabet  de  notes 
de  Cicéron,  d*apres  Trithème.  Mais  à  peine 
s'en  troure-t-il  quelques-unes  de  Téritables  : 
encore  doivent-elles  plutAt  être  regardées 
comme  des  mots  que  comme  des  éléments. 
Ses  lettres  doubles  ne  raient  pas  mieux. 
Ainsi  tout  ce  qu'a  rassemblé  ce  savant 
homme,  par  rapport  au  latin,  se  réduit  à  fort 
I>eu  de  chose,  et  n*â  pas  ru  le  jour. 

L'année  dernière,  don  VelaSquez,  de  l'Aca- 
démie rovale  de  Thistoire ,  mit  ^au  jour  un 
Essai  sur' les  alphabets  des  lettres  inconnues^ 
qui  se  rencontrent  dans  les  plus  anciennes  W- 
dailles  f  Espagne  (589).  Pour  parvenir  à  les 
lire,  il  compare  (5901  les  lettres  primitives 
de  sesfaabitants  avec  les  alphabets  orientaux, 
grecs ,  runiques ,  latins.  11  a  pui^é  ceux-ci 

(589j  Emunfo  sobre  los  alpkabetos  de  las  tétras  de- 
s^onoetdms,  por  Don  Lois  Joseph  Yelasqcez,  1752, 

ÎD-4*. 

(390)  L*aiit6or  en  fait  le  parallèle  an  moyen  de 
s<pi  pbnefaes.  La  première  renferme  trois  alpba- 
l^s  :  I*  le  irrec  commun,  dont  les  caractères  n>x- 
ccdent  jamais  le  nombre  de  quatre  :  ^  le  grec  pri- 
mitif, qnoiqnll  ne  remonte  pas  pins  haut  que  six 
r  fuis  ans  avant  Tère  chrétienne,  où  les  figures  de 
€  Va^œ  élémeol,  quelf|uefois  réduites  à  deux,  ne  se 
f  rouvent  pas  multipliées  au-dessus  de  dix  :  3*  suit 
Talphabet  étrusque,  médiocrement  garni  de  caractè- 
fv^.  La  seconde  planche  contient  les  alphabets  area- 
dien,  pâasgîque,  latin  ancien,  gothique,  dit  dTiphila 
#-:  le  mnique.  Céloi-ei,  le  plus  abondant  de  tous,  fait 
â  peine  le  quart  du  nôtre.  L^auteur  relègue  les  éf^ 
êhmes  à  la  fin  des  alphabets  de  ses  deux  premières 
plandies  et  de  h  5*  et  6*  :  comme  s*ils  n^araient 
|as  en  leur  rang  marqué   parmi  les  leltresl 

L«$  alphabets  hébreu ,  syriaque  ancien  ou  estran- 
rh-ie,  qnll  appdle  cfaaidéen,  syriaque  mlgaire,  pbé- 
nirjeo  o«  samaritain  d^ouard  Bernard  et  du  P.  de 
UoBtfaucon,  occupent  b  troisième  planche.  Les  trois 
premiers  sont  simples,  c*est-à-dire  que  chaque  élé- 
fw^nt  n*a  pus  plus  d'une  figure.  Les  deux  autres,  ti* 
r^  de  ces  deux  auteurs,  sont  connus  du  public. 

On  voit  dans  la  quatrième  pbnche  les  alphabets 
f>b^tcteiis,  samaritains  :  1*  de  Scalimr;  2*  de  Bo- 
•  hirt  ;  3r  de  Wallon  ;  i*  de  Chishul  ;  5*  le  phénicien 
*\*  Svinton  ;  6*  le  punique  de  Tabbé  Fourmont  ;  7*  le 
pbéoicîcn  espagnol  de  Khenferd.  Excepté  le  dernier 
rt  cHui  de  sWinton,  qui  n*a  paru  que  depuis  notre 
(irt'urier  Tohime,  nous  y  avons  fait  itsage  de  touf  les 
autres. 

Les  cinquième,  sixième  et  septième  pbnehes  sont 
X^yrwées  aux  alphabets  oehibérien  ou  de  la  province 
tArraconaisf",  tndertan  on  de  la  Bécique,  bastulo- 
f^S-miden,  propre  aux  colonies  phéniciennes  et  car- 
tha^noi»i-s.  Le  premier,  à  peu  de  chose  près,  parait 
i'«-<»'bon,  le  second  passable,  le  troisième  presque 
.  •-t#ftraire.  Ma' s  il  ne  faut  pas  oublier  que  Uon  Ve- 
t^wpirz  ne  donne  son  travail  que  comme  un  essa*, 
•  X  v^  décourertes  que  comme  des  conjectures. 
IVforhii  rendre  une  pleine  justice ,  il  faut  reconnaître 
«  u'd  f  ena  d^henreuses,  que  son  dessein  est  bien 
M' t^,  que  reiécution  en  est  conduite  avec  méthode, 
«ju;  Tenidition  y  est  répandue  avec  sagesse,  et  qu'il 
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dans  une  partie  des  niAmes  sources  que 
nous  (591).  Mais  ils  sont- incomparablement 
moins  étendus  que  les  nôtres.  Quant  au  latin» 
il  n*est  composé  que  des  quatre  d^Edouard 
Bernard,  fonàus  en  un  seul. 

III.  Compilateurs  dalphabels  et  de  modèles 
Récriture  latine  des  derniers  siècles  :  WirslUn^ 
Fanti  et  autres  maîtres  de  fart,  —  Léonard 
Wirsllin  ou  Wa^jner,  moine  de  saint  Uîric 
d*Ausbour^,  avait  réuni  dans  un  seul  volume, 
qu'il  présenta  en  1507  à  Tempereur  Mas  i mi- 
lieu, cent  sortes  d'écritures,  toutes  posté- 
rieures au  xn*  siècle.  Nous  ne  connaissons 
ce  manuscrit  que  par  sa  dissertation  préli- 
minaire au  premier  tome  du  Trésor  des 
anecdotes  de  dom  Bernard  Pez  (592).  II  est 
intitulé  :  Proba  centum  scripturarum  diter- 
sarum  una  rnanu  exaratarum.  Quoiqu'on  ne 
nous  apprenne  point,  si  ces  modèles  d'écri- 
tures sont  accompagnés  d'alphabets  (593),  la 
sitigûlarfté  de  cette  collection,  qui  d  ailleurs 
est  une  des  plus  anciennes  en  ce  genre ,  ne 
nous  permet  pas  de  la  passer  sous  silence. 

Le  lYésor  des  écrivains^  tiré  des  auteurs  les 
plus  estimés  (591^),  surtout  de  Sigismond 
Fanti,  noble  rerrarois,  composé  par  Ange 

ne  peut  manquer  que  de  monuments,  pour  mettre  la 
connaissance  des  antiquités  espagnoles  au  nfrear 
de  celle  des  étrusques.  Quelques  fautes  de  détail, 
insëpanbles  de  rbntaantté,  ne  doirent  rien  prendre 
sur  Testime  que  mérite  Tourrage  de  ce  savant  aca- 
démicien. Nous  sommes  même  disposés  à  adopter 
ses  trois  derniers  alphabets,  quoique  nous  sonnai- 
lions  qu*U  les  perfecuonne.  La  voie  de  comparaison 
avec  les  autres  alphabets  étrangers  ne  donnera  quft 
des  vratsembhnces;  celle  qui  s*appiMe  sur  des  mo- 
numents uniformes,  et  dont  les  caractères  moins 
connus  seront  édaircis  par  d'autres  plus  connus, 
mèneront  droit  an  certain,  ou  du  moins  en  appro- 
cheront. 

(591)  Pag.  i8  et  SUIT. 

(592)  Pag.  sxxT. 

(595)  Les  noms  assez  bizarres  de  ces  écritures  se 
Irourent  dans  les  Ameedotes  citées.  Les  continuateurs 
du  Glossaire  laiin  de  Du  Gange  les  ont  rangées' 
par  ordre  alphabétique,  sous  le  root  tcriptmra.  Ce- 
pendant ils  en  ont  omis  deui,  saToir  :  aversalicana 
média  et  rotmndalis  globala  qu^ils  n*auront  peut-être 
pas  Touitt  répéter.  Nous  lenTOjons  aux  livres  indi- 
qués ceux  qui  seraient  curieux  de  ces  dénomina- 
tions, dont  nous  croyons  la  plupart  de  rinvention  de 
Pauleur.  fl  se  pourrait  bien  aussi  qull  aurait  ima- 
giné bon  nombre  de  ces  écritures. 

(591)  La  phipart  des  coropilateors  d*anciens  al- 
phabets, ne  faisant  pas  difficullé  d*en  recueillir  de 
nationaux  et  même  d'assez  modernes,  nous  autorisent 
à  ne  pas  tout  à  fait  négliger  ceux  des  maîtres  de  T  i*  t 
des  XT*  etxTi*  siècles  et  du  commencement  du  xvn*. 
Les  alphabets  des  derniers  ont  même  sur  les  autres 
phisieurs  avantages.  Ils  sont  en  plus  grand  nombre, 
ils  paraissent  mieux  choisis,  ils  s^étendent  h  phis  de 
nations,  ils  montrent  une  plus  grande  variété  de  ca- 
ractères, ils  servent  de  modèles  à  ceux  des  sièclos 
suivants.  Ces  ouvrages  ne  sont  souvent  iraîlleurs 
que  des  compilations  d'alphabets  et  d*écritures  de 
«liflerents  peuples.  Leurs  auteurs  ont  pour  Tordi 
naire  influé  dans  Ip3  changements  arrivés  à  Técri- 
tare.  D.  MabiHon,  lui-même,  dans  sa  préface  sur  la 
Diplomatique  et  au  chapitre  1 1  du  livre  f,  parte  ik 
deux  personnes  qui,  sons  le  pontifirat  de  rauî  lil, 
c*est  â-dire  un  peu  avant  le  milieu  du  xvi*  sièile. 
Tune  à  Rome,  l'autre  à  Venise,  avaient  rasseni»  lé 
des  exemples  de  toutes  sortes  d'éctitures,  quoic^i^ 
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ile  Modène,  parut  en  italien,  i'an  1532.  Il 
fiit  gravé  en  bois  par  Hugues  de  Carpi ,  qui 
devait  avoir  pour  son  art  des  talents  peu 
-communs.  Outre  un  très-grand  nombre 
d'exemples  d'écritures,  dont  les  plus  anti- 
ques ne  remontent  pas  au  delà  du  xin* 
siècle,  ce  Trésor  contient  37  alphabets  (595) 
d'écritures  rondes,  bâtardes,  impériales, 
bullatiques,  expéditives ,  de  chancellerie  de 
toutes  les  sortes,  de  commerce,  de  minute, 
de  gothique  de  diverses  façons,  elc  Le  même 
livre  et  autres  semblables,  plus  à  l'usage 
des  écrivains  de  leur  temps  que  des  anti- 
quaires, renferment  au  moins  les  différentes 
espèces  d'écritures  employées  dans  les 
siècles  et  les  pays  où  ils  ont  vu  le  jour.  On 
jugera  donc  à  juste  titre  de  celles  d'Italie 
des  XV*  et  xvi'  siècles  par  cet  ouvrage. 

IV.  Alphabets  et  modèles  de  Jean-Baptiste 
Palatinoy  de  Tori^  de  Josse  d'Honda  de  Le 
Gagneur,  etc.  —  On  y  peut  joindre ,  si  l'on 
veut,  celui  do  Jean-Baptiste  Palatin,  impri* 
mé  à  jRome  en  1544,  quoique  le  privilège 
i'J  l'épître  dédicatoire  soient  de  1540.  Aux 
termes  de  dom  Mabillon  (596),  il  représente 
l'écriture  romaine  de  chancellerie,  des  bulles 
apostoliques  et  des  négociants  ;  la  française, 

elles  se  fussent  presque  uniquement  bornées  aux 
plus  récentes.  11  n*est  donc  pas  étranger  à  notre  des- 
sein de  dire  quelque  chose  des  travaux  de  cette  na- 
ture. Nous  ne  descendrons  pas  néanmoins  au-dessous 
du  règne  de  Hcnii  IV,  et  nous  ne  prétendons  pas 
même  nous  astreindre  à  faire  mention,  ni  de  tous  les 
alphabets  publiés  aux  xv*  et  xvi*  siècles  ni  de  leurs 
auteurs. 

(595)  On  ne  dit  rien  de  ceux  des  lettres  étran- 
gères. 

(596)  De  re  dipL,  p.  45. 

(597)  Struve,  qui  (a)  copie  ici  D.  Mabillon,  ne  rend 

Ïtas  fldélement  le  sens  de  ses  paroles.  Lefpremier 
ait  imprimer  à  Venise,  et  le  second  à  Rome,  le  livre 
•de  Jean-Baptiste  Palatine.  Struve  appelle  une  de  ces 
écritures  roanoscam,  et  la  distingue  de  Vincise  ou 
coupée.  D.  Mabillon  la  nomme  roofiosam,  et  dit  ex- 
.presscment  que  Tautcur  Italien  lui  donne  le  nom 
d^ncisam,  La  méprise  de  Struve  sur  le  lieu  de  Tim- 
pression  vient,  sans  doute,  de  ce  que  le  P.  Mabillon 
parle  en  même  temps  d'un  autre  écrivain  qui  avait 
publié  un  pareil  ouvrage  à  Venise.  Pour  ne  rien  dis- 
simuler, lesavantBénâictin  a  lui-même  été  mal  servi 
svr  le  compte  de  Palatine.  Dans  le  livre  de  ce  dernier 
auteur,  nul  modèle  d'écriture  flamande,  notaresque, 
incise.  Il  n*entend  point  par  lettera  rognoêa  une  es- 
pèce, mais  une  mauvaise  qualité  d'écriture  à  laquelle 
il  joint  celle  de  imor(a,  c'est-à-dire  pAle  ou  jaun&tre. 
Aussi  n'en  parle-t-il  que  relativement  à  Tencre  trop 
fluide,  k  la  3écheresse  ou  à  la  rudesse  de  la  plume. 
Oj  sait,  ou  du  moins  est-il  aisé  de  savpir,  ce  que 
en  italien  signifie  rognosa.  Les  écritures  mar- 
chandes de  Milan,  de  Rome,  de  Venise,  de  Florence, 
de  Gènes,  de  Genève,  figurées  par  noire  écrivain, 
ont  ensemble  beaucoup  d*^Qluiie.  Ce  sont  des  mé- 
langes de  cursive  et  de  minuscule,  tenant  encore 
beaucoup  du  gothique.  Son  modèle  des  bulles  apo- 
stoliques se  rapporte  à  celle  du  xni*  siècle.  Sa  lettre 
de  6ref  revient  à  Tîtalique  ancienne  ;  sa  eancellaresque 
formée  k  la  nouvelle;  sa  napolitaine  à  notre  minus- 
cule ;  sa  française  à  celle  des  vieilles  Civilités.  Son 
espagnole  difiererait  peu  de  la  minuscule,  si  quelques 
lettres  cursives  excédantes  haut  et  bas  ne  la  déligu- 
raîent.  Sa  lombardique  a  trait  k  celle  eu  x*  siècle. 

(a)  De  erlieTiismss.fi  S, 


la  napolitaine,  la  lombarde,  Tespagnole,  Val- 
lomandc,  la  flamande,  la  florentine,  lauota- 
resque,  Tincise  (597)  ou  coupée,  et  autres 
arbitraires.  Il  joignit  à  ces  alphabets  des 
modèles  d*écriture  moderne,  et  même  d'an- 
cienne lombardique. 

L'art  et  la  science  de  la  vraie  proportion 
des  lettres  y  par  Geoffroy  Tory,  fut  imprimé 
en  1549,  à  Paris.  L'auteur  y  donne  sept 
alphabets  latins,  dont  cinq  sont  de  cadeaux, 
de  lettres  bâtardes,  de  gojfes,  autrement  im- 
périales ou  bullatiques,  de  forme  et  de  tor- 
nenre  (598).  Ces  cinq  alphabets  français  sont 
gothiques. 

Le  théâtre  de  Vart  d'écrire^  en  latin,  fut 
mis  au  jour  Tan  1594,  par  les  soins  de  Josse 
d*Bond.  Ses  exemples  et  ses  alphabets  sont 
tirés  des  plus  habâes  maîtres  italiens,  fran- 
çais, allemands,  anglais,  flamands  (599).  On 
y  remarque  des  écritures  gothiques,  propres 
de  tous  ces  peuples.  Il  y  en  a  de  française  et 
de  romaine  ronde,  d'anglaise  et  de  flamande 
courante,  de  cursive  liée,  et  d'italienne  po- 
sée, vieille  et  nouvelle,  de  cancellaresaue, 
de  française  et  d'anglaise  bft tardes,  encore 
bien  différentes  de  celles  d'à  présent. 

Au  commencement  du  sLvn*  siècle.  Le  Ga- 

Suivent  deux  exemples  d^écriture  allemande,  une  de 
lettre  ft*ançalse  dans  le  ffoût  de  nos  épitaphes  de 
300  ans.  G*est  la  pure  gothique  hérissée  d*angk%  et 
de  pointes,  mais  avec  des  .extensions  et  des  entrela- 
cements de  traits  dans  Tintervalle  des  lipes.  Tous 
ces  modèles  sont  accompagnés  de  leurs  alphabets.  11 
intitule  lettre  mancine  une  écriture  tournée  vers  la 
gauclic  et  qu'on  ne  lit  qu'au  miroir.  Sa  lettera  (rat- 
tizata,  également  faite  à  plaisir,  est  composée  de 
majuscules  cursives  liées,  entrelacées,  enclavées. 
Après  un  alphabet  de  capitale  romaine,  il  passe  à  h 
cryptographie,  dont  il  enseigne  divers  secrets  suivis 
de  deux  modèles,  de  douze  chiffres  carrés,  et  de 
quatre  planches  de  rébus»  Il  revient  aussitôt  aux  al- 
phabets :  presque  tous  sont  étrangers  et  en  carac- 
tères majuscules.  A  Fexception  du  latin,  du  grec, 
du  premier  hébreu,  de  Téthiopien,  qu*il  nomme  cbal- 
déen  et  de  Tarabe,  tous  sont  faux  ou  du  moins  trés^ 
suspects.  Un  modèle  et  deux  alphabets  en  lettre  s  de 
forme  majuscule  et  minuscule  terminent  sa  collec- 
tion. Le  reste  ne  consiste  qu'en  des  avis  à  Tappreoti 
écrivain  sur  les  instruments  de  récriture,  sur  U 
taille  de  la  plume  et  la  manière  d'en  faire  ùsa^e. 

(598)  Au  sujet  de  ces  lettres,  l'auteur  (6)  dit  que 
les  ancicM  eu  i  escripuoient  épitaphes  sus  les  tum- 
bes  des  trespasses.  Ils  en  escripuoient  aussi  en  vitres, 
en  tapisseries,  comme  on  peut  le  veoir  en  beaucoup 
de  vieulx  monastères,  mais  aujourd'hui  les  impri- 
meurs en  font  les  commencemens  de  leurs  livres  et 
des  chapitres  d'iceux.  En  impression  y  a  maintes  di- 
verses manières  de  lettres  :  comme  lettre  de  forme, 
qu'on  dict  canon.  Lettre  bastardc  de  laquelle  on  s 
toujours  par  cy  devant  imprime  liures  en  françols. 
11  y  a  lettre  bourgeoise,  lettre  de  sommes,  lettre 

Romaine lettre  Aldine,  qui  est  ditie  pourceqiic 

Aide  le  noble  imprimeur  Romain  demeurant  et  im- 

{>rimant  nagueresenVenisea  mis  en  usage,  i  Toutes 
es  lettres  cursives  de  Tory  étaient  encore  gothiqaes. 
Son  écriture  bâtarde  ne  ressemble  point  à  la  oétre. 

(599)  Il  commence  par  trois  alphabets  de  capitales 
cursives.  11  y  en  a  de  français,  d'aileniamdt,  d'cspa- 
ghols,  d'italiens,  au  nombre  de  dix.  £n  général  ces 
alphabets  sont  souvent  fournis  de  plusieurs  sortes 
de  caractères  sous  chaque  élément* 

(b)  Pol.  138,  V- 
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gneor  publia  sa  TecJmographie  (600),  renfer- 
iDUit  JîTers  modèles  d'écritares  et  d'alpha- 
iiets  qui  constatent  Télat  de  la  belle  écntore 
eu  France,  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

fi  pamt  nn  nouvel  Art  éTécrm  à  Zurich, 
eo  I6CS,  où  Ton  donne  des  exemples  et  des 
alphabets  latins,  allemands^  français  et  ita- 
liens (601). 

V.  AutewTM  qui  ont  compUé  des  dlphàbeU 
de  manuseriis^  de  diplômes  et  dauireê  manu^ 
mtnts^  aeani  notre  eiècJe:  alphabets  de  Bor 
m(m;  D.  MabiUon  justifié.  —  Pierre  Hamon, 
secrétaire  de  Charles  IX,  avait  projeté  de 
mettre  au  jour  des  modèles  de  toules  les 
i^critures  du  monde,  anciennes  et  moder- 
nes {60Sj.  Outre  les  trésors  littéraires  de  la 
Bibliothèque  du  roi»  qui  lui  étaient  ouverts, 
il  pénétra  dans  plusieurs  archives,  et  spécia- 
lement dans  celles  de  Saint-Germain  des  Prés 
et  de  Saint-Denis.  II  mit  tout  de  bon  la  main 
à  Taravre  en  1566  et  1567.11  tira  des  modèles 
sur  les  originaux  avec  beaucoup  d'adresse; 
mais  ils  demeurèrent  manuscrits. 

Commuoiqués  à  D.  MabiUon,  lorsqu'on 
imprimait  sa  Diplomatique  f  quelques-uns 

/GOO)  On  peut  j  compter  sept  on  huit  alphabets 
en  lettres  rMides»  italiâioes,  caoeelbresaaes  et  /or- 
nées. Cette  dernière  écriture  n*a  rien  de  commun 
arec  erfle  de  Tory.  Cest  précisément  la  belle  Italique 
romaine  qu*on  introduit  depuis  quelques  temps  dans 
cos  impressioos,  au  ttcu  de  Titalique  aldine. 

(601)  Ce  livre  est  en  allemand.  H  dâwCe  nnr  un 
alphabet  de  golhi^e  majuscule  en  échiquier.  (Chaque 
Irttre  est  de  trois  pouces  en  carré  et  chargée  de 
<I«elques  centaines  de  traits,  il  continue  par  un  al- 
phabet de  ronde  française;  suivent  deux  d*italienne 
«jn  b&lardev  ei  cinq  (TaUemande.  On  trouverait  dit- 
iictiementplus  d*exem|ries  réonis  de  diverses  formes 
ée  lasolhique  de  ce  temps. 
f0Oi)  De  re  dfp(«m.,  pnef.,  et  p.  45,  Zlk. 
i^iGù)  On  pourrait  dire  qu1l  en  aurait  pris  mal  à 
D.  MalMlloB  de  les  avoir  employés,  si  les  repro- 
^èes  qu*#n  lui  eu  a  bits  (c)  avaient  du  moins  quel- 
que fondement.  Mais  depuis  quand  la  candeur,  la 
droitore  ci  rhumîlilé  la  plus  ehiétîenne  ont-eHes 
mérité  les  traits  de  la  crilîne ,  qu^efles  devaient 
désarmer?  Ne  fut-ce  pas  D.  ■tbilion  lui-même  qui, 
pmnranl  cacher  Fillusion  que  lui  avait  faite  une  épî- 
l^nphe  fraodoleiKBe,  dont  il  n*était  apportée  de  veri- 
àer  b  frasselé  ni  snr  roriginal  ni  sur  des  pièces  de 
comparaison,  Cut  ie  premier  à  la  publier  (h)  dans  le 
livre  mène  où  cette  méprise  hil  était  échappée?  Et 
nm  s^CB  serait  alars  aperçu,  s*il  n*en  eAt  pas  averti  ? 
Au  reste,  en  quoi  oonsistait  Timposture?  Dans  lln- 
s;TÎptîon  de  TestanuHi  de  Jmies  César^  au  lieu  de 
Charte  de  Rmteane.  Le  titre  qu^avait  ira  D.  MabiUon 
n'était  poini  Fétiquctte  réelle  ou  prétendue  de  Tau- 
tn^rapbe,  mais  du  modèle  tiré  par  llamon.  La  pièce 
orifÎBale  que  D.  MabiDon  a  publiée  au  Supplément 
de  sa  DipUmaiiqme   se  consenre  à  la  Bibliothèque 
du  roi.  Cest  un  des  plus  beaux  monuments  de  ce 
?^re  dont  en  ait  connaissance,  et  contre  lequel  tous 
\r\  eflorts  de  la  critique  échoueraient  immanquable- 
moit.  L*iiiscripUon  trompeuse,  qu^on  y  suppose  ap- 
poser, ne  ravrait  éié  que  pour  en  rehausser  le  prix. 
Le  P.  MabiUon,  dans  sa  Diplûmaiiqme^  avait  dé- 
r  barge  Hamon  de  cette  supercherie,  mais  il  bisse 
f  ntrcvoîr  qnelqiie  soupçon  contre  lui,  dans  son  Sup- 
plénieiil.  H  nous  parait  proboMe,  si  elle  exista  an- 
l/*ars  q«*à  la  tHe  du  modèle  de  Hamon,  quitte  fut 


furent  jugés  dignes  de  Ggnrer  panai  ses 
modèles  (603).  Huis  Hamoo  ne  dressa  aa*«ut 
petit  nombre  d'alphabets  latins,  quoiqu*il 
eftt  formé  le  dessein  den  publier  de  Ions 
les  âges  (604). 

VI.  Alphabets  et  modèles  de  Dôuteroue  €t  de 
D.  Mabillom.  —  Bouter^ue  (ei^  «  domié 
deux  alphabets  :  le  premier  pour  celai  des 
Gaulois  ;  le  second  comme  pronre  des  Fran- 
çais, sous  la  première  race.  L  un  et  Tautre 
sont  tirés  de  leurs  monnaies;  mais,  après 
avoir  confronté  Talphabet  gaulois  de  cet  au- 
teur avec  ses  médailles,  nous  avous  reconnu 
oue  les  caractères  les  plus  «xtraordisaires 
de  ces  OMinnaies  ne  s'y  trouvent  pas,  mie 
les  grecs  peuvent  appartenir  i  des  médailles 
véritablement  grecques  et  non  gauloises,  ei 
que  les  autres  sont  purement  latins.  A  re- 
gard de  i*alpbabet  plus  latin  que  français, 
une  quinzaine  de  ses  figures  ne  paraissent 
point  sur  les  monnaies  françaises,  et  un  peu 
plus  de  lettres  rares,  que  nous  y  avons  re- 
marquées, manquent  à  cet  alphabet. 

D.  Mabilion  n*a  pas  laissé  de  Tinsérer 
sans  changement  dans  sa  Diplomatique  (606). 

commise  par  qudqu*unde<eux  qui  vendirent  la  pièce. 
Le  P.  Gennon  {e)  se  plaint  de  ce  qu*on  a  lait  dispa- 
raître U  fausse  étiquette  du  dos  de  la  charte  de 
eelne  sécurité,  par  la  toile  dont  ou  Fa  revêtue  pour 
conserver.  On  aurait  pn,  selon  lui,  faire  serrir 
cette  inscription  i  convaincre  toute  la  pièce  de  faux. 
Nous  ne  poavons  joindre  nos  regrets  aux  siens,  sur 
une  si  mnde  perte.  Quel  plaisir  pour  ie  P.  Ger- 
mon, s*ueûtpu  flétrir  la  fameuse  charte  en  écriture 
romaine  de  la  Bibliothé^e  royale!  Mais  jamais 
répigraphe  perdue  ne  lui  aurait  procuré  ce  plai- 
sir, qu  en  lui  faisant  prendre  la  vérité  pour  le 
mensonge.  EUe  existe  encore  dans  la  Dipiomati- 
qwe^  cette  épigraphe  si  regrettée.  Loin  de  pouvoir 
démontrer  la  fibricalion  de  la  pièce,  sur  Laquelle 
elle  fut  peut-être  frauduleusement  mise;  dans  les 
deux  petites  lignes  qui  la  constituent ,  plus  de  dix 
preuves  d*incompatibtlité  entre  Tune  et  Tautre  se 
manifesteront  à  quiconque  aura  bien  présents  à 
Veef/ni  la  forme  et  le  contour  des  caractères  et  des 
traits  de  la  charte  de  pleine  sécurité.  Ainsi,  la  faus- 
seté de  rétiquetle  ne  saurait  rejaillir  sur  la  pi>ce 
originale.  An  reste,  b  prétendue  toile  du  P.  Ger- 
mon prouve  encore  oue  sa  mémoire  ne  lui  repré- 
sentait pas  fidèlemerit  les  objets  mêmes  ^*il  dit  avoir 
vus  (d).  Tout  le  monde  peut  se  convaincre  par  ses 
yeux  que  la  charte  de  pleine  sécurité  n*est  point 
coUée  sur  de  la  toile.  Si  Ton  y  avait  appliqué  ce  re- 
mède, le  commencement  ne  s*en  serait  point  détaché 
comme  il  Test  aujourd'hui.  EHe  fut  seulement  re- 
vêtue de  papier  fort.  Nous  en  ignorons  le  temps. 
Si  ce  fut  par  les  soins  de  Hamon ,  cela  pourrait 
fah^e  retomber  sur  lui  Timposture.  PÔilrêtre  auraii-lî 
coHé  dessus  du  papier,  autant  pour  ne  laisser  nulle 
preuve  de  son  mensonge  que  pour  conserver  un 
monument  qui  pouvait  alors  passer  en  France  pour 
unique  en  son  espèce.  Sans  endommager  la  pièce, 
mmt-èlre  ne  aerait-il  pas  im|NMsihle  de  vérifier  ce 
uût,  si  Ton  en  était  fort  curieux. 

JMU)  Lt^roram  de  te  dipt.  SupptoR.,  c.  i%  p.  55. 
Î03)  Reekerckes  curiemMes  des  «oimates,  p.  157^ 
. 
(606)  Il  est  vrai  quH  ne  le  donne  pas  pour  quel- 
que chose  de  bien  merveilleux,  ni  sur  quoi  Veu 
puisse  sûrement  compter. 


im}  GoBMi  é'tsntpL  a,  p. 
(^.  rere  diplem  «  p.  3U 


08.  De  veier.  hœret.,  p.  419. 


{e)  I>i«epl.  t.  p.  61 

id)  Vevder.mtreL.  p.  A4U. 
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Nous  y  Yoyons  aussi,  de  la  façon  de  ce  docte 
cl  laborieux  Bénédiclin,  dix  alphabets  (607), 
y  compris  celui  des  Pandectes  de  Florence, 
transporté  par  î).  Uuinart  du  Muséum  itali- 
cum  dans  là  Diplotnatique  de  Fédition  de 
1709  (608). 

Quelque  estimables  que  soient  les  liai- 
sons de  lettres  et  les  alphabets  que  D.  Ma- 
billon  a  publiés,  ce  n'est  presque  rien  en 
comparaison  de  ses  modèles  d'écritures.  A 
cet  égard,  quelques-uns  ont  bien  pu  le  sur- 

Easser  du  côté  de  la  magnificence  et  de  la 
eauté  des  gravures  ;  mais  du  côté  de  la  ri- 
chesse et  de  la  mullipli'cité  des  pièces  en 
tout  genre,  il  ne  s'est  encore  trouvé  per- 
sonne qui  Tait  égalé  :  ce  n'est  pas  assez 
dire ,  la  république  des  lettres  n'a  nul  ou- 
vrage de  celte  nature  qui  lui  soit  compa- 
ralne. 

VJI.  Auteurs  qui  depuis  notre  siècle  ont 
recueilli  d'anciens  alphabets  latins^  et  sur- 
tout  ceux  des  chartes.  Alphabets  et  modèles  de 
D.  de  Mont  faucon^  de  HickeSy  de  Heineccius^ 
de  BrencmanUy  de  D,  Hueber^  de  Schaanatj 
de  Duellius.  —  D.  Bernard  deMontfaucon  n'a 

f)as  autani  enrichi  le  public  par  ses  alphabets 
atîns  que  par  ses  collections  d'alphabets 
grecs.  Il  a  pourtant  publié  dent  alpha- 
bets en  lettres  onoiales  (609)  ;  le  premier  tiré 
d'un  be^u  manuscrit  de  Lactance,  du  vi'  ou 
vir  sièclo>  de  la  célèbre  bibliothèque  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Sauveur  de  Bo» 
iojgne  en  Italie  ;  le  second  d'un  manuscrit 
des  évangiles  de  Verceil  (610),  qu'on  prétend 
avoir  été  transcrits  de  la  propre  main  de 
saint  Eusèbe,  évoque  de  cette  ville,  au  mi- 
lieu du  IV  siècle. 

Hickes  fait  entrer  beaucoup  d'alphabets 
dans  son  Trésor  des  langues  septentrionales^ 
publié  en  1705.  Sans  parler  des  étrangers, 
qui  se  rapportent  presque  tous  aux  runes , 
treize  (611)  sont  extraits  de  manuscrits  an- 


glo-saxons et  demi-saxons  (612).  A  deux 
simples  alphabets  de  majuscules  et  de  mi- 
nuscules, conformes  aux  lettres  galltHromai' 
ne*,  qu'Alfred  le  Grand  introduisit  en  An- 
gleterre (613),  il  en  ajoute  (614)  quatre  autres 
des  XI*  etxii*  siècles.  11  consacre  unepa;;e 
entière  (615),  pour  faire  représenter  les  al- 
phabets des  Normands  et  des  Français  (616), 
et  une  autre  pour  l'alphabet  des  monnaies 
anglo-saxonnes  et  anglo-daniqnes  (617).  Ra- 
rement ces  alphabets  admettent-ils  multipli- 
cité de  caractères,  si  l'on  en  excepte  les  deux 
de  monnaies.  Quelque  exact  que  soit  c<il  au- 
teur, il  n'a  pourtant  pas  épuisé  la  matière, 
môme  par  rapport  aux  deux  derniers  alpha- 
bets. Car,  à  1  égard  des  autres,  à  peine  est- 
elle  effleurée. 

Une  planche  d'aliihabets ,  disposés  par 
siècles,  teninnô  le  Traité  des  Scmunlnex- 
nehcius,  imprimé  en  1709.  Il  les  commence  au 
V*  et  les  finit  au  xv*  siècle.  Non-seulement  les 
lettres  cursives  en  sont  exclues,  mais  à  peine 
yi'encontre-t-on  quelques  minuscules,  si  ce 
n'est  au  xiv*.  Chacun  de  ses  alphabets  se 
borne  à  un  très-petit  nombre  de  caractères. 
La  plupart  ne  laissent  pas  d'être  suivis  de 
quelques  lettres  conjointes  et  d'abréviations. 

Brencmann  publia  son  Histoire  des  Pan- 
dectes de  Florence  h  Utrecht,  en  1722  :  il  y 
fit  entrer  un  alphabet,  qui  parait  recueilli 
avec  soin  et  d'après  l'original.  Nous  ne 
pensons  pas  moins  favorablement  des  mo- 
dèles d'écritures  qu'il  y  avait  puisés. 

La  même  année,  dom  Philibert Hueber  mit 
au  jour  son  Autriche  illustrée  (618).  Il  l'en- 
richit d'une  planche  alphabétique,  tirée  des 
chartes  de  l'abbaye  de  Melc,  depuis  l'an  1108 
jusqu  en  1400.  L,  âge  précis  de  chaque  lettre 
est  marqué  sous  son  pied.  Malgré  cette  pré- 
caution, quelques-unes  nous  sont  pour  le 
moins  suspectes,  non  de  faux*  mais  de 
n'être  pas  telles  qu'elles  semblent  annon- 


(607)  Il  en  a  publié  un  autre  dans  ses  annales, 
tom.  l,jp.  697. 

(608)  Des  neuf  autres,  tous  simples,  c'est-à-dire 
sans  repétition  du  même  élément,  diversement  fi- 
guré; quatre  sont  en  lettres  capitales,  et  cinq  en 
cursives.  Encore,  sur  les  quatre  premiers,  deux 
sont-ils  étrangers  au  latin,  et  deux  seulement  em- 
pruntés de  monuments  romains,  antérieurs  à  Jé- 
sus-Christ. Le  premier  des  cinq  en  écriture  cou- 
rante, soit  des  manuscrits ,  soit  des  diplômes,  fut 
puisé  dans  un  fragment  de  la  charte  de  pleine  sécu* 
rite,  ou  plutôt  d*ui|e  copie  de  ce  morceau.  Deux 
manuscrits  mérovingiens  ou  franco-galtiqueà  en  ont 
fourni  deux ,  suivis  un  peu  après  d'un  alphabet 
anglo-saxon  et  d^un  lombardique,  diessés  d'après 
las  modèles  d'un  très-petit  nombre  de  manuscrits. 
C'est  à  quoi  se  réduisent  les  alphabets  de  D.  Mabil- 
lon;  à  moins  qu'on  n'y  veuille  ajouter  celui  des 
notes  tyroniennes.  Il  l'avait  pris  sur  une  copie,  tirée 
par  Haitton,  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  Mais  c'est  plutôt  un  échantillon  de  mots  com- 
mençant par  toutes  les  lettres^  rangées  selon  Tordre 
alphabétique,  qu'une  suite  d'éléments,  oui  puissent 
former  un  véritable  alphabet  tyronien.  Il  est  à  peu 
près  dans  le  même  goût  que  celui  de  D.  Carpentier, 
mais  plus  abrégé. 

(609)  Diar.  liai.,  p.  405. 

(610)  Ibid.^  p.  445. 


(61  i)  Il  les  termine  par  des  lettres  liées  ou  con- 
jointes et  par  des  abréviations.  C^est  une  méthode 
(|ull  suit  vMontiers  dans'  tous  ses  alphabets ,  mais 
il  s'v  borne  toujours  à  quelques  échantillons.  Ses 
roofèles  des  écritures  runiques,  latines,  anglo- 
saxones,  françaises  et  normandes,  goUiiqucs  an- 
ciennes et  modernes ,  sont  donnés  non-seulement 
d'a])rès  les  pierres  et  les  manuscrits,  mais  encore 
d'après  les  diplômes.  C*esl  surtout  en  fait  d'anglo- 
saxones  qu'il  est  le  plus  aboudani 

(61â)  Lib.  I,  part,  i,  p.  3 

(615)  Ibid.,  p.  78. 

(614)  Ibid.,  p.  144. 

(615)  Part',  n,  p.  3. 

(61 6)  On  V  voit  les  alphabets  des  Normands  d'après 
Trithème,  Rhaban  Maur,  le  Vénérable  Bédé.  D  y 
joint  celui  de  Wastbald,  celui  des  Francs  de  Dorac, 
ralphabet  secret  de  Cbariemage.  Ceux-là  sont  étran- 
gers au  latin.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  i\ts  trois 
suivants,  dout  deux  sont  puises  dans  deux  manus- 
crits, et  le  troisième  dans  le  Traité  des  mûnnaies  de 
Leblanc.  Ce  dernier  est  le  plus  étendu,  et  néanmoins 
plusieurs  figures  de  lettres  singulières  y  sont  omi- 
ses* 

/617^  Ditsert.  epist.,  p.  168. 

(618)  Nous  ne  {tarions  point  de  ses  nombrenses 
tables  de  sceaux,  ni  d'une  seule  planche  d'écriture, 
renfennant  deux  modèles,  et  quclqocs  abréviations. 
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cées.  Eo  général  on  remarque  ici  plusieurs 
lettres  très^xtraordinaircs. 

Jean-Frédéric  Schannat,  à  la  fin  de  la 
première  collection  de  ses  Vendanges  litté- 
ratres^  pal)Iiée  en  1723,  fit  représenter  des 
modèles  de  trois  célèbres  manuscrits  de 
saint  Boniface  de  Mayence,  et  les  accom{  a- 
gna  de  trois  alphabets  (619). 

Deux  ans  après,  on  ?it  paraître  à  Leipslc 
nn  ouirrage  de  Kaimood  Duellius,  sous  le 
ûire(ÏExiraii$  généalogiques  et  historiques. 
Uaaleur  le  commence  par  Ats  modèles  de 
manuscrits  depuis  le  v*  siècle  exclusive- 
ment, jusqu'au  xvr  (620).  11  se  borne  à  six 
alphaliets  simples,  dont  quelques-uns  sont 
empruntés  de  la  Diplomatique  de  D.  Mabil- 
Ion  et  de  Schannat. 

VIII.  Alphabets  et  modèles  de  Scheuehzer^  de 
D.  Godfroy  von  Bessel^  de  Baring^  deD.Nas^ 
sare  et  de  D.  Rodriguez^  tTAnderson ,  de 
Walther.  —  En  1730,  M.  Cbeuchzer  fit 
graver  des  alphabets ,  tirés  des  diplômes 
et  des  manuscrits  d'une  al>baye  d*un  can- 
ton de  Suisse.  Ils  ne  commencent  qu'à 
Charlemague.  Quoiqu'ils  aient  leur  mérite , 
le  nombre  eu  est  trop  peu  considérable  pour 
ré^ndre  i  toutes  les  formes  que  récriture 
latine  a  prise,  dans  tous  les  temps  et  chez 
toutes  les  Dations  qui  l'ont  adoptée. 

En  1732,  Godefroid  von  Bessel  immorta- 
lisa son  nom  per  sa  Chronique  de  Gotwic  (621); 
mais  les  alphabets  n'en  font  pas  le  principal 
mérite.  U  les  a  renfermés  dans  l'étendue 
d'une  page  (622),  dont  la  meilleure  partie  est 
employée  ea  ornements  et  en  espaces  rides. 
Un  tiers  (623)  est  destiné  aux  lettres  mona- 
cales majuscules  et  minuscules.  Les  unes  et 
les  autres  sont  très-gothi(][ues.  S'il  les  a 
mises  si  au  large,  il  a  prodigieusement  (62^) 
resserré  un  autre  alphabet  de  lettres  fleu- 
ries avec  quelques  figures  d'animaux  (623). 

(619)  Le  premier  est  à  la  page  222.  Il  consiste  en 
Ktie  lettres  formées  de  poissons.  Il  est  tiré  du  se- 
eoml  de  ees  manoscrils.  Les  deox  antres  se  voient 
à  la  page  ttS.  L*im  est  en  majuscules,  presque  tou- 
mrs  carrées,  Faotre  en  ëemi-onciaks  anguleuses. 
Toas  les  deux  lenferment  des  caradères  très-sin- 
{(uBers.  Les  oMiroeaux  d^onciale ,  de  minuscules  et 
(îe  saxonne,  ne  passent  pas  le  nombre  de  neuf  on  dix. 
n  les  r<rdonne  presque  tous  au  public,  avec  les 
nr^nes  observations,  dans  son  Diocèse  de  Fulde. 
Mats  sa  réponse  à  Eckart  renferme  douze  grandes 
piiacbes  d<écritnre  diplomatique, depuis  le  viir  siè- 
He  jasqv'ao  xti*.  Il  y  répète  encore  le  dipidine  de 
iVpin,  qa*il  venait  de  publier  ailleurs  (a).  Ses  autres 
oavrages  prouvent  qnll  aimait  à  reproduire  les 
OMoes  plancbes. 

(6211)  Ses  modèles  occupent  ii  p»ne  quatre  fH^pes 
et  demie.  Ceux  des  trois  premières  sont  tous  tirés 
ik'  D.  Mabilloo  et  de  Sebannat,  à  Texception  de  troiSy 

Kis  dans  les  manoscrits  de  Saint4jenuain-des- 
jés,  ei  d^nn  autre  du  xu'  siècle.  Le  reste,  cousis- 
tiat  en  «ne  p^e  et  demie,  ne  commenoe  qu*au  xiu* 
siècle.  Encore  y  voiMm  flgurer  deux  modèles  de  la 
bipiùmatiiiue  de  D.  liab'dlon. 

<G2I)  Son  premier  volnme  renferme  neuf  plancbes 
de  manaocrit,  dont  les  modèles  commencent  au  va* 
Mède,  ei  Unissent  au  xi*.  Celles  des  diplômes  des 
cmperears  ft*étendent, depuis  Tan  913,  jusqu'en  1257. 
Un  peut  juger,  sur  ces  monuments,  des  anciens  ma- 

(tf)  IHœus  FMtdeut.,  p.  SI. 


Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  mention  du 
Catalogue  desmanuscriis  du  roi  d'Angleterre^ 
publié  j[>ar  David  Cafley  en  1734  ,  s'il  était 
aussi  riche  en  alphabets  qu* en  modèles  et 
de  diplômes  et  de  manuscrits  (626) 

La  Clef  diplomatique^  de  Daniel  Eberhard 
Baring,  parut  en  1737,  à  Hanovre.  Si  l'on  en 
excepte  deux  simples  alniiabots^  tirés  de  di- 
plômes, et  sept  d  actes  uc  notaires,  tous  les 
autres  sont  empruntés  do  D.  Mabillon,  de 
D.  Hueber  et  de  Schannat. 

A  la  tète  do  la  Bibliothèque  universelle  de 
la  polygraphie  espagnole^  publiée  à  Madrid 
en  1738,  D.  Nassare,  bibliothécaire  du  roi 
d'Espagne,  mit  un  prologue,  enrichi  de  quel- 
ques alphabets,  et  de  plusieurs  modèles,  ti- 
rés de  manuscrits  et  d'inscriptions  anciennes 
et  modernes.  Pour  ne  rien  dire  des  alpha- 
bets des  langues  étrangères,  il  répète  la 
J)lanche  de  Tabbé  de  Gotwic,  dans  laquelle 
es  lettres  monacales  sont  insérées.  Elle  est 
suivie  de  trois  simples  alphabets  pris  sur 
des  inscriptions  wisigothiques  d'Espagne  et 
sur  un  manuscrit  mozarabique.  Ce. ne  sont 
là  que  les  préliminaires  de  la  Polygraphie 
de  D.  Christophe  Rodriçuez.  Cehii-ci  la 
commence  par  vingt  plaacnes,  toutes  pui- 
sées dans  la  Diplomatique  du  P.  MabiUon, 
dont  il  emprunte  et  les  écritures  et  les  al- 
phabets. Dans  les  modèles,. qui  ne  sont  dus 
qu'aux  recherches  du  compilateur  espa- 
gnol, paraissent  divers  alphabets  simples, 
dont  les  dIus  anciens  ne  re.i.ontent  pas  au- 
dessus  clu  X*  siècle.  Le  seul  xv'  en  prend 
pour  sa  part  seize  sur  vingt-sepL  Ainsi  pour 
chacun  âes  sept  autres  il  n'en  reste  qu*un, 
ou  deux  au  plus. 

Le  Trésor  choisi  des  diplômes  et  des  mon- 
naies  dEcosse  fut  donné  au  public  en  1739 
avec  une  magniflceuce  plus  que  royale.  Les 
alphabets  n'y  sont  pas  oubliés.  On  en  compte 

nuscrils  dWUemagne  et  des  diplômes  impériaux 

(622)Lib.  I,  p.  71. 

(625)  Les  deux  antres  tiers  de  cette  pbnche,  qui 
n*occupe  pas  toute  I  étendue  de  la  page,  sont  remplis 
par  l'alpbabet  mniqne,  et  celui  dXlphila. 

(6^)  Cent  cinqvante-qyatre  caractères  des  lettres 
fleuries  s*y  trouvent  rêduiu  an  point  de  ne  tenir 
que  le  quart  d'une  page.  Des  lettres  d*«n  pied  de 
haut  n^occupent  qu*un  espace  de  moins  d'un  pouce, 
et  les  autres  Jk  proportion.  Une  réduction  si  extraor- 
dinaire répand  nécessairement  de  la  confusion  sur 
la  plupart  de  ces  leltres. 

(625)  Lib.  I,  p.  43. 

(626J  Seize  planclics  de  chartes  et  de  manuscrits 
bien  économisées  nous  fournissent  les  écrilures 
d*Angletenre,et  surtout  fes^angkhsaxonnes,carolfnes 
et  normandes,  depuis  le  vu*  siècle  jusque  vers  le 
milieu  du  xvr.  Seis  modèles  procèdent  presque  tou- 
jours par  dates.  Mais  nous  n^avons  pas  entrepris  de 
parler  des  auteurs,  qui  n*ont  publié'  que  des  modèles 
de  manuscrits  et  de  difilémca.  Sans  cela,  nous  n'ou- 
blierions pas  b  Bibiiûikèque  impériale  de  Lambé- 
cius,  celle  de  Turin,  le  Propffi^emM  d^avril  du  P.  Pa- 
petroch,  les  Liturgies  et  les  Ecrhmtns  de  Vhutoire 
d  Italie  de  Mnratori,  la  Défenu  des  éeriimres  cano- 
niques  par  le  P.  Bianchini,  et  tant  d'autres  doni 
nous  avons  les  ouvnges  entre  les  mains,  outre  cen 
que  nous  n'avons  pas  ou  qui  ne  sont  point  venns  à 
notre  connaissance. 
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sept  de  lettres  ma'sscules  et  minuscules,  ti- 
rés des  chartes  d*Ecosse.  Us  peuvent  sufiire 
|)our  la  diplomatique  de  ce  royaume.  Mais 
e*est  peu  4e  cfiose  par  rapport  à  retendue 
de  notre  oljjct  ;  et  d'ailleurs  les  plus  anciens 
caractères  de  cette  collection  touchent  à 
peine  aux  dernières  années  du  xi'  siècle. 

Eu  VIVIj  le  Lexicon  diplomatiqtfe  de  Wa1« 
Iber  fut  ituprîroé  à  Gottingen.  A  la  suite  de 
SOD  dictionnaire  d'abréviations,  on  trouve, 
et>tre  autres  choses,  neuf  alphabets  (627)  de 
lettres  majuscules ,  minuscules,  et  cursives, 
prises  sur  un  tt^s-petit  nombre  de  manus- 
crits et  de  chartes.  Ainsi,  loin  de  représenter 
fes  tettre9 latines  de  toute  l'Europe,  ils  n'é- 
puisent pas  même  celles  d'un  royaume, 
d^une  province,  d'une  contrée.  Du  côté  de 
l'antiquité*,  le  vm*  el  le  xv*  siècles  en  sont 
les  bornes.  Nous  ne  prétendons  pas  néan- 
moins en  déprimer  le  mérite.  Cliaaue  élé- 
ment se  trouve  autant  multiplié  gueie  com- 
portent les  modèles  de  mauuscnts  ou  d'ac- 
tes ,  dans  lesquels  on  a  puisé  ces  alpha- 
bets. Plusieurs  liaisons  en  rehaussent  le 
prix,  etr  par-dessus  tout  cela,  vingt-huit 
planches,  tant  d'écritures,  de  manuscrits  de 
chartes  et  de  musiaue,  que  des  alphabets 
dont  on  vient  de  parler^  rendent  ce  recueil 
aussi  curieux  par  ses  modèles,  d'ailleurs 
assez  élégamment  çravés,  qu'utile  par  les 
225  planches  d'abréviations  expliquées. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Fulvto  Montauri, 
r)e  Jean  Théodore  et  de  Jean-Israël  de  Brjr, 
de CoHeteC,  de  Jau^eon  (628) ,  de  la  demoi- 
selle Elstob*,  Anglaise,  et  de  tant  d'autres 
comiii4ateuFS  d'alphabets  (629).  Ce  n'est  que 
dsanscesiècle qu'on  en  a*  donné  des  essais 
un  peu  passables.  Les  meilleurs,  cependant, 
ne  sont  le  résultat  que  de  lùanuscrits  ou  de 
dfplôfues  particuliers,  que  des  titres  d'un 
cant'ony  d'une  abbaye,  d'une  église.  DifQci- 
tement  en  m©nlrera-l-on  quelqu'un,  qui  s*é- 
tende  è  la  fois  à  une  vingtaine  de  chartes 
nationales.  Il  reste  donc  bien  des  milliers  de 
manuscrits,  de  diplômes»  d'actes,  de  médail- 
les et  dTuitres  monuments  dont  on  n'a  pas 
pensé  à  recueillir  des  lettres,  qui  pourraient 
iiguEer  avantageusement  dans  une  compila- 
tion d'alphabets. 

1-X.  Idée  des  fnonumenti  sttr  lesquels  doU 
vent  être  dressds  des  cdphabets  généraux;  col- 
leclhn  complète  d'alphabets  particuliers  ^  in- 
sulfisante  aune  partj  et  de  Vautre  impo»si^ 
He.  —  11  n'est  pas,  à  la  vérité,  possible  de 
tout  vois  et  de  tout  dépouiller;  mais^  quand 
avec  un  peu  de  choix  Ton  n'a  par  soi-même 
é^tuisé  quelques  centaines  de  manuscrits,  de 
diplômes  onginaux  et  de  modèles  des  uns  et 

(627)  Les  d^u%  premiers  sonr  tirés  de  deiix  ma- 
Auscrîte  du  vni*  siècle  :  le  troisième  d*iin  manuscrit 
du  11'  ;  le  quairiètne  d'une  charte  ecelësiasiiffue  du 
xir;  U  cinquième  et  le  sixième  de  deux  chan*tes  du 
xiii*;  le  septième  et  le  huitième  de  deui  pièces  du 
xiv  ;  le  nenwicme  d'un  roonuscrit  du  kv*.  Au  reste 
les.  nombreuses  planclics  de  cet  excellent  ouvrage 
sMiifort  Uches  ou  peu  remplies.  L*explication  des 
abréviations  et  même  des  anciennes  écritures  occupe 
autant  ou  plus  do  place  que  les  textes. 

(HiS)  On  prétend  que  ce  savent  a  laissé  beau- 


des  autres,,  quelques  milliers  de  médaillei  et 
d'inscriptions  de  tous  les  Ages,  el  qu'avec 
cela  l'on  réunit  à  peu  pris  tous  les  alphabets 
de  ceux  qui  nous  ont  devancés  dans  ce  genre 
de  littérature»  OA  doit  être  en  étatdedou- 
ner  au  public,  sinon  du  parfait,  du  moins 
des  collections  d'alphabets ,  assez  bien  four- 
nies }X)ur  faire  face  à  presque  toutes  les  dif- 
Gcullés.  S*il  était  question  de  ne  rien  lais- 
ser en  arrière,  un  volume  entier  n'y  suffi- 
rait pas. 

Ou  peut  demander  lesquels  des  alpha- 
bets généraux^  particuliers,  ou  par  siè- 
cles, s^ajusteraient  le  mieux  au  projet  d'une 
diplomatique  universelle.  Les  généraux, 
dira-t-on,  sont  trop  vagues  et  ne  fiient 
pas  assez  l'âge  des  caractères.  Pour  par- 
venir à  la  plus  grande  précision,  il  fau- 
drait que  chaque  lettre  portât  sa  date  a?ec 
elle  :  alors  on  n'appliquerait  point  à  tel 
temps  une  figure  qui  devrait  appartenir  \ 
tout  autre,  on  marcherait  toujours  ta  preuve 
en  main,  et  l'on  n'aurait  rieu  à  craindre  de 
Terreur. 

Mais  l'âge  des  monuments,  des  manuscrits, 
des  chartes»  n'a  pas  toujours  de  date  certaine. 
On  ne  peut  quelquefois  en  juger  que 
par  estime;  encore  ne  s'étend-elfe  pas  tou- 
jours jusqu'à  donner  un  indice  sûr  et  pré- 
cis du  siècle.  On  sait  néanmoins  indubita- 
blement que  tels  caractères ,  d'ailleurs  très- 
singuliers,  lui  sontantérieurs  ou  postérieurs. 
Faudra -t-il  les  né^^liger  parce  qu'on  eu 
ignore  l'époque  juste?  Par  la  les  trois  quarts 
et  demi  des  lettres  plus  anciennes  que  le 
VIII*  siècle  seraient  perdues  pour  nous.  11 
faut  donc  nécessairement  renoncer  aux  al- 
phabets par  dates,  dans  une  entreprise  telle 
quela  n6tre,  où  les  écritures  de  tous  les 
g^ires,  de  toutes  les  espèces,  de  tous  les 
siècles,  de  tous  les 'lieux  et  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe,  doivent  concourir,  lis  ne 
peuvent  s'exécuter  que  par  rapport  à  quel- 
aues  contrées.  C'est  ainsi  que  D.  Hueber, 
oans  son  AtUricke  illustrée^  voulant  dresser 
un  alphabet  dont  toutes  les  lettres  fussent 
datées,  s'est  borné  àla  durée  d'environ  qua* 
tre  siècles,  comme  aux  archives  'd*une  seule 
abbaye.  Alais  quand  on  aurait  rassemblé  des 
milliers^de  caractères  par  dates,en  pourrail-oa 
conclure  qu'ils  n'auraient  point  été  en  usage 
dans  d'autres  temps  et  dans  d'autres  contrées? 
La  conclusion  serait  très-încoQséqjuenle. 
Pourètre  légitime,  elle  devrait  se  réduire  à 
constater  1  existence  de  certaines  figures 
de  lettres  pour  tel  pays  et  pour  tel  temps. 
Ainsi  les  inductions  qu'on  en  pourrait  tirer 
S(Hvicnt  toujours  h  la  décharge  des  pièces 

coup  de  mémoires  sur  les  lettres  cl  tes  écritures  : 
mais  nous  n*en  dvons  point  eu  couimunlealioii. 
(6i9)  On  pourrait,  par  exemple,  nommer  les  al- 

gbabets  d'Eue  RieraO,  ceux  d*Ândré  de  Pietis,  pu- 
liés  in-lblio  à  Rome  eu  1595,  et  de  Goihfroi  Barthd, 
qui  parurent  à  léna  en  i688.  Ces  trois  atiteurs  sont 
tirés  d'an  catalogue  eotitciiant  près  de  150  libres 
divers,  touchant  les  biérodyphes,  les  Iclircs  et  k-s 
écritures  de  toutes  sortes  de'  langues,  la  mpUyi^- 
l>hie,  la  exhale,  los  chiffres,  les  siglcs,  les  alircvU- 
lioiis,  l'orlhoi:rayhc. 
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véritables,  et  jamais  à  la  charge  des  fausses 

Ainsi  plus  de  discerucmenl  par  cette  voie. 

Les  alphabets  particuliers  à  chaquo  ins- 
cription, à  chaque  diplôme,  à  chaque  ma- 
nuscrit, sont  d'ailleurs  absolument  imprati- 
cables.S'ilen  fallait  former  autant  que  d'ins- 
criptions, que  de  chartes,  que  de  manuscrits, 
et  si  chacun  renfermait  toutes  les  figures 
direrses  des  lettres    contenues  dans  ces 
monuments,  ce  serait  un  travail  immense 
et  d'une  très-médiocre  utilité.  On  ne  pour- 
rait que  se  lasser  de  voir  reparaître  sans 
fin  des  nuées  d'alphabets  particuliers,  qui 
Déferaient  presque  que  se  répéter.  Sous 
prétexte  de  quelques  nouveaux  caractères, 
de  quelques  variations  de  traits ,  il  fau- 
drait rebattre  cent  et   cent  fois   les    mê- 
mes lettres  sans  qu^on  en  fût  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  avancé,  dès  qu'il  s'agi- 
rait de  les  faire  servir  à  la  lecture  d'une 
pièce  sur  laquelle  ils  n'auraient  point  été 
jiris.  11  est  peu  d'inscriptions  anciennes,  et 
moins  encore  de  modernes  des  bas  temps, 
])cu  de  manuscrits ,  peu  de  chartes  dont  les 
écritures  soient  absolument  les  mêmes,  dont 
aucunes  lettres  ne  diffèrent  entre  elles,  quoi- 
que la  variété  de  forme  ne  consiste  souvent 
que  dans  deux  ou  trois  caractères*  Qu'on 
dresse  autant  d'alphabets  que  d'inscriptions, 
de  chartes,  de  manuscrits,  chacun  n'aura 
donc  de  particulier  que  ces  deux  ou  trois 
lettres.  Toutes  les  autres  seront  les  mêmes. 
Quelle  profusion  pour  un  ouvrage  où  l'on 
s'attend  à  voir  réunir  la  totalité  des  alpha- 
bets avec  celle  des  écritures!  Après  des  cen- 
taines de  planches  d'alphabets  les  plus  éten- 
dues, on  n*aarait  pas  la  centième  partie  du 
pur  nécessaire.  Quel  embarras  d'ailleurs  de 
iiarcourir  des  milliers  d'alphabets  pour  ré- 
soudre une   difficulté  qui  disparaîtrait  aus- 
sitôt vis-à-vis  d'un  alphabet  général  I  Si  tou- 
tes les  lettres,  suilisammentdilférenciées|d'un 
manuscrit,  d'un  diplôme,  d'un  monument, 
étaient  reçues  dans  les  alphabets  qu'on  en 
dresserait,  de  particuliers  ils  se  transfor- 
meraient à  quelques  égards  en  généraux  ;  et 
dès  lors  leur  étendue  et  leur  nombre  ne  de- 
viendraient-ils pas  des  obstacles  insurmon- 
tables à  l'exécution  d'un  pareil  dessein  ? 

Que  ces  alphabets  ne  soient  point  formés 
avec  plus  de  soin  que  ne  l'ont  été  la  plupart 
de  ceux  qu'on  a  rendus  publics,  on  n'y  ferait 
pas  entrer  la  trentième  partie  des  caractères 
contenus  dans  les  manuscrits  et  les  diplô- 
mes  d'où  ils  sont  tirés.  Quand  on  confronte 
les  alphabets  extraits  de  certaines  pièces 
avec  leurs  originaux,  on  est  surpris  de  ren- 
contrer dans  ceux-ci  beaucoup  de  caractères 
très-singuliers  dont  on  n'a  fait  nul  usage. 
On  s'aoerçoit  de  ce  défaut  jusque  sur  des 
écliantiilons  d'écriture  extrêmement  courts. 
(Comparez  l'alphabet  pris  par  dom  Mabillon 
lui-même  (630)  sur  les  célèbres  Pandectes 
de  Florence,  avec  les  deux  lignes  qui  lui  en 
furent  envoyées  parMégliabccchi,  bibliothé- 

(650)  Mwœum  liai.  1. 1,  p.  183:  Dt  re  dipt..  p. 
657,  àiit.  1709. 

(651)  De  re  diplom.f  p.  5o7. 


cave  du  grand  duc  de  Toscane  (631),  la  res- 
semblance entre  ces  lettres  est  à  peine  sen- 
sible. Que  serait-ce  donc  si  le  parallèle  était 
fait  entre  l'alphabet  de  dom  Mabillon  et  celui 
de  Brencman  (632)?  Est-ce  que  le  modèle 
adressé  à  dom  Mabillon  n'était  pas  fidèle?  Les 
planches  que  Henri  Brencman  a  fait  graver 
du  même  manuscrit  nous  répondent  de  sa 
fidélité.  Est-ce  que  dom  Mabillon,  ayant  ac- 
tuellement sous  les  yeux  roriginaf  »  se  se- 
rait trompé  touchant  la  forme  des  lettres 
qu'il  y  a  puisées?  On  doit  encore  moins  le 
présumer.  Mais  un  simple  alphabet  est  iiN 
suffisant  pour  contenir  toutes  tes  différences 
de  lettres  renfermées  dans  un  manuscrit. 
Ainsi  les  alphabets  particuliers,  déjÀ  trop 
nombreux  par  leur  multitude  prodigieuse  , 
devraient  encore  l'être  d'un  autre  côté  bien 
davantage  par  celle  des  caractères  qu'il  fau- 
drait rassembler  sous  le  même  élément  d'a- 
[irès  chauue  manuscrit  et  chaque  diplôme. 
Is  sont  donc  impraticables  pour  notre  des- 
sein ,  et  moralement  impossibles  oour  tout 
autre. 

X.  Inconvénients  des'alpliabeis  par  iiicles, 
—  Les  alphabets  par  siècles   n  entraînent 
pas  après   eux  tous  les  mêmes   inconvé- 
nients, mais  ils  ne  laissent  pas  d'en  reofer- 
mer  beaucoup.  Chaque  siècle  a  plusieurs 
sortes  d'écritures  très-disparates  qu'il  fau- 
drait confondre,  si  le  nombre  des  alphabets 
devait  se  mesurer  sur  celui  des  siècles.  Réu- 
nir sous  un  seul  alphabet  la  cursive  avec  la 
capitale ,  ce  serait ,  dans  un  catalogue  de 
plantes ,  ranger  sous  une  même  espèce  la 
mousse  et  le  cèdre.  On  se  verrait  donc  forcé 
de  multiplier  les  alphabets  à  proportion  des 
diverses  sortes  d'écritures   qu'un  seul   et 
même  siècle  produirait.  Au  lieu  d'un  alpha- 
bet par  siècles,  ou  n'en  serait  pas  toujours 
quitte  pour  les  tripler  et  les  quadrupler 
Quoi  I  vous  borneriez  chaque  siècle  à  son 
unique  alphabet,  tandis  que  chacun  d'eux  ; 
en  seules  majuscules,  vous  fournira  de  quoi 
remplir  une  des  plus   grandes   planches? 
C'en  serait  donc  plus  de  vingt,  sans  avoir 
entamé  ni  les  minuscules,  ni  les  cursives , 
ni  les  mérovingiennes,  ni  les  wisigothiques, 
ni  les  lombardiques ,  ni  les  anglo-saxonnes, 
qui  de  leur  cêté  pourraient  en  occuper  un 
plus  grand  nombre.  Un  pareil  arrangement 
absorberait  à  pure  perte  presque  toutes  les 
planches  de  notre  ouvrage.  Et  que  devien-» 
(iraient  tant  d'écritUres,  tant  de  sceaux, 
tant  de  signatures  et  de  monogrammes  dont 
les  modèles  sont  autant  ou  plus  essentiels, 
que  ceux  des  alphabets? 

Mais  cette  foule,  aussi  insuffisante  que 
superflue,  d'alphabets,  serait  en  pure  perte. 
A  chaque  siècle,  no  faudrait-il  pas  répéter 
plus  des  trois  quarts  et  demi  des  mêmes 
caractères  ?  Car ,  en  passant  d'un  siècle  h 
l'autre,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  par 
une  révolution  subite,  l'écriture  change 
tout  à  coup.  Elle  varie  comme  les  modes  ^ 

(65St)  HUtoria  Pandect.  Trajccti,  17i2,  lîb.  u,.  C^ 
S,  p.  111. 
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comme  les  mœurs,  caiume  les  arts,  mais 
plus  lentement.  D  année  en  année  la  varia- 
tion est  imperceptible.  A  peine  découvrez- 
Tous  en  certains  siècles  quelque  changement 
dans  récriture,  au  bout  de  dix  et  de  vin^t 
années.  Comparez  cellede  deux  demi-siècles 
consécutifs  ;  souvent  vous  commencez  à 
remarquer  une  diversité  qui  se  fait  sentk. 
Rapprochez  les  écritures  éloignées  de  cent 
ans; pour  J'ordinaire  leur  diCTérence  vous 
frappe  aussitftt.  Encore  cette  différence  est- 
eUe  Susceptible  de  plus  et  de  moins.  Quel- 

au^ois  elle  paraU  très-grande,  quelquefois 
Ile  est  peu  marquée.  On  suppose  que  les 
monuments  ne  manquent  pas.  En  général, 
lorsqu'ils  soat  rares,  la  dissemblance  et  la 
conformité  de  récriture  de  chaque  siècle  se 
jnanifestenâ  nlus  difficilement.  Malgré  leur 
abondance,  il  est  des  siècles  où  la  )ressem- 
l>lance  fait  une  vive  impression,  tandis  que 
certaines  menues  différences  souvent  échap- 
pent même  aux  connaisseurs.  Rion  de  plus 
uniforme  que  beaneoup  d^inscrintions  des 
trois  premiers  siècles,  depuis  1ère  chré- 
tienne ^  quoiqu'il  en  existe  plusieurs  autres, 
dont  la  diversité  se  trouve  parfaitement  ca- 
ractérisée. Puis  donc  que  les  changements 
dans  le  gpût  ou  la  totalité  de  récriture 
sont  si  lents,  combien  ceux  qui  concer- 
nent la  conformation  des  lettres  le  doivent- 
ils  être  davantage  9  Souvent  il  suQit,  pour 
rendre  une  écriture  tout  à  fait  différente 
d'une  autre,  que  quelques  caractères  éprou- 
vent une  variété  constante  dans  certains 
traits  superflus. 

On  passera  d'un  siècle  à  l'autre  sans  ob- 
server de  variation  notable  entre  la  plu- 
part des  flgirres  de  chaque  élément.  H  fau- 
dra donc  se  livrer  à  des  répétitions  conti- 
nuelles, si  chaque  siècle  doit  avoir  son 
alphabet  propre.  £n  effet  les  mômes  formes 
de  lettres  ont  coutume  de  se  transmet- 
tre de  siècle  en  siècle.  Parce  qu'on  on 
aura  introduit  un  petit  nombre  de  nouvel- 
les^ les  anciennes  ne  sont  pas  anéanties 
pour  cela.  Quelques-unes  se  soutiendront, 
quant  au  contour,  quant  aux  principaux 
traits,  pendant  des  milliers  d'années  ;  d'au- 
tres, pendant  plusieurs  siècles  consécutifs 
En  v^in  opposerait-on  qu'il  suffirait  d'at- 
tribuer à  chacun  les  figures  de  lettres  qui 
lui  seraient  propres,  sans  s'embarrasser  de 
eelles  qui  lui  seraient  communes  avecd'au- 
ttes.  Mais  on  conclurait  tout  naturellement 
de  cette  omission  que  toutes  les  lettres  des 
siècles  précédents  appartiendraient  encore, 
ou  n'appartiendraient  plus  aux  siècles  pos- 
térieurs :  et  l'on  se  tromperait  également 
de  part  et  d'autre.  Certaines  figures  de  let- 
tres se  maintiennent  sans  discontinuation, 
d'autres  disparaissent  bientôt  après  leur 
naissance,  quelques-unes  tombent  insensi- 
blement dans  l'oubli;  tandis  qi^e  les  autres 
se  i:eprodui6ent,  après  avoir  disparu  pour 
tm  temps.  Telles  se  conserveront,  au  siècle 
immédiat  à  celui  auquel  on  les  aura  placées, 

(655)  Np«i&  sommes  foicés  de  supprimer  ici  Texa- 

nen  et  la  description  détaillée  de  tous  les  éléments 
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qui  n'existeront  plus   au  suivant.  D'autres 
n'y  commenceront  qu'à  devenir  d'un  usage 
commun  ;  et  ce  ne  sera  qu'après  une  suite  do 
siècles  que,  s'abolissant  de  jour  en  jour,eUes 
ne  paraîtront  plus.  Ces  caractères  mômes 
que  j'aurai  assignés  à  tel  siècle,  comme 
spécifiques  ,  non-seulement  se  montreront 
dans  d'autres ,  mais  souvent  ne  se  rencon- 
treront pas  dans  telle  et  telle  pièce  de  ce- 
lui auquel  je  les  aurai  appropriés.  Ces  let- 
tres, particîulièrement  fixées  a  certain  siècle, 
n'y  seront  pas  toujours  les  plus  accréditées. 
Car  il  fai^t  bien  distinguer  entre  celles  qui 
n'étaient  point  auï  siècles  antérieurs,  celles 
qui  ne  seront  plus  aux  suivants,  et  celles  qui 
s  y  trouvent  sur  le  pied  d'ordinaires.  Les 
dernières  peuvent  conserver  la  même  préro- 
gative pendant  une  longue  succession  de 
siècles,  et  la  perdre  ensuite  par  des .  degrés 
insensibles  jusqu'à  cesser  d'être.  D'ofii  s  en- 
suit qu'il  est  souvent  plus  aisé  de  juger  des 
caractères  propres  à  certains  siècles,  pardes 
lettres  extraordinaires  que  par  celles  qui 
sont  d'un  usage  commun.  Toutes  ces  rai- 
sons, et  une  infinité  d'autres  qu'on  pourrait 
déduire  fort  au  long,  prouvent  Tinsuffisance 
et  la  superfluité  des  alphabets  restreints  à 
chaque  siècle,  soitqu'ils  soient  généraux, soit 
qu'ils  soient  réputes  particuliers. 

Qu'on  n*en  infère  pourtant  pas  que  cha- 
que siècle  n'a  point  de  ressource  pour  se 
faire  distinguer  des  autres ,  ni  même  de  ses 
voisins;  mais  seulement  qu'il  n'est  pas 
possible  de  les  reconnaître  par  la  voie  des 
alphabets ,  à  moins  qu'on  n'en  donne  une 
histoire  raisonnée.  Or,  c'est  ce  qui  ne  peut 
s'exécuter  par  des  planches,  mais  par  une 
exposition  des  caractères  plus  spécialement 
affectés  à  chaque  siècle  (633). 

CnAprrRB.  &.  —  De  la  Paléographie  ou  de  la 
Science  des  écritures  antiques.  Que  sa  coii- 
naissance  n'est  nullement  impossible.  De 
sa  certitude.  Des  moyens  assurés  de  con- 
naître les  règles  criihptes  (63^^). 

Sous  prétexte  d'une  prétendue  irapossi- 
bilité  de  parvenir  à  la  connaissance  exacte 
et  certaine  des  anciennes  écritures,  les  re- 
garder toutes  comme  fausses,  ou  du  moins 
comme  très-suspectes,  c'est  un  effet  des 
fausses  lueurs  ou  plutôt  des  ténèbres  très- 
réelles,  qu'on  s^efforça  de  répandre  sur 
l'aurore  de  notre  siècle  et  dont  nous  n'é- 
prouvons que  trop  aujourd'hui  les  perni- 
cieuses influences.  Le  pyrrhonisme  nisto- 
rique  fut  le  premier  monstre  qui  en  sortit; 
et  quoiqu'il  eût  paru  étouffé  dès  le  berceau, 
par  comiûcn  d'issues  ne  se  fait-il  pas  jour, 
et  quels  ravages  ne  cause-t-il  pas?  Ses  pro;- 

§rès  d'abord  moins  sensibles ,  mais  depuis 
evenus  éclatants,  ont  eofin  réveillé  l'uni- 
vers sur  les  mau^  dont  nons  sommes  té- 
moins ,  et  sur  ceux  dont  il  nous  nienace. 

Quelques  pièces  fausses  se  sont-elles  glis- 
sées parmi  les  anciens  marbres ,  Wonzes  « 
manuscrits  ,  diplômes ,  il  ne  lui  en  faut  j  as 

rédileur  du  Dietiotmaire.) 
{f)ô{)  Diplomatique  y  t.  Il,  p.  344. 
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iaTàîftâjepour  faire  main  basse  sur  tous.  Il 
^e  prjpose  princi|ialement  d'enveloppersous 
leurs  raines  ceui  qui  choquent  ses  préju- 
gés, ou  qui  mettent  un  peu  à  Tétroit  ses 
passions.  Notre  tâche  ne  nous  appelle  pas  à 
le  forcer  dans  tous  les  postes   où  il  cher- 
che à  se  maintenir ,  mais  elle  nous  impose 
surtout  de  Teidure  et  des  bibliothèques  et 
des  archives.  Elle  ne  nous  invite  pas  à  le 
combattre  avec  les  armes  de  la  religion , 
mais  elle  nous  met  en  main  celles  de  la  cri- 
tique. Ses  coups  lui  seront  d'autant  plus  sen- 
sibles uu*il  attendait  d'elle  les  plus  grands 
succès.  Les  écritures,  où  nous  entrons,  nous 
offrent  à  chaque  pas  l'occasion  de  le  pour- 
suivre sans  relâche ,  lors  même  aue  nous 
en  paraîtrons  le  moins  occupés.  La  certi- 
tude des  plus  antiques  démontrée  en  géné- 
rai lui  enlèvera    les  principaux  moyens 
)iOur  chicaner  en  détail  sur  leur  sincérité. 
,  Contre  la  maxime  reçue,  que  les  anciennes 
écritures  prouvent  par  elles-mêmes  jusqu'à 
ce  quelles   soient   convaincues  de  liaax: 
malgré  la  possession  où  nous  sommes  de 
ces  précieux  monnments,   depuis  tant  de 
siècles,  il  eomotepour  rien  de  nous  obliger 
à  les  mettre  à  couvert  de  ses  traits  ;  il 
exii^e  avec  hauteur  que  nous    prouvions 
l'antiquité  de  leur  existence.  Le  luensonge 
est  trop  laible  vonire  la  vérité,    pour  oser 
J  attaquer  à  armes  égales.  11  faut  qu'elle  lui 
permette  de  prendre  tous  »es  avantages. 
Sûre  de  son  triomphe,  elle  n'appréheniiera 
pàs  de  Tacheter  aux  conditions    les  plus 
iniques   ou'on  puisse  lui  faire.  Faut-il  dé- 
montrer l'existence  de  tel    ou  tel  ancien 
genre  d'écriture,  elle  le  démontrera.  L'en- 
treprise n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  pour- 
rait d'abord  se  l'imaginer. 

Qui  oserait  avancer  que  nous  n'ayons 
f<a»  aujouriThai  bien  des  sortes  d'écritures, 
uout  les  unes  sont  propres  à  être  gravées 
^ur  la  pierre  et  sur  l'airain,  les  autres  â  se 
prêter  aux  divers  usages  de  l'imprimerie, 
«les  tribunaux,  des  flnances,  ainsi  qu'à  tous 
ies  besoins  de  la  vie  ?  Ces  écritures,  à  quel- 
que:» dissemblances  près,  n'existaient-elles 
j<i>  au  commencement  du  xvirsiècle,duxvi', 
au  xv%  du  XIV*  ?En  remontant  près  de  deux 
mille  ans ,  ne  les  retrouverons-nous  pas  de 
proche  en   proche,  dans  tous  les  siècles; 
n.algré  les  variations  qu'elles  ont  contrac- 
l^t^  de  la  part  des  godts  nationaux  et  par- 
ticuliers ?  Pour  nous  arrêter  spécialement  à 
t'-Ue  qui  parait  le  plus  en  butte  à  la  con- 
tradiction, on  ne  perdra  pas  sans  doute  le  fil 
<ie  récriture  cursive,  dans  l'intervalle  des 
remues  de  Philippe  le  Bel  et  de  Philippe- 
Au^ste,  ou  de  celui-ci  et  de  Philippe  I'%  ou 
du  dernier  et  de  Hugues  Capet.  Les  archives 
<''e  France,  d'Allemagne,  d*Es[;ai;^)ie,  d'Italie 
Hd'An^leterre,  sont  trop  abondamment  four- 
lûos  de  titres,  remontant  jusqu'à  cette  é{X)- 

(€Z5)  c  Je  ne  comprends  point,  dit  Tablé  Desfon- 
UtfHfs  (a),  «lans  te  nombre  cfe  ces  critiques  qcii  ont 
pabiic  dîllereuls  écrits  sur  la  Diplamatique  du  r.  Ma- 


que,  pour  que  nous  ayons  sujet  de  le 
craindre.  Or,  l'écriture  du  chef  de  la  famille 
régnante  en  France,  parallèle  à  l'écriture 
des  Othons  en  Allemagne,  nous  mène  droit» 

Ïuoique  par  degrés,  à  celle  des  diplômes  d« 
harlemagne  ;  la  Caroline  à  la  franco-galliqu^"; 
celIcHÎ  à  la  romaine.  11  en  sera  de  même  dos 
autres  écritures  cursives.  Las  minus<mles, 
les  onciales,  et  surtout  les  minuscules  et  les 
capitale^  perceront  la  durée  immense  de  tous 
ces  siècles,  sans  qu'on  y  puisse  découvrir 
leur  origine.  Mous  traverserons  l'étendue 
successive  des  empires,  et  nous  arriverons 
aux  premiers  monuments  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce,  sans  qu*on  puisse  fixer  une  époque 
p£t  quelque  genre  transcendant  d'écriture 
ait  tout  (Tun  coup  été  forgé,  qu'on  ne  porte 
le  même  jugement  de  <%ux  qui  l'ont  pré- 
cédé ou  suivi  ;  tant  leur  liaison  est  intime  et 
continue  1  Nous  verrons  que  toutes  les  surî- 
tes d'écritures  latines  vont  aboutir  à  on 
caractère  primitif,  ou  qu'elles  en  naissent 
insensiblement,  comme  autant  de  branches 
et  de  rameaux  d'un  seul  et  même  tronc. 
Ainsi  nous  réduirons  le  pyrrhonien  à  nier 
ou  à  douter  qu'il  existe  de  nos  jours  aucune 
sorte  d'écriture ,  tant  qu'il  ne  confessera 
pas  que  presque  tous  les  principaux  genres 
d'écritures  ont  existé,  sous  différentes  fer- 
mes, depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Nous 
le  forcerons  conséquemment  à  nier  ou  à 
douter  qu'il  écrive,  lors  même  qu'il  com- 
pose des  ouvrages,  pour  soutenir  ses  éj^a- 
rements. 

II  n'est  pas  non  plus  indifférent  d'avoir 
Tesprit  dégagé,  par  rapport  aux  écritures, 
des  préventions  que  la  partialité  de  cer- 
tains auteurs  auraient  pu  y  répandre. 
L'homme  de  lettres,  mais  qui  ferait  plus 
usage  de  son  esprit  que  de  son  jusement, 
prévenu  de  la  fausse  opinion  que  les  plus 
vieux  manuscrits  ou  diplômes  sont  autant 
d'ouvrages  d'imiiosture,  et  que  plus  ils  pa* 
raisseut  vénérables  par  leur  antiquité,  plus 
ils  doivent  être  suspects,  se  lasserait  bientôt 
d'une  étude  où  il  ne  trouverait  qu'un  spec- 
tacle stérile,  c^  qu'un  amusement  frivole. 
Il  semble  donc  nécessaire  de  consacrer  nos 
premiers   soins  à  dissiper  ces  nuages. 

1.  Les  anciens  namuments  doivent-ils  pas^ 
ser  pour  suspects^  à  proportion  de  leur  anlt- 
quité?  Ne  leur  donne-i-elle  pas  au  contraire 
une  autorité  plus  grande?  Existence  actuelle 
des  prétendues  écritures  barbares  avouées  : 
mais  leurs  liaisons  avec  de  plus  anciennes  et 
de  plus  récentes  méconnues  par  le  P.  Germon. 
—  Rien  de  plus  absurde'  que  de  redoubler 
les  soupçons  contre  les  manuscrits  et  les 
diplômes,  à  raison  de  leur  antiquité.  Ce  pa- 
radoxe n'a  pourtant  pas  laissé  d  avoir  des 
partisans  dans  notre  siècle.  On  se  serait 
attendu  à  ne  le  voir  paraître  que  sous  les 
auspices  du  P.  Uardouin  (635);  mais  le  P. 

bilton,  on  certain  écrivain,  plus  fameux  encore  par 
ses  prodigieux  paradoxes  que  par  sa  vaste  crudîlii«, 
qui,  ayanl  imaginé  la  sup|>03i4itm  de  pnrsque  tous 


/*) 


turlei  ccriit  moderntt^  l  XI,  p.  7^>. 
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Germon  .c  fait  valoir,  avec  une  conflance 
égale,  contre  les  anciens  diplômes. 

Marsham,  il  est  vrai,  1  avait  avant  eux 
ha-ardé,  dans  sa  préface,  servant  de  frontis- 
pice au  Monasticum  Anglicanum.  Cen  était 
assez  sans  doute  pour  que  deux  Jésuites 
dussent,  au  moins,  par  antipathie  contre  les 

{>rotestants,  s'écarter  d'une  opinion  dont 
es  conséquences  peuvent  être  très-dange- 
reuses. Hickes  lui-même,  quoique  anglican, 
et  en  cette  qualité  aussi  peu  favorable  aux 
moines  qu'aux  anciennes  chartes ,  aban- 
donne l'opinion  de  son  compatriote  (i>36), 
la  traite  d  erreur,  et  renvoie  à  Dom  Mabil- 
lon  sur  l'un  et  sur  l'autre  article  (6371.  Est- 
il  étonnant  après  cela  que  le  zèle  d  un  sa- 


vant Sicilien  se  soit  allumé  contre  le  P. 
Germon,  pour  avoir  prêté  main  forte  au 
fameux  Marsham  contre  l'antiquité  ?  (638) 

Une  source  principale  des  illusions  du 
savant  jésuite,  c'est  qu'envisageant  les  an- 
ciennes écritures  cursives  comme  isolées , 
il  a  méconnu  leurs  rapports  et  leurs  liai- 
sons intimes  avec  d'autres  et  plus  anciennes 
et  plus  récentes.  Leur  encnalneinenl  ne 
s'est  point  fait  sentir  à  lui,  les  nuances  pres- 
que imperceptibles  de  leurs  changements 
lui  ont  échappé.  De  là  quelles  bévues,  quel- 
les assertions  téméraires  l  Contentons-nous 
de  relever  les  plus  importantes,  à  mesure 
que  notre  plan  1  exigera.  Une  discussion  sui- 
vie de   tant  de  méprises  et   de  sophismes 


les  auteurs  ecclésiastiques  et  profanes,  8*est  servi  de 
son  dangereux  et  fabuleux  système  pour  anéantir 
divers  diplômes  ou  chartes  c|ui  le  démentaient. 
Doit-on  compter  parmi  les  écrivains  graves  et  sérieux 
celui  qui,  domine  par  une  imagination  forte  et  déré- 
glée, a  su  forger  les  chimères  les  plus  extravagantes 
et  s'en  rendre  idolâtre,  saus  respect  pour  la  raison 
el  pour  la  vérité?  Heureusement  les  preuves  sont  si 
faibles,  qu'elles  n'ont  pu  faire  illusion  à  personne. 
Cétait  la  crédulité  d'un  enfant,  Taudace  d'un  jeune 
homme,  le  délire  d'un  vieillard,  t 

(636)  Prœfat,^  pag.  xxxi,  xxxii. 

(637)  De  re  diplom,,  p.  21. 

(638)  Quoi  !  vous  n'avez  (a)  pas  honte,  lui  dît-il 
en  l'ajKistrophant,  de  suivre  l'opuiion  d'un  hérétique 
rejeté  par  les  hétérodoxes  mêmes,  d'être  d'accord 
avec  un  homme  ^ui,  au  lieu  d'appliquer  à  Jésus- 
Christ  la  prophétie  de  Daniel,  la  rapjiorte  à  Anlio- 
chus,  qui  rait  descendre  l'ancienne  loi  des  cérémo- 
nies égyptiennes,  pour  ne  pas  reconnaître  que  Dieu 
eniul  fauteur?  Quoi  donc!  faudra-t-il(6)  tenir  pour 
très-suspects  les  monuments  de  TEglise  oe  Ravenne, 
écrits  du  temps  de  Justinien,  à  cause  de  leur  anti- 
quité? Ces  vénérables  diplômes  des  rois  lombards, 
conservés  dans  les  églises  de  Lucques  et  de  Milan, 
doivent-ils  passer  pour  suspects?  Tant  de  très-an- 
ciennes lettres  des  Papes,  tant  de  diplômes  des 
rois  et  des  empereurs,  gardés  dans  les  archives  de 
Itome,  ne  tireront-ils  d'autre  mérite  de  leur  anti- 
quité ^ue  de  faire  naître  contre  eux  des  soupçons 
plus  violents?  Il  fait  voir  ensuite  que  les  principes 
du  P.  Germon  tendent  à  faire  regai'der  également  les 
plus  anciens  manuscrits  comme  suspects,  à  raison 
de  leur  antiquité,  et  qu'ils  {c)  aboutissent  enfin  au 
pyrrhonisme.  Le  Journal  de*  gens  de  lettres  d'Ita- 
lie {d)  applaudit  ù  la  force  des  raisons  de  Scipion 
Maranta,  qu'il  expose  avec  le  même  feu  et  beaucoup 
d'clendue.  Nous  nous  bornerons  à  ce  léger  échan- 
tillon. On  peut  par  là  juger  du  ton  que  prennent  ces 
auteurs  Italiens. 

Quoiqu'ils  soient  tombés  encore  plus  rudement  sur 
Marsham  que  sur  le  P.  Germon,  le  premier  s'exprime 
néanmoins  avec  beaucoup  plus  de  modération  et  de 
réserve.  Ses  soupçons  ne  portent  ikis  au  delà  des 
chartes  anglo-saxonnes.  C'est  uniuncmenl  d'elles 
qu'il  dit  (e)  incidemment  qu'elles  méritent  d'autant 
moins  de  créance  que  leur  antiquité  parait  plus 
grande.  Coûte  ilaqiu  intuendœ  sunt  isliuêmodichartœ, 
^œ  fidem  habent  eo  minorem,  quo  majorent  prœ  se 
fêtant  antiquitatem.  Au  contraire,  le  P.  Germon  en 

(a)  Scip.  MARAiiTJt  MtssAif.  Bxpostulatio  in  BartinA. 
Ccrm.,  p.  23,  il. 
ib)  lh':d  ,  |>.  i8  et  seqq. 
(£)  Ibtd.,  pt  li  ut  Heiq. 
id)  Gioriêule  d'e  Uuerati  d'Halia,  lomo  Ili,  p.  550, 

(«)  UoMMl.  angdc.  propgt.,  p.  16. 


veut  également  à  tontes  les  archives  do  mondera 
toutes  les  espèces  d'actes  que  leur  âge  vénérable  doit 
rendre  plus  précieux.  Ce  nVst  point  en  passant,  mais 
en  titre,  qu*il  public  que  les  très-anciens  diplômes  ifj 
sont  suspects  par  leur  antiquité  même  :  Vetuhtiuima 
instrumenta  esse  ipsa  sua  vetustate  suspecta,  li  rebt 
encore  ailleurs  que  leur  air  d'antiquité  les  rend  (j/) 
suspects  :  Suspectas  facit  tum  illa ,  quam  prœ  se  fe- 
ftt/if ,  vetustas. 

Les  maximes  des  jurisconsultes  sont  bien  oppo- 
sées à  celles  du  P.  Germon,  ils  regardent  une  pièce 
ancienne  comme  suffisamment  vérifiée  par  la  seule 
voie  de  comparaison,  ce  quils  n'accordent  point  aui 
récentes.  Scriptura  antiqua  operatur,  quod  yer  solettn 
comparationem  dicatur  plene  recognita^  quœ  alias 
non  eshet  recoanita^  si  cessaret  antiquitas  (h).  U 
raison  est  qu'il  se  trouve  bien  plus  de  pièces  nou- 
velles fausses  que  d'anciennes,  quMl  est  aisé  d  avoir 
des  preuves  testimoniales  pour  des  faits  de  notre 
temps,  ce  qui  ne  se  peut  pour  les  temps  reculés. 
Mais  l'antiquité  su{)plée  à  ce  défaut. 

De  plus,  le  princi[»e  du  P.  Germon  tend  à  rendre 
douteux  tous  les  monuments  anciens  et  modernes. 
Il  est  démontré  par  les  faits  journaliers  que  les  aclfs 
récents  sont  en  général  plus  suspects  que  les  anciens. 
Si  avec  cela  les  diplômes  anciens  ne  laissent  pas 
d'êti'C  suspects  à  raison  de  leur  antiquité,  tout  de- 
vient  suspect.  Inutilement,  rcpliquera-t-on ,  que 
les  dépôts  publics  mettent  à  couvert  de  Tinipos* 
ture.  Les  laits  réclament  contre  cette  prétention. 
Si  quelques  dépôts  publics  sont,  depuis  un  temps 
connu,  gardés  avec  des  précautions  qui  ferment  la 
porte  à  la  fraude,  ils  ne  l'ont  pas  toujours  clé  ((). 
On  prouve  même  qu'il  s'est  glissé  nombre  defaussrs 
pièces  dans  quelques  archives  du  roi  (j).  Des  niis^m* 
nenients  à  perte  de  vue  ne  tiendront  pas  contre  des 
faits.  Les  raisonnements  égarent  souvent;  les  faits 
avérés  ne  sauraient  tromper.  L^opinion  du  P.  Cti- 
mon  ne  peut  donc  être  admise;  ou  oui  monument  i^e 
sera  plus  à  l'abri  des  soupçons  et  des  accusations 
de  faux.  Elle  ne  saurait  subsister,  qu'en  posant  p^ur 
fondement  un  pyrrhonisme  universel,  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  ne  tombe  pas  sur  des  idées  nieU' 
phYsiçiues,  mais  sur  des  faits  les  mieux  constate». 

Mais,  réplique  le  P.  Germon  (i),  je  n'ai  jamaisdootê 

Îfu'on  ne  puisse  établir  un  art  de  juger  des  yrai^et 
aux  diplômes  d*un  âge  récent.  Seulement  j'ai  peine 
à  me  pi»rsuader  cjue  cet  art  puisse  s  étendre  aui 
temps  très-recules,  au  berceau  méroc  de  b  monar- 
chie française.  A  ce  compte,  le  litre  qu'on  lit  su 

(f)  Ibid.,  p.  58. 
{gi  Discepl.  2,  c.  3,  p.  29. 
{k)  Dec.  ConsiL  53. 

{i)  Àcta  eruditorum  Mensis  mail  1724,  ad  Scoti  Ckrm- 
con  Joaoui%  de  Foruun. 
(i)  Hisi.  de  Niau's,  par  Méntmo,  t  1.  Notes,  p.  lOt 
(H)  Diîcepf.  2,  c  7,  p.  65,  W 
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uons  mènerait  trop  loin  (639).  Le  P.  Ger- 
mou  nous  accorde   volontiers  (6&0)   quMl 
eiJ5(e  dans  les  arcbiyes  de  France  et  d'Italie 
des  monuments  barbares,  qualifiés  mérovin- 
cieos  et  lombardiques;  voilà  ce  qu'il  appelle 
fa  question  de  fait  :  mais  il  leur  conteste 
l'iDliquité  qu'Hs  s*attribuent ,  et  c'est  ce 
mi'il  nomme  la  question  de  droit.  Il  fait  à 
dom  Mabillon  des  reproches  piquants  (64^1); 
comme  s'il  n'avait  pas  su  distinguer  ces 
deux  choses.  Nous  prenons  acte  de  l'aveu 
solennel  qu'il  fait  de  rexistenc3  actuelle  de 
ces  écritures.  Qu'on  nous  accorde  de  plus 
quune  autre  sorte  de  cursive  est  mainte- 
nant en  usage ,  et  qu'on  nous  permette  de 
sairre  le  fil  de  celles  qui  l'ont  précédée,  en 
remontant  de  notre  siècle  jusqu'au  vu*.  Il  ne 
Dous  en  faudra  pas  davantage,  pour  démon- 
trer que  l'écriture  mérovingienne  eut  cours 
en  France    depuis  le  vi*  jusau'au  ix%  et  la 
lombardique  en  Italie,  depuis  le  vi*  jusqu'au 
ira*.  Pourrait-on  nous  refuser  des  deman- 
des si  justes?  La  chaîne  des  écritures,  il  est 
nai,  paraîtra  dans  toute  son  étendue  ,  sans 
(|u  il  j  manque  un  seul  anneau.   C'est  un 
tissu,  où  l'on  verra  entrer  tour  à  tour  la 
i^othique,  la  capétienne  ,  la  Caroline,  la  mé- 
rovingienne ,  ritalo-gothique ,  la  romaine; 
sans  qu'on  en  cuisse  montrer  la  couture. 
Cette  unité  d'écriture,  aussi  peu  contraire  à 
se  diversité  qu'à  sa  multiplicité  ,  sape  par 
les  fondements  toutes  les  subtilités  du  P. 
Germon,  et  ne  lui  laisse  pour  partage  qu'un 
système  sans  liaison  et  sans  suite,  incapable 
d'établir  aucune  vérité ,  mais  propre  a  tout 
détruire,  si  les  coups  ne  portaient  toujours 
èfaux.  Pour  mieux  développer  ces  vues, 
arrêtons-nous  quelques  moments  sur   les 
Koûts  et  le  génie  qui  caractérisent  les  siè- 
cles et  les  nations,  en  fait  d'écritures  comme 
de  toute  autre  chose. 

\L  Rapports  de  conformité  entre  le$  écritures 
ûumême  siècle  et  de  la  même  nation.  Diversité 
wuible  entre  les  écritures  des  divers  siècles  et 
det  diverses  nations.  On  peut  distinguer  les 
tiècles  par  la  forme  du  caractère^  sans  crainte 
de  méprise  considérable.  —  Chaque  siècle  , 
chaque  pays  a  un  certain  caractère  qui  lui 
est  propre  dans  ses  meours,  ses  arts,  ses 
modes  et  ses  usages.  Autre  est  le  goût  de 
l'architecture  du  siècle  de  saint  Louis,  autre 
Hui  du  siècle  de  François  I",  autre  celui 
du  siècle  de  Louis  XIV,  autre  celui  des 
tirées  et  des  Romains  ,  des  Turcs,  des  Chi- 
nois ,  des  Mexicains.  Il  en  est  à  peu  près 
amsi  des  écritures.  Comme  dans  les  cou- 
leurs de  Tencre  dont  elles  sont  formées  ;  de 
iiiême,  et  plus  encore  dans  les  traits  des 

bauide  diaqnc  page  des  trois  volumes  du  P.  €er- 
tonn  sera  trompeur,  fart  de  discerner  les  anciens 
diflàme*  véritables  de  cens  qui  sont  faux  suppose  la 
fN^ûlnlité  de  ce  discernement.  Il  n'y  a  plus  d'art  de 
dïM'pnicr  les  anciens  diplômes  vrais  de  ceux  qui  ne 
letontpa»,  si  tous  ceux  qui  paraissent  anciens  sont 
taoi,  i"û  est  impossible  de  les  distinguer  des  véri- 
Ljtiles,  si  le  succès  de  cet  art  doit  se  borner  unioue- 
Bi^t  aux  diplômes  modernes.  Le  vice  du  système 
>"pbisliqtic  du  P.  Germon  £t  manifeste  donc  jusque 
dsm  k  tare  dr  inm  livre. 


lettres  ou  le  contour  des  caractères,  dans 
Tensemble  de  l'écriture,  on  remarque  une 
certaine  gradation  et  dégradation  qui  se  fait 
sentir  de  siècle  en  siècle ,  et  qui  sert  beau- 
coup à  déterminer  celui  auquel  chaque  siè- 
cle appartient.  Difficilement  en  trouvera-t- 
on aucun  dont  les  écritures  ne  présentent 
des  rapports  de  conformité  ,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  frapper  les  personnes  attenti- 
ves. Ces  rapports  ne  s'aperçoivent  pas  seu- 
lement dans  récriture  de  toute  une  nation, 
ni,  qui  plus  est,  de  différents  peuples,  aucune 
langue  savante  ou  matrice  unit  malgré  la 
diversité  des  idiomes  et  des  dialectes  qui  les 
divisent,  mais  encore  dans  récriture  des 
royaumes,  distingués  par  des  langues  abso- 
lument disparates.  Par  exemple,  qu'on  com- 
f)are,  siècle  poursiècle,  l'écriture  latine  avec 
a  grecque  (  on  pourrait  en  dire  autant  de  la 
syriaque  et  de  plusieurs  autres),  et  Ton  sera 
saisi  des  rapports  qui  s'y  manifestent  ;  rap- 
ports de  génie,  de  tours  et  de  traits;  rap- 
ports de  majesté,  de  hardiesse  et  d'élégance  ; 
rapports  d'abréviations  trop  multipliées , 
rapports  de  goût  déprave,  de  dépérissement, 
de  décadence  :  n'aioutons  pas  et  de  renou- 
vellement ,  car  1  oppression  sous  laquelle 
f;émissent  les  Grecs  depuis  trois  siècles  ne 
eur  a  pas  permis  de  prendre  beaucoup  de 
part  au  rétablissement  des  beaux  arts,  ni  de 
réformer  en  mieux  leur  écriture,  qui  avait 
dégénéré  considérablement  de  son  ancienne 
beauté  lorsqu'ils  tombèrent  sous  la  domina- 
tion des  Musulmans.  On  dirait  donc  que  les 
écritures  des  différents  peuples  d'un  même 
siècle  ont  entre  elles  des  rapports  qu'on  ne 
reconnaît  plus,  lorsqu'on  les  compare  avec 
celles  des  siècles  antérieurs  et  postérieurs  ; 
quoique  ceux-ci  ressemblent  également  aux 
siècles  qui  leur  répondent.  Mais  il  faut  tou- 
jours se  souvenir  qu'il  s'agit  de  rapports  en 
f;rand,  et  qui  résultent  d'une  certaine  tota- 
ité  entre  deux  écritures,  dont  la  plupart  des 
lettres  sont  très-différentes  ;  on  doit  encore 
moins  s'attendre  à  trouver  un  rapport  par- 
fait, un  rapport  de  ressemblance  de  traits, 
de  forme,  de  figure. 

Les  caractères  fussent-ils  les  mêmes ,  de 
la  diversité  des  nations  naîtrait  une  diver- 
sité d'écriture.  Ainsi,  mal^é  cette  espèce 
d'uniformité  qui  distingue  si  bien  l'écriture 
d'un  siècle  d'avec  celle  d'un  autre  ,  on  dé- 
couvre entre  l'écriture  latine  du  même 
temps,  lorsqu'elle  est  employée  par  divers 
peuples,  une  différence  qui  fait  rendre  aisé- 
ment à  chaque  nation  ce  qui  lui  appartienjt» 
Pour  peu  qu'on  ait  d'usage  de  ces  écritures^ 
on  dira  du  premier  coup  d'œil  :  Celle-ci  est 

(6?9)  Si  Ton  prétendait  ne  lui  rien  laisser  passer 
de  répréhensible,  il  faudrait  entreprendre  un  ouvrage 
en  forme  et  d'une  longue  étendue.  I)  est  vrai  an  il 
a  été  plus  que  suffisamment  réfuté  par  dom  Mabillon^ 
dom  Ruinart,  dom  Constant,  Fontanini,  Maranta, 
Montercbio,  Lazarini,  etc.  Mais  il  serait  à  soubaiUT 
que  leurs  écrits,  d'ailleurs  trop  rares,  ne  fussent 
pas  seulement  en  latin. 

(6i0)  Disccpt.  %  p.  36. 

(6ii)  /6fd.,y.  55,57. 
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française,  colle-là  ItaKenne,  cette  autre  an- 
glaise, cette  quatrième  allemande  ,  etc.  De 
môme  on  discerne  encore  aujourd'hui , 
-parmi  les  manuscrits  grecs,  ceux  qui  furent 
écrits  en  Sicile  ,  en  Egypte  ou  en  Chypre, 
d'avôc  ce'ux  de  Conslantinople  et  des  envi- 
rons ;  queic'iue  de  part  et  d'autre  l'antiquité 
•soit  la  même  (642), 

Les  rapports  de  conformité  "et  de'disparîfé 
"se  réunis'sen't  doVrc  ici  :  conformité  dans  i'é- 
criturô  de  là  même  nation  pendant  un  ou 

fGlâ)  lies  caractères  des  manuscirUs  grecs  de 
CliyfHre  et  d'EgjTHe  ont  des  rapports  sensibles  avec 
récrittArecophte,et  se  distîiigaent  par  là,  du  premier 
<:oap  d'œil,  d*avec  les.  autres  manuscrits  grecé. 
Quoique  rëcritui-e  de  Sicile  comparée  à  celle  deCon$- 
iantiuople  semble  moins  étrangère,  et  que  le  P.  de 
Munîfaucou  n^ait  |>oint  paru  s*apercevoir  de  leur  dif- 
férence, la  seiile  bibliothèque  de  Saint-Gcrmain-des- 
Prés  nous  offlre  entre  elles  des  dissemblances  assez 
remanpjablcs. 

(G46)  On  est  sbrpils  de  Voir  un  aussi  bon  esprit 
Xmc  losep)^  Père?,  oënédictih  d'Espagne  (a),  traiter 
d'argument  faible  celui  i|\l'on  tire  de  la  foime  du  ca- 
ractère, 9ouè  prétette  que  diverses  mains  ont  chah- 
£iine  leur  façon  d'écrire.  Mais,  quand  il  ajoute  que 
ces  écritures  sont  au  tau  t  différend  ées  entre  elles 
qu'elles  le  sont  des  gothiques  et  des  iombardiqucs, 
hotrc  professeur  de  Salamanquc  parle  en  docteur 
qui  À^est  pl^s  excreé  ddirs  lé  raisoniicmenl  que  dans 
la  t?()niparàison  des  manières  d'écrire  de  chaque 
èiècte.  Dire  que  nos  écritures  courantes  ne  diffèrent 
pas  moine  ehtre  telles  que  de  celle,  par  exemple,  du 
«ni*  siècle ,  la  proposition  n'est  pas  plus  réfléchie, 
qtiè  si  l'on  prétendait  que  toutes  les  chartes  origi- 
nales des  XI*  et  xu'  siècles  ont  été  écrites  de  la  même 
main,  quoique  tirées  d'archives  de  divers  pays  fort 
éloignés  les  uns  des  autres.  Quelques-uns  ne  son^ 
pas  moins  frappés  de  runifonnité  oui  régne  dans 
récriture  de  ces  sièclos,  iiue  Dom  Peicz  Tétait  de 
eette  dissemblance  f|u'on  remarque  entre  les  ma- 
nières d'écrire  de  différentes  personnes.  Dans  le  vrai, 
Funifbrmité  d'écriture  d'un  siècle  n'exclut  pas  les 
différences  des  mains,  ili  celles-ci  celte  uni^n^mlté 
qui  caractérise  tç  siècle.  pQur  bien  sentir  Tunité 
d'écriture  qiii  lui  est  propre,  il  finit  l'avoir,  pour 
ainsi  dire,  exprimée  de  la  différence  qui  le  distingue 
des  du  très,  par  une  comparaison  suivie  des  carac- 
tères de  toos  les  siècles.  Il  ne  parait  pas  que  notre 
Bénédictin  y  ait  jamais  pensé. 

Sasecontie  i^at^omsiippose  une  écrîtdre  particulière 
à  chaque  sièo!e,  et  par  coftséuuent  qu'il  est  possHilc 
de  discerner.  Un  faussaire,  à  l'entendre,  roulant  fa- 
briquer lin  diplôme ,  s'il  n'était  tout  à  fait  imbécile, 
ne  manquerait  pas  de  prendre  pour  modèle  c^elque 
pièce  du  siècle  auijuel  il  voudrait  fixer  son  iinpos- 
liire.  Cfueflc  nécessité  de  chercher  des  modèles  aii- 
Ihjfues,  si  les  écritures  de  diverses  niai'is  n'ont  pas 
plus  éd  ressemblance  entré  elfes  au'eIK's  ù'eir  ont 
avec  tes  gothiques  et  les  lombardîcfues?  Du  reste,  la' 
pré^^tftion  de  se  imitûr  d'un  modfèlè  né  peu't  avoir 
lïeti  qae  par  rapport  à  des  Impostei^s  moderiies.  A 
peine,  avant  deux  cents  ans,  quelqu'un  avatt-il  ré- 
fléchi sur  la  distinction  des  écritures  des  siècles.  D'ail- 
leurs, de  l'aveu  des  plus  violents  adversaires  des 
archives,  les  anciens  imposteurs  étaient  fort  igno- 
rants et  donimient  dans  des  bévues  grossières  qui 
doivent  tout  d'un  coup  les  démasquer. 

Mais,  dit  Perez,  j'ai  vu  qiiel(|ues  privilèges  de  la' 
sincérité  desquels  il  m'est  aussi  impossible  de  dou- 
ter que  de  la  vérité  du  jour  en  plein  midi.  Ces  prt- 


plusicurs  siècles,  malgré  les  cliangemeuls 
qu'elles  éprouvent;  conformité  dans  les  écri- 
tures des  différentes  nations  du  mémo  temps, 
malgré  la  diversité  des  goûts  qui  les  distin- 
guent et  qui  répandent  sur  presque  tout  ce 
qui  vient  d'elles  un  certain  air  de  pérégrinilé 
qui  leur  est  propre,  et  que  l'étranger  saisit 
réciproquement.  Ces  rapports  de  ressem- 
blance et  de  disparité,  voilà  le  fonds  inépui- 
sable (643)  sur  lequel  ceux  qui  aspirent  i  la 
gloire  de  devenir  habiles  dans  la  connais- 

viléges  représentent  au  naturel  l'écriture 'du  siècle 
des  empereut's  du  nom  de  Henri,  telle  que  le  P.  Pa- 
pebroc  l'a  publiée  dans  son  Prôpylœum;  et  ccprn- 
dant  ils  ta  précèdent  de  plus  de  deux  cents  ans.  J'en 
ai  lé  d'autres  dû  même  âge,  qui  ne  diffèrent  pas 
moins  de  ces  derniers  entre  eux  que  ceux  de  noire 
temps  des  uns  et  des  autres. 

Quand  il  se  trouverait  deux  ou  trois  siècles  en 
particulier  où  se  maintiendrait  sans  altération  m 
certain  genre  d'écriture,  en  pourrait-on  conclure  qu'il 
n'existe  aucun  moyen  pour  discerner  la  manière 
d'écrire  des  autres,  ni  même  celle  de  ces  siècles, 
qu'on  reconnaît  être  fort  différentes  d'un  certain  ca- 
ractère nui  leur  est  commun?  Qu'il  y  ait  plusieurs 
sortes  d'écritures  du  même  siècle,  cela  ne  met  pas 
un  obstacle  insurmontable  à  la  détermination  de  leur 
âge.  Tous  les  siècles  ont  pu  en  avoir  de  différentes 
façons  qui  ne  laisseront  pas  de  les  caractériser.  O.i 
ne  s'y  mé()rendra  pas  plus  que  dans  la  distinction 
de  notre  écriture  d'avec  celle  des  temps  antérieurs. 
Les  deux  Ou  trois  siècles  de  suite   dont  l'écriture  a 

{>aru  la  même  au  savant  professeur  espagnol,  sont 
e  ix%  le  X*  et  le  xr.  Leur  minuscule  se  fcsscnibli», 
sans  doutCj  et  quelques  chartes  ont  été  données  ena 
caractère  propre  aux  manuscrits.  Les  mêmes  siècles 
usaient  d'écritures  cnrsives  très  différentes  de 
celle-ci.  Qu'on  ait  de  la  peine  à  fixer  leur  minus- 
cule, s'en  suivrâ-t-il  que  leur  cursive  ne  fournira 
iiullc  ressource  propre  à  eh  faire  découvrir  l'âge? 
D'ailleurs,  quoique  leur  minuscule  paraisse  assez 
sîemblable  du  pfetniér  coup  d'œil,  en  l'examinant  de 
plus  près,  on  peut  y  saisir  bien  des  difléreuces  que 
i'encnatnemènt  des  parties  de  notre  ou>Tage  ne  nous 
permet  pas  d'exposer  maintenant.  Il  nous  suffit  ici 
d'avoir  montré  le  peu  de  solidité  des  prétentions  de 
Ferez  et  de  quelques  autres  écrivains.  Personne  n  a 
eu  de  meilleures  intentions  que  lui.  Il  n'en  voulait 
réellement  qu'à  Tabus.  Mais  ce  n'est  pas  Une  bonne 
Aianière  de  bit  combattre  que  de  donner  dans  reicè^ 
contraire. 

Le  P,  Èerm'ôn  (b)  avait  des  vues  bien  diffe'rentcs 
de  celles  de  Ferez.  Pour  prouver  la  faiblesse  de  lar- 
gument  tiré  de  récriture  des  actes  et  des  souscrip- 
tions, il  allègue  qu'il  y  a  eu  des  faussaires  qui  poo 
valent  imiter  toute  sorte  d'écriture,  et  qu'il  nW 
personne  qui  puisse  aujourd'hui  reconnaître  la  main 
des  rois  et  des  notaires  royaux  des  vir,  vni'  et  iv 
siècles. 

Sa  première  preuve  n'est  qu'un  paralogisme.  Des 
faussaires  ont  i^u  imiter  toutes  sortes  d écritures: 
donc  on  ne  peut  pas  en  faire  le  discernement!  Oes 
pièces  imitées  et  des  titres  originaux  sont-ils  une 
méra^  èhose?  Est^il  impossible  d^y  saisir  quelque 
différence?  Personne,  suivant  sa  seconde  preuve, 
n'est  aujourd'hui  capable  de  vérifier  les  signatures 
des  rois,  faites  au  vu"  siècle.  Cependant  le  P.  Ger- 
mon (c)  prétend  démontrer  la  fausseté  de  deux  di- 
plômes du  roi  Thierry ,  ou  du  moins  les  rendre 
suspects,  par  la  confrontation  de  ses  sipaturtrs. 
Une  contradiction  si  manifeste  fait  bien  voir  queie 


{a\  Disêertatimes  Eeclc9ia$t''CfV  ;  1688,  n  2S3,  t'Sk. 
(6)  DUcepi.  1,1».  45,  il,  4S. 


(f)  !bid.,  p.  183. 
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sance  des  anciennes  écritures  duiveiil  prin- 
(i|>a]eaient  se  former.  C*cst  de  là  qu  ils  doi- 
vent partir  et  qu'ils  tireront  les  plus  grands 
secrmrs  pour  la  vérifuation  des  titres.  S'ils, 
sont  fermes  sur  leurs  principes,  et  s'ils  ne 
les  perdent  pas  de  yue  au  besoin,  il  sera 
r»mme  impossible  de  leur  en  imposer  par 
âi^s  pièces  récentes  données  pour  anti- 
ques, arec  quelque  art  qu'elles  soient  fabri- 
quées (614). 

III.  raria/ion,  décadence ^  iransmutaiion^ 
reRoureliemeni  iTécriiures^  sourca  de  lumières 
pour  en  bien  juger.  Petites  notices  endossées 
sur  les  chartes  peuvent  contribuer  à  découvrir 
hur  âge^  leur  vérité  ou  leur  supposition.  — 
Cest  principalement  dans  l'exacte  connais- 
sance des  déclins  des  direrses  sortes  d'écri- 
tures, des  degrés  par  lesquels  elles  sont  arri- 
vées soit  au  plus  haut  point  de  leur  perfection, 
soit  au  dernier  période  de  la  barbarie,  et  des 
époques  de  leurs  plus  insignes  changements, 
que  consiste  Tbabileté  d'un  antiquaire.  C'est 
par  là  qu'il  lait  placer  chaque  pièce^t  dans 
la  classe,  et  dans  le  siècle,  qui  lui  conyient. 
Comme  les  écritures  du  même  Age  ont  d'or- 
dinaire des  rapports  de  ressemblance  très- 
marqués,  celles  des  différents  temps  en  ont 
de  dissemblance  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
Us  écritures  ne  changent  pourtant  pas, 
quant  à  leurs  rapiK)rts  essentiels,  d'une  an- 
née à  l'autre,  ni  avec  une  promptitude  é^^ale 

coiscar  de  D.  Mabillon  D^ëtait  pas  fort  délicat  sur 
ks  OMjens  qull  employait  contre  son  adyersaire; 
qne  le  pour  et  le  eontrelai  était  <^al;  quand  il  8*a- 
f '5sait  de  latre  des  objections  :  ou  que  n*ayani  rien 
de  lié  ni  de  suivi  dans  son  système;  une  contra- 
diction grossière  arec  luî-méme  ne  suffisait  pas  pour 
réreiller  sa  mémoire  sur  des  propositions  incom- 
patibles avec  celles  qu*il  avait  avancées.  Quant  au 
détail  de  la  confrontation  de  deux  signatures,  dont 
il  remplit  trois  pages  entières ,  rien  da  plus  Taux* 
rien  de  plus  frÎTole.  Mais,  pour  en  faire  actuelle- 
■KBt  la  preoTe,  il  faudrait  se  jeter  dans  des  dis- 
ciMsions  qoi  trouveront  ailleurs  une  place  plus 
coQTenable. 

(W)  Qo^on  snomelte  ces  prétendus  anciens  di- 
plômes an  jogement  d  un  antiquaire  moins  pro- 
K>nd,  moins  exercé,  mais  judicieux  :  si  les  précau- 
tions et  riiabileté  de  Pimpostcur  le  font  hésiter  sur 
U  réprobation  de  quelques  chartes  fausses,  elles  ne 
bisseront  pas  de  lui  paraître  suspectes,  il  ne  les 
tiendra  pas  poor  indubiubles.  Au  contraire,  pré- 
sentez-loi lies  titres  vrais,  quoique  confondus  avec 
<les  pièces  sappotées,  il  ne  tnlancera  presque  jamais 
a  décider  en  leur  faveur.  Peu  s'en  faudrait  que  ce 
oMTen  seul  ne  fût  infaillible,  si  Ton  pouyait  tou- 
jours être  assuré  que  la  pièce  en  question  n'aurait 
pas  été  forgée  au  temps  même  auquel  il  ne  serait 
pu  douteux  que  tous  ces  caraelères  ne  dussent  la 
liier.  Si  ceax  qui  ont  la  réputation  d'être  connais- 
<<^rs  se  trompent  quelquefois  ,  c'est  la  faute  de 
Tbomnie,  et  nullement  celle  de  l'art.  Une  science 
n>n  est  pns  moins  fondée  sur  des  principes  cer- 
tains, parce  que  ceux  qui  passent  pour  y  exceller 
p<xiieol  quelquefois  contre  eux.  Celle  seule  réflexion 
bit  tomber  toutes  les  objections,  qu'on  prétend  {a) 
tirer  de  la  dissertation  préliminaire  de  Cfaristopne 
Maffias,  sur  l'abrégé  des  /iulif«iioiu  divines  de  Lac- 
t^oee,  et  des  écrits  du  P.  du  Moulinet,  dianoine  ré- 
piUer. 

li  ^»t  des  siècles  dont  un  habile  antiquaire  pour- 
(a<  G 


en  divers  lieux.  L  ancienne  manière  se  sou* 
tient  pendant  une  durée  plus  considérable 
dans  certaines  provinces  que  dans  d^autres. 
La  même  contrée  voit  sa  jeunesse  donner  à 
son  écriture  un  nouveau  tour,  tandis  que  les 
anciens  conservent  celui  qu'ils  avaient  ap* 
pris  dans  leur  enfance.  Eoun,  parmi  les  par- 
ticuliers, les  uns  retiennent  les  anciens  ca- 
ractères, et  les  autres  s*en  écartent  plus  ou 
moins.  Les  changements  d'écriture  ne  sont 
pas  si  rapides  que  les  modes,  et  cependant 
ou  voit  encore  des  personnes  s'attacher  à  la 
vieille  mode  longtemps  après  qu'elle  est  su- 
rannée. II  est  donc  nécessaire  de  supposer 
un  espace  de  temps  assez  long,  comme  d'un 
demi-siècle,  d'un  siècle  (6&5),  et  quelquefois 
même  de  deux,  pour  établir  une  règle  qui 
ne  soit  pas  sujette  à  de  fréquentes  excep- 
tions. Au  xiir,  on  pourrait  se  contenter  d'un 
demi-siècle,  et  de  moins  encore,  parce  que 
les  changements  j  sont  plus  remarquables 
et  se  suivent  de  plus  près  qu'en  aucun  autre. 
Ces  précautions  présupposées,  on  peut  as* 
surer  que  les  écritures  des  divers  siècles 
montrent  des  différences  si  sensibles,  que  la 
plus  légère  connaissance  des  chartes  et  des 
manuscrits  suffit  presque  toujours  pour  en 
faire  le  discernei^ent.  Il  n'est  pas  plus  diffi- 
cile, è  qui  les  caractères  propres  de  chaque 
siècle  sont  présents,  de  ne  pas  prendre,  pat 
exemple,  l'écriture  du  xiii*  pour  celle  du  xi* 

rait,  du  moins  par  rapport  à  certains  paj^s,  discer- 
ner les  écritures  de  vingt  en  vingt  années,  tandis 
qu^il  en  est  d'autres  où  il  ne  hasarderait  pas  de  se 
renfermer  dans  une  étendue  plus  étroite  que  de 
cent  ans  :  s*il  n^  élait  déterminé  par  des  circon- 
stances fort  différentes  du  caractère  des  lettres,  de 
la  forme  du  parchemin  et  de  la  couleur  de  Tencre. 
En  genre  de  manuscrits  beaucoup  plus  que  de  char- 
te», tout  ce  qui  précéile  le  ix'  siècle,  quand  il  est 
dépourvu  de  dates,  a  fait  jusqu^ici  la  croix  des  anti- 
quaires :  parce  que  les  temps  antérieurs  ne  leur  ont 
pas  assez  fourni  de  pièces  de  coro|iaraison,  pour 
résoudre  aisément  toutes  les  difficultés.  Ils  seraient 
bien  plus  embarrassés  sur  les  suivanis,  si  la  multi- 
tude des  pièces  ne  sauvait  les  variations  sans  nom- 
bre qui  s'y  remarquent.  Il  n*j  a  point  de  mona- 
roents  qu^on  examine  avec  plus  de  nguear  que  ceux 
des  premiers  siècles.  Il  semble,  toutefois,  que  tant 
d*actes  qui  ont  péri  par  Tinjure  du  temps  ne  pou- 
vant plus  venir  a  Tappui  de  ceux  qu*il  a  épargnée  » 
on  devrait  à  Téffard,  des  derniers,  userd*un  peu  plus 
dindulgence.  C'est  une  justice  que  les  tribimaux 
ne  refusent  pas  à  ceux  ^  qui  des  accidents  funestes 
ont  fait  perdre  la  meilleure  partie  de  leurs  titres. 
Mais  les  montiments  pour  lesquels  nous  réclamons 
n'ont  pas  besoin  de  grâce.  ILs  n'appréhendent  rien 
de  réqtiitc  la  plus  inflexible. 

(6io)  On  se  voit  ici  forcé  d*écarter  une  chicano, 
d:tns  laquelle  ont  donné  certains  écriTains,  sur  l'ar- 
ticle  dcGuillanme  le  Conquérant.  En  moins  de  vingt 
et  même  de  dix  années,  supposant  dilTcronts  siè- 
cles, ils  argumentent  des  uns  aux  autres  :  comme 
si,  quand  on  parle  des  usages  d^nn  siècle,  on  n'en- 
tendait pas  l'espace  de  cent  ans  ;  ou  que,  quand  on 
part  d'une  année  du  xi*  siècle  prêt  â  Unir,  on  pou- 
vait remplir  toute  Tidée  et  toute  l'étendue  d'un  siè- 
cle en  moins  d*une  vingtaine  ou  d'ui.e  dizaiiie 
d'années.  Qui  ne  voit  qn^on  doit  en  reprendre  au- 
tant sur  le  siècle  suivant,  qu'il  en  faut  pour  rendre 
à  peu  prés  complet  celui  qui  le  précède? 
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OU  du  xy%  gu  à  un  homme  tant  soit  peu 
lettré  de  distinguer  le  grec  du  latin. 

Si  l'on  en  excepte  les  testaments,  depuis 
trois  ou  quatre  siècles,  la  plupart  des  chartes 
ne  sont  écrites  que  d'un  eôte;  leur  dos,  de- 
meuré yide,  paratt  ordinairement  chargé 
d'écritures  de  divers  siècles.  Elles  contien- 
nent tantôt  le  précis  de  ces  pièces,  tantôt  le 
nom  de  leurs  auteurs,  des  personnes  à  oui 
elles  ont  été  accordées,  et  des  lieux  qu'elles 
concernent;  tantôt  elles  présentent  toutes 
ces  choses  h  la  fois,  plus  ovi  moins  répétées, 
suivant  le  goât  des  siècles  et  des  propriétaires 
qui  en  ont  fait  usage.  Un  imposteur  pourrait 
aisément  ne  pas  porter  son  attention  sur  de 
si  minces  objets;  mais  quand  ils  ne  lui 
échapperaient  pas,  et  qu'il  aurait  d'ailleurs 
pris  des  mesures  assez  justes  pour  imiter  de 
près  l'encre  et  l'écriture  du  siècle  auquel  il 
prétendrait  rapporter  sa  charte,  il  œurrait 
risque  de  ne  pas  saisir  avec  tant  de  justesse 
le  goût,  le  tour,  l'encre  et  les  traits  de  ceux 
avec  lesquels  doivent  cadrer  ces  petites  no- 
tices. A  moins  que  de  lui  supposer,  dans  le 
plus  haut  degré,  une  étendue  et  une  préci- 
sion de  connaissance  des  écritures  particu- 
lières à  chaque  âge  (qualités  qu'il  n'était 
presque  pas  possible  d  acquérir  autrefois), 
il  aurait  été  en  grand  danger  d'apposer,  sur 
le  dos  des  pièces  de  sa  fagon,  des  caractères 
trop  vieux  ou  trop  récents.  Dans  le  premier 
cas,  l'imposture  devenait  manifeste;  dans  le 
second,  on  était  sur  les  voies  de  la  découvrir. 
A  la  vue  de  notes  de  trop  fraîche  date  (646), 
relativement  à  l'antiqiiité,  il  était  naturel 
d'être  sur  ses  gardes,  de  tout  examiner  avec 
une  attention  nouvelle,  et  de  multiplier  les 
précautions.  En  un  mot,  ces  seuls  petits 
sommaires,  quand  il  s'agit  de  discerner  entre 
de  vrais  et  de  faux  titres,  seraient  suffisants 
pour  fournir  aux  connaisseurs  le  moyen  de 
faire  souvent  des  coups  de  maître.  De  ces 
notions  générales,  passons  à  des  applications 
particulières. 

IV.  Les  barbares^  devenus  mattres  des  pro- 
vinces  romaines  de  V Occident^  en  adovtèrent 
V écriture;  les  rapports  et  la  diversité  de  leurs 
caractères  et  de  ceux  des  Romains  en  prouvent 
la  certitude  et  la  sincérité.  —  Les  écritures 
capitales  n'ont  point  encore  rencontré  de 
sceptique  qui  ait  osé  révoquer  en  doute  leur 
existence;  mais  les  cursives,  ut  surtout  celles 

(HiG)  Il  ne  s'agît  pas  ici  de  ces  étiquclles  ou  no- 
lîces  modernes,  faites  pour  meUre  en  ordre  des 
cliartriers,  quoiqu'un  antiquaire  y  doive  aussi  faire 
quelque  attention.  Il  peut  arrivei'  que  le  dos  d*an- 
ciens  diplômes  soit  totalement  dépourvu  de  ces  pe- 
tites notices»  ou  qu'il  n'en  porte  que  de  très-récentes. 
€e  défaut  n'est  pas  un  moyen  suffisant  d'une  suspi- 
cion légitime,  s  il  est  seul.  Mais  le  contraire  offre 
un  caractère  favorable,  pourvu  qu'il  soit  assorti  à 
la  date  du  diplôme. 

(647)  Le  marquis  Mafiéi  dans  son  Histoire  diplo^ 
nuUique  (a)  se  fait  fort  de  prouver  celte  vérité  par 
des  principes  ^missî  évidents  que  le  sont  ceux  ([n'em- 
ploie la  géométrie.  Nous  avions  été  frappés  d'une 
évidence  presque  égale,  avant  que  d'avoir  lu  aucun 

(a)  Pag.  1 15. 

((y)  Amdmadv,  m  antiquU.  etrwc.  fira^.,^.  45  et  scqq. 


qu'on  connaît  sous  les  noms  des  peuples 
barbares  gui  ruinèrent  l'empire  romain,  ont 
été  depuis  un  demi-siècle  exposées  k  de 
rudes  assauts.  Les  Hardouin  et  les  Germon 
ont  trouvé  bien  plus  court  de  les  décrier 
toutes  comme  des  inventions  de  faussaires, 
que  d'attaquer  en  particulier  chaque  manus- 
crit, chaque  diplôme  écrits  en  ces  caractères. 
Comme  jusqu  à  leur  temps  on  s'était  plus 
appliqué  à  faire  sentir  la  différence  que  la 
conformité  des  écritures  italo-gothiques, 
franco-galliques ,  visigothiques ,  lombardi- 
ques,  saxonnes,  ils  en  prirent  occasion  d'a- 
vancer ou  d'insinuer  qu'elles  sont  de  purs  ar- 
tifices de  l'imposture,  et  de  supposer  qu  elles 
n  ont  jamais  été  employées  par  les  rois  ni 
les  peuples  de  qui  elles  portent  les  noms,  ou 
du  moins  qu'il  n*en  reste  plus  de  monuments 
non  suspects;  imagination  dont  nous  déve- 
lopperons bientôt  les  absurdités,  et  dont  le 
ridicule  se  fait  sentir  dès  qu'on  remonte  i 
l'origine  des  choses  1  Alors  on  reconnaît  que 
toutes  ces  écritures  ont  leur  source  dans  la 
romaine  (647).  Cette  unique  écriture  prit 
diverses  formes,  ou  pour  mieui  dire  certains 
airs  étrangers,  surtout  depuis  quMIe  fut 
adoptée  i)ar  les  Francs,  les  tfOtbs,  les  Saxons 
et  les  Lombards.  La  différence  de  ces  écri- 
tures n'est  pas  plus  grande  que  celle  qu'on 
remarque  aujourd'hui  entre  la  française, 
l'allemande  et  l'anglaise.  A  la  périgriniii 
près,  on  trouverait  des  disparités  autant  ou 

f)lus  considérables  entre  nos  lettres  ita- 
iennes,  bâtardes,  rondes  et  financières.  On 
en  demeurera  convaincu  pour  peu  quon  se 
donne  la  peine  de  comparer  les  diplômes  du 
même  siècle,  mérovingiens,  saxons,  romain>, 
lombardiques,  et  qu'ensuite  on  continue 
d'observer  de  siècle  en  siècle  les  rapports 
que  ces  pièces  ont  ensemble.  On  peut  com- 
mencer par  la  charte  de  Ravenue,  imprimée 
dans  le  Supplément  de  la  Diplomatique^  et 
de  là  passer  aux  plus  anciens  diplômes  mé- 
rovingiens et  lombardiques;  on  peut  même 
s'aider  de  certains  manuscrits  anciens  en 
écriture  cursive  romaine.  Tel  est,  i  our  le 
dire  en  passant,  lé  Josènhe  de  l'interpréta- 
tion de  Rutin,  conservé  dans  la  bibiiotDè({ue 
Ambrosienne  de  Milan  (648).  On  fera  con- 
naître dans  la  suite  bien  d'autres  manuscrits 
et  diplômes  dont  on  pourrait  tirer  le  mémo 
avantage  et  de  plus  grands  encore. 

de  ses  ouvrages,  et  même  sans  savoir  qu'il  eAt  écrit 
sur  ce  sujet.  La  seule  inspection  des  écritures  de  b 
Diplomatique  du  P.  Mabillon  nous  en  avait  laitnailre 
ridée,  et  nous  nous  serions  crus  les  auteurs  de  céie 
découverte,  si  quelques  livres,  qui  nous  tombèreiit 
depuis  entre  les  mains,  ne  nous  avaient  détrompés. 
Mafféi  n'est  pourtant  pas  le  premier  oui  ait  jeté  k$ 
fondements  de  ce  système.  Allatius  (fr)  cite  des  au- 
teurs qui  prétendaient  que  les  Romains  avaient  one 
écriture  courante.  Or,  ce  point  une  fois  admis, 
Tunité  d'écriture  cursive  chez  les  peuples,  dont  le 
latin  est  la  langue  savante»  ne  peut  manquer  d*étre 
reconnue. 

(648)  Quelques  auteurs  lui  donnent  prés  de  qiM- 
torze  cents  ans.  Mais  dom  Mabillon  (e)  seconlenie  de 

{€)  Mus.  ilalie,^  1. 1,  p.  \% 


«7 


PALEOOitAPHIE. 


5Ï8 


V.  BqiUmes  mérovingiens  el-lomùardiques^ 
tous  fabriqués  par  des  imposteurs;  supposi" 
tm  impossible;  travaux  a  Hercule  renouve- 
lés par  les  prétendus  faussaires ,  selon  le  P. 
Bardouin ,  pour  ruiner  les  anciens  monu- 
ments français  ^  lombards j  espagnols,  — Com- 
uient  donc  a-t-on  pu  représenter  ces  écri- 
tures comme  de  misérables  productions  de 
faussaires  (619) ,  qui  cherchaient  à  donner 
nar  là  plus  de  relief  à  leurs  impostures  ? 
Pea  s  en  faut  qu'on  ne  prononce  le  même 
arrêt  contre  l'écriture  Caroline.  Mais  si  l'on 
n  ose  plus  s'en  eipliquer  aussi  ouvertement 
dans  la  seconde  dissertation  (650)  qu'on 
Tarait  fait  dans  la  première  (651  )|,  ce  n'est 
que  pour  ne  pas  trop  révolter ,  par  la  pros- 
cription d'une  infinité  de  diplômes ,  répan- 
dus dans  les  archives  de  France,  d'Alle- 

le  placer  vers  le  temps  de  rem|)ereur  Juslinien.  Gela 
n'a  pas  empêché  quelques  écrivains  (a)  de  le  sup- 
poser écrit  en  caractères  lombanliques.  C^est-à-tlire, 
^ue  cfUe  écriture  aurait  été  employée  en  Italie 
avaot  l'invasion  des  Lombards  :  preuve  qu'elle  est 
(bocièremeot  romaine. 

({iielqu*un  niera  peut^rc  que  récriture  courante 
soii  si  ancienne,  sous  prétexte  que  d'habiles  au- 
lears  semblent  Sa   regarder  comme  une  production 
monstrueuse  des  barbares   qui  inondèrent  Tempire 
rnoiain.  Mais  on  ne  voit  pas  que  ces  peuples  aient 
jamats  rien  innové  en  fait  de  beaux  arts  ou  de  scien- 
ces. Os  reçurent  la  plupart  des  usages  romains, 
sans  y  rien  changer.  Et  s'ils  contribuèrent  beau- 
coup a  la  décadence  des  arts ,   ce  fut  plulét  par 
le  peu  d'estime  qu'ils  en  firent    que  par  les  nou- 
^eauiés   auxquelles  ils  se    portèrent.  D'ailleurs , 
dans  les  premiers  temps  de  la   domination  des 
Fnncs,  des  Goths,  des  Wisigoths  et  des  Lom- 
laitls,  les  actes  continuaient  d'être  dressés,  non 
pr  des  barbares,  qui  ne  savaient  ordinairement  ni 
lire  ni  écrire ,  mais    par  des  Romains  d'ongine, 
par  des  hommes  qui,  du  moins  naturalisés  parmi  eux, 
Âaient  également    exercés    dans  leur  langue  et 
(bus  leur  écrilnre.  Or,  ces  Romains  ou  barbares 
de  Daissanoe  ne  se  servirent,,  dans  les  actes ,  que 
de  récriture  propre  du  pays  qu'ils  habitaient.  On 
troove  des  pièces  semblables,  mais  purement  ro- 
RuiMs,  antérieures  à  la  domination  des  barbares  (6). 
Si  l'on  n'en  a  point,  en  lettres  cursives ,  de  plus 
aDciennes  que  le  v*  siècle ,  ce  n'est  pas  une  preuve 
qo'il  n  y  en  eût  pas,  puisqu'il  n'existe  nul  original 
ea  cursived'un  âge  plus  reculé.  Nous  parlons  d  orl- 
gioal  sar  papier  d'Egypte  ou  sur  parchemin.  Il  est 
des  nHMiuments  de  marbre ,  de  verre  et  de  terre 
mite,  d'une  plus    haute  antiquité  ou    la  cursive 
paraît  On  y  remarque  non-seulement  des  lettres, 
mis  des  mots  et  des  lignes  même  en   ce  carac- 
i<re.  Quelques-uns  portent  des  dates  précises  des 
commencements  du  iv*  siècle.  Ni  leur  écriture,  ni 
fdie  des  aeles  du  v*,  n^a  rien  qui  sente  une  nouvelle 
Uiveotion.  On  reconnaît,  au  contraire,  que  plusieurs 
^edes  suffiraleDl  ^  peine  pour  lui  donner  cette  har- 
diesse et  cette  fierté  qu'eue  montre,  par  la  multl- 
piieiië  de  ses  liaisons,  et  par  sa  différence  énorme 
>yec  la  capitale.  Autrefois  on  ne  connaissait  point 
d'^tore  lapidaire  différente  de  la  belle  capitale, 
qai  remontât  Juftfu'au  i*'  siècle.  Mais  des  décou- 
vertes postérieures  attestent  qu'on  faisait  en  même 
^|M  usage  de  caractères  qu'on  ne  peut  confondre 

(fl)  Au4t.«  A9ibmd9  ,  n.  iix. 

t^)  f.VionàMta  fiiidk..p.dit  et  Alut    iiirmotfv.» 

(Cl  Mém.  d€  CAcad.  desmserip.,  l.  I.I,  p.  5». 
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magne  et  dltalie.  En  effet ,  malgré  cette  mo« 
dération  affectée ,  on  n'en  tire  aucun  de  la 
classe  de  ces  titres  suspects,  que  nulle  pièce 
de  comparaison  ne  saurait  remettre  en  hon- 
neur. C'est-à-dire  qu'on  traite  d'archives 
privées  et  sans  autorité,  non-seulement 
celles  des  communautés  de  clercs  et  de  moi- 
nes ,  quoique  l'antiquité  les  regardât,  comme 
autant  de  dépôts  sacrés  ;  mais  encore  celle 
des  évoques  et  du  Pape  même.  Autrement 
ferait-on  envisager  comme  impossible  la 
vérification  des  diplômes  lombardiques  et 
mérovingiens  (652)?  Nous  avons  examiné 
dans  le  volume  précédent  l'autorité  des  ar- 
chives; contentons-nous  de  développer  ici 
les  absurdités  dans  lesquelles  on  s'engage, 
en  livrant  à  la  fourberie  toutes  les  ancien- 
nes écritures  diplomatiques  (653). 

avec  elle.  Dom  Bernard  de  Montfaucon,  dans  sa  Dts- 
sertation  sur  ta  ptanle  appelée  papyrus  (c),  observe» 
au  sujet  de  la  cursive  grecque,  que  c  les  premiers 
livres  que  nous  trouvons  en  lettres  courantes  et 
liées  sont  de  la  fin  de  Basile  le  Macédonien,  i  Mais 
il  avoue  en  même  temps  <  qu'on  peut  répondre  à 
cela,  qu'à  la  vérité  le  caractère  courant  n'était  pas 
encore  en  usage  pour  les  livres ,  mais  qu'il  l'était 
pour  les  tachygraphes,  pour  les  notaires  et  pour 
les  secrétaires  des  empereurs,  non-seulement  de 
Constantin  Copronyme,  mais  encore  dans  des  temps 
bien  plus  anciens,  i  II  ne  faut  donc  pas  conclure» 
de  ce  qu'on  ne  trouve  point  certains  monuments 
d'un  tel  siècle,  qu'il  n'en  existait  pas  alors  de  sem- 
blables; encore  moins  traiter  de  faux  ceux  qu'on 
pourrait  rencontrer  dans  la  suite.  Au  reste,  nous 
connaissons  de  la  cursive  ffrecque  antérieure  au 
moins  de  quatre  ou  cinq  siècles  au  vni*. 

(G49)  GEnuo.f  discept.  i,  p.  59  et  seqq.  ;  discept. 
2,  p.  51,  52,  Q5  et  seqq. 

(650)  Discept.  2,  p.  74. 

(651)  Discept.  i,  p.  18. 

(652)  Ibid.,  D.  41,  42;  discept.  2,  p.  71, 

(653)  Le  P.  Germon  savait  mieux  cacher  sa  mar- 
che que  le  P.  Hardouin.  Le  premier,  si  vous  l'écou- 
tez,  n'en  vent  qu'à  des  règles  trop  léffèrement  ha- 
sardées, n  attaque,  nous  dit-il,  des  diplômes  barba- 
res, dont  les  vices  se  manifestent,  malgré  l'obscurité 
des  temps  qui  semblaient  les  dérober  à  la  critique. 
Il  se  réduira  même  à  les  faire  passer  pour  suspects: 
tant  il  se  contente  de  peu  de  chose.  Le  second,  lu  * 
contraire,  n'épargne  rien  :  il  cherche  à  renverser 
tout  ce  qui  se  présente  devant  lui.  Version  des  LXX, 
conciles,  saints  Pères,  bréviaires,  missels,  auteurs 
profanes,  bulles  des  Pms»  diplômes  de  rois,  d'em- 
pereurs, chartes  privées,  monuments  de  quelque 
nature  que  ce  soit  :  on  dirait  que  tout  va  toml)er 
sous  ses  coups  redoublés  (d).  D'un  seul,  il  croit  dé- 
truire tous  les  diplômes  de  nos  rois  antérieurs  à 
Pépin.  Pour  les  livrer  à  l'imposture,  il  ii*a  besoin 
que  de  cette  règle.  Tous  les  diplômes  des  rois  de 
France,  dans  lesquels  ils  prennent  pour  titre  rots  des 
Français  ont  été  forgés,  depuis  Tan  1320.  Quœcun" 
que  demum  monumenla  reges  Francorum  commémo- 
rant ante  Ptpptnum,  âcta  en  script  ave  post  annum 
Christi  1320  noveris  (e).  Quand  cette  règle  ne  serait 
pas  également  applicable  aux  diplômes  de  la  seconde 
et  troisième  race,  il  auaque  en  détail  tous  ceux 
qui  lui  tombent  sous  la  main,  Jusqu'au  régne  de  Phi- 
lippe I''.  Et  depuis  cette  époque,  jusqu'au  xv*  siècle» 

la  nooTesn  Dictionnaire  de  CbanlTepié,  à  Canietê  Mar4 
dsuin,  t.  Il,  p.  3&,  .^7. 

(e)  Sts,  de  ta  BitdM.  du  rot,  6tt6.  A.  io.  HAïauun 
Opéra  varia;  Amsteloiiaml,  1753,  p.  .550. 
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-  La  plaisante  chimère  de  se  figurer  que 
des  imposteurs  les  auraient-  inventées*  ex- 
près, pour  se  donner  le  plaisir  de  fabria«ep 
une  multitude  infinie  de  faux  titres ,  dont» 
l'inutilité  parfaite  sera  démontrée  1  Mais 
combien  ce  plaisir  leur  aurait-il  coûté  cher  I 
Quels  travaux  insurmontables  ne  fallait-il 
pas  essuyer,  pour  attirer  à  de»  mensonges 
stériles  d'autant  plus  de  vénération  que 
les  caractères  avec  lesquels  ils  seraient  ex- 
primés s'écarteraient  aavantage  de  l'écri- 
tufe  commune  1  Comment  pouvoir  observer 
tout  à  la  fois ,  avec  un  tour  naturel  et 
d*une  main  hardie ,  cette  unité  et  cette 
diversité  de  caractères ,  cette  conformité  et 
cette  différence  d'écritures,  dans  tous  leurs* 
degrés  respectifs ,  dans  toutes  leurs  espècee, 
dans  toute  leur  durée?  Comment,  dans 
chaque  genre  d'écriture ,  pouvoir  soutenir, 
sans  se^démenlir  jamais,  cette  uniformité 
qui  la  constitue,  qui  la  détermine,  qui  n'en 
fait  qu'uji  tout,  qui  la  réduit  à  l'unité,  et 
cette  diversité  qui  la  distingue,  nous  ne  di- 
sons pas  seulement  du  caractère  général  des. 
autres  nations  du  raéme  siècle,  mais  de 
celui  des  différents  peuples  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  temps  ?  Ce  n'est  encore 
rien   en  comparaison    de  la  difiiculté  de 

les  chartes  auxquelles  il  fait  grâce  $ont  si  rares, 
qu'à  peine  sur  dix  mille  en  sauve-t-il  une  seule. 
Cette  faveur  ne  s'accorde  guère  au'à  celles  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  passer. des  archives  monastiqutîs. 
à  celles  de  son  collège.  Mais,  comme  cet  asile  ne 
s'est  point  enrichi  des  dépouilles  de  Tltalic,  le  royaume 
des  Lombards  passera  pour  une  chimère  aussi  mal. 
concertée,  <^ue  si  Ton  prétendait  nous  donner  une 
suite  de  rois  Picards.  Jamais  roi  des  Lombards 
n'exista.  Tarn  fictum  arbitramur  regnum  Longohar- 
dorum  quam  esset  Ptcardorum  ;  quantumviê  in  mni- 
ti$  monumentis  ac  prœsertim  diplomalibus  Car  lus  vel 
Carolus  rex  Francorum  dicaturet  Longobardorum.... 
réx  nullus  fuit  (a).  Point  de  monument  sincère  en 
Espagne  avant  Tan  1108(6).  Les  noms  mêmes  des  rois 
d'Espagne  (c)  sont  presque  tous  faux.  Toute  charte, 
tout  monument  qui  porte  la  date  de  l'ère  est  évidem- 
ment supposé  {d).  Elle  ne  fut  forgée  au  plus  tét  qu'en 
iâ40.  Mais  depuis  1244 il  se  peut  faire  que  quelque 
instrument  en  soit  dafté.  Les  preuves  alléguées  de 
tant  de  paradoxes  sont  si  ridicules,  ou  si  plaisantes, 
qu*on  ne  pourrait  s'empêcher  d'en  rire  ou  d'en  avoir 
pitié.  Mais  ce  détail  nous  écarterait  trop.  A  peine 
même  daignerions-nous  remuer  les  cendres  d*un  au- 
teur si  singulier,  si  nous  n'en  voyions  renaître  en 
divers  pays  des  écrivains,  qui  ne  craignent  pas  d'a- 
dopter la  totalité  ou  du  moins  différentes  portions 
de  ses  égarements  (e).  Ne  pourrait-on  pas  mettre 
de  ce  nombre  uu  P.  Âbarca,  Jésuite  espa|[nol, 
quoique  nous  ne  le  connaissions  que  par  les  jour- 
naux de  ses  confrères,  et  par  VHistoire  d'Espagne 
de  d'Hcrmilly?  fUn  priviié^  est  tenu  pour  l)on, 
dit-il  (f) ,  un  autre  est  rejeté  ;  il  y  en  a  peu  qu'on 
ne  conteste,  et  la  plupart  doivent  l'être,  ou  plutôt 
ils  sont  PRESQUE  TOUS  indignes  de  fournir  matière  à 
la  dispute.  »  De  l'aveu  des  Jésuites  de  France,  selon 
TEspagnol,  c'en  est  donc  fait  des  lois  et  du  main- 
tien du  bon  ordre.  Car,  disent  ceux-ci,  sans  les  ar- 
chives^ que  deviennent  les  lois,  les  ordonnances^  les 
règlements  et  généralement  tout  ce   qni  concerne  le 

(«)  9H.  p.  187  et  seqq.,  edU.,  p.  601. 

ib)  Ms.,  p.  35i. 

iê)  tbid,,  p.  35Î  et  seqq. 

^4)  /Wil  ,  p  3U0, 360 


réunir  tous  ces  rapports  de  ressemblance, 
malgré  la  différence  des  traits  d*une  infinité 
de  mains ,  qui  ont  dressé  ces  actes.  Car,  sans 
parler  des  manuscrits,  le  nombre  des  diplô- 
mes écrits' en  lettres  romaines  (654),  lomW- 
diques,  mérovin^ennes  et  saxonnes  est  fort 
grand;  tous  les  jours-  on  en   découvre  de 
noûTcaux.    Mais  combien   les  signatures 
n'ajoutent-elles  pas  encore    de  nouvelles 
sortes     d'écritures     particulières,,  subor- 
données   à    la    générale,     sans   qu'on  y 
[misse  apercevoir  un  seul  trait  qui  trahisse 
es' prétendus  fourbes  et  qui  découvre  le 
siècle   postérieur,   où   l'on  fait  entendre 
qu'ils  ont  travaillé  !  Depuis  quand  le  men- 
songe s'aocorde-t-il  si  bien  avec  lui-même  î 
Les  Chartres  sans    nombre    qui  suivent 
immédiatement  les  mérovingiennes,  et  qui 
ont  un  rapport  nécessaire  avec  elles,  met- 
tent le  conable  à  l'impossibilité  de  leur  sup- 
position. Pour  qu'on  pût  réaliser  ce  fantôme, 
il  eût  donc  fallu  d'abord  que  les  imposteurs 
eussent  formé  une  légion  entière.  Sans  cela 
ils  n'auraient  pu  sutHre  à  représenter  tant 
d'écritures  et  de  souscriptions  toutes  égale- 
ment hardies,  naturelles  et  diversifiées.  Il 
eût  encore  fallu  que  cette  troupe  innombra- 
ble fût  devenue  invisible.   C  est   Tunique 

maintien  du  bon  ordre  dans  un  Ela$  ?  (g) 

(654)  Quoiqu'on  puisse  compt4sr  les  actes,  diplô- 
mes et  manuscrits  en  cursive  romaine,  ou  qui  ren- 
ferment certaines  portions  de  cette  écriture;  leur 
nombre  n'est  pourtant  pas  aussi  borné  qu'on  le 
pourrait  croire  :  et  quelques-uns  même  sont  d'usé 
étendue  très-considérable.  La  France,  TAllemagne 
et  ritalie  en  montrent  plusieurs.  Les  caractères  lom  • 
bardiques,  saxons,  et  surtout  les  mérovingiens,  ont 
avec  elle  des  rapports  de  ressemblance  très-intimes 
et  très-multiplies.  On  ne  pourrait  assez  s'étonner 
qu'elle  eût  péri  tout  d'un  coup,  si  l'on  ne  la  retrou- 
vait, dans  les  écritures  v\'isigothique,  lombardique 
et  saxonne,  et  dans  la  gallicane  et  la  mérovingienne, 
plus  qu'en  aucune  autre.  Comment  donc  supposer, 
que  tous  les  diplômes  mérovingiens  sont  fabriqués, 
sans  porter  le  même  jugement  des  actes  romains? 
Faudra-t-il  donc  encore  sacrifier  aux  prélentious 
des  Hardoùiji  et  des  Germon  ces  précieux  restes  de 
la  jurisprudence  romaine,  que  les  savants  ne  regar- 
dent qu'avec  respect,  que  les  Papes,  les  empereurs, 
les  rois  et  les  républiques  recherchent  avec  empres- 
sement, et  conservent  comme  des  trésors  dont  la 
porte  serait  irréparable?  Mais  si  l'on  ne  peut  se  re- 
fuser à  la  sincérité  de  ces  écritures  romaines,  com 
ment  pourra-t-on  réprouver  celles  qui  en  sont  ëma- 
n(^es,  et  dont  elles  prouvent  U  nécessité?  Serail-il 
possible  que,  sans  aucun  milieu,  on  fût  passé  tout 
d'un  coup  d^unc  écriture  semblable  à  celle  de  b 
charte  do  pleine  sécurité,  à  des  écritures  cursivei. 
telles  nue  celles  qu'on  employait  aux  xir  et  xiii*  siè- 
cles? Qunml  même  on  réparerait  pleinement  Thon- 
neur  de  récriture  Caroline,  auquel  on  a  donné  tant 
d'atteintes,  combien  rintcrvalle  entre  elle  et  la  ro- 
maine ne  paraitrait-il  pas  énorme?  Retrancher  le« 
écritures  mérovingiennes  et  lombardi<|ues,  e'est 
rompre  une  des  pnnci pales  chaînes  qui  nous  unil 
à  Tantiquilé.  C'est  même,  sans  y  penser,  prêter  lei 
ai  mes  les  plus  dangereuses  à  rirréligion. 


(e)  V.  tes  OBsert^  wrUs  éerin  modem,,  U  XIV,  p- 
315. 
if)  Préface  iw  le  tome  IV  d<»  Vttist,  d'Esp.^  p.  I. 
{(1)  Uém.  de  Trév,,  fêvr  l7ta,  p.  2B3, 
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moyen  de  rendre  raison,  pourquoi  pas  un 
seul  des  historiens  n'en  aurait  dit  un  mot. 
Il  eût  fallu,  en  dernier  lieu,  que  toutes  les 
opérations  de  ces  faiseurs  de  diplômes  mé- 
roringiens,  lombardiques  e*  saxons,  fussent 
deioettrées  cachées.  Sans  ctsti  bientôt  on  se 
serait  aperçu  des  ravages  qu'ils  auraient 
aasésaans  la  société,  par  la  multiplication 
de  leurs  faux  titres  répandus  de  tous  côtés, 
et  par  la  destruction  des  véritables  aux- 
quels ils  auraient  fait  une  guerre  si  cruelle, 
au*il  n  en  serait  pas  échappé  un  seul.  Or  de 
%  quelles  sources  de  procès  I  quels  troubles 
dans  les  familles  1  Quelle  confusion  dans 
es  états  !  Et  cependant  l'histoire  ne  nous 
aurait  pas  conservé  le  plus  léger  souvenir 
d'uu  tK)uIeversement  si  universel!  Nul  mo- 
Dûment,  nul  acte  n'en  aurait  transmis  la 
mémoire  aux  siècles  suivants  I 

Mais  comment  cette  fameuse  société  de 
tiussaires,  cette  cohorte  du  P.  Hardouin, 
si  nombreuse  et  si  répandue,  après  avoir 
impunément  changé  la  face  de  la  religion , 
àes  lettres  et  de  la  jurisprudence,  après 
a?oir  dominé  dans  toute  1  Europe  pendant 
les  xiu'  et  xiy*  siècles ,  aura-t-elie  tout  d'un 
coup  disparu  au  xv*?  Ces  siècles  ténébreux , 
où  le  goût  soolastique  et  une  philosophie 
barbare  donnèrent  le  coup  mortel  à  l'étude 
de  Taotiquité,  étaient^ils  bien  propres  à 
fournir  une  multitude  d'hommes,  qui  doi* 
vent  avoir  réuni  des  connaissances  très-vas- 
tes pour  inventer  de  nouveaux  caractères , 
recueillir  une  infinité  de  formules,  et  pour 
fabriquer  un  nombre  prodigieux  de  monu-^ 
menls  et  d'actes,  qui  nont  nul  rapport  ni 
lui  moeurs  ni  au  génie  de  ces  bas  temps? 
H  faut  convenir  qu^n  aussi  savant  homme, 
^e  le  P.  Hardouin,  était  né  pour  enfanter 
bien  des  chimères» 

L'écriture  eursive  mérovingienne  passe 

(fôS)  Jamais  on  ne  vit  de  fabricateurs  d'actes  se 
CQocerter  ensemble,  si  ce  n*est  pour  le  service  d*un 


pour  avoir  été  perfectionnée  par  les  soins  de 
Gharlemagne.  Du  mpins  les  changements 
qu'elle  éprouva  donnèrent-ils  naissance  à 
un  nouveau  genre  d'écriture.  Le  fait  est  si 
certain  qu'on  n'ose  le  contester.  Mais  quoi 
donc  I  perfectionne  ou  altère-t-on  un  genre 
d'écriture,  qui  n'existe  pas  encore  ou  qui 
n'est  qu'une  invention  ténébreuse  d'impos- 
teurs, plus  modernes  de  quatre  siècles? 
L'écriture  réformée  sous  Gharlemagne, 
quelle  qu'elle  ptlt  être,  existait  donc  sans 
lui;  et  celle  qui  fut  renouvelée  de  son 
temps  est  donc  la  même  qu'on  retrouve 
dans  les  diplômes  du  ix*  siècle.  Or,  l'écriture 
avec  laquelle  elle  a  un  rapport  immédiat  et 
nécessaire  est  la  mérovingienne.  On  voit 
même  du  premier  coup  d'œil  qu  elle  en  tire 
son  origine.  Les  premières  écritures  caro* 
liues  ne  diffèrent  presque  pas  des  dernières 
mérovingiennes.  La  sincérité  des  plus  anciens 
diplômes  dépend  de  celle  des  suivants.  Dflge 
en  fige,  on  remarque  une  gradation  d'écri- 
tures, dont  les  rapports  croissent  ou  décrois- 
sent ,  à  proportion  qu'elles  se  rapprochent 
ou  qu'elles  s'éloignent.  Elles  nous  convain- 
quent par  leurs  relations  non  interrompues, 
que  leurs  auteurs  n'ont  pas  été  d'assez  mau* 
vaise  foi,  pour  vouloir  nous  en  impo- 
ser (6S5)  ;  et  quand  bien  même  ils  auraient 
voum  le  faire,  le  grand  nombre  de  pièces 
qu'ils  nous  auraient  transmises  ne  leur  eût 
pas  permis  de  soutenir  avec  assez  de  jus* 
tesse  et  de  précision  les  caractères  d'unifor- 
mité et  de  diversité ,  pour  venir  à  bout  de 
nous  faire  prendre  des  impostures  pour  des 
monuments  respectables.  La  fournerie  se 
décèle  toujours  par  quelque  endroit. 

VL  Inconséquences  des  teêtres  des  médail^ 
les  à  récriture  couranUf  et  de  la  fausseté  de 

Îuelques  chartes  à  leur    totalité.  —  Pour 
tàyer  par  des  faits  imposants  un  svstème 

n^est  pas  douteuse.  Rien  qui  les  précède,  rien  qut 
les  suive,  rien  à  quoi  elles  tiennent  :  nulle  époque» 
nulle  durée  de  temps,  où  elles  puissent  naturelle- 
ment se  placer.  £u  un  mot  elles  seront  isolées  de 
toute  autre  écriture.  Ont-elles  du  rapport  avec  quel- 
qu'une? Ce  sera  avec  celle  du  siècle,  dont  elles  sont 
véritablement,  quoique  leurs  dates  les  portent  biea 
plus  haut.  Veut-on  lés  lier  k  des  temps  précis  ?  Les 

§  laces,  qu  on  leur  destinera,  se  trouveront  prises. 
lUes  ne  pourront  les  occuper,  qu'aux  dépens  des 
véritables,  de  celles  aul  ont  la  possession  :  et  Ton 
ne  pourra  retrancher  les  dernières,  sans  ieter  dans 
une  confusion  étrange  les  autres,  auxquelles  on  ne 

S  rétend  pas  donner  atteinte.  Dès  lors  tous  les  canaux 
e  communication  avec  les  siècles  précédents  et  sui- 
vants seront  coupés  :  leurs  rapports  les  plus  essen- 
tiels, la  connexite  de  toutes  leurs  parties  disparaî- 
tront. Supposons  la  fabrication  des  nouvelles  écri- 
tures de  neaucoup  postérieure  au  siècle  auquel  on 
se  propose  de  les  attacher ,  elles  n^auront  avec  lui 
nuUe  analogie,  nul  rapport  de  conformité  :  encore 
moins  avec  cdui  qui  le  précède,  et  très-peu  avec 
celui  qui  le  suit.  Cen  est  plus  ou'îl  n*en  faut  pour 
les  convaincre  dlmposture. 

Tout  le  contraire  arrivera,  si  Ton  accuse  de  su^ 
position  des  corm  ou  des  goires  entiers  d'écritures 
vérlCsbles.  Lesd&larer  famsses,  c'est  laisser  w^nde 


WHiquer  une  multitudeprodigieuse 

^  naouscriis  sur  des  sujets  aussi  peu  relatifs  les 
lus  aux  autres,  que  le  sont  les  monuments  lombar- 
viqoes  et  mérovingiens.  Qu'ils  soient  convenus  de 
J(  forcer  une  ou  plusieurs  écritures  à  part,  pour  les 
^  remonter  k  tels  siècles,  qu'il  leur  aura  plu,  ou 
^r  lost  autre  motif,  qu'on  trouvera  bon  d'imagi- 
ner. Chacune  de  ces  écritures  ne  rompra  point  la 
^loe  de  celles  de  tous  les  siècles.  Les  manuscrits 
^  Itt  diplômes  forgés  feront  corps  à  part.  Soit  que 
^s  partions  de  rempire  romam  ou  du  règne  de 
^^^  XV,  nous  suivrons  tous  les  degprés  des  écri- 
^m  actuellement  subsistantes,  romaines,  gallica- 
^  mérovingiennes,  carolines,  capétiennes,  gothi- 
J^^^^raiouvelées.  A  cétéde  la  mérovini^ienne  et  de 
^  ^oline,  nous  verrons  marcher  la  visigothique, 
^  lomUrdique  et  la  saionne.  Effalemeut  sorties  de 
^  rooaloe,  elles  seront  collatérales  à  la  francoHzal- 
^"^l^-se  réuniront  avec  elle  dans  la  Caroline.  Hais 
**  écritures  supposées  ne  naîtront  du  tronc,  ni 
JJUJBe  braoches  principales,  ni  comme  collatérales. 
2|^  on  les  dira  anciennes,  plus  elles  paraîtront 
^^'^^^im  et  dlssemUables  à  celles  dont  fantiqûité 

^  /rjfiK.tfe  nobert  d'Àrtek  dans  .as  Hém.  dePAcoà.  des  isnerip.,  édit.  d'/flO.,  t  XII,  p.  169  et  8iilv.;t  ZV, 

*  wiS  et  wiv. 
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imaginaire*  on  appelle  à  son  secours  l'anneau 
de  Childéric  l"  (656)^  les  médailles  de  nos 
anciens  rois  et  les  manuscrits  mômes.  Tous 
ces  monuments,  dit-on,  attestent  qu'on  ne 
se  servait  point  alors  d'écritures  mérovin- 
giennes, puisque  Ja  seule  écriture  romaine 
s*^ montre constanàment.  Sans  nous  amusera 
faire  remarquer  combien  cette  prétendue 
écriture  romaine  est  altérée,  à  montrer  que 
les  auteurs,  qui  ont  publié  des  ouvrages  sur 
les  monnaies  de  nos  rois  des  deux  premières 
races,  ont  fait  toucher  au  doigt  la  différence 
de  leurs  caractères  d'avec  ceux  des  Romains, 
et  que  Bouteroue  a  même  dressé  des  alpha- 
bets sur  les  anciennes  médailles  et  inscrip- 
tions françaises,  qui  prouvent  jusqu  à  quel 
point  les  lettres  romaines  avaient  désénéré, 
depuis  qu'elles  eurent  été  employées  par 
nos  ancêtres;  sans  nous  arrêter  à  faire 
valoir  toutes  ces  réponses,  quelles  consé- 
quences légitimes  peut-on  tirer  des  lettres 
gravées  ou  moulées  à  récriture  courante? 
Ne  s6nt-ce  pas  deux  genres  de  caractères 
totalement  disparates?  Y  a-t-il  aujourd'hui 
1)ien  du  rapport  entre  nos  lettres  capitales 
et  notre  écriture  financière?  Pourquoi  veut- 
.'on  donc  qu*il  v  en  ait  davantage  entre  les 
lettres  propres  acs  monnaies  ou  des  inscrip- 
tions de  nos  premiers  rois  et  récriture  cou- 
rante de  leurs  diplômes?  Ce  n'est  que  par 
le  sophisme  le  plus  grossier  qu'où  cnerche 

affreux  dans  la  saite  des  monuments,  qui  les  perpé- 
lueni  de  siècle  en  siècle.  C'est  en  rompre  la  chaîne, 
ci  nous  réduire  à  rimpossibilité  d'en  renouer  le  fil. 
Cctlc  mérovingienne,  qu*on  veut  sacrifier  à  la  fraude, 
s*allic  parfaitement  avec  les  écritures  antérieures  et 
postérieures.  Placez -la  depuis  le  vr  siècle,  vous  lui 
trouverez  tous  les  caractères  de  vérité.  Elle  pro- 
duira le  même  effet  qu*un  morceau  d'écriture  dé- 
laclié  du  milieu  d'une  page,  puis  replacé  à  Tendroit 
même  qu'il  occupait.  Tout  se  rapportera  justement 
à  ce  qui  précède,  et  à  ce  qui  suit.  Mais  les  faussaires 
modernes,  qu*on  suppose  l'avoir  fabriquée,  purent- 
ils  réformer  leur  main,  au  point  de  se  faire  une 
écriture,  qui  ne  fût  point  la  romaine,  mais  (|ui  sem- 
blât en  être  sortie  ;  qui  ne  fût  point  la  Caroline,  mais 
3ui  parût  lui  avoir  donné  naissance;  qui,  distinguée 
e  la  visigoibique,  de  la  lombardique,  de  la  saxonne, 
pût  aisément  les  reconnaître  pour  sœurs;  qui, depuis 
son  commencement  jusqu'à  sa  fin,  tendît  sans 
cesse,  mais  par  des  déclins  insensibles  à  sa  trans- 
formation en  une  autre  sorte  d'écriture,  sans  néan- 
moins se  rapprocher  jamais  de  celle  du  xnr*  siècle, 
niiquel  on  1^  fabriquée.  Si  la  mérovingienne,  la 
lombardique,  la  visi^othique,  la  saxonne,  sont  des 
écritures  faites  à  plaisir,  qu'on  nous  montre  celles 
qui  doivent  les  remplacer,  depuis  la  romaine  jusqu'à 
la  Caroline.  Mais  s'il  est  impossible  d'en  produire 
aucune  autre,  qui  ait  eu  cours  alors,  dans  les  dipld- 
ines  de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne,  dltalie, 
qu'on  avoue  qu'elles  fièrent  autrefois  en  usage  dans 
tous  ces  royaumes.  En  effet,  pourquoi  la  romaine 
snbsisterait-eltc  sur  des  matières  aussi  Iragiles  que 
les  papiers  d'Egypte ,  tandis  que  d'autres  plus  ré- 
centes n^anraient  pu  se  conserver  sur  des  matières 
aussi  durables,  que  les  dipfômes  de  parchemin  et 
les  manuscrits  mêmes,  dont  toutes  les  parties  sem- 
blent faites  pour  concourir  à  leur  conservation  ré- 
ciproque? 

(OdU)  Gerhon,  discept,  I,  p.  51,  52 et  seqq. 
'  iaSl)  Fontauini  (a)  ne  lit  qu'avec  étonnement  eette 

•  •  {a)  TiMik  dipi.^  I.  i,fi.B,  p.  91» 


à  confondre  des  notions  si  dJ5(inctes.  Il  en 
faut  dire  autant  par  rapport  aux  msnuscril5, 
quoiqu'on  ne  laisse  pas  d'en  rencontra,  nln- 
sieurs  en  caractères  mérovingiens,  lombai^ 
diques,  visigothiaues  et  saxons,  et  un  plus 
grand  nombre  ou  ces  lettres  sont  mêlées 
avec  les  romaines. 

On  nous  demande  des  preuves  de  Tusage 
de  l'écriture  mérovingienne  en  France  (657), 
et  de  la  lombardique  en  Italie.  Mais  comme 
les  faits  parlent  trop  haut,  et  que  le  nombre 
des  diplômes  de  ces  anciens  temps  forment 
une  réponse  trop  péremptoire,  voici  com- 
ment on  s'y  prend  pour  s'en  débarrasser. 
On  exige  que  leur  autorité  soit  mise  à  Té- 
cart ,  sous  prétexte  qu'ils  ont  pu  être  forgés 
bien  des  siècles  après  les  rois  mérovingiens 
et  lombards ,  sur  te  modèle  de  cette  écriture 
suranée,  qu'on  a  coutume  de  leur  attri- 
buer (658). 

Mais  si  les  faussaires  ont  imité  de  vieilles 
écri  tures,  celles  qu'ils  ontemployées  n'étaient 
donc  pas  de  leur  invention.  Si  l'on  pousse 
la  contradiction  jusqu'à  soutenir  qu'elles 
en  étaient,  sans  nous  permetlre  de  constater 
leur  anti()uité  par  les  monuments  gui  sub- 
sistent ,  c  est  nous  imposer  des  (X>nditions  si 
iniques  qu'on  ne  saurait  les  admettre  qu'en 
ouvrant  la  porte  aux  paradoxes  les  plus 
monstrueux.  Ne  pourrait-on  pas  par  ce  moyen 
désarmer  quiconque  entreprendrait  de  corn- 

proposition  du  P.  Germon  :  //  ê$t  incertain  it  fV- 
criturê  mérovinfiienne  a  véritabiement  jamais  été 
employée  dans  let  diplômée  et  lee  instruments  juriéi- 
ques  (b).  Mais,  sans  nous  prévaloir  de  tant  de  diplè- 
mes  mérovingiens  en  formes  d'ordonnances  et  «le 
jugements  rapportéspar  dom  M^illonetdomBouqoet, 
de  tant  de  chartes  d  échange,  de  donation,  de  testa- 
ment, pièces  toutes  juridiques  par  leur  nature;  sans 
nous  arrêter  aax  chartes  ecclésiastiques,  toujours, 
quoiqu'à  tort,  plus  en  butte  que  les  autres,  prodoi- 
Bons-en  une  tres-wérovingienne  de  Childeberi  III, 
de  l'an  71  i.  Elle  n'intéresse  en  rien  aucune  église  ni 
monastère.  On  ne  peut  pas  même  prouver  qu>!le 
ait  été  tirée  d'aucune  archive  ecclésiastique.  Nous 
sommes  probablement  les  premiers  qui  Tayons  dé- 
chiffrée; etc^est  sur  notre  copie  que  dom  Bouquet  (r) 
l'a  donnée  au  public.  L'original  s'est  trouvé  dani<^ 
cabinet  de  Maximilien  de  Béthuue,  duc  de  SulW, 
ministre  de  Henri  IV,  et  maintenant  il  se  consene 
*  dans  celui  du  prince  d'Henrichemont.  Le  modcte* 
que  nous  en  avons  fait  tirer  avec  l'exactitude  la  plu!» 
scrupuleuse,  sera  l'un  des  plus  précieux  omenienis 
de  notre  ouvrage.  La  barbarie  du  style,  qui  y  rèp^ 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  un,  égale,  si  elle 
ne  surpasse,  celle  de  tous  les  diplômes  que  dom  Ma- 
biiion  a  mis  au  jour.  C'est  assurément  une  piè  e 
juridique,  s'il  en  fut  jamais.  Toutes  les  formes  jaili- 
ciaires  y  sont  obser^'ées.  L'affaire  se  traite  au  trito- 
nal  même  du  prince  :  les  parties  v  comparaissent, 
les  titres  à  la  main  :  lecture  en  est  faite  :  les  Inttîres- 
sés.prètent  interrogatoire.  Il  s'agit  d'un  contrat  t!c 
vente  :  on  examine  si  toutes  les  formalités  y  ont  (*t^ 

Sardées  suivant  les  lois.  Ce  n'est  qu'après  toutes  ci** 
iscussions,  de  l'avis  des  grands,  et  sur  le  rapport 
du  comte  du  palais  on  plutôt  de  celui  qui  en  fai'^i' 
les  fonctions,  que  l'arrêt  définitif  est  prononce.  Qtu' 
peut-on  souhaiter  de  plus  juridique  et  de  moW 
suspect? 
(658)  Gemoh.,  disceot.  f ,  p.  53«  54. 60 

(d)  Discept.  I,  p.  59. 
(c)Toff.VUl  p.  676. 
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battre  le  pyrrhonisme  historique?  Prouvez 
lui,  dirait-oo,  que  vos  prétendus  saints 
Pères  et  tos  auteurs  profanes  n^ont  pas  été 
bbriqués  par  une  troupe  d'imposteurs  ;  mais 
gafdez-tous  bien  de  tous  appuyer  sur  Tau- 
torité  de  leurs  manuscrits,  ni  sur  Tantiquité 
de  leurs  caractères  (659).  Ce  sont  ces  manus- 
crits mêmes  et  ces  caractères,  que  nous  sou- 
tenons aToir  été  imaginés  sur  de  plus  an- 
ciens, par  les  fonssaires  du  xm*  siècle, 
pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  menson- 
ges. De  peur  donc  que  ces  témoins  incor 
mptibles  ne  déposent  contre  nous,  nous  les 
récasons  tous  sans  exception.  Par  une  reçu 
satioo  générale ,  fermer  la  bouche  à  tous  lé^ 
témoins  qu*on  a  produits  et  qu'on  pouvait 
produire,   e*est  a  la  yérité  une  ressource 
menreîileose  pour  le  crime.  Mais,  afin  d 
faire  Toir  que  nous  ne  récusons  pas  ces  té- 
moins sans  bonnes  raisons,  nous  en  allé- 
guerons deux  :  rantiquité  apparente  de  ces 
monuments,  et  le  nombre  des  imposteurs 
qai  oot  supposé  de  fausses  pièces  (660).  Tels 
sont  les  grands  motifs   qui  nous  rendent 
plus  que  suspeets  les  anciens  manuscrits. 
Telles  sont  aussi  les  preuves  qu*on  emploie 
ici  contre  les  dipidmes,  écrits  en  caractères 
mérovingiens  ou    lombardiques.   Us  sont 
faux  ou  du  moins  suspects ,  parce  qu*il  en 
e^t  de  supposés  où  ces  écritures  sont  mises 
en  usage,  et  qu'ils  ont  un  air  trop  antique 
et  trop  vénérable. 

On  aperçoit  ici  le  sophisme  et  le  paralo- 
gisme tout  à  la  fois ,  la  conclusion  du  {Mirti- 
culier  au  général  et  du  soupçon  téméraire  à 
la  certitude  du  crime.  Il  est  des  chartes 
liasses,  donc  nul  diplôme  ne  mérite  créance. 
Un  tel  parait  trop  homme  de  bien,  donc  c'est 
no  înipie.  ITest-ce  pas  là  ouvrir  la  porte 
au  pyrrhonisme  historique  le  plus  décidé? 
ITest-ce  pas  lâcher  la  bride  à  toute  la  mali- 
g;nité  du  cœur  humain  7 

VII.  L écriture  tun  ou  de  deux  êiicles  bien 
constatée^  on  peut  de  là  remanier  avec  cerii^ 
iude  aux  plus  anciens  manumente  du  même 
gettre.  ImpouibiliU  tune  parfaite  imitation 
des  anciem  titres^  ou  que  despiiees  faui$e$ 
de  nouvelle  fabrique  et  donneee  pour  iris^ 
amiiques  ne  êoient  pae  reconnues  par  tha^ 
bites  antiquaires^  attentifs  à  suivre  leurs  prin^ 
cipes.  —  Mais  quand  la  conclusion  du  parti- 
eolier  au  j;énéral  serait  légitime;  quand  il 
s'ensuivrait,  de  la  fiiusseté  de  quelques  piè- 
ces, que  toutes  celles  qu'on  présenterait 
seraient  suspectes  et  sans  autorité;  quand 
foos  les  dehors  de  la  vertu  devraient  passer 
pour  la  conviction  du  crime;  il  n'y  aurait 
encore  nulle  conséquence  à  dire  ;  Les  dipld- 
mes  lombardiques  et  mérovingiens  sont  laux 
oa   suspects  :  donc  ceux  qui  portent  les 

(SSB)  Ce  n>st  point  id  de  ces  sappositioos  en 
fair,  q«'oo  fiûl  Yaloîr  pour  déerédiler  Topinioe 
d'as  adversaire.  LeP.  Germon  n^ignorait  pas  aa*elles 
ae  se  Tussent  bien  sériensement  réalisées,  dans  h 
léte  du  P.  Hardodin,  qui  du  côté  de  rérodition  n'eot 
penuètre  jfinai  d*égal  dans  sa  compagnie.  Plus  adroit 
cl  moins  impéloeux  qne  son  confrère,  si  le  P.  Ger- 
Tîsail  au  même  nat,  c'était  en  s*enveloppant, 
t  laissant  apercevoir  qu^ttoe  partie  de  sespro- 


mêmes  caractères  d*écfiture  n'ont  pas  Tan- 
tîquité  qu'ils  font  parallre.  Car,  en  remon- 
tant de  siècle  en  siècle,  on  déiDonlrerait 
avec  autant  de  certitude,  que  telle  écriture 
apartient  au  vu*  ou  viu'  siècle,  qu*il  serait 
aisé  de  discerner  et  de  fixer  colle  du  xvr» 
du  xvir  et  du  xvui',  ou  de  passer  aux  ca- 
ractères du  XV',  en  commençant  par  ceux  de 
notre  temps.  Or,  qui  oserait  révoquer  en 
doute  qu'on  puisse  distin^er  des  écritures 
si  récentes?  On  ne  saurait  le  nier  sans  sou- 
tenir ,  nous  ne  dirons  pas  que  les  anciennes 
écritures  des  bibliothèques  et  des  archives 
sont  sorties  des  mains  d  une  pernicieuse  ca- 
bale des  XIII*  et  xnr'  siècles  ;  mais  que  tous 
les  ;  manuscrits  et  tout  ce  que'  renferment 
les  archives  du  monde  entier  sont  Touvrage 
d'une  multitude  innombrable  de  fiiussaires , 
répandus  dans  tous  les  lieux ,  dans  tous  les 
temps,  et  maîtres  absolus  de  tous  les  dépôts, 
soit  publics,  soit  particuliers,  aussi  bien 
que  de  tous  les  manuscrits  de  Tunivers, 
sans  que  jamais  personne  en  ait  entendu 
parler  pendant  près  de  dix-sept  siècles. 

Si  pareille  proposition  révolte  le  sens 
commun,  on  ne  disconviendra  f.as  que,  parmi 
les  écritures  qui  précédèrent  la  nôtre ,  il  no 
s'en  présente  de  non  suspectes  qui  peuvent 
servir  de  règle  et  de  modèle.  Or,  (^urvu 
qu'il  soit  accordé  un  point,  d'où  Ion  puisse 
partir,  avec  un  ou  deux  siècles  qu  on  puisse 
comparer  ensemble  (chose  que  le  P.  Bar- 
douin,  tout  P.  Hardouin  qu*il  est,  n'ose 
nier],  on  s'élèvera  sans  peine,  par  une  con- 
tinuité de  degrés  insensibles,  jusqu'aux  plus 
anciens  monuments.  Cqmme  il  n'est  pas 
possible  qu'une  infinité  de  suites  non  in* 
terrompues  de  toutes  sortes  de  médailles, 
de  manuscrits  et  de  diplômes  de  tous  les 
siècles,  forment  autant  d'assemblages  de 
pièces  fausses, il  ne  l'est  pas  non  plus,  qu'un 
enchaînement  de  toutes  les  espèces  d  écri- 
tures, affectées  à  chacun  de  ces  genres,  écri* 
tures  qui  se  touchent  et  se  prêtent,  pour 
ainsi  dire,  la  main,  dont  les  rapp<^  gêné* 
raux  sont  marqués  et  fociles  à  saisir,  dont 
les  variations  immédiates  et  de  proche  en 
proche  sont  si  légères,  qu'elles  ne  sauraient 
sûrement  être  aperçues  qu'autant  qu'on 
laisse  d'intervalle  entre  les  extrémités  qui 
doivent  contraster  :  non,  il  n'est  pas  possi- 
ble que  des  variétés  si  constantes ,  si  déli- 
cates, si  multipliées,  jointes  à  des  rapports 
de  ressemblance,  qui  marchent  toujours  à 
côté,  soient  l'ouvrage  de  la  réflexion,  de 
l'artifice  et  de  l'imposture.  On  ne  le  peut 
dire,  sans  se  précipiter  dans  les  systèmes 
les  plus  extravagants.  Les  connaisseurs  sen- 
tent parfaitement  la  force  de  cette  démons- 
tration. Ceux  même  qui  ne  le  sont  pas,  en 

jets,  en  déguisant  ce  qoi  aurait  révoliéloat  le  monde 
contre  ce  système.  Mais  quand  il  vit  celui  du  P.  Har- 
douin solennellemeni  proscrit  par  sa  société,  pour 
lors  il  ne  pensa  plus  qu*à  s^Kuner  sa  propre  cause  de 
celle  de  cet  autre  Jésuite.  (Test  sans  doute  ce  qui 
Ta  porté  à  nous  le  (a)  peindre  sous  des  couleurs  si 
vives  et  avec  des  traits  si  ressembbnts. 
(600)  GuuMNi,  diseept.  2,  p.  5,  4 


im)  De  TiUr.  tunet.,  parte  iv,  esp.  t,  p.  SGO,  961.  f.  notre  oremier  votane,  p.  S. 
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seraient  aisément  frappés,  si  çiuelqu'un  leur 
faisait  remarquer,  sur  une  suite  d'anciens  et 
de  nouveaux  titres,  les  rapports,  les  progrès, 
les  variations,  qui  se  manifestent  de  siècle 
en  siècle  dans  les  écritures,  et  qui  ne  per- 
•  mettent  pas  de  les  confondre.  Soit  en  remon- 
tant de  la  nôtre  à  la  mérovingienne,  soit  en 
descendant  de  la  mérovingienne  à  la  nôtre , 
il  sera  donc  facile  d'assigner  autant  de  points 
fixes  qu'il  y  a  de  siècles  qui  les  séparent, 
et  de  sortes  d'écritures  (jui  les  caractéri- 
sent. Or  ces  points  une  fois  bien  connus  et 
bien  constatés,  rien  n'empêche  d'envisager 
de  là  ce  nombre  prodigieux  de  rapports  de 
conformité  et  d'opposition,  qui  feraient  le 
désespoir  des  faussaires ,  s'ils  étaient  assez 
liabiles,  pour  sentir  la  difTiculté  de  les  ex- 
primer, et  qui  les  trahiront  infailliblement 
aux  yeux  des  connaisseurs,  s'ils  ne  la  sen- 
tent point.  Ainsi  la  seule  inspection  d'une 
charte  peu  justifier,  par  l'observation  ou 
l'inobservation  de  tous  ou  de  la  plupart  de 
ces  rapports,  qu'elle  a  ou  qu'elle  n'a  pas 
été  forgée  dans  des  siècles  postérieurs  h  sa 
date.  Or,'*combien  cette  épreuve  sera-t-elle 
plus  forte,  pour  constater  que  la  totalité  des 
diplômes  lorobardiques  et  mérovingiens  n'a 
pu  être  fabriquée  par  des  faussai  resuu  bas  ou 
du  moyenâge,  avec  toutesles  circonstances  et 
les  rapports  qui  caractérisent  ces  pièces. 
Donc  leur  antiquité,  loin  d'être  un  titre  de 
suspicion,  est  pour  eux  un  caractère  d'au- 
tant  plus  favorable  qu'il  est  moins  con- 
forme au  bon  sens,  de  nous  avoir  conservé, 
depuis  tant  de  siècles,  une  foule  de  monu- 
ments faux,  à  Toxclusion  des  véritables;  et 
Ïu'il  est  d'ailleurs  d'une  si  grande  difficulté 
e  forger  aujourd'hui  des  diplômes  revêtus 
de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les 
mérovingiens»  qu'on  pourrait  donner  un 
défi  solennel  aux  plus  habiles  fabricateurs, 
d'en  imposer  par  de  semblables  titres,  aux 
personnes  consommées  dans  la  connaissance 
de  ces  sortes  d'antiquités. 

Pour  achever  de  confondre  les  prétentions 
de  ceux  qui  veulent  faire  regarder  romme 
supposées  les  écritures  mérovingiennes  et 
lomoardiques ,  nous  pourrions  ajouter  quel- 
ques textes  d'auteurs  des  x'  et  xf  siècles, 
qui  rendent  témoignage  à  leur  antiquité,  de 
même  qu'à  la  difficulté  qu'on  trouvait  dès 
lors  à  les  lire.  Nous  pourrions  encore  insis- 
ter sur  les  manuscrits  de  France  et  d'Italie, 
dans  lesquels  ces  caractères  barbares  sont 
employés.  Mais  comme  ce  sont  des  raisons  et 
des  autorités,  ^qui  seront  développées  ailleurs^ 
il  doit  nous  sufire  ici  d'y  renvoyer. 

\Ul,  Discernement  des  anciennes  écritures^ 
non- seulement  possible^  mais  réel.  Grand 
nombre  d'anciens  originaux  fabriqués  et  con- 
servés néanmoins  depuis  bien  des  siècles^  sup- 
Îosition  sans  vraisemblance.  —  Enfin,  après 
ien  des  suppositions  en  l'air,  on  s'huma> 
nise  jusqu'à  ne  plus  nier  que  l'écriture  mé- 
rovingienne n'ait  eu  cours  sous  les  descen- 
dants de  Clovis.  Mais  c'est  assez,  dit-on, 


qu'elle  ait  eu  des  imitateurs  parmi  les  faus- 
saires, pour  qu'elle  soit  désormais  inutile  au 
discernement  de  vrais  et  faux  diplômes  (661). 
Ne  semble-t-il  pas,  que  rendre  avec  une  £- 
sance  inimitable  des  traits,  que  les  plus  ha- 
biles ne  lisent  pas  sans  peine  et  sans  étude, 
soit  pure  bagatelle  pour  des  imposteurs! 
dont  on  n'a  jamais  prouvé  la  supériorité  de 
savoir  et  de  génie  sur  leurs  contemporaius. 
Mais  ces  faussaires  si  privilégiés  ataienl-ils 
sous  la  main  du  papier  d'Egyptcî  Pourrail- 
on  justifier  par  ae  bonnes  preuves,  après 
avoir  constaté  l'existence  de  ces  imposteuri', 
qu'ils  avaient  le  secret  d'imiter,  avec  la  der- 
nière perfection,  le  parchemin  et  l'encre  de 
onze  et  douze  cents  ans^  les  caractères  de 
vétusté  et  de  dépérissement,  et  toutes  les  es- 

{)èces  d'accidents  et  d'infortunes,  qu'une 
ongue  suite  de  siècles  peut  causer  à  d'an- 
ciens titres  ?  Combien  cTautres  difficultés  à 
dévorer  pour  eux  du  côté  des  sceaux  et  dei 
formules! 

Qu'on  cesse  donc  de  demander  aux  Habil- 
lons mêmes  quelle  expérience  ils  ont  acquise 
pour  juger  des  diplômes  mérovingiens  (662); 

au'on  ne  rebatte  plus  qu'ils  n'eu  ont  vu  que 
e  faux  ou  de  suspects,  et  conséquemment 
d^insuffisants,  pour  servir  de  règle  de  vérité. 
Le  P.  Germon  est  forcé  de  reconnaître  (663) 

3ue  des  hommes,  qui  ont  un  grand  usage 
es  chartes  véritables»  telles  que  celles  qvi 
sont  renfermées  dans  le  trésor  royal  et  au- 
tres dépôts  publics,  peuvent  s'être  formé  un 
goût  de  discernement,  qui  ne  leur  permette 
pas  de  confondre  les  vraies  et  fausses  char- 
tes. On  peut  donc^  à  plus  forte  raison,  par  ua 
grand  usage,  acquérir  un  goût  des  différentes 
écritures,  gui  fasse  ou'on  discerne  sûre- 
ment leurs  âges,  quana  on  suit  pas  à  pas  la 
méthode  de  remonter  des  plus  récentes  aux 
plus  anciennes.  Ainsi  prononce-t-oa  avec 
assurance  sur  l'antiquité  des  méilailles,  des 
inscriptions,  des  manuscritsl  Si  les  seuls 
caractères  suffisent  ordinairement  pour  ne 
s'y  pas  méprendre ,  combien  auront-ils  plus 
de  succès  pour  fixer  le  siècle  des  diplômes  t 
Il  est  en  enet  incomparablemont  plus  diffi- 
cile de  contrefaire  récriture  de  ces  derniers 
que  celle  des  médailles.  Rien  de  plus  aisé 
que  de  prêter  à  celles-ei  un  air  antique,  oai 
en  impose  au  vulgaire  et  non  pas  aux  habiles 

(;ens.  Mais  l'antiquité  de  l'écriture  une  fois 
)ien  connue,  on  est  assuré  qu'elle  n'eft 
point  l'ouvrage  de  faussaires  des  siècles  pos- 
térieurs, parce  qu'il  ne  leur  a  pas  été  possi- 
ble d'en  imiter  d'un  air  aisé  tous  les  traits, 
d'en  représenter  au  naturel  tous  les  carac- 
tères, d'en  réunir  tous  les  rapports;  rap- 
ports qui,  comme  on  Ta  fait  voir,  ne  sau* 
raient  être  tous  saisis ,  en  spéculatioD,  que 
par  des  hommes  consommés  dans  Tétude  des 
archives  »  quoique,  dans  la  pratique,  ils  oe 

{mssent  pas  eux-mêmes  les  expnmer  par- 
àitement. 

Reste  donc  à  savoir  si  telle  écriture  «été 
supposée  par  des  contemporains.  Or»  coa- 


661)  GcmiiO!!,  discepc.  2,  p.  5i,  52. 
^   'j  ibid.^  p.  71  et  Mqq. 
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({665)  nia.,  p.  75^  IIL 
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nvnément  les  c-'rronstances  de  la  pièce 
proayent  qu'elle  n*a  pu  être  fabriquée  daus 
des  temps  si  reculés.  Car,  si  dès  lors  on  l'eût 
forgée,  c'eût  été  ou  pour  la  produire,  ou 
pour  là  tenir  cachée.  Produite,  elle  eût  été 
eerlamement  reconnue  pour  fausse,  et  cou- 
séquemment  supprimée.  Elle  visait,  on  le 
suppose,  à  dépouuler  les  légitimes  posses- 
seurs de  leurs  biens.  Or,  les  auraient-ilsaban- 
dcmnés,  ou  les  en  aurait-on  chassés  sur  le 
TU  d*uoe  pièce  de  fraîche  date,  dont  personne 
n'était  témoin,  dont  qui  que  ce  fût  n'avait 
entendu  parler?  Tenue  cachée,  elle  demeu- 
rait inutile.  Or  on  ne  se  porte  point  à  com- 
mettre des  crimes  de  cette  espèce,  sans  en 
espérer  quelque  avantage.  Nemo  gratis  prœ-- 
$mmiiur  esse  ma/iM. 

IX.  Les  vrais  principes  du  discernement 
des  piices  mis  à  quartier^  les  autres  au  rendus 
suspects  ou  insuffisants  ;  on  fait  tomber  dans 
le  décri  tous  les  monuments  de  tantiouité. 
Otffection  répondue.  Dépôts  publics^  où  ton  a 

Jfiissé  des  pièces  fauues,  —  C'est  donc  con- 
dodre  les  idées,  et  resserrer  la  Diplomati- 
que dans  des  l>omes  trop  étroites,  que  de  la 
réduire  à  ju^r  des  chartes  de  chaque  siècle 
sur  celles  qui  auraient  été  constamment  ren- 
fermées dans  les  dépôts  publics.  Ehl  pourguoi 
Teut-on  l'assujettir  à  cette  loi?  Ne  serait-ce 
point  parce  que  les  plus  anciennes  archives 
poMicpies  n  ont  que  cinq  à  six  cents  ans? 
Ainsi  tous  les  diplômes  des  siècles  antérieurs 
denaeureraient  suspects  et  inutiles.  Qui  em- 
pAcherait  après  cela  qu'on  n'en  dit  aulant 
des  manuscrits,  des  inscriptions,  des  mé- 
dailles, et  que  parla  l'on  ne  répandit  un  pyr- 
rhonisme  affreux  sur  toute  l'antiquité?  11  y 
a  fins,  nombre  de  dépôts  publics  n'ont-ifs 
jamais  admis  (66i),  sans  examen  juridique, 
des  pièces  tirées  d'archives  particulières? 
Dons  la  plupart  l'introduction  de  bux  titres, 
résolue  par  l'intérêt,  obtenue  à  prix  d'argent, 
consommée  par  la  corruption  ae  ceux  à  qui 
I&  garde  en  était  conGée,  est-elle  moins  pro- 

(Cùi\  Des  aolevrs  estimés  vont  bien  plus  loin  que 
•«•s.  us  nommeol  les  dépôts  publics  où  Ton  s  lait 
entrer  de  fausses  pièces,  i  Nous  savons,  dit  Mé- 
■ard  (a),  me  ceox  a  qui  on  remit  la  garde  des  ar- 
ckires  du  Roi,  à  Mimes,  ainsi  que  ceux  qui  avaient 
soMi  decellet  des  autres  sénéchaussées  de  Langne- 
dœ,  em  ftreut  un  tiés*f;rand  abos  pour  de  Faigent, 
soît  en  y  ietaut  des  aetes  (aux,  soit  eo  supprimant 
les  fériUMes,  sdoa  que  te  demandaient  les  desseins 
et  les  vœs  de  ceux  qui  les  faisaient  agir.  Ce  qui 
«Mtfea  le  roi  Louis  jIIV,  tcts  la  fin  du  dernier 
sâède,  d'ordonner  que  les  titres  de  toutes  ces  ar- 
diives  seraient  remis  dans  un  dépôt  général  k 
Montpellier^  et  d*en  confier  la  garde  au  procureur 
général  de  la  Chambre  des  comptes;  de  sorte. qu*II 
fie  serait  pas  extraordinaire  de  rencontrer  dans  ce 
dépdi,  qudques  pièces  fausses  et  supposées.  Mais 
fl  sera  toujours  facile  d'en  faire  le  discernement  par 
les  caractères  de  la  vérité  ou  de  la  supposition,  que 
Fosage  et  la  connaissance  des  anciennes  chartes  ne 
■miqneot  pas  de  faire  apercevoir.  >  Le  savant  aca- 
déaticien  dte  en  marge  VElai  de  la  France ,  par 
M.  4e  Boulainrilliers,  t.  il,  p.  557.  Muratori  sou- 
CMlement  (6),  qu*il  n'csK  au  monde  nu)  dépôt 


im}  fittn  rsr  têmL  de  Hîme».,  L  I,  p.  tOt. 
it)  Àat:.asLllst,  t.  III,  dirsen.  SI,  cul  10. 


bable  que  la  supposition  de  quelques  actes 
renfermés  parmi  ceux  des  communautés  ec- 
clésiastiques séculières  et  régulières  (665)? 
Par  conséquent,  à  s'en  tenir  à  la  manière  ne 
raisonner  des  auteurs  que  nous  réfutons, 
voilà  les  archives  publiques  et  particulières 
également  devenues  suspectes.  11  ne  restera 
donc  nulles  pièces,  qui  puissent  servir  dé- 
sormais au  discernement  du  vrai  et  du  faux. 
Les  onze  à  douze  premiers  siècles  n'en  four- 
niront point.  On  fait  profession  de  n'y  re-' 
eonnatlre  nul  diplôme  exempt  de  toute  sus- 
picion. Les  suivante  ne  seront  pas  plus  pri- 
vilèges :  leurs  actes  sont  sujets  aux  mêmes 
inconvénients.  En  effel,  où  est  l'impossibi- 
lité morale  qu'un  titre  soit  faux,  quoique 
sorti  d*un  dépôt  public?  Or,  dès  iè,  qui 
pourra  douter  de  son  insuffisance,  pour 
constater  la  vérité  d'une  autre  pièce  devenue 
suspecte?  S'il  y  a  des  actes  faux  dans  les  ar- 
chives publiques,  le  lieu  où  ils  sont  déposés 
ne  leur  imprime  donc  pas,  selon  les  prin- 
cipes de  nos  adversaires,  un  caractère  do  vé- 
rité si  infaillible,  qu'ils  puissent  servir  et 
de  règle  et  de  preuve  aux  autres.  Leur  vé- 
rité, comme  celle  des  chartes  particulières, 
doit  donc  nriucipalement  résulter  des  carac^ 
tères  extérieurs  et  intérieurs  propres  de 
chaque  pièce.  Ils  ne  peuvent  emprunter  oue 
des  présomptions  du  lieu  où  ils  sont  garoés. 
Mais,  comme  les  ennemis  de  Tantiquité  refu- 
sent de  s'en  rapporter  aux  caractères  avanta- 
fteux  ou  désavantageux,  qui  naissent  du 
ond  d'un  titre  et  de  ses  marques  extérieures 
d*authenticité ,  toute  certitude  en  fait  de  di- 
plômes est  anéantie.  A  leur  avis,  on  n'a 
point  d'autre  voie,  pour  prononcer  sur  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  ces  monuments,  que 
Tautorité  publique,  résidente  dans  ses  ar- 
chives, ou  l'expérience  d'an  habile  anti- 
quaire (666).  Or,  suivant  leurs  principes, 
celle-là  se  trouve  incertaine,  et  celle-ci  n'est 
d'aucune  ressource,  qu'autant  qu'elle  est 
appujée  sur  la  première.  On  ne  peut  donc^ 

d'adeSv  où  Ton  n'en  trouve  qui  ne  sont  point  raar* 
«nés  au  coin  de  la  vérité.  Heam,  qui  pubna  en  I7S2, 
a  Oxford,  la  Chramqme  sincère  d'Ecosse  de  Jean  Far-^ 
ifm,  observe  que  \ès  ennemis  des  rois  d*Ecosse  de 
la  race  des  Stuarts,  et  surtout  les  Lancastres,  ont 
ualicleasemenl  inséré  dans  les  réles  beaucoup  de 
choses  peu  conformes  à  ki  vérité,  et  qu'ils  ont  sup- 
posé en  la  place  des  actes  sincères,  des  pièces  faus- 
ses, pour  obscurcir  les  droits  de  la  couronne.  06- 
scTvat  (c)  editor  optimamm  regum  adversarios  vsfre 
mntta  roîuHs  tiuencMM,  veriîaii  minms  cetuona  ,  e»- 
que  factum  essa^  al  Fordunat  magna  ex  parte  hésto- 
riam  ex  rotulis  eoniexens^  pgmealis  décelas  fuerii  : 
exempté  gratta^  cum  Joannem  Rûberti  IIJ  nomine 
fostea  innanem^  et  seremUsiuus  Sluarlorum  geniis 
saiarem,  Meqitimmm  Boberii  II  filium  fnisu  con- 
tenàit.  Aliasy  Lancaslrenses  inprimiSf  rottUas  genni- 
nos,  m^slilailtf  fatsis^  ni  jnra  Coronœ  obscnrareni^ 
aboutisse f  ni  naita  adeo  fides  sii.  si  ex  chartis  au- 
tkenUcis  canirarium  patescat. 
im)  MiJEÀTOM  AMiqnU.   liai.,  t.  IH,  col.  10 

(666)  GouiO!!,  discept.  2,  p.  67  et  seqq. 
{fi)  Àcta  ernJii.  menai  moH  «a.  Mil 
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plus  compter  sur  la  certitude  des  actes  dé- 
posés dans  quelques  archives  que  ce  puisse 
être.  Quel  autre  parti  prendre  après  cela  que 
de  brûler  toutes  ces  pièces  inutiles,  ou  de 
leur  opposer  un  doute  invincible  et  général  ? 
Ne  sumt-il  pas  de  mettre  sous  les  yeux  du 
'  public  de  pareils  systèmes,  pour  lui  en  ins- 
pirer une  juste  horreur? 

Hais,  répli(^ue-t-on,  qu'un  étranger  nou- 
vellement arrivé  des  pays  lointains  vous 
apporte  un  instrument  fait  en  sa  patrie,  et 
souscrit  par  le  notaire  du  lieu,  y  ajouterez- 
vous  foi,  s*il  n'est  constaté  par  le  témoignage 
d'un  magistrat,  ou  de  quelque  autre  personne 
non  suspecte,  que  l'acte  est  véritablement  si- 
gné de  fa  main  du  notaire,  dont  il  porte  le 
nom  (667)7  Or,  pourquoi  ne  prendrait-on  pas 
les  mêmes  précautions  contre  les  diplômes, 
qui  nous  ont  été  transmis  des  temps  les  plus 
reculés?  Est-il  plus  difficile  de  prêter  une 
fSausse  signature  à  un  notaire ,  qui  vivait,  il 

Îa  plus  de  mille  ans,  (jue  d'en  supposer  une 
celui  qui  habiterait  aux  extrémités  de 
l'Europe  ? 

!•  Transplanter  tout  d'un  coup  un  étran- 
ger dans  une  région  nouvelle,  sans  lui  faire 
{)rendre  aucune  de  ces  sages  mesures,  qui 
'aurait  aisément  fait  connaître  par  la  cor- 
respondance des  cours  respectives,  ou  par 
les  relations  des  commerçants,  pareille  sup- 
position jetterait  actuellement  dans  un  plus 
grand  embarras,  que  n'en  pourraient  causer 
tous  les  diplômes  mérovingiens.  En  effet, 
pour  faire  légaliser  le  prétendu  acte,  passé 
fàv  devant  notaire,  aux  termes  de  l'objec- 
tion, notre  étranger  s'adresse  au  magistrat, 
soit  du  pays  qu'iiquitte,  soit  de  celui  où  il 
va.  Car  on  ne  dit  point  nettement  auquel  des 
deux  il  doit  s'adresser.  Dans  le  premier  cas, 


également  porteur 
Dans  le  second,  par  quel  art  le  magistrat 
français  a-t-il  pu  découvrir,  par  quelle  auto- 
rité a-t-il  pu  juger  que  telle  signature  était 
celle  d'un  notaire  giril  ne  connaissait  pas? 
Son  expérience  a  bien  pu  lui  apprendre  que 
véritablement  cet  acte  et  ces  signatures 
étaient  de  main  étrangère,  hongroise,  polo- 
t  naise,  suédoise,  etc.,  mais  cette  observation 
ne  peut  mettre  l'acte  à  l'abri  des  soupçons  légi- 
times, s  il  n'est  accompagné  de  circonstances, 
qui  en  donnent  une  idée  plus  favorable. 
2"  Quand  on  demande  s'il  est  plus  diflicile 

(667)  Gbrmon,  disccp.  2,  p.  68  «t  seqq. 

(668)  Mafféi  (a)  cite,  d'une  part ,  grand  nombre 
de  fausses  inscriptions  publiées  pour  véritables  par 
de  fameux  antiquaires;  et  de  Tautrc,  des  exemples 
de  quelques  -unes  estimées'fausses  par  des  critiques 
câebres,  quoique  leur  vérité  se  trouve  aujourd'hui 
démontrée.  On  ne  serait  pas  tombé,  selon  hii,  dans 
tant  de  mi^prises,  si  l*on  avait  eu  un  bon  art  criti- 
que pour  discerner  les  vraies  et  fausses  inscrip- 
tions. Après  avoir  hàtc  par  ses  vanix  la  composition 
de  cet  ouvrage,  il  avait  pris  sur  lui-même  de  se 
charger  d\ine  tâche,  dont  il  se  sentait  plus  capable 
que  bien  d'autres,  de  s'aci]uiltcr  avec  succès.  Il  en 
euit  encore  occupé,  lorsqu'on  17i6  il  publia  (b)  ses 

(a)  Deit  iuorla  di  Verona  Uluslrata;jiïb.  >ii,  col.  160. 

(b)  Pr«vfat ,  p.  XXXI. 
(0)  ïbid.  p.  ex  vu. 
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de  contrefaire  la  signature  d*un  notaire  de 
.mille  ans  que  celle  d'un  notaire  de  Teitré* 
mité  de  lIBurope ,  on  tombe  dans  an  para- 
logisme visible  ;  car  on  suppose  que  racle 
en  question  vient  actuellement  d'un  pays 
éloigné.  Rien  n'empêche  donc  que,  fabnqué 
par  quelque  faussaire,  il  n*ait  été  apporté 

(»ar  1  artisan  ou  le  complice  de  Timposture. 
ci  tous  les  caractères  des  lieux  et  des  temps 
ont  dû  être  nécessairement  observés  par  des 
compatriotes  et  des  contemporains.  Û  ce 
n'est  ni  le  faussaire  y  ni  son  complice,  qui 
nous  j^résentent  le  titre  ancien.  Gelai  qui  le 
produit  l'a  reçu  de  ses  ancêtres  ou  de  ses 
prédécesseurs.  En  tous  cas,  il  n*a  pas  été 
mattre  de  lui  donner  les  caractères  des  siè- 
cles mérovingiens.  Il  ne  sera  donc  pas  fort 
diflicile  à  des  connaisseurs  de  discerner  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  la  pièce.  La  dis()arité 
paraît  donc  énorme,  et  la  comparaison, 
qu'on  débitait  avec  un  air  de  triomphe,  D*a 
pas  même  d'application  à  ce  sujet, 

Chafitbb  5.— Dea  travaux  entreprit  par  la 
modernes f  pour  étendre  la  connaiisanee  du 
anciennes  écritures.  Estait  possible  de  fixtr 
le  siècle  des  manuscrits  et  des  diplômée  ^ 
$néme  avant  Charlemagnef 

Après  que  l'empire  romain  eut  rendu  les 
derniers  soupirs  en  Occident,  la  science  des 
anciennes  écritures  cessa,  comme  on  Ta  vu, 
d'être  cultivée,  ou  ne.le  fut  qu'imparfaite- 
ment. Deux  siècles,  depuis  le  renouvellemenl 
des  lettres,  ont  à  peine  sufli  pour  former  un 
hçmme  capable  de  la  remettre  en  honneur. 
Mais  les  lumières,  qu'il  répandit  sur  eile, 
égalèrent  les  accroissements  de  richesses 

Ïu'elle  avait  réellement  acquises,  au  milieu 
es  ténèbres  dont  elle  était  couverte,  depui:» 
{Ans  d'un  millier  d'années.' L'art  déjuger  de 
'Age  et  du  mérite  des  anciens  monuments, 
et  d'en  faire  la  vérification  sur  des  principes 
clairs  et  certains ,  parut  donc  avec  un  éclat 
que  l'antiquité  n'avait  jamais  connu.  Cette 
science  créée,  ou  du  moins  ressuscitée  par 
dom  Mabillon,  fut  reçue  avec  les  plus  grands 
applaudissements.  Beaucoup  d'auteurs  tour- 
nèrent de  ce  côté-là  leurs  éludes»  et  s'attache* 
rent  à  diverses  portions  de  ce  vaste  chaoïp 
De  grands  hommes  ont  formé  des  projeU 
plus  étendus  pour  perfectionner  la  connais- 
sance des  anciennes  écritures  (668).  Si  io^ 
Montfaucon  et  les  Bessel  se  sont  dîstinf^tt^» 
dans  cette  carrière ,  d'autres  n'ont  pas  laissé 
siffles  lapidaires  des  Grecs.  Aussi ,  son  éditeur  le 
{c)  place-t-ii  à  la  léte  des  livres,  auxquels  le  savant 
marquis  se  proposait  de  mettre  îocessammeni  la 
dernière  main.  U  ajoute  que  ses  premiers  travaui 
en  ce  genre  étaient  jusqu'alors  demeurés  imparfaiis 
négliges,  et,  pour  ainsi  dire,  laissés  dans  Toubti  par 
leur  propre  auteur.  Si  ses  promesses  renouvWws 
ne  sont  pas  encore  accomplies,  il  est  fort  à  soohsi- 
ter  qu'elles  le  soient.  Du  moins  jouissoofr-noos  de^ 
puis  vingt-cinq  ans  de  son  histoire  diplomati<|u^« 
qu'il  qualifie  lui-même  d'iiitroduetioQ  à  son  ait,  at* 
tendu  du  public  avec  tant  d'impatience. 

Schdestrate  (rf)  avait  conçu  le  dessein  de  fiiar 
l'antiquité  des  manuscrits  grecs  et  latins  par  la  loniic 

{d)  AnUquH.  eccie%.  iUmuma,  t  II,  prxbt.  ;  .^xht.,  fk 
enter. nui;i  t. 
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(i'j  courir  arec  succès.  Les  livres  où,  diaprés 
les  ori^naui,  on  a  publié  des  modèles  d  ins* 
criplioDS,  de  manuscrits  et  de  chartes,  oui 
utilement  contribué,  aux  progrès  de  cette 
MrieQce,  surtout  lorsqu'ils  ont  été  accompa- 
gna d'obseryatjons  capables  de  lui  prêter 
un  Qouyeau  jour.  Cependant  Trotz,  juris- 
coDsuIle  d'une  érudition  fort  vaste,  souhaite 
encore  (669)  qu'on  donne  des  règles  de  cri* 
tique,  par  lesquelles  on  puisse  s  assurer  de 
l'antiquité,  du  mérite,  du  prix  des  manuscrits 
et  des  causes  des  foutes  qui  s'y  sont  glissées. 
llTûudrait  que  ceux  qui  ont  accès  dans  les 
cruides  bibliothèques,  examinassent  à  fond 
les  manuscrits  de  chaque  âge,  et  qu'ils  en 
dressassent  une  histoire  critique  plus  exacte. 
MibiDon,  Montfaucon,  Brencmanet  Le  Clerc 
ool,  dit-il,  déjà  traité  ce  sujet.  Néanmoins, 
Goolinue-t-il ,  ce  qui  reste  à  faire  est  iu* 
crojable,  comme  le  reconnaissent  aisément 
ceux  qui  manient  des  manuscrits.  L'exagéra-* 
tien  ne  nous  parait  pas  fort  outrée.  Mais  quel- 
(foes  efforts  que  nous  prétendions  faire, 

C)ur  pousser  plus  loin  les  travaux,  nous 
isserons  sans  doute  beaucoup  à  faire  & 
eeui  qui  nous  suivront.  Maintenant  nous 
mms  bornerons  à  quelques  principes  gêné- 
rauT,  propres  à  fixer  1  âge  des  manuscrits. 
I.  Dittinetion  aisée  des  écritures  anciennes 
et  modernes.  PeuÎTon  en  fixer  le  siècle  ?  Ré- 
ponse au  marquis  Mafféi.  —  Discerner  les 
éiritures  anciennes  des  modernes,  rien  de 
plus  facile,  au  jugement  d'un  professeur  al- 
lemand, dont  la  grande  réputation  est  encore 
au-dessous  du  savoir  (670].  Bornons-nous 
à  cette  unique  autorité:  Tévidence  parle  trop 
haut  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 

^  leurs  caraclères  ;  mais  son  entreprise  n*a  pas  en 
(iViéciition.  Gti  n'en  découvrît  dans  ses  papiers  que 
«loelques  essais  trop  informes  pour  que  le  public  en 

Waoley  (Préface  sur  les  livres  sepientrionaux  tant 
imprimés  que  manuscrits)  s'offrait,  en  1705,  de  com- 
poser, aui  dépens  du  public,  une  histoire  des  let- 
im,  dont  en  tout  temps  les  Grecs,  Romains,  Gotbs, 
AUeniaods,  Espagnols,  Français,  Irlandais,  Anglo- 
Normands,  se  sont  servis.  Il  ne  se  bornait  pas  a  la 
di^Tiption  de  leurs  lettres;  il  comptait  faire  repré- 
^ler,  suivant  Tordre  des  siècles  et  des  lieux,  les 
t^iures  des  Grecs,  des  Romains  et  des  barbares, 
iTapfès  leurs  manuscrits,  leurs  diplômes  et  leurs 
loarbres.  Th.  Hearn,  dans  sa  préface  sur  la  Chro- 
fntfue  ou  Annales  du  monastère  de  Dnnstaple,  rend 
(rmoignaKe  aux  connaissances  qu'avait  acquises 
Wanley  du  caractère  des  difiérents  âges,  et  des  an- 
ciens manuscrits,  principalement  de  ceux  d'Angle- 
\em.  Mais  II  attribue  rmexécution  de  ce  projet  à 
son  inconstance  autant  qu*à  ses  occupations,  sans 
oous  dire  si  son  entreprise  fut  assez  puissamment 
>'totidâ»,  pour  qu'il  osât  s'y  livrer.  C'est,  selon  les 
^n;:bis,  une  grande  perte  pour  le  public.  Âfais  la 
Meographie  peut  suspendre  nos  regrets,  par  rap- 
l'on  aux  écritures  grecques  ;  la  Diplomatique ,  par 
'apport  aux  latines,  et  le  catalogue  des  manuscrits 
•Il  mi  d'Angleterre,  par  rapport  aux  saxonnes.  Ces 
(I|'niiéres  auraient  apparemment  été  le  fond  le  plus 
>'»oo<l3ni,  ob  Wanley  aurait  puisé  des  morceaux, 
j'iv{a'alors  inconnus  à  b  plupart  des  gens  de  let- 
i*e&. 

l<iCO)  De  prima  serib.  orig.,  p.  501. 
is)  liisr.  àipim.  p.  147. 


aux  témoignages.  Est-il  unseumomme^mé-. 
diocrement  versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité,  qui^du  premier  coup  d'œil,  ne  dis-  ' 
tingue  les  inscriptions  gothiques  des  romai-  . 
nés  ;  les  manuscrits  antérieurs  à  Charlema- 
gne  de  ceux  des. cinq  derniers  siècles;  les 
diplômes  mérovingiens  de  ceux  de  nos  rois 
de  la  troisième  race?  Aussi  demande-t-OQ 
Quelque  chose  de  plus.  Peut-on,  sur  le  vu 
des  pièces  antiques ,  déterminer  avec  quel- 

aue  certitude  le  siècle  auquel  elles  ont  été 
ressées  ?  C'est  sans  doute  ce  qu'ont  peusé 
les  Habillon,  les  Montfaucon,  les  Baluze,  les  . 
Constant  t  les  derniers  éditeurs  des  saints 
Pères.  Tous  ont  rendu  compte  de  l'âge  des 
manuscrits  dont  ils  avaient  fait  usage.  Les 
auteurs  de  l'incomparable  Catalogue  de  la^ 
bibliothèque  du  roi  sont  aussi  attentifs  h. 
tlxer  le  siècle  des  manuscrits  dont  ils  don- 
nent la  notice,  qu'à  ne  pas  porter  trop  haut 
leur  antiquité.  L'omission  de  ce  point  im- 
portant est  regardée  comme  un  grand  défaut 
par  l'auteur  de  la  préface  (671),  inise.à  la  této 
du  Catalogue  delà  bibliothèque  du  roi  d'An- 
gleterre. Schelestrate  et  Wanley  partaient  de 
cette  vérité  reconnue,  sans  quoi  leurs  pro- 
jets  auraient  été  presque  inutiles.  Biancoiui, 
cet  auteur  d'une  érudition  également  judi- 
cieuse et  profonde,  présente  ce  moyen,  non- 
seulement  comme  le  plus  infaillible,  mais 
comme  le  seul  décisif  (672).  Aussi,  depuis  un 
demi-siècle,  ne  croirait-on  pas  avoir  suffi- 
samment fait  connaître  un  manuscrit,  si  Ton, 
n'en  marquait  à  peu  près  l'âge  (673).  Il  ri« 
s'est  trouvé  que  le  marquis  Manéi,  qui  se 
soit  élevé  contre  l'unanimité  des  gens  de. 
lettres  à  cet  égard  (67i^}.  C'est,  à  l'entendre, 

t670)  Jo.  lÎErMANNi,  Commenlar,  de  re  diplom,^' 
U  8  l^f  P-  8. 
(fe7l)  Casley.  The  préface,  p.  vr. 

(67i)  Vittdiciœ  can.  scriptur.,  1. 1,  p.  2/4.  " 

(673)  Nous  ne  mettons  point  en  ligne  de  compte 
les  préjugés  de  certains  auteurs  méprisables  ou  pyr- 
rhoniens. 

(674)  Il  (a)  menace  depuis  vingt-cinq  ans  de  ni-' 
ner  celte  prétendue  erreur,  dans  son  Art  critique.  Il* 
en  veut  beaucoup  (b)  à.  certains  étrangers,  qui  sur 
les  manuscrits  des  bibliothèciues  dltalîe  ont  écrit 
annorum  600,  annorum  700,  annorum  900,  comme 
si  Tannée  leur  avait  été  connue  1  Ces  étrangers  sont 
donc  bien  coupables  d*avoir  fait  part  à  des  biblio- 
thécaires italiens  des  connaissances  qu^ils  avaient  * 
acquises  sur  Tùge  des  manuscrits,  ou  d^avoir  ap- 
posé ces  notes  à  leurs  sollicitations?  Est-ce  se  don-' 
ner  pour  capable  de  deviner  Tannée  de  la  transcrip- 
tion d'un  manuscrit  que  d*en  marquer  le  siècle? 
Mais  encore,  quelles]  sont  donc  les   notes  anda- 
cieuses  inscrites  sur  les  manuscrits  iuliens?  Dca 
dates,  qui  énoncent  en  général  les  xii%  xf  et  ik* 
siècles,  sur  lesquels  ordinairement  il  est  si  facile  de 
se  décider,  qu'un  novice  antiquaire  ne  s'y  trompe- 
rait pas.  Et  un  homme  de  la  répolation  de  MaiRsi  - 
trouve  cette  décision  aussi  téméraire,  que  si  Ton 
avait  osé  tenter  Timpossiblet  Le  très -savant   P. 
Bianchini  témoigne  au  contraire  sa  reconnaissance 
aux  étrangers,  des  lumières  qu'ils  ont  communi- 
quées à  sa  nation,  et  de  ce  qu'ils  Tont  mise  en  état 
iren  répandre  k  son  tour  sur  une  matière  sî  difll- 
cite.  Nous  supprimons  les  éloges  qu'il  donne  à  cette 

(d)  Optcif.,  p.61,eoM. 
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une  erreur,  qxii  de  nos  jours  a  prevafu,  de 
juger  du  siècle  des  manuscrits  par  récri- 
ture (675) ,  comme  si  la  même  manière 
d'écrire  n'avait  pas  cours  dans  plusieurs 
siècles,  ou  que  dans  le  môme  on  n'eût  pas 
écrit  de  diverses  façons!  Cependant  tout  de 
suite  il  donne  atteinte  à  son  propre  système, 
en  avouant  que  jusqu'à  la  (in  du  x'  siècle  la 
belle  majuscule  fut  en  usage  dans  les  ma- 
nuscrits liturgiques.  Ainsi ,  continue-t-ii , 
on  pourra  quelquefois  former  sur  ce  sujet 
une  décision  précise,  mais  à  raison  des  cir- 
constances particulières.  Est-ce  donc  que  la 
majuscule  est  autre  chose  qu*une  espèce 
d'écriture?  Si  la  cessation  de  la  majuscule 
au  X*  siècle  m'apprend  qu*un  manuscrit  en 
ce  caractère  ne  saurait  être  du  xi*  siècle  ni 
des  suivants,  une  autre  observation  sur 
telle  autre  forme  de  la  même  écriture  ne 

Eourra-t-elle  pas  m'instruire  d'un  autre  fait 
isloriaue,  qui  me  tirera  de  l'incertitude, 
où  me  laisse  le  marquis  Mafféi?  Elle  s'étend 
ici,  comme  on  voit,  à  l'âge  de  tous  les  ma- 
nuscrits en  onciale,  antérieurs  au  xi*  siècle. 
Prétend-on,  du  reste,  se  décider  autrement 
9ur  le  temps  inconnu  ou  difficile  à  connaître, 

3 ne  par  des  faits  et  des  usages ,  dont  on  a 
écouvert  la  durée?  Qu'importe  que  ce  soit 
l'abolition  totale  d'une  écriture,  ou  quelque 
changement  survenu  dans  sa  forme,  ses 
traits,  ses  points,  ses  abréviations,  etc.  ? 

Mais,  réplique  notre  savÂnt  antiquaire, 
on  trouve  des  diplômes,  où  parmi  des  sous- 
criptions faites  à  la  même  heure,  l'une  est  en 
majuscule,  l'autre  en  minuscule,  l'autre  en 
cursive  :  il  faudra  donc  conclure  que  les 
mains,  qui  les  ont  tracées,  sont  de  divers 

occasion  en  un  antre  (a)  endroit  aux  éditeurs  de  la 
Congrég.  de  Saint -Maur,  et  particulièremeût  aux 
auteurs  d«  la  Diplomatique  et  de  la  Paléographie, 
Ils  sont  tfop  magniâques  pour  que  nous  osions 
les  rapporter. 

(i^liyOputc.  eceUi,,  p.  60,  col.  2. 

(676>  Les  pièces  auxquelles  en  appelle  Mafféi 
sont  visiblement  quelques  actes  synoaiques  (b)  du 
IX'  siècle.  Or,  qu'il  nous  dise  laquelle  de  la  majus- 
cule, de  la  minuscule  ou  de  la  cursive,  avait  coups 
à  Texclusion  des  autres?  Assurément,  jamais  anti- 
quaire ne  nia  qu'elles  ne  fussent  alors  toutes  les 
trois  également  en  usage. 

r677T  Bi$L  d'un  voyage  littér.,  p.  151. 

(678)  Un  antiquaire  médiocre  ne  tombera  jamais 
dans  une  erreur  aussi  considérable ,  par  rapport 
aux  manuscrits  postérieurs  au  viu'  siècle.  S'il  est 
véritablement  habile,  il  ne  courra  guère  de  plus 
grands  risques  à  regard  de  ceux  des  trois  précé- 
dents. En  remontant  pibs  haut,  les  choses  diangent 
de  face.  On  pourrait  être  excellent  anti<|^uaire,  et 
néanmoins  croire  du  v*  siècle  un  manuscrit  du  ui*. 
Au-dessus  du  v*,  le  nombre  des  pièces  de  compa- 
raison est  trop  petit  et  trop  incertain,  pour  pouvoir 
se  décider  avec  quelque  assurance  sur  ce  seul 
moyen.  D'un  autre  côté,  les  indices  ne  sont  ni  assez 
multipliés,  ni  assez  déterminés,  pour  porter  un  ju- 
|nsment  fixe  sur  Tàge  de  manuscrits  si  anciens. 
Peut-être  qu*à  force  d'observations  combinées,  on 

Foum  fiueique  jour  arriver  au  degré  de  lumière  où 
on  aspire,  mais  auquel  on  ne  doit  pas  encore  se 
flatter  d'être  parvenu.  On  peut  toutefois  avoir  des 
probtbiiilés  très-fortes,  qu'un  manuscrit  sera  du  iv 

ia)  P  CCLXXtIl.  CCLXXIf. 

{b)  r.  llABiLLtfif .y  Vt  re  diplom.t  tab.  liu,  lit,  lv,  lmi. 


siècles  et  ae  différentes  nations?  Point  du 
tout.  Quand  ces  diplômes  furent  dressés,  un 
peuple  se  servait*il  de  ia  majuscule,  un  autre 
de  la  minuscule,  un  troisième  de  la  cursive? 
Pourrait-on  citer  quelque  auteur  qui  eDt 
avancé  qu'alors,  ou  la  majuscule,  ou  la  mi- 
nuscule, ou  la  cursive  n'existait  pas,  ou  que 
chacune  de  ces  écritures  ne  pouvait  coih 
venir  qu'à  trois  siècles  distingués  (676)? 
Quand  on  entreprit  de  juger  de  Vise  des 
manuscrits  ou  des  actes  publics  par  récri» 
ture ,  jamais  on  ne  crut  y  réussir,  en  don* 
nant  la  majuscule  à  Tun,  et  la  minuscule  ou 
ia  cursive  a  l'autre  ;  mais  on  s'appuya  prin- 
cipalement sur  la  diversité  des  loifhes,  efue 
prennent  ces  caractères,  suivant  la  diversité 
des  siècles.  On  peut  pousser  loin  ces  con- 
naissances par  une  étude  profonde  des  figu- 
res des  lettres. 

II.  Limitation  de  Fancienne  écriture  par 
de$  copisles  antérieurs  rendrelle  la  ûxtUm 
de  Vâçe  de  plusieurs  manuscrits  extrmeamt 
difficile?  Peut'On  assigner  le  siècle  de  ceux 
qui  ont  plus  de  mille  ans?  •—  La  difficulté  de 
connaître  Tâse  des  manuscrits   ne  parait 

Srande  à  quelques  auteurs ,  que  parce  oue, 
leur  avis ,  les  écrivains  se  sont  gènes  à 
rendre  le  caractère  des  modèles  qu'ils  avaient 
à  copier.  Jordan  fait  tenir  h  M a^on  un  dis- 
cours peu  digne  d'un  bon  antiquaire,  tel 
qu'il  le  suppose  (677),  quand,  sans  autre 
exception  que  celle  qui  regarde  les  manus- 
crits du  XII*  siècle,  dont  la  distinction  d'atee 
les  autres  lui  paraît  très-aisée ,  il  lui  met 
dans  la  bouche  qu'on  peut  se  tromper  de 
deux  cents  ans  au  sujet  de  leur  ftge  (678). 
S'il  s'en  était  tenu  à  réduire  le  mécompte  k 

siècle,  lorMfue  les  indices  favorables  sont  soatenos 
de  quelques  traits  historiques.  Par  exemple,  les  lu- 
liens  nous  donnent  le  manuscrit  des  évan^lei  ^ 
Verceil,  comme  écrit  de  la  main  de  saint  Ëusébe. 
Us  font  aisément  remonter  cette  tradition  jusqa^au 
déclin  du  ix'  siècle.  Mais  Tintervalle,  qui  reste  i 
franchir  de  là  jusqu*au  milieu  du  iv,  est  au-dessus 
des  ressources  qu  on  peut  attendre  de  ce  noten. 
Un  antiquaire,  il  est  vrai,  qui,  sur  les  seuls  mmièles 
qu*on  en  a  publiés,  hésiterait  à  le  faire  au  moins 
remopter  au  vu"  siècle,  ne  saurait  pas  son  mé^«r. 
Bientôt  on  y  découvre  d*autres  indices  qui  rétèTcnt 
au  VI'  siècle,  et  peut-être  même  au  v*.  u  reste  donc 
encore  cent  cinquante  ans  à  remonter,  et  c*est  sur 
Quoi  les  indices  puisés  dans  récriture,  et  tout  ee  qoi 
l  accompagne,  nous  laissent  dans  le  doute.  Mais  oo 
texte  de  Tévangile  de  saint  Jean  (c)^  consipé  ^ans 
le  manuscrit  de  Yerceil,  annonce  le  iv*  siècle,  sinon 
avec  une  pleine  certitude,  du  moins  avec  une  irê^ 
grande  vraisemblance.  En  voici  les  paroles  :  Q*^ 
natum  est  de  carne^  caro  e$t ,  quia  de  carfos  »xnt 
rst;  et  quod  natum  est  de  spiritu^  sptrttas  fit,  Qcu 

DeUS  SPIRITUS  EST,  ET   EX  UEO   NÀTDS  EST.   ToUl  ce 

oui  se  trouve  en  lettres  majuscules  a  disparu  de 
l  évangile  depuis  le  iv*  siècle.  Cependant  jusqa'alori 
il  se  lisait  dans  les  exemplaires  d*Afriqae  et  d*italie. 
Tertullien  id)  le  cite  en  termes  formels.  Il  fut  aNe- 

§ué  dans  le  concile  de  Carthage,  tenu  Tan  ^* 
aint  Ambroise  insiste  avec  beaucoup  de  force  dans 
son  livre  du  Saint-Esprit,  sur  la  suppression  qne 
les  ariens  avaient  faite  de  ces  mots  :  tfuomam  Ik^t 
Spiritus  est.  il  leur  reproche  de  les  avoir  retranches 
de  leurs  livres  et  de  ceux  de  TEglise.  C'est  donc  onc 

ie)  Joan.  m»  6. 

[d)  De  came  Christ,  c.  18. 
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doqoinCe  et  même  quetqueiois  à  cent  ans  » 
sa  prétention  n*aurait  rien  d'incompatible 
aTecPexpérience.  Hais^  où  a-t-on  pris  que  les 
ittcioos  copistes  imitaient  la  lettre  des  roa- 
Diberits  qulis  étaient  chargés  de  transcrire? 
C'est  une  supposition  hasardée  par  Richard 
Sinon;  mais  ce  trop  hardi  critique  en  a«t-il 
jamais  donné  la  moindre  preuve?  Dom  Ber* 
oaitl  de  Montfaucon  dit  bien  (679)  qu'aux 
siicles  postérieurs  au  xi',  quelques  Grecs 
tichèrent  de  retenir  récriture  des  ix'  et 
I*;  mais,  uoute-t-il ,  tout  de  suite,  les  habi* 
les  gens  iTaperçoivent  de  la  diversité  du 
caractère  (680)9  parce  que,  à  la  longue,  il  s* y 

«lisse  toujours  quelque  chose  de  nouveau. 
'ofl  autre  côté,  selon  le  même  auteur, 
OD  introduisit  alors  des  genres  d'écriture 
toat  ï  fait  différents  de  Tancienne,  on  s'éloi- 
gna beaucoup  de  Télégance  des  siècles  pré- 
cédents ,  on  en  corrompit  la  beauté  par  des 
traits  insolites,  arbitraires  et  diversifiés  au 

Ëdes  copistes.  Voilà  donc  les  écritures 
neuf  premiers  siècles  d'autant  mieux 
distinctes ,  qu'on  n'a  pas  tenté  de  les  imi- 
ufr.  La  difficulté  ne  commençait  donc  qu'au 
u*.  Les  manuscrits,  où  l'on  ne  s'est  point 
efforcé  oe  peindre  l'ancienne  écriture,  ne 
lirésenteat  donc  aucun  eml)arras  :  et  c'est 
sans  doute  le  plus  grand  nombre.  Les  autres 

marque  d'antiquité  supérieure  à  Tenlreprise  des 
arieos,  de  retrouver  ces  termes  esseotiels  dans  les 
êTaMilea  de  Yerceil. 

(679)  PaiœoaraDk.,  L  iv,  c.  6,  p.  299. 

(680)  Dom  de  Montraucoo  donnaut  la  notice  (a)  du 
■aaoserit  grée  121 ,  de  Tabbaye  de  Saint-Germain 
da  Prés,  éerit  Tan  1545,  observe  qu'il  imite  le  ca- 
naèredo  1*  siècle.  Mais  en  renvoyant  à  sa  Paléo- 
paphie,  il  fait  assez  entendre  comlMen  cette  îmita- 
im  était  imparfaite.  Ainsi,  quand  ce  manuscrit  de 
pifiier  de  colon  ne  serait  pas  daté,  un  antiouaire  ne 
Ktfoniperait  jamais  sur  son  4ge,  Josqu*à  le  croire 
<a  l' siéde ,  poonm  qu'on  ne  suppose  pas  en  cet 
konne  une  lémérilë  ^prodigieuse,  jointe  à  Tigno- 
nnce  la  pins  profonde.  Cependant,  sur  Taveu  de 
te  de  Nontfattcon,  au  sujet  des  efforts  faits  par 
fselqies  copiâtes  postérieurs  aux  11'  et  x*  siècles, 
pn  en  imiter  récriture,  de  mmTcaux  Germons 
condoratenc,  à  force  de  subtilité,  que  le  disceme- 
Mrt  de  Tige  des  manuscrits  grecs  copiés  depuis 
Fio  SOO  est  impossible.  Mais,  sans  prévenir  leurs 
»^smes  :  pour  prouver  que  l'imitation  des  co- 
pistes n*empèche  pas  les  habiles  gens  de  reconnaître 
cfcacDD  des  neuf  derniers  siècles,  à  la  différence  du 
cvMtére,  nous  n^avons  besoin  que  d'une  épreuve, 
«i  fut  mis  dom  Bernard  de  Montfancon  lui-même, 
por  rapport  à  quelques  manuscrits,  c  L«  sous-bi- 
Uioibécaire  du  Vatican,  dit  M.  de  Boze,  dans  son 
noellent  éloge  du  savant  Bénédictin  (6),  s'étudia  à 
i«i  lendre  tous  les  pièges  capables  de  diminuer  la 
^oe  opinion  qu'on  avait  de  lui.  Un  jour,  entre 
Mires,  qœ  dom  Bernard  était  à  la  bibliothèque  avec 
^MOQp  de  monde,  M.  Zacagni,  mettant  devant  lui 
u  nunuscrit  grec  tout  ouvert,  lui  dit  avec  une  po-* 
tJifene  affrétée  :  Fom  ête$  trop  connaiêseur  pour  ne 
pn  nom  in»truire  de  Cage  de  ce  manuscrit^  et  nous 
vMu  m  prioM.  Dom  Bernard,  ayant  examiné  un  mo- 
"^it  la  ^ce,  lui  répondit,  que  le  manuscrit  avait 
plos  de  700  ans.  Votu  tous  trompez^  répliqua  alors 
Mehemeiit  le  sous-bibliothécaire,  U  est  d^une  bien 

«)  BMioth  CMmUaia,  p.  195. 

(^  muéeVoeadim.  ro^afe  de%  Inscrlpf,  t  XVI,  p.  327, 


se  décèlent  par  la  fausse  imitation ,  par  aes 
tours  d'un  goût  nouveau ,  et  de  temps  en 
temps  môme  par  des  dates. 

Au  reste,  tout  cela  ne  fait  rien  aux  ma- 
nuscrits latins.  Nous  ne  voyons  pas  qu'on 
ait  essayé  d'imiter  l'écriture  avant  le  milieu 
du  XV'  siècle.  A  la  Renaissance  des  lettres, 
on  fit,  à  la  vérité,  quelques  efforts  pour  ren- 
dre les  mmuscnles  des  titres  et  la  minuscule 
du  texte  des  manuscrits  qu'on  transcrivait 
d'après  ceux  du  ix*  siècle;  mais  on  ne  tenta 

{^eut-étre  jamais  de  figurer  totalement  les 
ivres  écrits  en  onciale.  Casley  borne  les 
moyens  de  discerner  les  manuscrits  imités 
d'avec  les  anciens  au  parchemin  (681),  à  la 
fraîcheur  de  l'encre,  à  des  défauts  d'imita- 
tion, qu'il  ne  spécifie  pas  (682). 

Si  ron  écoute  Christophe  Pfaffius  (683), 
dans  son  édition  de  l'épitome  des  Institua 
Hong  divines  de  Lactance,  auand  un  manus- 
crit a  mille  ans,  il  n'est  plus  possible  d'en 
déterminer  l'âge.  U  faut  alors  se  renfermer 
dans  une  étendue  de  quelques  siècles.  Jus- 
qu'à présent,  il  ne  s'est  trouvé  personne  oui 
se  soit  cru  capable  de  donner  des  règles 
sûres  pour  distinguer  le  siècle  des  plus 
vieux  manuscrits.  On  ne  saurait  en  juger 
que  par  conjectures  :  ce  qui,  selon  lui,  n'est 
qu'une  affaire  de  pur  hasard  (68&).  Qui  con- 

plut  grande  antiquité  ^  et  le  nom  de  fempereur  Batiie 
le  Macédomen^  qui  $e  trouve  à  la  tite^  en  fait  fou—- 
Voyant^  reprit  dnro  Bernard  en  souriant,  st  ce  ne 
urait  pas  plutôt  Basile  le  Porphiropénète^  qui^  comme 
vous  savety  est  d'un  siècle  et  demt  plus  bas.  On  lui 
montre  Tendroit,  et  dès  la  secondie  ligne  11  7  trouva 
ces  mots  :  Ex  rîïc  frop^vpcc,  né  dans  la  four^re.  -^ 
Ce  sont  les  Bollandiiteif  ajouta  M.  Zacagni,  qui  m'ont 
ittduit  en  erreur  :  passons  à  quelque  autre  chose.  Ces 
autres  choses  ne  lui  réussirent  pas  mieux.  Dom 
Bernard  accusa  toujours  juste,  et'releva  si  souvent 
son  captieux  émule,  que  la  nombreuse  obmpapie, 
qu*il  avait  lui-même  assemblée  pour  être*  témoin  de 
ses  succès ,  en  fut  honteuse  et  embarrass^  pour 
lui. 


(681)  The  préface,  p.  vu. 

(682)  ^" 


^_._,  Nous  pourrions  donner  bien  des  exemples 
de  ces  défauts  d'imitation;  mats  il  suffit  d*obsei;ver 
qu*on  y  trouve  souvent  des  ac<%nts  ou  des  points 
sur  les  i  :  usage  absolument  inconnu  au  ix*  siècle. 
Ou  y  voit  de  vraies  récbmes,  dont  à  peine  pourrait- 
on  faire  remonter  Vinvention  au  commencement  du 
XI*  siècle.  Des  li^es  servant  h  régler  récriture  y 
sont  en  crayon  noir  ou  rouge  :  indice  de  nouveauté 
également  certain. 


'68  i)  On  n'est  pas  surpris  de  voir  le  P.  Germon 


(683)  Dissert,  pnelim.,  §  9. 

(68  i)  On  n'est  pas  surpris 
embrasser  (c)  avec  chaleur  les  idées  de  Pfafllus;  on 
le  serait,  s  ii  n'enchérissait  pas  sur  elles.  Un  ma^ 
nuscritde  S.-Uilaire,  de  la  bibliothèque  du  roi,  sera» 
selon  lui,  postérieur  à  Félix  d'Urgel,  c'est-à-dire  à 
la  fin  du  VIII*  siècle  ;  parce  qu'on  lui  aura  donné  ffi- 
viron  mille  ans,  et  qu'il  faut  pour  son  intérêt  cih 
lendre  ces  paroles,  expliquées  d'ailleurs  (d)  sans 
équivoque,  d'un  siècle  plus  tard  et  non  pas  d'un 
dcmi-siècle  plus  tard  ou  plus  tét.  Mais,  comme  le 
poste  n'est  pas  tenable,  a  se  rabat  à  soutenir  que 
dom  Constant  n'a  point  la  certitude  de  son  cété,  qu'il 
n'a  pour  lui  que  des  conjectures.  Le  Bénédictin,  au 
contraire,  déclare  nettement  qu'on  peut  prononcer 

(e)  De veer, hœret. ,  p.  437 et seqq. 
{d)  VMU:.  teter.  coid*,  p.  66, 67.; 
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iecturera  le  mieux  passera  ))oar  le  critique' 
le  plus  propre  à  discerner  Tège  de  ces  oia- 
nuscrits,  c'est-à-dire  qu'au-dessus  du  yiii* 
siècle,  tout  ce  qui  concerne  TAge  des  ma- 
nuscrits n'est  qu'une  énigme  impénétrable, 
mais  qu'on  devine,  comme  on  peut,  sans 
principes  et  sans  règles. 

Nous  prétendons  au  contraire  que,  quoi- 
que les  manuscrits  des  v%  yi*  et  vu*  siècles 
soient  plus  difficiles  à  reconnaître  que  ceux 
des  suivants,  on  a  toutefois  (ilusieurs  moyens 
pour  en  fixer  l'Âge,  i**  Parmi  ces  manuscrits, 
il  s'en  trouve  qui  sont  munis  de  notes  chro- 
nologiques non  suspectes.  PjEaffius  lui-même 
en  tombe  d'accord.  Par  conséquent,  on  en 
peut  juger  avec  plus  de  certitude  que  si  l'on 
avait  des  démonstrations  uniquement  fon- 
dées sur  le  raisonnement.  2r  Ces  manuscrits 
datés  servent  de  pièces  de  comparaison  pour 
juger  des  autres.  Si  elles  ne  sufiisent  pas 
toujours  pour  fixer  le  jugement  qu'on  ))or- 
tera  de  certains  manuscrits  antiques,  elles 
pourront  au  moins  le  diriger.  3**  Les  monu- 
ments lapidaires  et  métalliques,  et  les  di- 
plômes des  mêmes  siècles,  revêtus  de  dates, 
ouvrent  une  nouvelle  source  de  caractères 
applicables  au  même  usage.  La  voie  do 
comparaison  ne  se  refuse  donc  pas  à  la  dé- 
couverte de  l'âge  des  manuscrits  extrême- 
ment antiques,  non  plus  que  des  récents  :  le 
plus  et  le  moins  en  font  toute  la  différence. 
Copiés  depuis  neuf  cents  ans,  ils  offrent  en 
bien  des  cas  une  surabondance  de  p,reuve5« 
Avant  ce  terme,  on  est  borné  queI(|ucfois  au 
pur  nécessaire;  quelquefois  même  on  ne 

avec  une  pleine  certitude  que  des  manuscrits  sont 
antérieurs  ou  postérieurs  à  tel  ou  tel  siècle  ;  que  sur 
îa  seule  inspection  des  manuscrits  de  Tordre  de  Ci- 
teaul  (a),  on  ne  les  jugera  pas  plus  anciens  que  le 
xu*  siècle,  et  qu'on  le  fera  sans  craindre  de  se  trom 
per  ;  qu'on  n^hêsitcra  |)as  davantage  à  ne  point  por- 
ter au-dessus  de  Tempirc  de  Charlemagne,  la  plu- 
part des  manuscrits  copiés  depuis  ce  monarque  ; 
qu'à  la  faveur  des  mêmes  principes,  il  tait  remon- 
ter, avec  la  même  assurance,  le  manuscrit  de 
St.-Hilaire  avant  le  temps  de  Félix. 

Le  P.  Germon  demande  à  dom  Constant  sur  quelles 
règles  il  établit  sa  certitude  :  1"  Répond  celui-ci, 
combien  de  connaissances,  qu'on  acquiert  plutôt  par 
Texpérience  que  par  les  règles  !  Distini^ue-t-on  au- 
trement leè  méaailles  fausses  des  Téritaliles,  les 
chefs-d*œuvre  de  peinture  de  leurs  copies?  t*  le  ma- 
nuscrit, dont  le  siècle  est  en  litige,  fut  écrit  en  let- 
tres romaines  appelées  onciales;  5**  tous  ses  mots 
semblent  n*en  faiœ  qu'un,  tant  ils  sont'étroitement 
unis  ensemble;  4**  les  distinclions  et  de  points  et  de 
virgules  n'y  paraissent  pas.  Ces  caractères  annoncent 
donc  un  livre  plus  ancien  que  Charlemagne,  puis<jue, 
suivant  Topinion  générale  de  nos  criliques,  ce  prince 
introduisit  dans  les  manuscrits  les  usages  contraires. 
Dom  Constant,  loin  de  prétendre,  comme  on  le  lui  fai- 
sait avouer  à  force  de  sophismes,  que  le  manuscrit 
en  question  ne  fût  que  du  viii*  siècle  ou  tout  au 
plus  de  la  iln  du  vu*,  s'appuyait  sur  une  tradition 
et  même  sur  un  fait  historique  pour  en  recaler  rase 


pour  en  reculer  rage 
au  delà  du  règne  de  Da^ouert.  11  conjecturait  de 

Blus  qu'il  avait  été  transcrit  sur  l'autographe  de  Saint- 
iilaire  ou  sur  un  exemplaire  copié  de  son  vivant. 
S*il  était  permis,  après  un  examen  très-exact  de  ce 


peut  atteindre  qxx'k  ta  plus  grande  probabi- 
lité,  quand  on  veut  absolument  fixer  le  siè- 
cle. Mais  sait-on  saisir  les  moyens  que  four- 
nira quelque  manuscrit  que  ce  soit  pour  dé- 
couvrir te  secret  de  son  âge,  jamais  on  ne  se 
verra  réduit  à  deviner  au  hasard. 

m.  Le  coup  d'œil  de  Vantiquairt  décide 
oi'dinairement  avec  tuccès  de  làae  des  an- 
cienneê  écritures.  —  Le  coup  d'œil  de  Vanli- 
quaire  est  sans  doute  un  des  plus  prompts 
et  des  plus  sûrs  moyens  pour  distinguer  k 
peu  près  le  siècle  d*une  ancienne  écriture. 
Conune  au  visage  on  devine  l'âge  des  per- 
sonnes, sans  (fu'on  puisse  souvent  fendre 
une  bonne  raison  pnysique  pourquoi  Ton 
fait  Tune  plusr  vieille  que  l'autre,  de  même 
l'usage  et  l'expérience  apprendront  à  peu 
près  Te  temps  de  la  transcription  des  manus- 
crits et  des  diplômes,  indépendamment  de 
leurs  dates.  On  pourra  se  tromper  si  Ton 
veut  précisément  assigner  Tâge  d'un  tel 
homme;  mais  on   ne  se  trompera  guère 
quand  on  se  contentera  de  lui  donner  envi- 
ron vingt,  trente,  quarante,  cinquante  ou 
soixante  ans.  C'est  sur  ce  principe  et  avec 
cette  retenue  qu'on  jugera  de  Tâge  des  ma- 
nuscrits par  le  seul  cou|)  d'œil.  On  nV  pro- 
cédera m  par  années,  ni  même  par  diiaine 
d*années,  mais  par  siècles. 

Peut-être  arrivera-t-il  quelquefois,  que 
tel  manuscrit  que  vous  fixerez  au  ix*  siècle, 
sera  du  x'  bu  du  \nv  (685).  £h  I  ne  vaut-ii 
pas  mieux  se  tromper  en  cela,  ciue  de  laisser 
te  monde  dans  Ti^orance  sur  V âgedes  ma- 
nuscrits, dont  on  publie  la  notice  (686)? 

manuscrtl,  d'interposer  ici  notre  jugement,  nous  k 
fonderions  moins  sur  notre  expérience  que  sur  une 
foule  d'indices  incompatibles,  au  moins  dans  leur 
réunion,  avec  des  temps  posiérienrs  au  vi'  siéde. 
Nous  en  avons  les  mémoires  tout  prêts,  mais  ici  tt 
deuil  serait  trop  long.  Le.  P.  Gratoon  qui  ue  voulait 
pas  qu'on  pût  juger  arec  certitude  quuii  manoscht 
fût  antérieur  ou -postérieur  à  lei  siécte,  sviloiit  quand 
il  approche  d'un  millier  d'années,  chécide.  (I»)  bar- 
dimeiit,  sur  la  seule  écriture  lisurée  d'un  roanusr 
crit  de  Saint- Hilairo,  de  labibliolnèçuevalicaiie,datê 
du  vi«  siècle,  qu'il  est  du  i&*  ou  même  de  qudque 
siècle  inférieur.  11  va  plus  loin  :  il  prononce  avec  la 
nôéme  coofiaoce  qu'on  manuscrit  des  évaiijg;iles  de  sa 
bibliothèque,  dont  récriture  est,  selon  lui,  parfaite* 
ment  semblable  à  celle  du  S.-Uilaire,  du  VaUcan,!» 

Saisse  pas  le  ix%  quoiqu'il  porte,  suivant  son  rapport, 
ivers  caractères  nécessairement  supérteors  au  viu*. 
Mais  si  c'est  là  reconnatti'e  bien  solenAettnpeot 
qu'on  peut  juger  de  l'âge  des  manuscrits  par  l'écri' 
ture,  c'est  autheutiquemeut  prouver  qu'en  oeUe 
science  comme  dans  toutes  les  autres,  on  peuts'éear; 
ter  étrangement  du  but,  lorsqu'on  n^esi  pas  giii<it 
dans  ses  jugements,  ou  par  la  lumière  ou  oar  uu 
assez  grand  fond  do  droiture.  • 

(685)  A  catalog.  ofUiC  mu.  of  tke  king'ê  U^tv^i 
proîf.,  p.  VI. 

(686;  f  Casley  avoue,  dit  raocenr  de  la  àiM^- 
Iheque  brilannique  (c),  qu'il  a  pu  se  Unomuer  en  inar- 

Suant  Tàge  des  manuscrits,  et  qu'au  lieu  an  n*  siécla 
peut  avoir  indiqué  le  viu'  ou  le  x*".  »  Les  propres 
termes  de  Casley,  quoique  fidèlement  rapportés ,  ^ 
donneraient  pas  une  opinion  avantageuse  de  son  savoir 
s^ils  n'étaient  restreints  aux  seuls  manuscrtis  saioo» 


(a)  Vmtil\  veter.  codd  ronfirm»,  p.  165  et  seqq. 
(à)  De  veUr.  harel.,  p.  4S0. 


{€)  Tom.  V,  part,  a,  art.  S,  p.  SS5. 
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Si  Ton  peot  juger  de  Tâge  de$  manuscrits 
par  le  coup  d^oeil,  on  en  jugera  eonsé- 
quemment  par  l'écriture.  Car,  quoique  le 
▼élin  ou  le  papier  ;et  l'encre  entrent  pour 
quelque  chose  danis  le  jugement  qu'on  en 
porte V  il  emprunte  sa  principale  force  de 
récriture  même.  Quiconque  croira  qu'on  ne 
saurait  se  décider  sur  l'âge  des  manuscrits 
par  récriture»  sera  forcé  de  nier  qu'on 
puisse  rien  conclure  du  coup  d'oril.  Cette 
opinion,  toute  singulière  qu'elle  est,  ne  dé* 
plalt  pas  au  marquis  Mafféi.  Il  n'en  infère 
pourtant  pas  qu'à  soit  impossible  de  rien 
statuer  sur  l'antiquité  des  manuscrits  sans 
date.  Hais  il  a  recours  à  des  moyens  étran- 
gers à  récriture. 

Au  reste  ce  coup  d'œil,  qui  décide  souvent 
arec  un  souverain  empire,  et  même  avec 
une  pleine  certitude  pour  l'antiquaire ,  doit 
être  appuyé  d'autres  moj^ens  pour  celui 
qui,  sans  aspirera  le  devenir,  voudrait  juger 
Déanaioins,  avec  quelque  lumière,  de  l'Age 
des  monuments  dressés  par  nos  ancêtres. 
L*antiquaire  lui-même,  sage  et  circonspect,  a 
quelquefois  besoin  de  recourir  à  différentes 
ressources,  propres  à  le  rassurer  dans  ses 
scrupules,  quoiqu'il  ne  soit  pas  fort  rare, 
qn  après  avoir  annoncé  le  siècle  d'un  ma? 
Duscrit  sur  le  seul  coup  d'cnl ,  il  ait  la  sa- 
tisfaction de  voir  sa  conjecture  vérifiée,  par 
les  dates  formelles  qu'il  y  découvre  en 
Texaminant  de  plus  près.  Mais  si  la  date 
constate  TAge  de  l'écriture,  l'écriture  à  son 
tour  justifie  la  sincérité  de  la  date.  Celle-ci 
n'est  plus  suspecte  d'avoir  été  insérée  aprè^ 
coup,  dès  que  la  même  main,  le  même  ea* 
ractère  se  font  sentir  aui  yeux  des  connais- 
seurs 

IV.  Lesmanuicriis  et  les  diplômes  datés  (our* 
nisseni  des  pièces  de  comparaison  pour  juger 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ces  dates  ne  doi* 
tens  pas  être  admises  sans  examen.  Par  quels 
signes  s^assure^-on  de  fàge  des  manuscrits 
hébreux.  —  Les  notes  chronologiques,  sou- 
vent apposées  à  la  fin  des  manuscrits  revêtus 
de  ce  sisne  distinctif ,  présentent,  de  l'aveu 
de  tout  Te  monde ,  le  moyen  le  plus  infailli- 
ble pour  juger  de  leur  Age.  Lorsqu'il  n'y  a 
nul  sujet  d'y  soupçonner  de  la  fraude,  eues 
ne  servent  pas  seulement  à  fixer  tout  d'un 
coup  l'Age  des  manusrtrits  où  elles  parais- 
sent, elles  offrent  encore  des  pièces  de  corn* 
paraison,  pour  juger  de  celui  des  monu- 

Par  rapport  aux  autres,  il  faudrait  être  mal  habile 
pour  a»»igner  au  yiu'  siéde  un  manuscrit  du  x*  on 
■0  roaDUscrit  du  x*  au  tmi*.  Cependant  comme  du 
11*  au  X'  ou  du  vni'  au  ix«  llnteryalle  est  util,  on 
peut,  sans  erreur,  attribuer  à  un  siècle  ce  qui  appar- 
tifnt  à  son  Toisîn,  parce  qu*on  sous-entcnd  toujours 
qu'un  manuscrit  qui  peut  être  de  la  fin  d'un  siècle 
peut  aussi  n*avoir  été  copié  qu*au  commencement  du 
snhrinL  Si  c'éuit  là  ridée  de  cet  écrivain,  il  anrak 
bien  MDsé,  mais  il  se  serait  mal  exprimé. 

(687)  Un  des  volumes  suivants  doit  renfermer 
tae  suite  de  modèles  de  manuscrits  qui  tous  énon- 
«roBt  rormdlement  leur  date.  La  plupart  des  di- 
pitees  que  nous  représenterons  seront  munis  de 
Mies  dironologiques.  Ainsi  nous  ne  manquerons 
fis  de  pièces  de  comparaison. 

(a)  Toai.  V,  p.  cclxxiy. 


mentsT  où  elles  sont  omises.  Le  nombre  des 
manuscrits  datés,  assez  considérable,  dans 
chaque  siècle,  en  remontant  jusqu'au  viir, 
met  à  portée  de  prononcer  sur  l'Age  d'au- 
tres manuscrits  contemporains ,  destitués  de 
dates  (687).  Les  écritures  d  une  forme  et 
d'un  goût,  fort  différentes  de  celles  qu'on  dé- 
couvre durant  les  neuf  derniers  siècles,  se- 
ront donc  communément  et  à  juste  titre  esti- 
mées nlus  anciennes,  puisqu'elles  ne  peu- 
vent s  y  rapporter.  Comme  les  écritures  des 
marbres  et  des  bronzes  ont  des  rapports 
marqués  avec  celles  des  manuscrits  et  des 
diplômes ,  au  moins  dans  quelques-unes  de 
leurs  lettres,  l'Age  connu  des  premières  peut 
conduire  à  la  découverte  du  temps  des  secon- 
des. C'est  à  la  faveur  de  cette  ressemblance 
Sue  dom  Bernard  de  Montfancon  (688)  a  su 
istinguer  les  plus  anciens  manuscrits  grecs 
d'avec  ceux  qui  Tétaient  moins.  Diverses 
inscriptions,  rapportées  par  le  sénateur  Buo- 
narruoti,  dans  ses  Fragments  d'anciens  rases 
déterre^  nous  montrent  des  caractères  et  des  ' 
écritures,  non-seulement  conformes  k  celles 
des  manuscrits,  mais  encore  à  celles  des  di- 
plômes. Grand  nombre  d'autres  recueils  de 
monuments   antiques  viennent  à   l'appui 
de  ces  inscriptions.  Plusieurs  d'entre  elles 
étant  datées  fourniront  des  pièces  de  com- 
paraison pour  juger  des  écritures  appro- 
chantes ou  semblables.  Les  manuscrits  et 
les  diplômes  antérieurs  au  ii'  siècle  ont 
d'ailleurs  des  pièces  de  comparaison  qui 
leur  sont  propres. 
Après  les  notes  chronologiques,  s'il  n'es* 

Kint  de  moyen  plus  sûr,  pour  découvrit 
^e  d'une  charte  ou  d'un  manuscrit,  que  la 
voie  de  comparaison,  c'est  à  condition 
qu'elle  ne  sera  pas  moins  exacte  que  rigou- 
reuse. La  faire  sur  les  manuscrits  mômes; 
ou  sur  les  modèles  qui  en  sont  tirés ,  c'est 
toute  autre  chose.  Los  planches  ne  laissent 
cependant  pas  d'être  d'une  grande  ressource 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  facilité  de  com- 
parer les  originaux  (689).  Elles  donnent 
avec  peu  de  travail  bien  de  l'avance  si  Ton 
est  à  portée  de  se  livrer  à  cette  élude.  Quand 
elles  sont  formées  avec  choix,  disposées  avec 
ordre,  corrigées  avec  soin,  elles  épargnent  à 
tous  des  peines  infinies.  Comme  ce  moyen 
est  le  plus  fécond  à  tous  égards,  nous  en  fe^ 
rons  grand  usage  dans  la  suite. 
Les  notes  chronologiques  ne  doivent  pour- 

(68H)  Palœogr,,  p.  18i,  i^. 

(689)  Le  P.  Biancliini  (a)  ne  compte  pas  mohis 

Sue  nous  sur  les  avantages  des  plancnes.  A  Tombro 
c  leur  suppression  on  pourra,  dil-il,  vous  donner 
pour  fort  anciens  des  manuscrits  très-récents  A  la 
faveur  des  modèles  on  fixera  sûrement  leur  ikge. 
Tempus  membranœ  de/imal  ipecimen  ckaracterum^ 
eut  JUS  et  norma  docendi  «f.  Le  génie ,  la  ma- 
nière el  Pair  de  l'écriture  fournissenl  toujours  les 
moyens  les  plus  décisifs  pour  faire  connaître  de  quel 
temps  et  de  quel  pays  elle  est.  Aussi  paratl-îl  con- 
vaincu par  les  plus  solides  raisons;  que  la  preuve 
d'antiquité  d'un  monument  dépend  de  la  nature  dii 
caractère.  Probe  enirn  intetiigo  ex  gcnere  eharaete* 
rum  lotam  pendere  causem  antiauitatisn 
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tant  pas  être  admises  sans  examen.  Il  s'en 
trouye  plusieurs  de  fausses  dans  les  manus- 
crits hébraïques  et  quelques-unes  dans  les 
autres.  Celles  des  premiers,  qui  remontent 
au  delà  du  x*  siècle,  passent,  au  jugement 
des  meilleurs  critiques ,  pour  autant  d'im- 
postures. On  n'a  point  efifectivement  encore 
découvert  de  manuscrit  hébreu,  d'un  Age 
antérieur  à  cette  époque.  Les  prétentions 
contraires  de  M.  Fourmont  l'atné  n'ont  pas 
fait  fortune.  On  juge  plus  favorablement  de 
ceux  qui  portent  une  date  postérieure  au  xr 
siècle,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  d'autres 
marques  de  supposition.  Mais  communé- 
ment les  manuscrits  hébreux,  grecs  jst  latins, 
n'annoncent  point  leur  Age.  Il  faut  donc  em- 
ployer diverses  règles  de  critique  pour  se 
déterminer,''surtout  si  l'on  manque  de  pièces 
de  comparaison.  Les  mêmes  règles  ne  ser- 
vent pas  indifféremment  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Latins 
ont  les  leur  à  part.  Nous  disons  quelque 
choie  dans  la  note  des  signes  par  lesquels  on 
s'assure  de  Tantiauité  des  hébraïques  (690). 
Ceux  qui  ne  vouapont  [pas  prendre  la  peine 
de  consulter  la  JPa/^o^rapAte  de  dom  Bernard 
de  Montfaucon  sur  les  Grecs,  pourront  se 
contenter  de  ce  qu'on  a  dir(691),  au  sujet 
des  plus  anciens,  et  de  ce  qu'on  ajoutera 
bientôt  touchant  ceux  des  dix  k  onze  der-» 
niers  siècles. 

V.  Moyens  de  Mafféi^  insuffisants  pour 
reconnaître  le  siècle  de  récriture  :  ceux  de 
Casley^  réunis^  servent  à  le  découvrir;  isolés^  ils 
n'y  parviennent  pas  sûrement.  —  Venons  à 
Texamen  des  signes  particuliers  propres  à 
fixer  TAge  inconnu  des  écritures  latines. 
Plusieurs  seront  applicables  aux  chartes 
comme  aux  manuscrits.  Il  est  des  siècles  où 
isrement  les  actes  se  trouvent  datés.  Il  en 
est,  qui  par  vétusté  ou  d'autres  accidents 
ont  perdu  leurs  notes  chronologiques,  quoi- 

3ue  annoncées  dans  le  texte.  Peul-on  remé- 
ier  à  ce  défaut?  Jusqu'à  quel  point  et  par 
Îuels  moyens  le  peut-on?  Oéià  nous  l'avons 
it  :  c'est  dans  récriture  même  qu'il  faut 

(690)  I^  savant  Jalilonski  (a),  dans  sa  préface  sur 
les  bibles  hébraïques  de  Berlin,  §  57,  indique  quatre 
moyens  pour  suppléer  aux  dates  dout  la  plupart  des 
manuscrits  hébreux  sont  dépourvus  :  l""  Pour  les  es- 
timer de  1.1  plvs  haute  antiuuité,  il  faut  que  récri- 
ture en  soit  simple  et  d*une  élégance  sans  affectation; 
mais  surtoutqu'onn*y  voie  pAsles  notes  qtteri  eikethib^ 

Sar  lesquelles  on  est  averti  qu'autre  est  la  manière 
e  prononcer,  autre  celle  d^écrire;  2"*  que  la  mas- 
ftore  n*  y  paraisse  (Kiint  du  tout,  puisque  ancienne- 
ment on  la  conservait  dans  des  livres  particuliers  fort 
diflërents  des  oracles  sacrés.  Une  Bible  manuscrite, 
d'où  la  massore  serait  absolument  bannie,  passera 
donc  pour  très-ancienne,  pourvu  que  les  autres  signes 
d^antiquitité  concourent  a  la  fois.  Elle  n'aura  perdu 
que  peu  de  chose  de  la  prérogaûve  de  Tàge,  si  Ton 
n*y  remarque  qifun  petit  nombre  de  traits  de  la 
massore.  Un  manuscrit,  qui  ne  contient  que  la  petite, 
doit  appartenir  au  moyen  ùge.  Renferme-t-il  1  une 
ei  Tautre,  il  sera  récent;  la  nouveauté  tombera  seu- 
lement sur  les  deux  massores,  supposé  nue  le  texte 
porte,  d'ailleurs,  des  maraues  certaines  (l'antiquité  ; 
o°  on  la  jugera  très-reculée,  si   les  cinq  livres  do 


chercher  ces  moyens.  Les  uns  se  tirent  de 
la  forme;  les  autres  de  ses  classes,  genres 
espèces;  d*autres  des  circonstances  qu'elle 
renferme  ou  qui  l'accompagnent;  d'autres 
même  lui  sont  en  ouelaue  sorte  étrangers. 
On  avoue  qu'un  seul  inuice,  quoique  tiré  de 
récriture,  ne  suffit  pas  toujours;  il  est  même 
rare  qu'il  suffise.  La  réunion  de  tous  ceux 
qui  résultent  d'un  examen  sérieux  des  piè- 


3  par  1  ancienne  pro- 
nonciation populaire  ((192)  ;  qu'on  mette  en 
ligne  de  compte  les  intervalles  entre  les 
mots  et  leur  continuité  sans  interruption  ; 
qu'on  observe  les  abréviations  plus  ou  moins 
nombreuses,  les  titres  en  rouge,  la  couleur 
de  Tencre,  les  erreurs,  le  contenu  du  texte, 
la  multiplicité  des  colonnes,  onelque  équi- 
voques et  faibles  que  soient  la  plupart  de 
ces  caractères ,  non-seulement  en  particn- 
lier  mais  même  réunis,  tant  qu'ils  seront 
présentés  d'une  manière  aussi  vague,  on 
accordera  volontiers  à  Mafféi  qu'ils  peuvent 
dans  cette  généralité  servir,  non  à  détermi* 
ner  au  juste  le  siècle,  mais  une  cerUûno 
étendue  de  temps ,  où  l'on  pourra  placer  les 
monuments  distingués  par  ces  signes. 

Si  toutefois  plusieurs  de  ces  caractères 
étaient  réduits  a  quelque  notion  plus  pré* 
cise,  on  pourrait  resserrer  à  proportion 
cet  espace  indéterminé,  qui  fait  1  unicpie 
ressource  du  docte  marquis.  Quand,  au  lieu 
de  nous  arrêter  à  des  titres  en  rouge ,  on 
nous  les  l<era  voir  h  lignes  alternativement 
rouges  et  noires,  et  cela  constamment;  quand 
on  nous  montrera  des  traités ,  commençant 
toujours  ou  presque  toujours  par  trois  ou 
quatre  lignes  rouges,  nous  ne  serons  pas 
tentés  de  rabattre  au-dessous  du  vr  siècle 
les  manuscrits  où  pareils  indices  se  mani- 
festeront, pour  peu  que  les  autres  caractères 
ne  démentent  pas  ceux-ci. 

Casiey  paraît  aussi  décidé  que  Mafféi  dif* 
fieultueux  sur  Tige  des  maûuscrits(693).  Ce- 
lui-ci se  croit  à  peine  en  sûreté ,   lorsqu  il 

Moïse  nesontiMiint  distingués  entre  eux  non  plus  qui 
les  autres  sections  de  la  loi;  4"*  an  manuscrit,  sani 
corrections  et  sans  interpolations  critiques,  tirera  de 
leur  omission  un  grand  relief,  qiioiqu  elles  |iuissMt 
se  rencontrer  dans  un  manuscrit  fort  ancien.  Eo 
effet,  souvent  les  Juifs  les  ont  ajoutées  après  coup, 
souvent  ils  ont  réformé  leurs  bibles  antiques  sur  les 
règles  de  la  massore.  Mais  alors  la  diversité  des  mains 
décèlera  celle  du  texte  et  les  interpolations.  Les  ms- 
nuscrits  hébreux  des  Espagnols  sont  plus  estiinês 
par  leur  élégance  et  même  par  leur  ancienneté,  ^^ 
ceux  des  autres  nations,  qui  ne  se  trouvent  guère 

3a*en  Orient.  Les  caractères  en  sont  carrés,  ceax 
es  Italiens  et  des  Français  plus  arrondis,  ce»  «ks 
Allemands  hérissés  de  pointes.  On  y  reconnaît  1^ 
goût  gothique  des  xiv*  et  xv*  siècles. 

(691)  Nom.  traité  de  diptom.^  t.  1,  p.  686  et 
suiv. 

(692)  Mafféi,  Opos^;.  eecles.^  p.  ^,  61. 

(693)  Voici  quelles  sontses  règles  :  1*"  Les  maflu»* 
crîts  en  capitale,  sans  aucune  distinction  de  mots,  ont 
doiiie  cents  ans,  et  quelques-uns  d'entre  eux  encore 
davantage.  9r  Beaucoup  de  mots  ne  sont-t-Hs  sépares 


^nl  WoLF.  Bibiiolh.  heljraic,  pirl.  ii,  lib.  ii,  lect.  3,  p.  326, 327. 
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les  reRfennedans  des  périodes  de  plusieurs 
siècles.  Celui-là  n'a  besoin  que  a*un  œ^  d*un 
k  et  d'un  es/,  d'un  accent,  d'un  rien,  pour 
prononcer  sur  l'flge  des  manuscrits  pendant 
six  ou  sept  siècles.  Ses  observations,  em- 
pruntées pour  la  plupart  de  la  Diplomatique 
dedomMabilIon,  ne  laissent  pas  d'aller  assez 
droit  au  but.  Mais  ordinairement  elles  ne 
suffisent  pas  pour  déterminer  le  siècle.  Plu- 
sieurs même  sont  susceptibles  de  restrictions 
considérables.  Sa  règle  entre  autres  sur  les 
abréviadons  n'est  rien  moins  qu'eiacte. 

Sans  donc  rejeter  les  moyens  de  Mafféi  et 
deCasley,  et  sans  nous  y  borner,  voyons  com- 
ment, indépendamment  des  dates,  du  coup 
d^œil  et  de  la  voie  de  comparaison,  on  pour- 
ra fixer  l'Age  des  manuscrits  sur  de  sim- 
2 les  indices.  Nous  ne  prétendons  point  en 
lire  ici  le  dénombrement.  Chaque  jour  en 
découvre  de  nouveaux.  Toutes  les  parties 
de  notre  ouvrage  en  multiplient  le  nombre, 
ou  du  moins  le  constatent.  II  n'est  presqu'au- 
cune  page  de  ce  volume,  qui  n'en  rap- 
pelle plusieurs.  Attachons-nous  donc  seule- 
ment à  quelques-unes  des  plus  propres  à 
déterminer  l'âge  des  manuscrits  antérieurs 
au  X*  siècle  (69i),  ceux  dès  suivants  souf- 
frent peu  de  difficulté. 

VI.  Quds  sont  les  moyens  distingués  de 
récriture^  pour  juger  de  Page  des  anciens  ma- 
muscriiê  ?  Le  plus  ou  le  moins  de  changements 
de  lettres,  de  solécismes  et  de  barbarismes, — 
Si  Torthographe  d'un  manuscrit  en  caractère 
oncial,  comparée  à  la  nôtre,  $e  trouve  assez 
régulière;  si  leur  différence  ne  se  fait  remar- 
quer qu'en  trois  ou  quatre  mots  par  pages  ;  si 
les  changements  de  lettres  se  réduisent  pres- 

par  aocun  intervalle,  récriture  est  de  mille  ans  et 
plus.  5*  Les  manuscrits  grecs  sans  accents  n*auront  pas 
moiiis  de  dix  siècles.  4**  Les  latins,  où  la  diphtbongue 
me  se  trouve  divisée  avec  peu  dV,  ne  remonteront 
pas  à  moins  de  sept,  mais  communément  à  huit  et 
même  plus  haut.  Iln*en  excepte  que  quelques  livres 
écrits  vers  le  temps  de  Tinvention  dé  Timprimerie, 
attqnd  les  copistes  imitèrent  la  main  des  livres  qu*ils 
transmvaient.  5**  Les  manuscrits  où  l'on  voit  Ve 
cédille  et  jamais  Vœ  doivent  être  placés  entre  cinq 
H  Mpt  cents  ans.  6*  Ecrits  depuis  cinq  siècles,  ils 
B^ent  point  de  diphthongue,  mais  toujours  Ve  simple. 
>  Les  manuscrits  passent-ils  six  cenis  ans,  lis  font 
fourent  voir  le  mot  est  écrit  par  un  trait  ^  au  mi- 
Ken  de  deux  points.  9*  Dans  les  manuscrits  de  huit 
ûtdes  et  plus»  le  mot  autem  s*écrit  avec  Tabréyia- 
tton  suivante  If  (mais  le  lombardique  et  surtout  le 
saxon  proitent  presque  seuls  de  cette  remarque  ). 
9*  Les  mannscrits  ou  Téc  est  admis  dans  le  corps  des 
mou,  comme  péc^  tiéi^  etc.  vont  au  delà  de  six  cents 
ans.  10^  Antérieurs  à  cet  âge,  ils  u*ont  pas  beaucoup 
d'sbrérialioiis  qui  fourmillent  dans  ceux  de  trois  a 
quatre  cents  ans.  f  i*  Au  xii*  siècle,  les  copistes 
eMmencent  à  mettre  sur  Vï  un  accent,  dont  Textré- 
smé  se  termine  fréquemment  en  courbe,  i^  Au  xv* 
U  dccénère  en  point.  Tel  est  le  tarif  par  lequel  Casley 
Aie  rige  des  manuscrits. 

(604)  Qoel(^i*un  sera  peut-être  surpris  de  nous  voir 
fMf  an  règles  souvent  détachées  des  preuves 
^oat  elles  sont  susceptibles,  et  oui  les  feraient  triom- 
fher  de  la  crilîoue  la  plus  séVere,  pourvu  qu*on  la 
suppose  équitable.  Pourquoi  done  les  supprimer  ? 
C*esi  pour  eu  épargner  au  lecteur  Tennui,  et  ne  pas 
fraaeliir  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ;  une 


aueèdes  e  pour  lies  t,  à  des  6  pour  desu,  à  des 
pour  des  t ,  à  des  o  pour  des  u  et  récipro- 
tfuement  ;  si  dans  les  composés  dW  le  d  se 
maintient  souvent,  à  l'exclusion  dup  devant 
le  p.  et  dans  les  mots  oCi  la  préposition  in 
entre;  si  Yn  conserve  toutes  les  mémos  pré- 
rogatives, tandis  que  Vm  devant  Vn  est  pré- 
férée au  dy  comme  ammoneo  pour  admoneo: 
si  Ton  découvre  à  peine  quelques  sole* 
eismes  ou  barbarismes  dans  ce  manuscrit , 
tons  les  autres  caractères  d*antiquité  pré- 
supposés, ou  du  moins  non  contredits,  on 
aura  une  forte  conjecture  pour  le  porter 
jusqu'au  V  siècle. 

Un  manuscrit  plein  de  solécismes  et  de 
barbarismes,  dont  les  fautes  d'orthographe  se 
reproduisent  à  chaque  liçne,  rt  d'ailleurs 
en  caractère  oncial,  ou  différent  du  minuS'- 
cule  ordinaire ,  pourra  se  renfermer  k  peu 
près  entre  le  milieu  du  vu'  siècle  et  le  dé- 
clin du  suivant  (695).  A  proportion  que  ces 
défauts  disparaîtront,  son  antiquité  sera  re* 
connue  plus  grande. 

Au  contraire,  donnez-nous  un  manuscrit, 
dont  l'orthographe  paraisse  si  parfaite  aux 
yeux  vulgaires,  qu  on  n'y  puisse  déterrer 
d'autres  rautes  que  celles  oui  nécessaire- 
ment échappent  à  l'humanité,  dont  lé  texte 
en  minuscule  soit  orné  de  titres  en  onciale  k 

fros  oeil  bien  tranchée  ;  on  ne  balancera  pas 
le  déclarer  du  IX*  siècle.  Les  moyens  ti- 
rés de  l'orthographe ,  des  solécismes  et  des 
barbarismes,  peuvent  convenir  à  tous  les 
manuscrits;  en  voici  de  propres  à  quel- 
ques-uns seulement  (696).  Les  uns  et  les 
autres  sont  égalemenl  isolés  de  l'écriture. 
VII.  Vélin  três-mince^  lignes  tirées  y  points 

étude  suivie  et  combinée  de  Tàge  des  anciens  mauus- 
crits  nous  a  mis  à  portée  d*en  recueillir  les  fruît&i 
Nous  les  olTronsau  public,  dégagés  des  épines  qui  les 
offusquent.  Ces  preuves,  au*on  nous  demaude,  nous 
les  avons  en  roam  ;  mais  leur  discussion  mènerait  à 
des  détails  infinis.  Qui  ne  serait  effrayé  de  trente  on 
quarante  pages  de  preuves  dont  chacune  de  ces  régies 
serait  étayée?  Que  sout-elles,  après  tout,  ces  règles,  si- 
non les  résultats  des  diverses  portions  de  notre  ouvrage 
auxquelles  elles  se  rapportent.  L^  antiquaires  les 
plus  savants  ont,  d'ailleurs,  fourni  une  partie  cou- 
sidérable  de  nos  pièces  justificatives.  Le  grand 
nombre  de  notes  caractéristiques  de  l'3ige  des  plus 
vieux  manuscrits  que  nous  ajoutons  aux  leurs,  n']r 
donne  point  atteinte,  mais  les  fortifie,  en  facilite 
Tusage,  rend  leur  application  plus  exacte  et  plus 
commune.  Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  se  dispenser 
d'entrer  dansTexamen  de  ce  qui  concerne  Fortlio- 
graj)he,  la  ponctuation,  le  style,  etc.;  chacun  de  ces 
articles  aura  sa  place.  Les  prévenir,  ce  serait  tout 
confondre;  pousser  les  preuves  jusqu'  aux  derniers 
détails  sur  des  choses  qui  ne  sont  pas  contestées  cl 
oui  le  seront  peut-être,  ce  serait  ne  vouloir  jamais 
finir.  Ici  cependant  on  ne  se  refusera  pas  à  Texposi- 
tion  des  preuves,  lorsqu'elle  pourra  se  faire  en  peu 
de  mots. 

(693}  On  connaît  une  écriture  minuscule  plus  an- 
cienne a  laquelle  le  nom  de  demi-onciale  convies- 
drait  mieux.  Elle  emploie  Vu  cursif  au  pr^udlce  de 
Ta  minuscule  ;  ses  e,  ses  I  out  des  traverses  phts 
longes,  et  ses  r  des  queues,  ou  le  côté  droit  plus 
abaissé  ;  outre  les  N  communément  majuscules,  etc. 

(696)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  mie  dos  règle» 
sont  positives  et  non  pas  exclusives.  Xa  mukiuult 
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perçants  f  atinéas^manuscrUs  carrés,  colonnes. 
—  Le  yélin  très-blanc  et  si  mince  que  ses 
feuilles  se  roulent  ou  se  recoquilleut  décl- 
ics-mêmes, à  la  seule  chaleur  de  la  main, 
présente  un  caractère  d'anti(iuité  très-cer- 
iaine.  Jamais  nous  n*avons  rien  vu  de  sem- 
blable dans  des  manuscrits  postérieurs  au 
VI'  siècle,  et  antérieurs  au  x*,  à  moins 
^u*on  n*cût  tiré  ces  feuilles  de  manuscrits 
plus  anciens,  pour  en  former  de  plua  ré- 
cents. Si  quelques-uns  de  aes  temps  ont 
du  vélin  9usce{)tible  des  mêmes  affections , 
on  pourrait  assigner  de  part  et  d'autre  bien 
des  différences,  par  rapport  à  la  qualité  de 
la  matière.  Mais  le  seul  coup  d'œil  découvre 
une  dissemblance  énorme,  entre  les  manus- 
crits si  éloignés  d*A){e.  On  ne  peut  donc  ja- 
mais courir  aucun  risque  de  les  confondre. 
Uis  lignes  tirées  horizontalement,  poure»* 

Jiacer  également  et  rendre  droites  celles  de 
^écriture,  et  perpendiculairement,  pour  dé- 
terminer rétendue  de  la  pa^e  ou  de  la  eo*- 
Ion  ne ,  peuvent  encore  servir  h  fixer  l'âge 
des  manuscrits.  En  rouge,  elle^ne  convien- 
nent qu'aux  1)1  us  bas  temps;  au  crayon,  ou 
bien  a  la  mine  de  plomb,  elles  décèlent 
Jes  xn*,  xui*  et  xiv*  siècles.  On  en  trouve 

ÇdurCfint  déià  quelques  exemples  dès  le  xi*. 
racées  seulement  avec  le  stvlet',  elles  se 
rapportent  aux  siècles  précédents ,  et  s*é- 
lendent  Jusqu'au  xui*. 

*4es  BoléolsmeB,  écB  barbaiismet  et  des  ebangemenls 
de  lettres  convient  tpécialemenl  aux  yu'  et  vnr 
siècles,  nab  n*exclat  pas  le  vi*  ni  même  queiquelois 
les  pràsédeots,  si  le  copiste  était  mal  babile. 
.  Le  beau  SaiutrCjrprien  de  Fabliaye  de  Saint^er- 
maiii  des  Prés  réunit  tant  de  caractères  d'antiquité, 
qu*il  n'est  pas  possible  de  le  rabaisser  au-dessous  du 
t*  siècle.  11  en  renferme  qui  sembleraient  pouvoir 
le  porter  jusqu'au  iv*  et  même  au  ni*.  Cependant  il 
n'est  pas  exempt  de  solécismes.  Ils  sont  a  la  yérité 
beaucoup  plus  rares  dans  les  ouvrages  de  saint  Gy- 
prien,  mais  il  s'en  rencontre  nombre  d^exemples 
dans  les  suffrages  des  étéques  de  son  grand  concile 
de  Cartbage.  Une  s'ensuitjpas  qu'il  faille  relever  ce 
manuscrit  au  vn*  siècle.  Du  temps  que  le  latm  était 
le  plus  florissant  II  Rome,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne voisine  et  même,  en  général,  ceux  oui  ne  l'a- 
vaient point  étudié,  selon  les  règles,  le  ijariaient  fort 
mal  et  tombaient  dans  de  firéquents  solécismes.  Coni- 
ipent  des  Africains,  qui  n'auraient  point  été  instraits 
desbeHes-lettrcs,  pouvaient-ils  donc  leparlerfcorrecte- 
nient?  Do  vivant  de  saint  Augustin,  où  le  ehristia- 
idsme  était  dominant,  ne  voyait-on  pas  des  évéques 
et  des  prêtres  en  Afrique  qui  n'avaient  jamais  fait 
d'étude  des  lettres  humaines?  A  combien  plus  forte 
raison,  lorsque  la  religion  chrétienne  était  exj[K>sée  à 
des  persécutions  continuelles?  Ces  évéques ,  dont  les 
opinions  sont  défigurées  par  de  gros  solécismes,  ont 
pu  les  faire  réellement,  et  les  notaires  n'auront  pas 
voulu  prendre  sur  eux  de  rien  corriger  à  leurs  ex- 
pressions. Ainsi  plus  le  manuscrit  est  ancien,  plus  il 
doit  se  trouver  chargé  de  solécismes.  Des  correc- 
teurs, dans  la  suite,  n'auront  pas  manquer  de  les  ôter 
en  les  prenant  pour  des  fautes  de  copistes.  Ceux-ci 
comme  Chrétiens,  surtout  avant  la  conversion  de 
Constantin,  pouvaient  fort  bien  n'avoir  eux-mêmes 
aucune  teinture  de  grammaire,  et  conscquqpimcnt 
introduiredans  l'écriture  bien  des  mécomptes  de  leur 
façon. 

Ali  reste,  le  grand  nombre  d'erreurs  contre  la  syn- 
taxe et  l'ortographe  n'est  guère  moins  appUcable 


Les  lignes  blanches  horizontales,  prolon- 
gées d*un  bout  à  Tautre  de  la  feuilie,  indi- 
queront du  moins  le  vu*.  Bornées  à  la  lar- 
geur de  la  colonne  ou  de  la  page,  on  nVn 
pourra  rien  conclure.  Mais,  si  tandis  que 
les  autres  horizontales  sont  ainsi  termiaees, 
deux  parallèles  au  haut  et  deux  au  bas  de 
la  page  sont  portées  depuis  Textrémité  du 
feuillet  jusqu  au  fond  de  la  page,  on  aura  le 
signe  d*un  flge  qui  ne  peut  s'élever  au-dessus 
du  xr  siècle.  Les  \)omis  perçants  placés  au 
bout  de  ces  lignes  ne  marquent  rien  de  bien 

J)récis  ;  au  contraire,  cachés  dans  le  texte,  ils 
lésigneront  le  vu*  et  plus. 

Les  alinéas  précédés  d'un  vide  dans  le 
corps  du  texte ,  surtout  s'ils  ne  commen- 
cent point  par  une  initiale  plus  grande  que 
les  autres  lettres,  n'annoncent  point  une 
moins  grande  antiquité  (697).  Il  ne  s'ensuit 
pas  que  d'autres  anciens  alinéas  ne  soient 

«as  saillants ,  ou  n'avancent  pas  au  delà  des 
ornes  de  la  colonne  ou  de  la  page. 
On  compte  parmi  les  marques  de  la  plus 
baute  antiquité  la  forme  presque  carrée  aun 
manuscrit ,  et  la  disposition  de  ses  pages  en 
deux  colonnes.  Il  s'en  faut  bien,  néanmoins, 

3ue  l'un  et  l'autre  de  ses  caractères  soient 
écisifs.  11  est  des  manuscrits  très-anciens 
ui  n  ont  qu'une  colonne  par  page.  11  en  est 
e  très-récents,  où  chaque  page  procède 
toujours  par  deux  colonnes.  Le  nombre  des 
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aax  temps  postérieurs  à  Cbariemagne,  à  regard  des 
pays  éliangers  à  son  empire  et  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France  qui  profitèrent,  moins  que  les 
autres,  de  la  réforme  éins  rorthographe,  éuuie  par 
les  ordres  de  ce  prince. 

Au  contraire,  un  manuscrit  des  vu*  et  vin*  siècle» 
pourrait  être  presque  exempt  de  barbarismes  et  de 
solécismes,  parce  queFécrivain  aurait  été  d*iine  capa- 
cité supérieure  aux  hommes  de  son  temps,  ou  d'uoe 
exactitude  scrupuleuse  à  bien  copier  un  excellent 
original.  Mais  comme  ce  manuscrit  n*éuit  pas  purgé 
des  mutations  réciproques  des  lettres,  il  les  aura 
conservées,  il  en  aura  multiplié  le  nombre,  parce 
qu*alors  la  prononciation  n*était  pas  conforme  à  b 
nétre.  Après  tout,  les  règles  qui  nous  occupent  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  des  indices.  As  doi- 
vent être  tempérés  les  uns  parjles  autres.  On  nepeol 
juger  avec  certitude  morale  que  sur  leur  concert, 
avec  très- grande  prolKibilité  que  sur  le  concours  de 
la  plupart.  Ainsi  cfes  autres  degrés  de  certitude  H  de 
vraisemblance,  à  raison  de  leur  opposition  ou  de  leur 
accord  plus  ou  moins  marqué. 

(697)  Ces  caractères  sont  ceux  du  Virgile  d*Asper, 
du  saint  Gyprien,  du  Psautier  à  Fasage  de  saint 
Germain  de  Paris;  des  Evangiles  de  Vienne  en  Au- 
triche et  autres  manuscrits  contemporains.  Les  ini- 
tiales des  alinéas  sont  néanmoins  tant  smt  peu  plni 
grandes  dans  de  très-anciens  manuscrits ,  surtoal, 
quand  elles  avancent  plus  que  les  autres  lignes.  Mais 
elles  n*y  sont  pas  emoellies  d'omeuients.  Les  vides 
en  blanc  étaient  encore  fréquents  dans  les  diplémei 
de  Louis  le  Débonaire.  I/étendue  plus  on  moins 
grande  de  ces  vides  fut,  pour  ainsi  dure,  la  plos  an^ 
cienne  manière  de  ponctuer  les  actes  publics.  Ainsi 
les  espaces  des  alinéas  surpassaient  ceux  des  simples 
points  :  ces  derniers  ceux  de  deux  points,  et  à  pro- 
portion des  plus  petites  distinctions.  Au  ix*  siedc 
on  s'accoutuma  par  degrés  ,à  mettre  des  poînu  à  U 
tête  de  ces  intervales,  sans  diminuer  leur  étendue 
proportionnelle. 
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moderoes  est  sans  contredit  le  plus  grand. 
On  rencoDtre  aussi  des  manuscrits  carrés  , 
^ns  gu*ils  soient  pour  cela  fort  anciens. 
TouieJoii  comme  l'antiquité  produit  plus 
fr(^^uefflment  des  manuscrits  presque  car- 
^^.  ce  signe  en  est  à  juste  titre  un  préjugé 
favorable.  Les  colonnes  ne  spmblent  mén- 
(rr  attention  qu  autant  qu*elles  sont  écrites 
pa  eola  et  eommata.  Chaque  ligne  alors  ré- 
{Mmd  tout  au  plus  à  un  dcnii  •  membre. 
Sourent  elle  ne  consiste  qu*en  un  mot.  Pa- 
nil  indice,  qui  n*a  lieu  que  par  rapport  à 
récrituresainferannonceradu  moinsle  com- 
mencîcnient  du  Yi'  siècle. 

VIII.  Stiques  ouverseti .'divisions  des  livres 
$aiHis  en  chapitres ,  indices  des  passages  de 
[Ecriture,  rang  des  évangélistes  cliangé;  saint 


LMrdîvîsia»  se.  faisait  par  nomitr^s  «t  par 
UM-mtmkres^  f|Q*pn  nous  passe  ce  mut,  pour  rendre 
pcreok  et  commuta.  Elle  était  fort  diilércnto  de 
Lotre  divisiod  de  TÂncien  Testament,  par  chapitres 
H  par  versets.  Les  uns  (a)  allribuent  celle-  ci  à 
Rtifime  Larigthon,   créé  carttinal  en  121  i;  les  au- 
les(ft)  à  Jaquet  Hngue,  iini  vivait,  il  y  a  quatre  à 
riiu{  cents  ans»  Selon  Diipiii  (r),  ce  fut  le  cardinal 
llvipies,  qui  au  xiii'  siècle  divisa  ks  livres  sacrés 
ri  chapiiret»  et  versets,  tels  que  nousiQS  avons  au- 
jourd'hui. Ainsi  ids  manuscrits  où  leur  divisiou  est 
uiUcrenic  (é)  doivent  être   estimés  plus  anciens. 
Quoique  Gcuëbrard  ait  fait  auteur  de  la  division  du 
Noineao  Testament  en  cbanitres,  Justinîen,  évéque 
de  Nebbio,  Henri  Etienne,  dans  sa  Coneontance  du 
SùMveùu  TesiMment^  la  revendique  à  son  père.  Ghar- 
W  Etienne  Jordan,  dans  son  voyaqt  Httéraite  fait 
n  1735  en  FroHee^  tuAHçlêterre^  enliûlland*,  parle(é) 
•rotM!  édition  du  Nouveau  Testament  de   Robert 
EtieniMi  de  IS5I,  qui  est,  selon  lui,  la  première,  où 
ki  teneis  sont  distingués.  Un  autre  Henri  Etienne, 
(|(s  (/)  1509,  non  content  de  la  division  dn  Psau- 
tier «ie  Jacques  Lefèvre  d'Ë^taple»  par  versets,  li'S 
bt  encore  précéder  de  cliiiTres  arabes,  pour  en  ilé^ 
m;^  le  nombre.  Au  commencement  du  iv*  siècle 
ks  évangiles  avaient  leurs  divisions  et  subdivisions  ; 
mm  leurs  chapitres  ne  s*accordaient  pas  toujouis 
a<^oc  les  nôtres.  Rien  dephi^  célèbre  en  ce  genre  que 
1"  canon  d'Eusèlie.  Les  épttres  de  saint  Paul  furent 
ad&si  divisées  en  chapitres  sur  la  fin  du  même  siè* 
H?.  Ce  Tait  est  conMaté  dans  la  préface  d*Ëuthalius, 
npponée  fiar  Zaccagni.  Alors  on  appelait  les  pre- 
mier, cbanitres  oa  capitules  majeurs,  et  les  seconds, 
inincurs.  Ceux-et  D^étaient  quelquefois  pas  plus  longs 
f[oe  nos  versets,  qoet^uefois  ils  en  valaient  sept  ou 
liuii.  Aussi  eea  pmiics  divisions  ne  s'étendent^elles 
«^ii  saint  Matthieu,  qu*à  3U5;  mais,  quoique  le  nombre 
^  {grands  chapitres  y  soit  le  môme  que  celui  des 
<><<irp«,  leor  distribution  est  plus  d*une  fois  diffé- 
nnie.  Les  chapitres  des  autres  évangélistes  ne  s*ae* 
omlent  pas  avec  les  nôtres,  même  quant  au  nombre. 
^^  anciens  ne  pouvaient  manquer  d*en  avoir  moins, 
pa!»qa  ils  les  faisaient  plus  grands.  Au  rapport  (g) 
**lavè\x  de  Césarée,  Origène  distingua  les  livres 
^^f^nés  par  membres  ou  par  versets»  Avant  lui,  les 
hun  Doéiiques  Tétaient  déjà.  CVst  même  ainsi 
'iQon écrivait  les  orateurs  profanes.  Au  moins  saint 
jjrooie  nous  le  dit-il  de  Démosihénes  et  de  €ioéron« 
Vais  jtt!(qu*au  temps  des  divisions  modernes,  si  Ton 
<*o  ficepte  les  évangiles,  le  nombre  (h)  des  capitU" 

id)  Heurif.  JcH.  Eoci  Pwpwra  docta.,  1. 1,  n.6l  ;  Jotn. 
Ai«ir.  laid  In  mtÊtÊti  €0d,  S.  EuêHtiit  prieC.,  p.  t vm. 
i^)  (mitz,  Utiirima%cr*ù.  orig.,  p-  39\ 
•'•  Prolfgomêfi.  t.  i.  |«iri.  ii.  «hl  I,  p.  OIH. 
(tf  Uibkoik,  NnorieAiîf.,  lih.  i,  pm.  u.  e.  I,  p.  i 
«^  l'ig.  17. 


Luc  appelé  Luganus  :  usage  de  .a  version  ita^ 
ligue:  titre  de  sai^t supprimé. —  L'introduc- 
tion des  sliaues  (698}  dans  les  livres  pro- 
saïques de  l'Ancien  Testament  étant  due  à 
saint  Jérôme  (699),  les  manuscrits  latins  oCt 
elle  est  observée  ne  doivent  pas  être  esti- 
més antérieurs  à  ce  saint  docteur.  On  prouve 
néanmoins  par  lui-même,  qu'on  observait 
déjà  quelques  divisions  de  versets  avant 
lui  (700). 

Au  lieu  d'être  précédé  de  guiliemcls  (701)  en 
forme  de  vir^iules,  ou  de  petites  s,  de  trois 

Joints  ou  d'obëles,  chaaue  commencement 
e  ligne  d'un  texte  cité  de  l'Ecriture  sainte 
avance-l-îl  dans  l'intérieur  de  la  colonne  ou 
de  la  page,  à  la  manière  des  vers  ;  c'est  un 
signe  d'antiquité,  qu'on  pourrait  à  peine 

/et,  titres,  ou  brefs  de  chacun  des  livres  sacrés  et 
même  des  versets  n  eut  rieu  de  UjLe.  Presque  chaque 
copiste  les  diminuait  ou  les  augmentait  à  son  gré. 
Ce  qu^on  peut  avancer  de  plus  certain,  relativement 
Il  nôtre  objet ,  c*est  que  plus  les  manuscrits  sont 
anciens,  plus  le  nombre  des  versets  s*v  trouve  mul- 
tiplié. Ceux  qui  ne  se  bornent  pas  à  diviser  les  pé^ 
riodes  par  membres ,  mais  qai  les  partagent  encore 
par  $ouS'membre»f  remontent  à  rantiiiuilé  la  yUà% 
reculée.  La  totalité  des  capitules  s'appelait  capitula- 
liOj  breviarium» 

(690)  Prœfat.  in  haiam^  Apolog.  in  Ruffin.,  I.  ii, 
col.  iil. 

(700)  Dupin  en  donne  pour  preuve  une  remarqne 
de  saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  à  Sonnia  et  à  Fre- 
tola.  11  y  est  fait  mentioa  d*uii  (•)  verset,  qui  ne  con- 
lenaii  que  ces  mots  :  grando  et  carbones  ignis.  Mais 
quoique  les  habiles  gensd*alors  lâchassent  de  régler 
les  versets  des  poèmes  sacrés,  sur  les  vers  hébraî- 

3 nés ,  par  la  faute  des  copistes,  il  se  voit  aiijour- 
Mmi  bien  peu  de  manuscrits  où  quelque  Psaimie 
se  soit  maintenu  en  cet  état^  depuis  le  commence* 
meiit  jusqu*à  la  fin.  Tel  est  pourtant  le  vi".  Saint 
Jérôme,  qui  savait  distinguer  le  mètre  des  vers  hé- 
breux, ne  voulait  peut-être  pas  moina  indiquer  un 
petit  vers  qu*un  verset,  lorsqu'il  qualifie  ainsi  ces 
paroles  :  grando  et  carbones  ignis.  £a  eflel  le  xvii* 
Psaume  renferme  i  16  vers  anacréontiques,  appelés 
par  les  Grecs  Ephtlièmmères^  et  par  conséquent  tous 
de  la  même  mesure  de  sept  syllabes.  Or  ces  mots, 
grando  et  carbones  i^nit^  répondent  exactement  par 
deux  fois  ao  vers  bebreu,  que  nous  y  trouvons.  Il 
en  est  de  même  de  ces  deux  autres  vers  :  infaaaitf 
de  cœio  Dominus^  et  Àiiissimus  dédit  vocens  suam, 
qui  occupent,  nous  dit  saint  Jérôme  07f  l'espace  in- 
termédiaire du  vers  barad  ve  gadtalet  euk  à  t^a  ré- 
pétition, selon  le  texte  hébreu.  Cependant  nous 
Ignorions  cette  division  particulière  de  vers,  attestée 
par  le  saint  docteur,  quand  nous  la  Cimes,  confor  • 
roément  aux  principes  de  rancienne  prosodie  hé- 
braïque, que  nous  croyons  avoir  retrouvée. 
.  (701)  Ces  guillemets  ne  laissent  pas  d'être  fort 
anciens.  On  en  remarque,  sans  enfoncements  de 
lignes  dans  des  manuscrits  du  v*  siècle.  On  viût  au 
reste  des  manuscrits  de  tous  les  âges,  où  nul  de  ces 
caractères  D*est  observé.  On  ne  peut  donc  rien  con- 
clure de  leur  omission,  mais  seulement  des  passages 
de  récriture,  dont  les  lignes  n'égalent  pas  les  autres 
en  longueur.  Ceux-là  désignent  sûrement  la  plus 
haute  antiquité. 

.  if)  CuBViuini,  Origiiu  de  t'tm/irîw.  de  Burit,  pirt.  % 
Cd,  fi.  lis. 

(fl)  Uia.,  I.  f I,  c.  I fi.  r.  Hestch. 

(2r)$.  lliBiioif.  Opéra,  t.  1.  IVclegmn.,  I, 

( t ) Prolog tmen.  sur  ta hiVte.^  1. 1,  <\  il,  p. 916. 

Ij)  3.  Husou.,  X.  Il,  col.  631  Cl  UTO. 
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faire  descendre  au  dessous  du  vi*  siècle.  Le 
second  degré  d*un  âge  fort  reculé,  tel  que 
le  yV  siècle  ou  du  moins  le  vu'  sera  d'avoir 
des  passages  également  rentrant  dans  Tin- 
térieur  de  la  page,  dont  toutes  les  lignes 
soient  précédées  d' c»  couchées ,  souvent 
accompagnées  de  deux  points. 

Les  manuscrits  des  évangiles,  où  saint 
Luc  est  appelé  Lucanus  (702) ,  où  saint  Jean 
se  trouve  soit  avant  saint  Marc,  soit  avant 
saint  Luc  (703),  s'annoncent  par  ces  indices 
singuliers,  d'un  âge  très-reculé.  Aussi  les 
beaux  manuscrits  grecs  et  latins  des  épi- 
tres  de  saint  Paul  de  la  bibliothèque  du  roi 
et  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés 
renferment-ifs  deux  catalogues  des  livres 
canoniques ,  où  les  évangiles  sont  disposés, 
selon  cet  ordre  :  saint  Matthieu,  saint  Jean, 
saint  Marc,  saint  Luc;  quoique  Origëne, 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  lui  donnassent 
déjà  les  mêmes  rangs,  qu'ils  gardent  depuis 
plus  de  douze  siècles. 

S'il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  manuscrits 
précèdent  Origène,  Eusèbe  et  saint  Jérôme, 
on  ne  peut  guère  les  rabaisser  au-dessousdu 
deniier,  ou  tout  au  moins  du  temps  auquel 
sa  version  fit  presque  tomber  l'italique  dans 
le  discrédit. 

Les  manuscrits  renfermant  quelque  livre 
de  l'Ecriture  sainte,  dont  la  version  n'est  ni 
double  ni  triple,  et  qui  néanmoins  suivent 
l'italique,  et  non  celle  de  saint  Jérôme» 

(7M)Le  saint  évangéliste  est  désigné  sous  ce  nom 
dans  les  manascrîls  &  Corbie,  de  Vienne  en  Autri- 
che et  de  Verceil,  qu*on  prétend  avoir  été  copié  par 
saint  Eusèbe.  Il  Test  aussi  dans  un  manuscrit  des 
Anffustins  de  Saint-Jean  de  Carbonaria  deNaples(a), 
et  dans  un  autre  de  Bobio.  Un  manuscrit  des  évan* 

S  îles  (b)  écrit  de  la  main  de  saint  Eadfrid,  évèque 
e  Ltndisfarne  entre  les  années  686  et  721  appelle 
saint  Luc  Lucoi  dans  le  titre  initiai,  comme  dans  son 
Image.  Mais  dans  le  titre  linal  et  au  haut  de  chaque 
page  il  se  nomme  Lucanum,  Cette  variété  peut  ca- 
ractériser un  usage  finissant. 

(705)  Druthmar  (c),  moine  deCorbie,  au  ii'  siècle, 
rapporte,  dans  son  exposition  sur  le  i"  chapitre  de 
samt  Matthieu,  qu*il  fut  fort  étonné  de  voir  un  ma* 
nuscrit  grec  des  évansiles  qu*on  disait  avoir  ai^r- 
tenu  i  saint  Hilaire,  dans  lequel  Tévangile  desaint 
Jean  suivait  immédiatement  celui  de  saint  Matthieu. 
Sa  surprise  et  le  raisonnement  ridicule  du  Grec  de 
nation,  qu^il  consulta,  supposent  que  cet  ordre  des 
évangiles  était  inoui  depuis  longtemps.  Quatre  siè- 
cles plus  tôt,  on  n'aurait  pas  eu  besom  de  consulter 
un  Grec,  pour  savoir  que  saint  Jean  était  fdaoé  avant 
saint  Marc  et  saint  Luc,  à  raison  de  sa  dignité  d'à* 
pètre.  C'était  alors  un  fait  constaté  par  un  usace, 
sinon  général,  du  moins  assez  fréquent  et  de  plus 
attesté  par  Tertullien.  Ou  serait  surpris,  au  reste,  de 
rétonnement  de  Drulbmar,  si  le  célèbre  manuscrit 
des  évangiles  de  Corbie  n.  195,  servait  de  son  temps, 
comme  il  a  fait  depuis,  aux  messes  solennelles,  ou 
même  s'il  avait  dès  lors  appartenu  à  cette  abbave , 

Imisqiie  saint  Jean  y  tient  le  second  rang,  saint  Lue 
e  troisième  et  saint  Marc  le  quatrième.  Le  même 
ordre  est  observé  {d)  dans  le  fameux  manuscrit  de 
Cambridge.  H  l'est  dans  ceux  de  Vienne  en  Autriche, 
de  Vérone,  de  Sainte-Julie  de  Brescia  tous  deux  en 

Îa)  Hab.«  Hm.  frai.,  i.  f,  t>.  109. 
b)  àmiq.  Huer.  Septentr.^  I.  u,  p.  Soi. 
c)  Min.  Mer.  de  tu  Fr,inee,  U  V,  p.  88. 
{d)  Yiàdic.  canmc.  icrrpl.,  t  l,  p.  ccglxxxîi. 


remontent  à  des  temps  fort  reculés  (7MJ. 
Comme,  dès  le  siècle  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  la  dernière  avait  déjà  pris  le  dessus, 
et  qu'on  ne  fit  depuis  presque  aucun  usage 
des  autres,  il  s'ensuit  qu'on  cessa  de  trans- 
crire les  manuscrits  des  autres  versions,  et 
que  dans  la  suite,  si  quelques  curieux  vou* 
lurent  conserver  Tancienne,  ce  ne  fut  qu'en 
la  joignant  à  celle  de  saint  Jérôme  Ainsi, 
lorsqu'une  version  solitaire  présentera 
quelque  insigne  variante,  qu'on  sait  avoir 
été  certainement  dans  les  Septante,  et  con- 
séquemment  dans  l'italique,  tel,  par  exern** 
pie,  que  Dominus  regnavit  a  ligna,  on  aura 
raison  de  porter  fort  haut  le  manuscrit  où 
ce  texte  se  sera  conservé  (705). 

Le  titre  de  saint  ou  de  bienheureux  sup- 
primé dans  répigraphe  d'un  manuscrit  de 
quelque  saint  Père  des  quatre  ou  cinq  pre- 
miers siècles ,  surtout  s'il  était  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  ne  donnera  pas  une 
preuve  formelle  d'antiquité,  presque  égale 
au  saint  docteur  ;  mais  c'en  est  au  moins  un 
préiuffé  très-légitime  (706). 
^  voua  des  mar(]ues  caractéristiques  de 
l'âge  des  manuscrits,  auxquelles  ou  pour* 
rait  en  ajouter  beaucoup  d'autres.  Sans 
être,  pour  la  plupart,  tout  a  fait  indépendan- 
tes de  l'écriture  elles  en  sont  pourtant 
distinguées. 

IX.  Indices  de  Vàge  des  anciennes  éeriiurei 
tirés  des  circonstances  qui  les  aceompagneni  ; 

vélin  pourpré,  tous  deux  de  la  plus  hante  antiquité. 
C'est  aussi  suivant  cet  arrangement  que  les  noms 
des  évangélistes  sont  rapportés  au  chapitre  57  du  n* 
livre  des  Constitutions  apostolimes.  On  croit  que  le 
rang  des  évangélistes  saint  Marc  et  saint  Luc,  ou 
saint  Luc  et  saint  Marc  (e)*  fut  différemment  disposé, 
selon  que  leurs  évangiles  furent  plus  tôt  ou  plus 
tard  reçus  des  anciennes  Eglises. 

(704)  D.  Sabbathier,  Bioliorum  sacr.  vers  antiq, 
t.  I,^praef.,  part,  u,  p.  lxI,  lxh. 

(705)  Samt  Justin,  dauH  son  Dialogue  avec  Try- 
pAon,  reproche  aux  Juifs  d*avoir  retranché  ces 
paroles  du  texte  sacré,  eu  haine  de  la  croix.  Cepen- 
dant Origène*  suivi  par  saint  Jérôme,  supprima  le 
mot  à  /Î91110,  sur  la  loi  d*un  de  ces  manuscrits  hé- 
breux mutilés.  Quoique  TEglise  Tait  retenu  dans  une 
hvnuie  et  dans  un  verset  du  temps  pascal,  il 
s  est  trouvé  banni  de  son  Psautier,  depuis  que  la 
correction  de  saint  Jérôme  eut  ptévaiu.  Que  cette 
locution  appartint  véritablement  au  texte  de  b 
version  des  Septante,  ou  le  prouve  par  une  aliasion 
assez  manifeste  de  Tépltre  qui  porte  le  nom  de  saint 
Barnabe,  par  le  témoignage  formel  de  Cassiodore, 
par  les  versions  syriaque,  cophlique.  gotbiq«e« 
Italique,  par  Tusage  qu'en  ont  fait  Tertullien,  saint 
Léon,  ViÂile  de  Tapse  (();  par  le  célèbre  Psautier 
de  saint  Germain  de  Paris,  par  le  Mozarabique,  par 
un  autre  manuscrit  en  trois  colones  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  n""  iUO;  par  ceux  de  Chartres,  de 
Rome  et  de  Vérone.  Ce  dernier  est  en  grec  et  en 
latin.  Le  P.  Bianchini  {§)  prétend  uii*il  leufemie  b 

1>ure  version  des  Septante,  mais  différente  de  cdb 
es  Hexaples. 

(706)  Tel  est  le  manuscrit  de  saint  Hilaife  de  b 
bîbBotoèaue  du  roi  n"  63(0,  auparavant  de  eelfe  de 
Golbert.  Presque   à  b  fin  de  chacun  des  treiat 


I 


e)  tbid.,  pag  occxait. 
/  )  D.  Sabbatier,  I.  II.  p.  191,  net.  tO. 
\y)  Yindic.9 1.    '  Piollerium  dupUs,  p.  10. 
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pfmetwUion^  versHSf  continuité  de  Véeritnre^ 
w/m'ol/e»  entre  les  mots^  point  Bur  les  F,  an^ 
(ienne  manUrè  ticrire  les  orateurs j  les  H- 
vrtt  $acrés  et  les  actes,  —  Il  en  est  plusieurs 
qui  n'affectent  ni  la  forme  ni  le  goût  de 
lécriture,  mais  qui  n*en  sont  pas  moins 
intimement  liées  avec  elle.  L'omission  des 
yirxules  et  des  points  pour  distinguer  les 
pénodeset  leurs  membres  caractérise  un 
ège  très^reculé.  Veut-on  parler  de  leur  sup^ 
pression  ou  totale»  ou  presque  entière  ?  Les 
exemples  en  sont  rafes  »  et  Ion  n*en  pourra 
IrouTcr  qu'aux  yr,  vu*  et  viir  siècles.   S'il 

litres  sur  la  Trinité,  ron  marque  le  ni»in  d'Hilaire 
tHilt  on  1*00  V  Joint  tout  ail  pibs  celui  d'évêque. 
D.  Coostant,  dans  sa  préface  générale  sur  son  édi- 
tion de  saint  Hilaire,  n*osant  dire  que  c^est  Tautô- 
pphe,  ou  un  manuscril  copié  du  temps  même  du 
toist  docteur^  prétend  an*il  fut  transcrit  sur  Tun  ou 
nrraBtre.  Il  fut  probaolement  du  nombre  des  pré- 
cieox  monuments  que  Dagobert  I*'  fit  transporter  de 
Poiûers  à  Tabbaye  de  Saint- Denis,  à  laquelle  il  ap- 
ptiienalt  aulrefolsè 

Le  titre  de  Beaiœ  mémoritis  Ambrosii  confeuoris 
ef  epiicojn^  employé  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale^  n*indiqne  pas  un  temps  aussi  reCuIé. 
C'est  séaimioins  un  caractère  qui  ne  peut  guère 
convenir  à  un  siècle  postérieur  au  v*.  Nous  parlons 
de  U  première  partie  de  ce  manuscrit.  Dès  la  se- 
coode,  qu'on  peut  placer  au  ti*  ou  vif,  le  titre  de 
Mint  est  substitué  à  beatœ  memoriœ.  La  troisième 
n  est  qae  du  ix'i  C*est  la  seule  indication  d'ftge  à 
laquelle  on  se  soit  attacbé  dans  le  célèbre  catalogue 
(te la  bibliothèque  du  roi;  mais  ce  sont  réellement 
(rois  manuscrits  de  différents  siècles,  reliés  en  un 
9^1  volume. 

(707)  H  faut  en  excepter  un  de  ceux  de  VEncytlo- 
^ie  nauvelU,  c  Quoiqu*on  montre^  dit- il  (a),  des 
nanoscrits  de  mille' ans...»,  où  les  mots  sont  écrits 
de  suite,  sans  être  séparés  les  uns  des  autres...  j*ai 
bien  de  la  peine  à  me  persuader   qu'alors  les  co- 


nois  par  de  petits  intervalles  «  cohmb  nous  les  sé- 
ruom,  et  qu^ils  ne  se  soient  pas  servis  de  quelques 
Bfiaes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation.  Les 
tstiess^  dit  Cîoéron  {OraL^  liv.  m,  c.  44),  ont  voulu 
fi*ii  y  hii,  dans  la  prose  tnime^  des  intervalles  ^  des 
téparations  ;  du  nombre  et  de  la  mesure  dans  les 
Tin  :  et  par  ces  intervalles^  cette  mesure^  ce  nombrCf 
U«  ne  teuient  pas  parler  ià  de  ce  qui  est  déjà  établi 
pour  la  facHité  de  la  resfnraiiott^  et  pour  soulager 
ispcitrine  de  forufeiir,  ni  des  notes  ou  des  signes 
dti  eopiëtes;  mais  Us  veulent  parler  de  utte  manière 
^pùsouer  oui  dorme  de  C  Ame  et  du  sentiment  aux 
^UeiauzjmraseSi  par  une  sorte  de  modulation,  i 
Les  copistes  da  vi*  siècle  ont  sans  doute  écrit 
tîec  toute  TexactiUide  dont  ils  étaient  capables. 
CeU£  exactitude  n'allait  pourtant  pas  à  séparer  les 
*<Hs  par  des  intervalles  semblables  aux  nôtres» 
Cest  une  Intention  postérieure.  Si  quelquefois 
Ih  dtsunees  étaient  observées  entre  les  mots  de 
ttrtaôis  manuscrits  antérieurs  au  vu*  siècle,  ce 
s*était  ^'aux  titres  des  livres,  aux  afinéas  placés 
^ns  rmtérieur  des  lignes,  aux  endroits  où  Ton 
^posait,  soit  des  points,  soit  des  virgules.  Qu'on 
f^nte  au  temps  de  Cicéron  ou  de  Sénèque ,  on 
i>>  tipavera  nul  vestige  d'intervalles  entre  chaque 
M  des  éentnrea,  faites  sur  le  papier  ou  le  par- 
mÛQ.  £d  fain  notre  encyclopédiste  oppose-t-ii  un 

19)  Tom.  î,  p.  64. 
\^)Dereler.si§it.,p.W. 
(O^mt.,  I.ia,e.46. 
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s^agitd'inéxâctitude  à  les  mat'quer  partout  où 
nous  les  jugerions  nécessaires ,  rien  de  plus 
commun  avant  nos  rois  de  la  seconde  race. 
Les  points,  et  quelquefois  mêmes  les  autres 
signes  de  distinction  et  sous^istinction  des 
diverses  parties  du  discours  n'ont  pourtant 
pas  coutume  de  manquer  dans  les  manus- 
crits anciens,  où  l'on  affecte  une  grande 
correction  aVec  une  élégance  singulière. 
L'indts^tnc/ton  des  mots  entre  eux  est  un 
Signe  des  temps  antérieurs  au  ix*  siècle^ 
généralement  reconnu  de  tous  les  au- 
teurs  (707).  Ost  sur  quoi    D.  Mabillon^ 

bassâge  du  t^i^mler  auteur.  &\  notas  entendons  le 
latin  ,  il  lui  lait  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  le  con- 
traire  de  ce  qu'il  dit.  Voici  le  texte  de  Cicéron^ 
qu'on  a  prétendu  traduire  :  Vertus  enim  veteres  illi 
In  haç  toluta  oratione  propemodum^  hoc  esl,  nttme- 
rot  qûosdam  nobie  este  adhibendot  putaverunt,  Jnter-^ 
svirationit  enim ,  non  defaîigatioHis  nostrœ,  neqne 
Itbrariorum  notit,  sed  verborum  et  sententiarum  modo 
interpunctas  clautulas  in  orationibus  este  volue^ 
mifi.  Ici  nous  ne  voyons  ni  intervalles,  ni  sépara- 
tions de  mots;  mais  nous  voyons  que  dans  la  prose 
oratoire  il  faut  presque  faire  entrer  des  vers,  c  est- 
à-dire,  une  sorte  de  discours  nombreux.  Nous 
voybns  2*^  que  la  ponctuation  fut  établie,  non  pour 
fixer  les  bornes  d'une  étendue  à  perte  d'baleine, 
mais  pour  régler  les  repos  de  la  respiration  :  non 
tels  qu'ils  se  trouvent  déterminés  par  les  marques 
des  copistes,  mais  tels  qu'ils  le  sont  par  la  mesure 
des  paroles  et  des  sentencesi 

Cicéron  suppose  donc  visiolement  une  ponctua-* 
tion,  servant  à  fixer  les  limites  des  membres  et  des 
périodes;  mais  nullement  des  intervalles  distinctifs 
de  cbaque  terme.  Presque  tous  les  siècles  fournis- 
sent des  exemples  dHnscriptions  où  les  mots  sont 
divisés  par  des  points ,  des  feuilles  »  des  rosettes^ 
des  étoiles,  etc  ;  mais  cet  usage  ne  s'étendait  pas 
plus  aux  manuscrits  qu'aux  diplômes  :  si  ce  n  est 
quelquefois  aux  titres  des  premiers  et  souvent  aux 
sceaux  des  seconds.  L^apphcation  faite  par  Heinec- 
cius  (6)  de  VinterpuHcta  (c)  verborum  de  Cicéron,  et 
de  Vtnterpungere  (d)  coniuevimus  de  Sénèqoe  à  la 
distinction  de  chaque  mot  par  des  points,  n  a  pas  de 
fondement  solide  dans  ces  auteurs,  ils  ne  parlent  que 
de  points  qui  terminent  les  membres  du  discours. 

Pour  en  faciliter  la  prononciation,  indëpendam-» 
ment  des  points  et  des  virgules,  on  avait  introduit 
la  méthode  d^écrire  les  'oraisons  de  Démostbènes  el 
de  Cicéron  pet  cola  et  eommata.  Saint  Jérôme  la 
fit  (e)  aussi  servir  aux  livres  saintSi  ouoique  abso- 
lument prosaïques.  Elle  consistait  d'abord  à  rendre 
chaque  partie  du  discours  par  autant  de  lignes  :  et 
c'est  ce  qu*on  appelait  alors  stiaues  on  versets* 
Dans  la  suite,  quand  quelque  membre  s'étendait  au- 
delà  d'une  ligne ,  le  sut  plus  du  verset  en  formait 
une  seconde  uu  troisième*  Jamais  le  membre  sui- 
vant ne  commençait  qu'alinéa.  Ainsi  le  lecteur,  qui  ne 
savait  pas  s'arrêter  (/)  aux  marques  instituées  pour 
les  différentes  pauses,  les  faisait  naturellemeui  : 
parce  que  le  bout  de  la  ligne  en  était  Tindice,  et  met* 
tait  dans  la  nécessité  de  lire  à  peu  près  la  prose 
comme  les  vers  libres.  Mais,  soit  iporance,  soit  é* 
pargne,  dès  le  vu*  siècle  on  n'écrivit  plus  dans  ce 
goût  les  livres  sacrés.  On  n'en  excepte  que  les  psau* 
mes,  les  cantiques,  les  paraboles,  etc.  Bientôt  après, 
chez  les  Grecs,  comme  chex  les  Latins,  loin  de  cou- 
per la  prose  en  forme  de  vers,  on  écrivit  souvent 
les  vers  en  forme' de  prose.  Chaque  vers  fnt  seule^ 
ment  distingué  par  un  point.  Cependant  comme  on 


rd)Kpisl.  40. 

ie)  Prœfat,  in  translei,  leaiœ» 

if)  Cassiud.,  De  divin,  le  i.,  c.  it. 
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]D.d8Mon(faucon,D.Coustaut,Mafféi,Struyé9 
Casley,  Heineccius,Saamaise,  etc.,  sontpar- 
faitement  d*accord.  Le  P.  Germon  ne  craint 
„s  cependant  de  supposer  qu*on  rencontre 
es  manuscrits  du  temps  de  Gharlçmagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire,  où  les  mots  ne  sont 
point  du  tout  séparés,  ni  les  périodes  et 
leurs  membres  distin^és  par  des'  points  et 
des  virgules  (708).  Mais  qae  peut-il  contre 
les  témoignages  unanimes  de  tous  les  gens 
de  lettres,  ou  plutôt  contre  l'évidence  de 
faits  consignés  dans  un  si  grand  nombre 
de  manuscrits? 

S'il  voulait  contredire  la  foule  des  au- 
teurs, que  ne  faisait-il  plutôt  remonter  la 
séparation  des  mots  avant  Charlemagne  7 11 
n'aurait  pas  manqué  d'exemples  antérieurs 
des  commencements  de  ce  nouvel  usage. 
£st-il  question  d'espace  entre  les  mots  d'une 
petitesse  extrême  et  fort  inégale  à  celle 
que  nous  leur  donnons?  On  la  découvrira 
plus  d'un  siècle  au  delà  du  règne  de  ce 
grand  prince.  On  distinguait  effectivement 
alors  les  mots  dans  certains  manuscrits , 
mais  par  des  intervalles  si  peu  sensibles, 
qu'il  faut  de  l'attention  pour  s'en  aperce- 
voir. Au  viir  siècle,  on  commence  à  séparer 
les  mots  par  des  distances  plus  grandes  et 
plus  régulières.  Ces  esiiaces  son  dès  le  ix* 
exactement  observés,  aans  certains  manus- 
crits et  diplômes  :  dans  d'autres,  ils  ne  le 
sont  qu'en  partie.  Un  défaut  qui  manifeste 
tout  (Tun  coup  les  manuscrits  de  la  an  du 
VIII'  ou  du  commencement  du  ix*  siècle  , 
c'est  d'avoir  une  partie  des  mots  bien  et 
l'autre  mal  distinguée  ;  c'est  surtout  de  cou- 
per souvent  les  mots  par  un  ou  deux  inter- 
vales. 

Moins  on  trouve  d'Y  surmontésd'un  point, 
plus  on  doit  estimer  anciens  les  manuscrits 
qui  les  renferment. 

X.  Abréviations  singulières  f  sigles  fréquen- 
tes ,  initiales  des  pages ^  places  des  conjonc- 
tions de  lettres^  signatures^  réclames,  —  Le 
point  à  la  suite  des  abréviations  de  mots  hé- 
breux, grecs,  etc.,  donne  un  signe  des  siècles 
antérieurs  au  IX.'  au  viif  même  ;  pourvuqu'un 

Eremier  point  paraisse  avant  le  mot  d'origine 
ébraïque.  Autre  indice  d'un  antiquité  très- 
reculée  :  c'est  la  marque  d'abréviation  — -  ou 
«>,  seule  ou  accompagnée  de  deux  points, 
l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur.  Qu  elle  ne 
soit  presque  jamais  placée  qu'à  la  fm  de  la 
ligne ,  pour  représenter  la  suppression 
d'une  M  ou  d'une  N,  et  qu'au  lieu  d'être 
élevée  sur  la  dernière  lettre,  elle  soit  tout  à 
fait,  ou  du  moins  eh  partie,  portée  au-delà  ; 
ce  caractère  désignera  sans  difficulté  les 
siècles  antérieurs  au  vi%  et  ne  pourra  qu'à 
peine  être  abaissé  jusqu'au  vu^ 

n'était  pas  toujours  exact  à  le  remarquer,  et  que 
d'aiUeurs  on  remployait  à  la  fin  des  phrases,  le  signe 
dcTenait  équivoque.  Aussi  n'esl  ôu-pas  encore  bien 
sûr  d*avoir  distribué  comme  il  faut  tous  les  vers 
de  plusieurs  poésies  dramatiques.  De  là  ces  disputes 
sur  la  mesure  des  vers  de  Térence,  etc. 

(708)  De  veter.  hœret.  p.  444. 

(709)  Les  signatures  sont  tantôt  en  chiffres  ro- 
mains, tantôt  en  lettres.  L*A  répond  à  1,  le  B  à  II, 


L'abréviation  Dus  pour  Domtnui^  é^nilo 
peut-être  en  antiquité  celle-ci  Dms.  I^ujours 
constante  dans  un  manuscrit,  la  dernière  s'a- 
juste aisément  avec  les  m  et  iv*  siècles,  et 
ne  peut,  sans  cesser  d'être  invariable,  qua- 
drer  avec  le  vi*.  Encore  faudrait-il  suppo* 
ser  les  manuscrits  où  les  abréviations  Dm 
et  Dnt  seraient  employées  tour  à  tour,  aloîs 
aussi  rares  qu'inconnus  aux  siècles  suirants. 

Un  manuscrit  rempli  de  bigles  annonce  us 
Age  qui  pourrait  également  convenir  au  haut 
comme  au  mojen  empire.  Par  cette  conformité 
avec  les  inscriptions  métalliques  et  \tfMium 
des  anciens  Romains,  il  rappellera  le  teniMoA 
cette  manière  d^écrire  avait  cottrs.1>eqttl$|jprii 
ne  sera  donc  point  le  Virgile  d'Asper  defab- 
baje  de  Saint-Germain-Kles-Prés,  dans  lequel 
on  voit  concourir  ce  caractère  singulier  avec 
les  autres  signes  de  rantiqoité  la  plus  re- 
culée? 

Les  colonnes  ou  pages  commençant  par 
une  lettre  plus  grande  que  les  autres,  tan- 
dis que  les  initiales  des  phrases  et  des  ali^ 
néas  ne  passent  point  celles  du  teite,  nous 
offrent  une  indication  d'antiquité  qu'on ra^ 
baisserait  difficilement  au  vu'  siècle. 

Dans  les  plus  anciens  manuscrits,  on  ne 
faisait  nulle  difficulté  de  porter  une  fin  de 
mot  à  la  ligne  raivante.  Plusieurs  de  cette 
nature  affectent  souvent  néanmoins  de  ter- 
miner les  mots  avec  les  Hgnes.  Pour  j 
réussir,  on  passe  les  bornes  prescrites  par 
des  lignes  perpendiculaires,  on  emploie  des 
lettres  plus  petites,  on  fait  des  conjonctions 
de  caractères,  on  réunit  plusieurs  de  ces 
moyens.  Les  lettres  conjointes  n'ont  coutume 
de  se  montrer  ou'à  la  tin  des  lignes  des  ma- 
nuscrits de  la  plus  haute  antic^uité.  Moins 
ils  sont  anciens,  à  compter  depuis  le  vr  siè^ 
de  jusqii'au  x%  plus  ces  conjonctions  se  ré- 
pandent dans  rintérieur  de  la  ligne  cts^a^ 
vancent  vers  son  commencement,  indiffé- 
remment insérées  au  milieu,  comme  à  la 
ffn,  sans  qu'on  y  soit  forcé  par  une  espace 
trop  étroit  pour  terminer  le  vers,  le  verset, 
ou  quelque  mot  un  peu  long,  c'est  beaucoup 
si  l  on  pousse  ce  signe  jusqu'au  vi'  siècle. 
Les  indices,  au  reste>  ciu'on  vient  d'accu- 
muler, regardent  tous  l'écriture  onciale.  U 
minuscule  des  vm*  et  ix'  siècles  est  pleine 
d*exemples  de  lettres  onciales  conjointes  à 
la  On,  au  milieu  et  même  au  commencement 
des  lignes. 

Anciennement  les  signatures  des  livres 
n'étaient  pas  comme  aujourd*hui  placées  sur 
la  première  page  de  chaque  cahier,  encore 
moins  répétées  sur  celles  des  feuilles  sui* 
vantes,  mais  presque  uniquement  sur  la  der- 
nière page  (709).  Leur  situation  au  bas  de 
la  maige  inférieure,  selon  qu'elle  approche 

et  ainsi  des  autres.  Si  la  signature  en  ckiffre  n*est 
pas  plus  ancienne  f|ue  la  signature  en  lettres,  du 
moins  la  haute  anliquité  faisait-elle  de  la  preffiiêre 
un  usa|[e  plus  fréquent.  Relevée  par  des  onienienls, 
elle  désigne  un  âge  postérieur.  Le  mot  quuiemi»  ea 
Bigle»  en  monogramme,  en  abréviation,  précélau' 
quelquefois  la  signature,  n'est  pas  moins  qu'elle 
susceptible  d'ornements  relatifs  à  Fftge  des  manos- 
crits.  Ces  ornemenu  ne  commencent  guère  qa'aa 
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fAos  da  fond  d'un  maiiuscrit,  décide  de  son 
âge.  Si  elle  n'en  est  éloignée  que  d*an  pouce 
iDjvIuSy   le  manuscrit  sera  régulièrement 
aa  moifts  du  vr  siècle;   portée  au  milieu 
da  Yin*  jusqu'à  la  marge  extérieure  ou  to- 
(aleinent  supprimée,  elle  désignera  le  ix*  ou 
tous  les  temps  postérieurs.  Hais,  à  Texcep- 
eeplioa  de  la  première  observation,  qui  ne 
semble  pas  pouvoir  se  vérifier,  si  ce  n*est, 
c«mme  par  hasard,  sur  des  manuscrits  plus 
récents  que  le  vir  siècle,  les  autres  i^euvent 
quelquefois  se  montrer,  même  depuis  le  ix*. 
La  forme  des  lettres  et  des  chiffres  em* 
ployés  aux    signatures    distinguent  aisé- 
ment le  bas  et  le  mojren  âge  :  leur  posi* 
tion  et   leur  suppression  seules  seraient 
souvent  des  marques  équivoques  depuis  le 
IX'  siècle.  Au  contraire  les  réclames,  ia- 
fonpues  pendant  les  dix  premiers  siècles, 
deviennent  ordinaires  vers  le  xiv'  siècle,  et 
^Bt  toujours  placées  sur  la  dernière  pa^e 
de  chaque  cahier  qui  n*en  est  i)as  dépourvu. 
Fessons  aux  marques  d'antiquité  tirées  du 
iropre  fond  de  récriture  (710). 

XI.  Moyens  tirés  de  T écriture  même  pour 
fuger  de  son  âge.  —  Examinée  avec  soin,  elle 
fournira  des  caractères  exclusifs  de  certains 
siècles,  et  convenables  à  d'autres.  Ces  carac* 
tères  seront,  à  quelques  égards,  décisifs.  Sous 
une  face   différente,  ils  n'ofibiront  séparé- 
nient  que  des  degrés  de  probabilité,  qu^il 
faudraréunir  et  calculer  :  cest-^-dire,  qu'ils 
appartiendront  au  même  ordre  de  preuves 
que  celles  qui  naissent  des  indices  qu'on 
vient  de  parcourir.  Le  résultat  des  uns  et 
àts  autres  opère  la   certitude,  quelquefois 
on  ne  saurait  les  tirer  du  cercle  de  la  vrai- 
seml^lance.  Mais  le  plus  souvent  cela  n'ar- 
rive qne  parce  qu'on  n*a  pas  su  saisir  oufhire 
valoir  tout  ce  qui  pouvait  concourir  à  fixer 
lige  d*an  ancien  monument,  ou  parce  qu'on 
a  prétendu  se  renfermer  dans  un  espace  de 
temps  trop  étroit.  £n  étendant  cette  durée 
on  parvient  à  la  cerlilude. 

Quoique  le  luème  siècle  et  la  même  pro- 
vince ne  fussent  pas  bornés  à  un  seul  genre, 
il  ne  s'ensuit  |ias  qu'on  ne  puisse  discerner 
celle  qui  convient  à  chaque  âge,  et  même 
quelquefois  à  chaque  pays.  Les  goûts,  les 


^11*  siècle.  Quoique  nous  ne  rencontrions  presqae 
jamais  la  sigoalure  sur  la  prcuiiére  page  do  ca- 
hier avant  le  ix%  on  ca  pcot  toalefois  prodaire  qod- 
qncs  exemples  «ks  iem|is  les  plus  recnlés.  Depuis  le 
coiunienceiMeiit  da  ix*  sîéde,  les  signauires  sont 
SMiveot  négligées.  Outre  qo*elles  servent  a  fixer  VÎ%e 
ilcsnianascrîts,  elles  ont  encore  Favanlage  d*en  manî- 
lesier  les  inacrpolblions  considérablcsetd^en  îiNlii|aer 
les  lacunes.  Ilarcnwnt  le  cliiflrcct  h  leure  numérale 
setroavcai'ilsnhinis  $ur  les  mêmes  dcniicrcs  pages 
des  cahiers  «Tua  manuscrit. 

(710)  Ce  tt*cst  pas  qu^alors  on  ne  rencontre  son- 
vent  quelque  chose  de  sembbble  au-dessous  de  la 
deraîCTe  ligne  d'une JM^^  quelconque  des  plus  an- 
cieas  nuinoscrils.  (Test  une  portion  de  mot,  un 
mot  aotSer ,  et  qnelanefoîs  même  c*en  sont  deux. 
Mais  jamais  ces  syllabes  ou  ces  mots  ne  se  voient 
Tèftiiè&  au  haut  de  Ij  page  suivante  :  condition  cs- 
aoitieile  a  la  nature  de  toute  réclame.  Celles  des  xin*, 
xrr*  et  xt*  siècles  soiU  ordinairement  placées  au  plus 
hosde  la  page;  à  moius  qu'elles  ne  soient  écrites  per- 


manières  et  les  modes  changent  |x)ur  Tordi- 
naire  insensiblement;  mais,  quand  on  les 
réunit  sous  un  coup  d'oeil,  et  qu'on  les  conj- 

Sare ,   au  bout  d'un  ou  deux  siècles  on  y 
écouvre  bien  de  la  différence. 

A  ne  considérer  les  diverses  sortes  d'écri- 
tures que  |)ar  leurs  classes  ou  leurs  genres, 
elles  ne  laisseront  pas  de  concourir  à  mani- 
fester leur  âçe.  Des  manuscrits  totalement 
écrits  en  capitales,  en  tant  que  distinguées 
des  onciales,  ne  seront  pas  postérieurs  au 
viu*  siècle.  Ceux  mêmes  qtu  sont  eu  on- 
ciale,  s'ils  ne  font  point  partie  de  l'Ecriture 
sainte,  s'ils  ne  sont  point  à  l'usage  des  offices 
divins,  s'ils  n'ont  point  été  faits  pour  quel* 
que  prince,  seront  au  moins  du  viii*.  Mais 
quelaue  livre  gue  ce  si»it,  entièrement  en 
onciale,  sera  jugé  antérieur  à  la  fln  du  x* 
siècle.  Cette  règle  est  applicable  même  aux 
manuscrits  grecs. 

Un  mantiscrit  en  onciale,  dont  les  titres 
des  livres,  répétés  au  haut  de  chaque  page, 
et  ceux  des  livres,  placés  tant  à  la  tin  qu^u 
commencement  de  chaque  traité,  et  les  let- 
tres initiales  des  alinéas  paraissent  sans  or- 
nements, appartient  à  la  plus  haute  anti- 
quité (711).  Les  manuscrits  néaiunoins  dont 
les  titres  des  traités  seraient  en  capitale, 
rustique  ou  négligée,  pourraient  être  du 
même  âge. 

Lorsque  la  capitale  commence  à  se  mêler 
avec  l'onciale  dans  les  titres,  et  que  les  ini- 
tiales des  alinéas  sont  souvent  eu  capitale, 
quoi<iue  Mafféi  nous  donne  ce  caractère  pour 
un  signe  de  la  plus  grande  antiquité,  nous 
le  regardons,  au  contraire,  comme  un  indice 
d'un  âge  plus  récent.  Il  est  ordinaire  au  ix* 
siècle,  dans  les  manuscrits  même  en  minus- 
cule et  fréquent  dès  le  viir.  Nous  ne  pour- 
rions néanmoins  regarder  cet  indice,  comme 
absolument  incompatible  avec  quelques-uns 
des  plus  anciens  manuscrits,  sans  les  rabais- 
ser considérablement  au-dessous  de  Tâge, 
que  leur  ont  assigné  les  plus  savants  hommes. 
Mais  nous  jugeons  beaucoup  plus  favora- 
blement du  mélange  de  ces  quatre  minuscu- 
les e  Q^yoX  avecronciale.  Nous  ne  les  avons 
jamais  rencontrées  à  la  fois  dans  des  manus- 

pendiculairement.  11  est  alors  assex  d'usage  qu'elles 
renferment  plusieurs  mois,  et  qu'elles  tiennent  lieu 
de  signatures.  La  plus  haute  antiquité  des  rédaroes 
remonte,  ce  semble,  jusqu^au  xr  siècle. 

(711)  Les  titres  en  pure  onciale,  mais  plus  petite 
que  le  texte  même,  donnent  un  exodient  indice  dé  la 
plus  haute  antiquité.  Cet  indice  est  vériCé  par  les 
manuscrits  152,  3630,  107 ,  de  la  bihaothèi)ne  du 
Roi,  par  le  saint  Cvprien  de  Saînt-Germainnles- 
Prés,  par  le  Virgile  d^Âsper  de  la  même  abhaye.  Les 
titres  des  pages  en  capitale  peuvent  convenir  aux 
plus  anciens  manuscrits  oà  Ton  emploie  le  même  ca- 
ractère. Des  manuscrits  des  vn*  et  vin*  siècles,  soit 
en  onciale ,  soit  en  demi-onciale ,  soit  en  quelque 
autre  sorte  d^écriture,  ne  seront  point  constants  à 
roan|iier  le  titre  ao  haut  d»  pages  :'oo  hien  le  genre 
de  récriture  variera,  ou ,  &*ils  usent  constamment - 
d*onciale,  elle  ne  sera  pas  beaucoup  plus  petite  que 
le  texte.  Ces  variations  augmenteront  encore  aux 
siècles  suivants.  Les  omemenls  qui  relèvent  les  ti  * 
très  de  chaque  page  commencent  vers  le  vui*. 
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crits  en  onciale  qui  ne  fussent  antérieurs 
au  TU*  siècle. 

L'onciale  à  jambages  tortus,  à  traits  brisés 
on  détachés,  et  d'ailleurs  soutenue  du  con- 
cert des  autres  indices,  également  avanta- 
geux, se  fera  pour  l'ordinaire  déclarer  du 
if  siècle.  Seule  elle  n'exclurait  pas  le  vr, 
ni  peut-être  même  totalement  le  tu*  mais  sa 
fin  et  les  suivants. 

La  petite  onciale  d'une  élégante  simplicité, 
sans  bases  ni  sommets,  anguleuse  dans  ses 
contours,  à  queues  plutôt  terminées  par  des 
demi-pleins  que  par  des  déliés,  s'annonce,  au 
coupd'œil,  pour  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  ancien  en  fait  de  manuscrits. 

L'onciale  demi-tranchée  sent  le  vu*  siècle 
ou  le  commencement  du  viu*,  sans  exclu- 
sion des  précédents.  Elle  est  déjà  quelque- 
fois pleinement  tranchée  aux  t*  et  ti*.  Alors 
ses  traits  sont  souTent  si  massifs,  qu'ils  sem- 
blent doubles  ou  triples.  C'est  apparemment 
sur  leur  modèle  qu'on  réforma  1  onciale,  aux 
yni*  et  ix*  siècles.  L'air  de  celle-ci  est  pour- 
tant plus  vif,  le  tour  plus  recherché  et  la 
cDope  ^lus  nette.  Faute  d'avoir  bien  saisi 
cette  disparité,  sur  les  rapports  généraux  de 
pessemblance ,  peut-être  serait-on  quelaue- 
fôis  tenté  de  rabaisser  au  ix*  siècle  ces  écri- 
tures du  Ti*.  Mais  le  plus  léger  examen  des 
autres  caractères  remettra  sur  les  voies. 

La  minuscule  des  v*  et  vr  siècles  est  com- 
munément plus  large  et. que  la  nôtre,  et  que 
celle  des  temps  postérieurs.  Elle  conserve 
ordinairement  plusieurs  lettres  majuscules, 
comme  l'N  et  l'R.  Quand  la  dernière  est  mi- 
nuscule, elle  prend  quelquefois  la  forme  de 
l'n,  ou  du  moins  le  jambage  gauche  descend- 
il  beaucoup  plus  ou'il  ne  fait  dans  nos  pe- 
tites r  romaines.  La  grosse  minuscule  n'a 
pas  l'air  de  la  nôtre,  avant  le  tui*  siècle.  La 
conformité  ne  fut  jamais  plus  grande  que 
sur  le  déclin  du  ix*  et  le  commencement 
du  X*.  Au  vu',  elle  présente  quelque  chose 
de  mitoyen  entre  la  dernière  et  celle  du  vi*. 
Au  XI*,  les  rondeurs  de  la  minuscule  com- 
mencent h  se  perdre.  Les  angles  y  succèdent 
et  bientôt  les  pointes,  qui  consomment  enfin 
le  gothique. 

Une  autre  sorte  de  minuscule  romaine, 
souvent  très-petite,  approchait  de  notre  plus 
belle  cursive.  Quoique  d'un  assez  grand 
usage  aux  v*  et  vi'  siècles,  elle  ne  servait 
dans  les  manuscrits  que  pour  apposer  des 
notes  ou  des  sommaires,  ou  pour  représen- 
ter d'anciennes  souscriptions.  Peut-être  était- 
elle  propre  à  plusieurs  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  exercé  leur  main  à  l'écriture  des  actes 
publics. 

La  cursive  romaine,  telle  qu'elle  était  em- 
ployée dans  les  tribunaux,  change  sensible** 
ment  de  forme  de  siècle  en  siècle.  Ce  chan- 
gement devient  plus  remarquable  depuis 
le  VI*.  Alors  elle  semble  dégénérer  en  mé- 
rovingienne et  lombardique.  Celle-ci,  depuis 
le  X*,  contracte  une  tournure  qui  mène  droit 
au  gothique. 


La  franco-gallique  cursive  bien  caracté> 
risée  s'annonce  au  moins  du  vin'  siècle.  Si 
elle  est  très-liée  et  compliquée,  elle  remonle 
au  vu*.  La  saxonne,  à  ce  seul  titre^  quoique 
rare  au  xi*  siècle,  surtout  dans  les  manus- 
crits,, si  Ton  en  excepte  ceux  d'Irlande,  pou> 
rait  absolument  n'être  pas  plus  moderne. 
Mais  les  diverses  formes  qu'elle  prend  déci- 
deront plus  précisément  de  son  âge. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  indices  que 
ces  divers  genres  d'écritures  et  leurs  diffé- 
rentes espèces  pourraient  nous  fournir,  pour 
juger  de  l'Age  des  écritures  des  manuscrits 
et  des  chartes.  Il  nous  suffit  de  présenter  à 
cet  égard  des  vues  générales,  que  la  suite  de 
notre  ouvrage  développera  et  mettra  dans 
tout  leur  jour. 

XII.  Est-il  impossible  de  discerner  auquel 
des  .IX*,  X*  ou  XI*  siècles  appariiennenl  In 
manuscrits  copiés  depuis  fan  800  jusqu^en 
1100.  Méprises  sur  rage  des  manuscrits.  On 
n'en  peut  rieti  conclure.  —  Jusqu'ici  l'on  a 
représenté  les  manuscrits  des  siècles  posté- 
rieurs au  Tiu*  comme  très-faciles  à  distin- 
guer les  uns  des  autres.  Voici  cependant 
une  objection  qui  mérite  d'autant  plus  d'être 
éclaircie,  qu'elle  semble  fondée  sur  le  té- 
moignage oe  Dom  Mabillon.  L*abbé  Desfon- 
tàines  (712),  après  avoir  rapporté  que  io 
savant  àénedictm  avait  trouvé  dans  l'&bbaye 
de  Lobbes  un  manuscrit  sous  ce  titre .:  7nci- 
pit  liber  Bertrami  presbyteri  de  Cùrpore  U 
sanguine  Dominiy  dont  le  caractère  lui  pa- 
raissait du  IX*  siècle,  combat  son  jugement 
en.  ces  termes  :  «  Mais  puisque  dans  son 
Traité  de  la  diplomatique  il  assure  que  le 
caractère  des  ix*,  x*  et  xi*  siècles  était  tout 
à  fait  semblable ,  ce  qu'il  dit  du  ix*  siècle 
peut  être  de  la  fin  du  xi*.  » 

Nous  ne  prétendons  point  donner  un  dé* 
menti  à  l'abbé  Desfontaines  ;  mais  il  nous 
aurait  fait  grand  plaisir,  s'il  nous  avait  ap- 
pris en  quel  endroit  de  la  Diplomatique 
Dom  Mabillon  a  parlé  de  la  sorte.  En  suppo- 
sant le  critique  en  règle,  notre  Bénédictin 
n'aura  pu  avoir  en  vue  que  le  caractère  mi- 
nuscule, très-usité  durant  les  ix*,  x*  et  xr  siè- 
cles. En  effet,  sa  forme  paraît  d'abord  assez 
semblable  ;  mais  quand  on  l'examine  de  plus 

f)rès,  on  y  découvre  bien  des  différences.  Il 
hut  encore  ajouter  que,  parmi  les  espèces  de 
minuscules ,  il  s'en  trou  ve  une  petite  et  ser- 
rée, dont  il  est  plus  difficile  dô  dire  auquel 
des  trois  siècles  mentionnés  elle  doit  appar- 
tenir. On  peut  néanmoins  saisir  bien  des 
disparités  propres  à  faire  ce  discernement. 
Au  IX*  siècle,  les  conjonctions  des  lettres 
ray  re,  sont  encore  assez  fréquentes.  On  n'en 
voit  plus  au  X*,  à  l'exception  de  et  et  de  i/* 
Les  jambages  supérieurs  des  Ih  k  tse  trou- 
vent encore  assez  souvent  au  ix*t  formés  en 
battants  dans  beaucoup  de  manuscrit!»  ;  dans 
ceux  du  X*,  ils  sont  rares  ;  dans  ceux  du  xi% 
ils  se  terminent  ordinairement  en  pointes 
rabattues  et  quelquefois  en  fourche.  Les  fci 
les  Sf  au  IX',  se  divisent  communément  en 


(712)  Oburvai.  sur  Us  écrite  des  modernes,  t.  IX ^  p.  3ô2. 
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Jeux  branches,  dont  la  plus  courte  s'élève 
OQ  baot  du  cAié  gauche.  Aux  deux  siècles 
suiraDtSt  cette  branche  est  presque  toujours 
abaissée,  et  ne  manaue  guère,  au  xi%  d'être 
eo  angle  aigu,  dont  1  ouverture  regarde  pres- 
que rers  le  pied  de  la  lettre.  Au  iV  siècle, 
oQ  rencontre  nombre  d*a  encore  ouverts  en 
dessus.  Us  ne  paraissent  plus  guère,  môme 
term^  aux  x*  et  xr.  Plusieurs  manuscrits 
Ju  dernier  ont  beaucoup  de  i  dont  la  haste 
traTerse  la  tête,  tandis  que  ceux  des  deux 
précédents  gardent  bien  plus  régulièrement 
la  figure  d'une  ^  couchée  et  renversée  sur 
le  haut  d'tin  r ,  qui  lui  sert  d'appui.  Au  ix% 
les  pieds  des  m  et  des  n  sont  souvent'  tournés 
•n  pointes  obliques  vers  la  gauche.  Cette 
eksenration  H*est  presque  point  applicable 
aux  siècles  postérieurs.  Et  quand  elle  l'est, 
ordioairement  ce  caractère  se  soutient  mal. 
On  peut  faire  beaucoup  d*autres  remar- 
ques semblables  sur  la  différence  de  la  mi- 
luscule  de  ces  trois  siècles.  Mais  qu'importe 
que  leur  minuscule  puisse  être  confondue, 
kl  les  manuscrits  portent  d'autres  indices 
qui  les  feront  sûrement  reconnaître?  Or  on 
f  réussira  sans  peine  avec  le  secour^^  des 
iilres,  des  lettres  historiées  ou  grises,  des 
écritures  majuscules,  et  de  grand  nombre 
Jautres  caractères  qui  ne  permettront  i>as 
que  les  manuscrits  de  ces  trois  siècles  puis* 
sent  être  confondus.  Par  exemple,  les  abré- 
f  iations,  quoique  assez  fréquentes  en  quel- 
ques manuscrits  dès  le  xi",  proportion  gar- 
dée,  le  sont  moins  qu  au  x'  ;  au  xi',  elles 
èc  multiplient  encore  davantage.  Les  accents 

^715)  Par  eiemple,  qu^oo  ehoisitse  cent  manus- 
criu  dalés  des  n*,  x*  et  xi*  siècles.  Après  les  avoir 
roefoiwhis  ensemble ,  qu^ea  prie  M.  Melot  de  dire 
soqoel  Us  appartiennent,  sans  lui  permeUre  de  voir 
kara  Mies  chronologiques.  On  repond,  que  quand 
sa  ne  lui  accorderait  qu^une  minute  ou  deux,  pour 
fianÛDcr  chacun  de  ces  manuscrits,  11  ne  lui  ani- 
mera pas  trois  fois,  et  peut-être  pas  une  seule,  de 
le  troaiper  de  cent  ans  sur  T&ge  des  manuscrits  de 
rcs  trois  siècles.  S*il  n*eu  veut  pas  convenir  avant 
I  épreuve  «  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  c'est 
par  modestie. 

(714)  ff  il  est  surprenant,  dit-il  (a),  que  D.  Ber- 
aard  de  Montfaucon,  savant  religieux  Bénédictin, 
Ali  mis  an  nombre  des  manuscrits  grecs,  ^i  ne  cè- 
dent en  rien  pour  rantiquîté  aux  manuscrits  du  Va- 
lican,  le  uMnttscrit  des  Jésuites  de  Paris,  qui  n*est 
fHiuii  en  lettres  ouciales,  ni  sans  accents,  comme  ce 
ndigienx  Tassure  dans  sou  Diarium  Itulieum,  Les 
connajaicars  ne  lui  donneront  guère  plus  de  huit 
testa  ans.  Gela  doit  faire  douter  de  la  v^.aiTÉ  des 
Banoscriu  que  D.  Bernard  a  vus  en  Italie,  pour  ce 
qui  esi  de  leur  antiquité  et  de  leurs  autres  qualités  ; 
Kuîa«|a*U  B*e8t  trompé  manifestement  dans  un  ma- 
mtseris  oni  est  dans  Paris,  et  dans  une  bibliothèque 
#a  cool  le  monde  le  peutvoir.  »  Mais  quand  D.  Ber- 
•aré  ne  leraîi  m^yns  sur  T^xe  d*un  manuscrit  de 
FruMse  aniérieitr  a  Tan  850,  s^ensuivrait-il  qu'il  se 
(ùi  ironné  mr  ceux  d'Italie  postérieurs  à  cette  date? 
Mais  si  U.  Bernard  n'avait  point  vu  ce  manuscrit, 
s'il  n^tM  parlait  que  sur  le  témoignage  des  autres  : 
fii*em  pourralC^Hm  eonclure?  Quand  même  il  l'aurait 
w  qMqncs  années  auparavant,  faut-U  rigoureuse- 
~  compter  sur  ce  qu'on  rapporte  de  mémoire? 


se  montrent,  au  xi%  souvent  sur  les  deux  tï, 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais  durant  les 
deux  précédents.  La  m(guscule  du  xi*  ren- 
ferme communément  un  si  grand  mélange 
de  capitale  et  d'onciale,  qu'il  semble  qu'on 
ne  savait  plus  les  distinguer;  leur  figure 
devient  d'ailleurs  fort  hétéroclite.  On  pour- 
rait entasser  une  infinité  d'indices  pareils  ; 
mais  il  vaut  mieux  les  remarquer  à  mesure 
qu'ils  se  présenteront  d'eux-mêmes,  ou  qu'ils 
naîtront  des  diverses  matières  que  nous 
avons  à  traiter.  Finissons  la  réponse  à  l'ob- 
jection par  en  appeler  à  l'air  des  écritures 
de  ces  siècles,  et  de  plus  au  coup  d'œil  des 
antiquaires  (713).  Dom  Mabillon  sûrement 
n'y  aurait  pas  été  fort  embarrassé.  Nous 
avons  vu  plus  haut  avec  quel  succès  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon  soutint  les  différentes 
attaques  d'un  adversaire  jaloux  de  sa  répu- 
tation, au  sujet  de  la  connaissance  des  ma- 
nuscrits. 

Mais,  nous  objecte  Richard  Simon  (71i), 
ce  relineux  s'est  trompé  sur  l'âge  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  des  Jésuites  : 
comment  donc  pourrait-on  s'en  rappoiiiupÂ 
lui  sur  celui  des  manuscrits  d'Italie  ?  Quoi  I 
Dom  Bernard  ne  dit^l  pas  en  termes  for- 
mels (715)  qu'après  avoir  comparé  ce  manus-^ 
crii  atec  a  autres  plus  anciens  et  plus  récents^ 
il  se  détermine  volontiers  à  le  fixer  (7t6)  au 
viu*  siècle?  Lsl  Paléographie  BSivni  en  1708, 
et  la  Bibliothèque  critique  de  éimon  en  1709. 
Pourquoi  donc  hasarder  une  accusation  dé- 
mentie avant  qu'elle  parût? 

XIU.  On  juge  de  Vàge  des  manuscrits  par 

£*entend  M.  Simon  par  la  vérité  des  manuscrits  f 
n*est  pas,  sans  doute,  leur  existence  :  il  semble 
exclure  eetta  aecM)Uon.  En  veut-il  ài  leur  sincérité? 


Croit-il,  avec  le  P.  Hardouin,  qu'ils  sont  fabriqués 
par  des  imposteurs?  Préiend*il  se  plaindre  de  ce  que 
rage  des  manuscrits  d*Italie  aurait  été  porté  trop 
haut  par  D.  Bernard?  L'éloge  de  ce  Béncdictin,  com- 


posé par  M.  de  Boze,  le  justifie  pleinement  sur  cet 
article. 

(715)  Palœograph,  grœca^  p.  225. 

(7i6)  D.  Bernard,  dans  son  iHarium  Italicum  ^ 
avait  éialé  le  manuscrit  des  Jésuites  à  celui  du  Va- 
tican. Que  n'ajoutait-on  encore,  et  à  ceux  de  Colbert 
et  de  Séguîer  :  Que  s'ensuît-il.  au  reste,  de  ce  paral- 
lèle? Tout  au  plus,  que  la  mémoire  du  célèbre  Bé- 
nédictin ne  Ta  pas  servi  fidèlement  dans  une  occa* 
sion.  11  met  ici  le  manuscrit  des  Jésuites  au  nombre 
de  ceux  qui  sont  dépourvus  d'accents  :  et  lui-même 
dans  sa  Paléographie  en  a  fait  représenter  un  mo« 
dèle,  où  ils  se  trouvent  répandus  sur  tous  les  mots. 
Il  range  à  cùté  du  manuscrit  du  Vatican  trois  ma  • 
nuscnts  de  France  :  et  dans  sa  Paléographie  11  en 
fait  monter  un  au-dessus,  et  rabaisse  Tautre  au- 
dessous;  parce  qu'alors  il  ne  les  rappelle  plus  en 
passant,  mais  les  examine  avec  toute  l'exactitude 
possible.  Les  paroles  mêmes  dont  Simon  fait  tant 
de  bruit  furent  probablement  écrites  à  Rome.  D. 
Bernard  n*avait  donc  pas  sous  les  yeux  les  manus- 
crits de  France.  Celui  du  Vatican  est  visiblement 
son  unique  objet.  Peut-être  n*avait-il  jamais  vu  celui 
des  PP.  Jésuites,  et  ne  le  fait^il  connaître  que  sur  la 
témoignage  d'autrul.  Depuis  son  retour  en  France, 
sa  Pàléùgraphie  vit  le  jour,  sans  avoir  pu  trou'  er 
d*aceès  à  la  blMIothèque  de  Séguier.  Toutes  let   a- 


f«)  tMiflfIk.  crir.,  1 1,  p.  179. 
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l$s  chartes ,  et  de  celui  des  chartes  par  les  ma- 
nuscrits. —  Là  connaissance  de  Tâge  des 
inscriptions  mène  quelquefois  assez  direc- 
tement à  la  découverte  de  celui  des  dipW- 
mes  et  des  manuscrits,  par  la  comparaison 
de  leurs  écritures.  Costa  la  faveur  du  mènie 
moyen,  et  avec  le  même  succès,  au  on  juge 
de  l'antiquité  des  diplômes  par  celle  des  ma- 
nuscrits, ou  des  manuscrits  par  la  date  con- 
nue des  diplômes.  Cependant ,  puisque  les 
uns  et  les  autres  semblent  avoir  des  écritu- 
res fort  dissemblables  et  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  le  parallèle  ne  devient-il  pas  impra- 
ticable? A  considérer  d'une  parties  manus- 
crits en  lettres  majuscules,  et  de  l'autre  les 
diplômes  en  écriture  cursive ,  ils  se  refusent 
sans  doute  &  toute  voie  de  comparaison; 
mais  il  est  des  diplômes  en  écriture  onciale , 
il  en  est  en  capitale.  On  voit  ici  des  signa- 
tures, là  des  dates,  ailleurs  des  noms  pro- 
pres en  majuscules  (717).  Beaucoup  de  char- 
tes sont  en  minuscule  ;  plusieurs  renferment 
quelques  portions  en  ce  caractère.  Parmi  les 
manuscrits,  les  uns  sont  quelquefois  totale- 
ment en  cursive,  les  autres  le  sont  en  par- 
tie; d  autres  qnt  les  marges  chargées  tantôt 
de  notes,  tantôt  de  sommaires,  où  reparait 
souvent  cette  écriture.  La  minuscule  est 
très-usitée  dans  les  manuscrits  ;  ceux  mêmes 
en  lettres  onciales  et  capitales  en  fournis- 
sent de  fréquents  exemples.  Il  y  a  plus  : 
point  Qu  presque  point  Je  cursive  dont  plu- 
sieurs éléments  ne  soient  conformes  à  ceux 
de  la  minuscule.  De  quelque  côté  qu'on  en- 
visage donc  les  manuscrits ,  leurs  rapports 
avec  les  diplômes  se  manifestent  de  toutes 
parts.  On  prononcera  donc  d'autant  plus  sû- 
rement sur  l'Ago  des  manuscrits  par  celui 
des  diplômes,  que  ceux-ci  portent  ordinai- 
rement des  dates  qui  fixent  tout  d'un  coup 
1q  temps  précis  de  l'écriture.  Voilà  donc  des 
pièces  de  comparaison  toujours  prèles  pour 
s'assurer  du  siècle  des  manuscrits. 

Mais  on  ne  doit  pas  toujours  juger  de  l'é- 
c.nture  des  diplômes  par  celle  des  manus- 
crits, ni  réciprofiueracnt  (718).  Si  l'on  en 
rapproche  les  originaux,  souvent  l'une  pa- 

gles  d*équilé  sont  donc  violées  dans  les  consiéquen- 
ccs  outrées  que  tire  Simon  d'une  faute  aussi  légère. 
Noa  content  de  Tavoir  une  fois  révélée  (a),  il  y  re- 
vient avec  un  acharnement  qui  décèle  plus  de  fiel 
que  d'amour  de  la  vérité.  C'est  en  quoi  nous  le  ju- 
geons bien  digne  de  compassion.  Mais  cette  compas- 
sion ne  doit  pas  aller  jusqu'à  le  laisser  impunément 
en  imposer  au  public. 

(71  à)  On  verra  cette  matière  approfondie ,  quand 
on  traitera  de  récriture  majuscule. 

(718)  Heuman,  Comment,  de  re  diplom.,  p.  8. 

(710)  On  à  peine  à  croire  qu'on  puisse  tirer  quel* 
qucs  inductions  de  la  distance  des  lignes.  C'est  n^n- 
moius  un  fond,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  stérile.  La 
distance  des  lignes  varie  dans  les  diplômés  des  rois, 
suivant  la  diversité  des  siècles,  et  quelquefois  même 
des  âges.  Du  temps  des  Romains,  elle  n  allait  guère 
qu'à  un  demi-pouce  dans  les  actes  publics.  Elle  se 
soutint  à  peu  près  sur  le  mémo  pied  sous  les  pre- 
miers rois  mérovingiens  :  c'est-à-dire,  jusqu'à  la 
moitié  du  vu*  siècle.  Souvent  depuis,  elle  fut  ré- 

(a)  Bibl,  crUiq.,  1. 1,  p.  435 


ralt  très-différente  de  l'autre.  Eu  récompense, 
certains  morceaux  d'un  manuscrît  ou  d'\ui 
diplôme  fourniront  quelquefois  des  rapports 
tres-frappants  avec  le  caractère  du  monu- 
ment sur  lequel  on  veut  prononcer.  A  lear 
défaut,  on  en  trouve  dans  les  accessoires. 
Telssont  Forthographe,  ladivisionow  l'union 
dos  mots,  les  distances  des  lignes,  la  ponc- 
tuation ,   les  accents,  etc.  (719).  Cooime  les 
chartes  portent  le  plus  souvent  des  dates, 
elles  ont  moins  besoin  du  secours  des  ma- 
nuscrits pour  Qxer  leur  A^e  que  les  manus- 
crits n'ont  besoin  de  celui  des  chartes  pour 
faire  connaître  leur  siècle.  Mais  la  compa- 
raison de  caractère  des  manuscrits  à  carac- 
tère des  chartes  n*esi  pas  toujours  inutile  à 
ces  dernières.  Jamais  récriture  des  manus- 
crits ne  ressembla  mieux  à  celles  des  chartes 
qu'aux  XI*,  xii*  et  xiii*  siècles.  Jamais  aussi 
les  actes  ou  chartes  ne  furent  plus  souvent 
qu'alors  dépourvues  de  dates.  Les  manuscrits 
peuvent  donc  alors  être  de  queUiue  secours 
pour  manifester  le  temps  auquel  on  doit  les 
rapporter. 

CHAPrrRB  6. —De  ta  difficulté  de  lire  les  plus 
anciennes  écritures.  Cette  difficulté,  constor 
tée  depuis  le  vu'  siècle^  prouve  rantiquité 
de  leur  existence.  Inconaénimts  nés  ae  la 
peine  qu'on  avait  à  déchiffrer  ces  vieux  mo-» 
numents.  Vart  de  Vécriturs  est  négligé. 
Conséquences  de  celle  négligence  (720). 

Quoique  le  nombre  des  personnes  qui  su- 
rent manier  la  plume  n*ait  jamais  égalé  ce* 
lui  des  hommes  et  des  femmes  qui  se  con- 
tentèrent d'avoir  appris  à  lire  ,aacienncmcnl 
il  était  rare  que  la  main  refusât  de  furnacr 
des  caractères  dont  les  yeux  oonnais^aieut 
la  valeur.  Quand  on  était  une  fois  initié  àla 
lecture,  on  n'avait  pas  coutume  d'en  demeu- 
rer là,  l'on  voulait  encore  se  rendre  au 
moins  capable  do  signer  son  nom.  Mais  il  j 
avait  bien  des  degrés  dans  la  faculté  d'écrire, 
et  souvent  ils  étaient  partagés.  Tel  savait 
peindre  en  onciale,  capitale  ou  majuscule, 
qui  n'aurait  pu  le  faire  en  minuscule.  La 

duite  à  un  quart  de  pouee.  Telle  fut  presque  toujours 
son  étendue  dans  les  ch.irles  privées.  CcUe  distance 
fut  portée  jusqu'aux  trois  quarts  de  pouec  et  même 
an  delà ,  dans  les  diplômes  de  Charieinagnf .  Elb 
s'étendit  encore  plus  dans  ceux  de  Louis  le  Débon- 
naire. Elle  fut  poussée  à  Textréme  dans  ceu^  ^ 
Charles  le  Chauve  :  de  sorte  qu'on  en  voit  où  lesln 
gnes  sont  écartées  de  doux  pouces,  particttlièrein^t 
dans  ceux  des  dernières  années  de  son  régne,  us 
lignes  se  rapprochèrent  sous  ses  successeurs,  en- 
viron à  la  distance  d'on  pouce.  Cet  intervalle  dimi- 
nua presque  insensiblement  pendant  trois  sicc)4'>- 
Du  temps  de  Philippe-Auguste,  les  lignes  n'étaient  . 
plus  éloignées  que  d'un  quart  de  pouce.  La  in^i»|^ 
réduction  eut  lieu  en  Allemagne,  sous  Frédéric  H 
On  pourrait  sur  ee  point  porter  beaucoup  plus  l<>ii> 
les  détails.  Mais  il  y  a  moins  d^nconvénienl  ^  ^^ 
laire  qu'effleurer  certaines  matières  qn\i  prév»"^* 
les  épuiser. 

(720)  Diplomatique,  t.  D,  p.  409 
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carsife  semblait  reserrée,  tant  aux  écrivains 
de  prcrfession,  qu'à  ceux  qui  en  araient  fait 
ttoe  étude  particulière;  c'était  aussi  la  plus 
difficile.  Si  sa  formation  n'était  pas  une  cnose 
aisée,  il  n'en  coûtait  guère  moins  pour  la 
lire.  En  général,  la  lecture  de  tout  manus- 
crit et  de  tout  acte  antérieur  k  Charlemagne 
■fait  ses  difficultés.  Quand  on  roit  des  éeri- 
(ares  actuellement  en  usage  demander  une 
espèce  d'étude  pour  être  lues  couramment  » 
oofflbi^  ce  traTail  dut-il  augmenter  depuis 
qu'elles  cessèrent  d'ayoir  cours?  Que  sera- 
ce  donc  si  l'on  ajoute  qu'on  toml)a  dans  des 
ûècles  d'i^orance,  où  les  grands,  les  prin* 
ces,  les  rois  ne  savaient  ni  lire  ni  '  écrire,  et 
■*en  rougissaient  pas  ?  Cette  ignorance  eut 
des  suites  infinies  pour  la  littérature.  Pres- 
que toutes  les  formules  de  la  diplomatique 
furent,  en  conséquence,  changées,  altérées, 
supprimées.  L'ignorance  des  lettres  étant 
Jerenue  parmi  les  laïques  presque  univer- 
selle, les  ecclésiastiques  et  les  moines  con- 
tiQuèrent  de  les  cultiver.  Ils  tournèrent,  à  la 
vérité,  leur  principale  application  vers  la 
morale,  le  4ogme,  la  discipline.  Si  les  au- 
tres sciences  ne  leur  furent  pas  absolument 
éCraugères»  ils  ne  s'y  livrèrent  pas  assez ,  ou 
Be  s  7  prirent  pas  de  façon  à  s  y  rendre  un 
peu  plus  que  superficiels.  Hais  comme  lire 
et  écrire  passaient  è  juste  titre  pour  les  deux 
clés  les  plus  nécessaires  des  connaissances 
divines  et  humaines,  il  ne  fut  jamais  per- 
mis aux  gens  d'église  de  les  négliger,  quoi- 
qu'on n'exigeât  pas  de  tous  qu  ils  les  eus- 
^cnt  acquises. 

1.  La  grande  difficulté  de  lire  les  anciennes 
écritures   pour  leurs   contemporains  ^  plus 
jrande  pour  les  siècles  postérieurs  ;  n'a  été 
surmontée  que  longtemps  après  la  renaissance 
des  lettres.  Conséquence  de  cette  difficulté  par 
rapport  aux  mantucrits  et  aux  chartes  dont 
les  origin0Udr  soni  p/srdus.  -^  Cependant  Vé^ 
critère^  et  particulièrement  la  cursive,  dé- 
l^érit  bientôt  entre  leurs  mains.  Ils  ne  lu^ 
font  pas  toujours  exactement  les  manuscrits  ; 
'{uelque  familiarisés  qu'ils  pussent  être  avec 
les  caractères  de  leur  temps,  la  lecture  leur 
':n  devait  coûter  presque  autant  qu'à  nous. 
S'a;pssait-îl  alors  de  lire,  non-^euiementles 
écritures  liées  et  compliquées,  mais  encore 
les  plus  détachées  et  les  plus  élégantes, 
on  devait  s'être  prémuni  a  une  tout  autre 
babileté  que  celle  dont  on  a  besoin  aujour^ 
d'bui  pour  se  tirer  avec  honneur  de  la  lec- 
ture de  nos  livres.  Les  plus  belles  écritures 
onciales,  capitales,  minuscules,  avaient  leurs 
mots  si  peu  distingués  les  uns  des  autres, 
q^i'on  eût  dit  que  chaque  ligne  n*en  faisait 
qu'un  ;  et  comme  quelque  portion  du  der- 
nier mot   d'une  ligne  était  de  temps  en 

(721)  C*est  pour  cda  que  saint  Benoit  (41)  ne  per< 
mH  ^s  indilTereiDnient  au  premier  venu  de  prendre 
U  Urre  eft  de  lairc  la  lecture  pemlant  la  réfection  : 
nte  fortuilo  msh,  ouï  arripuent  codicem^  le^e  an- 
demi.  C'est  pour  cela  qu*il  inlerdit  à  ses  religieux  de 
lire  rbacoo  à  leur  tour,  et  qu'il  n'accorde  cette  dis- 
«nclioo   qu'à  ceux  qui  peuvent  édifier  :  non  per  or- 

ia)  tUgsiL,  c.  38. 
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temps  portée  à  la  suivante ,  tout  parais- 
sait confondu.  C'était  sur  la  totalité  d'une 
)age  que  le  lecteur  était  obligé  de  former  à 
'instant  des  paroles,  de  leur  prescrire  des 
bornes  et  des  séparations,  de  distinguer 
dans  un  discours  ses  membres,  et  quelque- 
fois ses  périodes.  Les  virgules,  les  distinc- 
tions et  sous-distinctions  totalement  négli- 
Sées,  il  n'avait  tout  au  plus  d'appui  que 
ans  les  points  ou  leurs  équivalents.  Quel 
travail  pour  un  homme  mal  préparé,  ou 
d'une  érudition  fort  mince!  Eût-on  contracté 
la  plus  longue  habitude  de  lire,  il  était  pres- 
que impossible  d'y  réussir  si  l'on  ne  com- 
t prenait  parfaitement  ce  qu'on  lisait  (721), 
e  fît-on  a  tête  reposée.  Souvent  on  hésitait, 
on  prenait  à  gauche,  si  Ton  n'était  aussi  sa- 
vant Qu'attentif  et  judicieux.  Combien  donc 
les  défauts  contraires  n'ont-ils  pas  occasionné 
de  mécomptes  dans  les  manuscrits  ;  combien 
s'y  sont  glissé  d'expressions  monstrueuses, 

Sue  les  copistes  croyaient  voir  dans  les  mo- 
èles  qu'ils  s'étaient  chargés  de  transcrire  ,. 
sans  avoir  iM>ur  s'en  acquitter  tous  les  ta- 
lents nécessaires  ;  combien  de  mots  coupés 
en  deux  ou  joints  mal  à  propos  (722)  ;  quel 
exercice  pour  nos  critiques,  nos  philologues, 
nos  éditeurs  ! 

Un  surcroît  de  difficulté  se  manifesta  dès 
le  IX*  siècle.  On  s'était  insensiblement  ac^ 
coutume  à  mettre  de  petites  distances  entre 
chaque  expression;  et  quoiqu'on  ne  le  fit 
pas  encore  avec  cette  exactitude  qu'on  y 
apporta  dans  la  suite,  peu  à  peu  l'on  perdait 
l'habitude  de  lire  des  livres,  des  pièces  ou 
des  discours ,  dont  les  parties  n'étaient  pas 
plus  distinguées  que  celles  d'un  mot.  Aussi, 
quand  les  plus  savants  entreprirent  alors  la 
lecture  d'anciens  manuscrits,  les  y  vit-on 
multiplier  les  points  et  les  virgules  :  comme 
s'ils  eussent  voulu  réparer  les  négligences 
de  leurs  prédécesseurs  ;  maïs  réellement  ils 
avaient  plus  qu'eux  besoin  d'un  tel  secours 
pour  lire  ces  ouvrages. 

Les  moins  habiles  pratiquaient  une  autre 
méthode,  qui  ne  pouvait  manquer  de  dés- 
hooocer  les  beaux  manuscrits  en  oneiale. 
C'était  d'insérer  un  point  ou  une  barre  entre 
chaque -mot,  aux  risques  quelauefois  de  les 

iriacer  mal.  Ils  nous  ont  donné  par  le ,  sans 
e  vouloir,  acte  de  leur  insuffisance  :  tandis 
peut-être  qu'ils  ont  prétendu  nous  épargner 
ta  peine,  qulls  avaient  eux-mêmes  éprouvée, 
dans  la  fixation  de  chaque  mot.  Aux  siècles 
suivants,  cet  abus  redoubla.  Mais,  depuis  le 
xn*  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres,  on 
laissa  la  plupart  de  ces  précieux  manuscrits 
fort  en  repos.  Les  premiers  qui  tentèrent  de 
les  déchinrer,  lorsque  le  goût  pour  les  belles 
choses  se  réveilla,  s'y  prirent  comme  on 

dinem  legant  ami  eanlent,  $ed  qui  œdtfieent  wtdienUs. 
C^est  pour  cela  qu*il  défend  (h)  encore  d*élre  assex 
téméraire  pour  oser  lire  ou  chanter,  si  Ton  n'est 
pas  en  état  de  rempfir  cet  office  avec  édification. 

(722)  OcsTANT,  Vindiâœ  teUr.  rod.,  p.  23  et 
seqq.;  Yînéic.  vet.  cod.  confirm.^  p.  718. 


(b)  Ilrid.,  c  «7. 
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ataii  fiiit  avant  eux,  pour  séparer  les  mots. 
Pea  de  très-anciens  manuscrits,  par  consé- 
quent qui  aient  pu  se  garantir  tout  à  fait  de 
cette  disgrâce.  Les  cnartes  antiques  Tout 
aussi  plus  d'une  (bis  partagée. 

Si  la  lecture  des  manuscrits  en  lettres 
majuscules  souffirit  tant  de  difBcultés,  les 
écritures  cursiyes  romaines,  mérovingien- 
nes, lombardiques,  saxonnes,  en  durent  eau* 
ser  bien  davantage  (723j.  Les  yeux  des  vieil- 
lards surtout  s'y  reiusaient  entièrement,  au 
pe  les  supportaient  qu'avec  peine. 

Comme  au  x*  siècle  l'ignorance  s'était 
considérablement  accrue,  et  que  la  forme 
du  caractère  cursif  avait  beaucoup  changé^ 
une  autre  sorte  de  difficulté  commença  bien- 
tôt à  se  faire  sentir.  Elle  re^raruait  spéciale-, 
ment  les  chartes  eu  lettres  iombardiques  et 
franco-galliques.  L'appAt  de  l'intérêt  excitait 
quelouefois  à  faire  des  eiTorts  pour  la  vain- 
cre. Mais  souvent  le  succès  n'y  répondait 
pas  »  ou  ce  n'était  qu'imparfaitement.  Elle 
p*arrè(ait  pas  seulement  le  commun  des 
lettres,  les  auteurs  l'es  plus  appliqués  à  re- 
cueillir les  monuments  antiques,  pour  les 
laire  servir  àl'bistoire,  y  succombaient  (72i). 
On  ne  se  rebuta  pourtant  pas,  généralement, 
^ux  x',xi*,  XII*  siècles  (725).  11  y  eut  encore 

(725)  Saint  Boniface,  archevêque  de  Majreno?, 
éprouvait  rincommodité  de  ces  sortes  d'écritures, 
el  surtout  de  la  mérovingienne  et  de  la  saxonne  : 
iorsqull  se  plaint  (a)  de  ne  pouvoir  trouver,  daus 
(a  France  orientale,  de  livres  en  leUres  distinctes, 
i  Ma  vue,  dit-il,  s^affinibUssant,  les  lettres  menues 
et  liées  ne  peuvent  plus  lui  convenir,  i 

Les  liaisons  et  les  entrelacements  de  traits 
étaient  presque  également  propres  à  la  eursive  ro- 
maine et  à  la  franco-gallique.  La  saxonne,  incompa- 
rablement moins  liée,  était  souvent  beaucoup  plus 
menue.  La  minuscule  usitée  alors  en  Allemagne 
^nait  de  Tune  et  de  Tautre.  Les  personnes  &gees, 
dépourvues  du  secours  des  lunettes,  n*avaient  pour 
toute  ressource  que  les  caractères  majuscules  ou  les 
minuscules  très-gros  et  très-distincts.  C'est  ce  qui 
fit  continuer  Tusage  de  Tonciale  jusqu'à  ce  que  la 
minuscule  fïU  devenue  assez  dégagée  pour  être 
proportionnée  à  toutes  les  vues. 

(724)  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Beregise,  abbé 
fondateur  du  monastère  de  l^int-Hubert  en  Ar- 
dennes,  se  trouva  très-embarrassé  (6)  à  lire  une 
charte  originale  du  comte  Grimbert.  A  peine  put-il 
y  déchiffrer  la  v*  année  du  règne  de  Thierri  lY. 
Cependant  cet  anonyme  n'écrivait  qu'en  l'an  957  : 
c'est-à-dire  uii  peu  plus  de  deux  cents  ans  depuis  la 
date  du  diplôme,  dont  il  jugeait  l'écriture  si  barbare. 

(725)  Quoique  D,  Rivet  nous  donne  (c),  comme 
un  des  plus  habiles  antiquaires  et  déchiffreurs  du 
xnc  Siècle,  Gaultier,  qui  rétablit  la  plupart  des  re- 
gistres publics,  enlevée  par  Richard  !•%  roi  d'An- 
déterre  ,  à  Phili|)pè-Au|[uste,  noqs  ne  yoyons  nul 
fondement  à  cet  éloge,^  m  dans  les  qualités  que  Giiil- 
lauoBe  le  Breton  attribue  à  son  esprit  ((/),  ni  dans  le 
détail  qu'il  fait  des  matières  contenues  dans  ces  re* 

Ifistres  pillés.  Le  travail  auouel  présida  Gaultier  le 
eujie  n^avait  besoin  que  (Tun  homme  judicieux, 
^ctif  et  fort  laborieux.  Aussi  les  louanscs  que  lui 
donne  la  PhUippi4e  ne  vont-elles  pas  au-delà,  t  il  ne 
reste  aucune  trace  d'un  ouvrage  si  singulier,  dit 
^*abbé  Sayier  (e) ,  dans  sa  savante  Notice  d'un  régis- 

a)  Epist.  3  ad  DmiieL  epite.  Whtion, 

'  IV  Bened.,  pane,  i,  p.  20i;  AwiaL  Bened., 


1a)  Epist. 
b)  Sœeui. 
I,  p.  16. 
(c)  iritj. /iV^,  U  1X|  p.  161,163. 


des  hommes  assez  eoorageux  pimr  essayer 
de  déchiffrer  les  diplômes  merovùgiens  : 
mais,  durant  les  quatre  siècles  saivaats,  oa 
se  coDleota  des  anciennes  copies,  lorsqu'on 
en  avait.  A  leur  défaut,  ces  pièces  passaienl 
pour  indéchiflDrables.  C'était  leur  faire  grftce 
que  do  ne  les  pas  juzer  indignes  d*ètre  trans* 
mises  à  la  postérité.  L'oubli  auquel  on  (es 
condamna  servit  peut-être  autant  à  bous  les 
conserver,  qu'un  reste  de  vénération  pour 
des  monuments  doutant  plus  respectables 

Su  ils  étaient  moins  connus.  €e  qu  on  a  dit 
e  la  cursive  mérovingienne  est  également 
applicable  à  la  romaine  et  à  la  lombardiqae. 
Les  acte^  en  cursive  romaine  n  étaient  jms 
à  la  vérité  si  répandus  qu'ils  le  sont  de  nos 
jours.  La  plupart^  renfermésdans  lesorcûves 
de  Ravenne,  ne  piquèrent  la  curiosité  d'aucun 
antiauaire  avant  le  xvr  siècle.  11  a'ea  était 
pas  ae  même  des  écritures  Iombardiques.  Peu 
de  contrées  en  Europe  où  elles  n'eussent  pé- 
nétré, parle  moyen  des  bulles  des  Papes. 
Quelqu  un  néanmoins  savait-il  les  dédiiSrer 
au  X*  siècle ,  il  ne  laissait  pas  d'être,  en 
France,  regardé  comme  un  hoaime  presque 
unique  dans  sa  province.  (726)  Tout  un 
diocèse  avait  recours  à  ses  lumières.  Hais 
les  pièces  étaient-elles  anciennes,  au  moins 

ire  de  PhiUppe^Augutte  ;  à  moins  qu*on  ne  dise  qui] 
se  retrouve  dans  ce  que  le  Trésor  des  chartes  pos- 
sède d*antérîeur  à  Tannée  1194,  qn'i  est  Tépoque  de  li 
journée  de  Fréteval.  En  ce  cas  Gaultier  n*aurait  (kis 
fait  un  aussi  grand  effort  deniémoireque  nous  lepen- 
sions,  et  ses  recherches  n'auraient  pas  remonté  irfea 
haut  ;  puisqu*i7  n*y  a ,  dit  Dupuy,  aueune  ptéte  oa 
Tr^r  des  chàrtee^  qie  devui$  le  roi  JLome  teJemie, 
dont  le  rèpe  finit  en  1180.  i  On  ne  peut  donc  pn 
conclure  des  travaux  de  Gaultier  le  jeune  qu'il  fût 
ni  habile  déchîffreur,  bien  moins  encore  qu^ii  fût 
antiquaire.  Les  divers  registres  des  chartes  éma- 
nées de  Philippe,  depuis  1195  jusqu'en  1^,  H 
conservés  au  Trésor  des  chartes  et  à  la  Bibiioihé- 
que  du  roi,  furent  recueillis  par  les  soins  de  Garin 
ou  Guerin,  évéque  de  Senlis  et  chancelier.  Noih 
pouvons  juger  de  Futilité  de  son  entreprise  par  tes 
registres  mêmes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  : 
mais  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  lui  procurer  les  ti- 
tres d'antiquaire  et  de  déchiffreur.  Le  dernier  p^u^ 
rait  convenir,  avec  quelque  raison,  à  ceux  <|ui  dres- 
sèrent alors  el  dans  les  deux  siècles  précédents  les 
cartulaires  de  plusieurs  anciennes  églises  :  pois- 

Su'on  y  trouve  souvent^à  la  tête  quelques  diplômes 
e  la  première  ou  de  la  seconde  race  dé  nos  rois. 
(m)  En  1075  (n,  réUte  du  clergé  de  Tours  aa 
pouvant  lire  la  bulle  de  Grégoire  Y,  de  Tan  9tf, 
appartenant  à  la  collégiale  de  Saint-MarUii;  l'arche- 
véqnc  Raoul  députa  deux  dignitaires  à  Rarthélemi, 
abbé  dé  Marmoutiers,  comme  au  seul  décbiflreur 
qui  pût  rendre  le  contenu  de  ce  titre.  L'écriture 
romaine  ou  lombardique,  en  la<{ueile  il  était  écrit, 
en  faisait  sans  doute  la  difficulté  la.  moins  facile  à 
vamere.  11  n'était  toutefois  ancien  q^iie  d'un  siècle 
et  demi.  U  n'aurait  pas  apparemment  embarrassé.<)es 
notaires  n!  des  arcnivistes  dltalie,  où  cette  écriture 
n'avait  pas  encore  cessé  d*étre  en  usage.  Quoi  quu 
en  soit,  ces  sortes  de  fait  prouvent,  d^ooe  f^art* 
que  les  hommes  capables  de  lire  les  anciennes  écri- 
tures cqrsives  étaient  rares,  et,  de  IVioIre,'  qaVUft 
étaient  alors  connues,  el  qu'elles  n'unifias,  couuaê 

(d)  PhîUppid.,  I.  IV.  ' 

{e)  Uisi.  de  rAcadém.  des  Inseript,  U  XXi,  p  t^* 
169.  ^ 

if)  De  re  dlplom-t  V  639;  i/imrf.  Bpied.,  t.  f,p.»» 
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de  deox  oa  itoU  siècles  (m)«  leur  difSeulté 
paraissait  au-dessus  des  forces  de  Tesprit 
hamaiQ.  A  peine  7  pouyait-on  entrevoir 
quelques  mots.  A  la  renaissance  des  lettres, 
DOS  savants  7  forent  étrangement  embarras* 
ses,  Cest  une  chose  plaisante  de  voir  en 
quels  termes  Paradin  (728)  exagère  la  diiB- 
colté  de  lire  un  manuscrit  de  saint  Avit, 
aiuoord'hui  placé  parmi  ceux  de  la  Biblio* 
theqae  dn  roi,  et  dont  la  lecture  n'est  plus 
r^ardée  comme  une  afEaire  de  conséouenee, 
pour  un  antiquaire.  Si  quelques  littéra- 
le yréÊaà  le  P.  Bardeuin,  ëlé  sopposées  au  xui*  et 
iiT*  jîèdes.  La  même  conséqiieDce  suit  de  la  difll- 
CBiléqn*aTait»  au  tiu'  siéde,  saint  Boniface  à  lire 
les  lims  de  Pranee;  ce  qni  robligeait  d*eii  faire 
venr  d*Aiiglelcrre.  En  pariant  (a)  du  B.  Barthétemi, 
deai  iMles  sont  échappées  k  là  plume  do  vénérable 
P.  RhreL  c  Raoul,  dit-il,  arcnevéque  de  Tours, 
tfaat  reçu,  dn  jm^  Grégoire  VD,  une  bulle,  que 
pi  loi  n  ses  chanoines  ne  pouvaient  déchîArar,  ren- 
voya à  Fabhé,  pour  la  lire  et  lui  en  faire  une  copie. 
On  juierait  par  ]k  que  Rome  employait  dès  lors  un 
caractère  paûrticulîer  dans   ses  bulles  et  ses  res- 
criis.  >  Mab,  V  c*éuit  une  bulle  de  Gn^oire  Y  et 
nw  de  Grégoire  Vn.  fr  Le  caractère  de  nos  jours, 
daas  les  bulles,  loin  d*ètre  une  continuation  de  cdni 
de  ce  Icmps^là,  n'a  nul  rapport  avec  luL  II  était 
aSors  ordinairement  lomlafthque.  Avant  le  milieu 
da  Ttr  siède,  il  céda  la  place ,  dans  les  rescrits. 
des  Pues,  Il  récriture  française.  Cette  demièce  y 
persévéra,  jttS4|u'à  la  renaissance  des  lettres,  en 
déyéiénnt  toojonrs  «n  peu.  Elle  était  devenue  déjà 
fort  MhiqQe,  il  v  a  trois  cents  ans.  On  a  depuis 
aMédefai  reiCBir  dans  les  bulles,  et  non  dans  les 
brefr,  et  de  kl  rendre  à  la  longue  encore  phia  go- 
Urifie  inen^a  jamais  été  le  gotniqne  le  plus  affreux. 
(727)  Au  s^^dHue  bulle  de  Nicobs  !•',  réiéfée 
dans  le  cartulaire  de  la  cathédrale  de  Beanvais,  on 
Toit.pne  note  (k)  d'une  main  de  quatre  à  dnq  cents 
aas^  portant  que  ces  lettres  fiirent  prises  sur  une 
copie,  qui  derait  être  ancienne,  vers  le  milieu  du 
XI*  siècle,  avouel  on  llie  ï%gd  de  ce  cartulaire. 
Quant  à  la  bvUe  même,  on  aioute  que  la  manière 
dont  elle  est  écrite  la  rend  pr^ue  indécbiArable. 

(7iS)  c  Je  M  veux  (c)nas  omettre,  dit-il,  qu'en 
ÇégUse  de  Snintrienn  (de  Lyon)  se  trouvent  certains 
fort  ancient.  écrits  en  ecorces  d'arbres,  dont 


Tua  asi  lisible,  et  contient  un  cdminentaire  sur  les 
psalmes;  Tanlie,  qui  n*est  râlé,  ains  faMrëré  et  im- 
parùity  est  écrit  en  camctéfes  antiques,  et  oui  bon- 
nement ne  se  peuvent  lire  (combien  que  la  le^ro 
soit  befleet  nette),  et  «càdMe  a  plusieurs,  qui  ne  sont 
stfles  à  tels  caractères,  que  ce  soit  lettres  grecques: 
mais  férilableaaent  ce  sont  lettrts  latines,  dont  la 
fofmecsl  disaembiable  aux  iWMres,  pour  la  dr?ersîté 
des  caractères:  qui  fait  qim  quelque  bon  esprit  que 
ce  soit,  il  lui  seroit  mal  aisé  d*en  Mre  une  mge  en 
hait  jours.  A  la  vérité  ce  sont  des  enivres  «TAvitus, 
archevêque  de  Yiense,  qui  llorissoit  environ  Tan 
cinq  eenu  et  vingt.  > 

€a  1468,  Ftsrrix,  depuis  cardinal  et  archevêque  de 
Tarragooe,  envoyé  à  Liège  par  Paul  il,  avec  la  qua* 
iûé  de  commissaire  apostolique ,  vit  chez  les  Croi- 
siers  d'Aix-la-Chapelle  un  manuscrit  du  concile  de 
Chakédotiie,  ^*on  crovait  avoir  été  transcrit  peu 
de  temps  après  sa,  célébration.  Pour  satisfaire  au 
désir  qull  eut  d^en  avoir  une  copie,  on  ne  put  dé- 
couTrir  i|u*UJi  seul  homme,  à  Cologne,  qui  osftt  en- 
to^eprendre  ce  travail,  roniér  4iMié€m  tetmsUiiê  fmit^ 

M  Biai.  auer..  l  ?iU.  p.  tS5. 

u)  Hm  d€  Imk,  PL  10S. 
(</)C(mr..  I.IV,  rol.888. 
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teucs  (790)^  do  xvr  et  fluème  du  xvii*  siède». 
avant  dom  Uabillou,  parvinrent  h  déchiffrer 
des  manuscrits  de  cette  nature,  ils  lui  lais* 
sèrent  toute  la  gloire  d'aplanir  la  lecture 
des  diplômes.  Une  seule  pièce  en  cursive 
romaine  (790)  fut  capable  d  arrêter  tout  court 
le  célèbre  Lambédus  (731).  Ce  fut  pour  lui  un 
chiffre  où  jamais  il  ne  put  rien  comprendre. 
Voilà  quelles  sont  ces  écritures  iabri:p]ées 
par  deaKmposteurs,  au  iugement  des  PP.  Ger- 
mon et  Hardouin  (73i*J.  Ne  rappelons  pas  les 
inconvénients  sans  nombre  qu'entraîne  ce 

«I  mn  emm  itfcnllaU  iegeretur^  ei  «iras  dmUasa$ 
in  ColomUnii  ciriîaU  excojriare  vrœ$MmereL  Le  P. 
Labbe  (d)  nous  apprend  ce  fait  oans  une  note  ârée 
de  (e)  Crabbe.  Il  y  a  du  reste  tout  sujet  de  cmm 
que  ce  n*était  pas  une  cursive  romaine  qnlt  fôt 
ouettîon  de  rendre  en  écriture  ordinaire.  Il  aurait 
fallu  ehereher  un  déehiifreur  aiUeurB  qu*à  Cologne. 
Probablement  on  ne  ïeûi  pas  trouvé  dans  toute 
TAllem^pe,  ni  même  nulle  part:  noisqu'encoro 
deox  cents  ans  après,  le  câèbre  l^ambécius  fut  ré- 
duit  à  faire  fmyer  une  charte  de  Tan  504,  sans  pou- 
voir la  déchiffrer. 

(7i9)  Aide  Vanuce  rapporta  de  France  ^  Venise 
un  Pline  le  Jeune  en  écriture  si  dillerente  de  la 
n^tre  (f).  qu*il  n^élait  pas  possible,  selon  lui,  de  la 
lire,  à  moins  qu*on  ne  se  fAt  familiarisé  avec  die  à 
force  de  Tétudier.  9.  HabiUon  (§)  conjecturait  que 
eeUe  écriture  n^élalt  um  diflérenle  de  la  roérovin* 
gienne.  Adrien  de  Valois  (A)  s'eipUque  ainsi  sur  lu' 
manuscrit  de  saint  Oréfoire  de  Tours,  dont  ioli  a 
lait  présent  à  b  cathédrale  de  Paris  :  c  11  est  écrit 
en  lettres  barbares  si  liées  ensemble,  et  tcllemeiit 
entrebcées,qu*il  faut  presque  deviner  pour  le  Hre.  • 
Ce  n^est  pourtant  qn  une  écriture  mérovinfienne, 
qui'n*est  pas  des  plus  difficihss. 


(730)  iSe  re  dtplem.,  p.  568,  458  *. 

(731) 


Quelque  torture  que  œ  savant  homum  eèt 
donnée  à  son  tspnH  pour  se  mettre  au  fait  du  papier 
d^Efypte,  que  0.  Mabillon  a  lait,  d'après  lui,  graver 
h  la  fin  de  son  v«  livre  de  la  Diptomaiûfue  ^  U  (t)  fui 
forcé  de  reconnaitre  qu'il  n*avait  pu  m  le  lire  ni  le 
deviner,  tant  cette  ancienne  écriture,  quoique  latine, 
lui  avait  paru  obscure,  embarrassée  et  diiBc3e  h 
lire.  Vt  ip$e,  dit-il,  Itactenuê  nec  veram  UcHômem^  mec 
tensm  tentum  rmtiûeinando  ^  iem  poftus  àiwvutndo^ 
assequi  potuerim.  D.  Mabillon  s'en  tira  as$ez  heu- 
rpiisement;  mais  il  n*en  fut  que  plus  framiédes 
conséquences  qui  s'ensuivent  dès  difficultés,  éprou- 
vées ,  dans  i^areil  cas,  par  des  hommes  de  la  volée 
d*un  Lambecius,  d*un  Brisson,  d*un  Goscelin,  garde 
de  b  Bibliothèque  du  roi.  Si  des  (;)  savauta  d'une 
érudition  si  consommée  n*ont  rien  compris  dan&* 
ces  monuments  antiques  ;  si  les  plus  cbirvoyanU  y 
ont  fait  autant  de  ftiutes  qu'on  en  remarque  dans  ùk 
première  copie  de  b  charte  de  pleine  sécurité,  dont 
ror^inal  est  Qudé  à.U  Bibliothèque  du  rai,  com- 
ment s*en  seraient  tirés  des  écrivains  dn  commun?' 
Comment  d'anciens  copistes  de  chartes  n*y  auraient-- 
Ib  pas  lait  des  bévues  énormes?  Qu*on  cesse  doue 
de  tenir  pour  supposées  certaines  copies  pleines  de 
lautes ,  tandis  que*  les  originaux  mêmes  n'en  sont 
pas  exempts.  C'est  le  pr&U  des  réflexions  de  ce^ 
judirieui  auteur.  Ajoutons»  avec  tout  le  respect  éàt 
à  ee  grand  hoaune,  qu'il  n'a  point  lu,  ou  quM  a  mal 
lu  plusieurs  endnnis  de  cette  dmrte,  qui  ne  font  pa% 

nôftnmoin4 

(731*)  Discqpt.  1,  c.  4. 

{g)  nere éipStmL,  p.  50. 

fi)  lmpnFranac.l.JLPrsfai. 

afnmoïk.  cœw.  t.  Viii,  p.  m. 
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qrvième  réTOttant  :  ne  nous  amusons  pas  à 
}e  combaUre  par  la  difficuUé,  constatée  dans 
presque  tous  les  siècles,  de  les  lire,  et  surtout 
depuis  qn^elles  eurent  cessé  d'être  en  usage. 
Nous  ne  manquerons  pas  d'occasions  pour 
prouver  de  plus  en  plus  leur  sincérité. 

L'écriture  cursive  Caroline,  quoique  beau-% 
coup  plus  ai^ée.que  la  romaine,  la  mérovin^ 
gienne,  et  la  lombardique,  ne  laissait  pas 
a*embarrasser  fort  ceux  qui  entreprenaient 
de  la  liçe,  surtout  depuis  qu'elle  eut  éi& 
totalement  abolie  au  xji'  siècle  (732). 

Mais  que  peut-on  penser  de  Texactitude 
des  copies  qu'on  cite  des  plus  anciennes 
écritures^  dans  les  temps  où  l'art  de  déchif- 
frer était  Yoiié  des  plus  épaisses  ténèbres? 
Il  n'est  pas  absolument  unpossible  qu'oa 
n'ait  fiiit  alors  de  quelques  diplûmes  des 
Qopies  très4idè)es.  Tous  les  â^es  ont  produit 
des  hommes  d'une-  f)énétratioa ,  d'une  pa**. 
Menée  et  d'une  sagacité  à  laquelle  rien  de 
possible  ne  peMit  se  refuser.  Mais,,  il  faut  en 
tomber  d'accord ,  avant  ces  derniers  temps, 
ils  devaient  être  très-rares.  Les  copies  prises 
sur  des  originaux  si  difficiles  à  pénétrer», 
lorsqu'on  n  était  point  guidé  par  d'anciens 
transumpts,  durent  pour  l'ordinaire  être  ex- 
trêmement fautives.  D&  là  tant  de  pièces 
rejetées,  flétries,  parce  que  leurs  originaux 
n'auraient  pas  manqué  de  l'être,  s  us  leur 
eussent  été  conformes.  Mais  lorsqu'ils  ont 
vu  le  jour,  l'honneur  de  ces  |)ièces  a  été 
rétabli ,  parce  au'ils  ne  ressemblaient  point 
aux  copies  infidèles  qu'on  en  avait  tirées 
figiute  de  les  savoir  bien  lire.  Au  contraire,  la 
perte  des  autographes  a  souvent  entraîné 
celle  de  leur  réputation ,  sans  que  l'infidélité 
des  copies  présumée ,  mais  non  démontrée, 
ait  fait  suspendre  des  jugements  trop  sé- 
vères ou  trop  précipités.  C'en  est  assez  sur 
la  difficulté  de  lire  les  manuscrits  et  les  di- 
plômes :  voyons  maintenant  quel  fut  le  sort 
de  l'écriture. 

IL  Lan  d'écrire  estimé  deê  Romains;  la 

néanmoins  iotléchiffrahles.  Nous  u'en  citerons  qu'ira 
exemple.  Il  lit,  pour  note  chronologique,  Rufio  Pe- 
tronomieo  Magno  Celheçon  ou  Cetltegone  consuh,  11 
doute,  à  la  vérité,  s*il  ne  faut  pas  viro  claristimo. 
Au  surplus,  il  reconnaît  de  grandes  difficultés  dans 
les  prénoms,  et  surtout  dans  Petromonico^  qui  n'est 
pas  même  latin.  Mais  en  vain  a-t-il  recours  (a)  à 
des  conjectures.  Il  fallait,  pour  dissiper  les  nuages» 
lire  Rufio  Pelronio  Nicomago ,  autrement  :  (  Ntco- 

(732)  EymerÎG  de  Peynit,  abbé  de  Moissac,  trans- 
crivil,  au  XIV*  siècle,  un  diplôme  accordé,  Tan  845, 
en  faveur  de  son  monastère,  par  Pépin  II,  roi  d'Aqui- 
taine. Mais  il  avoue  qu'il  était  difficile  à  lire,  attendu 
que  récriture  était  très-ancienne.  C'est  probable- 
ment de  cette  difficulté  que  naissent  certaines  fautes 
d*écriture  qu'on  remarque  dans  les  co]^ies  de  ce  di- 
plôme. Le  nom  de  genttor  pour  progenitor,  donné  à 
Louis  le  Débonnaire,  pourrait  bien  être  de  ce  nom- 
bre. Dom  VaisseUe  {b)  soutient  cependant  qu'en  ri- 
fueur,  la  dénomination  de  genitor  a  pu  être  attri- 
uée  au  grand-père,  et  qu'on  ne  volt  rien,  d'ailleurs, 
dans  ce  diplôme  dont  on  n'a  plus  l'original,  qui  ne 
convienne  au  style  des  autres  rois  de  la  secoude 
race. 

(735)  Le  Ucbygraphe  des  Grecs  éuit  le  notaire 
(•)  Deredlp^om„p.iyî. 


sénateurs  et  les  esclaveê  le  ctêltwent;  Ih  (ar- 
bares  le  négligent  par  une  suite  de  leur  mé* 
pris  pour  les  httres.  —  Tous  les  peuples 
polices  estimèrent  Fart  d'écrire.  Les  Grecs 
et  les  Romains  regardaient  y  comme  idiots 
et  rustiques  les  hommes  oui  l'ignoraient. 
Us  ne  négligeaient  pas  de  le  faire  apprend 
dre  à  leurs  esclaves ,  à  ceux  mdmes  dont  ils 
ne  prétendaient  pas  orner  l'esprit  de  diver- 
ses connaissances.  Les  Romains»  non  con- 
tents de  s'être  déchargés  sur  eux  du  soin 
d'écrire  en  notes ,  feur  Orent  exercer  une 
partie  des    ipnctions    de    notaires,  avant 
qu'elles  fussent  érigées  en  charges  jpubli- 
ques.  Ce  furent  des  notaires  aflyanchis  qui 
formèrent  une  science  réglée  des  a))réTia- 
tions  et  d^s  notes,  auparavant  livrées  au 
caprice  de  chaçiuo  écrivain ,  comme  elles  le 
sont  encore^  aujourd'hui.  Ils  dressèrent  d'am- 
ples r-ecueils  de  celtes  dont  ou  était  en  pos- 
session ;  ils  en  inventèrent  de  nouvelles  et 
les  réduisirent  par  classes.  C'était  parmi  les 
esclaves   que  les  Romains  trouvaient  des 
copistes  capables  de  recueillir  les  discours 
privés  ou  publics,,  avec   quelque  rapidité 

gu'ils  fussent  dictés  ou  prononcés.  Les 
recs.les  appelaient  tachygraphes  ;  et  calli- 
graphes ,  ceux  dont  Koiïice  était  de  mettre 
au  net  les  minutes  (733).  Mais  souvent  ces 
deux  emplois  étaient  retmis  d{ias  la  même 

personne. 

Si  les  Romains  abandonnaient  ordinaire- 
ment aux  esclaves  l'emploi  de  copistes, 
ils  n'en  avaient  pas  moins  d'estime  pour 
l'art  d'écrire.  Ils  iaisai(»nt  gloire  de  s'y  ap- 

fJiquer,  et  plus  encore  d'en  tirer  parti  pour 
es  oomposi  tions  qu'ils  méditaient.  Ils  écri- 
vaient souvent  leurs  lettres  de  leur  propre 
main.  Les  empereurs  mômes  ne  s'en  dispen- 
saient pas  toujours.  Plus  de  deux  cents  ans 
avant  Jésus-CWst  les  femmes  savaient  é- 
crire  (734).  Celles  qui  n'avaient  pas  le  talent 
de  le  Caire  avec  arâce  ne  laissaient  pas  de 
s'en  tirereomme  elles  pouvaient  (735).  (hiin- 

mtieko)  viro  chtrissimo  consuU»  Quoique  cette  Yraîa 
leçon  ne  cban|;e  rien  à  la  date,  il  en  faut  souveot 
beaucoup  moins  pour  tout  déranger»  Encore  une 
feis,  si  un  antiquaire  aussi  habile  que  D.  HabiUoa 
liésite  et  même  bronche  quelquefois  dans  la  Icctore 
d*uDe  charte  romaine,  que  peut-on  attendre  de  co- 

e'stes  postérieurs  au  ix*  siècle,  lorsaa*ils  sont  lom- 
»  sur  des  monuments  presque  qpilémeat  diffi- 
ciles? 

des  Romains;  et  le  calUgraphe  des  premiers,  Tanti- 
quaire ,  le  libraire ,  et  quelquefois  le  scrQ)e  de 
ceux-ci. 

(754)  PLàiiT.,  Pseudoi.^  act.  i^  se.  i. 

(735)  Les  mauvaises  écritures  furent  de  tous  les 
siècles.  Elles  ne  décrient  que  ceux  où  elles  sont  fa- 
milières aux  personnes  qui,  par  étal,  dcvraieot  le 
mieux  écrire.  Qu'une  femme  traçât  des  lij^nes  si  peu 
droites  que  les  lettres  semblassent  montées  les  unes 
sur  les  autres  et  tracées  de  la  patte  d*unc  poule  ; 
qu1l  fallût  une  sibylle  pour  les  décliUTrer ,  on  no 
doit  pas  conclure  de  ces  plaisanteries  de  Piaule, 
que ,  de  son  temps ,  récriture  fût  fort  mauvaisi', 
mais  plutôt  qu'elle  avait  coutume  d'élre  lisible. 
droite  et  bien  formée;  qu'il  y  avait  toutefois  de» 
mains  griffonnantes,  et  que  tefles  étaient  pour  for- 

{b)  ITûl.  de  Lmgued.t  1. 1,  Priuies,  |k  92. 
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tiiienfa^woldese  fiaiaàre  qQfi«tle  sen 
lasps,  M  le  tié^igrait,  non  pas  jttscpi^  dé 
iàffuer  tTappreadro  à  écrire ,  mais  iusqu*à 
ne  pas  se  soucier  dé  le  faire  avec  élégance 
et  promptitude.  L'empereur  Carin  est  blâmé 
narVopisque  d'avoir  porté  le  dégoût  pour 
récriture,  jusqu'à  se  décharger  sur  uu  su- 
balterne du  soin  de  contrefaire  sa  main  dans 
les  rescrits  et  dépêches  où  sa  signature  de- 
rait  paraître.  Lorsque  l'empire  romain  sub- 
sistait eacore  dans  toute  sa  splendeur ,  l'es^ 
timeque  les  barbares  faisaient  des  Romains' 
rejaillissait  sur  leurs  mœurs ,  leurs  arts  et 
leursusages.  Mais  quand  ils  los  virent  domp- 
tés et  détroits  par  des  hommes  sans  savoir  » 
eomme  ils  n*apercevaient  rien  qui  mît  plus 
de  différence  entre  eui  et  les  Romains  que 
les  arts  et  les  sciences ,  ils  se  flgurèrent  que 
les  lettres  énervaient  le  courage ,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  chercher  d'autre  cause  de  la  chute 
des  Césars  y  du  renversement  de  Rome  et 
desTicloircs  continuelles,  remportées  par 
les  peuples  incultes  et  grossiers  du  Nord  sur 
lesRofflains ,  polis  et  cultivés  par  les  lettres. 
Prévenus  de  ces  fausses  idées ,  ils  n*avaient 
garcjc  de  s'appliquer  à  l'étude  (737).  Et  pour 
ne  point  s'exposer  à*  la  tentation  de  se  pas- 
Honner  pour  elle,  ils  s'en  fermaient  pour 
toujours  la  porte ,  en  ne  voulant  pas  même 
souffrir  que  leurs  enfants  apprissent  à  lire 
et  à  écrire. 

III.  Roii ,  reines ,  empereursy  qui  ne  sor 
raient  pas  écrire.  Chartemagne  était-il  de  ce 
nombre?  Autres  rois^  princes  et  grands ^  à 
m  Fart  d*écrire  fut  toujours  inconnu.  — 
Hien  alors  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
pods  et  des  princes  incapables  de  mettre 
leurnom  par  écrit.  Théo<ioric,  roi  des  Os- 
irogoths ,  quoiqu'élevé  à  la  cour  de  Constan- 
tinople,  ne  le  savait  pas.  Il  fallait  bien  que 
le  roi  son  père  eût  à  cet  é^ard  noliflé  ses  in- 

dinaire  eelles  des  femmes.  An  reste ,  difficilement 
poamitou  entendre  les  etpressions  du  poète  co- 
nique de  toute  autre  écriture  que  de  la  cursive  ro- 
maine. Peut-être  aussi  rait-il  allusion  à  la  forme. 
Plusieurs  de  ses  leures  sont  communément  ap- 
fNiTées,  et  pour  ainsi  dire  entées  les  unes  sur  les 
autres.  Telles  sont  Va  et  le  r,  mais  surtout  Ve  et  le 
U  sans  parier  de  celles  qui  leur  servent  de  base,  en 
bien  lûus  grand  nombre.  Sur  la  ftn  du  vu*  siècle  et 
yen  le  commencement  du  vnr,  les  lignes  des  écri- 
tures mérovingîenties,  de  celles  mêmes  des  diplômes 
royaui,  sont  assez  sujettes  à  monter  et  à  descendre. 
Oii  en  Tolt  aussi  de  peu  droites  dans  quelques  di- 
pltoes  du  roi  Eudes ,  malgré  les  licnes  blanches 
Urées  exprés  pour  n^ler  récriture.  Mais ,  en  fait 
de  mauvaise  écriture,  vit-on  jamais  rien  de  plus  dé- 
icMable  que  les  pieds  de  mouche  du  xv*  siècle,  les 
tirades  du  xvi«  et  le  griffonnage  de  nos  sergents? 

(7:^  InslU.  erat.,  lib.  i,  c.  1. 

(737)  Us  ne  concevaient  rien  de  plus  beau  qu^une 
bravoure  aveugle.  Se  rendre  redoutable  à  tout  le 
noQdc,  piller  impunément  ses  voisins,  c^était  là, 
félon  eux,  le  comble  de  la  grandeur,  la  source  de  la 
vraie  illuslratlon,  de  la  gloire  et  du  mérite.  Leur  ma- 
aière  d'envisager  les  sciences,  et  celle  de  Rousseau  de 
<^èTe,  n*cuient  pas  fort  différentes.  Mais  Us  se  se- 
raient crus  dégénérés  en  Romains  slls  avaient  su, 
conme  lui,  plaider  la  cause  de  rignorancc. 

(73S) La  politique  des  Romains,  depuis  f^'"*"  t 

(d)  I)îae«pt.  ty  p.  138  et  seqq. 


tentÛMifi.  Sans  teié  ViànÊOÊ^QB  d^a»  J0«iie 
prince  de  dix  ans ,  donné  en  ol^e  à  Tempe- 
reur  Léon ,  aurait-elle  été  mégligée  jusqu'à 
ne  pas  le  rendre  capable  d'ecripe  s<m 
nom  (738)  ?  Mais  ce  qui  fait  bien  voir,  que 
c'était  une  ignorance  afTectée  et  par  goût  de 
nation,  c'est  que  Théodoric  lui-même^  de* 
venu  souverain  de  l'Italie,  ne  permettait 
pas  è  ses  Goths  de  fréquenter  les  écoles  des 
anciens  habitants  du  pays  (739).  Les  princi- 
paux d'entre  les  Goths,  indignés  de  ce  que 
Amalasunte  faisait  étudier  soii  fils  Athalaric,. 
successeur  de  Théodoric,  s'en  plaignirent 
comme  de  la  chose  du  monde  la  pms  op- 
posée aux  mœurs  d'une  nation  belliqueuse 
L'empereur  Justin,  Thrace  d'origine  et 
de  basse  naissance,  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire.  Sa  condition ,  sa  patrie  demi-bar- 
bare, et  depuis  longtemps  en  proie  aux 
peuples  du  Mord^  qui  l'étaiont  tout  à  fait , 
rend  moins  surprenante  Tignorance  d'un 
empereur  qui  dailleurs  avait  commencé 
par  le  métier  de  simple  soldat. 

Nos  rois  Francs  ne  parurent  pas  d'abord 
plus  affectionnés  aux  lettres  que  les  Goths , 
quoiqu'ils  en  fusisent  moins  ennemis.  Quel- 
que superficiel  que  fût  le  savoir  de  Chilpé- 
riç  (740),  on  le  regarda  comme  quelque 
chose  de  rare.  Depuis  lui  toutefois  les  exem- 
ples de  rois  et  de  reines  qui  ne  pouvaient 
pas  seulement  écrire  leur  nom  devinrent 
moins  fréquents.  On  en  connaît  cependant 
plusieurs.  Tels  sont  Clovis  II  (7M) ,  Childé- 
ric  II  (742)  et  Clovis  III  ;  telles  sont  Nan- 
thilde,  Bathilde,  etClotilde  mère  de  Clo- 
vis III. 

Sur  la  fin  de  la  d  vnastie  des  Mérovingiens, 
les  secousses  terribles  dont  l'état  fut  a^ité 
achevèrent  de  détruire  le  peu  de  goût  qu  on 
avait  repris  pour  les  lettres.  Les  chefs  de  la 
race  des  Carlovingiens  ne  savaient  pas  écrire. 

qu'ils  se  furent  métamorphosés  en  Grecs,  alla  bien 
jusqu*h  cacher  soigneusement  à  leurs  voisins  les  se- 
crets de  leur  tactiqrue;  mais,  loin  de  leur  faire  un 
mystère  de  l'art  d'écrire,  ils  auraient  cru  adoucir 
utilement  pour  eux-mêmes  la  férocité  des  barbares, 
s'ils  avaient  pu  leur  communiquer  leur  goût  pour 
l'étude  et  pour  les  sciences. 

(739)  Procop.,  De  bello  goth.,  1. 1,  c.  î. 

(740;  Cbilpéric  fut  le  premier  de  nos  rois  ^ui  eut 

Quelque  teinture  des  sciences  et  des  belles-lettres, 
eut  être  fut-il  aussi  le  premier  de  ceux  qui  surent 
véritablement  écrire.  Depuis  lui,  les  rois  mérovin- 
giens, ou  du  moins  la  plupart  d'entre  eux,  ne  l'igno^ 
rèrent  pas.  Nous  ne  voyons  même  que  des  rois 
enfants  sur  qui  puisse  tomber  cette  ignorance.  Mais 
on  ne  peut  dire  qu'elle  ait  toujurs  duré,  si  ce  n'est 
qu'ils  n'aient  pas  asse»  vécu  pour  acquérir  la  dispo- 
sition contraire. 

(741)  De  re  diplow.,  p.  «10.  376  et  seqq.  m}  et 
608.  Le  P.  Germon  (a)  et  Raguet  (b)  entassent  cita- 
tion  sur  citation,  pour  prouver  que  Clovis  il,  ccst- 
à-dire  un  enfant  de  quatre  ans,  savait  écrire  et  si- 
gner. Mais  toutes  ces  prétendues  signatures  ne  sont 
que  de  purs  monogrammes,  faite  soit  avecdescstom- 
pUles,  soit  avec  des  tablettes  percées,  dans  les  ou- 
vertures desquelles  on  faisait  passer  le  calamus,  en 
tenant  la  main  du  jeune  prince. 
(743)  LosGUEVAL,  t.  IV,  p.  4L 

(b)  Hit:.  dc%  fcirfw/.  wr  ta  dlptm.,  r  1^  «i  suIt. 
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C*est  au  moins  ce  qu'on  peut  dire  de  Pépin 
le  Bref  et  de  Carioman.  Chariemagne  fui- 
même  ne  i'a?ait  pas  appris  d'enfance  (7^3). 
Les  tentatires  qu'il  fit,  dans  un  âge  plus 
avancé ,  pour  façonner  sa  maiu  à  récriture, 
et  le  peu  de  succès  de  ses  efforts,  le  prourent 
assez«  ' 

(745)  Plusieurs  auteurs  ont  mÎH  en  problènie  s'il 
savait  écrire.  Les  uns  ont  répondu  ^a)  néplivement, 
les  autres  ont  (b)  soutenu  raffinnative  :  of'autres,  en 
plus  grand  nombre,  disent  qu'il  ne  put  Jamais  par- 
venir à  peindre  les  beaux  caractères,  tels  qu'étaient 
les  majuscules,  usités  soit  dans  les  manuscrits,  soit 
à  la  cbancellcrie;  qu'il  était  néanmoins  capable  de 
tracer  ceux  de  l'écriture  ordinaire.  Celle  à  laquelle 
Il  s'appliqua  sans  succès  n'était  autre,  au  sentiment 
de  (i>)  Burcbard,  que  l'ancienne  germanique,  dont 
la  forme  grossièrt;  et  rustique  ne  méritait  pas  qu^in 
si  bon  enpiit  prit  tant  de  peine  pour  ne  rien  ap- 
I^rendre.  Les  difficultés  qui,  relativement  à  l'acquisi- 
tion de  l'art  d'écrire»  arrêtèrent  les  progrès  de 
Cliarlemagne,FraDzius,dans  sa  Yie»les  réduit  à  u'a* 
voir  pu  rendre  exactement  par  des  images  les  mou- 
vements des  astres.  L'application  du  monarque  eut 
un  tout  autre  objet  aux  teiines  d'Eginbart,  qui  ne 
dissimule  pas  son  ardeur  pour  Tastronomie.  Maflél 
non  content  de  te(d)  déclarer  tM>ttr  la  première  opî- 
nioB  conclut  que  D.  Mabillon  inclinait  pour  elle,  de 
ce  qu'il  fait  commencer  sous  ce  roi  l'usage  des  mo- 
nogrammes. Il  aurait  pu  s'autoriser  d*un  texie  bien 
plus  précis*  où  le  célèbre  Bénédictin  (e)  se  croit  iip- 
puyé  d'Effinbart.  pour  avancer  qu'un  prince  d'un 
si  vaste  génie  et  d'une  si  grande  érudition  ne  savait 
pourtant  pas  mettre  son  nom  par  écrit.  Le  docte 
marquis  s'élève  contre  Lambécîus  et  le  P.  Pagi  : 
parce  qu'ils  ont,  selon  lui,  prétendu  faire  consister 
dans  la  fonnallon  des  grandes  lettres,  dont  on  use 
à  la  chanchellerie,  l'écriture  à  laquelle  Cbarlemagne 
avait  essayé  d'accoutumer  sa  main  sans  pouvoir  y 
réussir.  Les  expressions  de  Lambécins  (/)  semblent 
n'avoir  pour  but  que  les  lettres  historiées;  Eginhard 
aurait  donc  plutôt  refusé  à  Charles  la  qualité  de 
peintreque  celle  d^écrivain.  Mais  oui  croira  qu'un  (§f) 
si  ijrand  roi  ait  perdu  le  temps  a  peindre  de  belles 
majuscules?  Baudelôt  était  pourtant  si  encbanié  de 
cette  manière  d'expliquerEgiubard,que,  pour  la  (aire 
triompher  de  toutes  tes  autres,  il  propose  sérieuse- 
ment (h)  de  changer  son  icribere  en  ^ngere  et  UiterU 
en  lineamenti».  Qui  pourrait  soutenir  pareille  licence, 
sous  prétexte  de  correction? 

Mafféî  est  à  son  tour  combattu  par  (i)  D.-  Nas* 
aare.  Ce  dernier  lui  reproche  ainsi  qu'à  D.  Mabillon 
de  ne  pas  entendre  Eginfaard.  Heuman  (;)  n'est  pas 
moins  persuadé  qu'on  ne  le  comprend  pas,  quand  on 
conclut  de  ses  paroles  que  Cbarlemagne  ne  savait 
pas  écrire.  Il  faut,  à  son  avis,  les  restreindre  à 
la  belle  écriture  des  |  calligraphes.  C'est  aussi  le 
iNtfti  que  prennent  D.  Rivet,  D.  Bouquet,  Jean  ' 
Seorse  Ëckbart,  d'après  Schminck.  Le  P.  Longue- 
val  (k)  Interprète  de  même  la  prétendue  incapacité 
de  œt  empereur,  c  11  s'agissait  apparemment,  dit-il, 
de  l'écriture  dont  on  se  servait  pour  transcrire  les 
livres,  et  qui  était  différente  de  l'écriture  usuelle. 
D'ailleurs  on  conserve,  a  es  qu'on  croit,  les  origi- 
naux  de  plusieurs  chartes,  où  Cbarlemagne  a  sous*^ 
critde  sa  propre  main  pair  un  monogramme,  dont 

<^  ftjunv.  BiMê»  êed^  uJX,  1.  xuv»  p.  i7t:  Lmumc» 
IMttte  NWk,  p.  90;  FoHTAiw,  Tmdk.  dipt^  p.  t7& 
(6)  Auimln  qwÊi^u  CajféUgnÊmhkUKr'ia  ab  Admio  a  Zàr 
■da;  N0ût^aaae$udiL^  nor.  1757. 
ie)  D€  Utfqmg  taih.  in  Gtrmama  fiUit.  c.  S,  p.  Ot. 
(4)  Vtnma Hnimn.,  fol. 537. 
(Il  2fr€  dipIrM.,  Sopplem.,  p.  16. 
(f)  MUM.  Cotor.,  lib.  Il .  c.  5,  p.  165,  «6i. 
(f)  KciAST,  Kmrni  FrortC,  1. 1,  fib.  xxir,  p.  CSl. 


La  même  ignorance  avait  cours  en  Angle- 
terre, et  les  rois  anglo-saxons  Q*en  étaient 
Sas  exempts.  Withred ,  qui  régnait  sut  fo 
n  du  vu'  siècle  et  le  commencement  du 
yiii%  ne  seyait  pas  signer  son  nom  (7U]. 
A  peine  Tassilon,  duc  de  Bavière,  en  pou- 
vait-il former  les  premières  lettres  (7W), 

les  lettres,  qui  composent  son  nom*  sont  très-bieo 
formées.  >  Nous  passons  ce  monogramme,  cnie  le 
P.  Longueval  a  soin  de  faire  représenter  :  qaoMa'es 
bon  hardouiniste,  il  ne  crût  pas  qtt*on  ail  aujour- 
d'hui les  originaux  diaprés  lesqum  il  est  tiré.  Miii 
Sui  ne  le  prendra  pour  un  grand  anliqvaiit,  quand 
prouve  qu*un  prince  savait  écrire,  parce  que  les 
lettres  aui  composaient  le  monogramme  de  son  nom, 
étaient  bien  formées?  Comme  si  elles  n^avaient  pas 
été  tantôt  imprimées  avec  des  estampilles,  tantôt 
tracées  au  travers  de  tablettes  percées,  tantôt  for- 
mées par  les  mains  des  secrétaires!  C'est  ce  qw 
nous  ne  tarderons  pas  d'exposer  en  peu  de  roots,  en 
attendant  que  nous  traitions  des  monogramiiies. 
Si  notre  sentiment  pouvait  être  de  qoeiqtte  poids, 
pour  con  «ilier  ceux  de  tant  de  grands  hommes  vh 
tani  qu'il,  est  possible ,  noua  accorderions  4  D.  Ma- 
billon   qu'au   temps  où  Charlemagpe  introduisit 
l*usage  des  monogrammes  il  ne  savait  pas  encore 
écrire.  Nous  ajouterions  qu'après  l'avoir  appris;  il  ne 
se  départit  jamais  de  sa  première  façon  de  signer. 
Nous  ne  voyons,  dans  la  Vie  de  Charles  par  Egi- 
nhard  (/),  ni  cette  ignorance  totale  de  l'art  d'écrire, 
ni  cette  capacité  pour  une  sorte  d'écriture,  à  Tei* 
dosion  des  autres,  que  plusieurs  lui  attribuent.  En 
un  mot  il  savait  écrire,  mais  il  ne  devint  jamais  habile 
dans  cet  art.  C'est,  ce  semble,  tout  ce  qu'on  peut  \»* 
(érer  de  ce  texte  :  tentabat  et  scribere^  tabutatque  ti 
eodicUhi  ad  hoc  in  iectuU  iub  cervicalibus  circum- 
ferre  toiebat^  ut^  cum  vacuum  temjms  €siel,  mamnr. 
êfigiendii  litterit  auuefaeeret  :  «ea  pomm  iucceiûl 
iabor  fMrœpoêterus  a$  terb  inshoatm.  S'il  restait  quel* 
que  doute,  il  serait  résolu  par  un  autre  passaie  ëo 
même  auteur.  Il  y  est  (m)  expressément  porte  qu*il 
ÉcniviT  et  ou'il  apprit  par  coeur  les  vieilles  chanaooi 
barbares,  ou  Ion  célébrait  les  exploits  et  les  guerr^ 
des  anciens  rois  :  barbara  et  anliquinima  earm- 
na^  quibui  veterum  reaum  actui  ac  belle  eoMtbeM 
tur^  sçripêit.  Ce  qu'il  fit  par  lui-même  pour  h  cor- 
rection des  livres  (;t)  suppose  aussi  qu'il  savait 
écrLre«  Lambécius(o)  atteste  que,  dans  la  Bibliothè* 

3ue  impériale,  on  conserve  un  manuscrit  corrigé 
e  sa  propre  main.  Alais  ce  qui  parait  encore  pins 
décisif,  un  concile  tenu  à  Fismes,  au  diocèse  de 
Reims,  et  doat  on  croit  les  actes  dressés  par  le  fa- 
meux Uincmar,  porte  que  Charlemague  avait  m 
chevet  de  son  lit  des  tablettes  avec  un  stylet,  qu*il  y 
marquait  ses  réflexions  les  plus  avantageuses  au 
bien  de  TËgiise  et  de  TEut,  et  qu'il  les  communiquait 
ensuite  à  son  conseil.  Le  fait  est  apuyé  sur  le  rap- 
port de  témoins  oculaires,  ab  UU»  audimt  q»  is- 
terfuerunt»  Eckart  fait  célébrer  ce  concile,  qu'on  ap 
pelle  apiid  êanetam  Macram^  sous  Charies  le  Chas« 
ve.  D'autes  le  fixent  à  Tau  SSL  Quoi  qu'il  en  soit  i 


(744)  Spelhan,  eoncil..  1. 1,  p»  193,  198. 

(745)  Meiropol.  Salub..  1. 1,  p.  f  25. 

(k)  De  Cuiilké  de»  vofogeê.  U  IL  P*  &i& 

(i  )  Bit'HoUL  wmaeaL,  prologo,  loi.  xxspi,  «*• 

(f ;  CommêiU.  de re  dtpiom., cap. 9,  |€t| p:  11^ 

!X\  Toni.  IV»  p.  5Î6. 
0  BovQUKt,  t.  V,  p.  99,  n.  9B* 
m)  Ibid.,  n  ». 

(fi)  irtil.  UUér.,  t  lY,  p.  S76b  409;,  410. 
(0)  Lib.  viu,  p.  649. 
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Herbeud,  comte  da  sacré  palais,  ef  par  oon- 
séqaeot  le  chef  de  la  justice  de  rempire, 
en  871,  était  encore  moins  habfle  (7(6). 
Plusieurs  autres  seigneurs  d'Allemagne  se 
troaraient  dans  le  même  cas  (747).  Quoi- 
qu*ea  Orient  Kart  d'écrire  fût  plus  cultiré, 
on  j  Tit  un  fiasile  le  Macédonien  augmen* 
1er  le  nombre  des  princes  incapables  de 
signer  on  acte  dans  toutes  les  formes  (7U). 
«  L*imorance»*qui  régnait  dans  le  tx'  sie* 
de  el  les  suîTants,  dit  B.  Hyacinthe  Mo- 
rîce  ÇM)t  était  si  grande,  que  les  laïques 
nesaraîent  i)as  même  écrire  leurs  noms(7â>).B 
Ce  mal  empira  durant  les  x%  xi*  etxn*(751). 
Guillaume  le  Conquérant,  tout  amateur  des 
safants  et  tout  grand  monarque  qu'il  fât, 
ne  se  distinguait  point  par  cet  endroit.  Phi- 
liî-per'ySon  seigneur  suzerain^  quoique  son 
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(7M  Anu/.  BeMed.,t.  ffl,  p  i8S. 


n  Be  fMt  pas  dovior,  dh  (a)  LudeiHg,  mft^Q 
ft^ûlèudescBiperesri  quiiiesataieaipasécnre: 

teet  ii*afaieDt  pas  fcoote  d'at- 
éana  ks  dipUiMi,  par  eetie 
fatc  Huenu  mttcm;  êmmeunê 
1er  JparaafMai  ItttrranMi:  el  « 
I  :  WeiÛek  ukmbtaê  mmer  fmkftm.  QMMiaBt 
ceb  mt  doit  pas  s^eteadie»  cggiûmc  Ladew^,  à  im 
si  gnad  MNBbre.  D'aillears  ceax  qui  ne  savaient 
pas  écrire  imprimaient  leur  non  ateedes  estampes 
de  bois  en  decnirre,  on  liien  dirigeaient,  an  travers 
de  laawsperoées,  les  monvettenls  de  la  plume»  Hs 

i  leur  ignonnoe  par  des  mar- 


nr  ém  craii,  par  des  igur»  monstrueuses.  Enfin 
les  idawiBff,  las  dates,  les  aeraui,  les  chanceliers, 
les  dk^elaîns  ou  les  notaires  sullbaîeni  pour  rcrè- 
tir  les  chartes  de  toute  rauthenticité  qa*on  exigeait 
alors.  Ainsi  Ton  ne  peut  rien  condure  de  Ik  tooire 
fa  Mnllilmli  ni  cootfela  sincérité  de  ces  pièces. 

(jm  y%Mnk%  U  11,  p.  «97,  »g. 

<7aa)  Jr/HMMU  pour  smtr  m  TAuf.  de  Bni.,  u  I, 

OSq  II  n*ca  &nt  pourtant  pas  inlérer  que  celle 

s*ëlcndlt  à  tous  le»  laïques,  mais  seule- 

titi  grand  nombie.  Nous  en  voyons  en- 
nlots  quelques-uns  signer  des  diplômes,  non- 
Italie,  on  cei  usage  se  soutint  liien 
u,  mais  même  en  France. 
(•7SI)  LlUintie  auteur  du  Nouvel  abrégé  ektmuh' 
et  tkiiimn  (k)  de  Fnmce  n*en  4it  peut-être 
Cl ,  lofiqu^au  x«  siéde  il  représente  Tipuo- 
■me  M  pru/bade,  qtCà  peim  le$  rm,  les 
,  ie»  scâpncura,  en^or^  wmneU  fênpie^  so- 
iht:  mais  n*ca  dil-ilpas  un  peu  trop,  quand 
fl  aiîoule  qu*t<s  €ounai<soi>ii<  Umn  poitetnmm  per 
;  «f  mnmemtfmrdedeleeMmiemrpmràn  ^ 
m^Ue  iforsimi  Tasuor  de  réerUmnf  Sur 
9»  i  avaU  déià  dit  :  icT/latuciU  Im  Mpif  ». 
{€}  de  nos  rats.  Lsê  pUu  anciens  lif  ras,  demi 
ftme  eammmiêmmee  dàmu^  me  coauÊtemeetU  ^  a 
ie  Cfus,  à  fmm  1100;  eme^re  jm^qm^à  $9int 
ntemem   exeefU  Veirdatmemee  de  Philippe^ 
de  fmm  1190,  ce  ne  sent  que  chmrle»  periicm- 
cmdéee  à  des  églises^  eu.  1*  L4*s  exceptions 
rauoe  générale  s'étmdaient  alors  si  rare- 
t  aux  seigaeurs,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d> 
nccoarir  en  l^r  faveur*  ^  Quoique  presque  aocun 
ne  sat  écrire,  on  ne  laissaii  pas  de  soutenir 


t.l,PniL,pu9i;9S. 


r 
r 
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•N  i-édlL. 
c»  Pag.  7*. 

'  ^    V.  les  reoitilsde  Baiszc.  des  rèrcsd*A<anr,  l^a- 
«4  DoBjj»^  le  ve  hvrede  UlMjpIsnMf^ur,  le  ll^toaie 


inférieur  à  divers  égards,  n^élaîc»  à  eeloi-ei« 
que  son  ^al.  Les xi*  et  zir  siècles  ont  BéiK<» 
moins  eu  deux  rois  de  France  lettrés,  Ro» 
bert  et  Louis  le  Jeune  :  mais  alors  diffici- 
lement  trooTaitHm  quelque  homme  qal 
ne  fût  pas  d^égiise,  et  qui  sût  écrire  (TJî). 

ly.  £eelé$iasiiqmeê  fui  ne  savaiemi  pae 
écrire  j  au  qui  ne  daigmaiemi  pas  êigmer.  •-- 
On  n*est  pas  étonné  de  voir  desM[ques  igno^ 
rer  Tart  a  écrire  »  surtout  depuis  que  la  bar« 
barie  eut  couvert  la  lisce  de  la  terre.  Oue 
des  ecclésiastiques  ne  laient  pas  su,  qu'ils 
raient  déclaré  nettement»  c*est  ce  que  eer^ 
tains  écrivains  de  nos  jours,  qui  jugent  des 
mœurs  antiques  parles  ndlres»  ne  sauraient 
digérer.  Quelle  sera  donc  leur  surprise,  lors» 
qu  en  Occident,  comme  en  Orient,  on  leur 
prouvera  ces  fidts  par  des  eiemples  anté« 

souvent  ses  possessions  nar  des  litres  ameriem»  au 
x«  siéde.  U  y  a  plus,  maignéles  divers  moyens  pra- 
tiqués pour  se  di^enser  de  dresser  des  actes,  fa 
coutume  et  les  lois  mèuMs  ofaUgeaient  de  ae  faira 
espédier  des  cliattes  en  diffmntcs  oeeasmns.  L*o- 
b^pition  éffoUe  cessant,  les  plus  «mes  ne  lais- 
saient pas  de  donner  fa  prélfrfnn  nux&fu  sur  les 
symboles  d^investiUive  et  les  eantruu  non  écrits, 
nés  te  K-  siéck,  fa  mode  fort  aooéditéa  dcu  no- 
tices hlstoriquesi  dressées  avec  des  fonnalités  plus 
ou  moins  solennellesi  prouve  assex  qu^on  n'tûnmil 
pas  à  s*en  tenir  à  des  omiventîons  ou  donations 
vertnles,  quoiqu*en  présence  de  témoins.  Enfin  un 
nombre  tres-considérabte  de  chartes  (d),  dont  les 
«finaux  subsistent  encore,  ou  tiréasdacartafaiica 
des  !•  du*  siédes,  pour  ne  rien  dindes  suivants, 
attestent  qu*on  ne  mscontînua  jamais  desoulenir 
sesnossttsionspardes  titres. 

it  aérait  aè$urde  ei  ecatrmre  aux  noiioMM  le*  uluê 
commuue$  de  croire  qu'il  uy  ail  poiui  eu  de  iUree 
depuiê  919  jusqu^à  tau  IlOO  (e).  Ce  ne  fut  jamais 
fa  pensée  de  llûustre  auteur  :  nous  en  sonmes  cer<» 
Uins  par  son  propre  témoignage,  n  passe  si  rapi- 
dement des  capitnlaires  de  nos  rofa  ii  ce  quH  apprUe 
les  anciens  titres,  deeeux-ci  aux  ordonnances,  et 
de  ces  dernières  aux  chartes,  qq*on  a  lies  do 
juger  qu'il  n*a  pas  prétendu  approfondir  fa  matière  : 
aussi  pourrait-on  dire  qull  en  était  en  qmdqéo 
sorte  dispensé  par  fa  nature  méuto  de  son  ouvrage. 
N  exigeons  pas  d*un  savant  historien,  qui  se  pro- 
pose uniquement  d*oflnr  des  vues  générales,  qu*il 
parie  avec  fa  prédsîott  qu*on  a  droit  d'attendre  d*un 
dissertateur,  qui  n*embrasse  qu^n  point  parti- 
culier. 

(7S2)  Sur  fa  in  du  xin«  siècte  Fart  d'écrire  com- 
mençait à  reprendre  faveur  paran  les  laïques.  Ce- 
pendant M.  de  Valbonais  (0  noua  apprend  qull 
était  encore  fort  raie  de  voir  dm  nenoimes  qui 
sussent  lire  et  écrire.  •  De  huit  iémams,  qui  lurent 
nrésenu  à  Fouverture  du  testament  de  uniUawne 
de  Beauvoir,  il  y  en  avait  cinq  qui  ne  aavaient 
pas  écrire,  et  qui  s*cn  remirent  k  une  amin  étran-^ 
gère,  pour  fa  souscription  de  leur  nom.  >  C'était 
en  ili7.  Au  commencpuient  de  ce  siéde,  peut-être 
ne  sVn  serait-il  pas  trouvé  un  qui  pèt  sovctire.  On 
comprend  bien  que  nous  ne  parions  ni  îles  eed^ 
siastiqoes,  ni  des  juges  et  notaires  faîqoea,  qui  conH> 
nsençaient  à  être  distingués  des  wafa  darcs  :  quoi- 

reeux-e  exerçassent  encore  asseï 
fonctions  des  uns  et  des  autres. 


de  r  Jiàlsira  fâi^ulf  de  laigaidflr.otfaiZ^ 
rims  de  Frmet^  rccaeillif  pur  l>.  Powrusv, 

{e)  imr.  de  M.  le  Préeklem  Béaauk. 

(/)  HxfC.  di  Dauplmé^  t.  i,  p. 
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rleups  à  rinnonJalion  dos  barbnrcs,  et  con- 
temporains âui  siècles  les  plus  florissants 
de  fempire  de  Conslanlinople  ?  Que  répli<- 
quer,  quand  on  leur  fera  voir  en  Ml,  à  la 
conférence  de  Cartbage  (T53),  un  évèque» 
par  pure  incapacUé,  hors  d'étal  d'écrire  son 
nom  ;  deux  prélats,  revêtus  de  la  même  di*- 
gnité  dans  le  conciliabule  d'Ëphèse,  ne  pou- 
voir signer  :  plus  de  quarante  évéques,  au 
concile  deChalcédoine,  réduits  à  signer  par 
les  mains  d'autres  évèques,  ou  recourir  à 
celles  de  leurs  prêtres  ou  de  leurs  dia-^ 
cres?  (754) 

Si  des  évêques  obligés  d'attester  par  leurs 
signatures  les  actes  des  conciles  généraux 
auxquels  ils  étaient  députés  »  s'en  déchar-^ 
gèrent  sur  des  mains  étrangères,  on  n'exigea 
pas  des  abbés,  des  prêtres  et  des  clercs, 

Îu'ils  signassent  toujours  par  eux-mêmes, 
e  concile  sous  Menas  f755;  nous  fait  con- 
naître deux  supérieurs  ae  monastères,  dont 
la  capacité  n'allait  pas  jusqu'à  savoir  mettre 
leur  nom  au  bas  d'un  acte.  Plusieurs  des 
moines  d'Orient  (756),  qui  présentèrent  con- 
tre Sévère  (757)  une  requête  à  ce  patriarche, 
quoique  archimandrites  ou  supérieurs  de 
monastères,  et  môme  prêtres,  se  virent  par 
le  même  motif  dans  la  nécessité  de  la  faire 
souscrire  en  leur*  nom.  De  ce  nombre  fut 
Sabbatius,  prêtre  et  supérieur  du  monastère 
d'Hypace,  Nous  ne  parlerons  point  d'un 
tîralien,  sous-diacre,  qui  ne  put  mettre  son 
nom  à  la  célèbre  charte  de  Ravenne,  publiée 
et  figurée  dans  le  supplément  h  la  Diploma-- 
maiique  de  B.  Mabillon.  Saint  Benoit  n'exi- 
geait pas  qu'on  sût  écrire  (7558),  pour  faire 
I>rofession  do  sa  règle.  Tous  les  moines  ne 
e  savaient  pas  encore  au  commencement 
du  xr  siècle  (739). 

(753)  CeU jL,  die  1,  c.  453. 

(754)  Labbe,  Conet/.,  t.  IV,  act. 6,  col.  581  et  seqq. 

(755)  Act.  I,  col.  34,  35. 

(756)  On  en  compte  au  moins  sept,  dont  quel- 
ques-uns étaient  prêtres. 

(757)LAii.,  Coiict/.,  t.  V,G0l.  130,135. 

(758)  Rejr.,  c.  58. 

(759)  Fi:lbert.  Carnet.,  ep.  St. 

(760)  Lib.  Il,  c.  22,  n.  5,  iO. 

(761)  nut.  dei  Cimteêt,,  p.  499. 
j76â)  Germ.,  discept.  1,  p.  442,  U3. 

(765)  1'^  supplem.  à  la  difenu  de  Sain*-Ou€n,  p.  i  7. 

(764)  La  preuve  que  la  signature  des  rois  était 
inutile  à  la  validité  des  diplômes  ,  c*est  que  D.  Ma- 
billon a  publié  treize  préeepteê  on  plaids,  tous  tirés 
sur  les  originaui,  tous  de  rois  mérovingiens,  où  ils 
ne  signent  pas  :  et  cependant  ils  n'en  font  point 
d*excuse.  Mais  il  ne  faut  que  deux  observations 
pour  résoudre  la  difficulté.  4»  Les  anciens  plaidé 
sont  des  arrêts,  où  Ton  renferme  les  jugements 
prononcés  sur  les  procès  discutés  en  présence  du 
roi  et  des  principaux  ministres.  Jamais  roi  méro- 
vingien ne  les  signa  :  seulement  il  les  faisait  véri- 
fier par  un  de  ses  référendaires,  sous  la  clause 
TecoaMvii.  Or,  sur  les  treize  diplômes  cités  par  le 
P.  uermon,  neuf  sont  des  plaids,  ils  en  |K>rtent  le 
titre.  Tels  sont  les  onzième,  quinzième,  seizième, 
dix-neuvième,  vingt-unième,  vingtrcinqiiième,  vingt- 
septième,  vingt-huitième,  trente-deuxième.  Au  trei- 
zième, nommément  allégué  par  le  Jésuise,  comme 
non  souscrit,  quoique  signé  du  roi  dans  toutes  les 
formes,  nous  substituons  le  quinzième  qui  ne  lest 


Mais  il  était  réservé  au  moyeh  &ge  de  no 
pas  vouloir  prendre  la  peine  de  ^igner,  soji 
qu'on  sût  écrire,  ou  qu'on  ne  le  sût  pas.  Les  ec- 
clésiastiques etl  es  évoques  nièmesn*ont  que 
trop  souvent  copié  les  mœut^s  séculières  dons 
des  choses  beaucoup  plus  importantes.  Lu- 
sage  introduit  par  nos  rois  carloviu^iens  de 
ne  plus  faire  de  signatures  ordinaires ,  ne 
pouvait  donc  manquer  d'avoir  bien  des  imi- 
tateurs, même  parmi  les  évoques  ôt  les  aln^ 
bés.  On  peut  en  voir  des  exemples  dans  la 
Diplomatique  de  D.  Mftbillon  (760). 

V.  Etait -il  (t  usage  de  faire  dans  les  acla 
fublicH  et  privés  un  aveu  solennel  de  son  in- 
incapacité  <t  écrire?  Diplômes  différenls  ^  ou 
la  signature  des  rois  mérovingiens  était  tt 
fCétatt  pas  employée.  —  Quoiqu'il  y  ail  eu 
des  peuples  assez  barbares  pour  se  laisser 
l)révenir    contre  l'art   d'écrire,   nous  né 
voyons  personne  qui  se  soit  glorifié  de  cette 
ignorance,  lorsqu'il  s'agissait  de  souscrire 
quelque  note,  auquel  il  était  intéressé.  Mais 
soit   humilité,   soit  soumission  aux  lois* 
soit  différence  de  mœurs  et  dô  coutumes, 
l'aveu  de  cette  impuissance  coûtait  peu,  ou 
s'il  coûtait  quelque  chose  è  Vamour-propre, 
on  savait  le  sacritier  de  bonne  grâce,  la 
franchise  de  ces  bons  vieux  temps  parati 
incroyable  aux  Germon ,  aux  Raguet  (761) 
et  à  leurs   partisans.  Quand  Clovis  11  et  la 
reine  Nanthilde  sa  mère  n'auraient  pas  su 
écrire  (762),  ils  ne  devaient  jpas,  à  les  en* 
tendre  ,  faire  parade  d'une  ignorance  si  ex* 
traordinaire  dans  un  acte  public  (763).  Qu'é* 
tait-il  besoin  que  des  rois  s'excusassent  de 
souscrire,  lorsque  leur  signature  n'était  pas 
nécessaire  (764j?  Mais  que  peuvent  des  rai- 
sonnements contre  des  laits?  L'impuissanre 
d'écrire  d'un  roi  seulement  Agé  de  quatre 

pas,  et  qu'il  aura  voulu  ûidiquer.  Aces  ncofdi' 
plAmes,  il  faut  encore  joindre  le  vingt-quairième, 
mai  à  propos  intitulé  précepte  dans  la  DiploroatiqQe. 
Et  qu*on  ne  nous  oppose  pas  le  dixième  diplôme, 
portant  le  titre  de  plaeitum,  et  toutefois  signé  par  k 
roi  Thierry  III.  C'est  encore  un  titre  démenti  par  le 
texte,  qui  se  qualifie  lui-même  une  fois  précepu  ei 
deux  fois  autorité.  Aussi,  loin  de  robjecier,  If 
P.  Germon  n'en  tire-t-il  aucun  avantage.  Il  n*Àail 
pas  homme  à  prévenir  la  réponse  à  ses  objeclions, 
quand  même  il  l'aurait  prévue  :  et  il  ne  pourait, 
sans  la  prévenir,  faire  valoir  cette  instance,  li  ne 
reste  donc  plus  que  trois  préceptes  non  souscriis. 
Mais  9*  distinguez-en  de  deux  sortes,  SAns  préju- 
dice des  autres  distinctions,  qui  ne  font  rien  à 
notre  sujet.  Les  uns  contiennent  des  donations,  res- 
titutions ou  confirmations  de  tous  les  biens  d*une 
église  ou  seulement  de  quelque  fonds  considéra  hic 
de  donation  royale.  Ces  préceptes  sont  toujours  si- 
gnés du  roi  mérovingien  et  d'un  de  ses  référendaires. 
Les  autres  se  bornent  à  des  immunités,  ou  bien  à 
des  confirmations  d'exemptions  ou  de  pèigos.  Con^- 
ci  ne  sont  point  signés  durant  le  vn*  siècle,  et  pa> 
même  constamment  au  vin',  ils  sont  plutôt  m<^ 
lés  ordonnances  urdenatio^  que  préceptes.  C*e>t 
ainsi  que  se  nomment  les  diplômes  douxièpe, 
dix-septiéme,  trente-unième,  alloués  par  le  ^\^' 
mon.  Us  confirment  uniquement  des  immunités  de 
péages»  Le  douzième  n'est  non  plus  qu'une  exeiB|>- 
tion  des  droits,  que  percevait  le  roi  sur  les  tia^iits 
et  charrois.  \\s  ne  devaient  donc  pas  être  souscnti 
de  sa  main.  Le  diplôme  accusé  par  le  P.  Genuon 


wppétéù  m  frAne,  est  constatée  par  un  mo- 
mBDeiii  as-desras  de  tous  les  sophis- 
mm  aÙSj.  Vntw  dVouer  pareille  igno- 
naet  est  attesté  par  tant  de  traits  histo- 
riqaes»  que  toutes  les  chicanes  de  Tesprit 
hamtm  ne  |>oiû*ront  en  obscurcir  l'éclat.  Il 
saSrâ  ^ea  rappeler  quelqaes-ons  dans  les 
notes  (766). 

Yojons  maintenant  i|Qelles  forent  lés 
snites  de  cette  ignorance,  par  rapport  à  la 
dipîomatigoe.  Les  inrestitores,  les  sceaux, 
les  souscriptions,  les  monogrammes,  ne  pou- 
vant être  enrisagés  que  comme  des  moyens 
inrentés  pour  suppléer  à  l'ignorance  où 
Ton  élait  de  l'art  aéfïfire ,  et  devant  être 
aill^mrs  traités  avec  une  juste  étendue, 
nous  ne  saunons  ici  les  parcourir  trop  ra- 
pidement  . 

VI.  Contrats  tanê  écriture  ;  o»  y  supplée 

i**m  éfideminent  pas  un  arrêt.  Cesi  on  précepte, 
■ais  non  do  nombre  de  oeui  qui  ne  font  qu*ac- 
cwder  des  eiempiions  de  péages,  ou  même  qne  les 
eosarmer.  On  peut  douter  si  ce  n'est  pas  nne  Yé- 
riuble  donation,  on  do  moins  TampUation  d*ane 
concession  préràlente.  Conlentons-noos  de  Ten- 
Tisager  comme  la  confirmation  d*yn  diplôme  de 
Daçobert,  par  lequel  il  donnait  une  terre.  C*en 
éuut  assez  pour  qne  sa  confirmation  dût  être  si- 
tnée  et  dn  jeune  roi  et  de  sa  mère»  Slls  ne  le 
taisaient  pas,  il  fallnit  dire  pourquoi  :  leur  eicuse 
les  dispensait  de  la  souscription  ordinaire  aux  rois 
méronngiens^  et  non  pas  de  quelqu*une  des  signa- 
tores  de  ceni  qui  ne  savaient  pas  écrire.  Aussi  la 
pîêoe  cst^le  signée  par  des  monogrammes.  Les 
iriompbes  dn  P.  Germon  sur  sa  fausseté  sont  doue 
Lien  chimériques. 

(7(5)  Fn£»£CAm,  Schol.  ckron.^   col.  655,  apod 
Ruinart. 

(7S6)  Qoiatus  (a)  signe  pour  Paulin,  érêane  de 

lare,  a  la  conférence  des  catholiques  avec  les  do- 

natistes.    En    présence  do    prélat  non  lettré.  Ton 

^iu>oce  qiru  ne  savait  pas  écrire,  Ulieroi  neêcietUe^ 

Aa  cmaliabule  {b)  d'Ephése,  Elie,  érêque  d'Andri- 

Mtple,  signe  par  la  main  de  Roinain,  érêque  de 

Mrn:  parce  que,  dit-il,  je  ne  sais  pas  écrire,  eo 

fâorf  meseiam  Hueras,  Un  autre  érêque  (c)  en  fait 

autant  pour  la  inéme  raison  :  proplerem  quod  Hiieroê 

ifmrtm.  La  mêmeexpression  est  employée  dans  {d) 

lés  souscriptions  de  la  charte  de  pleine  sécurité.  Un 

papier  {e)  d'Egypte  puUiê  par  le  marquis  Maflëi, 

H  renfernuaDt  une  donation  faite  à  Tégltse  de  Ra- 

Tenne,  porte  que  la  donatrice  ne  sachant  pas  écrire 

Tarait  confirmée  par  le  signe  de  la  crois,  pro  ign^^ 

rniiû  iitierarum.  L^éditeur  croit  (/)  la  pièce  de  Tan 

476.  Mais  quVlIe  soit  du  t*  siècle  on  du  suivant, 

crC  areo   nous  est  é^nL  D.  Mabilion  a  publié  Çg) 

deux  papiers  d*Egypte,  dans  lesquels  nne  donatrice 

et  un  donateur,  quoique  cclui-ri  fût  revêtu  de  di- 

giités  militaires  trés-disUbguées ,  reconnaissent 
rm^leiueni  qu*Os  ne  savent  pas  écrire  :  qtUa 
igmoTQ  Huerai^  dit  la  première  :  propier  ignorantUim 
iiilermrmm^  ainsi  s'exprime  le  second.  Un  autre  pa- 
lier d*EgjpAe  (A)  de  If alT^i,  contenant  une  vente,  ré- 
iKte,  daus  Ues  mêmes  termes,  que  le  vendeur  lait  un 


(•)  Laiil,    Ccadf.,  L  II,  coL  i38S.- 
(è)  /*ii#..  t.lV,col.3iO. 

iét  MPert  difkm»,  Sapplem.,  p.  76. 

te)  iM€r,  éipiom.^  p.  14*. 

(/  )  i*rtf..  DU  141. 

KS)  1^  r#  ^ploM.,  Seppleik,  p.  69. 


£r  le$  inte$iUuree^  kt  fermai/»,  les  dueU^ 
notices.  Moines  H  clercs  dreseent  presque 
ious^  le$  actes.  —  Donner  des  fonds,  les  Ten- 
dre, les  acheter  sans  contrats  par  écrit,  com- 
mencer et  poursuirre  les  |>rooès  sans  écri* 
lure,  fut  une  des  principales  suite  de  Tigno^ 
rance  oà  les  barbares  étaient  plongés,  soif 
«vaut,  soit  dtspiiis  qu'îls.eurent  fait  la  con« 
quête  des  pro?inces  o<-4!identales  de  l'empire 
romain  (767).  Be  Ht  les  investitures  et  leurs 
symboles,  variés  presqu'à  Tinfini.  De  là  les 
serments  multipliés  à  l'excès  (7fiS).  Mais  on 
sentit  bientôt  les  inconvénientsde  ces  contrats 
sans  écriture,  et  des  injustices  sans  nombre 
causées  par  les  faux  serments.  Quelques  lois, 
même  bariiares,  obligèrent  de  contracter  par 
écrit,  sous  peine  de  nuUité,  du  moins  dans 
toutes  les  affaires  qui  concernaient  les  égli- 
ses (769).  D*autres  admirent  indifféremment 
les  Tentes  faites  par  écrits  et  devant  té- 
moins (770).  Quelques-unes,  pour  retrancher 

signe  an  défaut  de  la  snoscriplion  ordinaire.  Il  est 
de  572.  Ln  fragment  très-considérable  des  actes 
publics  de  ftaveane  nous  apprend  les  formes  obser* 
vées  à  TooTerture  des  testaments  faits  aux  v*  et  vi* 
siècles  en  faveur  de  Féglise  de  cette  ville  cél^ire. 
Or,  un  des  testateurs  y  déclare  qu*il  ne  sait  pas 
écrire,  ip$e  iiuersê  tpiofmu.  Le  testament  dont  il 
s*agit  remonte  au  delà  de  Tempîre  de  Jastinien. 
Veut -on  encore  un  aven  bieupreâsderignorancc 
d*nn  prêtre  et  d^un  abbé?  on  le  voit  dans  la  rMuélc 
des  moines  présentée  à  Menas,  patriarche  de  Cons- 
Untinople.  Jean,  diacre,  v  signe  pour  son  supérieur, 
et  loi  fiait  déclarer  qn*il  ne  savait  (t)  pas  écrire. 
eo  quod  neuiam  ego  liUeroi.  Tous  ces  exemples 
sont  antérieurs  an  vu*  siècle,  et  prouvent  nue  ceux 
qui  dressèrent  le  dipléme  de  Clovis  II  ne  le  désho- 
noraient pas  en  lui  faisant  avouer  <pie  ni  Ini  ni  sa 
mère  n'étaient  pas  en  état  de  souscrire  k  la  manière 
accoutumée. 

Les  rois  et  les  grands  eonlinnèrent  dans  la  suite 
de  s'expliquer  avec  la  ménie  candeur  sur  leur 
ignorance,  et  les  notaires  de  renoncer  dans  plu- 
sieurs actes  signés  par  des  marques  ou  par  des  croix. 
Sur  h  fin  du  vu*  siècle  «n  roi  de  Cantorbéry  ne 
tou^t  pas  qu'on  lui  mit  dans  la  bouche  Taveu  de 
son  impéritie,  pro (j)$giioramiia  liiterarum.  Un  comte 
du  palais  impérial  tient  (k)  le  même  langage.  Tan 
874,  propter  igiuframiiam  litierarmm.  Encore  an  com- 
mencement du  xii*  siècle.  Gui  Gnerra  (I)  comte  en 
Toscane,  lait  faire  en  son  nom  dans  une  charte 
le  même  aveu,  quia  êcribere  nesdebat.  Il  serait  su- 
perflu d'accumnler  un  pins  grand  nombre  de  faits, 
pour  vérifier  un  usage  dont  la  certitade  est  dé- 
montrée. 

,  (767)  Les  Romains  ne  laissaient  pas  de  contracter 
entre  eux  sans  écriture,  surtout  dans  les  campa- 
gnes (m). 

(768)  Ces  usages  ne  regardèrent  pourtant  pas,  dn 
moins  pendant  quelques  siècles,  les  andens  habî  • 
tants.  Ils  continuaient  toujours  d'être  gouvernés  par 
Fancien  droit  romain ,  peut-être  aussi  par  quelques 
coutumes  particulières. 
.  (769)  AUamm.  leg.^  idet  iO;  LnmcmoG.,  p.  368. 

(770)  Yemdilio  (n)  per  MtrifîfÊSom  focto  plénum 
kobeat  frwUtotem.  Si  mmtem  unptmra  facto  non  foswx 

(A)  Itfor.  tfiplam.,  p.  16S. 

(ilLAB.,CanalL,LV.CDl  iSSi 

(i)  SmJi.»  Cmcflf.,!.  I,  p.  19. 

(t)  De  redipian.,  I.  vi,  p  Stt. 

(I)  ForrAOTit,  fhuiie  dtplam..  p.  ICa,  167. 

(m)  fatmi.,  Bovol.  73,  cip.  8  et  9. 

tn)  Idfl.,  lib.  f y  tiU  4, 1^.  3,  autiq» 
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les  seràieûtSt  atttoris&fettt  les  diieb  {771). 
L*abtis  des  donatioDs  smïs  écritare  eut  cours 
en  France  jusqu'enyiron  le  xn*  'siècle.  On 
ne  s'avisa  sudre  avant  la  fin  du  x*  d'y  sup- 
pléer par  oes  notices  pritées  et  proprement 
dites  (772).  Elles  ne  continuèrent  pas  au  delà 
de  la  moitié  du  xii%  preuve  qu'on  avait  cessé 
pour  lors  de  faire  des  donations  de  terres 
sans  écriture  (773) . 

Tant  que  les  tribunaux  romains  se  sou» 
tinrent  au  milieu  des  nouveaux  maîtres  ve^ 
nus  9u  Nord ,  on  s'aperçut  peu  de  la  dimi- 
nution des  contrats  écrits.  Les  formules  an- 
fevines  de  Marculfe  et  autres  en  font  foi. 
.es  ravages  des  Huns  et  des  Normands ,  l'é- 
tablissement des  fiefs ,  la  tyrannie  d'une 
foule  de  grands  et  petits  seigneurs,  qui  se 
cantonnaient  chacun  dans  les  domaines  quMIs 
avaient  usurpés ,  et  qu'ils  gourernaient  en 
souverain,  aurait  acneré  la  ruine  des  let-^ 
ire»,  si  les  moines  et  quelques  clercs  n'en 
avaient  sauvé  les  débris  (77b).  Toutes  les 
sciences  et  les  arts  libéraux  roulèrent  uni* 

datum  freîhm  eamjfroMmr^eî  empUo  kakemî  ftmiîa* 
4rm.  Amsi  parlent  les  anciennes  lois  des  Wlsigoths, 
lirées  du  manuscrit  de  saint  Germainnles-Prës,  1SK78« 
(771)  Telles  furent  la  loi  imposée  par  Gonde- 
baud  (a)  aux  Bourguignons  au  v*  siècle,  et  la  loi 
donnte  aux  Italiens  par  Otton  il|  a«  x*  (è)« 


cm)  y.  Ûiplûm.,  1. 1,  p.  311  « 


[773)  Les  chartes,  d^à  fort  communes  au  xi*  siè<> 
de,  se  mirilipliérent  beaucoup  au  xtr,  et  prodigieu- 
sement au  xni«.  Toutefois,  on  prétend  (c)  qu'ordi- 
nairement alors  les  seuls  contrats  des  personnes 
riches  et  qualifiées  étident  rédigés  par  écrit  ;  que, 
taure  de  sa  vois  écrire,  on  avait  souvent  recours  au 
serment  et  aux  gages  de  bauille  :  comme  il  est 
prouvé,  dit-on,  par  le  cba[iître  i  1 8  et  niasieurs  autres 
des  Ei0bliê9emeHU  de  SaintrLoQis.  N'y  s*agitril  pas 
plutôt  de  diflercnds  que  d*échanges  ^  de  ventes ,  de 
oonations?  Elles  se  oJanient  r^Kèrement  depuis 
longtemps  nar  écrit.  Dés  le  règne  de  Phillppe-Au* 
guste  (dv  chaque  ville  avait  no  écrivain  chargé  de 
rédiger  les  omigatlons  passées  au  profit  des  Juifs. 
A  combien  plus  forte  raison  les  contrats  de  vente  et 
d*achat  de  terres  ne  se  faisaient-îl»  plus  sans  écri* 
ture.  ii  efi  était  de  même  des  donations  et  des  ies-> 
taments.  En  fait  de  procès,  il  est  vrai  qu'on  ne 
mettait  par  écrit  que  les  sentences  ou  les  arrêts. 
Presque  toutes  les  autres  procédures  étaient  suppri- 
mées. A  peine  comraenemn^^les  avant  le  xiii*  siè- 
cle. Mais  on  peut  dire  que  vers  sa  fin  on  n'épaignait 
pas  récriture.  Les  actes  de  tout  genre  dt^vinrent 
très-prolixes.  Les  chicanes  les  plus  manîf^fstes  em- 
pruntées de  la  scolastique,  et  déduites  avec  un 
vain  étalagé  d'arguments  aussi  secs  que  frivoles, 
prirent  la  place  et  des  raisons  solides  oi  de  préci- 
sion. Les  formalités  et  les  précautions  furent  enus* 
sées  les  unes  sur  tes  autres,  avec  une  si  grande 
profusion  de  paroles  demi-barbares,  qu'il  n'est  près* 
que  pas  possible  d'eu  supporter  la  lecture. 

(774)  MMQchatm  emm^  dit  le  chevalier  Mars- 
hani  (e),  oHm  maxima  fnii  pan  aentéê  eeeêuiaitieœ  : 
et  pmetei  tœnokkdu  ém  zaneMatk  et  melioriê  iU^ 
Uraturm  fmtrufH  iepéi.  <  Lee  moines,  dit  Richard 
Simon  ^/),  ont  été' les  maltm»s  dies  seiences  pendani 

(a)  Bocoon,  t.  IV«  p.  26S. 

(b)  Lex  Long,t  Hb.  ii,  ut.  55|  a.  Si. 

(c)  I.Aomtoft,  Ord09.  de$  roiê,  I.  L  P*  307. 
(a)  l*W.,  p.4fc,  43. 

is)  ^opifl.  moam.  mgRc. 

(/)  Leur,  critiq ,  p.  S6»  IS7;  Bmklk.  cAmsmI»  u  II, 
p.  iSS. 
(9)  lfî<(.«;c/éi.,t.VIll,p.37L 


quement  sur  eux.  Us  ftirent,  pour  ainsi  dire» 
les  seuls  qui  sussent  écrire  :  âulle  cbàne 
nul  acte  ne  se  faisait  que  par  leur  ministère 
Us  ne  commencèrent  jpourtant  pas  alors 
l'exercice  de  ces  fonctions.  Sous  le  règne 
des  premiers  rois  de  la  seconde  i^ace ,  on  né 
voyait,  pour  Ainsi  direi  en  courj  que  des 
diacres^  sous-diacres  et  autres  clercs  sécu- 
liers ou  réguliers  remplir  les  charges  de 
chanceliers  ou  de  notaires  (775)  ;  c'étiat  sou^ 
Vent  un  degré  pour  parvenir  à  répisGopal. 
Dans  la  suite  les  grands,  comme  les  roisel 
Jes  empereurs  »  eurent  leur  ardilGhapelaini 
ou  chapelain,  chargés  d'écrire  tous  les  actes 
émanés  de  leur  autoritéi  faits  en  leur  nonit 
ou  pour  leurs  vassaux  .L'écrivain  des  cbarles 
sou  vent  se  fait  connaître  par  sa  signature.  Il  ne 
manque  guère   d'exprimer  sa  cniatité  de 
diacre  bu  lévite,  de  sousnliacref  ae  prêtre, 
de  moine  ou  de  clercf  lorsqu'il  n'a  pas  celle 
de  chancelier^  de  chapelain  ou  de  notaire. 
Quelquefois   il  unit  plusieurs  de  ces  ti« 
très  (776). 

plosieitrs  siècles.  C'est  d*eax  princlpsicment  d*oA 
nous  sont  venus  tant  de  livres  manuscrits.  On  leur 
doit  rendre  cette  justice,  qu'ils  ont  été  très-vtilcs  i 
la  religion  et  à  la  république  des  leUres^  i  H  n*y  a 

Sue  la  force  de  la  vérité  oui  ait  pu  arracher  à  eet 
eux  critiques  de  pareils  éloges. 
(775)  Mabill.,  Anna/.,  t.  fil,  p.  ^Oi* 
(77G)  Fieury  (g)  prouve,  par  Texempie  de  Mar< 
culfe,  qui  vivait  au  vu*  siècle,  que  dès  lors  Ht  avait 
des  moines  appliqués  à  écrire  les  actes  publics,  et 
que  c'était  un  effet  de  Tiguorance  des  laïques,  bar- 
bares ou  serfs  pour  la  plupart.  D.  BiabiJion  trouve 
des  preuves  au  viu'  siècle  que  les  abbés  (/i)  faisaient 
les  fonctions  de  juge.  Qu  on  Toie  des  moines  ood- 
seulement  dresser  des  chartes,  mais  encore  des  di- 
plômes royaux,  c'est  un  fait  dont  on  pourrait  muli^ 
plier  les  exemples  s'il  en  était  besum«  Unootleui 
suffiront.  La  suscriplion  d'une  charte  du  roi  Robert 
pour  l'abbaye  de  Cormeri  est  conçue  en  ces  lermes  : 
Gotfndui  (i)  monachut  icriptit  ad  ticem  Francomi 
êaneeUarUf  el  ipn  Franco  manu  propria  auèscripsid 
Vers  le  milieu  du  xn*  siècle,  les  0;  moines  viceeê 
rants  des  notaires  ou  chanceliers  écrivent  encore  des 
diplômes  d'empereurs. 

Beaucoup  de  chartes  {k)  sont  ainsi  tennioëes  t 
Pauluê  moHOckui  smpstl,  ou  Paulut  monachu  a^ 
êHiU  nof  nrtiM,  etc.  Les  moines  D*éuient  pas  borné» 
à  remplir  les  fonctions  de  notaires  dams  les  tffùres 
où  ils  étaient  intéressés  (ce  qui  se  vérifie  par  qm 
infinité  de  faits),  ils  eierçaient  réeUement  celles  des 
notaires  publics  (H.  Quoiqu'il  fût  plus  d'usage  que 
ceux  des  conciles  tussent  clercs  s&oUers,  on  Toit 
aussi  des  moines  chargés  de  cet  imporunt  emploi  (*h 
A  regard  des  antresecclésiastiques  on  clercs,0DDiep* 
tOBS-nous  des  observations  suivantes.  On  ne  recevait 
point  decharte  (a)  relaUve  à  rEj^isecTAngers,  aa  com- 
mencement du  xn*  siècle,  qui  n'eftl  été  dictée  et  ap- 
prouvée par  l'écolàtre.  Menard,  dans  son  Butotn 
ét$  évé^uei  de  iVImes,  observe  qu'au  ix'  siéde  ii*» 
prêtres  servaient  de  notaires  dans  les  actes  passés  ea 
faveur  de  l'Eglise,  et  de  greffiers  dans  les  caases  ec 
désiastiqaes.  Le  même  savant  auteur  en  donne  des 
preuves  encore  plus  précises  el  plus  abondasies 

(h)  iimof.  Betifd.,  t  II.  p.  177. 
(0  JMd.,  tom.  IV,p.  693. 
(/)  lUd.,  tom.  VI,  p  267. 

(i)  àmml.  Bened.^  t.  IV,  p.  ScflL 

(m)  fdti.,toni.  VI,  p.  se. 

(N)  Baixib,  MûeeU.  t.  Il,  p.  IQi. 
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Vîl.  Divers  mouen$  de  suppléer  aur  s'gna^- 
iureSf  en  faveur  de  ceux  qui  ne  savaient  pas 
écrire.  Souscriptions  pour  d'autres  :  sceaux^ 
témoins^  croix,  marqiuSj  monogrammes  arec 
des  estampilles  ou  lames  en  tenant  lieu.  — 
Que  tous  les  contrats  se  fissent  |iar  écrit,  ce- 
la nitait  pas  nécessaire;  mais  quand  on 
enatrait  à  passer,  il  semblait  indispensable 
de  les  souscrire  (777).  Sous  Tempire  des 
Romains,  où  récriture  était  à  peu  près  aussi 
cuJiifée  qu*à  présent,  on  souscrivait  néan- 
moins au  t)esoin  les  uns  pour  les  autres ,  et 
loD se  contentait  de  faire  mettre  une  mar- 
que de  la  main  de  celui  qui  ne  savait  (tas 
écrire  (778).  Depuis  rétablissement  du  chris- 
tianisme,  cette  maraue  était  ordinairement 
le  signe  de  la  croix.  Les  ecclésiastiiiues  sur- 
tout ne  se  dispensaiont  presque  jamais  de 
TeiDplojer,  lors  même  qu  ils  faisaient  les 
sooseriptîoBS  les  plus  étendues.  En  Angle- 
terre les  croix  tenaient  lieu  de  toute  sous- 

pour  le  X*  siéde,  oaos  'son  Uisitnfe  de  Sîmes  (a). 
Comme  alors  il  était  diificile  de  lioiiTer  quokj^ue 
hk|ae  qoj  sût  lire  et  écrire,  les  notaires  étaient  très- 
rares;  si  les  traités  oe  se  (6)  passaient  pas  Terbale- 
iBent,  en  présence  de  révétine,  oo  avait  recours  aux 
et  clésîastiqoes  ou  bien  aux  moines.  De  là,  pour  ne 
|as  revenir  au  nom  de  clercs  donné  aux  jeunes  pra- 
ijcîens,  toutes  les  charges  {c)  de  judicature  occupées 
pr  les  dercs.  Cétaieut  eux  aussi  qui  tenaient 
«ien  (d)  d*aTocals  et  de  procureurs,  comme  de  greC- 
fim  et  de  notaires.  Les  clercs  des  seigneurs  leur  sec^ 
raient  de  secrétaires  et  de  trésoriers,  tenant  les  re- 
gistres de  leurs  comptes  et  de  leurs  revenus.  Tou(c 
protesftion  on  il  fallait  savoir  écrire,  n^était  point 
exercée  par  d'autres. 

777)  Si  Ton  en  croît  Brunet ,  dans  son  Parfint 
vùtûire  (e),  pour  qu*on  acte  ne  fût  pas  tout  à  fait 
ilépourvo  de  la  signature  des  contractants,  un  des 
tânoîtts  conduisait  ta  main  de  celui  qui  ne  savait 
pis  écfire  »  et  après  lui  avoir  fait  tracer  quelques 
hîtres ,  il  achevait  la  souscription  lui-même.  Qmi 
uribit  pro  coutrakente  aui  toium^  oui  posiea  quœ 
p7st  pouces  lilteras  iUius  posiia  sunt  if),  sais 
îaiOinien  n'oblige  point  ceux  qui  ne  savent  pas 
rcrire  â  former  des  lettres  sous  la  conduite  d*une 
aatre  main  ;  il  ne  parie  que  de  ceux  qui  savent  taire 
ceitains  caractères  de  leur  nom,  mais  qui  n  en  sa- 
vent pas  assez  pour  rendre  leur  signature  complète. 
On  tenait  pourtant  quelquefois  la  main  de  ceux  qui 
ne  p  '«valent  pas  écrire ,  soit  par  ignorance,  soit 
parrc  qalls  étaient  aveugles  (§r) ,  ou  que  la  main 
f-or  tremblait ,  on  pour  quelque  autre  inûrmilé. 
C'est  aiosi  qu'on  faisait  (A)  quelquefois  souscrire  des 
enfants  dont  on  voulait  faire  intervenir  le  consentc- 
nient  dans  certains  actes. 

(778)  4  Si  Tune  des  parties,  dit  encore  Bninet  (/), 
ne  savait  pas  signer,  celui  des  clercs  qui  avait  passé 
rade,  signait  pour  elle.  Tel  était  Tacte  qui  a  donné 
lieu  à  la  Dovclle  i4.  i  Substituez  au  nom  de  clerc 
ttlttî  de  notaire ,  l'expression  sera  plus  conforme 
101  o^a^es  des  Romains.  Les  notaires  souscrivaiei:t 
^■ans  doute  quelquefois  pour  les  contractants  qui  ne 
pouvaient  mettre  leur  nom  par  écrit,  comme  il  pa- 
raUur  la  novdle  citée.  Cependant,  nous  voyons  par 
la  TS*,  c  8,  que  c'était  quelqu'un  des  témoins  qui 

(«1  T«i.  I.  Prem-ei,  ^  !«•  19.  »,  21- 

f*»  ttîtt.liiiér.,i,yi,p.t. 

{Ci  I.itf.,  lun.  VII.  p.  13^ 

id)  ^Lwcmi.  !•  disteours. 

(tf)  r«iMi.  l.rh.S.  p.  It. 

ift  Amktm.  oé\ ,  «1, 1 1.  2,  r.  8. 

(§}  Oftaerforioiu  sar  les  ierUs  nudeneSf  t.  Il,  p.  XGS. 
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eriptîoQ  a«x  rois,  aux  panels»  aiuteiselé- 
siastiqi»s.  Telle  fut  aussi  la  sig^ture  de 
nos  premiers  rois  de  la  seconde  race,  et  de 
quelques-uns  de  ta  troisième  (779.  C*est  ainsi 

aue  siçnait  Guillaume  le  Craquelant,  quan<l 
ne  s  abstenait  pas  de  toute  sigpature.  A 
chaque  croix,  l'écrivain,  le  notaire  ou  le 
chancelier  marquait  le  nom  et  les  qualités 
de  celui  qui  venait  de  la  t«ieer.  Il  j  eut 
même  des  temps  où  la  croix  fut  formée,  non 
de  la  main  des  souscripteurs,  mais  de  celle 
des  écrivains  des  chartes  (780).  Cet  usage,  qui 
ne  fut  jamais  universel,  se  renferme  entre 
les  ix^  et  XIV*  siècles  (781). 

Lorsque  la  souscription  des  témoins  pré- 
sents à  la  {Mssation  dun  acte,  et  surtout  des 
personnes  intéressées,  était  encore  regardée 
comme  d'une  nécessité  indispensable ,  lioûr 
suppléer  à  son  défaut,  on  eut  recours  a  di- 
verses ressources.  Outre  les  croix  et  les 

suppléait  à  ri|;nonuice  de  ces  personnes  en  signant 
pour  eHes.  Des  Fan  503,  sous  le  proconsulat  Q)  de 
Fansie  le  Jeune,  one  dame  ne  ratifia  que  par  le 
signe  de  la  croix  one  donation  qu*eUe  avait  faite  â 
Jean,  évéque  de  Ravenne ,  et  d'ailleurs  elle  prie  un 
bommc  clarissime  de  souscrire  pour  elle.  Voici  en 
quels  termes  il  8*en  acquitte  :  Stgmim  f  Mariœ  en- 
prafatœ  domarids,  —  rtavius  Cmsiorims  F.  C.  kmie 
donaiiom  rogante  Maria  sœpe  fata,  ip$a  prœsenie^  ad 
signum  ejus  pro  ea  suuripsi. 

Une  autre  charte  (i)  de  donation  Caiie  à  ITgKse 
de  Rjvenne  ,  et  un  peu  plus  récente,  n'est  signée 
que  par  une  croix  de  la  main  du  commandant  ou 
coltmel  d*une  troupe  militaire.  On  peut  voir  dans  la 
Diplfimatigue  de  dom  Mabillon  (0 ,  plusieurs  évè* 
ques,  princes  et  seigneurs  qui  ne  s^nent  point  au- 
trement que  pw  la  seule  croix. 

(779)  Les  rois  qui  se  bornaient  à  faire  ce  si^ie 
pour  toute  souscription  ,  semblent  ne  s*y  être  ré- 
duits que  Tante  de  savoir  écrire.  Cost  ce  qu*on  prut 
penser  de  Tempereur  Basile  le  Macédonien,  des  rois 
de  France  Pemn,  -Garloman,  PhHippe  i*',  des  rois 
d*Angleterre  Witbered,  etc. 

(780)  Depuis  h  vn*  siècle,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  cet  usage  fut  presque  général.  «  Toutes 
les  cbaries  d^ Angleterre  données  tuani  le  temps  de 
saint  Edouard  le  €on{es9€ur  (m),  sont  sigcées  par  en 
grand  nombre  de  témoins  dont  li's  noms  sont  tou- 
jours de  la  même  écritioe  que  la  cbarle,  et  il  y  a 
a  une  croix  devant  diaque  nom  ;  mais  ces  croix 
sont  la  plupact  si  sembbtte  ,  qu1l  para-l 
clairement  que  les  témoins  ne  les  ont  pas  faites, 
quoiq^ril  soit  dit  eiq>ressément  dans  ces  chartes 
qu'ils  les  ont  si^ées  et  j  ont  joint  une  croix. 
Quelques-uns  pretemlent  que  ce  sont  les  actes  du 
parlement  de  ces  temps-là.  On  ne  saurait  douter 
que  la  plupart  ne  soient  des  originaux  ;  car,  com- 
ment serait-il  possible  qu'il  en  restât  un  si  giand 
nombre  qui  portent  tous  les  caractères  du  temps  de 
leur  date,  et  qu*il  ne  s*en.trouv&t  pas  une  seufe  qui 
fût  v<:ritablement  écrite  de  ce  temps-là  ou  qui  fèt 
un  original?  » 

(781)  Passé  le  xi«  siècle,  il  était  rare,  dans  1rs 
cbaries  des  laïques,  mais  non  pas  dans  celles  des 
gens  d^^lise. 

(h)  Dere  dqptowt  jBupyle».  p.  M  ;  in^L  BOKrf. ,  1. 1, 
lib.  m,  u.  57,  p.  '^71. 
(i)  BftOiiBr,  I.  I,  c.  ^«  p  14. 

(f  )  De  re  dtpliMi.,  Supplen.,  app.  part,  n ,  n.  S,  p*  ^ 
ifc)  Ibid. 

Il»  lili.ii.C9p.  tX. 
(M)  BtLtkth.  BtHAimq.,  L  F,  paît  a,  p.  S.'A. 
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autres  marques  (782),  on  fit  usa^e  de  lamts 
d'or  ou  de  tablettes  d'ivoire  ou  do  bois,  dont 
les  ouvertures  fermaient  le  nom  du  princei 
qui  devait  s'en  servir,  pour  y  faire  passer  la 
plume  ou  le  calamus  ;  soit  qu'il  en  sût  assez 
pour  une  si  mince  opération,  soit  qu'il  fallût 
encore  lui  tenir  la  main  pour  en  venir  à 
bout  (783).  Par  ce  moyen  son  nom  était 
écrit  sur  les  diplômes,  ou  tout  au  long,  ou 
par  abréviation,  ou  par  monogramme  (78^). 
Les  estampilles,  grilles  et  signets  furent  d'un 
usage  plus  étendu  j785).  Les  x*  et  xi*  siècles 
fournissent  quelques  exemples  des  deux  pre- 
mières employées  par  des  princes.  Mais  les 
notaires  depuis  le  xii'  s'en  servirent  bien 

(782)  f  La  signature....  consistait  en  une  marque 
ou  un  paraphe  composé  de  certains  traits  c*i  lignes 
entrelacées,  que  chacun  pouvait  faire  de  sa  main, 
quoiqu'il  ne  sût  pas  écrire,  (a)  Quelquefois  aussi 
c'étaient  des  figures  régulières,  telles  que  destieurs.  > 

(783)  Tbéodoric,  roi  des  €U)ths  en  Italie ,  sous- 
crivait au  moyen  d'uue  lame  d'or.  Elle  contenait  les 
premières  lettres  de  sou  nom,  percées  à  jour,  au 
travers  desquelles  il  faisait  passer  la  plume  (/)).  Rex 
Theodoricus  inlUteratus  eraty  et  sic  obruto  sensu^  ut 
in  decem  annos  regni  sui  quatuor  titteras  subscrt- 
ptionis  edicti  sui  discere  nutlatenus  potuisset.  De 
qua  re  laminam  auream  jussit  interasilem  péri 
quatuor  litteras  régis  habentem^  Theod.  [Le  Th  de 
"vait  être  rendu  par  un  0  grec]  ut  si  scriber^  voluis- 
9et,  posita  lamina  super  chartam^  per  eam  pennam 
duceret,  et  subscriptio  ejus  tantutn  videretur.  Telles 
élaient  aussi  les  tablettes  de  bois  de  Tempereur 
Justin.  Mais  pour  tracer  au  travers  les  premières 
lettres  latines  de  son  nom  avec  le  roseau  trempé 
dans  Tencre  de  pourpi^e,  il  fallait  encore  lui  con- 
duire la  main  (c). 

.  {784)  Les  monogrammes  étaient  de  la  main  du 
prince,  de  Tévéque,  du  duc,  du  comte ,  aux  diplô- 
mes de  qui  ces  espèces  de  chiffres  senaieut  de  si- 
S natures  :  ou  pour  les  faire  ils  s'en  reposaient  sur 
es  secrétaires,  notaires,  chanceliers  :  ou  enfin  ils 
étaient  Tormés  au  moyen  de  tablettes  percées  ou 
«r'estampilles.  D.  Maoillon  {d)  regarde  comme 
fort  incertain  si  Glovis  II  aura  souscrit  son  diplôme, 
gravé,  planche  xvii.  Mais  nous  ne  doutons  point 
que  la  souscription,  ou  du  moins  le  monogramme 
ne  soit  de  sa  propre  main.  Quant  à  celui  de  la 
planche  xvui,  on  aura  tenu  la  main  du  jeune 
prince,  pour  le  fiçnrer.  Peut-être  même  s'y  sera- 
t-ou  servi  des  tablettes  percées.  D.  Mabillon  était 
très-persuadé  que  nos  rois  ne  peignaient  pas  en 
entier  leurs  monogrammes;  mais  qu'ils  y  apposaient 
seulement  un  Y.  A  cela  près,  il  les  croyait  tous  de 
la  façon  de  l'écrivain ,  lors  même  qu'ils  annonçaient 
leur  signature  dans  le  texte  du  diplôme.  Sur  cet 
article,  selon  Muralori,  l'usage  a  beaucoup  varié  : 
plusieurs  (e)  néanmoins  semblent  imprimés  avec 
des  estampilles,  tant  on  y  remarque  d'uniformité. 
Rudiroan,Ludewig,Heuman  ont  eu  la  même  pensée. 
Aux  XII  et  XIII*  siècles,  nos  rois  avaient  coutume 
de  déclarer  dans  leurs  chartes ,  qu'ils  y  avaient 
fait  apposer  le  caractère  de  leur  nom  :  ce  qui  signifie 
leur  monogramme. 

(785)  Le  P.  Papebrocb,  parlant  de  ces  espèces  de 
paraphes  ou  ruches,  dont  les  notaires  de  nos  rois 
deja  {'•  et  2'  race  environnaient  ordinairement 

(a)  Valiouais,  BisL  de  Dintphiné,  1. 1,  p.  318. 

iO)  Auooyin.  Vales   ad  calcem  Âmniiuoi  Ma  ceUiui, 
^609. 
.    U}  Procop.,  ÀMCdot.t  p.  28,  39. 

{d\  De  re  dipoin.^\K^16.  .     « 

le)  AnUtpni^  lia^.  medii  am,  t.  Ifî,  col.  117, 

(()  ÀctaSS,  April.^  t.  Il,  Tiopil.,  p.  xiu. 


plus  fréquemment,  et  les  varièrent  à  rinfinj- 
Souvent  aussi  leurs  seings  furent  imprimés 
avec  des  types  appelés  signets,  dont  plu- 
sieurs se  conservent  encore  dans  les  cabi- 
nets des  curieux. 

.  Avant  les  signets  des  notaires,  on  se  passi 
communément  de  toutes  signatures,  soit 
réelles,  soit  apparentes  Le  premier  moyen 
de  les  remplacer,  au  xi*  siècle  (786),  consis- 
tait à  faire  lever  la  main  aux  témoins  en 
signe  d*approbation,  ou  à  leur  faire  toucher 
la  charte  (787j  dont  ils  s'engageaient  par 
cette  cérémonie  à  attester  la  vérité,  dès 
qu'ils  en  seraient  requis.  Le  second  moyen 
réduisait  toute  Tauthenticité  de  la  charte  au 

la  place  où  le  sceau  était  appliqué,  croit  (H  y  dé- 
couvrir Torigine  de  ces  signes  arbitraires  faits  avec 
les  estampes  ou  la  plume,  et  dont  les  notaires  fai- 
saient  encore  grand  usage,  surtout  en  llaUc.  Mais 
on  n*a  point  besoin  de  ces  rucbes  pour  remonter  à 
Torigine  d^  paraphes  :  on  en  voit   de  véritables 
d'un-  âge  plus  reculé.  A  Tégard  des  estampilles, 
il  s'en  trouve  même  du  temps  des  Romains;  mais 
elles  n'ont  pomt  de  rapport  avec  tes  signets  ou 
gi'illes    dont  les  notaires  usèrent  '  depuis  le  xui* 
siècle;  si  ce  n'est  qu'on  pouvait  non-seulement  s*eD 
servir  en  cuise  de  sceaux  en  creux,  mais  encore 
pour  imprimer  avec  l'encre.  Les  Romains  y  fai- 
saient graver  en  relief  leurs  noms  tout  au  lonç,  oo 
par  abréviation.  Les  antiquaires  ont  publié  plusieurs 
de  ces  types  en  lettres  grecques  et  romaines.  Nous 
en  avons  entre  les  mains  d'originaux  en  Tone  et 
l'antre  langue.  Us    appartiennent    au   cabinet  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Muratori  (g)  en  a  fait  repré- 
senter plusieurs,  non-seulement  en  creux  propres 
à  imprimer  en  manière  noire,  mais  avec  des  ca- 
ractères saillants.  U  croît  que  Tenipereur  Joslin 
employait  une  estampille  pareille ,  pour  sisner  les 
quatre  premières  lettres  de  son  nom.  Maî&  Procope 
qu'il  cite  parle  &e  tablettes  de  bois  percées  et  de 
lettres  formées  avec  le  calamus,  en  conduisant  la 
main  du  prince.  Les  premières  lettres  de  son  nom 
n'étaient  donc  pas  imprimées,  mais  écrites.  Trotzios 
confond  aussi  les  tablettes  de  Justin  avec  les  estam- 
pilles (/i).  Parmi  Les  dernières»  il  s*en  trouve  d'an- 
tiques, dont  le  manche  était  chargé  des  mêmes 
lettres -que  le  sceau  (t).  Muralori  suppose  que  le 
premier  type  servait  à  souscrire  et  le  second  à 
sceller.  Getaît  quelquefois  tout  le  conirairc.  Selon 
le  p.  Dumoulinet  (;'),  <  les  Romains  apposaient  aussi 
quelquefois  leurs  noms,  avec  de  Tencre  au  bas  des 
contrats  et  des  autres  actes  qu'ils  faisaient  dresser. 
Ils  les  avaient  pour  cet  effet  gravés  sur  du  cuivie, 
et  les  imprimaient  avec  de  l'encre  sur  dn  pardie 
min.  Nous  en  avons,  dit-il ,  plusieurs  de  la  sorte, 
dont  quelques-uns  n'ont  que  les  prenûères  lettres; 
les  autres  ont  le  nom  entier.  » 

(786)  U  était  assez  ordinaire  (k),  sous  la  troisicnlc 
race  de  nos  rois,  que  les  enfants,  même  encore  à  U 
mamelle,  approuvassent,  comme  Tobserve  Boidy  (0. 
les  donations  faites  par  leurs  parents,  soit  en  tou- 
chant la  charte ,  soit  parce  que  leurs  père  |et  mère 
ou  leur  noun'ice  promettaient  de  la  leur  faire  ratifier. 
Cette  formalité  s'employait  souvent  au  xi'  siècle, 
même  à  regard  des  adultes  (m). 

(787)  De  re  diplom.,  p.  168. 

(a)  Aniiqmt ,  t.  Ill,  di«ert.  S5»  coU  1 18  at  êrqq, 

(h)  De  prima  se  ib.  or/g.,  )i.  151. 

(})  Ihxd, 

(/)  le  cabint  de  ta  bibt'o'h.  de  8aviU^enet*èret  p.  SK. 

{k]  Ile  re  diplom.,  Snppieni.,  c.  S,  p.  2t. 

(/)  Hi  t.  deicotntes  de  Poitou,  p.  105. 

\,m)  lUid  t  V'  57');  De  re  ûiplum^^  i>.  168. 
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sceaa  fW|t  ^Vmi  mollipliait  souvent  à 
proportion  éfe&  ptisOBoes   intéressées,  et 
c^oelqo^is  mèoie  éis  témoins.  I^e    tron 
sièaie  était  de  nommer  les  témoins  (789).  Ce 
<|ui  se  pratioua  de  trois  fiiçoa»  :  D  aborJ, 
i  écriTain  de  racte  mit  pour  eux  les  croix 
arec  simum  N.  Ensuite  les  croix  furMl  re- 
tranchées,  apparemment  comme  équivoques, 
rfuoiqoe  Técrivain  les  formât  d*une  manière 
n  oe  |ijts  faire  prendre  le  change.  Bientôt  te 
signe  d'un  tel^  formule  ordinaire  de  la  sous- 
cription   de  ceux  qui  n*écriTaient  point, 
fui  supprimé,  attendu  qu*il  n  y  avait  aucun 
signe  de  leur  part.  EnGn,  Ton  se  contenta 
de   la  seule  |>résence  ou  de  Ténumération 
des  témoins  (790).  Cette  praticpic  et  celle 
d€^  sceaui,  tantôt  séparément,  tantôt  con- 
jointement   employées,  durèrent  jusqu'au 
rétablissement  des  signatures.  Voilà  quels 
furent  les  moyens  dont  on  usa,  pour  sup- 
pléer à  rîmpnissance  d'écrire. 

Vllf .  Art  d'écrire  non  totalement  étranger 
aux  laïques  dans  tous  les  temps;  par  quels 
degrés  il  se  renouvela  parmi  eux  ;  on  en  peut 
juger  par  le  progrès  du  rétablissement   des 
Signatures.  —  Mais  quelque  répandue  qu'ait 
été  llgnnrance,  d*où  elle  naissait,  elle  ne 
fui  jamais  universelle  et  sans  exception, 
même  par  rapport  aux  laïaues.  A  I  é^arJ 
des  prêtres ,  il  semble  qu'elle  devint  plus 
rare,  i  proportion  qu'elle  paru:  plus  géné- 
rale parmi  les  gens  du  monde.  Aussitôt  que 
les   barbares  se  furent  enijiarés  des  plus 
belles  provinces  de  Tempire  romain,  Vart 
d*écrire  ne  tomba  pas  tout  d'un  coup  dans 
le  discrédit  comme  on  }JOurrait  faussement 
se  rimaginer.  En    Espeif^ne,  les  femmes 
savaient  assqz   communément  écrire,  au 
C'C^Jïaivncement  du  \iV  siècle.  Le  x'  concile 
de  Tolède  prescrivit  aux  veuves  qui  vou- 
laient entrer  dans  le  clottre,  de  faire  leur 
eédnle  de  profession  par  écrit,  et  de  la  rati- 
fier de  leur  signe  ou  de  leur  souscription. 
En  Italie,  suivant  la  loi  romaine,  les  signa- 
tores,  ordinairement  de  la  propre  main  des 
témoins,  étaient  raisonnées,  et  |iresoue  tou- 
|oars  énoncées  fort  au  long  (791)  En  France, 
jusqu'au  ruf  siècle,  elles  étaient  plus  cour- 

f7S8)  Les  sceaux  scols  tenant  lien  de  signatarcs 
coonneneent  à  devenir  fréquents  an  xii*  siècle,  sont 
Uês-ordimires  av  xiii',  et  se  sonliennent  ju$qa*aa 
rétablisscinent  des  véritables  souscriptions.  D.  Ma- 
ImUon,  dans  ses  Anmates  (s),  observe  que  le  sceau 
tenait  lieu  de  h  signature  de  Dabnace,  archevêque 
«le  Xarbonne,  à  la  donation  qu*il  fit  d*ane  église,  à 
rabittve  de  Saint-Victor  de  Marseille,  en  1086.  H 
serait 'inutile  de  multiplier  ici  des  citations  dont  le 
seul  xiir  siècle  fournirait,  pour  sa  part,  un  nombre 
iosini  d*cxempies. 

(79Q]  La  nomination  des  témoins  (é),  au  lien  de 
jKouscnpIions  réelles  ou  apparentes,  eut  grand  cours, 
dôs  le  XI'  sîéde,  plus  encore  au  xu'.  Elle  devint 
prcsoue  générale  au  xhi«,  lorsqu'on  ne  se  oonleiila 
psft  des  seuls  sceaux.  Les  détails  sur  ce  sujet  se- 
rmôent  înunenses.  11  snflit  d^ouvrir  les  compilations 
«ies  dianes  de  France,  d*Angleterre ,  d^AIIema- 
(rne,  etc.,  pour  s'en  convaincre;  mais  \\  est  plus  sfn- 
ptslier  qtt*on  appelle  souscriptioo  des  témoins  la 

im)  Tum.  V.  f>.  Hl. 
ijkt  De  re  dipt(KH^  p.  163. 


les,  mais  souvent  de  récriture  des  témoins 
laîQues.  Sur  le  déclin  du  ix%  quelques-uns 
d*entre  eux  signaient  encore,  sans  emprun- 
ter la  main  de  l'écrivain  de  la  p\è»te.  En  un 
mot,  illn'est  aucun  temps  où  Part  d'écrire 
leur  tût  toUlement  étranger  Mais  il  y  eut 
des  siècles  où  très-peu  de  personnes  de  cet 
état  l'apprirent  (792j. 

^  Quelmies  actes  et  diplômes  ecclésiastiques 
continuèrent  d'être  revêtus  de  souscriptions 
réellas,  aux  xr  et  xir  siècles.  Les  signatu- 
res des  notaires  recommeneèrent  tout  de 
bon  au  xnr  (793).  Ce  fut  alors  que  les  laïques 
se  réveillèrent  un  peu  de  ce  profond  som- 
meil où  depuis  si  longtemps  ils  languis- 
saient par  rapport  aux  lettres.  Peut-être  y 
entra-t-il  une  sorie  de  pique  contre  le 
clei^é.  Car  c'est  li  Tépoque,  surtout  en 
France,  de  la  distinction  des  gens  d'église 
et  des  gens  du  monde,  comme  de  deux  corps 
dont  les  intérêts  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les 
efforts  que  firent  les  derniers  pour  sortir  de 
la  barbarie,  eurent  dès  lors  quelques  faibles 
succès.  L'étude  des  lois ,  dé^  passablement 
animée  dès  le  siècle  précédent,  devint  plus 
ardente,  et  le  premier  fruit  qu'elle  prodiusit, 
ce  fut  la  rédaction  de  quelques  coutumes  lo- 
cales et  provinciales  (7%).  Divers  commen- 
taires suivirent  de  près.  D'autres  concernant 
le  droit  canonique  et  le  droit  civil  avaient 
précédé*  Mais  Te  nombre  de  studieux  ne 
s*accrut  pas  au  point  de  dire  penser  sérieu- 
sement au  rétablissement  des  signatures  : 
quoique  leur  utilité  et  celle  de  l'écriture  en 
^néral  fussent  mieux  connues.  Au  xiv* 
siècle,  l'estime  pour  Tart  d'écrire  fit  des  pro- 

Î^rès  plus  considérables.  L'établissemcnKau 
a  résidence  fixée  des  parlements  et  de  la 
chambre  des  comptes  d^  le  siècle  précédent, 
la  multitude  d'étudiants  dans  les  universités, 
l'usage  de  notre  papier  devenu  enfin  plus 
commun,  multiplièrent  les  écrivains  et  fa- 
Torisèrent  un  commencement  d'émulation 
pour  apprendre  à  écrire.  Bientôt  les  signa- 
tures renarurent  dans  les  actes  (795).  Mais  il 
s'en  fallait  bien  qu'on  on  fît  une  loi  hors 
certains  cas  particuliers.  Philip|>e  le  Long 
dit  en  termes  formels,  qu'il  signait  plusieurs 

simple  cnoncîation  de  leurs  noms.  Albéron  (r), 
abbé  de  Vcrdcn,  en  Allemagne,  donne  une  charte, 
en  Ii58,  oîi  Ton  dit  :  frœsentem  paginam  cmm  le- 
stium  MMseriplione  sigtilo  HoUro  fecimus  inMigntri, 
Testes  rero,  etc.  Vingt  sont  nommes  avec  la  formule  : 
Et  alH  ^MiM  plmres  bmrgetues, 

(790)  Madox,  Formmt,  angtic^  Ubula  i;  CàroHic. 
GoDwic,  p.  203;  Nabil.,  De  re  dîpl.^  p.  I(î0,  1t;5, 
605. 

(791)  Dig.,  1.  xxviu,  tit.  i,  les.  SO. 

(792)  On  peut  les  placer  entre  700  et  1300,  et  plus 
particulièrement  entre  990  et  1200. 

(793)  Nous  parierons  bientôt  des  âeçrcs  par  les- 
quels elles  se  rétablirent,  après  avoir  cessé  en  plu- 
sieurs contrées» 

(794)  Les  clercs  contribuèrent  d'abord  beaucoup 
plus  que  les  laiques  au  rMauveUemenl  de  rétade 
du  droit  citU. 

(795)  Introduites  dans  les  petites  bufles  des 
papes,  au  xii*  siècle,  au  xni*  elles    j  devinrent 

(ri  PolTCarpi  Lcwism  CcmmenUUû  êe  smÊrmlfMis^ 
p.  0. 
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lettres  patentes  (796).  La  signature  écrite  de 
la  propre  main  des  rois  dans  leurs  diplô- 
mes a  donc  au  moins  commencé  sous  ce 
prince  :  et  les  preuves  en  sont  peut'-être  plus 

Ardlnaires.  Ce  n'étaient,  aa  reste,  que  des  signa- 
tures abrégées  des  officiers  de  la  cour  de  Rome, 
placées  sur  ou  sous  le  pli  de  ces  buUçs.  Les  sou- 
scriptions réelles  ou  apparentes  des  bulles  consislo- 
riales,  portant  les  noms  du  pape  et  des  cardinaux^ 
n'avaient  rien  de  commun  avec  elles. 

Si  saint  Louis  ne  souscrivait  pas  ses  diplômes,  ce 
n*est  pas  qu'il  ne  sût  écrire.  Nansis  nous  apprend 
qu'il  signait  :  Louii  de  Paiêsi,  ou  Lotf»,  ieigneur  de 
Poissi,  quand  il  écrivait  familièrement  à  dés  amis. 
Sa  vénération  pour  l'Eglise  où  il  avait  été  régénéré 
dans  les  eaux  du  baptême,  lui  faisait  préférer  ce 
titre  à  ceux  de  la  royauté.  Notre-Dame  de  Poissy 
conserve  (a)  encore  les  fonts  baptismaux  où  il  reçut 
une  nouvelle  naissance  en  Jésus-Christ,  et  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon  les  a  fait  représenter  dans  ses 
monuments  de  la  monarchie. 

Des  signatures  de  notaires,  écrites  tout  au  long, 
se  mauifestent  dans  un  instrument  daté  du  mercredi 
d'après  les  palmes  de  Tan  li96,  c'est-à-dire  du 
C  avril  1297.  La  première  est  ainsi  conçue  :  El  ego 
idem  Ratmundu$  de  Pradali  notarius  publicus  ante- 
dicttti  tubscribo  et  signo^  domino  Philippo  rege 
Franciœ.  La  seconde  est  dans  le  même  goût;  seule- 
ment, elle  ajoute  au  titre  de  roi  de  France  celui  de 
Navarre.  Dans  trois  vidimus  de  Louis  le  Hutin  (6), 
de  Tan  1515^  ou,  sutvaiit  le  nouveau  style,  1516,  au 
mois  de  février,  parait  la  signature  d'un  secrétaire. 
Si  ces  lettres  elks-mémes  ne  furent  pas  souscrites 
de  la  main  de  ce  prince,  du  moins  portaient-elles 
cette  formule ,  dans  la  suite  si  souvent  répétée  :  Et 
erant  signatœ  per  Domincu  regeu  ad  retationem  ar- 
chiepiscopi,  ou  archidiaconi  Rholomagensis,  Jo.  de 
Vertus.  Ces  signatures- se  soutinrent  depuis.  Deux 
ordonnances  de  1519,  au  mois  de  juin  (c),  en  mon- 
trent la  continuation,  ainsi  qu'une  infinité  d'autres» 
de  Philippe  le  Long  et  de  ses  successeurs.  Une  or- 
donnance du  même  roi  enjoint  aux  notaires  {d)  de 
signer  tout  ce  qui  se  passe  au  Chàtelet,  hors  les 
commissions  de  sang,  ou  de  l'office  du  prévôt,  ou  les 
leUres  au  nom  du  roi,  pour  être  scellées  en  l'ab- 
sence de  son  grand  sceau,  sous  le  scel  du  Chàtelet. 
H  défend,  par  une  ordonnance  du  mois  de  février 
15^,  ou,  selon  le  nouveau  style,  1521,  de  passer  au 
sceau  des  lettres  qui  ne  seraient  ni  de  la  main  des 
notaires  ni  signées  d'eux. 

D.  Mabillon  {e)  place  le  renouvellement  des  signa- 
tures des  notau«s  sur  la  fin  du  xni'  siècle  ou  le 
commencement  du  xiv*  ;  mais  s'il  est  question  de  la 
souscription  du  notaire  ou  de  l'écrivain  qui  dressait 
la  charte,  à  peine  l'usage  en  cessa-trii  de  temps  en 
temps,  pendant  environ  trois  siècles,  savoir  :  les  xi', 
xir  et  XIII*,  encore  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
d'exceptions  locales. 

Au  choix  des  parties  contractantes,  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux  furent  presque  les  seuls,  sur- 
tout en  France,  qui  rédigeaient  par  écrit  les  actes 
avant  Je  xii*  siècle.  Dans  nos  provinces  mêmes  mé- 
ridionales, où  les  notaires  furent  rétablis,  d'abord 
en  qualité  d'officiers  publics,  les  moines  et  les  ecclé- 
siastiques continuèrent,  au  moins  jusqu'au  del^  du 
milieu  du  xii'  siècle  (f),  à  dresser  des  actes,  non- 
seulement  pour  ou  au  nom  des  évêques  et  des  Eglises, 
mais  encore  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  chartes  et 

la)  IfomoR.  de  la  immareh.  fraïu.,  t.  II.  p.  121. 
Ib)  SecoussB,  OrUon.,  t.  V,  p  âw 
(e)  ibiaetn. 
id)  Ibid.,  p.  7S9. 
(e)  De  re  diplom.,  p.  1G2. 

{f)  YAiSbETTii,  ma.  de  Lmtgned.,  t.  U,  coi.  -iûy  et 
suiw 


nombreuses,  dans  les  ordonnances  qu  on  n  a 
coutume  de  le  penser.  Dès  1  an  1358,  il  fut 
défendu  aux  secrétaires  ou  notaires  du  roi 
par  Charles,  duc  de  Normandie  et  régent  du 

d'accords  entre  des  seigneurs  laïques,  ou  bien  entre 
eux  et  leura  vassaux.  Us  possédaient  encore  alors 
des  charaes  de  chanceliers  et  de  chapelains  des  sei* 
gneurs.  La  nouvelle  institution  d'écrivains  publirs 
et  de  notaires,  attachés  à  certaines  villes  ou  aux 
cours  de  quelques  seigneurs,  remonte  néanmoins 
au-dessus  de  la  moitié  du  xir  siècle;  mais  elle  ne 
s'étendit  au'insensiblement.  Leur  nombre  se  mvlti- 
plia  dans  le  Languedoc  et  les  contrées  voisines,  d'où 
ils  se  répandirent  du  midi  au  nord  de  la  France. 
€  Les  grands  (g)  vassaux  de  la  couronne  érigèrent 
en  titre  d'office  le  droit  de  dresser  et  d^écrire  les 
actes  de  leurs  cours  et  ceux  des  particuliers,  et  don- 
nèrent l'exercice  de  cet  office  à  forme,  ou  le  vendi- 
rent à  vie  à  de  certaines  personnes.  C'est  ainsi  qu:» 
Roger,  vicomte  de  Bézicrs,  vendit  en  1180,  à  uu 
nommé  Bernard  Cotte,  le  tabelliatmage  de  sa  cour, 
avec  le  droit  de  sceller  de  son  sceau  {sigiltatnm 
mfttm),  droit,  ajoute-t-il,  <^ue  le  v&oomte  de  Treiica- 
Ycl,  mon  père,  avait  donne  autrefois  au  même  Ber- 
nard Cotte,  qu'il  lui  avait  contirmé  quelque  temps 
après,  et  qu  il  lui  avait  été  injustement  dans  la 
suite.  Roffer  le  lui  vendit  conjointement  avec  révo- 
que de  Béziers en  sorte  qu'il  n'y  aurait  que  lui 

seul  ou  ses  substituts,  pendant  sa  vie,  qui  pourraient 
écrire  les  chartes  de  Beziers  et  de  son  territoire.  Ou 
voit  par  là  qu'il  n'y  avait  alors  dans  celte  ville 
qu'un  seul  notaire  ou  tabellion,  qui  était  ea  même 
temps  greffier  de  la  cour  du  vicomte  et  de  celle  de 
l'évéque.  i  Un  témoignage  aussi  formel  appuyé  de 
plusieurs  autres,  antâ'ieurs  dé  près  de  quarante  ans, 
nous  prouve  que,  dès  avant  le  milieu  du  xir  siècle*, 
les  clercs  et  les  moines  n'étaient  plus  le»  seuls  qui 
dressassent  des  actes,  si  ce  n'est  qu%  fassent  ex- 
pédiés au  nom  des  évèques  ou  des  Eglises.  Nous 
vo^'ons  en  eflét,  parmi  les  pfeiives  de  la  aouveHe 
Histoire  de  Languedoc  (A),  une  cbarte  d'Âlfonse, 
comte  de  Toulouse  et  duc  de  Narbenne,  de  l'an  4139, 
avec  le  signum  de  Gile,  écrivain  public»  En  1158  et 
en  1162,  nous  trouvons  un  écrivain  (i)  de  la  cour 
du  comte  de  Barcelone,  qui  se  qualifle  de  la  sorte  : 
S.  Pétri  Hicardi  scribœ  curiœ  Barchinosettsis  comilu 
qui  hœc  scripsit.  Un  notaire  de  Nknes  (;)  souscrit 
ainsi.  Tan  li68  :  Petrus  PetiU  Nemausen^  notariui 
scrij^sit  mandatus  ex  utraque  parte,  Durand  parait 
avoar  possédé  un  notariat  fixe  à  Montpellier,  au 
i;iM>ins  depuis  1140  jusqu'en  4156,  comme  oa  en 
peut  juger  par  les  actes  qu'il  expédie  pendant  cet 
intervalle  (^}. 

Au  xiii*  siècle,  les  notaires  annoncent  plus  fré- 
quemment leur  signature;  mais  ce  terme  est,  dans 
leur  langage,  souvent  équivoque,  parce  qu'ils  appe- 
laient signer  lorsqu'ils  marquaient,  soit  avec  la 
plume,  soit  avec  l'estampille,  une  espèce  de  fpSk 
oà  leur  nom  était,  tantôt  énoncé,  et  Untôt  supprimé. 
Le  nom  n'y  paraissait  pas  dans  les  plus  aocieunes; 
mais  bientôt  ils  le  laissèrent  en  blanc,  et  l'ajoutè- 
rent avec  la  plume.  Quelquefois  aussi  ces  eslaoa- 
piUes  portaient  leur  nom  et  surnom  gravés  en  relief, 
quoique,  ordinairement,  le  premier  ne  fût  rendu  que 
.par  sa  première  lettre.  Enfin,  leurs  signaUires,  mar- 
quées au  long  et  seulement  suivies  de  paraphes,  fu- 
rent mises  en  usage. 

(796)  LAURiÈfiE,  Ordon.y  L  I,  p.  733. 


la)  llisf.  de  langued.^U  II,  p.  511,  SU 

(h)  Tom.  11.  col.  46». 

ti)  Ibid.^  col.  567. 

(f)  Ibid  ,  col  608. 

{k\  /fct-J.,  col  492, 493, 52îS,  5ÎJ,  316,  537. 
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rajraume,  de  si^er  les  lettres  passées  au 
conseil  (797)9  n  elles  n'étaient  au  moins 
souscrites  de  trois  de  ceur  qui  y  avaient 
assisté.  Mais  si  ce  règlement  nous  montre 
Tusage  de  signer  en  partie  rétabli,  et  plu- 
sieurs membres  du  conseil  du  roi  cwables 
d*écrire,  il  suppose  aussi  plusieurs  aentre 
eui  hors  d^état  de  le  faire,  puisqu'il  les  au- 
torise à  y  suppléer  par  l'apposition  de  leurs 
signets.  Charles  V  (798)  signait  non-seule- 
ment toutes  les  chartes,  grâces,  lettres  éma- 
nées de  son  autorité,  mais  encore  les  brevets 
et  les  dépèches  (799).  Pbili])pe  de  Maisières 
blâme  ce  prince  si  sa^e  des  peines  infinies 
qu'il  prenait  à  souscrire  tant  de  pièces.  Il 
aurait  voulu  qu'il  se  Tût  borné  aux  plus  im- 
portantes, et  c'est  à  quoi  il  eiborte  son  suc- 
cesseur 1800).  Au  reste  personne,  du  temps 
de  Charles  V  n'écrivait  mieux  que  lui,, 
comme  en  font  foi  grand  nombre  de  ses 
signatures  qu'on  trouve  nartout.  11  suffit 
d*en  citer  un  exemple  d  après  Secousse  (801). 
Ce  sont  deux  lettres  closes  de  l'an  1367,  à  la 
fin  desquelles  on  lit  :  Nous  avons  signé  ces 
ieiires  de  noire  propre  main.  Donné  à  Sens 
te  19-  jour  de  juillet.  Chables  (802).  Au 
oommencemeot  du  règne  de  Charles  VI,  on 
dressa  (803)  un  arrêté  signé  des  principaux 
prioces  du  saiig,  touchant  la  forme  du  gou- 
vernement de  Tétat  et  la  garde  de  la  per- 
sonne du  roi,  en  date  du  30  novembre  1380. 
Nos  rois  continuèrent  dans  la  suite  de  signée 

(797)  ScGOCssc,  OrdûH,  U  m,  p.  926. 

(798)  Dans  les  ordonnances  de  nos  rois  publiées 
par  Semsse»  00  voit  beaucoup  de  lettres  de  ce  ino- 
Ban|ae,  lemiioées  par  la  formule  :  Ainsi  signé  par 
U  roi.  Si  Ton  ne  la  prenait  pas  à  la  leUre,  il  s'en- 
suivrait ou  qu'il  n'a  souscrit  aucune  de  ces  leiuvs, 
cofitre  le  témoignage  formel  d'auteurs  cotitcmp«> 
raÎBS,  ou  que  les  copies  imprimées  de  ces  pièces  ne 
sont  pas  tout  à  bit  conformes  aux  originaux,  liais 
cet  artide  demande  une  plus  longue  discussion,  que 
Boas  renvoyons  aui  signatures. 

(799)  heaLcVylUcttâfde  divers  écriu,  U III,  p.  407, 
408. 

(800)  Nos  rt^  ont  toujours  continué  de  signer. 
Ce  ii*est  i|ne  depuis  Cbaries  IX  que  les  secrétaires 
«TElai  sont  en  bien  des  cas  autorisés  à  souscri:e 
pour  le  roi  (a).  (Cependant  on  ne  peut  guère  douter 
que  depuis  Cnarles  V  nos  rois  ne  se  soient  déchar- 
gés de  plusieurs  signatures  sur  leurs  secrétaires. 
Dans  un  exirait  de  la  cbarabre  des  Comptes  de  Paris. 
poliCé  par  D.  liabiUon  (fr),  on  voit  combien  Louis  XI 
s4MiscriTait  de  lettres  :  et  toutefois  on  insinue  assez 
dairenent,  qu'il  ne  les  signait  pas  toutes.  On  en 
distingue  pomr  la  forme  de  diverses  qualités..,,  les 
mmes  somi  lettres  de  fiwtnees^  comme  dons^  transports^ 
miiéuMtions^  amortissements^  acquits^  roolies,  cédulles 
méressmmts  au  changeur  dm  trésor  ou  receveurs  gêné* 
rmax^  pour  emploger  aucunes  sommes  en  leurs  rootlès^ 
meiom  quil  plaît  am  roi  leur  commander.  Toutes  les- 
melUs  et  semblables  ont  accoutumé  d'être  sianées  de 
M  WÊmin  du  roi.  Ce  qui  semble  faire  entendre  qu'il 
j  eo  avait  d*anlres  qni.ne  Tétaient  pas. 

(801  >  Ordonn..  t.  Y,  p.  27. 

(802)  n  est  bien  étonnant  que,  sur  un  volume  en- 
Uer  de  lettres  et  d'ordonnances  du  roi  Chartes  V, 
en  ne  trooTe  que  deux  lettres  doses  signées  de  son 

ia)  nmnei  aArApé  c*roHil.'ile  CM.  de  Fr.,  p.  317. 
{b)  De  re  diplmm.^  V  W.  ' 
{c  0  dat.f  L  I,  p.  117. 


de  leur  propre  main.  Leis  souscriptions  de 
Charles  vil  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  par  leur  élégance. 

D.  HergoCt,  dans  sa  Généalogie  de  la  mai$ù$s 
dCHashùurg  (WsU  ne  fait  eommenoer  les  si- 
gnatures manuelles  des  empereurs  d'Alle- 
magne qu*en  1&86.  En  quoi  il  est  parfaite- 
ment d*accord  arecCudenus  (805).  Cependant 
Secoosse  a  publié  une  bulle  d'or  de  Tempe- 
reur  Charles  lY  en  faveur  de  la  ville  de 
Romans  en  Daupbiné^  de  Tan  1366,  signée 
de  la  main  de  ce  prince  et  de  ses  grands 
officiers  (806). 

En  général,  les  signatures  oes  particuliers 
ne  furent  rétablies  qu*au  xv'  siècle  (807). 
Elles  concourent  avec  la  renaissance  des 
lettres.  L'écriture  était  un  préalable  néces- 
saire à  leur  renouvellement.  Si  elle  ne  fût 
devenue  commune,  les  sciences  n^auraient 
jamais  pris  Fessor. 

(Contre  Tancien  usage,  suivant  lequel  celui 
qui  écrivait  une  lettre  mettait  son  nom  à  la 
tète,  d'abord  avant,  ensuite  après  celui  de  la 
personne  à  qui  Tépltre  était  adressée,  on 
avait  introduit,  au  moins  dès  le  xiv*  siècle, 
la  coutume  de  les  souscrire  comme  les  lettres 
patentes.  Hais  plusieurs  retinrent  raiicieii 
usage. 

L'invention  de  Timprimerie,  loin  de  faire 
tomber  l'art  d'écrire,  ne  servit  qu  à  le  rendre 
de  toutes  oarts  plus  florissant.  Bientôt  ou 
s'avisa  de  faire  quelques  collections  des  dif- 

nom,  quoiqull  souscrivit  tant  de  pié>!es,  qu*on  loi 
en  a  fait  des  reproches.  Aurait-on  rebranché  les  si- 
gnatures de  ce  prince  dans  les  registres  d*où  ces  or- 
donnances sont  tirées? 

(803)  youtel  examen  de  Vusage  général  des  fiefs , 
par  M.  Bbcssex,  t.  Il,  p.  137. 

(804)  Pnefiat.,  p.  vi. 

(805)  Notre  auteur  rapporte  an  dipléme  de  Maii* 
«ilien  portant  cette  souscription  :  Nos  Maximilianus 
Bomanonm  rex  preneripta  reeognoseimus  pér  ira- 
nsm  wroprians,  La  signaUire  du  mène  empereur  pa* 
raM  dans  beaucoup  (Tantres  de  ses  diplénies.  Gude- 
nus  ajoute  qn*ll  ne  croirait  pas  se  tromper  s*U  di- 
sait dans  tous.  Mais  Cbarles^)uiat  ne  manqua  pas 
ae  souscrire  les  siens  et  toutes  ses  lettres 

(806)  Ordonn.,  t.  Y,  p.  ii4. 

(807)  Dans  nne  noie  sur  Fartide  1"  de  Fordon* 
nauce  de  Philippe  le  Bel  touchant  les  tabellions  et 
les  notaires,  publiée  Tan  1301,  de  Lauriére  (c)  sup- 

Kse  que  les  signatures  des  particuliers  étaient  des»- 
'S  en  usage.  Comme  les  notaires  corrigeaient  sou«- 
vent  le  brouillon  ou  les  projets  d^actes  qu*ils  dres- 
saient ,  il  s'ensuit^  dit  ce  savant  homme,  que  ce  qui 
était  transcrit  dans  te  protocole  ou  nrgistre ,  devait 
être  signé  des  parties.  La  conséquence  n^est  pas  né<- 
cessaire.  On  s'en  rapportait  alors,  comme  dans  les 
siédes  mécédents,  a  la  bonne  foi  des  notaires  ou 
autres  oÎBciers  publics,  fleuri  0,  par  son  ordonnance 
de  FonUinebkâu  du  mois  de  mars  1554  (d)  » 
prescrivit  aux  parties  contractantes,  outre  les  seings 
des  notaires,  de  signer  ou  de  faire  signer  en  leurs 
noms  tous  contrats  et  obligations^  quittances  et  actes 
privés.  La  même  loi  fut  confirmée  et  même  étendue 
aux  étau  dX)rlcans  en  1560,  art.  84,  et  par  Char- 
les II,  et  à  mois  par  Henri  Dl  en  1579.  art.  165. 

(d)  GmoB,  Cinfêrenc.  des  ordm.,  Uf.  iv,  tit.  5,  f  d^ 
I'.  :>36,557. 
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férentes.  écritures.  Mais  ce  n'était  encore 
que  le  germe  des  fruits  abondants  que  le 
xYii*  siècle  devait  produire. 

Chapitre  7.  —  De  ta  critique  ou  de  la  vérifica^ 
tion  de  sanciennee  écriture  (#808). 

Si  Ton  juge  avec  succès  de  la  vérité  des 
anciens  titres  par  le  style,  on  n'en  juge  pas 
moins  heureusement  par  récriture  ;  elle 
présente  plusieurs  moyens  infaillibles  pour 
discerner  le  îhu\  du  vrai.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  d'une  indispensable  nécessité  d'épuiser 
sur  un  acte  tous  les  caractères  de  vrai  ou  de 
faux,  avant  que  de  décider  de  son  sort,  le 
titre  véritable  doit  être  excrant  de  tout  indice 
certain  d'imposture,  et  le  laux  ne  saurait 
manquer  d'en  receler  quelqu'un.  Les  pièces 
juridiques  ont  par  elles-mêmes  une  force 
supérieure  à  toute  autre  preuve.  La  compa- 
raison des  écritures  n'en  peut  soutenir  le 
parallèle,  ni  les  inQrmer,  si  elle  n'est  étayée 
de  puissants  motifs.  Rarement  tire-l-ellc  de 
son  propre  fond  des  raisons  assez  décisives 
pour  convaincre  de  faux  les  titres  anciens 
exposés  à  son  examen.  Moins  on  voit  de 
vérifications  réussir,  plus  leur  difficulté  se 
manifeste,  et  plus  se  rail  sentir  la  nécessité 
d'experts  d'une  capacité  peu  commune.  Ha- 
biles à  découvrir  les  artifices  journaliers  des 
faussaires»  qu'ils  ne  s'avisent  pas  de  juger 
de  l'âge  ou  de  la  vérité  de  monuments  d'une 
antiquité  fort  reculée,  ne  fût-elle  qu'appa- 
rente ;  Texaroen  en  doit  être  réservé  aut 
antiquaires.  Les.préj.ugés  contre  les  chartes 
ne  sont  propres  qu'à  conduire  à  des  rapports 

^808)  Diplomatique  âe$  Béuéd.,  t.  lî,  p.  459. 

fSOO)  Nous  disons  eKentietlement  ;  car  souvent  des 
cliarlcs  peuvent  paraître  donner  atteinte  (a)  à  riiis- 
toire,  tandis  qu'elles  ne  servent  qu'à  réclaircir.  Ce 
n'est  pas  travailler  à  sa  ruine,  maik  h  sa  perfection, 
que  oe' produire  des  monuments  inconnus  qui  en 
remplissent  les  vides,  qui  en  détaillent  les  circons- 
unces,  qui  en  corrigent  les  erreurs.  Au' contraire', 
faire  concourir  des  dates  qui  ne  peuvent  se  main- 
tenir par  aucun  système  de  chronologie,  par  aucune 
estplication  raisonnable,  unir,  par  exemple,  le  pouli- 
ficai  d'Innocent  P'  avec  Tempire  de  Gratien,  etc.,  ce 
serait  tout  bouleverser  dans  Tbistoire.  Les  princes 
français  substitués  aux  véritables  par  le  P.  Har- 
douin,  depuis  l'empire  romain,  jusqu^â  Philippe  P% 
causeraient  un  renversement  dans  Thistoife  encore 
plus  étrange.  Si  donc  il  avait  produit  des  monuments 
favorables  à  ses  systèmes  historiques,  oui  eussent 
clairement  exprime  ce  qu^il  leur  faisait  dire  par  des 
interprétations  forcées ,  il  n^aurait  pas  fallu  balan- 
cer à  les  réprouver  comme  faux. 

(810)  Les  dates  fbnt  partie  de  Hiistorique.  Une 
date  fautive  n'est  pas  un  motif  sufOsanl  pour  dé- 
crier une  pièce.  Les  notaires  ont  quelquefois,  par 
pure  méprise,  fait  des  fautes  réelles  dans  des  actes 
véritables.  Leur  supputation  n'est  pas  toujours  la 
notre.  Souvent  ils  comptent  autrement  les  années 
Ai's  régnes  ou  des  indictions.  Ainsi  les  supputations 
do  part  et  d'autn^  ne  s'accordent  pas  constamment. 
On  doit  donc  se  «prémunir  contre  les  jugements 
précipités,«quand  les  mécomptes  l'éels  ou  prétendus 
ne  sont  que  d'une  ou  deux  années,  et  que  d'ailleurs 
tous  les  autres  caractères  de  vérité  se  soutiennent. 
Quoique  ta  critique  de  Muratori  sur  les  chartes  passe 

.  in)  V,  notre  pnmiit>r  t.,  p.  "JO  et  «uiv. 
[Oi  Jùurn  deaavahU,  août  1741. 


et  è'des  sentences  injustes.  Il  est  h  craindre 
que  les  experts  ne  croient  souvent  aperce- 
voir tes  artifices  des  faussaires,  où  il  ne  s'en 
trouve  pas  la  plus  légère  trace.  Voilà,  en 
peu  de  mots,  les  principaux  ciiefs  sur  les- 
quels roulera  le  chapitre  où  nous  entrons. 

I.  Jusqu'à  quel  nointj  pour  être  déclaré 
fauxy  un  acte  doii-îl  contredire  f histoire  par 
la  seule  incompatibilité  des  faits^  soit  arec  la 
date^  soit  de  celle-ci  avec  son  écriture.  Dates 
des  actes  authentiques  ordinairement  préfé-* 
râbles  à  celles  que  fournit  fhistqire.  —  l-a 
contrariété  des  choses  énoncées'  dans  les 
chartes  avec  riiistoirc  semble,  en  fait  de  cri- 
tique, avoir  un  grand  avantage  sur  tous  les 
autres  genres  de  preuves.  Un  original,  ({ui 
pèche  essentiellement  contre  l'histoire,  sans 
autre  examen,  mérite  d'être  rejeté  (809). 
Mais  toutes  les  pièces  fausses  ne  la  contre- 
disent pas  ouvertement.  Quand  la  contradic- 
tion n'est  pas  énorme,  on  n'a  pas  tort  'de 
mettre  en  question  si  l'histoire  ne  doit 
pas  être  redressée  sur  le  monument  con- 
testé (810). 

Son  opposition  manifeste  avec  l'écriture 
de  l'acte  équivaut  aux  anachronismes  les 
plus  monstrueux.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  ranger  un  titre  parmi  les  pièces  su|i- 
posées.  Avec  la  plus  légère  teinture  des 
caractères  distinctifs  des  temps ,  on  décla- 
rera fausse,  sans  crainte  d'erreur,  une  écri- 
ture visiblement  postérieure  de  deux  ou 
trois  siècles  à  sa  date,  surtout  quand,  elle 
est  en  lettres  cursives  (811). 

II.  Concours  de  tous  les  caractères  con- 

quelquefois  les  bornes  de  la  mo<léralion ,  c  il  ne 
pense  pas  néanmoins,  disent  les  Journalistes  de 
France  (b),  qu'on  doive  juger  un  acte  f^ux,  des  que 
l'on  découvre  quelque  chose ,  qui  ne  s'acronic  |)as 
avec  les  notions  ordinaires.  Il  se  fonde  sur  dens  mi- 
sons* La  première,  c'est  qu'il  est  échappé  bcauc-outi 
de  fautes  aux  ofliciers  des  chancelleries  dans  1«'S  di- 
plômes qu'ils  ont  expédiés,   et  que  les  notaires,  <jui 
en  ont  fait  des  copies,  les  ont  souvent  faites  1res- 
défectueuses,  et  qu'il  est  du  devoir  d'un  crilique  ju- 
dicieux de  bien  peser  ces  monuments,  pour  discer- 
ner rimposlui  e  de  l'ignorance  et  le  peu  d'attenticiu 
de  ceux  qui  ont  di*essé  ou  écrit  les  actes.  La  seconde 
raison  qu'apporte  Muratori ,    c^esl  que  nos   con- 
naissances, même  les  plus  assurées,  ne  nous  éclai- 
rent pas  suflisamment  pour  tous  les  temps  et  pour 
toutes  les  circonstances.  Il  en  apporti^pour  exemple 
la  date  d'une  inliniié  de  chartes,  liors  de  tout  soai»- 
çon,  désignée  par  l'indiclion  d'une  manière  qui  ne 
peut  pas  toujours  s'accorder  avec  aucun  îles  sys- 
tèmes reçus,  ni  même  concilier  les  époques  de  ces 
diflereuls,  actes  entre  eux«    Miiralon  est  prvenu 
néanmoins  par  sa  sagacité  à  éclaircir  plusieurs  de 
ces  dates  ;  ni^is  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont 
échappé  à  toutes  ses  lumières  et  à  toutes  ses  re- 
cherches. >  Nous  citons  d'autant  plus  volontiers  te 
Journal  des  Savants,  qu'il  donne  ici  en  peu  de  pa- 
roles un  extrait  très-fidèle  de  près  de  quai'ante  co- 
lonnes in-folio  (c). 

(811)  Qu'on  présente  donc,  comme  du  vir  siècle, 
quelque  pièce  dont  l'écriture  soit  du  xi',  ou  eoinuie 
au  X*  un  a^Ui  dont  le  car;(Ctère  soit  du  xi  v,  ao  pre- 
mier coup  d'œil  tout  médioi;re  antiquaire  jugera 
l'une  et  l'autre  supposée.  Autrefois  ceux  qui  (ahii- 

(c)   Antiqnit  !ial.  meiiiawl,  f.  Ut,  dUscrt.Sli  cil  I 
et  seqq. 
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trairts  ou  favorables,  pour  juger  de  la  vérité 
ov  de  la  fausfeié  des  actes  anciens  ;  sentiment 
(fe  D,  ÈMillon  mal  ejrposé  par  quelques  au- 
/«ft,  rtduH  à  sa  Juste  valeur.  —  Un  principe 
loojonrs  nécessaire,  pour  une  pleine  certi- 
tude des  pièces  vraies,  ne  l'est  pas  également 
pour  celle  des  fausses.  C^est  le  concours  de 
tous  ou  de  presque  tous  les  caractères,  par 
lesquels  on  peut  juger  de  leur  sincérité. 

Une  pièce  vraie  doit  être  exempte  de  tout 
vice  suffisant  pour  en  démontrer  la  faus- 
seté. Une  pièce  fausse  emporte  au  moins 
dans  sa  notion  un  défaut  incompatible  avec 
la  vérité  de  cet  acte. 

Tous  les  caractères  de  vrai  ou  de  faux  ne 
doiTent  pas  néanmoins  passer  en  revue, 
pour  Douvoir  absoudre  ou  condamner  un 
titre.  Un  seul  quelquefois  peut  décider  de  sa 
flétrissure.  Une  foufe  de  caractères  favorables 
ne  résisterait  pas  à  un  désavantageux,  s'il 
était  de  nature  à  ne  pouvoir  compatir  avec 
une  pièce  vraie.  La  forme  de  l'écriture  d'une 
pièce  inalliable  avec  sa  date  la  convainc  de 
jaux. 

Hais  leur  parfait  accord  n'opère  qu'une 
très-grande  probabilité  en  faveur  de  la  vérité 
d'un  titre  contre  lequel  on  opposerait  des 
soupçons  légitimes.  Elle  pourrait  même 
disparaître,  cette  probabilité,  devant  d'autres 
défauts  ^essentiels,  ou  devant  un  si  grand 
oomhre  de  vraisemblances  défavorables, 
quil  fût  moralement  impossible  de  les 
trouver  réunies  dans  un  acte  vrai.  Aussi, 
quoiqu'en  disent  plusieurs  auteurs,  qui 
o'oQt  pas  toujours  bien  pris  le  sens  de 

qualent  de  fausses  chartes  ne  pensaient  guère  à 
(Ottlreftire  leur  écriture  sur  celle  des  siècles  dont 
ils  voalaieul  dater  leurs  impostures.  Communément 
il  leur  auraii  été  Impossible  d*en  trouver.  D  ailleurs 
àt$  reeberches  d!anciennes  écritures  préalables  à  la 
prodoction  d*un  titre,  auquel  personne  n'étail  prépa- 
ra, devaient  uatoreilement  faire  naître  des  soupçons 
de  (aux.  Elles  suffisent,  en  effet,  ces  recherches  en  pa- 
reilles circonstances  pour  fournir  un  moyen  de  sus- 
picion, même  au  crimineL  Ainsi, dans  rhypothèse  de 
modèles  imités,  on  se  sera  contenté  de'ceux  qu'on 
Mra  eus  en  son  pouvoir.  Depuis  Tan  iOOO,  excepté 
nn  nombre  borné  d'anciennes  Eglises,  presque  per- 
sonne ne  conservait  de  plus  vieux  monuments  di- 
ptomaii^oes.  Pour  contrefaire  une  écriture  de  quel- 
que intiquité  qu'elle  dût  être,  depuis  les  xn*  et  xiu* 
bwdes,  on  aura  donc  pris  pour  modèle  quelque 
eharte  du  xi'  ou  xii*.  Elle  devait  paraître  d  un  ca- 
nctère  fort  ancien,  dans  un  temj[»s  où  Ton  n^avait 
Botle  connaissance  distincte  des  écritures  antiçiues. 
l'eût-on  reconnue  pour  être  du  xr ,  la  capacité  la 
pltt&  supérieure  d'alors  était  trop  étroite  pour  don- 
ver  certitude  que  la  cursive  des  x«  et  xi*  siècles 
o'avsit  point  eu  cours  à  la  fois  avec  les  diverses 
Mrtes  décritiires  des  vr  et  vn",  dont  ou  aurait  eu 
<loelqiie  notion.  Mais  aujourd'hui  quel  antiquaire 
besitenit  sur  ce  fait?  Quoiqu*il  fût  peut-être  pos- 
Ml)le  de  montrer,  par  exemple,  de  récriture  du  vu* 
^|ei|e,  différente  de  celle  qu'on  connaît,  elle  serait 
ti  'lissemblable  de  la  cursive  du  xi'  qu'on  ne  pour- 
njl  s'y  méprendre.  La  certitude  serait  encore  moins 
sojette  à  être  offusquée  par  quelque  nuage,  si  l'on 
produisait,  comme  du  xi*  siècle  ou  des  temps  anté- 
^i^r»,  une  écriture  courante,  faite  seulement  au  xni* 
^  itr,  ou  sur  des  modèles  dn  même  temps.  On 
P'*(it  donc  »|uelquefuis  juger  avec  assurance  de  la 


D.  Mabillon,  il  soutient  (812)  qu'il  n'est 
point  de  faux  acte  si  semblable  à  l'authen- 
li(iue,  qui  ne  pèche  ou  par  l'écriture,  ou 
par  la  matière,  ou  par  le  style,  ou  par  l'his- 
toire, ou  par  les  notes  chronologiques,  et 
qui,  par  là,  ne  mette  l'antiquaire  en  état  de 
le  démasquer.  Une  disjonctive  si  étendue 
n'exige  point  que  tous  et  chacun  de  ses 
membres  aient  leur  application  à  des  titres 
dont  la  fausseté  pourrait  résulter  d'un  seui 
défaut  essentiel  Mais  il  est  indispensable 
que  tous  ou  presque  tous  concourent  pour 
la  justification  d'une  pièce  contre  laquelle 
on  alléguerait  des  moyens  de  faux  capables 
d'en  imposer  (813). 

m.  Force  de  la  preuve  par  écrit;  croît-elle 
ou  décroit-elle  par  la  mort  de  ses  auteurs  ? 
Parmi  les  preuves  ^  celle  par  comparaison 
d'écritures  n'a^  de  sa  nature  y  que  le  dernier 
rang.  —  Le  diplôme  royal,  la  bulle  poiUl- 
ficale,  la  charte  ecclésiastique  ou  laïque, 
l'acte  public,  en  un  mot  toute  pièce  d'ocri- 
ture,  ne  fût-elle  que  privée,  tient  le  premier 
rang  parmi  les  preuves  admises  dans  tous 
les  tnbunaux  (814).  Les  preuves  n'ont  pas 
besoin  d'être  prouvées.  II  est  de  leur  nature 
de  fixer  les  jugements,  et  d'entraîner  les  suf- 
frages, à  moins  qu'on  ne  fasse  voir  que  la 
supercherie  leur  a  donné  l'être,  ou  qu'un 
indigne  alliage  en  altère  la  pureté.  Hors  cos 
cas  démontrés  par  des  faits  ou  des  indices 
aussi  brillants  que  les  rayons  du  soleil, 
l'acte  public  est  au-dessus  des  coups  que 
pourrait  lui  porter  la  preuve  de  comparai- 
son (815). 

fausseté  d'un  acte,  par  la  seule  contradiction  de 
son  écriture  avec  sa  date. 
(%i^)  De  re  diplom.,  supplem.,  p.  12,  47, 56. 

(813)  En  tout  autre  cas,  il  en  sera  de  l'acte  jurl- 
diqne  comme  de  l'honnête  homme.  Il  doit  jouir 
d'ue  réputation  entière,  tant  (Qu'elle  n'est  point  enta- 
mée par  des  accusations  flétrissantes.  Est-il  chargé 
de  crimes  aux  veux  de  la  justice?  S*il  en  est  vérita- 
hlement  coupable,  il  sera  très-difiicile  qu'il  iren 
soit  convaincu.  Un  acte  infecté  du  vice  de  faux  sera 
bien  plus  difficilement  encore  à  répreuve  du  con- 
cours des  moyens  qui  peuvent  dévoiler  sa  supposi- 
tion ou  les  lalsilications  qu'on  v  aura  commises. 
Quand  il  résisterait  à  plusieurs  de  ces  moyens ,  il 
s'en  trouvera  toujours  quelqu^un.  auquel  il  faudra 
succomber.  On  ne  hasarde  rion  à  prononcer  en  fa  - 
veiir  de  sa  sincérité ,  s'il  ire^t  aucun  de  ces  moyens 
dont  il  ait  reçu  quelque  atteinte  mortelle.  Tel  est  m 
juste  le  sentiment  de  D.  I^lahillon.  Tout  autre  qu*on 
lui  prêterait,  ne  serait  propre  qu'à  induire  en  erreur, 
et  s  il  ne  sentait  pas  la  calomnie ,  il  marquerait  au 
moins  peu  de  justesse. 

(814)  On  ajoutait  anciennement  foi  pleine  et  en- 
tière aux  écritures  des  $;ens  d'église,  et  l'on  conlî 
nue  de  leur  conserver  roltc  prérogative  en  quelques* 
endroits.  Les  Etats  de  Venise  sont  un  des  pays  oA 
elle  s'est  maintenue  plus  constamment. 

(815)  f  La  comparaison  (a)  d'écriture  ne  peut  pas 
même  être  reçue,  quand  c'est  pour  combottre  la  foi 
d'un  acte  public ,  parce  qu'il  ne  se  peut  jamais  fnire 
que  les  conjectures  que  forme  la  seule  dilTérenrc  ou 
ressemblance  des  caractères,  égalent  la  foi  que  Ton 
doit  à  l'attestation  solennelle  des  personnes  publi- 
ques et  des  témoins.  >  Selon  la  novcUc  75',  les  ter 
iiHiins  (loivcnt  être  crus  prcférablenient  aux  experts. 
Ou  rx  piMii  pas  iiiêine  recevoir  la  prouve  par  téniom» 


W  UVatcb,  DelapreuHpar  amparnhcft  (Vccrilure^  p.  11. 
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La  preuf  e  tesUmoniale,  où  le  faux  se  eNsse 
encore  plus  aiséînent  que  dans  la  littérale, 
lui  cède  aussi  toujours  le  pas,  quoique  Tunë 
et  Tautre  soient  également  censées  physi- 
ques, et  qu'elles  remportent  sur  la  preuve 
résultant  d*indices  plus  clairs  que  le  jour, 
appelé  morale.  On  doit  donc  plutôt  croire  à 
l'écriture  qu'aux  témoins  mêmes  qui  Font 
souscrite  (816)  ;  plutôt  aux  ténK)ins  ({u'à  la 
preuve  par  comparaison  d'écriture,  puis- 
qu'elle ne  tient  pas  pour  l'Ordinaire  un  rang 
fort  distingué  parmi  les  indices  (817). 

L'écriture  judiciaire,  loin  de  perdre  quel- 
que chose  de  soh  autorité  par  la  mort  de 
ceux  qui  l'ont  dressée  ou  sousciite^  acquiert 
en  conséquence  une  nouvelle  force  (818). 

IV.  Reconnaissatice  de  récriture^  st^érieurt 
à  toutes  les  vérifications;  à  quelles  €ondition9 
/admet'Oii  la  preuve  par  comparaison  d'écri- 

Inftnimertt  fAiis  tbrle ,  contre  la  preuve  suthebtîqùé 
pa^r  écrit  »  iA  qu^est  an  acte  slgiié  de  ûtaut  notaire^ , 
f>u  seulement  d^in  notaire  et  de  deitx  témoins. 
L*iTiscription  ett  faiix  «"est  dot<c  pas  recevable 
c  qttaiia  ou  ne  (a)  rapporte  point  de  plus  Ibrte  preu- 
ve que  hit  comparaisqn  par  experts,  i 

(816)  Legi  Wisigotb.,  lib.  n,  tit.  4, 1.  $. 

(817)  Le  rapport  des  experts  n*cst  pas  une  simple 
c*é|)osilion  de  témoins  qui  attestent  ce  qu^ils  ont  vu  ; 
cVst  une  opération  de  ralsonneinent ,  plus  sujette  à 
l'erreur  que  le  témoignage  des  yeux. 

(8fB)  «  Le  téffloighage  {b)  d^lh  homme  est  eon- 
firme  par  sa  mort ,  et  par  la  même  raison  que  notre 
iiovéUe  73«  dit  (f)  que  si  les  notaires  ou  les  témoins 

?|ui  ont  signé  Tade  sont  morts,  alors  leur  signature 
àtl  foi,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  dépitsition , 
pourvu  qu'il  paraisse  qile  c'est  leur  signature  ;  plr 
cette  même  raison ,  dis^je ,  quand  les  témoins  ou 
jes  notaires  qui  ont  aueslé  un  acte  sont  décédés , 
leur  témoignage  prend  encore  une  nouvelle  force  de 
leur  mort.  Elle  passe  pour  la  confirmation  la  plus 
authentique  qu'on  puisse  désirer  de  leurs  dispôsi  • 
tiens  ;  die  vaut ,  dit  la  loi  (à)  «  le  recoHement  et  la 
confrontation  la  plus  solennelle.  La  raison  en  est, 
qu'on  présume  toujours  qu*un  homme  qui  va  ren- 
dre compte  à  Dien  de  ses  actions ,  ne  souffre  pas 
quil  demeure  de  lui,  après  sa  mort,  un  témoignage 
qui  l'accuse  éternellement  de  fausseté  devant  Dieu 
et  devant  le&  hommes,  i  Aussi  est-ce  une  maxime 
reçue,  que  l'écriture  d'un  moi*t  prouve  plus  que  celle 
d'un  homme  vivant,  surtout  si  la  réputation  du  pre- 
mier est  intègre,  n  eu  résulte  même  une  pigeuvc 
complète ,  pour  peu  qu'elle  soit  appuyée  d'ailteui*^. 
€'est  sur  quoi  il  ùe  parait  nul  partage  cnue  les  ju-^ 
riscoiisultes  («). 

(81 9j  Chez  les  Ripoaires  (/).  les  témoins  recon<* 
naissaient-ils  leurs  signatures  dans  une  charte  ac- 
cusée de  faux  ^  elle  élait  justiflée  sans  vérifiGatiott'. 
Le  serme.t  du  chaneelier»  c'est-à-dire  du  notaire^ 
opérait  le  même  effet.  Quelouefois  néanmoins  la 
barbare  juns|>ritclenee  des  duels  l'obligeait  à  se  bat- 
tre, pour  en  faire  la  preuve,  be  quelque  manière 
que  la  pièce  fût  déclarée  véritable»  l'accusateur  éuit 
condamné  à  l'amende,  tant  envers  sa  partie  qu'en- 
vers le  rhancelier  et  les  témoins.  Était-elle  convain- 
<  ue  de  faux?  la  partie  adverse  et  les  témoins  pavaient 
l'amende,  et  le  chancelier  avait  le  pouce  coupe.  Cela 
suppose  prévarication  de  leur  part  :  car  en  tout  autre 
cas,  où  il  ne  s'agissait  que  de  la  vérité  d\ine  pièce» 
la  seule  reconnaissance  des  témoins  suffisait.  S'ils 

(a)  Lb  ykim^VUsêapriBiteepar  tomwraisen  tTécrUn^e^ 
P«  46 
{b)  Ibid.f  p.  18. 

<c)  U.  rap.  Si  vero  ni* ri  wf«r,  7. 
(d)  L.  Un  Coi.  de  ict  i  ut 


iure?  Que  des  notaires  aient  dressé  quelaue 
acte^quedes  témoins  Paient  souscrit,  etqu  ils 
reconnaissent  leur  écriture;  ce  témoignage 
est  infiniment  su^iérieur  à  toutes  les  venu- 
cations  des  experts  (819).  S'il  est  arrivé 
que  ces  derniers  aient  détrompé  des  per- 
sonnes peu  attentives,  qui  prenaient  pour 
leur  écriture  des  pièces  contrefaites  j8^),  il 
serait  aussi  dangereux  que  contraire  aux 
loisi  de  s'en  rapporter  aux  exports,  préféra- 
blement  aux  personnes  de  connaissance,  et 
à]celui-là  même  dont  la  signatiireest  en  déliât: 
surtout  lorsqu'on  n'a  pas  sujet  de  penser 
que  son  témoignage  soit  dicté  par  rintérët. 
Examen  des  titres  distingué  de  leur  vérifi- 
cation. \jdL  preuve  par  comparaison  d^écriture 
n'est  admise  qu^au  défaut  d'autres  moyens 
plus  edicaces,  ou  qu*à  raison  de  leur  insuf- 
fisance (821).  Mais  elle  n'est  point  accordée, 

hvâlém  seulettICbl  été  tëUkiihs  de  là  èô'nfeclîôn  de 
Tacte  sait!S  lesdgner,  ils  lie  pouvaient  pastuujmtrs 
faire  tottil)er  leur  témoignage  sûr  t^ll^  pièce  q<i'3n 
leur  aurait  présentée  «  pour  HccpttnaUre«  éar  une 
autre  aurait  pu  lui  être  substituée.  Mais  connue  il 
n'arrive  pas  qu'on  laisse  ignorer  ies  ciaosea  princi- 
^les  d'un  acte  aux  témeius  en  présence  desqjarls 
on  le  passe,  souvent  il  ne  leur  aurait  pas  été  didicile 
de  le  reconnaître  à  ces  indices. 

(820)  Ceà  di^  esti*a(M*dlnAires  ne  doiveîit  point  lî- 
rer  à  tonséqutnce.  Ptrar qu'ils  arrivent,  il  Tant  que 
les  personnes  intéressées  Ue  soient  pas  sur  Kurs 
gardes,  et  qu'elles  avouent  leur  méprise.  Un  homme 
reconnaît  son  écriture  :  s'il  est  de  son  hitéi*èt  qu'Hle 
ne  soit  pas  de  lui ,  ou  s'il  n'en  a  point  d'auut?  nue 
tekii  de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  il  est  piits 
croyable  que  tous  les  experts  du  monde  eàisemble , 
qui  prétendraient  lui  prouver  par  lès  règles  de  leur 
art  ^ue  son  écriture  n'est  point  la  sienne.  Rioi  ne 
serait  plus  funeste  à  ta  société  que  la  maxime  con- 
traire. Mais  l'excès  du  ridicule  en  Riii  disparaître  le 
danger.  Aussi,  malgré  les  défKisitions  des  vérifica- 
teurs, qui  tendaient  à  faire  rejeter, comme  faux,  un 
contrat  d'échange  rappoité  dans  la  iS**  ooveUc  de 
JuStinien ,  fut-il  déclare  très-authentiquc  dès  t^iie 
les  témoins  eurent  reconnu  leurs  signatures,  jngoe& 
pal*  ies  experts  dissemblables  des  pièces  de  compa- 
raison. Ceux^ei  n'cttrcat  pas  la  hardiesse  de  leur 
soutenir  qu'ils  se  trompaient  et  que  k  dissembbnce 
des  signatures  du  titre  argué  de  faux  et  des  pièces 
de  comparaison  étant  démontrée  |>ar  les  rèigles  de 
kur  art  »  la  reconnaissance  des  témoins  ne  pouvait 
le  meUre  à  couvert  de  la  flétrissure. 

(8ii  )  La  loi  (<jr)  fait  jurer  celui  qui  la  demande, 
qu'il  n  a  recours  à  ce  moyen,  que  paTcjï  que  les  an* 
très  lui  manquent,  et  qu  H  n'a  rien  fait  qui  p«iss« 
donner  atteinte  à  la  vérité.  &in&  {k)  ces  conditions 
la  vérification  est  imlW.  Aiissi^  selon  balde,  rcf«se> 
ra-t^n  la  comparaison  des  écritures  à  un  homme« 
ui  prétend  employer  d'autres  preuves  snlllsanies. 

n  la  refusera,  par  rapport  à  un  acte  dépourvu 


l 


qualité 

pas  au  serment  de  la  partie,  qui  sollicite  la  pn  uve 
nar  comparaison,  on  le  défère  encore  aux  expet  ts. 
lis  ne  jurent  pas  néanmoins  la  vérité  dos  faits  i(u*iU 
rapportent,  mais  ^ue  telle  est  lenr  opinion.  Aon  ju- 
rant \iec  tenentur  jurare  de  ter  i  taie  (ncti^  sed  tauium 
de  crcàulUate  (t).  La  raison  en  est  que,  pour  jurisr 

W)  N?c.  i»fe  PA^iïniiBcs,  B-:  if r^  (.  /  r  K,  Irb.  i,  tj.  12* 

\f\  Letf.  Rt>  ,  th.  59, 1. 11  é   veqi. 

('/)  Si'rero niifil  iii  ftotheni.  <(c  1idMn«lr«ni. 

(i)  Itâd.,  0.  fit.  K    r      ,      . 
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5i  Ton  nVit  a  d*aiîleurs  do  graves  et  do  pe^ 
tiiipms.  f!  csl  juste  de  s'en  servi  rj  si  celui 
qaijïasfe  four  avoir  fait  une  pièce,  ou  ceux 
Goiii  elle  porte  les  souscriptions,  méconnais- 
«entleuré'^rilure;  si  Ton  soutient  d'une  part 
ctnu  un  nie  de  l'autre,  qu'une  écriture  est  de 
telle  personne  ;  enfin  quand  on  s'est  inscrit 
eo  faux  contre  un  acte  (822}.  Dans  plusieurs 
ca'ila  pièce  pourrait  n'être  pas  môme  sus- 
pccle.  Le  faux  tomberait  sur  l'écrivain,  ou 
k témoins  considérés  sous  cette  qualité. 

Tout  examen  des  litres  n'est  pas  vc'rifica- 
tiûo.  On  aurait  peine  à  croire  qu'un  homme 
aussi  judieieux  que  Dom  Rivet  (823)  eût  pu 
fOflfoRdre  ces  dioses,  si  l'ouvrage  qu'il  cite 
ne  lui  fournissait  quelque  excuse,  que  son 
texte  ne  fait  pas  sentir. 

Bn  fait,  il  faut  ao  moins  être  fondé  sur  leicnioignajçc, 
^  se»  sens. 

L«$  lois  des  HSpuaircs  (a)  iracordaienl  la  preuve 
l^r  comparaison  qu'après  la  mort  du  chancelier 
eirlTaio  de  la  pièce.  Les  lois  des  Lombards  (6)  nepcr- 
ioetlaient  de  s  en  servir  à  Pafli  auclii  recherché  par 
npport  i  sa  hberté,  qoe  dans  Vimpuissauce  de 
pr(>.Inire  celui  qui  Pavait  tiré  d^esclavagc,  ou  les 
imom  de  sa  manuinission. 

m  Lig,  Whigoth.,  lib.  n,  t.  IV,  L  S. 

fS23)  En  1074,  nous  dit-il,  dans  un  difféfend  en- 
tre H  abiia^es  de  Saint-Aubin  et  de  Saint-Serge- 
d' Angers,  Ramauld,  scbolastiquc  de  cette  ville,  cexa- 
ttiiu  {c)  soigneusement  des  titres,  et  reconnut  qu'il 
;  auit  une  équivoque  dans  ceux  de  Saint-Serge, 
«lui  perdit  son  proccs....  On  voit  ici  que  Rainanld 
fil  fe»  fooclions  d*cxpERT  en  fait  de  vérification 
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uiitilr(»s  des  écoles  oeclésiastiques,  suQit-il  de  tirer 

i>>  coiisêmienccs  d*un  récit  oit  Ton  n*aperçoit  nulle 

irar^  de  vérification,  nulle  inscription  en  faux,  nulle 

•:p|Nirence  même  de  soupçon  contre  les  titres  pro- 

iloUs,  au  nioii.s  si  Ton  s*cn  tient  aux  faits  rappor- 

i^par  D.  Rivet  lui-mèine.  A  la  vérité,  dans  les  no- 

^  sur  les  \cU'$  Aes  évèaues  du  Mans,  insérés  dans 

lêJiiion  du  vénérable  Hildcbert,  publiée    par   D. 

I^aagendrc,  Loyauté,  avocat  au  parlemant,  a  mis 

'^  au  jour  lë  jugement  rendu  entre  les  abbayes  de 

Siifti-Serge  et  de  Saint-Aubin  par  cinq  abbés,  aux- 

^U  Ralnauld,  grammairien  et  archmacre^  et  Ro- 

Dcrt,  do)en  d*Angers,  furent  adjoints.  Cette  pièce 

0  3  rien  qui  ait  trait  à  des  véiiuea tiens,  si  ce  nV^t 

V^  l'un  des  titres  porte  un  i  pour  un  a  dans  le 

nooi  de  la  terre  en  litige.  Ce  ne  fut  point  plutôt  Rai- 

B»ilJ  qae  les  autres  juges    qui  fit  cette  remarque. 

il»  ne  purent  décider  si  la  faute  s'était  faite  exprès, 

''f' |>ar  l'ignorance  de  l'écrivain.  Mais   on  n*aurait 

la»  m<^me  dû  faire  naître  de  1^  le  plus  léger  soupçon 

<W  fniihle.  Le  diplôme  était  du  roi  Robert  :  personne 

(if  rnoquA  ni  ne  révoque  ce  fait  en  doute».  H  était 

^m  ikpuis  10  ar.s,  sans  qu*on  eût  fait  aucune  an- 

'  ^tne  démarche,  pour  entrer  en  possession  de  Chain* 

l'en) -sur- rjitin  dont  il  s'agissait;  c*était  manifeste- 

'^nii une  faute  dVcrivain.  Rien  alors  iiVtait  plus 

<^*)inaire  que  d'estropier  les  noms  propres;  ceux 

^^*'mn  on  Taveur  de  qui   le  diplôme  proiluit   fut 

<J<»o&é,  avaient  prouve  suffisamment,  par  leur  longue 

»)<lion,  qo*iis  iravaient  regardé  Tt  pour  Va  que 

'^nime  une   faute  d'écriture  écbappée  au  notaire 

i'^t^  Jtip,  •».  n 

i^i  bu.  II.  lit.  51,1.  Il 

(O  tftfi.  Itoér,.  i  Mil,  p.  31,  58. 

Irfj  Pra-fai.,  §•.  il\ii,  ilvhi. 

't)  NoreU  15,  c.  Si  Umêfiu 

I  ^^^«ibot'eiircaiierioine,  cli.  2,  p.  |0,  41. 


V.  Partage  dts  jurisconsulitê  mr  la  prew  e 
par  comparaison  aécritures  ;  son  incerlUude^ 
son  insuffisance  en  matière  triminellt,  —  On 
Fa  déjà  vu,  la  preuve  par  comparaison 
d*écriture  n'égale  ni  la  littérale,  ni  la  testi* 
moniale.  Bien  évaluée,  elle  se  réduit  à  celle 
qu*on  tire  des  indices.  Ces  indices  jieuvent 
être  certains  par  eui-mômes,  et  pris  sépa- 
rément, ou  seulement  à  la  faveur  de  leur 
réunion.  Ils  peuvent  être  probables,  légers 
et  frivoles.  Tous  ces  caractères  se  rencon- 
trent tour  à  tour  dans  les  vérifications. 
Beaucoup  d*auleurs  fraj>pés  de  quelques-uns, 
à  Texclusion  dt*s  autres,  ont  regardé  la 
preuve  par  comparaison,  comme  incerlaitie 
et  dangereuse  (824.)  ;  plusieurs,  comme  fai- 
sant preuve  suffisante  (8â5).  Qudques-ons 

foyat.  Dti  reste  le  procès  fut  Jugé,  sur  divers  autres 
moyens  beaucoup  plus  graves. 

Au  lieu  d*attribuer,  en  conséquence,  Ia  qualit«i 
d^experts  aux  scolasiiques,  on  conclurait  beaucoup 
mieux,  non  de  cette  sentence,  mais  des  observations 
de  Loyauté,  qui  raccompagnent,  eue  les  maîtres  des 
écoles  faisaient  dans  ouelçiues  Eglises,  comme  dans 
celles  d'Angers  et  de  Poitiers,  les  mêmes  fimctions 
que  les  chanceliers  et  les  primiciers  des  notaires 
exerçaient  dans  la  plupart  des  autres. 

(8i4)  L*empercur  (e)  Justinten,  snivi  d'une  foule 
de  jurisconsultes,  insiste  sur  rinccrtitude  causée  par 
la  ressemblance  des  écritures  (f).  La  preuve  de 
comparaison  semble  à  Menochîus  (g)^  Ircs-dange- 
rcuse,  parce  qu'il  est  d'expérience  que  plusieurs  imi- 
tent si  bien  la  main  d'autrui,  qu*n  est  aisé  de  s'y 
méprendre.  Dans  rhomble  cnnspiialibn  calomnieu- 

ues  chanoines  de 
interceptées 
quatre  maîtres 
écrivains  jurés  de  Parié]  avaient  assuré  qxCeUes 
étaient  de  leurs  propres  mains,  dit  un  chanoine  de 
la  même  ville,  racontant  alors  comment  la  chose 
s'était  passée.  Un  des  quatre  chanohies  prison- 
niers eut  la  simpl  cité  de  reconnaître  quel<]|Hes  ca- 
ractères comme  s'ils  eussent  été  dp  son  écriture; 
mais  le  faussaire,  arrêté  bientôt  après,  avoua  son 
imposture,  et  fut  puni  du  dernier  supplice,  malgré 
les  instances  les  plus  vives  et  les  plus  touchantes, 
que  firent  à  Louis  XIV  ces  pieux  ecclésiastiquea 
pour  obtenir  la  ^râce  de  leur  calomniateur. 

(82o)  Autrefois,  dit  un  jurisconsulte  de  Padoue  (/i}« 
la  preuve  par  comparaison  faisait  foi  pleine  et  en- 
tière :  mais  ou  a  depuis  corrigé  cet  abus.  Acurse  (t), 
avec  quelques  docteurs,  a  prétendu  qu*elle  faisait 
toujours  preuve,  d'autres  demi-preuve,  d'autres  queU 
une  chose  de  moins,  qu'il  fallait  laisser  à  la  liberté 
du  juge.  Covarrurias,  Pantscbman,  un  auteur  qui  ^ 
écrit  sur  la  coutume  de  Paris ,  soutiennent  qa'ello 
n'opère  pas  une  simple  présomption.  Ce  qui  donne 
du  poids  à  la  preuve  par  comparaison ,  favorable  à^ 
une  écriture  privée ,  c  est  que  celle-ci  fait  par  elle- 
même  une  présomption  (j)  |K)ur  celui  qui  la  produit^ 
Ainsi,  jointe  à  la  preuve  de  comparaison,  elle  fera 
demi-preuve  [k),  La  preuve  résultant  de  la  compa-» 
raison  des  écriiures  peut,  dit-on,  devenir  si  forto 
en  certains  cas,  qu'elle  ferait  preuve  pleine  (/).  C*esl 
i"  lorsque  la  pièce  de  comparaison  et  l'écriture  son| 
parfaitement  semblables.  Mais  le  contra' rc  est  dé- 
montré, puisqu'en  certains  cas  en  ne  saurait  fournir 
une  preuve  plus  évidente  de  faux.  2^  Lorsque  trois 

(q)  Teit.  novH.  75,  c.  % 

(k)  Nie  DB  Pas^b».,  De  script  pr/|Ni'«,  tib.  ii,  n.  6t(. 

(f)  Ibid  ,  u.  66. 

(ff)  /Hr/.,D.71 

(«)  l/'id.,  0.73. 

{1}  i  Mcf .,  o.  85, 87 
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lui  ont  donné  force  de  demi-preuve  (826). 
Quelques  autres  la  mettent  au  niveau  des 
simples  présomptions,  des  conjectures,  et 
tout  au  plus  des  soupçons  légitimes  (827). 
Ne  pourrait-on  pas  croire  que  tous  ont 
raison  et  que  tous  ont  tort  ?  Cette  preuve 
en  effet,  relevée  et  déprimée  à  l'excès,  n'est 
susceptible  des  avantages  et  des  défauts, 
qu*on  lui  prête,  que  sous  divers  regards. 
Ainsi  tantôt  elle  ira  jusqu'à  la  certitude  ; 
tantôt  elle  opérera  des  probabilités  plus  ou 
moins  fortes  ;  tantôt  elle  ne  produira  que  le 

témoins  graves,  reconoaissant  leurs  signatures,  af- 
iirmeraieul  que  la  pièce  aurait  été  écrite  en  leur 
présence,  surtout  si  elle  était  souscrite  des  deux 
parties  ;  mais  en  ce  cas  la  preuve  par  comparaison 
serait  superflue.  3"^  Lorsque  Fccrivain  (a)  de  ki  pièce 
et  les  souscriptoura  sont  morts  ;  mais  il  faut  alors 
(||uc  la  comparaison  se  fasse  et  de  récriture  et  de 
1  écrivain  (b)  de  la  pièce,  et  de  celle  des  souscrip- 
teurs. Malgré  ces  prétentions,  plusieurs  oiU  défendu 
Fopinion  contraire,  parce  que,  disent-ils,  la  preuve 
par  comparaison  est  très-trompeuse  et  dangereuse  : 
âfuitum  fallax  et  periculo$a.  i*  Lorsque  les  parties 
seraient  convenues  d*ajou(er  foi  pleine  et  entière, 
en  vertu  de  la  seule  comparaison  (c)  ;  mais  la  véri- 
fication peut -elle  emprunter  de  là  sa  certitude? 
H'*  Lorsqu'elle  est  soutenue  par  d'autres  preuves  (d); 
mais  peut-être  en  tîrera-t-elle  toute  sa  force.  Au 
reste,  qui  dit  preuve  en* fait  de  matière  civile,  ne 
suppose  pas  toujours  ceilitude. 

(8i6)  Cujas  (e)  oe  la  regarde  que  comme  une 
demi-preuve,  à  la  faveur  de  laquelle  le  juge  peut 
déférer  le  serment  à  la  partie,  qui  soutient  la  vérité 
de  récriture.  La  preuve  pleine  selon  Le  Vayer  (f), 
est  la  littérale  ou  la  testimoniale  :  la  demi-preuve 
est  fondée,  non  sur  un  indice  indubitable,  mais  sur 
plusieurs.  Or,  la  preuve  par  comparaison  des  écri- 
tures n*est  qu'un  indice  trèsnéquivoquc;  il  est  des 
cas  f>ù  il  ne  forme  pas  même  la  plus  légère  pré- 
somption (g). 

(827)  Tant  s'en  faut  qu'elle  fasse  demi-preuve  ^ 


Vayer  (i J  en 

cite  un  très-grancf  nombre,  c  H  est  certain,  dit -il,... 
que  la  commune  opinion  de  tous  les  docteurs  est 
qu'il  n'y  a  que  doute  et  incertitude  dans  la  compa- 
raison des  écritures ,  et  qu'en  matière  civile  elle  ne 
lait  ptnni  preuve ,  tant  qu'elle  n'est  fondée  que  sur 
le  simple  raisonnement  des  expeits  et  sur  la  res- 
semliiancc  ou  la  diversité  des  deux  caractères,  t 

(828)  €  Chose  étrange,  s'écrie  Le  Vayer  (j),  et 
bien  particulière  en  ce  crime  (de  faux),  mais  bien 
véritable  pourtant,  que  l'innocent  y  est  plus  en  dan- 
ser mille  fois  que  le  coupable.  »  Toute  l'antiquité  ne 
louniil  pas,  nous  dit-il,  un  seul  exemple  en  matière 
capitale,  qu'on  ait  fondé  une  preuve  sur  le  rai- 
sonnement des  experts.  Une  écriture,  pour  faire 
preuve  {k) ,  devait  être  reconnue  ou  prouvée ,  soit 
par  témoins,  soit  par  indices.  Jamais  (/)  on  ne  se 
servit  de  la  preuve  de  comparaison  en  matière  cri- 
minelle, nichez  les  Grecs,  ni  chez  les  Romains; 
cependant  elle  fut  admise  par  Constantin  (m),  mais 
il  ne  permit  pas  de  s'y  borner.  (Jbi  faUi^  ce  sont  ses 
termes,  examen  inciaerit^  tune  acerrima  fiât  indago^ 
argumentiSf  teitibus,  scripturarum  coUationef  a/tû- 


(o)  Nie  M  PASRim  ,  Ve  ieripi,  pritata,  o.  93,  IG3. 
(b)  !bid.,  n  166. 

e)  /frfd.pO.  9i. 
)  Ibid.,  B.  95. 

e)  Ad  Dovel.  49  «t  75. 

fl  Pag.  40  at  suiv. 

1)  Pag.  46  et  tuiv. 

'•)  Nie.  Cmoy.  De  tcript.  pri>.,  l  if,  d.  70,  p.  83. 
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doute  :  tantôt  elle  sera  plus  dangereuse  k 
Tinnocence,  qu'utile  pour  la  découverte  du 
crime  (828).  A  ces  traits  on  croit  aperce- 
voir un  vice  dans  l'art  de  vérifier,  dont  la 
plupart  des  autres  arts  ne  sont  pas  exempts. 
Tout  dépend  du  bon  ou  du  mauvais  usage 
qu'on  en  fait. 

Plus  d'une  fois  des  eiperts  sincères  ont 
reconnu  dans  celui-ci  des  didicultés  insur- 
montables (829).  Plus  d'une  fois  leurs  cory- 
phées ont  avoué  que,  loin  d'être  infaillible, 
il  n'était  pas  toujours  certain.  Mais  quand 

que  veêtigiis  veritatis.  Celte  constitution  est  aossi 
dans  le  code  Théodosien  ;  peut-être  pourrait-on,  par 
la  comparaison  des  écritures ,  avoir  (n)  quoique  lê- 

§ère  assurance ,  qu'un  scin^  désavoué  ne  laiss;*  pas 
l'avoir  été  fait  par  celui  qui  le  nie  ;  mais  comment 
convaincre  un  homme,  d'avoir  dég;uisé  son-écriMire 
-pour  contrefaire  une  signature  étrangère?  Si  son 
écriture  est  contrefaite,  elle  ne  lui  assemble  donc 
plus.  Si  la  ressemblance  parfaite  n*opère  qu'une 
laible  preuve,  que  pourra  4-on  conclure  de  quelques 
degrés  de  ressemblance,  joints  à  une  grande  diver- 
sité? Suivant  Le  Vayer  (o),  <  rien  de  plus  incertain 
Îne  les  experts,  ni  de  plus  trompeur  que  leur  art... 
a  comparaison  d^écritures  n*est  (Paucune  des  trois 
espèces  de  preuves  qui  sont  désirées  par  la  loi  ilans 
rinstructiop  des  affaires  criminelles,  i  In  crtinîua- 
Ubu$  comparalio  tilterarum  non  probat  diversitattm 
manus ,  quia  sœpminte  fallax  est  (p).  Quand  la  cer- 
titude de  Tart  des  n*aîtres  écrivains  irait  jusqu'à 
convaincre  une  pièce  de  hnx ,  elle  nuirait  pas  jus- 
qu'à montrer  son  auteur;  ils  pourront  faire  louctier 
au  doigt  les  rapports  plus  ou  moins  marqués  de  dcni 
écritures;  mais  des  écritures  très-scmlilables  peu- 
vent être  de  diverses  mains ,  et  des  écritures  irès- 
difl'érentcs  peuvent  être  de  la  même.  11  faut  donc 
d^autres  moyens  pour  convaincre  le  coupable  si  son 
crime  est  réel.  Quand  il  s'agit  de  la  vie  ou  de  Thon- 
nettr,  la  justice  ne  peut  les  laire  perdre  que  sur  une 
conviction  qui  ait  la  certitude  pour  base  :  les  preuves 
par  écrit  ou  par  témoins  y  sont  re^juises.  Plusious 
savants  jurisconsultes  font  difficulté  d'y  admettre  les 
preuves  fondées  sur  des  indices  plus  clairs  que  le 
jour  :  cependant  les  vérifications  ne  peuvent  jamais 
appartenir  qu^à  ce  troisième  ordre  de  preuves.  II  est 
même  assez  rare  qu'elles  soient  portées  jusqu  a  la 
certitude  morale.  Comment  donc  pourrait-on,  nous 
ne  disons  pas  condamner  un  lionune  au  dernier 
supplice,  au  bannissement,  à  des  [icines  infî^mantes , 
mais  déclarer  une  pièce  fausse  en  vertu  de  la  simple 
vérification  des  experts?  Sans  nous  arrêter  aux  an- 
ciennes'lois,  qui  semblent  ne  le  pas  permettre,  au 
moins  l'éiiuité  naturelle  ne  souffrirait  pas  qu^on  en 
usât  ainsi ,  en  quelque  nombre  que  fussent  les  ex- 
perts, quelque  uniformes  que  fussent  leurs  rapports, 
quelque  certitude  qu'ils  prétendissent  avoir,  si  ce 
n'est  que  leur  certitude  personnelle  fût  de  natoir  à 
devenir  celle  des  juges,  par  leridonce  de  l'impos- 
ture. Car  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre ,  quand  il  ne 
s'agirait  que  de  jnger  faux  un  ancien  titre,  on  ne 
doit  pas  le  faire  sans  de  grandes  précautions.  1^ 
flétrissure  d'un  acte  rejailhtsur  les  corps,  les  fa- 
milles ou  les  particuliers.  Leur  honneur  y  chC  ton- 
jours  compromis,  (j[uand  même  il  n*y  va  pas  «le  ta 
vie  ou  de  la  liberté. 

(8«9)  Essai  instructif  de  rart  d'écrire,  pr  P*i  ■ 
mioMUE,  p.  87. 

<î)  Pag.  10. 

U)  De  la  preuve  par  comparaison^  p.  96. 

{k)  Ibid.,  p.  3i. 

il)  V»ii.  17,  18. 

(m)  Cod  ,  l.b  u,  tlt.  22, 1. 82. 

(Il)  le  ta  preuve  par  comyarmon,  p.  33. 

(0;  Ihitt.,  p.  31. 

(p)  Me.  l>«  PjkSSBRiBus,  D  ^rîp:,  prîr.,l  i,  q  ts  i»  T 
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ik  n'en  cQDTieiidraienl  pas,  la  chose  est  trop 
ÎTÎdente  pour  être  mise  en  problème.  Plus 
d  aoefois  enfin,  ils  se  sent  tus  forcés  de  con- 
fesser qu'il  est  des  faussaires  dont  l'imitation 
est  si  juste  et  si  précise,  qu'elle  est  capable 
fie  pousser  à  bout  toutes  les  ressources  de 
leur  art.  Hors  quelques  cas  singuliers,  on 
peut  dire  arec  Balde,  que  la  preuve  de  eom- 

garaison  n'est  qu'un  argument  tiré  du  sem- 
lable  et  du  Yraisemblable  (830).  c  Com- 
bien... pourrait-on  frire  de  gros  yolumes, 
ajoute  Le  Vayer  (831J,  de  ceux  qui  ont  abusé 
les  juges,  les  particuliers  et  les  experts 
mèoies  par  la  ressemblance  et  la  conformité 
parfaite  des  écritures?  »  La  nature  de  la  dé- 
fùsiiion  des  experts  prouve  assez  leur  incer- 
titude. Ds  n'oseraient  dire  que  telle  chose 
est,  mais  qu'elle  letir  parait.  Ce  n'est  donc 
plus  qu'une  Traisemblance..  C'est,  au  juge- 
ment de  Le  Vayer  (832),  un  défaut  de  notre 
jurisprudence,  de  condamner  quelqu'un  en 
matière  civile  sur  le  rapport  d'écrivains  qui 
attestent  que  c'est  sa  signature ,  quoique  la 
loi  exige  la  présence  et  la  déposition  de 
trois  personnes  dignes  de  foi. 

(550)  Comparât.^  d.  51. 

(551)  P^.5I. 

(853)  Nie.  »B  Passes.,  ikid.^  lib.  i,  q.  7,  dob.  f , 
■•1.  —  Voici  qiielques>oiies  des  priocipales  :  écri- 
tores  pabliqacs  et  privées ,  toutes  en  sont  égaleoMia 
MStfptibles,  à  condition  qu*on  n'oublie  pas  d*y  join- 
dre Inor  correctif. 

1*  Un  ade  se  rend  suspect,  en  matière  dvîle,  par 
b  dÎTersiiédcs  mains  qoi  Tout  écrit,  pourvu  que 
cet  iodioe  soit  soutenu  d'antres  preuves.  Mais  le 
rbangpnenc  d>ncre  ou  de  plume  n'est  pas  un  moyen 
iégitmie  de  suspidon.  La  difiëreuce  même  de  récri- 
Iflie  ne  serait  pas  plus  etGcaoe,  en  certains  cas,  pour 
prooTer  qu'elle  n'est  pas  de  la  même  personne.  Di- 
\tf^  portions  d'un  testament  peuvent  avoir  été 
(cnies  en  des  temps  éloignés,  en  santé,  en  maladie, 
«Toà  seront  arrivés  de  grands  cbangements  dans  la 
A»nne  du  caractère.  Si  l'acte  énonçait  qu*il  aurait 
ci^  écrit  ou  qii*il  pourrait  l'être  par  diflerenles  mains, 
inir  dirersiié  ne  loi  ferait  aucun  tort.  Une  notice  de 
la  OBzième  année  du  roi  Robert  (a)  prend  des  pré- 
camions  jpoar  se  mettre  ii  couvert  de  Tinscription 
ca  faoï.  Il  s'agit  du  nom  d'un  béritier  qu'on  igno- 
rail  alors,  el  qu'on  était  résolu  de  laisser  en  blanc, 
et  cependant  on  se  réserve  eipressénient  deui  an- 
aées  pour  remplir  ce  vide.  Le  caractère  de  cette 
addition  ne  pouvait  donc  pas  manquer  d'être  diffé- 
rent de  œini  du  reste  de  l'acte.  C'est  peut-être  pour 
ceb  qin'ele  fut  portée  en  marge;  du  moins  s'y 
tro«ve4-elle  dans  le  manuscrit  de  la  Chronique  de 
Ceotule,  c'est-à-dire  de  Saint-Riquier,  d'où  cette 
pièce  est  tirée.  Les  originaux,  suivant  0.  MabiUon  (6), 
oftent  beaucoup  de  semblables  vides  destinés  aux 
■oms  propres;  mais  il  n'en  die  qu'un  exemple.  Il 
est  encore  bico  plus  ordinaire  de  laisser  des  espaces 
ca  blanc  au  bas  des  pancartes,  ou  pour  les  signa- 
lorrs,  ou  pour  les  donations  futures  qu'elles  devaient 
rmfenner;  mais  II  ne  furent  pas  toujours  totale- 
cmt  remplis.  Dans  les  lettres  missives,  dès  le  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  il  était  d*usagc,  en  £$- 
P>fne,  de  ne  commencer  le  discours  qu'après  un 
iotenalle  en  bbne,  à  la  suite  de  Jfonnear,  ou  de 
qifl'iue  cbose  d'équivalent  (e).  Nous  ne  pailons 
point  drs  tdancs  signés.  L'empereur  Vinceslas  feiisait 

/"  SFkiUg.,  L  IV,  p.  5U>. 
(')  f.ljçrapk.  epan  ,  sigio  xti. 


queitruefois  sa  ctrtiiudt.  —  Qaoiqué  Fart  de 
-vériuer  soit  exposé  à  de  fréquentes  mépri* 
seSj  il  ne  paratt  pas  qu'on  doive  le  proscrire 
.absolument.  Pourvu  qu'il  soit  resserré  dans 
ses  iustes  bornes,  et  que  l'exercice  n*en  soit 
confié  au*à  des  experts  véritablement  capa* 
blés,  relativement  au  genre  des  vérifications 

Su'il  s'agit  de  faire,  son  utilité  ne  sera  pai 
outeuse.  L'usage  cj^u'eu  font  les  tribunaux 
en  prouve  assez  1  importance  Son  grand 
.mérite  est  d'avoir  déc.ouvert  la  fausseté  d'é- 
critures reconnues  pour  véritables  par  les 
personnes  intéressées  à  les  méconnaître,  et 
de  les  avoir  obligées  à  convenir  de  Fillu- 
sion  qui  leur  avait  été  faite.  En  général  on 
ne  saurait  nier  que  cet  art  ne  soit  quelque- 
ibis  d'une  grande  ressource,  quand  on  en 
use  bien  et  qu'on  sait  apprécier  la  valeur  de 
ses  opérations. 

C'est  une  maxime  du  droit  que  le  foux  se 
prouve  parles  présomptions (833).* Or,  si  les 
vérifications  en  présentent  de  frivoles,  elles 
en  fournissent  aussi  de  légitimes.  Est-il  né- 
cessaire, pour  constituer  un  art,  que  toutes 

des  diplômes  en  blanc,  scellés  de  son  sceau,  pour 
être  remplis  au  gré  de  ceux  à  qui  ils  étaient  accor- 
'dés  (d).  Les  officiers  du  Pape  saitit  Célestin  abusè- 
rent de  sa  simplicité  jusqu^a  donner  de  même  des 
jHilles  en  blanc.  Ce  fait  est  rapporté  par  Flenry  (f), 
d'après  Raynaldi.  RcTenons  à  la  suite  des  présomp- 
tions de  faux  relatives  aux  écritures.  2*  Q^and  des 
acti-s  se  contredisent  sur  le  fond  et  l'esseuce  des 
choses,  ils  ne  sont  plus  croyables,  si  ce  n'est  que 
par  supercherie  on  eât  mêlé  4;uelque  pièce  fausse 
pour  contredire  les  véritables.  Alors  il  undrait  dis- 
cerner le  vrai  du  faux,  et  conserver  au  premier  tous 
ses  droits.  '5r  Avoir  écrit  ou  produit  de  fausses  piè- 
ces ,  fait  ordinairement  |Mé:innier  désavantageuse- 
ment  au  sujet  de  celles  qu'on  présente,  supposé 
néanmoins  qu'on  y  remarque  d'ailleurs  quelque  dé- 
faut. La  présomption  n'a  pas  lieu  si  les  pièces  Causses 
produiU*s  ont  été  tirées  juridiqueroent  d'nn  dépôt 
public  sur  un  coropulàoirc,  4*  La  présomption  tirée 
de  la  différente  manière ,  dont  une  personne  écrira 
son  nom,  surtout  si  cette  différence  ne  consiste  qu'en 
une  ou  deux  lettres,  doit  paraître  très4égère  el  mémo 
nulle,  quand  il  s'agira  d^anciennes  chartes,  comme 
nous  le  prouvenms  en  parlant  de  la  variation  de 
l'orthographe  dans  les  noms  propres.  5*  Lorsque  le 
timbre  n*est  pas  établi  en  quelque  endroit,  le  papier 
ancien  sur  lequel  sera  écnt  un  acte  n'en  prouvera* 
pas  la  fausseté.  6*  Le  défaut  de  vraisembuince  est 
un  argumeifl  dont  il  est  assez  ordinaire  d'abuser. 
Ainsi  celte  présomption  de  faux  diiit  être  maniée 
avec  beaucoup  de  sagesse.  7*  La  mort  de  tous  les 
témoins  qui  ont  souscrit  une  pièce  fort  récente, 
forme  une  présomption  de  faux  moins  équivoque. 
8*  Les  témoins  inconnus  d'un  acte  dressé  en  un  lieu 
où  Ton  ne  manque  pas  de  témoins  connus,  n'annon- 
cent rien  de  plus  favorable  pour  la  pièce  suspectée. 
9*  Les  délais  apportés  à  produire  un  acte ,  quo«(|ne 
rais  au  nombre  des  présomptions  de  faux, pourraient 
ne  venir  que  de  la  peine  qu'on  aurait  eue  à  le  trou- 
ver. 10*  Des  incisions,  des  taches  ou  maculatares, 
dans  un  endroit  important,  fournissent  encore  des 
présomptions.  Ce  serait  autre  chose  si  le  titre  avait 
été  produit  sans  ce  vice,  et  qu'il  fût  suivenu  depuis. 
Il*  Ne  produire  que  quelques  témoins  d'un  acte, 
lorsqu'on   pourrait  en  prciduire  plusieurs  autres. 

{d)  Diuêru  dîplom.  Cam.  itÊpenUg  €f  rryun,  audof  e  i. 
Nie  lUrrio,  p  Xi. 

{€)   UifS  aclé*  ,  I.  LXtSII,  p.  QlSL 
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$cs  décisions  soient  marquées  au  coin  de 
l'évidence  (83^)  ? 

En  matière  parement  cirile,  les  lois  res- 
serrent moins  les  jugements  des  magistrats 
que  dans  les  matières  criminelles  (835).  Su[h 
posé  que  la  yérité  ne  se  montre  pas  à  leurs 
ybux  retètue  de  cet  éclat  qui  bannit  toute 
incertitude,  s'ils  se  trouvent  obligés  de  juçer 
sans  pouvoir  acquérir  des  prouves  sûres,  ils 
prononceront  en  faveur  des  plus  probables. 
Souvent  il  n'en  résulte  que  de  très-incer- 
taines du  rapport  des  experts.  Souvent  aussi 
foumit-il  des  conjectures  assez  plausibles 
qui,  venant  au  secours  d'autres  probabilités, 
peuvent  fiiire  pencher  la  balance.  Cet  art  a 
donc  encore  son  application  et  son  mérite, 
quaiid  même  il  ne  s  appuie  qiie  sur  les  pré- 
somptions. Mais  le  sunrage  des  experts  des- 
titue de  preuves  dont  d^autres  qu'eux-mêmes 
ne  puissent  être  juges,  doit  faire  peu  d'im- 
pression (836). 

Si  les  législateurs  ont  décerné  la  preuve 
par  comparaison,  lors  même  qu'ils  ne  comp- 
taient ]K)int  sur  sa  certitude,  l'auratent-ils 
méprisée,  lorsqu'elle  peut  y  conduire?  Des 
rapports  trop  justes  et  trop  compassés  entre 
les  nauteurs  ,  les' longueurs  des  lettres  et 
de  la  totalité  de  récriture  décèleront  infailli- 
blement la  fausseté  d'une  pièce  ou  d'une 
souscription.  Alignement  trop  uniforme, 
arrangement  de  mots  invariable,  conformité 
des  liaisons  rigoureuses,  égalité  des  traits 

4S*  Produire  det  témmns  de  faits  qa^on  pourrait 
|yrouter  par  écriture;  ce  sotit  encore  des  présorap- 
iiong  de  faux ,  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter 
beaucoup  d*auires  :  car  qui  pourrait  épuiser  toutes 
celles  qu'on  a  entassées  dans  les  livres  de  droit,  et 
qu'on  peut  imaginer  encore  ? 

(834)  Od  est  Parti  oà  est  la  science  qui  B*ait  ses 
dinlculiés,  dont  toutes  les  opérations  roulent  sur  la 
certitude,  qui  ne  se  contente  jamais  du  probable, 
qui  quelquefois  même  ne  se  trouve  hors  a*état  d'y 
atteindre?  Les  rapports  des  experts,  dira-t-on,  sont 
soUTent  eontradictoires  les  uns  aux  autres  :  de  quelle 
utilité  sera  donc  leur  art?  Les  experts  se  contredisent  : 
Les  médecins,  les  physiciens,  les  jurisconsultes  ne  se 
contredisent-ils  jamais?  Quoi  de  plus  ordinaire  que 
lie  leur  voir  dite  le  oui  et  le  non  sur  le  même  cas  ? 
l>oit-on  rejeter  les  arts  et  les  sciences  oà  ces  incon- 
vénients se  rencontrent?  Les  exi»erts  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  dans  leurs  dépositions.  Donc  leur 
^rt  n'a  rien  de  certain.  La  conclusion  n'est  pas  juste. 
Des  experts  se  contredisent,  parce  que  les  uns  usent 
)>ien  de  leurs  principes  et  que  les  autres  en  usent 
mal  ;  parce  que  les  uns  sont  habiles  et  atlenlifs,  et 
que  les  autres  ne  le  sont  pas.  Ceux-ci,  téméraires, 
entreprennera  de  porter  des  jugements  sur  des  ma- 
tières qui  les  passent;  oeux-là  savent  se  renfermer 
dans  les  bornes  de  leurs  lumières,  sans  prétendre 
aller  plus  loin  ;  ceux-ci  se  conduisent  conformé^ 
ment  aux  régies  de  la  probité  la  plus  sévère  ;  ceux* 
là  sont  entraînés  par  la  crainte,  par  l'espérance,  par 
la  faveur,  l'amttie,  Fintérét.  Leur  art  ne  perd  rien 
pour  cela  du  degré  de  certti*ide  dont  il  est  suscepti^ 
me.  S'il  ne  fournit  quelquefois  que  des  présomptions 
plus  ou  moitis  fortes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
quelquefois  ses  décisions  touchent  à  l'évidence.  Si 
les  experts  ne  se  partageaient  que  dans  les  occasions 
où  l'oo  semble  plus  exiger  de  leur  art  que  sa  na- 

(a)  Ordon.  iTOrléÊm,  art;  119  ;  OrdaH.  de  Ckarta  IX, 
Jan¥.  1»U3. 

[0}  Tu.  59, 1.  u,  ui  f,  IV. 


eu  étendue,  en  pleins^  en  déliés  •  voilà  des 
indices  immanquables  de  uièc^M  contreti- 
rées  (837).  Ainsi  la  ressemblance  â*écrilwe, 
qui  forme  un  préjugé  puissant  en  faîeur  de 
sa  sincérité»  quand  cette  ressemblance  o'est 
pas  outrée»  devient  une  démonstration  d'im- 
posture, quand  deux  signatures  ou  pièces 
se  rapportent  avec  une  précision  qui  va  jus- 
€fjïk  se  couvrir  exactement  trait  pour  trait, 
SI  elles  sont  appliquées  les  unes  sur  les 
autres. 

On  pourrait  citer  encore  d'autres  exem- 
ples des  succès  de  Tart  de  vérifier.  Mais 
c'en  est  assez  sur  son  utilité  et  sa  oertllude^ 
Tournons  nos  regards  sur  son  usage,  sur  les 
personnes  h  oui  il  appartient  de  rexerc^r,  et 
sur  les  qualités  dont  elk^s  doivent  être 
douées  Dour  s'en  acquitter  dignement. 

VU.  Ijui  êOfU  hf  vtrificaienrê.  Quiiltiâoh 
pent  éir€  ltur$  qualkeè  et  Uur$  talents,  --Les 
ju^es  sont  les  premiers  vérificateurs.  Le  de- 
voir de  leur  charge  ne  leur  permet  pas  de 
se  reposer  totalement  sur  d'autres  du  soiu 
de  comparer  les  écritures,  il  exige  au  con- 
traire qu'ils  s'assurent»  par  leur  propre  exa- 
men, des  indices  de  vrai  ou  de  taux,  et 
qu'ils  sachent  en  apprécier  la  valeur,  indé- 
pendamment des  suggestions  étrangères. 
Quoique  les  jurisconsultes  insistent  pour 
que  le  magistrat  ne  se  dessaisisse  point  ab- 
solument des  fonctions  de  vérificateur  (838), 
ils  conviennent  qu'il  doit  se  faire  aider  par 

ture  ne  le  comporte,  ou  lorsque  de  part  et  d*anire 
on  ne  saurait  faire  valoir  que  des  vraisemblances 
et  des  probabilités»  la  contrariété  de  vues  et  d'o|n- 
Dioos  n'aurait  rien  qui  dât  nous  surprendre. 

(835)  Les  ordonnances  de  nos  rois  (a)  admcucut 
la  preuve  par  vériOcaiion  d'écriture  en  aatière  ci- 
vile. Les  lois  des  Ripuaires  (fr),  des  ^Isigotbs  (r)  et 
des  Romains  n*en  n^ligeaicnt  pas  les  avantages  ei 
quelquefois  s*eo  contetitaienl. 

(836)  €*est  surtout  lorsqu'ils  ne  procèdent  i  qne 
par  des  raisonnements  et  des  inductions  pleines  d« 
subtiiité,  en  séparant  les  mot«  de  chaque  ligne,  en 
divisant  Ses  lettres  de  chaque  mot»  en  coupant 
quelquefois  les  lettres  ménies  par  parties,  et  eu  les 
distinguant  de  l^irs  liaisons  pour  les  eomparer  les 
unes  aux  autres,  quolquï^lte  niaient  évidemmeM 
pas  été  contreraltes  \d), 

(837)  Qu'une  quutanoe,  oMigaiion  «u  signalai 
soit  oontreiirée,  et  que  pour  pièce  de  comparûisM 
Ton  pvésente  celle  même  sur  laquelle  cette  opératioa 
aura  été  faite,  on  ne  peut  sans  doute  rapprodier  <}e«i 
écrituresplus  conformes;  eepeadaut  ou  eipert  auen* 
tif  vous  eu  démontrera  la  fausseté,  ou  plutét  son  cou- 
pas va  vous  en  oonvaincre.  Il  est  împoss^ihle  ^ue  <leai 
signatures  de  la  même  personne  soient  si  rigoonv- 
sèment  semblables,  quoi  qu'M  n'y  ait  pas  un  seul 
trait  ni  plus  gros,  ni  plus  menu,  ni  plus  long« m 
plus  court,  ni  plus  large,  ni  phis  étroit,  ni  ptas 
droit,  ni  plus  courbe;  que  tous  lea  contours,  r^« 
tendue  des  syllabes,  des  mots,  des  lignes,  ou  d'tta 
tout  d'écriture  se  rapportent  enserolile,  au  point  à» 
former,  de  pan  et  a'autre»  noe  égaillé  par&Me* 
Ainsi,  toute  pièce,  loule  ai^nature  juridique  î^àit  i 
la  plume,  oà  ces  rapports  ngourenK  seront  vértiifs 
portera  des  marques  certaines  de  fausseté  par  so» 
excès  même  de  ressemblanoe. 

(838)  N.  DE  Passer.,  ib.,  l  ii,  n.  1%  45,  4i,  ^* 


(c)  f.ib.  n.  Ut.  i,  I.  iti,  tu.  V*  I.  XV 
[dj  Le  Va) ta,  ibid.,  p.  S7. 
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des  experts.  Uftis  ils  oc  Toulent  pas  qu'ils 
fasseoi  leurs  opérations  eu  son  absence,  ni 
qu*îls  soient  suspects  aax  parties.  Aussi  ré- 
serrent-ils  à  celles-ci  le  pouvoir  de  les  récu* 
scr.  Quand  il  s'a^t  de  procéder  actuellc- 
inent  à  la  vériGcation ,  le  ju^e  et  les  experte 
doÎTent  examiner  les  lettres,  les  traits,  le 
style,  la  diction  et  les  autres  circonstances 
qu'As  croiront  pouvoir  servira  la  découverte 
de  la  vérité  (839). 

Les  maîtres  écrivains  jurés  sont,  de  temps 
immémorial,  en  possession  de  vérifier  les 
actes.  Par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
7  septembre  1613,  il  est  réglé,  que  pour  les 
térifieations  des  écritures  et  signatureêj  pour 
ronl  à  ravenir  être  pris  et  nommés^  soit  par 
lesjHçes  ou  par  les  parties^  tout  les  greffiers^ 
leurs  clercs^  commis  notaires^  qu'écrivains  et 
autres  pfcBsoii?iB8  catables.  Dans  quelques 
parlements  on  j  admet  quelquefois  jus- 
qu'aux enlumineurs,  pelletiers  ou  parche- 
mîoiers,  quoiqu*il  ne  paraisse  pas  quon  en 
puisse  tirer  de  (grandes  lumières.  On  pour- 
rait citer  plus  d^un  exemple  de  leurs  avis 
marqués  au  caractère  de  1  ignorance  la  plus 
u«*«:iuéc. 

Comme  autrefois  les  antiquaires  étaient 
rares,  on  ne  pensait  guère  à  recourir  à  eux  : 

(S39)  Me.  »E  Pisses.,  n.  62. 

(UO)  De  noire  Cemps  encore  n*avoo8  -nous  pas  va 
de  ees  prétendus  experts  s''égarcr,  au  suprême  de- 
fcré,  sur  des  titres  aulheotiques  des  xi*,  xu',  xiu«, 
xiv«  et  XV*  siêdes?  Leurs  rapports  aussi  faux  que 
rklicttles,  aox  yeux  des  personnes  vëritak>lenient 
ittslmiles  des  caractères  propres  aax  titres  anciens, 
auraient  néanmoins  oocasioné  des  flétrissares  in- 
josles,  SI  des  ji^es  édairéa  n*étaieot  demeurés  con- 
vaincus de  la  nécessité  de  s*ea  rapporter  aux  anti- 
quaires. Ces  derniers  ne  balancèrent  pas  un  instant 
a  rendre  le  témoignage  le  plus  formel  à  ces  pièces, 
esUmiées  jpar  les  écrivains  experts,  Touvrage  de 
quelques  faussaires  de  nos  jours.  On  ne  doit  pas 
avcHr  perdu  la  mémoire  de  ces  faits  dans  les  parte- 
aeals  de  Rouen  et  de  Rennes.  M.  de  Cbarop-Gou- 
licrt,  gentilhomme  de  basse  Normandie,  s*èUtt  ins- 
cril  en  faux  contre  deux  cbarli?s  de  Tabbaye  dn 
MoBi  Saintr-Michel.  Le  rapport  des  écrivains  experts 
ne  leur  fut  pas  favorable,  liais  le  parlement  de  cette 
province  en  pénétra  la  cause,  et  par  un  arrêt  du  3 
avril  I7i6,  il  ordonna  qu*i7  $eraU  procédé  à  la  téru 
ficmiiom.  des  deux  chartes  inscrites^  sur  tes  pièces  de 
cvwÊparaisom  étant  dans  te  cabinet  roifat  du  sieur  de 
Clerawibauitf  desant  te  tieuUaant  cidt  de  Paris^  et 
ce  par  deux  experts  antiquaires.  En  conséquence,  le 
t7  mars  173i,  intervint  arrêt  de  la  cour,  par  lequel 
le  gentilhomme  fut  déiiouté  de  son  inscription  en 
Cavx^  et  condamné  en  300  livres  d'amende.  Plus 
réœnuiient,  le  parlement  de  Bretagne  re^t  les  re- 
It^ttx  de  Marmootiers»  appelant  comme  d*abus 
da  rapport  des  experts  :  et  si  la  mort  de  M.  de 
Soorcbes,  évéqne  de  Dol,  n*avait  suspendu  le  procès, 
rînscrïption  eu  faux  n'aurait  pas  eu  un  succès  plus 
honorable  pour  les  experts  non  antiquaires  de 
B<*nnes,  qu*il  n'eut  pour  ceux  de  Rouen. 

(S4I)  c  Chose  étrange  !  s*écrie  un  homme  du  mé- 
tier, («)  que  b  vie,  ou  pour  le  moins  les  biens  ou 
rbonnew  soient  entre  les  mains  de  tels  vértiica- 
9«i9  sans  art  ni  raison,  fomiés  sur  une  simple 
ussancefaabilnelle,  qu'ils  ont  de  voir  récriture, 

ta)  Eamn  imtruety  de  Vart  dTénare^  par  PucM^mK  ; 
Paris,  t6i9,  |».  ta 


quand  môme  il  s'agissait  de  vérifier  des  piè- 
ces fort  anciennes,  on  s*en  rapportait  ordi- 
nairement aux  écrivains.  S*il  s*en  est  suivi 
des  jugements  qui  auraient  eu  besoin  d*ètre 
réformés,  c'est  que  les  parties  manquaient 
de  moyens  pour  éclairer  les  juges  et  réc4iser 
les  experts  à  raison  de  leur  incapacité  (8^0). 
Ceux-ci  pouvaient  décider  avec  d'autant  plus 
de  témérité,  qu*il  ne  se  trouvait  personne 
en  état  de  les  convaincre.  L'ignorance  et  la 
présomption  des  vérificateurs  ont  plus  d'une 
ibis  fait  retomber  sur  leur  profession  des 
reproches  qui  ne  convenaient  qu  aux  hom- 
mes dépourvus  des  qualités  nécessaires 
Sour  s'en  acjiuitter  avec  succès.  On  a  vu 
es  écrivains  jurés  rougirt  pour  leurs  propres 
confrères,  de  ce  qu'ils  apportaient  si  pou 
d'expérience  et  même  d'intelligence  à  la  vé- 
rification des  écritures.  Quelques-uns  ont 
déploré  le  malheur  des  personnes  exposées 
à  perdre  leur  honneur  et  leurs  biens,  par  la 
faute  et  l'insufiisanre  de  ces  experts  sans  lu* 
tnières  (8bl). 

IJn  bon  vérificateur  doit  être  au  fait  de 
tous  les  artifices  des  faussaires,  et  ne  pas  s'y 
laisser  prendre,  faute  de  sagacité  pour  li» 
dévoiler,  il  ne  doit  pas  moins  être  eu  garde 
contre  la  séduction,  la  faveur,  les  préjugés , 

pour  la  ixHivoir  dire  plus  ou  moins  bardîe,  plus  on 
moins  faible,  ou  mieux  formée;  ils  se  mettent  au 
basard  de  condamner  Tinnocent  pour  le  coupable.! 
Ravcneau,  voulant  mettre  au  rabais  la  capacité 
des  notaires  et  grelBers  vériflcateurs,  et  même  des 
maîtres  écrivains  ses  confrères  :  «  il  y  a  bien,  ditnl, 
de  la  différence  entre  enseigner  à  écrire,  expédier 
un  arrêt  ou  sentence,  faire  des  contrats  et  autres 
actes  de  notaires,  et  entre  la  science  de  découvrir 
nettement  des  imitations  et  des  enlèrements  d*ëcri- 
tures,  rétablissement  de  papier  et  autres  espèces  de 
faussetés  (b).  i  Mais,  ne  pourraii-on  pas  i^lement 
lui  opposer,  que  la  dillerence  était  encore  pins 
grande  entre  un  expert  accoutumé  à  vériler  des 

E'èces  d*nn  usa^e  journalier,  et  on  antiquaire  par» 
itement  au  faa  des  écritures,  coutumes  ei  for- 
mules anciennes. 

L*expert,  à  b  vérité,  peut  donner  quelques  lu- 
mières sur  les  écritures  modernes,  et  même  sur  les 
anciennes,  entendues  à  sa  façon.  Une  écriture  est  an- 
cienne, selon  lui,  dés  qu>Ue  a  trente  ou  quarante  ans. 
Ceux  qui  sont  les  plus  versés  dans  cet  art,pourraieni 
remonter,  jusqu'à  quelques  centaines  d^années.  Mais 
au-delà  il  ne  faut  plus  parler  d*eux.  Commune: 
ment  les  plus  capables  ne  connaissent  rien,  en  fait 
d'anciennes  écritures,  au-dessus  de  deux  ou  trois 
siècles.  S*ils  ont  quelque  légère  teinture  de  celles 
des  temps  antérieurs,  ils  n>n  sont  qne  plus  témé- 
raires. Comment  pourraient-ils  se  décider  enx^ 
mêmes  sur  des  caractères,  dont  les  traits  et  le» 
liaisons  n^'ont  |H)ur  Fordinaire  nul  rapport  aux 
nôtres.  Pareille  écriture  à  leurs  yeux  paraîtra  faite 
à  plaisir,  oour  eu  imposer,  par  un  air  étrange  el 
barbare.  Si  de  temps  en  temps  ils  voient  quelque» 
leUres  semblaLles  aux  nôtres,  comme  il  s*en  trouve 
en  effet  dans  tous  les  siècles;  ils  en  concluronl, 
que  leur  prétendu  faussaire  s^est  trabi,  qu*en  re* 
tombant,  sans  s*en  apercevoir,  dans  les  caractères 
qui  lui  étaient  propres,  Tbabitude  de  former  cer- 
tains traits  a  prévalu  sur  le  but  qu*ll  sVtait  pro- 
posé, de  faire  illusion  par  des  caractères  d*un  goùl 
singulier. 

\b)  Ti'ttité  des  ^u-crîpt'.oia  et  fmxt  p.  S» 
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les  a][xparenccs  trompeuses.  En  vain  tous  les 
secrets  de  son  art  lui  seraient  présents,  s'il 
n'en  savait  pas  faire  les  applications  les  plus 
justes  et  les  plus  exactes.  Egalement  ennemi 
de  la  chicane  et  de  la  précipitation,  il  doit 
pousser  ses  recherches  jusqu'aux  derniers 
détails,  tempérer  les  caractères  désavanta- 
geux par  les  favorables,  ne  jamais  perdre  de 
vue  la  variété  des  circonstances  possibles , 
compter  pour  rien  ou  fort  peu  de  chose  les 
soupçons  qui  ne  sont  pas  justiGés  par  des 
indices  frappants.  S'il  porte  ses  regards  sur 
la  condition  et  les  mœurs  des  personnes 
suspectées  ,  que  ce  soit  sans  trop  s'arrêter  à 
ce  moyen.  Uage,  la  santé ,  la  maladie,  le 
séjour  en  tel  et  tel  temps,  dans  tel  et  tel  lieu, 
incompatibles  avec  les  dates  des  écritures 
soumises  à  son  examen  ,  lui  fourniront  des 
indices  moins  équivoques.  Les  usages  et  les 
fêtes  des  tribunaux  lui  découvriront  quel- 
quefois la  fausseté  des  sentences  ou  des  ar- 
rêts. Mais,  ces  indices  étrangers  à  l'écriture^ 
et  contradictoires  avec  elle,  sont  plus  pro- 
pres aux  juges  qu'aux  experts. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  de  réunir 
la  qualité  d'antiquaire  avec  celle  d'expert, 
il  est  néanmoins  très-rare  de  les  rencontrer 
à  la  fois  dans  le  mattre  écrivain.  La  vérifica- 
tion des  anciens  diplômes  ne  sera  donc  pas 
de  sa  compétence,  s'il  n'y  apporte  des  con- 
naissances supérieures  &  celles  de  sa  pro- 
fession. 

VIll.  Nécessité  d'avoir  recours  aux  anti" 
quaires^  pour  la  vérifiialion  des  écritures 
antiques,  —  On  risouera  de  rendre  des  ju- 

fjments  aussi  peu  équitables  que  contraires 
la  vérité,  tant  que  cette  partie  des  vérifica- 
tions ne  sera  |K>int  confiée  à  l'antiquaire  (8V2]. 
Instruit  des  formules  et  des  usages  propres 
aux  actes  de  chaque  siècle  ,  il  discernera 
ceux  qui  s'en  écartent  dans  des  points  in- 
violables, de  ceux  qui  ne  le  font  que  dans 
des  choses  nullement  essentielles,  ou  qui 
ne  s'éloignent  en  rien  de  la  forme  la  plus 
commune.  Du  moins  sera-t-il  guidé  dans  ses 
rapports,  par  ces  connaissances  (8i3).  Mais 

'  (8ii)  Il  y  aura  toujours  plusieurs  cas,  où  Ton  ne 
pourra  se  dispenser  de  requérir  son  ministère; 
queltjues  efforts  qu'on  fasse  pour  rendre  populaire 
la  scicn(^  des  diplômes. 

(843)  Quelques  artifices,  dont  on  veuille  supposer 
que  les  faussaires  auront  fait  usage,  pour  donner  le 
change  aux  antiquaires  les  plus  éclairés,  de  Faveu 
des  critiques  les  plus  difficuUueux ,  il  est  bien  rare 

![u*un  acte  faux  ne  se  trahisse  par  quelque  endroit 
a).  Tantôt  le  monogramme  manque;  tantôt  non- 
seulement  le  sceau,  mais  Timpression  même  de  la 
cire  ne  parait  point  sur  le  parchemin.  Fautes  énor- 
mes dans  les  dates,  dans  les  formules,  dans  les 
dispositions  mêmes.  Que  sera-ce  donc,  lorsqu'on  on 
viendra  à  Texamen  des  leUres  et  de  récriture,  aved 
tout  ce  qui  raccompagne? 

(844)  Pieque  eniin  unum  est  in  uno  sœculo  unave 
praviiicia  scriplurœ  genus^  sed  varia,  ut  de  noitio 
experiii  iicet  (b). 

;  (845)  Si  Texpcrt,  non  initié  dans  la  connais- 
sance de  Fantique,  est  téméraire  et  peu  conscien- 
cieux, lors  môme  quMl  ne  se  sera  pas  laissé  cor- 
rompre, il  se  portera  à  réprouver    tout.  S*il  est 

{i)  MoAATOn.,  Antmit  lia'.,  t  ni,')is)iert  31. 


comme  celle  des  écritures  propres  aui  temps 
fort  reculés  est  son  élément  ^  une  opération 
qui  donnerait  la  torture  au  simple  eipcrl, 
ne  sera  pour  lui  qu'un  jeu. 

Les  pièces  de  comparaison ,  dont  ce  der- 
nier n  est  pas  capable  déjuger,  seront  ein- 
minées,  aamises  ou  rejetées  aveclaniômr 
assurance  que  la  pièce  arguée  de  faui.  Pflr 
la  détermination  de  leur  Age  ou  de  leur  siè- 
cle, il  exclura  toute  suspicion  de  fraude  ré- 
cente ,  ce  qui  emporte  communément  la 
preuve  de  la  vérité  du  titre  contesté,  ou  bien 
il  donnera  des  preuves  convaincantes  de  sa 
fabrication,  surtout  pour  ceux  qui  ne  seront 
pas  entièrement  étranjçers  à  cette  science. 

Qoand  Texpert  ordinaire  aurait  quelque 
notion  de  l'écriture  cursive  de  chaque  siè- 
cle, peu  versé  dans  cette  étude,  il  nVn  con- 
nattra  pas  les  divers  genres  ,  les  différcDtos 
espèces  [VA).  Ce  qui  lui  sera  inconnu  ne 
manquera  pas  d*exciter  sa  déûance  (8i5j. 
Mais  pour  mieux  prouver  et  la  nécessité  du 
recours  à  Tantiquaire  ,  et  sa  supériorité  sur 
l'écrivain  juré,  par  rapport  aux  écritures  fort 
anciennes ,  il  suffira  d  en  présenter  un  con- 
traste ,  que  nous  ne  pousserons  pas  néan- 
moins à  beaucoup  près ,  aussi  loin  qu'il 
pourrait  aller. 

IX.  Contraste  de  la  capacité  de  Fantiqtmrt 
et  de  Vincapacité  du  maître  écrivain^  pour 
juger  des  anciens  titres,  —  Le  premier  aper- 
çoit du  premier  coup  d'œil  si  les  écritures 
s'accordent  ou  non  avec  leur  date  ;  et  pres- 
que toujours  si  elles  sont  sincères,  ou  des 
productions  de  quelque  fourbe.  Faites  re- 
monter le  second  au  delà  de  deux  ou  trois 
cents  ans,  vous  le  jetez  dans  un  pays  perdu. 
Tout  lui  devient  suspect ,  parce  que  tout  est 
neuf  pour  lui.  La  vérité  court  risque  d'être 
immolée  par  ses  mains,  dans  le  temps  mèûie 
oCl  il  croit  étouffer  le  mensonge.  Son  ap* 

Erobation  et  sa  censure  seront  données  au 
asard,  les  principes  de  son  art  appliqués 
à  des  cas  pour  lesquels  ils  ne  furent  jamais 
faits. 
La  hardiesse  et  la  naïveté  de  récriture, 

vertueux  et  circonspect,  il  ne  se  déddera  sur  non. 
Tout  fait  ombrage  à  fanliquaire  novice;  toutr^t 
faux  et  fabriqué  pour  le  demi  savant;  où  en  st'roni 
donc  les  maîtres  écrivains,  consultés  sur  des  ma- 
tières au  sujet  desquelles,  et  par  honte  et  par  in* 
térèt,  ils  n'oseront  confesser  leur  insufiisanci'" 
Transportés  dans  une  récion  couverte  de  ténèbirs 
et  pleine  de  précipices,  ils  ne  pourront  faire  on  pas. 
qui  ne  soit  marqué  par  une  chute;  les  fantômes  v^ 
changeront  en  réalité...  Guides  aveugles,  ils  ég^ 
reront  les  autres,  après  s'être  é^rés  les  premiers. 
Le  ministère  des  experts  jurés  est-il  donc  pi'j* 
nuisible  qu'avantageux,  et  faut^tl  les  exclure  de  U 
vérilication  des  actes?  Nullement  :  mais  rcnfermex- 
les  dans  la  sphère  de  leur  connaissances  et  nei^î^^ 
pas  d'eux  des  opérations  infiniment  au-dessus  <ic 
leur  portée.  Leur  talent  bien  appliqué  n'est  point  pe- 
prisabie.  Ceux  qui  joignent  un  esprit  solide  et  pêne* 
trant  à  une  étude  sérieuse  de  Fart  de  vérifier,  s»c» 
très-propres  à  découvrir  certaines  fraudes  rcceiiie.\ 
des  falsittcalions  journalières.  Us  y  sont  mémç  F< 
propres  que  les  antiquaires,  qu'on  supposer«iipf 
au  fait  des  artilices  pratiqués  par  les  faussaires nw 

[b}  De  re  dipUm* ,  lU).  w,  c.  6,  o.  4. 
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quoique  intimement  liées  avec  la  tliéorie  cl 
la  pratique  du  mattre  écrivain  ,  ne  sont  j>a$ 
lies  mystères  dont  la  profondeur  ne  puisse 
être  sondée  par  tout  autre.  A  cet  égard,  le 
faussaire  même  {lourrait  Être  plus  habile. 
Hais  qu'il  essaie  d'imiter  récriture  antique 
dans  retendue  d*un  diplôme»  elle  ne  réunira 
jamais  les  qualités  dont  elle  doit  être  revé- 
tne.  Cette  manière  de  peindre  est  trop  étran- 
gère à  son  pinceau.  Il  n'en  pourra  donc  ap- 
procher que  par  dès  tentatives  réitérées, 
qu'eu  peignant  extrêmement  sort  écriture* 
quVn  hésitant  beaucoup*  au^en  rechargeant 
les  mêmes  traits*  qu  en  multipliant  les  coups 
de  plume.  Ces  indices  seraient  sans  doute 
très-frappants  pour  Técrivain  eipert,  par 
rapport  aux  écritures  récentes  ;  mais  par 
rapport  aux  anciennes  *  s*il  est  sage  *  il  ne 
s  en  doit  prévaloir  qu'avec  les  ])lus  grandes 
]  récautions  (8i6}. 

Un  moyen  des  plus  eificaces  fiour  décou- 
vrir récriture  contrefaite,  se  tire  de  ce  que 
l'imposteur*  nécessairement  peu  exercé  à 
poindre  celle  des  anciens  temps*  s'il  ose 
surtout  lui  donner  quelque  hardiesse,  re- 
viendra sans  y  penser*  aux  traits*  aux  liai- 
sons* aux  tours  qui  lui  sont  naturels.  Voilà 
donc  son  secret  trahi  par  sa  propre  main. 
L*aatiquaire  pourrait-il  manquer  de  s'en 
apercevoif  aussitôt?  Le  maître  écrivain  n'i- 
^orera  pas  la  règle  sous  un  autre  point  de 
vue*  mais  comment  en  fera-t-il  usage ,  sup- 
posez que  récriture  ne  soit  pas  très-récente  ? 
Si  le  faussaire  n'est  pas  en  cause ,  et  qu'on 
n*aît  point'  de  pièce  de  comparaison  de  sa 
main,  notre  expert,  loin  d'employer  cette 
arme  contre  l'imposture*  la  tournera  contre 
la  Térité.  Tous  les  siècles  fournissent  des 
traits,  des  lettres,  et  quelquefois  même  des 

deraes.  liais  s*agil-il  de  coolrefaçoDS  prétendues 
amiveHes  de  ticies  fort  anciens?  Les  opérations  de 
DOS  écrivains  jurés  seiont  plus  dangereases  qu'uti- 
les, si  elles  ne  sool  éclairées  par  la  science  des  an- 
tiquaires. Qu*on  laisse  donc  TanUqoe  à  œux-d,  le 
■HMlerne  à  ceux-là.  Quand  on  soupçonne  une  faus«e 
ioûtalâon  véeente  de  l'antique*  qu*un  appelle  les  uns 
d  les  autres.  Ce  qui  manque  aux  uns,  sera  suppléé 
par  les  autre»;  le  puLlic  sera  mieux  servi*  réquilé 
cooscrvera  ses  droits,  la  vérité  ne  sera  pas  outragée, 
Ilmpostore  ne  triomphera  pas  de  Tillusion  qu  elle 
aurait  faite  aux  tribunaux. 

(846)  ConnaJt-il  en  ellet  le  génie  de  récriture  de 
toos  les  siédes?  Sait-il  si  les  écrivains  d*alors  éuient 
;  exercés  pour  écrire  avec  l^èreté,  ou  si  leur 
d'asage  de  récriture  ne  rendait  pas  leurs  traits 
itOs,  incertains,  embarrassés?  Est- il  informé  si 
'  nuniére  d^apprendre  n*avait  pas  introduit  un 
g<i6i  toulement  ififlërent  du  nôtre,  des  tours  et  des 
t:airelMeaients ,  qui  comparés  avec  notre  écriture, 
BOUS  paraîtront  atîsctés  ou  bizarres?  L'antiquaire 
n  a  pas  les  mêmes  perplexités.  Sans  insister  sur  la 
cuniiai«ance  des  caractères  propres  à  chaque  siècle, 
les  moof  ements  de  la  main  du  notaire  et  du  copiste 
lai  sont  nanilestés  par  la  diversité  des  traits  aux- 
quels ils  étaient  accoutumés,  et  qui  luisent  connus. 
Les  liaisons  de  chaque  leUrr,  diflerciites  suivant  la 
aâ^erûté  de  leurs  combinaisons  ou  de  leurs  assor- 
uments,  lui  sont  familières. 

4S47)  Quelle  sagacité  dans  notre  maître  écrivain 
d'avoir  d*un  clin-d*œil  p'uévé  tout  le  mystère  de  ce 
liCan  griffonnage!  Car  c'est  le  nom  d  ât  il  qnaiilie 
&es  écritures  iuconaoes  qu^il  voit  po;ir  b  prenitére 


liaisons  qui  se  rapportent  aux  ndtres.  C'est 
un  fait  dont  le  maître  écrivain  n'a  pas  la 
plus  léç^ère  notion.  Instruit  en  générai,  de  la 
dissemblance  ({ui  doit  régner  entre  les  écri- 
tures des  anciens  temps  et  du  nôtre,  et 
(1  ailleurs  bien  prévenu  qu'un  faussaire  ne 
peut  |>resquc  pas  rendre  une  écriture  étran* 
gère  sans  retomber  insensiblement  dans  la 
manière  qui  lui  est  propre  ,  il  croira  Taper-» 
cevoir  à  quelques  traits,  à  la  forme  de  cer- 
tains ca ratières  (84TJ. 

L'antiquaire  aurait  su  distin^er  les  dis- 
semblances de  siècle  à  siècle ,  uavec  celles 
de  particulier  à  particulier.  Les  conformités 
innocentes  ne  Tempéchcraient  pas  néan- 
moins d'en  reconnaître  qui  décèleraient  If 
crime.  L'opposition  irréconciliable  des  dcr^ 
nièresavec  l'antiquité  Gxerait  son  jugement 
et  terminerait  ses  recherches.  II  ne  jaiss^- 
rait  pas  non  pins ,  comme  ferait  le  n  aifre 
écrivain,  passer  impunément  des  liaisons 
forcées ,  incompatibles  avec  l'écriture  du 
siècle  auquel  elles  sont  attribuées. 

Le  maître  écrivain  comparant  deux  écri- 
tures, remarquera,  de  part  et  d'autre,  ce 
quelle  manière  les  points  sont  mis  sur  les  i  ; 
il  en  observera  la  suppression  tolal^,  tu 
l'usage  plus  ou  moins  fréquent ,  ainsi  que  la 
ùgiire  des  tirets  placés  aux  bouts  des  lignes, 
soit  uniquement  pour  remplir  les  vides,  soit 
pour  marquer  la  disjonction  d'une  portion 
de  mot  porté  à  la  ligne  suivante.  L'anti- 
quaire saïu-a,  quand  l'usage  des  points  et  des 
accents  sur  les  i  a  commencé,  quand  les  ti- 
rets ont  été  posés  aux  extrémitesjdes  lignes, 
pour  remplir  les  vides ,  ou  bien  en  sisne  do 
division  de  mot ,  si  l'on  leur  donna  dVliofd 
la  situation  horizontale  ou  l'oblique  (S48). 
Combien  d'autres  ressources  sa  science  ne 


fois.  Mais  tandis  qu'il  s^applaudit  d*avoîr  pris  son 
Ciussaire  sur  le  fait,  des  ^eux  plus  pénétrants 
voient  ifu^il  a  pris  le  change  a  tous  égards.  L*écri- 
torr,  très-ancienne  et  tré»-authentiqne,  sur  laquelle 
U  est  consulté,  se  trouve,  selon  lui,  différente  de  la 
notre,  paroequ*elle  est  contrefaite;  elle  présente 
des  traiu  semblables  k  la  nôtre,  parce  que  l*impos- 
teur  n'a  pu  soutenir  constamment  sim  personnage  : 
mais  est-il  donc  nécessaire  que  la  pièce  soit  lansse? 
Me  peut-elle  pas  différer  de  notre  laçon  d*écrire, 
parce  qu'elle  est  vraie?  Ne  peut-elle  pas  lui  ressem- 
bler soos  certains  rapports,parce  que  cette  ressem- 
blance est  de  tous  les  temps  ?  Aussi  n*aurait-4*lle 
ponit  ébranlé  Tantiquaire.  La  charte  lie  lui  en  aurai! 
paru  que  plus  incontestable.  S*en  rapporter  k  lavis 
du  premier  sur  d'anciennes  chartes,  c*est  donc 
choisir  uu  aveugle  pour  juger  des  couleurs.  S'en 
rapporter  à  celui  du  dernier,  c*est  écouter  un  curieux 
qui  a  voyagé  dans  le  pays  de  l'antiquité,  qui  a  levé 
kl  carte  sur  les  lieux,  avec  des  soins  et  des  attcnt'.oi»s 
inconcevables ,  qui  avec  des  yeux  critiques  a  tout 
approfondi,  mœurs,  usages  et  coutumes. 

(848)  Un  fabricatenr  de  titres  u*a  qu'à  placer  ces 
tirets  au  bout  de  quelques  lignes  de  prétendus  di- 
plômes, antérieurs  au  xii'  siècle,  le  voilà  découvert, 
aux  yeux  de  Tanliquaire.  Il  ne  se  décidera  pourtant 
pas  par  ce  seul  nioven,  s'il  s'agit  de  tirets  occupant 
les  mots,  parce  qnela  règle  n'est  pas  sans  exceptions, 
surtout  à  regard  de  l'iutie.  Si  les  tirets  dans  les  plus 
anciennes  chartes  sont  tracés  horizontal!  ment  au 
lieu  de  l'être  obliquement,  ils  donneront  maticreà 
des  soupçons  peu  favorables;  mais  que  rcs«lte-t  il 
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lui  fournira-t -elle pas? Userait  ennuyeux, 
et  même  îrapossil^le  de  les  exposer  toirtes 
Tune  après  1  autre.  Dans  combien  de  détails 
l'antiquaire  ne  pourrait^-il  pas  descendre, 
pour  vaincre  les  dlQicultés  que  lui  op|)osc- 
rait  une  pièce  fabriquée  avec  tout  l'art  ima* 
ginable  ?  Qu'on  en  juge  par  la  multitude^des 
matières  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  diplomatique.  Qu'on  en  juge  par  les  con- 
naissances presque  intinie^  qu  elle  exige,  et 
par  les  recherches  qu'elle  renferme. 

Il  n'en  est  pas  de  Tantiquaire  comme  de 
récrivain  expert:  que  l'artifice  soit  grossier, 
ou  qu'il  soit  enveloppé  sous  les  apparences 
les  plus  séduisantes  ,  la  marche  de  celui-ci 
sera  toujours  à  peu  près  la  même  (8W).  Ce 
n'est  qu'une  routine  uniforme  de  combinai- 
sons toujours  relatives  aux  personnes,  à  la 
ressemblance  ou  diversité  de  leurs  écritures. 

de  CCS  îiidices  pour  le  maître  écrivairi?  Rien  ôm 
tout. 

U  en  sera  do  même  de  la  distinction  des  mots,  de 
la  ponctuation,  des  accents  et  des  points  sar  tes  f« 
de  ieitr  plus  ou.  moins  de  fréquence,  selon  les  temps 
cl  les  lieux,  des  lettres  majuscules  ou  minusctiles 
dans  les  lignes  d*écriture  allongée.  Quelques  points 
sur  les  t,  écliappés  à  Tattention  du  faussaire,  dans 
des  chartes  soi-disant  du  xii'  ou  xni'  siècle  le 
manifestent  cependant  ;  mais  Texpert  du  commun 
ignorera  le  secret ,  s*il  ne  rapprend  de  Panti- 
quaire. 

Des  accents  ordinaires  ou  fréquents  sur  lesî  d*un 
diplôme  des  neuf  premiers  siècles,  ne  décideraient 
pas  moins  de  sa  fausseté,  leur  usage  continuel  avant 
le  xni*   donnerait  une  présomption  de  faux. 

L'écriture  mérovin||ienne  depuis  le  ix*,  lacarolin^ 
la  lombardique,  deptus  le  xu*,  démasqueraient  des 
pièces  fabriquées.  Mais  aucun  de  ces  moyens  et  une 
lutinité  d*autres  ne  sont  du  ressort  du  maître  ccrir 
vain  :  c'est  à  Pexpcrience  et  aux  recherches  de  Pan- 
Uquaire  qu*on  en  est  redevable.  Plusieurs  sont  assez 
simples  et  assez  faciles  à  manier,  pour  être  mis  en 
œuvre  par  d'autres  que  par  des  antiquaires  :  maie 
peut-on  méconnaître  que  la  découverte  leur  en  ap«- 
partient? 

(HiO)  Tantôt  le  compas  à  la  main,  il  mesurera  les 
«ignés  et  les  lettres,  le  tout  ensemble  ;  tantôt  il  com- 
parera caractère  à  caractère,  trait  à  trait,  contour  à 
contour;  il  étudiera  les  pleins,  les  demi-pleins,  les 
«léliés  ;  il  recherchera  la  taille  et  la  tenue  de  la  plume, 
la  position- de  la  main  et  ses  mouvements.  Ce  n^est 
qu*<iprès  un  long  attirail  de  machines,  qu-aprés  avoir 
bien  tâtonné,  qu.'il  vous  dira  qu^une  pièce  moderne 
«si  vraie  ou  fausse.  Elle  est  vraie.:  pourauoi?  C'est  quje 
l'écriture  en  est  hardie  ou  naïve.  Elle  est  tausse.: 
pourquoi?  C'est  que  récriture  en  est  hésitante,' et 
formée  à  traits  sans  cesse  înlerrompus.  Comme  si 
une  bonne  main  bien  exercée  à  contrefaire  une  si- 
gnature ne  pouvait  pas  réussir  à  la  rendre  avec  un 
4our  hardi  ;  comme  si  une  infinité  de  personnes  ne 
traînaient  pas  leur  écriture,  ne  la  traçaient  pas  avec 
pesanteur  et  d'une  manière  hésitante ,  soit  faute 
«roxercke,  soit  pour  avoir  contracté  une  mauvaise 
liabitude. 

Mais  en  fait  d^antiqae,  que  vous  raipportera  le 
maître  écrivain  qui  n'a  pas  l'esprit  ou  I  équité  de 
reconnaître  que  l'entreprise  est  au-dessus  de  ses 
forces?  11  décidera  qu'un  titre  évidemment  de  cinq 
ou  six  cenU  ans,  vient  d'être  fabriqué;  ou  bien  il 
donnera  Tabsolution  à  un  autre  dont  la  supposition 


Elles  ne  sont  évidemment  poîlit  applicables 
à  des  chartes  fort  anciennes.  La  science  de 
Tantiquaire,  totalement  différente  de  l'art 
du  vérificateur  de  pratique  ,  peut  seule  eu 
iugeravec  connaissance  de  cause.  Mais  quand 
les  maîtres  écrivains  ne  seraient  pas  tout  à 
fait  incapables  de  prononcer  sur  la  vérité 
ou  la  fausseté  des  diplômes  dont  l'antiquité 
s'annonce  et  par  la  date  et  par  l'écriture,  que 
pourraient-ils  foire  par  rapport  à  leurs  co- 
pies (850)? 

X.  Pièces  de  comparaisofiy  qxtand  inutileM 
ou  nécessaires  :  a/vec  quelles  j^récaulions  doit- 
on  s* en  servir?  —  Ce  fut  toujours  une  condi- 
tion essentielle  aux  vérifications,  limitées  à 
la  ressemblance  ou  différence  des  écritures, 
qu'elles  fussent  faites  sur  des  pièces  de  com- 

f)a raison  (831).  Mais  admettre  comme  telles 
es  signatures  privées ,  r'était  un  abus  que 

est  manifeste.  Bu  premier  coup  d'aûU  Tantiquaiie 
eût  appréciéTun  et  l'autre  k  leur  juste  valeur.  Dans 
les  cas  difficiles,  celui-ci  procède  plus  lentement  :  il 
examine  et  les  lettres  et  les  traits,  tout  ce  qui  les 
caractérise  et  tout  ce   i^m  les  accompagne.  Si  ces 

Sremiers  moyens  ne  lui  réussissent  pas,  le  flambean 
e  la  saine  critiqiie  sera  porté  sur  l'histonque,  les 
formules,  le  style,  les  souscriptÎQnSy  les  sceaux;  le 
concours  de  tous  ces  caracià'es  bien  discuté  ne 
pourra  guère  manquer  de  le  conduire  a  une  déci- 
sion nette  et  précise,  et  surtout  oonforme  à  la  vérilc. 
Si  quelquefois  il  ne  peut  di;&siper  tous  les  nuages; 
du  moins,  sait-il  mettre  à  profit  les  lunUères  qui  par- 
tent d'un  examen  éclairé.  Nous  n'avons  pas  be^in 
d'avertir  que  nous  peignons  notre  antiquaire, cumme 
concentrant  eu  sa  personrie  loutes  les  coonaissan- 
oes  qu'il  peut  tirer  de  soq  art.  S'il  est  rare  d'en 
trouver  de  tels,  il  ne  l'est  pas  moins  de  rencoa* 
trer  des  pièces  qni  exij;ent  tsmt  de  science  pour 
décider  de  leur  sort  ;  mais  aiu^uue  de  ces  ressources 
n'est  à  portée  des  maîtres  écrivains  ,  les  usages 
des  siécK»  les  plus  éloignés  leur  ôMuit  al)Solajiient 
inconnus. 

(850)  L'authenticité ,  comme  la  supposition  des 
originaux,  se  découvre  par  les  c«ractéros  des  let- 
tres, par  les  monojgrammes,  signatures  et  une  in- 
finité d'autres  indices  plus  décisifs  les  uns  que  tes 
autres,  mais  les  copies  sont  muettes  en  comparai- 
son. Aussi  leur  fausseté  est-elle  bien  pins  dliffdle 
à  démasquer  que  celle  des  originaux.  Le  style  et 
l'historique  sont  les  seules  voies  de  s'assurer  de 
leur  vérité  ou  de  leur  fausseté  (a).  Mais  sont-elles 
coimues  aux  maîtres  écrivain»?  Les  fiarties  ialé- 
ressées  glissent  quelquefois  des  clauses  inpoTtantM 
dans  les  copies.  Il  est  souvent  impossible  de  déroiter 
œ  genre  de  falsification;  sî  l'on  ne  retrouve  oo 
l'authentique  ou  quelque  copie  qui  n'ait  point  àti 
altérée.  L'antiquaire  a  néanmoins  une  ressoorci! 
qui  manque  au  vérificateur  vul^^aîre.  U  est  au  (ait 
des  formules  et  du  style  particulier  aux  siècles,  aux 
pays,  aux  circonstances.  Et  c*est  sur  quoi  le  faus- 
saire n'est  pas  suflisamment  en  garde  ;  et  quaod 
il  le  serait ,  il  ne  laisserait  pas  encore  de  donner 

•  prise. 

(851)  La  voie  de  comparaison  des  écritures  était 
ouverte  |)ar  une  loi  de  Constantin,  contre  ceux  qni 
méconnaissaient  leur  propre  écriture  {b).  Les  lQi$ 
des  Visigoths  y  avaient  recours  en  plusieurs  cas  (a. 
Quand  les  témoins  niaient  avoir  souscrit  un  acir 
produit,  on  proiivait  la  vérité  de  leurs  sigitaUinré 
par  pièces  de  comparaison  et  autres  documeuls^ 


in)  MunATom,  ÀnAjitU.  liaL,  t.  111,  col.  31. 
W  Co./.,  lib.  IV,  lit.  il,  leg  tu. 


(c)  Ltg,  Witig.,  lib.  v,,  t.  4, 1.  }• 
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lustimen  (852)  eAl  entrepris  de  réformer jpar 
on  abus  peut-être  égai,  si  le  remède  neût 
sain  de  près  (853). 

yest-il  question  que  d'actes  dont  l'écri- 
tore  âorait  été,  du  moins  en  partie  détruite, 
pour  7  Dure  des  substitutions  frauduleuses? 
Les  preuTes  de  son  enlèvement  sont-elles 
évidentes?  Les  pièces  de  comparaison  ne 
seront  que  peu  ou  point  d'usage.  U  serait 
plus  qu'inutile  de  recourir  à  des  moyens 
éjuivoques,  tandis  qu'on  en  pourrait  em- 
piorer  de  certains.  Û  en  est  de  même  des 
»iditîons  ou  suppressions  de  quelque  por- 
tion de  lÎTre  on  de  registre. 

Dons  la  plupart  des  autres  cas,  où  quelque 
acte  est  aUaqué  par  une  inscription  en  faux, 
les  pièces  de  comparaison  passent  pour  né* 

As  délaat  d*écritores  de  ces  témoins  :  on  les  obli- 
gent d*écnre  fort  aa  long  en  présence  du  jage, 
pamr  tenir  lien  de  piéee  de  comparaison.  La  loi  est 
et  Chindasirintfae.  Le  même  prince  (a)  ordonne, 
me  les  titics,  coolfe  ksfneb  on  se  sera  insaît  en 
un,  seront  proorés,  après  la  mort  de  leur  auteur 
€t  des  témoins,  par  ressembbnce  d^écriture  avec 
mb  pièces  an  moins  on  signatnras  des  mêmes  per- 
sonnes. Snirant  me  loi  de  Receswinthe  (b) ,  un 
fîlre  entre  parents,  accusé  de  fitux,  était  prouvé, 
après  la  prestation  des  serments  réciproques,  par 
pièeea  de  comparaisons  domestiques,  ou,  s'il  ne  s*en 
ticnfjit  point  cbex  les  parents,  on  les  prenait  par- 
lant oè  Ton  poowt  en  découTrir.  Cliez  les  Ai- 
pnaiies  («),  après  la  mort  du  chancelier,  qui  afait 
écrit  an  acte,  contre  lequel  une  inscription  en  faux 
était  formée,  on  le  jnsufiait  nar  trois  autres  pièces 
4e  comparaison  de  sa  main.  Lorsque  la  liberté  u^nn 
serf  airanchi  ne  pouvait  être  prouvée  ni  par  a'Iai 
qui  Tarait  donnée,  ni  ^  Iss  témoins  de  sa  manu- 
nûsmoBv  il  était  autorisé  par  une  (d)  loi  de  Louis  le 
Eéfeonanatre,  à  vériier  la  charte  de  son  affranchis-» 
sur  denx  antres  écrites  et  signées  de  la  main 
chancelier,  nourvn  qu'il  fdt  connu  des 
do  lien.  Si  raccnsateur  succombait  dans 
de  faux,  il  était  condamné  à  TamendCi 
portée  par  b  charte.  Mais,  suivant  (e)  Le  Vayer , 
le»  pièces  de  comparaison  ne  nronvent  pas  actant 
«anlie  la  vérité  d^an  titie»  qn  elles  prouvent  en  sa 
inenr  chez  les  VisiMtlis,  Ripnaires  et  Lombards. 
€  Si,  dto*il,  les  notaires  et  les  témoins  sont  morts,  la 
nenle  comparaison  par  experts  n*est  jamais  capable 
et  éémûn  Tacte;  non  pas  même  quand  elle  est 
Mnle  à  llnscription  en  faox.  • 
(SSft)  Cad.,  lib.  nr,  tit.  2t,  I.  M. 
(885)   n  était  injuste,   selon  an    habile  joris«> 
</)  de  rejeter,  comme  fit  cet  empereur, 
écfitate  privée,  lorsqu'elle  était  produite 
contre  lequel  elle  devait  servir;  9*  une 
pnblique,  quoique  non  signée  par  trois  lé»* 
et  non  pnoliqoe  dans  sa  confection.  Mais 
minim  eorr%ea  Ini-mème  sa  loi  par  la  novcUè 

(»i)  Ils    se  fbttent  néanmoins  de  poovoir  y 

par  fes  seules  ressonroes  de  leur  art  ;  c*estr 

qn*ns  commenceront  par  vérifier  les  pièces 

avant  que  d*en  venir  aux  antres, 

demande  leur  avis.  Mais  dans 

rifteation  est  un  préalaMe 

secondes  pieoes  de  eompa* 

les  premières?  I^ 


f 


en  Civenr  de  lâèees  dont  la 
t  révdl|uée  en  éonie! 

Lcc.  Wnig-.  th.  5,  lef .  19. 
,  î  TiSu  IM,  17. 

(e>  TU.  saTi-  S- 

(d}  JUy.  I«iipi».«tlL  54.  L  If. 
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cessaires.  Mais  comment  s'assnrer  de  leur 
Yérité,  hors  ceux  où  des  preuves  soit  litté^ 
raies,  soit  testimoniales,  déposent  en  leur 
fiiTCur  ?  Les  experts  avouent  que  c'est  une 
des  grandes  difficultés  qu'ils  aient  à  rain* 
cre  (83^).  Tantôt  à  dessein  de  faire  passer 
pour  supposés  des  actes  véritables,  les  tans* 
saires  modernes  produisent  de  fausses  piè* 
ces  de  comparaison  (855).  Tantôt  pour  jeter 
les  yérificateurs  dùis  l'incertitude,  ils  en 
glissent  de  fausses  parmi  les  vraies. 

Veut-on  parer  aux  inconvénients  d'une 
écriture,  que  l'Age  et  les  circonstances  au-* 
raient  pu  changer?  Les  pièces  de  compa* 
raison  doivent  être  antérieures  à  celle  dont 
on^ dispute,  mais  en  même  temps  les  plus 
voisines  de  sa  date,  qu'il  est  possible. 

Faudra-t-il  donc  vérifier  les  pièces  de  comparaison 
i  rinfini?  La  Tériiieation  deviendrait  impossible, 
tontes  les  fols  que  la  justice  ne  répondrait  pas  des 
pièces  de  comparaison  administrées.  Au  coutraire, 
vériiea-les  elles-mêmes,  sans  avoir  recours  à  d^au- 
très;  ne  pourra-t-on  pas  également  vérifier  les 
actes  contestés,  sans  pièces  os  comparaison?  EUea 
seront  donc  alors  inutdes.  Elles  ne  feront  qu*ajooter 
de  nouvelles  difficultés  à  d*autres,  déjà  Irès-considé* 
raMes.  Les  parties  adverses  convenant  de  pièces  de 
eomparaisou,  et  les  reconnaissant  pour  valables  et 
probantes,  n'auront  pas  sans  doute  heu  de  se  p!aiD-> 
dre  d*avoir  été  jugées  sur  elles.  Mais  il  pourra  bien 
arriver,  comme  il  est  arrivé  plus  d*une  fois,  que  les 
pièces  de  comparaison,  admises  contradictoîremeni 
par  les  parties,  se  trouveront  fausses. 

(955)  Les  pièces  de  comparaison  antiques  doivent 
an  mmns  être  du  même  âge,  du  même  pays,  de  la 
même  écriture.  Au  lieu  de  véritables,  présentez-en 
de  fausses  au  maître  écrivain  ,  dressées  à  dessein 
de  lui  faire  illusion.  Guidé  par  ces  modèles ,  il  doi;- 
nera  pour  vrai  le  £iuz  titre,  et  pour  faui  le  vrai*. 
Comment  n>  serait-il  fias  pris,  incapable  quil  est 
de  juger  de  Tàf^  des  vieilles  écritures  ,  ind^ien- 
dammcnl  des  pièces  de  coniparaison?  Livré  à  la 
défiance  si  naturelle,  quand  il  faut  prononcer  sur 
des  choses  inconnues,  qui  le  rassurera  sur  la  vérité 
des  titrés  les  plus  sincères?  Après  avoir  sué  sang  et 
eau,  sans  savoir  ipid  parti  prendre,  il  ne  pourra  s6 
déterminer  qu*au  hasard.  Pour  faire  mieoa  sentii^ 
son  embarras  et  ses  erreurs,  supposons  qu*on  pro- 
duise, pour  pièce  de  comparaison  d'une  charte 
datée  du  règne  de  saint  Louis»  un  titre  véritablement 
do  un*  siècle,  et  dont  la  sincérité  ne  soit  pas  dou* 
teuse,  pour  tout  habile  antiquaire.  Si  ce  diplôme 
est  d'une  écriture  diflfêrente  de  celle  qu'on  aecus^t 
Teipert  abandonné  h  lui-même  la  réprouvera  comme 
lansse^  à  raison  de  la  diversité  do  caractère.  Mais 
on  bon  vérificateur  auralt-il  admis,  pour  pièces  de 
comparaison,  d^- chartes  d^écritnre  dissemMaMet 
Rn  agir  ainsi,  c*est  s*exposer  li  juger  faux  na  titre, 
parce  que  son  écriture  aura  justement  été  la  plus 
ordinaire  en  tel  siècle,  et  parce  qu*il  ne  ressem^ 
Uera  pas  è  celle  d*une  |Mèce  de  comparaison,  dont 
le  caractère  était  alors  mmns  usité.  L*antiquaire  ne 
serait  point  tombé  dans  cçt  inconvénient.  Outre  la 
connaissance  qn*il  a  des  usages  antiques,  tons  les 

rares  et  les  espèces  d*éaritnres  lui  sont  présents. 
n*a  pas  besoin  de  pièces  de  comparaison  pour  les 
discerner.  Il  sait  apprécier  au  jiisie  les  degrés  -de 
ressemblance  et  de  ditersité,  qui  caractérisent  les 
écritnres  de  chaque  siècle.  Souvent  il  connaît  les 
différents  rameaux  qui  distinguent  celles  du  méma 
temps. 

[tj  VelafftewDe  par  eomjmrinum,  p.  18. 
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Quand  il  s*agit  de  pièces  de  comparaison 
très-antiques,  qu'elles  soient  vraies  ou 
fausses ,  elles  produiront  le  même  effet,-  si 
réellement  elles  appartiennent  au  temps 
auquel  elles  se  rapportent,  et  si  elles  sont 
dressées  dans  la  forme  usitée  alors.  Car  il 
n*est  pas  question,  on  le  suppose,  de  yéri- 
fier  si  récriture  est  de  telle  ou  telle  personne , 
mais  si  elle  est  de  tel  ou  tel  siècle.  En  est- 
elle  certainement?  Les  recherches  ultérieu- 
res seraient  superflues.  Cette  importante 
difficulté  levée  '  semblerait  devoir  mettre 
l'expert  ordinaire  bien  à  son  aise.  Mais  une 
réflexion  si  simple  n'entre  point  dans  la 
mécanique  de  ses  opérations,  et  d'ailleurs  il 
n'est  pas  en  état  de  se  décider  sur  un  fait 
qui  pourrait  leur  servir  de  base. 

XI.  Y  a-t-il  plus  d'actes  faux  ou  suspects^ 
que  de  véritables  f  Quels  sont  ceux  dont  on 
doit  surtout  se  défier?  V expert  déclaré  pour 
h  litre  ancien^  plus  croyable  que  celui  qui  le 
réprouve.  —  Si  le  vérificateur  s'est  mis  dans 
la  tête  que  la  plupart  des  actes  modernes, 
contre  lesquels  on  s'inscrit  en  faux,  sont  ai^ 
tiflcieusement  fabriqués,  il  ne  réfléchira 
presque  plus  sur  les  moyens  de  justifier  l'in- 
tégrité des  pièces  qu'on  lui  présentera.  A 
force  de  mauvaises  chicanes,  il  se  flattera 
d'avoir  démasqué  des  impostures  dont  il 
était  persuadé,  préalablement  à  tout  examen. 

Mais  son  illusion  est  d'autant  plus  inex- 
cusable, que  les  vérificateurs  d'ofiice  les  plus 
occupés  déclarent  avoir  vu  s'inscrire  en  faux 
contre  des  actes  vrais  aussi  souvent  que  con- 
tre dtsb  écritures  contrefaites  ou  falsifiées.  En- 
core ne  s'agit-il  que  de  pièces  ou  signatures 
journalières,  beaucoup  plus  sujettes  au  faux 
que  les  titres  anciens  (856).  Un  vérificateur 
bien  instruit  de  ces  faits,  fondés  sur  l'expé- 
rience, ne  fera  donc  point  plutôt  pencher  la 
balance  d'un  côté  que  de  1  autre. 

(856)  An  sujet  de  ceux-ci  :  c  je  n'ai  point  des- 
sein, dit  Muralori  (a),  de  faire  naître  des  soupçons, 
contre  les  diplômes  d*une  sincérité  inviolable.  Il 
s'en  conserve  encore  une  infinité  dans  les  archives. 
J'en  ai  vu  rooi-roème  beaucoup  (]ue  j*ai  publiés 
dans  cet  ouvraga.  i  C'est  un  cntique  sévère  à 
l'exaès  qui  parle.  Ainsi  l'on  peut  ordinairement 
compter  sur  la  vérité  des  monuments,  dont  il  prend 
la  dâénse. 

(857)  c  Si  le  hasard,  dit  un  anti(|uaire  du  i»re- 
mier  ordre,  produit  en  un  siècle  un  titre,  qui  puisse 
être  convaincu  de  fausseté,  ne  pourra-t-on  ôas  en 
produire  un  millier  au-dessus  de  tout  soupçon?  Il  ne 
lant  pas  en  avoir  manié  beaucoup  pour  être  con- 
vaincu de  cette  vérité...  J'ai  eu  plusieurs  occasions 
de  voir  et  d'examiner  des  archives  d'églises  et  de 
monastères.  J'ai  vu  des  chartriers,  des  chambres, 
des  comptes  et  des  dépôts  publics  en  France  et  en 
Italie.  J*ai\vu  des  archives  particulières  d'anciennes 
teries  et  maisons  distinguées.  Autant  que  mon  peu 
d'expérience  en  ces  matières  a  pu  me  permettre  d'en 
juger,  j'ai  trouvé  très-peu  d'originaux  faux,  et  j'ai 
vu  au  contraire  des  chartes  de  tous  les  siècles, 
respectables  par  les  «arques  les  plus  ceruines 
d'authenticité.  >  Ainsi  iparlaît  le  célèbre  Lanoelot 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions,  dans  une 
lettre  Imprimée  à  Paris  en  i73i,  dans  laquelle  il 
•'élève  avec  raison  cmi^  un  endroit  de  YMistoire 
ée  Meamx, 

M  ^au'^IM.  merfit  <nri.,  1. 111,  dissart.  31,  €<rt.59. 


L'antiouaire  doit  aller  plus  loin.  Sans  des 
motifs  très-graves,  il  ne  supposera  pas  d'im- 
posture dans  des  chartes,  distinguées  des  ti- 
tres de  noblesse,  tirées  d'anciennes  archives 
constatant  la  possession  des  fonds,  droits  où 
privilèges  dont  on  jouit  encore  actueUemem, 
ou  dont  on  jouissait  certainement  autrefois, 
et  dans  lesquels  on  ne  demande  pas  même 
à  rentrer.  Des  pièces  placées  dans  ces  circons- 
tances ne  se  trouvent  presque  jamais  faus- 
ses (857). 

Le  vérificateur  au  contraire  sera  sur  ses 
gardes,  quand  on  lui  présenterade  prétendus 
anciens  titres  très-importants,  qui  n*ont  ja^- 
mais  été  produits,  et'dont  il  n*existe  aucune 
notice  dans  les  anciens  cartulaires,  registres^ 
vidimus,  copies.  Si  Ton  (youte  à  cela  que  la 
découverte  en  a  été  faite  d'une  manière  ex* 
traordinaire  ;  ces  monuments  commenceront 
à  paraître  très-suspects.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  des  bulles  et  diplômes  conservés  de- 
puis longtemps  dans  les  archives  ecclésias- 
tiques (858).  Les  titres  gardés  dans  les  dé- 
pôts publics,  tendant,  soit  à  relever,  soit  à 
établir  la  noblesse  ou  la  grandeur  de  cer- 
taines maisons,  ne  doivent  pas  être  resardés 
trop  facilement  comme  vrais,  ni  rejetes  trop 
légèrement  comme  faux. 

Toutes  choses  égales ,  il  est  singulier,  et 
néanmoins  vrai,  qu'un  expert  juseant  en 
&veur  d'une  pièce  qui  poiie  une  date  anti- 
que, est  plus  croyable  que  celui  qui  dépose 
contre  eue  :  plus  croyable,  quand  i\  le  fait 
sans  pièces  ae  comparaison,  que  quand  il 
en  juge  à  leur  flambeau,  lorsque  la  vérité 
de  ces  dernières  pièces  ou  leur  confor- 
mité d'écriture  n'est  point  d'ailleurs  contes- 
tée/859). 

Mais  Quels  sont  les  artifices  des  faussaires; 
par  quels  movens  les  vérificateurs  croient- 
ils  pouvoir  réussir  à  les  dévoiler,  et  quelle 

(859)  Y.  Diplomatique^  tom.  1,  p.  97  et  suiv. 

(859)  Supposons  un  eiqiert  incapable  d*éire  Màn 
par  des  moufs  iudiffnes  a*un  homme  de  bien,  par- 
faitement instruit  de  toutes  les  rèsles  de  son  art, 
assez  judicieux  pour  en  faire  TappUcation  avec  jus- 
tesse; il  ne  se  déclarera  pour  la  sincérité  du  litre 
ancien,  que  parce  qu'il  n  y  découvre  aucnn  de  oei 
indices  de  faux,  souvent  assez  faciles  à  saisir  dans 
les  actes  récemment  supposés,  m^ne  indépendan- 
ment  des  pièces  de  comparaison. 

Si  Ton  en  produit  quelques-unes,  dont  rantiqaiié 
soit  aussi  certaine,  que  la  correspondanœ  de  l-ecri- 
iureet  de  la  date,  cette  conformité  vérifiée,  il  ta 
résultera  que  la  charte  ne  saurait  être  le  froitd'taiie 
fabrication  récente.  Car,  outre  la  vérité  de  b  pièce 
de  comparaison  atec  la  charte  en  litige  »  on  «ip- 
pose  leur  ressemblance  constatée  dans  un  degré 
inimitable  aux  faussaires.  Ce  a^est  effediveBMBt 
qu'en  faveur  de  cette  exacte  cooformité,  jointe  à 
rexemption  de  tout  autre  défaut,  que  Texpert  la  re- 
connaît pour  vraie. 

Au  contraire,  r^e-t-il  soo  jugement  sor  la 
dissembhince  des  pièces  de  comparaison  «  doatB 
fausseté  est  réelle,  quoiqu'elle  lui  s/oêI  inconnue;  u 
condamnera  te  titre  examiné  par  le  motif  de  non 
conformité,  qui  devait  plutôt  le  fjûie  abeoidiej^ 
ittBeérité  des  piè^  de  eompara&soii  eai-aBe  avéris? 
il  jugera  ce  titre  faux  à  raison  d'une  difléreace  pkaa- 
tastique  ou  iréelle.  Dans  le  premier  cas»  de  fum 
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issuranee  peut-on  avoir  de  leurs  décisions  ? 

xn.  Jfo^eiM  pour  découvrir  les  artificet 
if»  fnuêtnrei.  —  Quoique  nous  ne  préten- 
dions point  ici  parler  des  falsifications  des 
seeftuxr  et  que  nous  nous  bornions  à  celles 
des  écritores,  le  détail  des  dernières  ne  lais^ 
serait  pas  de  nous  mener  fort  loin.  Il  nous 
suffira  donc  de  parcourir  les  plus  ordinaires  ; 
nos  nous  arrêter  aux  plus  recherchées. 

Od  iabriqueides  pièces»  ou  on  les  falsifie 

Cir  addition,  insertion»  suppression»  contre- 
çon.  Quelquefois  plusieurs  de  ces  frau- 
duleuses manœuvres  se  trouvent  réunies. 
Couper  des  feuilles  de  parchemin  ou  de  pa- 

niooties,  de  téritables  chicanes,  dont  les  rapports 
des  exparts  ne  sont  que  trop  souvent  viciés  «  lors 
■ine  quMl  oe  s^ant  que  d'écritures  journalières , 
ea  aorODt  imposé  a  notre  vériflcateur.  Dans  le  se- 
eood  cas,  prérena  faussement  de  rhypothèse*d*uiie 
seule  sorte  d^écriiure,  par  chaque  siècle,  il  se  sera 
fifnré  (|ue  sa  pièce  de  comparaison  épuisait  toutes 
les  eneoes  d*ecritore8  de  celai  dont  elle  porte  la 
aie.  Hais  s*il  eût  été]  connaisseur,  il  n*aurait  pas 
aéne  admis  pour  pièces  de  comparaison  des  écri- 
tures d^one  autre  forme ,  tandis  qu*il  en  pourrait 
trouver  de  parfaitement  semblables  à  celle  qu*il  a 
jsgée  digne  de  réprobation. 

AloQsplus  loin  :  si  la  pièce  de  comparaison  peut 
fat  ceniée  apparienir  à  m  même  espèce  d^écruure, 
feipert,  plus  accoutumé  à  juger  en  ressemblances 
M  diiiemUancea  personnelles  d'écritures  que  de 
eeDes  qui  conviennent  aux  temps  et  atpx  lieux ,  et 
^w  ne  saurait  sentir  sans  connaître  le  goût,  le 
féaie  et  la  manière  de  chaque  siècle ,  s'attachera  à 
da  différences ,  qui  pourraient  indiquer  diversité 
de  Dsins,  mais  non  de  siècles  el  de  pays» 

Ainsi  rexpert,  décidant  en  faveur  (Tun  titre  an- 
uen,  lera  plos  croyable  que  celui  qui  en  jugera 
^Tintageusement.  Bfaîs  (pioiqu'en  certains  cas 
particelien  rexpert  puisse  juger  des  anciens  titres 
coofomément  à  la  vérité,  comme  il  n'est  point  en 
^  de  prononcer  sur  la  bonté  des  pièces  de  compa- 
niioD,  il  est  beaucoup  plus  sûr  d'en  réserver  le 
nMort  aax  antiquaires. 

(860)  Les  livres  de  comptes,  registres,  tables  des 
ttoeas  étaient  sajets  à  une  autre  sorte  de  suppres- 
tjoa.  Gomme  Us  étaient  ordinairement  enduits  de 
dit,  Il  était  aisé  de  faire  disparaître  récriture  an 
^  00  en  partie.  Mais  en  se  prêtant  à  cette  manœu- 
Tra,  oa  se  rendait  coupable  de  la  peine  de  faux ,  et 
roQ  s'exposait  aux  peines  portées  par  la  loi  Cpt- 

(M)  Des  papiers  ct^és  ensemble  se  détacheront 
nsieint,  cèA  qn^on  les  fera  passer  par  Tépreuve 
^  Teto.  Exposé  a  la  lumière ,  rendroit  collé  parai- 
J^os  obscur  que  le  reste  du  papier.  Ses  règles, 
y»  blaocbes,  ou  vergeues  plus  ou  moins  nom- 
"'Bnes,  oese  rapporteront  pas  exactement  les  unes 
tt  astres.  La  didérence  du  grain  du  papier  on  de 
a  narqoe  pourra  d'ailleurs  manifester  Timposture. 
!^  mènes  moyens  sont  également  applicables  aux 
i^'vam  et  à  tôat  document  en  forme  de  livre. 

Ob  peut  de  plus  examiner  si  le  nombre  des  feuU- 
^ttt  uniforme  par  chaque  cahier  ;  si  toutes  sont 
^  *]^iuéme  marque  ou  du  même  timbre,  supposé 
JK  i*oit|e  CD  fût  établi  pour  les  livres  qu*on  véri- 
^;  ;  si  les  trancbefiles  ne  sont  point  plus  récente 
JP>i»  ae  doivent  être  ;  si  les  trous  par  où  passent 
»\»ttaches  du  livre  se  répondent  parfaitement  ;  si 
^*^s|ses  chUbes  des  pages  ne  sont  point  d'une  au- 
'!«  «^  ;  si  la  fabrique  du  papier  n*est  pas  posté- 
[y»  ia  date;  enfin  Ton  emploie  toutes  les  res- 
"^'^  que  fourait  la  dissemblance  ou  la  ressem- 

'•)  ^^  Kb.  nm,  tu.  10,  log.  i,  1 4. 


pier  d'un  cartulaire,  d*un  poaillé,  etc.,  en 
retrancher  quelques  portions,  pour  en  subs* 
tituer  d'autres,  ce  sont  autant  d'artificeà  de 
faussaires  (860).  Les  registres,  journaux  , 
traités,  testaments,  contracts  en  forme  de 
livres  sont  les  plus  exposés  à  ces  falsifica- 
tions. Mais  elles  sont  aussi  de  nature  à  être 
plus  facilement  découvertes,  et  avec  plus  de 
certitude  (861^. 

Un  desartitices  les  plus  familiers  aux  faus- 
saires est  d'enlever  des  écritures,  pour  les 
remplacer  par  d'aulres,  assorties   à  leurs 
pernicieux  desseins  (862|. 
.  Ce  ne  sont  quelquefois  que  des.  clauses 

blance  affectée  des  écritures.  La  diversité  des  mains 
ûe  serait  pas  cependant  un  indice  de  faux  dans  tes 
livres  où  plusieurs  personnes  ont  coutume  d'écrire. 
Du  reste  ces  derniers  moyens,  excepté  celui  du 
timbre,  et  celui  de  la  marque  du  papetier,  ne  sont 
pas  aussi  forts  que  les  précédents..  Ils  peuvent  au 
plus  fonder  de  libères  conjeaures.  Il  est  bien  dea 
cas,  où  quelques-uns  ne  prouvent  rien  du  tout: 
par  exemple  4^inégaHté  des  cahiers  et  le  retranche- 
ment d*une  ou  de  plusieurs  moitiés  de  feuilles ,  la 
diversité  des  marques  du  papetier,  si  toutes  sont 
plus  récentes  que  la  date,  ne  prouvent  pas  sufll- 
sammem ,  ni  contre  la  sincérité  des  manuscrits,  ni 
contre  leur  Intégrité.  Ces  inégalités  de  feuilles  dit 
de  feuiUets,  dans  les  cahiers,  sont  quelquefois  pu- 
rement arbitraires.  Souvent  la  tin  d*un  traité  ou 
.d'un  manuscrit  en  est  la  cause.  Des  restes  de  feuilles 
de  parchemin  des  débris  de  vieux  manuscrits  d'oîk 
Ton  a  effacé  des  ouvrages  pour  en  substituer  d'au- 
très  se  trouvent  mêlés  an  parchemin  vierge,  qui 
sert  à  les  contenir.  Quelquefois  alors  les  feuilles 
anciennes  sont  réduites  en  demi-feuilles,  pour  ca^ 
drer  avec  le  second  manuscrit,  où  eUes  sont  traus« 
plantées.  Le  caprice,  le  changement  de  vues,  la  fin 
aitn  livre  ou  d  une  année  pourraient  avoir  occa- 
sionné de  semblables  variétés  dans  des  livres  de 
comptes  ou  des  registres.  Ces  irrégularités,  remar- 
quées aux  endroits  suspects,  prouvent  néanmoins, 
même  contre  les  manuscrits,  avec  tonte  la  force 
qui  peut  convenir  à  ce  genre  de  preuve,  relative- 
ment aux  circonstances. 

(862)  L'enlèvement  d'une  écriture  en  encre  or- 
dinaire ne  se  fait  point  sans  altérer  la  Mancheur, 
le  lustre,  l'épaisseur  du  parchemin.  Le  grain  du 
papier  endommagé  ne  se  rétablît  qu'imparfaitement. 
Il  n'en  est  pas  moins  sujet  à  conserver  des  mar- 
ques d'altération,  qui  denoseront  perpétuellement 
contre  le  faussaire.  Quana  Tencre  aurait  été  com- 
posée exprès  de  matières  propres  à  s'écaifter,  soit 
en  les  frottant,  soit  ea  les  lavant,  il  resae  toujours 
quelques  vestiges  jaunàti^^  qui  trabirom  l'impos- 
teur. Certaines  emprehites  presque  Inévitables  re- 
cèleront des  traces  d'écrUares ,  qui  se  laisseront  au 
moins  découvrir  aux  vdca  les  plus  permutes.  Si  Ton 
hasarde  plutôt  de  faire  passer  les  eaux  corroslvea 
sur  le  parchemin  que  sur  le  papier,  le  dépérisse- 
ment, qui  s'ensuit,  ne  sera  pas  moins  sensible.  Le 
premier  deviendra  plus  mince  et  plus  transparent 
ou  terne  et  velouté.  Quelque  petite  portion  de  l^ri* 
ture  enlevée  se  sauvera  du  naufrage,  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  et  dévoilera  tout  le  mystère  au  vé- 
rificateur attentif.  Sur  le  papier,  les  eaux  caustiques 
laisseront  des  espèces  de  taches  sombres,  jaunâtres 
ou  roussàtres.  Son  épaisseur  et  son  grain  en  souf- 
friront notablement.  On  aura  beau  employer  de 
nouvelles  matières,  pour  couvrir  ces  dénuts,  les 
endroits  renforcés,  et  par  conséquent  ]4u6  ombrft^ 
n'en  diront  pas  moins  que  les  taches  à  eaux  qui 
les  examineront  de  près.  Une  exposition  obHque  du 
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essrtitielles ,  des  dates,  des  chiffres  des  si-     leur  hardiesse ,  leur  pesanteur,  leur  inier- 
gnalures,  sur  lesquels  tombe  la  fraude  (883). .  ruption,  leurs  situations  respectives.  Ecri- 


Quelquefois  elle  ne  regarde  que  des  noms 
enlevés,  changés,  altérés.  Mais  nous  réser- 
vons pour  un  autre  chabitre  les  falsifications 
de  quelques' portions  d  actes:  celles  qui  ne 
consistent  qu'en  des  mots ,  des  syllabes , 
des  lettres. 

XIII.  Artifices  des  faussaires  relatifs  à  la 
contrefaçon  par  ressemblance  d'écriture  ; 
moyens  employés  par  les  experts  pour  dis- 
cerner les  fausses  écritures  des  véritables,  — ^ 
On  connaît  deux  manières  de  contrefaire  les 
écritures ,  l'une  en  les  imitant  à  vue  ;  l'au- 
tre eu  lescontrelirant.  La  première  est  moins 
exacte  et  moins  rigoureuse.  Mais  si  l'imita- 
tion est  précise*  parce  que  le  faussaire  aura 
la  main  bonne,  et  qu'il  se  sera  bien  exercé, 
sa  supercherie  ne  saurait  être  découverte 
par  voie  de  vérification.  S'il  n'y  a  gue  quel- 
que légère  différence,  on  pourrait  les  at- 
tribuer aux  variations  qu'on  a  coutume  de 
remarquer  entre  les  écritures  de  la  même 
personne  (86^1^}. 

Pour  distinguer  les  véritables  des  fausses^ 
surtout  si  celles-ci  ont  été  faites  par  imi- 
tation, les  maîtres  écrivains  comptent  beau- 
coup sur  la  taille  de  la  plume,  sa  tenue , 
la  position  de  la  main  f  ses  mouvements  ou 
ceux  du  bras.  De  là  naissent  les  pleins,  les 
demi-pleins,  les  déliés,  la  netteté  des  traits, 

papier  au  grand  jour  manifestera  la  fourbe  aux 
feui  des  experts,  surtout  quand  les  faussaires  n*en 
savent  pas  assez  pour  écbapper  à  leurs  recherches. 

U  est  certain  qu'il  se  rencontre  detf  cas  où  la  dé- 
couverte de  la  fraude  parait  inévitable  ;  mais  en 
général  les  taclies ,  les  coupures  ou  ruptures ,  tant 
du  papier  que  du  parchemin ,  sont  des  indices  étiui- 
V(M|ues,  Il  est  à  craiiMire  ^u'on  ne  prenne  qucLjuo- 
fois  au  criminel  des  accidents  de  pure  maladresse 
ou  d'inattention. 

Gomrn^  les  eaux  et  les  poudres  corrosives  s'ineor- 
porent  avec  le  papier  et  le  pardiemin ,  elles  y  lais- 
sent une  âcreté  qui  peut  fuumir  un  nouvel  indice. 
MaiSj  ciMime  ob  p^pare  aussi  le  papier  avec  Talun, 
il  faut  savoir,  distinguer  son  acrimonie  de  la  catfstl- 
^té  de  reau  forte  et  du  sandaraque.  Au  reste,  le 
grain  du  papier  ou  son  lissé  et  celui  du  parchemin 
sonflHroiit  notablement  des  poudres  caustiques  :  et 
i*ailléQrs[  elles  aflaibnroni  Tun  .et  Tautre. 

(863)  Parmi  les  falsiBcalions  les  plus  subtiles,  on 
eomple  le  diangemen't  de  quelques  chiffres  :  D'un 
aéro  Ton  aura  fait  un  6,  oy  un  9;  d'un  2  un  5  ou 
bien  m  8,  d*un  i  presque  tel  chiffre  qu'on .  aura 
voulu.  Mais  si  récriture  est  régulière,  qu'on  prenne 
gante  aux  efaiffires,  qui  ne  doivent  point  excéder  le 
corps  ée  la  ligne,  et  à  ceux  qui  s'élèvent  plus  haut, 
ou  «11  desee^Ment  plus  bas.  Toujours  l'encre  de  la 
garde  ancienne  et  eeUe  de  b  nouvelle  ne  seront  pas 
«t^J^a'^Siil  noires»  On  s^en  apercevra  eu  les  élevant, 
pour  oyeux  les  exposer  au  grand  jour.  Si  l'on  a  re* 
^tranché  quelque  chose  /l'un  chiffre,  çà  aura  été  en  le 

Sratttni.  De  qudque  instrument  qu'on  se  soit  servi, 
en  restera  toujours  des  marques  qu'on  peut  sai- 
sir aisément. 

(8($4j  Jamais  eii  ii*a  vu  le  m^ne  homme  former 
deux  signatluM  d'une  ressemblance  si  rigoureuse, 
«tu'il  Im  impossible  é'j  remarouer  quelque  diffé- 
roBee.  C'est  done  s'égarer  à  la  lueur  d'un  principe 
^'éritaUe,  mais  mal  appliqué,  quand  on  n'a  nul 
><Mipçon  légitime  de  contretirement  sur  une  pièce  de 
comparaison ,  que  de  mesurer  chaque  lettre  (te  deux 
«gaatures  au  compas  ;  comme  si  leur  conformité 


yez  du  plat,  ou  du  dos,  ou  du  coin  de  la 

{ilume ,  TOUS  produirez  des  effets  contraires. 
Is  seront  diversifiés  presqu'à  rinfiai,  kpro* 
portion  des  tenues  intermédiaires.  La  place 
du  plein  et  du  demi-plein  variera  duis  la 
même  lettre,  suirant  la  diversité  de  la  te^ 
nue  de  la  plume.  L'on  jugera  doncpar  la  va« 
riété  des  traits  de  la  différence  des  tenues 
de  plumes ,  et  conséquenuBent  de  la  diver-* 
site  des  mains  (865). 

Comme  toutes  les  sortes  de  traits  se  trou* 
veut  réunis  dans  la  lettre  ^,  guelques*uns 
conseillent  de  s'y  attacher  particulièrement, 
quand  on  a  des  pièces  à  vérifier. 

Les  signatures  et  parafes  faits  de  tout  le 
mouvement  du  bras,  sont  un  indice  d'é- 
criture originale  et  non  contrefaite.  Cette  fer- 
meté de  traits  montre  qu'on  n'était  pas  gêné 
à  tirer  un  modèle  (866). 

Quant  aux  écritures  contretirées,  les  maî- 
tres écrivains  prétendent  pouvoir  les  déeou- 
.vrîr ,  auï  marques  du  crayon  employé  pour 
les  rendre  avec  plus  de  justesse,  et  qui  n'au- 
raient pas  été  assez  exactement  enlevées;  \ 
des  restes  de  mie  de  pain,  qu'on  aura  fait 
servir,  pour  les  faire  disparaître;  aux  iu- 
dices  du  papier  mouillé  et  de  la  presse,  aui- 
quels  on  aura  peut-être  eu  recours;  aui 
charges  et  recharges. d'encre,  à  Tinterrup- 

devait  aUer  jusqu*à  n*avoir  départ  el d*autre  aucua 
trait,  ni  plus  grand  ni  plus  peiu. 

(865)  On  suppose,  i*  qu  une  signature,  qu'ooe 
pièce  d*une  étendue  fort  bornée  est  écrite  de  U 
même  plume,  de  la  même  taille,  ei  de  la  même  te- 
nue; v"  que  chacun  a  sa  manière  propre  de  tenir 
sa  plume,  de  poser  sa  main  sur  le  papier  et  de  la 
mouvoir.  Si  donc  la  tenue  de  la  plume  est  difTé* 
rente,  on  en  conclura  différence  de  mains.  Si  le 
changement  de  plume  ou  de  taille  de  plume  se  ma- 
nifeste fréquemment,  on  en  concevra  des  sotipçoas 
de  faux.  Cela  sentira  récriture  artificieuse,  Hmiu- 
tion  reclierchée.  Divers  essai»  de  plumes,  plus  pro- 
pres les  uns  que  les  autres  à  rendre  une  écriiars 
proposée  pour  modèle,  annoncent  un  dessein  de 
tromper.  Ne  pourrait-on  pas  ici  tirer  des  consé- 
quences diamétralement  opposées  :  Le  faussaire  se 
sera  exercé  sur  des  papiers,  des  plumes  et  des  car 
cres  différentes,  avant  d'en  venir  à  la  pièce  déci- 
sive. Alors  ses  essais  sont  fiiits*  11  est  tout  détermi- 
né sur  Tencre,  la  plume,  la  forme  d^écnture.  Ainsi 
ces  tentatives  marquées,  cette  variété  d'instrumcols 
caractériseront  plutôt  la  bmme  loi  que  la  ma»' 
vaise. 

U  est  des  personnes  qui»  pour  s^ëpargnéT  la  peine 
de  prendre  elles-mêmes  trop  ou  trop  peu  d^encrc^, 
ont  des  dotnesLiques,  qui  leur  préseoleot  successi- 
vement des  plumes  trempées,  comme  il  faut;  da»- 
très  pareswrice,  ou  pour  essayer  diverses  plumes,  oa 
parce  qu*ils  ne  sont  contents  d'aucune,  en  diaRfseut 
souvent,  et  même  à  chaque  fois.  D*où  s'ensuivent 
des  variations  de  (aillie  et  de  tenue.  Ces  faits  et  bien 
d'autres  semblables  déroutent  uo  peu  les  principe» 
des  maîtres  écrivains. 

(866^)  Mais  un  faussaire,  -qni  avrak  assujetti  ss 
main  à  l'innuitiop  de  certain  caractère,  ne  ^orrait' 
il  pas  l'avoir  assex  hardie»  pour  se  livrer  aux  nioo- 
vementslesphks  détibérés  ?  ({iie  ne  Ierait4i  pas,  s'il  j 
était  invité  par  la  qualité  de  récriture  de  son  smh 
dèle?  Ëulint  t>révenu  de  l'illusioo  «e  la  Imidicsse  ée 
sa  main  ferait  aux  maîtres  écrivattos,  que  ne  leat^- 
rait-il  pas  pour  y  parveuirt 
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tioo,  à  la  mn.tiplicité  des  traits  mis  en 
Œoyre,  pour  figurer  avec  plus  de  vérité 
chaque  lettre.  Les  petits  coups  de  plume  se* 
Toni  rendus  sensibles  au  moyen  d*une  loupe. 
Elle  mettra  en  évidence  des  traits  peu  cou- 
lants ou  même  interrompus  »  raboteux,  den- 
telés, tels  qu'ils  conviennent  à  récriture 
peinte,  plutôt  qu'imitée  d*après  un  mo- 
dèle. 

Si  le  ùussaîre  n*ignore  pas  à  quel  danger 
on  s  exjpose  en  contretirant  une  pièce  qui 
pourrait  être  produite ,  il  prendra  quelque- 
ibis  le  parti  de  tirer  un  mot  de  côté,  un 
autre  d*un  autre,  soit  dans  la  même ,  soit 
dans  diverses  pièces  de  la  façon  de  celui 
qa'il  s'efforce  cfe  contrefaire.  Il  est  à  la  vé- 
rité perdu  I  si  l'expert  est  assez  heureux 

(867)  On  Ta  déjà  vu  eti  partie  :  quelques  atten- 
tions (k  plus  de  la  part  du  faussaire  peuvent  aisé- 
iMnt  meUre  en  dcfiiut  l'art  des  experts.  1"  Si  la 
fiéce  est  contretirée,  et  qu'il  soit  maître  de  ne  pas 
produire  les  pièces,  sur  lesquelles  son  opération  au- 
n  été  faite,  le  voilà  garanti  du  danger  le  plus  éuii- 
iwDt,  qoHl  courait  de  voir  son  acte  convainc^i. 
t*  Qia'il  ne  laisse  pas  la  plus  lé^re  marque  de 
enyon«  de  idie  de  pain,  de  papier  mouillé,  de 
prisse,  de  recharge  d'encre,  de  multiplicité  de 
tnita  dans  la  même  lettre,  l'imposture  échappe 
à  rexpcrt  le  plus  clairvoyant.  ^  Apres  tout,  les  traits 
raboteux  et  dentelés  sont  phitêt  des  effets  de  Tâge, 
de  ta  plume,  de  sa  taille,  du  grain  de  papier,  que  de 
rimiiation.  Plus  ils  seront  multipliés,  moins  doit- 
00  tes  attribuer  &  cette 'dernière  cause.  La  multipll- 
elle  des  coups  de  plume  ne  pronye  pas  qu^une  écrf- 
lare  soit  contrefadte;  à  moins  qu^il  n'en  résulte,  <{ue 
»on-seoiement  le  même  caractère  a  été  fait  trait  à 
trait,  mais  que  souvent  le  même  trait  a  été  formé  à 
diverses  reprises.  4*  Enf été  de'  quelques  succès  de 
sts  Méculatioos,  si  Texpert  ignore  les  fausses  dé- 
narches,  où  elles  peuvent  rengager ,  quoiqu'il  vaille 
vieox'laisier  impuni  le  coupable  que  de  sévir  con- 
tre nn  innocent,  il  ne  traitera  pas  pins  favorablement 
i  ninocence  que  le  cnme.  Et  c'est  à  quoi  ces  prin- 
cipes le  inèneroni,  faute  d  avoir  bien  compris  Jus- 
<|u'oâ  il  pouvait  les  étendre,  et  d*avolr  connu  les 
bornes  ou  il  devait  s'arrêter. 

L*ecrivain  expert,  dira-t-on,  sait  dlstin^er  les 
^tvrcs  à  la  taille  de  la  plume,  k  sa  conduite,  aux 
nooTements  de  la  main.  D'accord  :  ces  secrets,  quoi- 
joe  très-équivoques,  peuvent  être  bons  contre  des 
uassaires  mal  habiles.  Mais  que  les  imposteurs  en 
lacbent  autant  que  les  experts,  ils  connaîtront 
tomme  eux  la  taille  de  la  plume  employée  dans 
qaciqne  occasion  par  celui  dont  ils  prétendent  inil- 
kr  rêeritnrek  Une  tenue  de  plume  conforme,  la 
■*^ine  position  de  la  main,  des  mouvements  pareils 
>eroiit  le  fruit  d*une  imitation  étudiée.  £n  un  moi, 
^vntis  légers,  pesants  ou  fermes,  seront  rendus 
pir  des  tours  et  des  expressions  semblables.  Que 
'«««ra-i-ii  donc  au  maUre  écrivain? 

(^)  En  citaiDt  ailleurs  ce  texte  plus  au  long, 
Botts  avons  repoussé  quelques  attaques  du  P.  Ger- 
tt<^  et  de  Pabbé  Raguet,  et  montré  Tincompétence 
tt  les  écaits  des  maîtres  écrivainis  réels  ou  préten- 
^y  qu'ils  mettent  en  jeu  sans -oser  les  nommer.  Il 
M  qaesUon  de  deux  signatures  du  roi  Thierry  fils 
àt  Clovis  11,  et  d'autant  du  référendaire  Wulfolae- 
cas»  éloignées  les  unes  des  autres  :  les  deux  pre- 
nimsdeplttsdeonzeans,  les  deux  dernières  de  plus 
^  six.  Si  Ton  eoroj»re  celle  de  Thierry ,  la  plus  an- 
^ime  annonce  une  main  plus  gaîe  et  jdus  dégagée, 
^  par  conséquent  plus  jeune  :  la  plus  récente,  une 
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pour  déterrer  ces  mots ,  dans  les  pièces  de 
comparaison  produites.  Cette  ressource  man- 
quant au  vérificateur,  il  lui  reste  d'avoir 
recours  au  mouvement  des  doigts,  à  la  te- 
nue de  la  plume ,  changée  presqu'à  chagiio 
mot,  quelquefois  même  h  sa  taille  variée, 
pour  répondre  mieux  aux  diverses  plumés 
dorit  ses  modèles  ont  été  écrits;  enfin  aux 
traits  hésitants  et  interrompus.  Mais  peut- 
on  s'appuyer  avec  une  juste  confiance  s«r 
ces  moyens  (067)? 

XIV.  Les  différences  entre  les  signatures  d& 
la  même  personne  ne  prouvent  pas  gueVuneox^ 
' Vautre f  ou  toutes  les  deux  soient  musses;  sif^-» 
écrite  des  signatures  des  rois  Thierry  lit  et 
du  référendaire  Wulfolaecus.  —  Justinien , 
dans  sa  7â'  novelle,  (868)  voulant  infirmer  la 

main  plus  forme,  plus  exercée,  et  par  conséquent 
-plus  vu^ille.  C'est-à-dire  qu'ellos'sont  telles  qtrelleâ 
doivent  être.  L'une  est  faite  à  Fùge  de  plus  de  vingt 
.ans,  et  raut;-e  de  plus  de  trente.  En  gros  la  re4sea< 
blance  est  bien  soutenue,  cl  Tair  de  récriture  se 
rapporte  à  la  inêine  main.  £u  détail  la  tournure  d^s 
caractères  les  plus  siiigiilici-s  se  trouvé  conforme.' 
Departet  d'autre  lettres  supérieures  à  traits.bnsés,  ' 
cntrclassemoht  de  IV  et  de  Vi  dans  Tlieudericus,  pni^ 
longation  excessife  de  six  ou  sept  queues  infô- 
rieures;  enfin,  pour  ne  pas  insister  sur  les  autres 
rapports,  habitude  singulière  île  terminer  do  gau-- 
clie  à  droite  la  queue  de  Vr  du  mot  rex,  après  l'a- 
voir portée  presque  ebliauemeni  de  droite  à  j|[auche, , 
et  d'étendre  de  haut  eu  oas  la  traverse  inéuiane  du  ^ 
Ve  du  niéme  mot.  Ce  gui  produit  relatifcnusiit  à  Mi  \ 
figure  des  lettres  un  eflët  dont  il  ne  serait  pas  aisé  » 
de  fournir  d'autres  exemples.  Comment  deux  signa-  ' 
tures  peuventrcUes  convenir  dans  des  rapports  si 
extraordiiuiircs ,  posé  qu*elles  ne  partent  pas  de  k 
même  cause?  Mais  à  ces  rapports  frappants  de  res- 
semblance entre  deux  signatures  éloignées  de  plus 
de  onze  ans,  qu'oppose  le  P.  Ccrnion  ?  Des  traits 
<  plus  ou  moins  (a)  maigres,  plus  ou  moins  courbes. 
■  plus  ou  moins  obliques,  plus  ou  moins  déliés,  aux- 
cruels  le  seul  changement  de  pluine  pourrait  donner 
1  être.  Comme  si  les  écrivains  experts  les  plus  en- 
têtés de  leiur  art  n'avouaient  pas  qu'on  ne  peut  rien 
condore  de  ces  mêmes  disparités. 

C'est  principalement  sur  la  lettre  <  que  le  P.  (let^ 
mon  prétend  établur  le  contraste  des  dissemblances. 
Dapis  (6)  une  des  signatures  Ve  est  forme  do  deux 
traits.  Le  premier  regarde  toujours  la  lettre  pré* 
cédente  nar  sa  partie  supérieure,  et  la  suivante 
par  l'inierieure.  Le  second  achève  Ve  par  l'ad- 
dition d'une  tête  ou  d'un  bee  qui  se  lie  avec  lo 
caractère  d'après.  Dans  l'autre  souscription  He  est 
tracé  d'un  seul  trait  et  se  lie  autrement  avec  la  let- 
tre suivante.  Ceci  n>st  pas  exactement  vrai.  La 
liaison  de  Ve  des  deux  cêtés  se  fait  toujours  par  lo 
haut,  et  toujours  en  descendant.  Les  €  de  la  seconde 
signature  sont  à  la  vérité  composés  de  deux 
traits  ;  mais  deux  sur  cinq  de  la  première  ou  plus 
ancienne  le  sont  aussi.  Quant  è  la  manière  de  com- 
mencer les  e  par  le  haut  et  par  le  bas,  elle  était 
alors  indii^éreute.  Tantôt  on  les  commençait  d'une 
façon  dans  une  même  pièce  et  untôt  d'une  autre,  et 
leur  forme  paraissait  encore  plus  variée.  Thierry 
apprit  saus  doute  dans  son  enfance  les  deux*  ma- 
nières de  peindre  IV.  Un  peu  aurdessus  de  vingt 


ans,  il  ne  s'éuit^  pas  encore  fixé  phitêt  à  Tone  qu' 
l'autre  :  dix  ans  après  il  pouvait  s'être  aheolumeat 
déterminé  pour  l'une  à  l'exclusion  de  l'autre  :  quoi- 
que nous  ne  voudrions  pas  assurer  qu'il  eût  porté 
jusqu'au  scrupule  l'atteniton  à  rendre  sa  signature 


Ib)  Ibid.,  p.  161,  189. 
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preuve  rcsultaat  des  vérifications  d'écritures , 
observe  que  non-seulement  l'Age  et  les  ma- 
ladies opèrent  des  changements  considéra- 
bles dans  les  écritures;  mais  qu'ils  sont 
aussi  causés  car  la  diversité  des  plumes  et 
de  l'encre  (869j. 

.  Certaines  dissemblances  dans  la  figure  des 
lettres  ne  sont  donc  pas  une  raison  légi- 
time pour  attribuer  des  écritures  à  diiié- 
rentes  mains.  Il  est  très-peu  de  personnes 
qui  se  ))ornent  à  une  seule  manière  de  for- 
mer telle  et  telle  lettre.  L'écriture  des  jeu- 
nes gens  et  de  ceux  qui  n'écrivent  {)as  beau- 
coup est  encore  plus  sujette  à  varier,  sur- 
tout s'il  s'agit  de  comparaisons  de  pièces  ou 
de  signatures  de  temps  éloignés.  Ecrit-on 
fréquemment,  peu  à  peu  la  main  se  fami- 
liarise avec  quelques  Cfgures  de  lettres ,  par 
préférence  à  d'autres ,  qu'on  avait  auuara- 
Yant  employées.  Il  serait  assez  difficiiey  et 
peut-être  impossible,  de  trouver  une  per- 
sonne Agée ,  dont  la  forme  des  lettres  n'eût 
éprouvé  nulle  vicissitude. 

uniforme.  L'antiquité  ne  connaissait  point  ces  raf- 
finements. Il  suttisait  qu'une  signatare  en  cas  de  li- 
tige pût  toe  avouée  par  celui  qui  Tavait  faite. 

Ces  dissemblances,  ordinaires  entre  les  signatures 
des  mêmes  personnes,  quand  elles  ont  été  écrites  à 
des  distances  de  temps  considérables ,  sont  cependant 
tout  ce  qu'on  peut  alléger  à  la  charge  des  deux 
souscriptions  royales.  Mais  c'est  aussi  ce  qu'on  peut 
diredeplus  fort  à  leurdécharge.  LMmpossibilité  d  une 
ressemblance  plus  précise  de  part  et  d'autre  en  des 
traits  tout  à  fait  singuliers,  est  démontrée  ;  supposé 
que  Tune  n'ait  pas  été  contrefaite  sur  l'autre.  Mais 
cette  imitation  crimindle  n'est  pas  moins  improba- 
ble. Un  faussaire,  en  eflét,  aurait-il  aflnecté  des  dis- 
BemMances  de  la  nature  de  celles  que  le  P.  Germon 
d  ses  experts  ont  relevées?  Pour  faire  ressembler  les 
.écritures,  donne-t-on  aux  mêmes  lettres  des  figuras 
différentes?  Fait-on  de  plusieurs  pièces  des  lettres 
tracées  d'un  seul  coup  de  plume?  Leur  ménage-t- 
on des  liaisons  diverses?  Cnange-t-on  les  pleins  en 
déliés,  et  les  déliés  en  pleins?  A«t-on  jamais  vu,  de- 
puis qu'on  vérifle  les  écritures,  un  exemplaire  de 
pareilfe  contrefaçon,  -quoique  tous  les  jours  ces 
disparités  puissent  être  observées  entre  les  signa- 
tures faites  en  divers  temps  par  les  mêmes  per- 
sonnes? 

A  l'égard  des  deux  signatures  de  Wulfolaecus , 
leur  intervalle  est  de  plus  de  six  ou  neuf  ans,  selon 
deux  différentes  façons  de  compter  les  années*  de 
Thierry  01.  Cette  distance  et  le  changement  de  trois 
règnes  auraient  pu  occasionner  sans  conséquence 

Î|nelque  variation  entre  les  signatures  du  même  ré- 
érendaire.  Mais  elle  est  si  l^re  ici,  qu'on  défierait 
les  plus  habUes  experts,  antiquaires  et  autres,  d'y 
découvrir  des  diiferences  d'un  autre  genre  que  cel- 
les qu'on  a  coutume  d'apercevoir  entre  les  sous- 
criptions de  la  même  personne  faites  k  des  temps 
éloi^s.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  décisif  en  faveur  de 
Funité  de  la  main  qui  peignit  ces  deux  souscrip- 
tions, c'est  que  des  traits  et  des  formes  dé  lettres  tré^ 
particulières  se  retrouvent  Justement  les  mêmes  des 
deux  côtés.  Cependant  (a)  le*  P.  Germon  ose  avancer 
que,  quoique  départ  et  d'autre  les  deux  signatures 
soient  en  trois  lignes,  leur  nombre  est  si  différent  et 
leur  forme  si  diTerse,  que  personne  ne  peut  dii^ 
qo^elks  aient  été  écrites  de  la  même  main.  Il  en 
^ipelle  (b)  à  ses  prétendus  experu  îrh-habiUi  dans 
la  vérification  des  écritures.  Mais  nous  mettrions 
M»  en  Ciit,  que  le  P.  Germon  et  ses  experts  n'au- 
raieai  pas  seulement  pu  épeler  toutes  et  chacune 

(s.  /Hrf.,,  p.  IS7. 


Plusieurs»  dans  un  âge  avancé,  s'avisent 
de  réformer  leur  écriture  ;  l'imitation  des 
bous  exemples  la  rend  meilleure ,  l'exercice 
plusbardie.  D'autres  désauprennent  par  le 
peu  d'usage  qu'ils  fout  de  leur  main ,  sans 
parler  des  maladies  et  des  incommodités  ca- 
pables de  l'altérer.  Après  avoir  souscrit  des 
actes  et  des  contrats,  on  voit  des  personnels 
apprendre  pour  la  seconde  fois  à  écrire, 
quelauefois  par  un  goût  pour  l'écriture, 
qu'elles  n'avaient  pas  connu  dans  leur  en- 
fance, quelquefois  même  à  mauvais  dessein. 
Gomment  jugerait-on  de  leur  première  écri- 
ture par  la  seconde  7  C'est  bien  pis,  si,  sans 
affectation  ou  autrement,  elles  cnangent  de 
genre  ou  d'espèce  d'écriture  (870). 

XV.  Caractères  j  selon  les  experts^  Sim- 
tures  vraies  et  fausses  :  en  sont-ils  vérUtAk- 
ment  distinctifsî  Air  de  V écriture^  leuràernikt 
ressource^  rarement  décisif.  —  L'écriture  ?é- 
ritable,  nous  disent  les  experts  jurés,  n  a 
rien  que  de  simple  et  de  naturel  ;  ses  traits 
sont  vifisy  fermes  et  souvent  hardis.  Ceui  de 

des  deux  signatures  de  Wulfolaecus,  quoique  don 
Mabillon  en  ait  mis  la  lecture  en  interligne.  Si,  sauu 
les  prévenir  sur  le  Juste  soupçon  qu'on  avait  de  leur 
insuffisance  ^'cet  égard,  on  les  eût  convoqués,  en 
présence  de  personnes  capables,  pour  procéder  à 
une  vérification  contradictoire,  en  combien  de  mé- 

1>rises  ne  les  eût-on  pas  vus  tomber,  quand  même  on 
es  aurait  dispensés  de  s'expliquer  sur  les  trois  pe- 
tites rangées  de  notes  de  Tyron,  qui  terminent  Içs 
signatures  comparées?  Quoique  ce  ne  soit  pas  ici  <|c 
ces  pièces  dont  on  puisse  confier  Uexamen  ii  d«ft 
vérificateurs  ordinaires .  cependant  le  P.  Gennon 
devait  être  condamne  nîême  au  tribunal  des 
maîtres  écrivains,  puisqu'ils  reconnaissent  qne  Ws 
écritures  de  la  même  personne  peuvent  varier  pv 
bien  des  raisons. 

(869)  Nouv.  traité  de  diplom..  1. 1,  p.  40,  41,  il 

(870)  Une  même  personne  peut  en  savoir  plu- 
sieurs, et  les  employer  tour  à  tour  :  elle  peut  s  en 
tenir  à  la  b&tarde,  après  avoir  fait  un  long  usage  de 
la  financière  :  elle  peut  avoir  fait  des  signatures, 
tantôt  à  longues  lettres,  tantôt  en  lettres  ordinaires. 
Les  unes  pourraient-elles  servir  aux  autres  de  pièces 
de  comparaison?  Enfin,  sans  supposer  ni  change- 
ment ni  renouvellement  de  caractère,  récriture  n- 
rie  naturellement  avec  Fâ^e,  mais  inégalement  Dans 
les  uns  la  difiërence  devient  très^ande,  dans  lei 
autres  peu  considérable.  Six  mois  d  application  pro- 
duiront souvent  une  variation  plas  notable  que  dei 
dix  et  vingt  années.  Les  plus  bàbUes  vérificateais 
estiment  presque  impossible  de  bien  juçr  de  récri- 
ture sur  des  pièces  de  comparaison,  éloignées  de 
plusieurs  années  de  récriture  qu'on  examine.  Âas» 
exigent-ils  comme  une  condition  essentielle,  que  10 
pièces  de  comparaison  soient  les  plus  proches,  Qs^ 
est  possible  de  l'acte  suspecté.  Des  signatures  soi- 
gnées de  six,  de  dix  ou  douze  ans»  ne  doivwt  poiat 

.  sans  doute  passer  pour  voisines. 

Mais  en  accordant  au  vérificateur  les  modèles  ks 
plus  favorables  à  son  opération,  qu'en  pettt*0B  at- 
tendre? Un  indice  et  rien  davantage.  H  d^ose  delà 
ressemblance  ou  diversité  des  écritures.  Or  ce  B*e$i 
.là  ni  le  vrai  ni  le  faux  :  c'en  est  tout  an  plus  Fta- 
dice.ltfais  est-ce  un  indice  indubitable?  Non,  rqKMd 
Le  Vayer;  pour  qu'il  le  fût,  il  faudrait  que  deux  étn- 
Itures  semblables  fussent  touîours  de  la*Bième  mm, 
et  q|ue  deux  écritures  dissenmUbles  fassent  to^ioaIS 
'de  aifférentes  mains.  Or  le  contraire  arme  souvent 
La  fraude,  la  nature,  et  mille  accidents  diver(«ei 
peuvent  être  la  cause. 

(6)  Ihid.,  p.  188. 


PALEOGRAPHIE. 


6S0 


la  bosse  panaUsent  désunis  et  peines  (871). 
On  les  reconnaît  encore  aux  mouTemenis 
de  là.  main ,  lents,  pesants ,  traînés ,  iné? 

S  ai  (Snj.  La.'  oontrAinte  de  rimitation  aura 
t  poser  la  main  sur  le  papier.  Ainsi  Ton 
i*j  découTrira  pas  la  légèreté  d'un'  modèle  ; 
on  j  sentira  plutôt  un  nomme  qui  hésite  à 
chaque  lettre. 

Le  fiiussMre  a*t-il  été  gêné  à  renfermer 
soD  écriture  dans  une  certaine  étendue  de 
papier  ou  de  parchemin  ?  On  observe  si 
fnelqae  portion  de  cette  écriture,  et  partie 
colièrement  vers  la  6n,  n*est  pas  ^us  pres- 
<ie,  et  moins  hardie  que  le  reste.  C'est  là, 
seloQ  les  écrivains  experts,  un  puissant  in- 
dice de  fiiux.  Les  jurisconsultes  ne  les  font 
foke  moins  valoir,  surtoutlorsque  après  les 
sienatares  il  reste  un  espace  blanc  considé- 
rablei  et  que  l'écrivain  s'est  resserré  dans 
les  cinq  ou  six  dernières  lignes  oui  les  pré- 
cèdent. Mais,  sans  être  gêné  par  l'espace,  ne 
peut-on  pas  presser  l'écriture,  soit  pour  ne 
[us  recommencer  une  autre  lijgne,  soit 
pour  laisser  plus  de  place  aux  signatures, 
qui  n'auront  peut-être  pas  été  aussi  nom- 
tireuses  qu'on^  l'avait  compté  d'abord.  Ne  le 
peu(-on  pas  dans  m»  blanc-siené,  faute  d'es- 
pace? Ne  peut-on  pas  serrer  les  lignes  et  le 

(871)  Les  experts  ne  sonl-ih  nas  les  premiers  à 
aoiis  parier  de  mains  incapables  de  fraude,  et  néan- 
■oint  natnrdlemcnt  pesantes,  ou  qui  paraissent  hé- 
fiter  à  chaque  trait?  Selon  eux,  loin  de  tracer  plu- 
àan  lettres  tout  de  suite,  quelques-uns  forment 
lUcane  d*dles  de  dîTcrs  coups  de  plume.  Les  uns 
eonuDeoeeot  légèrement,  et  finissent  en  traînant  : 
fesiotres,  après  aroîr  commencé  d^une  manière  hë- 
Ainte,  continuent  avec  légèreté.  D*autres  semblent 
i*«rire,  que  par  sauts  et  par  bonds.  Après  ces 
aieQx,  quel  cas  peut-on  fkîre  ordinairement  de  la 
pnantettr  ou  de  la  hardiesse  de  récriture,  pour  dé- 
cider desa  vérité? 

(872)  On  faussaire  uréparé  par  bien  des  essais  ne 
P<Him-i-il  pas  agir  irune  manière  aisée?  Les  ex- 
perts oi  conviennent.  Ils  se  flattent  toutelbls  de  se 
lii^  de  eet  embarras,  parce  que  la  main  du  faus- 
uire  sera  meilleure  ou  pire  que  son  modèle.  Il  est  à 
h  T^ié  ^iltdle  au  mauvais  écrivain  d*imiter  avec 
ûsaoce  une  escdlenle  écriture.  Mais  le  faussaire 
peut  noir  la  main  encore  meilleure  que  son  mo- 
dèle :  or  Ton  n*a  pas  de  peine  à  comprendre  qu*oii 
Nue  rendre  son  caractère  pins  mauvais,  qu'A  n*a 
mame  d'èlre.  Prétendre  que  récriture  du  faus- 
liiresera  toujours  au-dessus  ou  bien  au-dessous  de 
UQ  modâe,  c^est  avouer  que,  quand  il  plaira  au 
■titre  écri^dn  de  déclarer  une  pièce  supposée.  Il 
Auqoera  rarement  d*en  trouver  des  prétextes  dans 
^  degrés  de  i^us  ou  moins  de  bonté  entre  les  écri- 
tures comparées.  Le  même  homme  n*écrit-it  pas  tani- 
|M  Dieux,  tantôt  plus  mal?L*auteur  d*un  modèfe 
"M  écrit  peut  donc  l'être  encore  d*iine  pièce,  qui  le 
Kn  plus  mal.  Les  experts  distinaués  par  leur  CMr 
pôle  sont  plus  croyables,  lorsqu  Ils  reconnaissent 
2>]l  €tt  des  imitations  contre  lesquelles  toutes  les 
^^  de  leur  art  viennent  échouer. 

AT^)  Un  manuscrit  étant  distribuéentre  plusieurs, 
<«>eim  éutt  diargé  d*une  certaine  portion  d'écri- 
jvf ,  d'un  cahier,  d*un  feuillet  et  de  moins  encore. 
^^  la  eraiole  de  laisser  du  vide  d*une  page  à  Tan- 
^f  en  étendait  davantage  les  mots,  on  multipliait 
f^  distances,,  on  grossissait  récriture.  En  resuit- 
s-^,  pour  continuer,  comme  on  avait  commencé , 
^  Q  pressait,  et  quelquefois  après  Ta  voir  trop  f^ves^ 


caractère^  dans  les  manuserita  et  les  resis- 
tres qui  auraient  été  écrits  avant  que  d'etoe 
Eeliés ,  pacce  qu'on  se  trouvait  à  la  fin  d*un 
cahier,  ou  d'une  feuille  (873}  ?  Source  là  des 
indices  de  faux  ? 

L'air  de  réccitup»  est  le  dernier  retran- 
chement du  maître  écrivain  ;  mais  il  &ut 
souvent  Fen  croire  sur  sa  parole.  L'aie  d'une 
écriture  vraie  est,  à  l'entendre,  simple  et 
naif,  et  l'air  d'une  écriture  fausse  est  forcé 
et  n'a  rien  de  naturel  (874j.  Mais  outce  qu*im 
adroit  faussaire  peut  atteindre  àcel  air  naïf, 
à  cette  manière  hairdie,  et  que  récrituro 
d'un  homme  de  bien  pourrait  être  dépour- 
vue de  ces  qualités,  par  le  peu  d'usage  qu'il 
a  d'écrire,  ou  bien  à  raison  de  quelque  ma- 
ladie ,  si  cet  air  prétendu  naturel  ou  forcé 
n'est  aperçu  que  par  l'expert,  n'aura-t-on 
pas  un  juste  sujet  de  lui  reprocher  qu'il  veut 
en  imposer  par  de  grands  mots?  L'air  de 
l'écriture  ne  doit-il  pas  être  aussi  sensible 
pour  tout  le  monde  oue  la  différence  des 
visages  ?  N'est-ce  pas  même  la  comnaraison 
dont  les  experts  s'aïUorisent  pour  laire  va- 
loiE  cet  argument?  lis  ne  doivent  donc  pas 
nous  représenter  cet.  aïs  comme  un  seciet . 
de  leur  ad,  dont  nul  autre.,  qu'eux  ne 
puisse  être  juge  (875).  '  > 

sée,  on  reprenait  la  forme  du  caractère  qu*on  avait 
akindonnec.  Ce  sont  des  observations  dont  les  exen»- 
pics  se  trouvent  multipliés  presque  à  Tinfini.  Aussi 
Trotzius  (a)  compte-t-il  pour  la  onzième  cause  des 
fautes,  dont  quelques  manuscrits  foitrmiltent.  Tir 
neptie  des  écrivains»,qiii,  pour  remplir  exactement 
l'étendue  de  parchemin  qu^on  leur  avait  donué,  fal^- 
saient  sur  la  fin  des  leures  d*unc  grandeur  gigantes- 
que, les  prolongeadent  extraormnairement,  sépa- 
raient les  syllabes  et  lt>s  diptitongues,  remplissaient 
quelquefois  Tespace  qiii  leur. restait  de  lettres  ré- 
pétées, mais  vides  de  sens.  C*ëst  surtout  d*aprés 
Brenckman  (è)  qu*i1  parte  ainsi.. Quelques-uns  lais- 
saient ces  espaces  en  blanc,,  et  foîsaient  mieux.  Ce 
ne  fut  pas  seulement  dans  les  manuscrits,  mais  en- 
core dans  les  diplômes  et  même  dans  les  bulles» 
qu*on  en  usa  de  la  sorte.  On  y  voit  des  lettres  ex- 
cessivement étendues.  Ce  sont  nrincipalement  les  M* 
et  les  N.  Les  premières  semblables  à  deux  C  adossés» 
et  les  secondes  à  deux  I.  Les  uns  et  les  autres  s*h- 
nissent  par  une  tongue  traverse  horizontale,,  qui 
quelquefois  ne  tient  aussi  qu^à  un  C.  Ces  extensions 
étaient  surtout  employées  aux  Amen  des  bulles,  pour  ^ 
compléter  la  ligne,  mus  observons  la  même  pro- 
longation de  FNet  de- quelques  autres  lettres  daiis 
des  diplômes  de  nos  rois  au  ix*  siècle.  Si  te  trop  • 
d*iespace  a  fait  étendre  certaines  lettres,  te  trop  peu 
les  a  fait  quelquefois  diminuer,  et  serrer  les  lignes. 
On  en  voit  des  exemples  même  dans  des  diplômes 
royaux,  et  très-anciens,  et  très-authentiques. 

(èlè)  Mais  il  est  beaucoup  de  mains,  dont  Técrf- 
ture  la  plus  naturelle  et  la  plus  vraie  est  sujette  à 
procéder  par  traits  interrompus,  pesants,  forces  et  à 
men  d^autres  défauts,  qu'il  plaît  aux  vérîllcatciirs 
vulgaires  de  regardes  comme  des  signes  de  suppo- 
sition. 

-  (875)  Que  cet  air  ne  soit  pas  Imaginaire,  il  fera  la 
même  impression  sur  tous.  La  diversité  des  airs  de 
récriture  doit  également  saisir  tes  personnes  atten- 
tives, après  surtout  que  Pexpert  l*aura  caractérisée 
Sar  dies  observations  propres  à  faire  mteux  sentir  la 
ifférenee.  Son  art  Tautorise  à  fixer  Tattentiou  sur 
des  points,  auxquels  on  n*aurait  peut-être  pas  pensé. 
Mais  il  rrest  pas  inntite  d*ètre  en  garde  contre  ses 

(/')  ffîsf.  r§nd  et.,  p.  19S. 
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S'il  ne  faut  pas,  dira-t-on,  s'en  tenir  au 
rapport  des  maîtres  écrivains ,  sur  Tair  de 
récriture,  maigre  leur  grande  expérience, 
on  ne  doit  pas  juger  plus  favorablement  de 
celle  des  antiquaires. 

Supposé  que  ces  derniers  s'en  prévalus- 
sent pour  déclarer  de  différentes  mains  des 
écritures  dont  la  ressemblance  paraîtrait  ma- 
nifeste ;  qui  doute  qu*ils  ne  dussent  pas  être 
])lus  écoutés  ?  Mais  leur  expérience  n'est  pas 
alléguée  en  preuve  de  paradoxes,  qui  sem- 
blent combattre  ou  qui  combattent  effective- 
ment des  faits,  dont  tout  homme  peut  ju- 
ger, surtout  quand  on  a  soin  de  lui  faire 
envisager  certaines  choses  sur  lesquelles  il 
pourrait  être  distrait  (876). 

Est-il  croyable,  c'est  une  dernière  ins* 
tance  en  faveur  des  écrivains  jurés,  est-il 
croyable  qu'on  puisse  juger  des  ouvragées 
deTart,  et.méme  des  productions  d'esprit, 

Î)ar  certains  caractères,  qui  font  connattre 
eurs  auteurs,  et  qu'on  ne  puisse  juger  de  la 
différence  ou  de  ndentité  des  mains  qui  ont 
tracé  certains  morceaux  d'écriture  ? 

Mais  autre  chose  est  de  savoir  discerner 
les  ouvrages  de  quelques  fameux  peintres 
ou  sculpteurs  de  la  roule  de  ceux  qui  ont 
exercé  le  même  art  ;  autre  chose  de  distin^ 
guer  récriture  d'un  inconnu.  Un  homme 

remarques.  Des  chicanes,  de  pures  minuties,  expo- 
sées avec  emphase  ;  de^  caractères  communs  a  la 
vraie  etfaussc  écriture,  donnés  pour  distinctifs  de 
la  fausse,  pourraient  faire  illusion  à  des  juges,  qui 
compteraient  ti'op  sur  la  certitude  d*un  art,  le  plus 
>ou?ent  livré  aux  conjectures. 

Est^il  facile  à  concevoir,  que  de  la  môme  encre, 
de  la  même  grosseur,  taille,  tenue,  conduite  de 
plume,  des  mômes  mouTcments  de  la  main,  il  en 
puisse  résulter  différence  de  traits,  decontourç,  d'air 
d*écriture?  Or  le  faussaire  peut  en  savoir  assez  pour 
être  au  fait  de  toutes  ces  choses,  et  pour  réussir  à 
les  imiter.  Quelle  assurance  a-t-on  donc  c|ue  Tuni- 
formité  de  traits  caractérise  une  pièce  véritable,  et 
que  les  indices  contraires  annoncent  toujours  un 
acte  faux  ?  N*a-t-on  pas  cent  exemples  de  personnes 
qui  varient  sur  tou$  ces  articles?  on  aura  beau  in- 
sister sur  rimpossibiiité,  que  deux  écritures  de  di- 
verses mains  aient  le  môme  air  :  dés  qu*on  nous 
avouera,  qu'il  est  impossible  d^assigner  en  quoi  con- 
siste celte  différence  d^air  de  deux  écritures,  d'ail- 
leurs sembiahles,  on  aura  tout  à  craindre  de  la  par- 
tialité, du>  caorice  et  de  Tignorance  môme  (car  il 
faut  trancher  le  mot). 

Qu*iin  bon  vérificateur  démêle  mieux  qu'un  autre 
ce  que  tout  le  monde  est  capable  de  voir,  comme 
lui,  on  ne  le  contestera  pas.  Mais  du  moins  doit-il, 
*dans  une  chose  si  simple,  et  dont  les  sens  sont  ju^ 
ges,  indiquer  les  disparités  de  deux  écritures,  qui  ne 
permettent  pas  de  les  attribuer  à  la  même  main.  Et 
comme,  après  un  examen  sérieux,  on  pourrait  faire 
remarquer  des  dissemblances  entre  deux  feuilles, 
qui  n'en  seraient  pas  moins  du  même  arbre  :  on 
pourrait  en  assigner  aussi  entre  deux  signatures,  sans 
qu'elles  cessassent  d'être  de  la  même  personne.  Il 
n'est  donc  presque  jamais  sûr  d'attribuer  à  différen- 
tes mains  des  écritures  semblables;  avec  quelque 
soin  qu'on  les  ait  étudiées  et  comparées  avec  les  rè^ 
gles  des  vérificateurs  ordinaires. 

(876)  L'expérience  de  l'antiquaire  est  fondée  sur 
ujie  infinité  de  recherches,  d*observations,  qu'il  est 
ivéritablement  impossible  de  faire  comprendre  sur-îc- 

(a)  Vê  reter.  itœrel..  p.  450. 
(W  iMrf.,  p.  4i8,  450. 


bien  familiarisé  avec  récriture  dHiB  autre 
n'en  jugera  pas  moins  sûrement  qu'un  ha- 
bile connaisseur  des  chefs-d'œuvre  d'un 
Raphaël,  d'un  Titien,  d'un  Poussin,  d'an 
Lebrun.  S'ensuit-il  qu'il  aura  les  mêmes 
lumières  sur  les  ouvrages  de  peintres  in- 
connus ?  Au  reste,  la  difficulté  d'avoir  la 
même  manière  d*opérer  en  peinture  et 
sctilpture  est  bien  plus  grande  qu'en  écri- 
ture. Ainsi  les  conséquences  d'un  art  à  l'au- 
tre ne  sont  pas  justes  à  tous  égards. 

XVI.  Différence  et  conformité  f encre: 
qu'en  peut-on  conclure  êur  Fâge  de»  piècu, 
tfour  ou  contre  leur  vérité?  Lunifomiti 
d'encre  prouve  qu'une  pièce  n'est  point  de 
différents  temps.  —  L'encre,  avec  toutes  ses 
teintes  et  ses  couleurs,  ne  fournit  pas  d'aussi 
grandes  ressources  aux  iSaussaires,  ni  par 
conséquent  aux  véritîcateurs,  que  la  forme 
et  la  diversité  des  écritures  (8T7).  Caries 
secrets  des  uns  pour  faire  le  mal,  et  les 
moyens  des  autres  pour  le  découvrir,  sont 
toujours  en  proportion. 

Juçer  les  9ctes  de  fratche  date,  à  mesare 
que  1  encre  en  est  plus  noire,  plus  vive  et 
plus  lustrée  :  méprise  insigne,  écueil  contre 
lequel  vont  donner  les  experts  maladroits, 
et  que  les  plus  habiles  savent  éviter  (878). 
Ce  n'est  pas  que  les  derniers  ne  sachent 

champ  à  des  personnes  qui  n'auront  pas  fait  à  peu 
prés  le  même  chemin  que  lui.  C'est  da  résultat  de 
toutes  ces  connaissances,  qu'il  tire  le  parti  qu*ii 
prend  sur  la  vérité  ou  la  fausseté,  sur  rantiauité  plos 
ou  moins  grande  des  anciens  monuments. 'D'ailleurs 
les  antiquaires  sont  ordinairement  bien  d'autres 
hommes,  que  des  mattres  écrivains,  sans  avoir  les 
mêmes  intérêts  à  se  faire  valoir. 

(877)  Nous  ne  j^arlons  point  de  ces  encres  m 
pâlissent,  dit-on,  jusqu'à  disparaître,  ni  de  celles 
qui  se  montrent  tout  d'un  coup,  après  être  de- 
meurées cachées,  ni  de  ces  encres  sympathiques,  qû 
traversent  des  rames  de  papier,  sans  laisser  dessus 
des  marques  de  leur  pénétration.  Ces  secrets  in- 
fluent peu  sur  la  falsification  des  écritures  judi- 
ciaires, et  ceux  dont  la  réalité  n'est  pas  douieuse 
ne  seraient  pas  aussi  difficiles  à  découvrir,  quoo 
pourrait  se  le  figurer. 

(878)  Il  ne  s'ensuit  pas  que  l'encre  des  diverses 
siècles  ne. puisse  jamais  être  distinguée  :  encore 
moins,  qq'on  n'ait  nul  moyen  pour  s'assurer  si 
la  même  pièce,  le  même  manuscrit,  n'en  renfenneot 
pas  de  plus  d'une  sorte.  Les  très-anciens  manus- 
erits  nous  offrent  et  des  notes  et  des  corrections 
faites  d'encre  différente  de  celle  du  texte.  La  variété 
des  encres,  employées  aux  sommaires,  n'est  pas 
moins  facile  à  saisir.*  11  n'est  pas  rare  non  plus 
d'observer  diversité  d'encre  et  de  mains,  sans  sortir 
de  la  même  page.  Mais  «ces  vérités  d'expérience  uo 
cadrent  pas  avec  les  vues  du  P.  Germon. 

Pour  rabaisser  au  ix'  ou  même  à  quelque  siècle 
.postérieur  le  célèbre  manuscrit  de  saint  Hilatre  {al 

Sue  la  bibliothèque  du  Vatican  compte  an  nomba' 
e  ses  plus  riches  trésors,  il  s'efforce  de  rendre  sus- 
pecte (b)  la  date  de  la  quatorzième  année  du  roi 
Trasamond  :  c'est-à-dire  l'an  510*  de  Jésus^hn^t. 
Il  insiste  sur  la  différence  d'écriture  (e)  entre  la  note 
et  le  texte  et  sur  la  disparité  de  caractère  entre  iB 
commencement  et  la  un  de  la  même  note  (o) 
comme  si  ces  indices  pouvaient  fonder  quelque  in- 
compatibilité avec  Tftee  donné  au  manuscrit.  Ici  l  u- 
niformilé  et  même  Tidentité  de  Tcncrc  embarrasie 

(c)  !bid.,p.  i?(1. 

(i]  Ibid.,  p.  iji  ei  8eq(|, 
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qo'il  est  des  écritures  d'un  à  deux  mille  ans 
ittssi  noires  et  aussi  luisantes  que  si  elles 
tenaient  d*£tre  formées  ;  mais  ils  sont  au 
fait  des  secrels  qu*on  a  pour  rendre  Tencre 
ifluae  pâle,  et  plus  ou  moins  chargée  :  d'où 
ils  concluent  que  ces  couleurs  ne  sont  pas 
des  signes  sOrs  d'un  Age  reculé  (879). 

le  critkpe  (a).  Mais,  sèkm  lui,  les  manuscrits  et  les 
(bpiôiDes  de  divers  siècles  ne  montrent  pas  à  cet 
éptd  use  dtflérence  »  dont  on  paisse  s'aperoevoir. 
ÂAssi  n'es(-il  pas  merveilleux ,  a  Tentendlre ,  qu*on 
ne  remarque  aucune  distinction  d'encre  dans  cette 
note  migré  la  diversité  des  temps,  auxquels  on  a 
^  récrire. 

Pore  illusion  !  Quand  on  ne  pourrait  jamais  fixer 
rife  des  écritures  par  leur  encre,  on  reconuattrait 
loojoors  sans  peine  de  la  diversité  entre  des  écri- 
tures d'encres  difiërentes.  D.  Coustanl  (à),  lion  juee 
en  (iut  de  ccitique  et  d^  manuscrits,  oppose  Texpé- 
rkfice  à  la  chicane.  On  reconnaît,  dit-il,  après  plu- 
li^rs  siècles,  dans  les  anciennes  écritures,  la  diff^ 
ifDce  et  des  mains  et  de  Tencre  :  à  combien  ])lus 
fort!  raison  eelie  différence  se  rendra-t-elle  sensible 
490S  une  petite  note?  Ainsi,  lorsque  Tencre  ne  varie 
ps,  il  est  absurde  de  Juger  une  écriture  de  divers 

n  résulte  même  de  cet  exemple,  gu*on  ne  doit  pas 
ottclure  à  la  diversité  des  mains  de  la  diversité  du 
caractère,  dans  une  écriture  très-courte.  Nous  con- 
oahsoos  plusieurs  manuscrits  »  où  en  moins  de  qua- 

(«)  iM.,  p,  m. 

\b]  Vm^.  veur.  cod.  emfirm.^  p.  90S. 


La  couleur  et  la  teinte  de  Tencre  des 
chartes  et  des  manuscrits  anciens  ne  varient 
pas  moins  que  sa  composition.  Qu'on  imite 
tantqu*ou  voudra  les  couleurs  des  encres 
antiques  ,  il  n'est  pas  possible  d'exprimer 
les  degrés  par  lesquels  elles  se  ternissent 
et  s'enacent. 

'  tre  à  cinq  lignes  le  caraclère,  quoique  de  la  même 
.main ,  varie  trois  ou  quatre  fois.  U  en  est  aussi  Où 
■  Tencre  cfasnse  sans  que  la  main  soit  différente.  Au 
contraire,  pnisieurs  antres,  et  surtout  le  beau  et 
très-ancien  manuscrit  de  la  Cîi^  de  Dteu,  dé  Saint' 
Germain  des  Prés,  nous  fait  voir  grand  nombre  de 
notes  du  même  genre  et  de  la  même  espèce  d*ccri- 
'ture,  où  la  diversité  de  Tencre,  encore  plus  que  la 
diversité  de  la  main ,   font  connaître  qu'elles  n'ap- 
partiennent pas  dans  leur  totalité  à  la  même  per- 

*  sonne.  'Sans  admettre  la  proportion  de  noirceur,  re- 

•  lative  aux  siècles ,  souvent  la  teinte  Ae&  enéres  ne 
.permet  pas  de  reffarder,  comme  de  la  même  encre, 

ce  qui  appartient  a  des  temps  différents. 

(879)  Selon  Vansley  (c)  reiicie  dont  les  Anale* 
Saxons  se  servaient,  et  dont  il  regrette  la  perte,  était 
excellente,  et  semblait  faite  pour  durer  une  éter^té. 
'  Mais  quand  il  ajoute  que  les  étrangers  n'avaiept 
•rien  alors  en  ce  genre,  qui  lui  fût  comparable,  on 
ne  doute  pas  que  chaque  nation,  du  moins  les  Fran- 
çais et  les  Italiens,  n'en  puisse  produire  d'aussi  beUe 
-du  même  temps,  et  même  d*un  millier  (Tannées  plus 
anciennes.  '  ' 

(0  itUf^ictr.  KUff.  ieproi(r.»l.n,  Pr»ht. 
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Caraeièreê  dUtinctifs  eC  clasii/icaiions  des  Ecritures  latines  (880). 


Cenestpointà  des  hommes  systémati- 

Ses  qu'il  faut  attribuer  l'invention  des 
rérentes  écritures  que  nous  renc^ntrens 
mies  bronzes  et  les  marbres,  dans' les 
flunuscritset  les  diplômes.  La  majuscule 
one  fois  reçue,  Tusage  et  le  temps  ont  fait 
ie  reste,  et  ils  l'ont  fidt  à  tous  égards!  àes 
direrses  espèces  ne  sont  pas  moins  leur 
ooTrage  que  là  production  des  minuscules, 
eorsives  et  mixtes  de  toutes  les  façons.  No- 
tre plan  nous  conduit  naturellement  à  ré- 
duire en  méthode  et  mèmie  en  système  des 
écritures,  qui  semblent  ne  s'être  formées  que 
par  hasard,  ou  plutôt  par  des  déclins  insen- 
sibles, par  des  goûts  nationaux,  par  caprice, 
l^or  nombre  et  leurs  variétés  doivent  être 
^  sout  en  effet  très-multipliés ,  puisqu'il 
y  en  a  en  dans  tous  les  siècles  de  plusieurs 
sortes  fort  différentes  (88i). 

Quoique  la  division  moderne  des  écritu- 
^s  en  miguscules,  minuscules,  cursives  et 
nulles,  puisse  renfermer  la  totalité  de  cel- 
és des  Latins ,  il  est  presque  impossible  de 
^  saiirre  dans  un  système  de  planches,  où 
l'on  ne  doit  pas  avoir  moins  d'égard  à  la 
utore  de  la  matière  qu'à  la  forme  de  l'é- 
cnture.  Avant  d'en  essayer  dans  la  pratique, 

Piplmnatimu  des  Bénédictins,  U  II, p.  479. 
Gfiaw).^,  De  teter,  hferet,^  p.  458. 


m) 


m 

il  faudrait  qu'une  méthode  analytique  lu^ 
eût  préparé  les  voies.  La  s{>écu]ation  n'y 
rencontre  pas  les  mêmes  difficultés  :  rien 
n'empêche  donc  de  la  mettre  dès  à  pré- 
sent en  œuvre.  Commençons  [tar  les  notions 
et  les  distinctions  les  plus  générales  dos 
écritures  lati|ies/ 

Aancu  l«r.  —  DItMods  et  notions  genérjleit  dex  écritu- 
res ;  lear  descendance  ;  matlènpx  plus  sitécia  ementdes- 
Unées  k  la  maitttcale,  la  minuscule  et  la  eursive. 

I.  Partage  des  savanfs  sur  Vunitéel  la  fnul- 
tiplicité  de  récriture  romaine  :  celle  des  ma- 
nuscrits et  des  diplômes  trçiitée  de  barbare  au 
XV*  siècle  :  division  des  écriture  avant  dom 
Mabillon  :  son  système  combattupar  Mafféi  : 
les  dénominations  des  écritures  nationales  doi' 
vent-elles  être  bannies  du  tatijuje.  —  Plu- 
sieurs grands  hommes,  dit  le  marquis  de 
Mafféi  (882)  ont  prétendu  que  les  Romains 
n'avaient  d  autres  sortes  d  écriture  que  ces 
majestueux  caractères,  qu*on  voit  sur  les 
marbres,  les  médailles  et  les  manuscrits  les 
plus  somptueux. 

A  les  entendre,  si  les  anciens  auteurs  la- 
tins parlent  de  grandes  et  petites  lettres, 
ce  sont  toujours  les  caractères  mtgusculcs 
qu'ils  désignent.   Quoique  Alladus  penche 

(892)  Opoêc.  ecetsê.f  p.  57.  ' 
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pour  cette  opinion,  tine  laisse  pas  de  re- 
Gonnaltre  que  divers  savants  sont  d*un  avis 
contraire.  César  Dominique  romain,  dans 
gon  Traité  éCorihographef  soutient  (883)  que 
les  Romains  avaient  deux  sortes  d*ecritures, 
Tune  propre  aux  minutes  ou  aux  affaires 
qui  demandaient  à  être  expédiées  .promp- 
tement,  l'autre  réservée  pour  les  inscrip- 
tions et  les  ouvrages  d'éclat.  Est-il  en  effet 
croyable  que  les  anciens  auteurs  latins,  dans 
ia  cnaleur  de  la  composition,  eussent  été 
réduits  à  ne  pouvoir  rendre  leurs  pensées 
qu'avec  les  longueurs  et  les  retardements, 
qu'on  ne  pouvait  éviter  en  usant  de  l'écri- 
ture capitale?  Les  manuscrits  en  lettres 
onciales  ou  majuscules,  dont  l'antiquité  aj;>- 
proche  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, et  qui  enrichissent  les  cabinets  des 
curieux  et  les  plus  célèbres  bibliothèques, 
ne  prouvent  pas  l'unité  d'écriture  chez  les 
Romains.  Bes  livres  écrits  avec  plus  d'élé- 

Sance,  gardés  avec  plus  de  soin,  enrichis 
'ornements  qui  en  relèvent  le  prix,  ont  dû 
naturellement  se  conserver  plus  longtemps, 
que  des  manuscrits  ou  des  pièces  cfont  on 
faisait  beaucoup  moins  d'estime. 

Au  XV*  siècle,  lorsqu'on  eut  fait  la  décou- 
verte de  l'art  de  rim|)rimerie,  on  recher- 
cha d'anciens  manuscrits  de  tous  côtés  (88b). 
Quelques  savants  étant  tombés  sur  des  ca- 
ractères obscurs,  embrouillés  et  difhciles  h 
lire,  observèrent  que  cette  manière  d'écrire 
était  fort  différente  de  la  beauté  et  de  la  po- 
litesse de  l'écriture  des  marbres  et  des  bron- 
zes romains  et  de  plusieurs  anciens  livres. 
On  regarda  ces  caractères  comme  barbares, 
et  le  nom  de  lombards  leur  fut  donné.  Poli- 
tien  se  sert  plusieurs  fois  de  ce  terme,  en 
parlant  de  manuscrits.  Le  Blond  même  re- 
marque comme  une  chose  fort  singulière, 
3ue  les  Lombards  eussent  inventé  une  sorte 
'écriture  pour  remplacer  la  romaine,  dont 
il  suppose  qu'ils  ne  voulaient  pas  faire 
usage.  La  même  opinion  persévéra  durant 
le  XVI' siècle,  si  ce  n'est  qu'outre  le  nom 
d'écriture  lombarde,  on  employa  en  diverses 

(883)  Tract.  %  cap.  2. 

884)  Verona  iUuslr,  part,  i,  co  .  32i« 

[885)  Uid.,  col.  522. 

[8^6)  De  re  diplom*^  d.  45. 

887)  Jhid.,  p.  46 

888)  !Hd.,  p.  46. 
[889)  Ibid.,  p.  47. 

890)  Ibid. 

89l)/*ûl.,p.48. 

(892)  Au  moyen  de  ces  caraclères,  les  discours 

prononcés  avec  la  plus  grande  rapidité  étaieni  an- 
trefoîs  transcrits  avec  une  vitesse  égale.  L*asage  de 
cette  espèce  d*écriture  abrégée  s'est  perdu  depuis 
bien  des  siècles.  On  a  très-peu  de  chartes  en  notes, 
sarUnit  en  comparaison  de  celles  qui  sont  en  écri- 
ture courante  el  minuscule.  Mais  sous  la  première 
et  deuxième  race  de  nos  rois,  et  sous  tes  premiers 
empereurs  d*AUemagoe,  qiidqueE^  mots  en  écriture 
lyronienne  figurent  souvent  dans  les  signatures  de 
leurs  chanceliers,  ou  plutétde  ceux  qui  sujjpléaient 
pour  eux.  Malgré  les  notes  tyroniennes,  qui  ont  été 
expNquëes  par  Pierre,  diacre  et  moine  du  mont 
Caasin,  par  Gruter,  D.  Mabillion  et  D.  Garpcnticr  ; 

(a)  Ta«tMO(rr,  ffûl.  eeekt.,  i.  Xlir,  p.  851. 


rencontres  celui  de  gotfai^e  on  italo-gothi- 
que,  quand  on  voulut  désigner  cette  écriture 
prétendue  barbare.  Au  dernier  siècle  (8B5), 
on  distingua  en  France  un  troisième  carac- 
tère, qui  fut  nommé  saxon  on  anglo-saxon. 
Bnûn  parut  D.  Mabillon^  qui  donna  un  nou- 
veau jour  à  la  matière  des  écritures  dans 
son  grand  ouvrage  de  la  D^ltmotiqui. 

Ce  savant  homme  prétend  (886),  1*  qn'au- 
tre  est  l'ancienne  écriture  romaine,  autre 
sont  les  écritures  nationales.  2*  Après  STOîr 
divisé  les  genres  d'écritures  en  romaine, 
gothique^  saxonne  et  lombardique,  il  trouTe 
la  divisioa  incomplète  »  parce  qu'elle  ne 
renferme  pas  toutes  les  écritures  qui  parais- 
sent dans  les  manuscrits  et  les  autres  ait- 
ciens  monuments.  Il  y  ajoute  donc  la  franco- 
gai  ligue,  qu'il  appelle  aussi  mérovingien- 
ne (w7).  3*  De  là  11  passe  aux  écritures  plus 
récentes,  dont  tes  caractères  ont  été  repri- 
sentes  par  Jean-Baptiste  Palatine.  4*  Vers  le 
milieu  du  viii*  siècle  la  naérovingienne  se 
rapprocha  insensiblement  du  petit  carao- 
tère  romain  ;  d'où  se  forma  une  nouyelle 
sorte  d'écriture,  que  D.  Mabillon  (888)  ap- 
pelle Caroline,  du  nom  de  Chariemagne,  le 
premier  restaurateur  des  lettres.  5*  Il  di- 
vise (889)  l'ancienne  écriture  romaine-  en 
oncialeou  anticpie,  cubitale,  grande,  carrée, 
majuscule,  m^guscule  de  la  seconde  espèee 
pour  écrire  les  livres,.et  en  minuscule,  il  ap- 
pelle celle-ci  minute,  minutissime  et  ronde, 
et  il  suppose  qu'elle  avait  la  même  forme 
que  l'onciale,  et  qu'elle  n'en  diflérait  que 
par  sa  petitesse.  Mais  cela  ne  Tem pèche  pas 
de  reconnaître  une  vraie  minuscule  cursife, 
qu'il  nomme  praticienne  (890).  Il  borne  chet 
les  Romains  la  durée  de  sa  double  écriture 
majuscule  et  minuscule  au  y*  siècle.  Il  ftit 
faire  bande  à  part  à  celle  qui  leur  succède, 
quoiqu'elle   n'en  soit  qu'une  suite.  Il  ter- 
mine (891)  enfin  sa  distribution  des  ancien- 
nes écritures  romaines  par  l'écriture  en  no- 
tes, inventées  ou  perfectionnées  par  Tyron 
affranchi  de  Cicéron  (892).  Voilà  es  peu  dtj 

Dialffré  les  secours  qu'on  peut  tirer  d*iin  Psantict 
de  rabbaye  de  Saint-Germain  des  Près  et  de  p|i^ 
sieurs  autres  écrits  en  ces  caractères ,  déchiffrer 
tous  les  anciens  monuments ,  où  cette  écntore  se 
trouve  consignée,  est  encore  regardé  coaune  une 
espèce  de  merveille.  La  chose  serait  même  impos- 
sible, s*il  était  vrai  que  les  ancieas  écrÎTain^  en 
notes  ne  pussent  lire  (a)  celles  d'un  antre.  Tillemooc 
n*est  pas  persuadé  de  ce  fait  avancé  par  les  dnaa- 
tisles.  Lorsque  Fempire  romain  subsistait  enooKi 
la  plupart  des  actes  publics  éCaienl  écrits  en  ces  a 
ractères,  avant  (jue  a*ètre  mis  au  net.  On  a  lie«  <K 
croire  qu^on  écrivait  aussi  de  la  sorte  la  minois  uj^ 
diplômes.  Ce  sont  apparemment  des  minutes  os  ^ 
tét  des  formules  et  protocotes  de  notaire,  4|« on 
trouve  dans  quelques  manuscrits  des  plus  eél<j>f^ 
bibliothèques.  Si  parmi  les  pièces  q«*lts  renfertieiii 
il  s'en  rencontrait  de  répronvées  par  les  dî^V^ 
des  derniers  temps,  ce  serait  une  preuve  oompMe 
.de  la  témérité  de  leurs  décisions.  Dmieat-ib  ^ 
des  imposteurs  auraient  appris  à  écrire  en  noics 
depuis  la  perte  de  cet  art,  et  qu^ils  auraient  pr»  n 
peine,  pmr  mieux  cacher  leur  j^,  de  copier  de  is 
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mots  ndée  90e  le  saTant  Bénédictin  se 
forme  des  écntures  latines. 

Son  système,  dit  Hafféi  (893) ,  fut  embrassé 
de  toates  parts  ;  les  dénominations  des  écri- 
tures furent  filées,  et  les  livres  depuis  ce 
temps  ne  font  que  les  répéter  sans  cesse. 
Mais  comme  en  fait  de  littérature  la  liberté 
est  eotiëre,  le  docte  italien  ne  fait  pas  diffi- 
culté d*accuser  D.  Ifabillon,  en  le  comblant 
néanmoins  d'éloges,  d'avoir  tout  embrouillé 
pirb  moltiplicité  des  genres  et  des  espèces 
otti  résultent  de  son  système  (8M).  Il  le  dé- 
clare faux  dans  toutes  ses  parties  et  s'élève 
surtout  contre  la  division  des  écritures  en 
nationales.  S'il  fistut  Ten  croire,  jamais  il  n'y 
eut  de  caractères  gothiques,  lombards, 
saxons ,  franco-galliques.  Non  ci  fa  mai  co- 
f taure  gotieo ,  non  tongobardo ,  non  êassO' 
wco,  iiofi  franco-goUico.  Ces  quatre  genres, 
^i  tirent  leurs  noms  d'autant  de  nations 
étrangères ,  ne  sont  réellement  qu'une  seule 
et  même  écriture  romaine.  Les  modèles 
représentés  dans  l'ouvrage  de  la  Diploma- 
li^e  (c'est  toujours  Mafféi  qui  parle),  suf- 
mni  pour  en  faire  la  preuve.  Quiconque 
saura  men  lire  ces  longues  pièces  en  papier 
d%nte,  lesquelles  appartiennent .  toutes 
lu  même  genre  d'écriture  romaine ,  lira  ai- 
sément les  chartes  données  pour  italo-^o- 
thiqnes ,  lombardes ,  saxonnes ,  mérovin- 
giennes. Partout  le  même  fond  de  carac- 
tères :  leurs  diflérences  ne  sont  qu'acciden- 
telles comme  du  grand  au  petit ,  du  plein 
lu  délié;  ou  elles  consistent  seulement 
dans  la  variété  d'un  petit  nombre  de  lettres 
Ott  de  traits  tels  qu'on  les  remarque  toujours 
dins  les  écritures  de  différentes  mains  (895}. 

Telle  et  bien  plus  grande  encore,  dit 
Mafféi ,  est  la  diversité  des  écritures  des 
notaires  d'aujourd'hui ,  que  ne  l'est  celle  des 
chartes  antiques.  Quelle  diiBculténe  rencon- 
trera pas  (896)  dansl'étudedés  anciens  carac- 
tères celui  qui  s'avisera  de  distinguer  avec 
D.  Habillon ,   l'écriture  du  barreau ,  de  la 

urte  des  msnascrits  entiers»  aa  hasard  de  n*éCre 
jinuis  déchiffrés  par  qui  que  ce  fût.  11  vaudrait  au- 
tant dire  que  le  même  motif  aurait  engagé  les  fa- 
liricatrars  des  saints  Pères  à  nous  forger  aussi  Ho- 
nee,  Tîte-Live,  Juvénal  et  tant  d'autres  auteurs 
cbtfiattes. 

(M)  feroM  iUuMir.,  col,  3tt. 

(w)  t  Ce  n'est  pas  sans  regret,  dit  Mafféi  (a),  que 
MMs  nous  éloignons  si  fort  d*un  personnage  dont 
MMs  boDorons  et  chérissons  la  mémoire,  ^  cause  de 
lAs  nre  savoir  et  de  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Nous 
K  lai  assignons  pas  pour  cela  une  place  moins  dis- 
*>B^  l^rmi  les  pands  hommes  du  dernier  2kge; 
nat«,  qu'il  ait  suivi  Topinlon  commune  sur  les  ca- 
nciérea  latins,  il  n'en  résulte  aucun  préjudice  à  sa 
lloire,  fondée  sur  tant  d*eieellents  ouvrages..  Cela 
^  rabat  même  rien  du  prix  de  sa  Diplomûtique,  si 
iiTiBte  et  si  utHe  par  tant  d'autres  endroits,  t 

(^  Naflél  semole  atténuer  un  peu  trop  la  diff^ 
^ce  de  ces  anciennes  écritures.  Elle  est  assex 
«node  dans  la  vérité  pour  fonder  des  genres  et  des 
^^pcc«t  d'écriture,  mais  trop  petite  pour  qu'on 
|Riii«e  ffiéeomuttre  l'unique  souree  d'oii  elles  tirent 
i^*r  origine.  On  trouve  des  écritures  minuscules  où 
î^mt  un  ou  deux  caractères  de  l'onciale.  A  la 

(«)  Varan  i/UwAr.,  coi.  Sil. 
(')  Mu  ûf  B<mrguett  t  I,  p.  48. 


chancellerie ,  l'ecclésiastique ,  la  diploma- 
tique, l'italienne,  l'italo-gothique,  1  hispa- 
nique ,  la  mérovingienne ,  la  Caroline ,  l*an* 
cienne  et  nouvelle  lombarde,  le  gothique 
m^uscule  (897),  etc.  Enfin  le  docte  marquis, 
dans  sa  notice  des  manuscrits  du  chapitre 
de  Vérone  (898),  dit  à  l'abbé  Bacchini, 
qu'il  n'aura  peut-être  jamais  pensé  com- 
bien chimérique  est  l'imagination  com- 
inune  qui  suppose  cing  genres  d'anciennes 
lettres,  romaines,  gothiques ,  lombardiques, 
saionnes,  franco-cliques.  Ce  sont-là,  se- 
lon lui  (899),  des  termes  erronés  et  dés 
dénominations  fausses ,  dont  les  livres  sont 
pleins ,  qu'on  doit  éviter  après  les  connais- 
sances que  BOUS  a  données  ce  marquis  sur 
l'origine  des  lettres.  On  ne  peut  plus  i^o- 
rer  combien  sont  éloignées  du  vrai  les 
assertions  qu'on  a  débitées,  et  les  faits  qu'on 
a  imaginés  dans  la  Diplomatique  (900),  sur 
l'écriture  des  peuples  qui  ont  démembré 
l'empire  d'occident. 

Nous  sommes  bien  convaincus  avec 
Hafféi  et  dom  Nazzari,  son  zélé  parti- 
san (901),  que  les  Goths  d'Italie ,  les  Visi- 
goths,  les  Lombards,  les  Francs,  les  An- 

f;lo-Saions,  ont  appris  des  Latins  à  écrire 
e  latin ,  et  que  leurs  écritures  sont  par  con- 
séquent émanées  de  la  romaine.  Hais  s*en- 
suit-il  que  dans  la  division  des  écritures  on 
doive  bannir  jusqu'aux  noms  de  ces  peuples? 
Pourquoi  n'appellerait-on  pas  franco-galli- 
que ,  lombaraique ,  saxonne,  des  écritures 

2 ui  certainement  furent  à  l'usage  des  Francs 
tablis  dans  les  Gaules,  des  Lombards  et  des 
Saxons  ?  Ëist-il  aujourd'hui  défendu  de  dis- 
tinguer les  écritures  françaises,  italiennes, 
anglaises,  allemandes,(espagnoles7  Pourquoi 
donc  la  même  distinction  serait-elle  inter- 
dite à  l'égard  des  écritures  des  mêmes  na- 
tions, depuis  le  v'  siècle  jusqu'au  xii*? 
Pourquoi  même  ne  croirait-on  pas  que  ces 
.  écritures  furent  plus  particulièrement  affec- 
tées aux  peuples  dont  elles  portent  les  noms, 

vérité,  cela  ne  nous  parait  pas  suHisant  pour  en 
constituer  des  classes  d'écritnre,  mais  seulement 
des  genres  et  des  espèces,  puisque,  au  coup  d'oeil 
près,  nous  avons  des  écritures  lombardiques,  méro-» 
vingiennes  et  saxonnes,  qui  ne  semblent  pas  distln- 
aoées  les  unes  des  autres  par  un  plus  grand  nom- 
Ere  de  caractères.  Le  marquis  italien  prouve  bien 
qu'on  peut  réduire  toutes  les  écritures  ^  Vuntlé  d'ori^ 

Éne  ;  mais  tous  ses  raisonnements  ne  détruisent  pas 
iir  diversité.  De  ce  cété-Ui  le  système  de  D.  Ha- 
billon ne jpent  être  attaqué  avec  succès. 

(896)  ûpoêcol.  ecct.^  col.  6f . 

(897)  Le  docte  marquis*  qui  prend  l'alarme  sur 
la  disunction  de  tant  d'écritures,  ignorait-il  qu'on  {b) 

.  en  distingue  jusqu'à  onze  sortes  chez  les  Persans, 
et  que  (cj  les  Turcs  ou  Arabes  n'en  ont  pas  moins 
que  seiÀT 

898)  Pag.  57,  col.  I. 

899)  OpoicoL  ecc/.,  p.  49. 

900)  IHd.,  p.  46. 

901)  Ce  grand  bibliothécaire  du  roi  d'Espagnr , 
dans  le  prologne  de  la  Polygraphit  de  D.  Christoval 
Rodriffuez,  fol.  ixii  et  xxm,  embrasse  tout  le  système 
de  Mairéi,  et  adopte  ses  raisonneroenis. 

{c)  Jtmmal  dei  Stnadt,  mal,  1731,  p.  S91  e i  sait. 
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quoique  nous  ne  prétendions  nas  nier 
qu'elles  n'aient  eu  quelque  cours  chez  d'au- 
tres? Où  trouye-tH3n  autant  d'écritures 
saionnes  qu*en  Angleterre,  de  mérovin- 
giennes qu'en  France,  de  lombardiques 
qu'en  Italie,  de  visigothiques  qu*en  Espa- 
gne? Si  l'on  en  rencontre  dans  d^autres 
pa^rs,  c'est  qu'on  y  a  transporté  des  manu^ 
cfits  d'une  région  à  l'autre;  c'est  que  des 
Anglo-Saxons  Tinrent  en  Allemagne,  des 
Français  en  Angleterre,  des  Visigoths  dans 
la  partie  méridionale  de  la  France,  etc. 

Ces  nations,    réplique  Mafféi,  n'inveU"- 
tèrent  jamais  ces  écritures  ni  ne  flrent  au- 
cune démarche  pour  les  faire  recevoir  dans 
les  contrées  dont  elles  s'emparèrent  les  ar- 
mes à  la  main.  D'accord.  Mais  ne  fut-ce  pas 
au  milieu  d'elles  qu'elles  prirent  cette  forme 
^caractéristique  qui  les  distingue  entre  elles, 
"encore  plus  que  ne  le  sont  nos  écritures  na,- 
tionales  d'à-présent?  Mais  la  manière  d'écrire 
les  mêmes  lettres  ne.diSère-t-elle  pas  chez 
les  diverses  nations  (902)  ?  Et  nous  n'aurons 
pas  la  liberté  de  les  spécifier  sous  les  noms 
de  roérovindennes,  de  visigothiques ,    de 
carolines,  etc.!  Si  ces  dénominations  n'é- 
'  taient  pas  reçues ,  il  faudrait  les  introduire 
ou  en  inventer  de  nouvelles.  On  ne  peut  en 
trouver  de  plus  convenables  que  celles  des 
.  peuples  qui  ont  fait  usage  de  ces  écritures. 
•    Inutilement  au  reste  entreprendrait-on  de 
faire  changer  te  langage  aux  antiquaires  et 
même  à  tous  les  gens  de  lettres.  Ils  ont 
contracté  l'habitude  de  distinguer  les  écri- 
tures gothiques ,  lombardiques ,  saxonnes , 
'  franco-galliques  ;  on  ne  les  en  fera  pas  reve- 
nir. II  est  beaucoup  plus  aisé  de  réformer 
de  fausses  idées ,  quand  on  présente  la  lu- 
mière ,  que  de  changer  le  langage  quand 
même  il  ne  serait  pas  fondé  sur  des  notions 
fort  exactes.  Que  serait-ce  donc,  lors(iue  des 
'  idées  très-nettes   répondent    parfaitement 
aux  dénominations  des  choses  ?  Car  enfin  , 
sans  prétendre  que  les  écritures  nationales 
aient  été  apportées  par  les  peuples  barba- 
res dont  elfes  (lortent  le^  noms ,  on  ne  peut 
nier  qu'elles  n'aient  été  propres ,  ou  du 
moins  plus  particulières  que  les  autres  ;à 
ces  nations. 

Au  surplus,  le  marquis  italien  ne  rend 
.  pas  justice  à  D.  Mabillon ,  lorsqu'il  met  sur 
son  compte  d'avoir  tout  crjnfondu  en  bap- 
-  tisant  du  même  nom  différentes  écritures , 
et  en  donnant  au  même  genre  tantôt  une 
dénomination,  tantôt  une  autre..  Mafféi, 
dans  sa  Vérone  illustrée  (903) ,  réduit  toutes 
ses  preuves  à  un  manuscrit  de  Gennade, 
que  D.  Mabillon  avait  d'abord  estimé  lom- 

[902)  Allât,  Aninutàv.,  p.  66. 
903   Col.  3«5. 

[904)  De  re  diptom.^  p.  548. 

(905)  Discept.  1,  p.  56. 
906|  Veron.  Uluitr.,  col.  554. 

(907)  Le  marquis  Maiféi  a  Ici  en  vae  le  P.'Ger- 
moo.  De  veUr.  hœret.^  p.  456,  qu*il  cite  en  marge. 

(W8)  OpuêcoL  ecele$.,  p.  57. 

(009)  Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  la  di- 
^isi'în  des  écritures  grecques,  iriTentce  par  le  docte 
niarqui!s.  <  Dans  le  p«c,  dil-il,  on  diviserait  fort 
bien  Jécriiure  en  majuscule,  ronde  cl  abrégée.  La 


l)ardique  et  depuis  mérovingien.  Vais  la 
candeur  avec  laquelle  un  auteur  lait  part 
de  ses  doutes  au  public  montre  seulement 
la  marche  de  ses  connaissances.  Cest  le 
parti  mtaie  que  D.  Mabillon  a  pris  loraqu*il 
déclare  i90i)  quel  a  été  enfin  son  vrai  sen- 
timent. Le  saVimt  marquis  n*aurait  pas  dft 
pour  son  honneur  emprunter  une  pareille 
chicane  du  P.  Germon  (905). 

II.  Diviiion  des  écritures  en  majuseuU^ 
mintiseule^  eursive  et  mixte  ^  propotie  pwr 
Mafféi,  Est-elle  receutble  et  sans  inconvé- 
nient f  —  A  la  division  des  écritures  établie 
par  D.  Mabillon,  MaOéi  prétend  (906)  en  sub- 
stituer une  autre  plus  simple  et  moins  ell^)a^ 
passée.  Il  lés  partage  seulement  en  majus- 
cule, minuscule,  eursive  et  mixte  ou  mé- 
langée. Toutes  les  anciennes  écritures,  dit- 
il  ,  sont  comprises  dans  celte  division.  Â 
s'^  attachant ,  on  évitera  beaucoup  de  mé- 
prises ,  où  il  est  trës-iaeile  de  tomber.  U  ne 
se  trouvera  plus  personne  qui  juge  une  écri- 
ture contraire  h  elle-même  et  qui  révoque 
en  dpute  Tantiquité  de  ces  manuscrits  ou 
diplômes ,  où  il  apercevra  dans  les  mêmes 

K rôles  des  lettres  semblables  à  celles  de 
mprimerie,  mêlées  arec d*autres,  obscures 
•  et  eml)arrassées  (907).  U  n'en  sera  plus  éton- 
-né,  sachant  que  tout  caractère  est  romain, 
et  que  dans  la  eursive  toutes  les  lettres  oe 
sont  pas  étrangères  et  différentes  des  ma- 
juscules et  minuscules ,  mais  quelques-unes 
seulement  %  cause  de  leurs  liaisons,  pen- 
dant qua  les  autres  demeurent  nettes  et  élé* 
gantés.  Personne  ne  croira  plus  gothiques 
ou  lombardes  les  lettres  qu*il  verra  inal  to^ 
mées  dans  les  manusorits  et  les  dipIÔARcs, 
ou  grossièrement  gravées  sur  le  marbt^.  (k 
trouve,  qoute  M.  lé  marquis ,  dans  oean- 
coup  d'actes  publics,  des  signatures  faites 
au  même  jour  et  au  mémo  lien*  dont  les 
unies  sont  en  lettres  m^yuscules^.les  autres 
en  minuscules,  les  unes  en  cûrsives,  les 
autres  en  mixtes,  selon  la  diversité  des 
mains.  On  observe  encore  dans  plusieurs 
manuscrits  la  majuscule  altérée  et  dégéné- 
rante ,  avec  un  mélange  de  minuscule ,  de 
lettres  et  de  traits  cursifs  (908).  En  faut-il 
davantage  pour  donner  la  préférence  à  ta 
division  des  écritures  en  majuscule ,  minus- 
cule ,  eursive  et  mixte,  en  faveur  de  laouelle 
notre  auteur  se  déclare  avec  tant  de  zèJe? 

Nous  Tadoptons  volontiers  en  tant  que 

générale  ;  mais  sous  un  autre  point  de  Tue, 

_  elle  nous  paraît  insuffisante.  En  effet»  si 

•  Ton  s'y  bornait,  on  ne  donnerait  au*uoe 
connaissance  bien  superûcielle  des  écritu- 
res (909).  Elle  ne  les  caractérise  point  i^t 

ronàe  répond  à  la  mimiseule,  de  laquelle  on  a  pns 
le  caractère  employé  dans  rinaprîmene.  L^amée 

.  est  la  eursive,  qu^on  -peut  appi^r  ainsi,  à  canse  «t 
fréquentes  abrevia^tions  dont  elle  use.  Nous  stok 

'  déjà  dit  que  le  nom  d'algue  lui  fui  donné.  Soos  ces 

•  trois  genres  on  renferme  éfl^Iement  tous  les  can^ 
tères  des  Grecs,  et  aujoord^nai  les  Caloyers  du  U- 
vaai  distinguent  encore  les  écritures  de  leurs  mis- 

.  sions  en  ronde  et  aisuê.  i  Nous  Terrons  i)ieot4i  qae 
D.  Bernard  de  Monltaucon  n*a  pas  eu  tortdelnoiûf 
de  sa  Paléographie  une  divisioir  des  écritures  pvc- 
ques,  si  peu  complèie. . 
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des  dénominations  applicables  à  chacune, 
oada  moins  au  plus  griand  nombre  de  leurs 
lettres.  îfafféi  n*a  que  le  seul  nom  de  ma- 
joscttle,  pour  nous  faire  sentir  la  différence 
des  ca{)itales,  onciales,  rondes,  carrées, 
ligués,  mclinées,  triangulaires;  en  un  mot, 
toutes  sortes  d'écritures  majuscules,  dont  on 
a  fait  usage  pendant  près  de  trois  mille  ans. 
Le  terme  mo/iMcu/f  est-il  donc  si  lumineux, 
qu'il  suffise  pour  débrouiller  le  chaos  de 
tast  d'écritures,  pour  en  axer  Tflge,  pour  en 
défOUTTir  la  patrie? 

Oq  iK)arrait  porter  le  même  jugement  de 
ses  trois  autres  écritures  minuscule,  cursive 
et  mixte,  quoique  capables,  à  Ten  croire, 
de  faire  Saice  à  tout,  et  de  répandre  la  plus 
Tire  lumière  sur  la  connaissance  des  carac- 
tères antiques.  Quoil  quatre  noms  rempli- 
root  la  nomenclature  des  écritures  latines 
eo  usage  chez  tant  de  nations,  durant  trente 
siècles?  Autant  vaudrait-il  dire  :  A  quoi  bon 
cet  attirail  de  classes,  de  sections,  de  genres 
et  d'espèces,  dans  la  botanique,  etc.  Les 
plantes  seront  suffisamment  connues  et  diffé- 
rèociées,  si  on  les  divise  en  arbres,  herbes 
et  çbampienons.  Ainsi  la  ronce  et  le  cèdre, 
lethiffl  et  Je  melon,  la  morille  et  l'agaric  ne 
seront  plus  distingués.  Il  serait  inutile  de 
oultipher  les  noms  pour  en  jfaire  une  ap- 
plication précise  è  chaque  genre,  à  chaque 
lodiyidu.  Voilà  sans  doute  un  çrand  secret 
pour  réduire  à  rien  toutes  les  sciences 

m.  Divition  des  écritures  en  lapidaire  et 
nAoi/t^e,  en  écriture  des  manuscrits  et  en 
rdie  dei  diplàmes.  Inconvénients  des  autres 
avisions  dans  l* exécution  de  cet  ouvrage,  — 
Qa'il  nous  soit  permis  de  proposer  une 
iDtre  division  générale  des  écritures,  su- 
jette à  moins  d  inconvénients  que  les  au- 
^S)  et  en  même  temps  plus  commode  et 

S  lus  assortie  au  plan  de  notre  ouvrage.. 
00$  distribuons  toutes  les  anciennes  écri- 
tures en  lapidaires  et  métalliques,  en  écri- 
tores  de  manuscrits  et  en  écritures  de  char« 
^.  Voici  les  raisons  qui  nous  déterminent 
isoiTre  cette  nouvelle  division,  sans  pré- 
tendre donner  Texclusion  aux  autres. 
Comme  il  y  a  des  écritures  majuscules, 
^uscules,  cursives  et  mixtes  sur  les  mar- 
{^et  les  bronzes  dans  les  manuscrits  et 
les  diplômes ,  si  !nous  nous  attachions  uni- 
quement à  la  division  favorite  de  Mafféi,  il 
^tidrait  continuellement  confondre  les  mar- 
bres et  les  médailles  avec  les  manuscrits  et 
les  chartes,  et  passer  sans  cesse  des  uns  aui 
latres,  quoiqu'il  y  ait  une  sorte  d'écriture 
propre,  ou  du  moins  ordinaire,  aux  marbres, 
)ux  pierres,  aux  bronzes,  une  autre  aux 
t^tiscrits,  et  une  autre  aux  diplômes.  Aux 
Pretnicrs  appartient  la  capitale,  régulière- 
tûenl;  à  un  nombre  considérable  d  anciens 
tMnuscrils,  Vonciale;  aux  autres,  la  minus- 
^e;  anx  chartes^  la  cursive.  En  certains  sië» 
t^^«  ilesl  vrai,  la  minuscule  ne  convient 
pis  moins  qm  la  maguscole  aux  iBscrîpiioaa 
**pidiires.  La  mixte  de  toutes  les  façons  a 


cours  respectivement,  selon  les  siècles,  dans 
les  monuments  lapidaires  et  métalliques , 
aussi  bien  que  dans  les  manuscrits.  La  mi- 
nuscule ne  règne  pas  moins  que  la  cursive 
en  certains  temps  dans  les  actes  publics.  On 
y  voit  même  quelquefois  paraître  des  lettres 
capitales  et  onciales  avec  la  minuscule  et  la 
cursive.  On  parle  ici  de  l'écriture  qui  forme 
le  corps  de  la  pièce,  et  non  pas  du  commen- 
cement de  plusieurs  formules,  et  surtout  de 
quelques  signatures,  beaucoup  plus  sujettes 
à  des  variations ,  puisque  le  même  acte  ren- 
fermera des  signatures  majuscules,  minus- 
cules ,  cursives  et  mélangées.  H  est  même 
des  chartes  et  des  diprômes,  dont  la  totalité 
se  trouve  en  écriture  •n^ajuscule.  Puis  donc 
qu'il  V  a  des  inconvénients  partout,  il  nouar 
semble  que  la  méthode  la  plus  simple  est 
de  diviser  nos  anciennes  écritures  en  celles 
l*de  bronzes  et  de  marbres,  2* de  manuscrits, 
3*  do  diplômes.  Ces  trois  divisions  ^générales 
formeront  autant  de  classes  :  chaque  classe 
aura  ses  divisions  ou  subdivisions,  où  tous 
les  genres  et  les  espèces  d'écriture  latine, 
qui  ont  eu  cours  depuis  trois  mille  ans,  se- 
ront représentés.  Mais  avant  toutes  choses, 
écartons  les  équivoques  auxquelles  les  écri- 
tures sont  exposées. 

IV.  Quelles  sont  en  général  les  écritures 
majuscules ,  minuscules  ^  cursives  et  mixtes? 
Leurs  vraies  et  fausses  notions,  —  L'écriture 
majuscule  est  celle  dont  toutes  lès  lettres 
soiit  capitales,  plus  ou  moins  jurandes.  La 
minuscule  répond  au  petit-romain  de  nos  im- 
primeries :  la  cursive  n'est  autre  que  récri- 
ture liée,  coulée,  expéditive  :  la  mixte  est 
un  composé  de  caractères  empruntés  de  dif- 
férentes écritures,  soit  onciales,  soit  minus- 
cules et  mèine  cursives. 

Les  premières  lignes  des  anciens  diplô- 
mes ,  et  notamment  de  ceux  de  la  seconde, 
race  de  nos  rois,  l'indication  de  la  signaturor 
faite  au  nom  du  prince  ou  de  sa  propre  main^ 
et  la  souscription  du  chancelier,  sont  cen- 
sées être  en  caractère  majuscule.  Tel  est  au 
moins  le  langage  de  la  plupart  des  au- 
teurs (910).  Maffei  plus  intéressé  par  sys- 
tème à  ne  pas  donner  dans  une  équivoque, 
qui  fait  prendre  la  cursive  allongée  pour  la 
majuscule,  n'a  pas  su  s'en  garantir.  Cette 
confusion  de  noms  rejaillit  néanmoins  sur 
les  idées,  et  porte  atteinte  à  la  justesse  de  la 
division  des  écritures  en  majuscule,  minus* 
cule,  cursive  et  mixte,  pour  laquelle  le  sa- 
vant marquis  se  déclare,  à  Texclusion  de 
toute  autre. 

L'écriture  allongée  des  diplômes  est  sana 
doute  maguscule,  si  l'on  n'envisage  que  sa 
grandeur  ou  sa  hauteur  :  mais  elle  est  bien 
réellement  cursive,  si  l'on  s'arrête,  comme 
on  le  doit,  à  sa  figure,  à  son  contour. 
On  tombe  dans  un  semblable  mécompte 

Sar  rapport  à  la  vraie  majuscule.  Un  excès 
e  petitesse  (911)  lui  attire  la  dénomina* 
tion  de  minuscule,  comme  si  la  nomencla** 
tare  du  caractère  dépendait  ulutôt  de  son 


J^^^\Ùef9éipt^.,  p.  51  ;  Chsink.  GêduU,,  p.  90, 


(911)  De  rs  dlptom,^  I.  i,  c.  il,  n.  i,  p.  il. 
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plus  ou  moins  de  grandeur  »  que  des  traits 
essentiels  dont  eue  résulte  (912).  Ainsi 
d'une  part  la  majuscule  et  la  minuscule,  et 
de  l'autre  la  majuscule  et  la  cursire  se  trou- 
vent confondues.  Il  est  nécessaire  d'être 
averti  de  ces  brouilleries ,  pour  ne  prendre 
pas  le  change.  De  peur  de  le  donner  nous- 
mëme,  jamais  par  majuscule  nous  n'enten- 
drons les  caractères  dont  la  forme  est  véri- 
tablement ou  minuscule  ou  cursive,  quelque 
étendue  que  soit  leur  circonférence ,  quel- 
que allongés  que  soient  leurs  traits.  Jamais 
nous  ne  nommerons  simplement  minuscule 
l'écriture  onciak  ou  capitale ,  dans  Quelque 
étroit  espace  que  chacun  de  leurs  éléments 
soit  renferme.  Borner  la  majuscule  aux 
écritures  onciales  et  capitales,  aux  lettres 
grises ,  historiées ,  fleuries ,  c  est  la  renfer- 
mer dans  ses  justes  limites,  et  conserver 
celles  des  autres. 

Après  avoir  levé  les  équivoques  et  réglé 
le  langage  sur  les  écritures,  il  faut  voir  com- 
ment elles  se  sont  formées ,  et  d'où  naissent 
leurs  genres  et  leurs  espèces. 

y.  Comment  sont  nées  les  différentes  écri- 
tures :  leurs  qualités  essentielles  et  acriden- 
telles^  servant  à  produire  et  à  distinguer  leurs 
espèces.  —  Les  écritures  m^guscules  remon- 
tent à  l'Age  le  plus  reculé  :  les  minuscules 
en  sont  émanées,  et  probablement  les  cursi- 
ves  le  sont  de  celles-ci.  Il  est  difficile  de 
fixer  au  juste  l'époque  des  deux  dernièias  ; 
mais  il  ne  l'est  pas  d'établir  leur  descen- 
dance ,  ni  même  les  degrés ,  par  lesquels 
elles  se  sont  formées  (913). 

1*  Quand  on  est  oblifj^é  d'écrire  fréquem- 
ment, et  avec  célérité ,  il  est  impossible  que 

(912)  Après  plusieurs  modernes,  D.  Mabillon, 
comme  nous  Pavons  dé|à  dit,  distin|;ue  cbe%  les  Ro- 
mains deax  sortes  d*écriture8,  la  majuscule  et  la  mi* 
Buscule.  La  première  était  appelée  par  les  anciens, 
Qnciale,  grande,  cubitale,  carrée;  la  seconde,  ronde, 
minute,  très-menue;  Cette  écriture  n'était  pas  tracés 
avec  tant  d*art  que  Touciale.  Plus  expéditive  et  plus 
négligée,  elle  n  en  était  différente  oue  par  sa  peti- 
tesse, et  nullement  par  sa  forme.  Il  etabht  la  distinc- 
tion de  ces  deux  écritures  romaines,  qui  réellement 
n*en  font  qu'une,  sur  le  fameux  passage  (a)  où  saint 
Jérôme  oppose  ses  pauvres  cahiers,  mais  bien  cor- 
rects, à  d'énormes  votones  écrits  en  onciale.  U 
avait  donc  des  livres  écrits  en  plus  lotîtes  lettm  ro* 
maines,  quoique  semblables  aux  onciales  du  oM  de 
la  figure.  Il  est,  au  reste,  fort  inutile  de  distinguer 
les  écritures  par  leur  petitesse  et  leur  grandeur.  Point 
de  peuples,  point  de  temps,  où  Ton  n'ait  vu  ces  varié- 
tés, de  quelque  nature  qu'ait  été  le  caractère.  Nous 
ne  pourrions  nous  empêcher  de  traiter  d'inexactes 
ces  notions  de  la  majuscule  et  de  la  minuscule,  si 
nous  n'étions  retenu  par  le  respect.  D'ailleurs,  elles 
ont  été  presque  aussilôt  redressées.  Un  si  grand 
homme  n'a  même  donné  dans  ce  petit  é(»rt  que 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  détacher  de  ceux  qui 
avalent  écrit  sur  la  même  matière,  et  pour  avoir  un 
peu  trop  presse  le  passage  de  saint  Jérôme.  A  peine 
a-t-ll  rejoint  ses  anciens  monuments  qu'il  avait 
perdus  de  vue,  et  les  a-t-il  repris  pour  guides,  qu'on 
le  voit  discerner  avec  une  égale  justesse,  et  la  ma- 
fuscule  de  la  minuscule,  et  cdfe-cl  de  la  cùrsive. 
Quolon'il  eût  poussé  la  minuscule  sembbble  à  l'on-i 
eials  jusqu'au  v  siècle,  il  ne  laisse  pas  de  montrer  (>) 

(0)  Frarf,  m  Jot, 


la  minuscule  ne  se  change  pas  ins^s^e- 
ment  en  minuscule  liée  et  cursive  (9U).  On 
no  niera  pas  sans  doute  que  les  Romains 
•n^écrivissent  beaucoup,   et  souvent  d'une 
manière  prompte  et  serrée.  Ils  diminuèrent 
donc  leur  écriture  miyuscule  ;  et  pour  la  ren- 
dre plus  expéditive ,  après  l'avoir  réduite  à 
une  petite  forme,  ils  joignirent  ensemble 
plusieurs  caractères.  De  là  xeur  écriture  mi-» 
nuscule  et  cursive  liée  et  non  liée,  contexte 
et  absoluta  (915) ,  qui  parait  jusque  dans 
leurs  inscriptions.  On  sait  que  les  GrecSf 
sans  avoir  rien  emprunté  des  autres  peuplas 
en  fait  d'écriture,  tenaietit  leurs  lettres  magus* 
cules  des  calligraphes ,  et  leurs  minuscules 
iles  tachygrapnes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
faisaient  profession  d'écrire  élégamment  et 
promptement,  d'où  viennent  ces  deux  genres 
de  lettres  dans  les  inscriptions  copiées  par 
Fabretti  et  dans  quelques  manuscrits  (916). 
2*  Les  lettres  majuscules,  en  passant  par 
le  burin  ou  le  ciseau  des  artistes  et  les  piu«- 
mes  des  écrivains,  ont  pris  des  queues,  des 
bases,  des  sommets,   se  sont  arrondies  et 
carrées.  La  même  chose  est  à  peu  près  arri* 
vée  à   l'écriture  minuscule  et  à  la  cursive. 
De  là  tant  de  diverses  formes  qu'ont  prises 
avec  le  temps  ces  écritures,  et  qu'on  peut 
regarder  comme  des  espèces,  pourvu  que  l!on 
convienne  qu'elles    sortent    toutes   d'une 
source  commune  (917).  Enfin  l'on  a  mêlé 
les    majuscules  avec  les    minuscules ,  et 
l'écriture  courante  et  la  minuscule  avec 
les  majuscules  ou  capitales.  Voilà  l'ori- 
gine des  écritures  mixtes.  Ajoutez  les  di- 
versités qui  ont  dû  naître  du  goût  et  du  gé- 
nie des  différents  peuples  qui  ont  fait  usage 

au  VI*,  une  mbiuscule  bien  conditionnée  sur  les 
marbres  mêmes,  et  dès  le  v«  ou  le  commencement 
du  VI*,  une  cursive  sur  le  pafMer  d'Egypte  ei  le  pv- 
chemin. 

(915)  L^écriture  minuscule,  que  nous  appetons  la 
petit- romain ,  a  existé  longtemps  ayant  les  plus  an- 
ciens manuscrits,  oà  nous  le  voyons  entièrement 
formé.  Dans  le  célèbre  manuscrit  de  saint  HîUire, 
dont  le  P.  Mabillon  nous  a  donné  un  modèle,  on  ne 
trouve  que  la  seule  N  majuscule  ou  capitale.  Reste  à 
savoir  si  ce  caractère,  qui  s'est  conservé  le  dernier 
dans  la  minuscule,  est  le  premier  qa*eUe  aitemprviiK 
des  majuscules  ou  capitales. 

L'écriture  cursive  des  Romains  parait  si  banlieel 
si  peu  conforme  à  Fécritare  miguscole,  qu'on  doit 
supposer  qu'elle  a  commaneé  bien  des  aièdesaniit 
le  v  et  VI*,  où  elle  se  montre  plus  éloignée  de  ^^ 
eriture  lapidaire  et  des  manuscrits  qH'elte  ne  Taéié 
dans  la  suite. 

(9U)  Mafféi,  OposeoL  eccUs,^  p.  58,  cd.  I. 

(915)  Chrome.  Godwic,  p.  17. 

(916)  Pag.  390. 

(91 7)  Les  anciens  manuscrits  de  diflërentes  mains, 
s'ils  ne  changent!  pas  la  nature  de  récriture,  n'en 
constituent  ^s  diverses  espèceé,  mais  seuIeiDent  àes 
variations.  Par  exemple,  le  manuscrit  du  rd  iS^t 
écrit  vers  le  viii*  siècle,  dans  Tabbaye  de  Mici,  est 
de  fdusieurs  mains  dans  son  plus  anciCA  texte.  Mais 
au  fpnd  récriture  est  la  même,  quoiqu'elle  offireées 
variétés  sensibles.  Elle  change  scHiveni  de^grosse  cl 
pleine  en  une  éeritnie  naigra  es  serrée  oommt  Is 
saxonne. 

{b)  Père  diphm*^  p,  47,:8«ppl€p>.,p.  US. 
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(le  récriture  latinei  et  vous  aurez  la  descen- 
dance des  écritures  nationales.  Après  cela» 
esl-il  surprenant  que  sur  la  fin  du  xir  sid- 
clo  OD comptAt  cent  sortes  d'écritures? 

3"  La  miguscule,  la  minuscule  et  la  cur- 
sive  sont  tour  à  tour  susceptibles  de  rondeur, 
d'obliquité,  de  carrure.  Toutes  ces  qualités 
pevTeat  se  réunir  à  divers  égards  dans  la 
nième  sorte  d'écriture  et  selon  différents  de- 
gré$.*II  n*est  pas  nécessaire  de  ne  faire  en- 
trer dans  la  majuscule,  ou  que  des  lignes 
courbes  pour  pouvoir  l'appeler  ronde,  ou 
que  des  traits  obliques  pour  être  en  droit 
Je  la  nommer  aiguë ,  ou  que  des  lignes  ho- 
rizontales et  perpendiculaires  pour  la  qua- 
lifier carrée.  C'est  assez  que  ces  caractères 
T  dominent,  ou  même  qu'ils  s'^  fassent  sen- 
tir d'une  manière  plus  ou  moins  frappante, 
e(  néanmoins  suflSsante  pour  les  distinguer 
des  autres  écritures.  Si  Ton  exigeait  en  ri- 
gueur une  rondenr  soutenue  dans  tous  les 
caractères,  sans  qu'aucun  autre  trait  jpAt  se 
dtober  à  cette  loi,  il  faudrait  désespérer  de 
trouTer  de  récriture  ronde.  La  même  se- 
Térité  ferait  également  disparaître  les  écri- 
tures aiguës  et  carrées,  quoique  plusieurs 
lettres,  en  particulier,  remplissent  les  con- 
ditions requises.  Ces  principes  une  fois  éta- 
blis, comment  a-t-on  pu  faire  un  procès  à 
D.de  Montfaucon  (918),  comme  s  il  avait 
tout  brouillé,  tout  bouleversé ,  ))arce  que 
sourent  il  observe  dans  sa  Bibliothèque  Coii- 
<me,  que  tels  et  tels  manuscrits  sont  en  ca- 
nctère  rond  et  carré  (919). 

^'  L'écriture  ronde  est  formée  de  lignes 
courbes;  la  carrée,  d'horizontales  et  de  jier- 
pendiculaires  ;  l'ai^më,  d'obliques  ;  la  mixte 
réunit  une  partie  de  ces  traits  ou  leur  tota- 

(918)  VeroMa  Uluêtr.,  col.  354. 

1^9)  Noos  ne  TériOons  presque  jamais  les  dta- 
liofis  de  llailet,  que  nous  ne  les  trouvions  en  défaut. 
^wt  wfmei  que  D.  de  Montfancon  appelle  une 
urie  récriture  grecque  ronde  et  carrée ,  il  nous 
^vote  k  la  page  ^  de  la  Bibiiothèque  Coti/tné,  et 
•  w  n'y  Toit  que  les  premiers  mots  des  chapitres  dn 
Niéronome  en  grec.  11  cite  la  page  143,  et  Ton  n*y 
^^yrt  rien  de  ce  qu'il  annonce.  La  citation  de  la 
pig^iSl,  qu'il  accumule  sur  les  précédentes,  porte 
^^boenia  faux.  Tant  dlnexacUiudes  ne  prennent 
nenuuria  bonne  foi  de  notre  illustre  auteur.  lin'en 
;u  pose  point  à  D.  de  Monlfaucou ,  lorsqu'il  lui  fait 
po(|rc  le  caractère  rond  au  carré.  Notre  Bénédictin 
'f9iique  en  eifet  ces  deux  dénominations  à  (a)  Vé- 
^f^ft  unioue  du  même  manuscrit.  Mais,  qu  il  soit 
P^'s  de  te  dire,  ce  n'est  point  comme  le  prétend 
")^i  miicere  auadrata  rolimdM,  qne  de  s'exprimer 
»■(«  Le  caractère  oncial  ou  majuscule  des  plus  an- 
^snaottscrits  grecs  ne  réunit-il  pas  sous  diffë- 
^^  apports  ces  deux  qualités  qui,  par  conséquent, 
nemttnoinidn  tout  contradictoires?  Au  reste,  quoi 
2f^  formel,  pour  distinguer  récriture  majuscule 
^  Piai  aatiques  maouscrits  d'une  autre  allongée, 
^wase  et  quelauefois  inclinée,  qui,  vers  le  vn* 
*!^ commença  d'avoir  cours?  La  dénomination 
^^*pié  conviendrait  Iteaucoup  mieux  à  celle  der- 

1^  >  qu'à  la  cursive ,  à  laquelle  Mafféi  l'ap- 

Nse; 

.^lae  te  savant  Bénédictin  avance  dans  la  Bibiio^ 
^C«ii(tNe,  il  l'avait  prouvé  (M  dans  sa  Paiéa* 
'^'Hm.  <  Les  pins  anckm  caraclères  onclaux  peti- 


lité  (920).  Disons  mieux  :  quoiqu'on  puisse 
aisément  supposer  des  écritures  exactement 
rondes,  carrées,  aiguës»  ou  du  moins  formées 
de  lignes  parfaitement  courbes ,  il  n'en  est 
point  dans  lesquelles  une  seule  de  ces  quaii- 
lités  donne  Texclusion  à  toutes  les  autres 

Nous  avons  découvert  l'origine  et  la  nais- 
sance des  diverses  espèces  d'écritures. 
Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  et 
jusqu'à  quel  temps  les  majuscules,  les  mi- 
nuscules et  cursives  furent  employées  dans 
les  inscriptions  9  les  manuscrits  et  les  di- 
plômes. 

VI.  Quel  uêage  fit^on  des  écritures^  et  sur 
quelles  matières  tes  employaH-^nî  Jusque 
quel  point  et  à  quel  temps  furent^lles  reçues 
sur  les  matières  quine  leur  étaient  pas  sipar^ 
ticuUèrement  réservées?  —  Les  matières  du- 
res, et  notamment  les  lapidaires  et  métalii- 
2ues,  furent  de  tout  temps  en  possession  des 
critures  majuscules.  Les  minuscules  eu- 
rent le  même  droit  sur  les  manuscrits,  elles 
cursives  sur  les  actes  publics ,  chartes,  di- 
plômes. Rarement  les  secondes  et  les  troi- 
sièmes occupent-elles  toute  l'étendue  d*un 
marbre  ou  d'un  bronze  avant  la  moitié  du 
XIV*  .siècle.  Au  contraire,  on  ne  manque  pas 
d'exemples ,  même  sous  l'empire  romain  » 
ou  de  lettres,  tantôt  minuscules»  tantôt 
cursives,  ou  de  ces  deux  sortes  de  caractères, 
à  la  fois,  répandus  çà  et  là  dans  les  écritu- 
res majuscules.  Il  y  a  plus,  la  minuscule  ou 
la  cursive  marche  aueiauefois  à  la  suite  de 
la  majuscule,  ou  elles  font  partie  d'inscrip- 
tions, ou  celle-ci  domine,  lors  surtout  que 
le  peu  d'espace  restant  oblige  à  diminuer  ou 
changer  le  caractère. 
Avant  le  viii*  siècle»  la  minuscule  régnait 


lSf!ÎI.C«W.,p.||t, 


vent,  diMl,  en  même  temps  être  appelés  carrés  et 
ronds;  carrés,  dans  les  lettres  H  UNO  ;  ronds, 
dans  tes  e6  o  c ♦  n.  Comme  les  premières  revien- 
nent souvent ,  de  là  le  nom  de  carrée  donné  par  la 
plupart  à  cette  sorte  d'écriture.  De  même,  parce  que 
les  secondes  sont  continuellement  employées  ;  de  là 
la  dénomination  de  rond  attachée  par  d'autres  à  cet 
ancien  caractère  oncial.  >  Une  même  écriture  peut 
donc  renfermer  des  tettres  rondes  et  carrées.  Ces 
lettres  la  différencient  des  écritures  postérieures  plus 
longues,  plus  étroites  et  quelquefois  penchées,  et  D. 
Beniard  de  Montfaucon  (c)  n'aura  pu  qualiiler  cette 
ancienne  écriture  de  ronde  et  de  carrée  à  la  fois» 
sans  s'exposer  aux  railleries  piquantes  du  marquis 
italien.  Celte  dénomination  n'est-elle  pas  plus  Juste 
et  plus  exacte  que  celle  de  ronde  simplement,  oo 
seulement  de  carrée?  Le  lecteur  ne  sera-t-il  pas  plus 
embarrassé  à  comprendre  la  pensée  d'un  auteur, 
qui  qualifiera  de  carrée  la  même  écriture  qu'il  voit, 
par  une  autre  désignée  sous  le  nom  de  ruùde,  sans 
qu'on  énonce  pourquoi  Tun  lui  est  plutôt  attribué 
que  Tautre?  Ces  deux  dénominations  préalablement 
expliquées,  et  presque  également  fondées  dans  .la 
nature  du  caractère,  ne  vaut-il  pas  mieux  les  unir 
que  de  les  employer  tour  à  tour  en  pariant  du  même 
objet? 

(920)  La  mixte  n^est  Ici  considérée  que  rdalivè- 
ment  aux  diverses  espèces  de  majuscules  roiidesy 
carrées,  aiguës,  et  non  pas  ev  égard  aux  diffé^ 
rentes  sortes  d'écritures  majuscules,  miiiuscoles  et 
cursives. 

{€)  IM.,  p.  Î5I. 
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à*nn  bout'à  Tautre  dans  certains  manuscrit»» 
elle  s'y  ménageait  ailleurs  des  portions  as- 
sez considérables  au  milieu  de  l'onciale  ou 
de  la  cursive ,  et  même  de  toutes  les  deux 
ensemble,  La  cursive  y  jouissait  de  son  côté 
de.  pareils  avantages.  Cependant,  si  l'on  en 
juge  par  les  manuscrits  conservés  jusqu'à 
nous,  la  majuscule  dut  avoir  la  grande  vo- 
gue. Est-ce  qu'une  écriture  si  pemée  aurait 
«lors  été  la  plus  commune?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  parce  que  les  manuscrits  en  ce  carac- 
tère, comme  plus  lisibles  ou  plus  précieux , 
auront  été  conservés  avec  plus  de  soin?  Au 
viii*  Siècle,  la  minuscule  l'emporte  sur  la 
majuscule;  au  ix%  elle  la  resserre  extrê- 
mement ;  au  x%  elle  la  bannit  des  manus- 
crits; non  que  la  dernière  en  soit  alors  tout 
à  fait  exclue,  mais  depuis  cette  époque  plus 
de  livres  comme  auparavant  totalement 
écrits  en  majuscule.  La  cursive  y  cède  en- 
core plus  généralement  la  place  h  la  minus- 
cule dès  le  IX*  siècle,  et  depuis  elle  ne  s  y  re-» 
produit,  après  plus  de  quatre  cents  ans,  que 
sous  uùe  nouvelle  forme.  Nous  comptons 
ici  pour  rien  les  sommaires,  les  notes  mar- 
ginales, diverses  corrections,  observations, 
remarques,  qui  de  tout  temps  n'ont  eu  rien 
de  fixe  du  coté  de  l'écriture.  Là  souvent  on 
trouve  le  caractère  cursif,  tandis  que  le  texte 
est  en  majuscule  ou  minuscule. 

Quelques  chartes,  qui  joignent  une  au- 
thenticité reconnue  par  les  critiques  les  phis 
difllcultueux  avec  l'antiquité  la  iilus  reculée, 
sont  écrites  en  lettres  majuscules  (921).  Tel 
est  un  diplôme  de  Lothaire,  roi  de  Canlor- 
béry,  de  l'an  679.  Tel  est  un  diplôme  fait 
avec  l'agrément  de  Sebbi,  roi  des  Saxons 
orientaux»  qui  monta  sur  le  trône  en  ûùh. 
Casley,  dans  son  Catalogue  des  nuinuêcriu 
du  roi  et  Angleterre  (922),  prouve  que  cctlo 
pièce  fut  dressée  vers  1  an  670.  Les  lettres 
oneiales  et  majuscules  avec  lesquelles  elle 
est  écrite  ne  diffèrent  nulhnncnt  de  celles 
des  Romains.  On  trouve  d'autres  pièces,  en 
Angleterre,  à  peu  près  du  même  genre  et  du 
même  Age,  dont  l'écriture  est  en  c^iractères 
assez  grands,  mais  arrondis,  et  où  les  lettres 
m/guscules  sont  mêlées  avec  de  plus  petites. 
Ce  mélange  est  assez  commun  dans  les  ma«« 
uuscrits  qui  précèdent  le  ix*  siècle. 

A  l'égard  des  diplômes,  avant  le  ^iii* 
nous  n  en  connaissons  aucun  en  écriture 
minuscule.  Mais  elle  compseaça  dès  l'an  730 
on  Angleterre  (023),  et  en  France,  dès  le 
règne  de  Pépin  le  Bref,  à  s'y  introduire,  et 
beaucoup  plus  dans  les  actes  ecclésiastiques, 
où  elle  était  déjà  toute  commune  dès  le  ix* 
siècle.  Insensiblement  elle  fit  du  progrès,  et 

S énétra  jusque  dans  les  diplômes  impériaux., 
ientôt  nombre  de  chartes  privées  lui  don* 
nèreht  la  préférence  :  peu  s  en  fallut  que  le 
xv  ae  vit  la  cursive  absolument  écartée  de 
tous  ces  titres.  Rien  d'un  usage  plus  journa*' 
lier,  durant  ce  siècle  et  le  suivant,  que  de 

(dSl)  HiCK.,  Diêserl.  evIsL,  p.  66. 
(Oà)  Pag.  546. 

(0251  Caslet,  planche  n^  n.  27. 
P24)  Derediptom.,  p.  576,  lab.  xvn. 


dresser  des  chartes  en  pure  minuscule  Les 
actes  où  elle  ne  se  montra  pas  sans  mélantre 
ne  retinrent  qu'un  petit  nombre  de  lettres 
cursives.  Au  xni%  une  autre  sorte  d'écrilure 
courante  se  mit  sur  les  rangs;  elle  ne  mé- 
rite pas  moins  le  nom  de  sothique  que  la 
majuscule  et  la  minuscule  ou  même  temps. 
En  peu  d'années,  elle  naquit,  se  fortifia, 
devint  dominante.  Si  certaines  pièces  en  mi- 
nuscule  se  dérobent  à  sa  tyrannie,  le  cas  est 
rare,  et  c'est  presque  toujours  lorsqu'on  veut 
donner  à  quelques  actes  une  solennité  tout 
à  fait  extraordinaire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  suivre  cette  nouvelle  cursive  sous  toutes 
les  formes  qu'elle  prend,  ni  d'eiaminer  les 
degrés  de  corruption  par  lesquels  elle  passe. 
Vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  il  s'en  élève 
une  autre  plus  polie,  gui  semble  être  l'au- 
rore de  notre  belle  italique^  mais  qui  ne  doit 
pas  maintenant  nous  occuper. 

Quant  aux  diplômes  munis  do  souscrir- 
tions  en  majuscules,  les  temps  les  plus  recu- 
lés pourraient  en  fournir.  Après  le  vi*  siiclci 
les  exemples  s'en  muUiplient({@4)  Tcllessont 
les  signatures  de  plusieurs  évêques  ((35). 
Les  vraies  majuscule.»  remplirent  quelque^ 
fois  depuis  le  ix',  et  p  us  souvcn'  depuis  lo 
X*,  les  premières  lignes  des  chartes,  les  fur* 
muies  des  souscriptions  do  pré  at^,  do  prin- 
ces, de  chanceliers,  et  quelquefois  celles  des 
dates.  Beaucoup  de  pièces,  surtout  des  xi'  cl 
xir  siècles  constatent  cet  usage.  Celui  des 
noms  propres  écrits  do  la  sorte  ny  parait 
pas  moins  autorisé  (166}.  Nous  avons  uiômo 
vu  des  chants  entières  du  xi*  en  icllres 
majuscules.  OJon,  évoque  de  Rayeui  et  frère 
utérin  de  (fUi  laumo  le  Conquérant,  en  fit 
dresser  une,  gardée  encore  aujourd'hui  dans 
les  archives  do  Sainl-Ouen  de  Rouen.  Peut* 
être  (.rélendait-ii  imiter  quelques-uns  des 
plus  beaux  diplômes  d*Angleterre»  dont  il 
devait  avoir  une  grande  connaissance.  Bans 
iine  charte  du  roi  Kude,  de  l'an  888,  gardée 
à  la  bib.iothèque  royale,  la  signature  du 
notairo  est  moitié  en  capitale  rusdque  des 
manuscrits,  et  moitié  en  cursive  Caroline. 
Au  XII'  siècle,  la  promièro  ligne  des  lettres 
royales  n'a  plus  de  majuscule  que  dans  la 
formule  d'invocation;  et  même,  dès  la  fin  de 
ce  siècle^  cette  formule  est  écrite  en  carac' 
tères  ordinaires,  c'est-à-dire  minuscules. 

II  est  une  autre  espèce  de  fausses  m^tis^ 
cules,  placées  tant  au  commencement  quà  la 
fin  de  plusieurs  actes  publics  des  Romains, 
et  successivement  depuis  employées  à  la 
tête  d'une  foule  de  diplômes  royaux  et  de 
bulles  pontificales.  Du  reste,  les  vraies  ma- 
juscules des  chartes  sont  fort  différentes  des 
grandes  lettres  des  manuscrits  (9S7j.  Celles^ 
ci  imitent  les  caractères  gravés  sur  le  bn^nze 
et  le  marbre  ;  au  Heu  que  celles-là  sont  for^ 
mées  avec  moins  de  som  et  d'élégance.  Sou- 
vent même 
comme 

(925)  Ibid.,  p.  455 ,  lab.  lIv;  p.  454 ,  455;  ub. 
Lv  :  p.  458,  tab.  Lvn. 
(im)  Chron.  Codwk,,  p.  tSS. 

(ni)  ibid.y  p.  19. 


me  elles  diflfèrent  quant  à  la  figure, 
l'on  peut  s'en  convaincre  en  jetant 


(41 


PALEOGRAPnœ. 


RS0 


les  yeax  sur  notre  parallèle  alphabétique 
des  lettres  miyascales,  minuscules  et  cursi- 
fes  tirées  des  diplômes  (938). 

Les  genres  d écriture  latine,  dont  nous 
reooos  de  dodner  une  idée  générale,  ont 
«ans  doute  des  marques  caractéristiques  qui 
iffectent  la  totalité  de  leurs  lettres  et  qui 
distinguent  leurs  espèces.  Mais  dans  des 
choses  qui  dé[>endent  beaucoup  du  goût  et 
qui  sont  difficiles  à  déQnir,  comme  chacun 
pourrait  abonder  dans  son  sens,  et  que  Tun 
qualifierait  une  écriture  d'un  nom,  tandis 
que  l'autre  lui  en  donnerait  un  différent, 
ponr  couper  pied  à  toute  équivoaue  et  à 
toute  incertitude,  nous  arons  déjà  [9^)  dé- 
terminé les  principaux  genres  d*écnture  par 
des  caractères  fixes  et  même  invariables, 
autant  que  le  sujet  est  susceptible  de  cette 
qualité.  Outre  nos  alphabets  généraux,  un 
certain  nombre  de  lettres  de  chacune  de  ces 
écritures  nous  a  paru  le  moyen  le  plus  court 
et  le  pins  propre  à  les  fkire  distinguer.  Mais 
cela  ne  suffit  pas  :  il  fSaut  encore  réunir  sous 
un  seul  poini  de  vue  tous  les  autres  traits 
et  les  notions  distinctives  qui  caractérisent 
plus  particulièrement  chaque  genre  et  cha« 
que  espèce  d*écriture,  en  commençant  par  la 
joq'usaule. 

iar.  If.  —  KeliOM  distioeU? m  et  eandfiriiliqoet  des  di- 
wttwtÊ  Mrtefd*écritares  nn|Heales  :  leor  ■omeocbui- 
re,  Imts  déteftioM  el  deieripUoiif  leor  ;  eut,  leur 
mage  dans  les  iimripUoiis»  les  maNMrHs.  et  les  aotres 

Par  écriture  majuscule,  on  entend  pour 
Tordinaire  celle  dont  les  lettres  sont  capita- 
les, oncîales,  rondes  ou  carrées,  plus  ou 
npoins  longaes.  Communément  avant  le  mi- 
lieu du  xfv*  siècle,  on  n'employa  nas  d'autre 
caractère  sur  les  marbres,  les  tables  d'airain 
on  de  bois,  les  médailles,  les  vitres,  les  terres 
cuites,  les  os  et  autres  matières  dures.  Ce 
foi  encore  récriture  propre  des  étoffes  et  des 
linges.  Les  cuirs,  les  parchemins  ou  papiers, 
en   firent  usage  avec  plus  de  réserve.  En 
général,  les  manuscrits  s'en  servirent  assez 
régulièrement  pour  les  titres  des  livres  et 
ies  lettres  initiales.  Quand  on  n'a  rien  épar- 
gné de  ce  qui  pouvait  les  rendre  plus  magni- 
wines,  alors  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
iitres  en  miyuscule,  mais  des  pages  entières, 
mais  leur  totalité.  Faire  régner  cette  écri- 
ture depuis  la  première  lime  d'un  manuscrit 
jaslfa*à  la  dernière ,  mode  ancienne,  reste 
précieux  du  bon  goût  dont  le  x*  siècle  fut  le 
terme. 

Quoique  les  noms  de  m^yuscule  et  de  ca^ 
pi  taie  soient  ordinairement  regardés  comme 
^jnonvraes,  on  peut  cependant  leur  assi- 
miler des  propriétés  spécifiques.  Dans  la  ma- 
juscule, les  nases  et  les  sommets  sont  ou 
nuls,  ou  la  prolongation  des  montants  est 
plus  on  moins  concave  en  dessous,  et  puis 
eu  dessus,  à  peu  près  en  forme  d'en  couchée. 
l^aos  la  capitale,  les  bases  et  les  sommets 
août     distingués  des  montants  dont  ils  ne 
font  point  partie,  et  de  plus  sont  en  ligne 


droite  ordinairement  horizontale,  si  ce  n'esl 
qu'ils  soient  extriusèqnement  concaves.  Quoi 
quMl  en  soit  de  ces  différences,  nous  pou* 
vous  envisager  l'écriture  nuquscule  comme 
un  genre  transcendant  qui  renferme  la  capi- 
tale, l'onciale,  et  même  la  demi-onciale  à  cer- 
tains égards.  Tâchons  de  donner  des  idées 
exactes  de  ces  écritures. 

1 1.  Capitale  anûqwe  a  moderwe;  tes  prineipaUs  e$piee$. 

I.  Quelle  est  récriture  capitale?  Source  de 
ses  genres  et  de  ses  espèces,  —  Quelques  au- 
teurs (930)  appellent  m^guscule  c^irrée  celle 
que  nous  entendons  par  capitale  ;  mais  on  a 
d^à  vu  combien  la  dénomination  de  majus- 
cule est  en  elle-même  équivoque.  L'épitnète 
de  carrée  n'est  pas  moins  ambiguë.  Où  sont 
les  lettres  carrées  de  la  capitale,  sinon  tout 
au  plus  de  celles-ci  :  E,  F,  H,  I,  L,  T7  Leur 
carrure  est  même  un  peu  idéale,  et  seule- 
ment fondée  sur  les  traverses  et  jambages, 
tant  horizontaux  que  perpendiculaires,  dont 
ces  éléments  résultent.  De  plus,  la  carrure 
ne  convient  guère  moins  aux  autres  écritures 
qu  à  la  capitale- 

Si  l'usaçe  l'eût  assujettie  à  des  précisions 
philosophiques,  rien  ne  fixerait  mieux  ses 
genres  et  ses  espèces  que  les  traits  droits, 
horizontaux,  perpendiculaires,  obliques,  ou 
que  les  courbes,  concaves,  convexes  et  mix- 
tes, dont  ses  lettres  seraient  composées.  De 
là  naîtraient  des  écritures  carrées,  ciguës, 
rondes  et  mélangées ,  qu'on  distinguerait 
sans  peine  du  premier  coup  d'oeil.  Mais 
quoiou'on  puisse  effectivement  trouver  des 
modèles  de  ces  écritures,  il  est  très-rare 
qu'ils  soutiennent  un  caractère  uniforme 
dans  chacun  de  leurs  éléments.  La  seule 
carrée  pourrait,  chez  les  anciena,  en  fournir 
un  fort  petit  nombre  d'exemples.  On  ne 
saurait  donc  fonder  des  distinctions  d'écri- 
tures sur  la  constance  de  ces  traits  :  on  peut 
au  plus  les  faire  valoir  comme  substitués 
quelquefois  èi  d'autres  plus  ordinaires,  ou 
comme  affectant  certaines  lettres  en  parti- 
culier, sans  conséquence  pour  les  autres. 

Il  semble  essentiel  à  l'A  capital  d'être 
composé  de  deux  lignes  obliques  terminées 
en  angle.  Hais  sans  déranger  la  position  de 
rune,T'autre  pourrait  se  transformer,  et,  dans 

plusieurs  ^  ^  du  xi*  siècle,  se  trans- 
forme effectivement  en  perpendiculaire.  La 
dernière  ligne  répétée  forme  aussi  les  deux 

côtés  do  r  I{  doublement  unis  La  traverse 

produit  des  variétés  encore  plus  nombreuses. 
Changez  la  situation  horizontale  en  oblique, 
vous  la  verrez  dirigée  de  droite  à  gauche, 
ou  de  gauche  à  droite,  joignant  ou  passant 
le  côté  vers  lequel  elle  s'élève,  laissant  ou* 
vert  ou  fermé  celui  vers  lequel  elle  s'a- 
baisse. 

Que  les  lignes  horizontales,  perpendicu- 
laires, obliques,  soient  en  partie  remplacées 
par  des  courbes,  on  verra  des  A  mixtiligncs 
peindre  toutes  les  variétés  réelles  ou  possi- 
bles. Les  suivantes  seront  moins  suffisaiitfis 


'i 


PI.  xxiu,  p.  540. 
HiploM.,  t.  ll,p.  535,538. 
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(930)  De  te  dipiom.,  p.  47. 
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pour  épuiser  ceDes  des  A  construits  de 
courbes  toutes  pures,  traverses  et  côtés  diri- 
gés suivant  tous  les  sens  imaijinables.  Les 
.jambages  sont  quelquefois  extnnsèquement 
concaves  ou  couveies  ;  Quelquefois  ils  réu- 
nissent ces  deux  cmalités.  Quelquefois  les 
courbes  sont  adossées^  souvent  les  courbu- 
res ne  se  font  sentir  qu'aux  extrémités  des 
lettres.  En  voilà  suffisamment  pour  donner 
quelaue  notion  des  traits  essentiels  gui 
^sernblent  les  plus  propres  à  la  distinction 
des  écritures.  Il  en  est  d'autres  purement 
accidentels,  et  qui  ne  paraissent  destinés 
qu'à  servir  d'ornement. 
^  Quant  au  contour  ou  bien  au  tout  ensem- 
ble des  lettres ,  elles  sont  bien  ou  mal  pro- 
portionnées, allongées,  écrasées,  maigres  ou 
massives,  à  simple  ou  à  double  trait,  blan- 
ches, demi-blanches,  inclinées  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche.  Nous  ne  rappelons  pas 
ici  celles  qui  sont  composées  de  fleurs  ou 
d'animaux,  parce  qu'il  est  rare  qu'elles  for- 
ment aucune  sorte  d'écriture. 

Lors  même  que  les  lettres  n'ont  rien  dans 
leur  contour,  leurs  jambages  et  leurs,  traits 
accidentels  qui  les  distingue,  un  goût  natio- 
nal ditférencie  souvent  les  écritures.  Des 
•conjonctions  de  lettres,  ou  des  insertions  de 
I caractères  les  uns  dans  les  autres  produisent 
le  même  effet.  Divers  mélanges  de  lettres 
capitales,  onciales,  minuscules,  cursives, 
renversées,  tournées  à  contre-sens,  grec- 
ques barbares,  gothiaues  moderne»,  contri- 
buent aussi  à  la  multiplication  des  genres 
et  des  espèces. 

Au  reste,Ul  s'en  faut  beaucoup  que  chaque 
genre  ou  chaque  espèce  représentent  dans 
toutes  leurs  lettres  |e  caractère  par  lequel 
nous  les  spéciflons.  Il  suffit  qu'il  en  affecte 
quelques-unes,  surtout  s'il  revient  fréquem- 
ment. 

II.  Divmoriy  nomenclature  et  description 
des  diverses  écritures  capitales,  —  A  propre- 
ment parler ,  l'écriture  capitale  n'est  autre 
que  la  majuscule,  telle  qu'elle  se  voit  aujour- 
d'hui dans  les  frontispices  et  les  titres  des 
livres.  Elle  est  propre  aux  plus  anciennes 

(931)  L^écriture  msgascule  capitale  est  si  ordi- 
naire SUT  les  bronzes  et  les  marbres,  que  le  com- 
mun des  savants  s^est  fortement  persuadé  qu'elle 
est  spécialement  aiTectée  aux  inscriptions  des  an- 
ciens. Il  en  est  môme  plus  d'un  parmi  eux ,  çui 
regardent  comme  démontré  que  les  Romains 
n'avaiettt  point  d'autre  écriture,  et  que  la  cursive, 
et  même  la  minuscule,  sont  absolatoent  bannies  des 
bronzes  et  des  marbres. 

(95i)  Allât.,  Animadv.,  p.  59. 
,     (933)  Il  n>st  point  de   manuscrit  entièrement 
•  écrit  en  capitale  qui  soit  certainement  postérieur 
au  VI*  siècle.  Aux  vtii  et  ix',  on  trouve  bien  des  li- 
vres, où  Ton  voit  quelques  pages  en  écriture  ;  mais 
Jamais  elle  n'est   employée   dans  un  manuscrit, 
.depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin.  En  vain 
nous  objecterait-on  les  heures  de  Charles  le  Chauve, 
et  le  manuscrit  663  de  Tabbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  ou  presque  tout  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu et  une  partie  de  celui  de  saint    Marc  sont 
écrits  en  lettres  d'or  capitales  sur  du  vélin  pourpré. 
1"  Les  Heures  de  Charles  te  Chauve  ne  sont  point 
en  celte  écriture  ;  2"  Le  pi-emier  signe  de  la  plus 


inscriptions  métalliques  et  lapidaires  (93i). 
Ainsi  sont  écrits  la  plupart  des  livres  qui 
portent  les  marques  do  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. Ançe  Pôliticn  (932)  n  en  connaissait 
point  de  plus  âgé  que  le  fameux  manuscrit 
de  Térence  du  Vatican.  A  peine  en  esl-il 
quelqu'un ,  dont  l'écriture  soit  capitale,  qui 
ne  remonte  au  delà  du  vu*  siècle  (933).  Jus- 
qu'au XIII*  elle  occupe  souvent  les  titres  des 
livres,  quoique  ce  ne  soit  pas  sans  mélange, 
notamment  depuis  le  x\  Ses  lettres  sont 
appelées    capitulaires    par    quelques  an- 
ciens (934),  sans  doute  parce  qu'on  s*en  se^ 
vait  à  la  tête  des  livres  au  commencement 
des  ctiapitrcs  et  des  alinéa.  Ces  lettres  ini- 
tiales ou  capitulaires  n'avaient  rien  de  fixe 
dans  leur  hauteur  et  leur  largeur;  elles  oc 
cupaient  quelquefois  une  grande  partie,  on 
même  la  totalité  du  frontispice  des  manus- 
crits (935).  La  seule  différence  que  l'abbé  de 
Godwic  trouve  entre  elles  et  les  onciales,  ne 
consiste  qu'en  ce  que  celles-ci  étaient  limi- 
tées à  un  pouce  de  hauteur  (936).  Quand  on 
confond  1  écriture  capitale  avec  1  onciale,  on 
doit  raisonner  de  la  "sorte.  David  Casley, 
sous-bibliothécaire  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, tombe  dans  un  mécompte  à  peu  près 
semblable ,  loisgu'il  entend  des  lettres  ini- 
tiales ce  que  saint  Jérôme  dit  des  onciales 
dans  sa  préface  sur  Job, 

On  peut  distinguer  récriture  capitale  en 
carrée,  ronde,  cubitale,  élégante  et  rustique, 
nationale,  ancienne  et  nouvelle.  Tous  ces 
genres  constituent  des  espèces  réelle*,  telles 

Sue  la  capitale  massive  ,  tranchée ,  mêlée 
'onciale,  à  bases  et  sommets  excédants,  la 
capitale  courbe  à  traits  supérieureroeiil /pro- 
longés en  .lignes  courhes  et  obliques ,  elc. 
Ces  espèces  produisent  souvent  dirers  mé- 
langes. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  dénomina- 
tion de  carrée  est  équivoque  et  ne  caracté- 
rise pas  assez  l'écriture  capitale.  Cependanl 
plusieurs  auteurs  l'identifient  avec  la  carrée 
et  la  qualifient  de  ce  nom  lors  même  queues 
lettres  sont  destituées  de  carrure  (937).  Il 
leur  suffit  quelles  soient  composées  de  li- 

haute  antiquité  en  fait  d'écriture  capitale  ou  onciate^ 
c'est  qu'il  y  ait  peu  d'abréviations ,  svrtottt  si  réch* 
ture  est  belle.  Or,  elles  sont  très-rares  dans  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain  des  Prés,  si  ce  n'est  pour 
Jesum^  Domine.  Nulle  lettre  onciale  ne  paraît,  si  et 
n'est  l'x  et  quelques  G.  A  la  vérité  Vr  minuscule  itf 
l'M  pour  marquer  saint  Marc  est  en  marge  plus  de 
cinq  cents  fois.  On  en  doit  conclure,  non  quejt 
manuscrit  est  plus  récent,  mais  que  l'écritare  mi' 
nuscule  était  dès  lors  en  usage ,  puisque  nous 
trouvons  même  des  lettres  carsives  dés  le  n'^ 
de.  On  voit  du  vélin  en  pourpre  du  u* ,  Bits  u 
n'est  point  d'un  si  beau  rouge  que  celui  de  Q<ATe 
manuscrite  Rien  n'empêche  donc  de  ie  faire  remon- 
ter du  moins  au  vi*  siècle. 

(934)  C/(ron.  Godwic,  p.  18. 

.(955)  Uid.,  p.  19. 

(956)  Ibid. 

(937)  Decretum  oêiignationiê  toeorum  ta  cmpi»'- 
theatro  capitatibus  litleris  seu  quadratis,  quœ  rwf» 
usurpanîur  in  velMtiê  inxcriptionàbus  degsin^  << 
affabre  est  exaratum.  (Monum,  veteris  Anni,  p 
384.) 
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i;nes  droites.  Ainsi  donnc-t-on  la  dénomina- 
uoo  de  carrée  à  des  écritures  capitales  qui 
ne  le  sont  Bi^ement.  Hais  nous  n  avons  pas 
(Ifoit  de  réformer  le  langage  des  savants  qui 
okraient  dû  employer  celte  épithète  que 
pour  désigner  celles  dont  les  caractères  sont 
formés  de  li^es  horizontales  et  perpendicu* 
laires,  et  qui  »  haute  et  large  en  proportion» 
diffère  de  récriture  allongée  et  de  1  onciale, 
doDt  plusieurs  lettres  ont  leurs  lignes  cour^ 
bes  ou  arrondies.  Souvent  les  lettres  carrées 
e(  rondes  étaient  entremêlées  dans  la  plu* 
part  des  manuscrits  ainsi  que  dans  les  iris- 
criptious  lapidaires  et  métallioues.  Les  let* 
très  carrées  étaient  célèbres  dans  la  Grèce 
etsortout  dans  la  ville  d'Athènes,  par  Vusage 
(ja'on  en  faisait  pour  les  inscriptions  des 
statues  érigées  en  Fhonneur  des  savants  et 
^të  homoies  illustres  oa  célèbres  par  des  ao* 
dons  d*éclat  (938). 

Aussi  Técnture  carrée  (939)  est-elle  une  des 
plusanciennes  (9bO).  On  la  trouve  sur  les  mé^ 
ilailJes  et  les  marbres  et  dans  quelques  an- 
ciens manuscrits.  D.  Mabillon  (9&1)  parle  d'un 
iDanuscritdeplus  de  onze  cents  ans,  écrit  en 
lettres  carrées ,  et  cardé  dans  Tabbaye  de 
Saint-Sauveur  de  Bologne,  en  Italie.  Au  rap» 

Krt  d'Eckbart  (942) ,  un  des  livres  de  saint 
niface,  conservé  dans  Tabbave  de  Fulde, 
fat  écrit  en  lettres  carrées  et  acnevé  Tan  Sii^7 
par  Victor,  évoque  de  Gapoue.  Mais  il  n^est 
peut-être  point  de  monument  plus  propre  à 
constater  rexisteoce  de  cette  écriture  que  le 
îamctti  manuscrit  de  Lichefield  (943).  Pres- 
que tous  les  caractères  en  soût  carrés,  mais 
(«  n'est  pas  sans  mélange  de  minuscule 
arec  l'onciale  et  la  capitale.  Nous  en  donne- 
rons un  modèle  emprunté  de  Hickes  dans  la 
Hasse  des  écritures  tirées  des  manuscrits. 
Au  reste,  cette  écriture  pourrait  être  dans 
les plos  anciens  manuscrits  saxons,  s'ils 
^ient  un  peu  plus  multipliés ,  ce  qu'était 
i'tociale  dans  les  manuscrits  romains.  Un 
manuscrit  de  Wirtzbourg  n'est  qu'en  partie 
^rit  en  lettres  carrées.  On  a  formé  un  alphaf- 
^f^  déjà  publié  par  divers  auteurs  (944). 
itms  les  caractères  majuscules  n'en  sont 
f^ftant  pas  carrés.  Il  y  en  a  quelques-uns 
^  t.*aits  obliques  et  même  arrondis.  Les  let- 
^  carrées  au  moins  pour  la  plupart  parais^ 

i^)  Vnde  etiam  virU  docti$  et  iUuitribuê  her- 
^Quadraia$  erigebant,  addito  epigrammate  Utura 
**Wa.  Htneaiticum  Hlui  TcrpÂywvoc  uvip^  vir 
^«(«1,  ide$t  vir  bonus  et  rectui,  et  ejuimodi 
^fmit  abundabat  Athenarum  eivitai  (a). 
,  TO)  Sticve  De  enter.  mM. ,  (  46 ,  p.  4S  ,  et 

<^)  Selon  Allatios  (b)  plus  les  lettres  orecques 
1,i>tiiies  approchent  de  la  forme  des  carrées,  plus 
"^^  porteot  dp«  marques  d'antiquité»  Cependant, 
^'^m  il  Vagit  de  remonter  aux  temps  les  plus  re- 
^^^,  ceUe  règle  n*a  pas  toujours  lieu. 

IJ}»)  lUr  Italie,  part,  i,  p.  494. 
h  m'  Commenl.  de  rebui  Franciœ,  Orient.^  t.  I, 

^)  BicKts,  Gramm.  fruneo-thiBot,  p.  %. 
**i'  ScHiiwiT.,  Vindem.  litter.,  p.  4*8. 
m  Htnwc,  De  tigi/.,  p.  485,  u.  5. 

IjlTiOTiwi,  neirrimscrit.  orig,.  p  373. 
l'iimiRarf.^p.  2. 


sent  eticore  sur  les  sceaux  des  xi*  et  xiii* 

siècles  (945)  Quelques  savants  (946)  les  ont 
ex)nfonaues  avec  les  onciales ,  sans  trop  ré-^ 
fléchir  sur  la  différence  des  unes  et  des  au'- 
tres. 

On  comprend  assez  que  l'écriture  capitale 
ronde  doit  être  formée  de  lignes  courbes. 
Elle  peut  se  diviser  en  écriture  arrondie 
convexe ,  et  en  écriture  arrondie  concave  : 
en  ronde  par  le  hautet  en  ronde  par  le  bas> 
en  arrondie  haut  et  bas.  Ses  lettres  sont  plus 
ou  moins  mêlées  avec  d'autres  en  certaines 
écritures.  Les  antiquaires  ou  ne  nous  don-» 
nent  aucune  idée  de  la  capitale  ronde,  ou  ils 
nous  la  dépeignent  comme  une  écriture  d'un 
usage  orclinaire,  et  par  conséquent  négli^ 
gée  (947).  Allatius  (948)  la  confond  visible* 
ment  avec  l'onciale  :  quelques-uns  même 
semblent  la  confondre  avec  la  cursive  ou  la 
minuscule,  dont  ils  supposent  que  toutes  les 
lettres  étaient  capitales  de  la  plus  petite 
forme.  Mais  tous  conviennent  que  cette 
écriture  a  été  employée  par  les  anciens  et 
dans  les  livres  et  dans  les  monuments  pu- 
blics. Au  xni*  siècle  la  forme  ronde  des  let- 
tres capitales  l'emporta  sur  la  carrée  (949). 

Les  antiquaires  les  plus  habiles  (950) 
parlent  souvent  de  l'écriture  capitale»  ou 
majuscule  cubitale,  sans  nous  en  donner 
une  idée  bien  distincte.  Plaute  (951)  est 
le  .plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  let- 
tres cubitales ,  cubitum  longœ  titterœ.  Alla- 
tius (952)  prétend  qu'on  entendait  toujours 
chez  les  anciens  la  même  écriture  capi- 
tale, soit  qru'elle  fût  représentée  par  les  au- 
teurs (953),  comme  grande,  très^grande, 
longue  d'une  coudée,  soit  qu'elle  fût  ap- 
pelée écriture  menue,  très-menue,  carrée 
ou  longue.  Nous  aimons  mieux  croire  (pie 
l'écriture  cubitale  était  formée  de  lettres 
oblongues  et  d'une  hauteur  excessive;  telles 
que  sont  les  lettres  initiales  de  certains 
manuscrits  et  celles  qui  formaient  l'inscrip- 
tion de  l'arc  de  triomphe  érigé  en  l'honneur 
de  Seplime-Sévère. 

•  L'écriture  capitale  élégante  est  celle  que 
l'on  trouve  ordinairement  sur  les  anciens 
marbres  et  les  bronzes,  et  du  haut  empire, 
dans  quelques  manuscrits  rares,  et  encore 
aujourd'hui  dans  les  titres  des  livres  de  nos 

(946)  Ci5G.,  Glossar.,  t.  Y,  p.  1044. 

(947)  In  familiari  scribendi  more  potiuimum  «lé- 
bantur  (Romani)  Utterts  rotundis^  non  quœ  in  epherœ 
modum  obvolverentur,  et  a  ma^uscutis  estent  diversœ  • 
sed  quœ^  ob  celeriorem  tcripttonem  ifuasi  in  glaèuloê 
curtarentur,  Quati  eeriptura  codiees  aiiquùt  antiquis- 
êimoê  in  VaUcana  eontineri  teslatur  Léo  Âilatius  in 
Animadv.  ad  loghiramiom,  p.  68.  Ucei  et  timpii*- 
eior  Romanorum  œtû$  in  monumentis  fmbtieiê  quoque 
lait  Utteratura  fuerit  «m,  uti  ex  frëgmento  Ugiê 
romanœ  apnd  Mabillonum,  p.  345  (e). 

(948)  iâittmad.,  p.64. 

(949)  Heuireccius.,  p.  485. 

(950)  De  re  diplom.,  p^  47. 

(954)  Rfidens,  act.  V«  sceo.  u. 
(959)  Animad.,  p.  58. 

(955)  Ovio. ,  liv.  m  Trtit.  ;  i^laitt.  ia  Pmnut.^ 
Bndens^  Baeehid.;  Plw.,  1.  vu,  c.  M;  Scmc. 
episL  95. 

(c)  Stkut.,  De  eriter  mu.,  1 10,  p.  tt. 
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meilleures  imprimeries.  Elle  parati  dans 
ioute  sabeautié  dans  la  xxy'  planche  et 
dans  la  Virgile  de  la  bibliothèque  de  Pi« 
}bou  (9UJ. 

L'écriture  capitale  rustique  parait  venir 
directement  de  la  plus  ancienne  des  Ro- 
mains. Les  lettres  en  sont  formées  avec  • 
iDoins  de  soin  et  plus  de  hardiesse  (955).  On 
n'y  observe  iii  les  pleins  ni  les  déliés  ;  ou 
si  on  le  fait,  c^est  d'une  manière  qui  parait 
souvent  forcée  et  peu  naturelle.  Jjrs  bases 
et  les  traverses  sont  omises,  ou  tirées  sans 
ikiû  agrément.  Cette  écriture  parait  dans  les 
anciennes  inscriptions  (956)-;  elle  s'est  cons- 
lammejoi  soutenue»  et  a  peut-être  été  moins 
sujette  aux  variations  que  les  autres,  du 
moins  jusqu'au  x*  ou  xr  siècle.  Il  est  vrai 
qu'on  cessa  d'assez  bonne  heure  d'écrire  des 
manuscrits  entiers  en  cette  écriture  :  elle 
était  cependant  encore  souvent  employée  à 
cet  usa^e  aux  v*  et  vi'  siècles.  On  peut  dis» 
puter  SI  elle  le  fut  aux  suivants.  11  est  oer^ 
t.iin  qu'encore  au  ix*  on  écrivait  des  pages 
entières  en  ces  caractères  ;  mais  la  difficulté 
est  de  savoir  si  l'on  $*en  servait  pour  des 
livres  entier.«.  11  semble  qu'elle  devint  rara 
aux  VII'  et  viir  arant  Charlemagne.  Depuis 
le  renouvellement  des  lettres,  procuré  par 
ce  grand  monarque,  cette  écriture  parut  bien 
plus  fréquemment  dans  les  manuscrits,  et 
surtout  dans  les  titres,  dans  les  lettres.iiâ* 
tiales  des  alinéa^  et  même  des  phrases. 

Les  écritures  capitales  nationales  ne  sont 
autres  que  les  caractères  majuscules  ro^ 
mains^  assortis  au  goût  des  peuples  barbares 
qui  les  ont  adoptés.  Ils  se  sont  pour  la  plu* 
part  maintenus  dans  les  inscriptions,  les 
médailles  et  les  titres  des  livres,  jusqu'au 
renouvellement  des  belles-lettres.  Il  n'en 
faut  excepter  tout  au  plus  que  les  deux 
derniers  siècles  qui  précédèrent  cette  épo* 
que.  Nous  en  avons  pour  l'Espagne  un  bon 
garant  dlins  la  personne  du  grand  bibliothé* 
jcaire  du  roi  catholique  (957).  Les  inscriptions» 
nous  dît-il,  des  vu%  viif,  ix%  x%  xr  et  xur 
;siècles,  sont  en  lettres  romaines  \  et  quoique 
quelques-unes  de  ces  lettres  paraissent  étran* 
gères,  et  qu'elles  ressemblent  à  celles  d'Ul- 
phila,  elles  n'en  doivent  pM  moins  être  re« 
gardées  comme  romaines  Telles  qu'on  lea 
voit  s'éloigner  de  la  forme  de  celles-ci,  telles 
on  les  trouve  dans  des  monuments  anté- 
rieurs h  l'invasion  des  Goths.  Pom  Mahillon» 
MuratoH)  Caslei,  Hickes,  Godfroi  von  Bessel, 
)rouvent  la  même  vérité  pour  la  Frwoe» 
Italie,  l'Angleterre  et  rAllemagne.  Cette 
perpétuité  des  lettres  capitales  romaines 
chez  presque  tous  les  peuples  d'Bumpe  est 
une  pMuve  qu'ite  n'ont  point  eu  d'autre 
éerîtiipeque  la  romaine,  surtout  depuis  leur 
établissement  dans  les  belles  provinces  con- 
quises autrefois  par  les  Césars. 

(954)  On  peut  voir  uii  modèle  de  récriture  de.  ce 
beau  ms.  |dans  la  Ùiftmmaiique  de  D.  Mabillon,  V 
édition,  p.  637. 

<9SSI  Momm.  uurh  Anitf,  p.  S83. 

(956)  BoDiuRUOTTi,  Qêunai,,  pref.  p.  xvi.  V,  le 
eiiKièine  genre  de  notre  plaviche  xxiv. 

(^57)  iilflioth,  nnivert,  lie  lu  Poiy^raph.  Espaûota^ 
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f  %  Etrimre  onc'ale. 

I.  Q^U  eit  récriiure  oneialeî  DigirtA-elU 
de  la  eapiuUet  «-  Par  écriture  onciale  nous 
entendons  la  migusenle  de  forme  ronde  et 
distinguée  de  la  eapiule  par  certains  élé- 
ments. Le  terme  d'onciale,  pris  à  la  rigaeur 
et  suivant  l'ancienne  notion  »  désigne  une 
écriture  dont  les  caractères  ont  un  ponce  ou 
douze  lignes  de  hauteur  (958).  II  y  Sfail 
aussi  des  lettres  demi-oneiales  qui  n^vaient 
que  six  lignes  d'élévation.  Les  unes  et  les 
autres  n'étaient  guère  mises  en  usage  que 
dans  les  titres  des  livres.  Il  semble  néau* 
moins,  par  plusieurs  anciens  textes,  que  le 
nom  d'onciale  avait  plus  d'étendue,  et  que 
des  livres  entiers  étaient  écrits  en  ces  carac- 
tères. Aussi  les  savants  auteurs  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  Roi  nous  avertissenl- 
iia  que  la  plupart  des  aîtiques  sont  oonn- 
nus  d'appeler  onciales  toutes  les  anciennes 
lettres  miguscules,   soit   rondes  ou  car- 
rées (950).  C'est  un  lansage  auquel  nous  ne 
faisons  pas  difficulté  de  nous  conformer, 
quoiqu'il  ne  faille  pas  le  prendre  à  la  ri- 
gueur. 

Les  lettres  majuscule»  dont  Bertram,  écri* 
vain  de  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire,  fai- 
sait usase,  étaient  alors  nommées  onciales 
par  quelques-uns,  et  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières,  les  appelle  antiques  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  h  Eginhart,  pour  le  prier  de  lui 
en  envoyer  la  mesure  (960).  Mais,  si  l'on  eo 
croit  l'abbé  de  Godwic  (961),  Loup  n'atAit 
point  en  vue  des  leUIres  d  une  once.  Les  ma- 
luscules  qu'on  employait  dans  les  manns- 
crits  des  vu*  et  vin*  siècles  étaient  moins 
élevées  et  n'avaient  point  de  mesure  fixe. 

Comme  nous  distinguons  Récriture  oo- 
dale  de  la  capitale,  il  est  essentiel  d'aTertir 
en  quoi  nous  faisons  encore  consister  eetle 
distinction.  Quand  saint  Jérôme  parlait  (90) 
d'écriture  onciale,  nous  ne  pouvons  assurer 

S  d'il  prétendit  la  distinguer  de  la  eapiule. 
ous  pensons  même  que  ce  qu'il  en  dit  pon- 
vait  également  tomber  sur  l'une  et  Vautre 
écriture.  Peut-être  n'aurait-il  pas  même  fait 
diflSculté  de  l'attribuer  à  l'écriture  minus- 
cule et  cursive  allongée,  telle  qu'on  la  trouy e 
souvent  à  la  tête  de  beaucoup  d'anciens  di- 
plômes» oii  elle  a  quelquefois  autant  de  hau- 
teur que  la  capitale.  On  entendait  alors,  ou 
du  moins  on  avait  entendu  d'abord  par  écri- 
ture onciale  celle  qui  avait  un  pouce  d'élé- 
vation, parce  que  le  pouce  était  au  pied  ce 
que  ronce  éUit  h  la  livre.  Telle  et  pluç 
grande  encore  peut-on  la  voir  dans  les  écri- 
tures mérovingiennes,  lombardicpies  cl 
saxonnes,  que  nous  qualifions  capitales  et 
onciales  de  manuscrits.  Ces  deux  sortes  dé- 
criture  de  manuscrits  sont  a«isez  susceplibles 
de  cette  ^grandeur  rigoureasement  oncia^ 
quoiqu'il  fût  très-rare  qu'on  la  leur  donnât* 

foI.Kyn. 

(958)  BvDiEus,  1.  1  De  aste. 

(959)  Momi.  in  3  |Mirt.  caîalog,  todd.  Hfi$» 

(960)  EuisL  5. 

(961)  Chrome.  Codu^e,,  p.  19. 
(96il  Prœf.  in  Job. 
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si  oe  D^est  dans  quelques  litres  et  frontis- 
pices de  livres  (963).  Celle  que  nous  apoe* 
ums  onciale  est  précisément  la  tnfime  à  la* 
quelle»  pour  roroioaire,  les  savants  donnent 
ce  nom»  sans  néanmoins  appliquer  une  autre 
liéoomiBation  à  la  ca{>itale.  En  effet»  les  ma-^ 
noscrits  en  cette  dernière  écriture  sor)t  très* 
rares  en  eomparaison  des  autres.  Aussi  le 
nom  d'oBciale  convient-il  tellement  k  ceui- 
vi  qu*on  pense  à  peine  à  ceux-là,  quand  on 
se  sert  de  ce  terme.  Nous  ne  faisons  donc 
que  notia  conformer  au  langage  des  gens  de 
lettres,  dans  Tusage  que  nous  faisons  au  nom 
d'écriture  onciale;  mais,  en  même  temps, 
noQs  croyons  devoir  distinguer  cette  écriture 
de  la  capitale,  revêtue  d'une  forme  à  plu- 
sieurs égards  très-différente.  La  dissemblance 
ni  assez  considérable  pour  constituer  deut 
genres  d'écriture. 

11.  Ecriture  onciale  confondue  atee  le$  au- 
ire9  ;  nonu  qui  lui  ont  été  donnés  ;  ses  espèces. 
—  La  plupart  des  auteurs  n'ont  fait  nulle 
attention  aux  lettres  qui  caractérisent  récri- 
ture onciale.  Plus  frappés  de  sa  hauteur  que 
de  sa  forme,  ils  l'oiit  confondue  avec  les 
aatres  écritures.  Le  P.  Paiiebroc,  Jésuite, 
appelle  onciaies  les  lettres  cursives  allon- 
gées qui  forment  la  première  ligne  et  la 
souscription  du  roi  dans  les  anciens  diplô- 
mes (9w),  comme  si  la  figure  des  unes  et 
des  autres  ne  différait  pas  essentiellement  I 
t g  récriture  onciale  est  petite,  ou 


Lo 


qu'elle  n'a  point  la  juste  mesure  qu'on  lui 
suppose»  souvent  on  la  qualifie  do  demi- 
oociaié  (065) ,  sans  considérer  que  celle-ci, 
dâns'les  manuscrits,  n'est  qu'un  mélange  de 
lettres  onciaies  et  minuscules.  Dom  Mabillon 
lai-iDéme  confond  l'écriture  onciale  avec  la 
petite  capitale  qu'il  appelle  minuscule  (966). 
Il  distingue  deux  sortes  d'onciales  :  l'une 
proprement  dite  n'était  pas  d'un  usaee  ordi- 
luire  ;  on  s'en  servait  seulement  dans  les 
iQscriptions  et  les  livres  oi!k  l'on  affectait  la 
plus  grande  magnificence  ;  l'autre,  plus  com- 
mune et  phis  petite,  mais  toiqours  de  la 
même  forn^e  que  la  première,  était  eof^oyée 
à  écrire  les  manuscrits  moins  somptueux, 
doat  plusieurs  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 

goique  écrits  il  v  a  onze  à  douze  cents  ans. 
savant  Bénéaictin  ne  veut  pas  qu'on 
Bomme  onciale  cette  seconde  écriture^  dont, 
selon  lui,  le  vin*  siècle  vit  presque  la  fin. 
Cette  idée»  au  reste,  quoique  singulière,  a 
été  adoptée  par  la  plupart  des  antiquaires 
modernes.  ' 

(985)  De  Te  diphm.^  p.  47. 
(M4>  Pn^/.,  n.  41. 
ÎMS)  LccirEHTii  disserl.  2,  p.  116. 
(960)  De  rediolom.,  p.  47. 

(967)  CkrmdcJ  Godwie.,  p.  7i. 

(968)  OposcoL  ecckt.y  p.  58. 
(9^)  Palœwaph.^  p.  485. 

<97l)  (kyuiT.,  VMtV.  eod.  emflrm.,  p.  170, 171. 

(979)  Ce  monarqae  renouvela  récriture  onciale  et 
M  doona  «ne  forme  pins  polie.  Sons  Louis  le  Dé- 
^•■niiTc  elle  recouvra  presque  Télégancc  et  la  forma 
qu'elle  avait  eue  dans  ses  plus  beaux  joun.  Le  P. 
Dw  Moulinet,  au  lieu  de  dire  que  ces  deui  empereurs 
favorisèrent  Tusagc  des  beaux  caiaetcres,  prétend 


Les  caractères  arrondis  de  i'écrilure  on-* 
ciale  lui  ont  &it  donner  le  nom  de  ron^ie 
par  les  savants.  Ainsi  qualifia-t-on,  mais  im- 
proprement^  lé  caractère  gothique  moderne 
ou  monaealy  et  récriture  renouvelée  au  xy\ 
siècle  (967).  Celle-ci  diffère  presque  ""autant 
de  Tonciale  que  le  petit-romain  est  distin-* 
gué  de  la  capitale  de  nos  imprimeries.  Vé^ 
criture  minuscule  des  Grecs  est  aussi  appe-> 
lée  ronde  par  le  marquis  Mafléi  (968),  et  1  on 
ne  refuse  pas  aujourd'hui  ce  nom  h  notre 
écriture  financière^  quoiqu'elle  n'ait  nul  rap- 
port avec  Tonciale.  Celle  des  Grecs,  eomme 
celle  des  Latins,  est  susceptible  de  rôdeur 
et  de  carrure  dans  plusieurs  éléments*  Aussi 
l'appelle- 1- on  quelquefois  ronde  et  car- 
rée .  (969).  On  peut  observer  k  passage  de 
l'écriture  capitale  h  récriture  onciale  dan» 
les  vers  mis  au  bas  du  Virgile  de  Flo-> 
rence  (970).  Les  lettres  sont  onciaies,  mais 
le  tour  répond  encore  aux  lettres  capitales. 

Les  anciens  manuscrits  offrent  à  ceux  qut 
en  ont  fait  une  étude  suivie  plusieurs  sortes 
d'écriture  onciale.  Outre  qu  ou  peut  la  dis- 
tinguer par  âges  et  par  siècles ,  il  semble 
qu  on  en  peut  remarquer  au  moins  «juatre 
espèces  principales  :  l**  A  double  trait  :  tei 
est  le  manuscrit  du  chapitre  de  Pérouse  et 
des  épitres  de  saint  Paul,  appartenant  à  Tain 
ba^e  de  Saint-Germain  des  Prés  ;  S"  à  simple 
trait  :  tel  est  Téveogile  de  saint  Eusèbe  ae^ 
Verceil,  auquel  on  |ieut  joindre  te  psautiaa 
de  Vérone  ;  3'  à  plein  trait  :  tel  est  le  nui- 
nuscrit  de  sainte  Julie  de  Brixia  et  les  évan- 

(;iles  de  Vérone  ;  c'est  féoritute  qui  parait 
a  plus  belle  et  la  plus  ségulière  en  ce  genre  ; 
k''  à  traits  obliques  :  eel»  est  surtout  très- 
sensible  dans  les  F,  J^  P»  R»  dont  la  queue 
décline  vers  la  gauche.  On  peut  donner  poua 
exempte  de  cette  écriture  le  manuscrit  des 
évangiles  de  Vienne»  quoiqu'il  tienne  ptmtdt 
de  cette  écriture  qu'il  ne  la  représente  par^ 
faitement.  On  distingue  encore  dans  les  ma- 
nuscrits Tonciale  élégante^  l'anguleuse,  la 
massive,  la  tortueuse,,  la  puie.  Ob  y  trouve 
des  oceiales  plus  hautes  que  larges  et  plus 
larges  que  hautes,  tendant  vers  la  carrure,, 
tirant  sur  la  cursive,  &  queue  inférieure  ex- 
cédente  eticoiicbe,  tranchées  obliqjaemeut,. 
k  lettres  serrées  dn  n.*  siècle.  Antre  «et  l'on-^ 
ciale  du  règne  de  Charlemagne  (971),  autre 
celle  de  ses  successeurs  immédiats  (972). 
Dans  les  Heures  de  Charles  le  Chauve  les 
lettres  onciaies  se  touchent  souvent.  Il  y 
a  des  écritures  onciaies  oblongues,  pen- 

qiie  cetix  des  RomsiDs,  dont  on  admire  rélégance 
et  la  netteté,  furent  enUérement  corrompus  et  dispa- 
rurent pendant  quatre  ou  cinq  eents  ans;  cependant 
it  est  bien  ceruin  qu'on  n*avait  point  cessé  d*en. 
^Ire  usage.  Le  savant  chanoine  régulier  confond 
aussi  récrittire  onciale  des  viii*  et  ix' siècles  avec 
la  capitale  antique,  lorsqu'il:  parle  ainsi  do  renoa- 
veUement  des  lt>ures  sous  Charlemagne  et  son  suc- 
cesseur :  t  Après  donc  que  ces  baux  caractères 
romains  eurent  été  perdus  et  entièrement  corrompus 
durant  quatre  ou  cinq  siècles ,  ils  commencèrent  de 
revivre  sous  Teropire  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire»  comme  on  le  remarque  en  leurs 
monnaie»,  et  il»  retrouvèrent  enfin  mur  derniéie 
perfection  sous  ce  florissant  empire.  Ceci  se  justifie 
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cbéeS)  etc.»  sans  parler  ici  des  gallicane, 
allemande  et  autres  nationales. 

m.  Quelle  était  ronciale  de  saint  Jérôme , 
selon  CatUm  ?  Cet  auteur  o-tM  eu  raison  de 
njer  V existence  de  cette  écriture.  —  Croirait-on 
que  dans  un  siècte  éclairé  comme  le  nôtre, 
ues  savants  eussent  osé  nier  l'existence  de 
•l'écriture  onciale  et  méconnaître  les  manus- 
crits où  elle  est  consignée?  C'est  cependant 
ce  qu'ont  fait  David  Casley  (973)  et  l'auteur 
de  la  Bibliothèque  britannique  (974),  éblouis 
par  une  nouvelle  interprétation  du  texte ,  où 
saint  Jérôme  s'élève  contre  le  luxe  des  ma- 
nuscrits en  écriture  onciale.  «  Qu'on  achète, 
si  l'on  veut ,  dit  le  saint  docteur  (975) , 
d*ancie;)S  livres  écrits  sur  du  vélin  couleur 
de  pourpre ,  en  lettres  d'or  et  d'argent ,  ou 
en  lettres  qu'on  appelle  communément 
oqciales,  et  qui  sont  plutôt  des  fardeaux  que 
des  livres ,  pourvu  qu'on  me  permette  à  moi 
et  à  mes  amis  d'avoir  des  manuscrits  en  petit 
caractère,  et  qui  soient  plus  recommandables 

Ïiar  Texactitude  de  la  correction  que*  par 
eur  magnificence.  Habeant  qui  volunt  veteres 
libros  vel  in  membranis  pufTfmreiSy  auro  ar- 
^entoque  descriptos,  velwciAUBOs^ut  vulgo 
aiunt^  litteris,  onera  tnagis  exarata^  guam 
codiceSf  dummodo  mihi  meisque  permutant 
paupereshabereschedulaSf  et  nontampulchros 
eodictSj  quam  emendatos.  C'est  ainsi  que  l'on 
imprime,  ou  queTon  cite  toujours  cepasstf^e; 
mais  au  lieu  de  ees  mots  uneialibus  litterts^ 
les  lettres  onciales  ou  d'un  pouce,  Casley 
croit  qu'il  faut  lire  initialibus  litteris ,  des 
lettres  initiales,  et  il  se  fonde  sur  l'autorité 
de  plusieurs  manuscrits  et  sur  la  manière 
usitée  de  lire  de  tels  mots  ambigus ,  qui  est 
de  choisir  la  leçon  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  le  bon  sens  (976).  On  comprend  d'abord, 
dit  Casley,  que,  par  initialibus  litt€risy  il  faut 
entendis  les  lettres  qu'on  a  coutume  de  met- 
tre 9u  commencement  des  livres,  des  cha- 
pitres ou  des  paragraphes,  lesquelles  on 
ap{>elle  capitales  ;  et  si  un  livre  était  tout 
écrit  de  ces  lettres^là ,  ce  serait  véritablement 
un  faMeau  plutôt  qu'un  livre,  comme  le  re« 
marque  saint  Jérôme.  Et  nous  avons  encore 
aujourd'hui  de  vieux  livres  de  cette  espèce. 
Hais  que  faire  de  ces  litterœ  unciales ,  ces 
lettres  langues  d  un  pouce?  Oùa-t«on  trouvé, 

par  UD  ms.  de  la  bil^liotbèque  de  Sainte-Geneviève, 
qui  est  un  livre  des  quatre  (évangiles,  écrit  sur  du 
vélin,  en  lettres  d*or  vers  le  temps  de  Louis  te  Dé^ 
bonnaire  ou  de  Charles  )e  Chauve.  Le  commence- 
ment de  cbaqiie  évan{;île  est  en  grandes  lettres  ca- 
pitales* quHls  appelaient  onciales  à  caisse  qu*elles 
avaient  u^e  once,  c*est-à-dire  un  pouce  ou  environ 
de  hauteur.  Elles  sont  semblables  aux  caractères  du 
temps  4'Ai^ste....  11  y  a  encore,  un  de  ces  ms.cn 
lettres  d'or  en  Vabbaye  deSaint-Médard  de  Soissous^ 
tx  qui  est  inconstablement  du  temps  de  Louis  le 
Pèbopnaire,  qui  çna  fait  présept  ^  cette  église  (a).  ^ 

f975)  A  çatatog.  of  thê  msê,Ahe  prefac,  p.  xyu. 

[074)  Tom.  V,  part,  n^  jt  ^7  et  suiv* 

975)  Prœfat.  in  Job. 

[97G)  Les  ms.  dontCastley  s'autorise  sont  appa-i 
reminent  les  mêmes  que  \e^  nouveaux  éditeurs  de 
aalnt  Jérôme  citent  dans  leur  note  :  Duo  (b)  aut  trei 

(c)  Journal  iU$  SûvauU^  dn  81  iinvier  1661,  p.  9S. 
(6)  &  HiiKtm  f  Oper.t  l.  U  €Ql>  796. 


que  les  anciens  écrivaient  dos  livres  d  un  si 
monstrueux  caractère?  Et  si  Ton  en  a  écrit  de 
tels ,  d*où  vient  qu'il  n'en  reste  pas  la  moin- 
dre trace?  »  On  peut  voir  dans  la  Bibliothè- 
que  britannique^  d'où  ceci  est  extrait,  les 
raisonnements  par  lesquels  le  savant  anglais 
s'efforce  d'étayer  sa  conjecture,  et  les  consé 
quences  erronées  qu'il  en  tire  contre  l'exis- 
tence et  la  vérité  des  écritures  onciale  et 
minuscule  au  temps  de  saint  Jérôme. 

Mais  les  efforts  de  Casley  et  de  son  pané* 
gyriste  n'ont  pas  fort  ébranlé  les  antiquaires 
d'Italie  (977).  Quelques-uns  néanmoins, frap* 
pés  de  la  prétendue  découverte  du  docte 
anglais,  prièrent  Ashemani ,  célèbre  par  sa 

I)rofonde  érudition ,  de  consulter  les  meil* 
eurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vath 
can,  afin  de  s'assurer  une  bonne  fois  de  k 
véritable  leçon  du  texte  de  saint  Jérôme.  Le 
savant  prélat,  après  les  avoir  bien  examinés, 
atteste  (978)  qu'ils  déposent  unanimement 
contre  la  prétention  de  Casley.  Parmi  ces 
manuscrits ,  ii  y  en  a  plusieurs  des  vu'  et 
VIII*  siècles.  Tous  sans  exception  portent  ia 
leçon  contestée,  uncialibuMf  ut  vulgo  aiuni^ 
litteris.  C'est  ainsi  que  les  conjectures  trop 
hardies  de  nos  critiques  modernes   se  trou- 
vent souvent  combattues  par  les  monuments 
de  la  vénérable  antiquité. 

Du  reste  on  a  toujours  vu  dans  le  passage 
de  saint  Jérôme  des  lettres  d'une  once,  et 
jamais  de  lettres  initiales  dont  la  mesure 
n  a  rien  de  fixe  (979).  Plusieurs  planches  de 
notre  111*  tome,  représentant  des  pages  en- 
tières de  manuscrits  en  onciale,  ou  plus 
qu'en  onciale,  prouveront  que  Casley,  ou 
1  auteur  de  la  Èibliothique  britannique,  dil 
à  tort  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre  trace  de 
cette  écriture.  La  capitale  étant  susceptible 
de  différentes  grandeurs  a  pu  être  appelée 
onciale  au  sens  de  saint  Jôrôme.  Celle  donl 
il  parle,  quoiqu'elle  eût  été  originairement 
ha^ute  d'un  pouce ,  et  qu'elle  eût  emprunlé 
le  nom  de  sa  mesure,  pouvait  bien  ne  l'être 
plus  en  rigueur  de  son  temps.  Il  l'insinue 

I)arces  mots,  utaiunt;  mais  les  lettres  ne 
aissaient  pas  que  d'en  être  encore  fort 
grandes,  telles  que  celles  des  épttres  de  saint 
Paul,  gardées  à  Saint-Germain  des  Prés,  et 

m«a.  pro  uneialibus  leguni  eodem  sensu  fmtiaft^Mi, 
Mais  ces  savants  ont  fait  si  peu  de  cas  de  ce  petit 
nombre  de  mss.  peut-être  fort  récents,  Qu*ils  ont  ayit 
serve  dans  le  jtexte  uneialibus.  La  dimculté  de  lire 
les  plus  anciens  mss.  a  fait  faire  beaucoup  de  (suu& 
à  ceux  qui  les  ont  copiés  dans  des  temps  éloignés. 
Un  copiste  mal  habile  n^aura  point  entendu  le  terme 
d'oneiale.  Il  lui  aura  substitué  celui  d*initiale  flos 
connu  et  plus  ordinaire. 

(977)  Blanchuci,  Vindic.  çan^  scripU^  p.  398. 

(978)  Ibid. 

(979)  VnciaUs  litteras  (o)  Bieronymui  inHitUip  (^ 
luit  poUieis  erassiiudine  exaratas,  incialem  allttudi- 
nem  poUiearem  inlelliçit^  id  esi^  dtgiti  et  irienti^  id)* 
Telle  était  originairement  la  hauteur  des  lettres  on- 
ciales ;  mais  non  pas  h  grosseur^  comme  le  r^èie 
le  grand  Dietionnaire  de  Trévoux  de  la  dernière  edi* 
tion. 

(e)  BuDjRTs  Ifb.  1  Ve  asse. 
Ad)  IM..  ia>.  V. 
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telles  du  iiiniein  Psautier  de  la  même  ab- 
baye. 

IV.  Vkûge  de  récriiître  àneiah:  sa  durée  et 
mf^.  —  Lorsque  saint  Jérôme  préfère  aux 
sAOïiscrits  en  écriture  onciale  les  siens  qui 
n'araient  point  d'autre  mérite  que  Teiacti- 
tmle,  il  semble  dire  que  ronciale  n'était 
eai{rfoyée  qu'en  faveur  des  riches  et  pour 
écrire  les  livres  qui  devaient  servir  dans  les 
élises.  On  peut  donc  croire  qu'aux  iv*  et 
T'  siècles  l'usage  de  la  minuscule  et  la  ciur- 
siTeélait  bieu  plus  fréquent  que  celui  de 
Voadale  ou  de  ta  capitale.  Le  même  goût 
dura  encore  jusqu'au  milieu  du  vi*  siècle. 
Mais  l'ignorance  et  la  barbarie  gagnant  tou- 
jours ,  les  moines  et  les  clercs  écrivirent 
pea  en  minuscule  et  surtout  en  cursive. 
Ces  doux  écritures  demandaient  trop  d'ha- 
bilHé.  Car  il  est  visible  qu'il  fallait  alors 
bien  une  autre  capacité  qu'aujourd'hui  pour 
écrire  en  cursive.  Excepté  les  gens  d'afiOiires» 
dn  n*écrivait  donc  presque  plus  pendant  la 
fia  du  vr  siècle,  le  vu*  et  la  moitié  du  vin' 
aa*eD  onciale.  Au  vin'  l'usage  de  la  cursive 
devint  plus  fréquent,  parce  que  les  études  ' 
se  renouvelèrent.  Nous  croyons  même  que 
récriture,  mais  non  pas  l'orthographe,  avait 
commencé  à  se  renouveler  avant  Cbarle- 
magne.  Le  grand  usage  de  l'onciale,  qui 
demande  très-peu  de  capacité  et  beaucoup 
de  paiience^  convient  donc  aux  siècles  bar- 
bares. Aussi  dans  le  manuscrit  936  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain ties  Prés,  voyons- 
nous,  après  le  milieu  du  vi'siècle,  abandonner 
i'écritnre  minuscule  un peumêléede  cursive, 
l^ouf  5*en  tenir  à  l'onciale. 

Siavantnous  on  eôtdistingué  cette  écriture 
delacapitale,  quelques  auteursauraientpeut- 
éire  exclu  la  première  des  marbres  et  des 
Ironzes,  comme  ils  en  ont  banni  mal  à  pro- 
]y)s  la  minuscule  et  la  cursive.  On  trouve 
''pendant  l'onciale  dans  les  anciennes  ins- 
Tiptions  lapidaires  et  métalliques  (980). 
Oaelques-unes  de  ce  volume  nous  en  four- 
niront bientôt  de  nouvelles  preuves.  Les 
litres  et  les  premières  pages  des  manuscrits 
Mions  les  plus  antiques  sont  en  lettres  on-» 
cMe%  (981).  Cette  prérogative  leur  est  com- 
mune avec  les  manuscrits  visigothiques,  mé- 
^)vingiens,  lombardiques  et  carolhis.  S'il 
&  agit  de  la  totalité  des  livres ,  dom  Mabi}- 

(980)  De  rt  diplom.,  p.  47. 

(081)  HiCKES,  1. 1,  pnefat.,  p.  53.. 

{^m)  De  rediplom.^  p.  47.  51^ 

r9H31  Ibià.,  p.  46. 

f9S4)  «  Le  vulgaire  des  curieux,  dit' te  P.  J^bert  (a)^ 
kt  ippelle  goihiçiaes;  mais  c^est  abuser  du  nom  et 
frire  tort  aux  rois  goths,  du  moins  à  certains  d'ei»,' 
tel  il  nous  reste  des  médailles  qui  ont  conservé 
V^lqne  diose  de  la  langue*  er  de  la  majesté  ro- 
Maine.  Tellds  sont  celles  de  Théodoric,  d^Atbalaiic, 
an  Tbéodfthat,  de  Badueia,  da  Viiigès,  de  Tejas,  dont 
U  taMque  est  belle ,  le  roiief  considérable  et  le  ea- 
nriére  toui  âi  fait  romain.  Telles  paraîsseo»  encore- 
fcfles  de  qoeiques  rois  vandales  et  coths  que  rap- 
porte Anton.  Augustinus,  comme  de  Cuntbapiun- 
<'-^«,  troisième  roi  des  Vandales  en  Afrique,  de  Chin- 
^i^vindus,  roi  des  Golhs  dans  la  Gaule  narbon- 
•-•i>^,  »  etc. 

(«  1/' Kienc;  tf«  m^tfa/Kes,  nouv.  éiiit,  p  313  SU. 


Ion  (982)  borner  l'usage  de  Toncialo- afùx  plus- 
magnifiques  ,  tels  que  sont  les  Heures  de 
Charles  le  Chauve. 

Notre  savant  antiquaire  (963)  dit  que  l'écri- 
ture romaine  et  par  consécpient  Toaciale  fut 
d'un  grand  usage  en  Italie  jusqu'au  V  siècle,, 
mais  qu'alors  les  Goths  la  corrompirent. 
Cette  dernière  supposition  est  suffisamment 
détruite  par  les  médailles  des  rois  goths  {9Sky^ 
lesquelles  ont  presque  conservé  là  beauté  du 
caractère  romain.  D.  Habillon  (965)  9Joute,. 
qu'en  France  on  continua  de  se  servir  de 
récriture  onciale  jusqu'à  la  fin  du  vi*  siècle,, 
et  même  jusqu'au  milieu  du  vu*.  A-t-il  pré- 
tendu par  là  borner  absolument  la  durée  de 
cette  écriture,  en  sorte  que  depuis  la  der- 
nière époque  jusqu'au  renouvellement  des 
caractères  sous  Charlemagne,  elle  n'ait  ja- 
mais été  employée?  C*est  une  conséquence 
sophistique  du  j^oât  du  P.  Germon  (986). 
Hais  quand  on  dit  que  l'usage  de  l'onciale  a 
duré  jusqu'en  650 ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
ait  totalement  cessé  (987);  cela  signifie  que 

£eu  à  peu  on  lui  en  substitua  un  autre  (9^). 
fisons  mieux  :  D.  Mabillon,  fondé  sur  les 
seuls  manuscrits  qui'subsistent  actuellement, 
a  parlé  de  l^isage  ordinaire.  On  n'en  peut 
donc  rien  conclure,  ni  contre  l'emploi  des 
écritures  minuscules  et  cursives  avant  le 
milieu  du  vn*  siècle,  ni  contre  l'usage  moins 
fréquent  de  l'onciale  depuis  ce  temps  jus-> 
qu'au  règne  de  Charlemagne. 

Le  P.  Biancbini  (989)  ne  se  sépare  point  du 
ffrand  nombre  des  savants,  qm  fixent  la  fia 
ae  cette  écriture  vers  le  vu*  siècle.  Mais 
peut-être  n'ont-ils  éçard  qu'à  sa  forme  an- 
cienne ,  sans  la  considérer  comme  revêtue 
des  traits  accidentels  q'uelle  contracta  dans 
les  temps  postérieurs,  surtout  lorsqu'elle 
passa  entre  les  mains  des  peuples  barbares. 
Sous  ce  point  de  vue,  elledura  encore  plu- 
sieurs siècles  depuis  le  vu*.  D.  Bemani  de 
Montfaucon,  qui  avait  fait  une  étude  parti- 
culière des  manuscrits  grecs ,  atteste  (990J. 
n'en  avoir  vu  aucun  en  écriture  onciale  qui 
fût  postérieur  au  x*  siècle.  Il  pade  de  ma- 
nuscrits des  saints  Pères  et  des  autres  au- 
teurs. Car  pour  les  livres  en  onciale  oblon- 
gue  destinés  à  l'usage  des  églises,. il  en 
avait  trouvé  de  plus  récents.  Mafféi  (991)  fait 
descendre  jusqu'au  xV  siècle  la  durée  de^ 

[985)  Ibid.,  p.  51. 

986)  De  veUr.  hmret.^  p.  440,  441 . 

[987i  YiiuHç.  vefer.  coa^canfirm,,  p.  169. 

(988)  L*usage  d*employer  d'autres  écritures  que 
la  majuscule  onciale  avait  commencé  lonff temps 
avant  le  milieu  du  vn«  siècle.  La. première  collectioii 
des  canons,  connue  du  P.  Constant  (6),  quoi  qu*il 
en  dise,  n*est  point  onciale.  Les  manuscrits  en  cur- 
sive, ou  en  deroi-eursive,  qu^on  avait  beaucoup  de 
peine  à  Hre  depuis  le  x*  siècle,  ont  dû,  pendant  les 
cinq  cents  aus  qui  Tont  précédé,  être  pliitét  détruits 
que  les  manuscrits  en  onciale.  La  beauté  de  ceux-ci 
las  faisait  souvent-  énargner.  D^illeurs  on  pouvait 
les  lire  avec  une  médiocre  application. 

(989)  Vindiif.  canon,  icHpt,,  p.  218. 

(990)  Paiœograph,,  p.  231. 

(991)  Oposcot,  eeclee.y  p.  60,  roi.  2. 

(h)  rindic.  teiar.  cod.  con/lrm.,  t70. 
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l'onciale  latine.  S'il  s'agit  de  manuscrits  en- 
tiers écrits  en  ce  caractère»  il  nous  permet- 
tra d'en  douter.  Alors  l'écriture  capitale  et 
l'onciale  furent  tellement  confondues,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  distinguer.  La  con^ 
fusion  vient  surtout  de  ce  qu'on  a  mêlé  en- 
semble desjettres  de  divers  ordres,  de  di- 
verses classes,  de  divers  genres,  de  diverses 
espèces. 

Ait.  III.  —  Etat  de  l'éeritiire  iMio8eu1e«  considérée  dîne 
ses  priDcipsttx  georesydepuis  ie»  premiers  temps  jiisqn*! 
Is  renaissance  des  belles-leitres,  a»  xiv'^  siècle.  Coup 
d'œil  des  révolutions  de  toutes  tes  écritures  latines. 

*  Pour  bien  faire  connaître  l'état  et  les  ré- 
volutions de  l'écriture  latine,  il  faut  remonter 
aux  temps  de  la  république  et  de  l'empire 
romain,  et  descendre  jusqu'au  dernier  renou- 
vellement des  lettres.  Nous  osons  nous  flatter 
aue  l'histpire  abrégée  de  l'écriture  latine  ne 
éplaira  pas  aux  amateurs  de  l'antiquité 
Nous  ne  leur  présentons  à  la  vérité  c[u'un 
essai  ;  mais  c'est  le  fruit  d'une  infinité  de 
réflexipns  et  de  recherches. 

I.  Histoire  de  récriture  antique  des  Romains: 
deux  sortes  d[ écritures  majuscules  ou  capitales 
du  siècle  d* Auguste  f  F  ancienne  et  la  nouvelle; 
monuments  de  la  première;  elle  se  divise  en 
irrégulière  et  rustique^  en  régulière  et  polie^ 
— L'écriture  latine  de  la  plus  naute  antiquité, 
comparée  à  celle  du  siècle  d'Auguste ,  en 
était  non-iseulement  distinguée  par  des  qua- 
lités accidentelles ,  mais  aussi  par  la  forme 
essentielle  des  caractères,  des  proportions 
et  de  la  symétrie.  Sur  Tan  363  avant  Jésus- 
Christ,  Tite-Live  (992)  rappelle  une  vieille 
loi  écrite  en  lettres  antiques,  qui,  selon 
Quintilien  (993),  ne  ressemblaient  pas  à 
celles  de  son  temps.  Voilà  donc,  dès  le  com- 
mencement de  1  empire,  au  moins  deux 
sortes  d'écritures  latines  bien  caractérisées. 
Des  témoignages  certains  en  constatent  l'exis^ 
tence  et  ne  laissent  aucune  ressource  au 
doute^  On  n'en  doit  pourtant  pas  conclure 
que  l'usage  de  l'écriture  antique  Mt  alors 
totalement  aboli,  mais  qu*il  n'était  plus  à  In 
mode. 

Pourrait -on  se  flatter  de  voir  retracer  sous 
nos  yeux  cette  ancienne  écriture  d'après 
des  originaux  incontestn^bles?  C'est  sur  quoi 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  hésiter  un 
moment.  Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  degré 
d*antiquité  il  faudra  les  reculer  *  Peut-iêlre 
ne  saurait*on  produire  aucun  monument, 
dont  la  date  .précise  devance  de  plus  de  300 
ans  la  naissance  du  Sauveur  ;  il  est  cepen^ 
dant  très-probable  qu'il  en  existe  encore  de 
plus  anciens,  au  moins  de  deux  siècles. 

Si  deux  des  tables  de  Gubio  égalaient  par 

(992)  Lexvetuita  est  priscU  Utiemverbistmeseri^ 
pta,  ut  qui  Prator  maximus  sk,  idibus  Septembribué. 
clavum  pangat  (a). 

(993)  Wa  vetusHssitna  transes  tempara^  quibus  et 
pauciores  litterœ^  nés  simUes  hU  noslrk  earum  fonm 
(usrunt  (b), 

(994)  Notre  première  planche  des  écritures  lapi- 
daires et  métalliques  représente  deux  modèles  en 
lettres  latines  des  tables  de  Gubio,  premier  genre, 

(fl)  TiT.  iiv.,  Uisl.,  lib.  Tii. 


leur  antiquité  celle  des  Pélasges,  à  qui  Vou 
en  Attribue  la  composition ,  il  ne  serait  pas 
possible  de  monter  au  plus  ancien  modèle 
des  lettres  latines.  Mais  leur  conformité 
avec  les  caractères  d'environ  deux  cents  ans 
avant  Jésus-Christ  les  a  fait  regarder  par  plu* 
sieurs  savants,  plutôt  comme  des  copies  ou 
pièces  renouvelées  que  comme  de  véntfll)les 
prototypes.  Elles  ne  seront  donc  mises  qu'au 
niveau  des  lois  romaines  agraires,  du  séaa- 
tus-consulte  contre  les  bacchanales,  de  quel* 

3ues  médailles  consul«res«  ou  tout  au  plus 
e  l'inscription  dressée  en  llionneur  de  Lu* 
cius  Barbatus  (99b).  Au  défaut  d'une  anti- 
quité prodigieuse  que  semblaient  assurer  k 
notre  écriture  ces  tables  eugubiues,  estimées 
de  plus  de  trois  mille  ans,  les  inscriptions 
de  la  seconde  et  troisième  espèceidu  premier 
genre  de  nos  écritures  lanidaires  et  métalli* 
ques,  quoique  ae  oeducoup  postérieures  \ 
cette  époque,  répondront  smnsamment  aui 
caractères  qu'avaient  en  vue  Quintilien, 
Tite-Live  et  les  autres  anciens.  C'est  tout 
dire  qu'elles   sont   tirées  d'après  ce  que 
l'Italie  a  déterré  de  plus  antique,  depuis 
trois  siècles.  Avant  leur  découverte,  les  ta- 
bles eugubines  mises  à  part,  le  monument 
•  érigé  à  Lucius  Barbatus  ne  cédait  le  premier 
rang  à  nul  autre,  si  ce  n'est  peut-être  à  quel- 

Sues  médailles  La  colonne  rostrale  de 
ullius  (995)  est  à  la  vérité  d'une  date  plus 
ancienne.  Les  antiquaires  (996)  toutefois 
paraissent  moins  disposés  à  la  croire  origi- 
nale que  rétablie.  Ne  poussons  pas  ici  plus 
loin  le  dénombrement  des  inscriptions  an- 
tiques. Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les 
quatre  premières  espèces  de  notre  premier 
genre  des  écritures  lapidaires  et  métalliques 

f^our  y  voir  rassemblé  tout  ce  qu'à  cet  ^rd 
'antiquité  nous  a  transmis  de  plus  précieui. 
Ces  morceaux  peuvent  se  partager  en  trois 
âges.  Les  plus  récents  précèdent  l'ère  chrè-» 
tienne  de  près  de  deux  cents  ans.  Plusieurs 
des  genres  suivants  renferment  encore  quei- 

Sues  pièces  qui  ne  remontent  pas  moins 
aut. 

Déjà  l'inscriptiou  de  Luciiis  Barbatus,  les 
épitaphes  des  Êurius,  les  lois  agraires  et  ro- 
maines, et  autres  monuments  encore  plus 
antiques ,  avaient  perdu  quelque  chose  de 
l'ancienne  rudesse  des  écritures  latines, 
lorsqu'on  vit  paraître,  si  mèoie  on  ne  doit 
pas  la  faire  remonter  bien  plus  haut,  une 
seconde  branche  de  vieille  écriture,  mais 
plus  polie  et  particulièrement  affectée  aui 
médailles.  Touche-t-^Ue  à  l'origiBe  des  ca- 
ractères latins?  Est-iclle  émanée  de  cette 
écriture  rude  et  {grossière  estimée  la  plus 

Sremière  espèce,  d<^«  1  et  %^  Ceux  de  la  loi  romaine» 
u  aâiatus-consulie  et  de  Lucius  Barbatus  remplis^ 
sent  presque  toute  la  quatrième  espèce.  Les  mé- 
dailles indiquées  dans  le  te^  foot  partie  de  la  mâm^ 
espèce  et  de  k  première  du  troisième  genre,  etc. 

(995)  Voyez-en  le  contenu,  Lips.,  Axls^.  tesln 
c.  14. 

(996)  SiRMOiiDi  Opéra,  (.  IV,  col.  585  et  $e(|q. 


{b]  QvmvM..,  InstU^  orat.,  I«i,  c  T. 
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antique?  Seraii-elle  née  du  commerce  des 
Efïmains  arec  les  Grecs,  longtemps  avant 
qoe  les  derniers  eussent  subi  le  joug  de  l'em- 
])ireîC*est  sur  quoi  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
poisse  aisément  se  décider.  Pour  Tordinaire, 
00  se  contente  de  la  reculer  jusqu'à  la  pre- 
mière guerre  Punique.  Hais  on  a  des  as 
<fane  écriture  à  peu  près  semblable,  de 
beaucoup  antérieurs  à  cette  époque.  Il  sem- 
blerait donc  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  Ronaains  auraient  au  moins  eu  deux  son 
tes  d'écritures  capitales:  l'une  impolie,  et  ' 
qa*on  peut  traiter  de  rustique;  l'autre  plus 
HfoJière,  et  dont  on  usait  surtout  dans  les 
labriques  des  monnaies.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  les  monuments  de  t^ette  écriture  n'égalent 
pas  ceux  de  l'autre  antiquité,  l'on  ne  saurait 
prouver  qu'ils  s'en  éloignent  considérable- 
ment 

II.  Quelle  était  la  double  écriture  ancienne; 
ferpéluiti  de  la  rustique.  —  Le  caractère  le 
plus  universel  des  (anciennes  écritures  la- 
tines se  manifeste  par  des  traits  ordinaire- 
ment obliques,  sans  Ijases  ni  sommets.  L*é- 
çiUté  des  hauteurs  se  trouve  mal  oliservée 
ilans  la  rustique.  Si  certaines  lettres  de  l'une 
et  de  Tautre  éprouvent  des  altérations  de  li- 
gures capables  d'embarrasser,  la  pi  u^iart  ne 
sont  pourtant  |iasfort  diflTicilcs  à  reconnaître. 
A  peine  en  excepterons-nous  celles  de  quel- 
ques vieux  monuments  dont  l'écriture  offre 
d'abord  un  coup  d'œil  ^assez  étrange.  Là , 
^tourne  point  relever  ces  tournures  insolites 
que  prônent  quelquefoisd'autres  éléments, 
lesADEFLOPQ  sont  suiets  &  des  ir- 
régularités de  forme  et  même  a  des  varia- 
tions ,  qui  leur  donnent  un  air  bien  différent 
de  celui  des  belles  inscriptions  du  siècle 
d*Auguste.  Hais  si  les  caractères  de  ces  deux 
éeritures  antiques  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours avec  les  nôtres ,  quant  à  la  fiûure ,  les 
traits  hétéroclites  et  grossiers    natfectent 
une  la  rustique.  Exempte  des  irrégularités 
ae  la  grossière ,  l'autre  donne  à  toutes  ses 
lettres  une  égale  hauteur.  Hais  ses  extrémi- 
tés sont  ordinairement  plutôt  arrondies  que 
traoebées.  Leur  ancienne  forme  oblique  ne 
se  redresse  qu'avec  la  plus  grande  lenteur. 
Si  leur  contour  et  leurs  rapports  n'ont  rien 
(Je  choquant,  ils  ne  se  distinguent  pas  non 
plus  par  cette  élégante  symétrie  propre  aux 
écritures  qui  précédèrent  ou*  suivirent  im- 
médiatement l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu. 
La  bclieécriture  s'accréditait  de  toutes  parts, 
que  la  rustique  se  maintenait  encore  dans 
quelques  coins  de  l'empire  (997).  Il  semble 
même   qu'elle   eut  toujours  à  Rome   ses 
Iiartisans.  Totalement  bannie  des  médailles, 
elle  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  de  temps  en 
temps  et  sur  le  bronze  et  sur  le  marbre^ 
Mesurer  la  durée  de  sa  primitive  simplicité 

(997)  Les  Grecs  eurent  aussi  leur  écriture  rus- 
Uqae.Cesl  le  nom  qu'Allatius  (a)  donne  aux  carac- 
trres  d*ttiie  ubie  de  marbre,  où  les  exploits  d*ilercule 
«laient  décrits  comme  sur  deux  colonnes  ;  mais  cette 
ccnuire  était  ronde,  au  lieu  que  la  latine  passe  pour 
carrée  :  du  moins  cellfr-cl  se  vapporte-t-elle  à  notre 

.l'jiMMtfr.  man:iqmt»  etruu.t  |».  6t. 


sur  celle  des  mœurs  de  la  république  ro- 
maine, avant  les  guerres  Puniques,  c'est 
une  supposition  avancée  légèrement  et  dé- 
mentie par  les  faits.  Il  est  des  commence- 
ments de  réformation  d'écriture  certaine- 
ment antérieurs  à  l'époque  énoncée.  D'un 
autre  côté,  les  preuves  d'une  continuation 
postérieure  du  caractère  irrégulier  sont 
sans  nombre  et  se  succèdent  de  siècle  en 
siècle.  Halgré  le  changement  de  l'écriture 
antique  en  mieux,  une  ae  ses  branches,  per- 
pétuée sur  les  marbres  et  sur  les  tables  d'ai- 
rain, avec  le  temps  simplifiée  de  plus  en 
plus,  insensiblement  dégagée  de  la  plupart 
île  ses  traits  grossiers  et  superflus,  parvint 
enfin  vers  le  milieu  du  second  siècle  à  toute 
la  perfection  qu'elle  pouvait  prétendre,  sans 
changer  de  nature.  Ainsi  réformée  par  de- 
grés, elle  pouvait  quelquefois  ne  pas  dé- 
()laire.  Elle  avait  au  moins  l'avantage  d'être 
lort  aisée  à  tracer,  au  lieu  que  l'élégante  de- 
mandait autant  d'adresse  que  de  soins  et 
d'attention.  S'il  était  prouvé  qu'elle  fût  dif- 
férente de  l'ancienne  écriture  rusti(]^ue,  on 
ne  pourrait  disconvenir  qu'elle  nen  tint 
beaucoup,  par  l'irrégularité  tant  de  ses  traits 
que  de  sa  forme.  Comme  elle ,  souvent  on 
la  trouve  négligée,  jusqu'à  ne  pas  être  gar- 
nie de  sommets  et  de  bases.  La  ressemblance 
de  l'antique  à  l'antique  grossière  de  divers 
Ages  n'est  pas  plus  grande  que  celle  de  la 
rustique  du  premier  siècle  avec  l'antique 
alors  la  plus  moderne.  On  a  donc  sujet  de 
croire  qu'elle  n'en  fut  réellement  qu'une 
continuation. 

Ses  plus  anciens  modèles ,  si  l'on  prétend 
la  distinguer  de  l'antique,  remonteront  près- 
qu'au  commencement  du  premier  siècle , 
temps  auquel  les  lettres  capitales .  des  Ro« 
mains  avaient  atteint  au  plus  haut  point  de 

Serfection  (996).  Or,  n'est-ce  pas  là  toucher 
e  bien  près  aux  derniers  monuments  do 
la  vieille  écriture  ?  Quant  au  reste  les  piè^ 
ces  de  comparaison  manqueraient  pendant 
un  ou  deux  siècles  :  si  la  chaîne  des  rap- 
ports n'est  pas  encore  rompue  au  bout  d'un 
si  long  espace,  la  preuve  de  la  descen^ 
dance  immédiate  de  ces  deux  écritures  n'en 
deviendra  que  plus  décisive.  Comparez  le 
traité  d'hospitalité  (999),  de  Patronat,  et  de 
Clientèle  entre  Caïus  Siiius  Aviolat  d*une 
part,  et  le  sénat  de  la  ville  de  Thimilique 
en  Afrique  de  l'autre;  comparez-le,  disons- 
nous,  avec  le  sénatus-consulte  contre  les 
Bacchanales,  vous  y  remarquerez  moins  dé 
différence  qu'on  n'en  devrait  attendre  d'une 
distance  de  ceux  cents  ans  dans  le  même 

fenre  d'écriture.  L'honnête  congé,  accordé 
an  68  à  des  vétérans  par  l'empereur  Galba^ 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  plus  du  goût  an- 
eien.  Philippe  de  la  Tour,  evéque  d'Adria,  dans 

eapiuie,  au  lieu  qtfe  la  grecque  d<mt  il  t*agit  a  pluir 
d*aftlntté  avec  noire  oiieiale. 

(998)  Outre  diUérenU  morceaux  de  cette  écrHuife^. 
répandus  dans  nos  deux  premières  dîTisîoiis,  non% 
destinons  un  genre  tout  entier  ft  la  faire  connaltre< 

(999)  MArrÉi,  hter.  dipiom.,  p.  38. 
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ses  Fragmenté  d'imeriptions  des  frères  Ar- 
Taies  (iOOO),  a  fait  graver  deux  modèles  d'é- 
criture rustique.  Les  lettres  y  sont  fort  ir- 
ré^ulières,  mais  un  peu  moins  dans  la  pre- 
mière que  dans  la  seconde.  Aussi  celle-là 
fut-elle  dressée  Tan  81  et  celle-ci  Tan  183. 
Si,  pendant  l'intervalle  de  Tune  à  l'autre , 
le  caractère  élégant  perdît  quelques  degrés 
de  sa  beauté,  faut-il  s'étonner  de  voirie  rus- 
tique devenir  un  peu  plus  mauvais,  sans 
pourtant  ramener  tout  à  fait  le  tour  antique, 
ni  s'en  écarter  au  point  de  le  rendre  mé- 
connaissable ? 

Avant  la  dernière  date ,  elle  avait  acquis 
insensiblement  une  sorte  de  régularité  qui 
sembla  l'avoir  élevée,  entre  le  commence- 
ment et  le  milieu  du  second  siècle,  à  la  der- 
nière période  de  son  élégance.  Mais  cette 
élégance ,  mise  en  parallèle  avec  celle  de  la 
belle  écriture,  paraît  une  véritable  barbarie. 
Du  moins  simple  et  négligée,  si  elle  est  tra- 
cée avec  beaucoup  d'aisance,  n'est-elle  ja- 
mais travaillée  ni  avec  art  ni  avec  délica- 
tesse. On  en  peut  juger  par  la  pièce  diplo- 
matique ,  rapportée  à  la  page  70  de  la  Butle 
d'or  aes  enfants  romains  de  qualité^  et  que 
nous  pourrons  représenter  ailleurs  (1001). 
L'influence  du  bon  goût  général  jusque  sur 
l'écriture  rustique  fut  bientôt  suivie  d'une 
grossièreté  plus  marquée,  quoiqu'avec  les 
mêmes  gradations ,  par  lesquelles  l'écriture 
antique  s'était  peu  a  peu  dépouillée  de  sa 
primitive  rudesse.  Encore  ne  faut-il  pas  s'i- 
maginer que  cette  écriture,  allant  une  fois 
de  mal  en  pis ,  ait  tout  d'un  coup  égale- 
ment répandu  la  dépravation  sur  tous  les 
monuments  gravés  de  cette  manière.  En  cela 
comme  en  toute  autre  chose  plusieurs  récla- 
mations de  fait  éclatèrent  en  faveur  du  bon 
goût,  ou  d'un  goût  moins  mauvais,  avant 
que  la  corruption  gagnftt  partout  et  devint 

(4000)  Motmm.  veleris  Antii,  p.  583,  584. 

(1001)  Les  caractères,  dit  Picoroni  la)  en  sont 
un  peu  rustiques,  inégaux  et  souvent  liés  les  uns 
avec  les  autres.  S'ils  n'énonçaient  pas  précisément 
leur  date  de  Fempirc  d'Antonin  Pie  et  du  consulat, 
tant  de  Sévère  que  de  Sabicn ,  tel  oui  prétendrait 
juger  de  Fàffe  d'un  monument  par  la  lorme  de  récri- 
ture, se  déterminerait  aisément  à  reléguer  notre 
Inscription  aux  bas  siècles.  L'auteur  a  sans  doute 
en  vue  ces  critiques  superficiels,  qui,  sur  une  légère 
teinture  de  l'antiquité,  décident  avec  plus  de  Har^ 
dtesse  que  les  plus  habiles  connaisseurs.  Au  fond 
l'inscription  comparée  aÉix  écritures  du  môme  genre, 
antérieures  et  postérieures,  ne  pourrait  trouver  de 
place  convenable  qu'au  ii«  siècle.  Mais,  pour  en 
porter  un  jugement  si  sain,  il  faut  reconnaître  plus 
d'une  sorte  d'écriture  capitale  des  deux  premiers 
siècles,  et  ne  pas  regarder  les  exemples  contraires 
comme  des  phénomènes  sans  conséquence. 

(1002)  On  peut  aussi  consulter  les  inscriptions  en 
cette  écriture  des  ni*,  ly*  et  v*  siècles,  recueillies 
par  Buonamotti,  dans  ses  ObHrvations  touchant 
quelques  fragmenU  de  9ases  antiques  de  verre.  Nousi 
n'en  sjpéciQons  que  trois  qui  portent  leur  date  :  U 

Çremiereest,  de  1  an  295;  la  seconde,  de  517  ou550. 
'outes  les  deux  $ont  contenues  dans  le  troisième 
ffeiire  de  là  deuxième  division  de  nos  écritures  lapi- 
aaires  et  métalliques.  I^  troisième,  de  l'an  558,  oc- 

(a)  Ln  boUa  cT  ore  de^fanciulli  nobili  ^mani  ;  ïn  Roma^ 
732,  p.  71. 


universelle.  On  pourrait  ici  multiplier  les 
exemples;  mais  pour  savoir  à  auoi  s'en  te- 
nir, par  rapport  à  l'état  de  récriture  rus- 
tique, depuis  le  premier  siècle  jusqu'au  vl% 
11  suffit  (1002)  de  donner  un  coup  d'œil  sur 
le  second  genre  de  la  planche  xxiv  (1003). 
En  le  comparant  avec  le  premier,  on  verra 
cette  écriture  retomber  assez  promptemenl 
dans  une  rusticité  plus  grande  que  celle  d'où 
elle  était  sortie  (1()04).  Après  avoir  observé 
l'écriture  grossière  dans  des  monuments  du 
temps  des  empereurs  Galba,  Tite  et  Com- 
mode, et  l'avoir  suivie,  pour  ainsi  dire, 
sans  interruption  durant  les  in%  iv*  et  ?• 
siècles,  comment  un  antiquaire  de  la  force 
de  Buonaruotti  n'a-t-il  pas  aperçu  Quelle 
ne  pouvait  être  qu'une  émanation  de  l'aoli- 

aue  latine  (1005).  Est-ce  pour  avoir  perdu  k 
l  qui  les  unissait  ensemble  f  ou  pour  n'a- 
voir vu,  dans  l'écriture  rustique  des  quatre 
premiers  siècles,  qu'un  dépérissement  des 
plus  beaux  caractères  ?  Gomme  si  l'usage 
de  cette  excellente  écriture  eût  cessé  pour 
lors ,  ou  qu'il  eût  discontinué  d'être  aussi 
ordinaire  qu'auparavant  dès  la&ikdupremiet 
siècle  I  Une  si  grande  antiquité  de  lapréten- 
due  corruption  devait  inspirer  d'autres  pen- 
sées. L'ancienne  écriture  des  Romains  ne 
fut  jamais  totalf^ment  abolie.  Les  plus  tu)lis 
d'entre  eux  réformèrent,  il  est  vrai  fleurs 
lettres,  leur  goût  et  leurs  arts  sur  ceux  des 
Grecs  :  Victi  victoribits  leges  dederunt:  mais 
l'écriture  renouvelée,  quoiqiie  plus  à  la 
mode,  ne  donna  l'exclusion  à  1  autre  que 
sur  les  monuments  érigés ,  au  nom  de  la 
République  ou  de  l'empire,  ou  par  les  soius 
de  connaisseurs  et  de  gens  attentifs  sur  les 
travaux  des  artistes,  llyaplus,  ce  n'est  ws 
sur  cette  écriture ,  mais  sur  une  autre  plus 
régulière,  que  l'élésante  fut  formée. 
lu.  Ecriture  capitaïerustique  ouplussimpU 

cupe  le  quatrième  rang  de  la  cinquième  espécct 
premier  genre,  première  division,  même  classe. 

(1005)  La  huitième  fournîi^  plusieurs  luorceaui 
dans  le  même  goût.  Notre  deuxième  division  eu  ren- 
ferme aussi  divers  modèles. 

(1004)  Que  penser  après  cela  de  ccuc  règle  de 
Struve  (6),  plus  les  lettres  de  rancicnuc  écriture  ro- 
maine sont  inéj^ales  et  irrégulières,  plus  elles  sont 
antiques?  Plusieurs  auteurs  ne  laissent  pas  de  pro- 
poser comme  sûre  une  règle  si  peu  exacte.  Voyei  U 
préf.  dirici  sur  le  manuscrit  des  évangiles  de  sadat 
Euzèbe  de  Verceil. 

(1005)  L*bonnéte  congé  qu*il  fit  délivrer  à  tfs 
soldats  vétérans  futexposé,  1  an  68,  an  Gapilole,  sur 
une  table  de  bronze ,  transcrit,  comme  pour  servir 
d  expédition  à  quelques-uns  d^entreeux  sur  oue 
tableUe  de  cuivre.  Mafféi  Ta  fait  représenter  d'après 
Toriginal  dans  son  histoire  diplomatiq^uc.  Les  carac; 
tères  en  sont  grossiers  et  dans  le  goût  antique.  Ce 
goût  se  montre  encore  plus  à  découvert  sur  deux 
autres  tablettes  écrites  Tan  27  de  Jésus-Christ,  ^* 
gurée  p.  38  du  même  livre.  L*écriture  ne  le  cède 
guère  en  rudesse  aux  plus  anciennes  ;  el,  cependant* 
toutes  ces  tablettes  furent  transcrites  et  gravées  & 
Rome  même.  Les  deux  tables  arvales  dont  Pbitipf)^ 
de  la  Tour  a  Cait  tirer  des.  modèles,  ne  furent  (viv 
dressées  avec  moiub  de  solennité,  etc. 

{b)  De  crUer,  nus,,  §  10 


» 
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H  négligée;  employée  dans  les  manusertis.  — 
On  a  tout  Jieu  de  penser  que  récriture  aisée 
ou  grossière»  soit  comme  ancienne,  soit 
cotuaie  rustique ,  passa  dans  les  manuscrits 
tt  5  jr  maintint  persévéramment  pendant  une 
ioogue  durée  de  siècles,  tandis  que  l'écriture 
élégante  et  réformée  n'en  occupa  jamais 
toate  rétendue  (1006).  Des  titres  et  des  com- 
mencements de  livres  lui  furent  quelquefois 
abandonnés,  mais  au  plus  pour  quelques 
ùgjies  de  suite.  Dans  le  premier  cas,  souvent 
elJes  furent  entremêlées  de  la  capitale  simple 
e(  négligée  ;  plus  souvent  encore  la  dernière 
;  fui  admise  avec  l'onciale  tour  à  tour,  ou 
même  seule  avec  l'alternative  de  couleur 
rouge  et  noire.  On  ne  doit  donc  pas  être 
/urf  surpris  qu'anciennement  des  graveurs 
(Je  lettres,  peu  différents  sans  doute  de  ces 
Kri  vains  appelés  antiquaires  ou  caUij^aphes, 
4  rapprochassent  en  Quelque  façon  sur  les 
sarbres  et  bronzes  de  l'écriture  des  manus- 
ffits,  dont  ils  faisaient  leur  principale  occu- 
pation ;  il  n'était  pas  néi^essaire  que,  exercés 
•lans  la  cursive,  us  revinssent  comme  natu- 
rifllement  i  un  genre  d'écriture  qu'on  sup- 
|ose  avoir  dû  leur  être  plus  familier.  Aussi, 
liiéo  des  inscriptions  en  lettres  rustiques  et 
tirossières  ne  laissent-elles  pas  entrevoir  la 
plus  légère  trace  d'écriture  cursive.  Mais 
unlique,  devenue  propre  des  manuscrits  les 
plus  anciens,  sans  qu  on  puisse  déterminer 
r&^  auquel  elle  y  fut  reçue,  sV  revêtit 
ii'uue  sorte  d'élégance  dont  elle  n  était  pas 
susceptible,  en  tant  que  métallique  ou  lapi- 
daire, et  s*y  soutint  avec  éclat  au  moins  du- 
rant cinq  ou  six  siècles.  Aux  x'  et  xi%  déchue 
lies  avantages  qui  la  relevaient,  et  charsée 
L^e  beaucoup  d alliage,  elle  alla  .se  perare 
dans  le  gothique  moderne,  si  toutefois  le 
(femier  renouvellement  des  lettres  ne  fut 
fas  le  yrai  terme  de  sa  durée. 

IV.  Belle  capitaUf  sa  forme,  ses  commence^ 
9«U«9  ses  principales  espèces  durant  le  haut^ 
bas  et  moyen  empire;  présages' de  sa  chute,  — 

4lM6)  On  la  voit  dans  ceux  dont  Tantiquité  e8t  la 
pkisaTerée.  Mais,  comme  nous  n*en  connaissons 
aocna  incontesiablement  antérieur  au  iv*  siècle, 
iKHis  ne  prétendons  pas  faire  remonter  plus  haut 
(elle  écriiore  avec  une  certitude  entière.  Les  traits 
kardît  et  constants,  qui  la  caractérisent,  annoncent 
fqKndaot  uu  âge  bien  supérieur.  Ou  en  pourrait  al- 
léguer de  DOUTelles  preuves,  tirées  des  notes  de  Ty- 
roo.  Du  reste,  cette  écriture  prend  dans  les  manus- 
crits une  forme  si  régulière,  qu*on  ne  peut  qu*im- 
fnpmmeni  la  traiter  de  rustique  et  seulement»  à 
cause  d*uDe  certaine  analosie  de  tour  et  de  figures, 
^oi  naissent  de  la  facilité  ue  ses  traits.  Aussi  paratt- 
dUe  dans  ces  livres  beaucoup  plus  polie  que  sur  les 
marbres.  Cette  politesse  ne  porte  nulle  atteinte  à  une 
maxime  reconnue  par  les  plus  habiles  antiquaires. 
Cest  que  Félrâance  ou  la  barbarie  des  écritures  de 
médailles  et  djnscriptions  lapidaires  et  métalliques 
ea  proportionnée  à  celle  des  manuscrits  ;  ce  qui  ne 
dois  pas  s'entendre  d'une  proportion  rigoureuse, 
■aift  d*une  conformité  de  goût,  de  génie,  de  traits, 
de  caractère.  Deux  belles  écritures.  Tune  sur  le 
bronae  ou  le  marbre,  et  Tautre  propre  des  manus- 
crits auront  toujours  des  qualités  distinctives,  et  qui 
IK  sauraient  passer  des  unes  aux  autres.  La  sé- 
(bere«se  des  leUres  les  plus  élégantes,  mais  taillées 

(m)  te  sriier,  mssu  !  10. 


Quoioue  plusieurs  siècles  avant  Auguste  le 
progrès  des  lettres  vers  la  perfection  se  fit 
sentir  d*Age  en  Age«  il  fut  assez  lent  sur  les 
marbres  et  les  tables  de  bronze  avant  Tan  600 
de  Rome  et  ïBème  au  delà  (1007).  Tant  que 
les  figures  les  plus  antiques  des  lettres,  in- 
sensiblement changées,  même  dans  la  rus- 
tique ancienne,  en  d  autres  plus  assorties  à  / 
notre  goût,  ne  furent  pas  abandonnées  presque 
universellement,  l'aqtique  régulière  ne  cessa 
de  les  employer;  mais,  dès  que  l'usage  con- 
traire eut  prévalu,  deux  siècles  environ  avant 
César,  elle  n'affecta  plus  ces  traits  surannés. 
La  grande  réforme  qu'elle  éprouva  bientôt 
après  tomba  spécialement  sur  l'extrémité  de 
ses  jambages.  Auparavant,  ils  avaient  cou- 
tume d'aboutir  en  rond  ou  d'être  coupés  net^ 
On  en  voit  encore  de  bons  restes  sous  Jules- 
César.  On  avait  à  la  vérité  tranché  par  de 

.  simples  bases,  quoique  neu  régulièrement, 

'  quelques  pieds  des  caractères  grossiers.  Mais 
la  belle  capitale  terminée  par  des  bases  et 

.  des  sommets  corrélatifs  les  uns  aux  autres, 

■  avec  une  exacte  symétrie,  ne  commence 
guère  sur  les  monnaies  que  deux  siècles 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  c'est,  à 

.  proprement  parler,  ce  qui  constitue  la  nou- 
velle écriture,  et  qui  la  différencie  de  Tan- 

,  cienne,  en  supposant  néanmoins  une  aboli- 
tion de  quelques  caractères  antiques.  Voilà 
donc  cette  écriture,  q>ie  Tite-Live  et  Quinti- 
lien  distinguaient  de  Tancienne  (1008).  Quant 
à  celle-ci,  plus  attentifs  aux  fibres  de  cer  - 

.taines  lettres  qu'à  leur  symétrie,  ils  regar- 
daient également  comme  antiques  les  deux 
espèces,  dont  nous  établissons  principale- 

.  ment  la  différence  sur  leur  plus  ou  moins  de 

•  régularité,  sur  leur  plus  ou  moins  de  poli- 
.  tesse. 

Un  siècle  avant  César,  l'écriture  réformée 
.  courait  à  sa  perfection  par  des  progrès  d'au- 
tant plus  rapides  qu'elle  en  approchait  da- 
vantage. La  figure  des  lettres  capitales ,  dès 
lors  la  même  que  celle  des  nôtres,  ne  laissa 

au  ciseau  on  gravées  au  burin  et  les  traits  moelleux 
peints  sur  le  vélin  ou  le  papier  par  une  excellente 
main,  mettront  toujours  une  différence  considérable 

•  entre  les  écritures,  quipourront  en  résulter,  quoique 
d'ailleurs  fort  ressemblantes. 

S1(H)7)  Sans  distinguer  récriture  des  médailles  de 
le  des  autres  bronzes  et  des  marbres,  Struve  (a) 
fait  durer  les  anciennes  lettres  latines  jusqu'au 
temps  de  Sylla.  C'est  depuis,  si  Ton  s'en  rapporte  à 
lui,  qu'elles  commencèrent  insensiblement  à  se  chan- 
ger en  mieux.  On  dirait  même  qu'il  donnerait  pour 
ses  garants  Tacite  ou  Pline.  Mais  nous  n'y  trouvons 
nulle  trace  de  ce  prétendu  changement.  D  ailleurs  il 
démentirait  d*une  part  grand  nombre  de  médailles, 
de  beaucoup  anténeures,  qui  ne  retiennent  presque 
rien  de  la  forme  antique  ;  et  de  l'autre,  beaucoup  de 
pierres,  de  marbres  et  de  bronzes,  qui  la  conservè- 
rent longtemps  après. 

ii008)  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les 
dailles  des  familles  romaines  de  l'édition  de 
Havercamp.  Le  P.  Du  Moulinet  en  produit  une  ou*il 

Î rétend  avoir  été  faite  souê  ie  consutai  de  Fabius 
^ietor  :  c'est-à-dire  Tan  266  ou  S69  avant  Jésus- 
Cbrist.  (Voy.  Uiêt.  de  laforlmne  des  teUres  romat- 
nes  dans  le  Journal  dc9  Savants^  du  lundi  31  jan- 
vier 1084,) 


671 


m^TlONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC 


î% 


pourtant  pas  d^acquérir  encore  dans  la  suite 
certains  agréments  avec  des  proportions  plus 
^acieuses.  Avec  le  temps,  devenue  partout 
^dominante»  elle  s'empara  des  médailles,  jus- 
qu'à n'en  permettre  l'entrée  à  nulle  autre 
.espèce  de  caractères,  tandis  que  l'airain  et  le 
(marbre  se  réservèrent  le  droit  de  recevoir 
^'autres  sortes  d'éeriture,  -et  surtout  l'an- 
tique irrégulière. 

La  nouvelle  cependant  se  revêtit  de  ses 
1>elles  proportions  et  de  ces  traits  délicats 
et  charmants  qu'on  admire  toujours,  qu'on 
ïi'a  pu  rendre  qu'avec  peine,  auxquels  on 
jn'a  pas  su  se  fixer.  Transportée  sur  les  mar- 
bres et  les  tables  de  bronze ,  elle  n'y  fut  pas 
seulement  reçue  avec  toute  la  faveur  et  la 
distinction  possible,  mais  elle  y  prima,  mais 
elle  y  réunit,  avec  la  noblesse  de  1  expression, 
les  traits  les  mieux  unis  et  les  proportions 
les  plus  exactes  dont  elle  fût  susceptible. 
Arrivée  au  comble  de  l'élégance,  sous  rem-> 
pire  d'Auguste,  sa  forme  se  fixe;  à  peine 
essuie-t-elle  quelque  légère  altération  pen- 
dant plus  d'un  siècle.  Si  dejiuis  elle  com- 
mence à  dépérir  sur  les  médailles,  c'est  par 
Jes  degrés  les  moins  sensibles.  A  commencer 
au  siècle  d'Auguste  jusqu'au  v*,  une  si  excel- 
lente manière  d'écrire  ou  plutôt  de  graver, 
se  conserva,  du  moins  sur  quelques  marbres, 
sans  presque  éprouver  de  déchets  notables. 

I^lusieurs  autres  sortesd'écritures  du  même 
genre  ne  laissaient  pas  d'avoir  cours;  Celle 
qui  l'emportait  sur  toutes  les  autres  avait 
plus  de  hauteur  que  de  largeur.  Une  autre, 
moins  dégagée,  se  montre  sur  divers  monu- 
ments ;  sa  durée  égale  celle  de  la  précédente 
et  la  surpasse  même  de  plusieurs  siècles* 
Une  troisième  branche  de  la  même  écriture 
devint  écrasée  et  parut  plus  large  que  haute. 
Les  sommets,  qui  commencèrent  a  trancher 
les  A  et  autres  parties  supérieures  des  let- 
tres, dès  le  temps  de  Jules  César,  semblent 
lui  avoir  donné  naissance,  ou  du  moins  lui 
avoir  préparé  les  voies  (1009).  Ses  angles 
s'aplatirent  au  m*  siècle,  et  succédèrent  en 
partie  aux  bases  et  sommets)  qui   les  cou- 
paient enles  carrant.  Souvent  alors,  et  même 
deux  siècles  auparavant,  on  vit  sur  les  mé- 
dailles les  jamoages  des  lettres  aboutir  en 
griffes.  Mais  après  les  bases  et  sommets  sim- 
ples, ceux  qui  semblaient  nattre  des  extré- 
mités évasées  des  lettres  présentent  lataçon 
la  plus  ordinaire  de  les  terminer.  Ces'  deux 
écritures,  d'ailleurs  parfaitement  semblables 
pour  les  contours,  furent  presque  également 
cultivées  durant  les  siècles  où  régna  le  goût 
le  plus  exquis.  La  triangulaire  vient  ensuite, 
mais  trouve  bien  moins  de  modèles  dans  la 
haute  antiquité  ;  elle  prit  faveur  au  moyen 
Âge,  renfermé  entre  les  vu*  et  xiir  siècles. 
Les  écritures  régulières  et  bien  proportion- 
nées, à  traits  excédants  et  superflus,  droits 
pu  courbes,  tiennent  un  milieu  entre  les 
belles  capitales  et  les  rustioues,  mais  ordi- 
nairement elles  ont  assez  de  rudesse  pour 
être  abandonnées  aux  dernières. 

(1009)  Pétri  Seguin,  Select.  numUmata^  p.  90. 

(1010)  0$*ervazioni    sopra    alcuni    frammenti , 

|).    XVI. 


V.  Décadence  de  toutes  lés  espèces  de  capi- 
tales romaines.  —  Persuadés  que  les  Romains 
n'avaient  qu'une  sorte  d'écriture,  la  plupart 
des  auteurs  la  font  dégénérer  en  moins  d  un 
siècle.  Bornés  à  un  petit  nombre  de  monu- 
ments, ils  n'ont  pas  connu  l'existence  simul- 
tanée d'écritureff'polies,  médiocres  et  gros^ 
sières  de  diverses  espèces,  de  différents  gen- 
res ;  toutes  contemporaines.  Les  trois  et 
quatre  premiers  siècles   en  foumilssent  ce- 

Sendant  plusieurs  exemples.  Ce  qu'on  peut 
ire  à  l'avantaee  du  premier ,  c'est  que  les 
excellents  modèles  y  paraissent  multipliés 
avec  une  profusion  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  les  suivants. 

Au  milieu  d'une  infinité   d'inscriptioDs 
d'un  goût  admirable,  tombe-t-on  sur  mU 
ques-unes  dont  les  caractères  reproduisent 
soit  les  antiques,  soit  ceux  qui  répondent 
aux  réformations  successives*  antérieures  X 
cette  perfection  d'écriture  à  laquelle  il  ne 
fût  plus  possible  de  rien  ajouter ,  on  croit 
apercevoir  le  premier  signal  de  sa  corrup- 
tion. A  ce  compte,  on  (>ourrait  la  regarder 
comme  déchue  avant  qu'elle  fût  arritée  au 
plus  haut  degré  de  son  élégance.  La  méprise 
est  grande,  mais  excusable ,  par  rapport  à 
des  temps  si  éloieués.   Le  sénateur  Baons- 
ruotti  recherche  oroù  peut  venir  une  corrup- 
tion qui  défigure  si  considérablement  plu- 
sieurs lettres  de  notre  alphabet  sur  quelques 
monuments  des  siècles  les  plus  polis  de 
l'empire  romain.  Il  en  indique  deux  sour- 
ces :  la  première  l'ignorance  et  le  peu  d*b^ 
bileté  de  certains  sculpteurs  (1010);  la  se- 
conde leur  origine  étrangère  (1011).  Mais» 
au  lieu  d'insister  sur  leur  impéritie ,  leurs 
caprices,  leurs  erreurs,  comme  sur  autant 
de  causes  de  la  dépravation  du  beau  carac- 
tère, il  juge  plus  a  propos  de  s'en  prenàm 
au  penchant  qu'avaient  ces  graveurs  ï  se 
rapprocher  de  rusage  dt^à  reçu  par  les  écri- 
vains, de  se  servir  d'une  espèce  de  cursirc. 
Que  des  sculpteurs  étrangers,  grecs,  sy- 
riens ou  de  tout  autre  pays ,  accoutumés 
qu'ils  étaient,  ou  qu'on  les  suppose  à  for- 
mer d'autres  caractères,  et  surtout  desçrecs, 
livrassent,  {Mtrun  goût  national,  leur  ciseau 
ou  leur  burin  à  des  traits  grossiers  et  rus- 
tiques, tels  qu'il  serait  difficile  d'en  montrer 
alors  de  pareils  dans  l'écriture  grecque,  c'est 
imaginer  une  cause,  sinon  cîiimérique,  du 
moins  bien  peu  capable  d'avoir  produit  une 
révolution  générale  dans  la  belle  écriture. 
II  n'est    pas  d'ailleurs   possible  d'accorder 
cette  cause  avec  celle  qui  fait  tomber  l'ailé- 
ration  des  caractères  sur  le  goét  des  gra- 
veurs pour  la  cursive  romaine*  dans  laqiieî'e 
des  étrangers  ne  devaient  pas  être  fort  exer- 
cés. 

Plusieurs  autres  savants  d'Italie  onté^- 
lement  attribué  les  écritures  grossièrement 
tracées  à  Tigûorance  toute  pure  des  oo* 
vriers  (1012).  Ceux  des  grandes  villes,  k  les 
entendre,  n  étaient  pas  sujets  à  de  sembla* 
blés  mécomptes.  Les  inscriptions  bizarres  et 

(1011)  Ibid.,  p,  xfiu 

{m^)  Exceptons-eii  Ficoroui.  Il  mainve  dviu: 
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mil  bileft  ne  se  rencontrent  qne  dans  les 
bourgades  et  les  villes  obscures.  Ne  serait- 
ce  pis  plutôt  parce  qae  les  artistes  des  Til- 
les célèbres  se  piquaient  de  bon  goût  et  de 
se  conformer  à  la  mode?  Les  autres  tinrent 
plHS  longtemps   aur  anciennes  manières, 
apprises  de  pères  en  fik  T  Du  reste,  ne  ren- 
oontre-t«on  jamais  dans  les  villes  la^  plus 
ftmeiises  de  monuments  en  écriture  gros- 
sie é^lement  propres  à  constater  et  sa 
perpétuité  et  sa  descendance  de  l'antique  T 
Les  siècles  les  plus  brillants  en  manquent- 
ils  d'exemples,  et  n'en  avons-nous  pas  déjà 
npporté  plusieurs  tirés  de  Rome  ioDieme? 

Ces  premières  méprises  sur  la  vraie  cause 
de  la  obrruption  des  belles  écritures  romai- 
nes sont  suivies  d'autres  encore  plus  impor- 
tantes. INstraits  sur  l'âge  des  monuments 
des  HT  et  nr*  siècles ,  nos  érudits,  i  la  vue 
des  anciennes  écritures  en  capitales  ordi- 
naires, mêlées  de  rustiques ,  et  mémo  de 
minuscules  et  de  cursives ,  se  sont  récriés 
contre  les  Gotbs,  comme  s'ils  eussent  été 
tes  premiers  auteurs  de  ces  désordres.  Ici 
ee«  sortes  de  lettres  répandues  dans  les  ins- 
criptions des  Romains  paraissent  aux  yeux 
de  nos  modernes,  non-seulement  gothiques, 
■ais  encore  apportées  par  les  Goths  (1013). 
Là,  selon  eux  (1014),  on  voit  da  lettrée  gai^ 
UiseM    avec  des  romainee  dans  une  épila-* 
fke  (1015),  dont  toutes  les  lettres  sont  ro^ 
maisus^  kirs  LetS  qui  sont  barbares.  Et  ce- 
pendant  toutes,  sans  exception,  doivent  être 
mises  au  rang  des  latines,  quoique  de  diflé- 
reats  ordres.  On  ne  trouve  point,  nous  dit- 
on«  encore,  d'^crilure  de  la  première  race  do 
nos  rois  qui  ne  soit  mêlée  de  lettres  romaines 
et  de  lettres  barbares;  mais  on  n'a  qu'à  jeter 
un  coap  d'oeil  sur  le  Traité  des  Monnaies  de 
Leblanc  pour  se  convaincre  du  contraire. 

(c)  oue  cette  écriture  poavait  être  d*an  asage 
lire.  Il  en  donne  même  ipidques  exemples  ; 
^  .  il  BS pas canno  son  onion  avee Panlique. 
<I0I5)  Fonlanini,  dans  sa  DUsertaiUm  sur  êainte 
tW#ifcg,  vt^rff ,  n^nle  Técritare  de  son  ëpitapbe 
rwmc  tjîen  él3iffnee  de  Tancienne  élégance  des 
\aireA  romaines.  Impolie»  grossière  et  barbare,  elle 
nprime  b  forme  qa*elle  commença  de  prendre  on 
avant  la  fin  du  v*  siècle  :  QualU.,  ante  sœeuli 
fere  imiimm  esse  œcepîî.  \À  lettre  A  y  parait 
b  trois  Heures.  La  première  ressemble  à  eelle 
4es  andeos  Latins  :  b  deuxième  est  dépoonrue  de 
traverse  :  b  troisième  Ta  brisée  «  avec  un  jambage' 
aBon^  Cest  précisément  TA  tel  que  les  Goihs  le 
Adairent,  dans  leur  .alphabet  mésogothioue,  selon 
UB^Les,  ou  dans  leur  runique,  suivant  normius. 
iiasi  parie  le  savant  prébt.  Aoi  conclusions  tirées 
4e  «es  earadéres,  et  d^auires  pareils  en  faveur'de 
riaiiiafnnr  des  Goths  sur  récriture,  on  peut  en  op- 
poser et  de  contraires  et  de  bien  plus  josles.  i'  Une 
lascfiplkm  mâée  de  prétendues  lettres  gothiques 
avaal  le  commencement  du  V  siècle,  prouve  que 
ses  sesnbbbles  ne  sauraient  être  imputées  aux 
Gfliks,  Duisqulls  n*avaieut  pas  alors  mis  le  pied  en 
Ita&e.  7  Les  leUres  antiques  des  Latins,  mâées 
«iree  d*autres  d'un  goût  récent,  font  apercevoir 
«me  des  sources  de  b  corruption  de  récriture  dans 
le  mâange  de  ces  caractères.  ^  Il  en  résulte  que 
s  lettres  antiques  s'étaient  màinteflues  jusqu'à  b 
■  de  rempire.  4"  L'a  sans  traverse  est  encore 
a«ke  figure  antique,  et  donne  naissance  à  une 
|a|  la  Mb  d'or»,  p.  71.. 
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Combien  de  médailles  de  Tliéodebert  »  de 
Childebert,  de  Qotaire,  premiers  de  leur 
nom,  etc.,  en  écriture  purement  romaine.? 
Les  caractères  romains,  quoioue  incompa- 
rablement supérieurs  en  nomore  à  ces  pré- 
tendues lettres  barbares  avec  lesquelles  iîs 
concourent,  n*ont  pu  ouvrir  les  yeux  à  ce3 
messieurs.  Les  Romains,  à  leur  avis ,  n'a- 
vaient qu'une  seule  écriture  capitale  ;  point 
de  minuscule,  point  de  cursive,  point  de 
minuscule  de  différentes  sortes,  point  de  ca- 
pitale qui  pût  être  distinguée  en  plusieurs 
genres.  Les  monuments  contradictoires  » 
maisré  leur  multitude,  ne  sont  que  des  faits 
isoles,  et  qu'il  faut  rejeter  sur  la  maladresse 
du  graveur  ou  sur  le  goât  de  l'étranger. 
Ces  préjugés  ont  répandu  de  sombres  nua- 
{;es  sur  la  science  des  écritures  anciennes  « 
jeté  les  auteurs  dans  bien  des  écarts  (1016). 
Panu)urons  maintenant  d'un  coup  d'œil  les 
princi|)ales  révolutions  des  belles  écritures 
romaines,  et  tâchons  de  découvrir  les  véri-* 
tables  causes  de  leur  dépérissemenL 

VL  Coup  dCaildes  révolutions  de  toutes 
les  écritures  latines.  —  Quoigue  la  fisure  des 
lettres  se  soutienne  assez  bien  i)enaant  les 
trois  premiers  siècles,  elle  ne  laisse  pas  de 
perdre  insensible  ment  quelque  chose  de  ses 
belles  proportions,  et  surtout  de  cette  élé- 
gance qui  caractérise  si  bien  l'empire  d'Au- 
Kuste  et  de  ses  successeurs  immédiats.  Les 
aéclins  de  l'écriture  furent  d'abord  presque 
imperceptibles  ;  mais,  dès  le  m*  siècle,  aie 
se  dé^ada  trop  sensiblement  pour  qu'il  soit 
'  lie  de  se  dissimuler  sa  clécadence.  La 
irme  des  lettres  ne  fut  pas  moins  altérée 
sur  la  monnaie  que  leurs  proportions.  On 
carra  les  lettres  anguleuses ,  on  arrondit  les 
carrées  Les  ornements  superQus,  déjà  trop 
fréquents,  le  devinrent  encore  davantage  sur 

eooduMon  qui  vient  à  Tapput  de  h  préeédente^ 

9*  Enfin  T/O^  prétendu  gotblque  est  réellement  une 

lettre  qu!  des  Grecs  passa  chez  les  Goths,  comme 
dMa  les  Copies  et  les  Latins.  U  n'est  donc  pas  plus 
surprenant  qu'on  la  retrouve  dans  l'alphabet  des 
premiers  que  dans  celui  des  autres.  Au  surplus 
nous  voyous  bien  le  côté  jonche  de  VA  niësogo- 
thique  de  Hicfces  prolongé,  mais  nnllement  la  tra- 
verse brisée.  A  cet  égard,  et  même  à  tout  prendre, 
la  ressemManee  de  ces  lellres  se  réduit  presque  à 
rien. 

(1014)  Do  MooLWCT,  Bist.  de  la  fertum  des 
lettr. 

(1015)  Ces  deux  lettres  qu^fiées  gauloises  ou 
barbares  ne  sont  que  FL  majuscule  latine  et  1*1 
earûve  trandiée.  Le  a  des  Grecs  pourrait  an  lie* 
soin  nous  fournir  une  origine  fort  naturelle  de  i*L, 
prtendue  barbare.  Hepois  le  v  siéele  surtout,  le 
mébnge  de  qodqaesHins  de  leurs  caractères  avec 
récriture  latine  n'est  point  donteus.  Mais  assez  de 
monuments  et  de  manuscrits  latins  renierment  des 
L  dont  la  traverse  au  lieu  d'être  horiiontale  devient 
oblique,  et  oart  même  de  difers  poInU  au-dessus 
du  bout  inférieur  du  montant  pour  ne  pas  nous 
trouver  obliges  d'avoir  recours  ii  des  sources  étran* 
gcres. 

HoxoaÉ  ne  S^nrrB-MAaie,  Béfex.  sar  ta  erUi^., 
U  I,  dàvsen.  1,  art  5,  p.  36. 

(1016)  Gcasosi,  dise^.  1,  p.  51,  Si;  discepL  S 
p.  411,  de. 
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les  marbres  et  les  tables  de  bronze.  On  vit 
éclore  de  nouveaux  genres  d'écriture ,  qui, 
souvent  exposés  à  des  variations  promptes 
et  suivies,  se  multiplièrent  en  tant  d'espè- 
ces, qu'il  est  difficile  d'en  fixer  le  nombre. 
Les  monuments  métalliques  et  lapidaires, 
sans  donner  l'exclusion  aux  caractères  irré- 
guliers et  rustiques,  et  sans  se  réduire  aux 
plus  parfaits,  continuèrent,  il  est  vrai,  jus- 
qu'au V*  siècle  de  représenter  l'écriture 
réformée,  telle  à  peu  près  qu'elle  se  mon- 
tra lorsqu'on  la  vit  toucher  a  l'apogée 
de  son  élégance.  Elle  n'eut  pas  un  sort 
aussi  favorable  sur  les  médailles.  Ses  pertes 
et  ses  déchets  n'v  furent  pourtant  pas  d'a- 
bord bien  marques.  Les  premières  atteintes 
portées  à  sa  beauté  s'y  font  sentir,  mais  bien 
faiblement,  dès  la  fin  du  i"  siècle.  Durant 
toute  l'étendue  du  ii*  sa  décadence  n'avance 
pour  ainsi  dire  que  pas  à  pas;  au  contraire, 
depuis  le  milieu  du  iir,  elle  se  manifeste  sur 
les-iûédailles  et  les  monnaies  aux  yeux  les 
moins  attentifs ,  et  semble  menacer  l'écri- 
ture d'une  ruine  totale  et  précipitée.  L'ex- 
cès du  mal  en  fut  le  remède  (1017).  pès  le 
commencement  du  iv*  siècle  ,  on  corrigea 
cette  écriture  métallique  ;  et  si  son  ancienne 
élégance  ne  fut  pas  tout  à  fait  rappelée,  on 
s'en  fapprocha  beaucoup.  La  réforme  ne 
s'étendit  pourtant  qu'aux  fabricjues  de  mon- 
naies, et  même  ne  s'y  soutint  pas  plus  d'un 
siècle.  Le  mal  gagnait ,  cependant  sur  les 
marbres  et  autres  matières  de  toutes  parts. 
Mais  pourquoi,  comment  et  par  quels  de- 

£rés  l'écriture  romaine  se  corrompit-elle? 
e  plus  ou  le  moins  d'usage  qu'on  fit  Qe  la 
manière  d'écrire  la  plus  élégante  et  la  mieux 
proportionnée,  peut  également  (ixer  et  son 
état  le  plus  florissant  et  le  premier  degré  de 
sa  décadence.  Le  caractère  écrasé  avec  les 
aplatissements  des  anglesenfurent  le  second. 
L  introduction  de  quelques  lettres  de  diffé- 
rentes espèces  avec  celles  du  môme  genre 
doit  être  regardée  comme  le  troisième.  Tant 
qu'on  se  renferma  dans  ces  altérations  lé- 
gères, si  l'élégance  de  l'écriture  souffrit  un 
peu,  sa  forme  essentielle  ne  fut  pas  corrom- 
pue. Mais  tout  fut  perdu  quand  on  eut  com- 
mencé d'ajouter  la  confusion  des  divers 
genres  d'écriture  aux  premières  atteintes 

.  (1017)  Sur  les  médailles  :  c  vers  le  tcmprde  Déce 
on  commença  à  apercevoir  *\c  raltératioD  dans  le 
caractère,  qui  perd  sa  rondeur  et  sa  netteté,  jusqu'à 
devenir  difficile  à  lire,  les  N  étant  faites  comme  des 
M,  ainsi  que  Ton  peut  voir  dans  le  revers  Pannoniœ 
et  semblables.  Ce  <^u'il  y  a  de  particulier,  c'est  oue 
quoique  temps  après  le  caraclere  se  rétablit  et  de- 
meure assez  beau  jusqu*à  Justin ,  qu'il  commence 
à  s'altérer  de  nouveau  pour  tomber  enfin  «dans 
la  dernière  barbarie,  sous  Michel,  couronné  en 
811  (a).  I 

(1018)  Quelque  dépravation  que  les  v*,  vi*,  vu*  et 
yiir  siècles  aient  portée  dans  toutes  les  sortes  d'é- 
critures ,  aucune  d'entre  elles  ne  fut  anéantie.  Peui- 
ètre  même  exagère-t-on  beaucoup  leur  corruption  ; 
çlku'est  pas  euecttvemeut  aussi  considérable  qu'on 
le  |>ublîe.  11  se  glissa  sans  doute. nombre  de  bizar- 
nsries  sur  les  inscriptions  ;  mais  il  s'en  rencontre 
plusieurs  en  majuscules  assez  belles  et  même  assex 

(«)  La  scimice  de$  médmllei,  nonv.  édil ,  p.  518 


données  à  la  beauté  de  ses  traits.  Ce  fut  donc 
là  le  quatrième  degré  de  sa  décadence.  Une 
autre  sorte  de  corruption  ne  tarda  pas  à  sui- 
vre. Klle  consistait  à  mêler  ou  réunir  dans 
la  même  inscription  des  caractères  de  divers 
ordres,  par  exemple  le  minuscule  ou  le  cur- 
sîf  avec  le  capital.  ,Nous  en  voyons  les  pré- 
ludes dès  le  commencement  du  iv*  siècle  et 
même  dès  la  fin  du  m*.  Le  mal  ne  fit  qu'aug- 
menter dans  la  suite. 

Au  v%  le  dépérissement  de  l'écriture  de- 
vint si  commun,  et  quelquefois  si  énorme, 
qu'on  a  cru  depuis  le  renouvellement  des 
belles-lettres  devoir  en  faire  un  crime  aux 
Goths  et  aux  Visiçoths.  On  les  a  même  voulu 
charger  de  l'horrible  invention  de  récriture 
cursive,  trop  difficile  à  lire  aujourd'hui^ 
pour  être  1  ouvrage  des  Romains  et  néan- 
moins trop  ordinaire  dans  leurs  tribunaux, 
avant  l'établissement  des  Gotfas  en  Italie, 
pour  être  celui  de  ces  barbares.  Après  cela, 
comment  n'aurait-on  pas  mis  sur  le  compte 
des  Francs,  des  Lombards  et  des  Angto- 
Saxons,  les  écritures  franco-galliques  ou 
mérovingiennes,  lombardiques  et  saxonnes? 
Sur  qui  rejetterait-on  la  dépravation  de  tou- 
tes les  sortes  d'écritures  aux  vi  et  vir  siè- 
cles, s'ils  n'en  étaient  pas  coupables  (1018)? 
Voilà  donc  les  caractères  latins  changés  et 
corrompus  par  les  Visigotbs,  les  Francs,  les 
Lombards,  les  Saxons,  en  Espagne,  dans  les 
Gaules,  en  Italie,  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ces  vaines  accusations  seront  dissipées  ail- 
leurs; mais  les  discussions  où  elles  nous 
jetteraient  détourneraient  trop  longtemps 
nos  regards  qui  ne  doivent  être  ici  fixés  que 
sur  les  continuelles  révolutions  des  écri^ 
tures. 

Arrive  le  glorieux  règne  de  Charlemagne: 
l'écriture  se  renouvelle,  les  belles  capitales 
romaines  sont  remises  on  honneur  ou  cul- 
tivées avec  plus  de  soin  (1019).  Tous  les  ca- 
ractères acquièrent  q^uelques  degrés  de  po- 
litesse ou  de  simplicité.  L'on  fixe  la  minus- 
cule, on  la  perfectionne,  on  l'accrédite,  et  si 
l'on  ne  lui  lail  pas  encore  tenir  lieu  de  toutes 
les  autres  écritures,  du  moins  l'emploie-t-on 
dans  presque  toutes  les  sortes  de  pièces,  où 
l'on  se  servait  auparavant  de  la  capitale,  de 
l'onciale  et  de  la  cursive.  Elle  souffre  pea 

pores.  Les  livres  fhrent  encore  moins  exposés  à 
ces  désordres.  C^est  précisément  et  presque  unique- 
ment des  quatre  siècles  mentionnés  qae  nous  vien- 
nent les  roanuscrils  en  lettres  oncialcs ,  caractères 
tout  à  fait  dans  le  ffoût  romain ,  et  souvent  d'une 
éléj^ance  achevée.  Si  quelques-uns  ont  été  traités 
de  barbares  par  de  grands  hommes,  il  s*èn  faut 
bien  qû*ils  aient  pu  réaliser  leurs  soupçons  par 
des  preuves  solides  ou  du  moins  imposantes. 

(1019)  L'écriture  capitale  élégante  fui  renouvelte, 
<  G*est  ce  qui  parait,  i  ditD.  Rivet  (6),  c  par  le  mo- 
nogramme et  les  pièces  de  monnaie  de  Charlcv 
magne  et  par  quelques  manuscrits  oui  nou^  resteoi 
de  ce  temps-là.  i  Cependant  nous  n  avons  point  va 
de  manuscrits  entiers  du  régne  de  ce  prince  eo  oe 
beau  caractère.  Il  ne  faut  ffuére  le  chercher  qii*à 
la  tète  des  chaoitres  et  des  livres  écrits  depuis  les 
vni'  et  IX*  siècles. 

(M  ma  lUiér.  1.  IV,  p.  SO. 
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de  dédiel  jusqu  au  xir  siècle,  auquel  elle  se 
Inmsforme  en  gothique  par  le  cnangement 
de  ses  rondeurs,  soit  en  andes,  soit  en  car- 
rés. Le  gothique  Favait  déik  soumise  à  sa 
tjFaonie  qu'il  n^avait  alors  liTré  que  de  lé- 
gères attaques  à  la  majuscule. 

Jusqu'au  ix*  siècle,  l'usage  le  plus  lauto- 
risé  par  la  pratioue  ne  permettait  g[uère  de 
confondre  les  dirers  ordres  d'écriture.  Il 
était  rase  de  transporter  les  lettres  d'une 
classe  à  une  autre,  et  si  quelquefois  on  fran- 
chissait cette  ligne  de  séparation,  les  lettres 
empruntées  se  trouTaient  presque  toujours 
en  petit  nombre;  mais,  depuis  le  x*  com- 
mencé, la  licence  n'eut  plus  de  bornes. 
Toujours  elle  alla  croissant,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  enfanté  cet  affreux  gothique, 
dont  le  renouvellement  des  lettres ,  après 
trois  siècles  de  combats,  n'a  pas  encore  to- 
talement délivré  l'Europe.  La  tendance  des 
écritures  à  ce  gothique  moderne  se  fait 
sentir  aux  personnes  attentives,  dès  que  le 
mélange  des  différentes  sortes  d'écriture 
commence  à  se  montrer.  Quoique  du  iv*  au 
Tx*  siècle,  il  se  fût  glissé  dans  l'écriture  bien 
des  bizarreries,  que  des  traits  et  des  lettres, 
qui  plus  est,  tout  k  fait  barbares,  en  eussent 
souvent  défiguré  la  beauté,  néanmoins  il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  s'avançait  d'un  pas  trè9- 
ient  vecs  ce  nouveau  gothique. 

Le  goût  du  beau  et  surtout  d*une  écriture 
assez  propre,  qui  s'était  passablement  main- 
tenu durant  le  ix*  siècle,  dégénéra  par  de- 
grés en  affectation  puérile.  Aux  ornements 
recherchés  hors  du  sein  de  la  beHe  nature, 
succéda  la  manie,  d^abord  pour  l'extraordi- 
naire, ensuite  pour  le  ridicule  et  le  grotes- 
que. Le  mal  ne  fit  qu'empirer  jusqu'au 
xui*  siècle,  vraie  époque  du  gothique  ré- 
gnant (1020).  Au  XIV*,  ses  excès,  pour  ne  pas 
dire  ses  extravagances,  furent  portés  à  leur 
comble  en  écriture  comme  en  architecture. 
L'une  et  l'autre  parurent  alors  plus  surchar- 
gées de  colifichets,  plus  hérissées  de  poin- 
tes, et  Gonséquemment  plus  affreuses.  Le 

ff  020)  •  On  voit  à  TœU  qae  le  caractère  latin  est 
ahéré  dans  plusieurs  médailles,  et  qu'il  a  d^énéré 
en  gothique  aussi  bien  que  dans  les  inscriptions  et 
dans  les  mannscrits.  Il  suffit  d'avertir  ici,  que  bien 
HNn  que  ce  soit  une  marque  d*antiquité,  ni  dans  les 
aii&,  ni  dans  les  autres,  c'est,  au  contraire,  une 
preuve  constante  qu'ils  ne  sont  que  des  ouvrages 
des  derniers  siècles  (a).  > 

(1021)  En  lulie  (6),  dés  environ  Fan  1430;  le 
bon  goAt  des  anciens  siècles  romains  s'éuit  renou- 
velée par  rapport  à  récriture  comme  par  rapport 
aoK  beaux-arts.  Don  Nassarre  cite  un  médaillon 
d'A^hottse  le  Sage  de  Tan  1440,  qui  se  voit  dans  la 
hiblMChéqne  dn  roi  d'Espagne  avec  cette  inscrip- 
lâno  en  betox  caractères  :  D1¥US  ALPBONSIJS 


(1092)  Ce  fut  dans  l'abbaye  de  Subhc  qu'on  en 
Cl  les  naûcrB  csnis.  id  omikro  ImuUkiu  dmeêm- 
émmà  Bemtàictvm^  qtud  artU  unoaraj^kUm  imtia  in 
Am^imm^  liaixam^  ànquiam  Ywoelicorum  ae  aHor- 
num  iranUuiennt.  In  cœniobio  Sublacensi  formiê  jm- 


ia)  Lu  êdeiÊce  de$  médail.^  p.  5)0. 
(t)  B'AëtUu  «BMft.  âe  la  Folygr^ 
lo^,  taL  iiv. 

4;;  Jfota  attu  enuHi,  ment.  Decembris  1741. 
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.  ffotbique  majuscule,  fondé  sur  le  mélange 
ae  la  capitale,  de  la  minuscule  et  de  Ton- 
ciale,  eut  pour  essence  et  marque  caracté- 
ristique les  coupes,  les  bases  et  les  sommets 
transformés  en  parties  intégrantes  de  ses 
lettres.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'au  milieu 
de  ses  plus  épaisses  ténèbres  on  ne  laisse  pas 
de  rencontrer  quelques  inscriptions  lort 
courtes,  telles  que  celles  des  monnaies  et 
des  sceaux,  qui  ne  se  sentent  que  peu  ou 
point  de  sa  corruption. 

La  cursive,  en  tant  que  bien  différenciée 
de  la   minuscule,  se  tint  plus  longtemps 

3u*elle  et  que  la  majuscule  même,  à  couvert 
e  la  dépravation  du  gothique.  Hais  au 
xm*  siècle  il  pénétra  partout  :  et  si  quelque 
pièce  en  particulier  en  fut  préservée,  en 
général  nulle  sorte  d'écriture  n'en  fut 
exempte.  Ses  succès  se  multipliaient  de  jour 
en  jour  :  à  vue  d  œil  il  s'emblait  gagner  du 
terrain.  Rarement  toutefois  parvint-il  dans 
la  majuscule  à  surpasser  en  nombre  toutes 
les  autres  lettres,  avant  le  xiv*  siècle.  Quel- 
que étendue  que  fût  au  xv*  sa  domination, 
il  cessa  dès  lors  de  jouir  tranquillement  de 
ses  conquêtes.  Si  quelque  monnaie,  si  quël-^ 
que  sceau  fut  auparavant  soustrait  à  ses  at- 
teintes, ce  fut  comme  par  hasard  et  sans 
conséquence.  Le  gothique  allait  toujours  son 
train,  et  ne  pouvait  manquer,  selon  le  cours 
ordinaire  des  choses,  de  tout  envahir,  sans 
que  rien  pût  mettre  des  bornes  à  ses  entre- 
prises. 

Cependant  il  se  répandit  en  Italie  un  goût 
pour  les  belles-lettres  et  pour  les  antiquités 
romaines,  qui  ne  tarda  pas  à  rappeler  celui 
des  anciens  caractères.  Ses  commencements 
furent  faibles,  et  suivirent  au  moins  de  près 
ceux  du  XV*  siècle  (1021).  Ses  progrès  étaient 
déjà  considérables  avant  son  milieu  :  mais 
depuis  ils  devinrent  rapides  et  causèrent  une 
grande  révolution  dans  tous  les  genres  d'é- 
criture. Aussi,  dès  que  l'art  de  Timprimerie 
parut  en  Italie  (10S2),  y  reçut-il  un  nouveau 
degré  de  perfection,  par  l'usage  que  plu- 

blicis  descnptus  fuit  Laetanlius  Firmianus  atmo 
1405;  inr- folio.  Optimo  et  qdueh  eomaxo  chaea- 
CTERE,  in  bibliotheca  Vindobonensi  loliius  ostendi, 
Hieita  finilur  :  $ub  anno  DomUni  hcccclxiv.  Pontifia 
catuM  Pauli  papœ  liy  anno  eju$  ucundo^  indictione 
XIII,  die  veto  antqfenullinui  mentis  Ociobrit.  In  iwiie- 
rabili  monatlerio  Sublacenti  {c).  Il  faut  lire  1465. 
Gudenns  (d),  auteur  allemand,  rendant  comote  d*utt 
Lactance  de -la  même  édition,  appartenant  a  la  bî- 
Miothèque  de  Féglise  métropolitaine  de  Mayenoe, 
n*est  pas  tombé  dans  cette  méprise ,  si  ce  n*est  pas 
plutéi  une  faute  dMmpression. 

Un  témoignage  glorieux  à  notre  nation  dans  la 
bouche  d*un  citoyen  romain,  qui  écrivait,  il  y  a 
plus  de  deux  cents  ans,  mérite  de  trouver  id  une 
place.  Jean-Baptiste  Palatino(e),  dans  s«»n£pttre  dé- 
dicatoire  au  cardinal  de  Lénoncourt,  dit  que  Tari  de 
Timprlmerie,  inventé  par  Jean  Guttemnm,  Alle- 
mand, à  Mayenoe  en  1452,  fut  un  peu  apm  porté 
an  degré  de  perfection,  oà  il  se  voyait  de  son  temps, 
par  Janson,  Français,  établi  à  Yenise. 

• 

(d)  SvUogevariomm  diplonuûariofwn,  p.  401,  lOf. 

(e)  llino  nnow  d*  imperare  a  anvere,  etc.,  p.  5.  (If*- 
temn  iiolU.),  l  I,  p.  63. 
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sieurs  y  Qrent  du  caraclère  romain,  au  pré-* 
judice  du  gothique,  cmplové  partout  ailleurs. 
Sur  le  décliD  du  même  siècle,  récriture  ro- 
maine ressuscitée  passa  les  Alpes.  Hais, 
quoique  reçue  pour  toujours  sur  le  sceau  de 
I  empereur,  elle  n'eut  cours  que  dans  la 
haute  Allemagne  (1023}.  Le  reste  fut  pour 
elle  un  pays  impénétrable,  où  Tempire  du 
gothique,  ne  pouvant  plus  s*étendr6,  se 
changea  dans  la  plus  horrible  tyrannie.  Les 
siècles  suivants  eurent  beaucoup  de  peinç  à 
secouer  en  partie  le  joug  d'une  coutume  trop 
invétérée.  Depuis  que  le  gothique  s'est  vu 
chassé  des  imprimeries  latines  d  Allemagne, 
il  a  conservé  assez  de  crédit  pour  mainte- 
nir ses  droits  surtout  ce  qui  s  écrit  en  alle- 
mand, et  même  sur  toutes  les  écritures  cur- 
sives.  Un  de  nos  meilleurs  écrivains,    le 


voyant  si  enraciné  dans  ce  pays,  a  cru  qu'on 
aurait  dû  l'appeler  plutôt  allemand  que  go- 
thique. Hais  SI  les  Allemands  y  sont  demeu- 
rés plus  lon^emps  attachés  que  presque 
toutes  les  nations  d'Europe,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  prouver  que,  loin  d'en  être  les 
auteurs,  ils  s'en  préservaient  encore,  ou  que 
du  moins  ils  n'en  étaient  pas  totalement  m- 

(i023)  Syllogevamrumdiplanuitairiùrtmi^^ .  541, 
4-12. 


en 

associés, 

Deux  nouveaux  Allemands,  Pierre  Goèsaris  et  Jean 
Stol  employèrent ,  trois  ans  après,  des  caractères 
iin  peu  moins  beaux.  Ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
s^attachèrent  d'abord  aux  lettres  romaines.  Mais  bien* 
tôt  on  se  rapprocha  des  impressions  de  Mayence  à 
demi  gothiques.  Gering  continuait  cependant  de 
perfectionner  son  art  «  et  mit  au  jour  des  éditions 

8ui  n'en  céitaient  point  aux  plus  belles  de  Venise, 
'un  autre  côté  le  gothique  avait  depuis  longtemps 
ses  impdmeilrs ,  dans  les  pays  étrangers ,  et  ne 
manquait  pas  en  France  de  partisans.  Ce  fut  sans 
doute  pour  se  conformer  à  leur  goût,  que  les  presses 
roulèrent  sur  le  pur  gothique  k  Paris  même,  douze 
ans  après  que  Timpriraerie  y  fut  établie.  Le  succès 
qu'il  eut  multiplia  ces  presses.  Gering  se  laissa , 
comme  les  autres ,  entraîner  au  courant.  On  était 
.si  enchanté  de  ce  vilain  KOthique,  qu'on  voyait  des 
imprimeurs  tirer  vanité  a  avoir,  employé  ces  lettres 
admirables,  iubiimi  lUterarum  effigte^  ces  caractères 
charmants  charactere  iucundiuimOf  ces  formes  très- 
élégantes  e/tf^onltMtmu  typU^  ces  caractères  d'une 

(«)  Diei.t  t.  T,  an  mot  Tory^  p.  587. 


fectés,  tandis  qu'il  dominait  paisiblement 
chez  leurs  voisins.  Il  ne  serait  donc  pas  juste 
de  leur  imputer  en  particulier  une  écriture 
odieuse,  qui  leur  fut  longtemps  commune 
avec  tant  d'autrps  peuples. 

Dès  avant  la  moitié  du  xvi'  siècle,  la  France 
i'avait  presque  totalement  exclue  de  ses  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliaues,  aussi 
bien  que  de  ses  imprimeries  (1024).  Elle 
cessa  entièrement  sur  les  monnaies  sous 
Henri  II  (1025J.  Notre  cursive  ne  fit  pas  le 
môme  accueil  à  la  romaine.  Elle  lui  donna 
néanmoins  entrée  avant  la  fin  du  ivi*  siècle. 
Celle-ci  put  bien  y  produire  insensihleaieDt 
quelque  réforme  ;  mais  elle  ne  prit  le  des- 
sus que  depuis  le  milieu  du  xvu*.  Il  faut 
même  l'avouer  :  le  ffothique  s'y  est  ménagé 
bien  des  réserves.  Nous  ne  pouvons  pas  en* 
core  nous  glorifier  d'avoir  épuré  toules  nos 
écritures  courantes  de  cette  lèpre.  Heureux 
même,  si  nous  ne  vojrons  pas  un  jour  les 
restes  du  gothique,  qui  la  déshonorent,  re« 
prendre  le  dessus  et  causer  une  réTolu* 
tion  dont  nous  croyons  apercevoir  les  pré* 
ludes. 

p(tf tesse  et  d*one  beauté  parfaite,  etc.  On  pifUilei* 
€Oie  sur  ce  ton  en  1520  et  i5i5.  Mais  cela  D'en- 
péchait  pas  que  les  caractères  romains  D*eossn( 
aussr  leurs  défenseurs' ,  et  qu'on  ne  cootinuât  (Tes 
faire  usage  dans  nos  imprimeries.  Quoique,  dés  le 
commencement  du  xvi*  siècle ,  il  soit  sorti  do 
presses  de  Josse  Bade  plusieurs  ouvrages  en  ces  o 
radères,  il  ne  se  défit  pas  pour  cela  du  gothique. 
Ainsi  ce  furent  Simon  de  Colmes,  Robert  ËtieoDe  h 
Michel  Vascosan,  qui  contribuèrent  le  plus ,  tut  i 
rétablissement  du  plus  beau  caractère  romaiiqi'i 
Tabolition  du  gothique  en  France.  Le  manud  il» 
prêtres  en  latin,  imprimé  par  Kérver  en 4574,  à  Pa- 
ris ,  y  fut  peut-être  le  dernier  soupir  de  ce  ^ 


peine  les  Anglai 

nos  jours.  Voyez  VOrigine  de  t imprimerie  éêPstû, 

rr  Ghevillier  i"  et  n*  partie.  Si  Ton  8'en  rapport* 
Bayle  (a) ,  Thory ,  imprimeur  et  libni»  jore  ea 
rUniversUe  de  Paris ,  contribua  beaucoap }  per- 
fectionner en  France  les  caractères  dlmpiùKn^* 
Claude  Garamond,  qui  fit  les  matrices  jMsr  In  f» 
caracUree  romains^  rut  son  élève. 

(1025)  lëMLkw:,  p.  37i. 


TROISIEME  PARTIE. 

PALÉOGRAPHIE   DES   INSCRIPTIONS. 


EcrUurtê  aravées^  empreinies^  tracées  oupeinte$  sur  les  métaux^  les  marbres^  lespi^f^^ 
nvoirCf  les  vases  de  terre  au  de  eerre^  les  briques^  la  cire^  etc.  (1026.) 

I.  Nécessité  de  traiter  des  écritures  métaHi"     s'étend  encore  à  celle  des  manuscrits^  et 


ques  et  lapidaires,  —  L'écriture  diplomatique 
est  à  proprement  parler  la  cursive.  Mais, 
outre  que  toutes  les  sortes  d'écriture  ne 
laissent  pas  d'entrer  dans  les  chartes»  quoi* 
que  plus  rarement,  notre  objet  ne  se  borne 
pas  à  la  connaissance  des  seuls  dipl6mesv  il 

(1026)  Diplomatique  des  BénédHtin$,  t.  H,  p.  535. 


dès  lors  nul  genre  d'écriture  qui  ne  sou  au 
ressort  de  nos  recherches.  Quand  les  carac- 
tères employés  dans  les  actes  publics  n  au- 
raient aucune  conformité  avec  les  inscrip- 
tions métalliques  et  lapidaires,  leuff[«P: 
ports  avec  les  manuscrits  sont  si  graiws  pi 
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5i  ordinaires,  qu'il  n'est  pas  possible  de  trai- 
ter exactement  la  matière  des  anciennes  écri- 
tures, sans  les  considérer  en  tant  que  peintes 
ou  graîées  sur  toutes  sortes  de  pierres,  de 
marbres, de  verres,  de  métaux,  de  terres 
cuites,  de  lK)is,  etc. 

En  yain  aurions-nous  voulu  nous  renfer- 
mer (lans  des  bornes  plus  étroites.;  les  ma^ 
nuscrits  et  les  diplômes  mêmes  nous  ramè- 
nent nécessairement  aux  inscriptions  lapi- 
daires et  métalliques.  Leurs  lettres  et  leurs 
écritures  doivent  être  comparées;  elles  doi- 
Tent  se  prêter  des  éclaircissements  les  unes 
aux  autres.  Les  inscriptions  fournissent  des 
moyens  efficaces  pour  discerner  les  sceaux 
falsifiés  des  véritables,  et  pour  s'assurer  de 
rage  des  unes  et  des  autres.  Elles  justifient 
le  style  et  rorthosraphe  barbares  des  an*- 
riens  diplômes.  EÎles  servent  à  constater 
Vexistence  des  caractères  minuscules  et  cur- 
sils  GheE  les  anciens  Romains,  sans  parler 
des  autres  avan  tages  qui  résultent  de  la  con- 
naissance de  l'écriture  des  marbres,  des 
pierres,  des  bronzes,  etc.,  relativement  à  la 
diplomatique  et  à  la  paléographie. 

IL  Actes  publics  et  particuliers  sur  les 
marbres  et  les  métaux;  inscriptions  envisa- 
géa  comme  des  archives  publiques  ;  nécessité 
dt  les  bien  connaître  pour  en  faire  le  dis^ 
tememeni,  —  D'ailleurs  nous  ne  pourrions 
négliger  les  inscriptions  sans  nous  écarter 
du  plan  d'une  diplomatique  générale,  où  l'on 
s'est  proposé  d'éclaircir  tout  ce  qui  concerne 
les  actes  publics  et  particuliers,  dont  les 
mart)re$,  les  pierres  et  les  métaux  ont  soti- 
Teot  été  et  sont  encore  les  plus  sûrs  déposi- 
taires (1027).  Les  inscriptions  peuvent  en 
quelque  sorte  tenir  lieu  d'archives  publi- 
ques. Aussi  les  tribunaux  de  la  justice  y  out- 
ils recours  pour  la  décision  des  procès  (1028). 
S'il  s'est  trouvé  des  fabricateurs  de  fausses 

(l<^7j  Tantôt  on  enregistra  sur  le  marbre  les 
traités  de  paix,  les  ligues,  les  décrets,  les  lois,  les 
testaments  (a).  Tantôt  on  écrivit  sur  des  pierres  à 
^  jMrte  des  égtiscs  les  donations  qui  leur  avaient 
^  biles,  et  les  registres  de  leurs  revenus  (fr).  Lors- 
<)ue  saint  <>régoîre  le  Grand  eut  fait  deux  legs  con- 
iûiêrables  ï  relise  de  Saint-Pierre,  il  les  fit  graver 
Mrdeui  tables  de  marbre  qui  subsistent  encore  (c), 
l^ns  la  croisée  du  midi  de  la  cathédrale  d*Arras,  on 
voit,  pavée  sur  la  muraille  du  chœur,  la  charte,  par 
Noëlle  Philippe-Auffustc  accorde  la  régale  à  cette 
^ise  {d).  Combien  d'autres  actes  publiques  et  par- 
ticuliers, écrits  sur  des  tables  d'argent  (e),  siir  des 
<x^tmn^  d'airain  (/),  et  d'autres  matières  dures,  ne 
P<wnions-nons  pas  faire  passer  ici  en  revue  (g)  ? 

(t0î8)  f  Par  arrêt  du  24  mars  1582  (A),  Antoine 
^  U  Porte,  de  Lyon  (personnage  d'honneur  et  de 
v^fti,  qui  avait  fait  un  grand  amas  de  choses  rares 
|<  en  avait  dressé  un  des  excellents  cabinets  de 
iturope),  fut  déclaré  gentilhomme  de  race  :  ayant 
prouvé  sa  noblesse  par  une  inscription,  laquelle  se 
J[o<nra  à  Provins,  en  redise  de  Saint-Pierre,  en 
<"ie  dtt  dernier  de  mai  1^1,  en  laquelle  un  de  ses 
*^s«  appelé  Pierre  de  La  Porte,  duquel  il  montrait 

Jîirirr.Wfc.,  pan  I,  p.  119. 
/  ;  Ë'^oo*-  Oper  .  nov.  édil.,  i.  IV,  p.  328  et  seq. 
S'  !^*^B*  t.  Il  Vêuaqe  tUiér.,  p.  73. 
«W  FtiOTî,  Bisl.  eecles.^  t.  X,  p.  00 1;  Labib,  Ce9u% 

;».  p.  loM. 

i«)  r^fl».  GitdKk.,  p.  178- 
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inscriptions  (1029),  notre  siècle  a  vu  mettre 
les  plus  indubitables  au  rang  des  impostu- 
res (1030).  Il  est  donc  nécessaire  de  savoir 
discerner  les  inscriptions  supposées  des  vé- 
ritables. Or  ce  discernement  dépend  surtout 
de  la  connaissance  des  écritures  lapidaires 
et  métalliques.  C'est  à  les  faire  connaître 
que  nous  avons  pris  des  peines  incroyables. 
Si  tous  nos  efforts  ne  peuvent  suppléer  à  un 
Art  critique  lapidaire^  si  nécessaire  au  pu- 
blic, du  moins  lui  rendrons-nous  quelque 
service  en  mettant  sur  la  voie  ceux  qui 
voudront  lire  les  anciens  monuments.  Quand 
môme  on  ne  réussirait  pas  dans  une  entre- 
prise si  difficile )  on  diminuera  toujours  le 
travail  de  ceux  qui  auront  le  courage  d'en- 
trer dans  la  même  carrière  (1031). 

AaTiciB  1.  EerUorcs  capitales  lapidaliiM  et  méttHiques, 
saos  mélange  de  letrpsoncialesniiBasculesptCttrsifes. 
Ecriture  étrusque  précarsive  'Je  la  romaine  aa'.ique. 

Indépendamment  de  la  srandeur  el  de  la 

f)etitessc  des  caractères,  récriture  capitale 
apidaire  et  métallique  produit  une  diversité 
étonnante  de  genres  et  d'espèces.  Le  système 
et  l'explication  de  nos  planches  vont  mettre 
dans  tout  son  jour  cette  variété  d'écritures 
antiques.  Mais  avant  que  d'en  venir  là, 
quelques  observations  préliminaires  nous 
paraissent  indispensables. 

Dans  nos  planches,  les  genres  sont  mar- 
qués par  des  chiffres  romains  blancs.  Ces 
genres  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  lignes  doubles,  ou  accompagnées  de 
points  et  toiqours  beaucoup  plus  apparentes 
que  celles  qui  distinguent  les  espèces.  Celles- 
ci  sont  désignées  i)ar  des  chinres  romains, 
noirs.  Chaque  inscription,  qui  sert  à  repré- 
senter ces  espèces,  est  numérotée  avec  des 
chiffres  arabes  et  séparée  de  ses  voisines  par 
des  lignes  plus  légères  et  moins  sensibles 
que  les  autres. 

être  descendu,  est  qualifié  écuyer.  » 
(10S9)  Journ.  des  iovants,  sept.  1724 
(1050)  Le  P.  Hardoain  (t)  foit  main  basse  sur  les 
anciennes  épitaplies  des  églises  de  Paris.  H  n*en  re- 
connaît aucune  qui  remonte  au  xii'  siècle.  En  1699, 
lorsqu'on  démolit  le  grand  autel  de  Notre-Dame,  ou 
trouva  le  tombeau  de  Philippe,  fils  de  Louis  le  Gros 
et  archidiacre  de  Paris,  avec  cette  inscription  :  Hic 
jacet  PhUippuSj  filius  Ludovici  Crassi  R,  Francorum  ; 
archidiaconuB  eccleiiœ  Parisiensis^qui  obnl  an.  1161. 
Au  jugement  du  Jésuite,  les  caractères  de  cette  ins- 
cripiion  sont  les  mêmes  qu'on  voit  sur  la  tombe  de 
Pierre  Lombard,  dans  Téglise  de  Saint-Marcel.  Ces 
deux  inscriptions,  dit-il,  ont  été  fabriquées  après 
coup,  pour  réaliser  la  fable  de  répiscopat  de  Pierre 
Lombard  (j).  La  plus  forte  preuve  qu  il  en  donne, 
c'est  que  les  lettres  gothiques  marquent  tout  au 

{>lus  le  déclin  du  xiv*  siècle.  Un  novice  antiquaire 
es  aurait  fait  remonter  du  moins  au  xni*.  Nous 
{trouverons  bientôt  que  le  gothique  commença  dès 
e  siècle  précàlent.  Nais  Fart  critique  lapidaire  du 
P.  Hardouin  était  assorti  à  son  système  pyrrhonien. 
(1031)  GoosT.,  Vindic,  veUr.  cod.  confirm,,  p 

m 

(f)  Dt're  diptom.,  p.  S8. 

ig)  Fliouv,  Hist.  eeeles,,  t.  XVIH,  p.  S3i. 

\h)  Plmdoyer$  d'ExpUlu^  5*  èdlt.,  cb.  80,  p.  S88. 

(i)  Mf.  6216.  À  de  la  Blht.  du  roi,  p.  «I. 

(i)  roye^  le  nouveau  GaUia  ckriuiatw,  t.  VII,  eol.  6&, 
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Les  lettres  tirées  d'après  les  monuments 
sont  souvent  représentées  dans  les  gravures, 
tantôt  à  traits  simples,  tantôt  blanclies  ou  à 
doubles  traits,  tantôt  hachées  en  différents 
sens.  Mais  il  faut  toujours  supposer  que  dans 
les  originaux  ces  écritures  sont  pleines,  sans 
rides  ni  hachures.  Nos  graveurs  ont  quelque- 
fois pris  sur  cet  article  la  même  liberté  que 
leurs  prédécesseurs  se  sont  donnée.  Ces 
différentes  manières  servent  à  Tornement 
des  planches  et  à  donner  du  relief  aux  écri- 
tures. Ce  ne  sont  donc  là  que  des  variétés 
delà  main  de  1  artiste  et  non  des, monu- 
ments. Il  ne  faut  point  supposer  qu'elles  en 
soient  une  expression  fidèle. 

Nous  aurions  pu  ranger  nos  écritures  par 
Ages  et  par  siècles.  Mais,  outre  que  cet  ordre 
ne  convient  pas  à  cet  ouvrage  purement  élé- 
mentaire ,  il  eût  fallu  se  résoudre  à  laisser 
régner  une  confusion  étrange  des  genres  et 
des  espèces,  qui  auraient  enjambé  sans  cesse 
les  unes  dans  les  autres,  ou,  si  Ton  eût  voulu 
les  réduire  en  systèmes,  on  aurait  été  forcé 
de  tomber  dans  des  répétitions  perpétuelles. 
Les  mêmes  genres  et  les  mêmes  espèces  d'é- 
critures, surtout  par  rapport  aux  capitales, 
se  retrouvent  souvent,  à  peu  de  choses  près, 
les  mêmes  dans  les  siècles  très-éloignés.  Il 
vaut  mieux  les  suivre  jusqu'au  bout  d'Age 
.en  Age,  en  commençant  dans  chaque  espèce 
par  les  plus  anciennes. 

(1032)  Symbol,  litlerar,^  vol.  I,  p.  42. 
(1055)  DcvPSTER,  lab.  2.    Voyez  nos  planches  de 
Paléographie ^  n*  4 .) 
(1034)  Mus.  étrusc.^  t.  I,  p.  55. 

(1055)  Gori  prend  dans  la  même  pièce  esunu  pour 
estote  et  sunt;  au  lieu  qu'on  peut  interpréter  le  mot 
également  par  in  unumj  ad  unum,  du  grec  iç  îv«. 

(1056)  Dn  mot  vioç.  Nous  n^avons  rien  à  ajouter 
aux  explications  que  Gori  donne  de  fuia  ;  si  ce  n'^est 

Ïtcut-étre  qu'on  peut  prendre  ce  terme,  comme  on 
ait  dans  la  suite  itu?ina,  pour  la  jeunesse,  juventa. 

(1057)  Gori  a  recours  au  langage  de  nos  paysans, 
pour  expliquer  sest  de  la  seconde  ligne.  Ils  enten- 
dent, dit-il,  par  ce  terme,  nunc,  modo^  maintenant. 
Cette  expression  ne  nous  est  pas  connue ,  mais  peut- 
être  n'en  est -elle  pas  moins  usitée  dans  quelque 
eanton.  On  dit  même  zest  en  bon  français,  dans  un 
sens,  qui  n'est  pas  fort  éloigne  de  celui-ci.  Mais  il 
est  très-certain  que  nos  paysans  pour  signifier  tous 
disent  («rlout,  prmcipalemènt  quand  ils  Veulent  ban- 
nir toute  exception.  On  ne  sera  pas  surpris  qu'il 
soit  survenu  quelque  changement  dans  la  terminai- 
son du  même  mot. 

(1058)  H  paraît  plus  naturel  de  rendre  sume  par 
prenez,  que  par  iimuL  Les  terminaisons  n'étaient 
pas  encore  régulières,  outre  la  raison  qu'on  donnera 
sur  la  fiole  suivante. 

(1059)  On  ne  s'écartera  point  de  l'explication  de 
Gori  à  1  égarrd  d'usHte.  On  sait  que  les  termes  col- 
l'ictifs  singuliers  s'accordent  avec  le  pluriel  et  avec 
le  singulier. 

(lOlO)  Apparemment  que  la  jeunesse  d'un  cer- 
tain âge  de  ce  peuple  accablé  de  fléaux  se  trouvait 
réduite  à  six  cents ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
entendre  ce  terme  d'un  nombre  indéterminé,  comme 
en  latin,  sexcenti.  Sestentas  pour  sexcentas  est  si 
semblable,  qu'on  trouve  souvent  plus  de  différence 
entre  le  même  mot,  tel  qu'il  s'écrivait  au  temps  de 
Cicéron  et  deux  cent  ans  avant  lui.  Il  faut  observer, 
qu'«ntre  le  /  et  Ve  de  sestentasiaru  il  n'y  a  qu'un 
^oint,  au  lieu  qu'on  en  trouve  deux  après  les  mots 


BcrUures  des  EiruiQues  des  Latins  et  des  Bmau, 

Ecriture  primilive  des  Etrusques  ou  Tos- 
cans ^  mire  de  la  romaine,  —  Les  écritures 
étrusaues,  précursives  de  la  romaine,  sont 
dérivées  immédiatement  du  grec,  de  l'arca- 
dien  et  du  pélasgien. 

La  manière  d  écrire  de  droite  à  gauche,  si 
ancienne  chez  les  Grecs,  fut  en  usage  chez 
les  Etrusques  et  dans  les  villes  dltalie  (10321 

Les  trois  lignes  tirées  de  la  seconde 
table  eugubine  se  lisent  ainsi:  Esunu: 
fuia  :  therter  :  sume  :  ustite  :  sest.  entasiaru: 
urnasiaru:  Ihunt.  ak  :  wke  :  prumu:  pe- 
tatu  (1033)  :  Voici  la  traduction  de  l'abbé 
Gori  [1034')  :  Estote,  filii,  percussi^  simul 
incenaite  nunc  impositas  umas  odoramen- 
torum,  remediumfuga  extremi  {exitii)dilfu$i. 
Nous  aimerions  mieux  traduire  de  cette 
sorte  :  Sans  exception  (1035),  enfants  (1036), 
tous  tant  que  vous  êtes  (1037),  prenez  (1038), 
allumez  (1039)  six  cents  (1040)  urnes  (ou 
encensoirs  [1041]),  pleins  de  parfums  ti0^2) 
(ou  des  sacrificateurs  [1043])  et  fermez  (lOii) 
Tabime  (1045)  (de  maux)  ouvert  (pour  nous 
engloutir).  Dans  ce  modèle  d'écriture  étrus- 
que ou  pelasgique,  les  lettres  n*ont  ni  bases 
ni  sommets,  et  plusieurs  d'entre  elles  sont 
l^anchées  du  côté  gauche.  Les  mots  sentie 
plus  ordinairement  séparés  par  deux  points. 

Les  Toscans  abanaonnèrent  insensible- 
ment la  manière  d'écrire  de  droite  à  gau- 

absolument  séparés  les  uns  des  autres.  Ici  six  se 
joint  avec  cent.  C'est  pour  cela  qu'on  met  ud  point, 
si  cependant  on  peut  compter  sur  ce  poiot.  Car 
dans  la  table  eugubine  de  Dempster,  il  n*cn  panii 
aucun.  Sestentasiaru  n*y  fait  qu*un  seul  mol,  saos 
aucune  division,  ni  intervalle,  Aru  terminant  <fs- 
tentas  ne  doit  pas  plus  faire  de  difficulté,  qu'à  la 
fin  é*umas.  Ce  sont  des  terminaisons  propres  i 
l'ancien  étrusque. 

(1041)  Rien  ne  peut  embarrasser  dans  umanan. 
Il  est  parlé  au  chapitre  xvi  des  Nombres  de  deui 
cent  embuante  honunes  avec  deux  cent  cinquante 
encensoirs,  qui  voulurent  par  une  témérité  crimi- 
nelle offrir  de  Tenccns  au  Seigneur.  Cette  entreprise 
était  sans  doute  conforme  aux  usages  des  nations. 
dont  Texemple  avait  pu  engager  les  enfants  de  Lcvi 
dans  cet  attentat. 

(i042)  Oî)  est  d'accord  avec  Gori  sur  le  terme  de 
9Û9f,  parfum,  peut-être  mieux  de  6vt«ç,  sacrificateur, 

ou  de.TTinxi;,  appartenant  aiix  sacrifices. 

(10i5)  Ak  est  tout  latin.  Il  semble  que  rien  n'o- 
blige ici  de  recourir  au  grec-  D'ailleurs  il  serrin 
à  former  un  sens  plus  net;  si  Ton  traduit  ihuntd 
par  (les  sacrificateurs.  Il  ne  faudra  faire  qu'un  ntot 
de  celui-ci  avec  le  précédent.  Il  n'est  pas  effective 
ment  partagé  en  aeux  dans  la  seconde  uble  de 
Dempster. 

(iOM)  Deux  caractères  d'une  figure  coostamnenl 
différente,  Gori  les  rend  par  la  môme  lettre.  On  croit 
pouvoir  lire  buke  au  lieu  de  vuke,  et  faire  venir  ce 
terme  du  verbe  pûw,  jSîSwxa. 

(1045)  On  convient  presque  avec  Gori  sur  te 
deux  autres  termes  ;  dont  d  dériTC  le  premier  de 
irjSTJfzwf ,  et  le  second  de  Tcrrccu.  Notre  dessein  ne 
nous  permet  pas  de  pousser  plus  loin  nos  rcctier' 
ches.  Si  le  peu  que  nous  en  avons  faites  en  passant 
sont  goûtées,  nous  nous  en  croirons  redenblcs 
aux  travaux  de  Gori.  Si  elles  ne  le  sont  pas ,  nous 
ne  serons  point  fâchés  que  la  traduction  do  ct^ 
savant  réunisse  tous  les  sulfrages.  Elle  uvèn^  a^ 
moins  des  éloges. 
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che«  Leurs  caractères  se  rapprochèrent  peu 
\  peu  de  ceux  des  Latins,  dont  les  plus  an- 
ciennes inscriptions  vont  de  gauche  à 
droite  On  en  a  d*étrnsqaes,  écrites  en  ca- 
ractères purement  latiiis(l(Mi6).  • 

L'écriture  rustique  est  des  plus  irrégu- 
Uères.  Ses  caractères  sont  serres  et  chargés 


Buonarraoti  (1048).  Voici  de  quelle  manière 
elle  doit  être  lue  : 

IxorC. 

Cest-i-dire  :  Jbmus  Ckriilus  Dei  Filius 

Salvator. 

I.  Po$lnmim$.  Emtkemon  :  fideiis^  qui  gratÎM  (1049) 

sanela  conucuuu^ 

X.  Pridii  mUtdi  (1050)  mo  uro  tina  hora.  redditd^ 
bitum.  viiœ  nur,  qui  m'xîl 

e  Aiutti  $ex^  et  deponius   V.  idus  fulias  die  Jovis. 

qu0  et  naUu  eti.  Cujut 

Y.  Amma  cum  (1051)  wucUn  in  face.  FUio  hene 
merenU  (1052).  Paumii  Feiteimmuê 

Q.N.eiEuikeHia.et  Fuia.  avia  (1053) îpsetiu (1054). 

Voici  la  traduction  de  cette  belle  éfûta- 
phe  :  «  Jéscs-Chbist  Fils  de  Dieu  motbe 
Sautevb.  Ici  repose  Postumius  Euthenion 
du  nombre  des  tidèles,  qui,  après  avoir  reçu 
la  grâce  du  saint  baptême,  la  veille  du  jour 
de  sa  naissance,  mourut  sur  le  soir,  n^ayant 
vécu  que  six  ans.  Il  fut  mis  dans  le  tombeau 
le  jeudi  m*  de  juillet,  le  même  jour  qfUiX 
était  venu  au  monde.  Que  son  âme  jouisse 
de  la  paix  avec  les  saints.  Fostumius  Feii- 
cissimus  «  N.  Euthenia,  et  Festa  sa  grand - 
mère  ont  fait  faire  cette  épitaphe  à  leur  ûls, 
qui  a  bien  mérité  cet  honneur.  »  Dans  cet 
ancien  monument  de  la  piété  chrétienne, 
TA  manque  presque  toujours  de  traverse,  le 
B  est  ouTert  par  le  bas,  11  ressemble  quel- 
quefois à  TE  et  l'A  à  UR.  On  y  voit  le  C  carré 
et  des  T  extrêmement  singuliers. 

L*écriture  conjointe  et  enclavée,  mais  for- 

JIOIO)  Anliquit.  txpiiq,,  t.  01,  part,  i,  p.  268. 
1047)  ¥oyez  à  la  fin  du  Dictionnaire^  ptanche$  de 
éographie^  n*  2. 

(1048)  0$9enationi  $apra  fram.  di  veîrOf  d.  17, 
UYolaS. 

(1040)  Craiiû  tanela  pour  gratiam  tanctam.  Noas' 
emendoiis  ces  mois  do  baptême  qu^on  n^acoordait 
am  enfants  que  lorsqu'ils  étaient  en  danger  de 
mort.  On  y  joignait  alors  la  confirmatioo  et  TCu- 
cbaristie. 

Î1050)  NauUino  au  lieu  de  Nalalissui. 
1051)  Cum  $aneio$  est  mis  pour  cum  sanctis, 
105S)  Poêtumii  est  vraisemblablement  pour  Poê- 


41063)  /pseÎM  pour  tpstM. 

(1054)  Au  haut  et  au  côté  gnucbc  de  cette  îds- 
cripcion  peinte  sur  un  morceau  de  verre,  on  voit  le 
mot  grec  ixerc,  poisson.  D  est  composé  de  cinq  let- 
tres qui,  prises  séparément,  forment  ces  noms  ado- 
rables :  l«9«u^  Xphroçn  OieO  TcôcZMTQp.  lésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  notre  Sauveur.  Le  mot  Ix  ^k  est  un 
S)mbole  que  les  premiers  Chrétiens  faisaient  graver 
sur  leurs  cachets,  leurs  anneaux,  sur  leurs  lampes, 
U^  tombeaux  et  les  unies  sépulcrales  avec  la  figure 
d^un  poisson.  Ce  pieux  usace  faisait  allusion  aux 
eaux  sacrées  du  baptême,  où  les  fidèles  sont  régéné- 

(a)  De  Bapliêm.,  c.  1. 


mée  de  pures  lellres  latines  capitales,  carrées 
et  mixtes,  sans  mélange  d'onciales,  de  mi- 
nuscules, de  cursives,  de  barbares  et  d'irré- 
gulières,  forme  un  genre  particulier.  En 
voici  deux  modèles  (1055). 

1*  Precorego  Ilpericuê  non  auferantur  hinc  oua  mea,. 
Tempore  nullo  voio  hinc  ioUantur  o$$a  Bilpericù 

L'an  1643,  on  découvrit  dans  le  préau  du 
cloître  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés 
un  tombeau  de  pierre  avec  ces  deux  inscrip- 
tions. La  première,  peinte  en  vermillon,  fut 
trouvée  au-dedans  du  cercueil  (1056}.  La 
seconde  était  gravée  sur  le  côté  extérieur  de 
la  pierre,  qui  couvrait  le  tombeau.  On  croit 
que  cet  Hifpéric  était  quelque  personne  de 
qualité,  et  peut-être  un  prince  de  la  maison 
royale  de  la  première  race  qui  avait  sa  sé- 
pulture dfins  cette  abbaye,  lians  les  deux  li- 
gnes d'écriture  de  ce  monument,  la  mémo 
Krsonne  est  appelée  lipericus  et  HUpericue. 
s  leHres  n'en  sont  point  onciales,  comme 
l'a  cru  D.  Mabillon.  ^He  sunt  Reliquie  Béate 
Teclej  Virginie  et  martyris ,  que  Hiconie 
oriunda  fuit.  De  hinc  vero  a  Paulo  Apoêtolo 
contena  Seluciain  requiecit.  Cette  inscrip- 
tion, çravée  sur  une  plaque  de  plomb,  fut 
trouvée  en  1699,  lorsqu'on  ouvrit  la  châsse 
de  sainte  Thècle,  pour  en  tirer  une  portion 
des  reMques  de  cette  illustre  vierge  et  mar^ 
tyre  (1057).  Dans  ce  modèle  d'écriture  en- 
clavée l'e  tient  toujours  la  place  de  Vœ. 

Arr.  %  EerHuret  capitales  mêlées  de  lellres  oneiales* 
nimisrolei,  cursives,  renversées  ;  de  letues  grecques 
el  bjrbares. 

Le  mélange  des  lettres  onciales,  minuscu- 
les et  cursives  avec  les  capitales,  a  souvent 
fait  prendre  le  change  aux  plus  habiles  litté- 
rateurs sur  l'écriture.  De  ce  que  les  carac- 
tères majuscules  se  trouvent  mêlés  avec 
d'autres  lettres  de  divers  genres  et  de  diffé- 
rentes classes,  ils  ont  conclu  que,  sur  lo 
décli»  de  l'empire,  les  beaux  caractères  ro- 
mains oerdirenl  leur  forme,  et  se  corrom- 

rés  et  acquièrent  la  vie  spirituelle  de  la  grâce,  comme 
le  poisson  est  engendré  dans  Tenu  et  ne  peut  vivre 
hors  de  cet  élément.  Aussi  TertuUieu  {a)  appelle- 
t'il  les  Chrétiens  petits  poissons.  Nos  pisciculi  u- 
cundum  lyfiCrê  nostrum  Je»nm  Chrislum^  in  quo  naici- 
mur.  La  piété  éclairée  des  premiers  Chrétiens  leur 
faisait  encore  voir  dans  le  poisson  une  figure  sen- 
sible de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  chassé 
le  démon  et  rendu  la  vue  an  genre  humain,  comme 
ce  grand  et  mystérieux  poisson  dont  le  jeune  Tobie 
se  servit  par  ordre  de  Fange,  chassa  le  démon  et 
rendit  la  vue  au  saint  vieillard  Tobie. 

(1055)  Voyez  Planches  de  Patéographie  ^  n*  5. 

(1056)  AnnaL  Bencd. ,  t.  I ,  p.  189  ;  ttiu.  de  labb. 
de  Saini-iierm. ,  p.  11. 

(1057)  Cette  châsse  est  conservée  dans  Téglisc  de 
Chamaliéres.  C*est  un  ancien  monastère  dont  on  a 
fait  une  collégiale.  La  portion  de  ces  précieuses  reli- 
ques fut  donnée  à  U.  larchevèque  de  Paris,  par  Louis- 
Antoine  de  Noailles.  Voici  Tinscription  en  français  : 
Ce  sont  ici  les  reliques  de  la  bienheureuse  Thècle , 
vierge  et  marigre^qui  naquit  à  Icône.  Mais,  agant  été 
convertieàla  foi  par  P apôtre  saint  Paul^  elle  finit  ses 
jours  à  Séléucie.  On  trouve  grand  nombre  d'écritu- 
res dans  le  goût  de  cette  inscription. 
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pirent,  longtemps  ayant  la  gothique  moder- 
ne (1058).  «  Cette  corruption  des  i^ractères, 
dit  un  de  nos  plus  savants  critiques  (1059), 
se  remarque  en  France  aussi  bien  qu'ail- 
leurs; et  on  ne  trouve  point  d*écriture  de  la 
i>remière  race  de  nos  rois,  qui  ne  soit  mé- 
ée  de  lettres  romaines  et  de  lettres  barba- 
res. »  Cependant  ces  caractères  prétendus 
barbares  des  vi%  vir  et  vin*  siècles  sont  ro- 
mains f  comme  les  autres,  mais  ils  appar- 
tiennent aux  écritures  onciale,  minuscule 
et  cursive,  dont  l'usage  était  journalier  dans 
l'empire  romain. 

ïïcrUurê  ew$n€  chez  Us  wieimu  RomotM,  camUUée  par 

U$  inuriplioni. 

Ecriture  majtuculej  lapidaire  et  métalli- 
que mêlée  de  cunive;  inscriptions  totalement 
en  ce  caractère.  —  L'écriture  cursive  a  été 
exposée  à  mille  contradictions,  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres  et  des  beaux-arts. 
La  plupart  des  littérateurs  des  derniers  siè- 
cles ont  nié  l'existence  de  ce  caractère  chez 
les  Romains,  et  ont  fait  honneur  de  son  in- 
vention aux  nations  barbares,  qui  ont  par- 
tagé l'Empire.  L'épîtaphe  de  Gaudence  (1000), 
mêlée  de  cursive,  les  fameuses  chartes  de  Ra- 
venne,  publiées  par  D.  Mabillon  (1061),  et  cel- 
les que  le  marquis  Mafféi  a  faitimprimer  dans 
son  Histoire  diplomatique  (1062),  ont  dû  faire 
revenir  les  savants  de  leurs  préjugés,  et  leur 
faire  comprendre,  que  l'écriture  courante 
ne  vient  pas  moins  des  Romains  que  la  capi- 
tale ou  majuscule. 

Personne  n'a  mieux  prou vé  l'existence  du 
caractère  cursif  romain,  que  Buonarruoti. 
Cet  illustre  sénateur  a  su  distinguer  (1063), 
dans  les  anciennes  inscriptions,  avant  Mafféi, 
le  caractère  majuscule  de  celui  dont  se  ser- 
vaient les  Romains  dans  l'usage  ordinaire. 
II  prouve  cette  écriture  cursive  par  des  mo- 

(1058)  Enycloped. ,  t.  IV,  p.  {OU. 

(1059)  Honoré  de  Ste  Marie,  Réfiex,  sur  la  eritiq., 
t.  l,p.  36. 

(1060)  Supplein.  De  re  diplom.^  p.  114. 

(lOGl)  De  rediplom.,  tab.  58,  p.  458  ;  Supplém., 
p.  73. 
a06^)  Pag.  130  et  seqq. 
(1065)  Osservax.  ^oprà  fram.  di  velro.,préf.,p.  xvi, 

XXI,  XXVII. 

(106i)  t  La  plupart  des  dessins  de  Léonard  de 
Tiiici ,  célèbre  peintre  florentin ,  qui  fleurissait  à  là 
fin  du  XVI*  siècle  et  au  commencement  du  suivant, 

au'on  garde  dans  la  bibliothèque  ambroisienne,  à 
[Uan,  sont  accompagnés  d'explications  écrites  de  la 
droite  à  la  gauche,  qu'on  ne  peut  lire  que  dans  le 
miroir  :  c'était  la  manière  d'écrire  de  Léonard.  On 
ignore  la  cause  de  cette  bizarrerie  (a).  » 

(1065)  Anliq.  expL,  1. 1,  pi.  76. 

(1066)  c  Dans  les  anciens  manuscrits  de  la  leUre 
de  Rhaban ,  abbé  de  Fulde  à  Héribold ,  évoque 
d'Auxerre,  les  noms  Euchariêtia,  Sacramentumy  et 

{plusieurs  autres  sont  écrits  à  rebours,  en  sorte  que 
es  dernières  lettres  sont  les  premières  (b),  i 
|i067)  Nova  acta  erudit.,  mens.  Januar.  1739. 
(1068)  Lubethic  adnectere  modum  $cribendi  vrouus 
fîngularem  et  jocularem^  quo  Romani  uti  êolebant,  $i 

Ïuando  servos  in  fraudent  creditorum  tel  tegis  Fusié 
lanimanœ  testamento  manumiltere  animum  induce - 

(o)  Journal  des  Sasam^  Dovcmbr.  17^,  p.  673. 
{b)  Uiu.  de  CBgliie  gallican  ,  t.  Y»  p.  S30. 


numents  si  certains,  que  les  Germon  et  les 
Hardouin  mêmes  auraient  de  la  peine  à  en 
contester  la  vérité. 

Les  écritures  bizarres  sont  de  tous  les 
temps.  D  y  en  a  de  renversées  (1064),  qu'on 
ne  peut  lire  qu'avec  le  secours  d'un  miroir. 
U  n'est  pas  raro  de  rencontrer  dans  les  ins- 
criptions (lOfô)  et  même  dans  les  manuscrits 
des  écritures  à  rebours  ^1066).  On  peut  rap- 
porter à  ces  bizarreries  la  manière  d*écrire 
en  cercles  (1067),  expliquée  par  quelques 
savants  (1068).  dette  manière  d'écrire  était 
employée  dans  les  testaments,  lorsque  les 
maîtres  voulaient  affranchir  leurs  esclaves  au 

réjudice  des  lois,  qui  avaient  mis  des  bornes 
ces  manumissions.  Les  lettres  couchées, 
renversées,  transposées,  tournées  en  des  sens 
contraires  à  leursituation  ordinaire,  se  glis- 
sent de  différentes  façons  dans  les  écritures. 

Les  lettres  grecques,  surtout  les  majus- 
cules, ont  été  souvent  employées  à  écrire 
des  iiiscriptions  purement  latines.  On  en 
peut  voir  de  cette  sorte  dans  les  Antiquités 
d'Italie  do  Muratori  (1069),  et  dans  les  Ré- 
flexions sur  la  critique^  par  le  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie  (1070).  Au  contraire  dans  les 
manuscrits  on  rencontre  des  phrases  et  des 
mots  grecs,  écrits  en  caractères  latins  (1071). 
Jordan,  dans  son  Histoire  d^un  voyage  litlé- 
raire  (1072),  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque 
de  Sorbonne  un  Psautier  grec  et  latin  fort 
ancien.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  ajoute- 
t-il,  c'est  que  le  grec  et  le  latin  sont  en  mê- 
mes caractères.  Le  çrec  a  passé  jusque  dans 
nos  chartes.  Au  x*  siècle,  Théotolon,  arche- 
vêque de  Tours,  les  signait  en  ce  carac- 
tère (1073).  Nous  nous  en  tenons  ici  aux 
écritures  mêlées  des  pierres,  des  marbres  et 
des  métaux  (107&).  Les  inscriptions,  mélan- 
gées de  caractères  grecs  et  latins,  nous  oc- 
cupent uniquement. 

rent,  Sciticet  nomina  servorwn  in  eirculo  seribebani, 
legibus  quœ  scripturœ  ordinetn  servantes  primum  ei 
deinceps  reliquos  tanquam  testatori  magis  dilectot^ 
ad  legitimum  usque  numerum^  liber late  donabaiit^ 
hoc  pacio  illudentes,  Verum  placuit  emnes  in  servitute 
retinere  propter  circuU  incertudinem,.,.  Neque  inêo- 
litum  veteribus  modum  scribendi  in  orbe  tereli  (uiue 
evidenlissime  probat  Ausonius  tu  Ludo  septem  sa- 
pientium ,  ubi  Sotonem  sic  loquentem  facit  (c)  : 

Recte  otim  ineptum  Delphicus  lusit  Deus 
Quœrentem  quisnam  primus  sapientum  forel; 
Vt  in  orbe  tereli  nomtna  eorum  inseriberet^ 
Ne  primus  esset,  ne  vel  imus  quisquam. 

[1069)  Tom.  I,  p.  il. 

1070)  Tom.  Hl,  p.  22. 

1071)  IIicKES,  lib.  II,  p.  251,290. 

1072)  Pag.  112. 

1073)  Annal.  Befied.,  t.  m,  p.  487. 
[1074)  D.  Bernard  de  Montraucon  (d)  a  proaré 

Tusage  de  mêler  les  lettres  greoiiues  avec  les  latines. 
Ce  mélange  dura ,  en  Orient ,  jusque  vers  la  fin  du 
XI'  siècle.  U  est  fréquent  dans  les  exergues  des  mé- 
dailles dès  le  commencement  du  iv*  siècle,  et  même 
dès  la  lin  du  précédente  11  ne  servirait  de  rien  d'al- 
léguer que  ces  monnaies  ont  été  fabriquées  dans  l^s 
villes  grecques,  pubque  des  lettres  romaines,  qui  ne 
pouvaient  plus  être  censées  grèques  alors,  y  sont 

(c)  Ttaozius,  De  prima  scrib.  oriq.,  p.  62,  fiSw 

[d)  Falœograph,,  lib.  u,  \k  76,71. 
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tcritariM  eâ^kâlu.  Mêlées  de  lettrée  réjpiÊUes  barbaree, 
MêtocHteg,  grecfiei,  emckuieê,  canjobneê. 

Eeriiure  méUe  de  lettres  eetimeee  barbes 
tes.  —  Les  inscriptions  de  France,  d'Espa- 
gne^  d'Angleterre,  etc.,  admettent  un  mélange 
si  fréquent  de  lettres  latines  de  divers  or- 
dres, Rrecques,  enclavées,  conjointes  et  ir- 
régulièrement disposées,  que  la  plupart  des 
safanti  les  ont  qualifiées  barbares,  quoique 
chaque  caractère  en  particulier  se  retrouve 
dans  les  anciens  monuments  romains. 

Un  genre  particulier  est  composé  d'écri- 
tures capitales,  mêlées  de  lettres  conjointes, 

nrtoul  mêlées  :  ce  qui  prouve  toujours  le  mélaDge. 
On  YoU  des  lettres  taumées  à  cunire-seos  parmi 
d*aotres  qui  île  le  seul  pas.  i  On  trouve,  dit  le  (a) 
P.  Jobot,  OD  mélange  de  latin  ei  de  grec,  non  seu- 
lement dans  le  bas  empire,  où  la  barbarie  régnait, 
mais  même  dans  les  colonies  du  haut  empire.  S,  R, 
F,  lettres  latines,  se  trouvent  pour  le  C,  P,  «  grecs. 
M.  Spanheim  en  donne  dçs  exemples.  U  Ciut  donc 
bîai  prendre  prde  à  ne  pas  condamner  aisément 
les  médailles»  a  cause  de  quelques  lettres  mises  les 
unes  pour  les  autres;  car  c*est  être  noTÎce  dans  le 
métier  que  de  ne  pas  savoir  gue  souvent  on  a  mis 
E  pour  H,  etc.  t  Quoique  dqmis  le  grand  Constantin 
jusqu'à  Michel  Rban^ibé,  c'est-à-dire  pendant  prés 
de  dnq  cents  ans,  la  seule  langue  laune  ait  r^né 
sur  les  monnaies  battues  à  Conslantinople,  on  trouve 
cependant  sur  le  revers  des  caractères  grecs,  qui 
lanlét  servent  de  monogrammes,  comme  dans  Focas 
♦  ^  et  dans  Léon  Flsaurique  A  k  ;  tantôt  marquent 
les  divers  monétaires.  De  même  qu'il  se  trouve  des 
lettres  grecques  isolées  sur  les  médailles  latines;  on 
en  rencontre  aussi  de  latines  sur  les  grecques  :  par 
exemple  soos  Tibère  Claude  (b)^  empereur. 

|1075)  Yoy.  Flanchet  de  Paléo^aphie,  n»  4. 

(1076)  t  Un  très-habile  homme  que  j*ai  consulté 
sur  celle  inscription,  dit  Du  Radier  (c),  la  lit  ainsi  : 
ClumremlUp  Clmareui  eontutU  fUiœ  civitas  Piclonum 
(ntau^lacum^  êiaiuam^  monimentum  pubiicumM.  Cen- 
êôrPavhu  LegaiuM  Augustin  proprœtor  (ou  proprœses) 
fTimndœ  Aquilanicœ^  comul  designatus,  maritns  ho- 
mare  ecntenius^suaque  cura  (ou  conditione)  ponendum 
nrant.  Quelque  déférence,  ajoute  Tauteur,  que  je 
doive  à  ses  lumières,  je  pense  qu*il  faut  lire  Clan- 
dim  Varetûllœ  Claudii  Vareni  consutis ,  ayant  re- 
marqué des  points  entre  CL  et  le  mot  Varenillœ^ 
ainsi  qu^enCre  CL  et  VarenL  i  La  remarque  est  très- 
judicieuse  et  dans  le  goôt  romain. 

c  Je  regarde  comme  une  faute  la  façon  de  rendre 
scAQ.  c.  par  suaque  cura,  causa  ou  conditione.  La 
lettre  q  n^est  point  un  Q  dans  les  anciens  caractères 
romains.  •  U  aurait  mieux  valu  dire  dans  cette 
inscription  :  Nous  ne  sommes  point  persuadés  que  les 
ancieiif  n*eussent  pas  le  q  oncial,  qui  se  trouve  dan  <i 
des  manuscrits  très-anciens  et  qu*on  croit  au  moins 
du  IV*  siéde.  Mais  écoutons  encore  Du  Radier,  c  Cette 
figure  était,  je  pense,  inconnue  pour  valoir  le  Q. 
(/est  un  P  renversé,  et  le  C  est  Tabr^  du  mot  con- 
juge;  de  manière  que  je  lis  avec  un  sens  juste  iua 
pro  conjuge  ponendum  curant.  Il  y  a  dans  cette 
inscription  même  la  preuve  de  ce  que  je  dis  à  re- 
gard de  la  iignre  du  q  pour  un  p  dans  le  mot  Protin- 
eue,  qui  est  la  fin  de  la  précédente  ligne,  et  au  com- 
mencement de  celle-ci,  écrit  comme  on  voit  par  un 
P  tracé  avec  la  même  figure,  auquel  est  joint  une  R 
en  cette  sorte.'R  »  Cette  dernière  figure  se  trouve  sur 
plusieurs  antres  monuments  pour  signifier  P  R. 

Noos  avions  déjà  fait  tirer  cette  inscription  quand 


enclavées,  irrégulièrement  disposées,  grec- 
ques, barbares  et  monogramniatiques.  Exem- 
ple : 

Clawiiœ  Varenillœ  Claudii  Vareni  consulte 
filiœ  civitas  Pictonum  funus^  locum^statuam^ 
monimentum  publiée  :  Marcus  Censorinus 
Pavius  ou  PauluSy  Legionis  augz&stœ  Prcefec-- 
tusj  Prœses  Provinciœ  Aquitanicœ^  Consul 
designatusj  maritus  honore  contentus^  sua 
pecunia  cuncta  ponenda  euravit.  Cette  ins- 
cription (1075),  qui  se  voit  dans  Téglise  ca- 
thédrale de  Poitiers,  est  au  plus  tard  du  com- 
mencement du  IV*  siècle  (i076\  Elle  a  été  lue 

nous  FaTons  trouvée  dans  le  Journal  historique,  et 
nous  Tavions  lue  comme  Du  Radier,  à  quelques  ex- 
ceptions près.  11  semble  qu'on  doit  lire  Censorinus 
et  non  pas  Censor.  On  ne  voit  point  ce  nom  parmi 
ceux  des  anciennes  familles  romaines,  au  beu  que 
le  premier  est  fort  connu.  Peut-être  vaudrait-il 
mieux  lire  Paulus  que  Pavius.  Le  premier  nom  est 
célèbre  parmi  les  Romains  :  les  exemples  du  second 
ne  se  voient  point,  ou  sont  très-rares.  D'ailleurs  on 
trouve  souvent  dans  les  anciennes  inscriptions  et  les^ 
manuscriis  des  L  absolument  semblables  à  des  L  On 
le  voit  même  ici  dans  Filiœ.  Nous  ne  rejetons  pas- 
Legaîus  Augusti  Proprœtor.  On  fait  pourtant  un 
sens  également  bon  avec  Legionis  Augustœ  prœfectus, 
Prœses.  Quoique  sua  pro  conjuge  fasse  un  sens  asses 
raisonnable,  en  voici  un  qui  parait  encore  plus  sa- 
tisfaisant :  sua  pecuma  cuncta  jtonenda  euravit.  La 
ville  de  Poitiers  décerne  des  obsèques,  un  lieu  pour 
y  ériger  une  statue,  et  un  monument  public  à  la  mé- 
moire de  Yarenille.  Mais  Censorin,  son  mari,  con- 
tent de  cet  bonneur,  fait  faire  de  son  propre  argent 
toutes  ces  choses  qui  devaient  être  exécutées  aux 
dépens  du  public.  U  j  a  de  plus  une  redondance  qu'on 
évite,  dans  les  inscnptions,  d'exprimer  dans  la  même 
ligne  son  mari  et  son  épouse,  puisque  Tun  des  deux 
en  disait  assez.  La  formule  sua  pecunia  est  fréquente 
dans  les  anciens  monuments,  et  Tuu  ne  Texprime 
d'ordinaire  que  par  le  sigle  P. 

Nous  trouvons  un  Marcus  Censorinus  consul,  huit 
ans  avant  Tére  chrétienne.  D'un  antre  côté  nous 
avons  deux  Varanes,  Tun  consul  en  410,  et  l'autre 
en  456.  Mais  si  l'inscription  regarde  quelqu'un  de 
ces  personnages,  il  n'est  pas  possible  de  les  ajuster 
ensemble. 

Une  autre  antiquité  poitevine  n'a  guère  moins 
donné  d'exercice  aux  savants.  C'est  l'inscription 
gravée  sur  la  clé  de  la  voûte  du  chœur  de  l'église 
cathédrale  de  Poitiers,  au-dessus  de  Tancien  sauc> 
tuaire.  Besli  en  a  donné  une  vingtaine  d'explications 
sans  donner  la  véritable.  On  peut  les  voir  à  la  an 
des  Annales  d'Aquitaine  par  Bouchet.  La  difficulté 
d'expliquer  cette  inscription  est  venue  de  ce  qu'oa 
l'a  mal  lue.  La  voici  telle  qu'on  Ta  publiée  . 

0  A  V  O 
M  V  il  b   X 

1  cj     il 

Dom  Fonteoean,  religieux  de  notre  congrégation, 
étant  sur  les  lieux,  l'a  examinée  lui-m^e  avec  le 
secours  d'une  lunette  à  longue  vue,  et  a  lu  très- 
distinctement. 
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•)  ha  usmce  des  médaiiles,  p  516. 

Ib)  riUstm.  MouL.,  1. 1,  p.  916,  Ul>.  2,  II. 


(c)  Journal  de  ferdun,  décembre  1750^  p.  433  et  4S^. 
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diversement  par  D.  Mabillon  (10T7)  et  D. 
Martène  (1078),  Du  Radier  (1079)  et  l'abbé 
Belley  (1080).  Elle  est  renfermée  en  quatre 
lignes,  gravées  sur  un  marbre  blanc  long  de 
sept  piedsy  un  pouce  et  huit  lignes,  et  large 
d'un  pied^  neuf  pouces  et  une  ligne.  Les  let- 
tres de  chaque  ligne  sont  à  très-peu  de  chose 
près  de  la  même  hauteur  ;  mais  ces  lignes 
vont  toujours  en  diminuant,  parce  que  le 
marbre  n'a  pas  assez  de  largeur,  pour  con- 
tenir quatre  lignes  en  aussi  i^ros  caractères 
que  ceux  de  la  première.  LeC  initial  a  quatre 
pouces  moins  une  ligne  de  hauteur  et  au- 
tant de  largeur.  Dom  Fonteneau,  qui  tra- 
vaille avec  succès  à  l'histoire  du  Poitou,  a 
bien  voulu,  à  notre  considération,  employer 
quatre  jours  de  suite,  pour  déchiffrer  et  exa- 
miner avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
toute  rinsoription»  les  abréviations,  les  points 
et  les  autres  traits  oui  l'accompagnent.  Un 
savant  et  curieux  mémoire  de  dix-huit  pages 
in-folio  a  été  le  résultat  de  son  travail.  Non- 
seulement  il  y  donne  un  alphabet  des  lettres 
qui  entrent  dans  l'inscription,  mais  il  exa- 
mine encore  chaque  mot  en  particulier  et 
anatomise  tous  les  caractères  ïes  uns  après 
les  autres.  C'est  sur  son  mémoire  que  nous 
avons  fait  dessiner  et  réduire  l'inscription, 
telle  au'on  la  voit  sur  notre  planche.  S".  Au- 
rélia Èaturnino  Veterano  defuncto  annosqua- 
dra^inta  quinque^  et  Aureliœ  Secundinœ  con- 
juat  defunctœ  annos  viginti  quinque^  et  Au  - 

relia  Secundino  fralri   defuncto    annos 

Cette  inscription  sépulcrale,  copiée  par  Bois* 
sardàOratz  en  Slyrie,  offre  quelques  parti- 
cularités; telles  que  la  figure  (les  ET,  du 
chiffre  xxv  et  des  o,  qui  marquent,  que  les 
personnes  sont  mortes  (1081). 

La  quatrième  espèce  des  écritures  capi- 
tales enclavées  et  conjointes  est  mêlée  de 
lettres  grecques  et  de  latines  minuscules  et 
cursi  ves.  En  voici  un  exemple  (1082)  :  l' Maria 
fidelis  Christi  in  vita  sua^  hune  diliaens  lo- 
cumy.  ibi(iue  summum  manens  et  reous  qua^ 
tuor  dent  uno  supervixit  annos,  cum  pent- 
ientia  recessit  in  puce,  die  septimo  idus  mar-- 
tiaSf  secundo  Reccisvinli  regnantis  cum  pâ- 
tre principîs  annq.  Cette  inscription  sépul - 
craie  se  trouve  dans  la  Polygraphie  d'Espa- 
gne (1083).  Ce  monument  singulier  pour  lo 
style  et  les  caractères,  est  daté  de  la  seconde 

L*A  Yent  dire  Auno;  le  V  surmonté  d*nne  barre  si- 
gnifie Verbî;  Vo  placé  sur  TM  donne  millesimo;  le  G 
rcnvers<^  mis  au-des0us  du  vu  est  un  0  qui  n'est  pas 
bien  fermé  et  qui  scrtd*abréviation  à  ce  chiffre,  ainsi 
que  Vo  gravé  sur  l'X.  Le  de  rinscription  de  Besli 
est  une  chimère.  L'I  de  la  dernière  ligne  veut  dire  in 
et  le  C  renversé  cârnati.  D.  Fonteneau  a  cru  <}u'il 
signifiait  Cliri$ti,  et  que  TN  avec  le  petit  trait  qui  est 
sous  la  diagonale  pourrait  se  rendre  par  nomine. 
D'abord  ce  savant  religieui  a  donc  lu  à  la  dernière 
ligne  In  Christi  nomine.  Mais  depuis  il  est  convenu 
avec  nous  qu*il  valait  mieux  lire  Incarnati.  Voici 
donc  rinscription  expliquée  :  Anno  verbî  millesimo 

BIPTIMO  SEPTUACESIMO  INCARSIATI. 

il  077)  Supplem.  De  redip/om.,  p.  113. 
1078)  T.  1,  Voyage  litUr.,  p.  8  et  9. 
1079)  Journal  de  Verdun,  décemb.  1750,  p.  433 
et  suiv.  ;  mai  1751,  p.  548  et  sulv. 

(1080)  Mém,  di  ihtéraf.  de  l'Acad.  des  Inscript. ^ 


année  du  roi  Recesvinte  reenant  avec  son 
père  :  ce  qui  revient  à  Tan  650  de  Tère  chré- 
tienne. 

Une  autre  espèce  a  cela  de  particulier, 
qu'elle  réunit  les  écritures  capitales  encla- 
vées, conjointes  et  monogrammatiques,  avec 
des  lettres  de  différentes  classes  et  de  divers 
ordres,  introduites  dans  les  inscriptions 
métalliques  et  lapidaires.  Elle  se  manifeste 
dans  l'inscription ,  que  nous  avons  fait  gra- 
ver, pour  lui  servir  de  modèle.  1*  In  hoc 
loco  reconditus  Amasvindus  monacus^  one- 
stus  et  magni ficus  et  karitate  fervidus,  qui  fuit 
mente  sobrius  Christi  Deiegregius,  etc.  (l(m). 
C'est  ici  le  commencement  d'une  épitaplie 
espagnole  du  x*  siècle  (1085),  publiée  par 
Aldrette  (1086),  dom  Mabillon  (1087),  et  dom 
Antonio  Nazzari  (1088).  Ce  dernier  a  mal  lu 
quelques  mots. 

Aav.  5.  Ecrilore  goibique  modproe;  son  origine»  sa  da- 

rée,  el  ses  espèces. 

Le  mélange  de  lettres  capitales,  onciales, 
minuscules  et  cursives,  de  lettres  renver- 
sées, tournées  à  contre-sens,  grecques,  con- 
jointes et  barbares,  offre,  comme  l'on  a  vu , 
une  source  très -abondante  do  genres  et 
d'espèces.  C'est  surtout  ce  mélange  qui  a 
produit  ce  que  nous  appelons  vulgairement 
écriture  gothique.  Il  est  difficile,  et  peut  être 
même  serait-il  ennuyeux  de  la  suivre  dans 
toutes  ses  branches.  Jamais  la  bizarrerie 
et  le  mauvais  goût  de  concert  ne  se  sont 
donné  plus  d'essort  que  dans  cette  écriture, 
née  avec  la  scholastique,  et  dans  la  déca- 
dence des  arts  et  dos  bonnes  études.  La  ma- 
tière est  si  abondante  par  la  proximité  des 
siècle  qui  en  ont  fait  usage,  qu'on  sur- 
chargerait le  public  à  coup  sûr,  si  l'on  ne 
voulait  rien  omettre.  Sous  ce  prétexte,  néan- 
moins, nous  ne  nous  croyons  pas  dispensés 
de  donner  des  idées  suffisantes  d'une  écri- 
ture, dont  les  principales  espèces  méritent 
d*ètre  connues  ;  pourvu  qu'en  les  exposant 
on  sache  se  tenir  dans  les  bornes  d'une  sage 
médiocrité. 

L  Quel  est  le  caractère  gothique ,  et  d'où 
lui  vient  cette  dénomination?  Ses  comm^ce- 
ments.  -—  Le  ^othiaue  moderne  n'est  autre 
chose  que  l'écriture  latine  dégénérée,  et  char- 

t.  XIX,  p.  704. 
(1081)  Sujfplém.  à  CAntiq.expt.,  t.  V,pl.xv,p.  41. 
(108i)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n*  5. 

(1083)  Prolog.,  post.  foi.  xviii. 

(1084)  Voyez  Planches  de  Paléographie^  Vf  6. 

(1085)  Voici  la  date  de  cette  inscription  sépul- 
crale :  Kalendas  januarias  decimo^  inter  terltu,  Roni 
pullorumaue  cantu,  dormivit,  die  veneris  hoe  et  in  era 
centiens  decem  bisque  dettes.  Régnante  Domino  iAein 
Christo  altissimo.  C'est-à-dire  qu'Amasvinde  moanil 
le  vendredi,  22*  jour  de  décembre  de  l*an  98i.  Le  ti- 
tre de  Pastor  que  lui  donne  Tépitaphe  ne  permet  pas 
de  douter  qu'il  n  ait  été  abbé. 

(1086)  Lab.  u  Del  origen.  de  la  lengma  castelleM, 
cap.  19,  p.  60. 

(1087)  De  re  dipL,  p.  455. 

(1088)  Polygraph,  espan.,  Prolog.,  tab.iipost.  foL 
xvn^ 
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gée  de  traits  bizarres,  absurdes  et  superflus. 
Cette  dénomination  ne  lui  fut  point  donnée, 
ni  dh  le  temps  de  sa  naissance,  ni  lors 
méane  qu*il  exerçait  une  tyrannie  absolue , 
sar  presque  toutes  les  écritures  de  l*£urope. 
On  crojait  alors  voir  des  agréments  et  des 
beautés,  ^*on  n  apercerait  plus  dans  la  no- 
ble simplicité  des  caractères  antioues.  Mais, 
k  proportion  que  le  goût  de  la  nelle  litté- 
rature reprit  ses  anciens  droits,  on  se  pas- 
sionna pour  les  Traies  lettres  latines,  et  Ton 
traita  de  gothiques  celles  qui  s*en  étaient  écar 
tées.  Sous  la  plume  des  premiers  restaura- 
teurs des  belles-lettres,  les  caractères  qu'ils 
trouTèrent  en  usdue  furent  déclarés  gothi 
ques;  et  comme  ils  ne  pouraient  les  altri 
bueraux  anciens  Romains,  ils  les  mirent 
sur  le  compte  des  Goths  qui  avaient  ren- 
Tersé  leur  empire. 

Ces  premiers  littérateurs,  partant  des  écri- 
tures dont  ils  étaient  environnés,  pour  se 
transporter  tout  d*un  coup  dans  les  siècles 
les  plus  florissants  de.  la  domination  ro- 
maine, ne  pouvaient  pas  avoir  des  idées 
bien  justes  de  la  succession  des  écritures. 
Ils  n*en  avaient  pas  étudié  les  révolutions  et 
les  métamorphoses. 

A  proprement  parler,  nous  pouvons  faire 
commencer  le  gothique  moderne  au  iii* 
siècle.  On  lui  donnerait  une  origine  })lus 
reculée,  si  Ton  recherchait  les  premiers 
dépérissements  de  récriture,  mû  nous  l'ont 
annoncé.  Le  marquis  MaSéi  (1069)  combat 
le  sentiment  de  D.    B.    de    Honfaucon  ; 

«1089)  Veram.  Hluêtr.,  col.  3^5. 

(1090)  Cette  Buniére  de  désigner  Taotiquilë  ex- 
pyqoée  ponrrait  bien  n*étre  rien  moins  que  flatteuse 
PMr  dom  Bavard  de  Montfaucon.  D'un  autre  côté, 
le  siècle  de  mille,  pour  lexi*  siècle,  ne  présente  pas 
une  idée  fort  claire,  mais  il  faut  présumer  ao'elle  est 
dans  le  goût  italien.  Au  surplus  le  savant  Bénédictin, 
dans  la  préfoee  alléguée,  ne  ditpas  un  seul  mot  au  su- 
jet des  lettn»oc  caractères  gothiques;  Il  n*yparle(a) 
que  de  Toidre  gothique  qu'il  fait  remonter  au  zrsiè- 
de.  fions  ne  prétendons  an  reste  relever  iri  qu'onde- 
frnt  d'exactitude.  D.  de  Montfaucon  a  réellement  ail- 
leurs  iTanoé  l'opinion  que  Mafiei  lui  aUribue.  Parlant 
delettres  romaines,  qu'il  croyait  appartenir  au  vi*  siè- 
cle, dies  n'avaient  c  point  encore,  dit-il  (^),  changé 
de  forme  comme  celles  que  nous  voyons  aux  i«  et  xi* 
iiècies,qui  d^éiiérérent  enlin  en  re  caractère  que  nous 
appelons  gothique,  ce  qui  arriva  dans  le  xi*  siècle... 
C'est  principalementdepuis  Tan  mille  que  ce  sont  faits 
ces  cnaiigeaients  de  caractères  en  ce  que  nous  appe- 
lons gothiques  (c).  Nous  les  voyons  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales  et  nous  y  remarquons  successive- 
ment l'altération  faite  dans  les  lettres  romaines,  qui 
allait  toujours  en  augmentant  depuis  le  commence- 
ment dn  xr  siècle  et  en  s^écartanl  de  phis  en  plus  de 
b  pienûère  forme.  Noos  donnerons  dans  la  suite 
^  siècles  ces  caractères  gothiaues,  depuis  le  ii* 
tiède  jusqu'au  xvi*,  où  ils  ont  nnî  aux  premières 
années  du  régne  de  François  I'\  »  Nous  n'avons 
point  va  les  recueils  de  gothiqne  de  D.  Bernard  de 
Montfaucon;  ils  sont  apparemment  perdus  ou 
égarés.  Si  nous  en  avions  eu  communication, 
ptntrètre  nous  serions-nous  un  peu  rapprochés  de 
son  svstème;  mats,  en  jugeant  des  coniineneenicnts 
dn  gothique  formé  par  les  monuments  et  les  livres 

{a\  L^mtlqwiii  expl.,  1. 1.  rraf.,  p.  xvi. 

Ib)  jroNMN.  de  ta  fiumariA.  fraiç.,  t.  I,  i>.  ot. 

10  Ibid.,  p.  lOt). 


parce  qu'il  fait  remonter  le  gothique  au  xi* 
siècle.  Voici  les  paroles  du  premier  :  n  Dans 
la  préface  générale  sur  les  antiquités  figu- 
rées (1090)  il  est  dit  que  le  caractère  gothique 
commença  dès  le  siècle  de  mille  ;  quoique 
dans  la  vérité  le  caractère,  auquel  on  donna 
depuis  le  nom  de  gothique»  n  ait  régné  sur 
les  marbres  qu'au  xiv*  siècle ,  et  commencé 
que  vers  la  fin  du  précédent  (lOÔI).  »  Mais 
qui  pourrait  se  persuader  que  les  inscrip- 
tions des  sceaux  de  Louis  le  Jeune  de  l'an 
1167y  de  ï Histoire  de  Languedoc  de  l*an 
11 88  9  de  la  Polygraphie  espagnole  des  an- 
nées IIU,  1164,  1288,  de  Gattola  de  1130 
et  de  tant  d'autres,  ne  tiennent  rien  du  go- 
thioue. 
11.  Comment  le  gothique  moderne  s'est -il 

e'mé/  Sources  diverses  de  ce  caractère, — 
source  primitive  du  gothique  est  Farron^ 
dissement  des  lettres  carrées  ou  droites,  ou 
plutôt  des  jambages  perpendiculaires,  obli- 
ques, horizontaux.  Cet  arrondissement  est 
aussi  sensible  qu'ancien  dans  les  0.  Celui 
des  U  le  suivit  de  près.  Si  l'on  en  juge  par 
les  notes  tyroliennes,  à  peine  avait-il  com- 
mencé à  se  produire  sur  les  marbres  qu'il 
était  déjà  d'un  usage  ordinaire  dans  les  ma- 
nuscrits. L'  fQ  exactement  ronde  semble 
devoir  aussi  sa  naissance  aux  manuscrits* 
Indépendamment  de  toute  conjecture,  nous 
pouvons  établir  son  antiquité  sur  des  monu- 
ments antérieurs  au  iv*  siècle.  Les  ^  pour- 
raient bien  remonter  encore  plus  haut.  Les 
mêmes  notes  sont  très-favorables  à  cette  pré- 

Î|uc  nous  avons  consultés,  nous  ne  pouvons  guère  les 
aire  remonter  plus  haut  que  le  miueu  du  xii*  siède. 
ni  placer  son  abolition  en  France  avant  le  règne 
de  Henri  11.  Nous  parlons  surtout  des  inscriptions 
lapidaires  etmétalli(iues.  Heîneccius,  dans  son  Traité 
des  iceaux  Id)^  s*éloigne  un  peu  de  rq>inion  de  D.  Ber- 
nard sur  le  temps  de  la  naissance  du  gothique, 
c  On  ne  saurait  dire,  ajonte-i-il,  avec  quelle  rapidité 
cette  nouvelle  manière  d'écrire  se  répandit  par  tout 
le  monde  chrétien.  Car,  dès  rentrée  do  xiii*  siècle, 
en  France  comme  en  Danemark,  les  monnaies  com- 
mencèrent à  recevoir  Tinscription  des  lettres  rondes, 
au  lieu  qu'auparavant  les  caractères  romains  fran- 
çais avaient  cours  partout.  »  Sur  quoi  il  renvoit  an 
cabinet  royal  de  Danemark.  Son  auteur  Jacobacus 
dit  effectivement  {e)  que  depuis  ValdemarD,  contem- 
porain de  Philippe-Auguste,  les  caractères  romains 
français  commencèrent  à  faire  pbce  aux  ronds  ou 
monacaux.  Ce  sont  précisément  ceux  que  nous  ap« 
pelons  gothiques.  Une  dissertation  sur  les  com- 
mencements et  les  progrés  de  la  typographie  de 
Leipsick,  iinpranée  en  1740,  in4*,  convient  qu*il  ne 
faut  pas  dériver  le  gothique  moderne  de  récritun: 
des  anciens  Goths,  mais  de  la  minuscule  du  xit* 
siècle  et  de  la  cursive  romaine.  Cette  observation 
ne  saurait  être  appliquée  à  la  majuscule  gothique, 
mais  seulement  à  la  minuscule  et  à  la  cursive. 

ÏI<K>1}  La  fixation  du  commencement  du  ffothique 
à  la  fin  du  xiii*  siècle  n^est  pas  exacte;  une  foule  de 
monuments  déposent  contre  cette  prétention,  on  en 
trouve  dés  lors  un  bon  nond^re  où  il  régne  sans  ce- 
serve.  Nous  aurons  souvent  occasion  de  donner  des 
preuves  de  !*une  et  de  Tautre  proposition,  et  surtout 
de  la  première,  dans  les  planches  do  gothique  mo- 
derne qui  vont  suivre. 

(d)  Pag.  185. 

{€}  Vàkt,  n,  5ccl  5,  class.  2,  o.  41. 
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tention.  Los  autres  lettres  n'ont  point  con- 
tracté de  rondeur  ou  de  courbure  univer- 
selle dans  leur  contour^  avant  le  plein  go- 
thique; mais  plusieurs  de  leurs  traits»  de 
droits  qu'ils  étaient  auparavant ,  se  cambrè- 
rent de  diverses  façons. 

LesAFGHKLPXZ  éprouvèrent 
bientôt  ces  altérations  dans  un  ou  deux  do 
leurs  jambages  i  mais  avant  tous  les  autres, 
le  P  ne  retint  que  sa  haste  de  la  quadrature» 
qui  formait  auparavant  sa  tête.  Le  q  au 
contraire  perdit  une  partie  de  sa  rondeur 
en  s'élevant  sur  une  perpendiculaire»  quoi- 
qu'il y  ait  tout  lieu  de  déférer  au  q  la  pré- 
rogative de  l'antiquité.  Malgré  les  courbures 
et  les  changements  arrivés  à  toutes  ces 
lettres,  elles  ne  cessaient  pas  d'être  réputées 
majuscules.  C'est  surtout  dans  les  manus- 
crits qu'elles  dominaient,  et  c'est  là  qu'elles 
produisaient  ce  que  nous  appelons  écriture 
onciale. 

De  nouveaux  arrondissements,  de  non* 
velles  altérations,  quoique  très-anciennes, 
abaissèrent  les  lettres  à  la  condition  de 
minuscules  et  de  cursives.  Le  mélange  avec 
les  majuscules  ouvrit  une  seconde  source 
au  gothique  moderne.  Rien  de  plus  ordi- 
naire que  d'y  voir  flgurer  i'n  et  le  t  avec  les 
capitales.  Ces  dispositions  au  gothique 
étaient  encore  éloignées.  En  voici  de  plus 
prochaines. 

Une  troisième  source  du  sothique  se 
trouve  dans  la  prolongation  des  bases  et 
des  sommets  de  chaque  lettre.  C'est  là  la 
marque  la  plus  caractéristique  du  gothique. 
Elle  parut  néanmoins  susceptible  de  nou- 
veaux accroissements.  Ces  bases  et  ces  som- 
mets se  courbant  en  lignes  convexes  vers  le 
corps  de  la  lettre,  donnèrent  le  gothique 
megusculo  le  plus  jpur  et  le  mieux  décidé. 
En  même  temps  chaque  lettre  ne  manqua 
guère  d'être  écrasée,  les  rondeurs  excédè- 
rent de  beaucoup  l'étendue  de  la  haste,  et 
le  contraste  des  pleins  les  plus  massifs  avec 
les  déliés  les  plus  fins,  ne  laissa  rien  à 
désirer  pour  la  conformation  du  plus  par-» 
fait  gothique.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  en 
ce  genre  n'est  qu'affectation  sur  afltectation, 
baroarie  sur  barbarie.  Telles  sont  relative- 
ment au  gothique  toujours  majuscule  les 
E ointes  et  les  angles  multipliés,  les  jam- 
ages  rompus  en  angles  saillants  et  ren* 
trants.  Mais  à  l'égard  du  minuscule  les  an- 
gles et  les  pointes  contribuent  à  son  es- 
sence (1092J.  Il  ne  lui  est  guère  moins 
essentiel  d'être  roide  et  serré,  quoique  quel-. 

(1092)  L'abbé  Lebeuf  semble  réduire  toutes  les 
espèces  de  ^othieue  à  ce  caractère,  c  En  matière 
d^ecriture,  dit -il,  le  véritable  gothique  consiste  dans 
ces  lettres  de  livres  d'église  toutes  remplies  de  poin- 
tes, qui  ont  été  fort  d'usage,  depuis  samt  (^ouisjus-s 
que  sous  François  1"  et  ses  trois  premiers  succes- 
seurs (a).  I  Mais  il  reconnaît  ailleurs  (6)  le  gothique 
majuscule,  qu'il  détinit  une  représentation  des  kttres 
capitales  romaines  un  peu  défigurées.  Ne  pourrait-OA 
pas  dire  la  même  chose  du  caractère  majuscule  lom- 
bard   visigolhiaue ,  saxon  et  mérovingien,  dont  les 

(a)  ïf«l<«  de  h  viUe  de  Paris,  t.  F,  p.  05,  96. 


ques-unes  de  ses  espèces  le  soient  plus  que 
les  autres.  Hais  ce  caractère  èonvient  aussi 
à  d'autres  sortes  d'écritures  et  surtout  à  ia 
saionne. 

Mafféi  (1093)  fait  naître  le  gothique  du 
dégoût  qu'on   avait  de  suivre  toujours  la 
forme  usitée,  de  l'envie  de  mieux  faire,  et 
de  la  passion  pour  les  ornements.  Cette  con- 
tagion avait  déjà  fait  bien  du  progrès  avant 
la  fin  du  \x*  siècle,  et  le  marquis  est  fort 
éloigné  de  porter  si  haut  l'origine  du  nou- 
veau eothique.  Les  changements  survenus 
dans  1  architecture  se  firent,  selon  lui,  sur 
les  mêmes  principes.   L'écriture  gothique 
donna  plutôt  le  ton  à  l'architecture  quelle 
ne  le  prit  d'elle.  Aussi  la  dernière  ne  com- 
mence-t-elle  réellement  à  se  montrer  au'au 
XIII'  siècle.  Alors,  continue  Mafféi,  1  écri- 
ture gothique  commença  par  courber  les 
traits  des  lettres.  On  en  ajouta  quelques- 
uns  à  leurs  extrémités.  A  force  de  les  éten- 
dre et  de  les  prolonger,  la  figure  de  celles-ci 
se  trouva  totalement  changée.  Il  n'aurait 
pas  été  inutile  que  notre  savant  auteur  eût 
distingué  les  extrémités  des  lettres  de  celles 
de  leurs  bases  et  sommets.  Les  unes  n'en 
sont  que  des  qualités  accidentelles,  les  au- 
tres en  sont  les  parties  intégrantes.  Si  les 
commencements  du  gothique  récent  doivent 
en  général  se  tirer  de  la  courbure  de  cer- 
tains traits,  et  de  l'allongement  de  quel- 
?[ues  autres  aux  extrémités  des  lettres ,  on 
era  remonter  aisément  ce    gothique  jus- 
Su'aux  II*  et  III*  siècles.  Combien  en  effet  ne 
écouvre-t-on  pas  de  traits  superflus  et  de 
caractères  arrondis,  de  droits  qu  ils  étaient 
auparavant,  dans  les  deux  précédentes  divi- 
sions d'écritures  lapidaires  et  mélalliqaes? 
Et  cependant  ce  ne  sont  que  des  échan-* 
tillons  de  lettres  semblables,  dont  un  bien 
plus  grand  nombre  de  monuments  antiques 
sont  remplis.  Combien  n'en  apperçoit-on 
pas  dans  nos  alphabets  latins  antérieurs  au 
X*  siècle  ?  Et  qu'est-ce   toutefois   que  ces 
lettres,  en  comparaison  d'une  infinité  d'au- 
tres qu'on  pourrait  produire  ?  Des  manus* 
crits  bien  plus  anciens,  on  ne  dit  pas  que 
le  xiii*  siècle,  mais  même  que  le  ix%  en  four- 
nissent des  exemples  sans  nombre.  La  ma* 
nière  avec  laquelle  on  caractérise  ici  le 
gothique  moderne  ne  parait  donc  pas  assez 
approfondie. 

IIL  Progrès^  diatinctionSf  usagty  duréîy  tt 
abolition  du  gothique  majuscule  et  minuscult* 
— Depuis  le  commencement  du  xnr  siècle, 
le  gothique  établit  son  empire  dans  tous  les 

lettres  sont  également  romaines  et  un  peu  altérées  ^ 
D^ailleurs ,  si  notre  savant  académicien  veut  se  don* 
ner  la  peine  de  comparer  les  caractères  du  gothique 
majuscule,  il  conviendra  avec  nous  que  plusi<'urs 
sont  empruntés  du  petit  romain.  Il  nous  permettra 
donc  de  conclure,  quMl  n*a  pas  caractérisé  le  go- 
thique moderne  avec  cette  précision  qu*on  a  droit 
d*attendre  d'un  antiquaire  aussi  versé  que  Ivi  dans 
Vctude  des  monuments  du  bas  &ge. 
(1095)  Veron  illust,,  col,  335,  336. 


(^)  llfid't  Avertis.^  p.  zxx. 
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Etats  d'Europe,  où  récriture  latine  était 
reçttP.  Durant  son  conrs  et  celui  du  suivant, 
tes  progrès  furent  grands  et  rapides,  liais 
taniis  qu'aux  xv'  et  xvr,  d*une  part,  il  s*abo- 
lissait  et  perdait  tous  les  iours  de  son  crédit, 
de  Tautre  il  était  accueilli  fiiTorablement  et 
porté  aux  derniers  excès. 

11  est  fort  singulier  qu'aux  siècles  précé- 
dents, où  il  semblait  avoir  affermi  sa  domi- 
nation de  tous  côtés,  on  ne  laissait  pas  de 
réclamer  par  des  faits  assez  fréquents 
contre  la  barbarie  de  cet  écriture  (10%).  Ces 
exceptions  à  la  vérité  tombent  plutôt  sur 
les  monuments  lapidaires  que  sur  les  ma- 
nuscrits ,  plutôt  sur  les  métaux  que  sur  les 
marbres  et  les  pierres  (1095).  11  en  est  peu 
néanmoins  qui  se  soient  totalement  pré- 
servées du  gothique.  Il  est  plus  d*usage  que 
la  forme  antique  n'affecte  cpxe  quelques  let- 
tres, qu'un  quart,  qu'un  tiers,  qu'une  moi- 
tié de  l'inscription  des  monnaies,  et  même 
souvent  des  sceaux,  jusqu'au  xnr*  siècle.  Si 
donc,  par  rapport  aux  monuments  lapidaires, 
et  plus  encore  par  rapport  aux  métalliques, 
00  prétendait  distinguer  un  gothique  com- 
mençant, un  gothique  croissant,  un  démi- 
gothique,  un  gothique  dominant  et  un  pur 
gothique,  on  ne  pourrait  pas  toujours  les 
régler  par  l'ordre  ies  temps.  Un  pareil  sys- 
tème entraînerait  des  exceptions  fort  nom- 
breuses, et  par  là  jetterait  souvent  dans  la 
eoDfusion.  Il  vaut  donc  mieux  établir  les 
distinctions  d'écritures  gothiques  lapidaires 
et  métalliques,  sans  avoir  égard  aux  siècles, 
saof  à  tenir  d'ailleurs  registre  d'indices  plus 
propres  à  les  caractériser. 

A  cette  gradation  de  gothique,  nous  igou- 
terons  celui  qui  se  distingue  par  le  massif  de 
ses  lettres,  par  la  barbarie  et  l'irrégularité 
de  ses  traits  et  le  mélange  de  ses  caractères. 
Les  figures  les  plus  onGnaires  du  gothique 
majuscule  sont  celles-ci  : 

(1094)  Le  por  romain  et  même  VM  s*était  asseï 
bien  consenre  sur  les  sceanx  en  Lorraine,  en  Bo- 
kéme  et  en  plusiears  aiUres  pays,  comme  on  en 
peut  juger»  pour  ne  point  parier  des  antres,  parles 
•eeanx  lti,  li,  lxii,  de  \  Histoire  de  Lorraine  par 
I>.  CalmeL  Le  premier  est  de  Tan  1258,  le  second 
de  1221,  el  le  troisième  du  commencement  du  xi?* 
siècle,  suiTant  Tbistorien.  liais  il  semble  qu*il  faut 
lire  ao  second  1521.  Excepté  VA.  les  sceaux  lxii, 
«ie  Haa  1354,  xc,  de  1232,  xcjxde  1299,  ne  prouvent 
pas  moins  en  faveur  de  la  durée  du  pur  romain,  jus- 
aa*ao  milieu  du  xnr*  siècle.  Hais  cette  prédilection 
dequekpies-nnspour  Tancien  romain  n*empècbait 
pas  le  procès  du  gothique,  ni  que  Fusage  ordinaire 
K  fût  depuis  le  xu*  s'ecle  de  n*employer  que  Ve 
poar  r^  ou  Vae. 

(1095)  Presque  tous  les  écrivains  des  manuscrits 
t'étaient  jetés  dans  le  poât  gothique,  sur  la  fin  du 
xn«  siècle.  Les  caractères  dont  ils  se  servaient,  s^é- 
loifoenl  des  romains  par  degrés,  c  Les  pointes  (a) 
s'y  introduisirent  vers  le  xnr  siècle  {et  même  plus  tdt)^ 
et  si  multiplièrent  dans  les  deux  suivants;  en  sorte 
4«e,  pour  former  b  lettre  0,  on  vit  {quelquefois)^ 
iaitre  six  pointes.  • 

(1096)  c  Lorsqu'on  voit  {b)  une  écriture  en  ca- 
ftùles  gothiques,  il  est  communément  certain. 


(c)  La«r,  HiSL  de  Tarit,  U I»  p.  ixv. 

<»)  là.  Mtf. 

f(i  ^o«r«.  d€%  SàcoaU.du  31  îuv.  1681.  p.  38. 


Le  caractère  gothique  minuscule  eut  peu 
d*accès  sur  les  monnaies  ,  mais  il  fut  en 
grande  vogue  et  sur  les  sceaux  et  sur  les 
monuments  lapidaires.  Il  ne  parait  pourtant 
pas  qu*il  y  ait  été  reçu  avant  le  xiv*  siècle. 
Ce  ne  fut  même  que  sur  son  déclin  que 
Tusage  en  devint  fréquent.  Au  suivant,  il 
prit  absolument  le  dessus  sur  le  gothique 
majuscule  (1096).  Mais  celui-ei  ne  laissa  pas 
de  se  soutenir  assez  bien,  jusqu'à  ce  qu'il 
commençât  i  faire  place  aux  beaux  et  an- 
ciens caractères  romains,  renouvelés  dabord 
en  Italie,  puis  en  France,  ensuite  dans  les 
autres  royaumes,  où  l'écriture  latine  avait 
cours. 

Nous  pouvons  placer  ce  renouvellement  sur 
les  sceaux  des  Papes  avant  Fan  1430.  S'il  lit 
alors  de  grands  progrès  en  Italie,  où  il  avait 
déjà  fait  nien  des  conauètes,  depuis  le  com- 
mencement du  XV'  siècle ,  la  France  n'y  prit 
part  que  sous  le  règne  de  Charles  VIII  (1097). 
Ses  monnaies  et  particulièrement  celles,  qui 
furent  frappées  en  Italie  commencèrent  à  ne 
plus  montrer  que  des  légendes  en  vrais  ca- 
ractères romains.  Insensiblement  nos  fa- 
briques de  monnaies  se  défirent  du  gothique 
sous  les  rois  suivants  ;  mais  il  n'en  fut  to- 
talement banni  que  sous  Henri  II.  Le  même 
siècle  vit  abolir  le  gothique  en  France  et 
sur  les  sceaux  et  sur  les  marbres  et  dans  les 
imprimeries  (1096).  Il  s'est  enraciné  davan- 
tage dans  les  royaumes  du  Nord.  A  peine 
les  Anglais  y  ont-ils  absolument  renoncé 
de  nos  jours  par  rapport  à  leur  langue 
mais  les  Allemands  ne  croiraient  pas  s'expri 
mer  en  bon  allemand ,  s'ils  n'employaient 
encore  les  caractères  gothiques.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  surprenant,  c^st  qu'encore  aujour- 

qu*elle  est  d*une  date  plus  ancienne  que  récriture, 
qui  est  gothique  minuscule.  >  Depuis  les  dernières 
années  du  xiv*  siècle.  Tune  et  rautre  furent  ein- 
plovées  dans  les  inscriptions  jusqu*à  Louis  Xll.  La 
régie  de  Lebeuf  est  par  conséquent  sujette  à  bien 
des  exceptions;  il  ne  serait  pas  sAr  de  s'y  arrêter, 
à  moins  qtt*on  ne  la  restreigne  aux  teaiq»  qui  OQl 
précédé  la  fin  du  xiv«  siéde. 

(1097)  Son  épiupbe  fut  écrite  en  caractères  rOH 
mains.  C*est  la  plus  ancienne  de  celles  de  nos  rois 
de  rabbaye  de  Saint-Denis  en  France,  ou  Toit  ail 
cessé  de  se  servir  du  gothique,  comme  la  plus  an- 
cienne en  gothique  minuscule  est  celle  du  roi 
Cbaries  V,  mort  le  16  septembre  1390. 

(1098)  Le  p.  Du  Mouhnet  («)  a  prétendu  que 
Josse  fiade  est  le  premier  qui  ait  apporté  en  France 
les  caractères  ronds  ou  romains,  et  «lo'avant  luî« 
tous  to  imprimeurs  du  royaume  s^étaient  servis  d« 
caractères  gothiques.  Bade  vint  d*ltalieen  France, 
environ  Tan  1500.  i  Le  P.  Do  Moulinet  (d)  oublie 
que  Badins  s'Arrêta  asseï  long-temps  à  Lvon,  avant 
que  de  venir  à  Paris.  Au  reste,  Cbevillier  (e)  a 
prouvé  que  Timprimerie  de  France  n*a  point  com-* 
menée  par  le  gothique ,  et  qu'on  y  a  lait  oes  impres* 
siens  en  lettres  romaines,  avant  le  temps  de  Josse 
Bade.» 

{à)  BàiLB,  I.  !,  i  l'arC  de  Baims,  p.  006. 
(r)  Ot'q,  de  Cmp,  de  FviSg  p.  5i  et  IQSt 
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d'hui  dans  les  divers  tribunaux  do  Rome,  on 

f)eint  ces  caractères  d'une  manière  si  bar- 
)are,  -qu'il  faut  avoir  recours  aux  banquiers 
pour  déchiffrer  les  expéditions  qu  ils  font 
venir  de  ce  pays-là. 

Pour  revenir  aux  Allemands,  dès  l'an  1470, 
au  plus  tard,  leur  empereur  Frédéric  avait 
fait  graver  sur  son  sceau  l'ancien  caractère 
romain.  11  ne  tarda  pas  à  trouver  des  imita- 
teurs; mais  ce  ne  lut  qu'au  siècle  suivant 
que  les  exemples  s'en  multiplièrent.  Sur  son 
déclin  déjà  le  gothique  majuscule  paraissait 
communément  banni  des  sceaux.  Mais  rion 
ne  nous  a  plus  surpris  que  de  voir  le  petit 
romain  renouvelé  ou  plutôt  conservé  sur 
des  sceaux  allemands  du  commencement  du 
XIV'  siècle  (1099).  Ce  romain  minuscule  s'y 
est  montré  avaut  le  petit  gothique;  car  le 
plus  ancien  usa^e  excluait  des  sceaux 
comme  des  monnaies  le  pur  minuscule.  Dès 
l'an  1312,  D.  Hueber  nous  présente  trois 
sceaux  en  caractères  minuscules  (ilOO),  pure- 
ment romains,  et  le  premier  sceau  qu'il  pu- 
blie en  minuscule  gothique  n'est  que  de  l'an 
1351.  Encore  ce  gothique  est-il  mêlé  avec  le 
petit  romain.  Ce  dernjer  caractère,  qui  dans 

(4099)  Auslria  illustr.  lab.  8. 
.  (1100)  V Histoire  de  Lorraine  do  D.  Calniei , 
sceau  xxu,  nous  fait  voir  une  inscriplion  de  Tan 
1393,  en  semblable  écriture.  On  y  reniarc|ue  de  plus 
le  sceau  xliv  ,  mais  postérieur  a  la  moitié  du  xv* 
gjècle.  Quoiqu'on  ne  manque  pas  d'exemples  de 
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la  suite  du  xiv*  siècle  semblait  avoir  pris 
une  teinture  de  gothique,  parut  se  renou- 
veler au  XV*  jusqu'à  paraître  dominant  eu 
certains  cantons»  comme  l'Autriche.  Mais  ea 
d'autres  contrées  de  l'Allemagne,  et  peut- 
être  dans  les  mêmes,  le  gothique  était  tou- 
jours le  caractère  dominant.  Il  perséyère 
encore  aujourd'hui  dans  les  livres  écrits  en 
allemand.  C'est  sans  doute  ce  qui  dégoûte 
les  autres  nations  d'apprendre  cette  langue, 
et  les  prive  de  la  lecture  de  beaucoup  de 
bons  livres  que  produit  rAllemasnc.  En 
France  le  gothique  ne  paraît  plus  uans  les 
imprimeries;  si  ce  n'est  en  quelques  villes 
de  province,  qui  impriment  encore  la  C/n- 
liiéj  et  d'autres  petits  livres,  oii  l'on  fait 
apprendre  à  lire  aux  enfants,  afin  de  les  pré- 
parer à  la  lecture  des  vie^ix  contrats.  L'écri- 
ture française,  même  la  plus  belle  et  la  plu^ 
correcte,  n'est  pas  absolument  purgée  du 
gothique.  Plusieurs  lettres  de  ce  caractère 
n'ont  point  cessé  de  la  défigurer.  L'usage 
fréquent  de  ce  qu'on  appelle  écriture  ronde 
pourrait  bien  un  jour  faire  revivre  ce  gothi- 
que, dont  nous  avons  tâché  de  donner  des 
notions  exactes. 


sceaux,  cerlainement  bien  anlérioiirs  à  la  date  tics 
chartes,  'auxquelles  ils  sont  altacbés,  on  ne  iieai 

{»as  dire  que  ce  sceau,  ni  ceux  qu*on  apporte  dans 
e  texte,  remontent  au  temps  où  le  gotbique  n  était 
pas  encore  en  usage.  Les  noms  des  porsouuages 
qu'ils  portent  ne  le  permeltout  pas. 


QUATRIÈME   PARTIE. 


PALÉOGRAPHIE  DES  MANUSCRITS. 


Aperçu  du  sujet  (1101). 

Les  discussions  où  nous  allons  entrer  fe- 
ront de  plus  en  plus  apercevoir  dans  récri- 
ture romaine,  tant  majuscule  qiie  minuscule 
et  cursive  des  manuscrits  et  des  diplômes , 
la  seule  et  vraie  source  des  écritures  latines 
nationales  d'Europe,  avec  toutes  les  formes 
diverses  que  chacune  d'entre  elles  a  prises. 
On  verra  l'origine  immédiate  des  notes  de 
Tiron  daub  les  signes  d'abréviations ,  dans 
les  lettres  majuscules ,  onciales  et  minuscu- 
les-cursives  des  Romains.  Pour  mieux  ana- 
lyser leur  écriture  expéditive,  on  ne  se  con- 
tentera pas  d'en  avoir  rangé  par  alphabets 
les  différentes  lettres  détachées  de  leurs 
liaisons,  on  donnera  les  liaisons  mêmes  par 
ordre  alphabétique,  ainsi  que  les  lettres 
conjointes  et  ontrelassées.  On  verra  quand 
et  comment  presgue  tous  les  genres  d'écri- 
ture se  sont  réunis  en  un,  et  se  sont  ensuite 
divisés  en  plusieurs  espèces  d'écritures  cou- 
rantes propres  à  chaque  nation. 

Mais  de  quelle  utililé  sera  cette  variété 
surprenante  de  caractères  relativement  aux 
mêmes  temps  et  aux  mêmes  peuples,  aux 
différents  siècles  et  aux  différentes  nations? 
C'est  de  ce  tout  et  de  ses  parties  diverse- 


ment combinées  que  se  forme  principale- 
ment le  corps,  ou  si  Ton  veut  le  matériel  de 
la  diplomatiaue.  C'est  par  cette  gradation 
d'écriture  qu  on  remonte  de  proche  en  proche 
jusqu'aux  premiers  temps,  au'onse  convainr 
aussi  sûrement  de  la  vérité  des  manuscrit 
et  des  diplômes  des  v%  vi%  vii%  vni*  et  ii* 
siècles  que  de  ceux  du  xvi*.  Quand  ils  dc 
fourniraient  pas  de  dates  précises,  on  ne 
laisserait  jjas,  en  rapprochant  ces  différen- 
tes sortes  d'écritures,  d'en  saisir  renchaî- 
nement,  et  d'en  fixer  l'Age,  au  moins  dans 
une  certaine  généralité. 

D'ailleurs  dans  combien  d'erreurs  et  de 
bévues  les  manuscrits  et  les  diplômes  mai 
lus  n'ont-ils  pas  jeté  les  savants  mômes  ? 
Est-il  indifférent  d'apprendre  à  éviter  ces 
mécomptes?  La  ressemblance  de  plusieurs 
lettres,  l'indistinction  des  mots,  les  liaisons 
et  conjonctions  des  caractères,  les  abrévia- 
tions et  les  sigles  ou  lettres  uniques,  [)Our 
signifier  des  mots,  sont  la  source  d'une  inli- 
nité  de  méprises.  On  s'étudiera  à  fourniriez* 
moyens  de  les  éviter,  et  à  donner  sur  toot 
cela  les  notions  les  plus  essentielles  et  les 
plus  communes.  La  différence  des  lettres 
employées,  soit  dans  les  premières  \vg^^'^ 


(liOl)   Diplomatique   des   Bénédtchits  ,'  t.   II!,  pag.  3. 
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des  anciens  di^ilAmes,  soit  dans  les  sentences*, 
les  saints,  les  inscriptions  et  les  signatures 
des  princes  et  des  chanceliers,  offre  une 
foule  de  caractères  qui  peuvent  tieaucoup 
contribuer  au  discernement  des  Ages  et  à  la 
TérÎBcation  des  pièces. 

On  ne  6ie  pas  seulement  le  siècle  des 
manuscrits  par  la  forme  de  récriture  et  des 
lettres,  mais  encore  par  Torthographe,  la  ponc- 
tuation, les  accents,  les  chiffres  et  une  infi- 
iiUé  d'autres  choses  dont  il  est  inutile  de 
faire  ici  Ténumération ,  quoique  ces  menus 
détails  doirent  entrer  dans  un  traité  sur  la 
diplomatique  ou  sur  les  anciennes  écritures. 
Rodierchons,  avant  toutes  choses,  quelle  est 
la  véritable  source  d'où  les  latines  nationales 
sont  immédiatement  sorties. 

CHiFmB  1*'.  Systèmeê  divers  sur  T origine  et 
la  distinction  des  anciennes  écritures  lati- 
nes nationales.  Nouveau  système.  Toutes 
lu  écritures  réduites  à  l  écriture  romaine. 

Ondistin^e  aujourd'hui  les  principales 
écritures  latines  nationales  en  romaine,  go* 
thique  ancienne,  en  franco-^allique  ou  mé- 
rovmgienne ,  en  loml)ardique  et  saxon- 
ne (1102).  On  a  vu  que  la  première  tire  son 
origine  des  caractères  grecs,  soitattiques, 
soit  ioniques  (1103).  Nous  ne  connaissons 
qne  Guillaume  Postel  (1101k)  et  D.  Jacques 
Martin  (1105)  oui  aient  prétendu  que  les  La- 
tins ont  reçu  leurs  lettres  des  Celtes.  Hais 
les  autres  philologues  ont  bâti  plusieurs  dif- 
férents systèmes  sur  rorigine,  Texistence  et  la 
distinction  des  écritures  gothique,  mérovin- 
gienne, lombardique  et  saxonne,  en  tant  qiie 
minuscules  et  cursives.Ges systèmes,nousle$ 
réduisons  à  trois,  qui  partagent  aujourd'hui 
les  esprits.Deuxse  combattent  etse  détruisent 
mutuellement  ;  le  troisième  ne  suit  le  pre- 
mier qu*avec  des  réserves,  qu*on  prendrait 
quelquefois  pour  de  véritables  contradic- 
tions. Elles  ne  font  toutefois  que  le  resser- 
rer dans  de  plus  justes  t>omes.  La  nouveauté 
dn  second  Ta,  jusqu'à  présent,  mis  à  couvert 
iks  représailles  ou'il  a  justement  méritées 
de  la  part  des  défenseurs  du  troisième ,  en 
leur  imputant  les  écarts  du  premier.  Car 

3aoique  personne  n'ait  encore  pris  la  peine 
e  montrer  les  différences  de  Tun  et  de  l'au- 
tre, elles  n'en  sont  pas  moins  réelles,  et  se  ma- 
nifestent dès  qu'on  pèse  avec  quelque  atten- 
tion le  langage  respectif  de  leurs  partisans.  On 
nous  permettra  sans  doute  de  proposer  un 
quatrième  système ,  fruit  d'une  infinité  de 


(1102)  Toutes  ces  écritores  se  subdivisent  en 
roonno-gaHicane  (a),  en  Italo-gothiaae  (b) ,  visigo- 
ihiooe  ou  hispano^tbl<][ue,  sneo-gochlooe,  totetano- 
giHliiqae  (c)  oo  mozarabique,  seml-gotniqoe  (if),  en 

SilUcane  da  moyen  âge  ou  Caroline,  capétienne, 
dovidenne,  gothique  moderne,  monastico-golhî- 
qae  (e);  en  franco-lonibardii}ae  (/)f  lombaraique 
anetenne  et  nouveUe;  en  britanno-saxone,  angle- 
saiime,  dano-saxone;  en  teolonlqne  avant  et  depuis 
Charicniagne ,    etc.   Notre  seconde   et  trmsteme 

M  De» ^Mi«Sopl.,  p.  H. 


(ri  Lcfifronr,  Ojnerl.p.  117. 

ia,>  Ve  re  éépbm  ,  p.  DO  ;  Stect.,  p.  3G. 


réflexions,  de  combinaisons  et  de  recher- 
ches. S'il  parait  concilier  les  trois  précé- 
dents, ce  n'est  point  par  la  réunion  de  leurs 
prétentions  incompatibles.  Rien  ne  serait 
ni  plus  bizarre ,  ni  plus  mal  assorti.  Une 
mauvaise  affectation  de  ne  vouloir  donner 
que  du  neuf  ne  doit  pas  non  plus  nous  por- 
ter à  rejeter  ou  défigurer  ce  que  chacun  des 
trois  autres  renferme  de  bon  et  d'utile. 
Nous  essaierons,  au  contraire,  de  le  dégager 
des  équivoaues  qui  le  couvrent,  de  le  débar- 
rasser des  chicanes  qui  l'obscurcissent,  d'en 
développer  les  conséquences,  et  d'éviter  la 
confusion  des  idées  en  mettant  chaque  chose 
en  sa  place.  Pour  réussir,  commençons  par 
uneexposition  succincte  des  quatre  systèmes 
proposés. 

L  Exposé  des  systèmes  sur  Vorigine  et  la 
distinction  des  anciennes  écritures  latines 
nationales.  —  Le  premier  reconnaît  l'écri- 
ture latine  pour  dominante  et  sans  rivale 
dans  toute  ritalic  ,  les  Gaules,  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  la  portion  conquise  de  la 
Germanie  par  les  Romains,  depuis  que  ces 
vastes  contrées,  réduites  en  provinces,  firent 

Cartie  de  leur  empire.  L'inondation  des  bar- 
ares  changea  la  face  de  l'Occident  aux  v* 
et  VI*  siècles.  Les  Goths  apportèrent  les  pre- 
miers leurs  écritures  en  Italie  et  les  substi- 
tuèrent aux  romaines.  Les  Visigoths  tinrent 
la  même  conduite  en  Espagne ,  les  Francs 
dans  les  Gaules,  les  Saxons  en  Angleterre. 
Enfin  les  Lombards,  s'étant  rendus  maîtres 
du  pays  qui  portent  leur  nom,  en  bannirent 
les  caractères  gothiques  pour  les  remplacer 

Ear  ceux  dont  leur  nation  faisait  usage,  et 
ientôt  cet  écriture  fut  généralement  adoptée 
par  toute  l'Italie.  De  la  ces  belles  et  majes- 
tueuses écritures  romaines  transformées  dans 
la  suite  en  cursives ,  liées ,  compliquées  et 
presque  indéchiffrables.  De  là  ces  écritures 
gothiques  d'Italie,  gothiques  d'Espagne, 
lombardiques ,  saxonnes ,  franco-KdIliques 
ou  mérovingiennes.  Les  rigides  défenseurs 
de  ce  système  ne  manquent  pas  de  nier  que 
les  anciens  Romains  aient  jamais  eu  d'écri- 
ture minuscule  ou  courante.  Tout  ce  que 
l'antiquité  qualifie  de  minutes  ou  petites 
lettres,  n'est  à  leurs  yeux  que  l'écriture  ma- 
juscule ou  capitale  réduite  à  une  forme 
plus  petite.  Toujours  la  même ,  à  quelque 
degré  de  grandeur  ou  de  petitesse  au  elle 
fût  portée;  elle  ne  se  distiusue,  d'ailleurs, 
que  par  le  plein  ou  le  délié  de  ses  traits,  par 
leur  hardiesse  et  leur  élégance  relative  aux 

cbsse  vont  fournir  des  moddes  de  ces  écritores 
nationales. 

(1105)  Benselius  dérive  récrilure  laline  des  ca- 
ractères ioniques.  Ex  ionicis  (g)  iitteris  eirca  «m- 
fitim  714  anu  Ckristum  natum,  deêumptum  fuit 
alpkabetum  latinum,  quod  cum  grarco  ab  inilio  unum 
idemqw  fuit.  Yovcz  i  olrc  second  tome,  ch.  I. 

(1104)  V.  Ori'g.  de  Toteattc. 

(1105)  V.  noire  11-  lom.,  |iag.  9,  10. 


le)  LnsirOBT,  p.  117. 

tf)  Veredipiem.,  p.  iM,  19., 


iû)  Sgnû^.  mners.  PhUol^gûr,^,9i. 
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siècles.  Toute  écriture  romaine,  à  leur  avis, 
doit  ressembler  à  celle  qu*on  voit  sur  les  mé- 
dailles et  sur  les  marbres,  où  jamais  ils  no 
supposent  qu'on  ait  observé  de  change- 
ments essentiels  et  considérables. 

Le  second  système,  formé  par  le  marquis 
Maiféi,  accorde  aux  Romains,  bien  des  siè- 
cles avant  les  irruptions  des  Golbs,  trois 
sortes  d'écritures  :  la  majuscule  ,  la  minus- 
cule et  la  cursive.  Toutes  les  autres ,  en  tant 
que  distinguées  des  romaines,  sont  chimé- 
riques (1106).  En  ce  sens,  jamais  il  n'y  eut 
de  gothiques,  d'italo-gothiques,  de  visigo- 
thiques ,  de  mérovingiennes ,  de  lombardi- 
ques  et  de  saxonnes.  Les  inventeurs  moder- 
nes de  ces  dénominations  qu'on  désisne  par 
nom  et  par  surnom  ,  font  pitié  ;  et  l'on  est 
surpris  qu'ils  aient  pu  donner  dans  de  pa- 
reils travers.  Ces  prétendues  écritures  sont 
non-seulement  réduites  à  la  romaine  ,  d'où 
elles  tirent  leur  origine,  mais  ne  sauraient 
en  être  distinguées  par  aucune  raison  vala- 
ble. Le  même  système  n'admet  nulle  autre 
distinction  d'écriture ,  hors  celle  qui  se 
trouve  entre  la  majuscule  ,  la  minuscule  et 
la  cursive,  auxquelles  on  ne  trouve  point 
mauvais  qu'on  ajoute  la  mixte.  Mais  on  ne 
permet  point  de  les  envisager  comme  des 
genres  transcendants,  sous  lesquels  seraient 
renfermés  d'autres  genres  inférieurs  ou  des 
espèces  particulières  (1107). 

Le  troisième  système  ne  contredit  point 
le  second  sur  les  diverses  sortes  d'écritures, 
dont  il  assure  la  possession  aux  Romains.  11 
lui  fournit  m6.me  les  preuves  qui  servent  à 
la  constater.  Suivant  cette  hypothèse,  les 
nations  septentrionales  répandues  dans  les 
plus  belles  provinces  de  l'empire  romain, 
n'en  bannirent  pas  tout  d'un  coup  les  écri- 
tures auxquelles  on  était  accoutumé.  Ils 
firent  seulement  entrer  quelques-unes  de 
leurs  lettres  dans  les  écritures  majuscules 
et  minuscules.  La  romaine  se  soutint  plu- 
sieurs siècles  après  ce  débordement  de  bar- 
bares, sans  souffrir  beaucoup  d'altération. 
Cependant ,  la  cursive,  propre  à  chacun  de 
ces  peuples ,  eut  cours  dfans  les  diplômes  et 
les  contrats.  Elle  pénétra  de  plus  dans  les 
manuscrits  après  le  milieu  au  vif  siècle. 
Voilà  en  gros  à  quoi  se  réduit  ce  système; 
mais  ses  partisans,  qui  sont  en  très-grand 
nombre,  no  s'accordent  pas  sur  les  détails. 

(ilOej  Mapféi,  I$tor.  diplom.,  p.ii3- 
(H07)  €  Mon  système,  dit  Mafféi  (a),  produira 
encore  un  grand  avantage,  parce  qu'en  réduisant 
tontes  les  anciennes  écritures  k  trois  genres,  le  ma- 
juscule, le  minuscule  et  le  cursif,  toutes  les  maniè- 
res d'écrire  s'y  trouvent  comprises,  et  il  est  très- 
facile  de  distinguer  Tune  de  Vautre.  Au  lieu  que 
tout  était  mêlé  ensemble,  et  dans  la  confusion  qui  a 
eu  cours  jusqu'ici.  >  Le  docte  Italien  prétend  que 
parce  que  le  majuscule,  par  exemple,  sera  un  peu 
lïï?»  »n?lfait,  tremblant,  cela  ne  varie  pas  Tes- 
pèce.  Nais  il  y  a  des  différences  entre  majuscule  et 
majuscule  bien  plus  considérables,  et  qui  peuvent 
même  constituer  des  genres.  Un  caractère  bien  ou 
mal  fait  d'une  main  ferme  ou  tremblante,  ne  varie 
pas  sans  doute  Tcspèce'  mais  pourquoi  une  écriture 

(a)  Oposc.,  cccles ,  p.  61. 
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Le  quatrième  système  que  nous  substi- 
tuons aux  précédents  fait  descendre  delà 
seule  romaine  toutes  les  écritures ,  qui ,  de- 
puis quinze  cents  ans  ,  eurent  cours  en 
France ,  en  Espaçne  ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagne,  en  Italie.  Les  Goths,  Visigolhs 
Francs,  Saxons  ,  Lombards,  loin  d'apporter' 
ou  plutôt  d'introduire  une  écriture  qui  leur 
tût  propre,  adoptèrent  celle  des  peuples 
vaincus.  Il  ne  les  corrompirent  pas  non 
plus,  en  y  faisant  du  moins  entrer  de  nou- 
veaux caractères.  Tous  ceux  qui  furent 
employés  de  leur  temps  étaient  d'origine 
romaine.  Mais  l'ignorance,  la  décadence  des 
arts,  et  le  mauvais  goût  qu'entraîneront 
après  elles  ces  nations  indisciplinées ,  firent 
dégénérer  les  écritures  comme  tous  les  arts. 
Bientôt  chaque  royaume  se  distingua  uar 
une  écriture  différente  de  celle  de  ses  voi- 
sins. On  a  lieu  de  penser  que,  même  avant 
l'irruption  des  barbares ,  les  écritures  des 
manuscrits  et  des  diplômes  d'Italie ,  d'Es- 
pagne, des  Gaules,  d'Angleterre,  avaient 
contracté  quelque  diversité  spécifique ,  sui- 
vant le  génie  des  habitants  de  ces  grandes 
provinces.  Mais  l'altération  des  écritures  de- 
vint plus  rapide  et  plus  durable  par  la  chute 
de  l'empire  romain,  suivie  de  celle  de  lapla- 

Eart  des  écoles  où  Ton  enseignait  les  lettres, 
e  peu  de  rapport  qu'eurent  désormais  en- 
semble ces  nations  asserviesàdesvainqueurs, 
amis  par  goût  et  presque  par  système  de  l'i- 
gnorance, dut  opérer,  en  moins  d'un  siècle, 
des  changements  très-considérables  dans  les 
mœurs,Ies  modes  et  les  arts.  Pour  ne  parler 
que  des  écritures,  elles  ne  pouvaient  s'éloi- 
çner  si  promptement,  ni  si  constamment,  ni 
si  considérablement  les  unes  des  autres  chez 
ces  peuples,  lorsque  Rome  leur  tenait  lieu 
de  centre  et  de  capitale ,  qu'elle  leur 
donnait  des  gouverneurs  accompagnés  de 
magistrats  et  d'officiers  chargés  du  recou- 
vrement des  impôts  ;  lorsque  ses  armées 
gardaient  les  frontières,  que  la  justice  était 
administrée  conformément  à  la  jurispni* 
dence  de  la  nation  dominante,  et  que  les 
colonies  romaines  imitaient  tous  les  if^ges 
de  leur  métropole;  en  un  mot,  lorsqu'une 
circulation  de  ^oûts,  de  manières  et  d'inté- 
rêts, maintenait  l'uniformité  entre  tous /es 
membres  de  l'empire  ,  et  ramenait  à  l'unité, 
ou  du  moins  en    rapprochait    ceux  que 

longue,  et  une  écriture  écrasée,  et  une  écriture  qu*oc 
aurait  affecté  de  rendre  tremblante,  ne  pourraieot- 
eUes  pas  constituer  diverses  espèces?  Pourouoi  le 
mélange  d*un  genre  avec  un  autre  genre  ne  donne- 
rait-il  pas  une  nouvelle  espèce  ?  Pourouoi  ne  pour- 
rait- on  pas  distinguer  en  diverses  espèces  des  écri- 
tures purement  majuscules,  de  celles  qui  stnknt 
mélangées  de  minuscule  et  de  cursive,  et  même  de 
Tune  et  Tautre  à  la  fois  ;  surtout  iiuaud  le  mélange 
est  considérable?  Pourquoi  coufondrait-oo,  P^r 
exemple,  parmi  les  manuscrits  en  pures  onciaks, 
ce  grand  manuscrit  de  Térone,  où  sont  reufenoés 
les  dix  livres  des  Reeogmii<m$  des  plus  corrects; 

{>uisque  ce  n^est  qu*un  mélange  de  lettres  najuKS- 
es,  minuscules  et  cursives? 
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l'amoiir  des  modes  DOOTelles ,  ou  que  leur 
propre  ÎBConsianee  en  ayait  écartés.  Mais, 
depuis  la  ruine  el  la  désunion  de  toutes  les 
pronoces  occidentales,  quelle  menreille  que 
toutes  les  écritures  ,  et  surtout  les  minus- 
cules et  les  cursiTes,  dont  l'usage  est  bien 
Eus  fréquent ,  se  soient  tellement  éloignées 
s  unes  des  autres ,  qu'elles  aient  autant 
formé  de  genres  d'écnture  bien  caractéri- 
sés, qull  y  arait  de  peuples  ,  chez  qui  elles 
afaient  cours?  Leur  diYersité  parait  si  mar- 
quécv  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
UDt  de  bims  esprits  aient  été  plus  frappés 
de  leur  différence  que  de  leur  unité.  Cette 
UDÎlé  d'une  autre  part ,  quoique  plus  diffi- 
cile à  saisir,  est  néanmoins  si  certaine ,  que 
lexcès  de  ceux  qui  veulent  les  réduire  tou- 
tes à  une ,  semble  en  quelque  sorte  par- 
donnable. Mais  les  deux  extrémités  du  vrai 
sont  bien  voisines  du  faux.  Pour  l'éviter, 
reconnaissons  en  même  temps  unité  d'ori- 
gine dans  toutes  les  écritures  des  peuples  du 
rite  latin,  el  diversité  de  forme.  Est-elle  in- 
contestable cette  diversité  ()ar  rapport  aux 
écritures  romaines,  visigothiques,  niérovin- 
eîeones,  lombardiques  et  saxonnes?  Voila 
les  dénominations  nationales  justifiées.  Vou- 
loir les  confondre  toutes  sous  celle  de  cur- 
siie  romaine,  ne  serait-ce  pas  répandre  de 
nouvelles  ténèbres  sur  une  matière  eu  soi 
fort  diflicile  et  fort  embrouillée  ? 

U.  Jusqu'à  quel  point  notre  syHime  con- 
nem-if  avec  celui  de  Mafféiî  En  quoi  Cun  et 
Foutre  different-iU?  Dénomination»  des  écri^ 
tmret  nattonaies^  utilee^  pour  connaître  Cage 
da  anciens  monuments,  —  Par  l'eiposé  de 
ce  dernier  sjstème ,  on  voit  que  nous  boni- 
mes  d'accord  avec  le  marquis  MatTéi  sur 
plusieurs  points  essentiels.  Non  contents 
d'accorder  aux  Romains  l'écriture  majus- 
cule, la  miauscule  et  la  cursive,  nous  ne 
leur  refusons  pas  même  l'onciale  et  la  capi- 
tale. Ces  deux  sortes  d'écritures,  il  est  vrai , 
peuvent  être  renfermées  sous  la  majuscule  : 
elles  ne  laissent  pourtant  pas,  dans  leurs 
espèces  les  plus  ressemblantes ,  d'être  aussi 
diversifiées  que  le  sont  les  écritures  majus- 
^l^t  grecc|ues  et  romaines ,  mises  en  |ia- 
rallèle.  Mais  de  combien  d'autres  sulxlivi- 
sions  les  capitales  et  les  onciales  romaines 
ae  sont-elles  pas  susceptibles?  MaOéi  rejette 
ces  distinctions  d'écritures  mais  à  force  de 
vouloir  donner  du  nouveau,  et  simplifier  les 
notions,  souvent  on  embrouille  tout.  Nous 
convenons  avec  lui  que  les  caractères  italo- 
gothiques,  visigothiques,  francogalliques  ou 
mérovingiens  et  saxons  ,  sont  émanés  des 
écritures  romaines;  mais  nous  n'avons 
garde  de  traiter  ces  caractères  de  chiméri- 
ques.^ 

A  l'égard  des  thèses  qui  nous  sont  commu- 
nes, quoique  nous  ayons  découvert,  indé- 
pendamment de  ses  recherches,  une  bonne 
partie  des  preuves  dont  il  les  appuie,  nous 
ue  laisserons  pas  de  le  citer  et  de  lui  en 
ttàre  honneur.  Hais  sur  bien  des  consé- 
quences qu'il  tire  des  principes  qui  nous 

ilM)  Oprne.  ecetes.f  p.  60. 


sont  communs  ,  nous  ne  nous  croyons  pas 
obligés  d'entrer  dans  ses  vues.  Nous  n'avons 
pu  même  nous  dispenser  de  les  combattre 
déjà  plusieurs  fois.  Quand,  par  exemple,  il 
s'efforce  d'abolir  toutes  les  dénominations 
d'écritures  mérovingiennes ,  lombardiques , 

Eothiquesou  visigotniques,  saxonnes,  taro- 
tnes  et  gallicanes,  comme  si  c'étaient  des 
termes  qui  ne  fussent  bons  qu'à  induire  en 
erreur,  nous  réclamerons  toujours  contre 
une  prétention  si  singulière.  Pourvu  qu'on 
ne  nie  pas  que  toutes  ces  écritures  viennent 
de  la  romaine  ,  ces  dénominations  sont  très- 
utiles  pour  déterminer  les  divers  genres 
et  esp^^es  d'écritures  dont  on  veut  parler. 
Ce  serait  tout  confondre  que  d'appeler  seu- 
lement romaines  toutes  les  sortes  de  cur- 
sives,  que  nous  voyons  dans  les  manuscrits 
et  les  diplômes.  A  la  faveur  de  ces  déno- 
mination$^  et  des  notions  qu'elles  renfer- 
ment, joiiues  aux  exceptions  qu'apporte  né- 
cessairement la  succession  des  siècles,  on 
peut  encore  fi\er  à  peu  près  l'âge  des  ma-: 
nuscrils  et  encore  plus  sûrement  le  texte. 

Notre  savant  marquis  ne  parait  pas  avoir 
été  assez  rompu  dans  la  connaissance  des 
manuscrits  ;  ou  du  moins  il  n'avait  pas  as- 
sez médité  cette  portion  de  littérature ,  lors- 
qu'il se  moque  de  la  prétendue  erreur  invé- 
térée, où  sont  engagés  ceux  qui  veulent 
connaître  le  siècle  précis  d'un  manuscrit 
|iar  le  caractère  national  (1108).  Nous  avouons 
qu'on  ne  fiicra  psis  au  juste  le  siècle  d'un 
manuscrit,  parce  qu'il  sera  écrit  en  méro- 
vingienne. I«cs  vr,  vii%  viiret  ix'  siècles  ont 
fait  usage  de  cette  écriture;  mais  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  le  caractère  Qu'elle 
emploie  aux  vi*  et  vu',  et  «celui  dont  elle  use 
aux  viu' et  ix*.  Le  lonilianlique  régna  du 
moins  depuis  le  vu*  siècle  jus<|u'à  la  fin  du 
xir;  mais  la  différence  est  grande  entre  les 
extrémités;  elle  n'est  uas  même  petite  avec 
leur  milieu. 

Hais  |*ar  ces  décisions,  dit  Itfafféi,  on  a 
donné,  et  Ton  donne  encore  dans  les  plus 
grandes  bévues,  comme  si  la  même  écriture 
n'avait  pas  cours  pendant  plusieurs  siècles» 
ou  comme  si  dans  le  même  siècle  il  ny  av«iit 
pas  plusieurs  manières  d*écrire. 

La  même  écriture,  il  est  vrai,  a  cours 
pendant  plusieurs  siècles  ;  mais  telle  écri- 
ture ne  convient  pas  à  tous  les  siècles.  Toute 
fraude  cessant,  il  suffit  qu'une  écriture  s^iit 
mérovingienne,  |iour  queje  puisse  sans  au- 
tre examen  prononcer  qu'elle  n'est  poini 
postérieure  au  ix*  ni  antérieure  au  vr; 
qu'une  écriture  soit  lombardique,  pour  la 
tenir  postérieure  au  vr  et  plus  ancienue  que 
le  milieu  du  xm*.  Est-elle  saxonne?  Elle 
ne  surpassera  pas  le  vu'  et  ne  descendra 
pas  au-dessous  de  la  moitié  du  xin',  surtout 
en  lait  de  manuscrits.  Quoique  ces  caractè- 
res, chacun  en  particulier,  varient  de  siècle 
en  siècle,  les  extrémités  sont  presque  aussi 
différenciées  entre  elles,que  les  genresd'écri- 
ture  le  sont  l'un  de  l'autre.  Pourquoi  donc, 
en  s'attachant  à  la  nomenclature  des  éritn- 
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res  nationales,  et  en  étudiant  leurs  chauge- 
ments  successifs ,  ne  pourrait-on  pas  se 
mettre  au  fait  du  goût  de  chacjne  siècle  ?  Si 
quelquefois  on  ne  peut  tout  a  fait  décider 
le  siècle^  on  peut  du  moins  en  approcher 
beaucoup.  Mais  ne  répétons  pas  ce  qui  a  été 
dit  ailleurs.  Ceci  suflil  pour  justifier  pleine- 
ment les  dénominations  que  Mafféi  combat 
avec  tant  de  chaleur.  Unissons  maintenant 
nos  forces  avec  les  siennes,  pour  prouver 
que  les  écritures  cursives  des  peuples  d'Oc- 
cident ont  une  origine  commune  dans  la 
romaine,  ainsi  que  toutes  les  autres  sortes 
d'écritures  latines. 

m.  Les  Goths  ^Italie^  les  VisigothSy  les 
Francs^  les  Lombards  et  les  Saxons  n'ont 
point  inventé  les  écritures  qui  portent  leur 
nom  :  leur  minuscule  et  cursive  émananées  de 
la  romaine.  —  Quand  on  recherche  l  ori- 
gine des  écritures  nationales ,  il  ne  s'agit 
pas  des  lettres  majuscules  ou  capitales  qu*on 
rencontre  sur  les  médailles,  dans  les  ins- 
criptions et  les  autres  monuments  des  an- 
ciens peuples  qui  se  sont  établis  sur  les 
débris  de  l'empire.  L'origine  romaine  de 
ces  caractères  n'est  nullement  contestée  ; 
la  difficulté  ne  roule  que  sur  les  écritures 
minuscules  de  ces  nations  barbares;  c'est 
surtout  leur  minuscule  cursive  qui  divise 
les  savants.  Les  anciennes  chartes  de  Ra- 
renne,  si  connues,  surtout  depuis  qu'on  a 
publié  divers  modèles  dans  différents  écrits, 
et  particulièrement  dans  la  Diplimatique  et 
le  Supplément  de  D.  Mabillon,  auraient  dû 
faire  ouvrir  les  yeux  aux  gens  de  lettres  qui 
ont  supposé  que  les  Romains  n'avaient  point 
d'autre  sorte  d'écriture  que  la  majuscule, 
qu'on  voit  sur  les  marbres,  les  médailles  et 
les  plus  anciens  manuscrits  etque  les  peuples 
barbares  firent  chacun  à  part  leur  écriture 
courante  ainsi  que  la  minuscule  :  ou  plutôt 
qu'ils  les  apportèrent,  lorsqu'ils  ruinèrent  et 
partagèrent  entre  eux  l'empire  romain  (1109). 
Parce  que  ïhéodoric  roi  des  Visigoths  établit 
le  siège  de  son  royaume  à  Ra venne ,  on  s'i- 
magine qu'il  y  introduisit  récriture  cursive, 
qu'on  qualifie  pour  cela  de  gothique  ou 
italo-gothique.  A  la  vérité,  depuis  près  de 
trente  ans,  on  a  mis  au  jour  plusieurs  char^ 
tes  antérieures  à  l'établissement  des  Goths 
en  Italie,  et  qui  constatent  l'existence  de 
l'écriture  cursive  chez  les  Romains.  Mais, 
soit  parce  qu'on  n'en  a  pas  publié  de  modè- 
les, soit  qu  on  n'ait  pas  lait  assez  d'attention 
à  ces  pièces  ,  bien  des  savants  n'ont  point 
encore  changé  de  principes.  Oserions-nous 
espérer  de  les  faire  revenir  d'une  illusion, 
que  quelques-uns  des  premiers  philologucîî, 
depuis  le  renouvellement  des  lettres,  leur 
ont  transmise,  et  qu'ils  s'étaient  faite  sur 
des  motifs  peu  solides,  ou  plutôt  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  sous  les  yeux  les  anciens 
monuments  qui  nous  éclairent? 

La  prévention,  où  l'on  a  été  que  les  Ro- 
mains n'ont  eu  que  des  lettres  élégantes  etdé- 
gagées,  etque  tout  ce  qui  paraît  mal  fait  est 
venu  des  barbares,  leur  a  fait  attribuer  l'é- 
criture minuscule  et  cursive.  Pour  se   con- 

(1109)  Germ.,  disccpl.  1,  p.  tU-  f'is-cHt.  2,  p.  49. 
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vaincre  du  contraire,  il  suffit  de  comparer 
les  écritures  visigothiques,  mérovingiennes, 
lombardiques,  saxonnes,  aTec  la  cureive  ro- 
maine. Alors  elles  ne  paraîtront  plus  des 
écritures  isolées,  et  qui  n'ont  que  peu  ou 
point  de  rapport  entre  elles.  D'où  Ion  con- 
clura que  toutes  les  écritures  prétendues 
barbares  sont  émanées  de  la  romaine,  et  ia 
mérovingienne  plus  que  toutes  les  autres. Si 
l'on  en  juge,  comme  on  le  doit,  par  Fa  res- 
semblance ,   abstraction  faite  de  genre  et 
d'espèce,  la  romaine  peut  fort  bien  être  regar- 
dée comme  identique  avec  la  mérovingienne. 
La  différence  ne  consiste  que  dans  des  alté- 
rations semblables  «  à  celles   qu'éprouvent 
toutes  les  écritures  de  siècle  en  siècle.  Ainsi 
la  mérovingienne  ne  sera  qu'une  branche 
de  la  romaine,  usitée  dans   les  Gaules  aui 
V*  et  VI"  siècles.  Elle  en  sera  la  continuation 
aux  vil*  et  viir.  La  lombardique  sera  de 
même  envisagée  comme  une  autre  branche 
delà  romaine  d'Italie,  formée  sur  celle 
qu'on  employait  aux  vr  et  vu*  siècles.  Elle 
aura  pris  sa  consistance  au  vin%  et  se  sera 
maintenue  jusqu'au  xii*,  où  nous  la  voyons 
encore  employée  dans  les  bulles  des  Papes. 
D'ailleurs,  la  conformité  ou  les  rapports  de 
ressemblance  de  la  cursive  mérovingienne 
avec  la  lombardique  sont  frappants.  M  est-il 
pas  naturel  d'en  conclure  que  Tune  et  l'au- 
tre ont  une  origine  commune,  savoir,  la  cur- 
sive romaine  ?  La  saxonne  tire  également 
son  origine  de  la  romaine,  soit  telle  qu  elle 
s'est  conservée  dans  la  Grande-Bretagne, 
soit  telle  qu'elle  avait  été  portée  en  Angle- 
terre  par  les  moines,   disciples  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Nous  la  voyons  déjà  for- 
mée dès  le  vil*  siècle,  et  nous  découvrons 
ses  caractères  les  plus  sin^iers  dès  les  V 
et  VI*  ;  du  reste  elle  est  moins  dérivée  de  la 
cursive  romaine  que  de  sa  minuscule.  La 
saxonne  régna  jusqu'au  x*  en  Angleterre  ei 
s'y  sou  tint  jusqu'à  la  fin  du  xii',  malgré  l'in- 
troduction de  1  écriture  normande  ou  fran- 
çaise en  ce  royaume,  sous  les  règnes  de 
saint  Edouard  le  Confesseur  et  de  Guillaume 
le  Conquérant.  'La  visigothique  a  pu  se  dis- 
tinguer de  la  romaine  dès  le  vi*  siècle  ;  mais 
nous  n'en  avons  point  vu  d'antérieure  au 
vii%  elle  dure  jusqu'au  xiir.  La  Caroline  n'est 
qu'une  continuation  de  la  mérovingienne. 
Née  au  viir,  elle  ne  laisse  pas  de  Suallérer 
jusqu'au  xir,  d'où  elle  se  perd  dans  la  mi- 
nuscule romaine.  Les  cursives  postérieures 
en  sont  des  émanations.  Mais  elles  le  sont, 
suivant  la  forme  qu'elle  prit  en  France  au\ 
vin*  et  XI*  siècles.  Elle  s'étendît  de  plus  en 
plus    pendant  les  x*    xi*  et  xii*.   Elle  se 
corrompt  jusqu'au  xv*,  et  même  à  plusieurs 
égards,  jusqu'au  xvii*.  Renouvelée  par  de- 
grés depuis  le  xv*  jusqu'au  xviir,  elle  sem- 
ble déjà  nous  menacer  de  se  replonger  dans 
une  nouvelle  sorte  de  barbarie. 

L'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé,  depuis 
l'an  Vi4  jusqu'en  670,  nous  fournil  un  nom- 
bre très-considérable  d'actes  en  écritures 
romaines  cursives.  Si  les  manuscrits  du 
même  temps  en  donnent  moins   ils  ne  lais- 
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sent  pas  de  nous  présenter  beaucoup  de 
loorceaoïdu  même  soût.  Manuscrits  ou 
dipl6iDC$ d*une  part,  les  figures  de  leurs 
lettres,  leurs  liaisons  sont  à  peu  près  les 
mêmes  (1110)  ;  et  de  l'autre  leurs  formes, 
leurs  complications  de  lettres  sont  si  variées, 
qu'il  est  impossible  qu'elles  soient  l'ou- 
vra^'e  de  peuples  qui  écrivaient  aussi  peu 
que  les  Goths,  les  Visigoths,  les  Francs,  les 
An;$lo-Saxons  et  les  Lombards.  Elles  sup}>o- 
>eot  une  écriture  cultivée  par  une  infinité 
de  mains,  et  surtout  par  une  multitude  de 
irihiinaui  réglés,  tels  qu'il  y  en  avait  chez 
les  Romains  dans  les  cités,  les  municipes  et 
les  colonies. 

Si  l'écriture  cursive  romaine  fut  cultivée 
rendant  cinq  ou  six  cents  ans  par  un  nom- 
bre infini  de  praticiens,  sans  parler  des 
autres,  on  conçoit  aisément  comment  ses 
caractères  et  ses  liaisons  ont  éprouvé  des 
rariétés  multipliées.  Les  liaisons,  surtout 
de  récriture  romaine  bien  approfondies, 
doivent  causer  la  plus  grande  admiration. 
Leur  différence  s'y  mesure  sur  celle  des 
combinaisons  de  chaque  lettre  avec  la  sui- 
vante et  la  précédente.  L'a  sera  diversement 
lié  avec  le  o ,  avec  le  c,  le  d,  l'e,  etc.  Très- 
souvent  cette  diversité  influe  sur  la  figuré 
do  la  lettre  qui  s'unit  à  une  autre ,  et  sur 
celle  avec  laquelle  elle  se  marie.  Trois  ca- 
ractères liés  ensemble  exigeront  autant  de 
nouvelles  formes,  de  nouveaux  traits  de 
liaison.  Or,  il  n'est  pas  rare  de  voir  de 
suite  des  trois,  quatre  ou  cinq  lettres,  des 
mots  entiers  et  mémo  plusieurs  mots  telle- 
ment enchaînés  et  compliqués  ensemble , 
qu'il  est  souvent  difllcile  de  déterminer  les 
traits  ai)partenant  à  chacun  de  ces  carac- 
tères. On  doit  encore  considérer  que  ces 

(1110)  L*écrilure  cursive  aux  vi*,  vu*  et  vhi« 
siècles,  souffrît,  il  esl  vrai,  des  décbels  remarqua- 
bles fn  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Aude- 
icrrc.Mais,  ceux  qui  fout  le  plus  debruit  de  cette  alté- 
riiioD,  en  jugeraient  tout  différemment,  s*ils  connais- 
baitiit  mieux  Tancienne  cursive  romaine.  Une  écri- 
Uire  cursive  est  barbare,  selon  eux,  à  proportion 
qu  elle  semble  actuellement  indéchiffrable  et  diOicilc 
à  former.  Or,  il  n*en  est  point,  où  ces  difficultés  se 
fassent  plus  sentir  qne  dans  la  romaine.  Ces  traits 
soot  tellement  compliques  ensemble,  ses  tours  et 
&e«  jambages  si  varies,  ses  liaisons  si  multipliées,  et 
si  éloignées  de  notre  façon  de  les  concevoir,  i[ue 
les  plas  hardis  dcchiffreurs  ne  s*en  tireraient  pas 
sur-le-champ  k  leur  honneur,  sMs  ne  s*y  étalent 
exereës  lonfftemps.  Au  contraire,  toutes  les  autres 
cursives  prâcitdues  barbares  ne  seront  qu'un  jeu 
pour  qui  saura  lire  les  romaines.  Les  mémos  traits 
i>  uionirent.  En  général  la  différence  la  plus  essen* 
tHrlle  qui  distingue  celles-là  de  celles-ci,  c'est  qu'elles 
sont  beaucoup  moins  variées  dans  leurs  c^mtours, 
k^rs  figures  et  leurs  liaisons.  Par  conséquent  elles 
soot  plus  lisibles  ;  si  elles  sont  d'une  main  égale- 
ment bonne.  l\  devrait  donc  s'ensuivre  qu'elles  se- 
raient moios  barbares  que  la  romaine ,  si  la  bar- 
barie dépendait  de  la  difBculté  de  tracer,  et  de  lire 
les  caractères  d'une  écriture.  Comment,  après  cela, 
^re  les  Goths,  les  Francs,  les  Lombards  et  les 
oaxons  seuls  responsables  de  la  prétendue  barbarie 
^  lears  écritures  cursives  ? 

<*)  0  seq»!.  1,    p.  184  et  scqi-  ;  discent.  2,  p.  2î57  cl 


traits  sont  ordinairement  très-beaux  et  très- 
hardis;  qu'ils  ne  répondent  pas  moins  bien 
à  cette  grandeur  et  à  cette  majesté  ro- 
maine que  les  autres  monuments  de  leur 
façon.  La  touche  en  est  fière  et  en  mémo 
temps  d'une  aisance  qui  étonne.  Comment 
des  traits,  qui  semblent  couler  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  facilité ,  peuvent-ils  se 
concilier  avec  une  variété  si  prodigieuse  ? 
Quel  devait  être  le  travail  des  maîtres  et 
des  élèves  pour  faire  prendre  à  leur  main 
une  si grande  diversité  de  mouvements, 
sans  en  intéresser  la  force  et  l'aisance ,  sans 
se  méprendre  presque  jamais,  en  donnant 
des  tours  surprenants  aux  lettres  qu*ils 
avaient  à  lier.  Une  pareille  écriture  était 
bien  au-dessus  de  la  portée  des  Goths,  des 
Saxons  et  même  de  nos  Francs.  Aussi  dégé- 
néra-t-elle,  dès  qu'elle  tomba  entre  leurs 
mains,  ou  plutôt  partout,  où  leur  domina- 
tion fut  établie. 

Ce  n'est  pas  que  les  premiers  écrivains 
des  barbares  venus  du  Nord  fussent  autres 
que  des  Romains  de  nation  ou  d'institution. 
Aussi  ces  premiers  écrivains  n'altérèrent- 
ils  point  d  abord  le  caractère  romain.  Mfiis 
insensiblement  leurs  successeurs  dégéné- 
rèrent, parce  que  la  main  de  la  jeuncisse 
cessa  d'ôtre  cultivée  avec  les  mêmes  atten- 
tions qu  avaient  les  anciens  maîtres.  Le  mal 
augmenta  quand  les  barbares  eux-mêmes 
commencèrent  à  s*en  mêler.  Leur  génie  in- 
constant et  impatient,  joint  à  la  rudesse  de 
leurs  mœurs,  ne  pouvait  s'assujettir  à  une  si 
grande  variété  ue  figures  et  de  liaisons. 
Aussi  notre  écriture  mérovin^enne  n'est 
pas  à  beaucoup  près  si  diversifiée  que  la 
cursive  romaine  (lltl).  La  lombardique  Test 
encore  moins  ;  la  saxonne  presque  point. 

(liil)  Quoique  la  mérovingienne  ne  soit  pas  si 
variée  dans  ses  traite  que  la  cursive  romaine,  cela 
nVst  bien  sensible  que  pour  ceux  qui  les  ctiuliciit 
et  les  comparent  .avec  de  grandes  attentions.  Car,  du 
premier  coup  d*œii,  la  mérovingienne,  même  de  la 
lin  dn  vu*  siècle  et  du  commencement  du  suivant, 
paraît  encore  plus  compliquée  que  la  romaine.  Llle 
est  certainement  plus  embarrassée ,  plus  confuse, 
plus  obscure  et  moins  régulière.  La  même  leUre 
était  encore  commencée,  tantôt  par  le  baiil,  tantôt 
par  le  bas,  tantôt  par  le  milieu.  Ce  serait  consé- 
quemment  une  manière  bien  fausse  de  raisonner, 
que  de  conclure  que  deux  pièces  seraient  suspectes, 
parce  que  certaines  lettres  de  la  môme  signature 
auraientdans  l'une  commencées  par  le  haut,  et  dans 
l'autre  par  le  bas.  Comme  c'était  chose  inouïe  de 
rencontrer  de  pareilles  variations  dans  divers  mois 
d*une  pièce  de  cursive  romaine  ou  méroviiigicnnc 
écrite  avant  le  vin*  siècle,  où  l'on  ne  puiss«!  rcmar- 

2uer  de  semblables  variations.  Il  n'en  faudrait  pas 
avantage  pour  répondre  {a)  au  frivole  arcumeni 
du  P.  Germon  contre  les  deux  signatures  delhierri» 
llgurées  dans  la  (b)  Diplomatique.  Que  serait-ce  si  Ton 
insistait  sur  le  changement  de  plume  et  d'encre^  ci 
principalement  sur  la  distance  de  onze  ans,  qui  né- 
cessairement ont  dû  produire  quelqtie  variété  entre 
ces  deux  signatures  ?  Faut-il  un  si  long  espace,  pour 
qu'on  en  observe  bien  davantage  entre  deux  ecii- 
turcs  de  la  même  main?  Il  est  bien  étonnant  de  trou- 
ver tant  de  conformité  entre  ces  deux  souscriptions 

{b}  Pérrifr/iy.,p.  ÔTÎ),  381. 
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L*Eg1isc  romaine  conserva  plus  longtemps 
le  caractère  romain  et  la  diversité  de  ses 
liaisons.  Mais  elles  ne  laissèrent  pas  d*allcr 
toujours  en  diminuant.  Les  changements 
apportés  à  récriture  chez  les  barbares  en 
deux  ou  trois  siècles,  ne  purent  s'iexécuter 
à  Rome  qu'en  une  fois  plus  de  temps.  Qu'on 
ne  s'imagine  donc  pas  q^ue  l'écriture  méro- 
vingienne soit  plus  variée  crue  la  romaine 
ou  qu'elle  n'ait  pas  de  grands  rapports  avec 
elle.  Quand  on  les  compare  avec  soin,  on 
n'y  découvre  point  d'autre  différence  que 
plus  ou  moins  d'élégance,  plus  ou  moins 
de  variétés  de  figures ,  de  tours  et  de  liai- 
sons, plus  ou  moins  de  hardiesse.  L'élé- 
gance est  pour  la  romaine  la  grossièreté 
pour  la  franco  -  galliaue ,  surtout  depuis 
le  milieu  du  vu'  siècle.  Le  plus  de  har- 
diesse et  de  variété  est  pour  la  première, 
et  le  moins  pour  la  seconde.  A  cela  près 
leur  diversité  n'est  pas  portée  plus  loin  que 
l'est  une  même  écriture,  après  la  révolution 
d'un  ou  deux  siècles.  La  mérovingienne  du 
viir  siècle  perd  encore  un  grand  nombre 
de  liaisons  du  vu*  (1112).  Leur  déchet  est 
plus  sensible  dans  la  Caroline,  plus  dans 
celle  du  ix*  siècle  que  du  vin*.  £nfin  les  liai- 
sons ne  cessent  de  s'anéantir  jusqu'au  xii', 
où  elles  deviennent  presque  nulles. 

La  chicane  et  la  scnolastique,  qui  s'empa- 
rèrent des  esprits  au  xiii*,  tirent  nattre  une 
autre  sorte  d  écriture  liée  et  pleine  d'abré- 
viations. Nul  goût ,  nul  génie,  nulle  noblesse 
dans  cette  écriture.  Mais,  toute  mauvaise 
qu'elle  était  déjà  dès  le  xiii*  siècle,  elle  dé- 
généra dans  les  suivants  à  un  tel  excès  que 
celle  des  xv  et  xvi*  uniquement  dérivée  de 
l'ancienne  ,paratt  affreuse  et  peut  faire  trou- 
ver de  Télegance  dans  la  cursive  du  xiii' , 
lorsqu'on  les  rapproche.  Malgré  tant  d'alté- 
rations sraduelies  qui  ont  insensiblement 
défiguré  les  écritures  cufsives  nationales, 
ciIes  ont  conservé  assez  de  traits  de  res- 
semblance avec  l'ancienne  cursive  romaine , 
pour  faire  envisager  celle-ci  comme  la 
source  et  l'origine  de  celles-là.  C'est  une  vé- 
rité qui  deviendra  pour  ainsi  dire  palpable 
h  tous  ceux  qui  voudront  sérieusement  étu- 
dier nos  parallèles  alphabétiques  des  lettres 
minuscules  etcursivesdes  nations  d'Europe 
du  rite  latin  (1113). 

JV.  Le  concours  des  caractères  latins  de 
divers  genres  dans  toutes  les  écritures  natio- 
iHiUSf  prouve  quelles  sont  romaines  d'ori» 
gine.  —  Le  concours  et  le  mélange  des  let- 

^lue^'ynoavoir  observer  quelque  légère  dissem- 
à»noe.  Il  fallail  que  ces  deux  experts,  qu'il  n*ose(a) 
nomioer.,  fussent  bien  inhabiles,  pour  ne  pas  sen- 
iir  des  choses  aussi  fra(>pantes.  Du  reste  il  est 
forcé  d'avouer  que  ce  n'étaient  pas  des  antiquaires, 
mais  de  simples  inatires  d'écriture.  Or,  f[ue  peul-on 
attendre  de  ces  sortes  d'hommes,  en  fait  d'antiqui- 
tés? Us  ne  furent  pas  plus  heureux  (6)  dans  leur 
jugement  sur  deux  signatures  du  référendaire  Wol- 
folaecus,  quoique  la  même  main  s'y  rencontre  à 
découvert,  malgré  rintervalle  de  neuf  à  dix  ans 
entre  ces  signatures. 
(IHi)  La  distinction  des  Francs  et  des  Romains 

M  Uiacepl.  I,  p.  188,  <Jisc<!pi.  I,  p.  960. 


très  et  des  écritures  romaines ,  visigothi- 
ques,  mérovingiennes,  lombardiques  el 
saxonnes,  est  une  preuve  sensible  qu'elles 
sont  toutes  émanées  de  la  première.  On 
trouve  ce  mélange  d'écritures  dans  les  plus 
anciens  manuscrits.  La  Bibliothèque  du  Va- 
tican en  possède  deux  (1114),  écrits  il  y  a 
plus  de  douze  cents  ans ,  en  ces  beaux  ca- 
ractères qui  étaient  propres  aux  gens  de 
lettres.  Ces  manuscrits  sont  terminés  par 
une  écriture  usuelle  et  très-dilScile  à  lire, 
quoique  du  même  sens,  et  peut-être  du 
même  écrivain.  On  voit,  dit  Mafféi  (1115K 
dans  les  manuscrits  de  Vérone ,  ccmmcnt  la 
même  main  faisait  les  titres  des  chapitres 
en  belle  majuscule,  et  quelquefois  le  pre- 
mier  verset  du  texte,  et  s'attachait  ensuite 
à  ce  caractère  lié  et  expéditif ,  qu'on  appelle 
tantôt  du  nom  d  une  nation  barbare ,  tantôt 
d'une  autre.  Dans  quelques  manuscrits  on 
voit  le  copiste  commencer  par  le  majuscule, 

{mis  après  quelques  feuillets  continuer  par 
e  minuscule  ;  enfin  passer  au  cursif ,  qu  on 
désigne  par  tant  de  dénominations.  J'ai  re- 
marqué, ajoute-t-il,  des  manuscrits  d'où 
l'on  a  levé  et  détaché  Tancienne  écriture 
cursive ,  pour  y  substituer  le  caractère  ma- 
juscule, quoique  mal  formé.  Nous  avons 
observé  nous-mêmes  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi  et  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  l'écriture  remaioc 
mêlée  avec  la  mérovingienne  et  la  lombar- 
dique,  en  sorte  néanmoins  que  la  romaine 
domine.  Plusieurs  lignes  v  sont  en  écriture 
saxonne  et  d'autres  en  écriture  inéro?in- 
gienne.  On  y  trouve  un  caractère  mitoyen 
entre  le  mérovingien  et  le  lombardique,  ou 
tenant  de  l'un  et  de  l'autre.  On  voit  souvent 
un  concours  de  minuscule  et  de  cursive  dans 
un  même  act^  ou  inscription  ;  le  commen- 
cement sera  d'une  écriture  claire ,  distincte 
et  dont  les  lettres  sont  isolées  et  sans  liai- 
son fil  16)  ;  la  fin  au  contraire  est  en  carac- 
tère lié,  cursif  et  par  conséquent  difficile  à 
lire.  D.  Mabillon  avait  déjà  observé  (1117J 
que  dans  les  anciens  manuscrits  écrits  en 
caractères  minuscules  mérovingiens,  les 
titres  et  quelquefois  les  premiers  versets 
sont  en  lettres  capitales  romaines ,  ainsi  que 
les  inscriptions  des  sceaux  et  des  monnaies 
du  temps.  Ces  capitales  (1118)  sont  seuvent 
entremêlées  de  gothiques  et  de  lombardes. 
L'écriture  de  la  première  ligne  du  manus- 
crit de  Grégoire  de  Tours,  donné  à  la  ca- 
thédrale de  Paris  par  Joli,  et  dont  la  Biblio- 

00  Gaulois  se  soutint  en  France  jusqu^ao  vnr*  siéde. 
Les  guerres  civiles,  sous  Charles-Martel  et  ses  cohh 
pétiteurs  parurent  anéantir  cette  distinction.  Aussi 
ne  vitron  plus  alors  que  des  notaires  consener 
Tandenne  cursive  romaine  dans  la  mérovingienoc 
ou  franco-gallique. 

(1113)  V.  notre  tom.  H,  p.  337  et  340. 

M 144)  FofiTAfiufi,  Vindie,  diphm.j  p.  92. 

(1115)  OposcoL  secles,^  p.  57. 

(1116)  CousTÀMT,   Yeter.  cod.  vîmdV.  cwi^r.i  P* 
S04, 

(1117)  De  te  dipL,  p.  50. 

(1118)  Chroa.  Godwic,  p.  19, 

{b)  ïHdem,  p.  188  et  seqq.  ;  diseepu  9,  p.  M  et  tef. 
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thèqaeda  roi  a  iait  depuis  peu  l^acquisition» 
e^{  romaine  et  le  texte  eu  caractère  méro- 
Yinzien ,  qui  ne  diffère  de  celui  des  chartes 
de  ui  première  race  de  nos  rois  qu'autant 
qae  l'écriture  des  livres  est  différente  de 
celle  des  gens  d'affaires  (11 1^^  dans  le  ma- 
oascrit  du  roi  2777,  la  capitale,  l'ouciale  et 
ta  demi-onciale  méroTÎnsienne  concourent 
ensemble.  Bans  une  bulle  de  Pascal  II  de 
Tan  liOi,  écrite  en  caractères  cursifs  lom- 
bards, nous  a?ons  tu  au-dessous  de  la  date 
la  signature  du  Pape  en  écriture  minuscule 
assez  ^elle.  Ce  concours  si  fréquent  de  di- 
verses écritures,  ce  mélange  continuel  de 
caractères  minuscules ,  minuscules,  cursifs, 
usités  chez  les  Romains,  ne  permettent  pas 
de  douter  q«e  les  nations  barbares  n'aient 
appris  d*eux  à  écrire  le  latin.  11  ne  faut 
donc  point  chercher  ailleurs  l'origine  des 
écritures  nationales  d'Europe. 

V.  Toutes  les  écrituru  latin^g  $uUionate$ 
réduites  à  f^nilé  tarif ine.  Les  Goths ,  les 
Lombards^  les  Francs^  les  Saxons  ont^ils 
torrompu  tétriture  romaine  en  y  introduisant 
de  nouveaux  caractères?  —  Elles  ont  tant  de 
rapports  arec  la  romaine  qu'on  a  quelquefois 
peine  à  les  distinguer.  Dom  Mabillon,  après 
aroir  paru  douter  d'abord  à  quel  genre 
d'écriture  doit  se  rapporter  la  pièce  en  papier 
d'Egypte  de  la  bibliothèaue  de  l'empereur, 
se  termine  à  l'appeler  italo-gothique,  et  dit 

Ju'elle  fut  en  usage  en  Italie  avant  l'arrivée 
es  Lombards.  Or,  elle  est  foncièrement  la 
même  que  celle  des  autres  papiers  d'Egypte, 
écrits  en  caractères  cursifs  romains.  Lds 
safants  conviennent  que  l'ancien  gothique 
avait  spécialement  cours  en  Espasne.  Al- 
drette,  dans  son  docte  ouvrage  sur  la  langue 
castillane,  a  publié  le  modèle  d*un  manuscrit 
de  Cordoue.  C'est  constamment  pour  le  fond 
récriture  romaine,  quoiqu'elle  soit  plus 
Dette  et  plus  aisée,  comme  étant  d'une  main 
moins  ancienne  et  plus  exacte.  L'écriture 
da  missel  mocarabique  de  Tolède  est  à  peu 

K^  la  même  que  la  minuscule  ronuiine 
m  Mabfllon  (lliO)  (c'est  lui-même  qui  en 
bit  l'aveu  aTecsamoaestie  ordinaire)  hésita 
u  peu,  quand  il  lui  fallut  fixer  le  caractère 
lombard  :  il  le  découvrit  enfin  dans  Ics  an- 
ciennes bulles  des  Papes.  Or,  comment  ce 
savant  homme  a-t-il  pu  croire  que  Rome  ait 
adopté  une  écriture  barbare  et  totalement 
différente  de  la  sienne  7  Comment  a-t-il  pu 

(1119)  Le  P.  Germon  (a)  regardait  récriture  du 
l^te  de  ce  beau  manuscrit  comme  abfoloment 
nrbire,  à  canse  de  ses  traits  compUmiés  ei  de  ses 
jnisaos  fréquenles,  qui  la  rendent  difficile  k  lire.  Il 
bOait  leiDonler  à  la  sourœ  ;  il  aorait  trouvé  dans 
récriture  corsive  des  Romains  de  quoi  se  désabuser. 
D  aurait  rendu  hommage  âi  la  vérité  des  anciennes 
ecniitres  nationales  et  des  monuments,  où  elles  se 
jfwiyent  consignées.  Le  Jésuite  traite  de  barbare 
temtnre  mérovingienne  du  manuscrit  de  Grégoire 
de  Tours.  A  ce  compte  la  cursive  romaine  qo^on 
2^e  dans  des  monuments  antérieurs  à  TinTasion 
te  Gotbs,  des  Francs  et  des  Lombards,  sera  la 
plus  barbare  de  toutes  les  écritures. 

(lia))  IV  r^  dipl.,  pag.  49. 

\^i  t>er€àivL.^,^^     ^ 
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penser  que  }e8  Lombards  aient  inoroduit  des 
caractères  étrangers  en  Italie»  et  surtout 
dans  la  capitale  du  monde ,  où  ils  ne  sVtà- 
blirent  jamais?  «  Aujourd'hui  aue  nous  écri* 
vous  ces  pages,  dit  Mafféi  (112lj  quatre-vin^ 
mille  soldats  allemands  bien  comptés  habi- 
tent 49ette  partie  de  lltalie  »  qui  est  sous  la 
domination  de  Tempereur  régnant  toujours 
auguste.  AjoutCE-y  les  serviteurs  des  offir 
ciers,  les  femmes,  les  enfants  et  ceux  de  la 
même  nation,  mais  d'une  autre  profession, 
qui  demeurent  ici;  il  a*est  pas  douteux  que 
leur  nombre  n*est  point  inférieur  à  celui  des 
Lombards,  qui,  outre  les  mêmes  pays  qu'ils 
occupaient,  en  tenaient  encore  plusieurs 
autres.  Or,  voyons-nous  pour  cela  que  les 
Italiens  soient  moins  appliqués  à  leurs  em- 

Sois,  et  que  les  Allemands  s'j  occupent  à 
Ltir,  à  peindre,  aux  exercices  de  lajplume, 
et  aux  autres  choses  semblables  ?  Change- 
t-on  le  goût  des  arts,  du  laneage,  des  carac- 
tères de  récriture?  Rien  de  tout  cela,  parce 
que  les  Allemands  ne  s'occupent  au 'à  ce  qui 
les  intéresse  et  les  resarde,  c'est-à-dire  pré- 
cisément aux  mêmes  clioses  qui  intéressaient 
les  Lombards.  »  Quelle  absurdité,  dit-il  en- 
core ,  de  supposer  que  l'écriture  des  Lom- 
bards ,  en  tant  gue  distinguée  essentielle- 
ment de  la  romaine,  ait  pu  établir  son  siég^ 
à  Rome,  et  qu*on  ait  abandonné  plus  que 
partout  ailleurs  l'ancien  caractère  romain 
justement  dans  une  cour  et  dans  une  église 
qui  continua  toujours  d'être  la  mère  et  la 
nourrice  de  la  langue  latine  et  des  traditions 
romaines  (1 122)1  Sera-ce  des  Lombards  que 
le  clergé  de  Rome  aura  appris  à  écrire  ? 
Comment,  ^oute  Maffiéi  (1123),  des  hommes 
qui  ont  feuilleté  et  remué  tant  de  manuscrits 
n'ont-ils  pas  reconnu  en  les  voyant,  que  les 
différents  genres  d'écriture  latine(venaientde 
la  même  source?  Leur  origine  commune  et 
unique  est  aussi  claire  que  les  rayons  du 
soleiL  ^ 

Mais,  uira-t-on,  si  les  nations,  qui  se  sont 
établies  dans  l'emoire  romain,  ont  adopté 
l'écriture  minuscule  et  cursive ,  ne  peut-on 
pas  supposer  qu'elles  y  ont  introduit  bien 
des  caractère^  barbares  et  étrangers?  La 
supposition  n'est  pas  soutenable.  1*  Les  arts 
n'étaient  pas  cultivés  chez  les  nations  ger- 
mani(j[ues  qui  Àé  répandirent  dans  l'empire 
romain.  E3ies  n'ont  donc  pu  d'abord  y  caiH 
ser  de  l'ahération  ea  substituant  leurs  arts 

(lt2t)  Veron.  Ulutlr.,  cfd.  338. 

(1 122)  Mafféi  dit  qu*à  Rome  les  ecclésiastiques  fu- 
rent tous  Romains  et  retinrent  pendant  longtemps 
les  noms,  les  lois  et  tous  les  usages  de  cette  ville. 
Pour  parler  eiactement,  il  laHait  dire  que  les  ecclé- 
siastiques de  Rome  étaient  alors  tous  Italiens  on 
Grecs,  ou  même  Syriens.  Mais  cette  observation  ne 
donne  nulle  atteinte  à  ràrgument  par  leipiel  on  prouf  e 
que  les  Lombards  n^ont  point  introduit  un  nouveau 
genre  d*écriture.  D.  Manillon  (b\  cite  comme  oa 
échantillon  de  kvinbardîque  dans  les  ^ttres  des  pa- 
pes une  pièce  qui,  au  ja|^ement  de  Mafléî  ((),  ne  dif- 
fère en  rien  du  pur  cursif  romain  dans  les  papiers 
d*£gvpte  et  de  Ravenne. 

(liiS)  Yetom.  iïtustr,,  col.  535: 

[e)  Opme.  sectes.,  p.  S9« 
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à  ceux  des  Romains.'  8*  On  attribue  aux 
Goths,  aux  Lombards  et  aux  autres  barbares 
la  corruption  de  la  sculuture,  de  la  {teinture, 
de  l'architecture ,  delà  langue  romaine  aussi 
bien  cme  de  récriture.  Or  rien  n'est  moins  cer- 
tain. Dès  le  lY'  et  le  t*  siècle  ces  arts  étaient 
déchus.  Les  Chrétiens  renoncèrent  à  la>culp- 
ture  et  à  la  peinture,  parce  que  les  écoles, 
où  on  les  apprenait,  étaient  pleines  d'idoles. 
L'architecture  gothique  ne  peut  point  être 
attribuée  à  ces  nations  cfyi  n  avaient  aucune 
architecture  ni  bonne  ni  mauvaise,  comme 
il  est  prouvé  par  l'autorité  des  anciens  (1124). 
C'est  avec  la  même  incertitude,  disons  mieux, 
c'est  sans  aucun  fondement,  qu'on  met  sur 
leur  compte  l'altération  de  l'écriture  latine. 
On  prend,  par  exemple ,  pour  gothioue  la 
diphthongue  iE,  et  elle  paraît  dans  la  médaille 
consulaire ,  où  se  trouvent  les  fortunes  an- 
ziatines  (1135).  On  regarde  comme  gothique 
le  chiffre  çrec  q  qui  vaut  vi  et  qu'on  rencon- 
tre dans  les  monuments  latins  du  moyen 
flge  ;  mais  il  se  voit  dans  une  inscription  la- 
pidaire de  l'an  295  (1126).  On  attribue  aux 
anciens  Goths  ces  sortes  d'abréviations  oui 
consistent  à  insérer  les  lettres  les  unes  dans  les 
autres,  les  plus  petites  dans  les  grandes;  mais 
on  les  trouve  aussi  sur  les  marbres  et  les  bron- 
zes romains  (1127).  On  a  deux  inscriptions 
lapidaires  d'affranchis  d'empereurs  de  cette 
manière  grossière  d'écrire  et  mal  figurée, 
que  Gudiusdans  Gruter  ne  qualifie  pas  ainsi, 
mais  qu'il  appelle  lombardique  {im).  Telles 
sont  encore  quelques  colonnes  miliaires 
d'Italie.  Mais,  pour  trancher  court ,  il  suffit 
d'obseryer  que  les  anciennes  chartes  écrites 
en  Italie,  avant  rentrée  des  Goths  et  des 
Lombards ,  offrent  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  ,  les  mêmes  complications  de 
lettres  que  l'on  trouve  dans  les  monuments 
écrits,  après  que  ces  nations  furent  établies 
dans  les  provinces  de  ce  beau  pays.  Nous  ne 
nions,  pas  que  les  peuples  septentrionaux 
Tenus  en  Espagne,  en  Italie,  dans  les  Gaules 
et  en  Angleterre,  n'aient  eu  quelque  con- 
naissance de  l'écriture;  mais  ceux  qui  s'en 
occupaient  étaient  certainement  bien  rares. 
Comment  donc  ce  petit  nomblre  de  barbares 
auraient-ils  pu  écrire  assez  pour  changer, 
abolir,  altérer  l'usage  du  caractère  qui  avait 
cours  en  Itatie?  Comment  n'a-t-on  pas  conçu 
qu'un  pareil  changement  ne  pouvait  s'exé- 
cuter qu'avec  la  succession  de  plusieurs  âges 
et  la  révolution  de  plusieurs  siècles? 

VI.  L'unité  d'origine  des  écritures  natio- 
nales se  prouve-t-^Ue  parce  que  les  nations 
germaniques  ignoraient  Fart  décrire  ?  Diplôme 
dAlboin^  roi  des  Lombards^  en  faveur  de  l  église 

(USU)  ViTRUv.,  1.  II,  c.  1;  Plw.,  1.  xvi,  c.  36, 
Tacit.,  De  morib,  Cernum^f  cap.  i5;  Hebodu».,  1. 
VII,  c.  2. 

a  125)  Feron.  ll/iMff.,  col.  330. 

(il26)Buoi«ARiM>Ti,Owtfr9ax.  sapra  firamenti  di  re- 
iro  prejac.f  pi.  xviii. 

[(127)  Veron.  itluêtr.,  col.  530. 

1128)1090,14. 

1129)  Veron.  iUuêir.,  col.  3M. 

ii30)Lii».  XV. 

1131   Ub.  m. 

1132)  Lib.  VUE,  e.  6. 


de  Trévùe.  —  A  ces  preuves  empruntées  ei\ 
partie  de  Mafféi,  ce  fameux  litténteiii  ea 
qoute  d'autres  qui  ne  nous  paraissent  p« 
également  décisives.  Si  nous  le  suivons  dans 
les  détails  où  il  s'engage  au  sujet  des  na- 
tions barbares ,  ce  n'est  pas  pour  les  adopter 
sans  restriction,  mais  pour  ne  rien  suppri- 
mer de  ses  preuves.  Leur  valeur  et  feur 
solidité  se  manifesteront  dans  les  notes  que 
nous  plains  au  bas  des  pages. 

Il  est  impossible  que  les  barbares  aient 
changé  les  caractères  romains,  ou  introduit 
dans  les  vastes  contrées,  dont  ils  se  sont  em- 
parés, les  écritures  gothiques,  visigoUiiques, 
lombardes ,  mérovingiennes  et  saxonnes. 
c  La  chose  est  évidente,  dit  notre  docte  ita- 
lien (1129),  puisqu'il  s'agit  de  nations  à  qui 
l'écriture,  de  quelque  manière  qu'on  Tenvi- 
sage,  était  chose  étrange ,  nouvelle  et  de 
nul  usage,  ou,  si  l'on  s'exercçait  parmi  elles 
à  écrire ,  on  peut  avancer  qu'on  le  faisait 
très-peu,  et  que  cela  ne  s'étendait  qu'à  ub 
très-petit  nombre  de  personnes.  On  n'est 

Sas  obligé  de  croire  que  l'écriture  eût  cours 
e  toutes  parts ,  et  qu'on  ne  pût  vivre  oi 
gouverner  un  peuple  sans  Tusaçe  de  récri- 
ture. Pourquoi  ne  savons-nous  nen  de  l'his- 
toire de  tant  et  de  tant  de  barbares  7  parce 
qu'ils  n'avaient  ni  écrivains  ni  monuments;  et 
pourquoi  n'en  avaient-ils  point?  parce  quHis 
n'avaient  point  de  caractères  dont  ils  Gsseot 
usage.  Nous  apprenons  de  Strabon  (1190)  que 
les  Indiens  n  avaient  nulle  connaissance  '*" 


l'écriture,  et  cependant  ils  avaient  des  lois, 
mais  qui  n'étaient  pas  encore  écrites.  Com- 
bien de  nations  dans  le  Nouveau-Monde,  dé- 
couvertes par  Colomb  et  Vespuce ,  se  trou- 
vèrent n'avoir  jamais  eu  aucune  sorte  de 
caractères  1  Du  temps  de  saint  Irénée,  plu- 
sieurs peuples  barbares  devenus  chrétiens, 
c'est  ce  saint  martyr  lui-mèoie  qui  noos 
l'atteste  (1131),  vivaient  sans  papier  et  sais 
encre,  se  contentant  de  porter  dans  le  cœur 
la  tradition.  On  lit  dans  Elien  (1132),  qu« 
dès  les  temps  les  plus  reculés  les  bar- 
bares d'Asie  avaient  coutume  d'écrire;  mais 
que  tous  ceux  d'Europe  regardaient  au  con- 
traire comme  une  chose  nonteuse  Tusaga 
des  lettres  ;  aussi  le  trouvons-nous  établi  fort 
tard  dans  les  contrées  septentrionales,  U 
parait  fort  probable  qu  avant  la  dominalioo 
des  Romains  il  y  était  inconnu  et  qu'il  n'v 
était  point  pratiqué  avant  la  religion  chré- 
tienne. On  ,n*ignore  pas  la  prétendue  anti- 
quité prodigieuse  des  caractères  runiqpes  ; 
mais  il  est  mutile  de  parler  de  semblables 
folies  (1133).  Venance,  Fortunat  quifloris- 
sait  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  est  le  premier 

(1133)  Dans  an  ouvrage  imprimé  en  1751  scNiile 
titre  de  Nuova  transfigùraxione  dette  tettere  uruck, 
uu  savant  d'Italie  a  (fémontré  non-seulement  Tanii 
quité,  la  vérité  et  Texistence  de  récriture  nuiM|a* 
chez  les  peuples  septentrionaux ,  mais  il  a  eacore 
prétendu  donner  des  preuves  de  ridentlté  de  ce  ca- 
ractère  avec  Tétnisque.  Dans  ce  nouveau  sjstcate 
les  Goths  auront  apporté  leurs  mnes  en  Italie,  ^ 
plusieurs  anciens  monuments  de  ce  jttys  ^'^^ 
crus  étrusques,  seront  réellement  nuiiqoes.  0^ 
Oiies  savants  ventent  que  les  caraelms  ptesque  in- 
déchiffrables qtf*ou  trouva  dans  les  Asturies,  w 
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inteoc  qui  en  tasse  mention.  Les  lettres 
ainsi  appelées  sont  les  mêmes  que  les  grec* 
ques  et  les  latines.  Saumaise  en  avait  déjà 
fait  la  remarque ,  confirmée  en  dernier  lieu 
par  le  savant  Jean-Pierre  Ludewig  dans  son 
inirodueiian  aux  monnaies  germaniques.  » 
On  convient  que  plusieurs  des  caractères 
runiques  ressemblent  à  ceux  des  Grecs  et 
des  Latins.  Mais  il  s'agit  ici  du  temps  auquel 
les  nations  germaniques  en  ont  fait  usage. 
Wormius  et  Hickes,  qui  ont  fait  des  recher- 
ches si  profondes  sur  la  littérature  des  na- 
tions septentrionales ,  attestent  qu*il  existe 
un  nonibre  prodigieux  de  monuments  en 
caractères  runiques,  antérieurs  à  rétablis- 
ment  du  christianisme  dans  le  Nord.  Il  fallait 

aue  dès  le  commencement  du  v*  siècle  les 
ermains cultivassent  beaucoup  les  lettres, 
puisqu'ils  étudiaient  l'Ecriture  sainte»  et 
qu'ils  en  recherchaient  les  exemplaires  hé- 
braïques ou  traduits  sur  Thébreu-.  Quis  hoc 
crederei^  dit  saint  Jérôme»  ui  barbara  Geta- 
rum  lingua  kebraieam  qwereret  veriiaiem  et 
doraUlanlibuSf  imo  contendentU^us  GrœeiSf 
ipsa  GermaniaSpiriius  saneti  eloquia  scruta- 
retur  (1134). 

«  liais ,  poursuit  le  savant  marquis,  les 
Goths,  qui  parurent  plus  polis  que  les  autres 

soient  antres  que  ks  runes  portées  dans  ee  pa^s  par 
les  Golhs.  Fréret,  dont  b  vaste  érudition  ési  si  ova- 
Boe,  a^élalt  pas  non  |ilus  de  Favis  du  marquis  Maf- 
§a  (û).  Fortunat,  qui  connaissait  les  Gotlis  dltalie, 
parle  de  leurs  runes  (^).  Ce  ne  pouvait  pas  être  une 
ufCBtîaii  nouvelle.  Les  monuments  runîques  récla- 
meraient. Et  quand  on  n*en  aurait  pas,  ce  témoi- 
^a^  bioi  entendu  prouverait  assez  rexistence  des 
écritures  septentrionales.  Si  les  anciens  n*en  parlent 
pas  auparavant,  c*est  qu^ils  ne  les  connaissaient  pas 
assex,  on  qulls  ne  connaissaient  que  quelques  na- 
tions barbares,  qui  n^avaient  pas  eflecttvement  de 
lettres.  Depuis  rniondation  des  Goths,  leur  écriture 
Int  plus  connue.  Jomandés  dit  (e)  que,  du  temps  de 
Syltt,  Diccnus,  étranger  venn  en  Gothie,  donna  des 
kits  anx  Coihs.  Elles  furent  foises  par  écrit,  et  se 
eonsenraient  encore  du  temps  de  cet  auteur,  sous  le 
nom  de  Jletfufûes.  Yulcanius,  dans  ses  notes  sur 
Jomaudês  {dy,  prétend  que  ce  mot  est  gothique, 
mais  cornNnpiu,  venant  de  Wethekagen\  c*est-i-dlre 
bemeplocitmm.  Ainsi  ces  lois  étalent  les  pUeitm  du 
prince  ou  de  la  nation.  Euric,  roi  des  Visigoths,  au 
V*  siècle  n>n  aura  donc  fait  aucune  nouvelle  rédao- 
ti«m«  quoiqu'il  soit  dit  dans  la  chronique  dlsidoie 
qnXonc  est  le  premier  qui  les^t  données  à  sa  na- 
ijon.  Cùi^imrm  est,  dit  le  père  Sinnoud  («),  eum 
Emriems  m  Isidori  ehromco  Ufum  iiutUutm  CoUds 
pnwÊMs  irmdiéisu  didiur^  non  tic  esu  mecipiemdmm^ 
qmMsi  mmu  EmrUum  leqes  fothicœ  mtilœ  fuerint^  sed 
^mod  eermm  corpas  et  cûdtcem  primus  emegerii  Eu- 
rîms,  qmod  penpkme  docetU  verba  inden  in  Lewi^ 
fiida. 

€  Mais,  dit  MaIRS  (/),  nous  apprenons  de  Pro- 
eope,  qne  Tbéodoric  ne  permettait  pas  à  ses  Goths 
d'emow  leurs  esdants  k  Fécole,  et  parce  qu*Amal- 
samc  misait  étudier  Atbabric,  les  principaux  de  la 
nation  en  irent  de  grandes  plalnles,  comme  si  ç*a 
avait  été  une  diose  contraire  aux  moeurs  de  leur  na- 
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barbares,  demeurèrent  sans  écriture  jasqu*à 
la  fiu  du  nr*  siècle.  C'est^  dit-il,  une  couse* 
quence  qui  se  tire  fort*naturellement  du  té- 
moignage de  Socrate.  Cet  historien  dit.  que 
révèque  Ulphila  fut  chez  eux  le  premier  au- 
teur de  récriture,  et,  qu'ayant  traduit  les  li- 
vres sacrés  en  langue  gothique,  il  inventa  des 
lettres  pour  les  consigner  par  écrit.  Mais, 
avoir  rapporté  de  Constantinopleen  son  pays 
l'alphabet  grec ,  c'est  à  quoi  se  réduit  cette 
invention,  comme  on  peut  le  conclure  d'un 
texte  d'Isidore  (1135),  si  ce  n*est  peut-être 
qu'il  y- joignit  quelques  lettres,  pour  expri- 
mer les  sons  particuliers  à  sa  nation.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  1<!S  caractères 
du  fameux  manuscrit  d'ai^ent  représentent 
ceux  d'Ulphila  (1136).  Mais  nous  avons  ap- 
pris de  Tacite  que ,  dans  la  Germanie ,  où 
les  Saxons,les  Francs  elles  Lombards  avaient 
leur  domicile ,  ni  les  hommes  ni  les  fem- 
mes n'avaient  aucune  connaissance  des  let- 
tres (1137).  Reinesius  déclare  en  termes  for- 
mels qu'ils  ne  l'avaient  point  encore  du 
tem{)s  uAmmien  Marcéllin.  La  langue  ger- 
manique, comme  on  l'apprend  d'Eçinbart , 
ne  commença  &  être  mise  par  écrit  qu'au 
ix*  siècle.  Le  moine  Otfride  fut  un  des  pre- 
miers qui  traduisit  les  évangiles  en  cette 

Quand  il  est  dit  que  les  Goths  trouvaient  mauvais 
qn*on  étudiât  les  lettres,  ceb  ne  doiinas  s*entendre 
de  la  lecture  et  de  récriture,  mais  de  PappUcation 
aux  belles-leltres,  qa*ils  re{;ardaieBt  comme  propres 
a  énerver  les  courages.  Le  mépris  ^u*ils  faisaient 
alors  des  Romains  leur  avait  inspiré  ces  senti- 
nienls* 
HI34)  Epia,  eâ  Jmmm  si  Futeiam. 

(1135)  AiHinstor  pmcarum  titterarmm  Gûtkis  ru- 
peril  iiUeres  {g).  Ce  n*est  pas  là  avoir  apporté  de 
Conslantinople  les  lettres  grecques.  Ce  teste  nVx- 
dut  pas  les  caractères  runiques  dont  les  peuples 
septentrionaux  se  senraient  avant  le  christianisme. 

(1136)  Werom.  iUuur.,p.  325.  —  A  regard  du  li- 
vre d*argent,  publié  par  François  Junios,  et  qu*on 
regarde  comme  un  des  plus  anciens  monuments  de 
Uttérature  germanique,  le  marquis  MalKi  (A)  se  pro- 
posait de  mettre  en  ordre  un  Traité  particulier,  qu^il 
comptait  ne  de? oir  pas  être  désagréable  au  public. 

(1137)  Litterermm  sécréta  ùri  pâriter  se  femifim 
ignorant.  Ceb  signiÉe  seulement  ((ue  les  h:  mmes  et 
les  femmes  ignoraient  ce  que  c'était  que  d'employer 
les  lettres  à  des  intrigues  de  galanterie.  Cqiendant 
llafféi  (t)  est  fortement  pmuadœque  rusage  des  let- 
tres n'a  été  connu  des  nations  seotentrionaies,  qu'a- 
vec la  rdigion  chrétienne.  D'oà  fl  eondnt  qu'il  n  e- 
tait  pmnt  passé  aux  Lombards  qui,  lorsqu*ils  vin- 
rent en  Italie,  étaient  encore  gentils,  c  Avec  cela, 
ajoute-tril,  si  nous  nous  en  tenons  à  ropinion  com- 
mune, et  surtout  de  ces  modernes  qui  la  publient  à 
son  de  trompe,  après  rinvasion  de  cette  année  bar- 
bare, récriture  fut  réservée  k  leurs  seuls  soldats,  et 
In  Italieiu  n'éerivirei.t  plus;  ou,  s'ils  le  firent,  ib 
abandonnèrent  leur  écriture  pour  prendre  celle  de 
cette  nation  :  pensée  la  plus  bisarre  qui  pit  jamais 
tomber  dans  1  émit  humain.  >  Dira4rOn  que  iSètie 
écriture  était  cothiuue?  Mab  les  Goths  dcaKurèrent 
sans  écriture  jusqu  à  b  fin  du  nr  siècle:  si  fou  en 
croit  b  docte  marquis,  qui  leur  refuse  même  b 
nique. 
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Unsae ,  en  afertissant  que,  comme  on  n'y 
avait  point  écrit,  elle  n'avait  encore  pu  ac- 
quérir nulle  politesse.  Pour  commencer  à  le 
laire,  on  adopta  les  caractères  latins.  Aussi 
voyons-nous  aans  Tacite  que,  jusqu'au  temps 
de  Trajan ,  les  Germains  n'avaient  i)oint  de 
monnaie  qui  leur  fût  propre;  mais  ils  s'en 
tenaient  à  l'échange  des  marchandises.  Il  n'y 
9vait  gue  ceux  qui  étaient  limitrophes  des 
Romains,  qui  reçussent  leurs  monnaies. 
Btrabon,  faisant  Ta  môme  observation  au  sujet 
des  Dalmates,  dit  que  cela  leur  était  corn- 
lùun  avec  beaucoup  d'autres. 

«  De  tous  les  autres  noms,  celui  deLom- 
l)Ard  est  le  plus  souvent  donné  aux  monu- 
ments italiens  du  moyen  flge.  Or,  tant  s'en 
faut  qu'aucuns  nouveaux  caractères ai^it  pu 
Être  introduits  en  Italie  parles  Lombards,  ou 
qu'ils  aient  changé  ou  altéré  les  nôtres, 
qu'on  peut  assurer  au  contraire  qu'ils  y 
vinrent  sans  savoir  écrire  en  aucune  ma- 
nière et  sans  avoir  nulle  connaissance  des 
lettres  (1138).  Cela  est  évident  par  le  témoi- 
gnante de  Rotaris  oui ,  ayant  le  premier  en- 
trepris, l'an  6&3,  ae  former  un  corps  de  lois 
lombardes,  dit,  à  la  fm  de  son  édit,  qu'il 
l'avait  fait  en  rappelant  les  anciennes  coutu- 
mes et  les  lois  de  ses  pères,  qui  n'avaient  pas 
été  mises  par  écrit.  Aussi  Paul  Diacre  <Aser- 
Te-t-il  que  ce  prince  fit  écrire  les  lois  qu'on 
ne  savait  que  par  mémoire  et  par  Tusaee. 
Que  celte  nation  ne  se  soit  jamais  servie  (ré- 
criture ni  d'aucunes  lettres,  quelle  preuve 
en  pourrait-on  souhaiter  plus  forte  que  celle 
qui  résulte  de  n'avoir  jamais  mis  par  écrit 
ses  lois  (1139);  en  quoi  consiste  le  lien  et  le 
fondement  de  la  société?  Tels  étaient  aussi 
les  Huns,  à  qui  la  Pannonie  fut  cédée  par 
les  Lombards,  quand  ils  vinrent  en  Italie. 
Procope  raconte  que,  du  temps  de  Justinien, 
ils  n*avaient  nulle  connaissance  des  carac- 
tères. C'est  pourquoi  un  de  leurs  rois  ayant 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Constantinople, 
il  ne  les  chargea  ni  de  lettres  ni  de  papier, 
mais  il  s'en  rappoi*ta  uniquement  à  leur 
langue  et  à  leur  mémoire.  Rotaris,  rappor- 
tantdans  le  préambule  de  l'édit  cité  les  noms 
de  ses  prédécesseurs,  dit  les  avoir  appris 
des  anciens:  ils  n  étaient  donc  pas  encore 
écrits. 

««  Voilà  donc  quels  étaient  ces  peujples  qui 
s*6mparèrent  de  l'Italie ,  après  la  décadence* 

(1158)  V.  apoic.  eocles.^  p.  59. 

(1159)  Il  s'ensuivra  que  le  premier  usage  qiron  a 

lait  de  récrilure  chez  toutes  les  nations»  aura  été 

de  mettre  leurs  lois  )Nir  écrit.  Nous  doutons  que 

cette  preuve  paraisse  bien  solide.  Les  coutumes  non 

'écrites  ont  précédé  les  lois  dans  presque  toutes  les 

nations;  et  les  premières  coliections  des  lois  n'é- 
taient GomBMinément  que  celles  des  usages  d'un 
peuple.  G*est  ce  qiTon  pourrait  vériOer  par  rapport 
-a  la  plupart.  On  |HX)uve  par  la  lettre  de  saint  Nizier 
à  Chlotivinde,  que  les  Lombards  ne  pouvaient  pas 
être  dans  une  ignorance  totale  de  récriture.  (îela 
ne  se  peut  dire  que  de  leurs  militaires,  ainsi  que  de 
ceux  des  autres  barbares.   . 

(1140)  Il  ne  faut  pas  prendre  dans  la  rjgueur  ce 
que  dit  ici  Maffei,  puisqu'on  a  en  Italie  nan-seu- 
kuient  ies  inscriptions  et  des  monnaies,  partie  en 


de  Tcmpire  ;  ce  n'étaient  ni  des  Phéniciens 
ni  des  Chananéens,  qui  écrivissent  en  leur 

f)ropre  langue,  et  qui,  eu  apprenant  le  latin, 
lissent  capables  d'en  corrompre  et  d'en  chan- 
ger le  caractère  en  y  mêlant  le  leur.  Ils  sa- 
vaient se  servir  de  l'épée  et  non  de  la  plume; 
i'amais  ils  n'avaient  formé  aucune  lettre. 
^eut-on  supposer  que  ces  hommes  féroces, 
aussitôt  après  avoir  envahi  l'Italie,  auraient 

Îuittéla  profession  des  armes  pourappren* 
re  h  écrire ,  ou  même  qu'ils  l'aient  fait  ap- 
prendre à  leurs  enfants  qui  leur  devaiem 
succéder  dans  la  garde  des  places  et  dans  le 
métier  de  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'a?ec  le 
temps  la  langue  du  pays  leur  devint  naturelle, 
et  que,  devenus  Italiens,  ils  en  adoptèrent 
aussi  récriture.  Mais  ayant  appris  a  eux  } 
écrire,  ils  ne  le  pouvaient  faire  que  comme 
leurs  maîtres  et  comme  il;  se  pratiquait  dans 
le  pays  qu'ils  habitaient.  Aussi,  qui  que  ce 
soit  qui  ait  mis  la  main  aux  monnaies  etaux 
inscriptions  des  rois  goths  et  lombards ,  il 
est  certain  qu'elles  sont  en  langage  et  en 
caractères  latins^  que  toutes  sont  en  lettres 
majuscules,  et  que  la  plupart  sont  d'un  assez 
bon  goût  (iiM).  Disons  plus  :  il  y  en  a  même 
d'un  excellent  goût,  puisque  le  caractère  en 
est  grand  et  très-bien  lorme. Telle  est  rinscri|^ 
tion  sépulcrale  de  Séda^  eunuque  et  camérier 
du  roi  Théodoric.  Elle  fut  gravée  en  Tan  5^1. 
Il  n'est  pas  douteux  que  si  ces  nationsavaient 
eu  des  caractères  propres  et  qu'ils  eussent 
été  écrits  dans  leur  langue ,  on  ne  verrait 
rien  de  semblable.  Annioal  en  Italie  ayant 
fait  ériger  un  monument  en  mémoire  de  ses 
exploits,  l'inscription  fut  dressée  en  carac- 
tères puniques.  Il  la  fit  encore  mettre  aupris 
en  grec,  comme  étant  une  langue  généra- 
lement entendue. 

«  Il  se  présente  ici,  continue  Maffëi, une 
simplicité  de  Paul  Diacre,  qui  pourrait  faire 
soupçonner  que  les  Lombards  auraient  en 
l'usage  de  l'écriture.  11  rapporte  qu'Alboin, 
dès  les  premiers  jours  de  son  invasion  en 
Italie,  au  passade  de  la  Piave  avec  son  ar- 
mée, accorda  à  i'évêque  de  Trévise  un  di- 
plôme pour  confirmer  les  biens  de  cette 
église.  Mais  cela  ne  s'accorde  pas  avec  re 

au'il  raconte  ailleurs,  qu'au  temps  de  Tbéo- 
olinde  les  églises  rentrèrent  dans  la  pos- 
session de  leurs  biens  qui  avaient  pres- 
que tous  été  envahis  parles  Lombards,  parce 
qu'ils  étaient  païens  (11  M).  El  l'on  pour- 
lettres  minuscules  ^  mais  encore  en  leUres  cursives. 
(  i  i  41  )  Si  le»  Lombards,  tous  païens  quils  éuient, 
laissèrent  aux  églises  quelques  biens,  dont  liis  ne 
s'emparèreat  pas ,  comment  répugne-t-il  que  cmi 
de  réglise  de  TréYise  aient  été  de  ce  nombre?  M>is 
il  est  évident  par  la  leUre  de  saint  Nizier  à  la  rtm 
ChloUvinde,  «|>ouse  d'Àiboin,  qù*iis  n'éuieni  p 
païens,  mais  ariens  ^  du  moins  pour  la  plupart.  Or, 
excepté  les  Vandales  ^  les  barbares  ariens  ne  a^ 
seront  pas  d'avoir  des  égards  et  des  roënagen)£irt< 

E»ur  quelques  évèques  :  ritalie ,  l^Espagoe  (tu 
ourgogne  en  pourraient  fournir  des  preuves.  Albou 
devait  avoir  peu  d'opposition  k  la  foi  esUiolH|o^ 
puisqu'il  avait  épouse  une  princesse  qui  en  w^^ 
profession.  A  son  entrée  en  Italie,  il  était  importao| 
pour  les  conquêtes  qu*il  méditait  de  se  méitaïf^'^ 
esprits  des  catholiques.  Dire  qu'on  ne  savait  pa» 
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raie  croire  (i  VA)  qali  Tarri  vée  d*ane  f  orieuse 
armée  de  barbares  (li&3},  tandis  que  les  uns 
fuyaient,  les  antres  prenaient  les  armes, 
pendant  <iue  Oderzo,  Padoue,  Hontefelice 
et  d^autres  lieux  fermaient  brarement  leurs 
portes,  que  le  patriarche  d'Aquilée,  aban- 
donnant la  terre  ferme,  se  retirait  à  Grade, 
et  que  FarcheTèque  de  Milan  ne  s'y  eroyait 
pas  en  sûreté ,  mais  chercliait  un  asyle  à 
Gènes  ;  l'éTéque  de  Trérise  serait  allé  au- 
derant  de  Tannée  barbare  demander,  des 
priTiJégcs  (IIW)Î  Et  Ton  pourrait  croire 
qu*Alboin,  dans  le  temps  même  où  il  cou* 
raît  la  Vénétie  «Tec  le  fer  et  le  feu ,  en  roi 
catholique  et  latin,  menant  à  sa  suite  une 
chancellerie  et  des  officiers  formés  à  dresser 
4es  diplômes,  fl  aurait  fait  délirrer  des  ins- 
truments de  concession?  Où  trouverons- 
nous  que  Fusage  de  confirmer  aux  églises 
leurs  biens  fût  déjà  établi  dans  le  ▼■'  siècle; 
et  comment  cet  évèouepréToyait-il  que  les 
Lombards  allaient  londer  un  royaume  qui 
devait  subsister  assez  longtemps  pour  qu'il 
fût  expédient  de  s'en  nrocurer  aes  privilèges? 
A  la  vérité  le  D.  Mabiilon,  comme  les  autres, 
ajoute  foi  à  ce  diplôme  et  à  ce  fait  histo- 
rique ;  mais,  dans  un  grand  ouvrage,  on  ne 
peut  pas  tout  examiner  ni  peser  en  détail 
chaque  chose.  On  prouve  seulement  par  là 
que,  dès  le  temps  de  Paul  Diacre,  les  im- 
postures en  ce  genre  avaient  déjà  com- 
mencé ,  ce  qui  n*est  pas  étonnant  puisque 

écrite  cha  lesLonbanls,  c*esl  «ne  thèse  qui  n'est 
pas  snfisaMBcnl  ptiwvée;  et  quand  elle  le  serait, 
Alboiii  ne  pouvaii-U  pas  se  servir  do  minisière  de 
fadque  lalia?  Vis-à-vis  de  sa  natioo,  qu*il  pût  sa 
passer  de  secnéuîre  el  de  chancelier,  cela  surpren- 
drait flMîns,  quoique  cela  soit  peut-être  un  peu 
dific'le  à  allier  avec  cette  haute  réputation  qu  Ai- 
bois  s*écait  acquise ,  même  avant  b  conquèle  dlu- 
lie.  Mais  pouvait-il  s^en  passer,  devenu  le  maître 
d'une  partie  omsidéraMe  du  pays  et  résolu  de 
pouaaer  ses  eonquèles  dans  toute  retendue  de  llta- 
oe,  oè  toutes  h»  aiblres  se  traitaient  devant  des 
uîlMaianx  réglés?  N*avalt-il  pas,  pour  ainsi  dire, 
froos  les  yeoi,  Feiemple  de  Théodoric  oui  faisait 
dresser  ses  dépêches  par  un  Gassiodore?  Un  prince 
déîà  dirétiea,  quoique  malheureusement  engagé 
dans  lliérésie,  mM-A  dépourvu  d*évêques,  da  prê- 
tre» et  d'autres  ministres  inférieurs  qui  sussent 
corircj!  Il  se  pourrait  faire  que  quelques-uns  d'entre 
eax  ne  Fauraient  pas  su;  mais  i|ne  tous  Taient 
iznoté,  œia  n'est  pas  croyahle.  Voilà  donc  le  di- 
pidoie  d^Alboin  en  faveur  de  TEglise  de  Tiévise,  à 
Gowert  de  la  critique  du  docle  marquis. 

(iî*È)  Vertm.  UhiUr.,  col.  327. 

(  1 145)  Sigonius ,  historien  fort  judicieux ,  et  tant 
d'autres  ont  envisagé  rentrée  des  Lombards  en 
Italie,  avec  toutes  les  circonstances  qu*on  voit 
peimes  id  avec  des  couieure  si  vives  :  et  cefai  ne 
M  a  pM  empêchés  de  rappoiler  sérieusement  le 
trait  OB  Ton  découiie  tant  de  simplicité.  Il  est  vrai 
que  ces  auteurs  n*ont  pas  le  talent  de  réunir  dans 
i^  premiers  jours  de  rentrée  des  Lombards  en  Ita- 
lie des  événôientsqui  se  pass^ent  durant  le  cours 
de  trois  années.  Par  exemple  la  prise  de  Ti^se 
appartient  à  la  seconde  année  de  Tinvasiou  des 
L4Mdttrds.  et  celle  de  Milan  à  la  troisième. 

(It44)  La  hardiesse  de  Pévèque  de  Trévise  n*est 
peot-éire  pas  si  surprenante.  I*  Il  pouvait  avoir  des 
r«!l»tîoos4  celte  epur.  2*.Les  catiMKîqnes  attachés  à 
la  reine  Chlorxvinde  pouvaient  y  conserver  ouélque 
crédit.  3r  II  y  a  dus  hommes  plus  courageux  les  uns 


le  faux  est  presque  aussi  ancien  que  le 
vrai.  On  présenta  à  Pline  même,  lorsqu'il 
^uvemait  la  Bitbynie  (11^5),  des  caractères 
impériaux  dont  la  vérité  n*était  pas  certaine. 
«  Puisqu'il  est  évident  que  nulle  espèce  de 
caractères  ne  lût  particulière  aux  nations 
^rmaniones,  où  est  donc  née  cette  manière 
d'écrire  le  latin  en  caractères  minuscules, 
liés  et  eursifs,  si  diflérente  de  la  romaine, 
et  qui  leur  a  été  attribuée  jusqu'à  présent  ? 
Nous  répondrons  franchement  qu'elle  est 
née  à  Rome,  et  qu'elle  ne  fut  pas  moins 

{iropre  des  Latins  que  des  autres  peuples, 
fne  si  grande  méprise  est  venue  de  ce  qu'on 
a  observé  la  netteté  et  la  majesté  des  carac- 
tères dont  usaient  les  Romains  sur  les  mar- 
bres et  dans  les  manuscrits  les  plus  beaux 
et  les  plus  ma^ifiques,  et  de  ce  qu'on  a  cru 
qu'ils  n*en  avaient  point  d'autres  ;  par  consé- 
quçnt,  les  autres  manières  d'écrire  en  latin 
devaient  être  venues  des  nations  étrangères. 
Mais  c'est  là  justement  la  même  erreur  où 
Ion  tomberait  aujourd'hui,  si ,  après  avoir 
observé  nos  inscriptions  lapidaires  et  les 
livres  sortis  des  plus  belles  imprimeries,  et 
les  avoir  compares  avec  les  actes  de  quelques 
notaires  et  les  lettres  missives  de  plusieurs 
particuliers,  dont  on  ne  peut  lire  l'écriture 
on'avec  beaucoup  de  peine,  on  jugeait  que 
I  un  de  ces  caractères  est  celui  des  Italiens, 
et  l'autre  celui  des  autres  nations.  » 
On  ne  saurait  nier  que  le  marquis  Hafféi, 


les  autres.  4*  Les  pillages,  dont  l'Eglise  de  Félix 
était  menacée,  devaient  puissamment  Texciler  à 
Caire  de  généreux  efforts  pour  la  mettre  à  couvert; 
peut-être  même  les  pririleges  soilicîiés  n*avaient-ils 

Sas  d*autre  but  que  d*obtenir  une  sauvegarde  ;  et, 
ans  ce  cas,  il  ne  faudrait  plus  demander,  si  dés 
lors  les  princes  conûrmaient  les  biens  des  églises 
par  des  privilèges,  ni  si  révoque  pouvait  prévoir 
que  les  Lombards  auraient  en  Italie  des  établis- 
sements  durables.  5*  Puisque  la  prise  de  Trévise 
n'arriva  que  la  seconde  année  de  rirruption  des 
Lombards  en  Italie,  Félix  avait  eu  le  temps  de  se 
tourner  et  de  prendre  ses  mesures  pour  être  ac- 
cueilli favoralilement,  comme  il  le  fut  du  roi  Alboin. 
6*  Il  faut  autre  chose  [que  de  simples  raisonnements 
pour  détruire  un  fait  auesté  par  un  auteur  grave. 

(1145)  Si  par  les  dipléinés  présentés  à  Pline, 
Maflféi  a  voulu  nous  convaincre  que  le  faux  est 
presque  aussi  ancien  que  le  vrai,  c*est-à-dire,  qu'il 
était  plus  de  quatre  mille  ans  avant  Pline,  la 
preuve  est  bien  récente.  Si  c*est  pour  élabUr  que 
les  impostures  en  genre  de  privilège  avaient  com  • 
menée  dès  le  temps  de  Paul  Diacre,  bi  preuve  est 
bien  vieille.  D^ailleurs,  quel  rapport  entre  les  lettres 
▼raies  ou  fausses  d*un  empereur,  portant  permis- 
sion de  prendre  (tes  voitures  publioues,  et  des  pri- 
vilèges accordés  h  des  églises?  La  digression  de 
notre  illustre  auteur  est  un  peu  longue ,  mais  elle 
n*est  pas  étrangère  à  la  diplomatique.  Le  soin  que 
nous  prenons  Je  redresser  ce  qui  a  pu  lui  échapper 
dans  le  feu  de  sa  composition  est  une  preuve  du 
cas  que  nous  faisons  de  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  cet  illustre  académicien  de  Paris.  Lui- 
même  a  toujonra  été  d*une  attention  merveîUeuse  à 
ne  rien  passer  à  D.  MabUloo,  quand  il  Ta  cru  en 
faute,  quelque  légère  qu'elle  put  être.  On  ne  trou- 
vera donc  pas  mauvais  que  nous  en  unions  de  même 
à  son  égard.  11  a  £ût  un  trqi  grand  personnage  dbps 
la  répuM«|ue  des  lettres  pour  que  ses  méprises 
soient  sans  conséquence. 
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eo  toiit  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de 
lui,  ne  montre  beaucoup  d'érudition  et  d*é- 
loquenee  ;  mais  ne  serait-ce  pas  pour  rem-* 
placer  la  solidité  de  plusieurs  de  ses  preu- 
ves? Quoiqu'elles  ne  soient  pas  toutes  éga- 
lement concluantes,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  les  nations  germaniques,  répan-. 
dues  dans  Tempire,  adoptèrent  tous  les  ca- 
ractères des  Romains  sans  exception. 

VU.  Fausêes  notions  tt  mépristê  des  sa^ 
vants  sur  la  distinction  des  écritures  no/to- 
noies.  —  Les  rapports  que  les  écritures  ro- 
maines, gothiques,  lomoardiques,  mérovin* 
giennes  et  saxonnes  ont  entre  elles ,  sont 
quelquefois  si  grands  qu'on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner de  voir  des  savants,  même  du  pre- 
mier ordre,  les  prendre  les  unes  pour  les 
autres.  Souvent,  faute  d'en  avoir  étudié  les 
caractères  distinctifs  et  d'avoir  saisi  le  goût 
et  le  génie  national,  ils  les  ont  confondus 
avec  des  écritures  même  disparates.  On  au- 
rait peut-être  de  la  peine  à  nous  .en  croire, 
si  nous  ne  fournissions  des  preuves  de  ces 
méprises. 

Quoique  les  fameuses  pandectes  de  Flo- 
rence riU6)  aient  été  écrites  à  Constantino- 
f»le  ou  a  Hérite  par  un  copiste  grec ,  Struve 
i  ikl)  y  voi  t  des  caractères  romains  alté- 
rés, défigurés ,  corrompus  par  le  mélange 
des  gothiques.  Cependant  cesprétendues  let- 
tres gothiques  ne  sont  autres  que  les  minus- 
cules et  cursives  des  Romains  mêlées  avec 
leur  onciale.  Le  gothique  dTJIphila  est  fort 
distingué  du  runique  (lltô).  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  l'écriture  latine  connue  des 
Goths  d'Italie  et  d'Espagne.  Le  gothique 
moderne  est  différent  de  tous  les  autres  à 
qui  Ton  a  donné  ce  nom.  Nous  voyons  néan- 
moins'tous  ces  gothiques  confonaus  par  nos 
plus  habiles  antiquaires.  Malgré  une  multi- 
tude d'anciens  monuments  (1H9)  qui  prou- 
vent que  les  caractères  runiques  existaient 
plusieurs  siècles  avant  que  l'évêque  niphila 
eût  donné  aux  Goths  son  alptiabel  em- 
prunté de  ceux  des  Grecs  et  des  Latins,  on 
à  identiCé  l'écriture  runique  avec  l'ulphi- 
lane,  en  donnant  le  nom  de  gothique  à  1  une 
.et  à  l'autre,  quoique  très-faciles  à  distin- 
guer (1150). 

Le  fomeux  livre  d'argent  des  quatre  évan- 
iles,  appartenant  autrefois  à  l'abbaye  de 

erden,  dans  le  duché  de  Berg,  mainte- 
nant gardé  dans  la  bibliothèque  d'Upsal,  et 
publie  par  François  Junius,  est-il  en  écri- 
ture gothique  dTlphila,  ou  cnlombardique, 
ou  en  teulonique?  D.  Mabiilon  (1151)  y  re- 
connaît les  lettres  gothiques  ulphilanes.  Si 
Ton  veut  les  comparer  avec  Talphabet  de  la 
troisième  eolonne  de  la  xiir  planche  de 
notre  premier  tome ,  on  souscrira  sans  peine 

(1116)  Brencxa!!,  Hi$L  Pandea.,  c.  5,  p.  il  et 
6ei|q. 

(1447)  De  enter,  manuêc,  §  SO  ,  p.  24,  25;  A/- 
dfftu  dei  ori^nen  de  la  tenaua  castelL^  fol.  58. 

(1148)  Strcv.,  t^tri.,  p.  27. 

(1 149)  Vorm.  Antiquit.  dame. ,  p.  24  ;  Hlcus$^ 
Duseri,  epiit.,  p.  122. 

(1150)  Stkuv.,  ibid.,  p.  23. 

(1151)  De  te  diphm.,  p.  46,  346. 
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au  jugement  de  notre  savant  antiquaire. 
L'auteur  du  Traité  de  Fincertitude  des  scitn^ 
ces  (iiSSt)  trouve  beaucoup  de  rapports  entre 
ces  évangiles  et  le  latin  du  célèbre  manuscrit 
de  Cambridge.   «  Simon,  dit-il,  qui  s'itca- 

g 'ne  avoir  trouvé  des  lettres  erecques  daas 
latin  de  la  seconde  partie  de  cet  exem- 
Slaire,  se  trompe  indubitablement.  Ce  sont 
es  caractères  gothiques  qui  ressembleDt 
souvent  aux  caractères  erecs.  »  Cependant 
Hickes  est  persuadé  que  le  livre  d'argent  a 
été  écrit  en  Allemagne  un  peu  avant  ou  vers 
le  temps  dUlphila,  et  Cfne  l'écriture  en  est 
par  conséouent  teutonique.  Au  contraire, 
Sperlinç,  clans  sa  dissertation  sur  le  baptèmo 
des  anciens  païens,  prétend  prouver  que  ce 
manuscrit  est  en  onciale  lombardique.  L'abbé 
de  Godwic  (1153)  s'est  contenté  d'exposer 
les  divers  sentiments,  sans  prendre  aucun 
parti  sur  ces  différentes  qualifications.  Ce 

Su'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  caraclèrci 
e  la  seconde  partie  du  manuscrit  trouvé 
dans  le  monastère  de  saint  Irénée  de  Lyon, 
et  donné  par  Bèze  àla  bibliothèque  de  6m* 
bridge,  ne  sont  pas  moins  romains  que  ceux 
de  saint  Paul,  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France. 

L'opinion  vulgaire,  dit  Mafféi  (115]»],  fait 
appeler  gothiques  les  lettres  écrites  sous  les 
statues  des  apôtres,  à  la  rotonde  de  Ravenne. 
Ce  sont  néanmoins  de  belles  majuscules  ro- 
maines. M isson,  dans  son  Voyage  dltalit^ 
rabaisse  l'Age  d'un  Virgile  du  Vatican, 
'  auquel  on  donne  plus  de  mille  ans,  sous 
prétexte  que  les  caractères  ont  quelque  rap- 
port avec  le  gothique  moderne.  Par  une  sem- 
blable méprise,  le  célèbre  Fontanini  (1155) 
diaprés  D.  Mabiilon  (1156) ,  appelle  detni- 
gotiques  les  écritures  capitales  employées 
sur  les  sceaux  et  dans  les  titres  des  manus- 
crits mérovingiens.  On  ne  comprend  point 
comment  le  savant  italien  a  pu  quaii6er 
gothigue  l'éciilure  de  la  cbaite  de  pleiin 
sécurité  (1157),  et  de  celle  que  D.  Mabiliop 
(1158)  a  publiée  d'après  Lambécius.  Dans 
l'une  et  1  autre  pièce  le  caractère  cursif  ro- 
main se  montre  avec  toute  sa  hardiesse  et  sa 
fierté.  Oserions-nous  le  dire  T  D.  Mabiilon 
lui-même  ne  trouve  nulle  différence  entre 
les  deux  modèles  d'écriture  antique,  qui!  a 
fût  graver  dans  son  supplément  (1159).  l^ 
premier  cependant  est  en  caractère  romano- 
gallican,  et  le  second  en  mérovingien,  u 
dissemblance  de  ces  deux  écritures  est  pal* 
pable.  . 

La  lombardique  n'a  pas  moins  causé 
d'embarras  aux  savants.  Notre  Bénédictin 
avoue  (1160)  avec  sa  (tandeur  ordinaire, 

Ïu'il  avait  cru  d'abord  que  le  manuscrit  de 
ennade,  dont  il  a  donné  un  modèle,  était 

ii52)  Pag.  295. 
[if  55)  Chron.  Godwie.^  p.  67. 
1154)  Veron.  Ulusir.^  col.  554. 

!il55)  Vindie,  dtp/om.,  p.  S9. 
1156)  DeredipL,  p.  50. 
1157)  Fontanini;  tfrid.,  p.  99. 
1158)  De  te  diplom.^  tab.  lviu. 

(1159)  Pag.  11. 

(1160)  De  te  dipL,  p.  548  «t  319. 
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écrit  en  caractère  lombard  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  k  reconnaître  que  récriture  en  était  pu- 
rement mérovingienne.  Parce  que  les  Papes 
se  servaient  dans  leurs  bulles  de  l'écriture 
iombardiqiiie ,  le  nom  de  romaine  lui  fut 

Jnelquefois  donné  au  \v  siècle  (1161).  Le 
.Germon  (1163)  voyait  récriture  lombar- 
diqoe  dans  la  fameuse  charte  de  pleine 
sécante,  gardée  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
Comment  ce  Jésuite .  pouvait-ii  s'imaginer 
qu^une  pièce  dressée  à  Ravenne  en  564«  était 
de  ]*écnture  des  Lombards  qui  n'entrèrent 
en  Italie  ou'en  568  7 11  ne  sert  de  rien  de  re- 
jeter la  lauie  sur  D.  Mabillon.  L'ennemi 
déclaré  de  ce  grand  homme  ne  se  fait-il  un 
deToir  de  le  contredire  que  quand  celui-ci 
a  raison?  Mais  quel  argument  pour  prouver 
({ue  l'écriture  lombardique  n'a  pas  été  in- 
connue aux  faussaires,  que  de  nous  alléguer 
UD0  liinsse  étiquette  mise  sur  le  dos  d  une 
pièce  vraie  écnte  en  ancienne  ciirsive  ro- 
Dâiee  (1163)  !  Fait-on  toujours  beaucoup 
d'attention  à  ces  étiquettes,  h  moins  qu'on 
o'ait  lieu  de  s'en  méfier?  Le  P.  Germon  ne 
connaissant  de  l'écriture  romaine  que  les 
beaux  caractèï*es  miguscules,  n'avait  garde 
de  reconnaître  dans  la  charte  de  pleine  sécu- 
rité le  caractère  lié  et  expéditif  dont  les 
ftomains  se  servaient  dans  l'usage  ordinaire. 
Ce  genre  d'écriture  a  trop  d'affinité  et  de 
ressemblance  avec  la  cursive  mérovin- 
gienne que  ce  jésuite  avait  résolu  de  rendre 
au  moins  suspecte,  s'il  ne  pouvait  venir  à 
bout  de  la  foire  passer  pour  une  invention 
d'imposteurs. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Nicolas  Keder, 
dans  son  Traité  ou  Commentaire  iur  les  mé^ 
dat'Kea  runiquee  (1161k),  a  i)u  confondre  les 
lettres  monacales  ou  gothiques  modernes 
ATec  les  lombardes.  Hais  il  est  encore  bien 
plus  surprenant  qu'un  antiquaire  de  la  force 
^D.  Bernard  de  Montfaucon,  n'ait  pas  été 
(nppé  des  traits,  des  nuances  et  du  coup  d'œil , 
par  lesquels  on  distingue  l'écriture  cursive 
romaine  de  la  lombardique.  Mafféi  lui  fll65) 
reproche  avec  fondement  d'avoir  qualifié  de 
^  dernier  nom  l'écriture  d'un  de  ses  anciens 

CBpiers  d'BffypIe,  aujourd'hui  gardé  à  la  bi- 
liotbèque  du  Vatican,  et  de  l'avoir  jugé  du 
^i  ou  IX*  siècle ,  ciuoiqu'il  ait  été  écrit  en 
^7»  temps  auquel  les  Lombards  ne  pen- 
Mient  pas  encore  à  passer  en  Italie.  «  L'an- 
^ur  du  Journal  UaUque^  dit  encore  le  savant 
^«fquis,  pour  avoir  cru  lombardique  l'assi* 
Potion  d  un  tuteur  spécial  écrite  a  Riéti,  la 
H^  du  viu'  siècle  et  peut-être  du  ix%  quoi-' 
qw  nous  l'ayons  trouvée  écrite  en  857, 
j^esU-dire  onze  ans  avant  l'arrivée  des 
Lombards  en  Italie.  » 

U  fameuse  carte  de  Conrad  Peutinger, 
^OQt  Schoepflin  nous  à  donné  un  modèle 


s  Oiscepl.  I ,  p.  60. 

1!SI  '*^-»  P-  ^-  V»  no*'«  ^  tom.,  p.  153. 
;;^)  Acta  enuflr.  Januar.  1705. 
Wl^l  OpMc.  eccUi,,  p.  60. 
W  Ât$aei0  Uiuêtr.,p.  610. 
(u67)  Mapféi,  Opoar.  eccleê.f  p.  60, 


dans  son  Ahace  illustrée^  est  un  monument 
du  IV*  siècle,  au  jugement  de  ce  savant  aca- 
démicien. Nous  ne  le  contredirons  pas  s'il 
veut  parler  de  l'autographe  sur  lequel  la 
table  de  Peutinger,  acquise  par  le  prince 
Eugène,  a  été  copiée.  Hais  quand  on 
«Ûoute  (1166)  que  l'écriture  en  est  lombarde, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  récla- 
mer contre  une  prétention  si  singulière. 
Outre  que  les  caractères  lombardiques  no 
peuvent  pas  remonter  au  delà  de  l'année 
568,  époque  de  rétablissement  des  Lom- 
bards en  Italie ,  l'écriture  du  modèle  de 
Schoepflin  est  en  menu  caractère  romain,  et 
ressemble  fort  h  la  minuscule  renouvelée 
sous  la  seconde  race  de  nos  rois  et  continuée 
jusmi'au  déclin  du  xii'  siècle  (1167). 

L  écriture  minuscule  capétienne,  dont  on 
\«sait  en  France  pendant  le  xi*,  est  assez 
belle,  et  n'a  nul  rapport  à  la  grossièreté  de 
l'architecture  du  temps  et  du  langage  vul- 
gaire au'on  parlait  alors  (1168).  Cependant 
cette  écriture  est  appelée  gauloise  par 
Fleury  (1169)  lorsqu'il  parle  du  concile  de 
Léon  de  l'an  1091,  qui  ordonna  q[u'on  aban« 
donnerait  en  Espagne  le  caractère  visigo- 
thique  pour  se  servir  du  français.  Par  écri-» 
tore  gauloise^  le  judicieux  historien  n*aura 

Bs  voulu  désigner  celle  des  anciens  Gau- 
is,  avant  la  conquête  de  Jules  César.  Ils 
n'en  avaient  point  qui  f^t  difiérente  de  la 
grecque.  A-t-il  voulu  parler  de  la  romano- 
gallicane,  dont  ils  firent  usage  avant  l'éta- 
blissement des  Francs?  Mais  celle-ci  fut 
remplacée  par  la  franco-gallique,  et  ensuite 
par  la  Caroline  ou  nouvelle  gallicane.  S'il 
s'est  entendu  lui-même,  il  s'est  servi  d'un 
terme  impropre  ;  ou  bien,  par  écriture  gau- 
loise il  a  eu  en  vue  le  gothique  moderne 
qui  commença  vers  la  fin  du  xii*  siècle  (1170). 
En  ce  dernier  cas,  i-1  n'aura  pas  distingué  ce 
caractère  du  capétien  ou  français,  dont  l'u- 
sage se  répandit  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope au  siècle  précédent  (1171).  On  sera  sans 
doute  moins  surpris  d'entendre  dire  aa 
P.  Hardouin  (1172)  que  l'écriture  saxonne , 
dont  l'Angleterre  conserve  tant  d'anciens 
monuments,  n'est  autre  que  la  germanique 
des  temps  postérieurs  (1173).  Une  préten- 
tion si  absurde,  qui  tend  à  livrer  aux  faus^» 
saires  toutes  les  chartes,  les  manuscrits  et 
diplômes  saxons,  n'est  appuyée  que  sur  les 
légendes  des  monnaies  du  roi  OfiTa,  écrites 
en  lettres  capitales.  Le  Jésuite  en  inférait 
doctement  que  les  Anglo-Saxons  n'avaient 
point  d'autre  écriture,  comme  si  le  carac- 
tère majuscule  excluait  le  minuscule  et  le 
eursif  des  manuscrits  et  des  diplômes  1 

Tant  de  méprises  sur  la  distinction  et  la 
nomenclature  des  écritures  nationales  mon- 
trent que  leurs  notions  caractéristiques  n'ont 

(H68)  y.  le  SpecL  de  la  nat..  U  VU,  p.  246,  pi. 

XXUI. 

(ii69)  HUt  eedés.,  t.  IDI ,  p.  596, 627. 

(1170)  Spect.  de  la  iMf.,  ibtd.,  p.  23f,  pi.  ixi. 

(M7ii  Oposc  ecctes.^  p.  60. 

(117%)  ChronoL  Veîer.  Testam.,  p.  ùA. 

(1173)  ThcMUf.  Hnf.  septen(r.,pntit.,  p.  xxui, 
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pas  eucore  été  assez  développées.  Quiconque 
Toudra  prendre  la  peine  oe-  consulter  nos 
tables  alphabétiques,  et  surtout  nos  deux 
parallèles  de  minuscules  et  de  curslves,  sai- 
sira sans  beaucoup  de  peine  les  différences 
spécifiques  et  les  rapports  qui  sont  entre  ces 
écritures.  Les  éclaircissements,  qui  vont  ac- 
compagiier  les  modèles  de  nos  deux  classes 
des  anciennes  écritures  propres  aux  manus- 
crits et  aux  diplômes^  achèveront  de  mettre 
eit  évidence  leur  distinction  en  même  temps 
qu'elles  prouveront  teur  vérité  et  leur  exis- 
tence, que  les  Hardouin  et  les  Germon  ont 
niés  ou  mis  en  problème. 

Chap.  2.  Ecritures  capitales  des  manuscrits 
dltalie^  de  France^  d' Allemagne^  d^ Angle- 
terre et  ^Espagne. 

Après  avoir  représenté  dans  la  première 
classe  des  écritures  latines  celles  des  mar- 
bres et  des  bronzes ,  notre  système  nous 
appelle  aux  manuscrits.  Leur  utilité,  leur 
importance  et  leur  autorité  sont  reconnues 
de  toutes  les  personnes  éclairées  qui  aiment 
véritablement  la  religion,  et  généralement 
de  tous  les  vrais  savants  (1174^;.  Si  ces  pré- 
cieux monuments  ont  trouvé  dans  notre, 
siècle  quelques  contradicteurs  prévenus 
d'opinions  singulières,  la  multitude  de 
gens  de  lettres  en  a  pris  la  défense  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès,  non -seule* 
ment  en  France  et  en  Italie,  mais  encore 
en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

H  existe  des  manuscrits  plus  vieux  que 
les  plus  anciens  diplômes;  tous  les  siècles, 
tt\x  moins  depuis  le  iii%  fournissent  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  ceux-là,  dont 
on  peut  comparer  les  écritures  avec  celles  de 
ceux-ci.  Si  1  usage  des  beaux  caractères  est 
ordinaire  dans  les  manuscrits,  on  y  trouve 
aussi  assez  fréquemment  toutes  les  diverses 
sortes  d'écritures  usuelles  et  diplomatiques. 
Souvent  la  diversité  de  l'écriture  des  manus- 
crits et  de  celle  des  chartes  est  nulle  ou 
n'excède  pas  la  différence  qu^on  remarqua 
toujours  entre  la  main  des  notaires  et  des 
personnes  fort  occupées  et  celle  de  ceux  qui 
ont  plus  de  loisir.  En  général,  l'écriture  des 
manuscrits  fut  celle  des  savants,  et  l'écriture 
diplomatique  fut  celle  des  gens  d'affaires; 
mais  elles  ont  tant  de  rapports  l'une  avec 
l'autrot  qu'en  prouvant  l'existence  de  la  pre- 
mière on  démontre  nécessairement  la  vérité 
de  la  dernière.  P(mr  donner  une  idée  juste 
de  toutes  les  deux,  nous  faisons  précéder 
oelle  des  manuscrits,  et  nous  en  faisons  notre 
seconde  classe  des  anciennes  écritures  la* 
tines  ;nous  la  divisons  et  subdivisons,  comme 

(1174)  SciffitM,  c^estle  i^$ -docte  Jésuite  (a)  du 
dernier  siècle  qui  parle,  in  monaiteriis^  auoruni 
immortati  bene^io  veterum  bibliothecamm  reliquias^ 
^uœ  restant^  prœcipue  deberi  fatendum  est ,  minorem 
Wtatem^  ut  Severus  in  sancîi  Martini  vita  scribit , 
kuie  arti  deputatam,  Sed  quas  juniores  scripserant , 
seniores  pastea  doctioresque  CQ$tig(^ant^  Nescis 
quantum   in  eare  studii  el  aperm   posuerint  anti- 

stites  ? Amare  bonos  çodice»  eum  ueceise 

'  est ,  qui  doclviuam  amat ,  quœ  codicibus  eontinçlur. 

(a)  Siiuiom>:,  ÀHtir.  hmie.^  l.  IV»  col.  2^»  2&7 


celle  des  écritures  lapidaires  et  métalliques. 
Pour  procéder  méthodiquement,  nous  sui- 
vons fa  distribution  des  écritures  en  majus- 
cules capitales  et  onciales,  en  demi-ouciales 
et  mélangées,  en  minuscules  et  cursives,  qui 
se  rencontrent  dans  les  manuscrits;  ainsi 
divisées,  la  capitale  marche  à  la  tête,  comme 
la  plus  approchante  de  celle  des  inscriptions. 
En  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  à  portée 
de  faire  une  étude  suivie  des  manuscriU, 
dans  ce  chapitre  et  les  suivants  nous  en  re- 
marquons la  forme,  Torthographe ,  les  for- 
mules, les  singularités,  et  tout  ce  qui  peut 
en  faire  connaître  l'âge  et  le  prix.  La  plupart 
de  nos  remarques  vont  directement  au  but 
que  nous  i^ous  sommes  proposés,  qui  est  d*é- 
claircir  une  bonne  fois  les  didii^uUés  allé- 
guées ()ar  certains  critiques  modernes  eoDitti 
les  anciens  diplômes. 

Abt.  I»  Ecrilares  capitales  romaines  des  am. 

Capitale  romaine  approchant  de  la  nôiu; 
formules  Explicit  et  féliciter  ;.  leur  antiqudé; 
notice  du  manuscrit  152  de  la  BibUothèfim 
du  Roi.  —  Nous  nous  sommes  trop  éleiulu^ 
précédemment  sur  les  notions  careciéris- 
tiques  des  écritures  majuscules,  tant  «;api- 
tales  qu*onciales  des  inscriptions  et  des  ma* 
nuscrits,  pour  y  revenir  ici.  Il  serait  superflu 
de  prouver  leur  existence  par -des  raisonne- 
menls,  nul  homme  sensé  n'ajrant  osé  la 
révoquer  en  doute.  Le  P.  Hardouin  lui-^nème 
n'a  pas  porté  son  pyrrhonisme  jusqu  à  livrer 
è  rim{)OSture,  sans  quelque  exception,  tous 
les  manuscrits  où  les  caractères  majuscules 
paraissent,  soit  dans  le  frontispice  et  les 
titres,  soit  dans  le  texte  même. 

L'écriture  capitale  romaine  du  premier 
genre  ressemble  à  celle  de  nos  imprimeries; 
ses  bases  et  ses  sommets  sont  ordmairenient 
simples  et  presque  horizontaux. 

Capitale  romaine  élégante^  à  bases  et  som- 
mets peu  étendus;  Evangiles  en  or  de  Saint- 
Martin  de  Tours:  le  beau  Saint-Prosper  dw 
rot;  le  Virgile  de  Médicis:  le  Virgile  dAsptr  et 
Saint'Germain  des  Prés.  —  La  planche  xx?'  de 
la  Diplomatique  des  Bénédictins  offre  uu  pa- 
rallèle exact  des  plus  anciens  manuscrits 
d'Europe;  elle  débute  par  une  belle  écriture 
à  bases,  traverses  el  sommets  horizontaux 
et  obliques,  mais  très«peu  étendus. 

La  première  présente  des  traits  inférieurs 
superilus;  nous  en  donnons  ce  modèle  :  H 
DOMINE  Dni  ibu.  xpî  Ikgipit  Ev^mgrlkjm  $e- 
GONUUM  Math«i}m.  LIBER  (1175).  Ce  modèie 
est  tiré  du  plus  célèbre  manuscrit  de  lahiblio* 
thèque  de  Saint-Martin  de  Tour3>  contenant 
lesquatre  Evangiles.  Les  six  premières ligoes 

Et  quanquam  spleudor  litterarum  uQn  idem  omm^iK 
temporibus  exstitit,  fueruntque  inerudita  iœcnla  et 
ingénia^  quœ  codices  nobis  non  bonot  procudefusi; 
nuUa  tamen  œtas  tam  rudis  fuit  aut  barbara ,  ^ 
melioris  tevi  codiees  ante  Ulam  barbariem  natot  non 
hàberet  conditos  in  bibiiothecis,  eX  quibus  uutton 
deinceps  ,  reddita  litterarum  lues  ,  petiît^  et  ad  m 
transmissa  sunt  exemplaria, 
(1175)  Voyez  planches  de  Paléographie ,  n^  l 
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soiit  en  TenuilloQ»  et  la  septième  en  or, 
tinsi  que  le  reste  du  texte.  Ce  manuscrit  du 
rat  siècle  est  un  in-4*  à  deux  colonnes; 
l'encre  rouge  n  y  est  employée  que  dans  les 
titres  qui  se  trouvent  à  la  tète  de  chaque 
éTangéliste.  A  la  fin  de  TéTangile  de  saint 
Jean,  on  trouve  écrite  en  lettres  d'or»  et 
d'une  main  beaucoup  postérieure,  la  formule 
du  serment  que  faisaient  les  rois  de  France 
lorsqu'ils  se  faisaient  recevoir  abbés  et  cha- 
noines de  Saint-Martin.  Nous  sommes  rede- 
vables de  la  notice  et  des  modèles  de  ce  beau 
manuscrit  et  de  plusieurs  antres,  à  D.  Le 
Saint  et  à  D.  Housse^ult,  savants  religieux 
de  Tabbave  de  11 armoutiers. 

La  préface  de  Fogginî,  mise  à  la  tête  de  Té- 
ditioD  du  Virale  de  Florence  ou  de  Hédicis, 
nous  a  fourni  un  autre  modèle  tiré  de  ce  Ci- 
meux  manuscrit. 

PsOTDfUS  UlIC  FOiClS  TRISTU  DbA  TOLLITCB  ALIS 
AmACis  RoTOLi  AD  vraos.  UZàU  DlCITCa  UtWlf. 
AcajsioHEis  Dah^  rviuiASSB  coloxis  (1176.) 

Ce  modèle  gravé  sur  notre  planche  repré- 
sente plus  exactement  récriture  du  manus- 
crit de  Florence  que  les  quatre  vers  figu- 
résdansla/>tp/ovui/imi€deD.Mabillon  (1177). 
Le  Virale  de  Médicis  est  in4*  de  forme 
carrée,  écrit  d'un  bout  à  l'autre  en  capitales. 
Les  mots  n'y  sont  point  distingués.  Les  trois 
premières  ligne»  de  chaque  livre  sont  écrites 
en  vermillon.  Quant  à  l'A^e  du  manuscrit. 
Lac  Holstenius  (1178)  Je  croyait  écrit 
vers  la  fin  du  iv'  siècle^  c'est-à-dire  vers  le 
temps  de  l'empereur  Valens  ou  Théodose. 
Quelques  savants  dltalie  le  font  plus  ancien. 
11  fut  revu  et  corrigé  par  Turcius  Rufus 
Aprooianus  Asterius  qui  fut  consul  en  Oo- 
adttit  Tan  IM.  La  note  écrite  de  sa  main  à 
la  fin  des  Bucoliqueâ  est  plus  récente  que  le 
texte,  d'où  Ton  infère  que  ce  manuscrit  est 
antérieur  de  plusieurs  années  à  l'empereur 
Théodore.  Il  est  vrai  que  l'écriture  <rApro- 
nien  est  différente  de  celle  du  manuscrit, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  beaucoup 
plus  récente.  Quoique,  absolument  parlant, 
un  manuscrit  ait  pu  être  corrigé  longtemps 
après  qu'il  fut  écrit ,  cependant  il  paraît  que 
ijonr  1  ordinaire  la  correction  suivait  de  près 
le  temps  de  la  copie.  Les  manuscrits  très- 

(1176)  Toy.  PUmcheê  de  PaUographU,  n*  8. 

(1177)  Tib.  VI,  n.  4»  p.  354. 

(1178)  Ihid, 

(1179)  D.  Mabillon  (a)  a  dit ,  d*après  Aide  Ma- 
nuce,  aae  ce  manuscrit  avait  appartenu  au  cardinal 
Ridoimo  Carpi,  el  ensuite  à  Achille  Stace.  Le  car- 
dinal iVeris  assure  {b)  la  même  chose.  Cependant 
le  fait  est  lévoqué  en  doute.  Aide  leienne,  dans  son 
Ortkoonpkt  (c),  Tcut  que  Ridolplio  («arpi,  qui  vivait 
sons  Paud  m.  Fait  légué  par  ton  testament  à  la  bî- 
liiîochèqae  du  Vatican;  u  fut  enlevé  et  transporté, 
on  ne  sait  comment,  dans  h  bibliothèque  du  grand 
duc  de  Toscane,  oà  il  est  conserré  comme  Tun  des 
pins  prédeux  monuments  de  toute  i*Ewt>pe.  Le 
cardinal  Noris,  dans  ses  Cénoifpke$^  nous  a  donné 
des  éclaircissements  sur  ce  Virgile.  11  prétend  {d) 
qu'il  n*e8t  point  du  temps  d*Apronien ,  qui  Tajant 


(«)  Oere 
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anciens  sont  corrigés  par  des  hommes  de 
même  temps.  O  n'est  que  vers  le  vn*  siècle . 
oHon  a  commencé  à  négliger  la  correction 
des  livres.  U  est  doncà  présumer  que  le  manus- 
crit de  Médicis  n'est  que  de  la  un  du  v*  siè- 
cle, ainsi  qu'un  autre  vii^e  du  Vatican  qui 
lui  est  conforme,  et  dont  on  a  publié,  en 
1741,  les  fragments  et  les  peintures  (1179). 
Le  manuscrit  1378  de  Tabbave  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  autrefois  deCorbie,  ne 
présente  à  la  vue  qu'une  écriture  cursive 
mérovingienne,  dont  le  copiste  s'est  servi 
pour  transcrire  au  vu*  siècle  le  CcUaloguc 
deê  hommu  iUuêire$  de  saint  Jérôme,  f;onti- 
nué  par  Gennade.  Ce  livre  est  un  composé 
de  diverses  feuilles  de  manuscrits  plus  vieux^ 
qu'on  a  tellement  raclées,  que  les  yeux  les 

t>Ius  perçants  n'y  découvriraient  pas  la  plus 
égère  trace  d  anciens  caractères, .  On  y 
trouve  des  feuilles  ponctuées  de  points  per- 
çants par  le  bas  de  la  page,  qui  montrent 
3ue  ces  marges  inférieures  étaient  latérales 
ans  le  plus  ancien  manuscrit  d'où  ces 
feuilles  ont  été  prises,  quoiqu'on  n'y  puisse 
plus  rien  distinguer,  si  ce  n'est  quelques 
caractères  et  des  lignes  menées  du  haut  en 
bas.  Lorsque  nous  parlions  de  ce  manuscrit 
dans  notre  premier  volume  (1180],  nous  n'a- 
vions lait  usage  que  de  nos  yeux.  Mais, 
ayant  employé  depuis  des  liqueurs  revivi- 
fiantes, nous  avons  découvert  des  pages  en- 
tières où  il  ne  paraissait  pas  la  plus  légère 
trace  des  anciennes  lettres.  Ces  découvertes 
nous  paraissent  dignes  d'être  connues  des 
savants.  Nous  ne  manquerons  pas  de  leur  en 
donner  communication,  à  mesure  que  nous 
rendrons  compte  des  modèles  d'écriture  que 
nous  avons  tirés  de  ces  feuilles  gratées  et 
récrites.  Il  nous  sui&ra  de  dire  ici  qu'outre 
plusieurs  fragments  du  code  Théodosien, 
aun  panégyrique  prononcé  en  l'honneur 
d'un  empereur,  et  de  l'anciecne  édition  des 
lois  visigotbiques,  nous  avons  fait  revivre 
des  morceaux  considérables  d'un  ancien 
commentaire  d'Asper  sur  Virgile,  dans  le- 
quel il  y  a  des  leçons  de  ce  poète  assez  singu- 
lières et  dilTérentesdes  autres  manuscrits.  Ce^ 
mots  De  ge?iebalibcs  et  specialibus,  gravés 
sur  notre  planche,  sont  un  échantillon  de 

reça  de  Ifaeaire,  le  oorrig^.  Mais  Apnmien  appelle 
son  frère  Macaire,  btcc  le  titre  d^hiomme  darissnnê  : 
Macaire  était  donc  son  conCemporain.  L'éminen- 
itwime  auteyr  (e)  nie  que  ee  Macaire  sénateur  ait 
éié  frère  on  parent  d'Apronien.  Hais  il  ne  prouve 
nullement  son  op-.nîon.  Il  y  avait  un  Macaire  ,  ami 
de  Rnlin  et  illustre  par  sa  noblesse  et  smi  érudition. 
Nbris  coiijectiire  (/)  que  le  Macaire  qui  donna  ce 
Virgile  en  4Z9  pouvait  en  être  descendu.  Du  reste, 
il  avoue  (s)  qu*ou  ne  sait  pas  dans  quelle  anaée 
fui  écrit  ee  livre,  mais  U  cruH  vraisemUable  qoll 
éuit  delà  auden ,  loraqu'il  fut  olfert  au  consul 
Tnrcjus  Rufus  Amuinaus.  Dans  cetle  supposition, 
yn  serait  oUM  du  Caire  ranonler  ee  VirgHt 
lusqu^au  tw  siècle. 
MIM)  Page  495. 
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UécriCare  de  ce  Virgile  commenté.  Ou  7  voit 
des  lettres  capitales  très-élégantes  et  à  bases 
continuées,  cette  écriture  exactement  des- 
sinée annonce  le  iir  ou  iv*  siècle,  et  Tem- 
{^orte  de  beaucoup  sur  celle  du  Virale  de 
!*Iorence.  Notre  Asper  étant  cité  par  des  au- 
teurs du  IV*  siècle  comme  un  ancien  com- 
mentateur de  Virgile,  on  ne  peut  le  mettre 
plus  bas  qu'au  m*.  Mais  ne  pourrait-il  pas 
élrc  placé  plus  haut  avec  quelque  sorte  de 
probabilité?  Si  Ton  demande  sur  cruoi  fondés 
nous  prétendons  gu*Âsper  est  1  auteur  de 
ce  commentaire  inconnu  jusqu'à  présent, 
c'est  parce  que  toutes  les  pages,  excepté  les 
deux  dernières,  dont  le  haut  a  été  retran- 
ché, portent  d'un  côté  Aspri  et  de  l'autre 
Vergilius.  .m 

VII.  ManutcTxt  des  Pandeetet  de  Florence. 
Code  Théodosien  de  la  Bibliothèque  du  roi  : 
le  beau  Saint-Cyprien  de  Saint-Germain  des 
Prés^  et  deux  anciens  Virgiles  de  Florence  ei 
du  Vatican.  —  Les  lettres  de  la  seconde  es- 
pèce du  sixième  genre  sont  presque  sans  ba- 
ses ni  sommets,  et  leurs  traverses  sont  très- 
courtes,  comme  on  le  voit  dans  les  quatre 
modèles  cravés  sur  notre  planche.  Le  pre- 
mier, tire  des  Pandectes  de  Florence,  n'offre 
?ue  ces  quatre  mots  :  IHSU  CHRISTI  —  IM- 
ERATOR.  —  FELICITER  (1181).  Les  deux 
premiers  mots  se  trouvent  avant  la  consti- 
tution Tanta  circa  nos  :  le  troisième  se  lit 
avant  la  constitution  Omnem  :  le  quatrième 
figure  à  la  tôte  du  premier  volume  des  Panr- 
dectes.  Ce  fameux  manuscrit  fut  écrit  vers 
la  fin  du  vf  siècle.  Les  habitants  de  Pise 
s*en  emparèrent  dans  le  pillage  d'AmalGl'an 
1130,  et  la  ville  de  Florence  fut  mise  en  pos- 
session de  ce  précieux  trésor  en  1406.  Il  a 
donné  depuis  beaucoup  d'exercice  aux  litté- 
rateurs. Bornons-nousaune notice  succincte 
de  ces  Pandectes.  Elles  sont  renfermées  en 
deux  volumes  de  forme  presque  carrée,  leur 
hauteur  n^ayant  que  deux  pouces  de   plus 

Sue  leur  largeur.  Les  feuilles  de  vélin  dont 
,  s  sont  composés  sont  d'une  blancheur  sur- 
prenante. Elles  sont  si  minces  et  si  légères, 
qu'elles  se  recoquillent  h  la  chaleur  de  la 
main  lorsqu'on  les  touche.  Si  cet  exemplaire 
é^ait  écrit  sur  notre  vélin  d'à-présent,  au  lieu 
de  deux  volumes,  il  en  remplirait  quatre. 
Il  est  écrit  sur  deux  colonnes  et  les  marges 

(1181)  Voyez  Planches  n*  9  de  la  Paléographie. 


Thl 


\^  !!!!)  ?^  ^  diplom.,  p.  556,  n.  5. 


JI85)  Ce  manuscrit  a  onze  pouces  de  hauteur  cC 
huit  lie  largeur.  Il  avait  appartenu  à  M.  de  Mesmes. 
Oji  trouve  sur  la  première  page  Codex  Memmia^ 
Ms  97,  inier  Bigoîianos.  L  aDoave  des  Deux-Ju- 
meaux, où  il  a  été  écrit,  fut  détruile  par  les  Nor- 
mands dans  le  i\«  sîèelc.  Le  titre  des  livres  est 
marqué  an  haut  des  pages  en  onciales,  lorsqu'il  est 
écrit  m  abrégé;  et  en  minuscules,  lorsque  Vesî 
tout  au  lon^.  Mais  ces  titres  au  haut  des  pages  sont 
presque  toujours  accompagnés  d'ornements  semUa- 
hlea  a  ceux  du  cahier  vu  ;  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  plus  anciens  manuscrits.  Ici  les  lettres 
lîiitiales  des  alinéas  sont  entre  les  deux  perpendi- 
culaires au  (Ida  de  la  colonne  d'écriture.  Le  pre- 
mtar  mot  de  Talinéa  est  toujours  en  lettres  onciales, 
mais  abréaées. 

Cl  181)  La  vélin  en  est  extièmement  fin  et  d'uuê 


en  sont  grandes,  quoiqu'on  lésait  dimi- 
nuées en  le  reliant.  D.  Mabîllon  (1182)  en  a 
fait  la  description  en  peu  de  mots;  mais  en 
1722  Henri  Brencman  en  a  publié  une  am- 
ple histoire.  Il  y  examine  avec  une  sagacité 
admirable  la  forme,  Tâge,  la  patrie,  ré- 
criture, la  ponctuation,  les  corrections, 
Tautorité  et  la  fortune  de  ce  fameux  ma- 
nuscrit. 

Le  second  modèle  renferme  ces  titres  : 
EPKIRAMMA  LtlII  DE  OBLATIONE  [BIO- 
RUM  {impiorum)  EPIGRAMMA  LV  DE  ES- 
SENTIA  DlTATIS  {deitatis)  EPIGRAMMA. 
Ce  modèle  a  été  pris  dans  le  manuscrit  du 
roi  U13,  qui  renrerme  le  code  Théodosien 
et  les  cinq  livres  dès  norelles  de  Théodose 
et  des  empereurs  suivants  jusqu'à  SéTèro 
inclusivement.  Le  parchemin  en  est  blanc, 
très-propre  et  presque  tout  neuf.  Mais  quoi- 
qu'il ne  paraisse  nullement  graté ,  il  faut 
qu  il  ait  été  travaillé  de  nouveau  et  récrit 
en  quelques  endroits.  Nous  ▼  avons  vu  dis- 
tinctement les  titres  des   épimmmes  de 
saint  Prosper,  écrits  en  caractères  rouc^ 
du  vi*  siècle.  Ce  code  Théodosien  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  (1183)  fut  écrit  par  Rase- 
nard,  moine   bénédictin  de  l'abbaye  des 
Deux -Jumeaux,  au  diocèse  de  Bayeux,  sous 
l'épiscopat  d'Erimbert,  Henri  étant  comte  de 
la  province,  et  Job,  abbé  du  monastère, la 
dix-neuvième  année  de  l'enipire  de  Louis  le 
Débonnaire,  c'est-à-dire  l'an  832.  Ce  prince 
y  est  appelé  Chludouvicus. 

Le  troisième  modèle  représenté  dans  no- 
tre planche  ne  consiste  qu'en  ces  deux  mots  : 
Caecili  Cypriani.  Ils  sont  tirés  du  manus- 
crit 186  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  folio  31  f.  Il  a  neuf  pouces  de  haut  et 
sept  de  large.  Il  est  composé  de  deux  par- 
ties, dont  la  première  i^nfêrme  les  œuvres 
de  saint  Cyprien  et  la  seconde  le  Psautier  en 
g[rec  et  en  latin,  le  tout,  excepté  quelques 
titres,  en  écriture  onciale  indistincte  et  à 
deux  colonnes.  D.  de  Montfaucon,  dans  une 
notice  écrite  de  sa  main,  estime  la  première 
partie  d'environ  le  vu*  siècle,  et  juge  du 
vr  ou  VII*  la  seconde.  Pour  ne  parler  ici  que 
du  Saint-Cyprien,  il  nous  parait  être  du  nr* 
ou  V'  siècle.  Du  moins  en  porte-t-il  tous  les 
caractères  (118Ï}. 

Le  Virgile  de  Florence  de  Tan  1^98  a  fourni 

grande  blancheur.  Chaque  page  est  divisée  en  deai 
colonnes  renfermées  entre  deux  per|>endlcaliira* 
Chaque  ligne  est  portée  sur  une  horizontale,  qû 
n'est  tirée  que  de  page  en  page,  et  non  pas  d*iifl 
bout  de  la  feuille  a  rautre.  Les  lignes  aécritore 
passent  souvent  les  perpendiculaires..  Les  alinêst 
les  passent  aussi  et  sont  précédés  d*an  blaoc. 
Quelquefois  il  n*y  a  qu*un  espace  vide.  L*écritttre 
est  très-indistincte.  L^  textes  des  livres  saints  soot 
marqués  par  des  lignes  rentrantes  en  deçi  des  per^ 
pendiculaires.  Dominus  est  ordinairement  ibrf^ 

E!ir  Dominu$f  note  de  la  plus  haute  antiquité. 
'écriture  a  des  déliés  très-fins.  Ses  lettres  sont 
rondes,  demi -détachetées  et  demi-anguleuses.  Les  T 
ont  presque  la  forme  de  11.  Les  H  finales  sont  ex- 

primées  par ou  c^  an  bout  de  la  ligne.  U 

q  veut  dire  que  et  dmi  est  écrit  povr  domitd.  1^ 
titres  et  les  explicit  sont  en  lettres  onciales  roa^ 
et  noires  alternatlvmeDt.  Les  trois  praaièitslisàe» 
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e)  quatrième  moaèle,  dessiné  par  le  sarant 
Antoine  Cocchi  ^ 

RaBC  ut  EBIT  BIVAC  VESTRUIC  CtCl.flJWB    POBTAll 
DCM  8KVBT«  ET  CEAGILI  FISCBLLAM  TEXIT  H1BI8C0, 

Piaiocs.  loa  hacc  vacietis  maxima  Gallo. 

GULO  CCJC8  AMOB  TAMTIJII  MIHI  CEESCIT   IN  H0RA8. 
QCAKTVa   TEIB    ROTO.  VlRIDlS    8B    8UBICIT    ALRUS. 

Ce  beau  manuscrit  emploie  Vi  pour  Te,  om" 
%ii  pour  omnei  et  toujours  ae  pour  œ.  Le  q 
«goifie  quBf  et  6,  bu$.  Les  mots  vicieux  y 
sont  rejetés  par  des  points  marqués  au-des- 
f  os.  Les  mauvaises  lettres  ne  sont  tranchées 
(nie  par  un  trait.  On  en  substitue  d'autres 
dessus,  lorsqu'il  en  est  besoin. 

Ecriture  capitale  irréguliire.  SeduUus  de 
labihliothique  royale  de  Turin  f  et  le  Térence 
de  edle  du  Vatican.  Quel  peut  être  Vàge  des 
pluiondens  manuicrite?  —  Les  manuscrits 
même  très*anciens  offrent  des  écritures  ca- 
pitales romaines  irrégulières ,  et  dont  les 
traverses  sont  défectueuses. 

La  première  se  distingue  par  une  écri* 
tore  pressée,  courbée  et  arrondie.  La  se- 
conde espèce  de  capitale  romaine  irréçulière 
est  angiueuse,  brisée»  à  traits  supérieurs 
prolongés.  Le  plus  ancien  Térence  du  Va- 
tican en  a  fourni  h  D.  Habillon  (1185)  un 
modèle.  Il  consiste  en  ces  deux  vers  (1186}  : 

0  fortMna  !  0  f&n  fartuna  !  quantii  commoditatibu» 
Qum  sMio  9tieo  kero  Àniiphanti  ope  vestra  hune 

\oneru$ti$  (diem)! 

des  lîTres  sont  roufp  et  souvent  plombées.  Les 
cahiers  portent  leur  signature  sur  la  dernière  page 
à  an  demî-pouee  du  fond,  en  lettres  oncialcs,  sans 
aocnn  omament.  On  ne  trouve  en  lettres  capitales 
qoe  le  nom  de  CœcilH  Cypnont,  dans  les  titres,  en- 
core qnekpiêfoia  esi-il  en  oncîale  mêlée  de  capitale, 
M  en  pore  ondale.  Les  Y  sont  sans  points  ;  les  F 
n*OBt  que  comme  deux  points  de  traverse.  Les  T  et 
les  L  sont  presque  comme  des  1.  Nuls  points,  sinon 
ce»  00*00  a  insérés  après  coup.  Les  moitiés  de 
Bols  d'une  ligne  sont  généralement  portées  à  Tau- 
tre.  Od  ne  remarque  presque  point  de  fautes  d*or- 
(bompbe  ni  d'abréviations,  excepté  quelques 
fintles.  Le  mot  Cktiêii  est  écrit  XPI.  fin  un  mot, 
ooire  manuscrit  de  saint  Cyprien  n'en  cède  point 
aux  évangUes  de  saint  Eusèbe  pour  les  caractères 
(Tantiqoité.  A  l'égard  du  Psautier  la  version  latine 
tu  fort  diférenle  de  la  nôtre. 

(1185)  De  re  dipL^  p.  354,  n.  3. 

(1186)  PAorifiioM,  act.  v,  seen.  v. 

(1187)  Allatu  Aitîmo^v.,  pag.  59. 

(1188)  Diar.  Italie,  p.  278,  et  Biblioth.  bibliolk. 
■M.,  1. 1,  p.  3,  col.  2. 

(1189)  Aeta  entait,  nuju.julii.  1714. 

(1190)  Les  plus  anciens  manuscrits  nul  existent 
sojoonf  bni  ne  sont  pas  portés  au  delà  ou  ni'  siècle 
par  les  antiquaires  :  encore  n'a-t-on  pas  de  preuves 
sinolooient  certaines  d'une  si  haute  antiquité  (a). 
îertolUen  (6)  atteste  avoir  vu  l'autographe  des  Epi- 
(rei  de  saint  Paul.  Gellius  (c)  parle  du  second  livre 
àe  Y  Enéide^  qu'on  croyait  être  l'original  même  de 
;i(|ile,  et  qui  fut  vendu  pour  vingt  figures  (<f£i7- 
•J^),  ou  petites  statues  d'or.  PaUadc(i<)  s'était  servi 
<l*>a  livre  écrit  de  la  propre  main  de  saint  Hippolvte, 
fn  avait  vécu  avec  les  apôtres.  Le  même  auteur 
^encore  UD  autre  livre  écrit  de  b  main  d'Origène. 

i')  1. 1  De  prœteripi. 

i€)  lib.  Ji.  c.  S. 

(4)«îii.iaaii<ic.,e.  liT.tlH. 


D.  Mabillon  a  lu  AMiphonu  où  nous  lisons 
Antiphonti.  L'n  porte  le  t  dans  son  dernier 
jambage.  Dans  ce  modèle  les  E  et  les  P 
sont  k  remarquer.  L'Ecriture  paraît  rusti- 
que, grossière,  interrompue,  ou  à  traits 
brisés ,  indistincte ,  aiguë ,  serrée  et  un  peu 
tortue.  Ce  très-ancien  manuscrit,  qui  avait 
appartenu  à  Pierre  Bcmbo,  fut  légué  à  la 
bibliothèque  du  Vatican  par  Fulvio  Vrsini. 
Le  célèbre  Ange  Politien  le  jugeait  de  la 
première  antiquité.  Ce  savant  (1187)  écrivit 
autrontispice:  Ego  AngeluiPoUtianuSf  homo 
vetuêtatiê  minime  incuriosuê^  nullum  œque 
me  vidisêe  ad  hanc  diem  codicem  antiguiorem 
fateor.  Ce  Térence  n*est  point  antérieur  au 
IV'  ou  V*  siècle,  s'il  D*est  pas  tout  à  fait  si 
ancien  que  le  Vireile  du  Vatican  num.  3867, 
comme  le  prétend  )).  Bernard  de  Montfau- 
con  (1188).  Un  savant  (1189),  qui  imprimait  k 
Londres  en  1713  contre  un  discours  sur  la 
liberté  de  penser,  fait  remonter  ce  manus- 
crit presque  au  temps  de  son  auteur  :  Ad 
poetœ  propriam  manum  proxime  accedene. 
Gomme  s'il  existait  aujourd'hui  des  manus- 
crits du  r'et  du  ir  siècle!  11  est  vrai  qu'Aide 
Manuce  croyait  gue  l'exemplaire,  sur  leguel 
il  réglait  son  édition  des  lettrée  de  Pline» 
était  aussi  ancien  que  Pline  même  (1190). 
Hais  il  ne  nous  en  a  pas  donné  de  preuves 
assez  convaincantes,  etM.Hearneasoutenu, 
quoique  faiblement,  qu'Aide  s'était  trompé 
.  Écriture  capitale  romaine  négligée  et  ruttir 

Mais  ces  précieux  autographes  ne  subsistent  plus. 
Quoique  phisieurs  auteurs  graves,  mais  assez  mo- 
dernes, assurent  que  Ton  garde  à  Venise  VEvangiie 
de  êaint  Marc,  écrit  de  sa  propre  main,  il  est  |Mus 

grobable  que  ce  n*est  qu*une  copie  ou  traduction,  à 
i  vérité  très-digne  de  respect.  D.  Bernard  de  Mont- 
faucon  (e)  avoue  qu'il  n*a  jamais  vu  de  manvtcrit 
3ui  respire  une  plus  haute  antiquité.  Il  est  en  panier 
*Egypie  très-fln,  de  forme  carrée  et  couvert  d  ar« 
gent;  le  texte  est  latin  ainsi  ooe  les  caractères. 
Notre  savant  Bénédictin  réfute  Misson,  protestant, 
et  les  autres  écrivains  qui  ont  prétendu  que  les 
leUres  en  sont  grecques.  Quant  à  Poriginal  d^Esdras, 
ce  nVst  encore  que  sur  une  tradition  peu  fondée 

Îiue  la  même  ville  se  vante  de  le  posséder,  i  Hont- 
aucon«  dit  Casley  (f),  ne  donne  que  douze  cents  ans 
aux  plus  anciens  manuscrits.  Il  a  raison,  sup- 
posé que  les  manuscrits  aient  commencé  alors  à  être 
reliés,  et  qu*ils  fussent  auparavant  en  rouleaux.  Mais 
Il  est  certain  que  longtemps  avant  douze  siècles  les 
manuscrits  étaient  déjà  reliés,  i  —  <  Il  (g)  fallait 

{trouver  que  la  manière  d'écrire  les  livres  sur  des 
ëuilles,  et  de  les  relier  comme  ceux  qui  sont  par- 
venus jusqu*à  nous,  a  été  inventée  il  y  a  douze 
cents  ans,  et  qu*àvant  ce  temps-là  les  livres  étaient 
écrits  sur  des  rouleaux  qui  sont  beaucoup  plus  su- 
jets à  s*user;  mais  s*il  est  vrai  que  longtemps  aupa- 
ravant on  les  écrivait  en  la  même  forme  que  ceux 
qui  se  sont  conservés  jusqu'ici,  ne  Vênsuit-ilpas  que 
comme  plusieurs  des  livres  que  ce  Père  reconnaît 
avoir  été  écrits  il  y  a  douze  cents  ans,  peuvent  rai- 
sonnablement durer  encore  uuelques  styles  :  il  y  en 
peut  aussi  avoir  de  ceux-là  qui  ont  été  écrit» 
quelques  siècles  plus  têt?  Casley  ne  saurait  croire 
que  tous  les  manuscrits  des  siècles  précédents  soient 
péris  de  vieillesse,  et  qu*un  grand  nombre  de  ceoi 

ie)  Dhtr.  F/itIfV.,  p.  55  et  seoq. 

(fi  À.  cmifioqAf  ikemt$.  prêt,  i^  9 

{S)  BàWAb.  BrllaH,^  t.  V,  p^ru  «,  pag.  5S6«  SU. 
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gue,  à  basesj  iommets  et  traversée  en  forme 
dS  renversée.  Le  manuscrit  de  saint  Pru- 
deure  de  la  bibliolhique  du  roi.  Deux  Vir- 
giles  du  Vatican.  —  On  Iroure  dans  de  Irès- 
anciens  manuscrits  une  écriture  capitale 
rustique  ou  négligée.  Ce  caractère  est  dia- 
métralement opposé  à  récriture  arrondie, 
qu*on  appeHe  onciale.  Ce  genre  de  rusiigue 
capftale  est  le  vnr  de  la  présente  subdivi- 
sion. Il  se  caractérise  par  des  lettres  à  bases, 
sommets  et  traverses  en  co  bien  marquées. 
Une  espèce  se  distingue  par  des  lettres 
conjointes.  Elle  est  haute,  élégante,  indis- 
tincte; à  traits  pleins,  à  hasles  déliées,  à 
hases  et  sommets  rustiques.  Le  beau  ma- 
nuscrit 808^,  de  la  Bibliothèque  du  roi,  nous 
a  donné  le  modèle  suivant,  où  l'on  décou- 
yro  tous  ces  caractères  spécifiques  (1191)  : 

Hlni?(Ug  OWÊm  H0B4K. 

Da  puer  pUcirum  ckoreis 
Vi  canam  fidelibus^ 
Dulcecarmen  et  madutumf 
Gesta  Christi  ituignia  : 
Bunc  Camoena  noitra  solum 
Pangat ,  hune  taudet  lyra. 
Christus  est^  quem  Bex  suurdos 
Ad  futtttnm  proiinms 
Jnfulatus  cûneinebat 
Voce^  carda  et  tympano^ 
Spiritum  cœlo  inflmentem 
Per  meduUas  hauriens. 

On  voit  dans  ce  beau  modèle  les  É  singu- 
lièrement traversés;  les  F  Qi  L  s*élever  au- 
dessus  des  autres  capitales,  les  B  sembla- 
bles au  iSC,  et  les  F  sans  point.  Le  manuscrit 
du  roi  (lld2),  d*où  nous  avons  tiré  cette  écri- 
ture capitale,  renferme  les  ouvrages  de  saint 
Prudence  totalement  écrits  en  ce  caractère. 
D*  Mabillon  (1193)  juge  ce  précieux  manus- 
crit au  moins  du  iv  siècle,  et  par  consé- 
quent du  temps  du  poète  chrétien.  Ce  livi-e 
à  un  pied  de  hauteur  et  un  demi-pouce  plus 
de  largeur.  Les  mots  ne  sont  pas  distingués; 
on  ne  trouve  ni  points  ni  virgules. 

de  ce  siècle  là  subsistent  encore,  et  même  si  entiers, 
qu*iU  peuvent  durer  beaucoup  plus  longtemps.  Pour 
conOrmer  ce  qu*il  vient  de  dire,  il  indique  quelques 
manuscrits  de  nos  bibliothèques,  qui,  selon  toutes 
les  apparences,  ont  quinze  cents  ans  d'antiquité.  » 
On  a  des  preuves  convaincantes  (a)  que,  longtemps 
avant  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  les  Grecs  et 
les  Romains  reliaient  leurs  livres  avec  delà  colle. 
La  ville  d'Athènes  érigea  une  statue  à  Tauteur  de 
^tte  invention. 

lim)  Yajex  Planches  de  Paléographie,  n*  10. 

(1192)  Ce  livre  contemporain  à  son  auteur  a  58 
feuillets,  sous  trois  suites  de  signauires  tn  chiffres, 
accompagnées  de  la  lettre'^.  Il  y  en  a  d*ab<ird  six , 
ensuite  dix,  enfin  trois,  plus  six  feuillets.  Plusieurs 
feuilles  manquent,  etc.  Les  signatures  sont  toujours 
au  bas  et  au  fond  du  manuscrit,  comme  dans  les 

Jilus  anciens  :  c*est  la  variété  des  ouvrages  qui  les 
ait  répéter.  Car  tout  est  de  la  même  main,  si  ce 
n'est  trois  feuillets  à  la  fin  en  écriture  onciale,  à 
double  trait,  rondc'el  très-élégante;  le  tout  de  vélin 
trés-fin,  et  souvent  endommagé  par  Tencre  corro- 
slve.  Les  titres  des  livres  sont  séparés  au  haut  de 
chaque  feuillet,  si  ce  n'est  ceiuL  qui  sont  de  la  pre- 
mière suite  des  cahiers,  peut-être  à  cause  que  les 
pièces  changent  souvent.  Les  mauvaises  lettres  sont 

(a)  Taon  in  Frim.  urih,  wig,  p.  6)8. 


La  seconde  espace  d'écriture  capital* 
négligée  est  plus  haute  que  large.  Elle  est 
un  peu  étroite,  élégante,  à  pleins  déliés 
et  bases  rustiques.  Chaque  mot  est  distin- 
gué par  un  point,  comme  dans  les  plus  ao- 
oiennes  inscriptions.  Le  premier  exemple 
que  nous  en  donnons  consiste  en  ces  cinq 
lignes,  tirées  du  fameui  manuscrit  3867  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  : 

S.1ECCL1  HOVI  INTEaPRETATIO  (1494). 

PoBTA.  Sieetides,  Musae,  paula.  majora,  eanamu» 
Non.  omnes.  arbusta  javant.  kamUesqœ  mf  nVoc. 
Si.  raiit6ii«(ii95),  sitvas.  siivœsini  consule.digH9i^ 
Ultima.  Cumei.  venit.  jam,  eamûnis.  actas. 

Ici  les  U  sont  un  peu  arrondis  par  le  bas, 
le  B  est  mis  pour  l'M ,  et  l'AE  pour  VM.  U 
manuscrit  du  Vatican  sur  lequel  ce  modèle 
a  été  dessiné  est  célèbre  et  appelé  romain 
par  Pierius  Valerianus,  dans  ses  Notes  sur 
Virgile.  D.  Mabillon  (1196)  en  a  donné  un 
modèle  bien  moins  exactement  figuré  que 
celui-ci,  dont  nous  sommes  redevables, 
ainsi  que  de  beaucoup  d^antres  au  cardinal 


D.  Mabillon  (1197)  dit  qu'il  apj^roche  du 
premier  âge  de  récriture  romaine.  11  le 
place  en  conséquence  à  la  tête  des  manus- 
crits en  caractères  du  second  Age.  Ce  savant 
homme  (auquel  nous  joignons  Bottari  et 
D..de  Montfaucon)  n'y  voyait  que  des  let- 
tres onciales,  quoiqu'elles  soient  toutes  ca- 
pitales. On  juge  par  là  que  ces  habiles  anti- 
quaires  ont  moins  fait  attention  à  la  forme 
qu'à  la  grandeur  des  caractères,  et  qu'ils 
n'ont  pas  di^^tingué  la  capitale  romaine  de 
l'onciale.  D.  Bernard  se  contente  de  dire 
que  ce  manuscrit,  qui  appartenait  ancienne* 
ment  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France, 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  les  ima- 

fes  dont  ce  livre  est  orné  prouvent  qu'il  a 
té  écrit  dans  un  temps  où  l'art  de  la  pein- 

oorrigées  ou  effacées  par  un'  oo  deux  traits.  Les 
roots  exponfés  ont  un  point  sur  chaque  lettre; 
aut'lquefois  on  ne  laisse  pas  d^effacer  ces  lettres  oa 
de  les  barrer.  Peu  de  fautes  dans  ce  manuscrit,  el 
encore  viennent-elles  des  copistes.  L^ortbographeest 
bonne  nous  n*a^pelons  pas  mauvaise  orthosrapba 
b  pour  p  dans  scrtbta,  etc.  H  y  a  beaucoup  de  lettres 
liées,  non-seulement  à  la  fin,  mais  encore  dans  le 
corps  des  poésies  ;  on  trouvé  même  des  œ.  Ces  lettres 
liées  tendent  sou  vent,  un  peu  à  réGriture  onciale, 
mais,  non  pas  h  la  minuscule.  Les  lettres  conjointei 
ne  sont  pas  si  fréquentes,  qu*à  causé  des  vers  qu'on 
veut  finir.  On  marque  an  baut  de  chaque  pièce,  en 
marge,  de  quelle  sorte  de  vers  elle  es!  composée,  et 
pour  cela  on  se  sert  d*écriture  deroi-onciale.  Enfin 
on  voit  en  marge  quelques  S  en  forme  de  C.  Il  sen'i 
difficile  de  trouver  réunies  autant  de  notes  caracié* 
ristiques  des  plus  anciens  manuscrits. 

<II93}  De  re  diplom.  Suppt.  c.  3,  p.  8. 

(i194)  Bucot.,  edog.  4. 

(1195)  Si  canibus,  au  lien  éesicas^mus.  LesGreei 
out  souvent  emplové  le  B  pour  TM,  à  cause  de  la 
proiimité  du  son.  Hais  nous  croyons  que  oe  peut 
être  ici  une  bévue  de  copiste. 

(1196)  De  r«df>/.,  p.354. 
\\idl)  De  re  dipl.,  p.  d5%. 
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tuim  était  dieha.  Nous  le  crojrops  donc  au 
lijus  du  iT*  siècle.  Aide  le  jeune,  dans  son 
Traiii  de  r orthographe^  se  sert  de  ce  ma- 
nuscrit pour  prourer  que  les  anciens  écri- 
▼aient  amo-enuê  i>ar  o^^  êollers  pour  solert. 
On  j  troure  aussi  formonsum  pour  formo^ 
9um.  La  ponctuation  est  fort  défectueuse  : 
aussi  a-t-elle  été  ajoutée  par  une  main  pos- 
térieure. On  en  juge  par  ta  couleur  de  i  en- 
cre, et  ^ce  au  on  troure  plusieurs  pages 
sans  points.  11  faut  que  celui  qui  s%st 
charge  de  la  ponctuation  n'ait  pas  bien  su 
le  latin  ou  qu  il  ait  été  fort  négligent.  Et  en 
effet,  en  insérant  des  points  après  chaque 
diction ,  il  a  très-sourent  coupé  les  mots  et 
troublé  le  sens  :.par  exemple  au  livre  ii  de 
YEnéidt^  YCrs  90,  au  lieu  de  certare  soUbantj 
il  a  écrit  eeria.  res.  oMant.  Dans  ce  manus- 
crit on  lit  partout  Vergilius  et  non  Virgiliut. 
Le  second  modèle  est  tiré  du  manuscrit 
IMilatin  Itôl  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. L'écriture  en  est  distincte,  haute,  un 
peu  étroite,  rustique  dans  sa  forme ,  surtout 
dans  ses  bases ,  ses  traverses  et  déliéls.  Ses 
I  et  ses  L  sont  semblables  ;  ses  U  sont  arron- 
dis par  le  bas  et  ses  Y  sont  sans  points.  Tous 
ces  caractères  se  manifestent  dans  ces  deuK 
▼ers  (1198}  : 


Te  tICOQDB  MACSIA  PaLKS  BT  TE  IBH4NU3CM 
PaSTM  èB  ÂttMlf  80  falKM  STLVii  lUlIBSQCB  LtGAEI. 

Cet  ancien  manuscrit  de  Virgile  est  es 
fort  mauvais  état,  des  pages  entières  sont 
rongées.  On  le  croit  du  rr'  ou  v*  siècle.  Dans 
le  second  ▼ers  une  main  plus  récente  a  mis 
un  R  sur  le  mot  Amphyso ,  et  la  première 
S  de  9w>s  a  été  un  peu  gratée.  Vis-à-vis  de 
manesfuef  on  a  mis  à  la  marge  A  M  pour 
avertir  de  lire  amnetque.  Suivant  ces  ancien- 
nes corrections,  on  doit  lire  comme  dans  le 
manuscrit  :  3225  du  Vatican  : 

PûMior  ûk  AwÊfkr^êO  :  tôt  nivm  Êtmaeitfue  L§em. 

Du  reste  ne  pourrait-on  pas  prendre  Âm- 
phyeo  et  moMeêqw  pour  des  variantes,  dont 
fourmillent  les  manuscrits  de  Virgile  (1199)? 

jUt.  U.  EcrîKirtt  capitilef  lanlMnii(|«et. 

Les  Lombards  se  rendirent  maîtres  de 
l'Italie  l'an  569 ,  excepté  de  Rome  et  de  Ra- 
▼enne.  Leur  domination  ne  dura  qu'environ 
deux  cent  six  ans.  Cependant  la  plupart 
des  écritures  qui  ont  eu  cours  au  delà  des 

(119^)  Georf.,  Ub.  m. 

(119i)  <  Dés  le  lefii|i8  d^Aulu-Gelle  (a),  les  copies 
é»  œovres  de  Vîrgiie  différaient  les  ânes  des  an- 
tres presque  à  chiiqoe  vers  et  foumissaioit  aux 
grammairiens  wie  ample  matière  de  dispute.  La 
Eârdiesse  des  crilî^nes,  ei  rignoranee  et  Pinatten- 
fion  des  eopirtes,  ont  élé  Malés(c*c8l  trop  dire),  dans 
prasmie  tons  les  sîédes.  Les  variantes  des  poèmes 
de  >iifile  forment  a^îourd'hiii  des  volâmes  qui 
égikntv  s'ils  ne  soldassent  pas  en  grandeur  et  en 
grwaewylevolwnedespoémesméme.  lUnsaTant(^) 
^  dit  avoir  coUationné  les  manuscrits  de  Térenee, 
j  a  tronvé  vingt  mille  Taiiantes  leçons,  qOoiqve  cet 
aulear  eomiqne  s<Mt  beaucoup  moins  étendu  que  le 
Ndavean  Testament.  Que  serait-ee  donc,  si  les 


fa)  /omnTifa»  to'tSfrU.  ri' 
(»)  AtU  enâU^  MM. JuRi,  1714.^ 


monts  depuis  le  tu'  siècle  jusgu^aa  eom- 
mencement  du  xui'  sont  qualifiées  lombar- 
diques^  romaines  d'origine,,  comme  cellea 
des  Wisigoths,  des  Francs,  des  An^o* 
Saxons,  et  des  autres  peuples  du  rite  latin  « 
elles  se  distinguent  par  un  goût  national  et 
par  diverses  forroes  Qu'elles  prirent  peu* 
dant  la  révolution  d  environ  six  sièdes« 
L*écritnre  lembardiqne  la  plus  célèbre  est 
la  minuscule  tirant  sur  la  cursive.  H  ne  sV 
ffii  ici  que  de  la  capitale.  Elle  n'est  è  pro- 
prement parler  que  la  majusenle  romaine 
on  peu  altérée  et  revêtue  de  nouvelles 
nuances.  Notre  seconde  subdivision  des 
écritures  capitales,  tirées  des  manuscrits,  est 
tout  employée  à  faire  connaître  ses  genres 
et  ses  espèces. 

Une  écriture  capitale  ancienne,  ordinaire, 
régulière  et  massive  dans  son  corps  et  dans 
$es  extrémités,  donne  le  premier  genre  d^é- 
critùre  capitale  lorot>ardique.  Nous  le  dis- 
tinguons en  dix  es[:èces. 

L'écriture  lomt>ardique  capitale  ancienne 
ordinaire  présente  souvent  des  lettres  mas- 
sives dans  leurs  extrémités  pâtées,  tandis 
Sue  les  miMeux  des  montants  sont  maigipes. 
es  singularités  constituent  le  second  genre 
de  capitale  lombarde. 

Une  écriture  andenne  ordinaife,  faeBeon 
n^ligée,  néanmoins  élégante,  et  jointe  à  la 
minuscule,  constitue  le  troisième  genre  des 
capitales  lombardiques. 

L'écriture  capitale  lombard  ique  ancienne 
ordinaire  est  quelquefois  demi-capitale  et 
demi-oneiale  en  même  temps.  Elle  se  montre 
telle  dans  quelques  anciens  manuscrits.  Les 
traverses  de  ses  E  capitaux  sont  courbées 
en-dessous.  Elle  constitue  un  quatrième 
genre. 

Plusieurs  anciens  manuscrits  lombards  des 
vnr  et  ix'  siècles  présentent  des  écritures 
capitales  d'une  forme  bien  différente.  Tran- 
chées ou  demi^trancbées,  tantôt  elles  sont 
massives  ou  médiocrement  épaisses ,  tantM 
maigres,  elles  sont  mêlées  d'onciale  et  îrré- 
gulieres.  Nous  en  avons  formé  notre  du"* 
quième  genre. 

L'écriture  capitale  lombardique  des  ma^^ 
nuscrits  au  moins  du  ix'  siècle  est  le  plus 
souvent  aiguë.  Nous  parlons  des  manuscrits 
en  écriture  lombarde  de  la  première  sorte 
andenne.  Ce  caractère  aigu  apimrtient  aç 
sixième  et  dernier  genre. 

Buscriu  de  Térenee  étaient  aussi  multipliés  nue 
ceux  de  ce  livre  sacré?  c  Cest  le  sort  de  tous  les 
livres  d^étre  sujets  à  beaucoup  de  variantes,  et  il  est 
moralement  impossible  que  deux  manuscrits  d^un 
même  livre  soient  entièrement  conformes.  La  Pro- 
vidence n*a  pas  jugé  à  propos  de  faire  un  miracle 
pour  préserver  tes  saintes  Ecritures  de  cet  Incon- 
vénient, en  sorte  que  les  copistes  qui  transcrivaieni 
ces  livres  ne  s^écartassent  jamais,  pas  même  d'une 
seule  lettre,  de  la  leçon  des  autogr^es.  Mais  il  ne 
s*est  glissé  dans  les  copies  des  livra  saints  que  les 
fautes  qui  n*ont  pu  être  évitées  par  les  copiées  {c),9 
Nous  ferons  voir  ailleurs  avec  quelle  eiactilude  on 
transcrivait  rEcrIture  sainte  et  les  Pères  de  TEglise. 

(c)  Jmm.  4U^S09.,Èo^t  t7S9« 
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Adt.  If I.  Etfrilarft  ca|>l  iIm  TisîBcXbiqiiw,  soglo^ioimeâ 

el  g«UIC9aes  des  mis. 

1 1.  fcrilMUt  eapUaUt  vmgoUiiiiu*  d'Ktpagne  et  de 

France, 

.  La  troisième  subdivision  des  écritures 
capitales  tirées  des  manuscrits  renferme  la 
Visigothique  Y  tant  d*Espagne  que  de  la 
France  méridionale.  Celle  qui  est  propre 
aux  Espagnols  a  des  caractères  assez  frap- 
pants pour  en  former  un  genre  à  part.  Ses 
lettres  sont  très-souvent  enclavées,  hautes 
Bt  un  peu  massives. 

.  L'écriture  capitale  visigothique,  propre  à 
la  France  méridionale,  est  souvent  mélangée 
de  lettres  étrangères ,  enclavées,  massives, 
onciales,  minuscules*  et  irrégulières.  Elle 
constitue  le  second:  genre  de  visigothique 
capitale. 

I  2;  Ecriture  capUate  taxonne  d'Angleterre  et  de  France. 

Les  manuscrits  saxons  offrent  une  écri- 
ture capitale,  fort  différente  de  celles  des 
autres  peuples  du  rite  latin. 

L*écnture  capitale  des  Anglo-Saxons  est 
grossière. 

L'écriture  saxonne-française  est  fort  élé- 
gante. 

Le  manuscrit  de  la  grande  Bible  de  Char- 
les le  Chauve  de  cette  écriture  est  un  des 
plus  précieux  [monuments  littéraires  de  nos 
rois  de  la  seconde  race  pour  la  religion.  De- 
puis le  règne  de  cet  empereur,  il  fut  con- 
servé dans  l'abbaje  de  Saint-Denis  jusqu  au 
33  octobre  1595  qu*il  fut  transféré  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Haimon  en  retrancha 
répitre  aux  Romains.  Les  épttres  canoni- 
ques et  TApocalypse  n'y  paraissent  pas.  Le 
commencement  do  chaque  livre  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  même  des  prologues  de  saint 
Jérôme  sont  en  or.  Il  y  a  même  des  pases 
entières  en  lettres  d'or  fort  brillantes.  Telles 
sont  les  deux  ou  trois  premières  pages  de  la 
Genèse.  On  y  remarque  cinq  sortes  d'écri- 
tures. ,La  première  est  la  capitale  rustique 
ou  aiguë,  pointue  et  oblique.  C'est  celle  des 
.Ters  écrits  sur  les  colonnes  de  pourpre  en 
lettres  d'or.  Elle  domine  dans  les  petits  ti- 
tres. La  seconde  écriture  capitale  est  fort 
nette.  A  proportion  elle  a  plus  de  largeur 
aue  de  hauteur.  L'une  et  l'autre  servent  à 
I  alternative  pour  commencer  les  vers.  La 
première  est  consacrée  aux  heiamètres  et  la 
seconde  aux  p<^ntamètres.  La  troisième  écri- 
ture est  l'onciale  fort  propre,  et  d'un  tour 
hardi  et  tranchant,  dans  le  goût  du  viii*  ou 
IX'  siècle.  La  quatrième  un  peu  carrée  a  un 
coup  d'œil  saxon  et  porte  quelquefois  des 
perles  enchAssées  dans  ses  lettres.  Elle  ne 
se  trouve  qu  au  premier  mot  d*un  ouvrage 
ou  d'un  livre.  La  cinquième  écriture  n'est 
autre  que  la  minuscule  ;  et  cette  minuscule 
est  très-ressemblante  à  la  plus  commune  du 
IX*  siècle  depuis  Tan  850.  Nous  n'avons 
point  remarqué  dans  ce  manuscrit  de  signa- 
>>tures  sur  chaque  quaternion  ou  cahier.  Les 
tintes  sont  marqués  au  haut  des  livres  de 
llSoriture  sainte.  Les  mots  sont  de  temps 
eu  temps  séparés,  sans  points, 

(liOO)  De  re  dipi.,  p.  46,  n.  ni 


Abt.  IV.  Ririlnre»  capiules  eniployAM  à»m  \n  «m.  né- 
ro\iiigieu9,  leuionlciues  et  KOtbiquet  modoves. 

§  L  Cttpkale  mérmngieimew  fnmeo-gaUiqiie. 

Les  nuases  et  les  doutes  que  Ton  a  voulu 
jeter  sur  la  vérité  dé  l'écriture  mérovin- 

{;ienne  ou  franco-gallique  ne  regardenl  que 
a  minuscule  et  la  cursive.  La  capitale  a  tou- 
jours été  à  couvert  des  traits  de  la  chli- 
que. 

1 1  Kentwreê  eapUalee  tetOtmiqueê  tm  àUemmiti. 

Le  moine  Otfride,  disciple  de  Rhaban- 
Maur ,  dans  la  préface  de  sa  version  des 
Evangiles  en  tudesque,  assure  que  les  Ger- 
mains ou  Francs  n'avaient  jamais  fait  usage 
de  l'écriture  pour  polir  leur  langue.  Quel- 
ques savants  en  ont  conclu  que  ces  peuples 
septentrionaux  ont  absolument  ignoré  i  art 
d'écrire  jusqu'au  temps  de  Charlemagnc.  Il 
est  vrai  qu'avant  le  rè^nede  cepiince  ils 
s'occupaient  plus  des  armes  que  de  la  litté* 
rature,  cependant  ils  ne  la  négligeaient 
pas  tout  à  fait  (1:200).  Les  monuments  m- 
niques,  l'alphabet  srec  mêlé  de  latin  d'Ul- 
phria  et  le  fameux  livre  d'argent  des  Evan- 
giles publié  par  Junius,  en  sont  la  preuve. 
Les  bibliothèques  d'Allemagne  ne  sont  nul- 
lement dépourvues  de  manuscrits  latins 
plus  anciens  que  le  règne  de  Charlemagne 
et  la  prédication  de  l'Evangile  dans  le  pays 
par  saint  Bonifiice.  il  est  certain  que  les  Al- 
lemands, sous  les  règnes  des  empereurs  ca- 
rolins,  abandonnèrent  tout  à  fait  leur  ancien 
caractère  runique,  et  s'approprièrent  récri- 
ture çallicane  (1201).  Ce  caractère,  romain 
d'origine,  se  reproduit  dans  les  manuscrits 
et  les  diplômes  d'Allemagne,  mais  avec  on 
air  et  des  traits  qui  caractérisent  le  goût  na« 
tional. 

§  s.  Kcriture  eapUale  (fctkique  mof/enw  det  mm. 

Nous  n'aurions  dû  placer  l'écriture  capi- 
tale gothique  moderne  des  manuscrits  qu'à 
la  suite  de  la  capétienae,  mais  l'arrange- 
ment de  nos  planches  ne  nous  a  pas  ton- 
jours  permis  de  suivre  l'ordre  d'un  système 
parfaitement  régulier;  d'ailleurs,  le  go- 
thique  moderne  est  regardé  par  plusieurs 
antiquaires  comme  le  caractère  propre  «les 
Allemands';  Nous  avons  donc  cru  pouvoir  le 
placer  à  la  suite  de  leur  ancienne  écriture 
capitale.  Celle-ci,  dans  les  livres  écrits  aux 
IX*  et  X*  siècles,  ne  diffère  guère  de  la  Caro- 
line, mais  au  suivant  elle  commence  à  se 
défigurer  par  des  traits  d'un  goût  nouveau. 
Par  un  mélange  continuel  de  lettres  d'un  or- 
dre différent,  elle  commença  à  dégénérer  dès 
la  fin  du  xii*  siècle  en  cette  écriture  bar- 
bare que  nous  appelons. gothique.  Nous  ne 
sommes  point  de  l'avis  de  quelques  auteurs 
qui  lui  donnent  spécialement  le  nom  d  al- 
lemande. Il  est  vrai  qu'elle  se  maintient  en- 
core en  Allemagne  en  dépit  du  bon  goût  et 
de  la  politesse  des  derniers  temps,  mais  elle 
n'y  a  pas  plus  tôt  pris  naissance  que  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe. 

Si  ce  caractère  capital  gothique  est  trôs- 

(1301)  Be  re  dipL,  p.  43S. 
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lr^i}aeDt  dans  les  inscriptions  lapidaires  et 
métalUqiies ,  il  est  si  rare  dans  les  manns* 
crits  des  xiii*,  xir*  et  x?*  siècles,  qu*il  ne 
noos  a  pas  été  possible  d*en  déoonyrir  un 
grand  nombre  de  modèles.  Les  titres  de 
presque  tous  les  manuscrits  en  gothique 
moderne  de  Saint-Germain  des  Pres  et  des 
Blancs-Manteaux,  que  nous  arons  feuilletés, 
n'offrent  que  des  écritures  minuscules  plus 
grandes  à  la  Térité,  mais  de  même  formeque 
relies  du  texte  en  minuscule.  On  dirait, 
qu'à  Texception  des  lettres  initiales,  l'écri* 
ture  capitale  aurait  été  bannie  des  manus- 
crits depuis  lo  commencement  du  xm*  siècle 
jusqu'au  dernier  renouvellement  des  lettres. 

JUrr.  V.  Eeritares  capitales  rarolioe  et  rapéticome. 


1 1.  EtrUare  taptuàt 


âei  mmuÊierliê, 


L*écriture  capitale  fut  d'un  grand  usage 
sous  Qiarlemagne  et  ses  successeurs.  Les 
manuscrits  des  vm*  et  ix*  siècles,  où  elle 
est  employée  à  la  tète  et  dans  les  titres  des 
livres,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Ce 
caractère  carolin  entre  nécessairement  dans 
la  première  division  des  écritures  de  la  se- 
conde classe. 

Dans  les  manuscrits  de  la  seconde  race  de 
nos  rois  on  trouve  aussi  des  écritures  ca- 
pitales, demi-rustiques  et  mélangées. 

La  première  espèce  tire  sur  la  capitale  ai- 
guë et  maigre.  Nous  la  trouvons  dans  le 
premier  de  ces  deux  vers  : 

Rcx  cflCLi  Domain  solita  pietatb  BKi»ciiDA!it 
Himc  Kabolcx  becem  jvêlbm  ftnjcxiT  heailem  ,  etc. 

Bans  cette  écriture  du  temps  de  Cbarlema- 
gne,  la  tète  de  plusieurs  lettres  se  distingue 
par  son  élévation  et  la  marque  de  l'abré- 
viation de  Dominuê  est  singulière.  Les  deux 
▼ers  hexamètres,  qui  nous  servent  ici  de 
modèle,  sont  à  la  tète  des  quatorze ,  placés 
sous  l'image  de  Cbarlemagne,  au  commen- 
cement de  la  belle  Bible  manuscrite  qu'on 
conserve  encore  aujourd'hui  en  l'église  pa- 
triardiale  de  Saint-Paul  de  Rome,  desservie 

C\r  les  Bénédictins  de  la  congrégation  du 
ont-Cassin.  La  peinture  qu'on  voit  au  fron- 
tispice représente  Charlemagne  assis  sur 
son  trône  t  portant  une  couronne  d'or  fer- 

(1202)  Mui.  tfo/k.,  pari,  i,  p.  $8  et  seq.,  édit. 

(1203)  Jfomu».  de  U  monarch.  franç.^  1. 1,  p.  304, 
305. 

(1204)  Les  seules  lettres  moDommmatiqaes  écri- 
tes sur  le  globe  désignent  un  roi  du  nom  de  Charles, 
doat  la  femme  est  marqnéc  par  ces  lettres  Hile^  qui 
ne  s<jnt  que  Fabréviation  dniUiegarde  ou  Bilde^- 
éi».  Or,  on  sait  que  Charlemagne  ^usa  en  troi- 
sièmes noces  Hildegarde  dont  il  eut  plusieurs  prin- 
ces et  princesses.  Elle  raccompagna  (a)  avec  ses 
éeax  fils,  Carloman  et  Louis,  dans  le  vovage  de  dé- 
voUon  qu*il  fit  à  Rome  en  781.  C'est  donc  d'elle 
^■11  faut  entendre  ces  vers  écrits  au  bas  du  ta- 


Nûéiiu  9d  Unwm  imijux  de  mon  mtmtiat 
.  itmm  tMi^nts  ffûU»  in  re^miM  |P«nefHr. 


Iflème  vers  désigne  ainsi  Charlemagne  de 
wnvnétt  à  ne  pas  s'y  méprendre  :  Qtâem  feeit  priuo» 

M  IfnKild/tAMr.tfrltFr.,t.T,p.«^tll,iai,tlc 


mée  par  le  haut,  et  terminée  par  une  es- 
pèce de  fleur  de  lis  ornée  de  pierreries.  Le 
l)onnet  qui  est  sous  la  couronne,  et  qui  pa- 
rait dans  les  espaces  vides,  est  rouge.  Le  roi 
a  les  cheveui  courts  à  la  romaine  et  porte 
une  moustache.  Sa  tunique  est  bleue  avec 
des  ornements  d'or.  Sa  chiamyde,  attachée  à 
répaule,  est  de  couleur  de  pourpre  ,  ornée 
de  pierreries  sur  les  bords  et  en  bas.  Soc 
sceptre  d'or  est  aussi  orné  de  même.  Il  tient 
en  sa  main  un  globe,  où  l'on  voit  clairement 
ces  caractères  qui  ont  arrêté  IK  Mabillon  : 
CRS  N  M  X  R.  HILE  ;  11  est  conjoint  avec 
m  .C'est  un  monogramme  de  Charles  et  de  sa 
femme  Hildegarde.  Nous  le  rendons  ainsi  : 
Carolus  noslri  mundi  (on  noster  magnu») 
Xriêtianus  Rex,  Hildegarde.  Cette  princesse 
est  représentée  è  la  gauche  du  roi  et  levant 
la  mam  vers  lui.  Sa  robe  est  rouge,  ornée 
de  bandes  ou  jalons  d*or,  et  son  voile  est 
bleuâtre.  Derrière  elle  parait  une  dame  sui- 
vante. Au  côté  droit  de  Charlemagne  on  voit 
deux  seisneurs  ou  écujers  fort  jeunes,  qui 
ont  la  tète  nue  et  les  cheveux  courts.  Le 
premier,  revêtu  d'une  tunique  et  d'une 
chlamyde  ou  manteau  bleu,  jiorte  Tépée  du 

E  rince.  Le  second,  qui  tient  sa  haste  et  son 
ouclier,  porte  une  tunique  blanche  et  une 
chiamyde  de  pourpre.  Ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt Carloman  et  Louis  oui  accompagnèrent 
leur  père  Charlemagne  a  Rome  en  781?  Lo 
peintre  a  représenté  au  haut  du  tableau  les 

Îuatre  vertus  cardinales ,  pour  marquer  5ans> 
oute  que  Charlemagne  les  possédait  toutes. 
La  première  est  la  Prudence,  qui  tient  un 
livre  ouvert  ;  la  seconde,  la  Justice,  qui  porte 
une  balance  de  la  main  droite  ;  la  troisième, 
la  Tempérance,  qui  étend  ses  mains  d'un 
air  fort  doux  et  modeste;  la  Quatrième,  la 
Force,  qui  tient  une  pique  de  la  main  droite 
et  un  bouclier  delà  gauche.  On  voit  deux  an- 
ges qui  s'inclinent  de  chaque  côté  vers  lesqiia- 
tre  vertus  cardinales.  Dans  cette  description 
nous  avons  ordinairement  suivi  D.  Mabil- 
lon (i20S)  etD.  Remard  de  Montfaucon  (1203)  ; 
mais  nous  sera-t-il  permis  de  ne  pas  nous 
rendre  aux  raisons  iqu'ils  allèguent  pour 

I trouver  que  ce  tableau  est  plutôt  de  Charles 
e  Chauve  que  de  Charlemagne  (ISM)  ? 

Chruttit  irmuire  monarekas.  Cette  supériorité  au- 
dessus  des  anciens  monarques  convient  liltéralement 
à  Charlemagne.  D.  Mabilion,  qui  entend  ces  vers 
de  Charles  le  Chauve,  est  force  de  dire  que  c'est 
une  exagération  poétique.  Ce  savant  homme  s'était 
persuade  que  ce  tableau  nprésonteCharfesleCliauTe, 
1*  parce  que  le  visage  ressemble  assez  ài  ceux  de  ce 
prince;  x*  parce  que  le  caractère  du  manuscrit  est 
trop  récent  pour  être  du  temps  de  Charleraagae,  et 
convient  mieux  au  temps  de  Charles  le  Chauve; 
.  5*  parce  que  ce  dernier  faisait  oopier  des  Ribles 
semUablc»  à  ci-lle  de  saint  Paul  de  Rome.  D.  Ber  - 
nard  ajoute  une  autre  raison;  c*est  que  nous  voyons 
souvent  ce  prince  peint  au  frontispice  des  livres  et 
des  bibles  de  son  temps.  Il  est  vrai  ^e  le  visage  a 
du  rapport  à  celui  du  uMeao  qui  est  a  la  tète  de  la 
graude  Bible  que  Fabbé  Yîtîen  et  les  moines  de  li 
câèbre  église  de  Saint-MartiB  de  Tours  donnèrent 
ài  Charles  le  Chauve.  Mais  selon  toutes  apparences 
cette  bible  fut  écrite  pour  Cbaricmagiie.  Lécritvrc 


'  La  sioeondo  espèce  du  second  genre  de  c»* 
pitalc  Caroline  est  deminrusliciue,  deai-lran- 
chée,  mftlée  de  qnelqaes  onciales  et  presque 

distincte. 

Sous  nos  rois  carlovingîens,  comme  dans 
les  temps  les  plus  florissants  de  l'empire  r(H 
main,  récriture  capitale  rustique  ne  cessa 
point  d'être  en  usage.  On  la  rencontre  fré- 
quemment dans  les  manuscrits  contempo-- 
rains,  et  postérieurs  au  renouvellement  de 
récriture  arrivée  sous  le  glorieux  règne  de 
Charlemagne. 

En  faisant  l'histoire  abrégée  des  révolu- 
tions de  l'écriture  latine,  nous  avons  dit  que 
sous  le  règne  de  Charlemagne  les  belles  ca- 
pitales romaines  furent  remises  en  honneur, 
et  qu'elles  furent  cultivées  avec  le  même 
soin  sous  ses  successeurs  immédiats.  Elles 
parurent  alors  dans  les  manuscrits  à  peu 
près  avec  la  même  forme  et  la  même  élé- 
gance qu'elles  avaient  du  temps  d'Auguste. 
Ce  caractère  ainsi  renouvelé  constitue  le 
quatrième  genre  des  écritures  capitales  caro- 
lines,  dont  il  y  a  cinq  espèces.    - 

La  première  est  proportionnée,  élégante, 
tranchée  et  posée  sur  des  arabesques.  Tel 
.pst  un  modèle  des  Heures  de  Charles  le 
(Chauve  :  Incipit  libbr  Psaluorvm.  L'écri- 
ture et  les  ornements  sont  en  or,  sur  un 
fond  violeU 

La  seconde  espèce  de  capitale  Caroline  du 
'/quatrième  genre  est  encore  plus  propor- 
tionnée ,  mais  elle  est  indistincte  dans  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain  des  Prés 286  (1205); 
SiNB  FINE  DicENTBs.  Les  dcux premiers  mots 
sont  en  vermillon  et  le  dernier  en  noir.  Le 

de  la  Bible  de  saint  Paul  ou  de  saint  Calixte  de  Rome 
nom  paraît  assez  conTenir  aa  temps  de  ce  grand 
monarque,  puIsqu^il  6*en  Êiot  beaocovp  que  tous  les 
Mots  j  soient  séparés.  Il  serait  difficile  de  trouver  en 
France  des  nanascritsdu  temps  de  Charlemagne  en 
minuscule  tout  à  faii  sembiame  à  celle  qu*on  em  • 
ployait  k  Rome  pour  copier  les  manuscrits.  Si  Char- 
les le  Chauve  faisait  copier  des  bibles  et  si  son 
image  paraît  à  la  tèie,  Charlemagne,  qui  s'appli- 
quait à  les  corriger,  n'était  pas  moins  curieux  de 
les  faire  transcrire  en  beaux  catactères.  Pourquoi 
D.  Bernard  n*a^l  point  vu  ce  prince  peint  à  la  télé 
des  livres?  C^est  quMi  n*a  peul-^tre  pas  examiné  avec 
assez  d'attention  le  tableau  qui  donne  lieu  k  cette 
note.  Il  aurait  pu  remarquer  que  Charles  lé  Cliauve 
ne  porte  point  de  moustache  dans  les  images  qui 
sont  incontesublemetttde  lui. 
.   n»5)Fol.  29. 

(1206)  On  7  volt  d*abord  quatre  pages  divisées  en 
deux  colonnes  renferméefet  dans  des  bandes.  Le  fond 
est  en  pourpre  et  les  caractères  en  or.  L'écriture 
présente  un  discours  en  vers,  adressé  au  roi.  Les 
premières  letlres  de  chaifue  vers  hexamètre  et  pen- 
tamècre  sont  plus  grandes,  mais  du  même  genre  que 
les  autres;  voici  un  échantillon  du  discours  poé- 
tique : 

Jam  êubeant  mentij  fturitU  qum  noxia  culpœ 
Per  laerimai^  qemituê,  perque  laborh  opat . 

8k  êU  eum  prectinêê  ffumrtUur  gratia  ChruUf 
»    MunerU  est  eujus  quidqtûd  in  orbe  bom^ 

Quid  volumuif  petimus^  facimuSfqnid  $cim%i^  habemuê^ 
Inde  datur  m><(ri<.  utile  non  merilU^ 

Àut  Minum  ant  vacuum  uut  nil  aut  laudabile  nutquoM* 

Les  autres  vera  sont  sur  le  même  ton.  Ensuite  on 
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HMinttscrir  coniient  le  SscramenlairedesttM 
Grégoire.  Nous  le  croyons  postérieur  à  k 
moitié  du  ii'  siècle. 

La  troisième  espèce  est  élégafite^  tranchée 
et  fort  régulière.  Le  premier  manuscrit  du 
roi  nous  en  donne  un  exemple  dans  ces 
mots  :  FniKTER  Ambroskis,  qui  forment  quatre 
lignes  alternativement  écrites  en  or  et  en 
vermillon.  Le  manuscrit  roval  où  ce  modèle 
a  été  pris  est  cette  bible  célèbre  (1^)  don- 
née à  Colbert  en  1675  par  les  chanoines  de 
la  cathédrale  de  Metz.  Elle  avait  été  offerte 
à  Tempereur  Charles  le  Chauve  par  les  moi* 
nés  de  Saint-Uartin  de  Tours.  An  milieu  de 
la  seconde  pase  et  dans  les  suivantes,  on 
voit  deux  médailles  en  or  avec  bustes.  La 

[Temière  porte  cette  inscription  :  Dajid  Rbi 
MPERATOB ,   et  la  seconde  :  Kivous  Rei 
Franco,  c'est-à-dire  Fraucorum. 

Les  lettres  de  la  quatrième  espèce  élégante 
sont  en  or,  plus  larges  que  hautes,  k  déliés 
croissants  et  bases  naissantes. 

La  dernière  espèce  de  capitale  brille  par 
la  beauté  et  les  proportions  de  ses  lettres 
qui  sont  grandes  et  bien  tranchées. 

Alfred  le  Grand,  qui  régna  en  Angleterre 
depuis  Tan  871  ou  872  jusqu'en  900,  attira 
ile  France  des  moines  savants  qui  portèrent 
dans  cette  Ile  la  littérature  et  les  caractères 
français  usités  au  ix*  siècle.  Aussi  retrou- 
vons-nous la  capitale  romaine  renouvelée  ou 
Caroline  dans  les  anciens  manuscrits  angli* 
cans.  Cette  écriture  constitue  le  cinquième 
genre. 

f  1.  Mcritmei  capUalet  eapAieimei  des  mm, 
L*écriture  Caroline,  ayant  un  peu  dégénéré 

firescrit  an  prince  ses  devoirs.  La  première  pa^de 
a  Genèse  est  à  denx  colonnes,  et  les  sept  premiérrs 
lignes  sont  sur  un  fond  de  pourpre.  Avant  VExodt 
le  moût  Sinaiest  représenté.  H  y  a  des  peintures  i 
la  tète  des  Psatmies,  do  Non  veau  Testament,  de 
ÏApocaltfpêe,  et  une  image  où  Vivien,  abbé  de  SaiiMr 
Martin  de  Tours,  présente  Touvrage  à  Cbaries  te 
Chauve.  Cette  peinture  a  lait  juger  que  cette  Bil)Ie 
a  été  écrite  du  temps  de  cet  eni|>ereur  français.  Oo 
ne  peut  nier  «pie  la  pièce  où  TabL^  Vivien  est  nommé 
ne  seit  du  milieu  cm  ix*  siècle.  Mais  il  8*en  trouve 
denx  ou  trois,  toujours  adressées  au  roi  Charles,  qoi 
semblent  mieux  convenir  à  Charlemagne.  11  y  est 

Ïilusieurs  fois  apostrophé  sous  le  nom  de  OaVid,  et 
'on  sait  qu'il  suerait  donné  ce  nom.  Dans  la  suppo- 
sition que  cette  bible  eût  d*abord  été  faite  poar 
Charlemagne  par  ordre  d*Alcuin,  a^bé  de  Salol- 
Martin  de  Tours,  on  ne  sera  pas  surpris  que  Char- 
lemagne soit  plusieurs  fois  appelé  David  ]iar  œ 
grand  homme.  Cette  bible  n*aara  point  été  présefll^ 
a  Charlemagne,  soit  à  cause  de  la  mort  d*AlcuiD  on 
de  celle  de  cet  empereur,  ou  pour  quelque  autre  rai- 
son. L*abbé  Vivien,  vovant  que  ce  livre  était  adressé 
à  on  Charles,  aura  voulu  roffrir  k  Charles  le  Cbaure. 
Il  aurait  dû  faire  mettre  son  portrait  k  la  téie.  Mais 
comme  il  le  voulait  faire  précéder  de  sa  diWcaos,  et 
qu*il  Y  en  avait  une  autre  au  commencement,  il  se 
sera  vn  cb^gé  de  le  renvoyer  à  la  fin.  La  pourpre 
où  sont  les  vers  de  sa  dédicace  ne  répond  point  su 
reste  da  livre.  EUe  est  trè&4«de  et  presque  détaehéf  : 
ce  qui  fait  encore  sentir  an  moroean  postiche.  En 
général,  récriture  et  surtout  la  minoscnle  convient 
mieux  au  temps  de  Charlemagne  qn^ài  celui  de  Char- 
les le  Chauve.  Elle  sent  phis  la  fin  du  vur  siéde  on 
1(^  commencement  du  suivant  que  son  «ilîea* 
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dès  le  X*  siècle,  prit  une  nauYelle  forme  vers 
le  temfs  de  Hugues  Capet.  Ce  chaiigemeoi 
produisit  de  nouTeaux  genres  el  de  nouvelles 
espèces  d^écritures  capitales,  dont  Tusaxe 
dans  les  manuscrits  dura  jusqu'à  la  fin  du 
xir  siècle.  Ces  capitales,  que  nous  appelons 
cai^étiennes,  forment  une  neuvième  subdi- 
vision composée  de  deux  genres.  Le  pre- 
mier se  distingue  par  une  teriture  négligée 
et  rustimie. 

Le  mélange  des  lettres  capitales  avec  les 
onciales  et  les  minuscules,  dans  les  manus- 
critSy  distin^e  le  second  genre  de  la  neu- 
vième subdivision. 

La  première  est  ai^ë,  rustique,  angu- 
leuse ,  et  mêlée  de  minuscule  et  d'un  peu 
d*oneiaIe.  Nous  en  avons  un  beau  modèle 
dans  le  commencement  d*une  lettre  d'Abbon, 
abbé  de  Fleury,  à  Bernard,  abbé  de  Beau- 
lieu  (1207) ,  et  depuis  évêque  de  Cahors  : 
DoMnro  mbo  Abbatum  kabissiuo  B.  sbbvus 

SEBVOBni    DeI.    a.    SCSCEPl    VEIfBBABIL»    i?l 

xpo  (Christo)  vitoê  iuœ  perearinaiioniê  liite-- 
nu,  ei  ex  pêne  mortuo  Proro  (Presbjrtero) 
addidici  quid  tut.  (înter)  fiucius  cogitation 
mum  semiriruM  lugeas.  On  doit  ici  observer, 
1*  la  formule  $trvu$  iervorwn  Bei^  employée 
par  un  simple  abbé  ;  2*  lusage  d'éenre  les 
noms  propres  par  des  sîgles  ou  rar  la  seule 
lettre  initiale.  La  remarque  est  d  autant  plus 
importante  que  plusieurs  critiques  mo- 
dernes n'ont  pas  craint  de  taxer  de  supposi- 
tion des  bulles  et  des  actes  des  xi*  et  xir  siè- 
cles, parce  qu'on  y  emploie  cette  manière 
d'écrire  les  noms  propres.  La  lettre  d'Abbon 
se  trouve  au  feuillet  182  du  manuscrit  du 
Boi  US68.  C'est  un  hors-d'oBuvre  écrit  au  xr 
siècle. 

Chaf.  3.  Eeritures  onciales^  romaine^  galli- 
nuie,  mérovingienne^  lombardique^  Caroline^ 
allemande  et  gothique  deê  manuscrite. 

Il  faut  distinguer  l'écriture  onciale  de  la 
capitale.  Si  celle-ci  est  carrée,  comme  rap- 
pellent communément  les  gens  de  lettres , 
celle-là  est  ronde  dans  un  nombre  considéra- 
ble de  ses  caractères,  composés  de  liznes 
courbes.  La  dissemblance  de  ces  deux  écri- 
tures majuscules  est  si  sensible  à  l'œil,  qu'il 
est  étonnant  qu'on  les  ait  confondues  jus- 
qu*à  présent. 

Abv.  1«.  Ecritve  OMiale  muiae. 

Si  les  manuscrits  totalement  en  écriture 
capitale  sont  très-rares,  ceux  où  le  caractère 
oncial  I  domine  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  sont  assez  communs,  surtout 
dans  les  grandes  bibliothèques.  Les  savants, 
familiarisés  avec  ceux  -  ci ,  ont  tellement 
perdu  de  vue  ceux-là,  qu'ils  ont  appelé  on- 

(1907)  Cet  abbé  avait  vraisemblablemeot  entre- 
pm  BD  vovage  à  la  terre  sainte.  Cette  lettre 
d'Ahboo  el  U  sBlvaoïe  sont  lermloées  par  fatete. 
La  dernière  conuneoee  ainsi  :  Facundim  prœrooaiiva 
€um  Htm  mérita  et  iopienttœ  doctrina  mirabititer 
mftfB€Bft  ihmîitoL.  eancti  Bonifacii  kari$$îmormn 
luiTiâêimo  abbali  Floriocenm  ccenobti  kumilis  ahbai 
Abbo ,  ipiritum  Domim^  qui  repUtit  orbem  terrarum^ 
repiere  iliins  iptius  uienîtam  et  iuteiteetum,  Abbon 
parle  dans  celle  leUre  de  Féloqnence  de  la  sainte 

DicnoBH.  i^n  Pal&ogbaphib,  etc. 


ciale  toute  écriture  majuscule,  soit  ronde, 
soit  carrée.  Pour  donner  une  juste  idée  de 
l'onciale  proprement  dite,  nous  commence- 
rons par  la  romaine ,  qui  se  divise  en  sept 
genres. 

Sous  le  premier  sont  comprises  les  on- 
ciales qui  se  distinguent  par  feur  élégance. 

A  l'écriture  onciale  élégante  des  Romains, 
nous  faisons  succéder  la  massive  et  rustique. 
Celle-ci  constitue  le  second  genre. 

On  trouve  dans  les  plus  anciens  manus* 
crits  des  écritures  onciales  romaines,  dont 
les  lettres  sont  plus  rondes  qu'elles  n'ont 
coutume  de  l'être.  Nous  en  avons  formé  le 
troisième  genre  de  notre  première  subdivi- 
sion. 

Si  la  petite  écriture  capitale  romaine  pa- 
raît sur  les  inscriptions  lapidaires  et  mét^d- 
liques,  la  petite  onciale  est  encore  plus  fré- 
quente dans  les  manuscrits.  Elle  doit  par 
conséquent  constituer  un  genre,  surtout  si 
elle  est  accompagnée  de  traits  singuliers. 
C'est  le  quatrième. 

L*écriture  onciale  romaine,  dont  les  mots 
ne  sont  point  distingués,  se  montre  tantôt 
avec  des  traits  tortueux  et  aigus,  et  tantôt 
ses  caractères  sont  plus  larges  et  plus  arron- 
dis. Assez  ordinairement  elle  n'a  ni  base  ni 
points.  C*est  le  cinquième  genre. 

L'onciale  romaine  se  distingue  assez  sou- 
vent par  des  traits  pleins  et  doubles.  Cette 
forme  constitue  un  sixième  genre  de  la  pré- 
sente subdivision. 

L'écriture  onciale  fut  souvent  mêlée  de 
capitale,  de  minuscule  et  de  cursive.  Ce  mé- 
lange produit  le  septième  genre. 

;Abt.  If.  EcriuirB  oneiale  gallicaae  des  aiBi. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  la  raison  pour 
laquelle  la  plupart  des  plus  anciens  manus- 
crits qui  subsistent  sont  en  écriture  onciale, 
pendant  qu'il  en  reste  si  peu  des  v%  vf  et  vu* 
siècles  en  minuscule  et  cursive.  Nos  biblio- 
thèques de  France  ne  le  cèdent  guère  à  celles 
d'Italie,  pour  l'abondance  des  manuscrits  où 
Tonciale  se  fait  admirer.  Dans  la  présente 
subdivision  nous  allons  passer  en  revue  une 

Eartie  de  ceux  qu'on  peut  à  juste  titre  attri- 
uer  aux  anciens  habitants  des  Gaules  plu- 
tôt qu'aux  Francs,  qui  furent  longtemps 
plus  occupés  des  armes  que  de  la  plume. 
Commençons  par  les  écritures  onciales  les 

I)lus  élé^tes.Ce  genre  élégant  a  sous  lui 
es  quatre  espèces  qui  suivent. 

La  première  se  caractérise  par  une  écriture 
onciale  large,  indistincte,  bien  espacée,  à 
gjros  traits  avec  des  déliés,  à  queues  infé- 
rieures de  la  baste  obliquement  pointues. 

La  seconde  espèce  d'onciale  gallicane  élé- 
gante est  à  doubles  traits,  indistincte,  et  fait 

Ecriture ,  dont  Tabbé  de  Saint-Boniface  de  Rome  rt 
lui  avaient  été  instruits  dans  l'école  de  Reims.  Ce  » 
que  Tabbé  de  Flenry  ajoute  sur  la  demande  d*une  i 
panicule  des  reliques  de  saint  Benoit ,  prouve  qu*à 
Rome  on  ^it  bien  persuadé  i|tte  la  France  pos- 
sédftil  ce  précieux  trésor.  PreUctarum  reiigmarum 
iomcti  Patrie  Benedieti  ineigma  paêtmtaeiis  vabie 
dirigi;  ea  qmad  i»dfib%UUmm  penùmeeeut  sanclts- 
stmoai  ipêiu»  carparie  prœuntiam^  etc. 
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conjonclion  ae  lettres  à  la  fin  des  lignes. 
TeUe  la  voit-on  dans  le  Saint-Prosper  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  appartenant  anclenne- 
menl  à  celle  de  Fleuri  ou  Saint-Benoîl-sur- 
Loire. 

Le  manuscrit  est  au  moins  du  ti'  siècle. 

La  troisième  espèce  élégante  se  distingue 
par  les  caractères  médiocres  et  arrondis. 

Une  écriture  onciale  élégante ,  mais  en 
même  temps  mêlée  de  minuscule,  donne  la 
quatrième  espèce. 

Les*  écritures  onciales  rustiques  et  mas- 
sives sont  contemporaines  aux  élégantes, 
mais  plus  fréquentes  dans  les  manuscrits 
gallicans.  Les  premières  constituent  le  se- 
cond genre  de  notre  subdivision. 

On  distingue  dans  les  manuscrits  des  écri- 
tures onciales  gallicanes ,  dont  les  jambages 
et  les  traits  sont  arrondis ,  et  d'autres  assez 
ïpetites.  Nous  en  avons  formé  les  troisième 
et  quatrième  genres. 

•  De  môme  qu'on  trouve  des  écritures  capi- 
tales fort  petites  dans  les  anciens  monu- 
ments, on  en  rencontre  aussi  d'onciales  qui 
ne  sont  pas  plus  grandes.  Celles-ci  étaient 
employées  surtout  a  foire  des  remarques  aux 
marges  des  anciens  manuscrits.  Elles  cons- 
tituent le  quatrième  genre  de  la  présente 
subdivision. 

Il  est  des  écrtiures  onciales  dont  la  forme 
et  les  caractères  sont  très-frappants.  Telle 
est  la  gallicane  à  double  ,  à  triple  et  à  plein 
trait.  Nous  en  avons  formé  un  genre  k  part, 
le  cinquième. 

Une  de  ses  espèces  est  a  gros  et  à  triple 
trait  :  elle  a  toute  la  beauté  et  la  rondeur  dont 
Tonciale  est  susceptible.  Un  de  ses  plus  beaux 
modèles  est  le  célèbre  verset  du  psaume  xcv. 
VicUeingenlibuSf  Dominus  regnavit  aligno. 
Le  mot  Dominus  abrégé  par  Dtns  et  le  point 
qui  le  suit  sont  en  or  et  le  reste  en  argent. 
Le  manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  661 ,  où  se  trouve  ce  verset ,  est  le 
célèbre  psautier  gallican  qu'une  ancienne 
tradition  nous  apprend  avoir  été  à  l'usage 
de  saint  Germain,  évèquc  de  Paris,  mort  le 
28  mai  5*76.  Ce  manuscrit  est  un  des  plus 
rares  et  un  des  plus  précieux  qui  soient  en 
Europe.  Il  a  dix  pouces  de  hauteur  et  huit 

et  demi  de  lanceur,  deux  cent  quatre-vinet- 

« 

(li08)CeMvaot  prieur  de  Saint-Germain  des  Prés 
remarque  que  récrivain  emploie  souvent  le  b  pour 
le  V  :  brebi  pour  brevi  ;  laborabi  pour  laboravi  ;  lababo 
pour  lavabo  ;  benenum  pour  venenum  ;  deborant 
pour  dévorant  ;adjubet  pour  adjuvet  ;  le  v  pour  \eb  : 
davit  pour  dabit  ;  provasti  pour  probasti  ;  verva 
'pour  verba  ;  narravo  pour  narrabo  ;  vo6es  pour 
boves;  Ve  pour  Vi  :  inteÙege  pour  intellige  ;  delictUo 
pour  dilueuto  ;  delectum  pour  dilectum  ;  fôrte$  pour 
fortis  ;  grates  pour  gratis  ;  Vi  pour  Ve  :  sedis  pour 
sedes  ;  delisti  pour  delesli  ;  infilicitas  pour  infe- 
liât  as  ;  omnis  pour  omnes  ;  pinnas  pour  pennas  ; 
Vo  pour  Vu  :  gressos  pour  gressus  ;  latibolum  pour 
Intibulum  ;  taeo  pour  lacu  ;  manos  pour  manus , 
trocidenl  pour  trucident  ;  Vu  pour  Vo  :  cibui  pour 
cibos  ;  sahus  pour  salvos  ;  incula  pour  incoia  ; 
saeerdus  pour  sacerdos.  L'écrivain  n*empioie 'qu'un 
«  pour  deux  :  manum  pour   manuum  ;  equs  pour 

ia)  Discepl.  I,  p.  72  et  sectq. 
ibi  ib^é^,  p.08. 


onze  feuillets,  trente-six  cahiers  et  trois 
feuillets  de  plus.  Chaoue  cahier  est  réguliè- 
rement de  huit  feuillets.  Ces  cahiers  sont 
marq[ués  par  des  nombres  placés  à  la  mar^c 
inférieure ,  vers  le  fond  du  livre  :  caractères 
des  plus  anciens  manuscrits.  Sur  chacun  de 
ces  nombres,  il  y  a  une  barre—,  qui  désigne 
une  abréviation.  Le  vélin  en  est  teint  de 
pourpre  violet  un  peu  cendré^,  et  récriture 
est  en  lettres  onciales  d'argent.  Hais  on  y 
observe  régulièrement  d'écrire  le  nom  de 
Dieu  en  lettres  d'or.  Si  ce  n'est  après  ce  saint 
nom,  on  n'y  voit  ni  points  ni  virgules.  Les 
mots  ne  sont  points  divisés.  Le  Diapsalna 
en  lettres  d'or  est  toujours  comme  en  titre 
isolé,  sans  qu'il  y  ait  rien  avant  ou  après 
dans  la  même  ligne.  Souvent  ou  aperçoit  en 
marge  une  R  tranchée  par  une  ligne  hori- 
zontale. Cela  signifie  apparemment  que  le 
verset  qui  y  répond   est  Tan  tienne  que  le 
peuple  devait  répéter .   Il  y  a  nombre  de 
psaumes  qui  n'en  ont  point ,  et  quelques- 
uns  qui  en  ont  deux.  C  est  qu'on  changeait 
d'antienne  ou  de  répons.  Ainsi  cette  ^  bar- 
rée voudra  dire  Responsorium.  Ce  signe  [)a- 
ralt  deux  fois  dans  le  psaume  Misereatur  ^\x 
verset  :  Confteantur  txbi  populij  Densy  con- 
fUeantur  tibt  populi  omnes.  L'écrivain  aura 
répété  l'i^,  parce  que  le  même  verset,  qui 
était  effectivement  le  répons,  se  trouve  ré- 
pété. On  lit  à  la  tête  de  ce  manuscrit  la  no- 
tice qu'en  a  donnée  dom  Jacques  (1208)  du 
Breuil  en  1560.  Il  a  été ,  dit-il ,  longtemps 
gardé  au  trésor  parmi  les  reliques,  et  de  )à 
transporté  à  la  biblioClièque  en  faveur  des 

§ens  de  lettres.  En  1269,  le  sacristain  de 
aint-Germain  des  Prés  uômme  dans  le  ca- 
talogue des  reliques  confiées  à  aa  (çarde  le 
psautier  de  saint  Germain. 

Nous  avons  déjà  passé  en  revue  un  nom- 
bre d'écritures  onciales  dont  les  mots  sool 
peu  ou  point  du  tout  séparés.  Il  en  est  sept 
espèces  absolument  indistinctes ,  dont  nous 
avons  formé  le  dernier  genr«  des  onciales 
icanes. 


Aat.  ni.  Fcriitire  ODcUle  des  uns.  fraoeo-giOtqoes  oq 

mérofiDgieos. 

Dans  notre  seconde  division  des  écritures 
tirées  des  anciens  manuscrits,  Tonciale nié- 

equus  ;  iniqum  pour  iniquum.  Il  écrit  par  lui  seul  i 
les  mots  ou  il  en  faut  deux  :  proiâamusy  prmienta 
pour  projiciamus,  projicientes  ,  deieiant ,  adicui , 
subiciens  pour  dejiciant ,  adjiciet ,  subjiden$.  On 
trouve  dans  ce  psautier  du  milieu  do  vi*  siècle, 
fili  pour  filii,  iii/icfiitiia,  inrideani  ,  cotdaudalio, 
gigans  ,  aput ,  conteruisti ,  pour  conîrivisti  et  9**sm 
pour  itirsHtii.  Trouve-t-on  une  orthographe  pins 
bizarre  dans  les  diplômes  des  vi"  et  vu*  siMos? 
Le  P.  Germon  (a)  a  pourtant  fait  servir  rinçons- 
tance  et.la  barbarie  de  Toribographe  de  ces  temps* 
là  au  dessein  qu'il  avait  de  rendre  suspects  ers 
monuments.  Mais  il  s'est  abuâé  lui-raénie  parler 
efforts  qu'il  a  faits  (b)  pour  prouver  ^ué  daos  les  ma- 
nuscrits conteoaporains  on  observait  une  ortbogn- 
phe  routière.  Cela  n'a  pas  eiupècbé  le  noavcl  iàir 
teur  du  P.  Daniel  (c)  de  renouveler  une  pràctttkrti 
si  mal  fondée. 

(c)  Hfsl.  de  Fr.,  t.  II,  p.  165, 161. 
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rOTingieime  occupe  le  troisième  rang.  Elle 
forme  par  couséquent  une  troisième  subdi- 
fision,  que  nous  distinguons  en  sept  genres. 

Le  Caractère  général  du  premier  ^enre 
d*écritare  onciale  méroTingienne  est  Tmdis- 
tioclîon  des  mots,  qui  paraît  dans  les  cinq 
espèces  dont  ce  genre  est  comfK)sé. 

Les  écritures  onciales  méroTinnennes  ou 
franeo-galliques  à  gros  et  à  double  trait  ap- 
partieii&eat  au  second  genre. 

L*wage  de  distinguer  les  mots  les  uns  des 
autres  en  écrÎTant  ne  s*établit  pas  tout  d*un 
eoup.  On  en  sépara  d*abord  plusieurs,  mais 
on  en  laissa  d  autres  sans  séparation.  Ces 
écritures  demi-distinctes  caractérisent  sur- 
tout le  rw  siècle  et  les  temps  du  nu*  qui 
précédèrent  le  renouTelleraent  des  lettres 
sous  Cbarlema^e.  l/ondale  demi-distincte 
est  assez  ordinaire  dans  les  manuscrits 
franco-galliques.  Nous  en  a^ons  formé  le 
troisième  ^enre. 

Les  écritures  onciales  mérovin^ennes , 
distinctes  et  bien  tranchées ,  constituent  le 
quatrième  ^nre. 

Le  cinquième  genre  d^onciale  mérovin- 
gienne on  franco-gallique  s'approprie  les 
Àrritures  élégantes,  médiocres,  petites  et 
larges. 

Ces  écritures  onciales  grossières,  mas- 
sires^  négligées  ou  rustiques,  sont  les  plus 
fréquentes  dans  les  manuscrits  frinco-gal- 
Uques  ou  mérovingiens.  Nous  en  avons 
formé  le  sixième  genre,  qui  comorend  les 
quatre  espèces  suivantes. 

La  prepière  s'annonce  par  des  caractères 
extrêmement  massifs,  accompagnés  de  dé- 
liés très-fins  et  terminés  en  pointes  aiguës. 
Le  beau  manuscrit  de  saint  6régoire  de 
Tours,  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  nous  en 
a  fourni  un  modèle  qui  représente  la  figure 
et  donne  la  valeur  des  quatre  lettres  que 
Je  roi  Cbilpéiic  I*'  voulut  5kire  recevoir 
dans  ses  Etats  (1209).  En  voici  la  lecture  : 
(Sed  terficuli  illi  nulla  pùeniius)  mttricae 
eanveniunt  rationù  Addii  autem  et  litieras 
iitterU  nosiris;  id  est,  m,  sicul  Graeci  ha- 
benif  ae,  the,  Wi,  fuarum  caractaret  hi  $unt  : 

o,  Qj;  a  e,  "^;  Me,  T^O»  ^»»  ù^-  ^^ 
mhii  €pUtula$  in  universis  civiiaiibus  regni 
9ui^  ut  tic  ptim  doeertntur  ae  libri  uft/t- 
quitus  tcriptt  planati  pumice  rescriberentur. 
Ce  modèle  tiré  du  cinquième  livre ,  chap. 
45  de  V Histoire  de  Gré^ire  de  Tours,  ne 
doit  pas  nous  arrêter  ici.  Noiis  l'avons  dis- 

(1909).  Tajez  planekes  de  Paléographie^  n*  11. 

(itlO)  ffimv.  îreiii  de  diplom.^  t.  11,  chap.  I, 
art.  3,  p.  31  et  suiv 

(1211)  .  Le  premier  copiste, dit  domBouqaet(c), 
a  achève  pas  la  page  qu*il  avait  commencée  ei  il  finit 
aa  commeocement  d*uiie  phrase  par  ces  mois  : 
Cuwême  ma  renavandam,  qui  sont  dans  rimprimé 
au  diapitre  42  do  livre  iv  ,  et  qui  étaient  les 
derniers  de  b  tâche  qu^oa  lai  avait  imposée. 
Le  aeeoDd  copiste  eontinae  la  phrase  corn-* 
mencëe  par  Fautre  et  commence  par  ces  mots  : 
mctioHem  munera  Reçi  per  filium  transmUiuet,  qui 
élaîeiit  les  premiers  de  la  partie  qu'il  8*était  cha^é 

(a)  Ueudl  desMu.d^s  GmUes  H  de  la  fraaeet  l  H, 
préT.,  p.  V,  Ti. 


cute  ailleurs  (1210),  et  nous  avon^  enfila 
filé  les  figures  et  les  sons  des  éléments  in" 
ventés  par  Chilpéric,*  et  qui  ont  tant  exerc^ 
les  savants  de  tous  pajs.  Toute  la  difficulté 
d'expliquer  ces  caractères ,  et  de  les  fair^ 
cadrer  avec  leur  signification  a  disparu  dès 
que  nous  les  avons  envisagés  comme  autant 
de  lettres  doubles  et  conjointes.  Au  restet 
dans  ce  texte  on  remarquera  la  correction 
du  mot  raXtone,  dont  on  a  fait  rn/tont,  l'ae 
écrit  pour  e,  et  Va  mis  à  la  place  de  Ve  pae^ 
nitus  pour  penitus,  caractaras  pour  caroc- 
teres.  Le  seul  mot  epistula  au  lieu  (ïepistoia 
assure  au  manuscrit  de  Cambrai  une  haute 
antiquité.  Nous  le  croyons  écrit  avant  le 
milieu  du  ?u*  siècle,  quant  à  sa  première 
partie,  qui  comprend  les  six  (>remiers  li- 
vres da  l'Histoire  des  Français.  Afin  qulls 
fussent  copiés  plus  vile,  ils  furent  distribués 
h  deux  écrivains,  auxquels  on  donna  pour 
écrire  un  nombre  de  feuilles  à  peu  près 
égal  (1211). 

La  deuxième  espèce  d  onciale  mérovin- 
gienne rustique  et  négligée  n*a  ni  bases  ni 
sommets,  et  offre  un  mélange  de  lettres 
capitales,  d*onciales,  de  minuscules  et  de 
cursives.  Tous  ces  caractères  se  rencontrent 
dans  le  modèle  que  nous  avons  fait  graver 
sur  notre  planche  (1212).  Il  contient  ce  ti- 
tre qu'on  lit  à  la  tète  du  concile  de  Telepte, 
dans  le  manuscrit  936  de  Sainlr^ermain  des 
Prés«  fol.  591,  verso  :  Incipit  (1213)  conct- 
lium  Trlinsinif  per  tractatus  sancti  Syrict 
episcopi  'Papae  urbis  Rotnae,  per  Africain, 
post  consotatum  gloriosissimt  Honéri  Xi, 
et  Constantini  II,  Dans  cette  écritture  onciale 
du  vi*  au  vir  siècle,  Telinsim  est  mis  pour 
Teltnst,  ou jplut^t  Teleptense,  consolatuM  au 
lieu  de  eonsulatum  et  Honori  pour  Honorii. 
La  date  du  postconsulat  d*Honorius  et  de 
Constantin,  ou  plutôt  de  Constant,  revient  h 
Tannée  de  Jésus-Christ  417,  ou  à  la  suivante, 
selon  le  P.  Labbe.  Ce  compilateur  n'a  pu- 
blié (1214)  qu'une  partie  des  actes  de  ce 
concile  d'Afrique ,  qu'on  trouve  en  entier 
dans  notre  manuscrit. 

Les  lettres  de  la  troisième  espèce  d*on- 
ciale  rustique  sont  détachées,  demi-tran- 
chées et  massives.  L'exemple  que  nous  en 
donnons  (1215)  renferme  ces  paroles  de 
saint  Augustin,  où  l'on  apprend  Quelle  a  été 
la  cause  de  l'endurcissement  des  Juifs  : 
XPM  (  Christum  )  occiderunt ,  m  quo  peecato 
aliorum  oceultorum  peccatorum  meriiis  ex- 

de  co|Her.  Les  quatre  derniers  livres  soct  d*on  ca- 
ractère plus  petit  (  miniscule  mèié  d-'oneiale).  # 
D.  Bouquet  donne  les  échantillons  de  ces  trois  dif- 
férentes écritures.  Celle  qu*ii  appelle  la  plus  petite 
est  visiblement  de  la  îliï  du  vu*  siècle  ou  du  com- 
meocement  du  suivant. 

(1212)  yojez  planches  de  Paléographie,  a*  12. 

(1213)  Dom  Coustant  (b)  cite  un  manuscrit  qui 
porte  :  Jncipit  coneilium  Teleptemu  tuper  tractatoria 
:aneU  Cyricii^  etc.  On  peut  \oir  dans  notre  premier 
tome  (e)  ce  qu'on  doit  entendre  par  tractatotta» 

(1244)  CûociL,  t.  Il,  col.  1577  et  1578. 
(1215)  Voyez  planches  de  Paléographie,  n*  13. 


(r)  ras.  tll. 


r.,  p.  611^  641 
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:aecaU  sunt  :  et  quod  ilUus  passio  esset  gen- 
tibus  propAtura  eadem  propneteca  contesta^ 
tione  (1216).  Remarquez  Taccent  aigu  avant 
in  quOf  et  sur  eadem j  le  point  et  la  virgule 
ivant  et  quod^  et  propheUca  corrigé  et  changé 
dn  propKetica.  Cette  ponctuation  a  été  ajou- 
lée,  sans  doute,  pour  faciliter  la  lecture  de 
cette  écriture  demi-distincte,  de  la  fin  du 
vir  siècle.  Nous  l'avons  tirée  du  manus- 
crit  de  Saint-Germain  des  Prés  758,  in-fol. 
verso  11. 

L'écriture  onciale  mérovingienne  de  la 
dernière  espèce  nistiçiue  est  indistincte,  ai- 
guë, disjointe  et  récrite. 

Comme  les  anciennes  écritures  capitale, 
onciale,  dcmi-onciale ,  minuscule,  et  cur- 
sive,  avaient,  cours  en  même  temps ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'un  même  copiste  ait  sou- 
vent passé  d'un  caractère  à  l'autre,  et  mêlé 
ies  lettres  d'un  genre  avec  celles  d'un  autre 
tout  différent.  C'est  ce  qu'on  remarque 
dans  l'écxiture  mérovingienne  en  parti- 
culier. 

Aar  iy  Ecrkiire  onciales  lombsrdlqtie,  Tiaigoiliiqoe , 
Caroline,  anglo  saxoDoe,  leuioniqae,  el  goiniqae  mo- 
derne. 

S 1.  KarîtureB  o:iria'ei  lûmbardiifuet. 

Nous  les  distinguons  en  deux  genres,  dont 
le  premier  renierme  l'onciale  indistincte, 
tranchée  et  demi-tranchée. 

L'écriture  onciale  lombardique,  mélangée, 
et  dont  les  mots  sont  tout  à  fait  ou  à  demi 
séparés,  constitue  le  second  genre. 

§  1  KerUwe  onciale  viHgoUtiqiw. 

Nous  ne  connaissons  aucun  manuscrit 
des  Goths  ou  Visigoths  d'Espace,  dont 
l'écritUtre  soit  onciale.  Ce  caractère  est  rare 
dans  les  manuscrits  transcrits  dans  la  partie 
méridionale  de  la  France  où  ces  peuples 
barbares  s'établirent.  Aussi  notre  cinquième 
subdivision  ne  renferme-t-elle  qu'un  seul 
genre  d'onciale  visigothique  de  France. 
Encore  ce  genre  n'est-il  composé  que  de 
deux  espèces,  dont  voici  les  caractères  dis- 
tinctifs. 

La  première  est  haute,  mêlée  de  capitaies 
bariolées,  à  bases  et  sommets  arrondis  et 
d'un  goût  singulier.  La  seconde  espèce  est 
petite  et  assez  régulière. 

I  s.  EcrilÊare  ondale  ecrol'me. 

On  distingue  facilement  les  livres  du 
temps  de  Cbarlemasne,  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  Charles  le  Chauve,  par  la  beauté 
du  caractère  comparé  à  celui  des  siècles  qui 
ont  précédé  et  suivi  les  règnes  de  ces  ejn- 

fereurs  -français.  Pour  ne  parler  ici  que  de 
é.iriture  onciale,  elle  recouvra  son  an- 
cienne élégance  dès  la  fin  du  viii*  siècle. 
L'onciale  Caroline  élégante ,  tranchée  et 
bien  proportionnée,  caractérise  un  premier 
genre. 

Le  secoua  genre  des  écritures  onciales 
carolines  tirées  des  manuscrits,  comprend 
celles  qui  sont  à  plein  trait,  ou  tranchées  à 
demi. 


! 


1216)  Lib.  1  De  con$en$u  Evang* 

1217)  Nov.  Traité  de  diphm.,  t.  H,  p.  514. 
1218) /Wd.,  p.  660. 


Les  écritures  onciaies,  qui  terminenl  la 
sixième  sous-division  de  notre  seconde  divi- 
sion, sont  renfermées  sous  deux  genres, 
dont  l'un  contient  les  massives  et  l'autre  les 
petites.  Les  premières  constituent  le  troi- 
sième genre  a'onciales  carolines. 

Le  quatrième  genre  est  composé  de  petites 
onciales  carolines. 

f  4.  ISerUwre  onciale  engh-iojmm. 

La  septième  subdivision  de  la  seconde  di- 
vision des  écritures  propres  aux  manuscrits, 
renferme  les  onciales  anglo-saxonnes.  Nous 
n'en  avons  formé  qu'un  seul  genre,  dont 
les  mots  sont  tout  au  plus  à  demi  distin- 
gués. 

§5  'KcrUwre  OHcia'e  teuterique. 

Les  écritures  onciales  teutoniques  ou  alle- 
mandes exigent  une  huitième  subdivision; 
elles  sont  si  rares,  surtout  en  France,  qu'à 
peine  avons-nous  pu  en  former  un  genre, 
encore  n'est-il  composé  que  de  deux  espèces 
mélangées.  La  première  se  distingue  par 
une  onciale  allemande  tranchée,  belle,  espa- 
cée et  mêlée  de  capitale  ;  ia  seconde  est  pe- 
tite, serrée,  mêlée  de  minuscule  et  demi- 
tranchée. 

S  6.  BcfUwte  mnaU  qfMqm  moderne. 

Après  avoir  fixé  la  durée  de  l'écritare 
onciale  latine  à  ia  fin  du  x*  siècle  (1217],  on 
serait  surpris  de  nous  entendre  parler  d'on- 
ciale gothique  UHKlerne,  si  nous  n'avions 
averti  (1218)  que  la  source  de  celle  écrituit 
barbare,  qui  commença  vers  la  fin  dn  xir, 
est  l'arrondissement  des  lettres  carrées  ou 
droites,  et  de  leurs  jambages  perpendicu- 
laires et  horizontaux.  Il  n*est  pas  possible 
de  méconnaître  un  nombre  de  lettres  onciales 
dans  le  gothique  capital  ainsi  arrondi. 

La  première  espèce  du  gothique  moderne 
oncial  est  massive  et  cluurgée  d'ornements 
non  moins  bizarres  que  superflus;  la  seconde 
espèce  de  gothique  onciale  est  excessivement 
ronde  et  petite. 

Chap.  h.  De  la  demironeiale. 

On  entend  ordinairement  par  demi-ondak 
une  sorte  d'écriture  antique  qui  descend  à 
peine  jusqu'au  ix'  siècle.  Dans  la  rigueur 
des  termes,  ses  caractères  n'ont  dû  aroir 
originairement  que  six  lignes  ou  un  demi- 
pouce  d'élévation.  Elle  a  eu  à  peu  près  le 
même  sort  que  l'onciale  ;  l'une  et  l'autre  ont 
perdu  dans  la  suite  des  temps  leur  mesure 
sans  perdre  leurs  noms.  La  derai-onciale 
réunit  toujours  aux  lettres  qui  lui  sont  pro* 
près,  tantôt  un  petit,  tantôt  un  grand  nombre 
a  onciales  et  de  minuscules  ;  la  dénomination 
d'écriture  mixte  lui  convient  mieux  qui 
toute  autre.  Elle  a  été  confondue  avec  la  pe- 
tite onciale  pure  par  quelques  savants  d  Al- 
lemagne (1219);  peut-être  n'admetlait-eUe 
aucun  mélange  de  minuscule  dans  les  prp- 
miers  temps.  Bans  cette  hypothèse,  elle 
n'aurait  presque  diflTéré  de  l'onciale  que  par 

(1219)LBGirO!«T,I>i<i«rJ.«p.  ii%\Ckmdc.M^> 
p.  16.  V  * 
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sa  hauteur  et  non  par  sa  forme.  Cesl  Tidée 
aH*eD  avait  Tabbé  de  Godwic;  mais  il  en 
donne  une  fausse  notion  (1220)  quand  il 
prétend  en  prouver  l'existence  par  le  Virgile 
de  Florence  ou  de  Hédicis.  Ce  fameux  ma- 
nuscrit n*est  point  écrit  en  demi-onciale , 
mais  en  petite  capitale,  mêlée  de  quelques 
caractères  minuscules.  Le  docte  Allemand 
revient  à  Tidée  juste  qu'on  doit  avoir  de  la 
demi-onciale,  lorsqu'il  la  reconnaît  dans  le 
célèbre  manuscrit  des  Evangiles  de  la  cathé- 
drale de  WirCsbourg  (1221],  qui  appartient  à 
la  haute  antiquité  (i2â2)  ;  les  lettres  oncialcs 
d*nne  médiocre  grandeur  y  sont  mêlées  avec 
les  minuscules.  Cest  ce  genre  d'écriture  que 
nous  appdons  mixte  ou  demi-oncial. 

CoAF.  5.  IHveri  mélanges  décriîurei  dan»  les 
plus  anciens  manuscrils. 

Lorsque  nous  parlons  d'écritures  mélan- 
gées, nous  n'entendons  pas  seulement  dési- 

(i2ÎO)  Chrome.  Godwic.  ^  p.  54,  lab.  i,  n*  1. 

(1221)  ibid. 

(1222)  DaBSLce  maniucrit  les  mots  soni  rarement 
séparés  les  uns  des  antres.  On  n*y  distingue  point 
les  nKubres  des  phrases,  el  les  interpouetions  en 
sont  bannies,  preuves  d'une  antl«iuilé  fort  reculée. 

(1223)  Pour  donner,  une  légère  idée  de  tous  les  di- 
vers mélanges  d*écriture$,commencons  par  la  capitale, 
i  Dès  les  plus  anciens  temps,  dit  le  mait|uts  Maf^ 
féi  (m)  nous  remarquons  beaucoup  de  variété  entre 
les  inscripUons  bpidaires,  eieneoreplus  entre  celles- 
ci  et  les  métalliques.  Nous  avons  plusieurs  fois  ob- 
servé sur  la  même  pierre  les  premières  lignes  en 
beau  caractères,  et  les  d^nières  en  caractères 
bruts  et  rustiques.  >  Voilai  le  mélange  de  récriture 
capitale  polie  À  de  la  rustiuue  sur  le  même  marbre. 
Il  n*est  pas  rare  de  voir  des  inscriptions  antiques 
en  caractères  majuscules  se  terminer  en  miiiuscule 
ci  corsive.  Sans  rappeler  ici  oeUes  dont  nous  avons 
domié  d»  modèles  dans  la  29*  planche  de  notre  se- 
cond tome  ;  le  célèbre  Muratori  (b)  a  publié  deux 
épilaphes  de  chrâieas  martyrisés,  on  récriture  capi- 
tale est  mélangée  de  lettres  minuscules  et  cursives. 
Le  premier  de  ces  monuments  parait  être  du  m* 
siècfe.  Mais  pour  nous  borner  aux  manuscrits,  celui 
du  roi  coté  2,  et  qui  renferme  la  Bible  de  Charles  le 
Chaove,  nous  offre  de»  lignes  en  capitale  polie  en- 
treaiiélées  de  lignes  en  capitale  rustique.  Le  Salnt- 
Anbroflse  de  la  même  bibliothèque,  numéroté  1752, 
fcMiniit  un  mélange  de  capitale  et  de  minuscule 
avec  ronciale.  Malfei  (c)  a  remanfué  non-seulement 
ta  Hiinuseule  dégénérant  avec  des  leUres  et  des  traits 
de  nimiscule  et  de  carsive  dans  les  manuscrits, 
■nais  encore  le  mélange  de  capitale,  d^ondale,  de 
dcmi-ooctale  et  de  minuscule.  Le  manuscrit  du  roi 
en  est  une  nouvelle  preuve.  On  trouve  Técri- 
lore  capitale  au  commencement  des  alinéas  du  ma- 
r«ascrtt  roral  2630,  écrit  en  lettres  onciales.  Le  ma- 
nnsrrit  2777  de  ki  même  bibKatbéque  donne  le  mé- 
îstnwt  de  b  capiuk,  de  Tonciale,  de  la  demi-onciale 
ci  ife  la  minuscule,  tirant  sur  b  cursive.  Nous  avons 
cBCre  les  mains  une  bulle  originale  du  Pape  Pas- 
cal 11  de  Tan  1104,  où  le  mébnge  de  c^^tale,  d*on- 
ctale  allongée,  de  lombardique  du  moyen  âge,  et  de 
«noscnle  ordinaire,  se  montre  à  découvert.  Les  di- 
▼ers  mélanges  ou  concours  d'écriture  grecque  et  la- 
itue sont  SI  communs  dans  les  anciens  manuscrits 
c|«e  nous  sommes  dispensés  d*en  parler.  Depuis  le 
x«  siècle  b  capiule  btîne  est  mêlée  de  lettres  on- 

(a)  Term  U'ustr.,  eoi.  535. 

Ca»  Awtiqnt.  M.,  l.  V,  col.  55. 

ic  )  f*f9%c.  tcclis  ,  p.  1S7,  G  2f  p.  7i»  col.  1. 


gner  celles  qui  empruntent  plusieurs  carac- 
tères des  autres  pour  les  admettre  dans  leur 
corps;  cette  sorte  de  mélange  produit  le 
genre  mixte,  qui  donne  des  esuèces  à  pro- 
portion du  nombre»  de  la  qualité  et  de  la 
combinaison  des  lettres  empruntées.  Tant  de 
variétés  d'écritures  mélangées  donneraient 
lieu  à  des  discussions  sans  fin  comme  sans 
utilité  bien  marquée,  si  l'on  voulait  les  suivre 
toutes  en  détail.  Nous  nous  renfermons  dans 
des  bornes  çlus  étroites.  L'écriture  demî- 
onciale,  à  qui  le  nom  de  mixte  convient  par- 
ticulièrement, a  élé  sufiisamment  examinée 
dans  le  chapitre  précédent;  il  s'agit  ici  de 

auelques  autres  mélanges  (1223)»  et  surtout 
u  concours  d'écritures  antiques  capitales, 
onciales,  minuscules  et  cursives,  à  peu  pi  es 
dans  le  même  temps,  dans  le  même  texte  et 
dans  le  même  manuscrit. 

Qu'il  soit  ordinaire  de  rencontrer  dans  un 
même  manuscrit  divers  genres  d'écritures 

claies,  et  ce  mébnge  vient  aboutir  au  gothique  ma- 
juscule, qui  est  lui-même  un  mélange  des  plus  bi- 
zarres de  capitale,  d'ondale  et  dc'minuscule  défi- 
gurées. 

L'écriture  ondale  est  mâéeavee  b  capitale  dans  le 
manuscritd'argentdes  Evangiles  du  chapitre  de  Véro- 
ne. On  peut  6*en  convaincre  en  jetant  lès  yeux  sur  le 
beau  modèle  à  deux  colonnes'  publié  {d)  par  le  savant 
P.  Bianchini.  MafTéi  (e)  en  a  fait  graver  plusieurs 
dans  ses  opuscules  ecclésbstiques.  On  y  voit  con- 
courir ensemble  dans  un  même  texte  ronciale,  la 
demi-onciale  et  la  corsive,  tirant  sur  b  Iranoo-gal- 
lique  et  b  saxonne.  Dans  le  code  Théodoslea  ma- 
nuscrit de  b  bibUothéque  du  Roi,  Tonciale  se  trouve 
mêlée  avec  b  minuscule  lombardique,  tirant  sur  b 
mérovingienne.  Après  avoir  fait  revivre  raocienne 
écrituie  eflacée  on  manuscrit  127S^de.  Saint-Ger- 
main des  Prés,  nous  y  avons  distincte  une  écri- 
ture onciale  fort  petite  avec  une  éerilure  cursive 
pour  les  dates.  Les  caractères  cursifs  se  renoontreni 
souvent  aux  conjonctions  de  leUres  finales,  on  ap- 
prochant de  b  fin  des  lignes,  dans  les  manuscnts 
en  ondale.  Nous  pourrions  en  donner  une  multi- 
tude d*exemples.  Le  mébnge  d*oncble,  de  cafNtale 
et  de  minuscule  est  sensible  dans  le  manuscrit  du 
roi  4415.  Le  'Saint-Hibire  de  b  même  bibliotbè- 

3ue,  numéroté  2630,  offre  un  mébnge  d*oncble  et 
e  minuscule  pointue  et  anguleuse.  L*onciale  élé- 
gante, un  peu  mêlée  de  minuscule,  marque  b 
eus  haute  antiquité.  Nous  avons  aperçu  ce  mé- 
nge  dans  le  beau  Saint-Paul  de  b  Bibliothèque 
du  roi.  L'écriture  en  est  tout  onci^,  à  rexceptioa 
du  6  et  du  d  minuscules. 

La  minuscule  se  trouve  mêlée  tantôt  conjointe- 
ment, tantôt  séparément  avec  tous  les  autres  ^res 
d'écriture  dans  beaucoup  de  manuscrits  tres-an- 
ci^ns.  On  b  rencontre  dans  un  même  acte  avec  b 
majuscule,  la  miite  et  b  cursive.  Le  manuscrit 
t0i5  de  SainIrGermain  des  Prés  est  en  écriture 
minuscule  mérovingiennne,  telle  quelle  était  au 
VIII*  siècle,  avant  la  correction  de  l'orthographe,  et 
avec  distinction  de  mots.  Il  j  a  un  cahier  en  écri- 
ture au  coup  d'oeil  lombardique.  Ce  manuscrit  a 
ses  titres,  ses  commencements  de  livres  et  ses  pre- 
mières leUres  d'alinéa  en  capitale,  et  aoelquefois  en 
onciale.  Dans  son  écriture  minuscule  ordinaire, 
mêlée  de  mérovingienne,  on  trouve  quelques  N  et 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots  ;  mais  ïn 
minuscule  domine.  M.  Hafléi  a   trouvé  plusieurs 

(  d)  rindk,  uript.  rtmme  ,  l.  T,  p.  oceoir. 

(r)  Tab.  ii',n.  M,  !♦,  p.OI,t©l.  2;  | .  77,  cot  i  elf. 
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contemporaines,  c'est  un  fait  dont  convien- 
nent tous  les  antiguaires.  On  voit  quelque- 
fois, dit  le  marquis  Mafféi  (1224).,  i  écriture 
d'un  manuscrit,  commencée  en  majuscule, 
se  changer  en  minuscule,  de  là  passer  ii  la 
cursive  et  continuer  ainsi  jusau'à  k  fin. 
Nous  avons,  ajoute-t-il,  parmi  les  nôtres, 
Touvrage  dlsidore.  Du  souverain  6icn,  où, 
après  cinq  feuillets  en  grands  caractères,  on 

Fasse  au  petit,  tel  à  peu  près  que  celui  de 
imprimerie;  enfin,  peu  à  peu  on  en  vient 
au  cursif  tout  pur,  et  quoique  plusieurs  cha- 
pitres commencent  encore  par  six  lignes  de 
majuscule,  on  reprend  aussitôt  la  cursive. 
Ce  mélange,  cette  réunion  d'écritures  con- 
temporaines de  différents  genres  dans  un 
même  monument,  nous  les  avons  vérifiés 
mille  fois  dans  Texamen  que  nous  avons  fait 
des  anciens  manuscrits,  tant  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  que  de  celle  de  l'abbaye  de 
Saint-Gennain  des  Prés. 

De  ce  concours  de  majuscules ,  tant  capi- 
tale qu'onciale,  de  minuscules  et  de  cursives, 
dans  le  même  manuscrit  et  souvent  de  la 
même  main,  Mafféi  conclut  que  dom  Mabillon 
a  jeté  beaucoup  de  confusion  dans  la  science 
des  écritures,  en  distinguant,  comme  il  a 
fait,  le  caractère  cursif  romain  en  gothique, 
lombardique,  saxon  et  mérovingien.  «  Quelle 
démonstration  plus  certaine,  dit  le  savant 
italien  (1225)»  qu'une  pareille  variété  ne 
vient  pas  d&  la  diversité  du  siècle  ou  de  la 
nation,  mais  de  ce  gue  l'écrivain,  par  paresse 
ou  parce  qu'il  était  pressé,  abandonnait  un 
caractère  plus  lent  et  ntus  fatigant,  pour  un 
autre  plus  facile  et  plus  expeclitif?  Ainsi, 
dans  les  magnifiques  manuscrits  en  mfltjus- 
cules,  on  voit  souvent  des  pages  restées  en 
l)lanc  remplies  de  cursives  de  toutes  les  fa- 
çons» quelque  bon  homme  de  ces.  temps  là 
ayant  jugé  à  propos  d'y  faire  entrer  des  mor- 
ceaux tantôt  des  livres  sacrés,  tantôt  des 
apocryphes.  D'où  Ton  peut  conclure  que 
pareil  caractère  ne  vient  point  de  ces  quatre 
nations,  que  ce  n'est  point  celui  du  barreau, 
ni  celui  de  Ravenne,  ni  le  ludovicien,  ni 
l'ancien  lombard,  ni  le  lombard  postérieur, 
ni  le  demi-gothique,  ni  aucun  de  ceux  qui 
tiont  désignés  sous  tant  de  noms  dans  le 
grand  ouvrage  de  la  Diplomatique  de  D.  Ma- 
billon. » 

Mais  tout  ceci  ne  fait  rien  contre  le  savant 
Bénédictin.  Pour  l'attaquer  avec  quelque 
succès,  il  fallait  lui  montrer  dans  le  même 
manuscrit,  et  de  la  même  main,  divers  genres 
de  cursive,  telle  que  la  lombardique,  la 
franco-gallique  et  la  saxonne.  D.  Mabillon 

fois  la  cursive  mêlée  avec  la  minuscule,  et  a 
disiiiigué  dans  les  mêmes  lignes  des  lettres  liées 
cl  non  liées.  Nous  pourrions  justifier  cette  observa- 
tion par  cent  exemples.  Mais  pour  terminer  un  dé- 
tail qui  pourrait  devenir  ennuyeux ,  ajoutons  seule- 
ment que  les  anciens  manuscrits  fournissent  des 
mélanges  décrilure  romaine  avec  la  mérovingienne  ; 
de  celle-ci  avec  la  lombardiqus  ci  la  Caroline;  do 
la  visigoihiquc  avec  la  romaine ,  et  de  la  franco- 

Ï;alUquc  avec  la  saxonne.  H  résulte  de  tous  ces  mé- 
anges  :  1*  que  la  même  nation  avait  en  même  temps 
plusieurs  «ortcs  de  caractères  ;  2"  que  les  écritures 
miii\i%c\xh'U  et  <'uihivcs  ont  été  employées  dans  les 


n'a  jamais  nié  que  toutes  ces  écritures,  dans 
les  manuscrits,  ne  fussent  jointes  à  la  ro* 
maine^  il  le  dit  même  expressément  de  la 
franco-gallique  (1226).  De  plus,  il  ne  donne 
aucun  sujet  de  supposer  qu'on  puisse  con- 
fondre le  caractère  ludovicien,  qui  pe  eou- 
vient  qu'aux  diplômes,  avec  celui  des  anciens 
manuscrits  en  lettres  lombardiques  ou  mé- 
rovin^ennes.  Il  y  a  encore  bien  moins  sujet 
de  lui  imputer  la  même  confusion  par  rap- 
portau  lombardique  postérieur.  Les  différents 
genres  d'écritures  Latines,  mis  en  pratique 
par  les  mêmes  hommes  et  dans  les  mêmes 
manuscrits,  font  bien  voir  qu'ils  viennent 
originairement  de  la  même  source,  mais  ils 
ne  prouvent  en  aucune  sorte  qu'on  ne  puisse 
et  gu'on  ne  doire  distinguer  les  différentes 
écritures  cursives  et  minuscules  sous  divers 
noms,  comme  a  fait  D.  Mabillon. 

Si  les  conséquences  que  le  savent  marquis 
a  tirées  du  concours  des  anciennes  écritures 
cursives  et  minuscules  nationales  dans  les 
mêmes  manuscrits  ne  sont  pas  légitimes, 
celles  qui  en  résultent  naturellement  ren- 
versent le  pyrrhonisme  raffiné  du  P.  Germon. 
Après  avoir  fait  tous  les  efforts  ima^ables 
pour  anéantir  les  écritures  lombardiques  et 
mérovingiennes,  et  par  conséq^uent  tous  les 
monuments  où  elles  sont  consignées  (1227), 
ce  savant  Jésuite  se  rabat  à  mettre  leur  vé- 
rité et  leur  existence  en  problème.  Combien 
de  saphismes  et  de  vaines  subtilités  n'a-t-il 
pas  mis  en  oeuvre  peur  faire  au  moins  douter 
de  la  Téritè  de  l'inscription  en  cursive  qui 
annonce  l'âge  du  fameux  manuscrit  de  Saiot- 
Hilaire  du  Vatican  (1228)  ?  Sa  preuve  la  plus 
forte,  c'est  que  le  caractère  en  est  différent 
de  celui  du  corps  du  manuscrit.  Le  marquis 
Mafféi  s'est  moqué  dune  pareille  chicane. 
En  effet,  le  mélange  ou  le  concours  de  tous 
les  différents  caractères  dans  les  manuscrits 
démontre  et  la  vérité  des  écritures  livrées 
aux  faussaires  par  le  savant  Germon,  et  le 
peu  de  valeur  de  ses  objections  frivoles. 

CuiLP.  6.  Ecriture  minuscule,  Eêmil^He  m 
usage  chez  les  Romains?  Son  renautelU- 
mtnt  en  France  au  vin*  siècle. 

Avant  que  d'entamer  les  matières  impor- 
tantes que  nous  avons  à  traiter  dans  ee  cha- 
pitre, il  faut  donner  une  idée  claire  de  ce 
que  nous  entendons  par  écriture  minuscule 
antique.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
Tune  liée,  expéditive  et  usuelle,  est  appelée 
cursive  ou  courante;  l'autre  ne  diffère  pres- 
que i)oint  du  petit  romain  de  nos  imprime- 
ries. Ses  lettres  sont  désunies  et  isolées; 

plus  vieux  manuscrits  ;  5<»  que  ces  caracléres  repa- 
ies barbares  ont  la  même  origine  romaine  que  les 
plus  belles  écritures  capitales  et  oncialcs;  4*  que 
tout  ce  que  le  Pi  Germon  a  débité  couliie  leur  anti- 
quité, leur  vérité  et  sur  leur  prétendue  ioTention  |tt( 
des  faussaires,  n'est  qu\me  puérile  déchmatioa 

(ISii)  Veroiu  iliusir.,  col.  5o5 

(12^5)  Ibidem 

(12:26)  De  redipL,  p.  50. 

(1227)  Discept  1,  c.  4,  p.  49  et  seq.;  Disccpl.  «* 
cap.  5,  p.  49etseqq. 

(1228^  De  veter,  hœrelic.  pari,  ii,  c.  9,  p.  U7  rt 
S''q<ï. 
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elles  s'éloignent  beaucoup  moins  de  Tan- 
cienne  figure  des  caractères  que  celles  de 
récritore  cursive.  C  est  ce  caractère  rnino»- 
cule  non  lié,  le  plus  égal  et  le  mieux  formé, 
qu*on  a  lait  passer  dans  Fimpression  (1229)  ; 
c  est  aossi  celui  qui  fait  ici  Tobjet  de  nos 
recberdies.  Pour  procéder  le  plus  méthodi- 
quement qu*il  nous  sera  possible,  nous 
allons  considérer  cette  minuscule  dans  tous 
les  états  par  où  elle  a  passé,  selon  l'ordre 
des  dénominations  que  presque  tous  les  sa- 
vants s'accordent  aujourd'hui  à  lui  donner. 
Commençons  par  la  romaine,  dont  les  na- 
Cionales  sont  émanées. 


Arr.  I.  Eerîtiire  ninoscole  romioe  :  mo  eifsteoee,  lef 
«tpèeesci  um  laige.  Les  lîreci  avaiettUHs  aocieood- 
Mealoae  écriiarenlnMColeî 

I.  Minuicmle  romaine^  rejdée  par  quelgueê 
namii  ei  admise  par  plusieurs  autres.  —  Les 
Romains^  pour  rendre  leur  écriture  majuscule 
plus  commode  dans  l'usage  ordinaire,  la  di- 
minuèrent et  en  formèrent  les  caractères 
avec  moins  d'art  :  de  là  un  nouveau  genre 
d*écriture  que  nous  appelons  minuscule.  On 
se  serrit  de  ce  caractère  dans  les  composi- 
tions, et  on  le  substitua  au  majuscule  dans 
les  manuscrits  ordinaires,  surtout  depuis 
que  la  religion  chrétienne,  par  une  multi- 
tude d'ouTrages,  eut  commencé  à  dissiper 
les  ténèbres  qui  couvraient  la  face  de  la 
terre. 

Cependant  la  f/lupart  de  nos  premiers  litté- 
rateurs, et  beaucoup  de  savants  du  dernier 
siècle,  qui  les  ont  suivis,  n'ont  point  connu 
d'écriture  minuscule  chez  les  Romains;  ou 
si  quelquefois  on  les  a  forcés  à  leur  en 
accorder  une,  ils  ne  l'ont  fait  qu'en  tra? es- 
tissant  la  petite  capitale  en  minuscule.  C'est 
par  ce  dénoûment  qu'ils  se  tirent  des  textes 
des  anciens  qui  font  mention  d'une  écriture 
minuscule  emplovée  dès  les  [premiers  temps. 
Confondre  ainsi  la  forme  des  lettres  capita- 
les, de  quelque  petitesse  cpi'on  les  sup- 
pose, avec  la  forme  des  minuscules,  c'est 
Kieo  réellement  anéantir  ces  dernières. 
Lipse  (i230),  parlant  des  lettres  latines,  dit 
expressément  que  le  menu  caractère  n'était 
pas  connu  des  Romains.  Richard  Simon , 
d'après  Allatius  (1231),  prétend  prouver  la 
fausseté  des  fragments  d'antiquités  étrus- 
ques, parce  qu'il  y  en  a  des  morceaux  écrits 
en  petits  caractères  latins^  qui  n'étaient  point 

(1229)  Qnol  aaVn  dise  le  marquis  Haffëi  (a),  ce 
pTe^  point  sur  le  niena  caractère  propre  au  xt*  sié- 
f-t«*  qa*Oii  forma  le  petit  romain  de  rimpriroecie  ;  ce 
fui  sor  la  minuscule  antique  des  TÎeui  manuscrits 
r|ti*on  s*aTisa  d*imiter.  i  Au  temps  du  renouvelle- 
riteiit  des  beaux-arts  en  Italie,  c'est-à-dire  Tan  1440 
(*HÈ  plulél  1430),  on  commença,  dit  le  P.  Du  Mouli- 
f^t  (v),  à  écrire  les  livres  en  lettres  rondes  qui  ne 
r tenaient  rien  du  gothique.  On  peut  le  voir  par  un 
itianascrit  th  cititate  Dei  de  saint  Augustin,  qui  est 
^n  la  bibliotbègue  de  Sainte-Geneviève,  oui  fut  écrit 
i  n  lialie  Tan  1459 ,  pour  le  cardinal  Philippe  de 
ÎjcxU  archevêque  d^Aries.  Les  premiers  imprimeurs 
f*m.lirenl  des  caractères  semblables  aux  leUres  de 
ce  maooscrit.  >  Ce  fut  donc  en  lialie  que  commença 
â  s'établir  Tu  sage  des  beaux  caractères  ronds  ou 
iiiintiscoles  roniaiiis  renouvelés,  llar  Tart  d*impri- 

('I»  OrùKct  eccfes  ^[«j.  W. 


en  usage  dans  le  temps  au  on  suppose  que  ces 
aciei  ont  été  écrits.  Ce  hardi  critique  avance, 
mais  il  ne  prouve  nullement  la  non  existence 
de  récriture  minuscule,  quoiqu'il  soit  fort 
probable  qu'elle  est  postérieure  au  temps 
auquel  on  suppose  que  ces  antiquités  ont  été 
écrites. 

Dayid  Casley,  dans  son  Catalogue  des 
$nanuscrits  de  la  bibliotkèaue  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  soutient  (1232)  que  la  mi- 
nuscule n'existait  pas  encore  au  commence- 
ment du  y*  siècle.  «  Ceux,  dit-il  (1233),  qui 
sont  versés  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
inscriptions  du  temps  de  saint  Jérôme,  sa- 
vent crue  le  menu  caractère  n'avait  pas  en- 
core été  inventé,  et  qu'on  ne  se  servait  que 
de  lettres  capitales.  »  Et,  ce  qui  est  plus 
surprenant,  le  docte  Anglais  assure  qu'on 
ne  saurait  donner  un  seul  exemple  du  con- 
traire. Après  avoir  rapporté  le  témoignage 
des  anciens  auteurs  qui  nous  apprennent 
que  les  lettres  romaines  antiques  étaient 
presque  semblables  à  celles  des  Grecs,  tt 
ajoute  que  cela  ne  saurait  convenir  qu'aux 
lettres  capitales,  et  non  au  petit  caractère 
grec,  fort  différent  du  latin.  Ainsi,  lorsque 
les  anciens  parlent  de  petites  lettres,  il  faut 
toujours,  selon  notre  antiquaire,  entendre 
des  lettres  capitales,  mais  plus  petites,  et  qui 
ne  diffèrent  des  autres  que  par  leur  taille, 
comme  si  les  Romains,  après  avoir  pris 
d^abord  les  caractères  majuscules  des  Grecs, 
n'avaient  pas  pu  dans  la  suite,  à  leur  exem- 
ple ,  se  former  un  caractère  plus  commode 
pour  leur  usaxe  ordinaire  1  Les  majuscules, 
d'abord  capitales,  ensuite  onciales,  furent  à 
la  vérité  les  prototypes  des  autres  lettres  ; 
mais  la  nature  n'apprend-elle  pas,  à  qui- 
conque doit  écrire  beaucoup  et  souvent,  à 
diminuer  les  lettres,  è  en  retrancher  cer- 
tains traits,  et  à  les  former  avec  moins 
d'art  et  plus  d'aisance? 

Nous  nous  abstenons  de  faire  passer  ici 
en  revue  les  premiers  littérateurs  qui  ont 
donné  trop  libéralement  l'invention  de  la 
minuscule  latine  aux  barbares,  destructeurs 
de  l'empire  romain  en  Occident.  Un  savant 
de  nos  jours  ne  remonte  pas  si  haut  pour 
trouver  l'origine  de  cette  écriture  :  il  la  rap- 
porte à  Charlemagne  (123V),  au  lieu  de  dire 
seulement  qu'elle  prit  une  face  nouvelle  au 
vin*  siècle,  et  que  depuis  cet  empereur  fran- 

mer  ayant  été  inventé  en  Allemagne*  on  se  servit 
de  caractères  très-semblables  aux  lettres  qui  étaient, 
en  usage  en  ces  pays-là ,  et  oui  tiraient  beaucoup 
sur  le  gothique.  On  regarde  le  traité  de  la  cité  de 
Dieu  et  les  épitres  de  saint  Jérôme,  comme  les 
premiers  ouvraj;es  imprimés  en  caractères  ronds, 
bans  répitre  dedicatoire  de  ce  dernier  livre,  dédié 
au  Pape  Paul  III,  on  lit  que  Fart  de  rimprimerie  foi 
inventé  en  Allemagne  vers  Tan  iAhO.  Stnive  pré- 
tend ({ue  les  Chinois  possèdent  depuis  un  nombre 
de  siècles  un  art  d^imprimer  ;  mais  il  est  certain 
qu'ils  gravent^  plutèt  qn*ils  n*impriment. 

(12^)  De  pronunl.  ling.  laî.^  cap.  8.' 

(1251)  Bibl.  criL,  t.  Il,  c.  5,  p.  iÛo. 

(1232)  Préface,  p.  xvui. 

(1233)  Bmioih.  britatt.,  t.  V,  n'  part.,  p.  337. 
(1231)  Hkiii4!i,  Comment,  de  rcdtpi.,  p.  7,  8. 

{b)  Journal  des  5ar.,  do  51  jao^ier  1G81^  f.  23. 
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çais  elle  fut  beaucoup  plus  cultivée  qu*aupa* 
ravant. 

D.  Mabillon  (1235)  a  reconnu  une  vraie 
minuscule  du  temps  des  Césars.  Il  en  a  dé- 
montré l'existence  rar  le  suffrage  des  an- 
ciens auteurs  et  par  la  loi  que  Galigula  (1236) 
fit  dresser  en  caractères  fort  menus  et  dans 
un  lieu  très-serré,  afin  oue  personne  ne  pût 
la  transcrire.  Struve  (1237)  déclare  que  tel  a 
été  le  sentiment  du  P.  Mal)illun,  et  rapporte 
les  preuves  sur  lesouelles  il  est  fonde.  On 
ne  sait  pourquoi  Mafféi  (1238)  impute  au  sa- 
Tant  Bénédictin  d'avoir  cru  que  le  caractère 
minuscule  a  été  introduit  par  Charlema^ne. 
Le  docte  Italien  s'est  mis  en  frais  bien  inu- 
tilement pour  prouver  le  contraire.  Com- 
ment et  pourquoi  n'a-t-il  pas  aperçu  ;  dans  la 
Diplomatique  du  P.  Mabillon,  une  chose  que 
Struve  n'a  i^as  eu  de  peine  à  y  voir?  Notre 
marquis  aurait-il  voulu  se  procurer  l'occa- 
sion et  le  plaisir  de  mettre  sur  le  compte  du 
célèbre  Bénédictin  des  erreurs  bizarres  (1239)? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Mafféi  méritera  toujours 
nos  éloges  pour  avoir,  d'après  le  sénateur 
Buonarotti  (12i'0|,  redressé  les  écrivains  qui 
refusent  aux  anciens  Romains  l'écriture  mi- 
nuscule, pour  la  donner  aux  peuples  qui 
ruinèrent  l'empire  romain.  L'erreur  n'est 
pourtant  venue  que  de  ce  qu'on  a  com- 
paré (1241)  les  beaux  caractères  des  anciens 
marbres,  des  bronzes  et  des  plus  précieux 
manuscrits,  avec  les  écritures  moins  maçiii' 
flques,  sans  porter  la  vue  plus  loin.  La  même 
chose  arriverait  aujourd'hui  si  l'on  mettait 
en  parallèle  nos  belles  inscriptions  et  les 
livres  les  mieux  imprimés,  avec  les  écri- 
tures dont  nous  nous  servons  dans  l'usage 
ordinaire. 

II.  Anciens  auteurs  qui  parlent  de  lettres 
minuscules  romaines  ;  existence  de  cette  écri- 
ture  prouvée  par  les  marbres^  les  bromes  et 
les  manuscrits.  —  La  seule  différence  de 
l'écriture  pénible  et  magnifique  de  la  plupart 
des  inscriptions  lapidaires  et  métalliques,  et 
celle  de  I  écriture  privée  ou  minuscule,  au- 


(1235)  De  re  dipL,  p.  48. 

1236)  SoETOif.  tu  Cal.,  c.  Aï. 

1237)  De  criter.  manusc.^  §  12, 

.50. 


p.  15. 


1238)  OposcoL  eccUi.,  p. 

(1239)  Veron.  iUmstr.,  col.  336. 

(1240)  Oëservaûoni  topra  framenti  di  tetro.,  péf. 
.  XVI  et  scqq. 

(1241)  Germon,  discept.  i,  p.  51. 

(1242)  Bacchid.,  acl.  IV,  se.  ix  ;  Psend.,  acl.  I , 
se  I. 

(1245)Lih.,vii,c.2l. 

H244)  Lib.  m,  epist.  5. 

(1245)  Dom  Mabillon  (a)  estime  que  la  plupart 
des  livres  en  lettres  majuscules  n'étaient  écrits  que 
d'un  côté ,  c'est-à-dire  qu'on  laissait  en  blanc  le 
revers  de  chaque  feuillet.  Plntarque  (b)  nous  ap- 
prend que  Calon  donna  à  son  fiU  ses  Origines^  écrites 
de  sa  propre  main  en  grandes  lettres.    Pouvait-il 


Pourqui 

appelé  antiquaire  celui  qui  écrivait  en  lettres  capi- 

(.1)  De  re  dipL,  p.  47. 

{h)  Vrron.  ilutir.,  c«.|  330. 

{c)  Efm.  ad  Florent. 


rait  dû  faire  comprendre  que  les  Romains, 
qui  écrivaient  beaucoup,  ne  tardèrent  pas  è 
se  servir  de  la  dernière,  comme  étant  plus 
facile  et  plus  commode.  S'il  est  question  de 
remonter  à  son  origine,  nous  pouvons  Fin- 
férer  de  quelques  vers  de  Plaute  (1242)  et  de 
divers  textes  de  Sénèqiie,  de  Suétone  e(  de 
Vopisque.  Ces  derniers,  en  effet,  constatent 
Tusage,  établi  de  leur  temps,  d'employer 
une  écriture  menue  et  très-menue.  Pline 
THistorien  (IZkS)  répète,  d'après  (ïcéron, 

3ue  VIliade  d*Homère,  écrite  sur  une  feuille 
e  vélin,  fut  renfermée  dans  une  écaille  de 
noix,  tant  les  lettres  en  étaient  menues.  Et, 
ce  qui  parait  encore  plus  étonnant,  Mariial 
parle  des  œuvres  de  Virgile  et  de  Tite-Lire 
écrites  sur  un  simple  morceau  de  parche- 
min. Pline  le  Jeune  (1244)  dit  de  l'Historien 
2u'il  avait  laissé  cent  soixante  commentaires 
crits  três-menuj  et  des  deux  côtés  (1245). 
Or,  est-il  vraiseml>lable  que  des  écritures 
si  excessivement  menues  lussent  en  lettres 
capitales?  Ne  serait-on  pas  plutôt  porté  à 
croire  qu'on  aurait  usé  de  caractères  pins 
aisés  encore  è  serrer  que  le  petit  romain? 
De  ce  que  Qiiintilien  (1246)  représente  les 
anciennes  lettres  latines  comme  d'une  forme 
et  d'une  valeur  différentes  de  celles  de  son 
temps,  il  ne  s'ensuit  pas,  à  la  vérité,  que  les 
dernières  fussent  en  petit  romain  ;  mais  il 
décrit  ailleurs  (1247)  une  sorte  d'écriture  qui 
ne  saurait  avoir  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  caractères  de  forme  majuscule  on 
capitale. 
Les  auteurs  cités  ne  font  point  entendre 

S[ue  l'écriture  très-menue  dont  ils  parlent 
ût  un  composé  de  notes,  de  signes  ou  d'a- 
bréviations. Dans  les  inscriptions  mélangées 
de  la  trente-neuvième  plancbe  de  noire 
second  volume,  on  trouve  toutes  les  lettres 
minuscules.  On  en  voit  au  moins  trois  dans 
l'ancien  étrusque  ,  savoir  Ym  ,  Vn  et  le  q. 
Dom  Bernard  lait  remarquer  le  t  et  Vu  dans 
les  anciennes  inscriptions  (1248).  Une  épi- 
taohe  eu  lettres  blanches ,  publiée  de  nou- 

tales  antiques,  si  ce  n^est  pour  le  distinguer  des 
actuaires,  des  scribes  et  des  libraires,  qui  écriTaieni 
en  caractères  menus ,  plus  commodes  pour  les  af- 
faires ordinaires  et  pour  les  manuscrits  moins  pré- 
cieux ?  La  belle  écriture  suivait  la  mauière  antique; 
d^où  .saint  Jérôme  (c)  prend  occasion  de  dire  ^u*il 
avait  des  élèves  qui  s  appliquaient  à  Tart  antiquaiir. 
Antiquaire  se  rend  par  a^x'^'^yp&foç  et  KtLÙiyfifK' 
Saint  Au^stin  (d)  oppose  les  antiquaires  i  ceux 
qui  écrivaient  vite.  D  y  avait  donc,  conclut  Mafféi  {e\ 
une  autre  manière  d*écrire ,  qui  ^raquerait  ^s  ï 
ceux  qui  Texerçaient  le  nom  d*anliquaire,  mais  de 
libraire,  de  scribe,  d'actuaire,  de  tachygraphe.  U 
conséquence  n'est  pas  nécessaire.  Saiiit  Augustin, 
dans  Tendroit  cité,  n'oppose  les  antiquaires  qo'aui 
notaires ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  écrivaient  eu  oolts 
de  Tiron,  et  non  en  caractère  minuscule. 

(1246)  /Msfti.,  1. 1,  c.  7. 

(I2i7)/Wrf.,c.  1. 

(1248)  Paleogr.  p.  136;  Struv.,'  §  12,  p.  iC; 
Bdonarlotti,  préf.,  p.  xxiii. 


(d)  fn  psal.  xuT.  n.  6. 
{e)  y  et  on.  itlustr.,  col.  351. 
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▼eau  dans  noire  II*  Tolume  (î^%  renferme 
aTec  queloues  lettres  majuscules^  les  minus- 
cules et  les  cursives.  Or  cette  inscription 
est  de  l'an  338.  Hais  les  tables  anrales  dé- 
terrées sar  le  chemin  d'Ostie,  et  données  au 
public  par  Philippe  de  la  Tour,  étéque  d*A« 
dria,  assurent  aux  caractères  minuscules  une 
antiquité  bien  pins  reculée,  puisqu'au  jnee- 
ment  du  célèbre  Fontanini  (1^50) ,  elles  ooi- 
▼ent  se  rapporter  h  l'empire  de  Titus. 

Allatîos  (1251)  fidt  rénumération  d'un 
grand  nombre  oe  manuscrits  dn  ti*  siècle 
ou  à  peu  près,  qui  réunissent  un  mélange 
de  lettres  capitales  et  minusmles,  quoique 
celles-ci  ne  le  cèdent  point  aux  autres  pour 
la  grandeur.  Elles  empruntent  à  plusieurs 
^ards  la  forme  du  petit  romain.  Ce  mélange 
au  reste,  qui  ne  cessa  qu'au  u*  siècle,  re- 
monte bien  plus  haut.  Les  marbres ,  les 
Inronzes,  les  médailles,  en  fournissent  di- 
verses preuves,  comme  en  font  foi  les  ins- 
criptions de  Groter.  Scaliger  (12SS)  et  plu- 
sieurs autres  savantAn  sont  couTeniis.  En 
wmn  Allatius  tâcbe-t-if  d'infirmer  leur  témoi- 
gnage; il  est  obligé  de  produire  lui-même 
des  autorités  en  favenr  de  Texistence  de 
notre  6,  et  surtout  de  notre  I,  dès  le  iv*  siè- 
de.  Son  Nazzari  prouve  (1SS3)  par  les  mé- 
dailles et  les  inscriptions,  que  non-seule- 
ment les  caractères  romains  ont  toujours  élé 
en  usage  en  Espagne,  mais  encore  qu'on  s'y 
servait  du  minuscule  au  vi*  siècle.  Il  rap- 
porte surtout  deux  inscriptions  qui  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter.  On  y  voit  le  mé- 
lange des  lettres  minuscules  romaines  avec 
les  miguscules. 

Yeut-on  établir  l'usage  ordinaire  de  ré- 
criture minuscule  dès  le  v'  siècle  ou  le  com- 
mencement du  vr  ?  Nous  en  avons  les  preu- 
Tes  les  plus  constantes.  Laissons  à  quartier 
celles  oui  sont  plus  imposantes  que  soli  - 
des  (1K%).  Le  manuscrit  de  Saint-Hilaire 
du  Vatican,  qui  fut  collationné  en  510 à 
Casnle,  ville  a  Afrique,  offre  une  écriture 
minuscule  des  mieux  conditionnées.  Parmi 
les  restes  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Vérone ,  on  a  un  manuscrit  en  ce  caractère 
mêlé  de  quelques  onciales.  C'est  à  cause  de 
ee  mélange  que  le  modèle  que  nous  en 
avons  donné  dans  notre  planche  xlvi  fi^re 
parmi  les  demi-onciales  romaines.  Mais  il 


appartient  éoalement  aux  minuscules.  Le 
manuscrit  d^  il  est  tiré  renferme  les 
CËuvres^de  Sulpice  Sévère  ^  h  son  histoire 
près.  C'est  peut-être  Tunique  qui  porte  aussi 
précisément  le  temps ,  le  lieu  et  le  nom  de 
son  écrivain  (1355).  En  effet  on  lit  à  la  fin 
qu'il  fut  écrit ,  c'est-à-dire  achevé  à  Vérone 
le  1*'  aoih,  sous  le  consulat  d'Agapit,  indic- 
tion X%  par  Drsicin  ,  lecteur  de  l'église  de 
la  même  ville.  Ces  notes  chronologiques  dé- 
signent l'an  517.  Un  autre  manuscrit  (1256) 
du  chapitre  de  Vérone,  où  sont  renfermés  les 
livres  sapientiaux  écrits  en  minuscule,  peut 
sans  peine  remonter  au  siècle  précédent. 
Les  célèbres  Pandectes  de  Florence  du 
même  siècle  sont  aussi  remarquables  par 
leurs  caractères  minuscules.  A  ces  manus- 
crits nous  pourrions  ajouter  TOrose  de  Flo- 
rence ,  le  Lactance  (1257)  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Sauveur  de  Boulosne,  la  collection 
des  canons  de  la  bibliothèque  de  Corbie, 
le  Saint- Augustin  en  papier  d'E^pte  de  la 
bibliothèque  de  Petau ,  et  celui  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  aussi  en  papier  d'Egypte, 
dont  nous  avons  tiré  la  m*  planche  de  notre 
I"tome.  Tous  ces  manuscrits  dont  on  peut 
consulter  les  modèles ,  et  bien  d'autres  que 
nous  pourrions  citer,  sont  en  écriture  mi- 
nuscule et  du  vi*  siècle  au  plus  tard  (1258). 
Or  il  est  naturel  de  supposer  qu'elle  existait 
plusieurs  siècles  auparavant.  Un  pareil  usago 
ne  s'établit  pas  tout  d'un  coup.  Combien  n'a- 
t-il  point  fallu  de  temps  pour  le  rendre  uni- 
versel, comme  nous  le  voyons  au  commen- 
cement du  vr  siècle  ? 

IH.  Objections  répondues;  minuscule  em- 
ployée par  Cassiodore.  — Si  les  lettres  minus- 
cules, dit-on,  étaient  en  usage  chez  les  Ro- 
mains ,  elles  devaient  être  si  différentes  dos 
nôtres ,  qu'on  ne  pouvait  les  lire  sans  beau- 
coup de  difficulté  (1259).  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  si  les  lettres  majuscules  étaient  en 
usa^e  chez  les  Romains,  elles  devaient  être 
si  différentes  des  nôtres ,  qu'on  ne  pouvait  les 
lire  sans  beaucoup  de  peine.  Mais  l'obiec- 
tion  et  les  preuves  dont  on  l'appuie  (1260) 
ne  sont  applicables  qu*k  l'écriture  liée  oii 
cursive.  On  ne  confond  pas  moins  celle* 
ci  avec  la  minuscule,  dans  l'instance  qui  va 
suivre. 

Justinien  ou  plutôt    Trébonien ,    lors- 


(1249)  ifamr.  irmi.  de  dipl.,i.  H,  plane,  xxxix, 

(1250)  TtMdU.  veter.  dipl.,  I.  i,  c  8,  n.  2,  p.  92. 

(1251)  Amwuidv.  in  anttq,  etruu.^  p.  69. 
M252)  IM.,  p.  49, 62,  64,  65. 
(1255)  Bibiiotk.  mniven.  de  la  Polggrapk.  espa- 
i0l«,  jprolog.,  fol.  XVI. 
(1254)  Mâfféi  allègue  en  faveur  de  rantiqahé  de 

récrHore  miooscule  te  fameux  Virgile  de  Nédicis , 
oè  1*011  trouTe  des  notes  interlinéaires  et  des  apos- 
tilles en  ee  caractère.  Notre  savant  iulien  les  croit 
dn  ntee  ib»  que  le  texte.  FogginI,  qui  a  publié  le 
Virgile  de  rloreiioe,  ne  parait  pas  de  cet  avis.  Il  se 
conicnie  de  dire  que  ces  notes  ne  sont  pas  d*une 
oiédiocre  antiquité.  Selon  MalEéi,  les  deux  échan- 
de  bulles  romaines  dn  vir  siècle ,  publiés 


(4,  ?»%.  437. 


dans  la  DipiûmùhqMê{a)  sont  en  caractère  minuscule, 
quoiqu'un  peu  altéré ,  parce  que  le  dessin  de  quel- 
ques lettres  est  trop  chargé,  liais  ceux  qui  exami- 
neront de  prés  ces  deux  modèles,  y  apercevront  plu- 
tôt te  caractère  cursif  que  te  vrai  minuscute  romain. 

(1255)  Vertm.  tZ/mlr.,  p.  557. 

(1256)  BiA!icBi!ii,  Vindie.  canamc.  fmpr.,p.ccxcnf. 

(1257)  En  1666,  D.  MabiUon  {b)  donnait  à  ce  beau 
manuscrit  plus  de  onze  cenfs  ans  d'antiquité.  Le 
texte  est  écrit  en  lettres  carrées;  mais  les  correc- 
tions et  les  notes  de  celui  qui  fa  coUatlonné  sont 
en  friture  minuscute  très  ancienne  minute  cteni« 
ciere  rowumo  ûntimnmmû. 

(1258)  De  re  dtplom.,  p.  554, 555, 557. 

(1259)  Allât.,  Ànimadv.^  p.  66. 

(1260)  Ibid.,  p.  67. 

(b)  Ucr  Iti'ie  ,  part  i,  p.  m. 


qu*ils  (1261)  rédigeaient  ou  recueillaient 
les  lois  du  Code  et  du  Digeste ,  écrivaient-ils 
pour  le  faste  et  la  magnificence?  Avaient-ils 
assez  de  loisir  pour  employer  les  journées 
entières  à  rendre  en  lettres  capitales  ce 
qu'ils  pouvaient  faire  en  quelques  heures, 
avec  le  secours  de  caractères  minuscules  ? 
Pourquoi  donc  les  célèbres  Pandectes  de 
Florence,  que  Politien  et  d'autres  savants 
ont  cru  archétypes ,  sont-elles  en  lettres 
majuscules ,  s'il  existait  dès  lors  une  autre 
écriture  ? 

La  réponse  n'est  pas  difficile  :  1"  Les  Pan-^ 
dectcê  de  Florence  ne  sont  pas  en  lettres 
capitales  (126â).  S'il  en  parait  de  temps  en 
temps  quelques-unes,  les  minuscules  y 
dominent.  A  proprement  parler,  ce  fameux 
manuscrit,  si  l'on  en  excepte  les  titres,  est 
en  demi-onciale  ,  c'est-à-dire  en  minuscule 
mêlée  d'onciale.  Le  morceau  figuré ,  que 
nous  publions  d'après  D.  Mabillon  (1263),  et 
les  modèles  donnes  par  Brencman,  suffisent 
l)our  en  faire  la  preuve.  2*  Autre  chose  est 
de  mettre  par  écrit  ses  nensées,  autre  chose 
de  les  mettre  au  net.  Qu'un  jurisconsulte, 
sur  lequel  un  empereur  se  serait  déchar^^é 
de  dresser  un  corps  de  lois ,  se  fût  amusé  à 
les  peindre  en  lettres  majuscules,  soit  capi- 
tales, soit  onciales;  cela  n'est  guère  vrai- 
semblable. Mais  rien  n'empêche  que  ce  re- 
cueil de  jurisprudence,  une  fois  rédigé,  n'ait 
été  transcrit  avec  toute  la  magnificence  pos- 
sible. Un  manuscrit  destiné  pour  les  préfets 
de  Rome  ou  les  exarques  de  Ravenne,  ne 
pouvait  manquer  d'être  écritavec^and  soin, 
et  relevé  de  tous  lesagréments  qui  pouvaient 
rehausser  le  prix  d'un  pareil  ouvrage.  3*  On 
peut  tourner  l'objection  en  preuve,  puis- 
qu'on a  des  monuments  en  écriture  minus- 
cule et  cursive ,  plus  d'un  siècle  avant  Jus- 
tinien  I";  ses  lois  ont  donc  pu  être  écrites 
d'abord  en  ces  caractères.  Tout  ce  qu'on 
avance  d  ailleurs ,  pour  décorer  les  fameu- 
ses Pandectes  florentines  du  titre  d'original, 
est  frivole  •  et  ne  prouve  rien.  Il  n'est  donc 
pas  possible  de  refuser  aux  Romains  l'écri- 
ture minuscule,  ni  d'en  attribuer  l'invcention 
aux  nations  barbares.  Le  célèbre  Cassiodore, 
sénateur  romain  et  depuis  moine  et  abbé  au 
VI*  siècle,  n'en  employait  point  d'autre  en 
transcrivant  les  divines  Ecritures  (126k).  On 
la  retrouve  dans  les  manuscrits  écrits  durant 
le  vir  et  la  moitié  du  viii*  siècle.  Elle  est  si 

(Î%6Ï\  Allât.,  anînuM/r.,  p.  55. 

(1262)  Le  cardinal  Noms  (a)  dil  en  géûcral  des 
Pandecus  de  Florence,  qu'elles  sont  écrites  en  leUres 
majuscules  romaines  :  In  Pandectis  ante  mille  tut- 
nos  et  quod  exmrrtl,  majori  romana  liitera  exwa- 
lis,  etc.  UfautauerémincBiissime  auteur  n'ait  jeté  les 
yeux  que  sur  les  titres ei  le'pi^mier  root  des  alinéas, 
qui  sont  réellement  en  nirguscules.  Mais  le  corps  du 
texte  est  en  caractères  minuscules,  mêlés  de  plu* 
sieurs  lettres  capitales  onciales,  el  surtout  de  TN. 
Oik  sait  que  ce  caractère  s'est  maintenu  dans  la 
minuscule  bien  des  siècles  après  le  vi*.  i  On  s'est 
souvent  servi,  dit  Maffci  (6),  du  nom  de  carrtS  on 
parlant  des  manuscrits  latins  en  lettres  majuscules, 

(0^  CiVWiîapk  P/j./dl«ert.  i, 
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commune  au  ii%  et  il  en  reste  tant  de  ma- 
nuscrits, qu*il  est  impossible  de  la  révoquer 
en  doute. 

IV.  Ecriture  minuscule  des  Romains  prov- 
vée  par  l'exemple  et  les  livres  des  Grect,  — 
L'existence  du  caractère  minuscule  chez  le$ 
Romains  peut  encore  se  prouver  par  Teiem- 
ple  des  Grecs.  Les  premières  lettres  de  ceui- 
ci  furent  majuscules  ,  et  cependant,  dès  les 
anciens  temps,  récriture  minuscule  grecque, 
appelée  ronde,  trTùoyy^Xn^  s*est  formée,  ainsi 
que  la  cursive  liée  et  pleine  d'abréviations. 
Si  les  anciens  Grées  eurent  leur  minuscule, 
comme  Ton  n*en  peut  douter,  &  quelle  anti- 
quité  remonte-t-elle  ?  C'est   ce  qu'il  n'est 
f^as  difficile  de  tirer  de  leurs  marbres  et  de 
eurs  médailles,  comme  Ta  remarqué  D.  Be^ 
nard  de  Hontfaucon.  On  découvre  en  effet 
quelques  commencements  ou  prémices  de 
minuscules  dans  les  anciennes  inscpiptions 
grec!]ues  (1265).  Le  cabinet  de  MaflEéi  (1^) 
en  renfermait  une  excellente,  queSpona?ait 
déjà  vue  dans  l'isthme  de  Corinthe.  La  tribu 
romaine,  dont  se  dit  Licinius  Priscus,  et  les 
jeux  encore  alors  célèbres  dans  Tisthme, 
font  connaître  qu'elle  fut  gravée  dans  les 
bons  temps ,  et  néanmoins  on  y  voit  trois 
ou  quatre  lettres   constamment  et  totale- 
ment de  la  forme  minuscule. 

Cette  écriture  a- 1- elle  été  portée  des 
Grecs  chez  les  Romains  ou  des  Romains 
chez  les  Grecs?  C'est  un  problème  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  résoudre.  Nous  avons  dé* 
couvert  et  la  minuscule  grecque  et  la  mi- 
nuscule romaine  dans  un  des  plus  pré- 
cieux et  des  plus  anciens  livres  qui  soit  en 
Europe.  C'est  l'incomparable  manuscrit  du 
roi  107,  qni  renferme  les  Epiires  de  saint 
Paul  en  grec  et  en  latin.  On  y  rencontre  aui 
feuillets  Ifâ  et  163  quatre  pages  qui  offrent 
une  ancienne  écriture  grecque  à  deux  co- 
lonnes. Les  deux  pages,  où  devait  se  trou- 
ver la  version  latine,  ont  été  omises  à  cause 
de  cette  écriture  sur  laquelle  on  a  récrit  le 
texte  grec  des  Epltres  aux  Corinthiens.  On 
a  seulement  observé  de  changer  le  haut  en 
bas.  Outre  l'écriture  onciale,  on  aperçoit 
souvent  en  marge  les  noms  de  plusieurs  au- 
teurs en  écriture  grecque  minuscule  et 
môme  un  peu  liée,  qui  parait  du  même  temps* 
On  y  voit  aussi  la  marque  de  Chorups»  Le 
nom  de  Merops  s'y  présente  souvent  tout 
au  long  ou  en  abrégé,  ainsi  que  celui  de 

tels  que  les   Pandectes  florentines,   auiquelles  il 
couTÎent  très-peu,  et  moins  encore  celui  de  ca- 
ractère pisan,  que  d'autres  leur  donnent.  » 
(1^5)  De  re  diplom.,  p.  357;  HUt.  PanâtcL,  p 

(1264)  Hffvtc  autem  Pandecten  propUr  cofw» 
leclionis  minutiore  manu    in    quaterniombui  giàn' 

ÎmoQtnia  tribus  œstimatimus  conscnbendum;  vtqnod 
ecfw  copiota    tetendit^  uripturœ  densitûs  sâsMis 
contraheret  (f  ).  Cassiodore  donne  le  nom  de  Pon- 
dettes  aux  livres  de  TAncien  et  de  Nouveau  TasU- 
tament. 
(Ii65)  Palœograpk.  grœca^  p.  176. 
(1266)  Ycrott.  illnstr.,  col.  528. 

(«■)  r*ss!Or'>n.,  Oficr.,  l  M,  p  SKî,  col.  S 
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ûtoifvv.  It  7  a  Kea  de  croire  que  c'est  la 
^&pe  d'Euripide.  Les  noms  des  acteurs  et 
les  corrections  interlinéaires  sont  d*une  en- 
cre plus  jaune,  quoique  bien  plus  ancienne 
que  le  manuscrit  qui  est  lui-même  d'une 
très-grande  antiquité.  Nous  n'arons  transcrit 
que  les  derniers  vers  de  la  quatrième  paze. 
On  pourrait  pourtant  lire  la  plupart  des 
précédents,  quoique  avec  plus  de  diiOculté. 
Lérriture  minuscule  latine  parait  dans 
deui  petites  li^es  écrites  à  la  marge  du 
même  manuscrit  aux  feuillets  67  et  90.  Cette 
addition  prouve  que  cette  minuscule  a  dû 
être  mise  peu  de  temps  après  le  manuscrit 
par  celui  qui  Ta  reru.  Si  cette  écriture  a  été 
peinte  en  Grèce,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  on  en   conclura   qu'elle   était  en 
Qsa^e  du  temps  au  moins  de  l'empereur 
Constantin.  Car  depuis  la  chute  de  l'empire 
d'Orientt  on  a  bien  consenré  quelques  an- 
ciens usages  des  Latins,  mais  on  n  en  a  pas 
emprunte  de  noureaux. 

^ .  MinuMcule  romaine  confondue  avec  la 
tursmpar  différeniê  auieurs;  diverges  etpê- 
tes  de minu$€uie$ :  aniiqmité  du  numuscrUdu 
roi  SS6  ;  écriture  aldine.  —  Atlatius  trouve 
une  grande  di£R§rence  entre  l'ancienne  mi- 
nuscule et  la  moderne.  La  première,  selon 
lui,  prenait  diverses  formes  en  diverses,  oc- 
casions. Bans  un  siècle,  dit  l'abbé  de  God- 
wic(i2S7),  elle  parait  allonge,  mince,  aiguë; 
dans  un  autre,  on  la  voit  ronde,  obtuse, 
tremblante.  11  est  visible  que  ces  auteurs 
eenfondent  Ja  minuscule,  oont  les  lettres 
sont  isolées  et  sans  liaison,'avec  la  minuscule 
aiguë,  Uée  et  expéditive.  D!  MabiUon  (1%8)  a 
distingué  josqu  à  trois  sortes  de  minuscules 
romaines,  la  ronde,  la  cursive  et  la  minus- 
cule de  même  forme  que  la  capitale  et  l'on- 
dale.  Là  dernière,  qu'u  qualifie  de  menue  et 
très-menue,  se  trouve  par  là  confondue  avec 
la  petite  capitale  et  avec  l'onciale  d'une 
grandeur  médiocre.  Struve  (i269)  a  su  éviter 
cette  méprise.   Il  a  prétendu  avec  raison 
que  les  anciens  appelaient  minuscules  les 
lettres  qui,   de  majuscules  qu'elles  étaient 
d'abord,  prirent  dans  la  suite  la  forme  de 
notre  petit  romain.  11  n'en  cherche  point  la 
preuve  ailleurs  que  dans  quelques  inscrip- 
tions antiques  où  plusieurs  de  nos  minus- 
cules se  rencontrent. 

Ce  caractère  romain ,  renouvelé  sous 
Cbarlemagne,  est  devenu  célèbre  par  l'usage 
qu  en  ont  fait  presque  tous  les  peuples  dTEu- 
f'pe.  On  lui  a  donné  le  nom  de  carolin  et 
quelquefois  celui  de  gallican,  sans  néan- 
itioins  le  confondre  avec  récriture  minus- 
cule, usitée  dans  les  Gaules  avant  la  méro- 
V  ngienne.  Nous  ne  tarderons  pas  à  faire 
connaître  plus  particulièrement  le  caractère 
carolin. 

L'écriture  italique,  dont  Aide  Manuce 
l't^<e  pour  l'inventeur,  est  au  fond  la  même 
4ue  la  minuscule    romaine.  Elle^  ne  s'en 

<!2^T>  ChroHic.  (lodme.,  p.  «0. 
Oiti^i  De  te  diplom.,  p.  4i,  5!. 
Ili^iîl»  De  cnUr..mii.,  |  ii,  p.   IG. 


écarte  qu'en  ce  qu'olle  est  plus  maigre,  plna 

|>ressée,  un  peu  plus  penchée  et  tirant  sur 
a  cursive.  Elle  a  rapport  aux  anciennes 
écritures,  autant  qu'elle  vient  d'elles;  elle 
n'en  est  guère  qu'une  variété.  A  l'égard  de 
ses  lettres  miyuscules,  elle  ne  manque  pas 
de  modèles  antiques.  Nous  trouvons  en  effet, 
dans  diverses  inscriptions  romaines  des 
meilleurs  temps,  une  <^criture  penchée  en 
lettres  majuscules  très-élégantes.  L'écriture 
aldine  est  appelée  cursive  et  cancellares^jue 
dans  deux  brefs,  l'un  de  Jules  H,  du  27  jan- 
vier 1513,  l'autre  de  Léon  X,  deux  mois 
après  (1270). 

L'usage  du  petit  caractère  romain  est  plus 
ordinaire  dans  les  manuscrits  que  celui  du 
mérovingien  au  vu*  siècle.  Le  premier  de- 
vint plus  fréquent,  à  mesure  que  le  main* 
tien  de  la  foi  et  la  discipline  ecclésiastique 
mit  dans  la  nécessité  de  transcrire  les  livres 
sacrés,  les  actes  des  conciles  et  les  ouvrages 
des  saints  Pères.  H  fallut  encore  fournir 
aux  Eglises  les  manuscrits  dont  elles  eurent 
besoin  pour  la  célébration  de  la  liturgie  et 
des  divins  ofiices.  Aussi  conserve-t-on  de 
toutes  parts,  dit  Mafféi  (1271),  des  livres 
écrits  en  minuscules  avant  Charlemag;ne. 
Dans  les  plus  anciens  en  écriture  onciale 
on  trouve  souvent  des  mots  en  lettres  minus- 
cules k  la  fin  des  lignes.  On  y  rencontre  des 
corrections  et  des  notes  écrites  en  ce  carac- 
tère aux  vr,  VIT  et  vnf  siècles.  C'est  ce  que 
nous  avons  remarqué  dans  plusieurs  manus- 
crits, et  surtout  dans  le  manuscrit  du  roi  256, 
où  les  écritures  minuscules  servent  à  corri- 
ger le  texte.  Nous  verrons  ailleurs  qu'elles 
prirent  plus  d'une  fois  dans  les  diplômes  la 
place  des  cursives. 

En  général  l'âge  des  écritures  minuscules 
des  manuscrits  est  assez  difficile  à  dis- 
tinguer, depuis  le  ix*  siècle  jusqu'au  xir. 
Les  liaisons  de  quelques  lettres  ensemble 
comme  ra^  le  haut  des  o,  (/,  A,  /,  qui  s'élèvent 
au  dessus  de  la  ligne  commune,  beaucoup 
plus  chargé  que  le  milieu,  les  pieds  des  m 
et  des  n  aigus  *  et  un  peu  tournés  vers  la 
gauche,  quelques  lettres  onciàles,  qui  re- 
viennent de  temps  en  temps  au  milieu  des 
mots ,  comme  N,  R,  €,  S,  annoncent  presque 
toujours  le  ix*  siècle.  C'est  ce  qu'on  voit  en 
bonne  partie  dans  quelques  pa^es  d'écriture 
minuscule  qui  sont  à  la  fin  du  manuscrit  * 
du  roi  256  pour  suppléer  à  ce  qui  manauait. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  (1272)  les 
moyens  de  discerner  l'Age  des  minuscules, 
qui  ont  régné  dans  les  manuscrits  depuis  le 
commencement  du  ix*  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  xii'.  Les  articles  suivants  faciliteront 
encore  davantage  ce  discernement. 

Aat.  II.  EerHore  miuBacole  lombanliqne. 

1.  D'où  vient  le  nom  de  lombardique  ? 
Origine  de  cette  écriture.  A-t-elle  été  em^ 
plo^ée  ailleurs  quen  Italie  ?  Diverses  sortes 

(Ii70)  CiiE\iLLu:B,  fye  forin.  de  l'mp.'im,^  part. 
2,  oh.^  L 

(1271)  IVrcii.  iUuiir.^  j>.  Ô36. 

(Ii72)  .YoKr.  Traité  de  t'nylom,,  loin.  I^p.  40S« 
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de  lombardique,  —  De  tous  les  autres  noirij^, 
celui  de  lombardique  a  été  le  plus  souvent 
donné  aux  écritures  minuscules  et  cursives, 
difficiles  à  lire  et  crues  barbares  par  la  plu- 

Sart  des  littérateurs.  Plusieurs  d^ntre  eux 
tant  tombés  sur  des  caractères  obscurs  et 
compliqués,  leur  donnèrent  le  nom  des 
Lombards,  barbares  sortis  des  extrémités 
de  la  Scandinavie  et  de  TOcéan,  et  qui  rava- 
gèrent ritalie  au  vr  siècle.  Les  savants 
n*ajrant  pas  poussé  plus  loin  leurs  recher- 
ches, appelèrçnt  encore  gothiques  les  mêmes 
caractères,  qu'ils  prirent  quelquefois  pour 
des  chiffres.  Il  n  est  pas  rare  de  voir  des 
auteurs  appeler  lombardique  des  écritures 
antérieures  à  Firruption  des  Lombards.  Ces 
peuples  établii^ent  une  monarchie  en  Italie, 
en  568,  et  y  apprirent  les  arts  et  les  modes 
des  Romains.  Comme  ils  y  trouvèrent  les 
écritures  majuscules,  minuscules  et  cursi  res 
en  usage,  ils  les  adoptèrent  peu  à  peu,  et  se 
les  rendirent  propres.  L'écriture  appelée 
lombarde  n'est  donc  point  de  l'invention  de 
ces  barbares,  comme  l'ont  prétendu  certains 
auteurs  (1273).  Si  elle  succéda  à  la  gothique 
ancienne  ,  elle  n'est  pas  moins  romaine  ao- 
rigine.  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  minus- 
cule, elle  n'est  autre  que  le  petit  romain  un 
peu  altéré  et  revêtu  d'une  forme  acciden- 
telle. Ce  n*e$t  donc  pas  la  majuscule  ro- 
maine dégénérée  en  minuscule  lombardi- 
que, comme  le  prétend  Allalius  (127i),  sans 
en  donner  la  moindre  preuve.  C'est  du  menu 
caractère  italien  et  non  du  cursif,  dont  Ger- 
son  entendait  parler,  lorsqu'il  demandait 
une  écriture  lisible,  ponctuée,  claire,  sans 
eoiyonctions  ou  liaisons  de  lettres,  et  telle 
que  celle  des  Lombards  (1275).  Si  D.  Mabil- 
lon  eût  distin^é  d'abord  de  la  cursive  cette 
minuscule,  si  commune  dans  les  manus- 
crits ,  il  n'aurait  pas  été  si  embarrassé  (1276) 
lorsqu'il  voulut  s  assurer  des  caractères  spé- 
cifiques de  l'écriture  loml)arde.  En  remon- 
tant de  siècle  en  siècle  jusqu'au  temps  où 
la  romaine  minuscule  perdit  son  caractère 
propre  et  distinclif ,  il  aurait  découvert  la 
forme  de  la  minuscule  lombarde,  comme  il 
apprit  à  fixer  les  éléments  de  la  cursive  par 
l'inspection  des  bulles  et  des  chartes  écrites 
en  ce  caractère. 

Ce  savant  antiquaire  distingue  (1277)  l'é- 
criture minuscule  lombardique  en  ancienne 
et  nouvelle,  et  prétend  (1278)  qu'elle  a  été 
en  usage  en  France.  Nous  croyons  qu'il  se 
trompe  dans  l'exemple  gu'il  en  donne.  Il 
cite  les  signatures  originales  des  évêques 
du  concile  de  Soissons,  gravées  dans  sa 

(1273)  Ef  eo  nsque  gentU  Longobardorum  proeet^ 
«If  intama^  ut  llomamntm  caractère  Ulterarum  pe- 
mtuM  po$tpo$ito,  novat  îp«,  et  $ua  ineptia  gentis 
bfirëanem  tnduanteê,  cifra»  pro  iitterii  adifuenermi. 
(BroNDw,  iinL  illustr.  Reg.,  p.  374. 

ililil  ^»''««'»^«.  •«  otttiq.  etrusc.^  p.  69. 

(1275)  Littera  sti  legibitU,  $it  punctuata,  «<  par- 
gata  qualU  e$t  Lombardorum^  non  invotrens  te  Iw- 
cipM  tMperfuii,  «te.  (a).  Par  ces  paroles,  te  célèbre 
chantdier  de  FUniversilë  île  Paris  iic  désigne  point 
«  autre  écriture  que  ccUo  dont  on  ?^  servait  vn 

(«)  Ciu.,  De  laide scrîi t ,  coitoid.  0. 


planche  lv  (1279).  Hais  quoique  .es  carac- 
tères eu  soient  fort  variés ,  nous  n'aYoos  pu 
y  apercevoir  le  lombard.  En  quel  pays  ce 
caractère  a-t-il  donc  été  en  usage  ?  Cesi  ce 
qu'il  faut  examiner. 

S*agit-il  de  la  cursive  lombardique  des  di- 
plômes ou  bulles  ?  U  n'y  a  point  de  diffi- 
culté qu'elle  n  ait  eu  cours  en  Italie  sous  di- 
verses formes.  S'agit-il  de  la  lombardiqaQ 
des  manuscrits  postérieurs  au  ix*  siècle, 
tels  gue  le  Tacite  de  Médicis,  le  modèle 
d'écriture  lombarde  brisée,  publié  par  Mo- 
ralori  (1280)  et  tant  d'autres  manuscriu? 
Qu'elle  ait  été  employée  en  Italie  seulement, 
c*est  encore  un  rait  certain.  Une  autre  es- 
pèce de  lombardique,  telle  que  celle  du  ma- 
nuscrit du  roi  7530 ,  renfermant  un  reeiieil 
des  anciens  grammairiens,  du  vui'  au  ii* 
siècle ,  n'est  pas  moins  sûrement  dllalie, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  calendrier 
du  Mont-Cassin,  oii  il  parait  que  ce  livre  fui 
transcrit.  La  difficulté  ne  regarde  donc  que 
les  manuscrits  lombardiaues  antérieurs  au  i' 
siècle.    Peut-être  ne  s  en  trouve-t-il  ))as 
moins  en  France  <iu'en  Italie.  La  seule  bi- 
bliothèque   de  Saint-Germain  des  Prés  eu 
fournirait  pour  sa  part  plus  d'une  vingtaine. 
La  plupart  viennent  de  Tabbaye  de  Garbie, 
et  il  est  aisé  de  prouver  qu'elle  les  possé- 
dait dès  le  IX*  siècle.  Il  est  vrai  qu'ils  au- 
raient pu  avoir  alors  été  transportés  d'Italie; 
mais  un  de  ces  manuscrits  porte  qu'il  a  été 
écrit  à  Noirmoutiers,  par  ordre  de  saint 
Adhélard,  abbé  de  Corbie,  pendant  son  exil. 
D.  Martène  et  D.  Durand ,  dans  leur  second 
Voyage  littéraire  (1281) ,  virent   k  Notre- 
Dame  de  Soissons  les  livres  de  la  Cité  de 
DieUf  écrits  en  lettres  lombardes  il  v  a  hait 
ou  neuf  cents  ans.  Us  trouvèrent  à  Saioi- 
Hubert  deux  autres  manuscrits  très-anciens 
de  saint  Isidore  en  même  caractères  (lâ@). 
Nous    voyons    la   minuscule   lombardique 
avec  la  mérovingienne  et  la  caroliue  h  la  fm 
du  manuscrit  255  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  écrit  vers  lo  commencement 
du  viir  siècle. 

Lo  Dictionnaire  (1283)  en  deux  grands  vo- 
lumes in-folio,  qu  on  croit  avoir  été  formé 
par  Ansileubus,  évèque  goth,  est  compo>é 
de  plusieurs  écritures,  dont  la  plus  ordi- 
naire est  la  lombardique;  Après  eilo,  la  plus 
fréquente  est  une  minuscule  aiguë,  quia 
son  onciale  et  sa  capitale.  Cette  minuscule 
approche  de  la  Caroline.  Elle  no  paraît  pss 
seulement  dans  ces  manuscrits  comnu^  dans 
plusieurs  autres  de  la  mèo^  lomlkirliquc 
sur  le  pied  de  corrections ,  elle  occupe  des 

Italie  de  son  temps.  L*ancien  caractère  lombard 
était  alors  aboli. 

(1276)  De  re  dipi.,  p.  49,  n.  8. 

(1277)  Ibid. 

(1278   ibid,,  p.  51,  o.  U. 
il279)  ibid.,  p.  454,  455. 

(1280)  Berum  itatic,  script.,  i.  IV,  p.  840. 

(1281)  Pag.  21. 

(1282)  Ibid.,  p.  155. 

(128r>)  Ms,  de  Saint-Germain  des  Prés.,  12,  I5« 
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portions  de  feuilles,  des  feuiLels  entiers,  le 
milieu  de  plusieurs  pages,  des  parties  de  li- 
gnes, qu*on  ne  peut  pas  soupçonner  d*ayoir 
été  laissés  en  blanc,  si  ce  n'est  qu'on  les  eût 
laissés  à  faire  à  une  personne  plus  habile, 
actuellement  sur  les  lieux.  Si  ce  manuscrit 
a  été  fait  en 'Italie ,  il  faudra  dire  que  dès  le 
ix^  siècle,  et  peut-être  dès  le  viu*,  la  Caroline 
était  coltiTée  au  delà  des  ments.  Si  le  ma- 
nuscrit a  été  dressé  en  France,  on  j  écrivait 
donc  en  lombardique.  Il  se  pourrait  faire  à 
la  Tenté  oue  ce  travail  aurait  été  fait  par  des 
Italiens,  liais  si  Ion  trouve  cette  réponse 
satisfaisante,  croira-t-on  que  ces  étrangers 
aient  écrit  tant  de  manuscrits  en  France  7  Cela 
peut  donner  matière  k  bien  des  doutes 

On  pourrait  dire  que  cette  Caroline ,  que 
nous  qualifions  aiguë  et  que  nous  ne  trouvons 
que  dans  les  manuscrits  lombardiques,  de- 
vrait plutôt  être  nommée  une  espèce  de  lom- 
bardique ;  mais  dans  le  Dictionnaire  cité  on 
découvre  aussi  de  vraies  carolines.  Et  cette 
Caroline  n'est  pas  sur  le  pied  d'additions 
laites  après  coup  ;  mais  elle  est  sur  j  les 
mêmes  ieuilles  et  les  mêmes  cahiers  qui 
constituent  en  premier  [le  manuscrit.  Ainsi 
la  même  difficulté  reviendra  toujours.  On 
aurait  pu  dès  lors  sans  doute  avoir  introduit 
!a  Caroline  en  Italie.  Les  Français,  qui  y 
dominaient,  avaient  cette  écriture  toute  for- 
mée dès  le  milieu  du  vni*  siècle.  Comme 
ceux  qu'on  envoyait  pour  gouverneurs,  pour 
juges,  pour  commissaires,  étaient  souvent 
des  évêques  ou  des  abbés,  ils  purent  intro- 
duire en  Italie  leur  manière  d'écrire.  Les 
nouveaux  maîtres  des  Etats  ne  manquent 
guère  d'y  trouver  bien  des  imitateurs. 

II.  Usage  fréquent  de  récriture  lombardi- 
que. Quand  a-t-on  commencé^  quand  a- /-cm 
cessé  de  s'en  servir  ?  —  Struve  craprès  D.  Ma- 
billon,  dit  positivement  (128^)  que  l'écriture 
lombardique  succéda  à.  l'italo-gothique  an- 
cienne au  vr  siècle,  et  que  dès  lors  elle  fut 
d'un  us^e  commun  et  ordinaire.  Hais  on  a 
peine  à  croire  que  les  Lombards,  récem- 
ment arrivés  en  Italie,  aient  appris  en  si  peu 
de  temps  l'art  d'écrire  à  la  romaine.  Une 
troupe  barbare  de  militaires  ne  change  pas 
tout  d'un  coup  de  mœurs  et  d'inclinations  ; 
ce  n'est  qu'à  la  suite  du  temps  qu'elle  imite 
les  modes  et  les  usages  du  pays  dont  eUe  a 
fait  la  conquête  les  armes  à  la  main.  Mal  à 
propos  la  plupart  des  anciennes  écritures 
purement  romaines  ont-elles  été  qualifiées 
lombardiques  ;  Mafléi  (1285)  prouve  très-bien 
que  la  moitié  des  papiers  de  Ravenne  et  d'ail-  ^ 
leurs  ont  été  écrits  avant  l'arrivée  des  Lom-  ' 
bards  en  Italie.  On  ne  peut  nier  cependant  que 

J1284)  'De  re  diplam.^  p.  46,  n.  2.  Stbuy.,  De 
enter,  mss.^  p.  25, 27. 
(1285)  Ùpou.  ecctes.  p.  59. 

il286)  Cum  M  Italiam  veMs$eni  Lamgobtardi^  e  ta- 
h  rasis  subtiHuinuu  fecerunt  êchedas  :  quai  ego- 
met  ê^pius  vidi  et  ieqiy  quaaqtum  Umgobardicis  iitterii 
cnmsigmatau  Pascuuil.,  Berum  memorab.  lib.  u,  ttt. 
i^  p.  251. 
(1287)  Ckroide.  Codwic.,  p.  16. 

(«}  9noT.,  ne  trker  mu.,  p.  17. 


leur  écriture  ne  soit  très-ancienne.  Cela  parait 
par  plusieurs  monuments  (i2BB6).  Le  célèbre 
abbé  de  Godwic  (1287)  prétend  que  ce  fut 
principalement  aux  vu'  et  vui*  siècles  qu'on 
employa  les  caractères  lombards  en  Italie, 
pour  transcrire  non  tous,  mais  plusieurs 
manuscrits.  On  sait  qu'il  y  en  a  grand  nom- 
bre de  cette  écriture  dans  les  plus  célèbres 
bibliothèques  de  Rome.  Cependant ,  malgré 
les  recherches  que  le  cardinal  Passionei  fit 
fidre  en  notre  faveur  il  y  a  cinq  ans,  il  ne 
fut  pas  possible  de  découvrir  un  seul  ma- 
nuscrit en  écriture  lombardique  du  vu*  siè- 
cle. Nous  avons  donc  lieu  de  croire  qne 
notre  savant  abbé  allemand ,  qui  nous  ren- 
voie aux  modèles  de  sa  première  plan- 
che, aura  pris  pour  lombardiaue  la  mi- 
nuscule saxonne,  ou  tirant  sur  la  saxonne. 
Struve  (1288}  ne  voyait  que  l'ancien  gothi- 
que et  le  lombard  dans  les  livres  écrits  de- 
puis le  vm*  siècle  jusqu'au  x*,  comme  si 
toutes  les  écritures  romaines  n'avaient  pas 
subsisté  en  même  temps  avec  les  nationa^ 
les  (1289)  I  Les  Liturgies  publiées  par  Mura- 
tori ,  avec  des  modèles  de  minuscule  loni' 
bardique ,  ne  permettent  pas  de  douter  que 
cette  écriture  n'ait  été  en  usage  après  le  ix« 
siècle.  Hais  a-t-elle  Uni  avec  le  suivant? 
C'est  sur  quoi  les  savants  n'ont  pas  toujours 
été  d'accord. 

S'il  s'agit  de  la  lombardique  cursive,  elle 
parait  dans  plusieurs  bulles  des  Pïpes  du  u* 
siècle  et  dans  celles  île  Pascal  II.  Elle  dura 
donc  jusqu'après  les  commencements  du 
xn*.  S  agit-il  de  la  minuscule  lombarde?  On 
la  trouve  encore  (1290)  dans  quelques  ma- 
nuscrits du  commencement  du  siècle  sui* 
vaut.  D.  Mabillon  (1291)  a  prétendu  oue  de» 
puis  le  xir  siècle  elle  est  insensiblement 
parvenue  à  cette  élégance  et  cette  beauté 
qui  caractérise  la  minuscule  romaine  d'à  pré- 
sent. Mais  il  n'a  pas  fait  attention ,  1*  que 
notre  menu  caractère  élégant  tire  son  origine 
des  anciens  manuscrits  en  minuscule  ro- 
maine antique  et  renouvelée  sous  Charlema» 
gne  ;  2"  oue  ce  beau  caractère  a  toujours 
subsisté ,  a  certains  égards,  en  Italie  avec  le 
lombardique,  en  France  avec  le  mérovingien, 
en  Espagne  avec  le  visigothique,  en  Angle- 
terre avec  le  saxon  et  en  Allemagne  avec  le 
teutonique.  Toutes  ces  écritures  nationales 
ne  sont  que  le  petit  romain,  mêlé  de.cursive 
et  de  quelques  traits  accidentels,  sur  les- 
quels sont  fondées  leurs  dénominations  et 
leurs  différences  caractéristiques.  C'est  sans 
doute  sous  ce  point  de  vue  gu'au  xi*  siècle 
l'écriture  lombardique  était  appelée  ro- 
maine ^1292).  D.   Mabillon  reconnaît;  lui- 

(1288)  De  enter,  msf.,  p.  i7  et  27. 

(1289)  A  $œcMlo  octaso^  êcriptura  talis  plane  o&* 
eoieta^  et  caractères  gotkici  atque  longohardici  ôt 
deseribendo»  codicei  introducti,  unciatitus  et  majns^ 
culit  ad  initia  codicmm  $olum  reliciit  (a). 

(1290)  Muê.  Italie,  part,  i,  p.  116. 

(1291)  De  re  diplom.,  pag.  Âld. 
)1292)  De  re  diptom.^  p.  S2. 
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mime  que  toutes  les  écritures  romaines  se 
trouvent  daus  les  manuscrits  avec  les  écri- 
tures prétendues  barbares.  Mais  c.*est  sans 
raison  que  le  P.  Germon  (1293)  soutient  q^ue 
la  pure  romaine  y  était  la  plus  ordinaire 
aux  vil*  et  Yiir  siècles. 

Les  antiquaires  italiens  du  dernier  siècle 
avaient  des  idées  bien  différentes  des  nôtres» 
sur  la  durée  de  l'écriture  lombardique.  Le 
pieux  et  savant  cardinal  Bona  les  ayant  con- 
sultés sur  ce  sujet,  ils  lui  répondirent  que  ce 
caractère  avait  tini  avec  le  x*  siècle  (1294).  Une 
pareille  décision,  sur  un  point  de  cette  impor- 
tance, fait  voir  qu'on  ne  saurait  être  trop  cir- 
conspect, quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  des 
questions  et  des  faits  qui  déj[)endent  d'une 
connaissance  parfaite  de  l'antiquité.  Un  ou 
deux  exemples  suffisent  pour  montrer  qu'il 
s'en  faut  beaucoup  que|  le  x'  siècle  n'ait  été 
le  terme  de  l'écriture  lombardiaue.  1**  Dans 
le  livre  intitulé  :  Ani\qm$%\mi  virgiliani  co- 
dicii  fragmenta  et  picturœ  ex  bibliotheca  Va- 
ticana,  et  dédié  au  Pape  Benott  XIV,  on 
donne  la  notice  d'un  ueau  manuscrit  de 
forme  carrée,  écrit  en  caractères  lombardi- 

Îues  au  xiv  siècle.  C'est  le  manuscrit  alexan- 
rin  1671  de  la  bihliothèq^ue  du  Vatican.  2" 
D.  Mabillon,  qui  dans  sa  Dtplomaiiaue  f  1295) 
avait  borné  la  durée  de  l'écriture  lombarde 
au  XII*  siècle,  a  prouvé  depuis  par  deux  ma- 
nuscrits qu'elle  a  été  en  usage  jusque  vers 
l'an  1227  (1296).  Dans  son  vo^a^e  d'Italie,  il 
vit  ces  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Cave. 

m/  Contrefaçoii  des  écritures  lombardi- 
ques  dans  les  monastères  ;  imagination  fausse 
et  dangereuse.  —  Le  P.  Germon  (1297)  n'avait 
^rde  d'épargner  le  caractère  lombard.  Il  no 
lient  pas  a  lui  qu'on  ne  le  prenne  pour  une 
écriture  de  faussaires.'Richard  Simon  s'était 
aussi  imaginé  que  des  imposteurs  ont  pris 
la  peine  de  contrefaire  l'écriture  lombardi- 
que et  d'écrire  de  la  sorte,  je  ne  dis  j^as  seu- 
lement des  actes,  mais  des  livres  entiers.  La 
preuve  qu'il  en  donne  décèle  la  justesse  de 
aon  jugement  et  toute  la  finesse  de  sa  criti- 
que, cr  Comme  la  meilleure  partie  (des  ma- 
nuscrits latins)  vient  des  moines,  il  serait 
bon  ,  dit-il,  de  visiter  leurs  bibliothèques  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  toujours  sûres  :  car 
comme  ils  avaient  chez  eux  des  copistes  de 
profession,  avant  l'invention  de  l'imprime- 
rie, parmi  ces  copistes,  qui  renouvelaient 
non-seulement  les  vieux  livres,  mais  aussi 
les  vieux  titres,  il  s'en  trouvait  qui  avaient 
là  main  assez  bonne  pour  figurer  adroite- 
ment de  vieux  caractères.  (Admirez  la  con- 
séquence.) Ainsi  tout  ce  qu'on  trouve  de 
manuscrits  en  lettres  lombardes  dans  les  ar- 
chives des  moines  bénédictins  ne  vient  pas 

(1293)  Discept.  1,  p.  52,  53;  discept.  2,  n.  49, 
50.  ^ 

.  (1294;  Ejusdem  œvi,  dît  le  cardinal  (a),  decimi 
nimirum  sœculi,  est  codex  Chisins  (de  Chisî).  Nam 
caracUrem  lomb'ardicum  quo  scriptus  est,  in  fine 
fju»  iœcuU  demsse  viri  pcriii,  a  me  consnlti.  asse- 
verant,  « 

(1295)  Pag.  46. 

(a)  Ub.  I  Berum  liturg.,  r.  Il,  p.  83. 
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toujours  d'une  main  aussi  ancienne  quest 
l'écriture  lombarde.  Il  faut  dire  la  mime 
chose  des  autres  écritures  (1298).  » 

Deux  sophisraes  sont  tout  le  prix  de  ce 
beau  raisonnemenr.  1*  Simon  suppose  comme 
un  fait  constant,  que  les  moines  renouve- 
laient les  manuscnts  et  les  titres,  en  con- 
trefaisant les  anciennes  écritures.  Par  rap- 
port  aux  manuscrits,  il  n'y  a  nulle  apparence 
qu'ils  se  soient  donné  la  peine  d'imiter  des 
caractères  aussi  compliqués  et  aussi  diffi. 
ciles  à  lire,  que  le  sont  les  mérovingiens, 
les  lombardiques ,  etc.  S'ils  l'ont  fait,rar 
quel  hasard  n'en  trouve-t-on  pas  la  moindre 
trace  dans  toute  l'antiquité  ?  Si  Von  s'est  aîisé 
aux  xy  et  xvi*  siècles  d'imiter  les  écritures 
antiques ,  cç  n'a  été  que  pour  faire  revivre 
les  beaux  caractères,  et  les  substituer  aui 
gothiques  (i299j.  Pour  ce  qui  est  des  titres, 
c'est  une  pure  chimère ,  aont  notre  hardi 
critique  n  apporte  aucune  preuve  (1300),  el 
dont  la  fausseté  est  démontrée  et  recon- 
nue aujourd'hui  des  gens  de  lettres  sans  pas- 
sions (1301).  Les  protestants  mêmes  sedécla- 
rent  hautement  contre  la  fable  ridicule  des 
douze  cents  chartes  fausses  de  l'abbaye  de 
Landevenec  :   fable   néanmoins  annoncée 
emphatiquement  au  public  par  Simon  de 
Longuerue  et  Lenglet,  etc.,  comme  un  fait 
certain,  comme  une  anecdote  et  une  décou- 
verte importante.  2*  Les  moines  avaient  k 
main  assez  bonne  pour  figurer  adroitement  dt 
tieux  caractères.  Mais  font-ils  fait?  Notre 
auteur  suppose  toujours  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Au  lieu  de  conclure  de  l'acte  au  pouvoir, 
il  conclut  du  pouvoir  à  l'acte  .-c'est  sa  méthode 
favorite.  Qu'il  en  coûte  peu  à  la  passion  decnn- 
treJire  les  règles  du  bon  sens  1  îr  Tout  ceçu'oii 
trouve  de  manuscrits  en  lettres  lombardes  dans 
les  bibliothèques  des  Bénédictins^  conclut  Ri- 
chard Simon,  ne  vient  pas  dlune  main  aussiaft- 
cienne  qu'est  l'écriture  lombarde.  QueWemi' 
sèreî  Ou  a  commencé  du  moins  au  vnr  siècle 
à  se  servir  du  caractère  lombard.  On  le  voileo- 
core  en  usage  au  xiii*,  et  notre  judicieui 
écrivain  voudrait  que  la  main  ,  qui  écrivait 
des  manuscrits  et  des  diplômes  en  lombard, 
fût  aussi  ancienne  que  Test  cette  écriture. 
Veut-il  dire  que  ces  manuscrits  ont  élé  fe- 
briqués  après  coup?  En  ce  cas,  il  aura  l'hon- 
neur d'être  le  précurseur  du  P.  Hardouint 
dont  le  système  pernicieux  a  été  si  solide- 
ment réfuté  par  les  savants.  Que  Simon  ait 
prétendu,  quoique  sans  nulle  apparence  de 
raison,  que  ces  manuscrits  ont  été  contrefaits 
parles  moines, après  l'abolition  de  l'écriture 
lombardique,  rien  ne  doit  surprendre  de  s< 
part.  Il  rebat  sans  cesse  que  les  manuscrits 
ont  été  corrompus,  et  la  seule  raison  qui^ 
en  donne,  c'est  qu'ils  ont  passé  per  impuras 

[1296)  Mus.  ItaL,  part.  i,  p.  116. 

1297)  Discept.  1,  pag.  63. 

1298)  Bibtiolh.  cffl.,  t.  I,  p.  278. 

1299)  V.  notre  !!•  t.,  p.  579,  580. 
[1300)  De  re  diplom.^  p.  22  et  seq,  p.  226 eisei]q. 

Nouveau  traité  de  diptom.,  toni.  I,  seci.  1. 

(1501)  Dictionn.  de  Coacffepié,  tom.  D,  leU.  C 
p.  175. 
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mcnachorum  manus.  Expression  délicatOt 
empruntée  de  Kivet,  calviniste  outré  et  des 
plus  fanatiques.  Mais  si  cette  preuve  est  re- 
cevable  en  bonne  critique ,  quels  avantages 
rirréligion  n'en  tirera-t-elle  pas?  A  combien 
d'incertitudes  et  de  doutes  Thistoire  et  la 
tradition  ne  seront-elles  pas  livrées? 'Quels 
manuscrits  ne  pourra-t-on  pas  rejeter,  sous 
le  prétexta  frivole  qu'ils  auront  été  copiés 
dans  les  monastères,  ou  qu'ils  auront  passé 
par  les  mains  des  moines,  soit  d'Orient,  soit 
d'Occident? 

IV.  Minuscule  lombardique  de  la  première 
forme:  Tacite  de  la  bibliothèque  de  Médicis. 
—  Nous  distinguons  deux  formes  d'écritures 
minuscules  lombardiques,  et  nous  les  par- 
tageons en  deux  classes. 

La  première  offre  une  petite  minuscule 
distincte,  assez  élégante,  et  dont  plusieurs 
lettres  sont  h'autes,  terminées  en  volute,  et 
mêlées  de  capitales  et  de  cursi ves.  La  seconde 
classe  est  caractérisée  par  des  écritures  déta- 
chées et  tirant  sur  la  mérovingienne. 

An.  tll.  Ecritore  minuscole  gallicane. 

Quand  nous  parlons  de  Técriture  des  Gau- 
lois ,  nous  n'entendons  pas  la  grecque,  dont 
ils  faisaient  usage  (130â)  en  écrivant  en  lan- 
gue celtique,  avant  queles Romains  se  fussent 
emparés  des  Gaules.  Les  plus  anciens  monu- 
naents  gallicans  ou  gaulois,  dont  on  ait 
connaissance,  sont  en  écriture  romaine,  et 
tous  sont  postérieurs  à  Jules-César.  Les  Gau- 
lois s'enservaient  certainement  au  iir  siècle, 
pour  dresser  des  actes,  ou  ériger  des  monu- 
ments publics  (1303).  Le  caractère  romain  ma- 
juscule tant  capital  qu'oncial,  demi-oncial, 
minuscule  et  cursif ,  fut  en  usage  chez  eux 
avant  et  depuis  l'arrivéedes  Francs  (1304).  Les 
plus  anciens  manuscrits  où  tous  ces  carac- 
tères romano-gallicans  sont  consignés,  en 
font  foi.  Pour  ne  parler  ici  que  de  l'écriture 
minuscule  gallicane,  on  la  trouve  dans  les 
manuscrits  762,  706,  936  et  dans  le  papier 
d^écorce  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés.  Nous  réservons  au  chapitre  suivant 
les  preuves  de  la  vérité  et  de  l'existence  de 
récriture  gallicane  usuelle  et  courante.  Il 
ne  s*agit  ici  que  de  la  minuscule  détachée  et 
proprement  dite ,  qui  fait  la  matière  de  Fa 
troisième  subdivision  'de  notre  cinquième 
division  des  écritures  tirées  des  anciens  ma- 
noscrits.  Les  gallicans  sont  si  rares,  qu'il  ne 
nous  a  pas  été  possible  d'en  tirer  plus  do 
trois  genres  de  minuscules. 

Les  écritures  minuscules  gallicanes,  tirant 
sur  la  cursive  et  mêlées  de  lettres  liées^ 
constituent  le  second  genre  de  la  présente 
subdivision. 

(1302)  Itaqmt  motumlU  annos  vicenoi  in  ditcipliÊM 
permanent;  neqne  foi  eue  e^àêtimant  ea  litterit 
tmandare ,  twm  in  reliquis  fere  rebui^  jmbliciê  pri- 
vmtitqne  rationibus^  grœcit  Utteriê  ulantur  (a). 

(1303)  Digest.^  lib.  xxxn,  leg.  11. 

(1304)  De  re  diplom.,  p.  46, 47. 

(1303)  T.  I,  p.  457  et  snîv.,  p.  503  et  saîv. 
(1306)  Ami.  d'un  voyage  littér,  du  sieur  Jourdan^ 
p.  T2. 

ia)  Cssfti.,  Conmient.j  tib.  vi,  c.  Il,  edit.  D.  Boaqoel, 
U  I,  p.  S!>. 


Le  dernier  genre  des  écritures  minuscules 
gallicanes  comprend  celles  qui  sont  larges 
et  massives.  Un  des  plus  curieux  exemples 
qu'on  puisse  citer  est  le  fameux  manuscrit 
de  l'abbavc  de  Saint-Grmain  des  Prés,  en 
papier  d'écorce  d'arbre.  La  plus  grande  par- 
tie est  en  écriture  gallicane  minusculo-cur- 
sive.  Elle  paraît  au  moins  du  v'  siècle.  La 
dernière  page  est  plus  récente,  on  ne  la  croit 
pas  antérieure  au  vr.  Excepté  cette  pa^e, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  certains 
mots  plus  faciles  à  déchiffrer,  le  reste  ren- 
ferme des  rescrits  d  empereurs  romains. 

Les  lettres  minuscules  gallicanes,  larges 
et  massives,  sont  quelquefois  liées  et  inéga- 
les. Le  manuscrit  de  Saint-Germain  des  Prés, 
en  papier  d'écorce,  fournit  encore  un  mo- 
dèle a  écriture  de  cotte  espèce.  C'est  cette 
simple  date  :  Dat.  xi».  k(.  (Kalendaê)  maiae. 
Cette  minuscule  du  iv*  ou  v*  siècle  se  mon- 
tre dans  l'avant -dernière  ligne  de  la  pa^e  6 
de  xre  manuscrit  en  papier  d  écorce ,  mais  ce 
n'est  qu'à  des  yeux  perçants.  Si  ce  monu- 
ment singulier  nous  a  beaucoup  exercé , 
2u'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ce  n'a  pas 
té  sans  quelque  fruit,  puisque  nous  y 
avons  découvert  les  caractères  minuscules 
et  cursifs,  dont  on  faisait  usage  dans  les 
Gaules  avant  et  depuis  les  commencements 
de  la  monarchie  française.  Après  ce  que 
nous  avons  dit  du  papier  d'écorce  d'arbre 
et  des  planches  ou  tablettes  enduites  de 
cire  (1305),  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
faire  voir  la  différence  de  ces  deux  matiè- 
res qui  recevaient  anciennement  l'écriture  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  do 
relever  ici  un  littérateur  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  qui  donne  le  nom  ù* écorce 
d'arbre  aux  tablettes  cirées  de  Tabbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris.  «  Il  y  a,  dit-il  (1306), 
dans  cette  bibliothèque  un  volume  d'écorce 
d'arbre,  qui  contient  la  dépense  de  chaque 

{'our,  pendant  un  voyage  fait  par  le  roi 
?hilip{)e  le  Bel,  depuis  la  fin  d'octobre 
1301  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mars,  la 
même  année,  selon  l'usage  de  commencer 
chaque  année  à  Pâçiues.  »  Depuis  qu'on 
cessa  en  France  d'écrire  sur  l'écorce  d'arbre 
jusqu'au  règne  de  Philip(>e  le  Bel,  combien 
ne  compterait-on  pas  de  siècles  ?  L'usage  de 
cette  sorte  de  papier  devint  très-rare,  après 

3ue  celui  d'E^pte  et  le  parchemin  furent 
evenus  communs.  On  prétend  néanmoins 
qu'on  se  sert  encore  de  l'écorce  d'arbre  en 
certains  pays,  au  défaut  d'autres  matiè- 
res (1307).  Du.  reste,  la  différence  de  ces 
écorces  et  des  tablettes  enduites  de  cire  est 
si  grande,  que  pour  les  confondre,  il  faut 

(1307)  Efles  sont  appelées  par  les  anciens  jmqii' 
lares,  pmgtUar,  pugillatia^  eerei  puptlares,  et  tout 
slmnlement  cerœ.  A  ce  dernier  mot  les  jari^nsolles 
jol^ent  soavent  tabulas,  Ulpien  {b)  dit  :  Bœc  uti 
êns  tabulis  cerisve  scripta  sunL  Trotz,  dans  se«  notes 
sur  le  P.  Engo{c)  veut  qoe  les  Jésoiles  aient  entendu 
par  tabulœ  des  écritures  faîtes  avec  soin,  et  par 
cerœ  des  tablettes  cirées,  fm^llares^  où  Ton  traçait 
à  la  hâte  les  choses  qu^on  craignait  d*ouLlier.  L'u- 

(b)  Til.  »,  Begular. 

(e)  P»iî.  8Î.  •  • 


f75 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


n 


n'en  avoir  jamais  eu  la  plus  légère  no- 
tion (laOB). 

Am.  IV.  Ecriln'-e  minuscule  inéroTlngienneott  franoo-gal- 
lifue distÏDguée  de  ia  cursif e. 

1 .  Caractère  minuscule  mérovingien  oufran- 
co-galUque  différent  du  cursif:  son  existence 
prouvée  par  les  anciens  manuscrits.  Est-ce 
la  cursive  transformée  en  minuscules  sous 
Charlemagne?  —  Que  récriture  minuscule, 
dont  usaient  les  Gaulois  avant  l'établisse- 
ment de  la  monarchie  française,  se  soit  con- 
servée sous  nos  rois  de  la  première  race, 
c'est  une  vérité  qu'on  peut  démontrer  par 
plu&ieurs  manuscrits  de  la  fin  du  vi*  siècle, 
du  vu*  et  des  commencements  du  suivant. 
C'est  ce  caractère,  alors  souvent  employé, 
que  nous  appelons  mérovingien  ou  franco- 
galliûue,  et  que  nous  distinguons  de  l'écri- 
ture liée  ou  cursive  qui  avait  cours  en  même 
temps. 

D.  Mabillon  (1309},  et  ceux  qui  Ton  sui- 
vi (1310) ,  semblent  n'avoir  point  connu 
d'autre  caractère  mérovingien  que  le  cursif 
des  diplômes  et  d'un  nombre  de  manuscrits 
tels  que  le  Saint-Grégoire  de  Tours,  de  la 
cathédrale  de  Paris,  à  présent  de  la  Biblo- 
thèque  du  roi,  et  le  Gennade  de  Corbie,  au- 

f'ourd'hui  de  Saint-Germain  des  Prés.  La 
iuitième  planche  de  la  Diplomatique  (1311), 
où  sont  renfermés  les  modèles  de  l'écriture 
du  vu'  siècle ,  n'en  offre  aucun  de  minus- 
cule mérovingienne.  On  y  trouve  seule- 
ment une  ligne  de  cursive  semblable  à  celle 
des  diplômes  de  la  première  race.  Excepté 
le  premier  modèle  en  grosse  minuscule 
saxonne ,  les  autres  sont  en  onciale  ou  de- 
mi-onciale.  D.  Mabillon,  qui  se  sert  indif- 
féremmentdu  terme  de/ranco-^aUtgueet  mé- 
rovingienne  pour  désigner  l'écriture  de  la 
première  race  de  nos  rois  (1312),  ne  laisse 
pas  (1313)  de  donner  plus  d'étendue  à  l'é- 
pithète  de  franco-gallique  ou'à  celle  de  mé- 
TovingienneAl  en  tend  par  celle-ci  la  mi  nuscule 

sage  en  est  si  ancien,  qu'on  le  fait  remonter  avant 
la  guerre  de  Troie.  Asdrut>al  s'en  servit  d'une  ma- 
nière extraordinaire  (a)  en  écrivant  une  lettre  qu'il 
craignait  qu*on  n'interceptât.  Atdrubal  efnstolam 
seriftam  iuper  rebui  arcams  hoc  modo  ab$condit  : 
pugtUaria  nova  nondum  etiam  cera  iUita  accepit^ 
tiiteras  in  /tynum  incidit,  potîea  tabulai^  uti  solUum 
estf  cera  coUivit,  Les  anciens  écrivaient  sur  ces 
tablettes  cirées  leurs  testaments  :  Norme  (6)  libet 
medio  cera$  imptere  capace».  On  disait  prima  cera, 
ima  cera,  pour  la  première  et  la  dernière  page,  le 
bas  de  pacre. 

(1308)  Cœterum,  dit  Holmius(e),  inpemria  chartœ 
autbuidam  in  locis,  hune  in  eorticibus  arborum  êcri- 
bendi  modum  vel  etiamnum  non  plane  in  desuetudi^ 
nem  abiissè  novimun. 

(1309)  Derediplom.,  p.  49. 

(4310)  Chron.  Godwic,  p.  18;  Legipont,  Disserî.. 
p.  117. 

(1311)  Der«dîp/.,p.  3:>9.  s 

(1312)  Ibid.,  p.  46. 
(1313  Ibid.,  p.  49. 
(1314   Ibid.,  p.  46. 

(1315)  Hmi.  tUtér.  de  la  Fr.,  t.  IV,  p.  20. 


I 


tt)  Tin-LiTi,  decad.  i. 

b)  Juf<MAL,  salvr.  1. 

c)  Aiici/(;c(a  Creml,  p  414 


liée,  qu'il  appelle  quelquefois  barbare  (I3U), 
à  cause  de  ses  complications  qui  la  rendent 
difficile  à  lire.  D.  Rivet  (1315),  préfenu  de  ces 
idées,  a  cru  que  l'écriture  cursive  méroviiv* 
gienne  avait  été  changée  en  minuscule  au 
VIII'  siècle.  «  Bientôt,  dit-il,  au  lieu  desca* 
ractères  mérovingiens,  qui  étaient  presque 
barbares,  on  lit  revivre  le^etit  caractère  ro- 
main. »  Ce  changement  n  a  rien  de  réel.  Le 
caractère  minuscule,  renouvelé  au  viu'  siè- 
cle, n^est  autre  que  le  mérovinden  de  même 
forme,  mais  beaucoup  moins  élégant  et  un 
peu   altéré.  Nous  en  avons  pour  garants 
un    nombre  de  manuscrits  antérieurs  au 
renouvellement  des  lettres  sous  Charlema- 
gne, dans  lesquels  on  trouve  une  minus- 
cule proprement  dite.  Elle  n*est  que  la  con- 
tinuation de  la  gallicane,  compte  celle-ci 
n'est  qu'une  continuation  de  la  romaine ,  à 
l'exception  des  nuances  du  goût  national  et 
de  certains  traits  accidentels.  Nos  premiers 
Français  commencèrent  à  cultiver  un  peu  les 
lettres,  et  à  écrire  au  plus  tard  sur  le  déclin 
du  VI*  siècle.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  eus- 
sent alors  une  écriture  propre,  différente 
de  la  romano-gallicane(1316).  Ils  adoptèrent 
tous  les  caractères  usités  dans  les  Gaules, 
dont  ils  s'étaient  rendus  les  maîtres.  Ils  se 
servirent  par  conséquent  de  l'écriture  mi- 
nuscule ,  dont  les  anciens  habitants  conti- 
nuaient de  faire  usage.  Pendant  les  règnes 
de  barbarie  et  d'ignorance  de  nos  rois  do  ia 
première  race,  elle  dégénéra  insensiblement 
jusqu'après  les  commencements  du  viif  siè- 
cle. Cette  minuscule  mérovingienne  est  dis- 
tinguée en  quatre  genres  avec  leurs  espèces. 

II.  Minuscule  mérovingienne  ordinaire  H 
tirant  sur  la  lombardique  et  la  saxonne  ;  m- 
nuscrits  du  roi  1603,  1890,  hW3.  —  Le  pre- 
mier genre  comprend  six  espèces  de  mioas- 
cules  mérovingiennes  ou  franco-galUques 
ordinaires  mélangées ,  et  qui  tirent  sur  di- 
verses sortes  d'écritures. 

Dans  la  première  espèce,  on  reconnaît  une 

(1516)  Les  Francs  avaient,  sans  doate,  avant  le» 
établissement  dans  les  Gaules,  les  mêmes  caradéres 

Jue  les  autres  peuples  septentrionaux.  Le  oâébre 
ontanini  (d)  soutient  qu'ils  eurent  une  écritorc 
propre,  et  différente  de  la  romaioe,  au  moins  d^ 

Suis  que  Tévèque  Ulphila  eut  introduit  son  alph^ 
et  gothique,  composé  de  lettres  grecques  et  latiofs* 
Le  savant  italien  rapporte,  quelques  lignes  aftrès, 
un  passage  du  moine  Otfride ,  auteur  du  ii*  sMde, 
qui  dit  que  les  Francs  n'avaient  jamais  poli  kur 
langue  barbare  et  rustique  par  récritore,  oi  par 
aucun  art.  Lingaa  hœ/>,  dit  Olfride ,  reluti  açm^ 
habetur,  dum  a  propriis  nec  scrintura  nec  arte  ali^ 
ulUs  e$t  temporibus  expoUta,  Cela  signiL'e  seoleiiKn| 
que  les  Fraucs  n'avait  jamais  employé  Fécritiire  i 
polir  leur  langue  théotisaue,  ou  qu'ils  n'avaient  ries 
écrit  pour  la  cultiver  et  la  réduire  en  méthode.  U 
P.  Germon  (e),  qui  savait  si  bien  le  latin,  fait  si^|- 
iier  à  ce  texte  que  les  Francs  n*ont  jamais  eu  d'écri- 
ture distinguée  de  ia  romaine.  Ebloui  par  ceU^ 
fausse  interprétation,  il  prétend  que  Fontauini  e< 
en  contradiction  avec  lui-même.  Telle  est  U  mani^^ 
de  raisonner  qui  règne  dans  les  trois  Tînmes  du 
savant  Jésuite. 

(d)  Vindicûe  aipl,,  p.  78.  , 

{e)  DeveuribM  reg,  franc,  dipt.,  dnceplatioi,  Lilii 
p.  512,  S13. 
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miouscnle  peu  liée,  distincte,  ordinaire  et 
es;wicée. 

La  deuxième  espèce  de  minuscule  méro- 

ringienne  est   mêlée  de   quelques  lettres 

cursiTes,  indistincte  et  bien  proportionnée. 

La  troisième  espèce  est  demi-distincte  et 

à  montants  en  forme  de  t)attants. 

Dans  la  quatrième  espèce  de  minuscule  , 
on  reconnaît  saos  peine  trois  sortes  d'écri- 
tares  mérovingiennes,  plus  serrées  les  unes 
que  les  autres,  tirant  un  peu  sur  la  saxonne 
et  mêlées  de  lettres  conjointes  et  cursives. 
Le  modèle  de  cette  triple  minuscule  franco- 
iralliqoe  est  un  passage  du  commentaire  de 
^^int  Jérôme  :  Simplicem  autem  et  veram  Me- 
qiiamur  hUtoriam,  Quod  bonarum  ficorum 
Caiolim  dixeritj  Jechoniamqui  teHteremiae 
ïconsilio  et  imperio  Dei  tradiderat  regiBaby- 
|/vRÛ,  rut  et  prusperQ  Dominus  poUicelur^ 
\Glarum  autem  Sedeciae^  qui  contradicens 
\ententiae  Dei  captus  sit^  cecatisque  oculis 
lue  tus  in  Babylonemf  ibique'mortuus  est.  In 
lantum  autem  Deus  poiuit  oculos  êuoâ  in  bo- 
um ;  qui  imperio  ejus  adquieverunt  et  redu- 
jrerit  tttos  in  terram  suam  et  aedificavit  et 
on  distruxit  et  plantavit  et  non  evellit^  d«- 
tique  eii  cor  ut  étirent  eum^  quod  jpse  esset 
■tminuê^  et  fièrent  illi  in  populum  (1317). 
!eUe  minuscule  mérovingienne  peut  être 
^  1  vn"  siècle  ou  du  moins  des  temps  du  vui* 
[ui  précédèrent  le  renouvellement  des  let- 
if  e:>.  Elle  a  été  dessinée  sur  le  feuillet  152 
ij  inauuscrit  1820  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Notez  :  l' que  les  trois  premières  lignes 
•  t  la  huîtièmesont  de  lamême  main,  etles  qua- 
tre du  milieu  sont  d'une  autre;  2*  que  dans 
chat{ue  ligne  on  trouve  plusieurs  liaisons 
de  lettres;  3*  que  les  abréviations  de  rumse 
font  par  un  trait  dans  IV,  celles  de  Dominus^ 
i>^i«/-^  par  ;  4*  que  les  u  sont  rejetés  sur 
les  lignes,  et  que  Yy  est  surmonté  d'un 
ï-  «in t.  Presque  tous  les  points  sont  de  la 
Xiiain  des  correcteurs.  On  ne  se  sert  point  de 
1>  ttres  capitales  au  commencement  des  noms 
propres  et  de  lieux.  Pruspera  pour  prospéra 
e.^i  corrigé  et  Yet  change  en  u/,  et  reduxit 
en  reduxerit.  Dans  ce  manuscrit»  les  notes 
<ic  Tiron  en  marge  et  en  sommaires  sont 
1«  >rt  fréquentes. 

L^écriture  minuscule  mérovingienne  de 
la  cinquième  espèce  du  premier  genre  est 
fierai-liée,  demi-distincte,  et  tire  sur  cer- 
:3ines  lombardes. 

La  dernière  espèce  approche  de  la  minus- 
<  ule  ordinaire  :  elle  retient  cependant  quel- 
«lues  liaisons  et  conjonctions  de  lettres  cur- 
^'i  ves,  et  ses  montants  se  terminent  ordinai- 
X  --ment  en  battants  ou  massifs.  Nous  en  don- 
nons on  modèle  (1318)  que  nous  lisons 
ainsi  : 


f  t  St7)  Voyez  Plancnes  de  Paléograplde^  n*  14. 
(  1318)  Vo^ez  Planches  de  Paléographie^  n*  15. 
<  1319)  JueoiD,  dans  la  nouvelle  Histoire  de  Pab- 
de  Tmsmms^  rapporte  (a)  une  bulle  de  Jean  VIII, 
Fan  876.  écrile,  selon  lui,  en  écriture  onciale 
Ex  autographo  in  philyra,  lilteris  nnciali- 
foiiieis  deuriplo^  longo  pedes  circiter  xu,  laio 


Haee  causa  est  quod  vitio  ponuli  delinjuen^ 
tis  ira  Domtni  concitata  sit.  Quicquid  juxta 
historiam  de  Hierusalem  diximus  et  Judaea 
referamus  ad  ecclesiam  Dei,  cum  offenderit 
Dominum,  et  vel  vitiis  fueritvel  persecutione 
vastata,  ut  ubi  quondam  erat  virtulum  cho- 
rusatque  laetitia,  ibi  peccatorum  et  maerorum 
multitudo  versetur.  Le  manuscrit  du  roi, 
1820,  fol.  28,  verso,  nous  a  fourni  ce  texte, 
où  saint  Jérôme  applique  à  TEglise  tout  co 
qui  est  arrivé  à  Jérusalem  et  à  la  Judée,  à 
cause  de  la  corruption  des  habitants.  Près- 
aue  tous  les  points  et  les  virgules  de  cette 
écriture  franco -^allique  ne  sont  que  du  cor- 
recteur. Un  trait  tranchant,  un  point  et  la 
lettre  sont  employés  pour  corriger  adque , 
mis  par  le  copiste  pour' atque.  Les  liaisons 
de  lettres  et  les  abréviations  en  petit  nom- 
bre et  sur  Tm,  Dt,  et  Dut  sont  à  remarquer. 

UI.  Ecriture  minuscule  mérovingienne  ti^ 
Tant  sur  la  cursive;  Homiliaire  de  saint  Bur- 
chard,  évéque  de  Wirtsbourg  :  manuscrit  du 
roi  2994>.  A.  —  Les  écritures  minuscules 
franco-galliques  tirant  sur  la  cursive  sont 
les  plus  communes  dans  les  manuscrits  an- 
térieurs à  la  moitié  du  vin'  siècle.  Elles 
constituent  le  second  genre  de  la  présente 
subdivision. 

IV.  Minuscule  franeo-geUlique  élégante  et 
mêlée  d' onciale;  manuscrits  de  V abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  Î2G0, 100,  1315.  — 
Les  minuscules  mêlées  d'onciales  caractéri- 
sent le  troisième  genre. 

V.  Minuscules  mérovingiennes  élégantes  et 
au  coup  d'cril  lombardiqûes  et  carolines;  ma* 
nuscrits  104^5,  861,  841  de  la  même  abbaye  : 
marque  singulière  d^un  cahier  dans  une  Bi- 
ble.  —  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
les  anciens  manuscrits  des  écritures  minus- 
cules mérovingiennes  élégantes,  qu'on  croi- 
rait au  coupd'œil  lombardiqûes  et  carolines. 
Nous  en  avons  formé  le  aernier  genre  de 
notre  quatrième  subdivision,  appartenant  à 
la  cinquième  division  des  écritures  tirées 
des  manuscrits. 

Aar.  V.  Ecriture  miouacole  gotbiqae  ancienne,  dUtiognée 
en  iiato-goUiiqne  et  en  ?isigoUiiGae.  A-t-on  des  looim- 
menta  en  aneten  gotbiqoe  tTiuliet  VIsigoihique  en 
Espagne  et  en  France. 

L  Quel  est  V ancien  gothique?  Son  usage  et  sa 
durée  en  Italie.  —  On  a  donné  le  nom  de  go- 
thique ancien  non-seulement  à  récriture 
runique  et  ulphilane ,  mais  à  toutes  celles 
qui  ont  paru  difficiles  à  déchiffrer.  La  cur- 
sive romaine  a  été  plusieurs  fois  appelée 
,  éthique  par  des  savants  du  premier  ordre. 
Le  même  auteur  (1319)  donnera  dans  un  en- 
droit ce  nom  à  une  écriture  qu  il  qualifie 
lombarde  dans  une  autre.  Pour  éviter  la  con- 
fusion, uar  ancien  gothioue  nous  n'entendons 

duot.  Le  même  historien  dit  ailleurs  (b)  que  cette 
bulle,  d'environ  douze  pieds  de  long,  sur  deux  t^e 
large,  est  écriu  sur  de  fécorce  d*arbre  ei  en  lettre 
lombarde.  Il  confond  1*  récriture  des  Gotlis  dltalie 
avec  celle  des  Lombards  ;  2*  Tonciale  avec  la  cursive 
alongée  ;  3*  Técorce  d'arbre  avec  le  papier  d*Egyple. 


) 


II,  p.  96. 

Pli  TIO.NN AIRE   DB   VÂi^^^^W^Â^UJEt  OtCf 


{b)  Toou  I,  p.  55. 
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ni  ï'2criture  ruuîque,  ni  l'ulphilane  (1320), 
mais  celle  que  les  Goths,  devenus  maîtres 
de  l'Italie,  empruntèrent  des  Romains.  Cette 
écriture  italo-gôlhique  n'admet  point  d'au- 
tres caractères  que  ceux  qui  étaient  en 
usage  chez  les  Latins  depuis  Tan  i^76  jus- 
qu'en 568,  époques  de  rétablissement  et  do 
la  ruine  de  la  monarchie  des  Goths  en  Ita- 
lie. Que  ces  barbares  se  soient  servis  des 
caractères  romains  aux  v"  et  vi*  siècles,  les 
médailles  de  leurs  rois  Théodoric,  Athalaric, 
Théodahat,  Baduela,  Vitigès  et  Téïas,  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Il  est  plus  que 
probable  que  les  Goths  ne  se  contentèrent  pas 
d'adoçter  les  caractères  majuscules  romains; 
les  minuscules  et  lescursifs  leur  étaient  en- 
core plus  nécessaires  dans  l'usage  ordinaire 
et  journalier.  Mais  il  ne  nous  est  resté  au- 
cun monument  des  Goths  en  ces  caractères 
latins. 

Si  l'abbé  de  Godwic  etD.  Legipont  les  ont 
vus,  surtout  dans  les  manuscrits  du  rv  siè- 
cle ,  c'est  que  ces  savants  Bénédictins  d'Al- 
lemagne ont  pris  pour  gothiques  des  écritu- 
res qui  ne  le  furent  jamais.  En  vain ,  parmi 
les  modèles  publiés  par  D:  Mabillon,  en 
chercherait-on  un  seul  en  gothique  minus- 
cule ou  cursif.  Ce  savant  antiquaire,  après 
avoir  paru  douter  d'abord  (1321)  à  quel 
genre  d'écriture  doit  se  rapporter  la  pièce 
en  papier  d'Egypte  de  la  bibliotAèque  de 
l'empereur,  se  cfétermine  à  l'appeler  italo- 
gothique,  et  dit  que  cette  écriture  fut  en 
usage  en  Italie  avant  l'arrivée  des  Lombards. 
Fontanini  (1322)  s'appuie  sur  la  même 
charte  de  Ravenne,  publiée  d'abord  par 
Lambecius,  pour  prouver  que  les  Goths  cor- 

(1530)  L^ëcriture  gothiaae  d*UiphiIa  n*est  qu*un 
composé  de  beaucoup  de  lettres  (a)  communes  aux 
Grecs  et  aux  Latins,  de  quelques-unes  particulières 
aux  uns  et  aux  autres,  et  d'un  très-petit  nombre 
propre  à  rendre  certains  sons  barbares ,  inconnus 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  Ou  lit  entrer  des  carac- 
tères parallèles  dans  récriture  saxonne,  pour  expri- 
mer des  sons  également  contraires  à  la  prononcia- 
tion latine.  C*esl  de  récriture  ulphilane  qu'on  doit 
entendre  ce  que  dit  ÂUatius  (b)  de  certains  carac- 
tères gothiqiies,  qui  paraissent  à  Tœil  plutôt  des 
lettres  capitales  grecques  que  latines ,  et  qui  néan- 
moins ne  sont  point  grecques.  Cette  écriture  gothi- 
que, à  face  gréco-latine,  est  celle  du  fameux  livre 
d'argent,  publié  en  ses  propres  caractères  par  Ju- 
nius,  et  dont  Gruter  a  donne  quelques  modèles  dans 
ses  inscriptions  (c).  Ce  manuscrit,  unique  en  son 
espèce,  écrit  en  lettres  d'arpent,  et  contenant  une 
traduction  des  quatre  Evangiles,  en  langue  gothique, 
a  beaucoup  exercé  les  savants.  Uiphila  est-il  auteur 
de  cette  version?  est-elle  d'un  Goth  contemporain 
de  cet  évèque  ou  d'un  Saxon ,  comme  le  prétend 
Hickes?  G*est  sur  quoi  ils  sont  encore  partagés. 
Selon  les  uns  (d),  les  lettres  en  sont,  pour  la  plupart, 
plus  semblables  aux  phéniciennes  que  les  grecques 
ordinaires;  selon  les  autres,  elles  sont  plutôt  fran- 
ciques oue  gothiques.  La  vérité  est  qu'elles  sont 
semblables  à  celles  de  l'alphabet  d'Ulpbila ,  évèque 
arien,  qui  vivait  du  temps  des  empereurs  Valenti- 
nieu  et  Yalens,  c'est-à-dire  vers  l'an  370.  Que  ce 
caractère  soit  plutôt  francique  que  gothiquç,  c'est 

(a)  Voy«z  en  PalDbabet,  toitt.  I,  plandie  xiii. 


rompirent  l'écriture  romaine  au  vi*  siècle, 
Mais  la  cursive  de  cette  espèce  en  Tan  5% 
est  absolument  la  même  que  celle  de  la 
charte  de  pleine  sécurité  et  des  autres  pa- 
piers d'Egypte,  conservés  dans  la  Bibliothè- 
que du  Roi  et  du  Vatican  (1323).  Or,  tous  les 
savants  reconnaissent  aujourd'hui  que  ces 

Eièces  sont  en  caractère  cursif  romain. 
•'ailleurs  il  est  impossible  de  prouver  que 
la  charte  de  la  bibliothèque  de  l'empereur 
ait  été  écrite  par  une  main  gothique;  d'où 
il  est  aisé  de  conclure  qu'il  ne  nous  reste  ni 
manuscrits,  ni  diplômes  écrits  en  italo-go- 
thique,  si  ce  n'est  quelques  contrats  eo 
écriture  gréco-latine,  passés  en  Italie  aux 
XV  "  et  XVI'  siècles. 

Des  fausses  idées  sur  l'ancien  gothique 
sont  nées  plusieurs  erreurs  de  conséquence. 
Telle  est  1  opinion  de  Struve  (1324)  qui  pré- 
tend que,  depuis  le  vm*  siècle,  on  employa 
ces  caractères  à  transcrire  les  manuscrits  : 
on  sait  que  l'écriture  minuscule  y  domine. 
Il  faut  donc  que  cet  auteur  ait  cru  qu'elle 
est  de  l'invention  des  Goths,  et  que  ces 
barbares  ont  eu  le  secret  de  la  faire  adopter 
par  toutes  les  nations  lettrées  de  l'Europe. 
Struve  ajoute  effectivement  (1325)  que  les 
Germains  et  les  Allemands,  depuis  le  y*  siè^ 
cle,  changèrent  les  caractères  grecs,  dont 
ils  usaient  auparavant,  en  lettres  gothiques 
semblables  aux  saxonnes.  Ainsi,  selon  cet 
auteur,  outre  l'écriture  runique  et  ulphi- 
lane, les  Goths  auront  eu  encore  une  autre 
écriture  propre  et  différente  de  la  romaine; 
mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  plus 
anciens  manuscrits  des  Allemands  pour  se 
convaincre  que  c'est  des  Romains,  et  Bon  des 

une  imagination  singulière  déjà  réfutée.  Basnage, 
au  III"  tome  de  ses  Annaleê  ecdésiaitiques,  préioMi 
prouver  que  les  Goths  avaient  une  écriture  propre 
plus  ancienne,  parce  qu*en  520  ils  envoyèreui  knr 
évèque  au  grand  concile  de  Nicée.  La  condosioo 
n'est  ni  évidente,  ni  nécessaire  ;  mais  il  parait  cer- 
tain que  le  runique,  qu'on  appelle  aussi  gotbiqoC; 
pouvait  être  en  usage  chez  ces  peuples. 
(4321)  De  re  dipL,  p.  460.  * 

(1322)  Vindic.  dipl,  p.  86. 

(1323)  c  On  eo  trouve  même  de  la  sorte,  dit 
Manéi  (e)  du  ix*  au  x*  siècle .  et  encore  plus  amu 
Le  savant  auteur  (D.  Mabillon)  a  bien  senti  c«tie 
uniformité.  Aussi,  dit-il  ici  que  le  caradéregoibi- 
que  approche  du  lombard,  là  que  le  saxon  a  ^ 
Taffînite  avec  le  gothique,  ailleurs  que  les  papiers  de 
Ravenne  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du  frapco- 
gallique.  D  devait  donc  dire  aussi  que  les  diplôai» 
qu'il  publie  s'accordent  pour  l'écriture  avec  te 
papiers  d'Egypte  que  nous  avons.  »  Il  sait  de 
ce  raisonnement  du  docte  Italieu  que  D.  MabiJIofl 

^n'aurait  pas  dû  supposer  que  les  &>tbs ,  les  Lofs* 
^bards  et  les  Francs  ont  corrompu  les  caractères  ro- 
mains, en  y  mêlant  leurs  caractères  propres;  p«i^ 
que  les  écritures  cursive,  gothique,  méroriBCicDO^ 
et  lombardique  ne  diïïërent  de  la  romaine  qoe  pa^ 
des  traits  nationaux  et  accidentels ,  qui  ne  consti- 
tuent pas  une  différence  capable  de  faire  loéeoa- 
naître  l'origine  d'où  elles  sont  sorties. 

(1324)  De  criter,  mw.,  p.  17, 

(1325)  Ibid.,  p.  38,  39. 

'  (d)  Tom.  Il  des  Mémoires  de  PÀetMtkdm^é»^ 
irei,p.  Î53. 
{^)  Yeron^  iUusir,,  col.  319. 
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Goths,  qa'Ls  ont  emprunté  les  caractères, 
dent  il  s  agit  ici.  C'est  encore  sur  une  fausse 
idée  de  l'ancien  gothique  que  Fontanini  et 
StruYe,  d'après  D.  Mabillon,  appellent  demi- 
gothique  1  écriture  majuscule  des  titres  et 
des  premières  lignes  des  manuscrits  méro- 
vingiens et  des  inscriptions  lapidaires  et 
métalliques  du  même  temps.  Qu'entendent 
nos  savants  auteurs  par  semi-gothique?  Des 
caractères  barbares  mêlés  avec  les  romains. 
A  Ja  vérité  on  trouve  souvent  des  lettres  on- 
ciales,  minuscules  et  cursives  mêlées  avec  la 
capitale  ;  mais  tous  ces  caractères  sans  ex- 
ception sont  romains  d'origine,  et  nulle- 
ment barbares.  Misson,  dans  son  voyage 
dllalie,  ayant  aperçu  de  prétendues  let- 
tres tirant  sur  le  gothique  dans  un  Virgile 
du  Vatican,  ancien  de  plus  de  mille  ans,  en 
conclut  (1326)  que  ce  manuscrit  était  ré- 
cent. En  comnien  d'autres  bévues  n'est-on 
pas  tombé, faute  d*avoirsu distinguer laforme 
et  lorigine  primitive  des  écritures  latines 
nationales? 

II.  Gothique  d^Espagne  et  de  France 
muridianale^  distingué  de  V écriture  runique 
et  ulphUane;  ses  dénominations  prouvées  par 
les  inscriptions^  les  manuscrits  et  les  diplô^ 
mes  ;  les  Espagnols  se  sont-ils  servis  des  ca^ 
ractêres  arabes  f  —  Les  Goths  occidentaux 
ou  Visigoths  établirent  à  Toulouse  le  siège 
de  leurlsmpire  au  v*  siècle,  et  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu'en  Espagne,  où  ils  ré- 
gnèrent jusqu'à  l'invasion  des  Sarrasins  ou 
Mahométans  en  712.  Les  Visigoths  por- 
tèrent, dit-on,  en  Espagne  une  écriture 
gothique  approchant  de  celle  d'Clphila,  évê- 
qae  des  Gotns  au  iv*  siècle  (1327).  On  sup- 
pose même  qu'ils  firent  usage  de  leurs  ca- 
ractères runiques,  et  qu'ils  ne  furent  abolis 
qu'en  1066  par  Alphonse,  roi  deCastille(1328). 
Écartons  la  confusion  qui  résulte  de  toutes  ces 
opinions.  Les  modèles  représentés  par  divers 
auteurs  (1329)  prouvent  oue  les  Goths  d'Es- 
pagne n'admirent  ni  dans  leurs  inscriptions, . 
ni  dans  leurs  manuscrits,  ni  dans  leurs  char- 
tes, ni  dans  leurs  autres  monuments,  les 
caractères  runiques  et  barbares  ;  ils  firent 
réellement  usage  des  lettres  romaines  ma- 
juscules, minuscules  et  cursives.  On  remar- 
que, il  est  vrai,  quelques  caractères  grecs 
dans  les  anciennes  inscriptions  latines  fai- 
tes en  Espagne;  mais  on  en  montre  plus 
encore,  soit  en  France,  soit  en  Italie.  Il  en 
sera  de  même  des  lettres  non  barbares,  mais 

(1396)  WtrgUii  cataiecia,  lib.  i,  c.  12,  p.  220, 
apod  Faiibr. 

(1327)  Ckrmde,  Godwic.,  p.  48. 

(1328)  YoBaiiJS,  De  iitt.  rumea,  p.  154. 

(1329)  De  te  diplom.^  p.  432;  Lbblahc,  TraiU 
des  MOMioiet,  p.  32;  Mafféi  ,  Opo%c.  col,  eccles.^ 
lab.  IV  ;  Potffgraph»  espan, ,  Prolog.  foL  xyi  cl 
siaîv. 

(1330)  Bodri^e  de  Tolède,  elle  par  Ou  Gange^aa 
mol  lUîcra  gothtca^  a  donné  lien  à  Terrenr  où  tous, 
«a  presque  tons,  les  modernes  sont  tombés  au  su-, 
jet  de  réertoe  tolétane.  Ils  Tont  prise  d'abord 
po«r  le  gothique,  dont  Ulpbila  jiasse  pour  auteur; 
easoite,  entraînés  par  Tauiorite  d*Olaôs  Wormius, 
qui  Toyait  partout  son  mniqne,  ils  ont  confondu  ce 
rar^ctêre  «Tec  Tulphilane,  Ainsi,  de  trois  échlufes 


latines,  d'une  figure  que  Ton  pourrait  appe- , 
1er  barbares;  elles  ne  sont  conformes  en' 
.rien  aux  runes,  ni  aux  gréco-latines  dUl- 
pbila.  Si  donc  Ton  s'en  rapporte  aux  mono* 
ments  antiques,  et  surtout  aux  manuscrits 
et  aux  plus  anciennes  chartes  d'Espagne,  on  . 
conviendra  que  l'écriture  visigotnique  res- 
semble à  la  romaine,  à  l'exception  du  goûf 
et  de  quelques  traits  nationaux.  Les  auteurs 
l'appellent   gothique   ancienne ,   gothique  ' 
d'Espagne,  hispano-gothique,  mozarabique, 
tolétanne  ou  lettre  de  Tolède,  et,  par  abus, 
runique  et  ulphilane  (1330). 

La  capitale  visigotnique  des  manuscrits 
de  France  et  d'Espagne  a  été  représentée 
dans  la  planche  xxxvii  de  ce  volume.  La 
minuscule  occupe  la  moitié  de  la  planche  ui 
que  nous  expliquerons  bientôt.  Si  .nous 
avions  eu  communication  des  anciens  ma- 
nuscrits d'Espasne,  nous  aurions  donné  un 
plus  grand  nombre  de  modèles  de  ce  carac- 
tère antique.  Ambrosio  Hordes,  dans  sa 
Chronique  d'Espagne^  et  Aldrette  (1331)  ci- 
tent grand  nombre  de  manuscrits  écrits  en 
lettres  gothiques,  lesquels  existaient  au 
XVI*  siècle.  Quant  à  la  cursive  visigothique, 
le  plus  ancien  diplôme  latin  en  cette  écri- 
ture qui  ait  été  conservéjusqu'à  notre  temps, 
fût  donné  par  le  roi  Chindaswinthe  en  6S&- 
de  l'ère  d'Espaçne,  c'est-a-dire  l'an  Gk6  de 
l'Incarnation.  Il  n'en  cède  point  en  barbarie, 
pour  parler  comme  le  P.  Germon ,  à  ceux 
des  Lombards  et  de  nos  rois  mérovingiens. 
Nous  ne  pouvons  dire  jusqu'à  quel  degré 
cette  pièce  approche  de  l'écriture  liée  des 
Romains,  parce  que  nous  n'en  avons  point 
vu  de  planche  gravée.  Mais  les  manuscrits 
du  même  temps  en  écriture  (1332)  cursive 
nous  font  présumer  qu'elle  en  était  peu  dif- 
férente. La  bibliothèque  universelle  de  la 
Polygraphie  espagnole  ne  fournit  que  très- 

Seu  de  modèles  de  l'écriture  diplomatique 
es  Visigoths,  encore  le  plus  ancien  n'est-il 
que  de  Tan  931  ;  il  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l'écriture  cursive  d'Italie  et  de  France 
du  même  temps.  La  nouvelle  Paléographie 
espagnole  de  don  Terrers  en  offre  du  vn*  ou 
VIII*  siècle. 

On  peut  demander  si,  après  la  destruction 
de  la  monarchie  des  Goths  par  les  Sarrasins, 
lesEspamols  se  sont  servis  de  caractères  ara- 
bes (1333).Don  Nazzari,  grand  bibliothécaire 
du  roi  d'Espagne,  avoue  (1331^)  que  les  Chré- 
tiens et  les  Maures  du  pays  ont  écrit  avec  ces 

fort  différentes,  ib  n*en  ont  fait  qu*uue.  Il  est  éton- 
nant qu\in  aussi  habile  antiquaire  que  Du  Cange 
n*ait  point  aperçu  cette  confusion.  Elle  disparaît 
aussitôt  qu*on  compare  ensemble  les  caractères  ru- 
niques, d  Ulpbila  et  Toletans. 

(1331)  Del  origen  de  la  lengua  eastelUma,  fol.  58. 

(1332)  Polffgraph.  espmnola.^  Prolog.,  fol.  xxn. 

(1333)  Comme  ks  Arabes  ne  se  sont  point  mêlés . 
avec  les  autres  peuples,  ils  ont  conservé  leur  lan- 
gue dans  sa  pureté.  Quelque  antiquité  qu*oa  lui 
suppose,  il  est  certain  que  les  caractères  en  sont 
nouveaux.  On  croit  communément  qu'ils  furent 
inventés  par  Moramet,  depuis  la  mort  de  Mahomet 
arrivée  vers  Tan  633.  Les  Arabes  ont  itonné  Irar 
écriture  et  leur  fausse  religion  aui  Persans. 

(1334)  Polygraph.  espanola,  Prolog.,  fo(«  xkv|^ 
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caractères  ;  il  en  excepte  pourtant  les  rois. 

lU.  Commencement^  usage^  durée  et  fin  de 
récriture  hispano-gothique.  —  Si  quelques 
savants  (1335)  font  commencer  le  gothique 
d*Espagne  dès  le  y  siècle ,  c'est  qirils  con- 
fondent toujours  ce  caractère  avec  récriture 
ulphilane,  consignée  dans  le  manuscrit  des 
ÎBvangiles,  appelé  le  livre  d'argent  de  l'ab- 
bave  de  Werden.  Il  est  certain  qu'au  vu* 
siècle  on  se  servait  du  caractère  nispano- 
gothique  pour  écrire  des  manuscrits.  Le 
Bréviaire  mozarabique,  dont  H^afféi  (1336) 
a  publié  un  modèle,  ne  permet  pas  d'en 
douter.  On  a  des  manuscrits  au  siècle]  sui- 
vant en  belle  minuscule  visigothique  dans 
le  goût  romain.  Tel  est  le  Missel  de  l'église 
de  Tolède,  dont  nous  avons  fait  graver  un 
échantillon.  Struve  (1337)  donne  plus  de 
mille  ans  d'antiquité  à  ces  sortes  de  manus- 
crits visigothiques.  On  en  connaît  du  ix*  siè- 
cle dont  récriture  minuscule  est  mêlée  de 
lettres  cursives,  semblables  à  celles  des  Mé- 
rovingiens et  des  Lombards.  Tel  est  le  ma- 
nuscrit de  l'église  de  Cordoue,  dont  on  a 
des  modèles  dans  Aldrette  (1338),  et  dans 
la  Diplomatique  de  D.  Mabillon  (1339).  L'é- 
criture en  est  nette  et  aisée,  comme  les  au- 
tres minuscules  du  même  temps.  Or  on  voit 
par  ces  manuscrits,  et  i>ar  beaucoup  d'autres 
monuments,  que  l'écriture  visigotnioue  des 
Espagnols  n'était  presque  point  dinérente 
de  la  romaine. 

Cependant,  soit  que  ce  caractère  de  To- 
lède ou  hispano-gothique  eût  dégénéré  par 
le  génie  de  l'a  natioii  et  la  succession  des 
temps ,  soit  que  le  commerce  avec  la  France 
eût  changé  le  goût  espagnol ,  dès  l'an  1086, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  vormius  (1340),  Al- 
phonse, roideCastilleetde  Navarre,  ordonna, 
dans  un  concile  de  Lyon  (1341),  que  les  no- 
taires et  les  écrivains  ne  feraient  plus  usage 
des  anciens  caractères  gothiques ,  alors  at- 
tribués à  Ulphila  ;  mais  qu'ils  se  serviraient 
de  ceux  dont  on  usait  en  Castille,  c'est-h- 
dire  des  caractères  français.  Ce  change- 
ment n'arriva  qu'en  1091,  selon  le  calcul  le 
plus  exact  (134z).  «  Le  cardinal  Reinier,  lé- 
gat du  Saint-Siège  en  Espagne,  tint  un  con- 
cile dans  la  ville  de  Léon,  où  il  fut  entre 
autres  choses  ordonné  que  dans  les  écrits 
l'on  cesserait  de  faire  usase  des  caractères 
sothiques,  et  qu'on  j  emploierait  désormais 
les  mêmes  caractères  dont  on  se  servait  en 

^1335)  Strdv.,  De  criter^  mu.^  p.  22. 

(1336)  Opotc,  ecelei.t  lab.  iv,  n.  18,  p.  80,  col. 
2;  p.  81,  col.  1. 

(1337)  De  eriier.  m.,  p.  22. 

(1338)  Dei  origen  de  fa  tengua  caêteitan,^  lib.  ii^ 
c  18. 

(1339)  Tâb.  XLV,  p.  454  64432. 
(1340i  Fait,  dafde.,  p.  63. 

(1341)  Cei  auteur  a  lu  LModunenn  pour  Le^ûnenri 
et  a  confondu  Lyon  ayee  Léon  en  Espagne. 

(1342)  Dans  le  G/otMtre  latin  de  Du  Cause,  sur  le 
mot  littera  gothica^  on  lit  que  récriture  gotnique  fui 
abrogée  par  Bemand,  archevêque  et  primat  de  Tolède, 
dans  un  concile  de  cette  ville  tenu  en  Tère  ili7,  oe 
qui  revient  à  Tan  1079  de  J.-G.  li  ]^  a  ici  deux  mé-. 

Erises  dans  lesquelles  Conrin^us  était  tombé  avant 
lu  Gange  :  V  Le  concile  dont  il  s'agit  ici  ne  fut  point 


France  et  dans  les  princij[>ales  province^  ae 
FEurope,  pour  l'uniformité  et  la  facilité  du 
commerce  avec  les  étrangers  (13<^).  »  C'est 
qu'alors  on  avait  adopte  presque  partout, 
non  l'écriture  gauloise,  comme  parlent  cer- 
tains  auteurs,  mais  la  française  ou  capé- 
tienne. Ce  renouvellement  de  caract^es  en 
Espagne,  ainsi  que  l'introduction  de  roffice 
gallican  ou  romain  à  ta  place  du  mosarabe, 
sont  principalement  dus  k  Bernard ,  qui  de 
moine  dé  Ciunv  était  devenu  archev^ue  de 
Tolède,  et  à  plusieurs  colonies  de  Bénédic- 
tins français,  qu'on  avait  envovées  en  Es- 
Sagne  (13i^4).  Le  changement  d  écriture  n'y 
it  pas  absolu  ni  fort  prompt.  Le  gothique 
ancien  persévéra  encore  longtemps  depuis 
le  décret  de  son  abolition.  Dom  loseph  Fe- 
rez, moine  bénédictin  et  professeur  des  lan- 
Spes  de  l'académie  de  Salamanqae  (1345j, 
ait  finir  le  caractère  hispano-gothique  avec 
le  xn*  siècle  (13M).    I/abolitîon  de  cette 
écriture  est  plus  tardive  (13^7)  :  elle  élait 
encore  en  usaçe  après  le  xin*  et  peut-être 
môme  le  xt*  siècle.  On  peut  s'en  convaincre 
en  {parcourant  les  modèles  donnés  par  don 
Cbristovàl  Rodriguez  dans  la  bibhofhèque 
universelle  de  leiFolygraphie  d^Espagne, 

Am*.  TI.  Eerttare  niniiaeule  caroliM. 

I.  Quelle  est  récriture  minuscule  carolin'd 
Qui  des  Français  ou  dés  Italiens  lui  ont  donni 
naissance  ?  Objections  de  Ma/féir^ondmes,— 
Il  ne  s'agit  plus  de  considérer  l'écritupe  Ca- 
roline dans  sa  totalité,  ou  dans  ses  grands 
caractères  majuscules  et  comme  renoavel- 
lant  les  caractères  romains  de  l'Age  d'or.  La 
minuscule,  distinguée  de  la  cursive,  est  id 
Tunique  objet  de  nos  recherches.  A  la  con- 
sidérer dans  son  origine,  elle  n'est  antre 
que  le  petit  romain  usité  dans  les  Gaules, 
•  avant  et  depuis  l'établissement  de  la  mo- 
narchie française.  Ce  caractère  s'aKéra 
considérablement,  surtout  pendant  le  tu' 
'  siècle,  et  les  commencements  du  suivant,  par 
le  mélange  des  lettres  cursives.  Dès  le  rè- 
gne de  Pépin  et  même  auparavant  on*  com- 
mença à  le  renouveler.  Mais  c'est  à  Cha^l^ 
magne  que  les  savants  attribuent  pour 
l'ordinaire  ce  changement.  Selon  D.  Mabil- 
lon (13&8},  ce  grand  monargue  changea  les 
anciens  caractères  qui  avaient  dégénéré,  en 
cette  sorte  d'écriture  si  nette  et  si  distincte 
qui  fraya  le  chemin  aux  caractères  d'impri- 

Cdébré  à  Tolède.  ^  Il  fat  tenu  en  Têre  1129,  qoi  re- 
vient à  Tannée  1091.  Le  P.  Labbe  a  observé  q»e 
Rodrigae  de  Tolède  marque  Tère  1117  dans  les  îjii 
primés,  mm  que  c'est  une  faute  à  corriger. 
[1343)  FEAREaAS,  H%$t.  d^Espaane^  loin.  lU,  p.â70. 

1344)  Hisl.  lUtir.  de  la  France^  t.  Vil,  p.  158. 

1345)  Disurt.  eeele*.^  p.  56. 
[4346)  Alors,  ou  même  longtemps  tupKavast, 

avait  cessé  la  distinction  des  anâeniies  éenuires  ro- 
maine ,  mérovingienne  ,  Caroline ,  knbirdigief 
Yisisothique  et  saionne,  quoique  nous  ne  pf^ 
tendions  pas  qu*elies  aient  été  connues  soos  unh 
ces  noms,  dont  plusieurs  ont  été  iuTeotés  diasis 
derniers  sièdes. 

(1SM7)  Paly graphie  espan,^  Prolog.,  p.  xsn, 

(134&A  De  re  diplom.,  p.  50. 
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merie.  «  D'abord  Charlemagne  ordonna  qu'on 
apportât  tous  ses  soins  pour  écrire  correo 
temeat  (1349)  ;  que  chaque  évèque,  chaque 
abbé,  chaque  comte  aurait  un  notaire  ou  se* 
crëtaira  pour  cette  fonction  ;  que  lorsqu'il 
s'agirait  de  copier  les  Evangiles,  le  Psau- 
tier ou  le  Missel,  on  se  servirait  de  la  main 
d'nommes  d'un  ftge  parfait,  qui  le  feraient 
avec  un  soin  extrême.  «  De  l'attention  à 
bien  orthographier,  »  «goûte  l'abbé  Des  Fon* 
taines  (1350J  d'après  D.  Rivet,  «  on  passa  à 
celle  de  bien  peindre  les  caractères,  et 
bientôt  au  lieu  de  caractères  mérovingiens  , 
qui  étaient  presque  barbares,  on  fit  revivre 
le  petit  caractère  romain  inconnu  alors  à 
Rome,  où  l'on  se  servait  de  caractères  lom- 
bards (1351)...  C'est  aux  moines  de  Saint- 
Vandriile,  qu'on  est  redevable  de  la  réfor- 
mation des  caractères  (1352).  »  L'abbé  Des- 
fontaines appelant  presque  barbares  les  ca- 
ractères mérovingiens,  a  dû  avoir  en  vue 
les  cursifs.  Hais  ce  n'est  point  à  ce  genre 
d'écriture  qu'on  substitua  la  minuscule  re- 
nouvelée. Elle  prit  la  place  de  la  minuscule 
mérovingienne  bien  différente  de  la  cursive. 
En  sorte  que  si  cette  minuscule  fut  trans- 
formée en  Caroline,  on  peut  dire  que  celle- 
ci  est  née  immédiatement  de  la  mérovin- 
gienne. 

L'écriture  minuscule,  ainsi  réformée  en 
France,  au  commencement  de  la  seconde 
race  de  nos  rois,  a  pris  le  nom  de  Caroline 
ou  française  du  moven  Age.  Dom  Habil- 
lon  (1353)  croit,  avec  la  plupart  des  savants, 
oue  les  Français  ne  l'ont  point  empruntée 
des  Italiens  qui  communément  osaient  alors 
du  caractère  lombard,  tant  minuscule  que 
cursif  ;  mais  uue  les  Maliens  l'ont  prise  des 
Français  fl354).  C'est  sur  quoi  Mafféi  in- 
tente procès  à  notrq  savant  Bénédictin  qui, 
au  jugement  du  docte  marquis  (1355),  ne 
pouvait  davantage  s'écarter  du  vrai. 

Plus  le  reproche  est  grave,  plus  Mafféi  de- 

(1349)  HUt.  litter.  de  laFr.,  t.  lY,  p.  19. 

(1350)  Observ.  sur  Ui  écrite  modem,^  t.  XIH,  lett. 
181,  p.  15. 

(1351)  L*abbé  Desfontaînes  met  ici  du  sien.  D. 
Rivet  Dt  dit  pas  cpie  le  petit  romain  fut  alors  în- 
coann  à  Rome,  mais  (a)  seulement  que  ce  ne  fut 
point  de  là  que  ce  caractère,  renouvelé  sous  (Char- 
lemagne et  ses  successeurs,  YÎnt  aux  Français.  O 
furent  plutôt  eux,  ait-il,  qui  le  tirent  passer  à  Rome. 

(1352)  c  L*abl»Ye  de  Fontenelle,  dit  le  pieux  et 
savant  D.  Rivet  (&),  eut  Tavantage  de  travailler  le 
plus  elBcacement  et  peut-être  la  première  à  réfor- 
mer ainn  les  caractères  à  écrire.  D  est  au  moins 
vrai  qu*avant  la  fin  de  ce  siècle,  Hardouin  (c),  prêtre 
et  moine  de  cette  maison,  écrivit  en  ce  même  ca- 
lactére  romain  plusieurs  volumes,  tant  de  l'Ecriture 
sainte  oue  des  livres  d'Eglise  et  des  ouvrages  des 
Pérès.  Avant  lttî,Ovon  {d)l  autre  moine  de  FonténeUe, 
excellait  aussi  dans  Fart  de  bien  écrire  et  en  laissa 
|4oslenrs  monuments  dans  un  grand  nombre  de  li- 
vres copiés  de  sa  main.  Il  y  avait  aussi  à  SainirRemi 
re  Reims  d'habiles  copistes  qui  s'occupaient  an 
roéme  travail.  Il  parait  par  là,  et  parce  que  D.  Ma- 
LiUoa  a  fait  graver  des  anciens  mss.  de  ce  monastère 
et  de  ceux  de  Corbie  dans  les  planches  ix,  x,  xi  du 

(«)  Mki,  UUer.^  t.  IV,  p.  90. 

Spidl^  t.  Iir,  p.  i30,  ISt.  A€ta  Baudla.,  t  m. 


vait  l'appuyer  de  preuves  convaincantes.  H 
s'en  fiiut  bien  que  celles  qu*il  produi 
soient  de  ce  genre.  «On  se  servait,  dit- 
il  (1356),  du  caractère  minuscule  en  517  à 
Vérone,  où  Charlemagne  ne  vint  avec  les 
Français  qu'en  TA.  On  trouve  donc  en  Ita- 
lie ce  caractère,  nommé  italique  et  singu- 
lièrement romain.  Il  est  vrai  qu'il  fut  aussi 
appelé  galUcan  dans  les  provinces  éloignées, 
pÂrce  qu'étant  plus  voisines  de  la  France 
que  de  l'Italie,  elles  le  reçurent  de  celle-là. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  été  porté 
d'Italie  en  France.  Peut-être  que  les  Fran- 
çais en  trouvèrent  le  premier  eiemple  dans 
ces  manuscrits  que  le  Pape  Paul  II,  comme 
on  le  voit  dans  ses  épttres,  envoya  de  Rome 
au  roi  Péi>in,  père  ae  Charlemagne,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  qui  roulaient  singu- 
lièrement sur  la  grammaire  et  l'orthogra- 
phe, i*  Mafféi  prend  ailleurs  (1357)  un  ton 
plus  aiBrmatif,  et  dit  nettement  que  Charle- 
magne apporta  de  Rome  l'écriture  gallicane 
en  France.  11  se  fonde  sur  un  manuscrit  que 
lui  donna  le  Pape,  et  dont  le  P.  Constant 
parle  dans  sa  belle  préface  sur  les  épttres 
des  Pontifes  romains  (1358). 

En  vain  le  savant  Italien  prodigue-t-il  l'é- 
rudition à  faire  voir  que  le  caractère  mi- 
nuscule fut  employé  en  Italie  sur  les  mar- 
bres et  dans  les  manuscrits  longtemps 
avant  que  Charlemagne  vint  au  monde.  D. 
Mabillon  ne  l'en  a  jamais  cru  l'inventeur. 
Il  a  seulement  voulu  dire  que  ce  prince 
commença  à  polir  l'écriture ,  et  au'on  lui 
est  redevable  de  la  réforœation  du  menu 
caractère,  appelé  pour  cette  raison  carolin. 
Quelle  nécessité  d'aller  chercher  cette  écri- 
ture à  Rome  au  vm'  siède  7  Nous  avons  en- 
core des  manuscrits  de  France  en  minus- 
cule, au  moins  du  milieu  du  vi*  et  par 
conséquent  plus  de  deux  cents  ans  avant 
Paul  II.  Mafitéi  est  admirable,  de  tirer  par- 
tie d'un  manuscrit  donné  à  Charlemagne  : 

V*  Hvre  de  sa  Diplomatique^  qae  les  moines^de  ces 
deux  abbayes  contiiBmèrent  beaucoup  à  polir  Tan- 
cîen  caractère  (minuscule).  > 

J4353)  De  re  diplom.^  p.  50. 
155i)  Struve  (e)  regardait  la  conjecture  de  D. 
bîUon  comme  très-plausible  et  fondée  sur  This- 
toîre  du  temps.  Voici  de  quelle  manière  il  s'en  "ex- 
plique :  Sub  Carolo  M,  mior  liUerarum  in  GaiHa 
etepitj  cumin  eam  formam  évadèrent  Utterœ,  qute  A0- 
dienum  minutum  caracterem  romanum  vocare  iote^ 
mu$^  que  tamen  solum  in  describendis  codicibui  ufe- 
bàntur  :  et  conjectatur  Mabillonius^  p.  50,  hune  pri- 
mum  in  Galiia  fni$$e  repertum;  in  llaliam  demum 
loco  longobardiet  introductum  :  quod  pro  hiitoria  illo- 
mm  tempwum  tero  admodum  mdetur  iimite.  Dans  ce 
texte  notre  docte  Allemand  restreint  l'Usage  du  ca- 
ractère minuscule  aux  seuls  mss.  C*est  une  méprisa 
qull  corrise  à  la  page- suivante. 

1355)  Opoicoh  ecde<.,  p.  56. 

1556)  Vermi.  iUuUr.,  col.  557. 

1357)  Oposcal.  eccU$.^  pag.  60. 

1358)  Jitmm,  dit  D.  Constant,  quam  mmliapoit 
aUatum  in  GaUtoê  kunc  codieem  dctcripta  tînt  ejuê 
cxcmpiaria ,  quam  Umge  latcque  di$per$a. 


18  "^ 


p.  560. 


(d)  AmiaL  Bened,,l  96,  n.  100, 105. 


De  criitr.  mii:,  %,  xxxiv,  p.  56. 
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somme  s'il  existait  encore,  et  qu'il  fût  en 
minuscule  ;  ou  comme  si  quelque  historien 
attestait  qu'il  eût  été  écrit  en  ce  caractère. 
Or  il  n'est  rien  de  tout  cela.  Nous  en  ap- 
pelons à  D.  Constant,  dont  le  marquis  s'au- 
torise sans  citer  la  page.  Hais  le  texte  allé- 
f;ué  se  trouve  dans  la  préface,  page  cviu ,  et 
'on  peut  se  convaincre  qu'il  n'y  est  pas  dit 
un  mot  du  caractère  de  ce  manuscrit.  11  en 
est  de  même  des  livres  donnés  à  Pépin  le 
Bref  par  Paul  II. 
«  Mai^,  dit  Mafféi  (1359),  le  moine  d'An- 

Î;ouléme,  auteur  contemporain  qui  a  écrit 
a  Vie  de  Charlemagno,  rapporte  que,  sur  la 
prière  qu'il  en  fit  au  Pape,  celui-ci  lui  en- 
voya des  maîtres  de  chant  ecclésiastique,  et 
l'antiphonier  en  notes  romaines.  Ces  chan- 
tres venus  en  France  y  enseignèrent  leur 
art ,  et  là  les  notes  romaines  également 
comme  les  lettres  prirent  le  nom  de  fran- 
çaises. Le  même  auteur  raconte  ailleurs 
Îu'il  y  fit  aussi  venir  de  Rome  des  maîtres 
e  grammaire.  Or,  on  com()tait  dans  les  an- 
ciens temps  parmi  ces  parties  l'art  de  bien 
écrire.  Voilà  donc  quelle  fut  l'origine  de 
cette  écriture,  et  comment  de  la  France  sous 
Cbarlemagne,  elle  s'étendit  dans  les  autres 
provinces.  Ces  écrivains,  ainsi  que  ceux 
qui  sont  cités  par  Du  Cange,  assurent  qu'a- 
vant cet  empereur,  l'étude  de  la  grammaire 
et  des  arts  libérauic,  qui  y  avaient  fleuri 
sous  l'empire  romain,  était  éteinte  en 
France.  Il  est  évident  par  là  que  ce  héros 
Y  a  fait  tout  revivre,  après  avoir  été  en  Iia- 
lie,  sur  les  principes  qu'il  avait  puisés  à 
Rome ,  et  par  le  moyen  des  professeurs 
qu'il  en  avait  tirés.  » 

Parce  que  Roine  donna  des  grammariens 
à  la  France ,  conclure  qu'elle  lui  procura 
une  nouvelle  manière  d'écrire  qu'elle  n'em- 
ployait pas  ellç-mème ,  c'est  assurément 
bien  savoir  prendre  ses  avantages.  Oil  notre 
savant  Italien  a-t-il  pris  qu'au  temps  de 
Charlemagne  l'art  de  bien  peindre  les  let- 
tres faisait  partie  de  la  grammaire  ?  Avait- 
on  au  moven  flge  la  même  idée  de  cette 
science  qu  en  avaient  les  anciens  7  C'est  ce 

Îu'il  fallait  prouver.  Rome  a  donné  à  la 
rance  des  maîtres  de  chant  et  de  gram- 
maire :  donc  les  Français  ont  pris  des  Ro- 
maine leurs  beaux  caractères  minuscules. 
Les  Anglais  ne  pouraient-ils  pas,  par  un  rai- 
sonnement à  peu  près  semblable,  nous  prou- 
ver qu'ils  ont  donné  à  la  France  l'écriture 
gallicane?  On  sait  au'Alcuin  était  un  gram- 
mairien habile,  qu'u  rectifia  notre  manière 
d'écrire,  et  que  d'ailleurs  l'écriture  mincie 

[1559)  Veron.  illustr.,  col.  337,  338. 

[1360)  Gaslby,  planche  u,  ni.  /^ 

\Z6i\  De  rediplom.^  tab.  vu,  n.  2,  p.  b57. 

(136-2)  Tel  est  un  diplôme  original  de  Pépin  de 
Tan  768,  gardé  dans  k»  archives  de  Saint-Ûiiaire 
de  Poitiers.  11  est  écrit  en  petit  caractère  romain,  tel 
^u'onle  trouve  dans  les^  manuscrits.  Nons  en  pu- 
blierons un  modèle  dans  là  classe  des  écritures 
diplomatiques. 

(1563)  ycron.t//tt»«r.,p.336. 

(1364)  Struy.,  De  crt(er.  manuxc.  p.  40;  Hense- 


cule  était  usitée  en  Angleterre  avant  Char- 
lemaene  (1360).  Mais  la  vérité  est  qu'onf 
Justine  l'existence  de  l'écriture  minuscule 
en  France  par  des  livres  écrits  au  vr  siè- 
cle (1361)  ;  qu'on  y  trouve  autant  de  manus- 
crits en  ce  caractère ,  qu'en  Italie,  ayaot 
Charlemagne  ;  qu'on  peut  même  montrer 
des  chartes  écrites  en  ce  caractère  avant  le 
règne  de  ce  monarque  (1362).  Il  n'a  point 
par  conséquent  emprunté  des  Italiens  la 
minuscule.  Elle  avait  cours  dans  les  Gaules 
avant  l'établissement  des  Français,  et 
comme  cette  écriture  devint  générale  au  ii' 
siècle,  tandis  qu'elle  n'avait  que  peu  ou 

{»oint  de  cours  en  Italie ,  on  peut  dire  qu'elle 
a  reçut  des  Français,  ainsi  que  les  autres 
royaumes  voisins. 

II.  Propagation  et  usage  du  caractère  mi- 
nuscule carolin  en  Allemagne^  en  Angkterrt^ 
en  Espagne  et  en  Italie^  etc.  — Quoi!  les  Ân- 
fflais  auront  laissé  leur  caractère  saion,  les 
Allemands  leur  teutonique,  les  Italiens  leur 
lombard,  les  Espagnols  leur  gothique,  pour 
prendre  le  carolin  ou  gallican  1  C'est  là,  dft 
le  marçiuis  Mafféi  (1363),  une  erreur  qui 
n'est  ni  moins  bizarre  m  moins  étonnanla 
que  toutes  les  autres  dont  il  charge  leP.Ma- 
billon.  Mais  que  penser  d'un  pareil  dis- 
cours, si  l'on  montre  que  les  nations  dési- 
gnées, sans  abandonner  totalement  leurs  an- 
ciennes écritures ,  se  sont  servies  de  notre 
gallicane?  Or,  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  faire 
voir  de  chacun  de  ces  peuples  en  particulier. 
Que  les  Allemands  aient  pris  récriture  mi- 
nu3cule  de  France  après  qu'elle  eut  été  ^^ 
nouvelée  par  Charlemagne,  c'est  une  vérilé 
reconnue  par  les  plus  savants  antiquaires 
d'AUemaçne  (1364),  et  attestée  par  les  ma- 
nuscrits au  IX'  siècle,  dont  Godfroi ,  abbé  do 
Godwic,  a  publié  les  modèles  (1365).  Les 
livres  et  les  diplômes  écrits  en  Allemagne 
aux  siècles  suivants  déposent  également  en 
faveur  du  sentiment  de  D.  Mabulon.  L'em- 
pereur Charlemagne  et  ses  successeurs  im- 
médiats ayant  exercé  leur  autorité  soutc- 
raine  en  Allemagne  comme  en  France,  le 
savant  Bénédictin  (1366J  n'a-t-il  pas  eu  lieu 
de  croire  que  les  Allemands  laissèrent  alors 
leur  caractère  théotisque,  quel  qu'il  ait  été, 
pour  adopter  le  français  ou  gallican  minus- 
cule?) Qu'on  nous  montre  que,  depuis  e 
v^  viir  siècle  jusqu'àlafln  du  xr,  les  Allemands 
n'ont  point  fait  usage  de  notre  écriture  mi- 
nuscule, et  nous  croirons  alors  que  D.  Ma- 
billon  a  mal  raisonné. 
•  Le  caractère  français  du  moyen  âge  fut  m- 
troduit  (1367)  en  Angleterre  dès  lo]r^ne 

,  Uus,  Synops.  univ.  Philot.  p.  99;  Chron.  Godm^ 
p.  16, 17. 

(4365)  IM.,  p.  59. 

(1*366)  De  re  diplom. ,  p.  46 ,  52 ,  432. 

(1367)  Ingulphus  monasterii  Croilandensts  m 
possessiones  regia  auctoritate  recemeri  matti , 
prolatis  chartis  et  iMtrumentU  quœ  tum  sixonica 
fum  gallicana  manu  comcripta  étant.  Quœgwtcana 
manus  a  Umpore  Alfredi  régie  ,  ^t  a  galltcm 
doctoribuê  eruditus  fuerat ,  frequentari  6(tpmW' 


io)  Annal.  Memd^  looi.  V,  p.  106. 
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d'Alfred  le  Grand  qui  mourut  l'an  900  (1368). 
Ce  pieux  et  sage  prince  attira  oe  France  plu- 
sieurs moines  savants  qui  mirent  en  yogue 
notre  écriture.  On  la  trouve  effectivement , 
dit  Georges  Hickes  (1369),  dans  un  nombre 
de  manuscrits  écrits  en  Angleterre  au  x*  siè- 
cle. Cependant  la  saxonne  se  soutenait  tou- 
jours; mais  Guillaume  le  Conquérant»  ne 
pouvant  souffrir  les  lenteurs  d'un  chanee- 
ment  insensible  y  obligea  tout  d'un  coup  Tes 
Anglais  à  renoncer  à  leur  caractère  anglo- 
ttion  pour  prendre  le  français  apporte  de 
nouveau  par  les  Normands  (1370).  t.  on  peut 
issurer  que  la  volonté  de  leur  chefdevint. 
fM)ur  ses  nouveaux  sujets  une  loi  dont  ils 
s'écartèrent  rarement.  Thomas  Ruddiman 
croit  qae  l'écriture  française  était  en  usage 
chez  les  Écossais  du  temps  de  Gharlema- 
pie  (1371).  Il  en  trouve  la  preuve  dans  le 
commerce  fréquent  de  ce  monarque  avec  les 
rois  d'Ecosse. 

^ancienne  écriture  des  Espagnols  n'était 
autre  que  la  romaine  un  peu  dégénérée  par 
le  génie  de  la  nation  et  la  succession  des 
siècles  (1372).  La  française  lui  fut  substituée  • 
[>af  l'autorité  du  concile  de  Léon  célébré 
l'an  1091.  Mais  la  plupart  des  royaumes  d'Es- 

Egne  ne  renoncèrent  pas  tout  d'un  coup  à 
ir  ancien  caractère  appelé  gothique  ou  let- 
tres de  Tolède. 
Enfin  l'écriture  minuscule  Caroline  ou 
française  du  mo jen  âge  fut  d'un  grand  usage 
à  Rome  pour  transcrire  les  manuscrits.  Nous 
atons  actuellement  sous  les  yeux  des  mo- 
dèles de  la  Bible  du  monastère  de  Saint-l^aul, 
écrite  du  temps  de  Charlemagne ,  et  de  plu- 
sieurs manuscrits  italiens  gardés  au  Vatican 
el  transcrits  aux  ix* ,  x*  et  xi*  siècles ,  où  le 
caractère  carolin  paraît  dans  toute  sa  beauté. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'étant  devenu  ceiui 
de  presque  toule  l'Europe  les  Italiens  l'aient 
perfectionné  (1373).  Le  Pape  Jean  XIII ,  au 
i"  siècle,  et  Léon  IX  »  au  xi%  s'en  servirent 
dans  leurs  jbulles  (137^).  Néanmoins  récri- 
ture lombaurdique  se  soutint  en  Italie  jus- 
qu'après le  commencement  du  xiii*  siècle.    , 

En  France ,  depuis  le  vni* ,  l'écriture  mi- 
fiuicule  renouvelée  ou  Caroline  devint  très- 
wmmune.  Au  ix*,  on  la  trouve  employée  de- 
iniis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  pin- 
ceurs manuscrits ,  et  même  des  plus  pré- 
cieux. Tel  est  celui  des  Ëvansiles,  écrit  en 
or,  qu'on  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Martin  des  Champs  à  Paris.  Tel  est  en- 

!i368)  IiiGULr.,  p.  912. 

1369  Tom.  I ,  p.  144. 

J370|  Ihgulf.,  p.  901. 

(1571)  SeUctui  numiim.  ae  diplotn.  ScoHœ  the- 
<air.,nraefat.,  p.  xxn. 

(137i)  BibUoth.  ttittv.  de  la  Polygr.  eivan,  Pro- 
^gpffi.  fol.  XVI  et  seq.;  Aldrette,  Deforigen  de 
'«  fenjM  cttêtellana,  fol.  58.* 

ii573)  ùerediplom.,  pas.  49. 
}374  Ibid.,  p.  445,  !44Tr. 
1375)  Sriinr.,  Decriter.  manuêc,  p.  57. 
J376)  Telle  est  une  charte  de  Riculfe,  arche- 
*«iue  de  Rooen,  accordée  à  Tabbaye  de  Saint* 

M  Àrdim  de  tUtiUOuen  de  Rwun. 


core  un  autre  manuscritdes  Evangiles  f)our 
le  cours  de  l'année,  appartenant  au  prince 
de  Soubise.  Les  changements  arrivés  à  Técri 
ture  minuscule  sous  Charlemagne  furen* 
'  portés  si  loin  au  x*  siècle  qu'elle  ne  con- 
serva plus  rien  de  la  franco-gallique»  dont 
elle  prit  la  place.  Quoiqu'elle  réenflt  abso- 
lument dans  tous  les  manuscrits,  elle  ne  leui 
fut  pourtant  pas  tellement  réservée  qu'ell 
lie  servit  aux  actes  ecclésiastiques  (1375). 
Nous  avons  vu  plusieurs  chartes  en  original, 
données  par  des  évèques  des  ix'  et  x^  siè 
clés ,  dans  lesquelles  on  emploie  cette  écri 
ture ,  et  nous  en  connaissons  d'autres  encore 
plus  anciennes  (1376).  Les  {prélats  s'en  ser- 
I  valent  souvent  aans  leurs  signatures.  Nous 
'  ne  pouvons  pourtant  pas  repondre  qu'ils 
l'aient  fait  avant  le  viii*  siècle.  On  a  des  çreu 
Tes  qu'après  son  commencement  l'écriture 
minuscule  française  fut  employée  en  Angle 
terre  pour  écrire  des  chartes  (1377).  Ayant 
dégénéré  eh  France  au  x*  siècle,  elleiut  re- 
nouvelée sous  Hugues  Capet.  Ainsi ,  le  com- 
mencement de  la  troisième  race  de  nos  rois 
est  l'époque  de  la  durée  de  l'écrittire  Caro- 
line proprement  dite. 

III.  Variétés  de  récriture  minueeule  caro^ 
Une;  dans  ses  commeiMements  elle  tient  en^ 
core  de  la  mérovingienne:  manuscrits  de  Saint'» 
Germain  des  Prés  y  763, 365,  année  commencés 
au  mois  de  mars  aux  yi*  et  yii*  siècles.  — 
Elle  est  fort  variée  dans  les  manuscrits  du 
temps  de  la  seconde  race.  Dans  les  plus  an- 
ciens elle  est  un  peu  mêlée  de  mérovin- 
gienne. Ce  mélanee  règne  particulièrement 
sous  Pépin  le  Bref,  les  premiers  Carlomans 
et  dans  les  temps  qui  précédèrent  TempirQ 
de  Charlemagne.  On  pourrait  donner  a  la 
minuscule  de  ces  temps-là  le  nom  de  méro- 
vingico-caroline.  Elle  devint  beaucoup  plus 
nette  et  plus  ré^lière  depuis  le  commence^ 
ment  du  vin*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  ce  grand  monarque.  Elle  parvint  sous  ses 
successeurs  au  plus  haut  degré  d'élégance  et 
de  perfection.  Dans  d'autres  temps,  tantôt 
elle  est  serrée  et  tire  sur  la  cursive,  tantôt 
elle  est  aiguë,  pochée  et  approche  de  la  lom- 
bardique. 

La  multitude  des  livres  écrits  en  Franco 
sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  et  qui 
subsistent  encore,  produit  une  diversité 
étonnante  d'écritures  minuscules  carolines. 
Aussi  n'en  décrirons-nous  pas  toutes  les 
variétés. 

Ooen ,  dont  il  était  en  même  temps  abbé  (a).L'écri- 
tare  de  cette  pièce  ressemble  à  celle «qa ou  em- 
ployait dans  les  manuscrits  au  ix'  siède,  temps 
auquel  elle  fut  dressée.  Elle  est  au  surplus  con- 
forme aux  actes  synodaux ,  rapportés  par  D.  Ma- 
bîllon  (6h  parmi  ses  modèles  d*écritare  diploma- 
tique. Si  ce  caractère  purement  minuscule  a  fait 
conjecturer  à  quelques  savants  que  ces  pièces  ne 
sont  pas  originales,  c'est  qu'ils  ont  cru  trop  légè- 
rement qu'il  n'y  avait  point  d'autre  d'écriture  di« 
plomatique  aux  viu*,  ix*  et  x«  siècles  que  ta 
cursive. 
(1577)  Gaslet  ,  pi.  n ,  n.  27. 


(6)  De  re  diplm.,  p.  m,  454, 489. 
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Abt.  YII.  Ecrilures  roinuicules  allemandes  et  angio- 

saxonaes. 

1 1.  Mmmcule  alUnuuide  ou  teuÊwique, 

I.  Antiquité t  progris  ^  usage  et  fin  de  /V- 
criture  minuscule  teutonique.  —  S  il  s'agis- 
sait de  récriture  teutonique  en  général, 
nous  dirions  avec  D.  Manillon  (1378)  et 
Godfroi  de  Bessel  (1379) ,  qu*on  la  voit  dans 
le  fameux  livre  d'argent,  publié  par  Junius. 
C'est  en  effet  le  monument  le  plus  certain 
de  l'ancienne  littérature  germanique.  Mais 
les  caractères  ,  à  l'exception  de  quelques- 
uns,  sont  les  mêmes  que  ceux  de  récriture 
onciale  des  Grecs  et  des  Latins.  On  peut  s'en 
convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  beau 
modèle  représenté  au  frontispice  du  pre- 
mier livre  de  la  Chronique  de  Godmc,  Outre 
l'écriture  runique  ,  dont  la  plupart  des  na- 
tions septentrionales  ont  fait  usage  avant  et 
depuis  les  caractères  d'Ulphila,  Godefroi 
Henselius  (1380)  veut  que  les  Germains 
aient  eu  une  écriture  propre ,  dont  les  ca- 
ractères n'étaient  cas  fort  différents  des 
Grecs.  Ils  s'en  servirent,  selon  ce  philo- 
logue, à  l'exclusion  de  l'écriture  minuscule 
romaine  ,  jusqu'au  temps  de  Charlemagne. 
Il  apporte  en  preuve  un  monument  écrit  en 
ces  caractères  de  la  propre  main  du  monar- 
que. L'alphabet  qu'en  donne  Henselius 
rl381)  est  compose  de  17  éléments  grecs  et 
latins.  Il  produit  ailleurs  (1382)  un  ancien 
parchemin  de  Tabbaye  de  Fulde,  où  récri- 
ture majuscule  grecque  est  employée  pour 
écrire  du  latin  (1383  ).  Mais  quand  ces  ma- 
nuscrits seraient  aussi  anciens  qu'on  le  sup- 
pose, il  ne  s'ensuivrait  pas  que  les  Ger- 
mains ou  Allemands  n'ont  point  fait  usage 
de  l'écriture  minuscule  latine  avant  le  règne 
de  Charlemagne.  Nous  avons  déjà  prouvé 
qu'en  Italie  et  en  France  on  se  servait  assez 
souvent  du  caractère  grec  pour  écrire  en 
latin.  L'écriture  romaine  y  était-elle  moins 
en  usage  ?  L'exemple  et  ïa  proximité  des  Gau- 
les ,  où  elle  devint  commune  longtemps 
avant  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise, nous  persuadent  que  les  Germains 
n'ont  pas  attendu  jusqu'au  temps  de  Charle- 
magne  pour  s'en  servir.  Si  donc  la  minuscule 
Caroline  fut  adoptée  par  ces  peuples ,  comme 
ou  n'en  peut  douter ,  ce  ne  fut  que  sur  le 
pied  d'écriture  renouvelée.  On  trouve  en 
effet  une  minuscule  saxo-teutonique  (1384) , 
émanée  de  la  romaine ,  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits de  la  cathédrale  de  Wirtsbourg, 
plus  anciens  que  le  rèsne  de  Pépin  le  Bref. 
Ce  prince  donnait  aux  églises  d'Allemasnedes 
diplômes  en  minuscule  cursive,'  semblable  à 

fl378)  Dere  dîp/om.,  pag.  46. 
(4579)  Chrwie.  Godwie,,  p.  66. 
(1580)  Svnaps.  univ.  philolopœ^  p.  99. 

(4581)  Ibid.,p.  522,525. 

(4582)  IM.,  p.  95. 

(4585)  En    voici  le  contenu  :  lOiiAlKE    OEPO 

EOIBOG,  ETUMNilN  KOne  OTONTOP  lOAAEl  HIC 
AiKOBfTÔP     OilKABOAIR     EAAEM    OlPTOTE    «OPMA 

#NMOTATASiKOT  COUPA  MEMapAOïMOC.  C'est-à- 
dire  :  Judaicœ  vero  quib'uê  etiamnum  quot  (aliquot) 
utuntur  Judœi ,  hi$  dieuniur  vùcabnlis ,  eadem  vtr- 
iuîe ,  forma  immulata ,  sicut  $uvra  memoravimus. 


la  mérovingienne  (1385).  Les  mêmes  carac- 
tères ,  dont  on  usait  en  France  à  la  fin  de 
la  première  race  de  nos  rois ,  avaient  donc 
cours  en  Allemagne  avant  que  Charlemagne 
régnât  dans  ces  deux  grandes  contrées. 

Depuis  les  commencements  de  ce  glorieux 
rèene  l'écriture  minuscule  teutonique  se 
réforma  et  fut  communément  employée 
dans  les  manuscrits.  Elle  y  persévéra  dans 
sa  beauté  jusqu'au  milieu  au  xni*  siècle. 
Alors  elle  y  dégénéra  en  ce  caractère  bizarre 

3ue  nous  appelons  gothique  moderne.  M 
u  mélange  de  divers  genres  d'écritures 
(1386)  et  de  la  corruption  introduite  dans 
l'écriture  latine  par  les  légistes  et  les  s(^o- 
lastiques,  (1387)  il  ne  commença  pas  plus 
tôt  dans  les  manuscrits  d'Allemagne  que 
dans  ceux  des  autres  Etats  do  l'Europe.  On 


premier  nom  parce 
;ne  n*a  jamais  pu  se  résoudre  11  quitter  udo 
écriture  si  barbare  et  d'un  si  mauvais  goût. 
A  entendre  quelques  littérateurs  allemands» 
(1389)  elle  fut  inventée  sous  Frédéric  II, 
sur  le  pied  d'écriture  différente  de  la  latine. 
Henselius  s'éloigne  encore  plus  de  la  vrai- 
semblance. Car  après  avoir  dit  (1390)  qu; 


ajoute  qu 

leurs  premiers  caractères  ,  auxquels  ils 
donnèrent  la  forme  du  gothique  •  dont  ils 
se  servent  encore  aujourd'hui»  coraoïesi 
ce  caractère  était  autre  chose  que  Técrilure 
latine  dégénérée  et  chargée  de  traits  super- 
flus, absurdes,  extravagants  I  Revenons  à 
l'ancienne  minuscule  allemande  ou  teuto- 
nique. 

IL  Ecriture  minuscule  allemande  dislincti 
et  élégante  ;  les  dates  des  manuscrits  origi' 
naux  ont  quelauefàis  passé  dans  les  eopw , 
manuscrUs  de  verden^  de  Saint^Emmeran^  àt 
GodtDic;  copistes  habiles.  —  Elle  est  repré* 
sentée  sous  trois  genres.  Le  premier  ^cme^ 
me  les  écritures  distinctes  »  demi-dislinclcs 
et  élégantes,  dont  voici  les  espèces. 

Une  minuscule  un  peu  longue,  droite  et 
pressée ,  caractérise  la  première.  Son  mo- 
dèle contient  cette  note  mal  pondues 
qu'on  lit  dans  le  manuscrit  613  de  TâbUivc 
de  Saint  -  Germain  des  Prés  :  Flatm\k$. 
Teodorus.  Dionisi  ut  memorialis  sacri  scri- 
nii  epistolarum^  et  adiutor.  questoris  $acu 
palatii  scripsi  artem  Frisciani  eloquentissj* 
mi  Grammatici  doctoris  mei  manu  meain 
urbe  Roma  Constantinopoli  die  tertio  ii^ 

Dans  Henselius  les  M  grecques  ont  la  forme  d^une 
H  dont  les  deux   montants  ressemblent  à  deoi  C , 
Tun  tourné  à  ffauche  et  l'autre  à  droite,  par  wk 
ligne  liorizontale. 
(4584)  Chronic,  Godwic,^  planche  i,  p.  34. 

(1585)  ScHANNAT,  VN(itc.  arcltivi  Fu/e/eiu.,  tab.  VU 

(1586)  V.  notre  II*  t.,  p.  658  et  suiv. 

(1587)  Chronic,  Godwic,  p.  62. 
4588)  Spectacle  de  la  naL,  t.  Vil,  p.  498. 

(4589)  HfiRTius  et  V^ALDMfiR,  Disseri.dedipioms' 
Us  Germaniœ^  p.  7. 

(4590)  Synopsis  univ,  Philotoqiœ^  o.  99. 
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januarioi  Mavortio  eonsuïe.  indictione 
qumia  (1391).  La  date  du  consulat  de  Ma- 
Tortios  désigne  l*an  527  ;  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  cette  écriture  soit  si  antique. 
Nous  ne  la  croyons  que  du  tui*  siècle.  Ce 
manuscrit  de  Priscien  fort  impaifait  aura 
été  copié  sur  l'original  ou  sur  une  copie 
plus  ancienne  t  dans  laquelle  se  trouvait  la 
note  que  nous  donnons  ici  pour  modèle. 
Elle  prouve  que  les  dates  des  manuscrits  ne 
sont  pas  toujours  de  sûrs  garants  de  leur 
antiquité. 

La  deuiièms  espèce  de  minuscule  élé- 
gante est  un  peu  ronde,  nourrie,  demi-dis- 
tincte et  chargée  d'abréviations.  Son  mo- 
dèle V  gravé  sur  notre  planche ,  oBre  ces 
paroles  de  saint  Jean  (13S2)  :  Hoe  erat  in  prin- 
cipio  apud  Deum;  omniaper  ipsum  fada  êuntf 
ei  situ  ip$o  faetum  e$i  nihil  (1393).  «  Le 
Verbe  était  au  commencement  avec  Dieu  ; 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui ,  et  rien 
de  ce  qui  a  été  ait  n'a  été  fait  sans  lui.  » 
Bans  cette  écriture  allemande  du  viu'  siècle 
on  doit  remarquer  les  abréviations  et  sur- 
tout celle  du  mot  est.  Notre  modèle  est 
tiré  d'un  beau  manuscrit  des  Evangiles  de 
labbave  de  Werden ,  au  diocèse  de  Muns- 
ter (13M). 

l^s  lettres  de  la  troisième  espèce  du  nre- 
mier  genre  sont  allongées,  maigres  et  mêlées 
d*N  oodales. 

La  dernière  espèce  de  minuscule  alle- 
mande élégante  est  aiguë  dans  ses  jambages, 
très-distiocteet  bien  proportionna. 

III.  Minuscule  allemande  tirant  sur  la  cur^ 
site;  minuscule  indistincte ^  manuscrit  de  la 
loi  salique;  latinité  barbare;  diverses  écritu^ 
rts  du  même  ^enre  dans  le  numuscrit  613  de 
Saint'Germatn  des  Prés.  —  Les  écritures 
minuscules  allemandes  qui  tirent  sur  la  cur- 
sive  constituent  un  second  genre. 

i  9.  Ecritme  mnmsmde  saxmme  d'àngieterre,  d'IrUmde, 

de  France  H  d'Àîlemagne, 

I.  Origine^  antiquité  et  nomenclature  de  la 
minuscule  saxonne.  —  Quoique  D.  Mabillon 
ait  publié  des  modèles  d'écritures  minus- 
cule et  cursive  saxonnes  tirées  des  manus- 
crits ,  il  ne  nous  en  dit  rieu  autre  chose,  si- 
non qu'elles  ont  beaucoup  d'aflTmité  avec 
Tancienne  gothique  (1395);  mais  il  n'explique 
point  ce  qu'il  entend  par  gothique  ancien. 
Ce  nom  a  été  donné  plus  d'une  fois  a  l'itali- 
que, i  la  cursive  romaine  et  à  d'autres  écri- 
tures difficiles  à  lire ,  bien  différentes  de  la 
saxonne»  Struve ,  après  avoir  répété  que 
cette  dernière  ressemble  à  l'ancien  gothi- 

2 ne,  ajoute  (1396),  sans  le  prouver,  que  les 
recs  dans  leurs  voyages  par  mer  l'introdui- 
sirent en  Angleterre.  Elle  pourrait  bien 
aroir  été  en  usage  dans  la  Grande-Bretagne 
ayant  l'arrivée  des  Anglo-Saxons,  peuples 

[1391)  Toyez  Planches  de  Paléographie^  n*  16. 

1S92)  Jean,  i,  %  3. 

[4  395)  Vojcz  Planches  de  Paléographie,  n«  17. 

;1394)  Chrome,  Godwic.^  p.  56. 

|l39Si)  ùereDipL.p.id. 

(1596)  ik  criur.  mw.,  p.  37,  38. 

11397)  Pag.  ii3. 

(1398)  De  te  Diplom.,  p.  46. 


de  la  Germanie ,  comme  la  gallicane  l'était 
dans  les  Gaules  avant  la  domination  des 
Francs.  Les  Anglo-Saxons,  devenus  maîtres 
de  toute  Tlle  jusqu'à  l'Ecosse  vers  le  milieu 
du  VI*  siècle,  auront  pris  les  caractères  des 
Bretons,  que  ceux-ci  avaient  empruntés  des 
Romains  ou  des  Gaulois.  Il  suffit  de  compa- 
rer récriture  minuscule  saxonne  avec  la  ro- 
maine, pour  conclure  avec  certitude  que 
celle-là  tire  son  origine  de  celle-ci.  Les  let- 
tres 9  et  r  de  la  minuscule  saxonne,  par 
exemple,  paraissent  d'abord  s'éloigner  de  la 
forme  romaine.  Elles  se  trouvent  cependant 
et  dans  les  Pandectes  de  Florence  et  dans  le 
Sulpice  Sévère  de  Vérone ,  écrit  un  peu 
après  le  commencement  du  vi'  siècle.  D'ail- 
leurs, peut- on  douter  que  saint  Augustin  et 
les  autres  moines  envoyés  en  Angleterre  par 
saint  Grégoire  le  Grand,  pour  étendre  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  n'y  aient  apporté 
les  caractères  romains  avec  la  lumière  de 
l'Evangile?  En  vain  George  Hickes  donnc- 
t-il  une  autre  origine  à  récriture  saxonne  ; 
en  vain  en  fait-il  remonter  l'antiquité  à  des 
temps  inconnus:  son  système  n'est  fondé 
que  sur  l'autorité  de  Hunibald,  écrivain  fa- 
buleux, dont  le  seul  Trithème  a  vu  le  ma- 
nuscrit. David  Caslev  donne  dans  une  autre 
extrémité ,  quand  il  fixe  l'invention  de  la 
minuscule  et  la  eesscXion  de  l'ondale  au 
vu*  siècle. 

On  se  tromperait ,  si  l'on  croyait  que  l'é- 
criture, saxonne  a  été  propre  aux  seuls  An- 
glo-saxons. Elle  a  eu  cours  en  Irlande  et  en 
France.  Les  Bénédictins  anglo-saxons  la  ré- 

f)andirent  en  Allemagne  et  en  Danemark, 
orsqu'ils  y  annoncèrent  la  religion  chré- 
tienne. L'église  cathédrale  de  Virtzbourg  a 
conservé  jusqu'à  présent  plusieurs  manus- 
crits en  minuscule  saxonne  de  la  main  de 
ces  hommes  apostoliques  et  de  leurs  disci- 
ples ;  mais  on  n'en  a  point  ailleurs  de  monu- 
ments plus  anciens  ni  plus  nombreux  que 
dans  les  bibliothèques  d'Angleterre.  Aussi 
est-elle  appelée  anglaise  dans  une  note  du 
Psautier  (l397)  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de 
Rouen,  écrit  en  ce  caractère  au  vni'  siècle. 
On  donne  à  l'écriture  saxonne  les  noms 
de  britanno-saxonne  (1398),  d'anglo-saxon- 
ne, de  dano-saxonne  (1399),  de  germano- 
saxonne  (1400).  La  saxonne  germanique 
ressemble  tant  à  l'anglo-saxonne ,  que 
struve  (1401)  les  confond  ensemble.  Cette 
dernière  s'étant  mêlée  en  divers  temps  avec 
la  normande,  on  peut  encore  l'appeler  nor- 
mano-saxonne  ou  anglo-normanique.  L'au- 
teur do  la  Bibliothèque  britannique  (1402) 
semble  faire  dire^  Casiey  qu'en  Angleterre 
on  ne  s'est  servi  que  de  l'écriture  saxonne 
jusqu'au  règne  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant (1403).  Mais  les  modèles  publiés  par  ce 
bibliothécaire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 

(1599)  Chronie.  Godwic.^  p.  17. 

(1 100)  Ibid.,  p.  5G. 

(!  iOI)  De  enter,  mss.^  p.  57,  58. 

(1402)  Toni.  V,  part.  II,  p.  524. 

(1-405)  f  Depuis  le  vu*  siècle,  jusqu*au  temps  de 
Gaiilaume  le  Conquérant,  on  s*est  servi,  en  Angle- 
terre, des  caractères  saxons.  Le  roenu  ou  petit  ca- 
ractère semble  avoir  été  Invenlé  dans  le  vu'  siècle. 
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prouvent  qu'on  y  employait  encore  quel- 
quefois la  minuscule  romaine  ou  gallicane, 
mAlée  d'un  petit  nombre  de  caractères 
saxons  pendant  les  yni%  ix%  et  x*  siècles  et 
Jes  temps  du  xi*  qui  prér^édèrent  la  con*- 
quête  d  Angleterre  par  les  Normands  (IMi^). 
II.  Existence  et  vérité  de  V écriture  minus^ 
cule  saxonne;  ses  genres  et  ses  espèces;  sa 
durée  et  sa  fin,  —  Les  manuscrits  d'Angle* 
terre,  d'Irlande,  de  France,  de  Normandie  et 
d'Allemagne,  constatent  la  vérité  de  l'écri- 
ture minuscule  saxonne  liée  et  non  liée, 
aiguë  et  ronde .  Les  critiques  les  plus  difTi- 
cultueux  et  les  antiquaires  les  plus  habiles 
reconnaissent  qu'elle  était  d'usage  dans  le 
moyen  âge.  Mais  un  génie  de  la  trempe  du 
P.  Hardouin  ne  se  rend  pas  à  des  preuves 
capables  de  subjuguer  quiconque  respecte 
la  raison  et  les  fondements  de  la  certitude 
humaine.  La  minuscule  saxonne  des  ma- 
nuscrits et  des  actes  est  différente  de  la  ma- 
juscule gravée  sur  les  monnaies  du  roi 
Offa.  Donc  elle  a  été  inventée  par  des  imi)Os- 
teurs  dans  les  derniers  siècles  (1U>5).  Ainsi 
raisonne  cet  auteur  dans  sa  Chronologie  de 

Y  Ancien  Testament  (1406)  ;  comme  si  les  An- 
glo-Saxons  n'avaient  pas  en  effet  adopté  l'un 
et  l'autre  caractère!  Il  serait  superflu  d'in- 
sister plus  longtemps  sur  des  paradoxes  et 
des  sophismes  dont  les  savants  d'Angle- 
terre (1407),  du  Nord  (1408)  et  d'Allema- 
gne (1409)  ont  démontré  le  ridicule.  Conten- 
tons-nous ici  d'indiquer  les  plus  insignes 
manuscrits  où  la  minuscule  saxonne  est  em- 
ployée. 

Le  manuscrit  des  Evangiles  de  Landisfarne, 
ancien  de  plus  de  mille  ans,est  écrit  en  ce  ca- 
ractère. Ainsi  que  plusieurs  autres  de  neuf 
cents  ans,  cités  par  Hickes  (1410);  V Histoire 
du  vénérable  Bède  (1411),  rendue  en  lettres 
et  en  langue  saxonne ,  par  Alfred  le  Grand  ; 
le  manuscrit  des  Evangiles,  dit  de  saint  Bo- 

et  peu  de  temps  après  on  cessa  d*écrire  les  livres 
enuers  en  lettres  capitales  (a),  i  Si  Gasley  a  parlé  do 
la  sorte,  il  faut  dire  qu'il  a  ju^é  des  écritures  par  le» 
"  seuls  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  On  a  vu  dans  ce  chapitre  que  le 
menu  caractère  se  trouve  dans  des  manuscrits  du 

V  ou  VI*  siècle.  Ce  savant  Anglais  appelle  écriture 
capitale  celle  que  nous  nommons  onciale.  Or,  on  ne 
cessa  de  s'en  servir  pour  écrire  des  livres  entiers 
qu'à  la  fin  du  «•  siècle,  et  peut-être  encore  plus  tard. 
Le  jugement  que  Gasley  porte  des  écritures  n'est 
donc  fondé  que  sur  les  manuscrits  d'Angleterre  qu'U 
avait  sous  les  yeux. 

.  /1404)  A  catalog,  of,  th.  mss. 

(1405)  At  saxonica  qtiœinquibttsdamDVBiM  fidei 
monumentis  extat,  nihil  aliud,  quam  Germanica  is- 
tiui  œvi  est,  tjuo  suni  hœc  exarata  characteribus  ab 
artifice  excogttatis ,  diversis  certe  ab  his,  quibu$  Offa 
rex  suot  olim  nummos  inscripsit,  qui  sunt  omnino 
latini. 

(4406)  Pag.  34  et  35. 

(1407)  Hickes,  Prœfat.  ad  ling.  septentrion.^ 
p«  23y  24. 

(4408)  Yindic.  ^eter.  scriptor,,  contra  /.  Hard., 
p.  87  et  seq. 

Î4409)  Chronic.  Godwie,,  p.  47,  48. 
4440)  HiCKES,  Prœfat.,  p.  24. 
4444)  Dcr«i)ip/om.,  p.  49.  ^ 

M  mii<if/uBritan.,  tom.  V,  p.  524. 

Ib)  HtsL  lUUr.  de  la  France,  t.  IV,  p.  G4;  MAiràNS, 


niface,  et  gardé  dans  la  bibliothèque  ds 
Fulde  (1<^12);  celui  que  le  roi  Ethelstan  (4413) 
donna  aux  moines  de  Saint-Augustin  de 
Cantorbéry;  l'exeniplaire  des  mêmes  Eran*- 

files  de  la  Bibliothèque  du  roi  de  France 
141U;  celui  de  Saint-Germain  des  Prés 
et  V Histoire  de  Bède  de  la  même  abbaye,  en 
très-beaux  caractères;  un  nombre  de  ma* 
nuscrits  du  roi  d'Angleterre,  dont  le  calalo- 

gie  publié  par  CAs)ej  offre  des  modèles;  les 
vangiles  de  Saint-Gatien  de  Tours;  le  psau- 
tier de  Saint-Ouen  de  Rouen;  le  manuscrit 
irlandais  de  Robien,  président  au  parlement 
de  Bretagne  ;  tous  ces  précieux  monuments 
et  beaucoup  d'autres  semblables  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'antiquité  et  la  vérité  de 
l'écriture  minuscule  saxonne  (lUS). 

Est-il  question  de  la  prouver  par  des  té- 
moignages d'anciens  auteurs?  Ingulfe,  moine 
de  Saint-Vandrille,  secrétaire  de  Guillaume 
le  Conquérant,  et  depuis  abbé  de  Croyland 
en  Angleterre,  l'appelle  scuconica  manu$. 
George  Eckhard  (1&16)  produit  la  troisième 
lettre  de  saint  Boniface  de  Mayence  à  Daniel, 
évèque  de  Winchester,  où  il  demande  le  li- 
vre des  Prophètes  que  son  maître  Tabbé 
Wymbert  avait  laisse.  Ce  livre  étant  écrit  en 
caractères,  clairs  et  isolés,  saint  Boniface 
pouvait  le  lire  dans  sa  vieillesse,  au  lieu 
que  les  caractères  menus  et  liés  ne  conve- 
naient plus  à  ses  yeux  obscurcis.  L'écriture 
des  Anglo-Saxons ,  dit  le  docte  Allemand, 
était  fort  claire,  et  nullement  embarrassée  par 
des  abréviations  ou  des  liaisons  continuelles, 
pendant  que  la  française  (cursive)  était  obs- 
cure à  cause  de  la  petitesse  et  de  la  compli- 
cation de  ses  caractères.  Il  y  a  toute  appa- 
rence, il  est  vrai,  que  saint  Boniface  deman- 
dait l'écriture  minuscule  saxonne  sans  liai- 
sons. Mais  les  Anglo-Saxons  n'avaient-ils  pas 
aussi  leur  minuscule  liée  ou  cursive,  comme 
les  Français?  Eckhard  caractérise  donc  Vécri- 

H442)  ScHANNAT.,  Vindemiœ  litter.,  p.  225. 

(4445)  Gasley,  pi.  xiv. 

(1444)  Saint  Jorre,  Bibliot.  criliq,,  1. 1,  p.  271. 

(4445)  c  Dans  Tabbaye  d'Epternac,  à  quatre  lieoes 
de  Trêves,  Ton  conserve  un  ancien  manuscrit,  en 
lettres  saxones,  qui  contient  le  texte  des  ËvaDgilM 
corrieé,  comme  il  semble  par  une  addition  qui  se  Ut 
à  la  un,  sur  Toriginal  même  de  saint  Jérôme.  On 
cr^it  que  c'est  saint  Willibrodc  qui  le  porta  en 
France.  On  pense  la  même  chose  d'un  très-ancien 
roartyrolose  de  saint  Jérôme,  écrit  en  même  carac- 
tère que  les  continuateurs  de  BoUandus  ont  fait 
graver  et  insérer  dans  leur  recueil.  A  une  des  marses 
u  calendrier  qui  suit  le  martyrologe,  on  litl^ 
paroles  suivantes  :  In  nomine  Domini  Clemins  Hf<- 
îibrordus  anno  dcxg  ab  Incamalione  Christi  9eMQi\ 
ultra  mare  in  Franciam  et  ia  Dei  nomine  oMno  pcxc/, 
ab  incarnatione  Domini^  quamvis  indignus^  ffût  orai") 
natus  in  Roma  ab  apostolico  viro  D,  Sergio  Papa: 
nunc  vero  in  Dei  nomine  agens  annum  Dccxxin  a\ 
Incarnatione  D,^N.  J.  C.  in  Dei  nomine  feUciter  (a).\ 
Il  est  visible  que  cette  apostille  est  de  la  propre, 


'eptscopat. 

prouye  que  la  date  de  rinoarnation  était  commune 
chez  les  Ânglo-Saxons  en. 725. 
(4446)  Comment,  de  rébus  Franc,  orient,  i.  I,p.  34v 

Deuxième  voyage  littér.^  p.  297, 298. 
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tare  gallicane  par  des  traits  qui  conviennent  " 
presque  également  à  la  cursive  des  autres 
nations.  U  ignorait  apparemment  que  la  mi- 
nuscule non  liée  était  alors  fort  usitée  en 
France.  l 

Les  caractères  saxons  avec  lesquels  les 
quatre  Evangiles  de  la  bibliothèque  du  Roi 
sont  écrits,  différent,  dit  Ri  chard  Si  mon  (i  ^17), 
,de  cetuc  çue  le  P.  Mabillan  a  représentés  dans 
sa  Diplomatique.  Quelle  merveille,  que  la 
diversité  des  mains,  des  lieux  et  des  temps 
ait  apporté  des  différences  dans  les  écritures 
saxonnes  I  Ces  variétés  produisent  divers  gen- 
res et  une  multitude  a  espèces. 

Quoique  récriture  minuscule  française 
eût  commencé  à  s'introduire  en  Angleterre 
sous  Alfred  le  Grand  (lii^l8)  et  sous  le  roi 
saint  Edouard,  oui  rapporta  de  Normandie, 
où  il  avait  été  élevé ,  cependant  la  saxonne 
fut  la  dominante  jusqu'à  la  conquête.  Depuis 
cette  époque  la  française  prit  tous  les  jours 
ISiveur  de  plus  en  plus.  D.  Mabillon  (1419) 
fixe  la  durée  de  la  saxonne  au  règne  de 
Guillaume  le  Conquérant.  En  effet  Ingulfe 
(li20),  auteur  du  temps,  dit  qu'alors  on 
abandonna  l'écriture  anglaise,  et  que  l'on 
employa  la  française  dans  les  chartes  et  les 
livres.  Mais  comme  un  usage  ancien  ne 
s*abolit  pas  ordinairement  tout  d'un  coup, 
il  est  à  présumer  qu*on  fit  encore  quelque 
usage  de  l'écriture*  saxonne  en  Angleterre 
dans  les  commencements  du  xh*  siècle.  Le 
manuscrit  dû  président  de  Robien,  écrit  vers  le 
xm*,  prouve  que  les-Irlandais  s'en  servaient 
encore  longtemps  après  la  conquête  d'Ir- 
lande, faite  en  1171  nar  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre et  duc  de  Normandie.  On  prétend 
même  gu*ils  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours 
cet  ancien  caractère  (Itâl).  Il  est  un  peu 
surprenant  qu'un  de  nos  antiquaires  donne 
au  moins  neuf  cents  ans  d'antiquité  aux  ma- 
nuscrits en  lettres  saxonnes,  pendant  qu'on 
en  a  du  x*  et  même  de  la  fin  du  xn*  ou  du 
commencement  du  xin*  siècle  (1^22).  Nous 
ne  relevons  de  semblables  mécomptes  que 
parce  qu'ils  peuvent  influer  dans  les  juge- 
ments qu'on  porte  sur  l'flge  des  monuments 
antiques.  r^..-  --« 

Quoique  l'écriture  minuscule  saxonne  fût 
ordinaire  chez  les  Anglais  même  depuis  le 
règne  d'Alfred  le  Grand,  ils  firent  assez  sou- 
vent usage  de  la  gallicane  ou  française  aux 
x*et  xr  siècles,  avant  la  conquête  d'Angle- 
terre par  le  duc  de  Normandie  (1&23). 

Les  écritures  minuscules  saxonnes  de 
France  sont  extrêmement  variées.  Elles  se 
distinguent  encore  par  leur  hauteur,  leur  an- 

1417)  Bièlioth.  cni.,  1. 1;  p.  274. 

[14l8j  Hiass,  Gramm.  anglo^sax.^  p.  144. 

1419)  De  re  diptam.,  p.  5l 

1420)  Hist.  Cro^Umd. 

1421)  Perdurai  adhme  apud  Bibemos  earumdem 
Uiierarmm  mm,  quod  Hardtnus  verum  esu  inteUi^t  ; 
n  modo  sacras  iiiteras  iilius  gentis  lingua  éditas, 
^marmm  tunfnt  exemplar  Parisiis  in  bibiioîheta  reçia 
assematmr.  pertustrate  totmeriî.  Ainsi  |nrle-t-oii 
dans  la  Défense  des  anciens  auteurs^  contre  le  P. 
Bardomn,  JésmU  (a),  imprijnée  ï  Rolerdam  en  1708, 


Rleset  leurs  sommets tranchésentalus.Lemo- 
dèle  qu'en  donnent  nos  planches  contient  ces 
parolesdesaintAugustin(142&),surlafaiblesse 
du  Prince  des  apôtres  avant  la  descente  du 
Saint-Esprit  :  Sea  vérins  medicus  videbat  :  di* 
xerat  entmsecum  Domino  et  pro  Domino  mort- 
turum.  Nondum  autem  poterat,  quia  i^firmus 
erat;  ad  (at)ic6î  venit  posteaSpiritusianetuSf* 
etc.  (Ib25).  Ce  texte  a  été  pris  au  verso  18 
du  manuscrit  du  Roi  1771,  écrit  en  lettres 
saxonnes  de  différentes  mains,  aux  vin*  et  ix* 
siècles.  Notre  modèle  est  de  ce  dernier. 
.  La  deuxième  espèce  de  minuscule  saxonne 
de  France  est  aiguë,  pressée,  et  tirant  sur  la 
cursive. 

•I  goUiiqae 


(«)Pf^87 


An.  vni.  Ecrilores 

moderoei  des  maBoscrîU» 

Les  écritures  latines,  qui  font  la  matière 
de  ce  dernier  article,  sont  et  les  plus  voisines 
de  notre  siècle  et  les  plus  orainaires  dans 
les  manuscrits  conserves  jusqu'à  nos  jours. 
Elles  sont  par  conséquent  les  mieux  con- 
nues et  les  moins  sujettes  à  de  longues  dis- 
cussions. La  minuscule  capétienne  a  succédé 
à  la  Caroline  dès  le  x'  siècle.  C'est  donc  elle 
que  nous  devons  considérer  en  premier  lieu. 

1 1.  BerUspre  mbmsenle  capéiiemie  des  mmmseriu. 

L  Quelle  est  Vécriture  minuscule  capé- 
tienne? Est-elle  différente  dans  les  manus- 
crits et  dans  les  diplômes  ?  minuscule  capé- 
tienne commençante  et  tenant  encore  de  la 
Caroline.  —  L'écriture  minuscule  de  la  Caro- 
line ayant  souffert  quelque  déchet  sous  les 
derniers  rois  de  la  seconde  race,  fut  insen- 
siblement renouvelée  au. commencement  du 
rèene  de  Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième. 
Elle  contracta  cependant  des  traits  sinueux, 
alongés  et  fleuris,  qui  sont  bien  moins  sen- 
sibles dans  les  manuscrits  que  dans  les  diplô- 
mes. Car,  à  l'exception  de  ces  traits,  la  même 
minuscule  règne  dans  les  uns  et  les  autres 
jusqu'à  Philippe-Augusite,  ou  même  jusqu'à 
saint  Louis.  Elle  se  soutint  dans  sa  beauté 
pendant  les  x%  xr  et  plus  de  la  moitié  du 
XII*  siècle.  Sur  son  déclin  elle  s'obscurcit, 
se  serra  et  devint  anguleuse.  Vers  le  milieu 
du  xin*  siècle  elle  dégénéra  en  gothique  par 
divers  degrés. 

Nous  appelons  donc  capétienne  la  minus- 
cule qui  régna  def|uis  les  commencements 
de  Hugues  Capet  jusqu'à  saint  Louis.  De 
tous  les  siècles,  les  xi*  et  xu'  sont  ceux  où 
eUe  eut  plus  de  cours  dans  les  actes  de  toutes 
les  espèces,  non-seulement  en  France,  mais 
encore  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle 

r  (1422)  c  J'ai  vu,  dit  te  sayant  (b)  te  Glossaire 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  du 
Puy,  cité  par  les  fiénédictiiis,  dans  te  Glossaire  de 
Du  Cange,  sur  le  mot  Brunda  et  j'ai  remarqué  qu*il 
est  eu  lettres  saxones:  ce  qui  fait  voir  qu'on  «ponr 
lui  donner  au  moins  neuf  cents  ans  oii  environ 
d'antiquilé.  > 

(1423)  HicKES,  Gram.  analo^saxon.,  p.  144. 

(1424)  Serm.  de  Esau  et  Jacob. 

(1425)  y ojti  Planches  de  Paléographie,  n*  18. 

\b)  Journal  hiU.  de  Yeréun,  avril,  1785,  p.  Î89. 
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n'y  fut  presque  pkis  d'aucun  usage,  surtout 
après  les  commencements  du^xiii*.  Quoi- 
qu'aux  deux  siècles  précédents  elle  soit 
presque  la  mâme  dans  les  chartes  et  les 
manuscrits ,  elle  est  communément  plus 
simple  et  plus  régulière  dans  ceux-ci.  Dans 
ceux-là  les  queues  et  les  montants  sont  plus 
longs  et  plus  hardis.  Plusieurs  lettres  comme 
les  0  dfhl,  etc.,  sont  fort  élevées, fleuron- 
nées  et  ornées  d'entrelacements,  tant  en 
France  (14-26)  qu'en  Allemagne  (1427).  Dans 
le  manuscrit  152  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
nous  avons  remarqué  (14.28)  une  écriture 
minuscule  capétienne  de  la  France  méridio- 
nale. Quoique  très-serrée  et  uniforme ,  elle 
parait  à  double  trait  fait  avec  une  plume 
taillée  exprès.  Les  autres  sortes  de  capé- 
tiennes sont  figurées  dans  la  ix*  subdivision 
de  la  planche  lvi,  qui  en  offre  guatre  «genres. 

Le  premier  s'approprie  la  minuscule  capé- 
tienne commençante  ou  tenant  encore  de  la 
Caroline.  Nous  en  distinguons  cinq  espèces, 
dont  voici  les  caractères  distinctifs. 

La  première  n'admet  que  de  petites  dis- 
tinctions entre  ses  mots,  le  point  y  tient 
souvent  lieu  de  virgule  et  les  abréviations 
y  sont  fréquentes.  JNous  en  donnons  un 
exemple  :  M  autem  ex  lege  hereditas^  jam\ 
non  ex  promissione.  Biàbrak»  a%Uem  ex  pro^ 
missione  dpnavitDeus  :  et  quia  occurrere  po^ 
terat  audi'entis  cogitacioniy  ut  quid  ergo  lex 
data  est^  si  ex  illa  non  est  hereditas^  ipse  sibi 
hoc  obiecit  velud  interrogans  (1429).  Remar- 
quez le  changement  du  t  en  d,  velud  pour 
velut.  il  est  visible  que  les  sept  premiers 
mots  sont  d'une  main  diflférente  de  celle  qui 
a  écrit  la  suite  de  ce  passage  du  iv*  livre  de 
saint  Augustin,  De  doctrina  christiana.  Nous 
l'avons  pris  au  verso  81  du  manuscrit  de 
Saint-Germain  des  Prés  1038,  où  l'on  a  re- 
cueilli des  extraits  de  ce  saint  docteur,  après 
le  milieu  du  x*  siècle. 

La  seconde  espèce  de  caractère  capétien 
est  serrée,  ouverte,  inclinée.  Le  modèle  que 
nous  en  avons  fait  graver  contient  ces  deux 
vers  de  Slace  (1430)  : 

Adnixijaculix  et  humi  potita  arma  Unentes 
Expectant  dentaqtie  nemusstatione  coronanl  (1451). 

Cette  minuscule  du  x*  au  xi*  siècle  a  été 
dessinée  sur  le  feuillet  22  du  manuscrit  1170 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  des 
Prés.  Il  renferme  douze  livres  des  poésies 
deStace  avec  des  scolies.  Les  feuillets  collés 
Bur  les  planches  de  bois,  qui  leur  servent  de 
couverture,  offrent  des  écritures  cursives 
mérovingiennes  et  saxonnes  du  viii*  siècle. 
Ce  livre  in-fol.  minori  vient  de  la  célèbre 
bibliothèque  de  Corbie. 


La  troisième  espèce  de  minuscule  cape* 
tienne  commençante  est  fort  distincte,  tran« 
chée,  aiguë,  à  longues  queues,  ouverte,  oi4. 
lée  de  (juelqaes  lettres  cursi?es  et  chargée 
d'abréviations. 

"  II.  Ecriture  capétienne  ordinaire  desi*H 
XI*  siècles  ;  manuscrits  du  Roi  1603, 158  ;  no- 
tes musicales^  manuscrit  6  des  BlancS'Man- 
teaux.  —  Les  écritures  minuscules  capé- 
tiennes sont  répandues  dans  une  multitude 
de  manuscrits,  soit  dans  le  corps,  soit  dans 
certains  feuillets  placés  au  commencement 
et  à  la  fin  pour  servir  à  la  reliure.  Celles  qui 
ont  été  les  plus  communes  constituent  U 
second  genre  de  la  présente"  subdivision. 
Nous  n'en  avons  fait  représenter  que  quel- 
ques espèces  dont  voici  les  variétés. 

Dans  la  première*,  on  voit  une  minuscule 
assez  belle,  mais  dont  les  mots  ne  sont  pas 
tous  séparés.  Les  deux  exemples  singuliers, 
figurés  sur  notre  planche,  en  sont  la  preuve. 
1"  Fortis  in  bello  Jhs  (Jésus)  iVota  fUius. 
Rompheas  jactans  civitates  corruunt.  Stare 
fecit  sol  et  luna  ,mriter.  Donec  triumphum. 
Sumeret  de  hostious.  Audite  versum,  mirum 
dictum  (1432).  Cette  écriture  du  x'  siède  fait 
partie  d  une  pièce  tirée  de  quelques  Euco- 
foges.  Elle  ressemble  aux  proses  ou  aux  ca- 
nons des  divins  offices  de  l'Eglise  grecque. 
Il  y  a  beaucoup  de  solécismes  et  peu  de 
fautes  d'orthographe.  Nous  avons  découfert 
cette  pièce  sur  le  dernier  feuillet  du  manus- 
crit mérovingien  de  Tabbave  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  numéroté  1378.  On  n'en  a 
pas  le  commencement,parcequ*il  ne  se  troure 
point  dans  d'autres  manuscrits.  Hle  con- 
tient les  éloges  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes. Lé  premier  regarde  Jacob  et  le  der- 
nier Zorobabel.  Tous  ces  Tropaires,  comme 
parlent  les  Grecs,  sont  terminés  par  A^ite 
versum  tout  au  lotig  ou  abrégé  ;  excepté  ce- 
lui qu'on  a  tiré,  et  le  dernier  où  on  MlAudiu 
versum  mirum  dictum  desanctorum  nominibw 
inditum.  Suit  un  titre  en  petite  onciale  (ikXfj 
dont  on  faisait  encore  quelque  usase  après 
le  milieu  du  x"  siècle.  i'Fiatindiebustuis, 
fper  signum  sanctœ  erucis  de  inimids  tuû 
liheret  te  Deus  Israël^  Meluya ,  tfUeti^a,  ai- 
leluyaj  aius  («yto?),  aius^  aius^  sanctus,  lan- 
ctust  sanctus^  iskyros,  Kyrius,  aiusfff  (1434). 
C'est  ici  la  fin  d  un  exorcisme  on  conjura- 
tion du  diable  ou  lutin  qui  se  précipite  dans 
l'eau.  Il  est  appelé  dtBmonicum,  dUmiamt 
duciaticum ,  c'esl-à-dire  mbmergens^  aquor 
ticum.  Outre  les  trois  croix  de  la  fin,  il  j  en 
a  une  en  marge,  et  trois  au«dessoos  de  la 
conjuration,  à  dilTérentes  distances.  Cette 
écriture  capétienne  du  xi*  siècle,  a  été  des- 
sinée sur  le  6'  feuillet  du  manuscrit  du  Boi 


dernier  en  vert,  ainsi  que  ces  mots  qui  sniTent' 
Audiat  eœlum  atqué;  après  quoi  eum  Avemo  est  er 
vermillon.  Après  un  verset  il  y  a  un  répons  suivi  a 
ces  deux  vers  en  forme  de  refrain  : 


(4426)  De  re  dipt.,  p.  435,  425,  427. 
(1427)  Ckronie  Codwic. ,  p.  245,  265,  279, 307, 
»7,  545,  590.  .  F         ,        .        f        . 

M428)  Fot.  47. 

(1429)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n.  19. 
(1450)  Thebaidos,  lib.  u. 

(1451  )  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n«  20.  neugaium  m  lormciw» 

i\ml  7^^^.  Planches  de  Paléographie,  n»  24.  Les  premiers  versets  oo  tropaires  sont 

(1455)  Le  voici  :  Versus  de  conlentione  Zabuli  ci<m      capitales  ytrtes  et  rouges. 
Avcme.  Les  trois  premiers  mots  sont  en  rouge  et  le         (4454)  Voyez  Planches  de  PaUog[raplAe^  a*  M. 


Videte  principem  morlw 
Religatum  in  tonneHtsê 


beM 


MM 
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1603,  ajqparienant  aatrefois  à  Tabbaïe  de 
Baint-Amand.  II  contient  aa  commeacement 
et  à  la  fin  des  morceaux  de  Missels  en  mi- 
luscole  capétienne  ordinaire,  ajoutés  au 
forps  du  livre  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 
Remarquez  Taccent  aigu  sur  le  premier  t  du 
mot  inunictj. 

L*écriture  delà  seconde  espèce  tient  beau- 
coup de  la  Caroline,  dont  les  lettres  sont  en 
battants. 

La  troisième  espèce  est  négligée  et  mêlée 
d*onciale  (1435).  Mn  modèle,  gravé  sur  no- 
treplanche, donne  cette  époque  de  Tannée  de 
N.  S.,  Anno  ab incamaiiont  Dammi  dcccglv. 
Jndietione  xui.  Cette  date  se  lit  au  Terso  31 
du  manuscrit  15S  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Ce  feuillet  renferme  un  fragment  de  Pom- 
ponius-Mela,  écrit  sur  la  Sn  du  xiv  siècle , 
ou  le  commencement  du  suivant,  sur  une 
écriture  minuscule  plus  ancienne.  Quand  on 
examine  de  près  les  manuscrits,  il  n*est  pas 
rare  d'v  découvrir  des  pièces  sur  lesquelles 
on  a  r&rit  d'autres  ouvrages. 

lïl.  Minuscules  capétiennes  grosses  f  avec 
celles  qui  tendent  au  gothique  moderne.  — 
Pour  donner  une  juste  idée  des  écritures 
minuscules  capétiennes,  il  ne  nous  reste 
plus  qu*à  décrire  celles  qui  sont  massives  et 
celles  qui  tendent  au  gotiiique  des  bas  siè- 
c\es.  Les  premières  forment  un  troisième 
genre. 

La  première  est  d*une  écriture  minuscule 
mai>sive,  à  sommets  aigus  et  obliques  et  bien 
distincte.  Un  feuillet' introduit  par  le  relieur 
au  commencement  du  manuscrit  mérovin- 
gieu  1278  de  TaMjaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  nous  a  donné'le  modèle  suivant  :  Deus^ 
qui  famulum  tuum  a  sœculi  vanitate  conver^ 
sum  ad  supemœ  voeationis  aecendis  amorem^ 
pectori  ilUus  purificando  illabere^  et  gratiam^ 
qua  in  te  perseveret  infunde  (1436).  Dans 
cette  prière,  où  Ton  demande  à  Dieu  la  grâce 
de  la  persévérance  iK)ur  celui  qui  a  renoncé 
à  la  vanité  du  mou4le,  le  singulier  est  changé 
en  pluriel  par  des  additions  interlinéaires 
de  la  main  de  Técrivain.  Le  caractère  est  du 
XI'  au  xii'  siècle. 

Une  écriture  du  même  temps,  un  peu  tor- 
tue, aiçuê,  à  jambages  pointus,  et  chargée 
d  abréviations  et  de  noted  de*musique,  dis- 
tingue la  seconde  espèce  de  minuscule  mas- 
sive capétienne.  Un  exemple  présente  ces 

(1435)  Voyez  PUmckes  de  PaUograpkie^  n«  25. 

(1436)  Voyez  Planches  de  Paléograpkie,  n*  24. 

(1437)  Voyez  Planekes  de  Paléograpkie  ^  même 

(1438)  Nci.  in  lit.  Sacrânunl.  S.  Greg.,  p.  78. 

(1439)  iisdem  temporiinu  (sdiicet  aiuio  966),  impdt 
ckromofrsfkMS  CorMensts^  tneœpius  est  novus  modms 
cmmem£  m  Ulù  tnonasterio  per  fexuras  et  notas^  per 
ngmtûs  et  spafim  dislinclas^  cum  tmtlœ  mUea  exiarent 
M  UMs  muiptumariormm  et  gradnalhm  ejus  lod. 
Ejusmodi  ttùUu  ae  feaatras^  ud  absque  Uneolis  ex- 

kihet  frméutms  Ratoldi  codex  ex  guo  Meiiardui 

•eigpmm  excmdi  curaviL  Emdem  noiœ  kabentur  in  eo^ 
4u€  Soerotnenionm  Eligiano{a),..  in  alm  antùfuio^ 
ribus  libris  pro  notit  musicit  ponun$ur  tUpkabeti  lit" 
term,  quarnm  usum  ac  tignificationem  Notkenu  Bal" 


paroles  orainaires  de  la  préCsMse  de  la  messe: 
Vere  dignum  œquum  et  salutare  nos  tibi  sem^ 
per  et  ubique  gratias  agere^  Domine  sancte 
Pater  omnipotens  (1437).  On  a  écrit  ceci  après 
coup  à  la  marge  du  quatre-vingt-septième 
feuillet  du  Sacramentaire  dit  de  saint  Eloi, 
et  numéroté  165  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Les  deux  premières 
lettres  de  notre  modèle  sont  deux  sigles 
conjoints,  qui  signifient  Vere  dignum.  Le  D 
est  traverse  d'une  ligne  qui  forme  une  croix 
et. marque  l'abréviation.  Ces  deux  lettres 
sont  en  rouge  et  la  suite  en  vert  ;  la  seconde 
ligne  en  rouge,  la  troisième  en  vert,  et  la 

auatrième  en  rouge.  Il  est  très-fréquent, 
ans  ce  beau  manuscrit  du  ix'  siècle,  que 
les  lignes  soient  alternativement  rouges  et 
vertes.  Quant  aux  notes  musicales,  elles  sont 
plus  anciennes  dans  les  manuscrits  que  les 
XI*  et  xn*  siècles.  On  en  trouve  dans  le  Sa- 
cramentaire  de  Corbie,  écrit  an  xi!  par  ordre 
de  Ratolde ,  abbé  de  ce  célèbre  monastère. 
On  peut  voir  la  figure  de  ces  notes  antiques 
dans  l'hymne  de  la  Passion,  publiée  par 
dom  Hugues  Hénard  (1438),  et  dans  le  beau 
Lexicon  diplomatique  de  VValter,  imprimé  à 
Gottinsen  en  1747.  Dom  Mabillon  a  remar- 
qué (1439),  et  plusieurs  savants  d  après  lui, 
que  ces' notes  musicales,  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  ne  sont  autre  chose  que  les 
lettres  des  alphabets  grec  et  latin  mises  en 
divers  sens,  tronquées  et  abrégées,  comme 
celles  de  la  plupart  des  notes  de  Tiron. 

Les  écritures  minuscules  tendant  au  go- 
thique moderne  constituent  le  quatrième 
genre  des  capétiennes.  Il  est  composé  de 
trois  espèces. 

Les  lettres  de  la  première  commencent  à 
devenir  pointues,  anguleuses,  serrées,  et 
tirent  par  conséquent  sur  le  gothique. 

L'écriture  minuscule  capétienne  de  la  se- 
conde espèce  est  remplie  d'angles,  de  pointes 
et  d'abréviations  ;  les  queues  et  les  montants 
de  ses  lettres  ont  peu  d'étendue,  et  Ve  avec 
cédille  y  est  emfnoyé  au  lieu  de  Yae  ou  de 
Yœ.  Le  modèle  que  nous  en  avons  fait  graver 
présente  ce  texte  :  Sine  caritate  enim  omne 
auodcumque  facimus^  nichil  nobis  prodest. 
Vacuum  et  inane  expendimus  stiidium^  si  non 
habemus  caritatemj  quœ  est  Deus,  Régnât  au^ 
tem  camalis  cupiditas^  ubi  non  est  Dei  car- 
ritas  (1440).  Ce  texte  important  est  tiré  du 

bulms  cvidam  amieo  sciUcet  Lnntberto  explîcavit  (6), 
Guido  Aretimus  artem  illustravit^  closes  et  lîneUas 
majorit  facilitatn  causa  adjecit.  Selon  BureUe,  les 
noies  de  Tancienne  musique  éuiient  les  lettres  de 
Talphabet  grec,  entières  on  mutilée»,  simples,  dou- 
blées onallongées,  et  dans  ces  divers  états  tournées  eu 
divers  sens.  On  peut  voir  les  modèles  qu'en  a  donnés 
le  savani  académicien  dans  les  Mémoires  de  CAca  • 
demie  des  inscriptions  et  beltesMttres.  Nous  ne  sa- 
vons pas  s'il  a  eo  connaissance  d*un  traité  de  mu- 
sique cciit  à  Coii>ie  an  ix*  ou  x*  siècle  et  renfermé 
dans  le  manuscrit  964  de  YMus^t  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  On  Tatcribue  à  Boece  dans  une  note 
écrite  il  y  a  plus  de  120  ans. 
(1440)  Voyez  Planches  de  Paléographie^  ït  fô. 


(d) 


:.  Mietf ,  i.  IV.  p.  56. 


(b)  Cakis.,  tom.  V,  p.  739. 
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fol.  yerso  2  du  manuscrit  6  de  la  bibliothè- 
aue  des  Blancs-Manteaux,  écrit  vers  les  com 
râencements  du  xn'  siècle.  C'est  un  petit 
iu-ili>*  contenant  le  livre  des  Etincelles»  Liber 
scintillarum.  L'auteur  (lUhl)  de  cet  excellent 
recueil  des  plus  belles  sentences  des  saints 
Pères  est  Défenseur^  moine  de  Liçugé  près 
Poitiers ,  qui  florissait  à  la  fin  du  vn*  ou 
au  commencement  du  vni*  siècle  (iViâ).  0* 
manuscrit  n'a  été  connu  ni  de  dom  Rivet 
de  dom  Mabillon  (1U3) ,  qui  d'ailleurs  oii 
parlé  fort  avantageusement  de  l'ouvrage  de 
venu  très-rare,  quoiqu'il  ait  été  imprimé. 

La  dernière  espèce  de  minuscule  capé^ 
tienne  tirant  sur  le  gothique  est  fort  menue, 
anguleuse  et  confuse. 

i%  Ecriture  mmuetUe  goth'njfue  moderne  des  tnanmeriu 

L  Quelle  est  récriture  minuecule  gothifut 
récente?  Etat  des  manuscrits  écrits  sur  le 
papier  de  chiffes:  lettres  gothiques  lof^ues 
employées  par  les  seigneurs  qui  savaient  écrire. 
Ecriture  financière  née  du  gothique.  —  Le 
caractère  auquel  on  donne  le  nom  de  gothi- 
que, à  cause  de  ses  traits  bizarres  et  de  sa 
laideur,  pourrait  être  appelé  ïudovicien,  parce 
que  ce  fut  principalement  sous  le  règne  de 
Louis  IX  qu'il  contracta  cette  forme,  qui 
semble  en  faire  une  écriture  différente  de  la 
latine,  quoiqu'il  en  tire  son  origine  de  l'a 
manière  que  nous  avons  expliquée  dans  notre 
second  tome.  Dès  la  fin  du  xii*  siècle  jusque 
vers  le  commencement  du  xvi%  notre  mi- 
nuscule alla  presque  toujours  en  dépéris- 
sant. Les  plus  barbares  des  vi%  vir  et  viii* 
siècles  n'ont  jamais  été  si  monstrueuses. 
Celles-ci  ne  paraissent  plus  indéchiffrables 

aie  parce  qu  on  est  moins  familiarisé  avec 
lesi  ou  qu'elles  se  trouvent  ordinairement 
Slus  maltraitées  par  une  suite  nécessaire 
e  leur  antiquité.  Il  n'y  a  point  de  siècle  où 
les  variations  dans  les  écritures  des  manus- 
crits et  des  chartes  soient  plus  fréquentes  et 
plus  remarquables  qu'au  xin*.  Ce  sont  comme 
autant  de  nouvelles  sortes  d'écriture  qui 
vont  toujours  de  mal  en  pis,  jusqu'à  ce  oue 
le  renouvellement  des  lettres  ait  réveille  le 

Soût  des  beaux  caractères.  La  vraie  cause 
u  dépérissement  de  l'écriture  minuscule, 

(1441)  Hiit.  liltér.  de  la  France,  tom.  111, 
p.  654. 

(1442)  C*est  le  plas  ancien  monastère  de  France. 
Saint  Martin  y  avait  été  moine.  Les  Pères  Jésuites 
possèdent  les  revenus  de  ce  vénérable  sanctuaire, 
détruit,  comme  tant  d'autres,  par  le  malheur  des 
temps. 

(1443)  Annal.  Bened.,  t.  fl,  p.  92  et  704. 

(1444)  Yeron.  illustr.,  col.  354. 

(1445)  Les  livres  écrits  sur  le  papier  fait  avec  du 
linge  avant  le  xiv*  siècle  sont  rares  ;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  de  cette  rareté  qu'il  n'en  existe  aucun.  On 
en  a  d'arabes  écrits  sur  ce  papier  longtemps  avant 
cette  époque  (a).  Pestd,  professeur  dans  l'Université 
de  Rinteln  possède  (6)  c  deux  documents  écrits  sur 
du  papier  de  cette  espèce,  conservés  avec  leurs 
soeaui;  l'un  daté  de  1259  est  signé  d'Adolphe,  comte 
de  Scbaumbourg,  l'autre  de  1520  a  été  écrit  sur  les 
frontières  d'Allemagne  (c).  »  L'Académie  de  Gœt- 


t 


a)  A«ta  erudU.  mottiii  Mort.,  1718. 

P)  Jon^n.  Urimg^,  qovem.  1756,  p.  40, 4f  • 


c'est,  dit  Hafféi  (1U)»7,  que  la  corsive  étant 
venue  à  manquer  dans  les  derniers  siècles 
on  lui  substitua  la  première  ayec  les  abré- 
viations des  scolastiques  et  des  praticiens. 
Ces  abréviations  trop  multipliéesi  et  la  bi« 
'  zarrerie  des  caractères,  l'ont  n^ndue  plus 
désagréable  et  plus  difficile  à  lire  que  ne 
^^  )'était  la  cursive  ancienne,  dont  la  figure 
•  était  fixe,  régulière  et  uniforme.  Il  est  pour- 
;  tant  vrai  de  dire  que  la  minuscule  n*a  jamais 
été  totalement  substituée  à  la  cursive,  quoi- 
qu'en  certains  actes  on  ait  fait  seulement 
usage  de  cette  dernière.  Du  reste,  Tune  dif- 
fère peu  de  l'autre  pour  le  mauvais  goût, 
dépuis  saint  Louis  jusqu'à  François  I". 
i    En  général,  le  gothique  récent  est  suscep- 
tible de  tant  de  variétés  qu'il  faudrait  entre- 
prendre un  ouvrase.  immense,  si  ronyoulail 
tout  épuiser.  D'ailleurs  la.  matière  a  été  sulB- 
samment  traitée  dans  le  chapitre  xi,  arl.3, 
du  second  tome,  surtout  par  rapport  à  Tori- 
gine  et  à  la  forme  du  gothique  lapidaire  et 
métalliaue.  Il  suffît  donc  ici  de  le  faire  con- 
naître comme  écriture  usuelle  et  ordinaire 
des  manuscrits  du  bas  &ge.  La  plupart  do 
ceux  des  xiv*  et  xv*  siècles  sont  misérables. 
Sans  parler  de  l'encre  pâle  et  jaunâtre  qu'on 
y  emploie,  l'écriture  en  est  serrée,  compli- 
quée, hérissée  d'angles,  de  pans,  de  pointes, 
et  de  crochets  non  moins  ndicules  qu'inu- 
tiles. La  cessation  presque  totale  des  études 
et  des  copistes  dans  les  monastères,  où  Ton 
n'entendait  rien  aux  questions  embarrassées 
et  aux  vaines  subtilités  que  les  scolastiques 
avaient  mises  à  la  mode  ;  les  abréviations 
arj^itraires  et  inintelligibles  de  ceux-ci;  l'in- 
vention du  papier  de  chiffes  au  xm'  siè- 
cle (ikkS)  ;  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors, 
tout  cela  a  été  cause  qu'il  ne  nous  reste  de 
ces  temps  barbares  qu  une  multitude  de  al^ 
nuscrits  horriblement  laids  {ikk%).  On  s'ap- 

Siiqua  cependant  toujours  à  mieux  écrire  la 
ibie  et  les  livres  de  piété.  L'or  et  lesfou- 
leurs  n'y  furent  point  épargnés  ;  mais  le 
caractère  est  toujours  le  gothique,  et  les  let- 
trines y  sont  carrées,  tremblantes,  écrasées, 
inégales,  et  d!un  goût  tout  à  lait  bizarre. 

La  difficulté  de  lire  et  dépeindre  le  goth'- 
que  fut  une  des  causes  de  l'ignorance  pw- 

tioffue  a  vérifié  rauthenticilé  de  ces  monnroenis.  If 
P.Bohuslas  Balbin,  dans  son  Histoire  de  Bohème,  dit 
qu'on  trouve  dans  lès  bibliothèques  quantité  de  li- 
vres écrits  sur  le  papier  de  chiffons  avant  l*an  i'M 
(1446)  Disparuit  nimirum  antiqui  décor  atramf^U 
et  proeo  patlidus  et  subfimnu  altquando  cohr  in  noR- 
nullis  codieibus  reperitur.  Inqens  prœterea  litterûm 
sibi  connewarum  involutarumque  chaos,  quod  inge»^ 
sine  numéro  abreviaturœ  in  immensum  auxerwf.  f^- 
perta  ibidem  (sœculo  xiv)  eharta  linea,  deeori  aiH- 
quarum  Utterarum  minus  apta,  qum  omma  tfecm»^, 
utvlurimi,  scholastici  prœurtim,  ex  barbaro  k9C  te- 
culo  prodiuntes  codices  fœdi  magis  ae  turpet,  ^^ 
deeori,  miram  pariant  confusiontm  et  in  Ugendo  «tf- 
fidlem  admodum  lectionem  reddani  lectori  (d).\^ 
savants  ayant  été  partagés  jusqu'à  présent  sur  Tan* 
liquité  du  papier  de  chiffons,  il  n'est  pas  sorpreoiat 
que  rabbé  de.Godwic  en  aitrelaifdé  FinveDtionjitt- 
4u'au  XIV*  siècle. 

{c)  Chrotdc.  Godune.,  p.  63, 63* 
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digiease  de  la   noblesse    de  ces   temps* 
]à,  où  les  plus  grands  sei^eors  pour  la 
plupart  ne  savaient  ni  lire  m  écrire  (iWI). 
Ceux  qui  étaient  assez  habiles  poor  signer 
leur  nom,  le  faisaient  en  lettres  allongées, 
api  proaraient  leur  peu  d'exercice  dans  Tart 
a  écrire  (1V48).  Le  gothique  ne  fut  point  ré- 
criture particulière  aune  seule  nation,  mais 
de  toute  l'Europe.  Si  les  Italiens  n'fn  onija^ 
mais  voulu  faire  usage  dans  leurs  imprime- 
ries, ils  s'en  serrirentdans  leurs  manuscrits 
et  leurs  actes,  et  les  bulles  des  Papes  l'ont 
retenu  jusqu'à  présent  (1449j.  Tous  les  Etats 
d'Europe,  à  l'exception  de  ceux  du  Nord  et 
d'Allemagne,  qui  tiennent  encore  à  leurs  mau- 
▼ais  caractères  gothiques,  sontreYenusau  ro- 
main, dom  le  fond  se  retrouve  dans  tous  les 
âgeSf  quaiqu*avec  des  variétés  plus  ou  moins 
grandes  (lUO).  L'écriture  ronde  ou  financière 
dont  on  se  sert  encore  en  France  dans  plu- 
sieurs'bureaux ,  est  un  changement  et  un 
reste  du  gothioue  minuscule ,  dont  on  n'a 
jamais  pu  se  qéfaire  totalement,  quoiq[ue 
beaucoup  plus  difficile  à  peindre  et  moins 
lisible  que  notre  minuscule  ordinaire  (1451}. 

n.  Gothique  minuscule  tout  pur;  manus^ 
criis  des  Blanes-Manteaux.  —  Yies  des  saints. 
—  Les  monuments  de  l'écriture  minuscule 
gothique  sont  en  si  grand  nombre ,  que  nous 
ne  serions  pas  embarra^ssés  d'en  donner  as- 

(1447)  Lacume  de  Sainte-Palaje  (a)  observe  que 
les  pUintes  da  poète  Eastacbe  Descbamps  contre  le 
mépris  que  les  oobles  faisaient  dn  savoir,  éiaienc 
bien  fondées,  c  On  voit  dans  ces  temps-là,  dit  le  sa- 
Tant  acadéaiiden,  on  coavemear  de  place  assez  igno- 
rant pov  être  obligé  de  se  faire  lire  un  ordre  irapor- 
taiii;  et  Docuesclin,  le  premier  homme  de  TElat  et 
de  son  BÎccle,  n*en  savait  pas  davantage.  Etant  as- 
siégé dans  Rennes  et  recevant  on  héraut  de  la  part 
da  doc  de  Lancastre,  qui  lui  alertait  un  sauf-con- 
duii,  pour  Tenir  parler  à  ce  prince;  il  (h)  prit  le 
aairf-conduit  et  le  bailla  à  lire;  car  riens  ne  sovotl  de 
ieUres^  ne  onquet  n'avoU  trouvé  moitre  de  i/uiil  ie 
imssësi  doctriner;  nurû  Us  voulait  toujours  ferir  et 
Asipirr.  >  On  a  cependant  une  leure  onginale  signée 
jBerirmnd  Dugueulin.  Mais  elle  peut  avoir  été  écrite 
et  sienée  par  un  secrétaire. 

(1448;  Ces  le^^  gothiques  longues  étaient  en- 
core en  vogoe  sur  le  déctin  du  xvi*  siècle.  U  en  est 
fût  mention  dans  les  Contes  d*Eutrapel^  revus  et 
augmentés  par  le  seigneur  de  La  Hérissaye,  gentil- 
boBime  breton,  k  Anvers,  1587.  c  Dans  une  lettre 
adressante  an  joge,  dit  Fauteur  (c),  Brusquet  y  chan- 
gea et  Fadresse  et  le  langage,  contreCûsaut  le  seing 
de  monsienr  le  Maistre;  qui  étolt  aisé  à  faire,  pour 
être  lettres  Ioniques  et  gotbioues;  afin,  dit  Erasme  se 
moquant  aussi,  que  la  Noblesse  usant  de  tels  longs 
caractéfes,  soit  veue  i|nKNrer  les  lettres  et  disciplines, 
comme  diose  non  à  die  convenable,  i  /:. 

(1449)  SputocU  de  U  mature^  t.  YH,  p.  198.         F 

(1450)  /M.,  p.  199.  K 

(1451)  Boorgoet,  dont  le  manuscrit  est  à  la  biUio- 
llieqpe  du  Roi,  nous  apprend  (d)  que  Je  premier  li- 
Tre  imprîmé  en  écriture  financière  ou  lettri»  rondes, 
coinaie  on  les  ai^pelle,  fut  Touvrage  intitulé  :  Phi- 
Upfi  Goltkeri  poetm  Alexandreidos  libri  4ecem^  numc 
prtmmm  in  GMlia^  aallieisaue  earacierilnu  editi.  Lu-- 
gdttm  eseudehat  tûiiertus  Uromon  typis  vroprOs  Mill. 
^   Lvin  ex  Êuthoritote  Regia,  Le  privilège  du  roi, 

M  ttàn.  de  tAcad.  des  imernt.  tom.  IX,  p.  838. 
it)  Bist.  de  DugmscHn.  (dit.  de  Màmrd  ,  p.  54.         t 
{Ç)  fsf.  191. 


sez  d'exemples  pour  remplir  un  très-grand 
nombre  de  planches. 

Il  y  en  a  une  espèce  baute ,  roide,  héris- 
sée d'angles  et  de  pointes,  et  en  lait  de  «1^ 
tfiiqne  minuscule,  nous  ne  connaissons  nen 
de  plus  acheyé.On  sait  combien  ce  caractère 
est  désagréable,  «  faute  d'ajouter  à  la  ligne 
pleine  et  à  la  ligne  tranchante ,  celle  qiTon 
appelle  mixte,  pour  adoucir  le  passage  de 
l'une  à  l'autre  par  un  arrondissement  gra- 
cieux (1452).  »  C'est  cependant  cette  écriture 
gui  a  en  rogne  dans  les  livres  d'église 
depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV. 

Une  autre  espèce  de  minuscule  sothique 
sans  mélange  est  conjointe  dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  massive,  également  sur- 
chargée de  bosses ,  d'angles,  de  pointes  et 
d'abréyiations  arbitraires.  L'exemple  figuré 
sur  nos  planches  porte  (ItôS)  :  Jncipit  col- 
lectarium  temporale  ad  usum  fratrum  Guil- 
lermitarum  Parisiensium:  scrtptum  a  fratre 
Petro  Courcé^  Religioso  professo  in  predi-- 
ctorum  fratrum  conventum^  anno  1587.  C'est 
le  titre  du  manuscrit  3  de  la  bibliothèque  du 
monastère  des  Blancs-Manteaux.  On  Toit 
par  cette  écriture  peinte  en  rouge  que  les 
accents  sur  les  t  persévéraient  encore  sur 
le  déclin  du  xn*  siècle,  quoiqu'on  eût  com- 
mencé vers  la  fin  du  xiv*,  à  y  mettre  des 
points,  dont  le^  exemples  sont  néanmoins 
assez  rares  (1454). 

donné  à  Saint-Gennaiu-eo-Laje  le  vingt-sixième 
iour  de  décembre  Fan  de  grâce  1557  porte  ceci  :  c  II 
ha  pieu  an  Roi  notre  Sire  de  donner  privilège  et  per- 
mission à  Robert  Granson  d^imprimer  ce  présent  li- 
vre de  sa  lettre  françoîse  d*art  de  main.  >  Bour^net 
remarque  que  cette  invention  n'eut  court  que  jus- 
qu'au commencement  du  xvu*  siècle. 
.  (1452)  Le  sputacie  de  la  nature,  L  VO,  p.  198. 
:     (1455)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n«  26. 

<t454}  Note  sua  l'obicihe  des  i  poi5Tés.  —  Nous 
trouvons  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chants 
une  noie  de  M.  Delisle  à  ce  .sujet,  que  nous  repro- 
duisons en  entier. 

c  D'après  Mabillon ,  Tusase  de  pointer  les  t  re- 
monte an  commencement  au  xv*  siède.  Les  au- 
teurs du  nouveau  traité  de  Diplomatique  ne  se  sont 
pas  écartés  de  cette  opinion  :  suivant  eux^  les  points 
sur  les  t  n'ont  commencé  tout  au  plus  tôt  i^  vers  la 
fin  du  XIV*  siècle  (e).  La  justesse  de  cette  observa- 
tion est  journellement  reconnue  par  ceux  qui  étu- 
dient les  écritures  du  moyen  âge.  Mais  la  paléo^ra- 
pliie  n'admet  pas 'de  règles  absolues,  et  les  fieiié- 
dictius  sont  allés  trop  loin  quand  ils  ont  condamné 
d'avance  les  manuscrits  où  les  points  seraient 
régulièrement  placés  sur  les  t  avant  le  xiv*  siècle. 
Le  cartubire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  fournit, 
en  effet,  un  eiemple  auuieutiqoe  de  l'emploi  des  i 
pointés  au  xii«  siéde.  Dans  ce  cartulaire,  dont  la 
principale  partie  semUe  écrite  au  commencement 
de  ce  siècle,  les  litres  sont  rangés  suivant  Tordre 
topograpbique.  A  la  fin  de  chaaue  chapitre,  le  ré 
dacteur  a  ménagé  des  blancs,  ou  différents  copistes 
ont  inscrits  les  actes  postérieurs.  Les  deux  chartes 

Sue  nous  allons  publier  ont  été  ajoutées  dans  l'un 
e  ces  blancs  ;  récriture  en  est  au  plus  tard  de  la 
seconde  moitié  du  xu«  siècle.  Nous  avons  remarque 
que,  partout  où  l't  redoublé  (tt)  se  présente  dans  ce 
texte,  chaaue  lettre  est  surmontée  d*un  point  par 
licitement  formé  et  al^olument  semblable  au  pôinl 

(d)Toai.  I,  p.75. 
,    {e)  Voyez  touteini^ le  Wsmetm  trodé  de dfpirai.,  t.  IIL 

p.  797. 
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La  quatri6me  espèce  de  gothique  minus- 
coletout  pur  est  serrée ,  massive ,  brisée, 
è  pointes  vives  et  à  angles  correspondants. 
L'exemple  que  nous  avons  fait  représenter 
renferme  ce  texte  duprophète  Nahum  (1<^55]: 
Quia  sicut  spine  invicem  complectuntur  ^  sic 
convivitim  pariter  potantium  ^1456).  Ce  go* 
thiaue  minuscule  du  xv*  siècle  a  été  des- 
siné sur  le  manuscrit  1  du  monastère  des 
Blancs-Manteaux.  C'est  un  in-folio  en  beau 
vélin,  contenant  les  douze  petits  prophètes 
avec  la  glose. 

Le  pur  eothique  minuscule  de  la  cin- 
quième espèce  est  négligé ,  haut ,  serré  et 
peu  régulier 

Une  écriture  haute,  pressée,  h  brisures 
adoucies  et  courbée  caractérise  la  sixième 
espèce  de  gothique. 

Le  gothique  minuscule  régulièrement 
brisé  constitue  la  neuvième  espèce  du  pre- 
mier genre.  L'exemple  (1457)  que  nous  en 
avons  fait  graver  contient  ces  versets  4,  5, 
du  chapitre  x  de  Job:  Numquid  oculi  carnei 
sunt  tibif  aut  sicut  videt  homo  et  tu  videbis? 
Numquid  sieut  dies  hominis  {dies  tui  )?  Ce 
texte  est  tiré  du  manuscrit  ^  de  la  biblio- 
thèque des  Blancs-Manteaux.  C'est  un  bré- 
viaire en  vélin,  écrit  au  xiv*  siècle.  La  fête 
de  la  dédicace  de  Notre-Dame  de  Verdun , 
marquée  le  11  novembre  et  les  fêtes  des 
saints  Vanne,  Pulchron,  Paul,  Airi,  évéques 
de  Verdun,  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter 

Îue  ce  ne  soit  le  bréviaire  de  cette  Eglise. 
'office  de  la  Fôte-Dieuet  celui  de  la  Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge  j  ont  été  egoutés  par 
ime  main  plus  récente.  Autant  le  premier  est 

qui  sait  difiérents  mots  pour  indiquer  la  suspensiou 
du  sens.  Il  est  impossible  de  supposer  que  ces  si- 

f[nes  ont  été  mis  après  coup  ;  ils  sont  assurément  de 
a  même  main  que  les  leures  qu'ils  accompagnent. 
Il  faut  donc  bien  admettre  qu'au  monastère  de  Saint- 
Cyprien  de  Poitiers,  un  copiste  du  in«  siècle  s'est 
avisé  de  pointer  les  t,  et  que  la  présence  des  points 
sur  Yi  ne  suffit  pas  pour  faire  rqeter  comme  fausse 
une  écriture  antérieure  au  xiv«  siècle. 

c  Dans  la  copie  suivante  nous  avons  imprimé  en 
italique  les  mots  où  se  trouvent  les  t  pointes. 

c  Iterum  ex  eodem  (Brione). 

c  Ego  Willermus  de  Brion  cognominatus  et  frater 
c  meusPetrus  concedimus  monachis  sancti  Cipriani 
c  omnia  que  competebant  nobis  apud  Brionem  jure 
c  fraternitatis  de  manso  quod  vocatur  Corbel  et  de 
c  silva  et  de  prato  quod  nominatur  Histel,  sicut  fe- 
c  cit  frater  noster  Stephanus  quando  factus  est  mo- 
c  nacus  ut  habeant  et  possideant  in  etemum  nullo 
f  ubiquam  proihîbente.  Si  quis  autem  insurrexit 
c  spiritu  diaboiico  repletuà  qui  banc  nostram  elee- 
c  mosinam  calnmuîare  voluerit,  in  suo  conatu  défi- 

•  ciat  solvatque  ccc*®»  solidos.  —  Signum  Wil- 
c  lermî  et  Petri  fratnim  et  matris  eorum  Ausendis. 
f  —  Signum  Aleardi  derici.  —  Signum  Joscemani 
c  de  Gentiaco.  —  Signum  Iterii  de  Aigremunt.  — 
f  Signum  Altonis  Temper.  —  Signum  Ademari 
«  Moisscroni.  —  Siffnum  Hnneberti  Meschini  et  filii 
I  ejus  Rotberti.  —  Signum  Aldebertide  Alvernia.  — 
c  Ihta  mense  Agusto  régnante  rege  Filipo,  Aquita- 

•  nensi  vero  duce  Willermo,  Pictavensi  vero  presule 
f  Petro.  » 

c  Item  de  Brione. 
f  £80  Aleardus  de  Gentiaco,    clericus,   concJ 


beau  et  solide,  autant  le  second  est  mal  fait 
et  rempli  de  pieuses  fables,  selon  le  goût  de 
ces  temps  d'ignorance. 

La  dernière  espèce  de  gothique  pur  minus- 
cule tire  sur  récriture  cursive.  Notre  plan- 
che en  offre  un  modèIe(1458),  dont  voidlalec- 
ture  :  Explieit  prima  pars  auree  legtni^y  édita 

0  venerabili  magistroJacobOf  ordinisPredica- 
torumj  qui  fuit  wicions  Januensi.  [Iste  liber  est 
firatrum  Heremitarum  sancti  GuUUbni  Pari'^ 
sius  invitOfOuididiurlePareenrinerie  (la  Par- 
chemineriej  I>omtnoybfmi/afia'i«m.]  Cemiodèie 
est  tiré  du  manuscrit  3  du  même  monastère 
des  Blancs -Manteaux,  écrit  au  xv*  siècle. 
C'est  un  in-folio  en  papier <le  chiffes,  qui 
contient  la  première  partie  de  la  Uaende 
d'orj  composée  sur  la  nn  du  xih*  siècle  par 
Jacques  de  Varase  ou  de  Yoragincy  Domini- 
cain et  archevêque  de  Gènes  l'an  1^.  Ce 
recueil  des  Vies  des  saints  est  un  tissu  de 
fables  etjd'étymologies  ridicules.  «Ce  que  Ion 
appelle  la  Légende  dorée^  dit.  Vives,  est  une 
chose  bien  indignedessatets  et  de  tout  homme 
chrétien.  Je  ne  sais  pourquoi  on  l'appelle 
d'or,  écrite  comme  elle  Test  par  un  homme 
qui  ne  pouvait  avoir  qu'um  oouehe  de  fer  et 
qu'un  ccsur  de  plomb  (14^59).  »  C'est  princi- 
palement de  cette  mauvaise  légende  que  les 
critiques  modernes  et  surtout  les  protestants 
ont  pris  occasion  de  décrier  en  génér^d  les 
anciennes  Ft>«  des  Saint  s  ^  sans  considérer  oue 
les  Recueils  des  Bollandistes,  de  I).  Mabîllon 
et  de  D.  Ruinart  en  renferment  une  multi- 
tude d'excellentes.  Qu'on  prenne  la  peine 
de  lire  ces  pièces ,  on  v  trouvera  nos  dog- 
mes, l'ancienne  discipline  et  l'histoire  ecclé- 

c  monachis  eenobii  béate  Marie  sanctique  CipriaDi 

1  roartiris  memetipsum  alodemque  meum  apud 
c  Dionem  sîtum ,  iu  quibuscunqùe  locrs  inventas 
c  fuerit,  scillcet  silvis,  pratis,  terris  arabilibus,  ar- 
c  boribus,  eo  pacto  ut  si  monacbus  esse  vuluero,  m- 
c  cipiant  me  absque  mentione  alicujns  pecuni^e; 
c  sin  autem,  aiodem  quem  supra  retab  leoeam 
t  Cfuandiu  vixero,  post  mortem  vero  meam  funditos 
c  ipsis  remaneat,  itemque  eodem  pacto  ut  matrem 
c  meam  post  obitum  meum  in  ana  obedientiaram 
f  suarum  c^uamdiu  vixerit  procnrrent  et  post  mor- 
c  tem  sepeliant,  quendamque  nepotem  meum  no- 
c  mine  Hunchertum,  cum  ad  perfectam  aetatem  t^ 
c  nerit,  si  voluerit,  monachum  fatiant.  Sin  aoiem 
c  noluerit,  faciant  eum  capellanum  in  unaro  eccle- 
c  siarum  suarum  st  talis  ejus  vita  fneril.  Quod  si 
I  mors  mea  antequam  ad  hec  venerit  eontigerit, 
c  nutriant  eum  quousque  valeat    ad  ea  que  me- 

<  moravimus  pervenire.  Gesta  sunt  haec  in  m- 
r  dientia  totius  eapituii  «t  ab  eodem  capitule  con- 
t  flrmata.  ^  Sijcnum  Rainaldi  abbatis.  —  Signirni 
I  Aleardi.  —  Si^um  Josceranni  de  Genttaro.  — 

<  Signum  Gauieni  de  Yitriaeo,  capello  (sic)  Saocti 
c  Marcii.  —  Signum  Hunberti  monacbt  coiisangoioet 
f  ejusdem  Aleardi.  —  Data  régnante  rége  PhtUpo, 
f  Aquitanensium  duce  Wilielmo»  PictaveDSivia  pr^ 
f  suie  Petro.  » 

(Note  de  Yéditeur  du  DicHomudre^  »lrafle  de  b 
Bibl.   dei   Ecoles  de  etumU.   juilleC-août    i^Si, 
p.  565.) 
(i455)  Nahum.  r,  iO. 

(1^56)  Voyez  Planches  de  PaléoçrapMe,  n"^  3^ 
(1457)  \oyez  Planches  de  Paléographie^  o*  tt(- 
i\  458)  Voyez  Planches  de  Paléographie^  n*  2Sf . 
ll459)  BkiLLET, bisc.surnnst.de la  VisdesSeieds^ 
0°  33. 
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Aastiqoe  et  cirile,  avec  une  suite  de  mira- 
cles que  Dieu  a  opérés  dans  chaçjue  siècle  » 

iiir  le  soutien  et  la  consolation  de  son 

dise. 
II.  MinmscfUe  gothique  milée  de  retMu- 
ptUê  «r  xU  financière  :  Bréviaire  de  Paris; 
«MMiiMerù  de  Saini-Victor.  —  L*écriture  mi- 
AosMle  gothique  est  souvent  mêlée  de  ca- 
ractères capétiens»  renouvelés  et  financiers, 
r*iest-4-dire  un  peu  adoucis.  Nous  en  avons 
formé  le  secoua  genre  de  la  dixième  subdi- 
TisioD.   Ce    genre  comprend  diverses  es- 


La  première  est  grosse,  claire,  distincte, 
anguleuse  et  concave.  Notre  planche  en 
offre  cet  exemple  -  Egreeeuê  est  Dominus 
JheêUê  cmm  discipulis  suis  trans  torrentem 
Cedran,  ubi  erat  ortus  (hortus),  m  quem 
{introivit  ipse).  Ce  texte  de  l'Evangile  de 
saist  iean  (1460)  est  tiré  du  manuscrit  4, 
de  la  bibliothèque  des  Blancs-Manteaux. 
C*est  un  livre  de  prières  ou  des  Heures 
manuscrites  du  xv*  ou  xvi*  siècle,  dont  les 
2>elles  enluminures  font  tout  le  mérite  (1461). 

La  seconde  espèce  est  médiocre  et  ter- 
minée en  bases  obliques. 

La  troisième  espèce  est  mêlée  de  lettres 
capétiennes.  L'exemple  oue  nous  en  avoAs 
fait  graver  est  emprunté  de  la  Diplomatique 
de  D.  Mabillon  (1462).  En  voici  le  contenu  : 
Manc  bibliothecam  dédit  ecclesie  sancti  Ft- 
cioris  Parisiensis  Blancha  illustris  Regina 
franciey  mater  (sancti)  Régis  Luduvici  (1463). 
C'est  ici  une  partie  de  la  note  écrite  dans  la 
Bible,  que  la  reine  Blanche  de  Castille 
donna  à  la  célèbre  abbaye  de  Saint- Victor 
de  Paris.  Le  titre  de  saint  donné  à  Louis  IX 
est  en  interligne  et  peut  avoir  été  ajouté 
après  coup.  La  note  n  en  est  pas  moins  du 
xnr  siècle.  Ve  simple  y  tient  lieu  de  la 
diphtongue  ir,  et  Vu  est  mis  pour  Yo.  Re- 

[fi60)/Mii.  xviii,  I. 

1461)  T«yes  Planches  de  Paléographie^  n*  30. 

1462^  Pag.  371,  tab.  xiv,  n«  4. 

if463)  Voyez  Planches  de  Paléographie^  n*  31. 

|f464|  Voyez  Planches  de  Ptdéoprapbiey  nr  32. 

(1465)  Daws  les  écritures  cursives  antérieures  à 
CHiariaiiagoe ,  les  mots  ne  sont  oas  ordinairement 
séparés  et  les  leUres  sont  le  plus  souvent  con- 
toutes,  liées  et  enchaînées  les  uns  dans  les  autres. 
De  là  jiatt  la  difficulté  de  distinguer  la  figure  des 
earaoléres,  et  de  bien  lire  les  manuscrits  et  les  di- 
plômes en  cursive.  Tantét  on  s*ég^re  en  prenant 
une  lettre  pour  une  antre.  C*est  ainsi  qu*on  a  hi 
autrefois  dans  Varron  inceptis  rebns  iMHir  incertis; 
k  cause  de  la  ressemUance  du  p  et  de  Vr  dans  récri- 
ture kMnbardique  et  saxonne  (a).  Tantôt  on  tombe 
dans  des  bénies  de  conséquence,  quand  on  sépare 
des  lettres  qui  doivent  être  unies,  et  Ton  en  unit  qui 
doivent  être  s^rées.  Par  exemple,  dans  la  pre- 
■iérc  loi  du  code,  §  33,^,  de  pas.,  on  a  lu  :  St  pe- 
€nmam  serras  apad  me  déposait  ^  ita  ut  donûno  pro 
iHeriate  eftudem.  Ces  paroles  qui  se  lisent  en  pin- 
«ieirs  éditîOiis  n^ont  aucun  sens;  mais  elles  de- 
^Fkaneot  intelligiblef  en  séparant  les  mots  ejus^  dem. 
Dans  la  cinquiome  loi  du  cod.  Tbéodosien  de  car  am , 
on  a  fait  cura  ut.  D.  MabiUon  (6)  avoue,  avec  cette 
Immillté  et  cette  modestie  qui  Tout  rendu  si  res- 

isi  De  te  diplmn.»  p.  49. 
i»)  Ikid.,  p.  57. 
c)  Tool  11,  p.  415. 
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marcpez  que  la  sainte  Bible  porte  le  nom 
de  Bibliothèque. 

La  quatrième  espèce  de  minuscule  gothi- 
que est  mêlée  de  renouvelée,  petite  et  un 
peu  ronde.  Le  manuscrit  2  des  Blancs- 
Manteaux  nous  en  a  donné  le  modèle  sui- 
vant :  1*  Hic  incipit  officiwn  nove  soUempni" 
tatis  Corporis  Vhristt  ad  vesperas^  super 
Psalnws  antiphona.  Cette  écriture  d'une 
main  postérieure  parait  être  du  xv*  siè- 
cle (itefc).  L'écriture  minuscule  gothique 
de  la  cinquième  espèce  du  second  genre  est 
petite,  serrée,  aiguë  et  peu  droite.La  sixième 
espèce  est  serrée,  brisée  et  un  peu  haute. 
La  dernière  espèce  de  gothique,  tirant  sur 
la  minuscule  ordinaire,  n'est  qu'à  demi- 
serrée. 

Chap.  7.  Ecritures  eursives  romaine  ^  galli- 
cane ^  mérovingienne  f  londmrdique  ^  visigo- 
thiquCf  saxonne. 

Les  écritures  courantes  ou  eursives  des 
anciens  sont  celles  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui usuelles,  eipéditives,  coulées. 
Mais  il  faut  observer,  surtout  à  Fégard 
des  plus  vieilles,  qu'autre  est  souvent  la 
figure  de  leurs  lettres,  lorsqu'elles  sont 
isolées  et  détachées  de  leurs  voisines  ;  autre 
lorsqu'elles  sont* liées  avec  elles  du  côté 
droit;  autre  lorsqu'elles  le  sont  du  côté  gau- 
che; autre  enfin,  lorsqu'elles  sont  jointes  à 
la  fois  avec  les  caractères  oui  les  précè- 
dent et  qui  les  suivent.  Ces  liaisons  de  let- 
tres, qui  reviennent  perpétuellement  dans 
l'écriture  cursive,  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  liée  par  les  anciens,  pour  la  distinguer 
de  la  minuscule,  dont  les  caractères  sont 
ordinairement  détachés.  La  difficulté  de  dé- 
chiffrer la  cursive  antique  a  jeté  les  gens 
de  lettres  dans  beaucoup  de  méprises  et 
d'erreurs  (1465).  Les  uns,  en  grand  nombre, 

Kctâble ,  que  dans  un  dîpléme  original  accordé  à 
bbaye  de  Saint-Denis  par  Clotaire  111,  au  lieu  de 
lire  basileca,  il  avait  lu  Abbas  Ileca  :  ce  qui  aurait 
rendu  la  pièce  plus  que  suspecte;  puisque  Fabbé 
Ileca  est  un  être  de  raison.  En  combien  d^autres 
méprises  ne  sont  pas  tombés,  je  ne  dis  pas  les  co- 

Ristes  vulgaires,  mais  les  hommes  les  plus  saTanls? 
fous  en  avons  donné  ailleurs  (c)  quelques  exem- 
ples. En  voici  encore  plusieurs  autres  assez  remar- 
quables. 

Le  manuscrit  de  la  chronique  de  Toumus,  com* 
posée  par  Falcon ,  moine  de  cette  ancienne  abbaye, 
porte  que  Tabbé  Gautier  la  gouverna  bis  quater  an* 
ms;  le  P.  Chifflet(if)  a  lu  guaUrms  annis.  U  re- 
tranche tout  d*un  coup  dix  années  du  gouverne^ 
ment  de  Fabbé  Aimiu,  en  lisant  <M;fo,  oà  la  ebro» 
nique  porte  :  po$t  xvin  rat  regiminis  amtos.  Dans 
une  charte  de  Louis  le  Débonnaire  de  Tan  939,  au 
lieu  de  Meginarius  notoritu,  le  même  auteur  a  lu  : 
Ego  MerduLrius  notanus.  Il  a  défiguré  les  noms  de 
deux  autres  notaires  de  Charles  le  Chauve,  lorsque 
dans  les  Preuves  de  son  Histoire  de  Tounmi ,  il  a  lu 
Hermin  Major  et  Arambotdus^  pour  Eemdnmaris  et 
Erkambaldus.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  ce  sa  - 
vaut  J<^uite  ne  lut  fort  versé  dans  la  connaissance 
des  manuscrits  et  des  anciens  titres.  D.  Mabillon  (e) 
lui-même  et  Du  Cange  lisent  plusieurs  fois  dans  la 

(d)  UàMTwn.,Voifa9e  tittir.,  !*•  part.,  p.  SO,  flSI. 
(ej  Supplem  ,  p.  91. 
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ont  cru  qu'elle  avait  été  inventée  par  les 
Barbares  ;  les  autres  en  ont  nié  l'eiistence 
et  attaqué  la  vérité  par  la  seule  comparai- 
son (juils  en^ont  faite  avec  les  écritures  des 
inscriptions  et  des  plus  beaux  manuscrits. 
L'illusion  est  des  plus  grossières.  En  effet» 
les  notaires  et  la  plupart  des  gens  d'affai^^ 
res  et  de  pratique  se  servent  encore  aujour- 
d'hui d'une  écriture  qui  n'est  lisible  qu'à 
eeux  qui  eu  font  une  étude  suivie.  11  n'y 
a  que  les  seuls  banquiers  qui  puissent  lire 
les  bulles  données  a  Rome  de  notre  temps. 
Cependant  partout,  sur  les  marbres ,  les 
sceaux  et  les  monnaies,  on  emploie  la  belle 
capitale.  Conclurait-on  bien  que  les  écritu* 
res  si  dilBçiles  à  lir^e,  dont  on  vient  de  par- 
ler, ne  sont  pas  en  usage  (1^66) ,  parce  crue 
celui  des  lettres  capitales  les  exclut  dans  les 
inscriptions  lapidaires  et  métalliques  de  nos 
jours?  Pourquoi  donc  conclurait-on  des 
inscriptions  en  caractères  majuscules,  qu'on 
trouve  sur  les  marbres  et  les  bronzes  ro- 
mains, qu'il  n'y  avait  point  alors  d'écriture 
cursive  eu  Italie  ;  sur  .  les  pierres  et  les 
bronze  franco-galliques,  qu'il  n'y  avait  poiiit 
en  France  au  vir  siècle  d'écriture  cursive 

fameuse  charte  de  pleine  sécurité,  quod  collicti^  où 
il  y  a  quondam  eoÙtcti,  ou,  comme  Ton  voit  dans 
Gruter  (a),  coUicii.  Ainsi  appelait-on  les  soldats  yé* 
térans,  chez  les  Romains,  si  Ton  en  croit  Mafféi; 
mais,  éans  rinscription  qu'il  cite ,  CoUicius  est  un 
nom  propre  suivi  de  répithèle  veteranus.  Le  même 
JP.  M  Villon  (6)  lit  encore,  primi  numeri  FeL  Theo^ 
où  il  fallait  lire,  PrimiceriuB  numeri  Felicum;  et  un 
peu  après,  Theudosiaeus ,  où  il  devait  lire,  Thiodo- 
sianorum.  Nella  notizia  orientale^  dit  Mafféi  (c),  ira 
gli  Ajuti  pttlaiini  si  hanno  i  Feîici  Onoriani ,  e  tre 
carpi  di  Theodosiatd.  Le  même  savant  Italien  re- 
lève {d)  encore  dom  Bernard  de  Monlfaucon,  qui  ne 
Mt  et  n'explique  de  ces  mots,  P.  C.  Basilii  v.  c. 
anno  xÇ,  que  anno  Christi.  U  fallait  lire,  Potlcon^ 
sulattim  ^asiUi^  viri\  darisBimi,  anno  decimo  se^lo, 
Par  une  suite  de  cette  méprise,  D.  Bernard  (e)  dé- 
clare Le  dipl6me  en  papier  d'Egypte,  qui  porte  cette 
date,  du  viii*  ou  ix*  siècle,  et  le  croit  écrit  en  carac- 
tères lombardiques  ;  quoique  cette  pièce  soit  plus 
ancienne  de  dix  ans  que  Tirruption  des  Lombards 
en  Italie.  En  1682,  on  parla  beaucoup  d'une  préten- 
due découverte  faite  par  le  P.  Menestrier,  Jésuite  ^ 
touchant  le  véritable  nom  de  la  femme  du  roi 
Henri  I".  Cet  habile  antiquaire  découvrit  f  le  tom- 
beau (f  )  de  cette  princesse  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Yilliers  de  l'ordre  de  Citeaux  eu  Gâtinais  ,  à  une 
lieue  d'Etampes.  C'est  une  tombe  plate,  dont  les 
extrémités  sont  rompues.  La  figure  de  cette  reine 
y  est  gravée,  ayant  sur  sa  tète  une  couronne  à  la 
manière  des  bonnets  que  l'on  donne  aux  électeurs.  > 
U  y  a  un  retour  en  demi-cercle,  où  le  P.  Jésuite  a 
lu  :  Hic  jacet  domina  Agnes  uxor  quondam  Henrici 
Régis.  Il  passe  aiyourd'hui  pour  constant  que  cette 
épitaphe  a  été  mal  lue,  et  que  le  véritable  nom  de  la 
princesse  était  Anne.  Les  copistes  du  cartulaire  (^) 
oes  Seigneurs  de  Mergueil  ay^nt  pris  la  lettre  ini- 
tiale B,  pour  une  R,  ont  lu  Raymundus  au  lieu  de 
Bernardus^  et  ont  attribué  mal  à  propos  à  Ray- 
mond lly  Qomte.de Mergueil,  divers  actes  de  Bernard 
son  fils,quivivaiteull25.  Enfin  Georges  Ëckhard  {hj 
soutient  que  D.  )Iartène  ayant  pris  le  mot  JVamu- 
çhum,  qui  signifie  Namur^  pour  le  nom  d'un  Réfe- 

[«)  Pag.  1005,  inicript.  8. 

Ib)  Supplem.,  p.  89. 

Le)  imr,  d^ttam.,  p.  170, 

l)/Md.,p.liS. 
[#)  JNariHmllai.,  ci. 
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mérovingiene  ;  sur  les  marbres  et  les  bron- 
zes lombardiques,  qu'il  nV  avait  point  de 
cursives  lombardes  en  Italie;  sur  les  moa- 
naies  anglo-saxonnes,  qu'il  n'y  avail  point  du 
temps  d'Offa  d'autre  écriture  en  Angleterre 
que  la  capitale?  Nous  ne  faisons  qu'élraldre 
le  raisonnement  ^ue  fait  D.  Mabillon  con- 
tre le  sophiste  qui  osa  attaquer  la  vérité  des 
écritures  cursives  antiques  (li67). 

Toutes  ces  écritures  liées,  auxquelles 
nous  donnons  les  noms  de  gallicane,  de 
mérovingienne,  de  lombaitle,  de  visigothi- 
que,  de  Caroline  et  de  saxonne,  ne  sont  queli 
cursive  rooaaine  (1468),  diversifiée  suivant 
le  goût  des  siècles  et  le  génie  des  nations. 
Elle  se  reproduit,  pour  ainsi  dire,  dans 
toutes  les  anciennes  cursives  nationales^ 
qui  ne  laissent  pas  de  conserver  onûnaire- 
ment  à  tous  égards  l'air,  les  nuances  et  les 
traits  oui  leur  sont  propres. 

Ams.  I.  Ecriture  cnrsWe  romaine. 

I.  Existence  de  récriture  eurswe  chix  lu 
Romains  prouvée  par  la  nécessité  où  iU 
étaient  d'écrire  promptementy  et  par  ïexefnfh 
des  Grecs  et  des  Orientaux,  —  Que  les  Ro- 

rendaire,  a  mal  lu  cette  date  d'un  diplôme  de  Clo- 
vls  m  :  Data  quod  fecit  mense  Juma  xxv,  mno  f^ 
cundo  regni  nostri ,  rfamucho  recognoti.  Le  dernier 
mot  est  de  trop.  Vbi  miror,  dit  le  docte  Allemaind, 
Martenium  verbum  recognovi  addidisse^  tan^m 
Namucho  referendarius  fuisset^  cum  tamek  Nanv- 
clium  locus  èit^  hodie  Namurchum  dietus  etimm- 
mentis  suis  celebris,  Omnîno  itaque  itlud  recoguon 
delendum  est,  Dom  Bouquet  (t)  a  heureusement  ré- 
paré cette  faute  dans  son  Recueil  des  Historient  i^ 
Goûtes  et  de  la  France. 

Les  méprises,  dont  on  ne  donne  td  (pi*ttn pe- 
tit nombre  d^exemples  ont  lear  utilité ,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  apprendre  à  être  sur  ses  gtf* 
des  quand  on  entreprend  de  lire  les  moftoiMSti 
antiques.  La  difficulté  de  le  bien  faire  a  iotrodvit 
dans  les  premières  éditions  des  anciens  auteurs 
quantité  de  mauvaises  leçons,  et  a  plus  dW  fois 
privé  la  république  des  lettres  d'ouvrages  utiles.  Par 
exemple,  Jean  du  Bois,  éditeur  de  la  Bibliothèciuie 
Fleuri  ou  de  Saint-Benoit-sur^Loire,  trouva  dansna 
manuscrit  de  cette  célèbre  abbaje  un  poème  oonie- 
nant  toute  Thistoire  de  saint  Maur,  martyr  d'Afri- 
que, composée  par  Raoul  Tortaire,  qui  worissait  i 
.  la  fin  du  XI*  siècle.  Du  Bois  n'ayant  pu  lire  cette 
nièce,  dont  récriture  ne  pouvait  pas  être  fort  diJiki)^ 
a  décbiiTrer  si  elle  était  du  temps  de  Taoteur,  prit 
le  parti  de  la  laisser  dans  Pobscuritè.  La  même  cliote 
serait  arrivée  à  des  monuments  encore  plus  pré- 
cieux, si  les  xvu"  et  xvm*  siècles  n'avaient  prodiut 
des  Sirmond,  des  d'Acheri,  des  MabiUon,  des  ut 
Cange,  des  Balnze,  des  Lancelot,  des  Marténe,  Du- 
rand, VaiBsette,  Lebeuf,  Mdlot,  de  Sainie^alave^eu;. 

(4466)  Allât.,  Animadv.  in  antiq,  eirusc.  ffm-i 
p.  46  et  seq. 

(1467)  Supplem.  De  re  diplom.f  f,ii. 

(1468)  D.  MabiUon,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  rappro- 
cha beaucoup  de  ce  sentiment.  La  seule  éiiK^  d^ 
modèles  de  sa  Diplomatiane  et  de  son  Suppiemen 
nous  en  avait  fait  nattre  1  idée  avant  qoe  nous  eo*- 
sions  connaissance  qu'il  avait  été  soutenu  aveeso^ 
ces  par  plusieurs  savants  d'Italie. 


[n/i>unia(du)ajaiai684. 
la)  Hisl.*de  Langued.,  u  If,  p.  614,  eo   S. 
[h)  Comment,  de  rébus  Frane,  orient-      f,  P^ 
(i)  Tom.  IV,  p.  670. 
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mains  aient  eu  one^maniëre  d'écrire  plus 
c\'(}éditiTc  qne  l'écritare  majuscule ,  pour 
les  affiiires  courantes,  c'est  surquoi  on  n'au- 
rait pas  dû  tant  disputer.  Leur  écriture  cur- 
si^e  parait-elle  dans  les  inscriptions  et  dans 
d  antres  anciens  monuments?  la  question 
est  terminée  sans  retour.  Cependant  des 
gens  de  lettres  fort  célèbres  ont  encore  voulu 
la  décider  par  le  raisonnement.  D.  Mabillon 
ne  s*est  pas  contenté  de  prouver  Texistence 
du  caractère  cursif'  chez  les  Romains  par 
r^itaphe  de  Gaudence  et  les  anciennes 
chartes  ou  papiers  de  Ravenne  (iM9};  il  a 
encore  eu  recours  à  l'usage  où  sont  les 
hommes  de  s'attacher  à  une  écriture  expé- 
ditive  et  abrégée,  et  à  l'exemple  des  Gaules 
et  des  anciens  Grecs,  qui  se  servaient  de 
récriture  cursive. 

Mafféi  (ino),  frappé  de  la  nécessité  où  l'on 
^tait  à  Rome  d'écrire  beaucoup  et  prompte- 
fflent,  ne  peut  comprendre  que  les  savants 
aient  pu  refuser  aux  Romains  le  caractère 
cursif,  et  qu'ils  en  aient  gratifié  libéralement 
les  Barbares ,  destructeurs  de  l'empire, 
«t  Comment,  dit-il,  n'a-t-on  jamais  considéré 
qu^ii  était  absolument  impossible  aux  Ro- 
mains d'expédier  tant  d'affaires,  dans  un  si 
grand  nombre  de  tribunaux,  avec  un  carac- 
tère aussi  lent,  aussi  tardif,  aussi  peiné  que 
le  mquscule?  Combien  de  lettres  fallait-il 
quelquefois  écrire  à  la  hâte,  comme  le  dit 
Sjmmaque  (U71)  1  II  était  donc  naturel  et 
même  inévitable  dans  l'exercice  perpétuel 
d'écrire,  et  souvent  de  le  faire  avec  rapidité, 
d'aller  d'abord  en  diminuant  les  lettres,  puis 
d^en  disposer  la  figure  de  façon  à  être  formée 
d]uA  seul  trait  de  plume;  ensuite  de  la  lier 
d'une  manière  continue  sans  lever  la  main. 
Nous  savons  le  très-grand  nombre  d'écri- 
vains de  profession  qui  étaient  à  Rome, 
Sniaque  chaque  manstrat  avait  les  siens, 
ous  savons  en  combien  de  classes ,  et  par 
combien  de  dénominations  on  les  distinguait  ; 


combien  d'espèces  d'instruments  et  d'actes 
ils  dressaient  tous  les  jours  ;  et  nous  croi- 
rions que  des  hommes  si  occupés,  qui  de- 
vaient écrire  ou  dicter  quelquefois  de  longs 
discours  et  quantité  de  lettres,  s'en  seraient 
bien  tirés  avec  le  caractère  m^uscule  1  Car 
ii  ne  faut  pas  seulement  considérer  la  gran- 
deur des  caractères,  mais  encore  la  nécessité 
de  n'en  pouvoir  former  aucun  sans  en  dé- 
tacher la  plume  ou  le  ealamus,  et  de  plus 
sans  faire,  par  exemple,  un  A  ou  un  £  de 
trois  ou  quatre  pièces.  Quel  est  Templové 
dans  les  grands  bureaux  ou  dans  les  greffes 

.  de  judicature,  qui  pourrait  suffire  au  travail, 
s'il  fallait  seulement  tout  écrire  en  caractère 
d'imprimerie?  Il  est  donc  indubitable  que 

.  même  à  Rome  le  petit  caractère  et  le  cursif 
étaient  en  usage  (1472).  »  On  peut  ajouter 
qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qrue  les  auteurs 
romains  dans  la  chaleur  de  la  composition 
n'aient  pas  su  éviter  les  lenteurs  de  l'écriture 
majuscule.  Tardior  ttylu$f  dit  Quintilien 
(1473)  eogilaiionem  mora/f«r.  L'auteur blAme 
en  cet  endroit  le  peu  de  soin  que  la  plupart 
des  gens  de  condition  apportaient  à  écrire 
bien  et  promptement  :  iVon  ut  aliéna  res^ 
quœ  ftrt  ah  hanesiis  negligi  êoleiy  ctêra  bene 
ac  velocUer  scribmdL 

L'exemple  des  Grecs  vient  à  l'appui  de 
ces  preuves.  Dès  les  temps  les  p^lus  reculés 
leur  cursive  liée  et  pleine  d'abréviations  s'est 
formée.  On  s'en  servait  dès  le  m*  siècle  (1474) . 
Evagre  de  Pont,  moine  célèbre,  qui  vivait 
sur  la  fin  du  iv',  excellait  (1475)  dans  l'art 
d'écrire  en  caractères  cursifs  ;  eteqanter  «m- 
bebat  celerem  characterem.  Ce  n  est  pas  de 
l'écriture  minuscule  çrecque  (l476),  mais  de 
la  cursive  plus  expéoitive  et  liée  ensemble, 
que  doit  s'entendre  l'art  de  la  tachjgraphie 
propre  de  ceux  qui  faisaient  profession  d'é- 
crire promptement,  et  différente  de  la  calli- 
graphie, qui  était  la  belle  et  l'élégante  écri- 

^  ture  (1477).  Les  anciens  font  souvent  mention 


(1469)  De  re  diptom.^  p.  47,  48. 

(1470)  Veron.  Uiustr.,  col.  3i8. 

(1471)  Maflei  cite  en  marge  1.  v,  58.  L'épiire  86 
devait  Are  marquée.  ?oici  les  paroles  de  Vautear 
cité  :  SuUum  iempus  uu  patior  a  meo  officio  feriû" 
f«m.  Merito  properanti  ita  iabeilario  coesiii  débita 
verta  commUL  Le  docte  Italien  appuie  sur  le  cur-- 
stm  eomme  s^il  s'agissait  d'une  écriture  cursive. 
Mais  quoique  ce  terme  ne  Feidue  pas,  il  ne  la  dési- 
re pas  non  plus  d'une  manière  sûre.  On  pourrait 
absolument  écrire  à  la  hâte  une  leUre  en  majuscules, 
surtout  quand  clic  est  aussi  petite  oue  celle  de  Sym-- 
maque,  renfermée  en  cinq  Lçues.  Ouoique  rautorité 
de  cet  ancien  soit  ici  déplacée,  le  raisonnement  de 
Maflei  n'en  a  guère  moius  de  force. 

(147i)  n  est  probable,  selon  le  même  Maflei  (a), 
que  la  minute  ei  la  minutissime,  dont  il  est  fait  men- 
bon  en  divers  auteurs»  est  la  cursive.  H  est  parlé 
dans  les  C^/ltflaiiea  de  Pori^hyrogénéte  d'une  loi  de 
Caligala  proposée  en  pubUc  avec  des  caractères 
très-menus»  P^;Qvt«Toic  7/)ftfHiaariv,  expression  qpi 
semMe  indiquer  a  la  fois  des  lettres  très-petites  pi 
tfés-expéditives. 

(I47d)  Lib.  I  De  oratore^  c  15. 

(1474)  Palœoqraph.  frœca,  p.  WL 

(a)  MAmiy  OpiMieci.  eccim,^  p.  58. 

\b)  FâUeeqraph,  grœca,  p.  263,  266, 361 


»  « 


(1475)  PaUad.,  c.  86. 
;     (1476)  Veron.  iUustr.,  col.  329. 

(1477)  Cette  manière  d'écrire  promptement  fat 
usitée,  selon  D.  Bernard  de  Hontfaucon  (^),  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Mais  les  libraires  ne 
commencèrent  suère  à  l'adopter  universellement  que 
vers  le  ix.*  (c).  Les  lettres  majuscules  ne  servirent 
plus  alors  qne  pour  les  livres  d'église,  pour  les  titres 
des  manuscrits,  et  quelquefois  aussi  pour  les  notes 
marginales.  D'abordfces  libraires  on  calligraphes  ré- 
cents firent  un  mélange  des  caractères  rond  et  ondal 
avec  le  caractère  à  liaisons.  Mais  celui-ci  l'emporta 
bientôt  et  reçut  diverses  formes  suivant  les  olffé^ 
rents  siècles.  Ainsi  les  tachygraphes,  que  leur  pro- 
fession engageait  à  écrire  avec  célérité,  furent  les 
premiers  qui  changèrent  la  forme  commune  des  ca- 
ractères grecs  dans  les  manascrits,pour  y  introduire 
les  lettres  liées  qui  rendaient  l'écriture  plus  expéJl- 
tive.  D  est  fîkcheux  que  nos  premiers  imprimeurs 
qui  ont  fondu  des  caractères  grecs  aient  pris  pour 
modèles  ceux  de  Técritnre  cursive  propre  aux  tachy» 
graphes,  au  lieu  d'imiter  les  caractères  ronds  el 
âéffants  des  calligraphes  qui  transcrivaient  le  texte 
de  l'Ecriture  sainte.  On  trouva  si  belle  récriture 
cursive  grecque  d'Angehis  Yergerios  de  llkde  Cao- 


{€)  IM.,  p.  S6S. 
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des  tachygraphes,  et  nous  voyons  distinguer 
ces  deux  sortes  de  caractères  au  temps 
d'Origène  (1M8),  au  sujet  duquel  Eusèbe 
raconte  qu'il  entretenait  plusieurs  copistes 
pour  écrire  promptement,  et  plusieurs  au  • 
.  très  pour  écrire  élégamment  :  le  marquis 
Maffei  distingue  deux  sortes  d'écritures  mi- 
nuscules chez  les  Grecs  :  la  ronde  ou  l'usuelle, 
dont  on  se  servit  dans  les  manuscrits,  et  la 
cursive  ou  expéditive,  dont  on  fit  usage  dans 
les  lettres,  les  actes  et  autres  documents. 
L'épithète  d'aiguë  est  donnée  à  la  cursive, 
parce  que  quelques-unes  de  ses  lettres  se 
terminent  en  pointe,  soit  en  montant,  soit 
en  descendant.  Le  savant  italien  croit  voir 
dans  Philon  une  preuve  de  cette  cursive 
grecque.  Cet  auteur  juif,  parlant  de  ceux 
qui  étaient  engagés  pour  écrire ,  dit  qu'ils 
exerçaient  leurs lyeux  et  leurs  mains;  ceux- 
là  pour  acquérir  une  vue  aiguë  ou  perçante, 
celles-ci  pour  devenir  aiguës,  c'est-à-dire, 

Sromptes  à  écrire  (1W9).  Or,  on  n'a  iamais 
it  que  les  Grecs  eussent  emprunté  cette 
écriture  cursive  des  nations  étrangères.  Si 
l'on  voit  leur  caractère  primitif,  qui  fut  le 
majuscule  sur  les  marbres  et  dans  quelques 
précieux  manuscrits ,  on  n'en  trouve  pas 
moins  une  infinité  en  lettres  minuscules  de 
figures  diverses  et  d'autres  en  caractères  ser- 
res, liés  et  compliqués  ensemble.  Si  donc  le 
caractère  cursif  aétéenusage  chez  les  Grecs 
dès  les  premiers  temps,  à  combien  plus  forte 
raison  a-t-il  dû  être  employé  chez  les  Ro- 
mains, qui,  conséquemment  à  leur  domina- 
tion et  à  la  quantité  d'actes  judiciaires  qu'ils 

die,  qu'elle  servit  d'original  à  ceux  qui  gravèrent  les 
caractères  grecs  pour  les  impressions  royales  sous 
François  I".  Les  Grecs  modernes  nomment  en  lan- 
gue vulgaire  leur  cursive,  Sv/>ex«i,  aiffiié  ou  prompte. 

(1478)  Tachygraphi  (a)  veto  tpst  (Origeni)  vidssim 
éicianii  plures  quam  septem  numéro  eorum  aderant^ 
temporibus  ordinati$  se  invicem  rependenles^  biblio- 
graphi  auidem  non  pauciores  septem^  simul  et  puellis 
ad  pulciire  seribendum  exercitatis. 

(1479)  Il  est  étonnant  que  Mafféi ,  qui  savait  si 
bien  le  ^rec,  ait  toujours  traduit  è^E^jç  par  aigu; 
comme  s*il  ne  signiflait  pas  prompt.  Etienne  ne  fait 
point  difflculté  de  rendre  ol^ypôcfoç  par  qui  celeriter 
êcribit,  quiet  raxoypifoç.  Cette  version  aurait  donné 
une  nouvelle  force  au  sentiment  de  notre  auteur.  Le 
nom  d'ôÇuypâ^o;  dans  Philon,  et  dans  quelques  au- 
tres anciens,  suffirait  pour  fixer  tout  doute,  s'il  n'é- 
tait pas  applicable  à  ceux  qui  écrivaient  en  notes, 
souvent  terminées  en  pointes  très-aigues  et  d'ailleurs 
formées  avec  la  plus  grande  rapidité.  Sur  ces  oxv- 
graphes  et  tachygraphes  ou  excepteurs,  voyez  le 
commentaire  de  Godiroi  sur  le  Gode  Théodosien,  1. 
vni,  tit.  I,  leg.  2.  Dans  la  suite  les  tachy^aphes  de- 
vinrent calligraphes ,  ou  plutôt  ceux-ci  firent  les 


faisaient  expédier ,  se  trouvaient  dans  une 
bien  plus  grande  nécessité  d'éarire  promp- 
tement, et  parmi  lesquels  le  métier  de  scribe 
avait  déjà  cours  trois  cents  ans  avant  la  nais- 
sance du  Sauveur?  Telles  sont  les  raisons 
dont  on  se  sert  pour  assurer  aux  Romains 
la  possession  d'une  écriture  cursive.  Mafféi 
en  ajoute  plusieurs  autres  (IbSO);  mais  elles 
n*ont  pas  toutes  une  égale  force  pour  per- 
suader. Bourget  (1&81)  estime  que  les  Orien- 
taux ont  eu  une  écriture  cursive  dès  le  ur 
ou  IV'  siècle  :  ce  qui  rend  plus  que  probable 
celle  des  Romains. 

Mais  ceux-ci,  dit-on,  ne  se  servaient 
point  des  mêmes  plumes  dont  nous  nous 
servons  aujourd'hui  (1482).  Leur  cdlamns 
n'était  pas  propre  à  peindre  le  menu  carac- 
tère cursif.  En  accordant  qu'ils  n'aient  pu 
dans  l'usage  ordinaire  se  servir  de  récriture 
majuscule,  appelée  vulgairement  carr^ ro- 
main, n'avaient-ils  pas,  dans  leurs  abrévia- 
tions et  leurs  notes,  une  manière  d'écrire 
plus  prompte  et  plus  expéditive  que  l'écri- 
ture cursive,  qu'on  leur  attribue? 

Outre  que  ces  notes  et  ces  abréviations 
n'excluent  nullement  le  caractère  cursif»  il 
n'y  a  point  d'apparence  que  dans  les  actes 
de  toute  espèce,  dont  il  fallait  faire  des  ex- 
péditions, on  ne  se  servit  point  d'une  écri- 
ture usuelle,  moins  embarrassante  et  moins 
équivoque  que  les  abréviations  et  les  notes 
réservées  pour  les  minutes.  On  ne  niera  pas 

Sue  les  anciens  papiers  de  Ravenne  n'aient 
té  écrits  avec  le  calamus.  Cet  instrument 

était  si  utile  pour  les  lettres  familières.  Il  veut  qiiV 
près  avoir  appris  aux  enfants  à  A*acer  leurs  lettres, 
on  leur  enseigne  à  former  des  syHabes,  c*est-à-dire 
ces  lettres  liées  qui  se  font  d'un  seul  trait  de  plame. 
De  même,  en  leur  apprenant  à  lire,  il  ne  veut  \a& 
qu*on  coure  rapidement,  sinon  lorsque  la  conjone^ 
tion  des  lettres  était  claire  et  sans  aucun  doute.  Qui 
ne  voit  ici  clairement  récriture  cursive,  qui  seute 
avait  la  propriété  de  lier  les  lettres  ensemble?  Or, 
puisque  c'était  là  sûrement  récriture  cursive,  de 
quelle  force  dirons-nous  qu'elle  était,  si  ce  n'est  de 
celle  ^des  papiers  de  Ravenne),  où  nous  voyons  taut 
de  syllabes  exactement  conjointes  et  formées  oofflioe 
si  ce  n'était  qu'une  seule  lettre?  > 

11  ne  paraît  pas  que  Mafiei  ait  pris  le  vrai  sens 
de  Quintiiien.  r  Les  ligatures  de  lettres,  surtout  des 
anciens,  ne  procédaient  point  de  syllabe  en  syllabe. 
Elles  s'étendaient  des  unes  aux  autres,  et,  de  plus, 
aux  mots  entiers,  el  empiétaient  même  qoelqueiols 
sur  les  suivants;  2*  ce  qu'il  ajoute  du  mémeaoïear 
sur  la  conjonction  des  lettres  dans  la  lecture,  re- 
garde plutôt  la  manière  d'assembler  les  syllabes  que 
la  forme  des  lettres;   3"   les  lettres  roajoscoi<^ 

étaient  susceptibles  de  conjonction.  Le  docte  luli^" 
«» #_.-.  ^...-.i-_  . —  .f u  il 


fonctions  de  ceux-là.  C'est-à-dire  quils  se  servirent     n'a  pas  fait  attention  que  q[uelques  lignes  après 
en  même  temps  des  deux  manières  d'écrire  le  grec;  '  ^  représente  trois  mots  en  capitale,  où  1  on  voit  qtts* 
Funepourle  texte  de  TEcriture  sainte,  et  l'autre     tre  lettres  conjointes  deux  a  deux.  Le  texte  de (^li»* 
pour  les  scholies  ou  commentaires  (6).  r  tilien  ne  nous  parait  donc  rien  moins  qoe  pr^l^t 

(1480)  Par  exemple,  à  la  preuve  tirée  du  passage  "'  quoique  Mafiëî  se  récrie,  comme  si  tout  le  monde 
de  Quintiiien,  que  nous  avons  cité,  il  en  ajoute  d'au-  devait  y  voir  clairement  l'écriture  cursive.  Ma^ 
très,     "  *  .  .  -.  . 

sonne. 


qui  ne  paraissent  pas  fort  concluantes,  c  Per-  i'  quelques  autorités  de  moins  ne  doivent  pas  nuire  à 
e,  dit-il  (c),  ne  fait 'connaître  plus  clairement  -f  la  bonté  de  la  cause  qu'il  soucient  savamment 

i{ti*on  écrivait  communément  à  Rome  en  lettres  cur-  j     (1461)  Vovez  son  manuscrit  à  la  fiibliotb.  du  Roi, 

sives,  que  Quintiiien  ((/).  Il  blâme  qu'on  néglige  :,  t.  II,  p.  47,  48. 

d*apprendre  à  écrire  bien  et  vromptement  ;  ce  qui         (1482)  Biblioih,  Brtton.,  t.  V,  part,  ii,  p.  539. 

Ut)  BosBB ,  Util,  ecebs.,  lib.  vi,  e.  SI.  (c)  Veron,,  iUuitr.,  col.  8S0. 

(#)  Ptdœograph.^  p.  SI6.  .     > j  (a)  Lib.  i,  o.  1. 
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était  doBc  propre  k  peindre  récritace  car- 
Mve  des  anciens. 

n.  Ecriture  cursive  romaine  prouvée  par 
les  manuscriis  et  le$  chartes  dC Italie  des  pr^ 
miers  iiicles.— On  la  trouve  dans  le  Josèphe 
de  la  traduction  de  Rufin,  écrit  sur  du  papier 
d'E^pte  et  conservé  à  Milan.  L'écriture  en 
est  liée,  difficile  à  lire  et  remonte  jusqu'au 
temps  de  Tbéodose.  On  la  trouve  constam- 
ment dans  plusieurs  manuscrits  très-anciens 
du  Chapitre  de  Vérone,  dans  la  note  du  saint 
Hilaire  du  Vatican,  écrit  l'an  510,  et  dans  le 
fameux  catalogue  écrit  du  temps  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  publié  par  Muratori. 
Nous  l'avons  vue  mêlée  avec  d'autres  écri- 
tures dans  les  chapitres  précédents.  La  plan- 
che Lvii  achèvera  d'en  démontrer  l'existence 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  et  de  celle  de  Saint-Ger- 
main-<Ies-Prés.  Passons  aux  diplômes  d'Italie 
écrits  en  cursive. 

Mafléi  dans  son  Histoire  diplomatique  en 
a  publié  cinq  du  vi*  siècle  en  ce  caractère, 
et  très-difficile  à  lire.  Si  quelqu'un  s'avisait 
de  les  attribuer  aux  Goths,  cette  ressource 
loi  serait  aussitôt  enlevée  (1483)  par  un 
ftmeux  papier  d'Egypte  de  la  même  écriture 
et  du  même  caractère  (1484).  «  Car  on  y 
découvre  certainement,  dit  le  savant  italien, 
qu'il  fut  écrit  peu  après  l'an  444,  c'est-à-dire, 
cinquante  ans  avant  l'arrivée  de  Théodoric, 
premier  roi  des  Goths,  en  Italie,  sous  l'empire 
deValentinienlII.  »  Le  docte  italien  observe 

Îoe  trois  de  ces  pièces  en  papier  d'Egypte , 
estituées  de  note  certaine  de  temps,  donnent 
de  grands  indices  qu'elles  sont  encore  plus 
auciennes.  »  Ponticus  Virunius  dans  le 
prélude  de  la  Grammaire  grecque  de  Guarin 
t  assure,  dit  Hafféi  (1485),  «jue  de  son  temps, 
c'est-à-dire,  sur  la  fin  du  xiv'  siècTe,  on 
conservait  à  Ravenne  un  document  en  papier 
du  temps  de  l'empereur  Adrien  et  de  carac- 
tère qu'on  ne  connaissait  pas  (1486).  »  Le 
papier  d'Egypte  de  la  bibliothèque  de  l'em- 
pereur parut  indéchiffrable  au  célèbre  Lam- 
bécius  (1487).  Il  jugea  que  l'écriture  de  cet 
Ancien  monument  était  inconnue.  C'est  ce- 
pendant la  cursive  romaine ,  dont  on  faisait 
usage  en  Italie  l'an  504.  Elle  se  montre  avec 
toute  sa  beauté  et  sa  hardiesse  dans  la  fa- 
meuse charte  de  pleine  sécurité,  écrite  sur 
papier  d'Egypte  l'an  38,  de  l'empire  de 
Jnstinien,  ou  l'an  564  de  Jésus^hrist  (1488). 
Cne  autre  charte  de  Ravenne,  dont  la  Biblio- 
thèque du  Roi  a  fait  l'acquisition  depuis 

(1485)  Verom  iUustr.,  col.  331. 

(1484)  Cet  insigne  monument  a  été  publié  par 
rabbé  fiaddnl,  a  déposé  dans  la  bibliothèque  du 
Ulkao.  C'est  rextrall  ou  rezpédition  d'un  testament 
wsouft  remperenr  Léon  le  Jeune,  vingt  ans  avant 
wîYée  de  Tliéodoric  à  Ravenne.  Celte  pièce,  tirée 
L?  '^P?^'^  poUics,  prouve  que  sous  ce  prince  goth 
tes  ardÛTes  publiques  furent  consenrées,  ainsi  que 
n  juispmdence  romaine.  Mais  Mafléi  a  mal  conclu 
fc  ^*?<"^t  que  la  pièce  où  se  trouve  cette  date 
^  ecriie  soos  Fempereur  Léon  le  Jeune.  0  s'est 
«lonj^  de  plos  d'un  demî-siède. 
W|itol.,p.33a. 

(t4aa)  Si  Fou  ne  pouvait  pas  lire  ce  papier,  com- 
P^nm  sa  qu'il  était  4o  temps  de  rcmpereur 


q[uelques  années,  plusieurs  fragments  d'an* 
cienues  pièces  publiées  par  Gori  (U89),  et 
deux  parcelles  d'un  contrat  de  vente  passé 
à  Ravenne  sous  l'empereur  Justin  II ,  Tan 
572  et  publiées  par  PbiUppe  de  la  Tour, 
évoque  d'Adria,  nous  remettent  pareille-* 
ment  sous  les  veux  l'ancienne  écriture  cur- 
sive romaine  (l^i^M). 

Pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de  lire 
et  d'examiner  tous  ces  monuments,  on  ne 
s'imaginera  jamais  que  leurs  auteurs  fussent 
des  Gotbs  ou  des  Lombards.  «  Ce  sont ,  dit 
Mafféi  (U91),  des  instruments  et  des  actes 
légaux,  quon  peut  envisager  comme  les 
derniers  dépositaires  de  la  jurisprudence 
romaine,  des  formules  anciennes  et  des 
abréviatures  solennelles.  De  plus  ils  sont 

Eresque  tous  écrits  à  Ravenne,  où  les  Lom- 
ards  n*entrèrent  que  fort  tard.  Quand  la 
plupart  de  ces  pièces  furent  écrites,  les  an- 
ciens usages  et  le  nom  d'Empire  duraient 
encore.  I?empereur  d'Occident  était  revêtu 
de  cette  dignité,  lorsqu'on  dressa  la  plus  an- 
cienne de  ces  pièces.  Dans  tous  ces  docu- 
ments, même  du  moven  âee,  les  interlocu- 
tions romaines,  les  formules  prétoriennes, 
les  précautions  judiciaires  percent  de  tous 
côtés  au  milieu  des  barbansmes  du  style 
et  de  l'obscurité  du  caractère.  En  effet,  les 
lois  des  différentes  nations,  à  la  réserve  de 
<(uelques-unes  de  leurs  coutumes  particu* 
hères,  sont  toutes  tirées  des  romaines.  > 

Mafféi,  après  avoir  observé  (1^92)  que  sur 
plusieurs  inscriptions  latines  on  rencontre 
des  lettres  en  forme  minuscule  et  des  traits 
même  de  cursive,  reproche  aux  (1493)  anti- 
quaires d'avoir  confondu  un  genre  avec  l'au- 
tre, quand  ils  ont  donné  les  caractères  minus- 
cules qui  se  trouvent  sur  plusieurs  pierres 
pour  des  exemples  de  cursive.  Il  n'est  pas 
cependant  difficile  de  distinguer  ces  deux 
écritures  dans  les  inscriptions  (1^9%).  On 
employa  la  cursive  dans  les  expéditions,  les 
re^'stres ,  les  lettres,  les  actes  des  notaires 
et  autres  instruments.  Quelquefois,  pour 
éviter  le  travail  et  pour  expédier  les  choses 

{>lus  promptement ,  on  en  usa  encore  dans 
es  livres.  C'est  celle-ci  qui  compose  la  pre- 
mière subdivision  de  l'écriture  cursive. 

Av.  II.  Ecritares  cvsires  giUîcaae  et  méroriogleoM. 

Le  parallèle  des  trois  genres  cursiis  de 
l'ancienne  gallicane ,  dé  la  cursive  romaine 
et  de  la  mérovingienne,  donné  dans  la  Nou^ 
telle  diplomatique^  suffirait  pour  convaincre 

Adrien  ?  Il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  cette  époque 
ne  sera  fondée  que  sur  quelques  mots  mal  lus.  11 
faut  voir,  dans  Paradin,  comment  avant  D.  Mabiilon 
on  raisonnait  sur  une  écriture  peut-être  plus  aisée 
à  lire,  mais  pourtant  du  môme  goût  et  approchant 
du  même  temps. 

S  1487)  De  re  diplom.,  p.  460  et  SM. 
1488)  Snpplem.  ùe  re  dipl.^  p.  73  et  suiv. 
1489)  D«>!<ni  Inuript.  Mtiq.  edit,  ab  Ântamo  G»> 
rio  ;  Florentin  1731,  pag.  477,  485,  495,  500. 

(1490)  Viia  PkUijnfi  a  Tune,  p.  S3. 

[1491)  Yeron.  Ulustr.,  col.  53£ 
1492)  Ibid.,  col.  529. 
[1495)  (hnucoi.  eccles.,  p.  61. 
[1494)  Voycx  la  planche  xxix  de  notre  tone  IL 
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de  témépiié  et  d'igtiorancé  les  "écrivains  qui 
oui  tenté  inutilement  d'en  faire  révoquer  en 
doute  la  vérité, 

§  1.  Àndenne  écriture  ewrtive  gaUieane  des  mti. 

La  deuxième  subdivision  des  écritures  cur- 
sives  tirées  des  anciens  manuscrits  com*- 

Srend  la  gallicane  antique  »  usitée  dans  les 
aules  I  après  que  les  Romains  y  eurent 
établi  leur  domination.  Les  rapports  de  cette 
écriture  avec  la  romaine  des  manuscrits  et 
des  actes  sont  si  frappants,  qu'on  prendrait 
l'une  pour  l'autre,  si  Ton  n'en  étudiait  sé- 
rieusement les  différences.  La  rareté  des 
manuscrits  en  ancienne  gallicane  cursive 
ne  nous  a  pas  permis  d'en  distinguer  plus 
d'un  genre. 

$  2.  Êcrilare  cursive  mkomngtemie  ou  franeO'^aUique 

4esmss, 

L  Existence  et  vétité  de  la  curswe  méro- 
vingienne ,  démontrée  par  les  manuscrits,  — 
L'écriture  cursive ,  appelée  mérovingienne 
ou  franco-gallique,  nest  autre  que  l'usuelle 
romaine  ou  romano-^allicane  plus  ou  moins 
altérée.  Les  antiquaires,  qui  la  regardent 
mal  à  propos  comme  une  écriture  barbare, 
sont  forcés  d^avouer  que  plusieurs  de  ses 
caractères  sont  purement  romains  (14.95). 
S'ils  eussent  comparé  les  figures  et  les  liai- 
sons de  l'un  et  de  l'autre  caractère  cursif , 
ils  en  eussent  bientôt  aperçu  l'identité ,  à 
quelques  différence  près,  qui  n'en  changent 
point  la  forme  essentielle, 

Maleré  tous  les  efforts  et  les  vaines  subti- 
lités des  PP.  Hardouin  et  Germon  Jésuites  , 
Sour  anéantir,  ou  du  moins  pour  rendre 
outeuse  et  suspecte  l'écriture  cursive  mé- 
rovingienne, les  savants  d'Italie,  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre ,  qui  ont  écrit 
sur  la  diplomatique  depuis  dom  Mabillon , 
ont  reconnu  que  ce  caractère  compliqué  a  eu 
cours  principalement  sous  nos  rois  de  la 
première  race.  Eh!  pourrait-on  révoquer 
en  doute  l'existence ,  l'antiquité  et  la  certi- 
tude de  cette  écriture  cursive,  sans  intro- 
duire dans  l'histoire  et  la  religion  un  pyr- 
rhonisme  affreux?  En  combien  d'anciens 
manuscrits  cette  cursive  n'est-elle  pas  con- 

.  (i495)  .FoNTAifiNi ,  Yindic.  diplom.y  L  i,  c.  8, 
p.  93. 
(1496)  MiFPÉi,  OpuscoL  eccies. ,  labnl.  iv,  n.  19, 

(U97)  De  re  diplom,  supplem.  p.  n. 
(1^98)  Mabil.,  i(er.  itaiic. ,  part,  i,  p.  216. 

(1499)  EcKHARD  ,  Comnientar,  de  rébus  Franc, 
orient, ,  1. 1 ,  p.  346. 

(1500)  Ald.  Mamot.  ,  Epist.  ad  Alois.  Sénat. 
(150i)  Le  P.  €liermon  (a)  soulient  que  récriture 

de  ce  manascrit  eat  différente  de  la  roérovinj^ienne  ; 
parce  qu'elle  est  entremêlée  de  lettres  majuscules 
capitales  et  onciales,  qull  appelle  romaines.  l>e 
plus,  cette  écriture  ne  lui  semble  pas  si  compliquée 
que  celles  desdiplômes,  i^  A  la  vérité  les  tiU'esetquel- 

Îues  lignes  sont  en  lettres  capitales  mêlées  d'onciales. 
lais  (Mla  empécbe-t-il  que  le  texte  ne  soit  en  véri- 
table cursive  mérovingienne?  Est-il  une  seule  charte 
francogallique,  où  Ton  ne  iroave  plusieurs  lettres 
romaines ,  au  moins  du  genre  cursif?  2®  Il  y  a  plu  - 
sieurs  sortes  d'écritures  mérovingiennes.  Les  unes 

(a)  DIscepU  1,  p.  95. 


signée?  La  bibliothèque  duCliapitre  de  Vé- 
rone en  possède  plusieurs  écrits  en  ce  ca* 
ractère  (1496).  Celle  de  Luxeu  montre  un 
Lectionnaire  gallican  ^  dont  récriture  est 
précisément  la  même  que  celle  des  dipl6mes 
mérovingiens  (iii97).  Le  monastère  de  Bobio, 
dont  les  plus  grandes  richesses  littéraires 
ont  ))assé  dans  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan,  conserve  encore  YJSxposition  de  la 
foi  catholique  par  saint  Jérôme,  en  carac- 
tère mérovingiens  (l/i.98).  C'est  cette  même 
Exposition  que  le  P.  Garnier,  Jésuite,  a  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Ruiin,  dans  sa  diiieme 
dissertation  sur  les  ouvrages  de  Marius  Her- 
oator.  La  cursive  mérovingienne  avec  toutes 
ses  liaisons ,  ses  angles  et  ses  complications 
perpétuelles,  a  été  mise  en  usage  chez  les 
Allemands  (1499).  Wâller  en  a  publié  un 
beau  modèle  dans  la  première  table  de  sou 
Lexicon  diplomatique.  Ce  modèle  est  tiré 
d'un  ancien  manuscrit ,  contenant  les  Ser- 
mons ou  Homélies  de  saint  Augustin. 

Les  lettres  de  Pline,  que  le  sénateur  Aloi- 
sitis ,  ambassadeur  de  Venise,  emi)orta  de 
France,  et  dont  l'écriture  était  si  diffé- 
rente de  la  moderne  qu'il  était  impossible 
de  la  lire  sans  s'y  être  longtemps  eiercé , 
en  quels  caractères  étaient-elles  écrites,  si 
ce  n'est  en  franco-galliques  ou  mérovin- 
giens (iSOO)  ?  Un  nombre  de  manuscrits  des 
bibliothèques  du  Roi  et  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  qui  ont  passé  par  nos  mains,  {prou- 
vent démonstrativement  que  cette  écriture 
cursive  était  ordinaire  en  France  aux  ytf  et 
Tiir  siècles.  On  la  voit  dans  le  Grégoire  de 
Tours  (1501),  donné  par  Joli  k  la  cathédrale 
de  Paris  et  déposé  depuis  peu  dans  k  bi- 
bliothèque Royale.  On  la  voit  dans  le  Gen- 
nade  de  l'abbaye  de  Corbie,  aujourd'hui  de 
Saint-G«rmain  des  Prés  (1502).  Les  lettres 
mérovingiennes  en  sont  absolum^  sem- 
blables à  celles  des  diplômes  du  vu*  siècle. 
Cependant  on  y  trouve  des  lignes,  des  mots 
et  des  moitiés  de  mots  en  lettres  onciales 
au  commencem^it  de  quelques  articles.  Us 
alinéas  et  même  les  phrases  comma&eent 
souvent  par  une  lettre  onciale.  Et  daas  k 
texte  on  remarque  diverses  letb^if  et  mèoM 

sont  plus  liées,  et  les  autres  moins  et  plus  chirs 
selon  la  variété  des  malus  et  des  temps.  ^  ^ 
P.  Jésuite  est  forcé  par  Févidence  de  conTioiff  (>) 
que  récriturede  ce  manuscrit  et  desautpesiïue9.M- 
billou  lui  oppose,  approche  beaucoup  de  la  «éwn»- 
gieone  des  chartes.  Mais  le  défaut  de  date  dans  os 
nuinuscriis  lui  sert  d'échappatoire.  Si  c'est  uaeiaisop 
pour  dégrader  les  manuâcrits,  c'eo  est  fait  d'uo  tr^ 

grand  nombre  des  plus  beaux  et  des  fJos  précieux^^ 
ibliolhèques  du  Pape,  de  Teniperetir ,  du  r«  d« 
France,  etc. ,  et  de  toute  l*Earope.  Si  les  «waiwcn» 
mérovingiens ,  dont  on  accable  notre  cbicMiwiJ» 
eussent  porté  des  dates,  alors  il  se  seraitretQQrwff 
côté  des  faussaires,  qui  reviennent  sànscessedans  se 
dissertations.  Des  Imposteurs ,  aurailra  ^'♦**''?J? 
écrire  ce  manuscrit  et  y  ajouter  une  date  pour  «*^ 
voiler  leur  imposture,  supposer  que  des  fcwsiuw 
ont  pris  la  peine  d'écrire  exprès  des  volniaes  etfjff^ 
avec  des  caractères  encore  plus  difficiles  à  pc"**' 
qu'à  déchirer  :  quelles  révenes  ! 
(1502)  Manuscrit  de  Saint-^rmasu^  iV^ 

<e)i)laeept.  S,p.49,.80» 
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des  sjllabes  et  des  mots  d'écriture  minus- 
cule. A  cela  près,  tout  est  en  cursive  méro- 
▼ingienne  des  pins  difficiles;  preuve  évi- 
denle  que  trois  genres  d'écritures  avaient 
cours  sous  nos  rois  de  la  première  race. 

Outre  les  manuscrits  entièrement  ou 
presoue  entièrement  écrits  en  cursive  fran- 
co-gallique^  il  y  en  a  un  grand  nombre 
doDt  quelque  partie  est  en  ce  caractère. 
Tels  sont  les  manuscrits  1045  et  1311  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés , 
dont  plusieurs  portions  considérables  of- 
frent une  véritaole  cursive  mérovingienne. 
Elle  remplit  quelques  cahiers  du  manus- 
crit royal  2994,  A.  On  s'en  sert  quelquefois 
en  marge  dans  le  manuscrit  du  roi,  256,  pour 
marquer  le  dimanche  auquel  un  évangile 
appartient.  Dans  le  beau  manuscrit  d'Ori- 
gèoe,  dont  H.de  Harlai  fit  présent  en  1710  à 
Tabbaje  de  Saint-Germain-des-Prés,  on  ren- 
contre souvent  des  notes  marginales  en  cur^ 
sive  franco^allique.  Par  exemple  au  sixième 
feuillet  on  a  écrit  de  la  sorte  ce  sommaire  : 
Bt  m  {eis)  qui  baptizantur ,  alii  in  dul- 
ttdine  grattae  stent  (stant)  :  alii  in  amaritu^ 
Une  peecatorum  mergantur  (merguntar).  Le 
manuscrit  758  de  la  même  abbaye  présente 
aussi  plusieurs  sommaires  en  cursive  mé- 
rovingienne. On  la  retrouve  aux  feuillets 
166  et  169  du  manuscrit  936,  et  dans  beau- 
coup d'autres  de  la  même  biblitothèque. 
Quel  cas  pourra-t-on  faire  désormais  de  l'é- 
rudition  ou  de  la  bonne  foi  du  P.  Germon, 
oui  bannit  des  anciens  manuscrits  les  carac- 
tères mérovingiens  (1503)  ? 

il.  Ecriture  cursive  mérovingienne  prouvée 
V^r  les  diplômes.  Le  P.  Germon  confondu  par 
iti  propres  a^eux  ;  commencement  et  fin  de 
iscursite  franco-gallique,  —  Si  des  manus- 
crits on  passe  aux  diplômes  en  écriture  cur- 
«ve  franco^allique/ sans  parler  de  ceux 
queD.  Mabiilon  a  publiés,  et  de  ceux  qu'on 

farde  dans  les  archives  de  Saint-Denis  en 
rance ,  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours 
conserve  le  privilège  de  Tévêque  Ibbon , 
fcrit  en  ce  caractère  (1504).  D.  Mabillon 
Avait  entre  les  mains  la  charte  de  Tabbé 
Adon,  donnée  sous  le  règne  de  DagobertlII, 
JB  faveur  de  la  basilique  de  Saint-Remi  de 
leiiDs.  L'abbaye  de  Saint-Micbel,  ou  Saint- 
Michel  sur  la  Meuse,  possède  encore  la 
c*«fte  originale  du  comte  Wolfoalde ,  pour 
h  fondation  de  ce  monastère,  écrite  sous  le 
[«gnede  Cbildebert  III.  Nous  avons  actuel- 
wmeol  sous  les  yeux  l'autographe  d'un  di- 
plôme de  ce  roi,  en  faveur  de  Leudesinde, 
al)bes$e  d'Argenteuil.  H  y  a  environ  qua- 
^ni(scinq  ans  que  cette  pièce,  jetée  parmi 
^n  tas  de  papiers  dans  le  coin  d'une  tour 
îxJ?  ro^iwn  priorale  de  ce  monastère,  fut 
Jwuverte  par  l'abbé  Fleury,  auteur  de 
^nxHùire  eeeUsiastique  y  et  confesseur  du 
fûi  (1505).  On  verra  ci-après  dans  les  écri- 

(|505|  Dîscepl.  2,  p.  57  ;  dîscepl.  2,  p.  -49. 
jÇ*)  Oe  rediplom. ,  supplem. ,  p.  iî. 

Mo)  Annal.  Bened.,  t.  VI,  p-  686. 

(150G)  On  peut  voir  un  modèle  de  cette  charte 
p!  ^  inscriptions  de  Doni ,  publiées  par  VaHibé 
^wi.  C'est  UA  papier  d'Egypte  de  cinq,  pieds  de  lon- 


tures  de  la  troisième  classe  plusieurs  ofî- 
ginaux  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Or  tou- 
tes ces  pièces  sont  en  caractères  franco^al- 
,  liques. 

Si  cette  écriture  n'avait  pas  été  commune 
dès  le  milieu  du  vi*  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  xi%  comment  se  trouverait- 
elle  dans  différentes  archives,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculières ,  éloignées  les  unes 
des  autres?  L'église  de  Ravenne  a-t-elle  fait 
fabriquer  sur  le  modèle  des  chartes  franco* 
galliques  la  donation  faite  du  temps  de 
Parchevéque  Pierre,  en  écriture  toute  sem- 
blable (1506)  ?  L'abbaye  de  Fulde,  en  Alle- 
magne ,  qui  possède  un  diplôme  en  cursive 
mérovingienne,  accordé  a. saint  Bonifacc, 
s'est-elle  entendue  avec  les  monastères  de 
France,  pour  inventer  un  caractère  in- 
connu (1507)?  Que  peut-on  souhaiter  do 
plus,  accablant  pour  les  partisans  des  PP. 
Germon  et  Hardouin,  que  le  diplôme  très- 
mérovin^ien  de  Childeoert  III,  de  l'an  711, 
dont  l'original  se  conserve  aujourd'hui  dans 
le  cabinet  du  prince  d'Henricnemont  ?  C'est 
une  pièce  juridique,  qui  n'intéresse  en  rien 
ni  église  ni  monastère.  L'écriture  cursive 
franco-gallique  usuelle  y  parait  avec  toutes 
ses  complications  et  ses  entrelacements. 
Elle  est  absolument  la  même  que  celle  des 
diplômes  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  pu- 
bhés  par  D.  Mabillon.  Et  l'on  nous  vantera 
l'érucfition  et  les  succès  du  P.  Germon,  qui 
révoque  en  doute  si  jamais  l'on  a  fait  usase 
<ie  1  écriture  mérovingienne  dans  les  di- 
plômes et  les  actes  judiciaires!  Incertum 
est  y  dit-il  (1806),  an  scriptura  merovinaica 
in  diplomatibus  instrumentisque  juridicis 
vere  locum  unquam  habuerit. 

Mais,  jalQusie  de  corps  mise  à  part,  quelle 
raison  a-t-il  pu  avoir  pour  rejeter  plutôt 
les  diplômes  mérovingiens  de  Tabbaye  de 
Saint-BLenis,  que  ceux  de  toutes  les  autres 
archives?  Si  celles  de  Saint-Denis  ont  été 
maltraitées  par  ce  Père,  sous  prétexte 
qu'elles  renferment  des  pièces  en  écriture 
qu'il  lui  plaît  d'appeler  barbare ^  pourquoi 
a-t-il  épargné  les  autres  dépôts  où  l'on  eu 
conserve  de  semblables  ? 

En  vain  fait-il  tous  ses  efforts  pour  ren- 
dre suspecte  récriture  cursive  mérovin- 
gienne (1509].  Il  se  trahit  lui-même.  De  son 
aveu  (1510),  il  existait  une  ancienne  écriture 
barbare  que  des  imposteurs  pouvaient  con- 
trefaire, et  c'est  celle  dont  on  s'est  servi 
dans  les  diplômes  franco-galliques.  Si  elle 
n'existait  pas ,  comment  les  faussaires  ont* 
ils  pu  s'en  serrir  ?  Si  elle  existait,  ces  faus- 
saires ne  l'ont  donc  pas  inventée.  >Si  elle 
existait,  rien  n'empôcne  de  dire  (ju'il  existe 
encore  des  manuscrits  et  des  diplômes  en 
ce  caractère.  Si  elle  existait,  les  objections 
sophistiques  du  P.  Germon  n'èmpècheroni 
pas  qu'ils  ne  soient  tous  vrais. 

gneur  et  d'un  pied  de  hauteur. 

(1507)  ScBÀNiiAT.,  Vindie,  arcUvU  FMsM.\ 
tao.  lu. 

(15O8)0i6cept.l.p.  52. 

(1509)  Ibïd. .  p.  55. 

(1510) /M.,  p.  57,58,69. 
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Mais,  dit  cet  écrivain  (1511),  il  y  a  eu  des 
faussaires  en  écriture  lombardique  :  il  y  en 
a  donc  eu  en  mérovingienne.  Conséquence 
fausse  et  ridicule  I  On  ne  saurait  rien  con- 
clure d'un  fait  à  un  autre.  Du  moins,  repli - 
quera-t-on,  s'il  y  a  eu  des  faussaires  en  lom- 
bardique, il  a  pu  s'en  trouver  en  mérovin- 
fienne.  S'il  n'est  question  que  de  possi- 
ilité,  quand  il  n'y  aurait  pas  eu  de  faus- 
saires en  lombardique ,  il  pourrait  s'en  ren- 
contrer en  îjîérovingienne.  Mais  de  ce  qu'il 
a  pu  exister  des  fabricateurs  de  faux  di- 
plômes mérovingiens,  il  ne  s'en  suit  nulle- 
ment qu'il  y  en  ait  eu.  On  ne  conclut  pas 
du  possible  à  l'acte,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  déraisonner.  Mais  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  on  conclura  fort  bien 

2ue  le  P.  Germon    n'avait    guère  mieux 
tudié  la  bonne  logique  que  la  vénérable 
antiquité. 

■  L'écriture  cursîve  romano-gallicane  dégé- 
néra insensiblement  en  mérovingienne 
après  le  milieu  du  vi*  siècle.  Mais  si  la  pre- 
mière se  soutint  encore  pendant  plus  d  une 
centaine  d'années,  la  seconde  régna  depuis 
la  moitié  du  vu*  jusqu'au  temps  de  Charle- 
magne.  Elle  était  néanmoins  déjà  devenue 
un  peu  plus  polie  et  moins  compliquée  dès 
le  rèçne  de  Pépin  le  Bref.  L'écriture  allon- 
gée de  la  première  lime  et  de  la  signature 
des  diplômes  fut  mérovingienne  jusqu'à 
Charles  le  Chauve.  Les  manuscrits  et  les 
chartes  des  ix*  et  x*  siècles  offrent  encore 
beaucoup  de  vestiges  de  la  cursive  mérovin- 
gienne, dont  les  espèces  sont  fort  variées. 
Celle  du  vu*  est  indistincte,  serrée,  obscure, 
compliquée,  et  par  conséquent  très-difficile 
à  déchiffrer. 

Amt.  UL  Ecritures  cnrsWes  lombardique,  Caroline  et 

MxoDne. 

§  1.  Écriture  cmme  hmbaràiifUê. 

On  distingue  sans  peine  dans  les  manus- 
crits et  les  diplômes  diverses  sortes  d'écri- 
tures cursives  lombardiques,  l'ancienne  et 
la  nouvelle,  la  franco-lombardique  et  celle 
qui  tient  de  la  minuscule. 

I.  Cursive  lombardique  ancienne^  appro^ 
chant  de  la  franco^galltque  ;  autre  lombardi- 
que plus  récente^  très-ferrée  et  fort  obscure. 
—  Les  bibliothèques  d'Italie  et  d'Allemagne 
ont  des  manuscnts  dont  les  caractères  lom- 
bards sont  presque  les  mêmes  que  ceux  des 
diplômes  mérovingiens.  Cette  ancienne 
cursive  lombardique  constitue  un  premier 
genre. 

La  première  est  anguleuse,  serrée,  com- 
pliquée et  indistincte.  La  deuxième  espèce 
de  cursive  lombardique  approchant  de  la 
mérovingienne  est  aiguë,  fort  anguleuse, 
tortue,  distincte,  à  queues  superflues,  et 
ses  hastes  sont  terminées  en  masses. 

(1511)  Discept. ,  p.  60. 

(1512)  Litterœ  entm ,  dit  Struve  (a),  quitus  in  publir 
ctsutebantur  monumentis,  temponbus  Carolingicis 
êfont  tenue$^  inlongius  deductœ  et  pressœ,  quarum 
forma  in  plerisque  cum  minutit  barbarie  (id  est  me- 
rovingicis)  eonveniebat ,   nisi  quod  sinl  longiores 

,    («)  1^  cHfir.  mit.,  §  5S(,  p.  57. 


La  troisième  espèce  de  cursive  lombarii- 
que,  tirant  sur  la  mérovingiensfe,  est  dis- 
tincte et  serrée 

Une  écriture  plus  récente,  très-serrée  et 
des  plus  obscures,  caractérise  le  seeood 
genre  de  cursive  lombardique. 

IL  Cursive  lombardique  mêlée  de  miwu* 
cule.  —  Les  écritures  lombardiques  minus, 
culo-cursives  constituent  un  troisième  gen- 
re, auquel  nous  rapportons  les  trois  esi^ 
suivantes. 

S  2.  Ecriture  euruœ  earolUie  du  manuseriu. 

ï.  Plusieurs  sortes  de  cursives  carolina; 
leur  existence  et  leur  vérilé  prouvées  par  h 
anciens  manuscrits.  —  L'écriture  cursive  Ca- 
roline, qu'on  peut  appeler  çaUicane  ou 
française  du  moyen  âge,  tient  beaucoup  de 
la  mérovingienne  sous  les  premiers  rois  caN 
lovingiens,  et  particulièrement  sous  Pépin 
le  Bref,  les  deux  Carloman,  et  Charlemagne 
dans  ses  premières  années.  Sous  ce  point  de 
vue,  nous  pouvons  bien  la  nommer  méro- 
vingico-caroline.  Elle  s'allongea  et  devint 
plus  maigre,  plus  serrée  et  plus  polie  sous 
Louis  le  Débonnaire  (1512).  Les  livres  et  les 
diplômes  de  son  temps  sont  de  meilleur 
goût  qu'auparavant.  On  trouve  les  chartes 
mieux  écrites  en  Italie  depuis^  qu'avant  la 
conquête  qu'en  fit  Charlemagne  (1513).  De- 
puis le  milieu  du  règne  de  ee  grand  mona^ 
que  jusqu'après  celui  de  Charles  le  ChauTe, 
la  cursive  Caroline  contracta  beaucoup  de 
ressemblance  avec  notre  italique,  quoi- 
qu'elle fût  encore  un  peu  mêlée  de  mérovin- 
gienne (15U).  Elle  devint  tremblante,  sur- 
tout dans  ses  grandes  lettres  allongées.  & 
ne  fut  qu'au  x'  siècle,  si  l'on  en  croit  D.  Ma- 
billon  (1515),  qu'elle  prit  cette  forme.  Hais 
dès  l'an  788,  les  lettres  tremblantes  se  font 
voir  dans  le  célèbre  rquleau  ou  recueil  de 
donations  de  l'église  de  Salzbourg,  écrites 
par  l'évêque  Arnon,  la  même  année  qui  vit 
Charlemagne  maître  de  la  Bavière  (1516). 

La  cursive  Caroline  frisée  commença  à  se 
multiplier  au  x«  siècle.  On  en  trouve  de  po- 
chée, et  tirant  sur  la  lombardique,  dans  un 
diplôme  de  Charles  le  Simple  ae  la  Biblio- 
thèjque  du  roi  iv  23.  Le  caractère  cursif  ca- 
rolin  parait  dégénéré,  tortu  et  reooqmlM 
dans  quelques  diplômes  de  Hugues  Gipet. 
L'écriture  cursive  de  la  date  d'un  gw 
nombre  de  chartes  carolines  d* Allemagne  et 
de  France  tient  beaucoup  de  la  minns- 
cule  (1517).  Elle  est  aussi  différente  de  celle 
du  texte  que  la  lombardiq[ue  l'est  delà  mé- 
rovingienne. Elle  peut  bien  par  conséquent 
constituer  une  espèce  à  part.  Hais  il  ne  s'a* 
git  pas  à  présent  de  la  cursive  des  dipWmes 
et  des  actes  publics.  Notre  plan  demande  que 
nous  fassions  seulement  connaître  ici  celle 
des  manuscrits.  Démontrer  l'existence  de  ee 

curvilineœj  et  rotundœ. 
M5i5|  Leblanc,  traité  des  mon,j  p.  M. 
(1514)  De  re  diplom.  p.  46.  « 
(i515)/6î</.,p.52. 

(1516)  Chrome.  Godwic,  p.  37 

(1517)  Hbuiun.,  Commentar.  de  re  dipl.^  U I.,  P»  ^ 
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candie  dans  ceux  des  nar  et  ix*  siècles, 
c  est  mettre  à  couvert  du  côté  de  l'écriture 
tous  les  di])16mes  carloringiens,  que  le 
F.  Germon  (1518)  n'a  guère  plus  éiïargnés  oue 
les  franoo-galliques.  *-    o-     h 

Ces  écritures  cursives  carolines  des  ma- 
nuscrits, nous  les  ayons  réunies  sous  trois 
genres. 

II.  Curske  Caroline  serrée^  hauie^  gigan^ 
/a»9ii«,  enclavée,  mélangée  et  tremblante.  — 
Des  lettres  cursives  pressées,  allongées,  ri- 
gantesques,  singulières  et  mêlées  avec  d'au 
très  de  diverses  sortes,  donnent  le  premier 
genre. 

III.  Cur$ive  Caroline  petite,  tenant  de  la 
mérovingienne  ht  de  la  lombardique;  cursive 
plus  récente  et  tirant  $ur  la  minuscule.  —  Les 
écritures  cursives  carolines,  petites  et  qui 
tirent  sur  la  mérovingienne  et  la  lombai^- 
que,  constituent  le  second  genre  de  la  pré- 
sente subdivision. 

Les  manuscrits  surtout  du  ix*  siècle  four- 
nissent  beaucoup  de  cursives  carolines  ti- 
rant sur  la  minuscule.  Elles  constituent  le 
troisième  et  dernier  genre. 

I  s.  IMbOV  CMTBM  iCMMie  tf(tf  RW. 

Ce  serait  perdre  le  temps  que  d'ajouter  de 
nouveUes  preuves  à  celles  que  Godfroi  de 
Bessel,  Geoiçes  Hickes  et  Wanley  ont  don- 
nées delà  venté  de  l'écriture  cursive  saxonne. 
Contentons-nous  d'en  faire  connaître  les 
genres  nrincipaux. 

Les  écritures  cursives  saxonnes  triangu- 
laires, grandes  et  petites,  constituent  le 
premier  genre. 

Les  cursives  saxonnes  aiguës  et  peu  liées 
forment  un  deuxième  genre,  composé  de  six 
espèces,  dont  les  différences  sont  senribles. 

Divers  mélanges  d'écritures  cursives  an- 

f:1o-saxonne  et  mérovingienne  caractérisent 
e  troisième  et  dernier  genre. 

An.  nr.  Eeriurci  cmires  visigoUilqM,  opéUeme  al 
gothiqae  Bodenie  des  numncrits. 


i  I.  Êarùm'e  asme  vmgoUuqae  des 

Les  écritures  cursives  visigotiques,  com- 
prises dans  la  septième  subdivision,  sont  peu 
nombreuses,  parce  que  les  manuscrits  en 
ce  caractère  sont  rares  en  France. 

I-es  écritures  cursives  visigothiques  ne 
forment  qu'un  genre,  compose  de  trois  es- 
pèces seulement. 

La  première  est  espagnole,  et  tient  de  la 
minuscule  et  cursive  romaine.  Elle  est  peu 
liée  etpeudistincte.  Ses  traits  sont  allongés, 
massifs  et  tantôt  tournés  vers  la  droite  ou 
la  ffauche,  et  tantôt  perpendiculaires. 

Lu  deuxième  esp6^  de  cursive  visigothi- 
que  est  française,  aiguë,  massive,  presque 
iiKlistincte,  ouverte  et  récrite  dans  ses  a. 

La  dernière  espèce  tire  beaucoup  sur  la 
méroTing;ienne.  Elle  est  de  plus  très-liée, 
anguleuse  et  mêlée  d'onciale. 

%%  tmtMre  emése eapHksMê  desmu. 

La  huitième  subdivision  des  écritures 
cursives  tirées  des  manuscrits  renferme  la 

(i^î9J^Kuepi.  1,  p.  «;  dieceft.  î,  p.  31». 


capétienne.  Elle  tient  beaucoup  de  la  caro* 
line,  sous  les  premiers  rois  de  France  de  la 
troisième  race,  et  même  pendant  une  partie 
du  règne  de  Robert.  Au  jlv  siècle  eHe  ne 
diffère  de  la  minuscule  des  manuscrits  que 
par  ses  traits  allongés,  aigus  et  fleuronnés, 
et  c'est  dans  les  diplômes  qu'il  fiiut  la  cher- 
cher. Alors  la  belle  minuscule  capétienne 
pénétrant  par  tout,  et  même  jusqu'en  Dane- 
mark à  la  fin  du  xn*  siècle,  semble  avoir  été 
substituée  à  la  cursive,  tant  celle-ci  est  rare 
dans  les  monuments  de  ce  temps-lk.  On  ne 
peut  pourtant  pas  dire  absolument  qu'elle 
se  soit  perdue.  On  trouve  dans  quelques 
manuscrits  des  écritures  minuscules  qui 
ont  des  queues  prolongées  dans  les  f  g  h  m 
n  p  q  r  s,  et  qui  par  conséquent  peuvent 
passer  pour  cursives.  Il  s'en  éleva  une  au 
xiu'  siècle  d'un  goût  nouveau,  et  qiii  ne 
tarda  pas  à  donner  naissance  au  gothique 
cursif,  c'est-à-dire  à  la  plus  bizarre  et  la  i^us 
mauvaise  de  toutes  les  écritures. 

Les  cursives  capétiennes  ne  forment 
qu'un  genre,  auquel  se  rapportent  les  six 
espèces  suivantes,  presque  toutes  tendant 
au  gothique. 

La  première  est  extrêmement  petite  dans 
le  corps  de  ses  lettres,  et  très-allongée  dans 
leurs  oueues  perpendiculaires  et  leurs  mon» 
tants  diversement  terminés.  L'écriture  cur- 
sive capétienne  de  la  seconde  espèce  est 
anglaise ,  basse ,  confuse  et  chargée  d'abré- 
viations nouvelles.  La  troisième  espèce  de 
cursive  capétienne  est  à  longs  traits  arrondis» 
conjointe  en  quelques  lettres ,  et  approche 
beaucoup  de  la  minuscule.  La  quatrième 
espèce  est  petite,  hérissée  d'angies  et  de 
pointes,  et  ses  r  ont  la  forme  de  i.  La  cin- 
quième espèce  n'est  pas  plus  liée  que  la  mi* 
nuscule,  mais  ses  montants  et  ses  iamba{;es 
sont  le  plus  souvent  recourbés  vers  la  droite» 
les  C  majuscules  y  sont  accompagnés  de 
figures  bizarres,  et  VK  est  tranchée  et  res- 
semble à  Vf  antique. 

La  dernière  espèce  de  cursive  capétienne 
est  chargée  de  traits  superflus. 

i  s.  Berittrei  omise»  gsMqsn  wnàsnm^  Mes  des 


L'écriture  un  peu  liée,  et  pleine  d'abrévia- 
tions, qui  prit  naissance  au  xm*  siècle,  dé- 
eénéra  en  gothique  affreux  dans  les  suivants* 
Les  bibliothèques ,  les  greffes  et  les  dépôts 
publics  et  particuliers  sont  remplis  de  ma- 
nuscrits de  registres  et  d'actes  écrits  en  ce 
mauvais  caractère,  souvent  plus  difficile  ft 
déchiffrer  que  les  anciennes  écritures  cur- 
sives prétendues  barbares.  Ce  gothique  mo- 
derne est  partagé  en  deux  eenres.  Xe  pre- 
mier est  caractérisé  par  des  écritures  minus- 
culo-cursives  aiguës,  abr^ées,  ooiqointes  et 
confuses. 

Les  écritures  usuelles,  obscures,  hérissées 
d'abréviations  et  purement  gothiques,  oons* 
tituent  le  second  genre. 

Dans  une  de  ses  variétés  ou  espèces,  on 
voit  une  mauvaise  écriture  abrégée,  à  traits 
I  bizarres,  superflus,  à  lettres  hQrriblemenl 
%\  .... 
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4éâgapéeé  et  oonfondues  les  unes  avec  les 
4iutres.  La  IHplomalifue  représente  an  mo- 
dèle où  on  lit  :  Votre  petit  êervUeur  Bertran 
du  Ùuesclin.  C'est  la  souscription  d'une  lettre 
adressée  à  M.  le  dui^  d* Anjou  et  de  Touraine. 
Cette  pièce  originale,  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  dom  Ursin  Durand,  est  en- 
tièrement écrite  d'une  même  main  sur  du 
jMipierde  chiffes.  Nous  serions  portés  à  croire 
que  c'est  l'écriture  de  Duguesclin,  si  son 
historien  ne  nous  apprenait  que  ce  héros  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire  (1519)  ;  il  se  sera  donc 
servi  d'un  clerc  ou  secrétaire,  comme  fai- 
saient les  grands  seigneurs,  dont  la  plupart 
ne  savaient  pas  même  signer  leur  nom.  La 
lettre  ne  porte  la  date  que  du  mois  et  non  de 
Tannée;  elle  est  pliée  à  peu  près  comme  l'on 
fait  aujourd'hui,  et  le  cachet  imprimé  dessus, 
en  cire  rouge,  en  fait  toute  Tauthenticité. 
Dom  Morice  l'a  publiée  (1520)  sur  une  copie 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  Elle 

{leut  servir  à  faire  connaître  l'orthographe  et 
e  langage  vulgaire  du  xiv  siècle. 

La  dernière  espèce  de  cursive  gothicpie 
pure  est  grosse,  confuse  et  compliquée. 

La  vérité  des  anciennes  écritures  cursives 
doit  paraître  aussi  claire  que  les  rayons  du 
soleil.  Les  manuscrits  en  démontrent  si  évi- 
demment la  v^ité  et  l'existence  chez  toutes 
les  nations  du  rit  latin,  qu'il  ne  reste  désor- 
loais  Bulle  ressource  à  ceux  qui  voudraient 
encore  les  regarder  comme  suspectes.  Mais 

{\M9)EisU  de  Du^ulin^   édit.  de  Menard, 


comment  faut-il  juger  de  la  ressemblance 
entre  ces  écritures?  Est-ce  par  la  comparai- 
son des  espèces  ou  par  leurs  rapports  géné- 
riques ? 

S'il  n'y  avait  qu'une  espèce  d'écriture  ro- 
maine, une  écriture  mérovingienne,  une 
écriture  lombardique,  une  écriture  saxonne, 
on  pourrait  traiter  de  fausse  toute  écriture 
ou  romaine,  ou  mérovingienne,  ou  lombarde, 
ou  saxonne,  qui  ne  leur  ressemblerait  pas 
autant  qu'une  espèce  d'écriture  du  même 
temps  a  coutume  de  se  ressembler,  car  il 
faut  toujours  supposer  diversité  de  mains; 
mais  dès  qu'on  est  obligé  d'admettre  multi- 

Î^licilé  de  genres  et  d'espèces,  suivant  ladif- 
érence  des  siècles,  et  qui  plus  est,  dans  le 
même  lieu,  dans  le  même  manuscrit,  de  la 
'même  main,  on  ne  doit  plus  exiger  que  toute 
écriture  romaine,  mérovingienne,  etc.,  res- 
semble précisément  à  certaine  espèce  de 
romaine,  de  franco-galiique,  etc.;  il  suffit 
qu'elle  soit  conforme  à  quelque  autre  égale- 
ment romaine,  mérovingienne,  etc.  Or, 
comme  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  ait  encore 
épuisé  toutes  les  espèces  existantes  de  cliaaue 
sorte  d'écriture,  ni  même  peut-être  tous  les 

fenres,  on  ne  doit  pas  plus  exiger  la  ressem- 
lance  rigoureuse  de  telle  espèce  d'écriture 
donnée  avec  telle  autre  du  môoie  genre,  que 
l'identité  d'écriture  entre  celles  des  diverses 
mains  de  la  même  espèce. 

(1520)  Mém.  pour  iervir  à  rHisU,  de  Breîifn., 
c.  2.,  col.  2^,  m. 


CINQUIÈME  PARTIE. 

PÀLËOGaAPHIE  DES  BiPLOMES  ET  DES  CHARTES. 


Chapitre  l*^  De  Vieriturt  des  diplômes  eom-* 
parée  à  celle  des  manuscrits,  —  L écriture 
diplxmatique.  —  Division  des  anciennes 
ctjtrsivesj  capitales^  minuscules  romaines^ 

'  greo&ues^  et  lombardiques  des  actes  d'Italie. 
—  modèles  des  plus  anciennes  chartes  ro- 
maines  en  papier  d'Egypttj  etc. 

Pour  donner  une  idée  complète  des  an- 
ciennes écritures  latines,  il  ne  sufllt  pas  de 
les  montrer  sur  les  pierres,  les  marbres,  les 
métaux  et  dans  les  manuscrits ,  il  faut  encore 
les  faire  voir  dans  les  actes  et  les  diplômes. 
Tirées  de  ces  derniers  monuments,  elles 
forment  une  troisième  classe  qui  renferme 
non-seulement  les  minuscules  et  les  cursi- 
ves ,  mais  encore  les  autres  genres  de  carac- 
tères dont  on  s'est  servi  dans  les  chartes 
d*Italie,  de  France,  d'Allemagne,  d'Ande- 
terre ,  d'Ecosse  et  d'Esjpagne.  Toutes  les 
àpritures  diplomatiques  de  ces  contrées  de 
rEurope  iront  être  examinées  en  autant  de 


chapitres,  qui  comprendront  cinqdiTisiOBS, 
avec  les  su odi visions  relatives  a  diversité 
des  caractères  nationaux.  Les  neuf  grandes 
planches  qui  entrent  dans  cette  troisième 
classe  ne  représenteront  peut-être  pas  abso- 
lument toutes  les  diverses  écritures  diplo- 
matiques de  chaque  siècle;  mais,  sans  ^virlcr 
de  celles  qu'on  donnera  dans  la  suite,  elles 
isuflîront  pour  s'en  former  une  juste  idée. 
Nous  n'y  avons  pas  oublié  les  écritures  visi- 
gothique  et  saxonne,  dont  le  P.  Mabillon 
s'excuse  de  n'avoir  point  donné  de  modè- 
les (1521). 

Si  l'usage  des  lettres  majuscules  capitaleSi 
onciales,  et  du  petit  roumain  plus  ou  moiu^ 
gros,  plus  ou  moins  mélangé,  était  ordinaire 
dans  les  manuscrits ,  celui  de  l'écriture  cou- 
rante était  communément  abandonné  «ui 
notaires,  aux  praticiens  et  aux  oersonnes 
fort  occupées  (15»).  Cejpendant  toujes  les 
sortes  d'écritures  ne  laïaseat  pas  d'eatter 


ÎIS21>  De  re^amaf.,  Sapplém.,  p.  iO. 
15t2)  Joan.  Palmer.,  SjncUeg.;  Joseph  Ljiurent.  Polymaik,^  1. 1.,  disserl,  S0« 
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dans  tes  AplèmeSt  quoique  plus  rarement. 
Bès  le  wu'  siècle  les  signatures  des  prélats 
élaieot  quelquefois  en  lettres  capitales,  et 
l'on  en  remarque  assez  souvent  de  pareilles 
dans  iea  trois  suivants.  D  n'est  pas  rare  de 
Toirles  premières  lignes  des  chartes,  les 
noms  propres,  les  formules  de  souscrip- 
tions et  des  dates  en  ce  caractère,  tantôt 
fleuri  et  oblong,  tantôt  rustique  et  négligé. 
On  a  remarque  (1523)  ailleurs  qu*il  y  a  des 
diplômes  entiers  en  capitale  et  en  onciale. 
Dès  le  rm'  siècle  on  dressa  des  actes  en 
minuscule  semblable  à  celle  des  manuscrits. 
Dq>uis  le  X*  jusqu'à  la  fin  du  xii*  ce  carac- 
tère sembla  exclure  totalement  le  cursif. 

Les  écritures  courantes  excessivement 
allongées,  dont  les  manuscrits  carolins  nous 
ont  fourni  des  exemples,  sont  fréquentes  au 
commencement  et  à  la  fin  des  anciens  actes 
romains  ;  à  la  tète  des  bulles  pontificales  et 
d*une  multitude  de  diplômes  de  France  et 
d*AUemagne«  et  dans  les  signatures  des  em- 

Ëreur8,.des  rois  et  des  chanceliers  (1524). 
lis  quand  ces  écritures  ontp^Ues  commencé 
à  devenir  tremblantes  dans  les  chartes? 
D.  Mabillon  (1525)  fixe  au  x*  siècle,  sous 
lempife  des  OtDons,  ces  tremblements 
aflectés.  Mais  on  les  aperçoit  dès  le  temps 
de  Conrad  I".  Schannat  (1526)  prouve  qu'ils 
étaient  à  la  mode  dès  le  siècle  précédent. 
Struve  (1527)  voit  des  mains  tremblantes 
dans  récriture  du  vm*.  La  Bibliothèque  du 
Roi  conserve  un  diplôme  de  Louis  le  IXébon* 
naire,  de  Tan  81(i>,  dont  la  moitié  de  lapre- 
oiière  Hgne  est  en  lettres  tremblantes.  Les 
scrutateurs  d*archives  pourront  découvrir 
ees  tremblements  dans  aes  monuments  plus 
anciens.  En  effet,  dès  le  temps  de  la  pre- 
flodère  race  de  nos  rois,  on  en  remarque  un 
commencement  dans  les  a,  c,  e'. 

A  proprement  parler  récriture  di(domati- 
-que  est  la  eursive.  Quoique  les  anciens,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident  (1528),  en  aient 
«ouvent  lait  usaçe  pour  transcrire  leurs  li- 
vres ,  on  doit  orainairement  admettre  quel^ 
que  différence  entre  l'écriture  des  manus- 
crits et  celle  des  chartes  (1529).  Exiger  que 
celle-ci  soit  toujours  parfaitement  semblable 
à  celle-là,  et  vouloir  juger  à  la  rigueur  de 
l'une  par  l'autre,  comme  fait  le  P.  Ger- 
Bion  (1530),  c'est  confondre  l'écriture  des 
notaires,  des  praticiens  et  des  gens  d'affaires, 
avec  celle  des  savants  et  des  écrivains  moins 
occupés. 

Aw.  L  BuUMmM  aipkwMtMffiatcoriifes  laiioe  et  grec- 
qoe,  nwioifnle<  et  miaosêoles  des  Homaios.  —  ActM 
publics  oelUTeuae. 

Les  plus  andennes  écritures  des  actes 
dltaiie  sont  la  eursive,  la  capitale  et  la  mi- 

(1585)  Nmnôou  êrmté  4e  Diplam^  t  U,  p.  495, 

(49ié)  Dsvid  CaaAef^  dans  la  préface  de  son  C«la- 
m  dm  wimtmcni  du  Bùi  iPAn^Urre  (a),  confond 
lelirès  aOoQgées  avec  les  onciales  et  les  initiales. 
On  voit  par  là  gue  ce  savant  bibliothécaire  connaîs- 
aaôtpett  la  distinction  des  andennes  écritoies. 

il 525)  De  te  diplom.^  p.  52. 
1520)  Vindie.  orehimFnld.,  p.  78. 

(a)  Pif.  lia. 


nuscule.  Longtemps  avant  Tempereur  lusti- 
nien  la  eursive  romaine  j  était  employée* 
Les  papiers  d'Egypte  du  Vatican  ne  perm^ 
lent  pas  d'en  douter.  La  capitale  parait  à  la 
première  ligne  des  bulles,  dans  plusieurs 
souscriptions  et  dans  les  actes  graves  sur  les 
pierres  et  les  marbres.  La  minuscule  se 
montre  dans  un  nombre  de  rescrits  et  de 
signatures  des  Papes.  La  première  subdivi* 
sion  de  ces  anciennes  écritures  diplomati- 
ques d'Italie  renferme  cinq  genres,  dont 
voici  la  description. 

r  Ecriture  eursive  romaine  ordinaire ,  el 
iris^difficile  à  lire.  —  Les  cursives  ordinai- 
res et  les  moins  élégantes,  dont  se  servaient 
les  gens  d'affaires  chez  les  anciens  Ro-^ 
mains,  constituent  le  premier  ^enre. 

La  quatrième  espèce  d'écnture  eursive 
romaine  est  haute,  élégante  et  fort  hardie. 
Les  deux  lignes  que  nous  en  donnons  pour 
exemple  occupent  toute  la  longueur  de  la 
planche  Lxm  delà  Diplomatique (iSSi).  Elles 
nous  apprennent  la  manière  dont  on  faisait 
en  552  l'ouverture  des  testaments,  suivant 
les  anciennes  lois  romaines.  Nous  lisons 
ainsi  cette  belle  écriture  eursive  :  Deftnêor 
q.  l.  (questor  laudabilis) ,  et  iterum  Magistra- 
tus  dux  (  dixerunt)  :  Quoniam  de  agnitis  si^ 
gnaculis  [vel  superscribtionibus  testium  re- 
sponsio  patefecit^  nunc  car  ta  testament  i  resi- 
gnetury  linum  incidatur,]  aperiatur^  et  per 
ordinem  recitetur.  Et  inciso  lino  ex  Officio 
recitata  [est^  imperante  Domino  Justiniano 
perpetuo  Augusto  anno  XTF,  undecies  poêt 
consulatum  Basilii  junioris  viri  clarissimif 
XIII  nonaramjanuariarumj  indictione  quinta 
décima^  Ravennœ.]  Nous  avons  tiré  ce  mor- 
ceau d'écriture  antique  d'un  rouleau  en 
papier  d'Egypte,  long  de  cinq  aunes  et  haut 
d'un  quart.  Ce  précieux  monument  diplo- 
matique nous  fut  apporté  le  17  juin  1750  par 
Lebrun,  procureur  a  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris.  L*abbé  Levillain,  par  un  zèle 
bien  digne  d'éloges  pour  le  progrès  des 
lettres,  s'intéressa  de  lui-même  pour  nous 
en  faire  donner  communication.  Ce  papier 
d^Egypte,  partagé  en  cinq  pièces  mutilées  en 
beaucoup  d'endroits  et  effilées  par  le  bas,  a 
été  trouvé  parmi  les  effets  de  la  succession 
de  la  dame  Galle,  veuve  d'un  joailler  de  ce 
nom.  Ce  rouleau  a  passé  dans  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  où  l'on  n'a  rien  omis  et  pour  le 
conserver  à  la  postérité  et  pour  en  tirer  dés 
éclaircissements  oui  répandront  un  grand 
jour  sur  les  formules,  les  lois  et  l'histoire 
de  la  jurisprudence  romaine.  Notre  dessein 
nous  oblige  de  donner  une  légère  idée  de  ce 
rare  monument  diplomatique. 
IL  Etat  et  description  d'une  pièce  tn  papier 


(1527)  De  criter.  mamic.,  f  25,  p.  27. 
il 538;  De  re dtfi/om«,  Snpp&n.,  p.  II. 

(1529)  Distinguenda  enim  est  in  une  (fucgue  UBculo 
seriptura  Forensis  $eu  diplomatica  a  luterariûf  iuh 
minum  titterarum  protnia  (6). 

(1530)  Discept.  4,  p.  55;  iMscepC.  2,  p.  59. 
(1551)  Voyez  Planches  de  Paiéograjfbe  n«  35. 
Les  mots  oue  «eus  melleiis  id  eatre  crocbela 

a'oBi  pu  prendre  place  sur  DOtre  plandie. 

(»)  FoRAmm,  Vmdk.  diplcm.^  p.  91 
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dEgmte^  contenant  une  portion  considéror 
ble  aancienê  actes  piAlics  de  Ravenne.  —  La 
longueur  de  ce  rouleau  en  papier  d'Egypte 
était  autrefois  au  moins  de  sept  aunes.  11  est 
distribué  par  colonnes,  dont  les  unes  sont 
entières,  les  autres  endommagées.  Il  en 
manque  au  moins  une  entière,  qui  devrait 
être  à  la  tète  de  toutes  les  autres.  Cette  con* 
séquence  est  aisée  à  tirer  quand  on  réfléchit 
sur  la  nature  de  la  pièce,  qui  a  dû  commen- 
cer par  quelque  discours  relatif  à  sa  con- 
clusion, et  sur  le  début  de  la  première  ligne 
du  premier  fragment,  ligne  dont  le  commen- 
cement ne  renferme  tout  au  plus  que  la  date 
ou  plutôt  le  lieu  où  étaient  assemblés  les 
magistrats,  devant  lesquels  on  fit  Touverture 
du  premier  testament  actuellement  subsis- 
tant. 

Les  deux  colonnes  qui  se  trouvent  main- 
tenant les  premières  sont  mutilées  chacune 
de  deux  pieds.  La  troisième  ne  Test  que  de 
dix  pouces.  Les  cinq  autres  sont  entières  à 
un  petit  nombre  de  lacunes  près,  dont  les 
deux  dernières  lignes  des  trois  premières  de 
ces  colonnes  ont  quelquefois  un  peu  souf- 
fert. Elles  sont  plus  considérables  ces  lacunes 
au  bas  des  trois  premiers  fragments. 

Toutes  ces  colonnes  sont  écrites  en  carac- 
tères cursifs  romains  et  composées  de  qua- 
torze lignes.  Mais  quand  l'écriture,  quoiaue 
toujours  cursive,  devient  majuscule  ou  plu- 
tôt allongée ,  alors  le  nombre  des  lignes  di- 
minue à  proportion  par  chaque  colonne. 
L'avant-derniere  n'en  a  que  treize  et  la  der- 
nière que  cinq  avec  quelc^ues  souscriptions. 
On  y  voit  en  effet  des  lignes  de  plus  d'un 
pouce  de  hauteur  et  quelques  lettres  de  cinq 
ou  six  pouces,  sans  parler  de  celles  qui  en 
ont  moins.  Le  commencement  avait  sans 
doute  des  lignes  en  lettres  allongées,  sem- 
blables à  celles  qu'on  trouve  encore  à  la  fin. 
JDans  ce  papier,  ainsi  que  dans  celui  de 
pleine  sécurité  publié  par  D.  Mabillon,  l'Y 
porte  un  point 

Quatre  feuilles  de  papyrus,  chacune  à  peu 
près  de  dix  pouces  de  longueur,  forment 
une  colonne.  Elles  ne  donnent  pourtant  pas 
quarante  pouces  de  long,  parce  qu'encollant 
les  feuilles  les  unes  sur  les  autres,  chacune 
souffre  environ  un  pouce  de  déchet.  Ainsi 
leur  longueur  totale  est  entre  36  et  37  pou- 
ces et  celle  des  lignes  d'un  peu  plus  de  3h,  à 
cause  de  l'espace  laissé  entre  chaque  co- 
lonne. La  hauteur  du  rouleau  est  de  près 
d'un  pied.  Chaque  ligne  d'écriture  a  plus 
d'un  quart  de  pouce  ae  hauteur.  Mais  îes- 

§ace  interlinéaire  est  plus  étendu  à  raison 
es  lettres  excédantes  au-dessus  ou  aundes- 
sous  des  lignes.  Elles  sont  la  plupart  portées 
si  loin,  qu  elles  remplissent  ordinairement 
cet  espace  et  qu'elles  s'étendent  même  jus- 

Sue  sur  les  lignes  voisines,  avec  lesquelles 
n'est  pas  rare  qu'elles  se  confondent.  On 
marque  quelquefois  deux  accents,  pour  te- 
nir heu  00  points. 

Le  contenu  du  rouleau,  tel  qu'il  est  pré- 
sentement, est  renfermé  en  cinq  actes  d  ou- 

(I5S2)  De  re  diplom,,  p.  52.  ^     .    - 


vertures  d'autant  de  testaments  devant  les 
magistrats  de  Ravenne.  Dans  la  conclusion 
générale  de  toutes  ces  ouvertures  de  testa* 
ments,  lecture  faite  des  actes  présentés  pour 
être  reçus  dans  les  registres  publics,  les 
magistrats  ordonnent  qu  ils  y  soient  référé. 
Après  quoi  ils  demandent  aux  défenseurs  de 
l'église  de  Ravenne  s'ils  souhaitent  encore 
quelque  chose  de  plus.  Ces  défenseurs  au 
nombre  de  quatre,  dont  les  deux  premiers 
sont  le  primicier  et  le  secondicier  des  no- 
taires, rendent  grâces  aux  magistrats  de  ce 
qu'ils  avaient  accompli  leur  demande,  et  les 
prient  de  délivrer  une  expédition  en  (orme 
des  faits  et  actes  qui  venaient  d*6tre  expo- 
sés devant  leur  tribunal.  Il  faut  ici  observer 
qu'il  ne  paraît  rien  dans  les  premiers  frag- 
ments du  rouleau  qui   annonce  ni  les  dé- 
fenseurs de  réglise  de  Ravenne  ni  Ieurr^ 
quête.  C'est  de  là  qu'on  tire  une  preure 
certaine  de  la  perte  au  moins  de  la  première 
colonne  du  rouleau.  Les  magistrats,  nommés 
en  pJus  grand  nombre  qu^uparavant,  dé- 
clarent qu'on  leur  a  encore  accordé  leur  de- 
mande, et  que  les  ofBciers  subalternes  ayaient 
eu  soin  de  leur  expédier  l'acte  qu'ils  sou- 
haitaient, à  moins  qu'on  n'aimAt  mieux  lire 
cura&tV,  au  lieu  de  euravitf  en  supposant 
qu'on  aurait  substitué  lev  au  b,  leçon  que  la 
suite  semble  favoriser. 

L'écriture  cursive  grecque ,  ou  plutôt  le 
mélange  de  caractères  et  de  mots  grecs  avec 
les  latins,  fut  employé  dans  les  actes  sur  le 
déclin  de  l'empire.  Ce  mélange  forme  le 
deuxième  genre  des  écritures  diplomatiques 
d'Italie. 

L'écriture  cursive  la  plus  élésante  et  Ji 
plus  hardie  caractérise  le  troisième  genre 
des  anciennes  écritures  diplomatiques  d1(a« 
lie. 

Le  caractère  maguscule  ordinaire  dans  les 
plus  anciens  actes  romains  constitue  un  qiiH 
trième  genre  d'écriture  diplomatique. 

Le  caractère  minuscule  tirant  sur  le  ctir- 
sif  constitue  le  cinquième  et  dernier  genra 
d'écriture  romaine  des  actes  d'Italie. 

AftT.  U.  Eeriloret  lombardiqaes  aneimoe  et  >kk^^ 
miuoscole  ordinaire,  et  gothlqae  moderoe  desdipU»- 
mes  d'Iialia. 

Dans  la  deuxième  subdivision  des  écrita- 
res  diplomatiques  d'Italie  sont  renfermées 
la  lonibardique,  la  minuscule  commune  et  la 
gothique  moderne.  Ces  écritures  usuelles 
sont  comprises  sous  trois  genres. 

Il  y  a  deux  sortes  d'écritures  cursiyes  loin- 
bardiques,  Tancienne  et  la  nouvelle  (1532). 
L'une  et  l'autre  eurent  peu  de  partisans,  si 
Ton  en  croit  Struve  (1533).  Cependant  U 

fremière  se  montre  dans  les  bulles  desPa^ 
eau  V,  Serge  r%  Adrien  r%  Benoit  III,  pi- 
colas I",  et  la  seconde  dans  celles  d'Alexan- 
dre II,  Urbain  II  et  Pascal  II,  sans  parler  de 
f)lusieurs  autres  diplômes,  écrits  en  l'un  el 
'autre  caractère;  Le  texte  de  la  bulle  de  Ni- 
colas I",  dont  le  P.Mabillon  a  publié  un  mo- 
dèle, est  en  caractère  franco-lombardiqa«- 
Les  Papes  des  %v  et  xar  siècles  se  sertaient 

(1553)  §  2,  p.  36. 


PAlJaOGRAPUE. 


iadiffëremment  de  la  curslTe  lombardique 
6 1  de  la  minuscule  romaine.  Leur  lombar- 
dique ressemble  moins  à  l'ancienne  cursiye 
lombarde  qji'h  la  méroyinsienne  et  à  la  cur- 
siTe  romaine,  quoiqu'elle  n'y  ressemble 
que  comme  les  bulles  depuis  un  siècle  res- 
semblent à  la  gothique.  Nous  avons  vu  dans 
les  archives  de  Saint-Pierre  le  Vif  à  Sens 
une  bulle  originale  de  Pascal  II,  de  Tan  IIM, 
dont  la  première  lime  est  en  lettres  majus- 
cules allongées,  mAées  de  cursives,  le  texte 
en  petites  cursives  lombardiques,  et  la  si- 
gnature du  Pape  d'une  autre  main  en  jolie 
minuscule  romaine  ordinaire.  On  voit  en- 
core des  caractères  lombardiques  dans  quel- 
ques (Partes  du  xm*  siècle ,  même  en  Al- 
lemagne. 

I.  L'ancienne  lombardique  cursive  à  has- 
tes  et  queues  prolongées  appartient  au  pre- 
mier genre  de  cette  subdivision;  notre  plan- 
che Lxv  offre  les  quatres  espèces  suivantes. 

U.  Pendant  les  xi*  et  xn'  siècles  on  em- 
ployait en  Italie  tantôt  le  caractère  minus- 
cule lombardique ,  et  tantôt  le  minuscule 
ordinaire  pour  écrire  les  actes.  Ces  deux 
sortes  d'écritures  diplomatiques  constituent 
le  second  genre  de  la  présente  subdivision. 

HI.  Apr&  les  commencements  du  xui*  siè- 
cle, les  écritures  diplomatiques  dltalie  dégé- 
aérèrentengotbique,  àpeu  près  comme  celles 
de  tous  les  autres  Etats  d'Europe.  A  ta  fin  du 
x^  '  et  pendant  le  xvi'  siècle,  ce  caractère  vrai- 
iben  tbarbare  se  réfugia  à  la  chancellerie  romai- 
ne, où  l'on  continue  d'en  faire  usage  dans  les 
bulles  ou  provisions  de  bénéfices ,  quoiqu'on 
emploie  les  beaux  caractères  dans  les  bulles 
de  canonisation  et  autres  consistoriales.  Ce 
gothique  absurde  constitue  le  dernier  genre 
des  écritures  diplomatiques  d'Italie. 

Chapiteb  s.  Ecriiurti  diplomatiques  de 

France. 

Les  anciennes  écritures  diplomatiques  de 
France  se  réduisent  à  la  franco-gallique,  à  la 
Caroline,  à  la  capétienne  minuscule  et  cur- 
sive et  à  la  gothique.  La  première  a  des  rap- 
IK>rts  essentiels  avec  la  cursive  romaine  an- 
tique, dont  elle  tire  son  origine.  Aussi, 
D.  Ilabillon  a-t-il  reconnu  le  mélange  de 
Tune  avec  l'autre.  Le  gothique,  qui  règne 
dans  la  plupart  des  actes  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu'à  Henri  III ,  devint  commun 
à  t0vs  les  peuples  d'Europe.  U  remplit  au- 
jourd'hui les  archives  publiques.  Nous  som- 
mes par  conséquent  aispensés  d'en  donner 
un  grand  nombre  de  modèles. 

Toutes  ces  écritures  sont  comprises  dans 
la  deuxième  division  des  latines  de  notre 
troisième  classe.  Nous  les  avons  partagées 
en  trois  subdivisions,  qui  font  la  matière  de 
ce  chapitre. 

(IS34)  De  te  diphm.,y.  51. 

(1555)  De  te  d^m.  Siippléfii.,  p.  73. 

[iS6l  IM.,  p.  70. 

1557)  IHd.,  p.  69. 

lis»)  De  te  dipUm.^  p.  50. 

41559)  Qwf  mm  obsenamt  imUale*  Begum  farmu^ 

'ê)  ScsAViff..  VindU.  arekie.  Fwid.,  p.  73.  ^ 


An.  I.  Ecriinre  eorsit e  néiof  iogieBBe  d0s  diplfl^gt  •( 
des  aotres  actes  dressés  sons  b  première  race  des  rois 
deFraaca. 

I.  Commeni  écrivait-on  $ou$  la  première 
racede  nos  rois  le  commencementf  les  signaiu^ 
r es  et  la  date  des  diplômes  f  Diverses  écri* 
tures  mérovingiennes  ou  franco -gedliques 
employées    dans   ks  actes  publics,  r-  Avant 

2ue  de  nous  livrer  au  détail  des  diverses 
[fritures  des  diplômes  mérovingiens,  il  est 
nécessaire  d'examiner  la  différence  des  let- 
tres employées  dans  les  premières  lignes^ 
les  signatures  et  les  dates. 

Le  p.  Papebroch,  Jésuite,  a  prétendu  que 
la  première  ligne  des  chartes  de  nos  rois 
mérovingiens  ne  fut  jamais  écrite  en  let- 
tres hautes  et  allongées,  qu'il  décore  des 
noms  de  majuscules  et  d'onciales.  S'il  ftut 
l'en  croire,  ces  fausses  majuscules  caractéri- 
sent uniquement  les  diplOmes  de  la  seconde 
race.  Dom  Habillon  (1534)  n'a  pas  eu  de 
peine  à  voir  la  fausseté  de  cette  rèçle.  En 
effet ,  il  est  peu  de  diplômes  mérovingiens 
dont  la  première  ligne  et  la  souscription 
royale  ne  soient  en  grandes  lettres.  Les  ré- 
férendaires et  les  notaires  imitaient  en  cela 
les  Romains  ,  dont  les  actes  commençaient 
et  finissaient  par  des  écritures  gigantesques. 
La  charte  de  pleine  sécurité  et  les  actes  de 
Ravenne  des  v*  et  vr  siècles  constatent  cet 
usage  (1535).  Dans  quelques  diplômes  de 
Dagobert,  on  voit  seulement  le  nom  de  ce 
prince  et  sa  signature  en  lettres  allon- 
gées (1536).  Celles  de  la  sisnature  de  Clo- 
taire  il  sont  pareillement-plus  grandes  que 
le  texte  (1537). 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  la  ligne 
en  lettres  allongées  n'est  pas  à  beaucoup 
près  si  serrée  que  sous  la  seconde  (1538). 
L'écriture  des  plaids  est  un  peu  différente  de 
celle  des  préceptes  (1539).  Les  lettres  dimi- 
nuent insensiblement  dans  la  première  ligne 
des  chartes  d'échanges  et  des  plaids  méro- 
vingiens. Ordinairement  elles  ne  sont  pas 
S  lus  grandes  que  celles  du  texte  dans  les 
iplômes  de  Pepin  et  de  Carloman.  Tantôt 
la  première  ligne  allongée  des  diplômes  mé- 
rovingiens n'est  pas  portée  jusqu  au  bout  du 
parchemin,  et  alors  elle  ne  contient  pres- 
que que  le  nom  du  roi  et  son  éloge,  ainsi  ex- 
primés :  Cblodovtos  rkx  FaAHCoai;!!  via 
iNLusTBR.  Dans  ces  titres  on  sépare  non- 
seulement  les  mots,  mais  encore  les  sylla- 
bes. Tantôt  la  première  ligne  est  portée  jus- 
qu'au bout  du  parchemin.  En  ce  cas ,  elle 
ajoute  au  nom  du  roi  ceux  des  personnes  à 
qui  la  pièce  est  adressée;  par  exemple  : 
Theudericus  rex  Francorum  viris  inlustri" 
bus  Audoberctho  et  Roccon  Patriciis  et 
omnébus  Ducis  seu  Comitibus  vel  actore^ 
bus  publias  (1540).  Ici  dans  l'original  nulle 

ias  in  plûcUis  sukiade  dtsertas  esse  sk  us  ^mtims- 
nm  œcmmaa  in  eorum  frœeeptu  ;  am  ei  in  iUis 
êcnptmra  diverêa  sit  t  Nom  compendiosmn  serib^n-'' 
ntùmem  hommes  forenses  HCtari  êoMwa(s). 
^    (1540)  IM.,  p.  581. 
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distinction  de  mots.  On  trouve  quelquefois 
la  première  ligne  jointe  au  texte  ;  mais  le 
plus  souvent  elle  en  est  séparée  depuis  Pa- 
gobert  jusqu'à  Charlemagne.  En  un  mot,  les 
écritures  allongées  ne  remplissaient  pas 
sous  les  mérovingiens  toute  la  première  li- 
gne, et  le  reste  demeurait  en  blanc.  Il  y  a 
Sourtant  des  chartes,  comme  quelques-unes 
e  Thierrî,  de  Childebert  III,  etc.,  où  elles 
occupent  toute  l'étendue  de  cette  première 
ligne. 

L'écriture  mérovingienne  indistincte  et 
plus  petite  qui  suit  la  ligne  initiale  persé-^ 
vère  jusqu'à  la  fin  du  texte.  Mais  la  sous- 
cription du  roi  et  du  chancelier  à  côté  ou  au- 
dessous  ,  si  la  place  manque,  est  encore  en 
lettres  allongées.  Le  roi  ne  signe  pourtant 
pas ,  mais  le  seul  référendaire  ou  notaire , 
dans  les  affaires  de  moindre  importance, 
comme  les  échanges  et  les  plaids,  où  l'bn  ne 
traite  pas  des  causes  majeures  fl5M).  La  si- 
gnature du  chancelier  est  proche  du  sceau  > 
et  la  date  est  ordinairement  au  bas  de  la 
page,  avec  la  même  écriture  que  le  texte, 

Quelquefois  un  peu  plus  menue  et  quelque- 
)is  un  peu  plus  grosse.  Les  mots  et  les  sylla- 
bes des  dates  sont  tellement  séparés,  qu'ils 
remplissent  l'étendue  du  parchemin. 

Dans  récriture  diplomatique  mérovin- 
gienne, on  distingue  quatre  états.  Dans  le 
premier ,  elle  tient  beaucoup  de  la  cursive 
tomaine  gallicane,  et  règne  dans  les  actes 
depuis  environ  le  milieu  du  vi*  siècle  jus- 
Tiu  à  Clovis  U.  Cette  cursive  élégante  se  fait 
Voir  dans  les  diplômes  deChiIdebert,de  Chil- 
péric  et  deDagobert.  Dans  le  second  état 
elle  est  moins  belle,  plus  compliquée  et 
plus  obscure.  Telle  est  la  mérovingienne  des 
chartes  depuis  Glovis  II  jusqu'à  Childe* 
bert  IIL  Depuis  cette  époque  jusqu'à  Pépin 
le  Bref,  elle  est  moins  longue,  plus  serrée, 
ses  queues  sont  souvent  rompues  ou  cour- 
bes, ses  traits  sont  tortus  et  très-compliqués. 
Ehfin  sous  Pépin  et  Carloman,  elle  com- 
mence à  tirer  sur  la  minuscule  italique  et 
devient  ordinairement  distincte;  c'est-à- 
dire  qu'elle  met  des  distances  entre  chaque 
mot.  Ces  observations  peuvent  servir  au 
discernement  des  diplômes  de  nos  plus  an- 
ciens rois. 

IL  Ecriture  mérovingienne  tenant  de  Van- 
cienne  romanù-gallicane  ;  dates  de  Vlnear^ 
nation  et  de  Vindiction  ajoutées  postérieure^ 
mext  à  la  charte  de  fondation  de  Saint^Lu-- 
cien  de  Beauvais.  —  Les  écritures  qu'on  y 
employait  peuvent  se  réduire  à  deux  gen- 
res, dont  le  premier  est  composé  de  quatre 
■^espèces.  La  première  se  distingue  par  un 

1541)  Ibid.,  D.  50. 

1542)  Voyez  Planches^  n*  34,  de  Paléographie, 
1543]  De  re  diplotn,,  p.  51. 
[1544)  Cediplômeadouze  pouces  et  demi  de  largeur, 

et  au  moins  vm^-six  de  hauteur.  K  nous  a  élé  coi»- 
'muni<]ué  immédiatement  par  M.  Buequel,  procureur 
du  roi  du  baillage  et  siège  présidîal  de  Be«ii¥a1«, 
qui  Ta.  tiré  des  arciiives  de  Tabbaye  de  Saini^Lii- 
cieo  conjointement  avec  Borel,  fieutenant  géséral. 
Ces  deux  habiles  magistrats  avec  N.  Danse,  cha- 
iA>ilie,  et  DauYergne,  avocat  en  parlement,  ont  dé- 

(6)  Annal,  Bened.,  1. 1, 1.  vu,  p.  iS9. 


eatàctère  minusculo-corsif ,  élégant,  largei 
indistinct,  tenant  beaucoup  de  rancienne 
romaine  gallicane ,  et  dont  les  montants  et 
les  queues  sont  d'une  médiocre  étendue. 
Le  modèle  que  nous  en  avons  fait  graver 
offre  quelques  mots  du  commencement  de 
la  charte  de  Chilpéric  I'%  pour  faire  rebâdr 
l'église  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  (15^ij. 
Il  nous  a  paru  imiM)rtantde  mettre  sous  lés 
yeux  des  antiquaires  et  des  critiques  on 
échantillon  de  récritof  e-  àe.  cette  pièce  de 
Tan  583,  parce  qu'elle'est  visiUament  iAte^ 
polée  dans  k  date ,  et  qu'elle  a  été  mal  lue 
en  plusieurs  endroits*  Voici  le  contenu  de 
cet  échantillon  :  f  Chilpericus  Rdx  FramtO' 
rum  mr  ilUtéter,  Cum  et  i%  hae  vila  [brm 
tempore  màneamus]  et  ad  mortem  ineff^tgobi- 
iiter  properemuif.  opartet  ut  vohmtatem  Bo- 
minijaciamu»  [et  eeelesias  vel  sanctorum..,] 
Qaodquidtm  nostrœ  SerenittUis  dicretum^  \A 
pleniorem  vigorem  obtineaty  anuli  nostri  im- 
pressione  astipulari  fecimus  algue  numu  pro- 
pria  aubsignoMes  rof>oTŒvimiê$.  tSijntim 
Chilptrxci  gluriosi  Regis^  Ego  Eltricu$  Pu- 
tatiniM  êcriptor  recognovi.  Diata  anno  Doini» 
nie®  Incarnatkmis  dcvi  ,  indictione  il 
Anno  regni  Chilperiei  xxu.  Aetum  Rutomagi 
in  gênerait  eonveniu  m  nonaa  Magii  memis. 
€e  diplôme  commence  par  une  croii.  C'est 
une  invocation  implicite  du  nom  de  Jésas- 
Christ ,  usitée  dans  les  actes  romaios  et  les 
médailles  des  v*  et  vi*  siècles,  La  première 
ligne  est  écrite  en  lettres  qui  ne  diffèrent 
point  de  celles  du  texte.  D.  liabillon  {15^j 
cite  une  charte  de  Childebert ,  dont  la  ligne 
initiale  est  écrite  de  la  même  manière.  Nous 
avons  fait  représenter  lu  figure  du  sceau  oa 
plutôt  de  Tanneau  de  CbiJpéric  avec  toute 
l'exactitude  possible.  Nous  ne  voudrious 
pourtant  pas  assurer  gue  la  couronne  soit 
tout  à  fait  semblable  à  fempreinte  originale 
devenue  très-obscure  par  vétusté.  Notre  di- 
plôme fournit  matière  à  des  obserTalions 
plus  importantes. 

l"*  La  date  de  rincarnation  M  inconnue) 
nos  rois  de  la  première  race.  Aussi  a-t-eile 
été  ajoutée  après  coup  dans  notre  dipldiu^> 
L'indiction  ne  peut  convenir  avec  la  îvu' 
année  de  Chilperie  I"  :  c'est  encore  une  ifl; 
terpolation  de  la  même  main  que  la  prc 
eédente.  Que  ces  deux  d^ies  aient  été  four- 
rées au  viu*  ou  IX'  siècle ,  c'est  ce  que  de- 
montre  la  différence  de  Técrituoe  et  des  eu- 
-cres.  La  forme  des  caractères  et  surtout  des 
d  employés  dans  ces  deux  dates  décèle  une 
seconde  main,  La  diversité  des  encres  nesi 
guère  moins  sensible  dans  l'original,  que 
nous  avons  eu  sous  les  yeux  [iSkk).  Ces  four- 
chiffré  la  pièce  et  dressé  un  savant  mémoire,  où  ils 
répondent  solidement  aux  divers  moyens  alleg"^ 
pour  en  affaiblir  l'autorité.  Leur  écrit  mmsa  mm 
une  anecdote  importante,  qui  doit  trouver  ici  ^^ 
place.  €  Le  P.  Mabifion,  disiedl  ces  messieurt, 
lorsqu'il  donna  ea  i705  le  faremier  volume  a»^ 
annales  de  Tordre  de  Saint-BenoU,  ayaii  ▼«)«  ei»anf 
de  saint  Lucien  ;  mais  sans  recomjaftre  rinsertion 
des  années  de  TlncarUation.  n  ne  la  rejette  poorum 
pas  tout  à  fait  dans  cet  ouvrage,  (a)  Le  1^  ^P^ 
bre  de  Tannée  1707,  une  lecture  plus  alteauve  le 
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fjres  posCérieares  ne  peuvent  nuire  à  l'au- 
tfienticité  de  l'autographe,  qui  n'était  daté 
que  de  Tannée  du  règne  de  Chilpéric  et  du 
v*  jour  de  mai.  C'est  ime  règle  de  D.  Mabil- 
lon  (I5>5),  fondée  sur  des  faits  certains,  et 
admise  par  tous  les  critiques ,  sans  en  ex- 
cepter l'abbé  Langlet(i5!k6),  que  les  additions 
des  années  de  l'Incarnation  et  de  i'indiction 
ne  portent  nul  préjudice  à  la  vérité  des  ori- 
ginaux. 

2*  Tous  ceux  qui  ont  lu  celui  de  Chilpéric 
ont  été  arrêtés  par  le  mot  abrégé  qui  suit 
fidelibuM  nostri  regnij  et  nos  meilleurs  édi- 
teurs l'ont  passé  (15^7).  n  fallait  lire  fideli- 
bus  nostri  regni  Niuster,  Ces  quatre  mots  > 
dessinfesur  l'original ,  sont  représentés  au 
lias  de  notre  modèle,  où  les  antiquaires 
pourront  s'assurer  de  la  vérité  de  notre  le- 
ron.  Siusterj  la  Neustrie,  possédée  par  Chil- 
f>éric,  se  trouve  dans  une  charte  originale 
de  Thierry  llf,  de  l'an  678  (15^8),  et  dans  la 
Solice  des  Gaules  de  Valois.  Les  éditeurs 
ont  encore  lu  dans  le  diplôme  de  Chilpéric 
nonas  maii  au  lieu  de  nonas  magii.  Du  reste  le 
style  et  l'orthographe  conviennent  bien  auvi* 
:-î ecle.  On  écrit  uros  Belloaca^  au  lieu  de  Bello- 
vcLca,  par  un  retranchementdui)  tout  commun 
dans  les  inscriptions  lapidaires,  où  nous  avons 
vu  fioembris  pour  notemhris^  etc.  On  ne  ren- 
contre dans  notre  pièce  ni  les  barbarismes  ni 
les  solécismes  assez  ordinaires  dans  celles 
des  deux  siècles  suivants.  Nous  n'appelons 
pas  mauvaise  orthographe  des  v  pour  des  6, 
des  ae  pour  des  e  et  des  u  pour  des  o.  Rien 
de  plus  commun  que  ces  changements  de 
lettres  dans  les  inscriptions  et  les  manus- 
crits les  plus  anciens.  Le  style  pieux  et  ca- 
deaeé  de  la  charte  porterait  a  croire  oue  ce- 
lui qui  Ta  dressée  était  ecclésiastique.  La  qua- 

détennina  absolument  à  la  receroir  pour  antbenti- 
qne.  Ce  savant  faonnne  relut  le  titre  «Tan  beat  à 
I  aotre,  en  examina  Tencre  et  le  caractère.  Quand 
il  fut  à  ees  mots  :  Data  anno  Dominicw  Incarnationiê 
Mm,  imticticne  viiu,  il  reconnut  çue  récriture  n'en 
est  pas  conforme  à  eelle  qui  précède,  ni  à  celle  qui 
sait,  et  qoeTencreest  d*uoe  couleur  toute  différente. 
U  en  fit  faire  Tobserration  k  MM.  Le  Mangier  et 
Lecat,  chanoines  de  la  cathédrale,  à  M.  le  Sellier, 
«rarde  des  archives,  à  D.  Rutnart,  au  prieur  et  aux 
religieux  de  Saint-Lucien.  D.  Ruinart  fit  la  même 
dtxlaratîon.  D.  Mabillon  ajouta  que  cette  moitié  de 
ligne  postiche  avait  été  Insérée  par  quelque  zélé 
î^-norant,  qui  s^élait  imaginé  que  les  dates  des  an- 
nées 4e  Jesus-Cbrist  et  de  !*indiction  donneraient 
|4us  d^antorité  âi  la  charte.  Il  assura  encore  que  ce 
qui  est  tracé  au-dessus  de  la  cire  qui  porte  Teni- 
pieiote  de  Chilpéric  n'est  point  un  monogramme, 
mais  on  trait  fi(^ré,  que  Tecrivain  de  la  pièce  a  tiré 
jusqa*à  Textrémité  de  la  page,  pour  en  remplir  le 
vide.  Enfin,  après  avoir  raisonné  sur  ces  observa* 
tions,  U  déclara  qu*il  reconnaissait  que  ce  titre  est 
trés-bon  et  très-véritable,  et  que  sif  n>n  avait  pas 
fait  assex  d'estime  auparavant,  c'est  qull  n'avait 
point  exaHiiAé  d'asaex  près  la  date,  dont  le  caractère 
est  manifestement  différent  de  tont  le  reste.  Nou»« 
u-iions  ce  récit  d'une  personne  digne  de  foi  (M.  le- 
cat  j  présent  à  la  déclaration  du  P.  MaUlkNi,  et  qui 
cous  Ta  laissé  par  écrit.  Ce  que  la  vue  découvrit 
a  D.  Mihilkm.  le  P.  Labbe  favait  cQA*eetué  au- 

(fl)  El09-  kiMt.  l.  U,  p.  5S. 

(^)  itnnol.  BeHed.,  1. 1,  U  vu,  p.  189. 
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Ifté  de  Palaiinus  scriptor  y  que  prend  Eltrx- 
eus  dans  la  révision ,  déplaît  à  Duchés* 
ne(i5^9)  et  à  quelques  autres  savants;  mais 
au  vr  siècle  et  dans  les  temps  postérieurs 
ne  donnait-on  pas  aux  notaires  le  titre  de* 
scriptor  es  (1550)?  S'il  est  peu  commun,  ainsi 
que  le  nom  d*£ltricus ,  c  est  que  les  monu* 
ments ,  et  surtout  les  actes  des  premiers 
rois  mérovingiens ,  sont  d*une  eitrème  ra- 
reté. 

3*  Quelques  critiques  ont  pris  pour  un  vé- 
ritable monogramme  les  traits  de  plume  qui 
entourent  l'empreinte  de  Tanneau  de  Chil- 
péric, et  en  ont  tiré  une  objection  ;  comme 
si  les  monogrammes  n'étaient  pas  plus  an- 
ciens aue  la  monarchie  française  !  Mais  le 
prétenau  mono^amme  n'est  qu'une  multi- 
plication d'jy  qui  signifient  subseripsi^  comme 
dans  les  autres  diplômes  mérovin^ens. 

*•  En  vain  s'efforcerait-on  d'affaiblir  Tau- 
tonte  de  la  charte  de  fondation  de  Saint-Lu- 
cien, parce  qu'elle  renferme  des  impréca- 
tions. Si  elles  étaient  rares  sous  les  rois  de 
la  première  race ,  certainement  eHes  n'é- 
taient point  inconnues.  Grégoire  de  Tours  » 
contemporain  de  Chilpéric,  nous  a  transmis 
un  acte  célèbre  accompagné  des  plus  terri- 
bles imprécations  (1551).  Si  les  livres  sacrés 
n'en  fournissaient  des  exemples,  nous  di- 
rions que  les  premiers  chrétiens  les  ont  em- 
pruntées des  païens.  Ce  qu'il  y  a  de  certain» 
c'est  que  les  uns  et  les  autres  les  ont  em- 
ployées fréquemment,  surtout  contre  ceux 
3U1  violeraient  les  sépulcres  ou  les  cou- 
res des  morts  (1552). 

5*  Philippe  le  Hardi ,  dans  un  vidimus  de 
Tan  12^,  atteste  avoir  vu  sain  et  entier  le 
diplôme  de  la  fondation  de  Saint-Lucien  de 
Beauvais.  L'original  de  ce  vidimus  est  dans 

paravant.  Il  faut  confesser,  dit  ce  Jésuite  (a)  qoe  Fin* 
diction  a  été  lûeulée  depuis  par  qœlques  ignorams, 
qui  se  sont  imaciné  que  de  ce  temps-li  comme  dit 
leur,  on  datait  les  chartes  des  années  de  rère  chre^ 
tienne.  Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  nous  con- 
vaincre par  nous-mêmes  de  Tinterpolation.  Elle  sera 
toujours  évidente  à  des  yeux  attentifs,  gui  compa- 
reront et  les  lettres  et  la  couleur  de  récriture.  >  Les 
savants  de  la  ville  de  Beauvais,  qui  parlent  de  la 
sorte,  ont  édaircî  des  difficultés  auxquelles  MM.  Loy- 
sel,  llerman,  Baillet,  Ducbéne  a  le  P.  le  Cointe 
ne  trouvaient  point  de  solution.  Ce  dernier  attribue 
Loti-e  cSiarte  à  Chilpéric  III,  surnommé  Daniel,  et 
suppose  qu'elle  fut  donnée  h  Complète  Tan  716. 
Mais  celte  opinion  se  réfute  d>lle-méme  et  princi- 
palement, dit  D.  Mabillon  (6),  par  la  Vie  de. saint 
Ëvrols,  qui,  vivant  du  temps  de  Fréde^de,  n'a  pu 
demander  à  Chilpéric  lit  la  réédification  de  Téglise 
de  Saint-Lucien,  comme  il  est  porté  dans  la  charte. 

(1545)  De  rs  diplom.^  p.  24i. 

(1546)  Y.  Eueyclop.  t.  lY,  au  mot  Diplomatiqiu, 
p.  1019,  coL  2. 

(1547)  BecuHt  des  kUt.  de  la  France,  t  lY  ,  p. 

(1548)  De  re  diplom.,  p.  469. 
(1519)  Hi$t.  des  chanceL,  p.  13. 

(1550)  Do!U,  inuript,  anOg.  p.  477;  He  redipl.^ 
p.  126. 

(1551)  But.  Frane.,  L  ,  c.  BL  20. 

(1 552)  Dom  HabiUon  (c)  lecieiilit  dans  son  voyago 

(c)  Mus.  lUiUc.,  p.  148. 
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les  archives  de  cette  ancienne  abbaye.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  désormais  dou- 
ter de  la  yérite  et  ae  Tauthenticité  de  la 
charte  de  Chilpéric.  Si  elle  .a  paru  suspecte 
à  quelques  savants,  c'est  faute  d'avoir  bien 
examiné  Foriginal.  Nous  nous  sommes  por- 
tés à  en  publier  un  modèle  a  autant*plus  vo- 
lontiers que  plusieurs  points  importants  de 
l'histoire  de  Beauvais,  entreprise  par  les  sa- 
vants de  cette  ville»  en  dépendent  essentiel- 
lement. Cette  pièce  nous  fait  encore  connaî- 
tre une  assemblée  générale  du  royaume  de 
Neustrie  ou  de  la  France  occidentale,  tenue 
à  Rouen  au  mois  de  mai  de  l'an  583. 

III.  Ecritures  mérovingiennes  purement 
cursives  et  allongées:  chartes  de  ChilaebertlII^ 
tris-importantes  par  rapport  aux  formules 
d^invocationf  au  aroit  public  et  au  système 
pyrrhonien  du  P.  Germon.  —  La  deuxième 
espèce  d'écriture  des  actes  mérovingiens  ou 
franco -galliques  est  hardie,  éléçante,  indis- 
tincte. Le  Supplément  à  la  Diplomatique  de 
D.  Mabillon  (1553)  nous  en  donne  le  modèle 
sxxiyàni:  ChildeberthiuRexFrancorumy  virin- 
luster,  Cum  nos  in  Dei  nomine  Carraciaco  villa 
Grimoaldomajorimdomus  nostriuna  cumno^ 
strisfcdilebus  resederimus^  ibique  veniensven^ 
rabilis  vir  Chedelmarus  abia  adversus  misso 
Àdalgude  Deosagrata  nomine  Aigatheo..fper 
eorum  strumenta  ad  movasthjfrio  sancti  Vinr 
centi  vel  domni  Germanie  u&t  ipsi  preciosus 
domnus  in  corporequiescitj  quae  est  subopi- 
dum  Parisius  civitate  constructus^  u6i...  m 
postmodo  subita  cau^a^to... *Beffa  regogno- 
viT  ac  rogatus  annuit.  Datum  quod  ficit  men- 
sis  Februaris  dies  xxv.  anno  vin.  regni  nO" 
Btri  Carraciaco  féliciter.  Ce  fragment  d'un 
plaid  de  Cbildebert  III,  de  l'an  703,  qui  ad- 
juge à  l'abbaye  de  Saint-Germain  de  Paris  le 
monastère  de  limours  ou  Limeux,  mérite 
attention.  1**  Il  commence  par  un  caractère 
monogrammatique  où  il  n  est  pas  difficile 
d'apercevoir  I  C  N ,  c'est-à-dire  In  Christi 
nomine.  Nous  avons  cette  invocation  impli- 
cite dans  les  actes  romains.  D.  Mabillon  ne 
voyait  dans  ces  figures  initiales  que  des  es- 
sais de  plumes  et  des  traits  de  caprice,  aux- 
quels il  ne  soupçonnait  pas  qu'on  pût  don- 
ner aucune  signification.  Il  semble  même 

dltalie  plusieurs  inscriptions  antiques  qui  ren- 
ferment des  imprécations.  En  voici  trois,  dont  les 
deux  premières  sont  païennes. 

C.  TULIUS.  C.  L. 

BARNAEUS 

OLLA.  EJUS.  SI  QUI 

OUYIOLARIT.  AD. 

INFEROS.  NON  RECIPIATUR. 

Cette  inscription  fut  découverte  à  Rome,  nors  la 
porte  Anrélienne,  qu*on  nomme  aujourd'hui  la  porte 
de  Saint-Pancrace. 

n. 

L.  CiECDLIUS.  L. 

ET  D.  L.  FIX>RUS. 

VIXIT  ANNOS.  XVL 

ET  MENSIBUS.  VH.  QUI 

HIC.  MIXERIT.  AUT  

(a)  Qraimuii.,  lib.  I,  cap.  7  u 


n'avoir  pas  fait  attention  à  Tantiquité  de 
cette  formule  et  d'autres  semblables.  On  lit 
dans  les  Actes  des  cinquième  et  huitième 
conciles  de  Tolède,  /n  nomine  Domini  Fla- 
vius CinihilaRex;  In  nomine  Domini  Flavius 
Receswinthus  Rex.  Si  les  rois  wisigotbs  se 
servaient  de  cette  formule  d'invocation  au 
vu*  siècle,  pourquoi  voudrait-on  l'exclure 
des  actes  de  nos  rois  mérovingiens  ?  2*  L'acte 
est  terminé  par  Féliciter^  formule  qu'on 
trouve  dans  les  actes  romains  et  dans  les 
plus  anciens  manuscrits.  3*  La  date  du  di- 
plôme, que  D.  Mabillon  (15U)  avait  d'abord 
mal  lue,  offre  l'episème  pao  sous  cette  figure 
Ç((ui  vaut  six.  £*  Le  diplôme  n'étant  qu'un 
plaid,  la  signature  du  roi  n'y  paraît  point, 
parce  que  ces  actes  ou  arrêts  n  étaient  sous- 
crits que  par  les  référendaires.  5*  Les  sylla- 
bes de  la  première  ligne  et  les  mots  de  la  date 
sont  séparés,  pendant  qu'il  n'y  a  nulle  dis- 
tinction entre  ceux  du  texte.  6"  L'orthogra- 
phe et  la  mauvaise  latinité  de  ce  diplôme  se 
rencontrent  dans  les. inscriptions  et  les  ma- 
nuscrits du  vn*  siècle  et  de  plus  de  la  moi- 
tié du  suivant  (1555|.  7*  Enfin  cette  charte  de 
Cbildebert  III,  publiée  sur  l'original  dans  la 
dernière  édition  de  la  Diplomatique  de  D. 
,  Mabillon  et  dans  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Saint- Germain  des  Prés ,  prouve  que  dès 
l'an  703  l'église  de  ce  monastère  portait  les 
noms  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain. 
Quoi  qu'en  dise  Fabbé  Lebeuf  (1556),  cette 
église  a  donc  commencé  à  être  appelée  de 
Saint-Germain,  longtemps  avant  la  transla- 
tion du  corps  de  ce  saint,  faite  l'an  75&>  Tou- 
tes les  subtilités  et  les  chicanes  du  P.  Ger- 
mon n'affaibliront  jamais  un  témoignage  si 
formel,  ni  l'autorité  d'une  pièce  à  laquelle  il 
ne  manque  rien  pour  être  authentique.  Celle 
qui  va  suivre  doit  réduire  à  un  silence  éter- 
nel les  partisans  de  ce  censeur ,  sur  l'article 
des  diplômes  de  la  première  race  de  nos 
rois. 

L'écriture  de  la  troisième  espèce  de  cur- 
sive  diplomatique  est  serrée,  médiocre,  ob- 
scure et  presque  indéchiffrable.  L'exemple 
que  nous  en  avons  fait  graver  sur  notre 
planche  contient  le  commencement  et  la  fia 
d'un  diplôme  de  l'an  710.  Nous  sommes  re- 

CACARIT.  HABEAT 
DEOS  SUPER06.  ET 
INFEROS.  IRATOS. 

Le  marbre  sur  lequel  on  lit  cette  iuscripcîoo  foi 
trouvé  au  même  endroit  en  1605.  Le  C  loonié  à 
gauche  signifie  Ctna  (a). 

m 

MABE.  PEREAT.  1NSEP1ILTDS. 
JACEAT.  NON.  RESURGAT 
CUM  JUDA.  PARTEM.  HABEAT. 
SI.  QUIS  SEPULCRUM 
HUNC.  YIOLARIT. 

Cette  inscription  a  été  trouvée  à  Rome  snr  le 
Gbemin  de  Nomento. 
[1555)  Pag.  69. 

1554)  De  re  dipUm.,  S*  édit.,  p.  4SI. 

1555)  Voyez  notre  II*  tmne,  p.  612. 

1556)  Hisi.  de  Paris,  1. 1,  V  part.  p.  439. 
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denbles  de  la  commomcation  de  cette  pièce 
ioiporiante  à  Tabbé  de  Broglie.  Elle  vient 
onginairemeot  du  eabinet  de  Idaxiinilien  de 
Bétbone,  duc  de  Sully,  d*où  elle  a  passé  dans 
les  archives  du  prioce  d'Eorichemont.  Après 
l'avoir  déchiflDree,  uous  en  donnâmes  la  co- 
f4e  à  D.  Bouquet,  gui  Ta  publiée  dans  son 
Mecuêil  des  hisiorient  du  GauUs  et  de  la 
France  (1557).  Voici  le  contenu  des  sept 
lignes  représentées  dans  notre  planche  : 
GmuMiBnTBCS  Rbx  FaAiicomi>if»  vn  ihlu- 
sram.  Cum  nue  (15S8)  m  Dei  nomene  (1559) 
Mamaecae  (1S60)  in  palacio  noêtro  ad  univers 
sorum  causas  audiendas  vel  ricla  (1561)  l'udi- 
cia  iermenandas  (1562)  resederimus  (1563); 
ibique  tatiens  inlusier  vir  Ragnesindus  sug- 

feribat  (156i),  dwn  diceril  (1565)  eo  quod  ad 
amené  (1566)  nomene  SÎclando  (1567)  ei 
tojore  sua  (1568)....  omne  tenwore  habiai 
eimd«cala(1569),  et  senecessetas  (1570)  ipsius 
Jtagtusindo  aut  heritis  suqs  (1571),  tu  antea 
fumtf  jam  dictus  Siclandus  aut  predicta 
cejope  sua  (1572)  Dinane  vsl  heritis  suos 
(1573),  sicut  per  easdem  (iili)  declarata 
amU,  eos  in  autareio  (1575)  contra  quemlibet 
êêudiant  (1576)  defensare. 

CiUJLDOiaais  ad  vicb  Angtlbaum)  (1577) 

BBGOGHOVtT.  BeNB  BT  VâU4S  (1578). 

Datum  auod  ficit  mensis  Februarius  dies 
éece  (1579)  anno  xvi,  rigni  (1580)  nostri 
Mamaecas.  Féliciter, 

Celte  charte  de  Childebert  lU,  donnée  la 
seizième  année  de  son  règne ,  c'est-à-dire 
Fan  710,  o*a  que  dix  pouces  de  largeur,  un 
peu  plus  de  douze  du  cdté  gauche,  et 
dix  et  demi  du  c6té  droit.  Les  dernières 
ligues  sont  plus  pressées  que  les  autres. 
Après  Tinvocation  exprimée  en  lettres  mo- 
DOgrammatiques,  le  premier  mot  est  séparé 
en  deux  avec  une  distance  de  plus  a*un 
pouce.  Le  corps  des  lettres  de  la  première 
ligoe  n'a  que  cinq  lignes  de  hauteur  ;  mais 
toutes  les  lettres  ne  sont  uas  égales.  Les 
aatres  en  ont  environ  trois.  Il  n*j  a  point  de 
signature,  ni  de  monogramme  du  roi ,  parce 

Ïue  la  pièce  est  un  pur  arrêt  ou  jugement. 
'écriture  de  la  date  n*est  pas  tout  a  fait  si 
haute  que  la  première  ligne  ;  mais  la  signa- 
tore  advicem  est  comme  le  texte.  Les  queues 
supérieures  des  lettres  montent  jusqu'aux 
lignes  précédentes,  et  souvent  les  traversent 
entièrement  11  y  en  a  même  vers  le  bas,  où 
les  lignes  sont  plus  pressées,  qiii  traversent 
deux  lignes  et  même  jusque  trois.  Les 
queues  descendantes  ne  sont  })as  portées 
SI  loin,  quoique  quelques-unes  se  confon- 

[1557)  Tom.  YIO,  p.  676. 

1558)  Nos. 

[îSSBïNpuàme. 

[1560)  Maomaqaes,  aa  diocèse  de  Noyon. 

15S1>  Bectû. 

[l56S)  Terndmamta. 

|i565)  Reaideremiu. 

0564)  Suggereèat. 

a565)  Dicerei. 

|1566)  Ro$niMêW. 

<I567>  Nmmne  SieUmdmm. 

(1568)  Commge. 

f  1509)  Habeat  emkluatiu 

DlCTI05!f .  DK  PaiIoGEIPBIB»  CtC. 


dent  avec  les  lignes  suivantes,  comme  le  g 
et  Vi  final.  Cette  écriture  du  barreau  monts 
et  descend  irréguUèrement.  Aussi  n*es(-«llQ 
pas  appuyée  sur  des  lignes  horizontales 
qu'on  tirait  pour  la  diriger  dans  les  diplômes 
les  plus  importants.  Les  abréviations  initia- 
les et  finales  des  particules  sont  placées  vers 
le  bas  des  lettres  ;  mais  elles  coupent  aussi 
quelquefois  leurs  montants.  11  y  a  des  ca« 
raclères  faits  à  deux  et  à  trois  traits.  Il  y  a 
souvent  de  petites  distinctions  entre  les 
mots.  La  signature  ad  vicem  finissant  par 
recognovif  et  talias,  est  soivie  de  trois  pe- 
tites lignes  de  notes  de  Tiron,  dont  la  pre- 
mière est  surmontée  de  parafes.  Les  traits 
des  notes  sont  confondus  avec  des  traits 
d'ornements  de  caprice.  On  peut  cependant 
lire  ainsi  la  souscription  :  Chlodomiris  ad 
ricem  Angilboldi  recognovit  et  scripsity  obtU' 
lit  et  notavit.  Le  sceau  ou  plutôt  1  empreinte 
de  l'anneau  de  Childebert  s'est  perdue.  Pour 
insérer  la  cire,  on  avait  coupé  le  parchemin 
en  étoile.  Au-dessous  du  sceau  est  écrit 
Be5b  et  vikLiAS.  Les  t>arbarismes,  les  solé- 
cismes  et  l'orthographe  vicieuse  régnent 
partout. 

II  s'agit  dans  ce  diplôme  de  la  vente  d'une 
terre  située  à  Morcourt,  au  nord  de  Poissy, 
au  delà  de  la  rivière,  environ  à  trois  quarts 
de  lieues.  Un  grand  seigneur  nommé  Ragne* 
sinde  l'achète  de  Siclande  et  de  son  épouse. 
Le  roi  Childebert  III  autorise  cette  acquisi- 
tion par  ses  lettres  données  dans  le  palais  de 
Maumaques,  où  il  résfdait  pour  entendre  et 
juger  les  causes  de  tous  ses  sujets.  Le  style, 
rorthographe  et  l'écriture  en  sont  des  mus 
barbares,  pour  parler  le  langage  du  P.  uer- 
mon.  C'est  donc  contredire  les  monuments 
les  plus  authentiques  et  la  raison  même,  que 
d'attaquer  par  ces  trois  moyens  les  chartes 
de  nos  rois  de  la  crémière  race.  La  pièce, 
dont  nous  parlons  ici,  ne  peut  jamais  deve- 
nir suspecte  du  côté  des  archives,  d'oii  elle 
est  tirée.  Elle  ne  concerne  ni  église  ni  mo- 
nastère. Elle  est  d'ailleurs  entièrement  con- 
forme à  celles  du  même  genre  queD.Mabil- 
Ion  a  publiées.  Cette  seule  pièce  de  compa- 
raison n'est-elle  donc  pas  suffisante  pour  les 
justifier  pleinement  des  soupçons  téméraires, 
dont  on  cherche  encore  à  les  noircir?  Qu'on 
renouvelle  sans  cesse  les  obiecticms  friv<des 
et  surannées  du  P.  Germon  (1581)  ;  qu'on  en 
conclue  sans  autre  examen  que  c  les  chartes 
sont  en  général  d'une  vérité  trop  incArtaine 
sous  la  première  race,  pour  qu'elles  puissent 
acquérir  beaucoup  de  confiance  dans  l'iûs* 

(1570)  Si  neceuiioi. 

(1571)  Hendibui  êmi$.  ^ 
fl572)  Comjmx. 
[1573)  Eœredes  std. 

1574)  Eoidem. 
|l575)  Auditorio. 

(1576)  StudeanL 

(1577)  Ad  ricem  AnMhMi. 

(1578)  YaUas. 

(1579)  Decem. 

(1580)  Rtam. 

(1581)  HuL  de  Fr.  du  P.  Daihel,  t.  D,  p.  I6f 
l6o  et  sulv. 

27 


843 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


SU 


(cire  (1582};  »  nous  en  conclurons  avec  tout 
ce  qu  il  y  a  eu  de  plus  savants  antiquaires 
en  Europe,  qu'elles  sont  à  couvert  des  traits 
de  la  censure,  et  supérieures  pour  la  plupart 
à  tous  les  autres  monuments  historiques  de 
la  première  race  de  nos  rois. 

La  quatrième  espèce  d'écriture  diplomati- 
que mérovingienne  est  demi-cursive,  dis- 
tincte, à  queues  et  montants  médiocrement 
allongés.    Notre  planche    en  donne  pour 
exemple  une  étiquette  en  parchemin,  trou- 
vée dans  une  châsse  de  l'église  de  Saint- 
Merry,  à  Paris.  L'abbé  Lebeuf  nous  l'ayant 
communiquée,  nous  primes  aussitôt  la  ré- 
solution de  la  publier,  pour  constater  le  lan- 
gage, les  caractères  et  la  ponctuation  dont 
on  se  servait  en  France  sous  les  rois  méro- 
vinaîens  des  viv  et  viii*  siècles.  En  voici  la 
'Gopie  :  Hic  sunt  pignora  sci  Samsone  de  cam- 
botta  êiia  et  de  crucem  ubi  reddemptur  noster. 
erueifixiUB  fuit,  et  de  sepulchro  suo  et  de. 
*or>ario.  quod  ip«t  Dns  noster  habuit.  C'est-à- 
dire  en  latin  ordinaire  :  Hic  sunt  pignora 
sancti  Samsonis  de  cambuta  «ua,  de  cruce^ 
ubi  Redemptor  noster  crucifixus  fuit,  et  de 
-sepulchro  suo^  et  de  orario^  quod  ipse  Domi" 
nus^  etc.  Cette  pièce  parait  avoir  été  écrite 
•vers  les  commencements  du  vm*  siècle,  ou 
à  la  fin  du  précédent.  Elle  est  sans  doute  de 
la  composition  d'un  savant  de  ce  temps-là. 
lY.  m  V anonyme  de  Saint-Denis^  ni  Dou- 
bletf  ni  D.  Mabillon  n'ont  connu  toutes  les 
ekartts  originales  de  cette  abbaye.  —  La  der 
mève  espèce  d'écriture  diplomatique  méro- 
vingienne du  premier  genre  est  haute,  élé- 
gante, tirant  sur  la  romaine,  et  des  plus 
hardies.  Le  modèle  que  nous  en  avons  fait 
représenter  (1583]  contient  ces  mots  :  Quo- 
iienscumque  peticionebus  fedilium,...  Dago- 
BBRTUs  Kfx  subsg.  C'est  ici  le  commence- 
ment et  la  fin  d'un  diplôme  de  Dagobertl'% 
dont  il  y  a  un  très-iieau  modèle  dans  le 
supplément  à  la  Diplomatique  de  D.  Mabil- 
lon (158<t)  Dans  ce  diplôme  la  signature  de 
]>agobert  est  précisément  la  même  pour  les 
caractères  et  rortho^raphe,  que  celle  d'une 
autre  charte  en  papier  d'Egypte  du  même 
roi,  publiée  par  notre  savant  auteur  (1585). 
Il  découvrit  celle,  dont  nous  empruntons  ici 
un  modèle,  en  fouillant  dans  les  archives  de 
Saint-Denis.  Regardée  comme  inutile,  elle 
servait  d'enveloppe  à  des  titres,  au'on  ju- 
geait plus  importants.  On  faisait  le  même 
usage  de  plusieurs  autres  diplômes  méro- 

1582)  Journ.  des  SavanU,  septemb.  1756,  p.  622. 
i4583)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n"*^^. 
(i584)  Pag.  70. 


il585)  De  re  diplom.,  p.  574. 
1586)  Supplem.,  p.  53. 

(1587)  Geru.,  discept.  1,  p.  100  et  seq. 

(1588)  Nous  avons  trouvé  dans  le  chartrier  de 
Saint-Denis  plusieurs,  «ièces  en  papier  d'Egypte  du 
VH*  siècle,  presque  entièrement  effacées,  et  qui  n'oat 
point  été  mises  au  jour.  Tel  est  un  rouleau  de  la 
nauteur  d'un  pied  sur  cinq  de  loftgueur.  On  y  volt 
encore  plusieurs  signatures.  C'est  une  charte  d'un 
seigneur  français  dont  l'épouse  s'appelait  Gbramne- 
trude.  D.  Mabillon,  après  avoir  dit  (a)  que  Clotaire 
II  a  donné  à  l'abbaye    de    Saint-Denis  une  terre, 

(a)  0^%vres  potlAum.,  1. 11,  p.  316. 


vingiens,  qu'on  méprisait  d'autaul  plus  har- 
dim^ent,  que  depuis  bien  des  siècles  il  ne  so 
trouvait  personne  qui   pût  les  déchiffrer 

il586j.  Et  l'on  insultera  à  la  bonne  foi  de 
).  Mabillon  (1587),  sous  prétexte  que  plu- 
sieurs de  ses  diplômes  ont  été  inconnus  à 
Doublet  (1588)1  €e  savant  composa-t-i\  sa 
collection  sur  d'autres  monuments  que  sur 
des  copies  souvent  fautives  et  sur  des  carlu- 
lairesy  où  les  copistes  ont  quelquefois  mal 
rendu  les  originaux  (1589),  et  d'où  l'on  a 
banni  un  très-grand  nombre  de  pièces, 
comme  inutiles  ou  indéchiffrables? 

L'argument  qu'on  prétend  tirer  du  moine 
de  Saint-Denis ,  auteur  des  Gestes  de  Dago- 
bert  (1590),  est  encore  plus  méprisable. 
Parce  que  cet  anonyme  fabuleux  ne  parle 
pas  de  toutes  les  chartes  de  ce  prince  ni  de 
celles  des  rois  mérovingiens  postérieurs  îi 
Clovis  II,  conclure  qu'il  n'y  en  avait  point 
alors  dans  les  archives  de  Saint-Denis,  c'est 
donner  acte  au  public  qu'on  isnore  les  rè- 
gles les  plus  communes  de  la  bonne  criti- 
que. Que  peut  le  silence  d'un  auteur  du 
IX'  siècle,  qui  écrit  la  vie  de  Dasobert, 
contre  des  monuments  beaucoup  plus  sn- 
ciens  et  qui  n'ont  nul  ou  presque  nul  ra- 
port  à  son  sujet  ?  Quand  il  aurait  voulu  en 
parler,  et  qu'il  les  aurait  eus  à  sa  disposi- 
tion, aurait-il  été  capable  de  les  lire  7  On 
a  vu  que  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Béïé- 
gise  (1591),  qui  écrivait  environ  200  ans 
après  le  roi  Thierri  IV,  ne  put  lire  une 
cnarte  originale  de  la  cinquième  année  de 
cenrince. 

Que  l'on  «  ait  perdu  une  grande  partie 
des  chartes  qui  étaient  anciennement  dans 
les  archives  de  Saint-Denis ,  et  qu*oa  en  ail 
retrouvé  d'autres  qu'on  avait  autrefois 
égarées  ;  »  celles  que  D.  Mabillon  a  publiées 
en  sont-elles  moins  sûres  et  moins  authen- 
tiques ?  Pourquoi  ces  chartes  n'auraieot- 
elfes  pas  la  même  autorité  ,  que  si  le  chà^ 
trier  de  Saint-Denis  n'eût  éprouvé  ni  perte 
ni  changement  7  Indépendamment  de  tous 
les  événements  survenus  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  elles  se  soutiennent 
par  la  forme  de  l'écriture  et  par  toutes  les 
marques  d'authenticité  dont  les  diplômes 
de  nos  premiers  rois  sont  susceptibles.  Us 
diplômes  de  Childebert  III  et  ae  Carloman 
(1592),  découverts  par  Tabbé  Fleury  dans 
un  tas  de  papiers  de  rebut ,  jetés  dans  une 
tour   du  prieuré    d'Argenteuil  (1593),.onl- 


que  depuis 
dition  de  sa  Diplomatique. 

(1589)  Voyez  notre  1"  tome,  p.  214. 

(1590)  HUt.  de  Fr.  du  P.  Daniel,  nouv.  édil., 
tomll,  p.  161. 

'    (1591)  Nottv.  traité  de  diplom.^  tome  n,  p.ilS- 

(1592)  Annal  Bened.,  t.  Yl,  p.  656. 

(1593)  Tout  le  monde  sait  que  cette  maîsoo  est 
un  prieuré  dépendant  de  Saint-Denis.  Voilà  donc 
encore  des  chartes  de  la  première  et  de  la  secoDde 
race  de  nos  rois,  inconnues  il  y  a  quarante  à  cin- 
quante ans.  Ce  seul  fait  montre  mieux  que  tous  \t& 
raisonnements  la  témérité  du  P.  Germon  a  et  ses 
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îl5  perau  lear  prix,  pour  aroir  été  in- 
connus à  B.  Habillou  et  à  tous  ceux  gui 
ont  feuilleté  les  archives  de  Saint-Denis , 
et  celles  des  prieurés  de  sa  dépendance? 
Les  cbartriersv  d*où  viennent  tant  d*actes 
originaux  qu'on  conserve  précieusement 
h  la  bibliotnèçiue  du  Roi,  ont  passé  par 
différentes  mains»  et  ont  éprouvé  divers 
états.  Ces  pièces  ,  vendues  par  différents 
particuliers  9  en  sont-eDes  moins  véritables  ? 
Assurément  l'éditeur  du  P.  Daniel  aurait 
dû  laisser  dans  Toubli  les  miséraliles  chi- 
canes et  les  soupçons  injustes  et  téméraires 
du  p.  Germon. 

V.  Ecriture  cunive  franca-gallique  éU- 
gante  f  frisée  et  mêlée  de  romaine  ou  gallicane 
antiaue;  diplôme  original  de  la  fondation 
de  Éaint^ermain  des  Prés  ;  curstve  méro- 
ringienne  renouvelée.  —  Le  second  genre 
d*écriture  diplomatique  mérovingienne  n*a 
que  deux  espèces. 

Les  mots  de  la  première  espèce  ne  sont 
poit  séparés.  Elfe  se  distingue  par  des 
inflexions  fréquentes ,  par  des  lettres  bou- 
clées ou  recoquillées,  par  des  queues  cour- 
tes et  des  montants  médiocrement  élevés 
el  terminés  en  pointes  aiguës.  Les  t  sur- 
tout sont  fort  singuliers.  La  rareté  des 
autographes  mérovingiens  du  vi*  siècle 
nous  réduit  à  n*en  donner  qu  un  seul  exem- 
ple ,  qui  renferme  le  commencement  et  la 
lin  du  célèbre  diplôme  de  Childebert  I*' 
en  laveur  du  monastère  de  Saint-Vincent 
et  de  Sainte-Croix ,  aujourd'hui  Saint-Ger- 
main des  Prés.  La  seule  insj^ction  de  la 
forme  et  du  caractère  de  Toriginal ,  qui  pa- 
rait id  gravé  pour  la  première  fois  ,  mettra 
les  antiauaires  en  état  de  juger  sainement 
de  la  valeur  des  différentes  critiques  qu*il 
a  essuyées.  Il  commence  comme  les  actes 
romains  par  un  caractère  monogrammati- 
que  ,  qui  renferme  ces  lettres  I  x  p  i.  no. 
iJ*est-à-dire    Jn    Christi    nomine.     Ensuite 

foitisans,  qnî  s'imaginent  pouvoir  dégrader  el  ren- 
4lre  saspedes  les  anciennes  archives,  parce  qu*il  y 
avait  aub^fois  des  chartes  qai  n'y  sont  plus,  et 
«)iroo  y  en  trouve  présentement  un  grand  nombre 
4]ai  n*y  étaient  pas  autrefois  (a).  Adeo  verum  e$t^ 
répond  le  savant  éditeur  des  deux  chartes  (6),  om- 
îtes ckarias  qnœ  ad  Saneti  DionysH  monasterium 
speclantj  neque  in  anonynU  San'Dionytianif  neque  in 
ùmbUli^  neque  in  ipsiuê  Mabillomi  notiiiam  et  manu% 
éewemue  ont  devemre  potuisu^  nova»que  êubinde  te- 
mekriê  êubduct  pofêe^  auœ  sagaei$$imornm  virorum 
diltgeniiam  fu^ritU.  Quai  proinde^  qui  ea  ratione 
suspectas  kaheat^  suspecta  etiam  habcat  necesse  est 
qusecuuque  antiquitatis  monumcnta  e  Unebris^  in 
iuibus  diu  delituerant^  eruuntur  a  recentioribut.  Sed 
btne  kabtt  quod  ambœ  chartm^  quas  in  iucem  froje- 
rimus^  neque  a  Benedictini$^  neque  in  arekitis  Ée- 
medictims,  sed  a  domino  Fleury  in  domo  sua  inventœ 
sumt^  pênes  quem  etiam,  dum  hœc  uribimus,  rema  - 


M  594)  Discept.  ultima,  p.  228. 
(1595;  Nui  antiquaire  n*ignore  que  Tindistinction 
coostanle  des  mots  dans  un  teile  ne  soit  une  mar- 
que ceruine  de  sa  haute  antiquité.  Du  côté  de  ré- 
fa)  Bia.  de  Fr.  du  P.  Dah^bl,  nooT.  édiL,  u  II,  p. 

M  Amoi.  Bened..  L  Vr.  p.  666. 

ic)  Assertio  InqumV^m  in  cfutrt.  B.  Germ.^  c.  5,  eo- 


viennent  la  première  ligne  en  lettres  allon- 
gées et  le  texte  Childebkrtcs  Rex  Franco- 
rumvir  inluster..  Recolendum  nobis  est  et 
perpensandum  utilius ,  auod  hii  qui  tem- 
pla  ISm  Jku  X  p  I  reaificaverint  j  et  pro 
requie  animarum  ibidem  tribuerint ,  vet  in 
ahmonia  pauperum  aliquid  dederint  et  vc- 
luntatem  Dt  adimplererint  in  œtema  requie 
sine  dubio  apud  Bnin  mercedem  recipete 
meruerint.  Ego  Childebertus  Rex  una  cum 
consensu  et  voluntate  Francorum  et  Neustra- 
siorum  et  exortatione  sanct'issimo  Germano 
Parisiotum  urbis  pontificis  rel  consensu  coept 
construere  templum  in  urbe  Parisiaca  prope 

muros  civitatis  ,  in  terra  quae Da^ 

tum  quod  fecit  menso  Décembre  dies  sex , 
anno  XLvnr.  postquam  Childebertus  Rex 
regnare  cepit.  Ego  Valentianus  notarius  et 
amanuensis  recognovi  et  subscripsi.  SiGNim 
Chilueberti  GLORiosisiMi  Regis  •  Amen,  f 
Ce  diplôme  de  l'an  558  est  eu  vélin  aussi  fin 
et  aussi  beau  que  celui  des  plus  anciens 
manuscrits,  et  non  en  écorce,  comme  ras- 
sure le  P.  Germon  (  159i). .  Il  a  deux  pieds 
de  longueur  et  seize  pouces  et  demi  do 
hauteur.  Les  lignes  sont  appuyées  sur  des 
horizontales  tracées,  pour  procurer  à  l'é- 
criture plus  de  régularité.  La  distance  de 
ces  lignes  est  considérable.  Le  signum  de 
Childebert,  en  lettres  allongées  et  moins 
hardies  que  celles  des  actes  romains,  est  de 
septà  huit  lignes  de  hauteur,  et  le  double  en 
élévation  de  celle  des  dates.  Cette  signature 
a  des  espaces  plus  ou  moins  grands  entre 
chaque  mot.  Quelques-uns  sont  de  près 
d*un  pouce,  d'autres  de  plus  d*un  demi- 
pouce  ,  d'autres  de  moins ,  selon  divers 
degrés.  Dans  le  corps  de  la  pièce  Jes  mots 
ne  sont  point  distingués,  si  ce  n'est  lors- 
qu'on laisse  un  espace  blanc ,  pour  tenir 
lieu  du  point  ou  de  la  virgule  :  usage  pra- 
tiqué dans  les  plus  anciens  manuscrits 
(1595).  On  a  marqué  après  coup  des  points 

cnture,  le  diplôme  de  Childebert,  même  eu  le  sup- 
posant fabriqué,  ne  peut  être  jugé  postérieur  au 
commencement  du  régne  de  Charlemagne.  Que 
peut-on  donc  penser  de  la  capacité  de  Launoy,  qui 
ne  lui  donnait  pas  cinq  cents  ans?  Exhibiîa  est, 
dit-il  (c),  membrana  non  admodum  vetus^  infra  quin- 
gentos  annos  deseripta  :  eam  vidi^  legi^  et  tractari. 
Ce  quH  débite  sur  le  style  de  la  pièce  n*est  pas  plus 
digne  d*un  habile  homme.  Jamais,  selon  lui,  nos 
premiers  rois  n*ont  pris  le  titre  de  vir  inluster.  Nun- 
huam  reges  ilii  addunt^  tir  inluster  (d).  Le  nom 
Locotitia  était  inconnu  sous  la  première  et  la  se- 
conde race  de  nos  rois.  Locotittœ  nomen  est,  quod 
prima  et  secundo  regum  nostrorum  soboles  igno^ 
rat  (e).  De  ce  que  la  charte  de  Childdiertest  en  nar- 
chemm,  il  concluait  gravement  qui!  n*y  a  dans 
Fabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  aucun  papier 
d^écorce  ou  d^Egypte,  sur  lequel  le  privileee  de 
Saint-Germain  soit  écrit.  Hoc  ideireo  animadterto, 
ut  ostendam  in  Sancii  Germam  monasterio  nuiium 
esse  corticem,  in  quo  descriptum  sit  Saneti  Germons 
pritiieaium  (/).  L*exemplaire  de  ce  privilège  en  pa- 
pier d'Egypte  a  été  entre  nos  mains  et  sons  nos  yenz 
pendant  plusieurs  mois.  Quelle  idée  nouvons-nons 

roUar.  4,  p.  47S. 
Id)  tiid.,  p.  454. 
{e)  Ibid.,  p.  466. 
if)  Ibid.,  p.  478. 
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noirs  entre  chaque  mot ,  pour  laciliter  la 
lecture.  Il  est  d'autant  plus  aisé  de  s'aper- 
cevoir de  ces  points  ajoutés  ,  que  l'écriture 
est  d'une  encre  devenue  d'un  jaune  foncé , 
tirant  sur  le  rouge.  Il  y  a  cependant  un 
point  ancien  au  haut  d'une  dernière  lettre , 
équivalent  à  un  alinéa.  Les  chiffres  de  la 
date  sont  suivis  de  points  de  la  [première 
main.  Les  signes  d'abréviations  au  nombre 
de  plus  de  vingt  sont  antiques  et  d'une 
bonne  note.  Les  syllabes  hu$  et  gue  sont 
exprimées  par  6;  et  qi  Les  n  et  les  t  annon- 
cent une  main  très-ancienne. 

Le  signe  de  Childebert  est  deux  pouces 
au-dessous  de  la  date,  vis-à-vis  du  bas 
du  sceau,  éloigné  de  quatre  pouces  du 
bord  du  parchemin  à  droite.  Le  dernier  mot 
Rtgi%  est  suivi  de  quatre  points  anciens), 
placés  perpendiculairement ,  à  la  manière 
<(es  inscri|)tions.  La  figure  qui  suit  les 
quatre  points  pourrait  être ,  absolument 
parlant,  monogrammatique.  On  pourait  y 
trouver  Childebertus  Rex  :  surtout  en  ad- 
mettant des  renversements  de  lettres  ,  qui 
étaient  alors  d^usase ,  et  encore  plus  en  la 
considérant  selon  les  notes  tironiennes.  On 
n'aurait  pas  même  beaucoup  de  peine  à 
y  lire  CAi/.,  ce  qui  suffirait.  Mais  sans  recou- 
rir au  monogramme,  l'A  renversé,  suivi 
d'une  m,  semble  pouvoir  signifier  Amen. 
Peut-être  vaudrait-il  mieux  dire  tout  sim- 
plement que  c'est  le  seing  ou  la  marque 
de  Childebert ,  suivie  d'une  croix  canton- 
née de  quatre  points.  Si  la  signature  est 
placée  après  la  date  ,  c'est  que,  selon  les 
usages  romains,  qu'on  suivait  encore  au 
VI'  siècle  dans  les  Gaules ,  les  actes  finis- 
saient par  les  signatures  (1596J. 

La  marque  du  sceau  plaqué  et  l'impression 
de  couleur  jaunâtre  qu  il  a  laissée  sur  le  par- 
chemin ne  doivent  pas  être  oubliées.  L  ou- 
verture cruciale  du  parchemin  n'est  que  d'un 
demi-pouce,  presque  en  carré.  Les  bouts  du 
parchemin  coupe  pour  introduire  l'em- 
preinte de  l'anneau  de  Childebert,  sont  re- 
tirés par  vétusté,  ou  parce  que  la  cire  était 
trop  chaude  lorsqu'on  l'appliqua.  L'impres- 
sion qu'elle  a  faite  par  dehors  est  encore 
plus  forte  que  celle  au  dedans,  et  le  jaune 
sale  plus  marqué.  On  a  pris  peine  à  con- 
server le  sceau  par  des  enveloppes  (1597). 
La  multitude  des  trous  d'aiguille  qu'on  y 

avoir  d*uii  critique  qui  ose  en  nierrexistcncc?  Nous 
rendrons  pourtant  volontiers  justice  à  ses  talents  et 
à  sa  probité;  mais  hardi  et  outré  critique,  il  n'était 
rien  moins  (qu'antiquaire.  L'éditeur  de  ses  ouvrages 
reconnaît  lui-même  les  excès  de  sa  plume,  et  n'ex- 
cuse ses  erreurs  que  sur  la  nouveauté  des  sujets 
qu'il  traitait,  dans  un  temps  ofi  les  rcsles  de  la  bonne 
critique  et  la  science  des  diplômes  étaient  presque 
inconnues.  Launoium  audaciori  criticœ  quandoque 
induUisse^  nec  »emper  ivisse  medio  tutissimum  con- 
eedimui»  Qui  (ieri  poterat  ut  intacta  fere  argumenta 
pertractaturus  nusquam  a  veri  tràtnite  discederet  (a)? 

(1596)  Voyez  les  pièces  des  v*  et  vr  siècles  dans 
Boni  et  Mafféi. 

(1597)  Le  P.  Dubrcuil  décrit  (b)  ainsi  ce  sceau, 
qu  il  avait  examiné  :  Privitegium  Childeberti ,  Régis 

(a)  Prodomus  Launoh  Op(?rfim,  p.  m. 
ib)  Amosiu  Qi^ta  Franc,  p.  69,  61. 


voit  montre  qu  on  aura  mis  successivement 
plusieurs  couvertures,  ou  que  du  moins  oq 
en  aura  renouvelé  le  Gl  p\ns  d'une  fois.  Sur 
le  dos  du  diplôme  on  volt  des  caractères  au 
moins  du  ix*  siècle,  et  peut-être  plus  vieux. 
Telle  est  la  forme  extérieure  du  plus  ancien 
acte  original  qui  soit  resté  de  nos  premiers 
rois. 

Le  style  en  est  pompeux  et  tel  qu'il  eon- 
vient  au  titre  primordial  d'une  fondation 
royale,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'on 
s'v  sert  plutôt  d'eço  que  de  nos^  et  de  tem- 
pïum  que  d'ecclesta.  Clovis  et  Childebert  se 
sont  servis  du  pronom  ego  dans  deux  actes 
dont  la  vérité  n'est  nullementcontestée(1598). 
On  trouve  le  nom  de  temple  dans  les  diplômes 
de  Thierri  de  Ghelles,  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  quelques  autres  rois  (1599).  Si 
dans  celui  de  Childebert  pour  le  monastère 
de  Saint-Vincent 9  saint  Germain  est  appelé 
sanctissimus  de  son  vivant,  c'est  à  cause  de 
la  vertu  des  miracles  et  dés  guérisons  somft- 
turelles  qu'il  procura  par  ses  prières  à  un 
grand  nombre  de  malades  et  à  Childebert  en 
particulier  (1600).  Les  termes  de  Leucotitia 
et  de  Spania  pour  Hispania  ne  doivent  faire 
aucune  peine.  Le  premier  se  trouve  dans  la 
plus  vieille  légenoe  de  sainte  Geneviève,  et 
l'autre  dans  le  texte  original  de  saint  Paul, 
et  dans  de  très-anciens  manuscrits  de  saint 
Isidore.  Le  retranchement  de  la  première 
syllabe  devant  Ys  se  rencontre  plus  d'une 
fois  dans  les  plus  vieux  manuscrits  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Le  663,  écrit  en  lettres 
d'or  au  V  ou  vr  siècle,  porte  Schariofk  pour 
hcarioîhj  etc.  On  lit  dans  le  766,  estimé  du 
même  Age,  ètoria  pour  hietoria.  Les  noms 
àHnquilini  et  de  libertin  employés  dans  le 
diplôme  de  Childebert,  sentent  bien  l'anti- 
quité, ainsi  que  la  formule  pro  requie  ani- 
marum^  dont  on  trouve  l'équivalent  dans  les 
inscriptions  et  les  monuments  romains  en 

gapier  d'Egypte  recueillis  par  Boni  (1601). 
ans  notre  diplôme,  on  écrit  menso  pour 
mense  ;  les  prépositions  qui  gouvernent  Ta- 
blatif  ont  une  partie  des  mots  qu'elles  réds- 
sent  à  l'ablatif  et  l'autre  à  l'accusatif;  celles 
qui  gouvernent  l'accusatif  ont  leur  régime  à 
1  ablatif.  Cependant  les  solécismes  y  sont 
beaucoup  moins  fréquents  que  dans  les  ma- 
nuscrits et  les  chartes  du  vu*  siècle  et  des 
commencements  du  suivant.  Le  Utre  de  no- 

habet  figurant  regii  eapitis  eàmjque  planam;  tfa  «t 
Grœcorum  more  vultus  utraque  mata  apportât.  On 
lit  avec  étonnement  dans  la  nouvelle  édition  du 
P.  Daniel  (c)  que  D.  Jacques  Dubreoil,  religieux  de 
Saint-Germain  des  Prés,  a  ÎMéré  la  charte  de  Chil- 
debert tout  entière  dans  son  édition  d'Aîmotn,  l.ii« 
c.  10.  Â-t-on  pu  ignorer  que  cette  prétendue  inser- 
tion se  trouve  dans  le  manuscrit  d^àîmoÎD  noèiDc  ? 
La  même  main,  qui  Ta  écrite,  a  copié  le  diplôme 
de  Childebert,  qui  se  trouve  lié  avec  le  texte  de 
Tauteur.  C*est  donc  à  tort,  et  contre  tonte  i^êrité 
qu*on  prétend  le  faire  passer  pour  une  fourore. 

(1598)  De  re  dtplom,,  p.  88. 

(1599)  Ibidem.,  p.  555,  560,  576. 

(1600)  BiULUET,  !28mai.  ; 

(1601)  Pag.  513,  516. 

(c)  flisl.  de  F.,  t.  II,  p.  157. 
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tariuê  amanufnsiSf  que  prend  Valentianus^ 
ccriTain  et  réviseur  de  la  charte,  est  tout  à 
Ait  conforme  aux  usages  des  Romains,  qui 
se  serraient  de  la  main  de  secrétaires  domes- 
tiques pour  écrire  leurs  lettres  et  leurs  mé- 
moires. Le  mot  de  notaire  se  trouve  consigné 
dans  leurs  actes  du  vi*  siècle,  dont  on  nous 
a  conservé  les  originaux.  Rien  n*em))èche 
donc  de  dire  que  Valentianus  exerçait  en 
même  temps  à  fa  cour  l'office  de  notaire  ou- 
blie et  d*écrivain  particulier,  c*est-ft-aire 
de  chancelier  et.de  secrétaire  de  Ghildebert. 
VI.  Antiquité  et  signifiration  des  mots 
Alstbjlsib  et  Necstr».  —  Ce  prince  annonce 
quMI  a  entrepris  la  fondation  du  monastère 
d^  Sainl-Vincent,  du  consentement  des  Fran- 
çais et  des  Neustrasîens.  Ce  dernier  terme 
Tient  de  Ifiuster,  Neu$ter^  qu*on  lit  dans  la 
charte  originale  de  Saint-Lucien  de  Beauvais 
de  Tan  583,  et  dans  celle  de  Tfaierri  III,  de 
Fan  ff78  (1602).  Philippe  de  la  Tour,  évéque 
d*Adria,  prouve  oue  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards, suivant  1  usage  établi  chez  les  plus 
anciens  Francs,  appelle  plusieurs  fois  les  par- 
ties orientale  et  occidentale  de  son  royaume, 
Austrie  et  Neustrie,  qui  sont  la  même  chose 
qu'Austrasie  et  Neustrasie  (1603).  Les  deux 
contrées  d'Italie  sont  ainsi  nommées  dans 
des  rescrits  de  Didier  et  d*Adelchis,  rois  des 
Lombards.  Les  Actes  de  saint  Hermagore 
placent  la  ville  d'Aquilée  dans  TAustrie,  que 
TiUemont  (1601)  a  très-mal  conjecturé  être 
FAutriche.  Enfin  les  savants  d'Italie  (1603) 
croient  que  la  division  de  leur  pajs  en  Aus- 
trasie  et  en  Neustrie  eut  lieu  d&  Fan  511. 
Mais  puisque  c'était  un  usa^e  chez  les  peu- 
ples venus  d'Allemagne,  qui  n'était  pas  par- 
ticulier à  ceux  des  Gaules,  de  distinguer 
leurs  Etats  en  Austrasie  et  en  Neustrasie,  il 
est  évident  que  ces  termes  furent  en  usage 
efaez  les  Francs  dès  qu'ils  en  eurent  fait  la 

(IMS)  De  rediptaiÊL,  p.  381,  tab.  xx. 
(1605)  Mommemia  vetem  ÂnlH^  p.  3,  i. 

(1604)  Acta  ermdU.,  Soi^eiD.,  t.  UI,  seci.  6, 
p.  20. 

(1605)  MiTitAToa. ,  ReruM  itat,  unpu  ,  t.  1 , 
p.  a. 

(1606)  Frtmci^  dit  un  de  nos  plus  habiles  acadé- 
raidens  («),  cum  ah  amio  ccccxxvni.  Betqicam  prir 
Mnrm,  inde  Lugdunensem  tel  Celticam  et  Aquîtam- 
emm  tmudem  cmm  Narbonensi^  Galliasque  adeo  pede- 
Umtim  amme$^  armii  $idt  occupassent^  totam  in  très 
partes  Calliam  dinserunt.  Re^etus^  quœ  ad  orientem 
solem  speetant,  quœqme  Rhenc,  Mosa,  Sealde  conft- 
meMtur^  Amstriam  Ostrich,  Orientale  remum  ;  partent 
refùf  quœ  ad  occasnm  solis  vergit  et  a  Mosa  ad  Lige- 
rim  pertinetf  Neustriam ,  id  est  Vuestriam^  Westra- 
nam  West^reich  «  occidentale  regnum  appellarunt. 
BmrguMdiœ^  quœ  Galtiœ  Lugdunensis  et  Aquilamœ  * 
pars  fmt^  peculiare  suum  nomen  servatum  est,  quod 
pamto  serins  occupata  a  Franci$, 

(1607)  MartyroL  rom.  traduit  ;  à  Paris,  1705, 
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(1606)  WàLCS.  Notit,  Galliar.,  p.  372. 

(1609)  Qaand  on  ne  poarrail  |âs  expUoner  la  dis- 
tiaction  qn'on  meUait  a  h  cour  de  Ghildebert,  il  y  a 
dovzeeenisans,  entre  les  Français  et  les  Neustrasiens , 
•erait-ee  une  raison  valable  nonr  rendre  suspect  un 
Apiame  où  die  se  troore?  H.  Fabbé  Dobos  (b)  croit 

(a)  Sanirsrai,  AlsaHa  ttfiitf.,  p.  620. 

<*)  8iaL  erWq.  de  ta  monarck.  franc.,  t.  III,  p.  287 

if)  BisL  de  VÀcad.  dci  Inscripi.,  i.  Il  Y,  p.  216. 


conquête  (1606J.  Le  terme  de  Neuêtrasienê 
établît  donc  la  vérité  de  la  charte  de  (Ghilde- 
bert, loin  de  la  rendre  suspecte.  Le  mot  de 
Neustrie  dans  le  testament  de  saint  Rend, 
n*est  donc  pas  une  marque  ind^itable  de 
supposition^  comme  1  assure  Châtelain  (1607). 
Les  noms  d'Austrasiens  et  de  Neustrasiens, 
nés  en  même  temps,  sont  donc  nécessaire- 
ment relatifs.  Peut-on  en  effet  concevoir 
un  pays  situé  à  l'orient  sans  en  supposer  un 
autre  à  Toccident?  Ainsi,  quoique  Grégoire 
de  Tours  n'ait  parlé  oue  des  Austrasiens,  on 
ne  peut  pas  dire  qu  il  n'a  point  connu  les 
Neustrasiens  (1608). 

Hais,  o^ectera-t-on,  ces  Neustrasiens 
étaient  des  Français.  Comment  donc  Cbilde- 
bert  peut-il  dire  ouli  fait  sa  fondation  du 
consentement  des  Français  et  des  Neustra- 
siens [1609}  ?  La  réponse  est  aisée.  Ce  pritice, 
dans  la  division  du  royaume  de  Clovis,  eut 

tour  partage  Paris,  Beauvais,  la  seconde 
yonnaise,  oui  comprenait  les  provinces  de 
Normandie,  a  Anjou,  de  Bretagne,  etc.  Tous 
ces  pays  composaient  la  Neustrie,  et  les  peu- 
ples qui  les  habitaient  étaient  Neustrasiens. 
Après  la  mort  de  Clodomir,  Childebert  par- 
tagea ses  Etats  avec  son  frère  Clotaire;  il  fit 
plusieurs  conquêtes,  et  s'empara  de  la  ville 
d'Arles.  Voilà  des  Français,  sous  la  domina- 
tion de  Childebert,  différents  des  Neustra- 
siens. Nous  dirons  donc  tout  simplement  que 
Ghildebert  a  entendu  par  Français  les  sei« 
gneurs  de  sa  nation  établis  en  Austrasie  ou 
dans  la  France  orientale,  et  par  Neustrasiens 
ceux  qui  habitaient  la  partie  occidentale  de 
ses  Etats.  Le  lecteur  judicieux  et  impartial 
conclura  de  toutes  ces  observations  que  le 
diplôme  de  Childebert  est  à  l'abri  des  me- 
nues difficultés  proposées  par  les  PP.  Le- 
cointe,  Pubois  et  Germon,  et  par  de 
Laimoy  et  Des  Thuleries  (  1610  J.  L'abbé 

qu^oo  doit  entendre  nar  Neustrasiens,  les  Romains 
et  les  babitanto  des  Gaules  différents  des  Français. 
Lebeaf,daBS  une  disseitatiou  qui  remnorta  le  prii  à 
rAcadémie  de  Soissons,  prétend  que  Neustria  Tient 
des  mots  leutonîques  iiemp  et  Reich,  et  signifie  le 
principal  royaume  des  Francs.  Il  résulte  de  cette 
explication  sinculière ,' réfutée  avec  beaucoup  de 
clarté  ei  de  politesse  par  (c)  Tittustre  et  jodicieux 
académicien  de  Foncemagne,  qu*on  doit  entendre 
par  Xeustrasiens  les  Français  des  provinces  distin^ 
guées  de  FAustrasie,  de  FAipiiuîne  et  de  la  Bour- 
cogne.  Mais,  quoi  qu^il  en  soit  de  la  sâgnificaticn  de 
lieustrasieni^  Tobjeaion,  qu*on  a  prétendu  en  tirer 
contre  la  sincérilé  de  notre  diplôme,  tombe  d*elle- 
méme.  Les  critiques  n*ont  pas  plus  épargné  la 
charte   de  la  donation ,  que  fit  Childebert  à  TE- 

Èse  de  Paris,  de  la  terre  de  Celles,  c  Cet  acte,  dit 
Qlet  (if ),  avait  été  suspect  à  quelques  savanta; 
mais  on  a  trouvé  depuis  oe  quoi  le  justifier,  t 

(1610)  Des  Thuileries,  plus  versé  dans  lliistoire 
de  France  que  dans  la  science  des  diplômes,  a  tâché, 
mais  inutilement,  de  mettre  la  charte  de  Chîldebeirt 
en  contradiction  avec  quelques  historiens  tant  da 
même  temps  que 'des  siècles  postérieurs;  comme 
si  Tautorite  aune  pièce  à  laquelle  il  ne  manque 
rien  pour  être  authentique ,  ne  devait  pas  leur 
être  (e)  préférée!  H  prétend  néanmoins  pruurer 
que  relise  de  Saintr^ermain  des  Prés  fui  dédiée 

(d)BAUXBT,  ttinai. 

«)  Y.  Qoire. premier  tome, p.  80  etsuiv. 
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Lebeuf  (1611)  se  laisse  donc  aller  à  d'anciens 
préjugés  lorsqu'il  n'admet  nul  «  monument 
qu'on  puisse  cfire  sans  reproche,  et  qui  soit 
du  temps  de  la  fondation  de  (l'église  de 
Saint-Germain  des  Prés),  qu'un  seul  mot 
dans  la  Vie  de  saint  Germain  écrite  par  For- 
tunat.  » 

L'écriture  cursive  mérovingienne  com- 
mença à  se  renouveler  après  les  commence- 
ments du  VIII*  siècle.  Elle  parut  plus  claire 
et  moins  compliquée  sous  Pépin  le  Bref  que 
sous  les  rois  ses  prédécesseurs. 

Aat.  II.  Ecritures  cnrsivps  des  diiildnaes  de  la  secoode 

race  de  nos  roU. 

I.  Diverses  sortes  d'écritures  diplomatiques 
carolines;  celles  des  dates  et  de  la  première 
ligne,  i—  Dès  le  règne  de  Pépin  le  Bref  les 
écritures  diplomatiques  devinrent  plus  sim- 
ples et  plus  polies.  Celles  donton  se  servit  en 
France  furent  la  minuscule  toute  pure,  la  mi- 
nuscule cursive,  la  cursive  un  peu  haute  et 
tirant  sur  notre  italique,  la  cursive  allongée, 
que  quelques  savants  ont  mal  appelée  majus- 
cule, et  la  capitale.  Celle-ci  ne  fut  employée 
que  dans  quelques  signatures,  dans  les  mono- 
grammes et  sur  les  sceaux.  La  minuscule 
Caroline  des  dates  est  le  plus  souvent  diffé- 
rente de  celle  du  texte.  Jusqu'au  delà  de 
l'an  870  la  différence  de  l'une  et  de  l'autre 
est  sensible.  Mais  dès  l'an  876  la  date  est  de 
la  même  écriture  que  le  corps  d'un  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  (1612).  Depuis  Carlo- 
man,  fils  de  Pépin,  jusqu'au  roi  Eudes,  les 
dates  sont  ordinairement  en  caractères  mi- 
nuscules ,  dont  les  montants  sont  quelque- 
fois très-élevés. 

La  première  ligne  des  diplômes  carlo- 
vingiens ,  surtout  depuis  Louis  le  Débon- 
naire, remplit  toute  l'étendue  du  parchemin. 
Ses  lettres  allongées  deviennent  plus  hautes 
et  plus  serrées  après  Charlemagne.  Les 
noms  du  roi  et  du  chancelier  sont  en  carac- 
tères un  peu  moins  grands.  Dans  une  charte 
de  Louis  le  Débonnaire,  datée  de  la  dix- 
neuvième  année  de  son  empire  et  gardée  à 

et  achevée  avant  la  mort  de  Childebert,  son  fonda- 
teur, parœque  Fortunat  le  loue  d'avoir  été  souvent 
prier  dans  celte  éfflise.  et  que  le  véritable  Aimoin, 
auteur  du  xf  siècle,  en  parle  comme  d'une  église 
consacrée,  et  par  conséquent  finie.  Or,  la  charte  de 
Childebert  fait  entendre  que  ce  monarque  la  bâtissait 
encore  dix-sept  jours  avant  sa  mort.  Mais» était-il 
donc  nécessaire  qu'elle  fût  achevée,  pour  la  consa- 
crer et  pour  y  aller  offiîr  des  prières  à  Dieu?  L'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Paris  ne  Ait  totalement  bùtie 
qu'après  le  milieu  du  xiu*  siècle.  Cependant,  dés 
1  an  1 182,  on  y  célébrait  le  service  divin,  après  qu'on 
eut  consacré  le  grand  autel;  cérémonie  qu'on  peut 
très-bien  prendre  pour  une  première  dédicace.  En 
vain  notre  habile  critique  s'est-il  encore  efforcé 
de  faire  retomber  sur  le  diplôme  de  Childebert  les 
reproches  que  domMabilion  fait  à  celui  de  Dagobert 
pour  Saint-Maximin  de  Trêves ,  dont  l'écriture  est 
visiblement  contrefaite.  Le  parallèle  de  ces  deux  piè- 
ces est  insoutenable  et  même  ridicule.  Le  long 
espace  de  temps  qui  s'écoula  depuis  Childebert  l" 
jusqu  aux  rois  mérovingiens,  dont  les  diplômes  ser- 
vent au  Bénédictin  de  pièces  de  comparaison  dans 
la  critique  de  l'acte  de  Saim-Maximin,  doit  infaiUi- 


la  Bibliothèque  du  Roi,  nous  avons remar- 

3ué  que  récriture  allongée  de  la  sipature 
e  l'empereur  a  près  d*un  pouce  de  haut, 
sans  parler  des  lettres  excédantes  qui  sont 
beaucoup  plus  longues.  La  première  liene 
est  un  peu  moins  haute  et  celle  du  notaire, 
la  plus  petite,  n'a  qu'un  demi-pouce  d'éléva- 
tion. Dom  Mabillou,  dans  la  xxiii*  planche 
de  sa  Diplomatique^  donne  un  modèle  d'une 
charte  totalement  écrite  en  lettres  allongées, 
à  Texception  de  la  date.  Il  est  à  observer  que 
la  Caroline  s'est  conservée  plus  longtemps 
dans  l'écriture  oblongue  de  la  première  ligne 
et  des  signatures  du  roi  et  du  chancelier  que 
dans  le  texte  des  diplômes. 

La  cursive  Caroline  est  beaucoup  diversi- 
fiée. Tantôt  elle  est  pure,  haute  et  serrée; 
tantôt  elle  est  espacée,  médiocre  et  mêlée  de 
capitales.  Ici  on  la  voit  tortue,  courbée,  en  to- 
lutes  et  entortillée  ;  là  elle  est  simplement  re- 
coquillée  et  tremblante.  Ses  traits  sont  quel- 
quefois doublement  et  triplement  frisa  ou 
noués.  Le  nombre  fixe  de  nos  planches  ne 
nous  permet  pas  de  donner  des  modèles  de 
toutes  les  dinérentes  sortes  de  caroKnes. 
Elles  sont  toutes  plus  belles  et  moins  com- 
pliquées que  les  mérovingiennes.  Après  le 
règne  de  Charles  le  Simple  elles  dégénérè- 
rent et  dépérirent  insensiblement.  Celles 
gui  forment  notre  seconde  subdivision  des 
écritures  diplomatiques  de  France,  se  ré- 
duisent à  deux  genres.  Le  premier  offre  un 
mélange  de  minuscule  et  de  cursive  de  trois 
espèces.  L'écriture  de  la  première  est  uua 
minuscule  claire,    distincte  dans  la  fh* 

fart  des  mots,  et  suivie  d'une  belle  cursiye, 
longs  traits ,  et  mêlée  de  quelques  lettres 
tremblantes  et  onciales.  L'écriture  diploma- 
tique Caroline  de  la  deuxième  espèce  est  un 
peu  haute,  étroite,  élégante,  mêlée  de  lettres 
cursives,  dont  les  gueues  et  les  montants 
sont  terminés  en  pointes  aiguës.  Les  lettres 
de  la  troisième  espèce  sont  pochées,  arron- 
dies, peu  serrées,  mêlées  de  cursives,  dont 
les  montants  fort  élevés  en  demi-cercle  sont 
portés  vers  la  gauche. 
II.  Ecriture  cursive  des  diplAmes  carolins^ 

blement  avoir  apporté  bien  des  cbanffenients  et  des 
variétés  dans  le  style  et  les  formules.  Il  fallait  platôt 
comparer  le  diplôme  de  Childebert  avec  les  actes 
romains  et  gaulois  du  vi*  siècle,  et  se  souvenir  que 
nos  premiers  rois  n*avaient  point  d*autres  nouires 
ou  écrivains  que  les  anciens  habitants  des  Gaules, 
devenus  leurs  sujets.  Se  déGer  de  la  charte  de 
Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés ,  parce  qu'elle 
marque  que  Téglise  de  Saint- Vincent  était  proche 
des  murs  de  la  ville  de  Paris ,  pendant  qu'elle  en 
était  éloignée  d'environ  un  quart  de  lieue ,  c'est  igno- 
rer la  signification  de  prope,  dont  on  s'est  scoTeat 
servi  jpour  désigner  la  situation  de  lieux  beaucoup 
plus  éloignés.  Ce  serait  sans  preuves  et  contre  toute 
vraisemblance,  qu'on  supposerait  qu'au  vi*  siêd^ 
il  nW  aurait  point  eu  de  pont  pour  arriver  à  la  cité 
de  Paris.  Celui  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
charte  de  Childebert  ne  peut  donc  la  rendre  sus- 
pecte. Au  reste,  c'est  avec  le  plus  parfait  désinté- 
ressement que  nous  avons  cru  devoir  en  pren<iru 
la  défense.  Ici,  comme  dans  tout  notre  ouvrage, 
nous  n'avons  pour  but  que  l'exacte  vérité. 

(i6ii)  Hist.  de  Paris,  tom.  I,  part,  ii,  p.  419. 

(1612)  Charte  originale  de  (a  Bibhotk,  du  rot>'iC. 
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,  pressée^  à  meue$  et  mMUa$Uê  exe/- 
daiti.  —  Le  caractère  distinctif  le  plus  uni- 
Tersel  des  écritures  cursives  earobnes,  c'est 
d'être  hautes,  serrées  et  armées  de  traits 
aigus.  C'est  par  là  que  nous  distinguons  le 
deuxième  genre  des  écritures  diplomatiques 
dont  on  s*est  servi  dans  les  actes  de  nos  rois 
de  la  seconde  race. 

La  première  espèce  est  demi-distincte, 
ioclinee  rers  la  çaucbe,  oblongue,  maigre  et 
pressée.  Une  écriture  cursive  excessivement 
allongée,  indistincte,  et  dont  les  montants 
prolongés  sont  courbés  et  terminés  en  poin- 
tes dirigées  vers  la  droite,  distingue  la 
deuxième  espèce  de  Caroline  du  second 
genre.  La  troisième  espèce  d'écriture  cur- 
sive  Caroline  allongée  et  armée  de  traits 
aigus  est  belle,  demi-distincte  et  serrée. 
Nous  donnons  un  modèle  de  cette  dernière 
espèce  (1613).  C'est  la  fin  d'un  diplôme  de 
Chariemagne,  de  Tan  801,  qui  se  lit  ainsi  : 
Et  ut  kaec  %o$trae  largitionis  aique  donatio- 
nia  auetoritoi  perpetuam  obtineat  firmiîalem 
WÊÊËmu propria  $ubier  eam  firmavimus  et  anuli 
nostrt  inpresêiane  adsignari  jusêimuté  — 
Signum  (monogramme 'de  Karotus)  Karoli 
glorisMissimi  régis. 

Abt.  m  Beritore  earf!? e,  rolnascaîe  et  goiUqoe  des  dl- 
pltoesdes  rais  de  Fnaee  de  li  ueiiitee  race. 

Les  caractères  les  plus  ordinaires  em- 
ployés dans  les  actes  de  nos  rois  depuis 
réléVation  de  Hugues  Capet  au  trône,  sont 
lecursif ,  le  minuscule  et  le  gothique.  Les 
lettres  tant  cursives  que  minuscules  allon- 
gées figurent  régulièrement  à  la  tète  des  di- 
plômes jusqu'à  Philippe -Auguste.  Depuis 
son  règne  ces  lettres  longues  prennent  la 
forme  des  minuscules  dans  plusieurs  diplô- 
mes. Les  signatures  empruntent  le  caractère 
eu rsif  allongé,  quand  elles  ne  sont  pas  en 
petite  minuscule  ou  en  capitale  ^èlée  de 
lettres  onciales.  L'écriture  cursive  capé- 
tienne n'est  autre  que  la  Caroline  dégénérée. 
Dès  le  temps  du  roi  Lothaire  elle  n'était 
déjè  plus  reeonnaissable.  Elle  ne  passa  pas 
le  règne  de  Robert.  On  lui  substitua  dans 
le  XI*  siècle  une  minuscule  qui  ne  diffère  de 
celle  des  manuscrits  que  par  ses  montants 
fleuris  et  ses  queues  prolongées.  Cette  mi- 
nuscule diplomatique  se  perd  dans  le  gothi- 
que dès  le  commencement  du  xnr  siècle 
qui  est  le  terme  des  beaux  caractères. 

I.  Ecriture  eunive  capétienne  tenant  de  la 
Caroline  9  conjointe^  terrée^  inégale^  bouclée  ^ 
à  traits  superflus  et  brisés.  —  Le  premier 
^nre  de  ces  écritures  capétiennes  se  dis- 
tingue par  une  écriture  cursive  d'un  nou- 
reau  goût,  quoiqu'elle  tienne  encore  de  la 
Caroline  demi-distincte.  Plusieurs  de  ses 
lettres  sont  conjointes,  entortillées  et  serrées, 
d'autres  terminent  leurs  montants  en  pointes 
élevées  ou  en  t>oucles.  Beaucoup  de  traits 
brisés  et  superflus  défigurent  cette  cursive , 
dont  les  o,  les  r,  les  t ,  les  t  sont  singuliers. 
Nous  en  donnons  pour  modèle  le  commen- 
cement et  la  fin  d'un  diplôme  de  Hugnes  Ca- 
pet, de  l'an  968,  en  faveur  de  l'abbave  de 

(1613)  Yoyei  Planches  de  Paléographie,  u*  3G. 


Sainte-Colombe  de  Sens  (1614).  La  fiçure 
placée  à  la  tète  renferme  deux  fois  l'in- 
vocation cachée  Jn  Xti  noe.  Ensuite  le  di- 
plôme commence  par  cette  invocation  for- 
melle :  tnnomine  Domini  Dei  œtemi  Salvatàris 
nostri  JesurChristi  f  Hugo  divino  ordinante 
elementia  Francorum  Rex.  Si  utilitatibus  la- 
eorum  divinis  cultibus  mancipatorum  serto- 
rumque  Deinecessitatibusin  eisdemdegentium 
orem  (aurem)  nostrœ  Celsitudinis  iwpendi-' 
mus,  regium  procul  dubio  exercemus  munus 
ac  per  hoc  ad  œtemam  beatitudinem  capes- 
sendam  omnino  renturos  nos  minime  dubita^ 
mus.  Qua  de  re  notum  esse  volumus  omnium 
sanctœ  Dei  ecclesiœ  nostrorumque  fidelium  , 

quod  adientes Quodut  verius  credatur 

et  diligent ius  conservetur  manu  propria  «ti6- 
terfirmavimuSf  et  anuli  noslri  impression  e 
signari  jussimus  :  Siomum  Hugomis  glorio- 
sissnii  Régis.'  Datum  anno primo  regni  ejus. 
V.  Ifonas  Junii.  Sig!ium  Rotbebti  ejus  fiui 
ET  Régis.  Actum  in  Dei  nomine  Compendio 
féliciter.  Aundessous  du  monogramme:  Rot- 

«erius  notarius  régis  scripsit  et  subscripsit. 
emarquez  que  la  date  est  en  grands  carac- 
tères. Le  sceau  est  à  côté  du  subscripsit  dont 
la  figure  représente  une  ruche.  Le  parche- 
min a  été  coupé  en  croix  pour  insérer  la 
cire.  Ce  diplôme  original  a  vingt  et  un  pou- 
ces de  hauteur  et  vingt-trois  de  largeur.  Les 
lignes  sont  éloignées  de  près  d'un  )30uce. 
Les  queues  des  b  dh  /approchent  beaucoup 
des  lignes  supérieures  et  quelquefois  même 

{touchent.  La  première  a  sept  lignes  de 
auteur;  celle  de  la  signature  du  notaire  ^ 
six ,  celle  du  roi ,  cinq ,  celle  de  la  date  ^ 
cinq,  et  de  Robert,  fils  du  roi,  quatre.  11  n  j 
a  que  la  première  ligne  qui  soit  renfermée 
entre  deux  horizontales ,  toutes  les  autres 
sont  seulement  appuyées  sur  une.  Toute- 
l'écriture  grande  et  petite  est  de  la  même 
main.  L'éeriture  tient  du  siècle  précédent, 
où  les  t  sont  quelquefois  en  deux  morceaux. 
Celle-ci  a  de  singulier  d'ôtre  fort  tortue ,  et 
d'être  recoquillee  dans  quelques-unes  de 
ses  grandes  lettres. 

Deui  monogrammes  dans  le  même  di- 
plôme '  méritent  d'être  remarqués.  Celui  de 
Hugues  Capet  est  carré  et  en  croix  tout  à 
la  lois.  Notez  1*  le  signum  du  roi  sur  la  der- 
nière Urae,  quoiqu'il  reste  un  espace  blanc 
au  bas  au  parchemin  ;  2*  les  mono^ammes 
olacésapr^  toute  la  formule  de  la  signature: 
3*  le  datum  et  l'oc^um  en  longs  caractères  sur 
deux  lignes  différentes  ;  %*  le  datum  sur  deux 
lignes,  dont  la  dernière  ne  reprend  pas  à 
l'alinéa,  mais  est  placée  sous  datum.  5*  Au  lieu 
de  régnante^  etc.,  ou  de  regni^  gloriosissimi 
Régis,  on  dit  simplement  regni  ejus.  6*  La 
date  du  jour  du  mois  est  mise  après  celle  du 
règne.  7*  Dans  la  signature  du  notaire,  nulle 
mention  du  chancelier  ni  de  personne  pour 
qui  il  signe.  8*  Au  Heu  du  simple  titre  de 
notaire,  on  ajoute  notaire  du  roi.  9*  11  ex- 
prime qu'il  a  écrit  et  souscrit  l'acte,  sans 
nulle  mention  de  vérification.  10*  Le  sub^ 
scripsit  est  non-seulement  exprimé  dans  la 
ruche,  mais  avec  des  lettres  enclavées  et 

(4614)  Yojez  Planches  de  Paléographie^  n*  37. 
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mises  ae  haut  en  bâs.  11*  /n  Dei  nomine 
précède  le  nom  du  lieu.  12°  Observez  To- 
mission  de  Vamen.  Ces  remarques  prouvent 

Sue  le  règne  de  Hugues  Capel  apporta  bien 
es  changements  dans  la  manière  de  dres- 
ser les  diplômes.  Celui  dont  nous  venons 
de  faire  la  description ,  remet  au  monastère 
(le  Sainte-Colombe  un  tribut  qu'il  appelle 
vicarias  illicitasj  et  que  les  rois  avaient  exigé 
jusqu'alors.  On  sait  jusqu'à  quel  point  Hu- 
gues Capet  favorisa  les  monastères  qu'il  ré- 
tablit dans  leur  ancien  état,  en  leur  rendant 
la  liberté  naturelle  de  se  choisir  des  abbés 
réguliers. 

II.  Ecriture  minuscule  diplomatique,  mas- 
iive  et  fleurie;  diplôme  curieux  et  intéressant 
pour  Vnistoire  de  Louis  le  Gros  et  du  Par- 
tement  de  Paris.  —  Le  caractère  minuscule 
constitue  le  deuxième  genre  d'écriture  ii- 
plomatique  capétienne. 

La  première  espèce  est  massive,  fleurie  , 
mêlée  de  lettres  goèhiques  et  conjointes.  Le 
modèle  que  nous  en  donnons  est  tiré  d'un 
diplôme  original  de  Tabbaye  de  Tiron 
au  Perche.  C  est  un  des  plus  authentiques 
et  des  plus  précieux  monuments  du  règne 
de  Louis  le  Gros.  On  y  trouve  des  traits 
historiques  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
les  auteurs  du  xiv  siècle.  Nous  ne  connais- 
sons point  de  monument  plus  ancien,  où  la 
dignité,  la  prééminence  et  )a  souveraineté 
de  la  Cour  dû  Roi  ou  du  Parlement  de  Paris 
soient  plus  disertement  exprimées.  Les  an- 
tiquaires verront  avec  plaisir  les  caractères 
dont 'on  s'est  servi  pour  écrire  l'autographe 
dont  il  y  a  des  copies  à  la  chambre  des 
Comptes,  et  dans  le  nouveau  Ga{lia  Chri- 
itiana  (1615).  Voici  le  contenu  de  notre  mo- 
dèle (1616): /nnomine  sanctœet  individué 
TrinitatiSj  Patris  et  Filii  et  Spiritus  saneti 
amen,  Cum  regalis  prœœminenciœ  semper  si 
œcclesias  prœcipuumque  religiosa  loca  a  no- 
xiis  prœservarœ,  ac  libertatièus  ac  privile^ 
giis  dotarœj  quibus  mundanos  fluctus  évitent^ 
$a  propter  et  htis  motus  Ego  kludovicus  Dei 
dono  Rex  Francorum  humilis,  affectione  per^ 
valida,  quam  ad  michi  devotissimos  monachos 
Tironenses  [habeoper  me  noviler  fundatos).,. 
Bas  autemnoslrarum  perempnitatum  et  regia- 
rum  largicionum  œdiciones  nemo  infringere 
quomodo  libet  audeat  infuturum.  Qui  autem 
secus  egeritj  indignacionem  et  foris  factum 
regiœ  Celsitudinis  se  noverit  incurrisse.  Un- 
de  in  supradictorum  omnium  robur  et  testi- 
monium  prœsentes  sigilli  regii  auctoritate  et 
nominis  nostri  karactœ  communienda  duxi- 
mus.  Acta  sunt  hœc  in  prœdicto  monasterio 

(1615)  Galt.  Christ.,  t  Vin,  p.  520. 

(16l6i  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n«  58. 

(1617)  La  chose  la  plus  singulière  que  nous  ayons 
remarquée  dans  ce  diplôme,  c'est  que  le  sceau  fut 
couvert  de  trois  enveloppes  aussitôt  qu'il  fut  donné. 
La  première  et  la  plus  mtérieure  est  d'une  étoffe  de 
soie  blanche  et  brune.  La  seconde  est  un  gros  ca- 
nevas. La  troisième  d'un  cuir  fort  encore  assez 
blanc.  Sur  le  côté  plat  on  a  mis  la  notice  de  la  pièce 
en  grosse  écriture,  à  peu  près  semblable  à  la  pre- 
mière liffne  du  texte.  La  ressemblance  des  traits  est 
fel  grande,  «ju^on  a  sujet  de  croire  qu'elles  sont  de  la 


Tirontnsi  secundo  idusAprilias,  anno  grmn 
millesimo  centesimo  eicœsimOj  astantittus  no- 
biscum  in  ipso  monasterio^  jquorum  nomm 
subtitulata  sunt   et  signa.   S.  AnstUi  Dapi- 
feri  j^.S.  Hugonis  ConstcAutariii.S.Giîbthi 
Buticulariif,  S.Widonis  Camerarii.  Aolaper 
manus  Stephani  cancellarii.  Immédiatement 
au-dessous  du  monogramme  qui  exprime 
LuDoviGus,  le  bas  du  parchemin  blanc  s'a* 
vance  en  forme  de  pyramide  tronquée.  On 
voit  cinq  ouvertures  au  repli  du  parchemin, 
pour  faire  passer  un  ruban  en  double  d*un 
pouce  de  large  et  de  neuf  pouces  de  long, 
auquel  le  sceau  est  suspendu.  Ce  ruban  tressé 
semble  avoir  été    fait  à  l'aiguille  sur  an 
fond  de  sroie.  il  est  brodé  et  broché  de  soie" 
rouge  et  blanche.  La  seconde  est  couverte 
de  ni  d'argent.  Ce  ruban  fort  épais  passe 
dans  le  milieu  du  sceau ,  rond,  fort  grand , 
sans  contre-sce!,  et  tout  à  fait  semblable 
a  celui  que  D.  Habillon  a  publié  dans  sa 
Diplomatique^  excepté  l'inscription  que  son 
dessinateur  a  mal  figurée.  On  fit  sur  le  sceau 
de  la  charte  de  Tiron  ,  Lcdovicos  Di  gia 
Francorum  Rex. 

Dans  ce  diplôme  de  l'an  1120  (1617)  l«s  u 
sont  marqués  de  deux  accents.  Cet  usage 
est  donc  beaucoup  plus  ancien  que  le  xiu* 
siècle ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs; 
quoique  nos  plus  savants  diplomatistes  l'aient 
fixé  à  cette  époque.  Les  œ  et  les  e  sont  tous 
indistinclemfent-représentéspare.  Bans  celte 
charte  le  roi  Louis  VI  se  dit  le'fbndaleutde 
l'abbaye  de  Tiron,  fjour  laquelleilmarqueune 
affection  toute  particulière.  Il  lui  accorde  les 

f>lus  grands  privilèges  en  reconnaissance  de 
a  guerison  qu'il  avait  obtenue  parles  prières 
du  vénérable  Bernard,  abbé  de  Tiron,  dani 
une  maladie  incurable.  H  exempte  tous  les 
prieurés,  dépendances  et  vassaux  du  monastè- 
re, de  la  juridiction  de  tous  autres  jugesquede 
ceux  du  chef-lieu;  en  sorte  qu'après  le  juge- 
ment rendu  à  Tiron,  ils  ne  soient  tenus  de  ré- 
pondre immédiatement  que  devant  les  grands 
présidents  à  Paris  et  ailleurs ,  où  la  tout 
éminente  et  suçrftme  du  roi  résidera  :  Post 
ipsius  monasterii  Tironensis  curiam,  corom 

HAGTriS  IhlASmfiNTULIBUS  NOSTRIS  PaRBICS  YKi 
JkLIBÎ,  UBINOSTRA  PR£CBLLE!rS  ET  SUPREMA  M- 

GALI8  CuRiÀ  residebit.Le  terme  Prœsidtntiawf 
inconnu  à  Du  Cange  et  à  ses  éditeurs ,  dési- 
gne les  présidents  du  parlement  les  plus  éle- 
vés en  dignité.  Cette  charte  revient  à  ce 
qu'on  appelle  lettres  d'évocation  et  de  san- 
vegarde.  Si  Bruxelle  en  avait  eu  connais- 
sance, il  n'aurait  pas  dit  que  la  plus  ancienne 
évocation  est  celle  que  Philippe -Augusti 

même  main.  Voici  rinscriplîon  :  HlndotU  Fras^ 
rum  Régis  de  Cardia  et  aiiti  libertatibus.  ÏM  grandi 
officiers  apposent  leurs  croix  de  différentes  fonn^ 
Le  monogramme  pourrait  bien  élre  de  ia  main  do 
roi  ou  de  son  chancelier,  quoique  Vi  et  Vt  ?•*•*[ 
sent  de  la  main  de  rëcrivani.  Les  points  et  les  abrt- 
viaiioas  sont  remarquables.  Aux  extrémités  dn  «- 
plôme,  on  voit  des  points  perçant  pour  la  direcitoa 
des  lignes.  Ces  limes  sont  tirées  avec  le  crayonje 
mine  de  plomb.  Celles  qui  accompagnent  la  grande 
écriture  sont  doubles. 
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aecorda  à  Tabbajé  de  Fécamp.Pour  revenir 
k  notre  diplôme,  Louis  le  Gros  y  déclare  lo 
bienbeureui  Bernard  et  les  abbés  de  Tiron 
ses  successeurs ,  membres  de  sa  maison ,  de 
sa  fiimille  et  de  son  conseil,  et  leur  en  ac- 
corde tous  les  privilèges.  Il  fonde  et  dote  le 
monastère  en  considération  de  Tunde  ses  fils, 

3a*il  j  avait  offert  è  Dieu,  Intuilu  siquidem 
ulcisiimi  filii  nostri  in  ipso  Tironensicmno- 
bio  ptr  no$  Deo  oblati.  Ce  ûls  que  le  roi  son 
père  consacra  à  Dieu  dans  Tabbaye  de  Tiron, 
pourrait  bien  être  Hugues,  dont  Vhistoirene 
nm$  apprend  rien  de  particulier  (1618). 

III.  Ecriture  minuêcide  élégante^  semblable 
à  celle  des  manuscrits.  Le  roi  Philippe  7", 
autorise  ei  confirme  les  chattes  en  y  mar- 
quant des  croix  ou  en  y  faisant  apposer  son 
iceau.  —  Nous  avons  vu  que,  dès  le  viir  siè- 
cle, récriture  minuscule  renouvelée  était 
employée  dans  les  diplômes.  Ce  qui  fut  rare 
alors  devint  ordinaire  pendant  les  xi*  et  xii' 
siècles.Telle  qu*on  la  voit  dans  les  manuscrits, 
telle  on  la  trouve  dans  une  multitude  d'ac- 
tes, à  lexception  des  montants,  qui  sont 
quelquefois  un  peu  plus  allongés. 

Cette  belle  minuscule,  accompagnée  de 
lettres  capitales  blanches  fleuronnées,  carac- 
térise la  deuxième  espèce  des  écritures  di« 
plomatiuues  capétiennes  du  second  genre. 
Le  modèle  que  nous  en  avons  fait  gra- 
ver (1619)  contient  les  prmiers  mots,  la  date 
et  les  signatures  d'une  donation  faite  à 
Samt-Benolt  sur  Loire  en  1071  par  Hugues 
de  Piviers,  chevalier,  fils  de  Tescelin.  La 
première  ligne  est  en  lettres  capitales  blan- 
ches semblables  à  celles  du  commencement  : 

Oi^is  BOMO  quamdiu  hoc  fragili  carne 

itiumfloriaco  publiée  anno  vb  Incarnatione 
Ihmini  millesimo  lxxi  régnante  Philippo 
Mno\.Signum  Philippi  Régis. ^Segnum-^Uu* 
mis  un  Tescelini  Petuerensis  militis^  qui 
tmc  dimationem  fecit.  Signum-f  Alberti  fra» 
tris  HuQonis  et  Milesindis  matris  eorum. 
S.  refcefint  filii  Alberti.  VS  du  commence- 
ïûcnt  de  cette  dernière  signature  étant  tran- 
chée tient  lieu  de  croix.  Hugues  et  Albert 
wn  frère  offrent  au  roi  Pbilippe  1"  l'acte  de 
doMtion,  afin  qu'il  le  confirme  par  sa  signa- 
||ire  et  par  Tapposition  de  son  sceau,  comme 
"  est  dit  expressément  dans  la  charte  :  Ut 
^m  hac  caria  omni  tempore  firmior  habe- 

(IMS)  DimcL ,  Hist.  de  France,  éAïL  de  1722, 
t-  n,  p.  562. 

j«i9)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n«  39. 

}020)  EoiBAMtfComment.  de  rébus  Franc,  orient.^ 
«•'lp.754. 

m\)  Annal.  Bened.,  i.  V,  1.  Lxm,  n*  57,  p.  24. 
gf)  i«d.,  p.  102;  BesLf,  p.  365. 

(ttSz5)Geci  doit s*eo tendre  du  siège  de  Dol,  comme 
"  raîalt  par  une  charte  (a)  de  Barthélémy,  abl)é  de 
^^nnootier,  datée  de  Tatiiiée  et  du  temps  que 
J^  roi  Philippe  allait  eo  Bretagne  pour  com- 
^Ure  le  roi  d*Angleteri*e,  qui  assiégeait  Dol.  Fa^ 
^"  en  Am  m  «RHO  et  in  hiis  diebus,  quando  ibai 
'^rmciti  Philippus  in  Èriiannia  ad  jmgnaftdunn 
'^^^^SfmAnfloritm^qui  ibi  obsidebat  Dolum  ca- 
^J^'^^^tp^eiWsàn  Fergent  firent  leTcr  le  siège 
*^^vc  deNormaDdie.  La  gloire  de  cette  action  ne 


^'il>«''#tfp^aw..^éd•t.,p.CW. 


retury  ego  Hugo  et  frater  meus  Albertus  Do-- 
mino  nostro  Philippo  Régi  eam  obtulimus  ad 
corroborandumj  qui  libentissime  eam  dignor 
tus  est  corroborare  et  sui  sigilli  authorttate 
et  proprii  nominis  sttbscriptione.  On  yoit 
dans  ces  lettres  le  signum  du  roi  Philippe 
avec  une  croix.  Pour  s'épargner  la  peine  de 
dresser  une  charte  de  confirmation ,  les 
princes  et  les  prélats  se  contentaient  souvent 
d'apposer  leur  sein^  ou  leur  sceau  au  bas 
du  titre  qu'ils  voulaient  confirmer.  On  a  des 
exemples  de  cet  usage  dès  le  ix'  siècle  (1620), 
et  même  longtemps  auparavant.  Il  devint 
tout  commun  sous  les  règnes  des  rois  Ro- 
bert et  Philippe  I".  Lorsque  ce  dernier  (1621) 
figura  le  signe  de  la  croix  au  bas  d*une  do- 
nation faite  par  Guillaume  de  Mantes,  Si- 
mon de  Neaufle  était  assis  au  pied  du 
trône,  et  un  moine  nommé  Erchenalde  te- 
nait la  charte  entre  ses  mains.  Ces  simples 
croix  avaient  souvent  la  même  autorité  que 
le  sceau.  Le  même  roi  Philippe  (1622J  étant 
ailé  à  Poitiers  en  1076,  pour  demander  du 
secours  à  Geofroi,  duc  d  Aquitaine,  contre 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  roi  d'An- 
gleterre, qui  faisait  le  siège  uune  place 
en  Bretagne,  ne  marqua  qu'une  simple 
croix  au  bas  du  diplôme  pour  l'authen- 
tiquer (1623),  parce  que,  ayant  été  obligé 
de  précipiter  sa  marche,  il  ne  s'était  point 
muni   de  son   sceau.  En  1106 ,  le  même 

C rince  étant  à  Angers  confirma  tous  les 
iens  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  de  cette 
sorte  (1624)  ;  il  ordonna  à  Etienne,  son  cha- 
pelain ou  aumônier,  d'apposer  le  sceau 
royal  à  toutes  les  chartes  du  monastère,  et 
lui-môme  marqua  des  croix  sur  plusieurs 
en  signe  de  confirmation.  A  ces  croix  le 
chancelier  ou  notaire  ajoutait  le  signum  avec 
le  nom  du  roi.  Ces  signatures  postérieu- 
res à  la  date  des  chartes  sont  d'autant  plus 
à  remarquer,  qu'étant  devenues  fréquentes 
après  le  déclin  du  x*  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
xir,  elles  ont  causé  de  l'embarras  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  instruits  des  anciens  usa- 
ges (1625). 

IV.  Ecriture  gothique  minuscule  et  cursive 
des  diplômes;  charte  de  Philippe  le  Hardi. 
—  Les  belles  écritures  diplomatiques  des 
XI*  et  xu'  siècles  ne  furent  pas  exemptes  de 
auelaucs  lettres  gothiques.  Sous  Philippe- 
doit  donc  pas  être  attribuée  au  seul  jeune  Allain, 
3ui  ne  pouvait  être  alors  que  novice  dans  le  métier 
e  la  guerre.  Cet  événement  étant  diversement  daté 
dans  les  auteurs,  les  historiens  de  Bretagne  ont  po* 
fité  de  cette  diflërence  d'époques  pour  faire  Jeux 
sièges  d*uii  seul,  et  en  ont  conclu  qu  un  jeune  duc  de 
Bretagne  avait  lui  seul  mis  en  fuite  le  conquérant 
de  TAngleterre. 

(1624)  Annal,  Bened.,  t.V,  I.  Lxx,  p.  477,  n.  99« 

(1625)  <  El  quant  à  ce  qu*on  a  dit(c'est  un  grand 
ennemi  des  diplômes  qui  parle),  qu*on  volt  quelque^ 
fois  dans  des  chartes  la  signature  de  personnes  qui 
n^étaicnt  pas  encore  au  monde,  ce  nest  pas  tou-* 
jours  une  marque  de  fausseté,  parce  qu^un  roi,  un 
prince,  un  prélat,  auront  été  priés  de  confirmer  par 
leur  signature  un  privilège  accordé  longtemps  avaal 
eux  (b).  > 

(6)  EKCffclapid.,  t.  lY,  p.  1019,  €01. 1. 


859 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


Auguste  ce  mélange  prit  le  dessus  (1626). 
Alors  parurent  comme  deux  nouvelles  écn- 
turesy  serrée?,  obscures,  hérissées  de  traits 
inutiles  et  d'abréviations  dégoûtantes.  La 
première  est  Tancienne  minuscule  capé- 
tienne dégénérée,  qui  se  maintint  encore 
dans  une  certaine  beauté  jusqu'à  saint  Louis, 
et  qui,  depuis  cette  épqaue  jusqu'au  renou- 
vellement des  lettres,  alla  toujours  en  dépé- 
rissant. La  seconde  est  une  cursive  qui  pa- 
raît tout  àfait  barbare  dès  Tan  1226(1627).  Elle 
ne  retientrien  des  anciennes  cursives  nationa- 
les. Ses  jambages  excédants  sont  repliés;  ses 
a  et  ses  d  sont  courbés  de  gauche  adroite  et 
de  droite  à  gauche  ;  ses  queues  inférieures 
remontent  au  niveau  ou  même  au-dessus  du 
corps  de  la  ligne;  elles  sont  en  crochet  et  pren- 
nentdes  formes  bizarres. Lessupérieures  sont 
tournées  en  divers  sens,  tantôt  droites,  ra- 
battues, pochées  ;  tantôt  doublement  et  tri- 
plement bouclées,  soit  d'un  seul  côté,  soit 
de  l'autre. 

Le  gothioue  minuscule  est  le  plus  ordi- 
naire dans  Us  lettres  royaux.  Nous  en  of- 
frons un  modèle  (1628)  dont  voici  le  conte- 
nu :  Philippus  Dei  gratia  Francorum  Rex, 

Notum  facimus  universis Quodui  ratum 

et  stabiUpermaneat  infaturum^  presenlibus  lit- 
ieris  nostrum  fecimus  apponi  sigillum.Datum 
Parisius  anno  Domini  milles imo  ducentesimo 
septuagesimo  nono  mense  Augusto.  C'est  ici 
le  commencement  et  la  fin  des  lettres  d'amor- 
tissement accordées  en  1279  par  Philippe  le 
Hardi  aux  religieux  Guillelmites  de  Mont- 
rouge  pour  une  acquisition  qu'ils  avaient 
faite  à  Bagneux.  Ces  lettres  royaux  sont 
scellées  du  grand  sceau  avec  un  contrescel 
parsemé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre. 

Les  planches  suivantes  donneront  plu- 
sieurs modèles  du  gothique  cursif  dont  on  se 
servait  en  Europe,  Sans  les  bas  siècles,  pour 
écrire  les  actes  publics  et  particuliers.  La  plu- 
part sont  si  mai  écrits,  qu'ils  feront  toujours 
la  croix  de  ceux  qui  n'on^  pas  contracte  l'ha- 
bitude de  les  déchiffrer.  Les  écritures  diplo- 
matiques commencèrent  à  prendre  une  nou- 
velle forme  au  xvi*  siècle  Le  diplôme  de 
François,  dauphin,  et  de  Marie,  reine  d'E- 
cosse, son  épouse.,  gravé  dans  le  Trésor 
choisi  des  diplômes  et  des  monnaies  d'Ecos- 
se (1029-30),  fut  écrit  et  donné  è  Paris  le  17 
janvier  1558,  ancien  style.  La  première  li- 
gne est  eu  belle  capitale,  le  texte  en  minus- 
cule italique  fort  élégante,  les  signatures  du 
prince  et  de  la  princesse  sont  en  lettres  allon- 
gées, et  la  contre-signature  en  gros  caractère 
gothique  cursif.  En  général,  l'écriture  ne  de- 

(1626)  On  aperçoit  le  gothique  naissant  dans  les 
diplômes  de  Louis  VU  (a).  Les  lettres  commencent  à 
être  resserrées  et  revêtues  de  traits  bizares.  Les 
chartes  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  VIII  et 
quelques-unes  de  saint  Louis  (b)  offrent  une  minus- 
c  lie  dégénérée  en  gothique.  D.  Mabillon  (e)  a  publié 
un  diplôme  de  ce  saint  roi,  dont  récriture  cursive 
est  des  plus  mauvaises.  Ce  gothique  cursif  varie  à 
riuflni.  C'est  un  mélange  de  lettres  de  diverses 
classes  et  de  divers  genres,  estropiées,  crénelées,  h 
queues  inférieures  remontantes,  etc. 

(a)  Derediplom.,p.ii9, 
{b)  Ibid  ,  p.  431  et  133,  n.  % 


vint  vulgaire  que  sous  le  règne  du  roi 
François  1".  Auparavant  cet  art  n'était  guère 
exercé  que  par  les  clercs,  les  moines,  quel- 
ques  savants  et  les  gens  d'affaires. 
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Nous  donnons  (1G31)  en  supplément  à  l'é- 
criture minuscule  du  xiii*  siècle  le  fac-similé 
d'un  billet  d'indulgence  publié  par  M.  Char- 
ma, dans  une  notice  d'oti  nous  extrayons  les 
détails  suivants  (1632)  : 

Plus  on  étudie  cette  pnériode  si  peu  connue 
encore  et  cependant  si  intéressante  de  notre 
histoire  qu'on  nomme  très-impropremenl  lo 
moyen  âge,  et  qu'il  faudrait  b!en  plutôt  ap* 
peler  Tâse  héroïque  de  la  civilisation  mo- 
derne, plus  ou  est  surpris  de  Tactivité  ({ui 
s'y  produit,  de  la  puissance  qui  s'y  déploie. 
Tout  y  affecte,  les  œuvres  dé  1  espnt  et  celles 
du  corps,  des  proportions  colossales.  On  y 
tente  (les  expéditions  inouïes,  comme  les 
croisades  ;  on  y  compose  des  livres  d'une 
étendue  prodigieuse,  comme  le  Miroir  de 
Vincent  d^  Beauvais  ;  on  y  construit  des  édi- 
fices immenses,  comme  les  cathédrales  de 
Reims,  de  Chartres,  de  Paris  I 

Quel  était  le  principe  et  le  soutien  de  Té- 
nersie  créatrice  qui  enfantait  tant  de  mer- 
veilles? Reconnaissons  ici  cette  vertu  oui 
transporte  les  montagnes,  la  foi,  une  roi 
commune,  dont  s'inspiraient,  pour  marcher 
de  concert  à  un  même  but  et  par  les  mêmes 
chemins,  toutes  les  forces  sociales. 

La  terre  n'étant  alors  pour  l'homme  qu'un 
lieu  de  passage  et  d'exil,  il  ne  s'agissait  pas 
pour  lui  de  s  y  établir,  de  s'y  entourer  des 
avantages,  des  jouissances  qu'on  s'y  peut 
procurer.  La  grande  affaire  de  la  vie  actuelle, 
c'était  de  se  préparer  à  la  vie  future,  de  mé- 
riter le  bonheur  éternel.  Quel  acte  de  dé- 
vouement, d'abnégation,  coûtait  à  dépareilles 
croyances?  Et  quelque  prix  qu'on  allacliât 
au  présent,  le  sacrifice  n  en  était-il  pas  facile 
lorsqu'on  avait  en  perspective  un  semblable 
avenir? 

On  conçoit  assez  quel  parti  la  société  du 
temps  pouvait  tirer  et  tira,  par  conséquent, 
de  ces  dispositions  généreuses.  Que  de  tra- 
vaux ont  été  provoqués  par  un  appel  fait  à 
la  conscience  chrétienne  de  leurs  auteurs! 
Et  pour  prendre  un  détail  entre  mille  autres, 
que  de  livres  importants  sont  dus  à  ces  sol- 
licitations auxquelles  le  talent  pieux  ne  ré- 
sistait point  1  Qu'on  ouvre  au  hasard  une 
histoire  littéraire  de  cette  époque,ony  verr» 
mentionnés,  à  chaque  page,  des  écrivains 
qui  ne  prennent  la  plume  que  par  condes- 

(4627)  De  te  dtp,,  lab.  4i,  p.  433. 

(1628)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n'W. 

(162d-30)  Tab.  68. 

(i  631  )  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n*  *I . 

(1652)  Sur  un  billet  <rindulgences  délivré  au  H" 
siècU  pari  abbaye  d'Ardennes  à  ses  bienfmteun,  F 
M.  A.  Ctiarma,  ancien  élève  de  récolc  normate, 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettra  oe 
Caen  ;  extrait  des  Mém.  des  antiquaira  de  ^^ 
mandie,  1850. 

(c)  Ibid.,  p.  455,  Q.  I. 


PALEOGRAPHIE. 


9^ 


tendance  pour  quelque  fidèle  qui  les  en  prie 
aa  nom  du  ciel  (Ifôd).  Ainsi  Abailard  ré- 
pond,  par  son  Introduction  à  la  théologie^ 
au  Tœa  de  ses  nombreux  disciples,  qui  le 
supplient  de  ne  pas  garder  pour  lui  seul  le 

fénie  que  lui  a  donné  le  Seigneur,  et  de 
usage  duquel  il  lui  sera  un  jour  demandé 
compte  (1634)  ;  et  saint  Anselme  n*a  rédigé 

?[u*en  cédant  aux  instances  réitérées  de  ses 
rères  du  Bec,  un  de  ses  chefs-d*(Bu?re,  le 
Monologium  (1635). 

Quelquefois  mèuie  il  arrive  qii*en  échange 
du  liyre  demandé ,  ceux  qui  le  sollicitent 
s*enpgent  formellement  envers  Técrivain  à 
prier  Dieu  pour  son  salut.  Avant  de  com- 
poser la  vie  de  saint  Licinius  et  celle  de 
saint  Magnobode,  Marbode  avait  passé  avec 
les  chapitres  des  villes  de  Tours  et  de  Rennes, 
pour  lesquels  il  avait  consenti  à  écrire,  un 
contrat  en  règle  dont  les  clauses  nous  ont 
été  conservées.  Voici  un  de  ces  curieux  do- 
cuments : 

«  Moi ,  Marbode ,  évoque  de  Rennes ,  j*ai 
décrit  la  vie  du  bienheureux  Magnobode,  à 
la  prière  des  chanoines  de  notre  église  ;  en 
récompense  de  mon  travail,  ils  m'ont  promis 
de  me  fiiire  participer  au  fruit  de  leurs 

1>rières  et  à  tous  les  avantages  spirituels  que 
eur  église  obtiendra  en  tout  temi)s,  et  de 
dire  pour  moi  chaque  jour,  tant  que  je  vivrai, 
à  la  messe  du  matin ,  cette  Collecte  :  Deut, 
fui  justificas  impium;  après  ma  mort,  ils  di- 
ront à  mon  intention  les  prières  et  les  messes 
auxquelles  a  droit  chacun  des  chanoines,  et 
ils  célébreront  à  perpétuité  mon  anniver- 
saire comme  ils  le  feraient  pour  un  des 
leurs.  Chaque  jour ,  en  outre ,  excepté  les 
jours  fériés,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  en  allant 
au  chapitre,  ils  chanteront  après  Prime  un 
De  profundis  avec  le  Chapitre  :  Requiem 
tttemam^  eV  la  Collecte  :  Abiohe^  Domine. 
De  cette  convention  passée  entre  les  cha- 
noines et  moi,  que  mon  seisneur  saint  Ma- 
gnol)ode  soit  le  médiateur,  le  témoin  et  le 
garant.  Ainsi  soit-il  (1636)  !  > 

(1655)  Yoyez  Ynùtoire  littéraire  de  ta  France,  t. 
n,  p.  339,*5Û,  598;  t.  XU,  p.  57, 168,  etc.,  etc. 

(to54)  f  Scbobrium  nostronim  petitioni,  prout 
possooiiui,  satisfacientes  aliquam  sacrae  eniditlouls 
sammain,  quasi  divius  Scriptane  Introductîonem 

^scripsimas Unanimiter  postulant  Detalentum 

nihi  a  Domino  commissam  mulliplicare  differam, 
f|uod  coo  osuris  o  tique  district  as  lUe  et  honendus 
jndex  qoando  exigat  icnoratar.  Petri  Abaelardi  Oneray 
ta.  Fr.  d^Ainboise,'ui-4*.;  Paris,  1616,  p.  975-974.  i 

(1655)  ^ogez  Sanctl  Arselmi  Opera^  éd.  Gerbe- 
ron,  in-foK;  Paris,  1685,  p.  5;  ou  Bocchitté,  Le 
fatioHolisme  chrétien  à  la  fin  du  xi*  êiicte^  p.  5.  • 

(1636)  Yenerabilis  HiLDEBCBTi  Opfra.  Acoesserant» 
Hiuofti  Opuscula^  éd.  BeaugCDdre,  in-fol.;  Paris, 
1708,  eoL  1506.  Voyez  la  pièce  analogue  à  celle-ci, 
îWd.,  col.  1430.  \ 

{1657)  Voyez  Léchaldé  d^AniST,  Extraits  des  Ar- 
ekivesdu  Calvadosl^  yoI.  in-8*;  Caen,  1854,  for- 
naat  les  t.  Vil  et  VOI  des  Mémoires  de  la  Société  des 
ÂMti^umirea  de  Normandie;  le  Cartnlaire  de  Taè- 
^mie  de  Satut-Père  de  Chartres,  2  vol.  ioi4«.;  Paris, 
1840,  édiL  Goérard;  le  Cartnlaire  de  r abbaye  de 
Saini-BéTtin,  1  vol.  in-i«;  Paris,  1841,  édiL  Guë- 
rard  ;  V Essai  instoriqne  sur  Pabbaye  de  Saint-Martin 
d'Autnm,  par  J.-€abriel  Bclliot,  2  toi.  in-8*;  An- 


Mais  c'était  seulement  sur  les  esprits  d'é- 
lite que  se  pouvait  prélever  un  tribut  de 
cette  nature  ;  les  autres,  à  qui  la  religion 
demande,  quand  ils  ne  viennent  pas  les  of- 
frir, des  services  non  moins  utiles,  quoique 
d'un  ordre  moins  élevé,  paieront  de  leurs 
bras  ou  de  leur  bourse. 

Pour  nous  en  tenir  ici  à  ce  dernier  senre 
d'impôts  levés  sur  la  générosité  des  fidèles, 
on  ne  se  fait  pas  une  idée  de  la  multitude 
d'aumônes  plus  ou  moins  considérables,  de 
donations  plus  ou  moins  importantes,  que 
le  désir  de  racheter  ses  péchés,  l'espoir  de 
sauver  son  Ame  et  celles  de  ses  procoes  ont 
déterminées,  du  xi*  au  xiy*  siècle,  chez  les 
petits  et  chez  les  grands,  chez  les  pauvres 
et  chez  les  riches.  Les  annales  de  toutes  les 
abbayes  ne  sont  guère  que  des  cartulaires, 
c'est-à-dire  des  catalogues  de  ces  pieuses 
fondations  (1637). 

En  échange  de  ces  présents,  les  abbajes 
donnaient  à  leurs  bienfaiteurs,  comme  les 
chanoines  de  Rennes  et  de  Tours  à  Tévêque 
Marbode,  des  prières  qu'elles  leur  garantis- 
saient. 

La  garantie  était  quelquefois  une  vérita- 
ble investiture;  ainsi  nous  voyons,  dans 
une  charte  de  l'an  1070,  un  gentilhomme 
normand,  Herbert  de  Mélicourt,  concéder 
aux  religieux  de  Saint-Père  de  Chartres  sept 
acres  de  terre,  sises  dans  le  Bourbonnais,  et 
les  moines  investir  le  donateur  devant  Tau- 
tel,  par  un  missel  d'argent,  du  droit  qu'il 
achetait  ainsi  aux  prières  tant  des  frères  ac- 
tuels que  des  frères  à  venir  :  Et  pro  hae  re 
ante  ipsum  altare^  per  argenteum  missalenip 
de  orationibuM  tamprœsentiumfratrumauam 
êuceedentium  eum  retestiri  voluimus  (iOoS). 

Ces  engagements  que  prenait  T^^lise  de 
prier  pour  les  Ames  ctiaritables  qui  lui  ve- 
naient en  aide,  étaient  souvent  accompagnés 
de  la  remise,  faite  en  tout  ou  en  partie  au 
nom  du  Pape  régnant,  des  pénitences  qu'on 
avaient  encourues.        ^ 

Les  indulgences  étaient  singulièrement 

tan,  1849;  le  CartuUnre  de  rabbane  d'Ardennes^Z 
vol.  în-fol.,  ms.  conservé  k  la  biMiotoèque  de  Caen, 
etc.,  etc.  —  Dans  la  charte  de  fondation  de  Pabbaye 
Saint-Etienne  de  Caen  (royes  Lanfeafici  Opera^  cil. 
d*Achery,  p.  SO,  col.  2),  après  on  préambule  o6  le 
fondatenr  se  (latte  d'obtenir  en  retour  de  ses  larges- 
ses h  rémission  de  ses  péchés  d^abord,  et  ensuite  un 
bien  d^on  prix  infini,  c  est^à-dire  Dieo  hti-méme  el 
le  royaume  céleste,  il  ajoute  :  f  Qua  spe  ductus  Ego 
WiHelmos  Anglorom  rex,  NonnannonimetCenom»- 
nomm  prineeps,  cœnobium  in  honorem  Dei  ae  bea- 
tissimî  protomartyris  Stepbani  Intra  barcum,  qoem 
vulgari  nomine  vocant  Cadomnm,  pro  soluté  ammm 
meœ,  uxoris,  filiorum  ac  parentum  meorum  dispoMii 
constmendam.  »  Cesi  la  formole  constante.  M.  Lé» 
chaodé  d^Anlny  cite,  dans  ses  Extraits  des  Archives 
du  Calvados,  t.  I,  p.  472,  une  pièce  où  cette  formule 
est  accompagnée  d'un  détail  assez  remarquable  : 
f  Raoul  donne  une  loge  pour  les  draps  à  Falaise, 
aux  moines  de  Saint  André,  pour  le  saint  de  son 
&me  et  de  celles  de  ses  enfants,  ainsi  que  pour  se  ro- 
cheter  des  maux  que  lui  et  ses  enfants  ont  souwal 
faits  auxdits  religieux.  > 

(1638)  Cartulaire  de  Pabbaye  de  Saini-Phe  de 
Chartres,  édit.  Guérard,  t.  I,  p.  167,  ch.  é». 
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recherchées  ;  et  il  ne  pouvait  en  6tre  autre- 
ment*. On  comprend  arec  quelle  joie  un  pé- 
cheur condamné,  par  exemple,  &  marcher  les 
pieds  nus  pendant  dix  ans,  ou  à  rester  pen- 
dant sept  ans  exclu  de  son  église  et  privé  de  la 
communion  (1639),  donnait  une  partie  de  sa 
fortune  pour  abréger  de  pareils  supplices. 
Qui  aurait  refusé  de  racheter  au  poids  de  Tor 
des  péchés  dont  on  ne  s'était  pas  layé,  soit 

Ear  oubli,  soit  pour  un  autre  motif,  au  tri- 
unal  ordinaire  de  la  pénitence,  et  qui  pou- 
vaient entraîner,  après  la  mort,  de  longues 
années  ou  môme  une  éternité  d'effroyables 
châtiments  ? 

Aussi  était-ce  là  une  des  plus  puissantes 
ressources  auxquelles,  pour  faire  face  à  ses 
immenses  besoins,  le  clergé  avait  le  plus 
souvent  recours.  Toutes  les  fois  qu'il  lui 
fallait  élever  ou  restaurer  qiielque  sainte 
maison,  une  bulle  du  Souverain  Pontife  au- 
torisait Téglise  locale  à  publier  et  à  faire 
répandre,  par  des  frères  quêteurs,  dont  la 
probité  serait  reconnue,  et  à  la  condition 
expresse  qu'ils  n'ajouteraientrjen  au  rescript 
pontifical,  des  billets  spécifiant  la  nature  et 
retendue  des  indulgences  que  gagnerait 
quiconque  apporterait  son  offrande  :  ces  bil- 
lets qui  restaient  comme  dos  titres  entre  les 
mains  des  bienfaiteurs  de  l'œuvre,  s'appe* 
laicnt  cédullesoxx  cartels  {i6k0).  On  les  trouve 
mentionnés  sous  ces  deux  noms  dans  plu-* 
sieurs  pièces  importantes,  et  entre  autres 
dans  le  5*  canon  du  concile  de  Béziers,  tenu 
en  i2M  ;  dans  le  2*  de  celui  de  Bordeaux,  tenu 
en  1255  ;  dans  le  kT  du  synode  d'JSxeteri 
tenu  en  1*287  (16bl). 

C'est  une  de  ces  céduUes,  un  de  ces  car- 
tels, qui  paraissent  avoir  jusqu'ici  échappé 
aux  regards  de  nos  antiquaires,  que  je  me 
propose  de  décrire. 

Disons  d'abord  comment  cette  pièce  cu^ 
rieuse  est  venue  entre  nos  mwns. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  18&8,  M.  Lai- 
gnel,  curé  de  Boulon,  village  situé  à  Kh  kilo- 

(1639)  Innocent  H,  Letlre  30,  dans  la  ColUcHon 
dei  C^ttciks^  édif.  L)blN9,  L  IX,  col.  1156.  Nous 
avons  une  foule  de  iraiiés  sur  les»  indulgences;  ou 
peut  eii  voir  le  catalogue  à  peu  près  complet  dans 
BBLLARMiN,  Dc  in^ulgeutiU,  lib.  i,  c  4. 

(IGiO)  Cedullœ  scMuIcByCarteUi,  Le  Dictionnaire 
iie  Tr^votti-,  qu'il  faut  toujours  consulter  quand  on 
veut  éclaircir  quelques  termes  appartenant  à  This^ 
loice  religieuse  du  mo^en  âge,  est  ici  en  défaut  :  la 
cédule  n'est  plus  pour  lui  qu'un  c  petit  morceau  d^ 
ji^ier  où  Ton  écrit  <]|[uelque  chose  pour  servir  de 
mémoire.  Oa  donne,  ajoute- t-il,  aux  régent3  des  ce- 
dulei  où  sont  écrits  les  noms  des  causeurs  ou  de 
éAm  qui  n'oni  pas  fait  leur  thème,  i  Hien  non  plus 
sur  le  carteL 

ii641)  Labbe,  CQtiectioH  des  Conciles,  t.  XI,  c. 
\,  739,  1301.  Cf.  Du  Gange,  édit.  lienschel,  \« 
Cartellm, 

(1642)  f  L'église  (de  Boulon)  a  été  primitivement 
construite  en  assises  alternées,  probablement  sur  des 
fondations  romaines.  Le  côté  du  nord  et  une  partie 
du  galbe  de  l'ouest  ont  encore  leur  premier  carac- 
1ère.  On  3' reconnaît  l'emplacement  de  petites  fenêtres 
longues,  aujourd'hui  remplies  et  remplacées  par  d'au- 
ges fenêtres  des  xiii*  etxiv  siècles.»  Fréd.  ualebon, 
8Uitiêtiq\edeVarrondissement  de  Falaise, in-8%  1838, 
I*  IlL  p.  Î22,  —-Cf.  De  Cavmont,  Statistique  mo- 


mètres  de  Caen,  sur  la  route  'd'Harcourt,  en 
faisant  réparer  son  église,  y  trouva,  dans  le 
mur  du  pignou,  vulealirement  appelé  gable 
et  situé  derrière  le  choeur»  en  face  de  Tautel, 
une  bande  de  parchemin  qui  semblaityuivoir 
été  très-auciennement  déposée.  La  cachette 
gui  la  recelait  avait  été  pratiquée,  X  une 
époque  incertaine,  peut-être  à  Tépoyue  même 
de  la  construction  du  mur,  c'est-à-dire  au\m' 
ou  XIV*  siècle  (1642),  à  deux  mètres  environ 
au-dessus  du  sol,  sous  les  pierres  formant 
la  base  d'une  fenêtre  en  style  ogival,  dans 
un  ciment  à  chaux  et  à  sable  d'une  grande 
dureté  ;  cette  cachette  n'avait  évidemment 
été  faite  que  pour  Tolyet  unique  qu*on  y 
découvrit  et  oont  elle  n'était  en  ({uelque 
sorte  que  Tétui.  Quoi  qu*il  en  soit,  H.  le 
curé,  a  Tobligeance  duquel  nous  devons  ces 
détails,  voulut  bien  confier  sa  trouvaille^ 
notre  collègue  H.  Aiitbert  qui  nous  l'a  com- 
muniquée. 

Ce  parchemin,  qui  a  un  peu  plus  deSOeenti- 
mètres  de  longueur  sur  5  de  nauteur,  parait 
avoir  été  détaché  avec  des  ciseaux,  sans 
beaucoup  de  soin  ou  par  une  main  qui 
n'était  pas  très-sure,  d'une  feuille  dont  il  au- 
rait fait  partie  ;  on  dirait  même,  h  la  manière 
dont  il  est  coupé,  que  la  feuille  dont  il  pro- 
vient aurait  appartenu  à  quelque  livre,  à 
quelque  registre,  et  qu'on  l'en  aurait  séparé, 
comme  on  sépare  un  coupon  de  sa  souche. 

Sa  surface  est  entièrement  occupée  (il  nV  a 
de  blanc  ni  à  droite  ni  à  gauche,  nien  hautni 
en  bas)  par  huit  longues  lignes  d'une  écri- 
ture assez  fine  et  très-serrée. 

Cette  écriture  remonte  au  milieu  envi- 
ron du  XIII*  siècle;  le  caractère  et  la  nature 
des  abréviations  qu'on  v  remarque  ne  lais- 
sent aucun  doute  a  cet  égard  (loV^). 

Malgré  les  difficultés  qu'elle  nous  présen- 
tait nous  sommes  parvenu  à  la  décbiSrer 
entièrement,  et  nous  croyons  pouvoir  donner 
comme  parfaitement  exacte  la  transcription 
suivante  : 

numentale  du  Calvados,  t.  Il,  p.  192.  —  Anx  détails 
donnés  par  ces  deux  écrivains  ajoutons  wux-ciqoe 
nous  tenons  de  M.  le  curé  de  Boulon  :  L*église  pos- 
sède encore  trois  autres  fenêtres  de  tout  point  sem- 
blables à  celle  au-dessous  de  laquelle  le  biUet  a  été 
découvert  ;  Tune  déciles  présente  des  figures  b'uar- 
res  et  des  dentelures  qui  caractérisent  Tardii- 
tecture  du  xui*  siècle.  La  maçonnerie  des  mars  est 
formée  de  pierres  jetées  pèle-mèle  dans  un  las  de 
chaux  et  de  sable,  comme  aiî  château  de  Gaaoes, 
au  château  de  Domfront,  etc.,  etc..  Enfin  on  ^  re- 
marque une  siogularité  qui  a  beauconyp  oceune  les 
archéologues  ;  le  chœur  est  légèrement  incline  a  gio- 
che,  comme  dans  d'autres  é([uses,  qui  fi^ureat  par 
là,  selon  quelques  antiquau-es,  la  position  qa^at* 
fecta  la  tète  du  Christ  expirant  sur  la  croix.  Cf.  nih 
tre  Compte  rendu  de  VHistotjre  de  Dieu  w  M.  Di- 
dron,  2-  édition,  18^7,  in-8",  p.   Î7  et  Jl. 

(1645)  Rapprocher  le  fac-similé  ci-joint  des  sp^ 
cimens  donnés  par  les  paléographes;  voyez  entre i«- 
tres  dans  Os  Waillv,  Élémenis  de  palé0gr4ïphie,  t.  U, 
en  face  de  la  page  ^56,  la  planche  vu.  n^*  0,  7  et  8  ; 
Chassam,  Essai  sur  la  paléographie  ftançmsi,^»  13, 
et  planche  ix,  n®*  I  et  z;  Auguste  ModtiA,  Introduc- 
tion au  recueil  de  chartes  et  pièces  reLatite*  au  pnrir^ 
iV.-B.  des  MoulineauXf  charte  de  Simon  de  Gaicraii, 
à  la  fin  du  volume,  etc.,  etc. 
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l**  UGHB.  —  Dominuspapa  omnibus  6e- 
mfaeioribut  ecclesie  béate  Marie  de  Ardena 
supra  Cadomum  denovo  fundate  premonstra- 
ttiiMXt  ordinis  qui  suas  etemosinas  transmise-* 
runt.  I.  anfittjn  et,  tii.  xx.  diee  de  injunctis 

2*  uanE.  —  $ibi  venitenciie  misertcorditer 
relauxat  :  peccata  oblita^  vota  fracta^  si  adea 
redierunt^  offensas  patrum  et  matrum  sine 
manuum  injectionef  et  absolutionem  festorum 
transactorum  (1644).  Item 

3*  LIGNE.  —  Innoeentius  papa  c.  dies  us- 

Keadfinem  operis.  Dominus  legatus  xl.  dies. 
mUnus  Odo  cardinalis  Rome  xl.  dies.  Do^ 
minus  arduepiscopusrothomagensiscum  suis 
suffraganeis  unusquisque  xl.  dies.  Preterea 
qutsque 

V  UGMB.  —  eanonieus  totius  ordinis  pre- 
monstratensis  in  quo  sunt  .cccc.  et  .lx.  ti. 
abbatie  célébrant  per  annum  lx.  missas. 
Quisque  clericus  lx.  psalleria  (16^).  Quis- 
que  conter  sus  septem  .m.  Pater  kosteb 

5*  UGHE.  —  et  totidem  Ave  Habla  pro  bo- 
nefactoribus  dictis.  Item  per  ordinem  edo- 
6rafU[iir]  cccc.  et  .lx.  ti.  misse  de  Sancto 
Spiritu  .cccc.  et  .lx.  yi.  misse  de  Sancta 
Maria^  et  totidem 

6'  UGifB.  —  pro  defunctis  et  .lx.  ti.  annuor 
lia  per  annum.  Item  coneeduntur  omnia  bona 
spiritualia  que  in  toto  ordine  fiunt  et  âent  : 
videlicet  in  missis^  jejuniis^  vigiliis^  koris^ 

7*LiGiiB.  — psalmts^  orationibusj  discipli- 
4IÛ,  matutiniSf  hospilalitatibus.  Item  in  oA- 
batia  de  Ardena  .ix.  misse  cotidie  celebran- 
tur.  Summadierum  .ti.  anni.  etc.  dies. 

8*  LiGNB.  —  Summa  annualium  .cccc.  et 
LX.  TI.  annualia.  Summam  missarum  et  alio- 
rum  bonorum  nemo  scit  nisi  Deus,  Et  hec 
omnia  bona  a  domino  papa  conpirmantur. 

Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

<  A  toutes  les  personnes  charitables  qui 
ont  déjà  transmis  leurs  aumônes  à  Téglise 
Sainte-Marie-d'Ardennes  au-dessus  de  Caen, 
*  de  Tordre  de  Prémontré,  maintenant  en  Toie 
de  reconstruction,  notre  seigneur  le  Pape 
remet  dans  sa  miséricorde  1  an  et  140  jours 
des  pénitences  qui  leur  sont  infligées  [ponr] 
les  péchés  oubliés  [dans  la  confession];  pour 
les  TO0UX  rompus,  à  la  condition  cependant 
qu'on  y  sera  revenu  ;  pour  les  offenses  faites 
à  un  père  ou  à  une  mère,  si  toutefois  on 
n*a  pas  levé  la  main  sur  eux  ;  enfin,  pour 
les  létes  qu'on  n'aurait  pas  chômées.  De  plus, 
le  Pape  Innocent  remet  100  jours  [à  ceui  qui 

(1644)  Si  ron  ne  veut  pas  faire  régir  tons  ces 
accasatifs  par  le  verbe  relaxât^  on  peut  siins-enlcn- 
dre  ÏQ  qudque  autre  verbe,  comme  remtiitl. 

(i645)  c  Psalterium,  liber  continens  psabnos  Da- 
vidjs,  qui  iiber  psalmorum  dicitur  in  Actis  apostoio^ 
mm,  cap.  i.  Sanctos  Angnstinus  In  Psalmum  118  : 
Codex  psaimorum^  qui  Eccle^œ  consuetudine  psalU- 
Hum  mmcmpatur...  Cbaria  anni  1199  in  Chartnlario 
Clarilontift,  cap.  79  :  Ciericum  umun...  prtmdebit 
qui  pro  soluté  ammm  meœ...  psalterium  unum  cum 
tigiliis  et  eommendaiione  mimarum  -iinqulis  iiUebus 
in  ptrpetuum  tn  eadem  canlet  ecelesia.  Sousîht  eodem 
sensu  in  ieslamento  anni  1545  ex  chartul.  21 .  Corb.  : 
liem  aolx  clerchs  desparoîsses  des  églises  de  Corbye 
poor  viij.  saustier,  qui  diront  pour  Tamede  my,  pour 
chacun  xij.  deniers.  >  (Dr  Ca?i€e,  edit.  Hensckei.) 


donneront  à  partir  d'aujourd'hui]  jusqu'à  la 
fin  des  travaux;  le  seigneur  légat  40  jours; 
le  seigneur  Odon,  cardinal  è  Rome,  40 jours; 
le  seigneur  archevêque  de  Aouen  avec  ses 
suffrasants  chacun  40  jours.  De  plus,  cha- 
que chanoine  de  Tordre  entier  de  Prémon- 
tré, lequel  ordre  compte  466  abbayes,  célè- 
bre par  an  [à  leur  intention]  60  messes;  cha- 
que clerc  lit  60  fois  son  psautier;  chaque 
frère  convers  dit  mille  Pater  et  autantd*iire. 
De  plus.  Tordre  célèbre  M6  messes  du  Saint- 
Esprit,  466  messes  de  Sainte-Marie,  autant 
de  messes  pour  les  morts,  et  66annuels  (1646) 
par  an.  De  plus,  on  leur  assure  tous  les  biens 
spirituels  qui  se  fonfet  se  feront  dans  Tor- 
dre entier  en  messes,  jeûnes,  veilles,  heu- 
res, |)saumes,  oraisons,  disciplines,  matines, 
hospitalités.  De  plus,  dans  Tabbaye  d'Ar- 
dennes  neuf  messes  se  célèbrent  cha- 
que jour.  Total  des  jours,  6  années  et  160 
jours;  total  des  annuels,  466.  Quant  aux 
messes  et  aux  autres  biens.  Dieu  seul  en  sail 
le  nombre.  Et  tous  ces  biens  leur  sont  con- 
firmés par  notre  seigneur  le  Pape.  » 

Après  les  détails  dont  nous  avons  fait  pré- 
céder ce  document,  la  pensée  générale  qu'il 
contient  ne  peut  laisser  aucune  incertitude. 
L'abbaye  d^rdennes  avait  à  relever  son 
église  ;  elle  invite  les  fidèles  à  contribuer  do 
leur  tK)urse  aux  frais  des  constructions  aux- 
quels ses  propres  revenus  n'auraient  pas 
suffi,  et  elle  leur  promet  en  retour  des  indul- 
gences et  des  prières.  Mais  j'y  trouve  quel- 
ques détails  plus  ou  moins  obscurs  et  quo 
j  essaierai  d'éclaircir. 

C'est  bien  de  injunctis  sibv  penitenciis  mi- 
sericorditer  relauxat^  qu'il  faut  lire  aux  li- 
gnes 1  et  2.  Celte  formule  est  consacrée,  a 
une  certaine  époque  du  moins  :  on  la  lit  en 
toutes  lettres  dans  plusieurs  pièces  où  se 
reproduit  l'idée  qu'ici  elle  exprime.  La  buUe 
d'innocent  IV  sur  la  canonisation  de  saint 
Pierre,  martyr  de  Vérone,  et  l'institution 
de  sa  fêle  pour  le  29  avril,  se  termine  par 
ces  mots  :  Et  ut  ad  venerabile  ipsius  sepul- 
chrum  ardentius  et  affiuentius  ehristiani  po- 
puli  confluât  multitudo^accelebrius  qus  mar^ 
tyris  coïatur  festititaSy  omnibus  vere  pœni-^ 
tentibus  et  confessiSy  qui  cum  reverentia  illuc 
in  eodem  festo  annuatim  accessertnt...  annum 
unum  et  quadraginta  dies...  de  injuneta  jtfti 
pœnitentxa  misericordiitr  relaxamus  [\Wl). 

Trois  autres  bulles  du  même  Pape  répè- 

(1646)  «  Annuel  est  une  messe  qp'on  dH  tous  Im 
jours  pendant  Tannée  du  deuil,  depuis  U  mort  dn  dé- 
font,  penr  le  repos  de  son  âme  ;  «naaiicm  vro  moriua 
sacrificium.  »  {puHoumaire  de  Tréeoux.Slous  les 
dkUonnaires  donnent  an  moi  ammel  la  même  smobi- 
fieation.  On  m^assure  cependant  quaujoardhoi 
raiiiiii€<  ne  comprend  plus  que  52  messes  par  an, 
une  la  semaine.  Cette  rédoction  tiendrait  probable- 
ment soit  à  la  multiplication  des  fondations  de  ecito 
natare,  soit  plutét  à  la  décroissance  relative  d«  per- 
sonnel clérical.  11  ne  faut  pas  confondre  rawin^a^eo 
Vanniversaire,  qui  se  dit,  en  style  liUirnque,  dune 
messe  célébrée,  une  fois  Tan,  à  un  jour  déterminé. 

(1647)  Manuum  Miarium  roiMinuR,  t.  1^  p.  tUf 
col.  i  ;  p.  il,  col.  t. 
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tent  la  même  formule  sans  y  changer  une 
syllabe  (16tô).  Le  relaSixat  de  notre  manus- 
crit est  une  faute  d'écriture  provenant  d'une 
mauvaise  prononciation;  Va  allongé  outre 
mesure  sonne  à  peu  près  pour  roreillc 
comme  la  diphthongue au;  nous  ne  saurions 
en  vouloir  à  Du  Cange,qui  n'avait  pas  à  tenir 
compte  de  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles 
tombaient  d'ignorants  copistes,  de  n'avoir 
pas  donné  ce  mot  ainsi  orthographié.  Quant 
au  sûléctsme  sibi  pour  illis^  il  est  perpétuel 
dans  le  latin  du  moyen  â^e  qui  confond 
sans  cesse,  nous  l'avons  déjà  constaté  ail- 
leurs, ces  deux  ordres  de  pronoms  (164>9). 

Que  faut-il  entendre  par  les  mots  de  novo 
fundate?  S*agit-il  d'une  construction  récentey 
ou  d'une  reconstruction?  Veut-on  dire  aue 
l'église  a  été  récemment  fondée,  ou  qu  on 
en  a  jeté  les  fondations  de  nouveau,  c'est-H- 
dire  ici  pour  la  seconde  fois  ?  Ce  dernier 
sens  est  le  seul  admissible.  L'expression  de 
novo  s'emploie  constamment  avec  cette  signi- 
fication :  Convocatis  de  novo  m  aula  nostra 
consistorialif  in  palatio  apostolico  universis 
et  singulis  qui  tune  aderant  in  nostra  romana 
ctirja,  ecclesiarum  prœlatis  f  dit  Léon  X  dans 
un  Ùotu  proprio^  qui  a  bien  pour  objet  de 
rappeler,  par  ces  paroles,  une  seconde  con- 
vocation, et  non  une  convocation  ré- 
cente. (1650).  De  novo  decemimus^  déclara^ 
fhusj  statuimus  et  ordinamuSf  dit  le  même  pré- 
lat dans  une  autre  pièce  du  même  gen- 
re (1651);  et  il  est  bien  évident,  par  le  temps 
1>résent  des  verbes  dont  se  sert  la  formule,  que 
e  Souverain  Pontife  entend  parler,  dans  ce 
passage,  non  d'unedécision  qu  il  aurait  récem- 
ment prise,  mais  d'une  décision  qu'il  prend 
actuellement  pour  la  seconde  ou  la  troisième 
fois.  On  rencontre  dans  la  langue  du  temps 
une  expression  équivalente,  mais  plus 
claire,  et  qui  est  comme  une  glose  explica- 
tive de  notre  texte.  Orderic  Vital  rappelle 
quelque  part  (1652)  les  services  qu'un  des 
archevêques  de  Rouen,  Guillaume  Bonne- 
Ame,  avait  rendus  à  l'Eglise  dans  sa  métro- 
pole :  Matricem  basilicam^  dit-il,  omnimodis 
ornatibus  cultui  divino  necessariis  affalitn 
locupletavitf  et  claustrum  episcopii  domosque 
convenientes  a  fundimentis  eleganter  reno- 
VAViT.  Louis  VII,  dans  une  lettre  adressée 
aux  archevêques,  évêques,  abbés  et  clercs 
de  tout  le  royaume,  à  l'occasion  delà  re- 
construction delà  cathédrale  de Senlis(1653), 
s'exprime  en  ces  termes  :  Ecclesia  Sanctœ 
MariœSilvanectensis  média  corruens  vetustate 
INNOVATUR  A  FviUDAMETiTis.  A  fundamcntis  re- 
novare  ou  innovare^  De  novo  fundare^  autant 
de  synonymes  répondant  à  notre  locution 
française,  rebâtir  a  nouveau^  de  fond  en  corn- 
&{f,  comme  nous  pourrions  dire,  si  l'usage 
le  permettait. 

Xa  philologie  d'ailleurs  s'accorde  parfaite- 
ment ici  avec  la  chronologie  ;  ou  plutôt  la 

(1648)  Magnum  bullarium  romanum,  t.  I,  p.  125. 
col.  2;  128,  1;  131, 2. 

(1649)  Voyez  Lanfranc,  Notice  biographique,  lit- 
téraire et  vhilàsophique,  p.  97  et  144,  noie  71. 

(1650)  Maqnum  bullarium  romamm,  1. 1,  p.  610, 
col.  2.  f       »  F        » 


philologie  et  la  cbronOiOgie  s'entr'éclairent 
l'une  l'autre. 

Chapitre  3.  Ecritures  diplomatiques  (TiNe- 

maone, 

OMerf  aiioiN  sor  Vécrilare  dlplomatiqae  d* Allemtgoe  : 
lellres  alioogéet  de  U  première  ligne  el  des  nguaia 
res  :  forme  de  quelques  lellres  eo  France  el  en  Alle- 
magne. 

Les  mêmes  écritures  diplomatiques  usitées 
en  France  sous  la  seconde  race  de  nos  rois 
et  dans  les  temps  postérieurs  jusqu'au  im* 
siècle»  eurent  cours  (165^^)  en  Allemagne; 
mais  elles  prirent  toujours  plutôt  la  forme 
de  la  minuscule  que  de  la  cursive.  Quoique 
le  commencement  des  diplômes  impériaux 
fût  ordinairement  en  lettres  non  minuscules, 
mais  allongées  ou  fort  serrées,  minces  et 
en  pointes  sous  les  carlovingiens,  un  peu 
plus  recourbées  sous  les  rois  ou  empereurs 
allemands  ;  cependant,  à  peine  le  ix*  siècle 
était-il  fini,  qu'on  fit  en  Allemagne  quelques 
diplômes  dont  la  première  ligne  était  en  ca- 
caractères  ronds,  tel  qu'était  alors  le  corps 
de  la  pièce.  Dès  les  temps  de  Conrad  1"  et 
d'Otton  III,  l'écriture  allongée  de  cette  ligae 
initiale  devint  tremblante.  Cette  écriture 
tremblante  n'était  pas  constante  ni  au  x'  ni 
au  XI*  siècle,  où  elle  parut  souvent  dans  les 
chartes,  surtout  dans  les  caractères  allongés. 
Dans  la  ligne  initiale,  ces  caractères  se  ter- 
minaient aux  mots  Rex  ou  Augustus.  Mais, 
jusqu'aumilieu  du  XI' siècle,  pour  l'ordinaire 
on  y  faisait  entrer.lecommencement  duteite. 
Delà  en  avant,  pendant  la  durée  d'un  siècle, 
l'usage  définit  récriture  allongée  au  mot 
Rex  ou  Augustus, 

Nous  réduisons  les  écritures  diplomatiques 
d'Allemagne  à  trois  genres,  savoir  :  le  cursi( 
le  minuscule  et  le  gothique. 

Une  écriture  minusculo-cursive,  presque 
semblable  à  la  Caroline,  distincte,  peu  liée, 
et  demi^tremblante  dans  ses  caractères  al- 
longés, constitue  le  premier  genre. 

En  Allemagne,  l'écriture  des  actes  la  plus 
ordinaire,  et  presque  l'unique  jusqu'au  mi- 
lieu du  xiii*  siècle,  fut  la  minuscule.  Elle 
constitue  le  second  genre  des  anciennes 
écritures  diplomatiques  d'Allemagne. 

:Le  gothique  moderne  minuscule  et  cursii 
constitue  le  troisième  genre  d'écriture  di- 
plomatique d'Allemagne.  Le  minuscule  y 
parut  sur  la  fin  du  xii*  siècle,  et  le  cursii 
vers  la  moitié  du  suivant.  Voici  les  espèces 
de  l'un  et  de  l'autre  caractère  : 

La  première  est  une  petite  cursive,  tenant 
de  la  minuscule,  et  mêlée  de  capitale  el 
d'onciale  dans  les  initiales  des  mots ,  arec 
de  grandes  lettres  chargées  de  frisures  et 
d'ornements  très-bizarres.  La  deuxième  es- 
pèce du  troisième  genre  est  une  grosse  mi- 
nuscule anguleuse,  chargée  d'abréviations 
et  de  montants  élevés,  bouclés ,  massifs,  et 

(4651)  Ibid.,  p.  603,  col.  2.  Voyez  encore  p.  «S, 
col  2  cic    etc 

(1652)  Histôria  ecclesiaitica,  lio.  v,  cap.  i,  ^ 
A.  Le  Prévost,  t.  II,  p.  514. 

(1655)  Gallia  christiana,  t.  X,  col.  1101. 

(1654)  ^e  re  divlom.  o.  5i. 
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joints  a  des  traiU  fort  déliés.  Nous  ayons  fait 
représenter  deux  lignes  de  ce  gothique,  ti- 
rées du  Lexicon  diplomatique  (l6S5)  de 
Walther  (1656).  Elles  contiennent  ces  mots  : 
Dei  gratta  noi  Albertus  Dux  in  Brumwic 
preêêHiibui  reeognoscimuê  et  testamur  quod 
eensum^  qui  vulgariter  dicitur  Lotpenntnge^ 
consuetum  dari  de  casa....  quem  habuimus 
in  feudum  ab  hanorabili  {Domina  nostra 
abbatissa  m  Gandersheim).  L^acte  dont  on 
donne  le  commencement  est  une  dona- 
tion faite  en  1303  par  Albert,  duc  de  Bruns- 
wick. Observez  ici  le  mauvais  goût  des 
grandes  lettres  et  les  angles  des  petites.  On 
a  rendu  le  caractère  gothique  hérissé  de 
pointes,  d'angles,  de  pans,  de  crochets  et  de 
traits  inutiles  et  absurdes,  faute  d'y  ajouter 
à  la  ligne  pleine  et  à  la  ligne  tranchante, 
celle  qu'on  appelle  mixte,  pour  adoucir  le 
passage  de  l'une  à  l'autre  par  un  arrondis- 
sement gracieux. 

Le  gothique  cursif  le  plus  mauvais ,  dont 
se  servaient  les  gens  d'affaires,  caractérise 
la  dernière  espèce  du  troisième  genre.  La 
Tîngt-quatrîème  planche  du  même  Lexicon 
nous  en  a  fourni  un  échantillon,  qu'on  lit 
ainsi  (1657)  :  Gotschalcus  Rixstorp  preposi- 
tus  eccleste  Sleswicensis  executor  ad  infra 
scripta  una  cum  àliis  infra  scriptis  nostris 
in  hoc  parte  collegis  cum  elausuta,  Quatenus 
Tos  vel  duo  autunus  vestrum  si  et  postquam 
infra  scripte  liiere.  L'acte  sur  lequel  ce  mo- 
dèle a  été  tiré  est  de  l'an  1462.  On  y  voit  le 
dépérissement  total  des  anciens  caractères, 
causé  par  la  scolastique  et  la  chicane  des 
derniers  siècles.  Les  écritures  cursives  an- 
tiques, qu'on  appelle  barbares,  furent-elles 
jamais  si  difficiles  à  déchiffrer? 

CiunTBE    4.    Ecritures    diplomatiques   de 
r Angleterre  et  de  VEcosse. 

Avant  le  vif  siècle,  les  Anglo-Saxons  fai- 
saient leurs  donations  tantôt  par  une  pique, 
une  flèche,  un  bâton,  tantôt  par  un  gazon, 
on  cumet  et  d'autres  symboles  (1658).  Leurs 
plus  anciennes  chartes  sont  en  lettres  migus- 
cules.  Jusqu'au  règne  d'Alfred  le  Grand,  les 
écritures  anglo-saxonnes  minuscule  et  cur- 
sive  furent  ordinairementemployées  à  écrire 
les  actes.  Au  fond  l'écriture  d  avant  son 
règne  n'était  guère  différente  de  la  romaine; 
znais  elle  empruntait  beaucoup  de  lettres  de 
la  cursive.  On  en  peut  juger  par  les  modè- 
les rapportés  par  Hickes  dans  sa  Gram- 
maire  anglo-saxonne  (1659).  Depuis  Alfred, 
d'autres  écritures  minuscules  et  courantes, 
empruntées  des  Français,  servirent  souvent 
au  même  usage.  Elles  étaient  plus  élégan- 

(1655)  Planche  xtui 

Î1656)  Voyez  Planches  de  Paléograpnte,  n»  42. 
1657)  Yoycz  Planches  de  Paléographie^  n*  43. 
1658)  Hickes,  Dissert .  epUt.,  o.  79, 65.  Item  t.  Il, 
pndat. ,  c  2. 
(1659)  Pag.  168. 

h^iSOjGrammalic.  anglo-sax.^  p.  139. 
(1661)iHi<.,p.  136. 

(1662)  MauMS  enim  saxoniea,  ditingulphe,  abbe 
deCrcybnd  (a),  ab  omnibus  Saxonibu»  et  Merctit 

la)  Mut.  Crogland  ,  p.  912 


tes,  ayant  été  formées  sur  le  modèle  des 
caractères  introduits  par  Charlemagne. 
liickes  (1660)  fait  mention  d'une  charte  du 
roi  Eadrède,  écrite  entièrement  en  lettres 
françaises.  On  vit  au  xi'  siècle  des  chartes 
écrites  tout  à  la  fois  en  lettres  saxonnes  et 
françaises.  Le  même  auteur  appelle  cette 
écriture  anglo-normannique  ou  normanno- 
saxonne,  et  dit  c|u'elle  fut  introduite  par  les 
Normands.  Il  cite  (1661)  un  diplôme  d'E- 
douard le  Confesseur,  en  lettres  françaises» 
excepté  les  caractères  répondant  au  th  ou  ta 
saxons.  Les  écritures  anglo-saxonne  et  fran- 
çaise se  trouvent  réunies  dans  une  cfaarle 
du  même  prince,  conservée  en  original  dans 
les  archives  de  Saint-Denis  en  France.  La 
manière  d'écrire  des  Anglais  fut  nédigée,  et 
récriture  française  fut  admise  dans  les 
actes  (1662).  Celle-ci,  depuis  la  conquête  du 
royaume  par  Guillaume,  duc  de  Norman- 
die, prit  faveur  de  plus  en  plus,  et  donna 
enfin  l'exclusion  à  la  saxonne.  Mais  dès  le 
rè^ne  de  Henri  II,  les  beaux  caractères  fran- 
çais, usités  en  Angleterre,  dégénérèrent  en 
gothioue,  qui  devint  dominant  au  xni*  siè- 
cle. Alors  commença  à  paraître  en  Angle- 
terre cette  mauvaise  écriture  cursive  qui 
régna  dans  toute  l'Europe  jusqu'au  xvi*. 

Les  plus  anciennes  écritures  diplomati- 
ques d'Ecosse  ne  remontent  pas  au  delà  du 
XI*.  Elles  se  réduisent  à  la  minuscule  fran- 
çaise et  gothique,  et  à  la  cursive  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  (gothique  minuscule 
commence  a  se  faire  voir  dans  les  chartes 
du  roi  David  V%  qui  monta  sur  le  trône 
d*Ecosse  l'an  112b.  La  mauvaise  cursive  ne 
commença  que  sous  le  règne  du  roi  Alexan- 
dre III,  couronné  en  1249. 

g  I.  Eerilores  des  actes  d'Angleterre. 

Les  plus  anciennes  chartes  d'Angleterre 
sont  en  écriture  majuscule  onciale,  sembla- 
ble à  celle  des  plus  beaux  manuscrits.  Ce 
caractère  constitue  le  premier  genre  des 
écritures  employées  dans  les   actes  de  ce 

royaume. 

Les  écritures  minuscules  et  minusculo- 
cursives,  saxonnes  et  françaises  des  chartes 
d'Angleterre,  forment  le  second  genre. 

Les  écritures  cursives  golWques  des  bas 
siècles,  dont  les  Anglais  se  serrirent  pour 
écrire  leurs  actes,  constituent  le  troisième 
genre  de  notre  première  sous-division.  Ce 
genre  comprend  cinq  espèces.  La  première 
est  chargée  d'abréviations ,  aiguë  et  demi- 
gothique.  L'écriture  de  la  deuxième  espèce 
est  très-menue,  pochée,  et  parfaitement  go- 
thique. La  troisième  espèce  de  cursive  gotni- 


utgue  ad  Umpora  régis  Alfredi  ^  qui  per  galliet 
doctores  emmbus  litUris  apprime  instruetus  erat^  in 
ommbus  chiroaraphis  usitata^  a  tempore'  damim 
dieti  régis  {Gmllelmi)  desueiudine  viluerat^  et  manus 
gallicana^  qtùa  magis  legibilis  et  aspeetui  perdeleeta- 
lUis^  prœcellebat,  frequenlius  tu  dies  apud  onmes 
Anglos  complacebaL  Cet  abbé  présenta  à  Goillaame 
le  Conquérant  des  chartes  d  Edgard  et  des  autres 
ros  ses  successeurs ,  écrites eo  anglo-saxon  den 
latin  d*une  écriture  française. 
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que  anglaise  tient  ne  la  minuscule,  La  qua- 
trième se  distingue  par  de  petites  lettres  à 
2ueues  repliées,  et  par  des  capitales  hautes, 
troites,  armées  de  pointes,  de  traits  absur- 
des, et  de  traverses  doubles,  ti^iples  et  Qua- 
druples. 

-  L  écriture  de  la  dernière  espèce  de  gothi- 
que cursive  est  aiguë,  anguleuse  et  presque 
semblable  à  celle  qu'on  appelle  ronde. 

12.  Eciilares  diplomaliques  d*Eco8se. 
Le  Trésor  choisi  des  diplômes  et  des  monr 
naies  d  Ecosse  ^  composé  par  Anderson  et 
publié  par  Ruddiman,  offre  dans  sa  première 

Sartie  environ  quarante  modèles  des  chartes 
onnées  par  les  rois  et  les  seigneurs  écos- 
sais ,  deimis  Tan  10%  jusqu'en  1412.  Ces 
modèles,  parfaitement  bien  gravés,  n'offrent 

J)oint  d'autres  écritures  que  la  minuscule 
rançaise  et  gothique,  avec  la  cursive  des 
derniers  siècles. 

Chapitre  5.  Ecritures  diplomatiques  SEm^ 

gne.  Conclusion  générale.  Impossibilité  delà 

fabrication  des  écritures  cursives  romaines^ 

mérovingiennes  j  lombardiques,  carolineSj 

visigothiqueSy  saxonnes  et  capétiennes. 

Les  écritures  employées  dans  les  actes 

d*Ëspagne  sont  les  minuscules  et  cursives 

Tisigothiques ,  la  minuscule  française  et  les 

gothiques  modernes,  tant  minuscules  que 

courantes.  Elles  sont  comprises  dans  la  aer- 

Dîère  division  de  la  troisième  classe  des 

écritures  latines.  Les  modèles  se  rapportent 

à  deux  genres.  Le  premier  s'approprie  les 

écritures  diplomatiques  minuscules,  dont 

voici  les  espèces. 

La  première  est  visigothique,  haute,  ser- 
rée ,  tranchée  dans  ses  montants ,  mêlée  de 
lettres  cursives  tremblantes,  de  d  à  queues 
brisées,  d'r  et  de  t  singuliers.  La  deuxième 
espèce  de  minuscule  visigothique  est  petite, 
mêlée  de  lettres  cursives,  remplie  d abré- 
viations ,  et  tire  sur  la  française.  La  troi- 
sième espèce  de  minuscule  usitée  dans  les 
chartes  d  Espagne  est  la  gothique  moderne. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  concile  de 
Léon,  tenu  en  1091,  ordonna  qu'on  se  servi- 
rait désormais  des  caractères  français  au 
lieu  des  lettres  de  Tolède  ou  visigothiques. 
Cette  écriture  française  dégénérante  carac- 
térise la  quatrième  espèce  des  minuscules 
diplomatiques  d'Espagne.  Un  privilège  ac- 
cordé à  l'église  cathédrale  d'Avila ,  par  Fer- 
dinand III ,  dit  le  Saint,  roi  de  Castille,  en 
est  le  meilleur  modèle.  Ce  diplôme  com- 
mence par  le  monogramme  de  Jésus-Christ, 
accompagné  des  lettres  Aa.  Le  tout  signifie  : 
Christcs,  pringipich  et  finis.  Suit  le  texte. 
Entre  les  deux  colonnes  de  noms  qui  sous- 
crivent ce  diplôme,  on  voit  un  double  cer- 
cle, au  centre  duquel  il  y  a  une  croix.  Dans 
le  cercle  concentrique  on  lit  en  capitale  gothi- 

Îue  :  SiGNUH  Fbrrai«di  Rb0is  Castellb  et 
'oLBTi,  LEGioTfi  ET  Gàlub.  L'écriture  mi- 
nuscule qu'on  lit  autour  du  cercle  excentri- 
que porte  : 

Lupus  Didaci  de  Faro  Alferix  Domini  Régis 
confirmât. 

(1663)  Voyez  Planches  de  Paléographie^  te  44. 


Gonçalus  Roderici  majordonm  cune  ite- 
gis  confirmât. 

Toutes  les  signatures  sont  de  la  main  de 
récrivain  de  la  pièce.  Les  évèqaes  et  le 
chancelier  ne  se  servent  point  du  mot 
subscripsi ,  mais  de  celui  de  confirmo  écrit 
en  notes  de  Tiron.  Ces  notes  sont  le  q  ren* 
versé  qui  signifie  ron,  l'/couché  et  Vo  cursif. 
La  date  du  diplôme,  Facta  carta  apud  legio- 
nemregiam  exp  viui*  dieNovexnbris.  era  ucai 
octavaj  revient  à  l'an  de  Jésus^-Christ  1230. 

Avant  que  le  roi  Alphonse  VI  eût  intro- 
duit l'écriture  française  dans  les  royaumes 
de  Castille  et  de  L^on,  la  cursive  visigothi- 
que servait  souvent  h  écrire  les  manuscrits 
et  les  chartes.  Le  gothique  cursif  des  bas 
siècles  de  vint  encore  plus  dominant  en  Espa- 
Çne  que  dans  le  reste*  de  l'Europe.  Ou  en 
aistingue  six  espèces.  Les  lettres  visigothi- 
ques de  la  première  sont  petites,  liées  et 
assez  semblables  aux  cursives  méronn- 
giennnes.  La  deuxième  espèce  est  visigo- 
thique, très-menue,  liée,  et  d'autant  plus 
singulière  qu'elle  est  d'un  siècle  eu  récri- 
ture cursive  semble  avoir  manqué  dans  les 
autres  contrées  de  rEurope.  Les  lettres  de 
la  troisième  espèce  de  cursive  visigothique 
sont  longues,  serrées  et  élégantes.  La  qua- 
trième espèce  de  cursive  visisothique  est 
arrondie  et  mêlée  de  minuscule  française. 

Depuis  le  commencement  du  xiv'  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvr  les  écritures  gothiques 
cursives  d'Espagne  et  de  Portugal  devinreol 
si  barbares,  que  Don  Cbristoval  Rodriguez 
lui-même  n'a  pu  déchiffrer  la  plupart  (te 
modèles  qu'il  en  a  publiés.  Celui  que  nous 
empruntons  à  cet  auteur  offre  une  cursive 
des  plus  belles,  si  on  la  compare  à  celles  qui 
la  suivent.  Elle  sert  ici  de  modèle  à  la  der- 
nière espèce  des  écritures  expéditives,  dont 
l'Espame  a  fait  usage  dans  ses  actes  (16631. 
On  ta  lit  ainsi  :  En  (c)  et  nombre  de  Bios  todo 
poderoso  Padre  e  Fxio  tEspiritu  so^io  ^  w» 
très  personasun  solo  Bios  verdadero  quebm 
e  régna  por  si  empre  s'infin  e  de  la  bien  a 
venturado  virgen  gtoriosa.  Ceci  est  le  com- 
mencement d'un  privilégcaccordé  àDon  Fer 
fiandis  Nunez,  trésorier  de  la  reine  en  iV&) 
par  leurs  Majestés  catholiques.  Don  Ferdi- 
nand V  et  Isabelle  de  Castille. 

Voilà  enfin  notre  Traité  des  ancienne 
écritures  complet.  C'est  aux  antiquaires  à 
iuger  si  nous  avons  réussi  à  réduire  toutes 
les  latines  en  système  exact  et  régulier.  Les 
cursives  romaines,  franco-gailiques.  saxon- 
nes, lombardiques,  carolines,  visigotniques, 
capétiennes  et  gothiques,  représentées  daas 
notre  seconde  et  troisième  classe,  a|)rès  avoir 
subi  les  variations  causées  par  la  vicissitude 
des  temps,  ont  enfin  abouti  à  la  forme  ou 
nous  les  voyons  réduites  aujourd'hui.  S in^ 
giner  que  des  imposteurs  aient  pu  inventer 
toutes  ou  chacune  de  ces  anciennes  écnlures 
nationales ,  et  en  conséquence  ôter  la  con- 
fiance aux  actes  où  elles  sont  employées, 
c'est  le  comble  de  l'extravagance. 

Tout  titre  véritable  doit  s'accorder  avec 
les  car  Itères  génériques  et  invariables  ^« 
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tel  on  tel  sièele  »  de  tel  ou  tel  pays ,  de  telle 
ou  telle  écriture.  Plusieurs  fiiussaires,  qui 
fabriqueront  des  titres  dans  un  lem{À  de 
l>eaucoup  postérieur  k  la  date  qu'ils  auront 
attribuée,  s'accorderont  encore  moins  entre 
eux  qu'avec  les  pièces  yéritables.  Chacun 
aura  ses  idées,  chacun  usera  de  plus  ou  de 
moins  de  précautions.   Communément  ils 
n'auront  pas  pris  le  modèle  du  temps,  parce 
uu'ils  n'en  auront  pas  compris  la  nécessité. 
9  ils  l'ont  bien  sentie,  ils  n'auront  pas  tou- 
jours choisi  ce  modèle  propre  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  circonstances  oil  ils  s'étaient 
placés.  Ils  n'auront  pas  porté  si  loin  leur 
attention.  Du  moins  ne  1  auront-ils  pas  lait 
i  tous  égards  :  cela  était  bien  au-dessus  de 
leur  portée.  Ainsi  leurs  productions  seront 
reconnues  par  leur  différence  arec  les  yéri- 
tables* Les  fiiusses  pièces  ne  se  soutiendront 
point  les  unes  les  autres.  Le  faux  ne  i)eut 
5*aecorder  ayec  le  faux  :  cela  n'appartient 
qu*au  rrai.  Nulle  ressemblance  entre  les 
pièces  Causses,  qui  ne  partent  pas  de  la  même 
main  :  trop  de  ressemblance,  si  elles  en  sont 
sorties.  Ces  deux  qualités  contraires  s'éten- 
dront respectivement  à  tout  ee  qui  constitue 
ces  pièces.  Il  ,ne  faut  donc  point  s'imaginer 
qu'un  nombre  considérable  de  pièces  fausses 
paisse  composer  soit  un  genre ,  soit  une 
espèce  d'écriture.  Ce  seront  toutes  pièces 
isolées;. ou,  si  quelques-unes  sont  de  la 
même  main ,  elles  se  manifesteront  par  une 
trop  srande  ressemblance,  ou  elles  se  res- 
sembleront plus  ou  moins ,  suivant  que  le 
fiiussaire  aura  déguisé  son  écriture,  ou  qu'il 
aura  altéré  le  caractère  particulier  à  sa  main, 
sans  changer  ni  de  genre  ni  d*espèce  d'écri- 
ture. Or,  loin  que  de  semblables  contrefa- 
çons d'écriture  puissent  en  imposer,  elles* 
serviront  à  déterminer  l'Age  de  l'imposture, 
qui  n'aura  garde  de  cadrer  avec  sa  date.  Bt 
qnand  même  elle  j  répondrait;  combien  de 
traits  forcés,  retombant  dans  le  vrai  siècle 
du  faussaire,  ne  contribueront-ils  point  à  le 
déceler?  Il  n'est  donc  pas  à  craindre  qu'un 
ou  plusieurs  fourbes  aient  pu  introduire 
dans  nos  archives  aucun  genre,  aucune  es- 
pèce d'écriture  de  leur  invention.  Des  fiius- 
saires  isolés  ou  conjurés  n'ont  donc  pu  nous 
foreer  ni  la  cursive  romaine,  ni  la  franco- 

gillique,  ni  la  lombardique,  ni  la  saxonne. 
»  suppositions  des  Germon  et  des  Har- 
doain  à  cet  égard  sont  de  pures  chimères. 
Si  Ton  réplique  que  du  moins  quelques- 
uns  dô  ces  unposteurs,  plus  adroits  et  plus 
précaationaés  que  les  autres,  auront  imité 
qiielgue  titre  lombardique,  saxon  ou  méro- 
vingien, on  sera  forcé  de  reconnaître  la  vé- 
rité de  ces  anciennes  écritures,  la  possibilité 
de  leur  conservation  et  leur  existence  ac- 
tuelle tout  à  la  fois.  Comment  le  faussaire 
aurait-il  contrefait  une  écriture  qui  n'exis- 


tait pas?  Comment  jugerions-nous  qu  il  l'au* 
rail  contrefaite,  s  il  n'existait  plus  aucun 
monument  avec  lequel  nous  puissions  la 
comparer?  D'ail  leurs,  les  écritures  romaines, 
mérovingiennes,  lombardiques  et  saxonnes'* 
quelques  rapports  qu'elles  aient  ensemble, 
sont  trop  disparates,  pour  être  sensées  no 
différer  entre  elles  que  comme  diffèrent  di- 
verses mains,  qui  doivent  nécessairement 
{produire  des  caractères  dissemblables.  Si 
'on  ré|X>nd  que  ces  mains  ont  essayé  sépa- 
rément de  forger  des  caractères  d'imagina- 
tion,)et  que,  par  conséquent,  ils  ne  pouvaient 
pas  se  rencontrer,  on  ne  fait  pas  attention 
que  nos  adversaires  supposent  un  concert 
entre  plusieurs  imposteurs.  Si  chaque  faus- 
saire a  travaillé  sans  concert,  leurs  carac- 
tères 'n'auront  aucune  ressemblance  ensem- 
ble. Par  conséquent,  on  ne  pourra  jamais  les 
rappeler  aux  mêmes  genres  et  aux  mêmes 
espèces,  comme  il  n'est  pas  possible  de  réu- 
nir sous  un  même  genre  des  écritures  grec- 
ques, hébraïques,  latines,  indiennes,  per- 
sanes. Direz-vous  qu'ils  auront  pris  pour 
hase  de  leur  écriture  celle  de  leur  temps? 
Alors  ils  ne  différeront  plu^  entre  eux  mie 
comme  différentes  mains.  Ont-ils  choisi  des 
modèles  dans  l'antiquité?  Ils  cessent  d'être 
créateurs  des  écritures  cursives  mérovin- 
giennes, saxones,  lombardiques,  romaines 
et  carolines.  Le  hasard  Aurait-il  pu  fidre 
produire  à  cinq  d'entre  eux  ces  cinq  sortes 
d'écritures  bien  caractérisées?  Ce  serait  às^ 
sûrement  une  grande  merveille.  Mais  le 
comble  du  merveilleux,  ce  serait  que  d'au- 
tres faussaires  dans  des  régions  fort  éloi- 
Snées  se  fussent  servis  des  mêmes  espèces 
'écriture,  sans  avoir  appris  à  leur  école, 
sans  avoir  vu  aucune  de  leurs  pièces,  sans 
aucun  concert.  Car  il  n'est  pas  question  de 
quelques  titres  renfermés  dans  deux  ou  trois 
chartriers.  11  s'agit  d'un  si  grand  nombre  de 
monuments  répandus  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
que  des  milliers  de  faussaires,  maîtres  des 
archives,  des  bibliothèques,  des  cabinets  des 
savants  et  des  trésors  des  églises  de  toutes 
ces  contrées,  non-seulement  depuis  les  xiii* 
et  XIV*  siècles  jus^'au  renouvellement  des 
lettres,  mais  depuis  le  vm*,  auraient  àjpeine 
pu  y  suflire,  tant  est  grande  la  multitude  des 
chartes  et  des  manuscrits  où  ces  écritures  se 
trouvent  conservées.  En  un  mot,  elles  ont 
ensemble  trop  de  conformité  pour  être 
l'ouvrage  de  gens  qui  auraient  forgé  des 
caractères  à  plaisir.  Elles  diffèrent  trop  en- 
tre elles  et  se  partagent  en  trop  de  rameaux 
pour  être  des  productions  d'une  prétendue 
société  d'hommes,  qui  seraient  convenu 
d'une  écriture,  pour  inonder  l'univers  de 
fausses  chartes  et  de  faux  manuscrits. 
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SIXIÈME   PARTIE, 


NOTIONS  COMPLEMENTAIRES  fl6te).  — 
RENVOIS.  —  SIGLES.  —  CHIFFRES.  - 
NOTES  TIRONIENNES. 

Chapitbe  1".  Ponctu€Uion  de»  inscriptions 
des  manuscrits  et  des  diplômes.  Accents^ 
Corrections^  Renvois^  Obèles^  Astéris^es^ 
Lemnisques^  Guillemets  et  autres  stgnes 
employés  dans  l'écriture  antique. 

Les  différents  simes  employés  dans  l'é- 
criture et  la  manière  de  ponctuer  peuvent 
servir  à  Tintelligence  et  au  discernement 
des  monuments  antiques.  Nous  ne  croirions 
pas  avoir  fait  connaître  suffisamment  les 
caractères  latins,  si  nous  négligions  d'en- 
trer dans  le  détail  des  marques  qui  distin- 
*  guent  les  mots,  le  sens  complet  et  incomplet, 
rélévation  de  la  voix,  l'admiration,  la  sépa- 
ration des  livres,  les  alinéas,  les  transposi- 
tions de  mots,  les  omissions,  les  corrections 
et  diverses  autres  choses  qu'on  rencontre 
dans  ies  manuscrits  et  les  diplômes.  Tâ- 
chons d'éviter  la  prolixité,  sans  rien  omet- 
tre de  nécessaire. 

I.  Interponetions  des  marbres  et  des  mé- 
taux; figures  des  points  et  des  ornements  mis 
à  la  fin  des  inscriptions  ^  entre  les  mots  et 
après  les  sigles.  —  Si  l'on  en  croit  quelques 

(1664)  Voyez  Diplomatique  des  Bénédictins ,  t.  III , 
p.  459,  chap.  8  et  suivants. 

(1665)  GosTADAfj,  Traité,  des  signes ,  t.  II,  p.  902. 

(1666)  Les  points  servent  de  voyelles  dans  rbëbreu, 
Tarabe  et  le  syriaque.  L'antiquité  4ê  la  ponctuation 
hébraïque  fait  depuis  longtemps  le.  sujet  d'une  dis- 
pute sérieuse  entre  les  savants.  L'opinion  du  plus 
grand  nombre  est  que  rbébreu  s'écrivait  ancienne- 
ment sans  points,  et  que  la  détermination  de  cliaque 
mot  à  une  signification  plutôt  qu'à  une  autre  ne  se 
connaissait  que  par  Tusa^e.  Quelques-uns  veulent 
que  les  points  voyelles  n'aient  été  ajoutés  au  texte 
sacré  que  dans  le  iv®  ou  v«  siècle.  Plusieurs  en  recu- 
lent Fusage  jusqu'au  ix'  siècle ,  et  même  plus  tard. 
Pour  montrer  que  les  points  hébraïques  sont  beau- 
coup plus  anciens,  Fourmont  Talné  (a)  a  eu  recours 
utix  anciens  manuscrits,  c  L'an  1500,  aitril,  le  cardinal 
Ximenés  avait  entre  les  mains  des  Bibles  ponctuées 
de  neuf  cents  et  mille  ans ,  et  ces  Bibles  avaient  été 
copiées  sur  d'autres  plus  anciennes.  >  Il  cite  encore 
d'après  plusieurs  auteurs  juifs,  un  manuscrit  public 
et  ponctué  qu'il  fait  remonter  jusqu'aux  environs 
du  milieu  dti  vi*  siècle,  c  S'il  n'y  eût  point  eu  de  ces 
manuscrits  ponctués  du  temps  de  saint  lérôme, 
ajoute  le  célèbre  académicien ,  comment  ce  Père  de 
TËglise  eût-il  pu  distinguer  la  leçon  du  texte  hébreu 
de  celle  des  Septante,  leçon  qui  ne  provenait  que  des 
voyelles  posées  différemment  dans  les  exemplaires?» 
En  vain  objecterait-im  qu'elles  n'avaient  pas  été 
misesdans  les  Hexaples  d'Origène.  On  répond  qu'elles 
y  étaient  inutiles,  parce  quon  avait  écrit  à  côté  la 
leaure  en  caractères  grecs. 

*  Il  s'éleva  au  dernier  siècle  de  vives  contestations 
sur  le  même  sujet  entre  les  théologiens  de  Suisse. 
Les  uns  soutenaient  que  les  points  voyelles  avaient 
été  inventés  parles  Biassorètes,  etks  autres  qu'ils 
avaient  été  ajoutés  par  Esdras ,  pour  fixer  la  lecture 

(a)  Uim,  de  VAeadim.,  t.  XIX,  p.  23i. 

{b)  Jonrn  des  Sas.,  sepleoibre  1750,  p.  56i. 


PPONCTUATIONS.  —  CORRECTIONS- 
-  MONOGRAMMES.  —  ABRÉVIATIONS.  - 

auteurs  9  la  ponctuation  est  assez  récente 
(1665).  K  Elle  n'a  guère  plus  de  mille  m 
d'antiquité.  Nos   points   et  nos  virgules, 
£goute-t-on,  étaient  inconnus  aux  anciens, 
non  moins  aux  Latins  qu'aux  Hébreui  ri 
qu'auxlGrecs  (1666).  »  C'est  une  erreur  qui 
a  passé  avec  beaucoup  d'autres  dans  c» 
livres  immenses,  où  Ton  parle  de  tout  5105 
rien  examiner  (1667).  L'inspection  des  pios 
anciens  monuments  donne  des  idées  ta 
différentes.  Dès  les  premiers  temps,  nous; 
voyons  les  points  servir  à  distinguer  lés 
mots  (1668).  Dans  les  fameuses  tables  Engti- 
bines  en  lettres  étrusques ,  chaque  mol  e<1 
suivi  de  deux  points,  et  dans  celles  qui  sont 
en  caractère  latin,  un  seul  point  suit  chaioe 
mot.  Les  points,  9ui  servent  à  séparer  1^ 
mots  dans  rinscription  de  la  médaille  qui 
représente  Mars  (1669)  sous  le  nom  de  Cam' 
lus  invictusj  sont  en  rosettes.  Fabretti  « 
donné  plusieurs  inscriptions  où  les  syllabes 
sont  séparées  par  des  points  en  triangle. 
Nous  en  avons  publié  un  exemple.  Tantôt 
le  triangle  a  un  point  dans  son  centre  (1670^ 
tantôt  sa  base  est  tournée  en  haut.  Il  n'e>i 

de  chaque  mot.  Les  derniers  prétendaient  en  m- 
séquence  que  ces  points  étaient. aussi  iSQtéiff 
les  livres  mêmes  de  r Ancien  Teslaroeut.  iLesBi^i^ 
trats  {b)  se  déclarèrent  pour  cette  dernière  0|wioOf 
et,  en  1675,  on  dressa  un  formulaire ,  où  etkeuit 
établie ,  et  on  obligea  tous  ceux  qui  voalaini^ 
ministres  à  y  souscrire  :  i  comme  sll  eût  été  qiii»' 
lion  d'une  vérité  révélée  !  Les  idées  ont  bien  ùv4^^ 
on  abandonne  aujourd'hui  sans  scrupule  iaponcti»* 
tion  hébraïque ,  quoique  sans  elle,  ud  inénKiM 
puisse  être  lu  en  plusieurs  manières  qui  protloiàdil 
des  significations  fort  différentes.  Mais  pour  ne  jos 
perdre  de  vue  notre  principal  objet ,  renurquDM 
seulemement  que  dans  plusieurs  roanusqits  iatins. 
les  noms  hébreux  ou  mêmes  grecs  sont  ordinairt- 
nent  suivis ,  et  quelquefois  précédés  d'u  point  ou 
surmontés  d'une  barre,  ,. 

(1667)  Diction,  de  Trév.  au  mot  Point ,  1. 1> . 
col.  934.  , 

(1668)  Fabretti ,  chanoine  de  Saint-Picrrt  « 
Rome,  dans  le  troisième  chapitre  de  son  Bf(^ 
dTancienneê  inscriptions ,  publié  à  Rome  en  IR'^- 
remarque  que  les  anciens  mettaient  des  1*^^**.'^ 
fin  de  chaqne  mot,  mais  presque  jamais  '^JT 
des  lignes,  et  qu'ils  eu  nieltaient  môine  qof«!*J*; 
après  chaqtie  syllabe.  Entre  les  mot*  des  ii«?»r 
tions ,  non-seulement  on  trouve  des  points,  vm^ 
coupent  encore  un  même  mot,  comme  ad.  pw^ 
ob.  veneril,  dum.  taxât.  C'est  ce  qu'on  a  reawrqiw 
sur  une  table  d'airain  (r),  large  de  dix  pif^ 
demi,  et  haute  de  cinq  et  demi ,  découverte  i  »  J^* 
huit  milles  de  Plaisance  en  1747,  au  Keu  où  rtau  » 
ville  Velejacium,  dont  parle  Pline,  liv.  ni,  cbap  » 

M  669)  Supplém.  à  Vantiq.  expliquée,  t.  I.  p*-  ^* 

*<ie70)  Antiq.  expliq.,  1. 10,  plane'  ^  138 
{c)  Muséum  Termu,  p.  599l 
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pas  rare  de  TOir  un  point  en  losançe  incli- 
née ou  en  oœur  coaché  à  la  6n  de  la  ligne. 
Les  losan^s  bien  ou  mal  faites  tiennent 
lieu  de  points  après  chaque  mot  dans  une 
inscription  publiée  par  Muratori  (1671). 
Après  quelque  sigle  ou  lettre  unique  valant 
un  mot ,  on  trouve  souvent  un  point  sous  la 
même  forme  ou  sous  la  figure  de  l'x.  On  a, 
dans  VHistoire  de  Langutdoe  par  D.  Vais- 
sette,  et  dans  un  recueil  manuscrit  de  Tab- 
baye  de  Saint-Germain  des  Prés  un  bon 
nombre  d'inscriptions  dont  les  points  res- 
semblent à  des  chevrons  brisés.  Il  y  a  dans 
le  troisième  tome  des  Mémoire$  de  F  Acadé- 
mie une  inscription  de  Lyon,  où  des  bran 
ches  ou  feuillages  d'arbrisseau  tiennent  la 
place  des  points.  Cette  ponctuation  qu'on  ne 
retrouve  presoue  plus  après  le  vni*  siècle 
n'est  pas  rare  dans  les  manuscrits  pour  ter- 
miner le  discours.  Lorsqu'elle  est  répétée 
elle  y  tient  lieu  d'ornement  (1672),  comme 
dans  le  fameux  Vii^e  de  Médicis.  La  croix 
sert  souvent  de  point  initial  et  final  sur  les 
anciennes  monnaies.  Nous  voyons  chaque 
lettre  suivie  d'une  étoile  dans  la  légende 
d*an  sceau  de  la  fin  du  xm*  siècle.  On  peut 
voir  dans  notre  planche  lx  un  échantillon 
des  différentes  figures  que  les  anciens  don- 
naient aux  points. 

Les  triangulaires  placés  après  les  mots 
sont  de  la  plus   haute  antiquité.  On  les 

(ie7l)  itnlt^l.  UaL  med.  avi,  col.  120. 

(1672  c  L'examen  attenttfdesRecQeilsdeReine- 
mus  H  de  Fabretti  a  convaioca  Tabbé  Lebeaf  (a)  que 
les  figures  (qû  se  voient  à  côté  des  lignes  dans  les 
aaaennes  epitaphes),  doivent  élre  pnse^  pour  des 
ornements  employés  par  les  graveurs.  Celaient  les 
feailles  de  qndqne  arbrisseau  qui  avait  rapport  à  la 
aqualture.  Fafafetti  donne  des  copies  «le  ces  sortes 
d'inscriptions,  où  Ton  voit  clairement  une  branche 
de  palmier  ou  d*olivier,  avec  le  fruit  et  les  feuilles; 
svmbole  de  rimmortalité  que  les  Chrélieus  auen- 
dent.  Grégoire  de  Tours  observe  aue  quelquefob  on 
rouvrait  de  feuilles  de  lauriers  le  fond  des  cercueils. 
Celles  des  autres  artNrisseaux»  qui  conservent  aussi 
Inw  veidore,  comme  le  palmier,  Tolivier,  le  cyprès, 
le  lière,  ont  pu  servir  au  même  usage,  et  d»  lors 
être  représentées  à  rextérienr  du  tombeau.  »  Llns^ 
cffiptîoa  sépulcrale  de  Gordien,  mort  pour  la  foi, 
est  lenninée  par  une  branche  de  nalmier,  symbole 
de  la  victoire  et  de  la  sainteté  (6).  On  commençait  et 
Ton  terminait  assez  souvent  le»  épitapbes  par  des 
croix ,  en  mémoire  de  Jésus-Christ  crucilié  pour 
notre  salut  Si  toutes  ces  marques  sont  des  ome- 
neau ,  ce  sont  aussi  de  véritables  points  employés 
par  les  aitistes  pour  terminer  le  disooors.  Dans  la 
tapisserie  de  Bayeux,  où  la  conquête  d'Angleterre 
par  le  duc  de  Normandie  est  représentée,  c  nue  par- 
tie est  séparée  de  U  suivante  par  de  grandes  bran- 
dies qui  s*élévent  du  bas  jusqu'en  haut  et  qui 
marquent  qu'une  action  va  commencer.  Cela  s'ob- 
serve aussi  dans  les  colonnes  Trajane  et  Antonine, 
et  dans  4*autres  grands  bas-reliefs,  où,  quand  une 
aetîon  a  fini,  cju'on  en  va  commencer  une  autre,  un 
arlire  qû  s'élève  au  milieu  fait  la  séparation  des 
deiix  (r).  • 

<I673)  Les  inscriptions  de  la  tapisserie  (d)  de 
Baveux  représenUnt  la  fameuse  expédition  de  Gniir 
laiime  le  Conquérant  en  Angleterre,  Tan  1065,  ont 

(«)  ym.  ae  tAcod.  é€%  îneri^.,  t  XVIII,  p.  217. 
(*)  Mmm.  Trmsé  éedipiom.,  1. 1,  p.  705. 
U)  iroMM.  ée  la  monarck.  franc.,  ton.  I,  p.  S74* 
idi  Mmoua.  de  la  mMorek.  fronf ,  1. 1,  ^  75  et  sniv. 


trouve  dans  rinscriplion  de  l'obélisque  a  Au- 
guste, tiré  depuis  quelques  années  du  champ 
de  Mars.  Pour  l'ordinaire,  les  points  sont 
ronds,  noirs  ou  blancs,  c'est-à-dire  en  forme 
de  petits  o.  Leur  plus  grand  usa^e  est  de 
marquer  les  abréviations  et  les  chiffres.  On 
met  fréquemment  un  point  après  la  pre- 
mière lettre  du  prénom,  après  chaque  mot 
imparfait  et  généralement  à  la  suite  de  cha- 
que sigle.  On  l'omet  assez  ordinairement  à 
la  fin  des  lignes,  quand  le  sens  est  fini,  ou 
bien  on  le  remplace  par  quelque  figure. 
Dans  les  plus  anciennes  inscriptions  comme 
dans  celles  du  moyen  et  du  bas  âge.  on 
sépare  souvent  les  mots  et  les  phrases  par 
un,  deux ,  trois  ou  quatre  points,  mis  tantôt 
en  forme  perpendiculaire  (1OT3)  ou  triangu- 
laire, tantôt  en  carré,  en  o,  en  rbombe,  en 
losange.  Nous  avons  remarqué  la  petite 
li^ne  —  au  lieu  de  fioint.  L'un  et  l'autre  in- 
diquent une  abréviation,  lorsqu'ils  sont 
placés  au  milieu,  ou  entre  les  deux  premiè- 
res lettres  d'un  mot.  VAmiquité  expliquée 
(1674)  nous  offre  une  inscription  sépul- 
crale, oh  les  virales  sont  mises  h  la  place 
des  points.  Quoique  les  mots  d'un  grand 
nombre  d'inscriptions  soient  séparés,  on  ne 
laisse  pas  de  marquer  des  points  dans  l'es- 
pace laissé  en  blanc.  Hais  plusieurs  autres 
dont  les  mots  ne  sont  pas  distingués  sont 
sans  points   (1675).  Telle  est  l'épitaphe 

des  points  après  la  plupart  des  mois,  quelquefois 
d^x,  quelquefois  trois,  mais  tantôt  perp<uidlou- 
laires  et  tantôt  en  trianj;le.  f  Dans  la  plus  ancienne 
inscriiition  an'on  connaisse,  trouvée  à  Athènes,  faite 
Tannée  de  la  mort  de  Cimon ,  capitaine  Athénien, 
450  ans  avant  Jésus-Chria,  il  y  a  trois  points  per- 
pendiculaires après  chaque  mot,  comme  on  peut  voir 
dans  la  Paiéofrapkie  (e).  Cela  ê^cbeerwe  aussi  dans 
des  manuscrits  et  des  inscriptions  des  siècles  beau- 
coup plus  bas.  >  On  ne  TOit  que  deux  points  Der- 
nendiculalres  dans  un  monument  de  Louis  Xll. 
Dans  les  médailles  anglo-saxonnes,  il  y  a  des  points 
en  0  de  différentes  façons  :  on  les  prendrait  pour 
des  vrais  0  si  Ton  n^y  était  attentif. 

(1674)  Tom.  V,  part,  i,  pi.  47. 

(1675)  Pfied  Rammri^  dit  Henselîns  (f)  Grmeoe 
inMfalt  ùwMiUr  oratiûoem  prinmm  non  intentinxe- 
nnt^  êed  90ce$  eontiama  une  poiuerumL  Nu  temem 
adeo  dm  Utu  uribendi  ratio  ùuer  latiaos  duraue  t»- 
delur,  Nam  deinceps  in  fublicU  prœcipme  momameth' 
ti$^  in  lapidibus  aume  mamwrtbus,  $ingula$  toue 
pmnetis  ad  fundum  ultimœlitlerœ  calloeatis  imerstin" 
gusre  cftperunt,  Neqme  minus  veto  pro  arbiiriù  arii- 
ficmm^  qui  monumenta  conficiebanl^  aiia  qmoquê  ngua 
nnguliê  alipumdo  tceibuê^  quamviM  rarim  imterpo- 
stfa  imicntwilar.  CujuêUMdi  esempla  in  opertims  tn- 
uriptUnmm  pauim  oecurrunt.  Moda  emm  in  smçulie 
9erbi$  loco  pmnelorum  figuram  r  9el  f  ed  i^  tel  à  vel^ 
vel  aliquoî  puueta  inUneruerunL  Exempli  gratta^ 
apud  Gruterum,  p.  S22,  n.  4. 

Dis  f  HAHIBIIS  f  SALVC  C  f 

Appomus  f  C  f  F  f  Fab.  •  novellus  f 
Ron.  f  niL  f  cou  f  sii  f  oas  f . 

Le  savant  auteur,  que  nous  copions  Ici,  nous  ap- 
prend (g)  que  les  anciens  Allemands  imitèrent  cette 
manière  de  distinguer  les  mots  par  certaines  figures. 
En  Orient,  les  Syriens  mettent  quatre  points,  en 
forme  de  croix,  a  la  fin  des  périodes.  Les  Arabes  se 

iê)  Pag.  ISS. 

if}  Smopt.  umvertœ  vhiMagSœ,  p.  904. 

(g)  ÎMdnF-^* 
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de  sainte  Colombe ,  vierge  (  1676)  qui 
finit  ses  joars  sous  le  consulat  d'Opilion , 
c'est-à-dire  Tau  52^  de  Jésus-Christ.  11  y  a 
d'anciennes  inscriptions  runiques  qui  ne 
sont  distinguées  par  aucun  point.  Quel- 
ques-unes même  ne  laissent  nul  espace  entre 
les  mots;  mais  communément  ils  sont  dis- 
tingués par  deux  points,  quelques-uns  par 
trois,  d'autres  par  un.  Dans  oeaucx)up  de 
monuments  runiques  chrétiens  les  mots 
sont  séparés  par  j?  ou  x  et  quelquefois  par 
X  X.  On  voit  rarement  un  petit  espace 
blanc  entre  deux  lignes  d'écriture  runique. 
Quand  il  se  trouve  plusieurs  parallèles  de 
suite ,  elles  ne  sont  le  plus  souvent  séparées 
que  par  des  ligues  noires. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  suffire 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  ponctuation 
des  marbres  et  des  autres  matières  dures. 
Il  résulte  de  nos  recherches  ;  1*  que  jus- 

au'au  V'  siècle  l'usage  était  ordinaire  d'y 
istinguer  les  mots;  2'  qu'ils  étaient  souvent 
suivis  de  points,  et  que  plus  ordinairement 
ces  points  étaieni  placés  après  des  sigles  ou 
des  mots  abrégés;  à''  que  quand  on  mettait 
des  points  après  chaque  mot ,  (juelquefois 
on  les  supprimait  à  la  fin  des  lignes  ;  h"*  la 
^  figure  commune  des  points  est  simple  ou  en 
triangle,  ayant  pour  l'ordinaire  sa  pointe  en 
bas.  Les  autres  fijjures  sont  inconstantes  et 
.  purement  arbitraires.  Passons  à  la  ponctua- 
tion des  manuscrits. 

II.  Manuscrite  sans  points;  espaces  vi- 
dés^ et  autres  moyens  pour  suppléer  à  la 
ponctuation  ;  qiMnd  commença-t-on  à  sépa- 
rer les  manuscrits? — Autre  chose  est  la 
distinction  des  phrases  et  des  mots  dans  les 
manuscrits;  autre  chose  est  leur  ponctua- 
tion. On  trouve  des  points  dans  plusieurs 
manuscrits  de  la  haute  antiquité,  quoique 
les  mots  n'y  soient  point  séparés.  Tel  est  le 
Virgile  de  Médicis  et  quelques  autres,  dont 
nous  examinerons  bientôt  la  ponctuation. 
Nous  en  connaissons  de  très-anciens,  où 
l'on  n'aperçoit  ni  points ,  ni  séparations  de 
mots  •  pas  môme  aux  endroits  qui  offrent  un 
sens  naturellement  suspendu.  Tel  est  le  ma- 
nuscrit dont  nous  avons  découvert  un 
fragment  sous  l'écriture  mérovingienne  des 
Hommes  illustres  de  saint  Jérôme  (1677); 
fi*agment  qui  contient  les  débris  d'une  orai- 
son adressée  à  quelque  empereur.  Tels  sont 
les  manuscrits  des  Evangiles  de  saint  £u- 
sèbedê  VeiMseil  et  de  saint  Kilien  (1678).  Tel 
«st  encore  le  Psautier  de  sainte  Salaberge , 
écrit  au  vil*  siècle  (1679).  11  y  a  beaucoup 
de  pages  sans  ponctuation  dans  le  Virgile  du 
Vatican,  n.  3867.  Celle  qu'on  rencontre  en 
d'autres  endroits  du  même  manuscrit  a  été 
ajoutée  après  coup ,  comme  le  prouve  la 

servent  d'une  étoile  ou  d'une  figure  en  volute,  assez 
ressemblante  à  un  limaçon.  Les  Ethiopiens  mar- 

Îiuent  deux  points  après  chaque  mot,  pk  quatre  en 
orme  de  carré  à  la  un  de  la  période.  Chez  les  an- 
ciens Danois  oo  se  contentait  de  terminer  la  période 
par  cette  note  H.  Lorsqu'un  nouveau  sens  commen- 
çait, on  mettait  à  la  tète  la  figure  d'une  petite  lune. 

(1676)  Nouv,  Traité  de  diplom,  tom  II  pi.  xxvui, 
genre  i,  espèce  4,  n.  3. 

(1677)  ifs.  de  8.  Gemurin  dks  Prés  1278. 


couleur  de  l'encre.  Nulle  distinction  de  mots, 
nuls  points  ni  virgules,  pas  même  sur  les 
Y  dans  le  manuscrit  du  Roi  8081,  où  sont 
renfermés  les  ouvrages  de  saint  Prudence 
en  lettres  capitales.  Nulle  interponction 
dans  le  manuscrit  royal  256.  Les  points. 
qu'on  y  voit  aujourd'hui,  ont  été  rois 
longtemps  après,  il  n'y  a  ni  points  ni  vîreuks 
dans  le  corps  du  texte  des  Evangiles,  écrits 
au  V  ou  vr  siècle,  et  conservés  jusqu'à  pré- 
sent dans  l'abbaye  de  Gorbie.  Ce  n'est  pas 
que  les  points  ne  soient  beaucoup  plus  an- 
ciens que  tous  ces  manuscrits.  Mais  les  co- 
pistes se  déchargeaient  de  la  ponctuation 
sur  les  correcteurs  qui  la  négligeaient  ordi- 
nairement. Il  n'y  avait  que  les  personnes 
les  plus  curieuses  et  les  plus  exactes,  qui 
fissent  ajouter  les  points  à  leurs  eiem* 
plaires.   . 

La  manière  la  plus  connue  de  suppléer  ï 
la  ponctuation  dans  les  premiers  temps,  fut 
d'écrire  par  versets,  et  de  distinguer  ainsi 
les  membres  et  sous-membres  du  discours. 
Chaque  verset  était  renfermé  dans  une  ligne 
que  les  Grecs  appelaient  orixor;  en  sorte 
qu'en  comptant  les  versets,  ou  découTrait 
combien  de  lignes  il  y  avait  dans  un  to- 
lume  (1680).  A  l'exemple  de  Cicéronetde 
Démosthène,  saint  Jérôme  (1681)  introduisit 
cette  stichométrie,  ou  distinction  par  Yersets 
dans  les  manuscrits  de  TEcritore  sainte, 
pour  en  faciliter  la  lecture  et  l'intelligence 
aux  simples  fidèles  qui  en  faisaient  leurs 
délices,  souvent  on  mit  au  commememi 
d'une  nouvelle  phrase  ou  d'un  verset  dw 
lettre  un  peu  plus  grande,  et  qui  ayao^il 
plus  que  les  autres  lignes.  C'est  ce  qaoi 
remarque  dans  les  très-anciens  manuscrits 
des  Evangiles  de  saint  Eusèbe  de  Vercei/  et 
de  la  cathédrale  de  Virtzbourg.  Les  ^ides 
en  blanc  suppléaient  encore  aux  interponr- 
tions;  et  c'est  la  plus  ancienne  manière  <le 

1)onctuer,  ou  plutôt  de  marquer  sans  points 
a  pause,  qui  laisse  au  lecteur  le  temps  de 
respirer,  en  même  temps  qu'elle  met  de  la 
netteté  dans  le  discours.  C'est  pour  iadiqoer 
ce  repoô,  qu'on  a  laissé  quelque  intervailç 
entre  les  mots  dans  le  manuscrit  du  Roi 
256,  dont  la  ponctuation  est  d'un  temps 
postérieur.  S'il  se  trouve  quelque  espace 
vide  entre  les  mots,  dans  les  Homélies  dO- 
rigène  de  la  même  bibliothèque,  ce  n  est 

Îue  pour  tenir  lieu  de  points  et  de  virgule*. 
►ans  le  manuscrit  royal  6M3 ,  qui  contieo» 
une  partie  des  œuvrer  de  saint  Isidore,  i^* 
mots  ne  sont  distingués  que  lorsque  le  spn> 
est  suspendu.  Quand  la  phrase  est  comp»?^^ 
et  le  sens  fini ,  on  laisse  un  intervaUe  en 
blanc  dans  le  manuscrit  du  Roi  2630,  wi 
sont  renfermés  les  treize  livres  de  saint  n»- 

(1678)  Chronic,  Codwie.  p.  54,  n.  f . 

(1679)  De  re  diplom.,  p.  5^9,  lab.  vin.        .^ 

(1680)  Rien  déplus  ordioaire  chci  les  anoe»^ 
écrivains  que  de  marquer  â  la  fin  de  leurs  "^^ 
nombre  des  lignes  ou  versets  qu'ils  coniîcïuiew.  w 
en  Irouve  des  exemples  m«l&ipués  dans  les  pn»  *^ 
ciennes  Bibles- manuscriles.  jy 

(1681)  Prœfét.  in  trun$lat.  Isaiœ^H  CiSSio»oi.,  «• 
divin,  leet.,  run  i<» 


m 


PAI.EOGRAPHie 


wt 


laire  sur  la  Trinité.  Noos  avons  Ait  les 
mêmes  observations  sur  le  manuscrit  de 
Saint-Germain  des  Prés  255.  Hafféi  (i6fô> 
avait  remarqué  ces  vides  en  blanc  dans  le 
premier  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Vérone,  qui  contient  les  livres  des  Rois  de 
la  version  de  saint  Jérôme  :  Ubi  serUentia  sive 

Iferiodi  membriÊm  desinUj  dit  le  docte  l(a- 
ien»  intervaUo^  ui  plurimum^  distineniur 
terba  .  nuUa  tamen  cpUigitur  in  capita  aut 
in  vertu»  dUcretio. 

Ces  espaces  vides,  servant  de  points  et  de 
virgules,  donnèrent  naissance  à  la  distinc- 
tion de  chaque  niot  dans  récriture  des  ma- 
nuscrits et  des  diplômes.  Si  Tindistinctlon 
des  mots  caractérise  les  plus  anciens  livres, 
tels  que  les  EpUres  de  saint  Paul  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  le  célèbre  Psautier  de 
saint  Germain,  évoque  de  Paris,  etc. ,  elle 
ne  marque  pas  toujours  un  temps  postérieur 
aux  vr  et  vu*  siècles.  Le  très-ancien  Psau- 
tier gallican  en  lettres  capitales ,  dont  le 
Père  Biancbini  (1683)  a  donné  un  modèle , 
laisse  voir  un  assez  bon  nombre  de  mots 
séparés.  Mais  depuis  le  milieu  du  vu'sièclè, 
les  séparations  de  mots  commencent  à  se 
montrer  j>lus  fréquemment  dans  plusieurs 
manuscnts;  par  exemple  dans  celui  des 
Epttres  de  saint  Paul  du  Vatiran  n.  9  (168^) 
écrit  en  lettres  onciales,  et  dans  les  modèles 
de  la  VIII*  planche  de  D.  Mabillon  (1685). 
Les  livres  de TAncien  Testament,  renfermes 
dans  le  plus  ancien  manuscrit  de  Fabbaye 
de  Marmoutier,  laissent  entrevoir  de  petites 
distinctions  de  mots  dans  les  endroits  où  il 
n  7  a  ni  poii^ts  ni  virgules.  Elles  deviennent 
plus  nombreuses  ces  distinctions  dans  les 
manuscrits  du  viu'  siècle,  comme  dans  la 
collection  des  canons  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  (1686),  et  dans  le  beau  Psautier  en  let- 
tres onciales  de  la  bibliothèque  Cottonien- 
ne  (1687).  Les  mots  sont  séparés,  où  il  nV  a 
ni  points  ni  virgules  dans  le  code  Théodo- 
sien  du  Roi  (1688),  écrit  au  vin'  siècle  en 
caractères  lombardiques  de  la  seconde  es- 
pèce. Dans  le  manuscrit  royal  U13,  écrit  du 
temps  de  Louis  le  Débonnaire,  on  voit  les 
mots  tantôt  séparés  et  tantôt  joints,  et  il  ar- 
rire  souvent,  quoique  cela  ne  soit  i)as  ordi- 
naire, (}u*un  même  mot  est  séparé  par  plu- 
sieurs intervalles.  Les  mots  sont;trè$-nien 
distingués  dans  récriture  onciale  dès  Heures 
de  Charles  le  Chauve ,  mais  ils  ne  le  sont 
<iu*&  demi  dans  la  minuscule.  Rassemblons 
ici  les  conséquences  qui  coulent  des  obser- 
Tatioos  que  nous  venons  de  faire  et  que 
nous  avons  déjà  touchées  ailleurs  (1689), 
sur  rindisiinction  et  la  distinction  des  mots  : 
t*  Jusqu'à  la  fin  du  vi*  siècle  ou  les  com- 
mencements du  suivant,  les  écrivains  n'ont 
point  ordinairement  séparé  les  mots  par  des 

(1082)  Opo$col.  ecetet.y  p.  62. 

1f6S5)  Vindie,  cunonic,  gcriptur.^  p.  2iS. 
f  6&4)  Ibid.,  p.  280. 

(1685)  tk  re  dipL,  p.  359. 

(1686)  Mmtuurit  dm  Roi  3838. 

(1687)  A  eatalog.  by  David  Caslf.\.  plate  \\i, 

(T688)  ManmKrit  du  Roi  ii03. 


intervalles  semblables  aux  nou-cs,  si  ce 
n'est  aux  alinéas  et  aux  endroits  où  le  sens 
est  suspendu  ou  fini.  2*  La  séparation  des 
mots,  quoique  peu  considérable,  commença 
dès  les  V*,  vr  et  vu*  siècles.  3*  Les  mots  en- 
core joints  de  temps  en  temps  caractérisent 
les  manuscrits  du  vin*  au  ix*.  Vers  le  milieu 
de  ce  siècle  et  même  à  la  fin ,  les  mots  ne 
sont  pas  encore  tous  séparés  dans  les  ma- 
nuscrits. On  en  conclurait  très-mal  qu'il  y 
en  a  du  temps  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  où  les  mots  ne  sont  nulle- 
ment distingués  (1690). 

III.  Antiquité  et  introduction  des  points 
dans  les  manuscrits  ;  anciennes  distinctions 
dans  le  discours  ;  ponctucUion  des  manuscrits 
du  premier  âge.  —  La  ponctuation  succéda 
à  la  distinction  du  discours  par  versets  por- 
tés à  la  ligne ,  et  aux  intervalles  laissés  en 
blanc,  pour  marquer  les  divers  membres  et 
la  fin  de  la  période.  Leclerc  (1691)  fait  re- 
monter l'invention  des  points  jusqu  au  temps 
d'Aristote;  mais  le  texte  qu'il  cite  de  ce 
philosophe  peut  s'entendre  de  Fécriture 
claire  et  débarrassée  de  conjonctions  (1692) , 
on  du  discours  dégagé  de  parenthèses  et 
d'épisodes.  Vous  croyons  avec  D.  Rernard 
de  Monfaucon  (1693)  que  la  ponctuation  des 
manuscrits  n'est  pas  plus  ancienne  qu'Aris- 
tophane, qui  vivait  dans  la  lU'  olympiade, 
c'est-àndire,  environ  deux  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Ce  grammairien  de  Ry- 
zance  inventa  les  signes  des  différentes  dis- 
tinctions du  discours,  et  ces  signes  ne 
consistaient  que  dans  le  seul  point,  mis 
tantôt  au  bas  et  tantôt  au  milieu  de  la  der- 
nière lettre. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir  aue 
les  anciens  observaient  trois  sortes  de  dis- 
tinctions. L'une  n'était  qu'une  petite  cause 
et  une  légère  respiration ,  nommée  incisum, 
xapLiittL.  Cassiodore  l'appelle  sous^istinction. 
L'autre  était  une  pause  un  peu  plus  grande, 
mais  qui  laissait  encore  l'esprit  en  suspens. 
On  l'appelait  x^lov ,  membre.  On  subdivisa 
cette  pause  en  semi-colon  ou  demi-membre. 
Mais  ni  saint  Isidore  (169^),  ni  Diomède  (1695), 
qui  traitent  des  distinctions  du  discours, 
n'ont  connu  celle-ci.  La  dernière  termine 
le  sens  et  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  pour 
achever  la  période.  Depuis  plusieurs  siècles 
la  première  est  régulièrement  désignée  par 
un  demi-cercle  ou  petit  e  renversé  de  cette 
sorte  (  y  )  et  c'est  ce  que  nous  appelons 
virgule.  On  marque  la  seconde  par  deux 
points  perpendiculaires  (  :  )  et  la  troisième 
par  le  point  et  la  virgule  (  ;  J.  Le  signe  de  \b 
dernière  distinction  est  un  seul  point  mis 
autrefois  au  haut  et  maintenant  au  bas  do 
dernier  root.  Cicéron  (16%)  n'a  parlé  que 
des  points  qui  seuls  séparaient  et  termi  - 

(1689)  Tom.  U,  p.  396, 397. 

(1690)  Germ.,  Dételer,  hœreiic.^p.  444. 

(f  691)  Art,  erit.,  part,  ni,  sect.  1,  c.  iO,  §  30. 
(1692)  Tbotz,  Sot.  in  fnimam  urib.  orig.^  p.  2#5« 

il693)  Palœograph,^  lib.  i,  p.  3i. 
i694j  LIb.  I,  c.  19. 

(1695)  PcTCBius,  Grammalici  veteres^p.  131. 

(1696)  Orat.,  lib.  m,  c.  44. 
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naient  les  membres  du  discours.  On  ne  voit 
pas  que  les  anciens  proprement  dits  se 
soient  servis  d'autres  signes. 

Trois  situations  du  point  marquaient  les 
différentes  distinctions  du  discours.  Le 
point  placé  au  haut  de  la  lettre  indiquait  le 
sens  fini  ou  la  distinction  parfaite ,  T.Xtk 
cTiyiMià  f  c^mme  rappellent  les  Grecs.  Le 
point  mis  au  bas  de  la  lettre  désignait  la 

Eetite  pause  ou  sous-distinction,  viro(rr(7/iii.. 
e  point  marqué  au  milieu  était  le  signe  de 
la  pause  la  plus  grande,  nommée  />€ td  v  i^fin^ 
et  qui  laissait  encore  Tesprit  en  suspens. 
Si  dom  Lancelot  (1697)  explique  différem- 
ment la  ponctuation  .des  anciens ,  c*est  qu'il 
n*a  pas  lait  assez  d'attention  aui  textes  de 
Donat  et  de  saint  Isidore  ,  dont  il  s'auto- 
rise (1698). 

Nous  avons  observé  ces  différentes  posi- 
tions du  point  dans  le  Virgile  de  Médicis, 
corrigé  par  Apronien  l'an  *94.  On  s'y  sert 
du  point  non -seulement  après  les  abrévia- 
tions, mais  encore  au  milieu  des  lignes  et  à 
la  fin  de  chaque  vers.  Dès  le  titre  du  manus- 
crit on  aperçoit  le  point  triangulaire  dont  la 
pointe  est  en  haut.  Le  Virgile  du  Vatican, 
n**  3^5,  qu'on  fait  remonter  au  temps  de 
Septime  Sévère  ,  place  le  point  au  haut ,  au 
milieu  et  au  piea  de  la  lettre,  ce  qui  re- 
vient au  point  final  d'aujourd'hui ,  aux  deux 
points  et  à  notre  virgule.  Dans  le  Sulpice 
Sévère  de  Vérone,  écrit  Tan  517,  le  point  est 
mis  après  les  titres,  à  la  6n  des  membres  de 
la  phrase  et  quelquefois  à  la  suite  de  cha- 
que mot.  Une  virgule  ou  quelque  ornement 
fort  simple  termine  do  temps  en  temps  le 
discours.  La  ponctuation  des  Pandectes  de 
Florence  est  assez  variée ,  et  c*est  ce  qui  fait 
croire  qu  elle  a  été  altérée  dans  des  temps 
postérieurs.  Cependant  Brencman  (1698*) 
jugje  que  les  points  en  vermillon  et  en  noir, 
qui  terminent  les  lois  ,  sont  de  la  première 
main.  Ces  lois  sont  suivies  tantôt  d'un  ou 
deux  i)oints ,  et  le  plus  souvent  de  trois  ; 
tantôt  ils  y  sont  entièrement  omis.  Le  yomX 
unique  est  souvent  placé  au  haut,  au  milieu 
et  au  pied  de  la  dernière  lettre.  Les  deux 
points  qu'on  rencontre  aprë)s  les  titres  des 
lois  sont  Tuh  sur  l'autre  ou  perpendiculai- 
res. Quelquefois  une  ligne  passe  au  milieu 
'-T-  .  Lorsqu'il  y  a  trois  points,  ils  prennent 
la  forme  de  grappes  de  raisin  * .  *  ou  •  ; .  Souvent 
ils  sont  suivis  de  petites  lignes  horizontales 
droites  ou  bien  ondées.  Cette  ponctuation 
venue  des  Grecs  parait  dans  leurs  plus  an- 

(1697)  Méthode  latine  de  Port  Royal,  3*  édit. ,  p.  757. 

(1698)  Voici  les  paroles  de  notre  savant  auteur  : 
<  Si  (les  anciens)  mettaient  le  point  au  milieu  de 
la  lettre,  ils  en  faisaient  leur  ramma  (ou  plus  pe- 
tite distinction  que  nous  appelons  virgule).  S'ils  le 
mettaient  au  haut,  ils  en  faisaient  leur  colon  (ou 
membre  de  la  période  encore  suspendue,  ce  que  nous 
exprimons  par  deux  points).  S'ils* le  mettaient  en  bas, 
ils  en  faisaient  leur  période  (ou  distiuctioa  com- 
plète). I  C'est  précisément  le  contraire  de  ce  que 
dit  Donat  dont  voici  le  texte  :  Distinclio  eit,  ubifini- 
tur  plena  untentia  :  hujus  punctum  ad  summam  litte- 
tam  ponimus.  Subdistinclio  est  ubi  non  niultum  su- 
perest  de  sententia  :  hujui  punctum  ad  imam  lilteram 
vonîmu$,  Media  estfUbifere  tantumffesententia super- 


ciens  manuscrits,  et  même  dans  le  décret 
d'union  de  leur  Eglise  avec  la  latine,  dressé 
au  concile  de  Florence  (1699). 

Dans  le  beau  manuscrit  en  lettres  d'or  de 
Saint-Germain  dos  Prés,  n*"  663,  les  mots  sont 
indistincts,  mais  les  points  n'y  manquent 
pas,  soit  pour  la  fin  des  phrases ,  soit  pour 
tenir  lieu  de  nos  deux  points ,  ou  du  point 
avec  la  virsule,  ce  qui  le  rend  conforme  au 
Virgile  de  Médicis.  I)ans  le  second  manus- 
crit des  Evangiles  de  saint  Martin  de  Tours, 
les  mots  ne  sont  guère  séparés  les  uns  des 
autres  dans  l'écriture  minuscule  que  lors- 
qu'il se  trouve  un  point.  Ce  signe  de  dis- 
tinction revient  à  chaque  sens  fini  ou  sus- 
pendu. Lorsque  la  période  est  complète  et 
surtout  lorsqu'il  suit  un  alinéa,  le  pointes! 
placé  do  niveau  avec  Textrémité  supérieure 
ue  ta  lettre  précédente.  On  distingue  tes  phra- 
ses par  ces  signes  jj'  dans  le  manuscrit  des 
lois  Jombardiques  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  (1700),  où  les  mots  ne  sont  point  sé- 
parés. On  les  distingue  quelquefois  par  des 
fruits  et  dos  triangles  dans  le  manuscrit  du 
Vatican  n"  ix,  où  sont  renfermées  les  Epi- 
très  de  saint  Paul  en  écriture  onciale  (1701). 
11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  an- 
ciens livres  des  titres  dont  les  mots  sout 
séparés  par  des  feuilles.  Tel  est  le  manus- 
crit de  saint  Ambroise  de  la  Bibliotlièaue 
du  Roi,  n**  1732.  C'est  un  indice  des  siècles 
antérieurs  au  ix*.  Chaque  mot  est  quelque- 
fois suivi  d'un  point  nans  le  plus  ancien 
manuscrit  des  Evangiles ,    appartenant  à 
l'église  de  Saint-Martin  do  Tours  et  dans  un 
très-ancien  Psautier   de    l'église   de  V<^ 
rone  (1702).  Ces  points  empAchaient  quon 
ne  confondu  un  mot  avec  un  autre  el  une 
syllabe  avec  la  suivante.  L'usage  de  distin- 
guer ainsi  les  mots  par  des  points  perséTé- 
rait  encore   au  ix*  siècle  chez  les  Grecs, 
comme  le  prouve   le  Psautier  écrit  de  la 
main  de  Sédulius  Scottus  (1703) 

Les  points  marqués  au  milieu  des  lettres 
pour  servir  d'ornements,  et  placés  au-des- 
sus pour  désigner  celles  qui  sont  inutiles, 
étaient  quelquefois  dores  ou  argentés.  Dans 
le  Saint-Prosper  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
les  points  et  les  virgules  sont  marqués  assez 
exactement  plutôt  sous  cette  forme  (  »  J  que 
sous  celle-ci  (..).  On  met  ces  deux  poiols 
horizontalement  ^  quand  une  phrase  est 
finie;  La  ponctuation  des  Evangiles  en  let- 
tres d'or  de  saint  Martin  de  Tours  niéMte 
une  singulière  attention,  à  cause  de  son  ao- 


eit,  quantum  jam  diximuê,  cum  tamen  reipirandMm 
sit:  hujuB  punctumadmediam  lilteram  pommuM.  Saint 
Isidore  ii*expliquepai6autremeDt  la  poncluatioo  ;  niâts 
les  anciens  copistes  en  ontirareroeni  suivi  les  règles* 

(1698*)  Hiêt.  Pandect.,  p.  152  et  seq. 

(1699)  On  montre  è  Florence  un  exemplaire  de  cf 
décret,  où  les  souscriptions  des  évèi^ues  grecs  sont 
suivies  de  trois  points  ainsi  arranges  et  travers» 
par  une  liffne. 

(1700)HuRATOB.  ftentmtla/ic.  êcript.^  t  I,  p*it. 
II,  p.  i5. 

(1701)  Vindic,  eanonic.  smpftir.,  p.  i83. 

(1702)  Mafféi,  OposcoL  eccles.^p.  64,  coL  2* 
(1705)  Palœograph,  grœcay  p.  257. 
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tiquité.  Le  point  unicjue  est  répété  presque 

rtrtout  où  le  sens  iinit ,  soit  au  milieu,  soit 
la  fin  des  lignes.  II  se  trouve  où  le  sens 
n^est  c|ue  suspendu,  et  où  il  devrait  y  avoir 
une  virKule  selon  notre  usage.  On  y  ren- 
contre de  temps  en  temps  deux  points  (:), 
trois  points  (-.*)  pour  un  seul.  Lot  virgule 
ainsi  que  le  point  et  la  virgule  (;)  sont  assez 
rares  dans  V Evangile  de  saint  Matthieu , 
mais  ils  se  trouvent  fréquemment  dans 
celui  de  saint  Jean.  On  y  remarque  la  vir- 
gule avec  deui  points  au-dessus  (*/).  Un 
seul  point  y  tient  souvent  lieu  du  point  in- 
terrogant ,  qui  toutefois  y  parait  cfe  temps 
en  temps  sous  des  formes  assez  semblables 
au  nôtre.  On  exprime  quelquefois  l'interro- 
gation par  deuxpoints  posés  obliquement (.-}. 
Il  y  a  de  très-anciens  manuscrits  comme 
celui  de  Saint-Germain  des  Prés  31 ,  2,  où 
les  points  sont  fréquents;  dans  d'autres, 
tels  que  le  Saint- Amoroise  du  roi,  ils  sont 
rares.  Nous  en  connaissons  un  nombre 
dont  la  ponctuation  est  plus  récente  que 
leur  transcription.  Telle  est  l'idée  quon 
peut  avoir  des  interponctions  usitées  dans 
les  manuscrits  depuis  le  iv'  ou  y  siècle, 
jusqu'à  la  fin  du  vir  (1704).  C'est  donc  s'aj)- 
puyer  sur  une  fausse  règle  que  de  préten- 
dre, comme  fait  l'abbé  de  Godwic  (1705), 
qu'un  manuscrit  ponctué  ne  pent  pas  re- 
monter au  delà  du  vin*  siècle. 

IV.  Interponctions  du  moyen  et  bas  âges: 
manuscrits  des  derniers  temps  sans  points  ni 
tirgules.  —  Dès  son  commencement  la  ponc- 
tuation varia,  tant  pour  la  forme  que  pour 
l'usage  qu*oii  en  fit  dans  les  manuscrits.  Les 
seuls  points  servent  de  virales,  et  le  point 
et  les  deux  points  sont  ainsi  figurés  7  7  dans 
le  manuscrit  du  Roi  299&  A,  dont  l'écriture 
est  du  VII'  au  vin*  siècle.  Dans  le  Martvro- 
loge  qui  fait  partie  du  manuscrit  1311  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  écrit 
sous  Pépin  le  Bref,  on  met  un  point  à  la  fin 
des  mots.  Les  points  après  les  titres,  les 
chiflDres,  et  dans  le  texte  du  manuscrit  royal 
38%,  écrit  vers  le  même  temps,  sont  en  an- 
gles, dont  la  pointe  est  tournée  un  peu  obli- 

(170i)  n  est  bien  ëionnaot  qa*un  aussi  babile 
booiine  qne  D.  Godefroî  de  Bessel  ail;  banui  loule 
pooduatiOD  des  manuscrits  les  plus  anciens.  Quod 
m  vetmstissimot^  dit-  il,  aspiciamus  codices,  iidem  om- 
nés  imterfnmetiones  ignorarunt^  cohœrentibu*  sibi 
semper  listeris;  prout  complura  ejempla  demvn- 
strma  (a).  Le  savant  abbé  conclut  d*un  nombre  de 
manuscrits  sans  points  à  la  totalité.  D.  Habillou  s'é- 
tait contenté  de  aire  que  les  mots  ne  furent  pbesquk 
pas  distingués  jusqu'au  teBops  de  Chariemagne,  et 
que  ce  pnnce  se  servit  de  Warnefride  et  d'Âlcuin 
pour  rétablir  les  distinctions  et  sous-distinctions  du 
discours  par  des  points.  Dans  le  Clo9$aire  latin  de 
Du  Cangc,  an  mot  Punctare,  on  fait  dire  à  D.  Ma- 
bîUon  tout  crûment  qu'avant  Charlemugne  il  n'y  eut 
■OLLB  distinction  de  mots  ni  dans  les  manuscrits  ni 
dans  les  diplômeit,  et  qu'on  est  redevable  de  la  ponc- 
loaction  à  ce  monarque.  Nais  ce  ne  fut  jamais  la 
pensée  du  savant  auteur  de  VArt  diptomalufue. \o!ieï 
ses  paroles  :  In  scribendis  wero  ium  diptomatibus^ 
imm  libris,  pott  auream  Latinorum  œtatcm^  qui  sin^ 
gtUa  tocabulm  singulis  punctis  distinguebant  ;  mUla 

(a)  Chroo.  GoJw  ,.p.  20. 


quement  vers  le  bas  ;  les  virgules  n  j  sont 
pas  autrement  figurées.  Ces  signes  s*y  trou- 
vent fréquemment,  même  sans  besoin,  par 
exemple  entre  Liber  et  hayœ.  En  ce  cas,  les 
points  ou  les  virgules  servent  plutôt  à  unir 
les  mots  qu*à  les  séparer.  Dans  le  Psautier 
en  noies  de  Tiron  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  chaque  verset  est  terminé 
pnr  trois  points  .*.  routes,  et  la  médiation 
est  marquée  par  un*  point  et  un  trait  aigu. 
Le  copiste  du  manuscrit  du  Roi  3896  met 
quelquefois  ces  trois  points  •;  quand  le  sens 
est  fini;  mais  plus  souvent  il  marque  un 
point  qu'il  fait  suivre  d'une  lettre  majuscule 
onciale.  Dans  d*autres  manuscrits,  le  discours 
finit  par  quatre,  cinq  et  sept  points,  disposés 
selon  le  caprice  des  écrivains. 

Au  IX'  siècle,  on  se  sert  encore  de  temps, 
en  temps  de  trois  points,  pour  marquer  la 
fin  d'une  période.  Rien  de  plus  ordinaire 
alors  que  de  mettre  le  point  rond  (.),  tant 
pour  les  points  que  pour  les  virgules.  Le 

Eoint  mis  au  bas  du  dernier  mot  d'un  mem* 
re  équivaut  à  la  virgale;  placé  au  milieu,  il 
signifie  nos  deux  ix>ints;  et  marqué  au  haut, 
il  désigne  le  point  parfait  ou  la  fin  du  sens. 
Cette  ponctuation  fut  ré^lièrement  suivre 
[lar  les  plus  habiles  écrivains  (1706),  mais 
souvent  \es  copistes  du  commun  s'en  écar- 
tèrent. Dans  le  code  Théodosien  de  la  Riblio- 
thèque  du  Roi,  écrit  sous  Louis  le  Débon- 
naire, le  point  unique  en  vaut  souvent  deux, 
et  on  le  met  quelquefois  à  la  fin  des  piirases. 
On  se  sert  de  J  pour  nos  deux  points  et  pour 
le  point  et  la  virgule.  Souvent  les  deux 
points,  et  le  point  avec  la  virgule,  y  termi- 
nent les  phrases.  Les  points  et  les  virgules 
sont  exactement  marqués  dans  les  Heures 
de  Charles  le  Chauve.  A  la  fin  du  texte,  on  y 
trouve  ces  trois  points  *.'  Dans  pliisieurs 
manuscrits  du  vV  siècle,  on  marque  le  point 
et  la  virgule  au  milieu  des  mots,  pour  indi- 
quer le  sens  complet.  Pour  les  deux  points, 
on  emploie  le  point  surmonté  d'un  .trait 
courbe,  et  le  point  seul  pour  la  virgule.  On 
désigne  l'alinéa  par  (-,')  ou  (:,),et  plus  sou- 
vent par  ; 

FEEE  verbomm  distinctio  a  notariis  faetm  est  ustpu  ad 
Carolum  Magnum^  oui  procurante  Atcuino  punetorum 
distinctiones  et  sutdistinctiones  restituit.  Ce  texte 
D^exclut  pas  toute  distinction  avant  Charlemagne. 
Avouons-le  pourtant,  D.  Mabillon  ne  s*exprinie  pas 
avec  son  exactitude  ordinaire,  lorsqu*il  attribue  à 
Charlemagne  le  rétablissement  des  distinctions  et 
sous-distinctions  du  discours  par  des  points.  Les 
unes  et  les  autres  étaient  en  usage  bien  des  siècles 
avant  le  règne  de  ce  prince  qui,  tout  au  plus,  peut 
avoir  étendu  et  réformé  la  ponctuation,  trop  uégiigte 
sous  nos  derniers  rois  de  la  première  race. 

(1705)  Chrome.  Godwic.^  p.  56. 

(1706)  Elle  subsisuit  encore  au  xv*  siède.  Nous 
connaissons  une  impression  de  la  Somme  de  Reinier 
de  Pise ,  en  caractère  demi-gotbique  fort  net,  mais 
toute  remplie  d*abréviations  embarassanles ,  et 
dans  laquelle  la  ponctuation  se  réduit  au  seul  et 
unique  point.  Toutes  les  capitales  tant  dés  livres 
que  des  chapitres  sont  ajoutées  à  la  main  on  au 
pinceau  en  vermillon. 
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Le  maRoscrit  du  Roi  n*  286  offre  une  écri- 
ture minuscule  du  w  au  x*  siècle,  oii  la 
ponctuation  est  assez  régulièrement  obser- 
vée. Les  points  s'y  trouvent  au  haut,  au  mi- 
lieu et  au  bas  des  lignes.  Au  haut,  ils  mar- 
quent  la  fin  du  sens.  Dans  un  nombre  de 
manuscrits  du  x*  siècle,  le  discours  est  ter- 
miné par  ces  signes  j  7.  M  „  :  :  %•  Lepoint 

seul  sert  encore  pour  les  deux  points  et  la 
virgule  au  siècle  suivant,  pendant  lequel  on 
employa  aussi  ces  figures  -,  >  .  7  ;  pour  le 
point. 

Au  xn*  siècle,  quand  à  la  fin  de  la  ligne 
un  mot  se  partage,  pour  être  en  partie  ren  - 
yoyé  à  la  ligne  suivante,  on  met  une  petite 
ligne  -  et  les  points  au  bas  de  la  lettre  ser- 
vent pour  toutes  les  distinctions  du  discours. 
C'est  ce  que  nous  avons  remarqué  «dans  le 
fragment  de  Pomponius  Mêla,  renfermé  dans 
le  manuscrit  152  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Les  figures  du  point  et  de  la  virgule  n'ont 
rien  de  fixe  pendant  ce  siècle.  La  plus  ordi- 
naire est  assez  semblable  à  notre  virgule 
renversée,  et  à  Vi  contourné  et  chargé  d'un 
ou  deux  points.  On  séparait  encore  quelque- 
fois les  mots  par  trois  points  dans  les  ma- 
nuscrits. La  bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan  (1707)  conserve  une  traduction  de 
Darès  le  Phrygien  en  vers  français,  dont  les 
deux  premiers  sont  ainsi  ponctués  : 

SaUmom  :  no9  ]  engeigne  •  et  •  dit  • 
Esil  :  iii  l  koH  :  tH  l  $on'l  écrit  : 
Que  nms  de  deit  êom  ten$  celer 
Ain»  êe  deit  hon  et  demùnstrer. 

La  ponctuation  des  manuscrits  fut  négli- 
gée au  xnr  siècle  et  dans  les  suivants.  Sou- 
vent on  ne  distinguait  les  phrases  par  aucun 
point  ni  virçule.  Denis  Sauvage ,  historio- 
graphe du  roi  Henri  II,  avoue  (1708)  qu'il  lui 
a  fiUu  iouvenieê  fais  deviner  dans  la  lecture 
de  mielques  manuscrits  de  Froissard,  prtn- 
eipalemmi  en  faute  de  les  avoir  trouvé»  pone-* 
tué».  Est*ce  au  moyen  Aee  ou  aux  bas  siè- 
cles qu'il  faut  rapporter  la  ponctuation  des 
Italiens,  décrite  dans  un  vieux  manuscrit  do 
Vallombreuse  et  publiée  par  D.  Mabil- 
jon  (1709)  ?  Ce  savant  homme  ne  fait  con- 
nattre  ni  l'âge  du  manuscrit  ni  le  nom  de 
I  auteur.  On  y  distingue  huit  sortes  de 
nomts,  dont  l'explication  fait  voir  qu'avant 
Je  renouvellement  des  lettres  on  admettait 
déjà  quelquefois  dans  le  discours  toutes  les 
distinctions  qui  sont  aujourd'hui  en  usage, 
taais  dont  les  signes  ne  sont  pas  tout  à  fait 
les  mêmes.  Deux  points  de  suite  placés  hori- 
zontalement . .  marquent  un  nom  à  suppléer, 
ou  l'omission  de  quelques  mots.  On  les 
appelle  gemipunctu»  dans  le  manuscrit.  Ce 
terme,  qui  revient  à  celui  de  geminum  ou 

M  707)  MoNTrAucon ,  Diar.  ItaL,  p.  19. 

^J^'Î^^Ç**'*^"^'  ^  ^roU.,  Avertissem. ,  p.  «, 
édit.  de  1559. 

(J7J9|  ne  re  dipL,  p.  55  et  659. 

(liiO)  TcRiiEB.,  ad  CicercM  De  iege  agra»,^  c.  ii , 

(I74i)  Atttiq.  iitter.  septenlnoH, ,  lib.  ii ,  prcfal., 

(I7IÎ)  Canc,  Ghssnr.  latin.,  t.  II,  col.  oSl 


aeminaium  pundum^  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Glossaire  latin  de  Du  Cange. 

y.  Autre»  u»age»  de»  point».  S'en  ett-m 
»ervi  pour  dietinguer  le»  abréviationt^  TY, 
ri,  To  »ervant  à  f exclamation?  Exponclms 
par  de»  point»  mi»  »ur  ou  »ou»  le»  mots  qui 
doivent  être  effacé».  —  L'usage  des  points 
dans  les  anciens  manuscrits  ne  se  bornait 
pas  h  séparer  les  mots,  les  syllabes,  les 
membres  du  discours  et  à  terminer  le  sens 
des  périodes  ;  on  s'en  servait  pour  marqnec 
les  abréviations,  comme  B.  pour  bus,  et  Q. 
pour  que.  Le  beau  Saint-Hilaire  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  en  fournit  bien  des  preuves. 
Les  lettres  numérales,  les  chiffres  et  les 
sigles  simples  et  composés,  sont  ordioaire- 
ment  distingués  par  un  point.  Les  anciens 
Romains  se  servaient  de  ce  signe  pour  re- 
cueillir et  marquer  les  suffrages  de  ceux 
qui  délibéraient  dans  les  assemblées  publi- 
ques (1710).  Les  points  servent  quelquefois 
à  cornger  les  mots  qu'ils  affectent  Les  belles 
sentences  qui  se  trouvent  dans  le  Saint- 
Ambroise  de  la  Ribliothèque  du  Roi  sont  in- 
diquées par  trois  points  ainsi  disposés  *.-  en 
marge.  Dans  le  manuscrit  grec  et  latin  des 
EpUre»  de  saint  Paul  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  souvent  les' mots  oubliés 
ne  sont  pas  en  marge,  mais  au  bout  de  la 
ligne  avec  deux  points.  Wanley  (1711)  cite 
un  Psautier  de  Lambeth  où  la  mesure  des 
chants  sacrés  est  exprimée  par  des  points, 
au  lieu  que  dans  les  anciens  manuscrits  on 
emploie  des  lettres,  et  dans  ceux  qui  sont 
plus  récents  on  se  sert  de  notes  musicales. 
Au  XII*  siècle,  quand  on  ne  savait  pas  écrire, 
on  se  contentait  quelquefois  de  marquer 
seulement  un  point  dans  les  actes  qu'on 
voulait  autoriser  (1712). 

Lorsqu'on  confondit  les  figures  du  V  et  de 
TY,  on  s*avisa  de  distinguer  l'un  de  Tautre 
par  un  point.  L'usage  de  mettre  ce  signe  sur 
les  Y  des  manuscrits  et  des  diplômes  latins 
remonte  jusqu'aux  v*  et  ti*  siècles.  L'i 
et  l't  sont  assez  souvent  chargés  de  deui 
points  (1713),  lorsqu'ils  commencent  un  mot 
en  écriture  onciale  grecque  (1714).  Le  Saint- 
Prudence  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  !e 
manuscrit  de  Saint-Germain  des  Prés  663  en 
or  ont  des  Y  surmontés  d'un  point.  Ils  n6 
sont  pas  rares  dans  les  manuscrits  du  th* 
siècle  ;  au  viii%  ils  y  sont  ordinaires,  et  au 
ix%  invariables.  Les  manuscrits  où  le  point 
sur  l'Y  est  rare  sont  ordinairement  les  plus 
anciens.  On  voit  encore  des  Y  ponctués  au 
XV* siècle;  mais  presque  dans  tous  lestemi» 
il  y  en  a  eu  sans  point. 

Quand  a-4-on  commencé  à  le  marquer  sur 
l't  latin  (1715)  ?  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 

(1713)  II  y  a  plus  de  treize  cents  ans  que  ^ 
grecs  meUenl  deux  points  sur  les  i  el  les  f .  <|u^nl 
IIS  ne  soBt  pas  joints  à  d^autres  YoyeUes,  qui  l<>u| 
des  diphlbongues.  Alors  ces  noints  marquent  que  li 
et  le  V  doivent  être  prononces  sépamémcnt,  conne 
MitoÇf  ccÛTn ,  combat 

(17U)  Manusc,  31.3.  île  S.-Germ.  des  Pris. 

(1715)  Nous  avons  remarqué  des  f  sunaoaié» 
d*un  poiiU  dans  les  signatures  du  manuscrit  i^ 
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«xaminé  dans  noire  second  volume  (1716). 
D.  Mabillon  (1717)  fixe  cet  usage  au  com- 
mencement du  x¥*  siècle.  Hais  comme  les 
modes  ne  s'introduisent  pas  tout  d*uD  coup, 
on  pourrait  peut-être  découvrir  quelque 
point  sur  Yi  dès  le  siècle  précédent.  Ce  fut 
afirès  le  milieu  du  xy%  si  Ton  en  croit  un 
savant  d'Allemagne  (1718),  que  les  accents 
sur  les  t  se  changèrent  en  points.  Nous 
avons  prouvé  ailleurs  (1719)  qu*à  peine  le 
XVI*  siècle  vit-il  les  accents  sur  les  t  totale- 
ment supprimés.  On  ne  peut  donc  pas  sup- 
poser que  depuis  rintroduction  du  point  sur 
Yi  jusqu'à  cette  époque,  Tusase  des  accents 
sur  les  U  ait  absolument  cesse. 
Le  point  tout  seul  est  le  signe  d*interro- 

Sition  dans  le  plus  beau  manu^Ht  des 
vangiles  de  saint  Martin  de  Tours  et  dans 
quelques  autres  encore  plus  anciens.  On  y 
trouve  néanmoins  le  point  interrogant  sous 
des  figures  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
à  celle  dont  nous  uous  servons  depuis  plu- 
sieurs ^ècles.  La  plus  ordinaire  dans  les 
manuscrits  est  celle  que  nous  avons  fait  re- 
présenter. Dans  lejmanuscrit  du  Roi,  n*  1732, 
un  point  central  distingue  Tp  servant  à  dé- 
signer Tadmiration  et  l'exclamation.  On 
plaçait  souvent  le  point  à  cdté  de  TO. ,  pour 
marquer  la  même  chose.  Nous  en  avons 
trouvé  des  preuves  dans  le  manuscrit  royal 
2235  de  la  nn  du  vi*  siècle.  Les  6  portant 
exclamation ,  surmontés  d'un  accent ,  se 
montrent  dans  le  Grégoire  de  Tours  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  ci-devant  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  La  vii^^ule  au  milieu  de  l'O 
et  aux  deux  côtés,  O,  et  les  O  O  chaivés  de 
deux  circonflexes  dénotent  pareillement 
l'exclamation  et  l'admiration  dans  plusieurs 
anciens  manuscrits  de  Saint-Germain  des 
Prés. 

Les  points  fournirent  aux  anciens  correc- 
teurs et  aux  anciens  copistes,  jaloux  de  la 
beauté  de  leurs  manuscrits,  un  excellent 
moyen  de  supprimer  les  endroits  défectueux 
sans  les  eS'acer.  Apercevaient-ils  une  lettre, 
une  syllabe,  un  mot  de  trop  ou  déplacé  7 
Aussitôt  ils  écrivaient  un  ou  plusieurs 
points,  pour  marquer  ce  qu'il  fallait  changer 
ou  rejeter.  Donnons  des  exemples  de  ces 
exponctions.  Elles  n'ont  le  plus  souvent 
qn  un  point  sur  chaque  lettre  dans  les  très- 
aneiçns  manuscrits  des  EpUres  de  saint 
Paul  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  y  ren- 
contre des  mots  expongés  par  deux  points 
dessus  et  dessous.  Quelquefois  on  en  met 
un  seul  sous  la  première  et  un  autre  sous 
la  dernière  lettre  du  mot  à  retrancher.  Dans 
les  Evangiles  de  la  même  bibliothèque  trans- 
crits au  plus  tard  dans  le  vi'  siècle  (1720], 
on  entoure  quelquefois  de  points  ce  qu'il 

Roi  2991,  A,  dont  la  seconde  partie  est  da  vii'  ou 
mr  sîède.  On  pourrait  s'imaginer  qae  ces  signa- 
tares  ont  été  mises  au  bas  des  cahiers  après  coup  , 
ou  qu*on  mçuait  dés  le  vu*  ou  vin*  siècle  des 
pmou  sur  les  i  ;  mais  le  point  n^est  Ta  ^u'on  orne- 
ment,  Id  qu'on  le  voit  souvent  sur  les  autres.  Si 
le  point  sur  Tt  se  montre  une  on  deux  fois  dés  le 
xir  !fiécle,  ccsi  Teffet  du  hasard  et  non  de  lu- 
sage. 


fSiut  eflhcer  ;  mais  la  manière  la  plus  ordi- 
naire est  de  mettre  des  points  dessous. 
«  C'est  l'usaee  observé  dans  tous  les  ma- 
«  nuscritSy  ait  Lancelot  (1721J,  de  mettre 
«  ainsi  des  points  au-dessous  des  lettres  ou 
«  des  mots  qui  doivent  être  effacés.  » 

Le  docte  académicien  s'avance  un  peu 
trop.  Dans  plusieurs  manuscrits  on  voit  les 
points  places  au-dessus  des  mots  ou  des 
lettres  à  retrancher.  On  suit  cette  bifon  de 
corriger  dans  le  Saint-Hilaire  du  Roi.  L'ex- 
ponction  du  célèbre  manuscrit  des  Pandec'- 
tes  florentines  (1722)  consiste  à  marquer  le 
point  au-dessus  de  la  lettre  fautive.  On  eu 
use  de  même  dans  les  manuscrits  hébreux , 
parce  que  si  le  point  de  .correction  était 
marque  sous  la  figure,  il  serait  confondu 
avec  les  points  voyelles  placés  sous  les  con- 
sonnes. C'est  ce  que  les  Grecs,  ce  semble, 
auraient  dû  imiter,  pour  distinguer  les  deux 
points,  qui  affectent  souvent  leurs  i  et  leurs 
Y  de  ceux  qu'ils  mettent  sur  les  lettres  k  ef- 
facer. Quand  ils  veulent  retrancher  TY,  au 
lieu  de  marquer  les  deux  points  sur  s%s 
cornes,  ils  n'en  mettent  qu'un  au  milieu. 
Brencman,  de  qui  nous  empruntons  ces 
remarques,  ne  connaissait  pas  d'autre  ma- 
nuscrit latin  que  les  Pandecles  de  Florence^ 
où  le  point  désignant  les  lettres  à  retrancher 
fût  marqué  au-dessus.  Mais  outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités,  le  point  de  correction 
occupe  cette  place  en  beaucoup  d'autres. 
Le  Commentaire  de  saint  Jérôme  sur  les 
psaumes  et  le  code  Théodosien  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  le  Virgile  du  Vatican,  n' 
322S,  etc.,  offrent  un  grand   nombre  d'ex- 

Knctions  faites  par  un  point  mis  sur  les 
1res  inutiles. 

A  la  vérité  cette  position  n*est  rien  moins 
que  constante.  Le  Psautier  gallican  en  let- 
tres capitales  (1723)  de  la  bibliothèque  Va- 
ticane  place  le  point  sous  chaque  lettre.  Nous 
avons  observé  la  même  chose  dans  d'autres 
manuscrits  anciens  et  modernes.  «  On  rcr 
marque  souvent,  dit  Sainte-Palaye,  dans  un 
mémoire  qu'il  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer, qu'un  potn|  mis  sous  une  lettre  ou 
sous  un  mot  signifie  qu'ils  sont  de  trop  ;  le 
copiste  n  ayant  pas  voulu  les  effacer  de 
peur  de  gâter  son  écriture.  »  On  marque 
quelque&is  les  points  dessus  et  dessous. 
Nous  avons  trouvé  des  exemples  de  cet  usage 
dans  le  Virgile  cité  plus  haut.  Quoique  ré- 
gulièrement on  mette  autant  de  points  qu*il 
y  a  de  lettres  de  trop  ;  souvent  ils  sont  en 
plus  petit  nombre.  C'est  une  observation, 

Sue  nous  avons  vérifiée  sur  le  Saint-Pru- 
ence  et  le  code  Théodosien  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Quelauefois  les  points  sont 
plus  nombreux  que  les  lettres  quon  veut 

;i716)Pag.210etsuiv. 

[\l\i  De  Te  dipiom.,  p.  55.      - 

1718)  Snirf.,  De  enter,  manusc.,  {,  26,  p.  29. 

1719)  Namv.  traité  de  dipL,  t.  U,  p.  2ii. 

1720)  Cod.reg.95S. 

1721)  Mém.  de  FAcad.  des  In$erip.,  t.*  X,  p.  608. 
||722)  BuencHAA,  Hist.  Pandeet.,  p.  175. 
(1723)  BiANcani,  VindicL  uript.  canon.  ^  p.  218. 
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retrancher.  Les  deux  points  perpendiculai- 
res sont  la  marque  oïdinaireaun  mot  omis, 
renvoyé  à  la  marge  ou  en  interligne.  C'est 
ainsi  que  dans  les  Heures  de  Charles  le 
Chauve,  quand  un  mot  est  oublié,  on  le  met 
en  marge  avec  deux  points  cour  marque  de 
renvoi.  Nous  avons  vu  le  point  marqué  sur 
une  lettre  surabondante  pour  signifier 
qu'elle  devait  être  effacée  »  dans  une  charte 
originale  de  ce  prince  pour  Venilon,  arche- 
vé()ue  de  Sens,  gardée  à  la  Bibliothèque  du 
Boi.  L'exponction  -Ô-  se  fait  par  trois  points 
dans  le  manuscrit  758  de  Fabbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  et  celle  des  autres  lettres 

inutiles  par  trois barres.  Enfin  quatre 

points  ainsi  disposés  :  :  marquent  un  mot 
oublié,  dans  le  manuscrit  862,  dQ  la  même 
bibliothèaue.  Pour  signifier  la  même  chose, 
on  met  à  la  marge  : .  ou  •)•  dans  un  autre 
manuscrit  du  x*  siècle.  On  ne  tardera  pas 
à  parler  des  autres  signes  de  correction  em* 
ployés  dans  les  anciens  monuments. 

VI.  Virgules  :  leurs  figures  et  leurs  divers 
usages  dans  les  tnanuscriis.  —  Les  virgules 
sont-elles  de  Tinvention  des  grammairiens 
modernes,  et  l'usage  en  était-il  inconnu  aux 
Grecs  et  aux  LaStins  comme  le  croient 
Quelques  philologues  (1724)?  D.  Bernard 
de  Montfaucon  (1725)  prouve  très-bien  que, 
si  elles  ne  sont  pas  de  la  première  antiquité, 
elles  sont  beaucoup  plus  anciennes  qu'on 
ne  le  croit  ordinairement.  On  les  trouve 
dans  des  manuscrits  grecs  d'environ  onze 
cents  ans  (1726),  où  elles  servent  à  marquer 
la  plus  petite  distinction  de  la  période  (11/27). 
Leur  figure  n'y  diffère  pas  de  celle  de  la 
diastole  des  anciens  ni  de  celle  qu'on  leur 
donne  à  présent.  Elles  paraissent  sous  la 
même  forme  dans  le  Sulpice  Sévère  de  Vé- 
rone, écrit  il  y  a  près  de  douze  cent  cin- 
quante ans.  Elles  y  marqiient  la  fin  du  dis- 
cours, comme  dans  plusieurs  autres  manus- 
crits. Il  y  a  quelques  virgpules  au  bout  des 
lignes,  soit  que  le  sens  soit  fini  ou  non,  dans 
le  manuscrit  royal  107  du  v  au  vr  siècle. 
Dans  la  plus  ancienne  portion  du  manuscrit 
du  Boi  1732  en  écriture  onciale,  quand  un 
mot  à  la  fin  de  la  ligne  n'est  pas  fini,  avant 

3ue  de  le  continuer,  on  fait  souvent  précé- 
er  d'une  virgule  la  ligne  suivante.  Mais 
on^  l'emploie  aussi  en  d'autres  cas    sans 

Îu'un  mot  soit  coupé.  Si  les  points  servent 
e  virgules  dans  un  nombre  de  manuscrits 
(rès^nciens,  nous  en  connaissons  plusieurs 
où  les  points  empruntent  la  forme  des  vir- 
çules.  Par  exemple,  les  plus  anciens  points 
du  manuscrit  royal  2206,  écrit  à  la  fin 
du  vu*  siècle  ou  au  commencement  du 
suivant  ne  sont  communément  que  des 
virgules  semblables  aux  nôtres.  Elles  sont 
suivies  d'un  espace  blanc  et  servent  pour 

[1724)  Diction,  de  Trév.^  sur  le  mot  Virgule. 

ÎS5(  f.^/f^grp^'  gr^ca,  p.  32. 
Jf726)  Ibidem. 

^  (1727)  Le  savant  jurisconsulte  Trotz ,  qui  a  en- 
richi de  notes  le  livre  du  P.  ilu^o,  Jésuite,  sur 
l'origine  de  1  écriture,  ne  veut  pas  que  les  anciens 
se  soient  jamais  servis  de  notre  virgule  pour  mar- 

(a]  Depnmaserib,  ortog  ,  p.  250. 


toutes  les  suspensions  de  temps.  Sans  le 
Peniateuque  de  saint  tiatien  de  Tours,  les 
mots  sont  quelquefois  séparés  par  des  vir- 
gules ,  sans  distinction  de  phrases  ai  d*es- 
EBces  blancs,  pour  tenir  lieu  de  points. 
eux-ci  sont  encore  représentés  mr  des 
virgules  h  la  fin  des  périodes  dans  VaodeD 
manuscrit  de  Corbie,  qui  renferme  les 
Evaneiles.  Le  texte  des  canons  recueillis 
dans  Te  manuscrit  du  Roi  3836,  offre  des 
points  parfaitement  ressemblants  à  noire 
virgule.  On  trouve  de  semblables  points  dé- 
guisés juqu'au  IX*  siècle. 

Mais  la  forme  des  virjgules  la  plus  ordi- 
naire dans  les  manuscrits  est  celle  de  notre 
virgule  contournée,  renversée  et  portant  sa 

rnni  en  haut.  La  virgule  ressemble  sourem 
un  t  armé  de  deux  crochets,  à  une  ligne 
perpendiculaire  un  peu  inclinée  et  à  une 
petite  s.  Ces  figures  sont  accompagnées  don 
ou  deux  points,  au-dessus,  au-dessous  ou 
à  côté.  Les  virgules  prennent  la  forme  trian- 
gulaire dans  le  manuscrit  du  Roi  152,  d 
celle  de  l'accent  circonflexe,  un  peu  relevé 
dans  le  premier  modèle  de  l'écriture  du  i\' 
siècle,  publié  par  D.  Mabillon  (1738),  eu 
même  temps  qu'elle  conserve  sa  figure  or- 
dinaire dans  les  abréviations  b  :  bus  et  «if  ; 
usque.  11  n*est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
les  manuscrits  des  mots  et  des  phrases  dii^ 
tingués  seulement  par  des  virgules.  On  en 
trouve  quelques-unes  après  les  lignes  oa 
versets  dans  le  célèbre  manuscrit  de  saioi 
Paul  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  dans  plu- 
sieurs autres  presque  aussi  anciens.  A  h 
fin  des  livres  ou  des  alinéas,  on  mettait  tau- 
t6t  une  virgule,  tantôt  on  y  ajoutait  éeui 

Kints  diagonalement  disposes,  commença^ 
vons  remarqué  dans  le  manuscrit  du  Boi 
1820.  Deux  virgules  ainsi  figurées  J  et  mises 
Tune  sur  l'autre  valent  le  point  et  la  virgule 
dans  un  manuscrit  de  saint  Martin  de  Poo- 
toise,  écrit  au  xir  siècle.  La  virgule  y  paraît 
aussi  en  forme  d*accent  aigu.  L'apostrophe 
si  familiaire  aux  anciens  poètes  n  est  autre 


ainsi  que  dans  notre  langue  on  suppnm^ 
une  lettre  par  une  virgule,  et  ont  dit  fàme 

B3ur/adme,  Vantiquité  pour  la  antiquité, 
ous  -ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  re- 
cherches sur  les  virgules.  Elles  ont  été  assez 
négligées  jusqu'aux  derniers  temps.  La  b- 
meuse  dispute  des  théologiens  sur  la  vir- 
gule ajoutée  dans  quelques  éditions  de  M 
bulle  de  Pie  V  contre  Baïus,  n'auraitHlic 
pas  fait  redoubler  l'attention  à  se  servir  i 
propos  de  ce  signe,  sans  lequel  il  est  sou- 
vent difficile  de  saisir  le  vrai  sens  des  phra- 
ses (1729)  ? 

quer  leur  eomma^  Cave  tatnen  pvKa,  dU;>iM^' 
buisse  teteres  pro  çommate  tirgulam  ejusmodi  inctr- 
vatam^  qua  hodie  gaudetnut  {à),  L*exauneo  des  joa- 
nuscrits  fait  découvrir  diaque  jour  de  sembbue» 
méprises. 

(1728)  De  re  diplom.,  pag.  369,  ii.  i.  . 

(1729)  Une  virgule  mal  placée  dans  un  teste  dc 
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VII.  Aniiguiiédeê  accents:  quel  uêage  en 
a^-iûiH  fqit  dans  les  inscripiions  et  les  manus- 
eriis  T  Na-t-on  commencé  qu^au  xiu*  siècle 
à  marquer  Taceent,  aigu  sur  Ci  dans  les  di^ 
pUmes?  —  On  est  assuré  par  quelques 
marbres  et  par  les  plus  anciens  grammai- 
riens (1790),  que  les  accents  étaient  en 
usage  dans  Fécrilure  dès  le  temps  d'Augus- 
te ,  et  dans  Tflge  d*or  de  la  latinité  (  1731  ). 
Cela  n*a  pas  empêché  un  sa?ant  (  1732  )  de 
nom  d'aTancer  comme  un  fait  certain,  qu  il 
n'y  a  pas  le  moindre  vestige  d'accents  dans 
les  inscriptions  lapidaires  et  métalliaues. 
Il  aurait  pu  se  détromper,  en  consultant 
les  piècesde  Gruter,  citées  dans  la  qua- 
trième dissertation  du  savant  cardinal  Nor- 
ris  sur  les  cénotaphes  de  Pise.  Si  les  accents 
paraissent  rares  aujourd'hui  dans  les  an* 
ciennes  inscriptions ,  c'est  sans  doute  par- 
ce que  souvent  ils  ont  été  omis  par  les  copis- 
tes. Nos  plus  habiles  antiquaires  nous  y 
font  distinguer  les  accents  graves  etlesaiçus. 
Ils  servent  à  discerner  les  longues  des  brèves 
dans  les  mots  équivoques  (  1733  ) ,  comme 
malus  arbre ,  et  malus  méchant  :  ou  pour 
marquer  les  cas,  jpar  exemple,  l'ablatif 
sede^  qui  deviendrait  bref,  s'il  était  l'impé- 
ratif de  sedeo.  Ils  se  mettent  sur  la  pénul- 
tième (1734),  ou  rantépénultième,  suivant 
que  la  pénultième  est  longue  ou  brève,  hcis 
mois  dissyllabes  ont  l'aigu  sur  la  pénul- 
tième ,  parce  qu'ils  sont  censés  longs  par 
Csition.  Il  faut  dire  la  même  chose  pour 
\  enclitiques,  comme  illénef  Quand 
Taecent  est  sur  la  dernière ,  il  est  grave , 
selon  les  anciens  grammairiens. 

Sur  les  marbres,  les  pierres  et  les  mé* 
taux,  l'accent  aigu  final  ne  sert  qu'à  dis- 
tiller les  mots  semblables  de  signification 
difiérente ,  ou  deux  cas  du  même  mot.  Un 
accent  aigu  on  une  virgule  au  haut  de  FM' 
lait  Manius.  Il  y  a  des  mots  »  qui  ont  deux 
accents  (1735),  dont  l'un  sert  à  l'usage 
précédent  et  l'autre  au  suivant.  Ces  accents 
ne  sont  pas  constants  sur  le  même  mot ,  et 
souvent  on  ne  peut  deviner  pourquoi  ils 
affectent  certaines  lettres  (  1736  J.  M afféi 
conjecture  quMls  n'ont  été  inventés  d'abord 
que   pour  servir  de  notes  de  musique  ; 

Kitlurd  a  jeté  quelques  modernes  dans  rerreur  au 
sajel  d^Egirid,  comte  de  Toulouse,  en  813.  Ils  ont 
TU  dans  ce  passade  que  ce  prince  était  attaché  au 
parti  du  jeune  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  au  lieu  qu*il 
prouve  qu*Egfrid  lut  toujours  partisan  de  Charies  le 
Chauve,  compétiteur  de  Pépin*  Voici  le  texte  comme 
il  est  ponctué  dans  Fédition  de  Ducbesne  :  Insmper 
Egfridms  cornes  Tolosœ  e  Pipfnni  sociis^  qui  ad  te 
peréemdwm  misii  fuerani^  quosdam  in  imtdiU  cepil , 
qmcsdam  siravit.  c  11  n*y  a  qu'à  dter  la  virgule  qui 
esi  après  9ocH$  et  la  mettre  après  Tolosœ,  et  le  pas- 
sage sera  cbir,  au  lieu  qu'il  est  embarrassé  Je  la 
manière  qu'on  le  lit.  Il  prouve  qu'Egfrid  défît  les 
Iraopes  qat  Fqiih  avait  jenvoyées  pour  le  Caire  pé- 
rir (a),  > 

/ITSO)  SifCTON.,  De  iUutir.  gramwua.^  c.  24. 

(1731)  llenselius(fr)  croit  qu'on  commença  à  mar- 
quer les  accents  sur  les  mots  lorsqu'on  envoya  les 
jemes  Romains  à  Athènes  pour  étudier  lëloquenoe, 
OQ  quand  on  appela  i  Rome  les  rliéleuis  et  les  gram- 

'm)  VAtMBfTB,  iriff.  de  Umg.,  1. 1,  col.  709. 
(a)  S^noft»  mus  phixiog.,  p.  200. 


mais  que  dans  la  suite  on  s*en  est  servi  |H)ur 
distin^er  certains  mots.  L'Eglise  (  1737  ) 
en  faisait  encore  un  grand  usage  pour 
noter  ses  sacrés  cantiques ,  ^u  xu*  siècle. 
Les  anciens  Latins  relevaient  la  voix  sur 
la  du  nominatif.  Pour  en  avertir  on  le 
marquait  d'un  accent  aigu  Jfiad.  A  Tabla- 
tif  ils  élevaient  d'abord  la  voix  et  la  rabais- 
saient ensuite,  comme  s*il  y  avait  eu  Musàà. 
Ces  deux  accents  réunis  ont  produit  le 
circonflexe  a  ,  ainsi  figuré  #»/  dans  les  ma- 
nuscrits. L'accent  que  les  Grecs  appellent 
hyphen  et  les  Hébreux  macaph  est  lin  trait 
ou  tiret ,  qm  unit  deux  mots ,  comme  #f m- 
per^florenlts  f  on  arc-en-^iel.  Selon  Priscien 
on  le  figurait  ainsi4/et  selon  saint  Isidore 

on  le  renversaitO- 

Les  accents  sont  fort  anciens  dans  l'écri- 
ture grecque ,  comme  Videlius  le  montre 
(1738j  par  divers  auteurs.  On  les  fait 
remonter  jusquà  la  cxi.v'.  olympiade, 
c'est-à-dire ,  environ  deux  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Une  origine  si  reculée  ne  per- 
met pas  de  croire  que  Tusage  des  accents  ne  se 
soit  introduit  dans  les  manuscrits  grecs  qu'au 
VI*  siècle.  Si  Ton  en  trouve  de  ce  temps 
et  môme  des  plus  anciens,  où  les  accents 
ne  paraissent  pas ,  c'est  sans  doute  parce 
que  les  grammairiens  ou  correcteurs,  char- 
gés de  la  ponctuation ,  ont  négligé  de  les 
marquer.  Les  feuillets  162  et  163  du  ma- 
nuscrit du  Roi  167,  exposés  à  un  certain 
jour,  laissent  apercevoir  une  ancienne  écri- 
ture grecque  à  deux  colonnes  ,  sur  laquelle 
on  a  récrit  le  texte  de  saint  Paul.  On  voit 
dans  récriture  effacée  des  esprits  et  des 
accents ,  preuve  que  l'usage  en  est  plus 
ancien  que  l'écriture  des  EpUres  de  saint 
Paul,  qu'on  croit  cependant  du  v'  ou  vi* 
siècle.  Les  Grecs  se  servaient  de  ces  accents, 
non-seulement  pour  régler  la  voix  dans  la 
prononciation ,  mais  encore  pour  fixer  le 
sens  de  plusieurs  mots. 

Les  Latins  en  firent  le  même  usaee,  comme 
nous  rapprend  saint  Isidore  (1739  j.  De  plus 
ils  marquèrent  les  accents  sur  les  lettres 
qu'il  fallait  doubler ,  comme  $éla  pour  sella^ 
et  sur  les  ablatifs  pour  les  distinguer  des 
autres  cas.  Ils  en  usèrent  de  même  a  l'égard 

malriens  les  plus  habiles  de  la  Grèce. 

ÎI752)  Srauv.,  De  criur.  moHutc,^  p.  32. 
1733)  MArrÉi,  Mus.  Verom.,  p.  171. 
1734)  Cemoîaph.,  col.  767,  768. 
(1735)  Ibid.,  col.  767. 
4736)  Mus.  yerou.^  p.  171. 

(1737)  Ckronic.  Godwie.^  p.  53. 

(1738)  Journ.  des  Sov.  de  1709,  p.  ^5. 

^1739)  In  dutiis  verbis  eonsueiudo  teterum  erat, 
ut  cum  eadem  littera  olium  intelieeium  eoirepim^ 
olium  ffroducta  haberel^  longœ  syllabœ  apicem  affpo- 
nebant  :  ut  jmta  populus,aN  arborem  siguifiearet^  an 
hominum  multitudinem^  ajnce  dUtinguebatur.  Sic  et 
ubi  litierœ  eonsonantes  geminabanlur^  êicilicvm  s«- 
perponebant^  ut  terra ,  tella^  atteret  {téla^  téra  eue- 
ret).  Veteret  emm  non  dupiicabant  litlerat^  ted  tupra 
ticilicos  apponebant  :  qua  nota  admonebatur  lector 
geminandam  este  litteram  :  et  ticiticut  quia  in  Sîd « 
lia  inventas  est  primo  (c). 

(c)  OiiQUi ,  1. 1,  c.  2G. 
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des  adveroes.  Nos  manuscrits  latins  font 
encore  divers  autres  usages  des  accents. 
Mous  en  trouvons  deux  avec  un  point  ainsi 
disposé -C  en  marge  et  dans  le  teïte,  avant 
un  mot  oublié.  Dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Germain  des  Prés  862,  on  met  un  accent 
sur  ôs^  oris^  pour  le  distinguer  d'os  assis. 
On  le  voit  sur  les  pénultièmes  et  antépénul- 
tièmes aux  siècles  xi  et  xii,  surfit,  sur 
hôe  à  l'ablatif  smt  veri^i  intégré ^'circum^ 
cidit  et  fruciûs  au  pluriel ,  dans  le  manus- 
crit 718,  de  la  même  abbaye ,  écrit  au  vi*. 
Le  758 ,  offre  trois  mots  ainsi  accentués: 
enim  iam  tune.  Ces  trois  accents  sont  mar- 

Îués  ,  pour  qu'on  ne  lise  pas  nimiam, 
^ans  ce  manuscrit  du  viir  au  ix*.  siècle 
on  met  un  accent  sur  éadem  au  nomi- 
natif. Dans  un  grand  nombre  d'autres  ma- 
nuscrits Taccent  circonflexe  avec  un  point 
'T  ou  sans  point  est  mis  à  la  fin  des  lignes 
pour  l'ui  ou Tn.  L'accent  aigu  au  milieu  de 
ceux  points  .1.  est  un  signe  d'omission.  II 
sert  à  séparer  les  pieds  des  vers  dans  le 
Saint-Prudence  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
L'aigu  et  le  circonflexe  servent  aussi  aux 
abréviations.  Le  premier  prend  de  temps 
en  temps  la  place  de  la  virgule  et  se  met 
sur  les  voyelles,  surtout  dans  les  xi*  et  xn* 
siècles.  Au  commencement  du  xiir  on  se 
servait  encore  de  l'accent  aigu  pour  séparer 
les  phrases  et  les  mots ,  comme  nous  le 
remarquons  dans  un  diplôme  de  l'empereur 
Henri  VI,  figuré  dans  la  Chronique  de 
Godwic.  En  général,  les  anciens  notaires  et 
copistes  négligèrent  beaucoup  les  accents. 
Pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  second  volume  (17M)  de 
ceux  qui  affectent  les  t,  contentons-nous  de 
Lieu  constater  les  diverses  époques  de  cet 
usage.  Heuman,  célèbre  professeur  d'Al- 
lorf  (1741),  donne  Vaccent  aigu  sur  Vi  pour 
un  caractère  de  l'écriture  des  xiir  et  xiv* 
siècles  ;  mais  dès  la  fin  du  x',  un  diplôme 
original  d'Otton  III  (17&2)  nous  offre  des 
accents  aigus  sur  les  t,  lorsqu'il  s'en  ren- 
contre deux  de  suite.  On  met  un  accent  sur 
Vi  devant  a  dans  une  charte  originale, 
accordée  à  Sainte-Colombe  de  Sens,  Tan 
088,  par  Hugues  Capet.  On  trouve  quelque- 
fois deux  accents  marqués  dans  les  manus- 
crits   du   XI*     siècle  sur  les   inots  filii^ 


les  u  de  tout  cequi  est  écrit  en  lettres  allon- 
gées ,  se  trouvent  chargés  d'accents  aigus , 
de  sorte  néanmoins  qu'il  y  en  a  deux  sur  les 
deux  côtés  des  H.  Hickes  (17itô)  a  fiiit  graver 

[1740)  Pag.  209, 210. 

1741)  Comment,  de  re  iftp/om.,  t.  I,  p.  10. 

1742)  Chronic.  Codwic.  p.  210. 
1743)/6fJ.,p.  51. 
1744)  Ibid.,  p.  265. 
Hl au)  Dissert,  epistolaris,  p.  71. 

(1746)  Caslct,  a  catalog.  ofthe  manusc.^  prefac  , 
p.  vni;  Struv.,p.  45. 

(1747)  AifDEKSO!!,  Select,  diptom.  £t  numism.  tke- 
saur.,  lab.  xiv,  xxvi. 

(1748)  Chronic.  Godwic,,\ï.  3S9. 
,  (I740)/Dc  re  rfi>/om.,  p.  53. 


une  cbarte  de  Guillaume  le  conquérant ,  oii' 
de  Guillaume  le  Roux,  où  les  derniers  •  de 
filii  sont  pareillement  distingués  par  des 
accents.  Au  xir.  siècle,  on  commença  à 
mettre  un  peu  plus  souvent  sur  les  t  un 
accent  aim  (17^6),  quelquefois  droit,  mais 
communément  un  peu  courbé  par  le  haut. 
L'aigu  se  montre  sur  les  i  dans  quelques 
diplômes  de  Louis  le  Gros.  On  voit  l'accent 
droit  sur  l't  simple  dans  les  chartes  de 
David  I"  et  de  Guillaume ,  rois  d'Ecosse  , 
l'un  en  112^  et  l'autre  en  1665  (1747). 
Deux  tï  de  suite  ne  manquent  point  d'être 
marqués  de  deux  accents  dans  un  diplôme  de 
l'empereur  Frédéric  I''  de  l'an  1157  (1748). 
Cette  pratique  n'eut  point  de  suite  pour  la 
plupart  des  manuscrits  des  xi'  et  xn* 
sièciesT.  Elle  ne  commença  à  bien  s*^tablir 
que  vers  le  commencement  du  xiii*.  Alors 
les  accents  sur  les  i  se  multipliant ,  pri- 
rent un  peu  de  la  forme  circulaire.  Ils  ne 
cédèrent  entièrement  la  place  aux  points 
que  dans  le  xvi*.  siècle,  quoique  ceux-ci 
aient  probablement  commencé  vers  la  fin 
du  XIV*.  Si  D.  Mabillon  avait  eu  sous  le^ 
yeux  les  monuments  qui  nous  ont  servi 
de  guides,  il  n'aurait  pas  fixé  au  xiir, 
siècle  le  commencement  des  accents  sur  Vi , 
ni  borné  cet  usage  à  la  fin  du  xv*  (1749). 
VIII.  Astérisques  ou  étoiles ,  obiles ,  /em- 
nisques  :  diverses  significations  de  la  barre 
ou  iiret  :  autres  signes  fréquents  dans  les  ma- 
nuscrits. —  Outre  les  points,  les  virgules  et 
les  accents,  les  anciens  grammairiens  in- 
ventèrent des  marques ,  tant  pour  désigner 
en  abrégé  les  sentences  et  les  parties  du 
discours  que  pour  noter  les  vers  et  indiquer 
les  fautes  des  copistes.  Ces  notes  sont  au 
nombre  de  vi  ngt-six  dans  Saint-Isidorë  (1 750). 
Le  manuscrit  du  Roi  7530  en  «youte  une 
douzaine.  Les  poëtes  et  les  ^ammairiens 
s'en  servirent  encore  pour  distinguer  les 
vers ,  pour  marquer  la  fin  et  le  commence- 
ment de  leurs  jpièces ,  Jes  discours  et  les 
réponses  des  différents  acteurs ,  les  diverses 
modulations  et  les  changements  de  versifi- 
cation. Nous  n'entreprendrons  ffàs  ici  d'ex- 
pliquer [généralement  tous  ces  signes ,  dont 
l'antiquité  faisait  usa^e.  On  en  trouve  l'ex- 
plication dans  l'Euripide  de  Josué  Bar- 
nes  (1751),  imprimé  a  Cambrige  en  1694, 
dans  la  Paléographie  de  D.  Bernard  de 
Montfaucon  (1752) ,  et  surtout  dans  le  ma- 
nuscrit royal  cite  (1753).  Notre  dessoin  se 
borne  principalement  à  faire  connaître  les 
marques  les  plus  ordinaires  au'on  rencontre 
dans  les  anciens  manuscrits  latins,  qui  suii- 
sistent  aujourd'hui. 

(1750)  Ona.,  lib.  i.c.îO. 

(1751)  Pag.  49. 

(1752)  P.  370  et  seq. 

(1753)  L^ouvraf^  où  ces  signes  sont  expliqua  est 
de  Servlus,  mais  avec  quelques  rclrancbeniciils. 
L'auteur  appelle  notas  simplices  plusieurs  maniut*s 
dont  saint  Isidore  n^a  point  parié.  VF  dêsif^rte  k's 
inétaphrases  latines  ec  le  ^  les  grecques.  Ces  deux 
lettres  •  F  Indiquent  les  roétaphnises  greoi|ues  et  la- 
tines. Un  vers  mauvais  ou  inde)cent  est  mannié  par 
M.,  le  l'épupaut  par  ^^  le  superflu  par  6,  et  (ecuif 
traire  à  rbisloirc  par  ir,  etc. 
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L'aslérisciae  figuré  en  petite  étoile  *  ou  eu 
X  cantonné  de  quatre  points  )i^  a  divers  usa- 
ges. Saint  Isidore  nous  le  donne  pour  une 
marque  d'omission  dans  le  teite.  Nous  Ta- 
Tons  TU  sur  des  textes  mutilés  dans  un  ma- 
nuscrit du  Yiii'  siècle,  et  vis-à-vis  des  mots 
oubliés  dans  un  autre  du  v*  ou  vi%  Aristo- 
phane marqua  Tastérisque  aux  endroits  où 
Je  sens  manquait.  Probus  et  les  anciens  le 
plaçaient  avec  l'obèle  aux  vers  qui  n'é- 
taient pas  à  leur  place.  Les  Hejcaples  d'Ori- 
ëène  et  un  très-ancien  manuscrit  de  la  Bi- 
liothèque  du  Roi  désignent  par  ce  signe  les 
mots  bebreui  et  les  sentences,  qui  n'ont 
point  été  rendus  par  les  Septante.  Saint  Jé- 
rôme s'en  sert  aussi  pour  distinguer  ce  qu'il 
ajoute  de  l'hébreu ,  et  termine  par  deux 
points  ces  additions.  Saint  Aumstin  avait  le 
texte  des  psaumes  revu  par  Orieène»  dont 
on  croit  qu'est  venue  notre  Vulgate  d'au- 
jourd'hui, .distingué  par  des  étoiles  qui 
marquaient  ce  que  1  hébreu  ajoutait  aux 
Septante ,  et  ]>ar  des  barres  mises  aux  en- 
droits qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  original. 
Bans  un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque 
des  Pères  de  Saint-Basile  de  Rome,  qui  ren- 
ferme les  (Kuvres  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  on  marque  (17M)  l'astérisque  dans 
les  endroits ,  où  il  est  parlé  de  Tlncarnation 
da  Fils  de  Dieu  pour  rappeler  l'étoile  mira- 
culeuse qui  apparut  aux  Mages.  On  s'en 
servait  dans  Platon  (1755)  pour  noter  la 
conformité  des  dogmes,  et  dans  Homère, 
pour  faire  remarquer  les  plus  beaux  vers. 
Cette  marque  affecte  certains  mots  dans 
Jes  Heures  de  Charles  le  Chauve  comme 
dans  les  éditions  d*Orîgène  des  Septante. 
Elle  était  encore  en  usage  au  xiv*  siècle 
dains  les  manuscrits  d'Allemagne  (1756). 

L'obèle ,  c'est-À-dire  la  broche  ou  la  flè- 
che—marque la  répétition  des  mêmes  phra- 
ses et  les  mots  surabondants,  ou  les  fausses 
leçons.  Dans  les  Livres  saints,  elle  indique 
les  paroles  employées  par  les  Septante,  mais 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'hébreu.  Les 
deux  points  qui  suivent  l'obèle ,  en  fixent 
ré  tendue.  Cette  marque  est  appelée  virgula 
eensoria  par  saint  Jérôme.  Aristarque  mar- 
qua d^un  obèle  les  vers  qui  passaient  sous 
le  nom  d'Homère  et  qui  n'étaient  pas  de 
lui.  Ceux  oui  n'en  étaient  pas  dignes  ,  quoi 
qu'ils  eu  lussent,  furent  aussi  notés  de  la 
sorte.  Quand  ilerojait  qu'un  vers  n'était 
pas  i  sa  place,  il  le  marquait  ainsi  *  — .  Au- 
sone  dit  des  mauvais  poètes  : 

Pâme  oMo9  igiiur  ipmriorum  iHgmata  vûtum, 

L*obè1e  avec  le  point  marque  un  doute  si 
Ton  doit  Ater  ou  laisser  le  vers.  Précédée  de 
la  dipîe  >  —  elle  sépare  les  périodes  dans 
les  comédies  et  les  tragédies.  Suivie  de  la 
diple  —  <  elle  marque  que  la  strophe  est 
suivie  d'une  antistrophe. 

Le  lemnisque  est  une  ligne  horizontale 
entre  deux  points,  l'un  supérieur  et  l'autre 
inférieur-f-.On  marque  ce  signe  dans  les 
endroits  que  les  interprètes  de    l'Ecriture 

(1754)  PaUeagrêpk,  gnua,  p.  571. 
1755)  TaoTZ,  p.  m 


sainte  ont  traduits  dans  Je  même  sens,  mais 
non  pas  dans  les  mêmes  termes.  Lorsque  la 
ligne  est  surmontée  de  deux  points..!:.,  c'est 
une  margue  de-  transposition  dans  certains 
manuscrits.  Les  copistes  s'en  servaient, 
quand  ils  ne  voulaient  pas  effacer  les  mots 
transposés.  Les  lettres  h  b  traversées  par  une 
barre  indiquent  le  texte  hébreu  dans  les 
Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Jérémie^ 
renfermés  dans  le  manuscrit  du  Roi  18M 
Dans  le  manuscrit  â235(  de  la  même  biblio* 
thèque,  quand  on  avertit  de  remettre  un  mot 
devant  l'autre,  on  tire  deux  parallèles  =  sur 
celui  qui  doit  être  le  second  et  une  sur  ce- 
lui qui  doit  être  le  |)remier.  En  général ,  la 
ligne  ou  simple  trait  est  une  marque  très- 
fréquente  dans  les  manuscrits.  Les  anciens 
l'employaient  dans  les  vers  pour  séparer  les 
choses  les  unes  des  autres ,  comme  on  sé- 
pare les  combats  des  combats ,  les  répons 
des  régions ,  les  lieux  des  lieux.  Depuis  le 
milieu  du  ix'  siècle,  les  mots  non  terminés 
à  la  fin  de  la  ligne  et  dont  une  partie  est 
portée  au  commencement  de  l'autre  sont 
quelquefois  marqués  par  une  petite  hori- 
zontale. Nous  en  avons  vu  des  exemples 
dans  plusieurs  manuscrits  et  diplômes  qui 
ont  passé  par  nos  mains.  Lorsque  la  petite 
ligne  est  perpendiculaire  en  forme  d'accent 
aigu,  c'est  une  maraue  de  renvoi  au  xiii*  siè- 
cle et  môme  plus  tôt.  Dans  le  manuscrit  du 
Roi  152,  on  tire  de  petites  lignes  sous  les 
mots)  qu  on  veut  effacer.  Le  correcteur  du 
manuscrit  1820,  de  la  même  bibliothèque,  ne 
se  contente  pas  de  tirer  une  ligne  sous  les 
mots  inutiles,  il  marque  encore  deux  ac- 
cents sur  les  polisyllabes  et  un  sur  les  mo- 
nosyllabes. Les  expouctions  du  manuscrit 
royal  107,  du  V  au  vi'  siècle,  consistent  k 
barrer  les  lettres  et  à  mettre  en  même  temps 
un  point  sur  chacune.  Dans  plusieurs  autres 
manuscrits  fort  anciens  et  dans  quelques  di- 
plômes de  la  seconde  race  de  nos  rois ,  on 
se  contente  de  trancher  les  mauvaises  lettres 
par  des  lignes  ou  transversales  ou  per* 
pendiculaires. 

Les  savants  ne  conviennent  pas  sur  l'an- 
cienne figure  du  paragraphe  destiné  à  sépa- 
rer les  différents  objets  qui  entrent  dans  la 
composition  d*un  ouvrage.  Saint  Isidore  lui 
donne  la  forme  du  r,  que  nous  retrouvons 
dans  quelques  manuscritsduynr  siècle(1757). 
Il  parait  sous  d'autres  figures  qui  ne  remon- 
tent pas  plus  haut  que  la  moitié  du  xni*.  Des 
triangles  scalènes  et  de  simples  croix  mar- 
quent au  VIII*  les  paragraphes  du  manuscrit 
royal  4403.  Depuis  le  xv*  siècle ,  on  se  sert 
ordinairement  de  cette  figure  $. 

Le  signe  que  les  Grecs  appellent  vvfMt, 
est  la  partie  inférieure  du  cercle,  ornée  d'un 
point  au  milieu^^fC-Sa  fonction  est  de  mar- 
quer les  endroits  d'un  ouvrage^  où  les  ques- 
tions douteuses  ou  obscures  n'ont  pu  être 
éclaircies.  Le  céraunion  o  désignait  chez  les 
anciens  plusieurs  vers  improuvés  de  suite, 
afin  de  n  être  pas  obligé  de  mettre  à  tous  des 

(1756)  WALTcm,  Leàe.  dipUm.,  col.  iSIL 

(1757)  Lexk.  dtplom^tie.^  coL  455. 
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ohèles.  L'ancre  supérieure  ^  marque  une 
sentence,  quelque  chose  d'important.  L'in- 
férieure ^  signifie  quelque  chose  de  bas  ou 
d'inconnu. 

Vanlïsigma  se  met  avant  les  vers  dont 
il  faut  changer  Tordre.  Lorsqu'on  ajoute  un 
point  au  milieu ,  il  désigne  les  endroits  où 
il  ^  a  deux  vers,  dont  le  sens  est  le  même, 
mais  dont  on  ignore  auquel  on  doit  don- 
ner la  préférence. 

Leagoras  Syracusain  fut  le  premier  qui  se 
servit  de  la  diplex  sans  point,  pour  distin- 
guer dans  Homère  l'OIjmpe  ciel^  de  l'Olympe 
montagne.  Pour  marquer  les  endroits  que 
Zenon  d'Ephèse  avait  mal  à  propos  retran- 
chés ou  changés  dans  Homère,  on  employait 
la  diple  ponctuée.  Les  latins  en  usaient  de 
même  par  rapport  à  leurs  auteurs. 

La  diple  >  ou  double  ligne  et  Vanti- 
lambda  <  étaient  anciennement  employés 
dans  les  livres  pour  distinguer  les  passages 
de  l'Ecriture  sainte  ,  ou  les  paroles  des  au- 
teurs qu'on  citait.  Dans  la  suite,  en  ^ise 
de  guillemets ,  on  s'est  servi  de  petites  s 
renversées  ou  tronquées  par  le  bas  et  quel- 
quefois suivies  de  points  et  surmontées  de 
virgules  <'  5'.  Ces  Ggures  sont  en  vermillon 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des 
Prés  8W,  en  or  et  en  vert  argenté  dans  le 
inanuscrit  663  de  la  même  abbaye.  Dans  les 
manuscrits  du  Roi  152  et  2206,  on  se  sert  d'y 
ponctués  intérieurement.  Ce  sont  des  espè- 
ces de  7  dans  le  manuscrit  de  saint  Jérôme, 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Martiu  de  Tours. 
Sans  les  plus  anciens,  tels  que  celui  du 
roi  152,  au  lieu  des  maraues  de  citation,  on 
fait  quelquefois  rentrer  les  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte  d'un  quart  de  pouce  dans  la  co- 
lonne. Ces  textes  sont  distingués  en  marge 
par  des  barres  -,  des  s  et  des  7  dans  le  ma- 
nuscrit royal  ^35.  Le  manuscrit  de  Saint- 
Germain  des  Prés  197,  annoncé  de  mille  ans 
au  commencement  de  ce  siècle,  distingue 
les  citations  de  l'Ecriture  par  des  virgules  à 
chaque  ligne,  et  souvent  il  n'y  en  a  qu'une  à 
la  première.  Depuis  l'imprimerie,  on  met 
des  virgules  doubles  et  quelquefois  renver- 
sées à  oôté  d'un  texte  pour  marquer  qu'il 
est  d'un  autre  auteur.  C  est  ce  que  nous  ap- 

{lelons  guillemets,  du  nom  de  l'artiste  qui 
es  a  inventés. 

Selon  saint  Isidore,  le  chrlsme,  Kpto-c/iov  ou 
plutôt  ^pwuwjt.  6st  une  marque  dont  chacun 

1)eut  faire  1  usage  qu'il  juge  .a  propos.  C'est 
e  monogramme  abrégé  de  Jésus-Christ,  le 
symbole  du  christianisme  et  une  espèce 
d  invocation  de  notre  Sauveur.  Aussi  n'était- 
clle  pas  oubliée  dans  les  lettres  formées  que 
s'écrivaient  les  évéques.  Le  grand  Constan- 
tin avait  fait  mettre  ce  signe  sur  ses  élen- 

(1758)  Teotx,  p.  ^t. 

(1759)  Le  mot  métaphorique  coronts  se  prend  pour 
la  fin  (l'on  ouvrase,  d  où  est  venue  la  phrase  Coro- 
nidem  imponere.  Martial  a  dît  : 

Si  nimiui  videor  seraque  coronide  lon^UB 
Eue  liber  :  legito  pauca,  Ubellus  ero, 

(1760)  BiANGUiNi,  Yindic,  catton.  script.^  p.  503. 
1761)  Manuêcrit  de  SaitU-Gennain  des  Prêt,  956. 
(17G2)  On  sait  assez  que  les  anciens  avaient  des 


dards  et  ses  boucliers.  On  croit  même  qu'il 
s'en  servait  dans  ses  diplômes  (17^).  \\  foi 
marqué  sur  les  tombeaux ,  et  iréquemment 
employé  dans  les  manuscrits  et  les  chartes. 
Si  les  anciens  grammairiens  mettaient  leX 
initial  de  xp^^^'*  ^^^  endroits  qu'ils  approu- 
vaient, ils  ne  manquaient  pas  d'écnre  le 
mot  axpvtrov,  vis-à-vis  des  vers  ou  des  textes 
qui  ne  méritaient  nas  leur  ap{»robation.Nûa$ 
avons  remarqué  le  signe  X  dans  les  sous* 
criptions  des  actes  de  Kavenne  du  vi* siècle. 
Il  est  accompagné  de  deux  points  -X*  ou  sur- 
monté  d'une  virgule  dans  le  manuscrit  de 
Saint-Germain  des  Prés  25i  du  V  ou  vr  siè- 
cle, et  il  y  désigne  fréquemment  unesea- 
tence  ou  quelque  endroit  remarquable. 

Le  /l  et  le  rho  grecs,  en  conjonction  2 
annoncent  qu'il  faut  corriger  le  vers  ou  l'éli- 
miner avec  attention.  EnQn  le  coron» marqoe 
la  fin  des  livres  fl759).  Ce  signe  est  figuré  eo 
trois  manières  ^  y  A^i  dans  les  auteurs; 
mais  nous  ne  l'avons  jamais  rencontré  dans 
les  manuscrits.  Les  Latins  finissent  ordinai- 
rement par  Féliciter  ou  Explicita  comme 
nous  l'avons  remarqué  ailleurs. 

IX.  Marques  par  des  croix  ^  des  l^retdi 
Valphabet,  des  crochets  et  des  paremhists: 
alinéas^  ornements  des  titres ^  circanduction 
de  lettres  à  la  fin  des  lignes  ;  réclames,  —  Les 
croix  diversement  figurées  sont  les  signes 
d'invocations  implicites  et  des  préludes  des 
invocations  expresses  écrites  tout  au  long 
dans  beaucoup  de  manuscrits  et  de  diplômes. 
Dans  le  Saint-Prosper  de  la  Bibliothèque  du 
Uoi,  après  le  titre  du  livre  des  épigrarom^i, 
on  trouve  une  croix  épatée,  dont  la  traverse 
soutient  l'alpha  et  l'oméga  qui  signifient 
Jésus-Christ.  A  la  marge  et  sur  le  premier 
mot  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  on  voitdeui 
croix  sim[)les  dans  le  manuscrit  d'argent  eo 
lettres  onciales  du  chapitre  de  Vérone  (1760). 
Ces  croix  marquent  encore  le'commencemcnl 
des  inscriptions  sur  les  tombeaux  et  les  mé- 
dailles. Au  premier  feuillet  de  Tancienne 
collection  des  canons  de  Corbie  (1761),  il  J 
a  un  titre  en  onciale  rouge  dont  chaque  mol 
est  séparé  par  une  croit.  Un  correcteur  du 
IX*  siècle  a  mis  à  la  marge  d0  27*  feuillet  du 
manuscrit  197  de  Saint-Germain  des  Prés 
une  croix  qui  marque  Jésus-Christ  la  con- 
version des  Juifs,  ou  que  cet  endroit  doil 
être  entendu  spirituellement.  Une  /  cursiTe 
en  marge ,  traversée  par  une  -s  de  même 
genre  en  forme  de  croix,  nous  parait  signi- 
fier des  choses  qu'il  faut  prendre  au  sens 
mystique.  Nous  parlerons  ailleurs  de  Tusage 
qu'on  fit  des  croix  dans  les  souscriptions. 

Plusieurs  lettres  do  l'alphabet  grec  eljalin 
servaient  de  signes  dans  les  manuscrits  (1162). 
Voméga  surmonté  du  rho  signifie  àtpm^i  ^^y 

registres,  où  ils  écrivaient  les  noms  des  miliuires. 
Lorsqu'ils  voulaient  savoir  le  nombre  de  oeoi  qi| 
avaient  été  tués  dans  un  combat,  et  de  cent  qui 
étaient  encore  en  vie,  ils  mettaient  au  commeocf- 
ment  de  la  ligne  le  6  pour  désigner  les  premiers,  k 
T  pour  marquer  les  derniers.  Perse  fait  allubioii  a» 
signe  de  iport,  quaud  il  dit  : 

Ei  polis  est  nigrum  vtrîo  perfringers  IMta. 
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mis  à  la  marge,  il  désigne  quelque  belle  sen- 
tence ;  quelaues  interprète^  ignorants  y  ont 
TU  le  nom  aOrigène  en  abrégé.  L*m  margi- 
nale signifie  ordinairement  Requirtf  et  avertit 
de  recourir  à  d'antres  exemplaires  pour  s'as- 
surer de  la  véritable  leçon  (1763J.  Le  xéta^  Z, 
est  la  marque  d  un  texte  fiiutif.  Paul  Vame- 
fride  (iiek)  écrivait  un  x  en  marge,  vis-è-vis 
des  textes  défectueux.  Ce  sisne  est  emprunté 
des  Grecs,  cbez  qui  le  Z  est  la  première  lettre 
du  mot  C«Tfi,  qui  veut  dire  cherchez;  on  le 
trouve  fréquemment  à  la  marge  dans  les  ma- 
nuscrits grecs.  Ces  lettres  h  /,  traversées  par 
une  ligne  awee  ondulation,  veulent  dire  Me 
lege,  dans  le  manuscrit  936  de  Saint4jermain 
des  Prés;  cette  marque,  pour  suppléer  aux 
omissions,  est  à  la  mar^e  intérieure.  Dans 
le  texte  on  trouve  h  a  traversés  uar  des 
lignes  ondées,  c'est-à-dire  hic  die.  Un  cor- 
recteur du  IX'  siècle  ajoute  à  la  mar^e  du 
manuscrit  766  de  la  même  abbaye  les  lignes 
omises  dans  le  texte,  où  il  met  une  espèce 
de  crosse  ou  de  p  cursif  qu'il  répète  avant 
et  après  l'addition  portée  en  marge.  Vu  dé- 
core d'une  queue  traînante  et  mis  en  marge, 
indique  une  chose  remarquable  dans  le 
même  manuscrit,  qui  parait  au  coup  d'oml 
du  VI*  siècle.  Dans  le  beau  manuscrit  des 
Epltres  de  saint  Paul  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  une  ligne  oubliée  porte 
cette  marque  .9.  au  lieu  oublié  et  au  bas  de 
la  page  où  est  cette  ligne. 

Outre  les  notes  ou  signes  dons  nous  avons 
parlé,  les  correcteurs  marquaient  de  petits 
crochets  au  haut  des  lettres  ou  des  mots 
inutiles,  qui  se  trouvaient  alors  renfermés 
comme  entre  deux  parenthèses  (1765).  Ces 
signes^  extrêmement  petits,  ressemblaient 
aux  esprits  çrecs  opposés  l'un  à  l'autre.  Une 
période  entière,  ou  même  plusieurs,  avaient- 
elles  été  répétées  par  mégardc?  on  marquait 
ces  signes  au  commencement  et  à  la  fin. 
Renfermer  entre  des  demi-cercles  les  paroles 
superflues,  c'était  un  usage  ordinaire  aux 
anciens.  On  s'est  servi  des  mêmes  figures 


sainte,  sîçniDe  que  la  prophétie  ou  le  texte 
qu'on  egcpTique  n  est  que  comminatoire.  Cet  a 
esl  la  lettre  initiale  ou  le  sigle  d'cari Oq.  Dans 
plusieurs  manuscrits  et  anciennes  éditions, 
on  le  marque  vis-à-vis  de  ces  paroles  d'Isaîe 
au  roi  Ezéchias  :  DUpone  domui  tuŒf  quia 
morieriSf  etc.  (1766). 

On  ne  divisa  pas  d'abord  les  livres.  Pé- 
trarque assure  que  Tite-Live  n  a  été  partagé 
en  décades  que  dans.Ia  suite  des  temps  peur 
soulager  les  lecteurs  (1767).  Quand  on  disr 
tingua  les  livres  d'un  même  ouvrage,  comme 
VEnéide^  on  se  servit  de  diflérentes  figures, 
comine  l'on  voit  dans  les  plus  anciens  Vir- 
giles  du  Vatican  et  dans  l'exemplaire  de  Flo- 
rence, publié  en  1741  par  le  célèbre  Foggini. 
Tantôt  c'était  une  suite  de  petites  lignes  ar- 
mées de  crochets  et  interrompues,  tanlAt 
c'était  un  ou  plusieurs  rangs  de  branches  ou 
de  feuilles  d'arbrisseau.  Dans  un  ancien  ma- 
nuscrit, nous  avons  vu  ces  signes  $...— 
iUusieurs  fois  répétés.  Quelques  pièces  ren- 
èrmées  dans  le  manuscrit  du  Roi  3836,  sont 
séparées  par  plusieurs  triangles  scalènes  al- 
ternativement rouges  et  noirs;  d'autres  sont 
terminées  par  trois  chaînes  de  ronds  peintes 
avec  les  mêmes  couleurs.  Les  anneaux  rou{^es 
ont  au  milieu  des  points  noirs,  et  les  noirs 
ont  des  points  rouges  ;  quelquefois  la  chaîne 
rouçe  est  sans  points  et  n'occupe  qu'une 
partie  de  la  page.  Des  chaînettes  font  les 
séparations  dtms  le  beau  Saint-Prosper  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Les  manuscrits  dont 
les  chapitres  ne  sont  pas  divisés  annoncent 
une  grande  antiquité  ;  tel  est  le  manuscrit 
des  pitres  de  saint  Paul  en  grec  et  en  latin, 
qui  fait  un  des  principaux  ornements  de  la 
bibliothèque  de  Saint-4jermain  des  Prés. 

La  maraue  des  alinéas,  dans  le  Saint- 
Hilaire  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours, 
dans  le  Psautier  de  Saint-Germain  de  Pa- 
ris, etc.,  est  un  espace  blanc  entre  le  dernier 
mot  d'une  phrase  et  le  premier  de  la  sui- 
vaute  (1768).  Une  autre  manière  de  marquer 
les  alinéas  fut  de  les  rendre  sensibles  par 


pour  distinguer  les  propositions  incidentes  '  des  initiales  majuscules  dans  les  corps  des 
et  les  phrases  qui  ne  sont  point  nécessaire-    lignes,  et  non  au  commencement;  tels  nous 


ment  liées  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit, 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  parenthèses.  Dans 
le  manuscrit  861  de  Saint-Germain  des  Prés, 
pour  indiquer  les  passages  de  l'Ecriture,  on 
met  en  margeCS;%.  La  même  marque  est  or- 
dinaire dans  plusieurs  autres,  ainsi  que  fQ 


les  avons  vus  dans  de  très-^anciens  manuscrits 
et  dans  un  cahier  du  manuscrit  royal  152» 
écrit  dans  le  vnr  siècle  au  plus  tard.  Si  l'on 
rencontre  encore  beaucoup  d'alinéas  précé- 
dés d'un  vide  de  l'étendue  d'un  pouce,  dans 
le  texte  du  manuscrit  18â0  de  la  même  bi- 


pour  noter  les  sentences.  Ces  figures  ^Hh^^^bliothèque,  il  y  en  a  d'autres  dont  les  ini- 
sont  destinées  è  marquer  les  réponses  et  les  tiales  débordent  un  peu  au  delà  de  la  ligne 
objections.  Enfin  Va  mis  à  la  marge  des  perDendiciilaire  tirée  pour  r^er  l'étendue 
gloses  et  des  commentaires  sur  l'Ecriture    de  récriture.  Ces  alinéas  saillants  se  mon- 


(1765)  Dans  le  manascrit  936de  Saint-Germaiiiilf  s 
Près  y  fol.  231 ,  oo  voit  en  marge  une  A  barrée  avee 
ces  lettres  W,c*est-9Hlire,.  Aie  dicitur^  à  quoi  ré- 
pond an  l»as  K  avec  hp,  c'est-à-dire  kic  ponilur, 
L'A  signifie  apparemment  reêtituendum.  En  effet  fa 
restitution  est  si  considérable  qn*on  en  porte  une  par- 
tie sur  la  page  précédente,  et,  quoique  la  ligne  de 
cette  page  ne  soit  pas  Yis-à-vis  de  celle-ci,  il  faut 
joindre  la  première  ligne  de  Tune  avec  celle  de  Tau- 
ue  et  ainsi  des  lignes  suivantes.  Les  i)  tranchées  sont 

(a)  H5s.  ecel«s.«  i.  XIII,  p.  643. 


fréqpentes  aux  marses  des  manuscrits  766,  7f  8,  75a 
et  936  de  Tabbaye  de  Saint-Gennain  des  Piés. 

(1764)  AiumI.  Berné,,  ad  an.  78i,  ■*  72. 

(1765)  Bmwcvaii.,  Bi$i.  PmMéeci.^  ^  176. 

(1766)  /Mk  xxxTm,  1. 

(1767)  Du  temps  de  Cassiodore,  on  divisait  tons 
les. psaumes  expliqués  par  saint  Augustin  en  qniiixe 
décades  ou  quinze  parties,  ee  qui  se  voit  encore,  dit 
Tiilemont  (a),  dans  tpielqaes  mannscrîts. 

(1768)  Y.  notre  If  tome,  p.  591 
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trent  dans  un  nombre  de  très-anciens  ma- 
nuscrits en  prose.  Dans  d*autres  ils  rentrent 
en  deçà  de  la  perpendiculaire.  Les  lettres 
initiales  des  alinéas  du  code  Théodosien  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  sont  entre  les  deux 
perpendiculaires  au  delà  de  la  colonne  d'é- 
criture. Quand  les  lettres  des  alinéas  et  des 
titres  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles 
da  corps  du  texte  c'est  une  marque  de  1a 
première  antiquité.  C*en  est  une  autre  que 
ces  lettres  soient  toutes  onciales.  Les  capi- 
tales des  alinéas'  dans  l'écriture  minuscule 
désignent  au  plus  le  viu*  siècle,  quand 
même  ces  premières  lettres  céderaient  de 
temps  en  temps  la  place  aux  onciales.  Dans 
récriture  onciale  les  lettres  capitales  des 
alinéas  marquent  une  moindre  antiquité  que 
les  onciales.  Les  premières  sont  initiales  de 
Tonciale  et  de  la  minuscule  vers  le  niv 
siècle.  Les  unes  et  les  autres  commencent 
'  les  alinéas  au  ix*.  Alors  les  initiales  cursi- 
ves  excèdent  toujours  en  hauteur  le  corps 
de  la  ligne  d'écriture  dans  les  diplômes. 
Dans  les  plus  anciens  manuscrits  on  trouve 

Îuelquefois  une  lettre  plus  grande  à  la  fin 
e  la  ligne  ou  du  rerset.  Les  capitales  pour 
les  alinéas  sont  tantôt  ordinaires  et  tantôt 
aiguës,  rustiques  et  différentes  de  celles  du 
texte.  L'uniformité  caractérise  les  plus  an- 
ciens manuscrits.  On  ne  se  contenta  pas  de 
distinguer  les  alinéas  par  des  lettres  ma- 
juscules et  par  des  points ,  on  le- fit  encore 
par  diverses  figures  (1769).  Nous  épargnons 
au  lecteur  le  dfétail  de  tous  les  manuscrits 
sur  lesquels  sont  fondées  ces  observations. 
.  Nous  appelons  accolade^u  circonduction 
une  espèce  de  crochet  ou  demi-cercle,  dans 
lequel  les  anciens  copistes,  à  l'exemple  de 
l'empereur  Auguste,  renfermaient  les  mots 
ou  demi-mots,  qu'ils  portaient  au-dessous  de 
la  ligne  finissante  (1770).  Cet  usage  est  ordi- 
naire dans  le  saint  Isidore  de  la  Bibliothè- 
3ue  du  Roi.  On  remarque  la  même  chose 
ans  le  Psautier  Alexandrin  du  Vatican 
nMl  (1771).  Dans  les  manuscrits  du  Roi  SS36 
et  4667,  on  met  sous  la  ligne  avec  circonduc- 
tion les  parties  de  mots  qui  achèvent  le 
sens,  pour  ne  les  point  porter  à  la  lime  sui- 
vante. On  fait  de  même  à  l'égard  de  plusieurs 
mots  entiers.  Au  lieu  de  circonduction,  on 
se  sert  de  trois  moyens  dans4e  célèbre  Psau- 
tier de  saint  Germain,  év6((ue  de  Paris,  dans 
le  Saint-Prudence  et  le  Saint-Prosper  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  quand  on  ne  veut  pas 
porter  les  mots  d'une  ligne  à  l'autre.  Le  pre- 
mier moyen  est  d'employer  l'abréviation 
qui  n'opère  guère  que  des  retranchements 
des  lettres  M,  N.  Le  second  est  la.  conjonc- 

(1709)  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des 
Prés  1511,  toutes  les  sentences  de  saint  Jérôme  sont 

distinguées  par  oetie  marque  f ...  S«  et  dans  le  ma- 
nuscrit 1045  les  alinéai  le  sont  par  celle-ci  ^.^  . 

Le  premier  correcteur  du  manuscrit  du  roi  1820  les 
fait  souvent  précéder  par  cette  tigure  V  •  Cela  sup- 
pose que  cçs  alinéas  ne  reprennent  pas  à  la  ligne,  et 
2ue  Tespaoe  blanc,  qui  les  précéile,  n*est  pas  consi- 
érable.  Les  alinéas  sont  nombres,  comme  les  cba- 

« 

(a)  Lib.  Il,  in  Odûv ,  q.  87. 


tion  des  lettres  comme  M,  soit  à  la  fin  ou 
un  peu  avant  la  fin  de  la  ligne.  Le  troisième 
est  la  diminution  des  lettres  à  la  fin,  ou  un 

{)eu  plus  haut.  Elle  va  cnielquefois  jusqu'à 
iaire  des  lettres  minuscules  au  lieu*  de  eapn- 
tales  et  d'onciales.  Il  n'est  pourtant  pas  rare 
dans  ces  manuscrits  qu'on  rejette  des  por- 
tions de  mots  à  la  ligne  suivante,  même  sans 
nécessité.  Les  très-anciens  livres,  où  les 
mots  sont  portés  d'une  ligne  et  d'une  page 
à  l'autre,  sont  plus  nombreux  qu'on  ae  pense. 
Nous  avons  vu  en  plusieurs  autres  des  mots 
et  des  demi-mots  mi^  au  bas  de  la  page,  au* 
dessous  du  dernier  mot  de  la  ligne,  ou  même 

Sortes  au-dessus  de  la  ligne  sans  accolades, 
[ais  dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des 
Prés  en  or,  n"  663,  jamais  les  mots  ne  sont 
portés  d'une  ligne  à  l'autre. 

On  appelle  réclame  le  premier  mot  d'un 
cahier,  marqué  au  bas  de  la  dernière  page 
du  précédent,  pour  en  indiquer  la  suite. 
L'usage  des  reclames  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  xi*  siècle.  Elles  paraissent  à 
chaque  cahier  dans  un  manuscrit  de  saint 
Martin  de  Pontoise,  écrit  vers  ce  temps-là, 
elles  y  tiennent  même  lieu  de  signatures.  On 
trouve  assez  souvent  dans  des  manuscrits 

Elus  anciens  des  mots  ou  restes  de  mots  aa 
as  des  pages,  mais  ils  ne  sont  point  répétés 
aux  suivantes,  et  ce  n'est  que  pour  ne  pas 
les  rejeter  sur  une  autre  page.  Ce  ne  sont 
point  par  conséquent  de  véritables  réclames. 
Nous  avons  expliqué  dans  notre  second 
tome  (1772),  comment  la  signature  peut  in- 
diquer l'Age  d'un  manuscrit.  En  termes d'iuh 
primerie,  la  signature  est  une  lettre  qo*oa 
met  sur  la  première  page  de  chaque  feuille, 
pour  marquer  l'ordre  qu'on  doit  suivre  en 
reliant  des.cahiers.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  signatures  des  manuscrits.  Elies  sont 
presque  toujours  placées  sur  la  dernière  pa^e 
de  chaque  cahier,  tantôt  au  fond  du  livre, 
tantôt  adroite,  à  gauche,  au  milieu. Ici  elles 
sont  en  chiffres  romains,  là  elles  sont  en  let- 
tres, et  souvent  en  lettres  et  en  chiffres  tout 
à  la  fois.  On  en  trouve  en  onciale,  en  mi- 
nuscule et  en  cursive,  avec  ornements  et 
sans  ornements.  Si  elles  manquent  dans  pin* 
sieurs  manuscrits,  c'est  souvent  qu'on  les  a 
coupées  dans  les  dernières  reliures.  On  en 
faisait  peu  ou  point  d'usage  au  ix'  siècle.  On 
vérifie  promptement  si  un  manuscrit  est 
complet,  ou  si  l'on  y  a  ajouté  oa  retranché 
quelques  cahiers  par  le  moyen  des  signatu- 
res. Ce  fut  par  cette  marque  que  Ton  dé- 
couvrit la  falsification  des  actes  du  cinquième 
concile  dans  la  troisième  session  du  sixiè- 
me (1773J.  Mais  il  faut  faire  attention  ans 

Kitres  dans  le  manuscrit  663  en  lettres  d*or,  de  Tab- 
ave  de  Sainl-Germain  des  Prés. 
(1770)  Nolttvi,  dit  Suétone  (a),  et  in  ehirogrtpkQ 
ejui  illa  prœcipue  :  non  ditidit  verpa^  nec  ab  estremû 
parte  venuum  abundantei  iitteras  in  altermm  tnm»^ 
fert  :  ud  ibidem  êtatim  iubjicit  circumdneitane. 

S  1771)  BiAMCHUfi,  Vindic,  ean.  uriot.^  p.  249. 
1772)  Pag.  400, 401. 
1773)  Le  lecteur  Antiocbus  lut  d*abord  le  litre 
d'une  pièce  des  actes  du  cinquième  concile  intitulée  * 
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variations  dans  le  nombre  des  feuilles,  dont 
les  cabiers  sont  composés.  Ceux  qui  ont 
plus  ou  moins  de  feuilles  qu*à  TorJinaire 
marquent  quelquefois  une  transposition. 
Souvent  on  distingue  les  cahiers  ajoutés,  par 
ia  nature  du  parcoemin,  dont  la  finesse  est 
ordinairement  une  marque  d'antiquité.  Nous 
ne  connaissons  que  deux  manuscrits  du 
ni'  siècle^  dont  le  parchemin  soit  grossier. 
U  7  a  des  cahiers  de  douce  feuilleta.  Les 
plus  ordinaires  sont  de  deux^  de  trois,  de 

Ïuatre  et  de  einq  feuilles.  On  les  appelle 
miOfiemio^quaiemiOy  icmiêiwf.  On  marque 
Quelquefois  le  nombre  des  cahiers  à  la  fin 
des  manuscrits. 

X.  Quelle  fut  la  iktînciîan  àe$  molM  dans 
récriture  des  notaires  atant  Charlemagne? 
Ponctuation  desdiplôiMi  de  France  avant  et 
depuis  le  règne  dt  ce  monarque:  ponctuation 
des  chartes  allemandes  et  des  sceaux.  —  La 
plupart  des  notes  ou  marques  dont  nous 
Tenons  de  parler  sont  bannies  des  plus  an- 
ciens diplômes.  Quelques  savants  d'Alle- 
magne (177i-5}  n'en  exceptent  pas  même  les 
points,  les  virgules  et  les  accents;  Leur  mé- 
prise sera  mise  en  évidence,  après  que  nous 
«urons  examiné  les  commencements  et  le 
progrès  de  la  distinction  des  mots  dans  les 
écritures  diplomatiques» 

Les  intervalles  en  blanc  sont  très-rares 
dans  le  texte  des  chartes  de  Ravenne  du 
Ti*  siècle,  et  ceux  qu'on  y  rencontre  sont 
peu  sensibles^  Nos  diplômes  mérovingiens 
laissent  ordinairement  un  espace  blanc  en- 
tre les  mots  ou  les  syllabes  de  la  première 
ligne  des  dates  et  de  la  souscri|)tion  du  roi. 
Il  y  a  plus  :  ces  espaces  y  paraissent  quel- 
quefois dans  les  endroits^  ou  la  phrase  finit, 
ex  après  les  abréviations.  L'usage  de  laisser 
des  vides,  pour  tenir  lieu  de  points,  durait 
encore  en  81&,  comme  nous  l'avons  observé 
dans  la  date  d'un  diplôme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire (1776).  Hors  ces  cas,  le  texte  des 
diplômes  mérovingiens  est  écrit   tout  de 

JHsamn  dt  Oétuu^areketfê^we  de  CP.  à  YigUe  Pape 
de  Rome^  sur  ce  qu'il  »*y  a  qu'une  volonté  en  Jésus* 
Christ  (a).  Aussitôt  les  lésais  du  Pape  s^écriérenl  : 
Siûgneor,  ce  livre  est  falsiiié  :  qu*on  ne  lise  point  ee 
discoars,  il  est  suppose.  Faites  examiner  ee  volume 
«I  vous  verrez  que  le  discours  de  Menas  n*y  a  été  mis 
<iae  depuis  peu.  En  elTel,  cet  archevêque  était  mort 
la  viogtet  unième  année  de  Justiiiien,  et  le  cinquième 
«OBCtfe  ne  fut  célébré  que  la  viugt-seplième.  Alors 
J'êmpereur  et  les  magistrats  avec  quelques  évoques 
examinèrent  le  manuscrit,  et  découvrireni  que  Ton 
avait  ajouté  an  commencement  trois  cahiers,  qui 
n'avaient  point  les  signatures  que  Ton  avait  cou- 
tume d'y  mettre.  La  première  ne  paraissait  qu^au 
quatrième  cahier,  la  seconde  au  suivant,  et  ainsi  des 
autres.  On  ireut  pas  de  peine  à  s'apercevoir  que  ré- 
criture des  trois  cahiers  ajoutés  éuit  différente  de 
raDcienne  écriture  du  même  volume.  Mais  dans  d'au- 
tres circonstances  celle  dernière  preuve  n'aurait  pas 
été  conduante«  parce  qu'anciennemenldiv^^rses  mains 
écrivaient  souvent  un  même  manuscriL  On  dislri 
buait  on  livre,  qu'il  fallait  transcrire,  à  un  nombie 
de  copistes.  11  y  a  (b)  dans  la  bihUotbègne  de  Médi- 
cb  un  manuscrit  où  les  noms-de  Tabbe  ei  des  moi- 
qoi  l'ont  copié,  sont  écrits.  La  première  page  de 

m)  Ton.  VI  ConeiL ,  œl.  011, 625. 
>)  Taon.,  p.  501. 
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suite  et  presque  fans  nulle  distiii.:tîon  de 
roots.  Mais,  dans  les  chartes  de  Pépin  le 
Brcf^  le  plus  souvent  ils  sont  séparés  par  des 
vides  considérables.  C*est  donc  par  pure  inad- 
vertance queD.MabiHoi^l777Jadit  qu'il  n'y 
a  presque  aucune  distinction  de  mots  dans 
récriture  des  notaires  jusqu'à  Charlemagne. 
H  ne  faut  pas  pourtant  croire  que  depuis 
cette  éooque  tous  les  mots  aient  été  distin- 
gués, bans  les  diplômes  ùe  Pépin,  roi  d'A- 
quitaine, de  Charles  le  Simple  et  du  roi  Eu- 
des, ils  ne  le  sont  pas  encore  tous,  mais 
plusieurs  sont  coupes  à  contre-temps.  En 
931,  on  ne  voit  encore  qu'une  demi-distinc- 
tion de  mots  dans  l'écriture  allongée  des 
chartes,  mais  alors  la  distinction  panaite  se 
montre  dans  la  minuscule.  Elle  devient  cons- 
tante partout  en  940.  Ces  observations  sont 
appuyées  sur  un  grand  nombre  de  pièces 
originales  que  nous  avons  examinées. 

1>.  Mabillon  (1778)  prétend  que  la  ponc- 
tuation des  diplômes  a  été  plus  tardive  que 
celle  des  manuscrits.  En  effet,  nous  n'aper- 
cevons aucun  point  dans  les  chartes  méro- 
vingiennes, si  ce  n'est  quelquefois  a^rès  Jos 
chiffres.  Dans  les  plus  anciennes,  on  voit  de 
temps  en  temps  des  points  noirs  entre  cloa- 
que mot,  mais  la  couleur  de  Tencre  prouve 
Qu'ils  ont  été  ajoutés  postérlourenient  pour 
âlciliter  la  lecture  du  texte.  Les  points  qui 
suivent  les  mots  dans  doux  pièces  ori^ina^ 
les,  l'une  de  Pépin  le  Bref,  accordée  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  en  7^7,  et  l'autre  de  Car- 
loman,  en  faveur  de  l'abbaye  d'Argentcuil, 
sont  de  la  première  main.  On  voit  un  gros 
point  après  une  croix,  formée  de  la  main  de 
Pépin,  dans  un  antre  diplôme.  Dans  celui 

2u  il  accorda  en  768,  au  monastère  de  Sainl^ 
lilaire  de  Poitiers,  le  point  est  mis  une 
seule  fois  è  la  fin  d'une  phrase;  mais  le  point 
et  la  virgule  sont  marqués  à  la  fln  de  la  si* 
gnature  du  roi. 

On  n'aperçoit  que  fort  pou  de  fK)inls 
dans  les  diplômes  de  Cliaricma^:;ne  et  d(! 

chaque  cahier  porte  à  la  marge  inférieure  le  nom  d.i 
chaque  écrivain.  Rien  de  plus  onJiuairc  que  de  rci:- 
contrer  dans  les  anciens  manuscrils  des  feitillcs  ci 
des  cahiers  déransés,  écrits  par  diflcrentes  mains  rt 
en  divers  temps.  On  a  touIu  réaoir  dos  pièces  sou« 
vent  disparates  dans  un  corps  pour  les  mieux  con- 
server; et  les  déraD^emcnts  na  on  y  trouve  vionnrnt 
des  reUevrs.  L*abbé  Lebeuf  (t)  après  avoir  dit  que 
le  plus  ancien  exemplaire  de  h  lettre  de  Ilincmar  sur 
samt  DÔiit  est  du  x*  siècle,  remarqui»  que  celte  1  t- 
tre  est  sur  deux  feuillets  dans  le  manuscrit  du  Roi 
4427»  11  ajoute  sans  façon  qu*iis  ont  été  inéérés  à 
dessein^  parce  qu^ils  coupent  un  autre  ouvra 2e  et 
qu'ils  sont  d^une  écriture  différente.  D.  Mabillon, 
conclut-il,  fut  trompé  par  ceue  pièce  dans  ses  Ana- 
iectes.  Pour  peu  qu*on  soit  au  fait  des  vieux  manus- 
crits«  on  sentira  rinoonséquence  d*un  pareil  raison- 
nement. La  lettre  de  Hincmar  est  déplacée,  donc 
c*est  une  preuve  de  supposition  ! 

(1774-^)GuDE!«t'S,  Syltog,  varior.  diplomat.^prœf.^ 
p.  o;  Heuiam.,  Commenl.  de  re  dipL^  §  18,  p.  il. 

(1776)  Biblioth,  du  Roi,  n*  i. 

(1777)  De  rei/ip/.,  p.  51. 

(1778)  nid.,  p.  52. 
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(«)  atauU  àt  iimt  éerU,  k.  Ï",  p.  Cd. 
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Louis  le  Débonnaire.  Celui  de  Charles  le 
Chauve  de  la  bibliothèque  du  roi  n'S,  prouve 
qu'on  ne  les  marquait  pas  encore  tous  en8V3. 
Au  IX*  siècle  les  alinéas  sont  quelquefois 
marqués  par  trois  ou  quatre  points  posés 
perpendiculairement  et  les  nombres  sont 
suivis  d'un  point.  Sur  la  fin  du  même  siècle, 
on  commença  à  terminer  par  un  point  les 

{)hrases,  dont  le  sens  était  fini.  Nous  voyons 
e  point  sur  TV  dans  deux  chartes,  Tune  de 
Louis  le  Débonnaire  et  l'autre  deCharles  le 
Chauve.  Dans  celle-ci,  on  termine  le  texte 
par  un  point  en  rosette.  Dans  une  autre, 
donnée  par  Louis  le  Débonnaire  en  833,  et 
gardée  à  la  bibliothèque  du  roi>  entre  Au- 
gustusde  la  première  ligue  et  le  commence- 
ment du  préambule,  il  y  a  un  espace  de  deux 
tiers  de  pouce,  dont  la  moitié  est  remplie 
par  des  traits  entrelacés,  qui  sont  accom- 
pagnés de  points,  et  qu'on  prendrait  pour 
des  lettres;  mais  ce  ne  sont  que  des  orne- 
ments. On  y  voit,  sinon  l'origine,  du  moins 
l'usage  des  traits  surabondants  et  compliqués 
clans  certaines  liaisons  de  lettres,  si'fréquen- 
tes  dans  plusieurs  chartes  des  xk  et  xir  siè- 
cles. Les  mots  d'un  diplôme  de  Pépin>  roi 
d'Aquitaine  (1779),  daté  de  l'an  827,  sont  le 
plus  souvent  distingués,  mais  par  de  très-pe- 
tits espaces;  si  ce  n'est  où  il  faut  des  points 
et  des  virgules.  Là  se  trouvent  des  espaces 
d'une,  de  deux,  ou  trois  lettres.  Mais  il  n'y 
a  ni  points  ni  virgules  marqués,  excepté  a 
la  fin,  après  les  chiures  et  les  abréviations, 
après  la  date  de  l'empire  et  la  date  totale. 
Dans  le  diplôme  de  Cnarles  le  Chauve  de 
l'an  859,  conservé  au  dépôt  de  la  bibliothè- 
que royale,  les  mots  sont  presque  tous  dis- 
tm^ués,  les  points  et  les  virgules  sont  mar- 
ques par  de  simples  points,  qui  sont  au  haut, 
au  milieu,  et  au  bas  de  la  dernière  lettre 
d'un  mot.  Mais  la  distinction  du  point,  de  la 
virgule  etdes  deux  points  n'est  pas  représen- 
tée d'une  manière  uniforme.  Cependant  pour 
l'ordinaire  le  point  esi  au  haut  pour  terminer 
Ja  phrase.  Dans  une  autre  charte  du  mémo 
empereur,  de  l'an  870  et  du  même  dépôt,  on 
voit  la  plupart  des  mots  bien  séparés  et  peu 
de  )K)ints.  Les  uns  sont  placés  au  haut  pour 
le  sens  fini,  et  au  milieu  pour  la  virgule  ou 
petite  distinction.  Quelques  mots  ne  sont  pas 
encore  distingués  par  des  espaces;  mais  les 
points  et  les  virgules  sont  exprimés  confusé- 
ment par  des  points  placés  au  haut  dans  un 
diplôme  du  roi  Eudes  de  l'an  887  (1780}. 
Dans  un  autre  du  même  prince  (1781),  la 
plupart  des  mots  sont  espacés  ;  mais  l'on  en 
sépare  plusieurs,  qu'on  n'aurait  pas  dû  par- 
tager. On  y  trouve  de  vrais  points  au  bas 

(1779)  Bibitoth.  au  Roi,  n*  5. 
(i780)/6id.,  irlO. 
'     (1781)  /6id.,  n-  20. 
(I7S2)  iWrf.,  n"22. 

(1785)  Archiv.  de  tabbaye  de  Sainte-Coiombe. 
(1784)  Archiv.  de  l'abbaye  de  Noaillé. 
h 785)  Archiv.  de  Saint- Pierre  le  Vif. 

(1786)  Dora  Etienne  Buisson,  religieux  de  Saint- 
Benott-8ur-Loire,  disUngaé  )>ar  ses  lumières  et  ses 
talents,  faisant  il  y  a  plusieurs  années  des  recher- 
ches pour  notre  ouvrage,  Uài  surpris  de  trouver  des 
points  sui  des  i  dans  deux  pièces  originales  du 
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des  mots,  pour  terminer  le  sens  :  on  met  k 
point  au  haut  pour  nos  deux  points  :  on  e\- 
prime^ïiotre  virgule  par  un  point,  mais  pas 
toujours  exactement.  Les  points  et  les  Tir- 
gules  ne  sont  pas  autrement  marqués  ([m 
par  des  points  dans  un  diplôme  de  Charles 
Je  Simple  de  l'an  899  (1782).  On  y  rcmargnfe 
des  mots  coupés  en  deux,  avec  des  points 
noirs  d'une  encre  plus  récente,  placés  au  com- 
mencement et  à  la  fin  des  lignes.  C'est  appa- 
remment quelque  lecteur  ou  copiste  qui 
aura  marqué  ces  points. 

11  y  a  encore  un  bon  nombre  de  mois 
qui  ne  sont  pas  séparés  dans  un  diplôme 
autographe  donné  par  Hugues  Capel,  en 
988  (1783).  Les  points  et  les  virgules  y  sont 
exprimés  par  des  points  seulement  :  les  pre- 
miers sont  au  haut,  les  autres  au  milieu. 
On  met  le  i>oînt  au  bas,  pour  marguer  le 
point  avec  la  virgule;  mais  on  le  feil  peu 
exactement.  11  serait  ennuyeux  de  faire 
passer  en  revue  tous  les  diplômes  des  \\'  H 
X*  siècles ,  où  les  virgules  empruntent  U 
figure  des  points.  Dès  le  ix'  on  en  mit  quel- 
quefois aux  quatre  coins  des  chartes  ecclé- 
siastiques. Le  point  se  montra  après  lo$ 
chiffres  romains  et  les  alinéas.  On  en  marqua 
d'abord  quatre  ou  cinq  perpendiculairement; 
ensuite  au  lieu  d'un  eu  de  deux  points  in- 
férieurs, on  mit  une  virgule.  Dans  le  mtoe 
cas,  on  se  borna  souvent  à  deux  points,  ou 
^  un  ou  deux  points  avec  une  virgule.  Ce 
fut  aux  approches  du  x"  siècle,  et  après  ses 
commencements  que  la  ponctuation  régna 
dans  le  corps  des  pièces.  Dans  une  charte 
d'Espagne ,  de  l'an  931 ,  qu'on  peut  voir 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de  la  Po- 
ly graphie  espagnole^  le  sens  est  distingué 

f>ar  un,  deux,  ou  trois  points  placés  indif- 
éremmènt  pour  un  point,  deux  points,  un 
point  et  une  virgule.  On  met  seulement 
des  points  aux  endroits  où  noiis  mettons  des 
vir^jules,  pour  séparer  les  phrases  et  mar- 
quer la  fin  des  périodes  dans  un  diplôme 
original  (178t^)  du  roi  Robert,  daté  de  lan 
1025.  11  n'y  a  que  des  points  dans  une  bulle 
de  Pascal  II,  datée  de  Van  110^  (1785).  Mais 
ce  qui  distingue  le  point  parfait  des  points 
qui  marquent  les  suspensions,  ce  senties 
lettres  majuscules.  On  ne  connaissait  donc 
pas  encore  à  la  chancellerie  romaine  notre 
usagp  des  deux  points,  de  la  virgule,  ou  du 
point  et  de  la  virgule.  Le  point  serrait  à 
tous  les  usages  auxquels  nous  appliquons 
no*re  ponctuation.  Si  dès  le  xnT  siècle  oo 
trouve  quelquefois  des  points  sur  les  i,  dans 
quelques  pièces  des  archives  de  réglised'Or- 
léans  (1786),  ce  n'est  que  le  pur  hasard  qui 

xir  siècle.  Il  les  flt  voir  à  PoUucfae ,  habile  anti- 

auaire.  L'un  et  Tauire  y  reconnurent  la  même  encre. 
lais  ces  i  ponctués  ne  passent  pas  le  nombre  «f^* 
deux  ou  trois,  et  le  point  n^esi  pas  marqué  sur  I» 
multitude  des  autres.  Il  est  donc  fort  iiaturH  (k 
penser  que  rëcrivain  ou  notaire ,  peu  attentif,  ec 
voulant  marquer  un  accent,  n*en  aura  lormé  qn'urM" 
partie,  c*est-a-dire  un  point.  Cela  ne  peut  doiuier 
nulle  atteinte  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  bâut  sur 
le  temps  auquel  Tusage  de  mettre  des  points  W 
les  t  s  est  établi. 
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les  «  lait  couler  de  la  plume  de  récriTain. 
Les  accents  sur  les  deui  ij  sont  bien  plus 
sûrs  dans  les  diplômes  de  Louis  le  Jeune 
et  de  Pbilip|)e  Auguste,  conservés  dans  les 
mêmes  archi?es.  On  j  Ht  ces  mots  avec 
deux  accents  :  Camerarii ,  Constabularii  , 
Canctltarii:  ce  qui  prouve  de  nouveau 
qu*oa  n'aurait  pas  dû  faire  descendre  au 
xiii*  siècle  le  commencement  des  accents 
sur  les  t. 

S'il  est  question  de  la  ponctuation  des 
dîplùmes  impériaux  et  des  autres  chartes 
d^Allemagne,  voici  le  résultat  des  obser- 
vations, que  nous  avons  faites,  sur  les 
modèles  publiés  dans  la  Chronique  de  God^ 
wtic.  Au  X*  siècle  on  voit  des  |)oints  dans 
les  diplômes,  tant  |K>ur  marquer  que  le 
sens  est  fini  que  pour  avertir  quMl  est  plus 
ou  moins  suspendu.  Lusage  des  deux 
points,  du  point  et  de  la  virgule  seule  était 
abirs  inconnu  et  continua  de  Tëtre  iienJnnt 
plusieurs  siècles.  Celui  de  placer  le  |Miint 
en  liaul«  au  milieu  et  au  bas  de  la  li^^nc, 
n'était  plus  observé;  mais  on  enii»loyait 
quelquejiiis  trois  points  perpendiculaires , 
lursqiie  te  sens  était  absolument  fini.  En- 
suite au  lieu  du  troisième  point,  on  mit 
une  virgule,  surmontée  de  deux  points, 
placés  l'un  sur  l'autre  ;  ou  bien,  au  lieu  du 
p-'^inl  du  milieu,  on  marqua  une  figure 
5k:mblable  à  laccent  circonflexe  des  Grecs. 
]>u  reste  la  ponctuation  était  |)eu  exacte- 
ment observée  sur  la  fin  de  ce  siècle.  Mais 
Tusa^e  des  trois  points  perpendiculaires 
fut  bien  plus  fréquent.  Il  semblait  répondre 
à  celui  de  nos  nUnéa$.  On  fit  aussi  quelque 
usage  des  deux  points  et  du  point  au- 
dessous  de  la  virgule,  quoique  rarement. 
Leur  application  ne  quadrait  nullement  avec 
celle  que  nous  en  faisons. 

Pendant  le  \v  siè<^le,  au  Heu  des  trois 
points  perpendiculaires,  dont  on  ne  cessa 
pas  absolument  de  se  servir,  on  mettait 
tantôt  un  point  et  une  virçule,  tantôt  deux 
points,  qu'on  plaçait  honzontalement  avec 
une  virgule  aunlessous ,  ce  qui  fut  encore 
|»ratiqué  au  xir  siècle  :  ou  bien  au  lieu  des 
deux  points,  on  formait  deux  figures  un 
peu  approchantes  de  la  virgule.  Vers  le  mi- 
lieu du  xi'  siècle,  toujours  dans  le  mètre 
r:as,  on  voyait  paraître  tour  à  tour  trois 
accentsT  circonflexes  entre  autant  de  fois 
deux  points,  le  tout  perpendiculairement 
disposé,  au  lieu  qu'il  le  fut  horizontale 
ment  au  siècle  suivant.  Quelquefois  on 
mettait  quatre  virgules  renversées  avec  un 
point  au^lessns,  dans  la  même  situation 
perpendiculaire.  On  n'était  point  du  tout 
constant  sur  Tarticle. 

Au  x\V  siècle ,  dans  la  signature  de 
Vempereur  ou  du  roi  des  Romains ,  en 
lettres  majuscules ,  chaque  mot  se  trouve 
suivi  d'un  |ioint.  Quoi  qu'en  dise  Gude- 
nas  (1787),  pendant  ce  siècle  la  pontuation 

(1787)  Sœcnti  xi ,  xn»  eharlœ  absonh  uatmt  pnn- 
ctu,  pou  médium  xiu^aceeniibui  et  commatibui;  axf 
tam  mis  qmam  iUis  cokercntiœ  vocum  naluraii  rim 
wferemtibus.  Alla  conlrm  vice  integjœ  periodi  inier- 

(ulCrBors,  Cad.  diplommic.,  pr»r«l.,  ».  55,  p.  IX 


fut  plus  exactement  marquée  qu'elle  ne 
l'avait  été  dans  les  deux  précédents.  Mais 
cette  exactitude  ne  s'étendait  pas  à  placer 
différemment  les  points,  selon  que  le  sens 
était  plus  ou  moins  suspendu.  Enfin  au 
xiiT  siècle ,  on  substitua  des  accents  plutôt 
que  des  virgules  à  tous  les  points;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  revenir  aux  points,  eu 
conservant  néanmoins  les  accents  ou  les 
virgules  couchées  dans  les  endroits  où  le 
sens  n'était  qu'un  peu  suspendu. 

Ueineccius  (1788)  n'a  pas  oublié  la  ponc- 
tuation des  inscriptions  gravées  sur  les 
sceaux.  Sous  les  rois  mérovingiens,  il  n'y 
voit  nuls  points.  S'il  faut  l'en  croire,  les 
Carlovingiens  rétablirent  sur  leurs  sceaux 
l'ancien  «sage  de  distinguer  par  des  points 
la  plupart  des  mois.  Il  faut  que  ce  docte 
allemand  ait  vu  des  sceaux  de  nos  rois  de 
la  seconde  race,  bien  différents  de  ceux 
que  D.  Mabillon  a  fait  graver  sur  les  ori- 
gnaux. Car  on  n'y  aperçoit  pour  toute 
interponction  que  le  jKiint,  mis  quelque- 
fois a  la  fin  de  la  légende  et  à  la  suite 
des  abréviations.  Sur  les  sceaux  du  roi 
Eudes ,  de  Guillaume  le  Conquérant,  de 
Louis  le  Jeune  et  de  Primislas  V,  roi  de 
Bohème,  chaque  mot  est  suivi  d'un  point. 
He'ineccius  convient  qu'il  y  a  des  sceaux 
destitués  d*interf<onctions,  surtout  aux  xr 
et  xif  siècles.  Il  y  en  a  d'autres,  dont 
les  mots  sont  sénaVés  par  deux  ou  trois 
points  perpendiculaires,  ou  par  deux  roset- 
tes posées  l'une  sur  l'autre.  Le  point  est 
souvent  omis  à  la  fin  de  la  légende,  quel-* 
quefois  on  lui  substitue  une  fleur  de  lis, 
une  étoile  ou  quelque  autre  figure.  Dans 
les  inscriptions  de  certains  sceaux,  chaque 
lettre  est  suivie  de  pareils  ornements.  Les 
bulles  de  plomb  du  Pape  Jean  V  offrent 
cinq  points  dans  le  champ  ;  celles  de  Serge  T' 
n*en  ont  qu'un;  mais  on  en  voit  un  au  com- 
mencement et  un  à  la  fin  de  la  légende  du  re- 
vers  dans  les  sceaux  ou  bulles  de  Pascal  U. 

Chaf.  h.  —  De$  nbreviaiionê  autres  que  les 
notée  iironiennes.  Des  chiffres  (1789). 

^  Dès  les  premiers  temps,  ceux  qui  ont 
exercé  l'art  d'écrire  ont  inventé  divers  mo- 
yens soit  pour  diminuer  la  peihe  du  tra- 
vail, soit  pour  rendre  récriture  plus  prompte 
et  plus  expéditive  et  la  renfermer  dans  un 
petit  espace.  Souvent  ils  ont  cherché  à 
la  rendre  énigmatique ,  afin  d'en  dérober  la 
connaissance  au  vulgaire.  Ils  ont  parfai- 
tement réussi  ,  en  introduisant  Tusage  û^^ 
sigles,  des  lettres  monogrammatiques  et 
conjointes,  des  chiffres,  des  notes  appelées 
tironiennes^  et  des  abréviations  variées  à 
l'infini.  On  sera  toujours  arrêté  dans  la  lec- 
ture des  vieux  monuments,  si  Ton  ne  se 
met  au  fait  des  différentes  manières  d'abré- 
ger l'écriture  chez  les  anciens.  En  général,  ils 
ont  peint  les  mots  en  abrégé,  en  supprimant 

pmnctionihns  plane  vtmt  deslitutœ  (a). 
(1788)  De  êigil.  reter,,  p  187,  d"  (>. 
(17S9)  Diplomatique,  I.  Jil,  p.  499. 
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plusieurs  letlres,  auxquelles  ils  ont  souvent 
sabslitué'divers  signes  pour  avertir  de  la 
suppression.  Ensuite  ils  ont  abrégé  les  lettres 
mêmes  par  des  retranchements  de  jambages 
et  des  conjonctions  perpétuelles.  La  pre- 
mière méthode  fort  étencfue  est  appelée  par 
les  savants  Ppax^^ww  i  l'art  d'écrire  par 
abréviations,  et  la  seconde,  ra/,rà,p»^Ut , 
c'est-à-dire  l'art  d'écrire  promptement: 
Celle-ci  n'ayant  îamais  été  traitée  à  fond  > 
est  réservée  pour  Te  chapitre  suivant  ;  celle- 
là  a  été  éclaircie  dans  plusieurs  savants 
ouvrages  écrits  en  latin.  La  matière  est  si 
ample  qu'elle  formait  des  volumes  entiers. 
Bornons-nous  aux  notions  les  plus  essen- 
tielles et  les  plus  strictement  liées  avec 
l'art  et  l'histoire  diplomatiques. 

iKT.  I.  Dessigles.  Cryptographie  OQ  écriliire  ea  diilTres. 

L  Qu'enlend-on  par  sigles?  En  ^uoi 
diffèrent-ils  des  notes  tironiennes  ?  Origine 
et  antiquité  dés  sigles;  leurs  diverses  es-" 
pices.  —  Le  terme  de  sigles  est  peu  connu 
en  notre  langue.  Il  signifie  des  lettres 
uniques,  isolées  ou  singulières ,.  destinées 
à  exprimer  un  mot,  ou  du  moins  une  syl* 
labe,  sans  le  secours  des  autres  éléments. 
A  proprement  parler,  les  sigles,  sigla  ou 
sigloBj  sont  les  lettres  initiales  des  mots 
entiers,  par  exemple  2V.  F.  Nobilissimus 
Puer.  A  M.  N.  B.  Af.  Amicus  noster  bonœ 
memoriœ.  S.  P,  />.  scdutem  plurimam  dicit. 
S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  si  vales  ,  bene  est  ^ 
ego  quoque  vcdeo.  Ces  sigles  sont  nommés 
sinaulœ  litterœ  par  Cicéron  (1790),  et  <m- 
gufariœ  par  quelques  anciens  auteurs.  Saint 
Jérôme  les  appelle  signa  verborum  ;  Valérius 
Probus  et  Pierre-  Diacre  leur  donnent  le 
nom  général  Ae^notœy  parce  que  ces  lettres 
initiales  désignent  des  mots,  ou  seulement 
des  syllabes.  C'est  conformément  à  cette 
idée  que  les  p^us  savants  étymologistes  et 
lexicographes  croient  que  sigla  est  dit 
pour  5fji7/a  diminutif  de  «ijwa;  ce  qui  re- 
vient au  terme  de  notes  donné  aux  sisles 
dans  l'antiquité.  Cette  dénomination  géué- 
ique  les  a  fait  confondre  avec  les  notes  ti- 
oniennes.  -11  est  vrai  que  celles-ci,  quand 
«lies  ne  sont  point  composées ,  ne  dictèrent 
ffuère  des  sigles  ({ue  par  la  forme  extérieure. 
.Mais  pour  l'ordinaire  elles  admettent  mul- 
tiplicité de  signes  pour  exprimer  un  mot , 
et  ces  signes  sont  des  lettres  grecques  et 
latines,  tantôt  maj^cules  et  tantôt  cursives , 
conjointes^  tronquées,,  mises  en  divers 
sens,    et  mêlées  de  marques  d'abréviations 

(i7dO)  Joan.  Nicolai  Tract,  de  sigl.  veter.^  p.  4. 
(1791  j*!!  pourrait  se  faire  que  ces  auteurs  anraîeiil 
décomposé  plusieurs  notes  de  Tiion,  et  les  auraient 
réduites  à  la  forme  de  sv^Iqs.  Notre  conjecture  est 
fondée  sut*  la  nature  de  ces  notes,  qui  réunissent 
toutes  les  espèces  d'abrcvip  'ods  usitées  chez  les 
Romains. 

1792)  WoLF,  Biblioth,  héb  .,  t.  II,  p.  574  et  seqq. 

[t793)  NiCOL.,  De  teter,  stgl,^  p.  47. 

1794)  P$.  XLiv,  i. 

{I79.i)  Les  Grecs  se  servent  encore  de  sigles.  Par 
exemple,  ils  écrivent  KAPAl  pour  désigner  leurs 
cinq  patriarches..  Le  K  marqiie  celui  de  Cmstanti- 


antiques.  L'écriture  en  siglos  est  plus  sim- 
ple, mais  aussi  plus  énigmatique  :  ses  lettre^ 
sotit  communément  capitales  ;  et  une  suffît 
presque  toujours  pour  exprimer  un  root, 
ou  une  syllabe.  Si  quelquefois  on  se  sert 
de  deux  ou  trois  lettres  pour  un  seul  lermc, 
comme  s  p.  pour  spurius ,  col.  pour  fo/o?u, 
la  différence  de  ces  sigles  composés  d'avec 
les    notes    n'en  est  ]>as  moins  sensible, 

3uand  on  fait  attention  à  la  figure  et  h  la 
isposition  des  signes  ou  caractères.  Â  la 
vérité  parmi  les  signes  recueillis  par  Valé- 
rius Probus,  par  Magnon,  archevêque  de 
Sens  f  et  Pic^rrc  Diacre  du  Mont-Cassiu ,  il 
se  troute  un  nombre  de  lettres  conjointes 
monogrammatiques  (1791);  mais  ne  se- 
raient -  elles  point  autant  de  notes  tire  - 
niennes ,  que  ces  auteurs  auraient  fait  en^ 
trer  dans  leurs  collections?  Au  reste  les 
mots  exprimés  d'une  même  manière  dans 
les  notes  et  dans  ks  si|>^les  ne  sont  pas  fort 
nombreux.  Ainsi  1»  distinction  de  cesdcui 
genres  d'écrire  par  abréviations  est  aussi 
réelle  que  facile  à  découvrir. 

L'écriture  abrégée  par  des  sigles  a  été  en 
«sage  dès  les  temjis  les  plus  reculés.  On  a 
des  preuves  certaines  (1792)  que  les  Hé- 
breux s'en  sont  servis.  Leurs  anciens  livres 
nous  en  ont  conservé  beaucoup  d'exemples. 
Mais  tes  sigles  ou  lettres  initiales  y  soui 
quelquefois  jointes  les  unes  avec  les  autres, 
el  forment  des  mots  qui>ouvent  ne  signifient 
rien  (1793).  C'est  de  ce  "genre  d'abréviations 
hébraïques  qu*on  entend  ordinairement 
ces  paroles  de  David  :  Ma  langue  sera  comme 
la  plume  d'un  écrivain  qui  écrit  avec  rapi" 
dite  (1794).  Les  Grecs  ayant  reçu  leur  écri- 
ture des  Phéniciens  hébreux  (1795),  on  ne 
peut  guère  douter  qu'ils  n'en  aient  aussi  ti- 
ré leurs  abréviations  par  sigles.  On  ei> 
.  aperçoit  l'origine  dans  les  chiffres  attiques. 
Les  lettres  numérales  ont  pu  feire  naître 
aux  Romains  l'idée  d  abréger  leur  écriture 
de  la  même  manière.  Ils  n'avaient  pas  en- 
core l'usage  des  notes,  lorsqu'ils  convin- 
rent entre  eux  d'écrire  cerl^iins  mots  el  cer" 
tains  noms  seulement  par  les  lettres  ini- 
tiales ,  afin  que  ceux  qui  écrivaient  dans 
le  sénat,  pussent  le  faire  promptement. 
Cette  manière  d'abrég;er,  la  plus  rapide 
de  toutes,  devint  bientôt  à  la  mode,  et 
malgré  les  inconvénients  qui  en  résultaient, 
les  empereurs  mêmes  s'en  servirent. 

Les  sigles  sont  de  diverses  espèces  :  on  en 
distingue  des  simples  ,  c'est-à-dire  nue 
chaque  lettre  signifie  un  mot.  Par  exemple, 
il  y  a  autant  de  mots  que  de  lettres  dans  .4. 

nople,  Constantisiopolilanus ;  TA  celui  d'AlexaiiIrif, 
le  P,  c'est-à-dire  TR,  celui  de  Russie,  Ruthenii\;  i'V 
celtti  d'Antioche ,  el  Tl  celui  de  Jérusalem.  Edouard 
Corsini  a  composé  un  grand  recueil  des  ab;éTi.i- 
tions  et  des  autres  caraVtères  et  synibolt>6 ,  qui  se 
trouvent  dans  les  inscription  «s  et  les  marbres  grecs* 
C*cst  un  in-fol.  publié  à  Florence  sous  le  titre  :  De 
uoiis  Grœcorum.  L'auteur  y  traite  de  Torigine  (ies 
différences  du  nonri  et  de  ranliquité  des  notes  et 
alirévialions  grecques.  11  rapporte  suivant  Tordre 
alpliahclique  environ  mille  espèces  de  notes,  dont 
il  donne  d*abord  la  ligure;  il  y  joint  la  |>oriClti»' 
tion ,  puis  il  ajoute  TeiLplicaliou. 
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A,  X.  F.  F,  Aere^  ouro^  argenio  flando^ 
(rriundo  ;  Q.  S.  55.  Quœ  supra  sripia  tunt  ; 

B.  0.  Bene^  optime  ;  B.  L.  Bana  lex  ;  B, 
M.  P.  Bene  merenli  posuit  ;  H.  R.  /.  P, 
llic  rtquiescU  in  pace ,  etc.  (1796),  cette 

,  écriture  en  sigles  n*a  Ueu  oi^dinairemept 

)|ue  dans  les  mots  de  formules ,  ou  qui 
'ont  très-familiers  (1797);  mais   dans   les 
fiDscriptioDS,  où  les  sigles  sont  prodigués 
avec  plus  de  profusion,   on  rend  les  mots 
mi  des  sigles  composés ,   c'est-à-dire  par 
les  deux ,  trois  ou  quatre  premières  let- 
tres, comme  N  o  d.  C  nobilis  Cœsar  ;  N  o  t 
£cc,  Rou.  notarius  EccUsiœ  romanœ:iion. 
iP.  Nanis  apriti^.  Pour  éviter  Téqui vogue 
çt  I9  confusion,  on  insère  quelquefois  des 
mois  entiers  dans  les  sigles,  comme  dans 
celte  légciKiç  ;  T|.  C^^sar.  i>ivi.  Aua.  F. 
Alg.  TiUeriuê  Cœsar  divi  Augwti  filius  Au^ 
gustuê.  11  y  a  des  sigles  répétés,  dont  Tis- 
sage est  dMndiquer  le  pluriel  et  le  nombre 
des  personnes:  par  {exemple,  Aii!f.  annis. 
CiES.   A  ta.  Cofiar  Auguitus.  Casss.  Acgg. 
Cœsareâ  Augustt  duo.  Caesss.  Auggg.  Cœ- 
iares  Angusti  ires.  Ainsi  k  mesure  que  le 
nombre  aiugmente ,  on  ne  fait  qu*ajoutcr  la 
dernier  sigie.  On  s'est  servi  de  cette  mé-^ 
thode  dans   le  plus  ancien  code  théodo- 
^ien  de  la  Bibliotnèque  du  Roi,  et  dans  un 
fragment  des  actes  publics  de    Ravenne,* 
quon   trouvera   dans  la   troisième  classe 
des  écritures  latines.  Le  manuscrit  royal 
cité  désigne  trois  Augustes  pa^  aaa^  et 
trois  empereurs  par  Imppp.  Dans  le  frag- 
ment de  Ravenne  on  écnt  YV.  55.  pour 
marquer  Viri  wctrdotts^  deux  prêtres  ,  et 
rrv.   ddd.  pour  signifier  virt  ^oa\   trcÂs 
hommes    consacrés  à  Dieu.  Mais  au  xiii* 
siècle  une  même  lettre  ré|)étée  ne  signifie 
qu'une   personne.  On  écrivait    deux    xx. 
pour  sij^nifier  CkrisiuM  (1798).   Daiis  le  bas 
âge  le  double  ce.  veut  dire  deux  églises. 
Î>aa5  le  .grand  Coulumier  de  France  (1799) 
ces  deu^  sicles  G  C  sont  rendus  par  écrti 
et   êigné.  Vraisemblablement  ces  deux  ce 
de  différentes  formes  sont  originairement 
deux  g$,  qui  signifient  scriptum  et  eubseri' 
.  plum.  Mais  les  sigles  les  plus  singuliers 

]sont  ceux  qui  sont  renversés  et  contoum*és. 

i£n  voici  quelques  exemples  qL.  Conliber^ 
tus.  37.  Caia  liberta.  3  L  31.  Conliberlœ 
charissimœ  (1800).  Ces  lettres  renversées  ou 
à  rebours  marquent  le  plus  souvent  des 
noms  de  femmes,  comme  p|.  Marca,  etc.  Il 
serait  superflu  et  même  impossible  d'ex- 
pliquer ici  en  détail  ces  sortes  d'abrévia^ 
tions,  dont  le  nombre  est  prodigieux.  Ser« 
torio  Orsati  publia  à  P^doue,  en  1672«  un 

}I79G)  Valcru's  Probds,  De  nelis,  p.  5i,  57. 
1797)  AppiusCbudius,  le  plus  méchant  des  dé- 
ceiavirs  »  inventa  les  formules  romaines  qu'il  bllait 
&uÎTre  à  la  lettre  sous  peine  de  nullité.  La  formule 
de  raetîon  pétitoire  éuit  :  H.  £.  il.  J.  Q.  M.E.A. 
Cesi-à-dire:  Uane  ego  rem  jure  Quiritum  meam  es$e 
aio  :  celle  de  Texception  était  ainsi  conçue  :  A.  E. 
C.  ^E,  F.  Al  ego  contra  eam  mndico.  Les  arrêts  ou 
déci»ioiis  du  Setiat  étaient  confirmés  par  un  T  qui 
signifiait  les  Tribuns  du  peuple.  Les  premiers  Cbré- 
liens  sulislitucrent  une  f  au  T,  qui  avait  dans  los 
fifeniicrs  tc:n|)à  \\  f.'rnic  de  noix. 


volume  in-folio,  intitulé:  De  notis  Borna- 
norum  commentarius^  où  ces  sigles  sont 
recueillis  par  ordre  alphabétique ,  et  suivis 
de  leurs  significations.  L^s  critiques  don- 
nent des  régies  pour  les  expliquer  :  la  plus 
générale  et  la  plus  sûre  est  de  ne  point 
leur  assigna  d'autre  signification  que  celle 

au*on  leur  donnait  aneiennement,  et  d*en 
xer  le  sens  par  des  exemples  certains 
II.  Inconvénients  nés  de  Vusage  des  sigles; 
défenses  de  s'en  servir  dans  la  transcription 
des  lois  romaines.  —  On  fit  usase  de  cette 
écriture  abrégée  tant  dans  les  affaires  publi- 
ques que  particulières,  dans  les  inscriptions 
et  les  manuscrits,.dans  les  lois  etles  décrets, 
les  discours  et  les  lettres.  On  s'en  servait 

Sur  mairquer  les  termes  ou  bornes  des 
Tes  et  aes  héritages  dltalie  (1801).  Les 
magistrats  et  les  jurisconsultes  s'appropriè- 
rent un  ^and  nombre  do  sigles,  qu'on  ap- 
pelle juridiques.  Magnon,  archevêque  de 
bens,  en  fit  un  recueil  qu'il  offrit  à  Charle- 
magne.  Cet  auteur  les  appelle  juris  cvutî^. 
Au  mo^en  de  ces  sigles  ou  lettres  initiales, 
on  écrivait  les  mots  avec  la  plus  grande 
célérité.  Un  ancien  poète  en  relève  ainsi  les 
avantages  {iSKÏ±). 

Hic  et  erit  feiix  scrlplor^  cui  Httera  terbum  e$t^ 
Quique  nolis  iinguam  superet  cursumque  loquenîh 
Escipiat  iengas  nova  per  compendia  voces. 

Mais  les  inconvénients  qui  naissent  de  l'u- 
sage des  sigles  surpassent  de  beaucoup  leur 
utilité.  Sans  cette  écriture  tout  est  énigme, 
à  cause  de  la  diversité  des  significations, 

2u  on  peut  donner  à  une  même  lettre  (1803). 
es  deux  caractères  A  D.  signifieront  ante. 
diem  dans  les  épllres  des  anciens.  On  en 
fait  tout  simplement  la  proposition  ady  et  ou 
a  lu  ad  IV  Kalend.  ad  vi  Jdus;  au  lieu  dî'anle 
diem lY  Katsndas^  ante  diem  vi  Idus.  De  deux 
savants  l'un  explique  ces  sigles  //  par  testis^ 
et  lautre par titutus.  TantAt  TM sont  rendus 
jiar  latnen  et  par  testamentum;  tantôt  par 
testimonium^  quoiq^ue  les  sigles  de  testament 
tum  soient  TTM^  dans  quelques  interpréta* 
tions  manuscrites.  On  n'est  pas  moins  par- 
tagé sur  la  signification  des  deux  sigles  //*• 
conjoints,  dont  les  jurisconsultes  se  servent 
quand  ils  citent  le  Digeste  ou  les  Pandectes^ 
qui  composent  la  première  partie  du  droit 
romain  et  du  corps  du  droit  civil.  Les  uns 
les  ont  pris  pour  deux  inr  joints  ensemble  ^ 
qu  imarquentiPandec/es  au  pluriel,  et  que  les 
copistes  inhabiles  ont  pris  pour  deux  ft. 
Les  auties  y  voient  le  ts  grec,  qui  est  la 
lettre  initiale  de  Pandectes ,  ou  le  ^  qui  signi- 
fie Digesta.  Les  Allemands  croient  que  ces 
deux  sigles  désignent  les  deux  empereurs 

(1798)  Monum.  de  la  mon.  froHC.,  t.  U,  p.  457. 

(1799)  L.  I,  p.  11. 

(1800)  Valer.  Paos.,  ik  notiSy  p.  12,  13. 

(1801)  HvGF.»,  Delimit.  constit,,  p.  152, 153, 190. 

(1802)  MAfCILIl'S,  1.  IT. 

(1803)  Christophe  Harcnberg,  dans  son  HUtcifê 
diplomatique  de  Tégliie  cathédrale  de  Ganderskeim^ 
publiée  à  Hanovre  en  1734,  observe  que  les  doc- 
teurs inàhométans  sont  fort  partagés  sar  la  signittcation 
de  ci'lte  espèce  d*énigtne,  qni  résulte  des  ahrévia- 
lioKH  inlroîluites  ilan^  l' ur  fameux  K«»raB 
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Frédérics,  qui  ont  remis  en  vogue  et  autorisé 
le  nouveau  droit  de  Justinien.  Qui  pourrait 
deviner  la  signification  de  ces  lettres  ini-^ 
tiaîes'qqt  eipp^  si  Mafféi  (180^)  n*avait  dé- 
couvert dans  un  acte  de  l'an  292,  é^rit  sur 
une  pierre^  qu'elles  veulent  dire  *  Qim  quem- 
qtie  tangit  et  populum?  Avant  cette  décou- 
verte on  se  serait  applaudi»  en  lisant  :  quo-- 
quo  tempore  et  perpetuo  •  parce  que  ces  sigles 
peuvent  avoir  la  signification  de  ces  mots 
dans  d'autres  anciens  monuments.  Le  même 
auteur  observe  (1805)  qu'un  habile  anti- 
quaire a  lu  sur  deux  inscri[)tionjS  :  Dis  con-- 
servatoribut  pro  soluté  animas  suae,  où  il 
fallait  lire  Dis  conservatoribus  pro  sahUe 
Arriae  suae,  Vigenère  fait  signifier  à  ces 
sigles.  Q.  R.  C.  F.  Quando  rex  comitio  fugit^ 
ou  si  l'on  veut  :  Quando  rex  comitiavil  fas, 
A  laauelle  de  ces  deux  explications  faudra- 
l-il  s  en  tenir  î 

Inutilement  accimiulerions-nous  ici  exem- 
ples sur  exemples  pour  montrer  l'incertitude 
et  l'équivoque  de  1  écriture  en  sigres.  Les  an- 
ciens s'en  aperçurent  bientôt,  et  l'empereur 
Justinien  porta  une  loi  qui  bannit  des  livres 
du  droitlessigles,comQieétantobscurs,  énig- 
niatiques  et  trop  sujets  à  caution  (180^5).  Parla 
loi  Tanta  nos  (1807),  ce  législateur  décerne 
la  peine  de  crime  de  faux  contre  tous  ceux 

aui  oseront  s'en  servir,  en  copiant  les  lois 
e  '  l'empire.   L'empereur    Basile   défendît 
aussi  de  les  employer  en  pareil  cas. 

m.  Usage  des  sigles  dans  les  manuscrits  et 
les  actes.  Une  bulle  ou  toute  autre  charte^ 
dans  laquelle  les  noms  propres  sont  seulement 
marqua  par  leurs  sigles  ou  lettres  initiales ^ 
doit-elle  passer  pour  suspecte. —  Cependant, 
malgré  1  obscurité  et  le  danger  de  cette  écri- 
ture,, on  en  a  fait  plus  ou  moins  d^usage 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours. 
Le  Virgile  d'Asper ,  dont  nous  avons  décou- 
vert plusieurs  fragments  dans  des  feuillets 
raclés  du  manuscrit  1278  de  l'abbave  de 
Saint-Germain  des  Prés,  offre  un  nombre  de 
vers  écrits  en  sigles.  Asper,  ou  son  copiste, 
supposait  que  ceux  pour  qui  il  écrivait, 
éiaiont  extrêmement  versés  dans  la  lecture 
de  Virgile.  Encore  aujourd'hui  qui  serait 
embarrassé  à  lire  ce  vers  :  Tityre  t.  p.  r.  *. 
t.  /;  et  bien  d'autres  également  familiers  ? 
Dans  ce  très-ancien  manuscrit  les  sigles  sont 
suivis  de  points,  comme  dans  les  inscrip- 
tions et  les  autres  monuments  de  l'antiquité. 
Dans  lesdipldmeson  écrivait  quelquefois  mi- 
Utare cingulum  parM.  C  (1808).  On n'avaitpas 
oublié  au  xi'  siècle  celte  manière  d'abréger 
l'écriture.  Le  fameux  terrier  d'Angleterre 
dressé  par  ordre  de  Guillaun>e  le  Conaué- 
rant  en  est  un  preuve.  Ce  manuscrit  en  deux 


(1804) 
(1805) 
(1806) 
(1807) 
(1808) 
(1809) 

*"« 

1811) 
1812) 
1813) 


Uni.  diplom,  p.  111. 
Mu».  Veron.,  p.  91. 

Col.,  I.  I.  lit.  17,  Ùe  veleri  jure  enucleando, 
Ibid.,  L  II,  5  ^. 

Ménestrier,  De  ta  chevaterte,  p.  15. 
Wille!.  NicoLSO.N,  The  engtish  hist orient  Lî- 
>  96. 

SiooR.,  Orig,,  I.  xvi,  c.  36. 
PuTscnius,  p.  09,  2019,  2020. 
Ilist.  de  VEgl.  Galtic,,  l.  Vil,  I.  xi\,  p.  I  i.". 
Hx9t,  au.  delà  Fr,,  t.  VIII,  p.  17. 


volumes,  que  les  Anglais  appellent  Bornes- 
day  bookf  fut  écrit  en  lettres  antiques  et  en 
sigles  (1809).  Ces  sigles  néanmoins  n'y  sont 

Î)as  à  beaucoup  près  si  fréquents  que  dans 
e  Virgile  d'Asper.  On  s'en  servait  encore 
pour  distinguer  les  livres,  pour  marquer  U 
nombre  des  chapitres  et  des  cahiers  des  ma- 
nuscrits. On  exprimait  aussi  la  valeur  des 
Eoids  par  différentes  lettres  des  deux  alpha- 
ets  grec  et  latin  (1810). 
L'ancien  usase  des  seules  lettres  initiales 
pour  marquer  Tes  aiCHns  propres  s'est  toa*- 
jours  maintenu  [1811).  Le  P.  LcMigueval  (1812) 
convient  lui-mraie  qu'aux  ix*  et  x*  siècles, 
on  les  écrivait  encore  de  la  sorte  dans  les 
maimscrits.  Ceux  qui  contiennent  les  lettres 
de  Fulbert  de  Chartres,  en  fournissent  des 
exemples  pour  le  siècle  suivant  (1813).  Nous 
pourrions  citer  une  suite  d'autres  manos^ 
crits  depuis  les  premiers  temps  jusqu'au 
XV  siècle,  où  les  noms  de  baptAme  et  de  &« 
milïe  softt  exprimés  par  des  sigles  (18U). 
Que  cet  usage  ait  été  pratiqué  dans  les  actes 
et  les  chartes  de  toute  espèce,  c'est  une  vérité 
certaine,  attestée  par  une  multitude  de  mo- 
numents et  d'auteurs  de  tout  pays.  C'est  ua 
point  de  diplomatique,  auquel  Henri  Spelmen 
(1815),  D.  Mabillon  (1816),  Ménage  (1817),  le 
célèbre  généalogiste  de  la  maison  d'Has^ 
bourg  (1818),  et  les  plus  savants  diplomatis-^ 
tes  (TAllemagne,  ont  fait  une   singulière 
attention.   Tous   enseignent  unanimement 
qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  les  noms 
propres  écrits  par  de  simples  lettres  initiales 
dans  les  bulles  et  les  diplômes.  Cependant 
cet  usage  devenu  tout  commun  depuis  le  a* 
siècle  jusqu'au  xvi*  a  paru  bizarre  et  tout  à 
fait  extraordinaire  à  certains  critiques.  Ils 
se  sont  imaginé  que  les  originaux  mêmes, 
où  les  noms  ne  sont  pas  autrement  désignés 
que  par  leur  lettre  initiale,  devaient  passer 
pour  suspects.  L'auteur  des  fameux  mémoi- 
res de  Languet,  évèque  de  Soissons,  contre 
les  titres  de  l'abbaye  de  Compiègne  (1819)  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  accréditer  cetl» 
fausse  et  dangereuse  règle  de  diplomatique. 
«  Ce  critigue  impitoyable,  lui  répond  le  célè- 
bre Cochin  (1820),  ignore-t-il  donc  ce  qu'il 
V  a  de  plus  commun,  dans  les  brefs  et  les 
lettres  des  Papes?  Danscookbien  de  volumes 
aurait-il  trouvé  des  exemples  do  ce  qu'il 
critique,  s'il  avait  voulu  les  consulter?  (ju'il 
ouvre  les  deux  volumes  des  Epîtres  d'Inno- 
cent 111,  les  conciles  du  P.  Labbc,  et  toutes 
les  autres  collections  semblables,  et  il  verra 
que  les  noms  delà  plupart  des  évèques,  des 
abbés  et  même  des  seigneurs  à  qui  les  brefs 
ou  lettres  sont  adressés,  sont  laissés  en 
blanc  (Iffîl),  ou  désignés  seulement  par  une 

(1814)  Monum.   de  ta  menareh»  ftme.^  L  III, 
p.  354. 

(1815)  Glou.  Spelm.,  p.  4il. 

(1816)  De  te  diplom.,  p.  59. 

(1817)  Hiit.  de  SabU,  p.  129. 
(18I8>Hebgott,  Geneal.  gentU  ff^ifrvr^.,  pref'* 

p.  8. 
(1819)  Mém.  de  Compiègne,  p.  30. 
(18i0)  Ibid.,  p.  39. 
(  ISil  )  fk  re  diplom,,  p.  oo,  «•  12. 
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lettre  initiale.  Cetiiî  à  qui  â*on  écrivait,  nV 
Tait  pas  besoin  qu'on  Tinstruislt  de  son  nom, 
oi  de  ceux  des  personnes  arec  qui  il  avait 
affaire.  D'ailleurs  Texpression  de  la  dignité 
safii3ait,  et  ne  laissait  aucune  équivoque  sur 
la  personne  h  qui  elle  était  adressée,  ou 
dont  on  parlait.  *  Malgré  une  réponse  si 
tranchante,  des  écrivains  postérieurs  ont 
adopté  la  finisse  règle  de  Languet,  et  ont 
tenté  de  faire  passer  pour  supposé  un  acte 
original  adressé  au  Pape  Lucius  III  par  un 
évéque  et  trois  ahbés,  sous  prétexte  que  les 
noms  de  ces  prélats  n'j  sont  marqués  que 
par  des  sigles  ou  lettres  initiales  (lfl@2). 

Pour  couper  pied  h  de  pareilles  chicanes, 
que  des  censeurs  peu  versés  dansTantiquité 
pourraient  laire  revivre  dans  la  suite,  nous 
avons  recueilli  un  nombre  d'exemples  de 
bulles,  de  diplAraes  et  d'actes,  où  les  noms 
propres  sont  seulement  désignés  par  leur 
première  lettre  (1^3). 

Ces  sigles  ont  été  souvent  mal  interprétés 
par  les  copistes  qui  se  sont  donné  la  liberté 
d'écrire  les  noms  propres  tout  au  long(ifôi). 
Les  livres  du  droit  romain  n'en  fournissent 
que  trop  d'exemples.  Le  nom  d'Yves  ou  de 
iosceran  n'étant  écrit  que  par  la  lettre  ini- 
tiale dans  deux  épttres  d'Yves  de  Chartres 
(tfôS),  un  écrivain  téméraire  a  rendu  ce 
sigle  par  /eaii,  archevêque  de  Lyon.  Dans 
les  lettres  4et  5d'£tienne,  évèquede  Tour- 
nAi,où  les  manuscrits  ne  marquent  qu'un  P, 
Le  Masson  qui  les  a  données  au  public ,  a 

(1822)  Jmttifie.  du  mém,  sur  Vorig.  de  Pabbaye 
4i  Saint' Victor^  p.  98. 

(1923)  Daos  un  diplôme  donné  par  Louis  le  Dé- 
boonaire  Tau  S26  (a),  le  nom  de  Bernard,  évéque  de 
Strasbourg,  est  seulement  désigné  par  B.  En  997,  le 
Pape  Grégoire  V  écrit  son  nom  par  le  seul  G  dans 
une  lettie  à  Tabbé  Abbon  :  ihmino  ipecialHer  vene- 
fûkUi  Abbom  abbati  G,  ierrnu  iervorum  Dei^  saiutem 
inChriêioibJ.ùa  a  un  rescrit  authentique  de  Pascal  II 
k  Pierre,  évéque  de  Poitiers,  où  leurs  noms  sont 
ainsi  écrits  en  sigles  :  P.  epUeopus^  urtus  urvo^ 
nun  Det,  dilecio  fralri  P.  Piclatiemium  episcopo^ 
iuiutem  et  apo$toHcam  benedtctionem  (c).  Le  P. 
Uardouin  avait  dans  son  cabinet  une  charte  d^Anne 
de  Russie,  femme  de  Henri  I".  Ella  commence  par  le 
ûf^le^  gui  désigne  le  nom  de  cette  princesse  (d).  Le 
Jésuite  juge  cette  pièce  de  bon  aloi,  charta  genuina. 
Heureuse  diarte  d*avoir  trouvé  dans  le  cabinet 
même  du  P.  Hardouin  un  asile  contre  sa  criliqne 
et  sons  ses  yeui  une  grâce  qu*il  n^accordait  point  à 
«^Ues  qull  n*avait  pas  vues  !  D.  Mabillon  (e)  a  pu- 
blié deux  chartes  originales  du  xii'  siècle  qui  cons- 
tatent Tusage  où  Ton  était  alors  d'exprimer  les  noms 
par  des  sigles.  Dans  la  première,  Henri,  comte  d*£u, 
désigne  par  un  G  Talwé  de  saini  Lucien  ;  dans  la 
seconde,  Lambert,  évéque  de  Noyon,  écrit  son  nom 
par  une  seule  L.  Parmi  les  chartes  écrites  à  la  fin 
de  la  grande  Bible  de  saint  Martial  de  Limoges,  il  y 
a  une  bulle d*Alexandre  Ul  qui  commence  ainsi  :  A. 
epu9  $emê^  sertorum  Dei  L.  Lemomeen»  epitcopo^ 
saiutem  et  apostoUcam  beuedictionem  (/)•  Robert  de 
UenbD,  comte  de  Leieesler,  écrivait  ainsi  au  même 
Pape  :  Reverendiuimo  Domino  et  Patri  A.  Dei  gratta 
Miuio  PamtificLR.  Cornes  Jjegereestrim  kumilis  mu- 

{a)  BooQcir.  Beeueil  des  kiu.  de  Fr.,  t.  Y! ,  p.  550. 

(*>  AnmoL  Bened.,  i.  lY,  p.  1U7. 

ifi)  Ibêd..  p.  460. 

id)  Ué.  de  ta  bibl.  du  Hci  6116.  A,,  p.  W, 

{€}Dtre  di\}iom.^  \*,  ?jJI  ei597. 


imprimé  Petro  au  lieu  de  Pontio^  comme 
l'a  remarqué  Raluze  (1826)»  d'après  le  P. 
Du  Moulinet.  Ces  méprises  des  éditeurs  et 
des  copistes  dans  rexptication  des  noms  lais- 
sés en  blanc,  ou  marqués  par  leur  lettre 
initiale». ont  non-seulement  jeté  beaucoup 
de  confusion  daus  Thistoire,.  mais  elles  ont 
encore  donné  l'occasion  d'accuser  de  suppo- 
sition des  pièces  très-sincères  et  très-au- 
thentiques, où  Ton  a  substitué  un  nom 
pour  un  autre.  C'est  ainsi  que  les  cooies  des 
mêmes  chartes  paraissent  souvent  fausses , 
quoique  les  originaux  soient  irréprochables. 
IV.  Ecriture  en  chiffres  r explication  et  lec- 
ture de  deux  chiffres  de  Raban-Maur.  —  Los 
caractères  déguisés ,  transposés  et  variés , 
pour  écrire  des  lettres  et  des  choses  secrètes, 
ont  été  en  usage  dès  les  premiers  temps. 
C'est  ce  qu'on  appelle  sténo^^raphie  ou  cryp- 
tographie, c'est-a-dire  écriture  en  chiffres, 
qui  ne  peuvent  être  entendus  que  par  ceux 
qui  sont  convenus  ensemble  de  la  significa* 
tion  de  ces  caractères  mystérieux.  Cette  écri- 
tureen  chiffres  est  ancienne  de  plus  de  deux 
mille  ans.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la 
scy taie  lacédémonienne.  Selon  saint  Jérôme 
(1827),leprophè(eJérémies'estservi  quelque* 
fois  de  cette  manière  d'écrire,  mais  en  transpo- 
sant seulement  les  lettres.  Enée  surnommé 
Tacticus  inventa  en  partie  etramassa.,aura^ 
port  de  Polybe,  jusqu'à  vingt  manières  diffé- 
rentes d'écrire  en  chiffres,  dont  il  fallait  avoir 
le  secret,  pour  y  comprendra  quelque  chose. 

ctitatis  tuœ  fitius  saiutem  et  beuedictionem  yg).  Dans 
one  lettre  du  cliapitre  de  Reiras  à  celui  de  Rouen, 
les  lâOms  du  prévôt,  du  doyen  et  da  chantre  sont 
pareillement  écrits  par  les  seules  lettres  initiales  (h). 
Ces  sicies  sont  communs  dans  les  chartes  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre,  surtout  depuis  !e  xt*  siècle 
jusqu'au  xv*  slëde.  L'Allemagne  et  Tltalic  on;  aussi 
fait  usage  de  cette  sorte  d  abréviation  des  noms 
propres.  Siglis.  dit  (?)  Gudenus,  non  sunt  scriplœ 
auœdam  voces  in  diptomatibus  tatiais,  quœ  hodie  ta- 
libus  commode  exprimuntur,  exempii  gratia  S,  pro 
sanctus.  D  pro  Dominus.  D  G  proDeigratia  :  initiales 
tamen  litterm  tam  in  principio  et  contexlu,  quam  in 
série  Testium  adductorum  positœ  fréquenter  sunt 
signa  nomimun,  propriorum.  Sic  per  sigtam  C. 
indigitatur  forte  Gonradus^  A.  Anwldus  W. 
H  tffiierNS  ;  Qu4g  tamen  nomîjia,  ad  habendam  certi- 
tudinem^  riteexpresxa  maliet  posteritas.  En  1497,  le 
cardiRal  Cassini  écrivait  ainsi,  à  la  ville  de  Sienne  ; 
Magnificis  et  cxcelletttissimis  D  D.  prioribus^  Consi- 
lio  Communi  ae  Capitaneo  ponuli  civitalis  Senarum 
amicis  nostris  Chariuimis  À.  Cardinalis  S.  Mar- 
celli  (jj.,  Afwès  que  nos  critiques  modernes  ont  re- 
prouve une  mvltilude  de  chartes  sur  les  motifs  les 
plus  frivoles ,  on  est  moins  étonné  de  les  voir  dé- 
crier celles  ou  les  noms  des  personnes  sont  ei  pri- 
més par  des  sigles.  C'est  attaquer  ces  monuments 
par  rendroit  même  qui  les  rend  plus  conformes  aux 
anciens  usages. 

(1924)  De  re  dipl.,  p.  59. 

(1S25)  Uist.  littér.  de  la  Fr.,  t.  X,  p.  U7  et  148. 

(19^6)  Hist.  de  la  maison  d*Auverg.,  1. 1,  p.  58, 

(18i7)  Commentar.  in  cap,  xxv  Jerem. 

if)  ITs.  ific  Jk^i S560,  5. 


{g)  Lb  BEASKim,  Preuee  de  MlisU  u'Emeux,  p.  3. 
(A)  RttKiv,  ConiU.  Norman,  i  larte,  pj|;  H9. 


(i)  Sqtieg.  I,  rarior.  rflpf.,  prafai. 
d'  Uatwr.,i.  Il.p.  (ili». 
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Suélone  nous  apprend  que  Iules  César  écri- 
vait en  chilFres.  Cet  empereur  les  dppclait 
cœcas  littera!:^  des  lettres  occultes  (1828).  II 
employait  le  quatrième  élément,  c*est-è- 
dire  le  dpour  l'a,  et  ainsi  des  suivants. 
Mais  Auguste  écrivait  6  pour  a,  c  pour  6, 
et  transposait  toutes  les  lettres  de  cette  ma- 
nière, et  au  lieu  de  Tx,  il  marquait  deux 
-4.1  (1829).  Ces  exemnies  prouvent  que  les 
Itomaius  formèrent  leurs  chiffres  par  le 
renversement  de  l'ordre  naturel  des  lettres 
de  leur  alphabet.  Tel  est  le  chiffre  d'Au- 
guste, qu'Aulu-Gelle  (1830)  nous  a  conservé. 
Du  reste  ces  renversements  et  ces  transpo- 
sitions de  lettres  n'abré^jeaieût  point  l'écri- 
ture occulte,  puisqu'elle  renfermait  tous  les 
caractères  nécessaires  pour  exprimer  les 
mots;  mais  elle  la  lenuait  inintelligible  à 
ceux  qui  n'en  avaient  point  la  def.  Le  con- 
cile de  Nicée  eut  recours  }k,  ce3  chiffres,  et 
la  manière  qu*il  prescrivit  pour  écrire  les 
lettres  formées,  qu'on  pouvait  intercepter, 
revient  à  cette  espèce  de  sténographie ,  où 
les  mots  sont  rendus  par  leurs  lettres  ini- 
tiales. 

Au  moyen  âge  cet  art  revînt  à  la  modo. 
Saint  Boniface,  archevêque  et  martyr,  passe 
pour  l'avoir  porté  de  l'Angleterre  en  Allema- 
gne (1831).  Raban»  abbé  de  Fulde  et  archevê- 
que de  Mayence,  donne  deux  exemples  de. 
celte  écriture  occulte,  dont  nous  avons  dé- 
couvert le  mystère.  Dans  le  premier  on  sup- 
prime les  cinq  voyelles  A-  È.  I.  O.  U.  et  on 
leur  substitue  un*  certain  nombre  de  points 
ainsi  disposés:  .  n  c.  p.  xv:  r  s  :r:  sb::  ic 
f:  c.  :  RCH.  GL  :  :  R.  :  :  s.  q:  m  :  R  T.  r.  s.  l'i 
est  représenté  par  un  point,  l'A  par  deux, 
TE  par  trois,  10  par  Quatre  et  FU  par  cinq. 
Ces  points  ont  été  mal  rendus  par  les  co- 
pistes ou  les  éditeurs  deRaban,  qui  n'ont 
point  entendu  ce  chiffre,  dont  voici  l'expli- 
cation: Incipit  VERSUS  BoNiFiiCU  Archi.  glo- 
RiosiQUE  MARTYRis.  Daus  le  socoud  exemple, 
on  substitue  la  lettre  suivante  à  chaque 
voyelle  que  le  premier  chiffre  remplace  par 
des  points.  Les  consonnes  B.  F.  k.  P.  X. 
tiennent  la  place  dè3  voyelles  et  ne  laisT. 
sent  pas  de  coEjserver  leur  propre  valeur. 
Voici  le  chiSVe.  dont  Raban  fait  honneui 
aux  anciens  sans  l'expliquer:  rbrxs.  xpp 

FPRTKS.  TKPP.  I^STBR.  SBFFKPP.  BRCHKTFNENS 
SCFPTRP.  RFGNK.  XT.  PFCX8,  BXPF.  FELlCrTER. 

A.  C'est-à-dire  :  Carus  Xfd  {Chrisio)  fortU 
Tiro,  instar  saffiro  areUeneni  seeptro  reant, 
ut  decus  auro.  tdicUer.  Amen.  La  première 
lettre  est  un  vrai  K.  Le  second  mot  est  XPO^ 
ancienne  abréviation  de  Christo.  L'éditeur 
de  Raban  à  oublié  le  T  dans  le  cinquième 
mot.  Le  sixième  peut  être  lu  safeiro  ou  «oA 
firo  :  car  il  n'y  a  point  de  ph.  Au  dernier  E 
du  mot  suivant ,  on  aurait  dû  mettre  une  F. 
Nous  ne  savons  si  c'est  exprès  ou  par  mé- 

(1828)  Juthis  Cœsar  coiwteverat,  si  quid  s^creli 
futquam  per  lilteras  significaret,  quartum  sempcr 
elementum  in  scribendOy  pro  co  qnod  sumi  debebal^ 
^umcre;  ne  obvia  liUerarum  iecliocuivis  cssct  (n). 

(I8Î9)  SrETOx.  lu  Awjust.,  c.  88. 

1^'  />*P,  lib.  ^xx\x. 


gai^de  au'on  a  mis  un  véritable  £.  A  ranlé« 

Eénultiemc  mot  les  copistes  auront  proba- 
lemeut  mis  une  F  pour  un  P.  Le  chiffre 
ne  s'étend  point  aux  mots  suivants.  Après 
ces  éclaircissements,  il  n'est  pas  difficile d'j 
trouver  cette  espèce  de  vers  : 

Carcs  Christo,  fortis  tiro, 
Instar  sapbiro,  arcitenen 

SePTRO  REGNI  ut  decus  AL'RO 

Féliciter.  Amen. 

Chrétien  Br^th^p.tdans  soo  Art  de  déchif- 
frer ^  donne  l'expIfcatioB  dut  chiflfre  dont  se 
servaient  autrefois  les  Nc^mands  pendant 
leurs  fréquentes  incursions  en  France,  afin 
que  lenrs  desseins  ne  fassent  pas  décou- 
verts (1832).  Les  lettres  en,  chiffres  étaient 
en  usage  au  xu*  siècle.  U  y  a  dans  le  se- 
cond volume  de  Rymer  (1833)  une  lettre  de 
l'archevéaue.  de  Cantorbéry  à  Edouard  I" 
roid'Axigieterre,^  par  laquelle  il  l'informe 
qu'on  a  trouvé  dans  les  '  poches  de  Léolin , 
prince  de  Galles,  le  dernier  de  la  race  des 
anciens  Bretons  ou  Gallois,  plusieurs  let- 
tres en  chiffres,  par  lesquelles  on  découvrit 
Zu'il  aidait  de$  intelligences  en  Angleterre, 
'écriture  eh  chiffre  est  devenue  très-com- 
mune dans  les  derniers-siècles  ;  mais  en  cô 
genre  rien  n'est  plus  célèbre  que  l'alphabet 
secret  du  ca]:dina)  de  Richelieu  (1834).  L  an 
decifratoria  de  BreilbiHipt  est  précédé  d'uno 
dissertation  sur  les  différentes  manières  d'é- 
crire en  chiffres,  employées  par  les  anciens 
et  par  les  modernes.  Depuis  l'abbé  Tritbènie, 
une  multitude  d'auteurs  ont  traité  delà  cryp- 
tographie. Ils  nous  ont  donné  des  ouver- 
tures pour  expliquer  lès  chiffrés,  et  en  ont 
proposé  de  nouveaux.  Contentons-nous  d'a- 
voir mis  sur  les  voies  ceux  ({ui  rencontre- 
ront ces  caractères  mystérieux  dans  les 
anciens  manuscrits.  L'alpha  et  l'oméga  des 
Grecs  n'y  sont  pas  moins  fréquents  que 
dans  les  diplômes.  La  signification  de  ces 
deux  chiffres  sacrés  es^.  assez  connue. 

Ait.  u.  Des  chiffres  grée»,  rttiilquei«  romaios,  tr«ifi*hi 
allemands,  espagaob;  origioe  dea  chiffrea  ^BMxlenief, 
Bonunéa  cuiffrea  arat^ea. 

§  i,  àntàn$efiigte$\én  Greet^des  Mamaiiu^  à€$  EgMçm, 
f(ei  AtlemtmdSf  dtê  i^pe^ynoU  et  dh  peupUê  uptemriù^ 


L  Chiffres  grecs  ;  l^r  antiquité  remonte-^ 
t-elle  jusqu'à  Cadmus.  A-t-on  fait  usa§€  dt. 
Vépiseme  poiï  des  Grecs  dans  les  manuscrits 
latins  poux  sigjnifier  viT  —  Les  caractères 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  compter 
et  pour  abréger  les  noms  de  nombres  sont 
de  véritables  sigles.  A  l'exemple  des  Hé- 
breux, les  Grecs  et  les  Romains  donnèrenl 
è  leurs  lettres  la  valeur,  en  suivant  l'ordre, 
quç  chacune  tepait  dans  Talphabet,  ou  en 
rendant  les  termes  numériques  par  leur  élé- 
ment initial.  Chez  les  Grecs,  par  exemple, 
ri  est  la  lettre  initiale  de  ta  pour  fiw,  qtii 

(1830)  Noçtes.  Atticœ..  t.  xvii,  c.  9. 

[1831)  Raiun.  Maur,  i.  VI,  p.  55L 
1832)  TRiTiiEy;,  Polvnr.,  p.  180. 

Il8r,3)  Pag.tî. 

M 834)  Lcspitmdtt  Grand  SelffHenTy  lcUrc77, 
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si^niTie  un;  le  ir  du  mot  irivri,  cinq:  le  A  du 
mot  IfM,  dix.  L'H  yaut  cent,  parce  qu*i]  com- 
fDeôce  le  mot  Hsmv,  et  Y\  signîfle  mille,  du 
mot  xàitL.  Mais  en  quel  temps  s*est-on  avisé 
d*assjgner  un  nombre  à  chacune  des  lettres 
lie  l'alphabet  7  Quel  est  le  premier  des  Grecs 
ijui  s'en  est  servi  pour  compter?  En  général, 
les  uns  attribuent  la  science  des  nombres  à 
Mercure,  les  autres  à  la  déesse  Numéria  ; 
les  uns&  Abraham,  les  autres  kTheutde- 
inon  et  la  plupart  aux  Phéniciens.  Hais  on 
ne  croit  pas  que  Tinvention  des  chiffres  re* 
monte  à  ces  premiers  temps.  L*on  employa 
d'abord,  dit-on,  les  différentes  infleiions  et 
fKisitions  des  doigts,  pour  signiBer  les  diffé^ 
rents  nombres  (1835).  L*on  compta  encore 
avec  de  petits  cailloux,  et  de  lii  les  termes 
de  calcul  et  de  calculer.  Vint  ensuite  l'in- 
vention des  chiffres,  dont  Tite-Live  fait  hon^ 
neur  à  Minerve  (1836)  :  ce  qui  signifie,  à 
proprement  parler,  que  cet  historien  n'en 
connaissait  point  le  premier  auteur.  Pla« 
ton  (1837)  et  saint  Alhanase  (1838)  les  don- 
nent à  Palamède.  Saint  Isidore  de  Sévillo  et 
le  vénérable  Bède  en  font  auteur  Pythagore 
et  Nicomaque.  Or  le  plus  ancien  de  ces  in* 
venlcurs  vivait  longtemps  après  que  Cadmus 
eut  apporté  les  lettres  en  Grèce.  Cependant 
ie  président  Boubier  (1839)  suppose  qu'elles 
étaient  numériques  lorsqu'elles  furent  ap- 
portées; naais  il  est  beaucoup  plus  probable 
qu  elles  ne  le  devinrent  qu  après  que  l'al- 
phabet grec  fut  complet. 

Bans  notre  troisième  alphabet  général  des 
lettres  grecques,  nous  avons  fait  précéder  cha- 
que élément  de  sa  valeur  numérique  (18V0), 
On  y  voit  trois  caractères  réduits  au  seul 
usage  de  naarquer  les  nombres.  Samuel  Ber- 
nani  a  rapporté  dans  son  Diagramma  les 
chiffres  attiques*  S'ils  sont  les  plus  anciens, 
iis  sont  aussi  les  moins  expéditifs.  On  les 
trouvera  dans  la  planche  lx  de  ce  présent 
volume.  Nous  nous  abstenons  de  détailfer 
les  différentes  combinaisons  des  caractères 
numériques  des  Grecs  i  elles  n'ont  été  bien 
connues  des  Latins  qu'au  xnr  siècle  (18il). 
Leur  manière  de  compter  a  été  expliquée  en 
latin  par  Henri  Etienne  (18S^2),  et  en  fran- 
çais par  l'abbé  Langlet  (18U).  Passons  à 
quelques  recherches  utiles  sur  ces  chiffres 

(1855)  CosTAïAV,  Trmêé  de$  nytm.  Ion.  U,  p.  82. 

(1836)  TtTK-LivE,  1.  v«,  c.  5. 

(1837)  Ùe  Rep.,  1.  vu,  p.  697. 

(1838)  Adven»  pentes» 

(1839)  De  prisciê  Huer.,  dissert,  ad  cakem  Pn- 
i^Bogr,  arœeœ^  p.  867. 

(1810)  Tooi.  I,  planche  xi,  p.  681. 

(I8il)  llalib.  Paris  (a)  nous  appread  do  quelle 
D:niiière  la  science  des  nombres,  grecs  «^  commani- 
<}ua  en  Occident ,  vers  Tan  1230,  f^r  le  moyen  de 
1 .1.  chidiacre  Jean  de  Basingetokes  :  Magister  Jo- 
hannet^  dit-il,  figuras  Grœcarum  numérales  etearum 
notUiam  el  sigmficaiwnes  in  Angiiam  poriatit^  et  fa- 
rniiiaribtu  suis  dfdara^t.  Per  quas  figuras  etiam 
litierœ  reprœsentanlur.  De  quitus  figuru  kœ  maiimt 
cdmirandum^  quod  uniea  figura  quiUbet  numerus  re- 
V^f^^eniftiur  :  guad  non  est  in  latine  rcl  iii  algoriènw. 
{Vogrz  PiTSEis,  de  iiluMribH^  Angliœ  scriplon''U^  ^ 

(«1  H^    Ar:gl  ^  |,    5^'). 


grecs  introduits  dans  les  diplômes  et  les  ma* 
nuscrits  d'Occident. 

Dans  les  lettres  formées  dont  l'usage  dura 
jiisau'au  XV  siècle,  les  évoques  de  France  et 
d'Allemagne  employèrent  un  certain  nombre 
de  lettres  numérales  grecques.On  peut  voir, 
dans  la  Collection  des  conciUs  (18^4),  la  va- 
lenr,  les  diverses  signiQcations  et  le  mystère 
de  ces  caractères  au  moyen  desquels  les 
prélats  se  prérautionnaient  contre  les  arli* 
fk^'cs  des  imposteurs. Mais  de  tous  les  cliiffres 
grecs,  le  plus  usilé  chez  les  Latine  fut  Tépi* 
sème  ^Kv,  qui  a  pris  insensiblement  la  figure 
du  Çà  queue.  Il  parait  sous  cette  forme  dans 
une  inscription  latiiie  de  Tan  29G,  dans  Ws 
manuscrits  et  les.  diplômes  du  premier 
âge  (18i5).  11  est  certain  (18M),  et  nous  avons 
prouvé  que  chez  les  Grecs  il  signiGe  90, 
parce  que  sa  Ggure  est  devenue  avec  le 
temps  toute  semblable  à  celle  de  Tépisémoa 
wwKu  (XWl).  Uontrons  maintenant  qu'il  vaut 
ordinairement  vi  dans  les  manuscrits  et  les 
chartes  latines  les  plus  antiques. 

La  célèbre  collection  des  canons  renfer- 
mée dans  le  manuscrit  986  de  la  bibliothè- 
que de  Saint-Germain  des  Prés,  écrit  au  vi* 
siècle,  ei|>rime  perpétuellement  le  nombre 
six  par  ç.  C'est  ce  que  nous  avons  remar- 
qué après  dom  M abillon  (1848),  en  parcourant 
les  chiffres  qui  distinguent  les  canons  ou  cha- 
pitres. Chacune  sixième  canon  et  tous  ceux 
où  le  nombre  six  est  renfermé,  comme  7,  8, 
16,  â6,  28,  sont  écrits  par  ç.  Ce  caractère, 
pour  signifier  six,  est  ordinaire  dans  le  texte 
et  les  capitules  de  Grégoire  de  Tours,  ci- 
devant  de  la  cathédrale  de  Paris,  et  présen- 
tement de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  et  dans 
le  beau  manuscrit  d'Onçène  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  fol.  72.  Ritter,  dans  ses  Pro-^ 
Ugominei  »ur  h  code  Théodosien^  qu'il  a 
revu  sur  un  très-ancien  manuscrit  de  Wirs-i 
bourg,  prouve  que  la  note  ç  y  signifie  six. 
Le  manuscrit  mérovinçien  1278  de  Saint-« 
Germain  des  Prés,  écrit  a  la  fin  du  vn*  siècleit 
offre  le  même  chiffre  dans  les  nombres  16^ 
17, 18»  19.  Personne  n*igiiore  que  la  lêCe  de 
Noël  se  célèbre  le  8  des  Calendes  de  janvier 
Or  dans  le  Calendrier  de  Cordîfdu  tut  siècle^ 
elle  est  ainsi  annoncée  :  y  n«  su  Jâi.  La 


sur  Tan  1252,  p.  282.)  8i  Ton  veol  savoir  de  quda 
caractères  on  se  servaU  à  CoBSlantÎBople  peor  mar- 
quer les  sommes,  on  n'a  au*à  oonsvller  le  livre  ki- 
tUiilé  :  Analeclagrmca^  publié  par  Dom  de  Monlfao- 
coo.  On  y  trouve  ces  caractères  employés  dans  la 
Locarî^ue  on  le  Ratiemarium^  et  dans  le  Typique  on 
régie  «le  rimpératrioe  Irène,  imprimés  dans  œ  re- 
cueil. Le  manuscrit  d'où  le  Typique  a  été  tiré  est 
signé,  de  là  propre  main  de  cette  prinoesae,  en  let- 
tres rouges. 

(1842)  Anpend.aé  Thesnur.  grœc.^  col.  265  ei  seq. 

(1845)  Tah.  chronoL  U  I,  p.  328  et  suiv. 

(1844)  LiiBBC,  lom.  VIII,  p.  1803  1 1  seqq. 

(184oi  Maffei,  Istor.  diploui.,  p.  155. 

(I84i>)  Vossiiis,  De  arU  gramm.,  1.  i,  c.  25,  p.  9I« 

(1847)  Tom.  I,  p.  683. 

M8i8)  De  rediplom,,  p.  2IG. 
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premier  chiffre  a  donc  ici  la  râleur  da  vi, 
et  oon  du  V,  comme  dom  Mabillon  (18^9]  et 
Loo^emare  (1850)  l*ont  dit,  sans  doute  par 

f»ure  inadvertance  et  sans  le  Touloir.  Dans 
e  Mariyrologe  qu*on  trouve  à  la  fin  du  Sa* 
cramentaire  de  Gellone,  écrit  au  \  ni*  siècle, 
le  septième  jour  des  Calendes  est  marqué 
parc  I.  KL.,  et  Tépisème  grec  est  fréquem- 
ment employé  pour  signifier  vi.  Le  manus- 
crit du  roi  256,  qui  renrerme  les  quatre 
Erangiies  en  latin,  exprime  le  plus  souvent 
sii  par  VI  ;  mais  de  temps  en  temps  le  même 
nombre  y  est  mar  |ué  par  ç.  Ce  chiffre  est 
fréquent  dans  le  Commentaire  de  saint  Jé- 
rôme $ur  le$  Psaume$9  écrit  au  vi'  ou  vu' 
siècle  et  renfermé  dans  le  manuscrit  2235 
de  la  même  bibliothèque. 

II.  Valeur  du  q  ou  ^  dans  tes  diplômes; 
méprise  de  dom  Mabillon^  d'où  l*on  a  tiré  une 
objection  spécieuse  contre  le  testament  de  ta 
dame  Clotilde;  chifTres  étrusques  et  runiques. 
—  Que  répisème  des  Grecs  ait  constamment 
la  valeur  de  sii  dans  les  anciens  actes  pu- 
blics, c'est  un  fait  démontré  par  la  charte  ou 
fiapîer  de  Ravenno  de  Tan  kk%  pnbhé  par 
e  marquis  Mafféi  (l851).  Ce  savant  reprend 
Gruter  (1852)  et  Kcinesius  d^avoir  mal  ex- 
pliqué le  Çf  qui  vaut  vi  dans  les  inscrip- 
tions latines  (1853)  et  non  pas  y,  comme  ils 
Font  prétendu.  La  constitution  d*un  tuteur 
spécial,  écrite  en  papier  d'Egypte  long  de  six 
]Meds,  et  datée,  P.  C.  Basili  V.  C.  anno  x  ç; 
c'est-à-dire  post  consuhUum  Basili  viri  cla- 
rissimi^  anno  xvi  (18Sil^).  La  même  date  écrite 
par  répisème  grec  parait  dans  un  autre  pa- 
pier du  Ti*  siècle,  gardé  dans  les  archives 
métropolitaines  de  Ravenne  (1855).  La  charte 
de  Clotilde,  dame  de  qualité,  fournit  une 
date  de  la  seizième  année  du  rème  de  CIo- 
tairo  II,  et  non  nas  de  Clotaire  III,  comme  le 
croyait  dom  Mabillon  (1856.)  Or,  cette  époque 
est  ainsi  marquée  dans  loriginal  publié  par 

(1849)  De  re  diplom.,,  p.  500. 
•  (1850)  Disiert,  $ur  la  rkronoL  des  rois  mérot,^ 
p.  35. 

(1851)  htor.  diplom.,  p.  130. 

(185%)  Ibid.,  p.  135.  NaffiH  »c  contredit  sans  s'en 
apercevoir  lorsquUl  relève  (a)  les  PP.  Mabillon  et 
de  Muntfaucon,  pour  avoir  lu  dans  une  bulle  de 
fiscal  I*'  Cuidus  Julim  ;  ce  que  le  docte  italien 
prétend  devoir  être  rendu  par  v  Idus  Jutias,  Riais 
si  la  ttffore  est  q  ii,  elle  signiflera  viii  ldu$  Julias. 

1853)  Fabketti,  Imcript.,  c.  7,  p.  540. 

1854)  Istor,  diplom,.  p.  161. 

1855)  Ibid.,  p.  171. 

1856)  Ce  savant  homme  a  reconnu  sa  méprise 
dans  tto  écrit  sur  les  Antiquités  de  saint  Denis  (6). 
Voici  ses  termes  :  i  Le  testament  de  Clotilde,  dame 
française,  en  faveur  de  saint  Denis,  imprimé  dans 
la  Dipt^nuttique^  ne  convient  pas  au  temps  de  Clo- 
taire 111,  comme  je  le  crovais  pour  lors,  mais  k 
Tannée  seisièmo  de  Clotaire  11,  qui  est  Tan  de  Jésus- 
Christ  (599).  >  Celte  méprise  a  suscité  à  D.  Mabil- 
lon deux  sortes  d*adversaires  bien  différents.  L*abbé 
de  Longucrue  et  le  P.  Pagi,  convaincus  de  la  borné 
du  diplôme,  ont  souteim  qu*au  lieu  de  Tannée 
seixiènie  le  Bénédictin  aurait  dû  lire  Tannée  qua- 
torzième de  Clotaire  111.  Le  P.  Germon  voulant  faire 

* 

(n)  ftior.  dipUm.  p.  163. 
{blOuwng.  po$tH  ,  l.  Il,  p.  316. 
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le  même  savant  (1857j  :  WlfV^  De  ces  deai 

chiffres  conjoints,  le  premier  vM  Vx  et  le  se- 
cond le  ç  .  Leur  iéunion  donne  la  seizième 
année  du  règne  de  Clotaire.  Il  est  impossible 
de  lire  autrement  ces  deux  caractères  qu'ils 
n*0Ht  éteins  par  dom  Mabillon  (1858).  Cepen- 
dant Longucrue,  dans  les  Annotes  des  Fran- 
çais (1859) ,  soutient  qu*ils  signiGent  xir. 
AiOf  ait-il,  eruditwn  Mabillonium  non  rtcie 
numéros  istos  mêrovingieos  implexos  legitte^ 
et  loco  xvi  legendum  xiv.  Dans  le  diplâmc 
de  Tan  690,  qui  accorde  ou  confirme  à  saint 
Denis  la  terre  de  Lagny,  la  seizième  année 
du  règne  du  roi  Thierry  (1860j  est  figurée 
C4)mnie  dans  la  charte  de  Clotilde.  Le  P.. 
Pagi  (1861),  qui  reconnaît  avec  Longuerue 
la  sincérité  et  1  authenticité  de  ces  deui 
originaux,  s*est  mis  Tesprit  à  la  torture  pour 
découvrir  dans  les  chiures  le  nombre  xiv. 
Il  y  avait  trois  figures  :  la  première,  dit-il^ 
est  Ix,  la  seconde  un  i,  et  la  troisième  un  r, 
dont  le  dernier  jambage  est  effacé  par  vé- 
tusté. Il  prend  le  point  qui  suit  le  chiffre  pour 
un  reste  de  ce  prétendu  jambage,  sans  faire 
attention  que  les  anciens  avaient  coutume 
de  mettre  des  poinils  è  la  fin  des  chiffres. 
Mais,  malgré  tous  les  efforts  du  savant  Mi- 
nime, les  antiquaires  ne  verront  dans  la  date 
des  deux  diplômes  que  Tx  qui  signifie  dii, 
et  le  ç  qui  ajoute  six.  Le  même  épisème 

(;rec  sept  à  exprimer  le  nombre  de  xvii  dans 
a  charte  de  Veodemiçe  et  de  sa  femme  Er- 
camberte  {iSQrl).  Enfin,  pouir  faire  voirauc 
Tabbaye  de  Saint-Vincent  de  Paris  a  porte  le 
nom  de  Saint-Germain  avant  la  translation 
qu^on  fit  de  ses  reliques  Tan  75^^dom  Mabillon 
a  fait  graver  un  plaid  origmal  de  Cliilde- 
bcrt  IIU  où  la  huitième  année  de  son  rè^oe 
est  écrite  avec  les  chiffres  ii,  qui  valent 
VIII  (1863). 

Notre  savant  Bénédictin  (1864)  était  {per- 
suadé que  cet  épisème  des  Grecs  cessa  d  être 

croire  à  ses  dupes  que  la  plupart  des  cliartes  ori- 
ginales produites  dans  la  Diplomatique  sont  fausse>, 
ou  du  moins  suspectes,  n^'a  pas  manqué  de  profiter 
de  la  faute  de  D.  Mabillon.  L'auteur  des  obsenraUon$ 
sur  lei  chartes  des  rds  de  la  première  race  vient  en- 
core de  fiiire  (r)  reparaître  le  testament  de  Clotildf, 
où  le  régne  de  Clolairelll  est,  dit-il,  prolongé  jusqu'à 
la  seizième  année,  quoique  ce  prince,  selon  les  uis^ 
toriens,  n*ait  régné  que  quatorze  ans,  et  que  le  P. 
Mabillon  lui-même  dans  ses  annales  ne  donne  pai 
plus  d'étendue  à  son  règne.  On  voit  par  cet  exemple 
et  par  plusieurs  autres  que  les  plus  fortes  objections 
des  adversaires  de  D.  Mabillon  ne  roulent  que  sur 
les  méprises  qui  lui  sont  échappées.  Elles  sont  très; 
pardonnables  a  un  savant  qui,  le  premier,  a  dëfricbé 
un  pays  inconnu. 

(1857)  De  re  diptom,,  p.  378,  579. 

(1858)  Supplém.,  p.  31. 

(1859)  BouQ.,  Becueit  des  hist.  de  la  Fr.,  1.  U» 
690. 

(1800)  De  re  diptom.,  :>19. 

(186!)  Adann.  668,  nuni.  8,  t.  Ul,  p.  56. 

(1862)  De  re  dipiom.,  p.  381. 

(1863)  Supplém.,  p.  69. 
(18(U)  /èiJ.,  p.  95. 

{C)  Hist  de  France,  par  le  P.  Tamil,  l.  If,  p  MB» 
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es  usage  caez  les  Lalins  après  lé  tiu!  siècle. 
Néanmoins  la  table  des  coilfres  dressée  |iar 
Walter»  secréUdre  des  archives  électorales 
de  Sa  Majesté  britannique ,  offre  quatre  G 
de  différentes  figures  gothiques  du  xiy"  siè- 
de,  dont  chacun  a  la  valeur  de  six  (1865). 
Mais  ces  chiffres  avaient  déjà  perdu  leur  an- 
cienne forme.  Si  elle  reparaît  dans  les  autres 
monoments  de  France  et  d'Allemagne  des 
xiT*  et  XV*  siècles ,  ce  n*est  plus  gue  pour 
signifier  cinq,  comme  l'on  peut  voir  dans  la 
table  des  nombres  représentés  dans  notre 

S  tanche  lx.  On  trouve  souvent  sur  les  mé- 
ailles  de  Tempereur  Justinien  des  ç  qui 
désignent  le  même  nombre  de  v,  maïs  c*esl 
que  les  monétaires  les  OBt  confondus  avec 
les  U  à  queues. 

A  Texemple  des  Grecs,  les  Etrusques  se 
servaient  de  leurs  lettres  jpour  marquer  les 
nombres  (1866).  ils  écrivaient  leurs  chiffres 
de  droite  i  gauche,  iiiax.  uixx.  iiuxxx. 
G'est-A-dire  xtiii,  xxviii,  xxxviii.  Dans  le 

{ircmier  et  le  dernier  nombre  Tv  renversé  h 
a*  valeur  de  cinq,  comme  chez  les  Romains, 
les  anciens  Danois  imitèrent  ceux-ci,  en 
attachant  à  leurs  lettres  la  signification  des 
nombres.  Mais  ils  ne  multiplièrent  point 
leurs  chiffres.  Ils  exprimaient  les  nombres 
au-dessus  de  dix-neuf  par  des  mots  entiers. 
Nous  avons  fait  graver  sur  notre  nianche  lx 
leurs  lettres  numérales  d'après  Olaus  Wor* 
nius  (1867)  qui,  comme  Ton  sait,  n*a  rien 
oublié  pour  mettre  en  honneur  Tajuiennc 
liUéralure  du  Nord. 

III.  Chiffres  romains;  leur  usage ful^il  in-- 
êroduii  dans  des  temps  d'ignaraneer  Manière 
dont  les  anciens  les  écrivaient.  —  Serait-il 

Sossible  que  les  Romains,  qui  ont  emprunté 
es  Grecs  les  arts  et  les  sciences,  n'eussent 
point  appris  d*eux  à  se  servir  des  éléments 
de  Talphabet  pour  compter?  Si  l'on  en  croit 
Quelques  modernes,  les  anciens  Latins  ne 
firent  pas  usage  des  lettres  numérales  comme 
on  le  croit  coramnnément  (1868).  Pour 
étayer  cette  opinion  singulière,  contre  la* 
quelle  déposent  beaucoup  d'anciens  monu- 
ments, on  allègue  ces  paroïesde  saint  Isidore 
de  Séville ,  qui  rivait  au  yii*  siècle  :  Latini 
autem  numéros  ad  litteras  non  compu^ 
tant  (1869).  Mais  1*  il  en  excepte  expressé* 
ment  17,  qui  vaut  un,  et  YK  dont  la  figure, 

(1865)  Lexic,  dxplom,^  abbrev.;  Cottingœ^   1747 
Ub.  ccxxv.,  col.  45s« 

(1866)  GoRi,  Difesa  deiC  alfabets  eirtuc,  pref., 
m.  cLxu  I  It. 

(1807)  Fasti  Ikxnici,  p.  153. 
(1868)  Encyct9p.,X.  I".  pag.  4. 
1869)  Origin.,  I.  i,  p.  5. 

(1870)  RiTTâCHiiTs,  col.  1543. 

(1871)  SolebûHl  enim  retuttissifftt  Crmcprum  L 
pftt  N  scribere  :  umie  qmrufuagiuta  quoqmt  nmmeri  ng» 
nMM,quod  iUi  perN  sm^■»l,  nos  jter  L  more  iUorum 
SHtiquissimo  seribimms  (a).  Oii  voit  que  cet  aiicieo 
apieor  donoe  aux  chiflVvs  romains  une  origine  bieo 
diflérente  de  celle  «pie  nos  modernes  ont  lUTenlée. 
«  CTe^,  dit'<m ,  la  coutume  de  penser  que  ces 
chiffres  romains  i,  y,  x,  sont  des  lettres,  et  point 
do  tout  selon  Nacbter:  i  est    plutôt  une  espèce  de 

ià)  Vcjscmw»,  p.  5iil. 

1^)  Mén,  ûc  Trttouj,  itri!  ITo>.  p.  Î'J3.  IV. 


dit-il ,  marque  la  croix  et  le  nombre  dix.  2" 
Prisden»  qui  vivait  en  535,  parlant  des  nom- 
bres et  de  la  manière  de  compter  des  Grecs» 
dit  que.  les  Latins  les  ont  imités  d  assez 
près  (ISrro).  11  trouve  Torigine  et  la  valeur 
des  chiflhes  romains  dans  les  nombres  grecs. 
La  lettre  L,  par  exemple,  désigne  le  nombre 
de  cinquante  chez  les  Latins  »  parce  que 
chez  les  anciens  Grecs  elle  se  mettait  pour 
1*N  qui  vaut  pareillement  cinquante  selon 
leur  manière  de  compter.  (1871).  dr  Les  nom- 
bres romains  se  montrent  dans  les  inscrip- 
tions du  premier  â^e  et  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits.  On  s'en  sert  pour  distin- 
guer les  livres  dans  le  fameux  Virgile  de 
Médicis  écrit  au  y'  siècle.  Jusqu'au  iv*  ou 
employa  le  caractère  C,  qui  est  le  c  carré» 

Eour  marquer  le  nombre  centenaire  (18^)^ 
'usage  des  chiffres  romains  ne  lut  donc 
)K)int  introduit  dans  les  temps  dMgnorance» 
comme  on  ledit  dans  V Encyclopédie^  d'après 
quelques  modernes  (1873).  il  se  peut  faire 
néanmoins  que  ces  chiffres  ne  remontent 
pas  à  la  fiius  haute  anlinuilé.  Lorsque  récri- 
ture était  encore!  rare  cnez  les  Koroains,  ils 
complatfHtItrs  années  avec  des  clous  (1874K 
et  la  manière  de  les  allachi^r  devint  dans  la 
suite  une  cérémonie  de  leur  religion  supc*rd- 
tîtieu>e. 

Quand  Tusage  de  l'écriture  fut  nevcnii 
commun,  l'I,  TV,  Y\.  IL,  le  C,  le  I)  et  \M 
furent  les  seuls  caractères  latins,  destinés  à 
marquer  les  nombres,  au  lieu  que  itans 
riiébreu,  le  grec  et  les  antres  langues  d'O- 
rient, toutes  les  lettres  sont  numérales. 
Cette  disette  de  chiffres  chez  lesltomains  les 
obligea  ù  doubler,  tripler,  quadni|der  leurs 
caractères  numériques ,  selon  riu*iis  avaient 
besoin  de  leur  faire  signifier  plusieurs  uni- 
tés, dizaines,  centaines  ou  milliers.  Toiilc- 
fois  on  ne  voit  guère  roultî|ilier  les  V  et 
les  L,  mais  les  I  et  les  X  y  supidéent.  Ces 
six  lettres  combinées  étaient  portées  jusqu'à 
cent  mille,  au-dessus  desquels  on  prétend 
que  les  anciens  Romains  ne  connaissaient 
point  de  nombre  (1875).  Lorsqu'ils  tiraient 
une  ligne  sur  quelqu^uii  de  leurs  chiffres,  il 
produisait  autant  de  fois  mille,  qu'il  renfer- 
mait d'unités.  Au  lieu  de  mettre  autant  d'M 
que  de  mille,  ils  se  contentèrent  de  les  re- 
présenter par  autant  d'I  surmontés  d'une 

biémgljplie  iiui  désigne  an  doigt  levé  on  deboni  ;  x 
e»t  un  autre  nîéroglyplie  des  deux  mains  croisées^ 
poor  faire  entendre  qa*on  exprime  le  nombre  dix 
par  tous  les  doi^  joints  ensemble.  Quant  à  la  fof  me 
Y,  étant  la  moitié  de  dix,  elle  a  dû  signifier  le  nom- 
bre v.  Vaditer  ne  veut  peint  reconnaître  L  50,  ni  b 
500,  comme  des  leures  :  ce  sont,  selon  lui,  des 
moitiés,  fnne  dn  N,  Tautre  du  ♦  des  Grecs  (b).  > 

(1872)  Nsta  acta  ermdit.^  dec.  1745. 

J1875)  CosTADAV,  Troiti  des  signes^  tom.  U,  p.  90. 

(1874)  Taotz,  p.  593  et  seqq.  Annales,  dit  Pline 
fc),  atHea  inclaris  fuernnt^  et  per  numemm  daso* 
mm  fixormm  fuemut  anhi  uunurati,  auod  rmrm  lit^ 
isrm  eo  tenmon  fnisseni^  idcircoque  clarum  ex  tegs 
weiustaâgebat  Prœtor  maximus. 

(1875)  CosTADAt,  ibid.j  p.  89. 

(r)  L.  \u,t,  40. 
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barre.  Ainsi  Ilxviiii  valait  mille  soixante- 
neuf.  Celte  barre  sur  i'î  un  peu  abaissée 
forma  un  T  qui  signifia  mille.  Cette  lettre 
renversée  i  a  quelquefois  la  mèrae  signifi- 
cation. La  lettre  X,  qui  d*elle-mâme  ne  si- 
gnifie que  dix  9  avec  une  barre  X  vaut  dix 
mille.  L*  L  surmontée  d*une  ligne  désigne 
cinquante  mille,  et  le  XTcent  mille.  Ces  bar- 
res ou  lignes  horizontales  furent  placées 
d'abord  sur  les  chiffres  pour  les  distinguer 
des  lettres  (1876).  Mais  dans  la  suite  elles 
oni  servi  à  distinguer  Jes  millièmes.  Lors- 
qu'on écrivait  plusictirs  unités,  le  premier 
et  le  dernier  I  étaient  prolongés  au-dessus 
des  autres,  comme  dans  lulvir^  quatuovrvir^ 
Uuilvir^  sex'vir.  Le  D  seul  raarque  cinq 
i:(3nts.  On  en  détacha  la  ligue  |)er|>endicur 
laire,  d'où  résulta  la  figure  lo  (]ui  conserva 
la  même  valeur.  VM  tantrapitale  (pi'onciale 
m  signifie  mille,  parce  qu*ellc  est  la  pre-: 
mière  du  mot  mille.  Hais  commo  onciale, 
die  s*est  insensiblement  changée  en  ces  qua- 
tre figures Cl3,  CD,  OO  .^saps  rien  perdre 
de  sa  valeur.  La  figure  OO  parait  plusieurs 
fois  dans  un  acte  de  Raveime  de  Tan 
kM  (18T7).  Les  copistes  ont  quelquefois  con- 
fondu tous  ces  caractères  avec  V  Q ,  faute  de 

connaître  les  rapports  qu'ils  ont  avec  TCT) 
onciale,  d'où  ils  descendent.  Si  quelquefois 
on  trouve  TL  entre  les  C,  comme  CLq,  cela 
vient  de  Tignorance  des  mêmes  copistes  qui, 
ayant  vu  que  11  s'élève  ordinairement  au- 
dessus  des  Cl3,  ils  l'ont  pris  pour  un  L.  L'X 
renversé  servait  encore  de  mille.  Ainsi 
><>^><CCC,  XXCV,  veut  dire  trois  mille 
trois  cent  quatre-vingt-cinq.  On  marquait 
quatre-vingt-dix  avec  un  X  et  un  C,  eu  cette 
§orte  XC,  parce  que  le  C  signifie  par  lui- 
-même cent  et  que  le  dix  X,  est  une  distrac- 
tion du  cent.  «  Ainsi  toutes  les  fois  qu'il  y  a. 
une  figure  de  moindre  valeur  devant  uro 
plus  haute ,  elle  marque  qu'il  faut  autant 
rabattre  de  la  grande  figure,  comm,e  iv, 
quatre  :  xl,  quarante,  etc.  (1878).  »  On  |>eut 
donc  croire  que  les  chiffres  xxcv  signifient 
seulement  quatre-vingt-cinq.  Un  manuscrit 
de  Venise  présente  cette  expression  xxcy, 

1>our  marquer  le  nombre  des  pieds  que 
^line  donne  à  l'obélisque  du  grand  cirque 
romain.  On  a  aussi  découvert  la  môme 
inanière  de  chiflTrer  xxcv  dans  un  très-, 
beau  manuscrit  de  la  Bibliothèc|ue  du  Aoi, 
coté  6797.  Ces  deux  manuscrits,  l'u»  du 
i\'  et  l'autre  du  xii*  siècle,  ne  présentent 
(Ipnc  point  pour  l'obélisque  les  cxxv  pieds» 

*"  (1876)  Mém.  de  Tré».^ mai  «751, 1®»  vol.,  p.  i)7G, 

(^877)  Mafféi,  htor,  dtphni,,  p  155. 

M  878)  Méthod,  latine  de  Pori-lioyal,  p.  G80. 

(1879)  On  petit  voir  les  aitlros  manières  de  mar 
quer  et  do  combiner  les  cliiffirs  romains  au  com- 
iuenccnicnt  de  cliannc  IcUro  dans  le  Cl0s$aire  latin 
de  Du  Cangc,  dans  le  si  and  Dictionnaire  de  Trévoux, 
dans  le  second  tome  du  Traité  hiMoriqneet  critique 
det  signes  de  nos  pensées,  par  le  P.  Costndau,  dans 
les  Recherches  de  Pasquîcr,  et  dans  la  première  par- 
tie des   Tablettes  chronologiques  de  LengltM,  où  Von 

{a)  Pag.  1683. 


qu'on  lit  dans  les  éditions'de  Pline.  Telle  est 
en  général  la  manière  dont  les  anciens  se 
servaient  de  leurs  lettres  numérales  (1879). 
Dans  la  suite  toutes  les  lettres  do  1  alphabet 
latin  ont  été  prises  pour  des  chiffres.  Il  a&tre 
dans  notre  dessein  uexaminer  quel  usage  on 
en  a  fait  dans  les  principales  contrées  de 
l'Europe. 

IV.  Diversiê  manières  iT exprimer  tes  nom- 
bres dans  Us  man^crits  et  Us  diplômes  SUor 
lie^  de  Francs  9  d'AlUmagne^  d* Espagne  ^  etc* 
-—  Dans  les  anciens  manuscrits  on  écritquatre 
par  un,  et  non  pas  par  iv.  On  lit  dans  le 
Virgile  da  Florence  è  la  tète  du  quatrième 
livre  de  VEnéide  :  JncipU  Ub.  un  féliciter^ 

et  à  la  tète  du  neuvième  :  Ine.  lit.  i  mi 
féliciter.  Le  manuscrit  du  Roi  4884  du  vm' 
siècle  offre  le  nombre  quatre,  écrit  de  la 
mème^raanière  ;  et  le  nombre  neuf^est  rendu, 
p^r  viiii,  à  moins  qu'il  n'nsç  du  six  ç  arec 
trois  ni,  ce  qui  n'est  pas  race.  Ce  m^uscrit 
ainsi  que  les  autçes  plus  anciens  se  seryenl 
de  Tx  avant  Tl  pour  marquer  quarante.  Dans 
le  beau  saint  Hilaire  de  la  m^me  bibliothèr 
que,  on  commence  au  28*  cahier  à  marquer 
les  signatures  de  cette  sorte  xxçu.  kmi 
répisèmc  des  Grecs  était  en  usage  dès  le  t' 
siècle  dans  les  manuscrits  latins.  Celui  de 
Saint-fGermain  des  Prés,  n**  1311,  écrit  au  th' 
siècle,  présente  une  manière  singulière  de 
compter  les  mois  et  les  jours  de  l'année.  On 
lit  à  la  page  deuxième  :  Del.  d  xxxi  K  dec. 
un,  non.  vin ,  id.  xviiii.  K  Januarios.  t'ib, 
in  Ka  xxxii.  ïn  no  xxxvi.  In  Td  xuu.  Ce  qui 
signifie  que  le  mois  de  décembre  a  31  jours  : 
que  dès  calendes  de  décembre  aux  noues,  il 
y  cn.^  quatre  ;  desnones  aux  ides  8,  des  ides 
aux  calendes  de  janvier  19  :  Tannée  a  le  jour 
des  calendes  de  février  32  jours,  36  aux 
nones,  et  aux  ides  44.  Tous  les  mois  et 
les  jours  de  Tanfiée  sont  ainsi  calculés.  Nos 
manuscrits  emploient  quelquefois  I)*  loog 
parmi  les  chiffres.  Lorsqu'il  est  surmonté 
d'une  ligne  j,  il  signifie  nulle.  Dans  le  ma- 
nuscrit du  roi  107,  lé  nombre  des  versets  du 
Uvre  de  Judith  est  désigna  P^i; y  ccc,  c'es(-i 
dire  mille  trois  cent,  et  celui  du  livre  i^ 
l,*obie  par  ;.  Les  chiffres  et  surtout  les  I  soot 
de  différente  hauteur  par  caprice.  Le  m- 
nuscrit  Royal  3836  et  plusieurs  autres  en 
fournissent  des  exemples.  Au  lieu  du  y,  ou 
marquait  quelquefois  cinq  i.  Ainsi  écrit-OQ 
le  nombre  cinqùantcrcinq  uuii  dans  le  ata- 
nuscrit  de.  Tabbaye  de  Saint-Germain  738 
du  vm*  siècle.  On  y  voit  plusieurs  fois  une 

donne  un  extrait  des  noies  numéraires  des  RonaahtN 
tiré  de  Scrtorio  Orsati.  Il  faul  surtout  consult<^r  !e 
ms.  du  \\o\,  7530,  où  Toit  trouve  le  détail  dessitnu 
Ûoations  numériques  de  toutes  les  ielttcs  de  Talpiia- 
bet.  Les  modernes  ont  proOtc  de  t*csplicatioo  de  <x^ 
chiflres  publiée  à  la  un  d*un  petit  livre,  imprimé  co 
1599,  qui  renferme  les  notes  romaines  interpitia^ 
par  Yalerius  Probus,  Hagncn  et  Pierre  Diacre.  Ui 
mêmes  notes  numérales  se  trouvent  dans  le  Rcc^ 
des  anciens  grammairiens,  puLlié  par  Elic  Puts 
cliius  (a). 
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puriic  (le  ces  i  écrits  on  dessous.  Le  oemi 
semis  est  exprimé  par    un  S  placé  h  la  fin 
«les  auireschiirres  xcus,  c'est-à-dire  fjualre- 
YingNlouzc  cl  dciûî.  Celle  s  (1880)  prend  la 
fu'upc  de  notre  5,  dans  l*ancien  PoUptique 
de  TablKi/e  de  Saint-Ueini  de  Reims.  Elle  se 
iao"'tre  jusqu'à  quatre  fois  dans  le  modèle 
de  ce  manuscrit ,  publié  par  dom  Mabil-* 
loa  (ifiBi  ).   Raban  dans  son  livre  du  Com^ 
put  (1882;  fait  si-nîfior  h  ce  chiffre  $emis  ou 
six  onces.  Il  est  diflicilc  de  faire  quaJrer 
celte  signification  avec  cet  endroit  Au  Polype 
tiqvLt  de  saint  Rémi,  Ora  ircviis ,  deux  mille 
cent  sept  œufs  et  demi  ;  à  moins  qu'on  ne 
l'entende  du  prix  auquel  la  redevance  de 
ces  œufs  était  évaluée.  I/ancien  manuscrit 
ûa^  lois  des  VisigolliSy  raclé  \yo\\r  écrire  les 
HonimtM  illuitres  de  saint  Jérôme,   laisse 
apercevoir  une  sin^^nlarité,  en  marquant 
ainsi  deux  cent  quatre-vingt-dix,  cclxl,  au 
lieu  que  nous  écririons  ccxc  Dans  le  ma- 
cuscnt  d36  de  la  bibliotbèque  de  Sainl- 
Germain  des  Prés,  les  canons  du  concile  de 
Carihagc  depuis  le  89,  sont  aus^i  chiffrés  de 
la  sorte  :  ixl,  90  lxli,  91,  ltlii,  13,  lxuu, 
93,  LXLiiriy  OV,  1  xLYn  93,  i.xlç,  96.  Les  cliiffnîs 
Oe>  canons  sont  accompa;inés  d'ornements 
noirs,  rou.i^es  et  verts,  et  cela  quelquefois  à 
lalicrnalivc.  Ils  sont  souvent  cnlrelotés  les 
uns  dans  les  autres*  et  surtout  les  x;  c'est  ce 
^pte  nous  avons  observé  luirticulièrement 
dans  le  munuscrit  J278ïle  la  môme  abbaye, 
f/aiibé  Diibos  (1883)  ne  connaissait  aucun 
manuscrit  de  riiisloire  de  Grégoire  de  Tours, 
t'ipié  du  temps  des  rois  de  la  première  rare, 
où  le  nonilire  des  années  soit  écrit  tout  stii 
long.  Il  y  est  toujours  représenté  en  chitfres 
romains.  Sous  la  sec^mdc  race  on  avait  cou« 
lume,  tant  en  Ft-ance  qu'en  Allemagne,  de 
•l.'iler  en  res  mêmes  chiffres,  l-c  même  usage 
|H>r<iévéra  conslanmienl  sous  la  troisième  au 
moins  jusipi^au  \\'  siècle.  Alors  on  com- 
nicnra  en  France  à  mêler  les  chiffres  romains 
avec  les  arabesques.  Nous  donnons,  d'après 
>lom  Maltillon  (188V),  des  exemples  de  ce 
mélange  ilans  noire  planche  t%  (1883).  Les 
anciens  chronographcs  ou  einidemes  n'ad- 
mettent point  le  D  an  nombre  des  lettres 
numérales.  Outre  les  iireuves  que  nous  en 
donnons   nu   bas  de  la  jiage  (1885),  on  en 
trouvera    d'autres    dans    le   tome    II    des 

(1880)  De  redipion:.,p.V6G 

ri88l)  Ébitt.,  p.  4;i7. 

(1882)  n%i.iz.,  MisfctL,  I.  I,  p.  13. 

(1885)  ///</.  cril.  de  la  mon.  franc. ^  l.  Il,  p.  2^18. 

(  1 88 1  )  De  re  Hiplom . ,  p.  5Î 5. 

(I88^i)  On  lit  sur  une  vitre  de  F^lise  de  Saint- 
Pierre  à  Aire,  ce  vors  ciirmif><*mplifqiic  qui  marnttc 
VMnée  lUGI.  Ris  $cpteM  preheiidas  iV  HuL  d  Vlae 
deilui.  Il  y  a  tlniis  c«*  vrr:>  qiialn*  D,  qui  uViHrful 
|tA:»  dans  le  calcul.  Ollc  iHlre  irétait  point  encore 
nuincnle  au  lenifis  de  1»  haiaillc  de  )Iont!li(;ry,  dH:i- 
ntrcu  1403,  comme  on  lovoii  par  cet  antre  ckro- 
l'o^rapiic  français,  qm  désigne  celle  annét-tn  :  fï 
^.A.VAL,  à  CAevaL,  geudames^à  Chexai..  I^c  ii  n*t*:ail 
pa:»  encore  compté  en  I  l8o,  coniuic  lauleur  d'une 
dtsscrialion  aualvtitpie  sur  les  climno^pliis  le 
montre  par  luie  nièce  de  ce  genre  faite  sons  Cliar- 


Variété*  historiques^  physiques  et  iMérai^ 
res  (1886). 

Les  anciens  £$|>a(^ols  se  servirent  de^ 
mftmes  chiffres  romains  que  nous  ;  mais  ils 
firent  en  même  temps  usage  de  fdusieurs 
nombres  singuliers  que  nous  avons  fait  re- 
présenter sur  la  même  planche,  en  y  ajou- 
tant leur  valeur.  Remarquons  seulement 
ici  que  Vi  de  fbrme  ordinaire»  qui  signifie 
dix,  désigne  le  nombre  de  quarante,  lors- 

3uon  ajoute  au  haut  du  jambage  droit  un 
emi-cercle  (1887).  Plusieurs  savants,  pour 
n'avoir  pas  fait  attention  à  ce  trait  ajouté  à 
Tx,  ont  Ju  simplement  dix ,  où  ils  devaient 
lire  quarante^  Cette  méprise  a  produit  des 
anachronismeSf  qui  ont  donné  lieu  d*acciiser 
divers  diplômes  de  sup|)osition.  Dans  le» 
monuments  espagnols  leT  vaut  mille  (1888). 
Morales  (1889)  en  donne  des  [trouves  solides. 
En  ajoutant  devx  points  sur  cette  lettre,  elle 
ne  signifie  pins  que  9tK).  Néanmoins  dont 
Ifabiirem  (1890)  n'y  voit  que  Ti  des  Komains^ 
oui  désigne  le  nombre  de  mille.  On  trouve 
1  X  sous  la  forme  d'un  *^  dans  un  acte  de  la 
Polygraphie  espagnole  ^  daté  sub  era  ncccc 
t  i>  vini,  c'est-h-dire  de  l'ère  neuf  cent 
Soixante-neuf.  C'est  à  tort  que  don  Josepli 
Ferez  soutient  qu'en  Espagne  on  n'écrivait 
jamais  le  nombre  cinq  par  nui  (1891).  La 
Polygraphiê  espagnole  fournit  des  preuves 
de  celte  manière  de  clnlfrer.  Mais  ce  savant 
Bénédictin,  professeur  des  langues  dans  l'a*- 
cadémic  de  Salamanque,  a  raison  d'assurer 
que  i:es  cinq  I  ayani  nuelquofois  leurs  pieds 
fiMirnés  les  uns  vers  les  autres  et  entrelacés 
peuvent  signifier  viii.  Les  figures  singolières 
par  lesquelles  on  exprimait  en  £s]iagnc  cc*r« 
tains  nombres,  srint  représentées  dans  noire 
planche  l\.  Morales  dit  que  les  caractère:» 
connus  dans  les  titres  de  sa  nation  sont 
Tl  et  le  XL  d'une  figure  nii  |)eu  goiliiquc. 
Du  reste  le  chiffre  romain  s  y  est  maintenu 
jusque  dans  le  xv*  stèirle. 

Les  Allemands  ont  longten»t*s  usé  ties 
chiffres  romainSf  è  |»eu  firès  i-fuiiine  on  fai^ 
sait  en  France.  Dans  ces  chiffres  les  v  en 
pointe  sont  beaucoup  plus  fré(|ueiits  que  le:» 
u  arrondis  ou  plutôt  u  obtus  par  le  bas. 
Ilaban  (1892)  réduit  à  sept  les  lelires  nu^ 
méralcs,  qui  chez  les  Ixitins,  dit-il  «  ne  se 

(IS86)  Part,  i,  n.  'i9i  et  shîv. 

(1887)  l»EftF.z,  Ùissert.  ecties.,  p.  260  el  %7. 

(  1888)  La  Chronique  de  Morales  avant  Jêsii!»-4>lirUf 
rmiriiil cleii5i iiisi'ri plions oii  Ion  emploie ccili!  fijur c 
I  pour  L.  Ccst  |K>iir  cela  que  la  première  a  iiiirtiiue- 
lois  la  valeur  de  cinquaiite. 

(1889)  LacUron.  gêner,  de  Espana^].  xvi,  p.  iW, 
et  1.  XVII,  p.  570. 

(1890)  De  re  diplom.^  p.  2IC. 

(1891)  l)it$eri.ecfies.,y.  2o3. 

(189i)  Seplem  ergo  Luieri$  numeri  uotnntnr,  id 
est  /•  V.  X.  L.C.  />.  1/.  qnœ  aut  soiœ  posiiœ  nKnu'* 
ros  significant,  m  /  nnuin^  Vquinque^  A  decern^  Lfinin- 
quaginla^  C  cenlnm^  D  quingeutos^  1/  mille  :  atn 
composUm  cam  aliis.  ni  et  V  il  i.  $ex  tianificanl^  X 
et  I  ntidecim  :  X  elLqinadraginla^  Lei  \  sexaginla^ 
et  X  anieponitur  C  quaudo  nouagiala  siguificat^  D  et 
C  fexcentos^  aut  nttiUipUcatœ  per  se,  veluti  I  dupti-^ 
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mulliplient  pas  par  elles-mèines  plus  de 
quatre  fois.  Dom  Mabillon  (1893)  fournit  des 
exemples  du  contraire.  Walther  a  recueilli, 
dans  son  Lexicon  diplomatique  d*abréTia* 
tiôns,  les  figures  des  chiffres  usités  en  Aile* 
magne  depuis  le  viii'  siècle  jusqu'au  xv*. 
Nous  les  avons  fait  graver  dans  notre  plan- 
che LX. 

Les  dates  en  chiffres  romains  furent  autres 
fois  d*un  usage  presque  universel  •  et  n'ont 
jamaisété  entièrementabolies.  Les  lettres  nu- 
mérales des  manuscrits  sont  les  mêmes  dans 
les  chartes.  Ici  les  quatre  ainsi  figurés  nii 
sont  d'un  usage  ordinaire.  Lesc  et  les  m  sont 
presque  également  multipliés.  L*x  est  répété 
quoique  rarement  jusqu'à  six  fois  pour 
soixante.  Mais  les  quatre  x  'sont  assez  {eom- 
munément  employés  pour  quarante  et  pour 
ouatre-vingt  dix,  quand  ils  sont  précèdes  de 
11.  On  trace  souvent  une  espèce  de  huit 
arabe  <x  posé  horizontalement  au  lieu  de 
Tm.  Dans  quelques  anciens  titres  les  chiffres 
sont  marqués  à  rebours,  comme  vix,  ciu*on 
a  ]3ris  pour  cinquante-neuf,  au  lieu  qu  il  si- 
gnifie XVI  (1894).  Cette  manière  de  chiffrer 
revient  à  celle  ci  :  sexto  decimo^  au  lieu 
de  decimo  sexto.  La  date  de  Tan  de  Tlncar- 
nation  mille  douze  est  ainsi  exprimée  i.  xii 
dans  une  ancienne  notice  des  archives  de 
Jumiéges  (1895).  Dans  une  autre  Tannée  1054 
est  rendue  par  ces  chiffres  luv  (1896). 

V.  MilUime  et  autres  nombres  omis ,  sur^ 
tout  dans  les  dates.  Nombre  rond  mis  pour 
un  nombre  incomplet.  Difficulté  d'txpliifuer 
certains  chiffres.  Erreurs  des  copistes  qui  les 
ont  pris  les  uns  pour  les  autres;  points  et 
virgules  après  les  nombres.  O  sur  les  chiffres. 
—  Mais  le  millième  est  souvent  omis,  sur- 
tout dans  les  chartes  et  les  autres  monuments 
de  France  et  d'Espagne.  Dans  un  diplôme 
original  de  Philippe  r%  roi  de  France,  on  lit 
anno  Dominicœ  Incarnationis  lx"*  (1897J. 
hamillesimo  qu'on  a  écrit  au-dessus  est  d'une 
main  fTostérieure.  Le  cartulaire  de  Souci- 
lange  (1898)  offre  une  charte  ainsi  datée  : 
Jmperante  Domino  nostro  Jesu  Christo^  anno 
ab  Jncarnatione  ipsius  cxi,  et  Ludovico  rege 
Francorum  régnante  anno  iiii ,  c'est-à-dire 
Tan  MCXI,  la  quatrième  année  du  règne  de 
Louis  le  Gros. 

Pour  abréger  les  dates,  on  omettait  encore 
plusieurs  autres  nombres  d'années  et  sur- 
tout les  centaines.  D.  Mabillon  le  prouve 
par  une  charte  d'Espagne  ainsi  datée  :  jEra 
discurrente  lxii,  c'est-à-dire  dans  l'ère 
DCCC  Lxii,  sous  le  règne  du  roi  Alphonse, 
ce  qui  revient  à  l'an  de  Jésus-Christ  834.  La 
première  édition  du  livre  de  Guillaume  de 
Paris  est  datée  de  Tan  Mlv,  quoiqu'elle  ait 

caium  duo  signifient^  triplicatum  fres,  qnaâmpiica- 
tum  quatuor;  X  dupticatum  viginti^  tripticalnm  tri' 
gintn.  C.  dupticatum  ducentos^  triplicatum  treeentos. 
quadruplicatum  quadringentos.  S'utla  autem  nota 
apnd  LatinoB  muttiplicainr  per  se  magis  quam  per 
quatuor  vices  (a). 

(1893)  De  re  diptom.,  p.  215. 

(189Ï)  Méhmid,  Hist.  de  Nismes^  préf.,  p.  7 

(1805)  Annat,  Bened.,  l.  IV,  p.  «24. 

(â;  RABA3f.y  De  ,0  i.pufoin  IT/sre/.  Dalcz  ,  t  I. 
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paru  en  M.  dlv.  Par  une  semblable  omissioa 
des  centaines  la  lettre  d'Erasme,  placée  à  la 
tête  de  l'édition  des  œuvres  de  saint  Cyprien, 
n'est  datée  que  de  MXIX  au  lieu  de  Moin. 
On  ne  manque  point  d'exemples  pour  mon» 
trer  qu'on  datait  quelquefois  seulement  de 
l'année  du  siècle  courant.  Les  éditeurs  da 
Glossaire  latin  de  Du  Gange  produisent  un 
acte  daté  seulement  de  l'an  de  grâce  Notre- 
Seigneur  soixante- quatre^  quoiqu'il  soit  cer- 
tainement de  1364.  (1899).  Dans  le  registre 
A  (1900)  du  parlement  de  Paris  fol.  1,  rerio, 
le  privilège  accordé  aux  écoliers  de  l'Univer- 
sité porte  la  date  de  Van  trois  cent  soixante- 
six.  Ce  privilège  néanmoins  fut  accordé  par 
Charles  V  en  1366.  Dans  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse  (1901),  il  est  fait  mention 
d'un  privilège  accordé  aux  habitants  du  Un- 
guedoc  l'an  gccglxx^xiii  avant  Pâques,  ce 
qui  signifie  l'an  1483.  On  lit  dans  un  manus- 
crit de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  apparte- 
nant à  l'abbaye  de  Melk,  qu'il  a  été  acheyé 
dieKiliani  ^^  c'est-à-dire  le  jour  de  Saio!- 
Kilien,  Tan  1434,  et  dans  un  autre  anno  31, 
ce  qui  signifie  1421.Rymer  a  publié  les  con- 
ventions faites  entre  Jean,  duc  de  Norman- 
die, fils  de  Philippe  de  Valois,  et  les  Nor- 
mands, dans  lesquelles  ceux-ci  s'obligent  à 
suivre  le  duc  en  Angleterre  avec  quarante 
raille  hommes,  pour  faire  une  seconde  fois 
la  conquête  de  ce  royaume  (1903).  L'acte  est 
daté  du  bois  de  Vincennes  le  23  mars  l'an 38; 
il  est  visible  que  non-seulement  le  millième, 
mais  encore  les  centièmes  ont  été  omis  et 
que  les  conventions  ne  sont  datées  que 
de  l'année  courante,  c'est-à-dire  de  Tan  1338. 
II  est  important  d'observer  que  les  anc  ens 
exprimaient  souvent  les  nombres  parde^ 
comptes  ronds  laissant  à  quartier  les  uoni- 
bres  imparfaits  (1903).  Cette  manière  de 
compter  n'est  pas  rare  dans  les  livres  sacrés. 
£IIe  a  passé  de  là  dans  les  monuments.  Il 
est  certain,  et  personne  ne  Tignorc,  que  les 
Pères  du  troisième  concile  d'Lphèse  étaient 
au  nombre  de  27^.  ?}éan  moins  la  seconde 
profession  de  foi  rapportée  dans  le  Diumu» 
Romanum  l'appelle  seulement  un  coficilc  de 
deux  cent  Pères,  ducentorum  sanctorumPs^ 
trum.  Selon  cette  manière  de  compter,  Tépi- 
taphe  gravée  sur  le  tombeau  de  Charlemagne, 
porte  que  ce  prince  mourut  septuagénaire 
c'est-à-dire  âgé  de  soixante-dix  ans.  Eginard 
son  secrétaire  et  son  confident,  nui  rapport® 
cette  inscription,  ne  laisse  pas  de  dire  qu'il 
mourut  dans  la  soixante-douzième  année. 
Cet  auteur  n'a  pu  ignorer  Tâge  de  son  it^i^- 
tre,  dont  il  écrivait  la  vie.  L'épitaphe  a  don* 
suivi  un  compte  rond,  en  donnant  soiïanl^ 
dix  ans  à  Charlemagne  au  lieu  do  soixan^*- 

(1896)  Ibid.,  p  547. 

(1897)  De  rediptom.,  p.  178. 

(1898)  Ibid. 

1899)  T.  IV,  col.  mS.  ^^      _ 

(1900)  Secousse,  Ordon.  des  rois,  t.  VI,  P-  <>^ 

(1901)  De  re  diplom.,  p.  178. 
(!90î)T.Y,p.  504. 
(190?)  De  re  diplom.,  p.  95. 
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nùaze  (I9(A;.  Les  anciens  calatogues  des 
Papes  ne  donnent  à  Jean  XIII  que  six  ans, 
onze  mois  et  cinq  jours  de  ponliGcat.  Ce- 
pendant son  épitaphe  fiorte  quMl  a  tenu  le 
iaint-Sié^e    j^ndant   sept  années    (1905). 
D.  Mabilion  cite  une  charte  de  Raoul,  évè- 
qqe  de  Châlons,  datée  de  la  vingt-sixième 
.innée  du  règne  de   Lothaire,  quoioue  la 
▼ingt-septième  courût  depuis  le  mois  a  octo- 
bre (1906).  C'est  que  pour  faire  un  compte 
renov  on  ne  mettait  point  en  ligne  de  compte 
le  surplus  de  la  vingt-sixième  année.  «  La 
plupart  des  historiens  qui  ont  marqué  les 
«commencements  (du  règne  de  Clovis  II),  les 
uns  le  font  régner  dix-sept  ans  et  les  autres 
dix-huit,   et  apparemment   ces   historiens 
s*accordent  en  ce  que  ceux  qui  lui  donnent 
dix-huit    ans   de  règne  comptent  le    dix- 
huitième  quMl  commença  et  les  autres  ne  le 
f  omptent  point  (1907).  »  Cette  observation  sur 
les  années  carti  ou  incomplètes  sert  souvent 
à  concilier  les  dates.  Il  est  donc  essentiel  de 
bien  discerner  quand  les  anciens  parlent  ou 
d  une  année  commencée,  ou  d'une  année 
achevée,  ou  d'une  année  qui  ne  fait  que  com- 
mencer, ou  d*une  année  qui  finit.  D.  Ma- 
bilion trouve  (1906)  quelque  rapport  entre 
la  suppression  des  années  caves  ou  incom- 
plètes avec  Tomission  du  millième  et  des 
centièmes,  lorsqu'ils  sont  précédés  d'assez 
près  par  les  mêmes  nombres.  Par  exemple 
lonqu'on  écrit  ML  ou  seulement  L  pour  si- 
gnifier l'année  mccccl. 

La'commodité  des  chiffres  romains  a  ses  in- 
commodités. Les  copistes  j  ont  fait  et  font 
encore    mille  fautes.    Contentons-nous  de 
quelques  exemples.  Une  lettre  originale,  qui 
e$i  dans  les  archives  de  la  cathédrale  de 
Clermont^  porte  cette  date  :  Fa^ia  caria  ip$a 
anno  m.   x.  régnante  Henrieo  rege  Franco^ 
rum  (1909).  On  a  fait  signifier  à  ces  chiflfres 
trois  fois  dix,  et  en  conséquence  on  a  rap- 
porté cette  date  à  Tannée  mxxx  de  Jésus- 
Christ,  au  lieu  de  la  rapporter  à  la  treizième 
année  du  règne  de  Henri  I".  Et  pour  qu*il 
n*y  manquât  rien,  dit  Baluze,  on  y  a  ajouté 
le  millième  qui  n'est  pas  dans  lorispual.  C'est 
ainsi  que  par  de  semblables  bévues  une 
multitude  de  chartes  sont  déclarées  fautives 
dans  leurs  dates.  Comme  les  deux  jambages 
du  V  se  rapprochent  et  se  confondent  sou- 
vent avec  le  nombre  n,  les  copistes  ont  pris 
lunpour  l'autre. L'u carré  et  rCT arrondi  par 
le  lias  ont  encore  donné  lieu  à  un  plus  grand 
nombre  de  méprises,  à  cause  de  leur  res- 
semblance avec  le  chiffre  u.  Pline,  dans  les 
anciennes  éditions,  assure  que  de  son  temi>s 
on  a  vu  deux  éclypses  en  douze  jours,  quoi- 
qu'il soit  naturellement  impossible  que  cela 
arrive  en  si  peu  de  temps.  On  croit  avec 
beaucoup  de  fondement  qu'une  faute  si  gros- 
sière doit  être  mise  sur  le  compte  des  copis- 
tes ignorants  ou  peu  attentifs,  qui  ont  pris 

(1904)  DiRTCL,  nUl.  de  France^  nouv.  édlt,  t.  Il, 
p.  180. 

f  1905)  SauxxAT,  VMûr.  arekiti  FuUUu.^  p.  56. 

(1906)  Annal.  Bened,,  t.  111,  p.  661. 

f  l007)lfM<.  de  Fr.  da  P.  Da!iiel,  toni.  Il,  CUro- 
moi,,  p.  95. 


l'u,  ou  l'r  pour  it,  e»  au  Heu  de  xv  ont  mis 
xn  (1910).  D'autres  ayant  transcrit  tout  au 
long  ce  passage,  dont  le  chiffre  était  peut- 
être  d^à  corrompu,  ont  mis  duodecim  die^ 
bus^  au  lieu  de  quindecim.  Dans  le  même  en- 
droit de  Pline,  le  troisième  consulat  de  Ves- 
pasien  est  joint  au  second  de  son  fils,  en  dé- 
pit de  la  chronologie  des  fastes  consulaires 
et  de  tous  les  plus  habiles  chronologistes. 
C'est  encore  une  faute  des  copistes  qui,  ayant 
pris  l'un  ou  l'autre  des  caractères  u  ou  r  pour 
deux  n,  ont  écrit  m  au  lien  de  tv.  Cène  sont 
point  ici  de  vaines  conjectures,  l'autorité  des 
médailles  antiques  et  d'un  nombre  de  bons 
manuscrits  prouve  que  les  nombres  de  Pline 
ont  été  mal  rendus  (1011).  Ajoutons  à  ces 
remarques  ç[ue  la  ressemblance  a]){)arente 
de  l'i  et  de  1 L  dans  les  chiffres  romains  les 
a^  fait  confondre  plus  d'une  fois.  Cependant 
Ti,  ou  premier  des  I,  lorsque  plusieurs  se 
suivent,  domine  sur  les  autres  caractères  en 
montant  plus  haut,  et  en  descendant  plus 
lias.  L'l  en  doit  être  distinguée  par  rin« 
flexion  qu'elle  forme  dans  sa  hauteur  et 
dans  la  courbure  de  son  pied ,  tant  dans  les 
manuscrits  que  dans  les  diplômes.  Elle  est 
quclauefois  tournée  de  façon  qu'elle  appro- 
che du  z  en  caractère  italique.  U  faut  bien 
se  donner  de  garde  de  prendre  les  v  pour  des 
VI ,  parce  que  l'u  carré  en  écriture  cursive 
semble  effectivement  offrir  aux  yeux  le  vi 
romain  exprimé  par  un  seul  caractère.  On 
confond  aussi  les  vi  avec  les  v,  à  moins 
gu'on  y  prenne  earde  de  près,  ^ons  avons 
déjà  averti  que  TlcirMTv/ftoy  p«v  c  ou  q  des 
Grecs  perd  un  de  sa  valeur  dans  les  bas 
temps,  où  il  est  souvent  employé  pour  le  5. 
Ajoutons  ici  quelques  remarques  sur  la 
ponctuation  du  chiffre  romain.  Dans  la  Sii- 
chométrie  du  beau  manuscrit  royal  de  la  bi- 
bliothèque Vaticane  coté  ix,  où  sont  renfer- 
mées les  EpUres  de  saint  Paul,  les  points  ne 
sont  pas  marqués  régulièrement  à  la  fin  des 
lettres  numérales  (1912).  £Iles  sont  suivies 
d'un  seul  point  dans  l'ancien  manuscrit  des 
lois  des  Visigolhs  que  nous  avons  découvert 
sous  l'écriture  du  manuscrit  1278 ,  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés.  Dans  les 
manuscrits  du  roi  6413  et  3836,  les  nom-. 
bres  en  chiffres  sont  suivis  de  points  en 
forme  de  virgules.  On  les  plaçait  souvent 
avant  et  après  la  totalité  du  chillre  renfermé 
dans  le  texte.  C'est  ce  que  nous  avons  re- 
marqué dans  un  diplOme  original  de  Char- 
les le  Chauve  appartenant  à  la  Bibliottèiiiio 
du  Roi.  Le  dix  y  est  ainsi  marqué,  x.  r.ins 
le  code  Théodosien  delà  même  bibliothèque, 
coté  U03  A ,  il  y  a  une  écriture  demi-,  n- 
ciale  du  vu'  si^le  ,  où  les  nombres  soii 
souvent  renfermés  entre  deux  points,  i.,  si 
ce  n'est  quand  il  ^^  a  plus  de  quatre  chiffres 
de  suite.  Cet  ancien  usage  durait  encore 
au  X'  siècle ,  comme  il  parait  par  le  Saint-* 

(1908)  De  re  dipiom.^  p.  95. 

\\m)  Hiêt.  de  la  maUou  d'Auurg,,  U  1,  p.  43. 

(1910)  DrsifOLCTs,  Mém.  /îlf^r.* Ul,  MirL  i,p.  ^1. 

(1911)  ibid.,  p.  20i. 

(1912)  BiiMHixi,  Vindic,  icripL  canon. ^  p.  283. 


tôS 


DiCTlONNiURE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


U 


Hilairc  des  Capucins  de  Tours,  où  les  nom- 
bres sont  écrits  en  celte  sorte  :  j..  iu.  iiu. 
Nous  ne  pouvons  déterminer  au  juste 
quand  on  a  commencé  à  mettre  Vo  et  le 
eimo  sur  ou  après  le  deiTiier  chiffre.  I^ 
charte  originale  de  Childebertl",  de  l'an 
&53 .  offre  cet  exemple  de  Vo  :  anno  xl.  vi\ 
le  Saint-Augustin  manuscrit  de  l'église  de 
Beauvais,  dont  le  P.  Mabillon  (1913)  a  donné 
Un  modèle  ,  est  daté  An  xl  simo  Patris  no*' 
$tri ,  ce  que  notre  savant  antiquaire  entend 
de  saint  Col  umban«  qui  vivait  sous  Clotaire  II. 
Une  bulle  originale  de  Pascal  lU  pour  Tab- 
baye  de  Saint-Pierre  le  Vif  f  exprime  aini^* 
sa  date  :  Anno  mgiui.  Il  serait  superflu  d'at 
cumuler  ici  d'autres  exemples  dé  cette  ma- 
nière d*écrire  les  nombres  romains. 

1.  Divers  êeniimtnU  dt$  saranti  $ur  Vori^ 

Î}ine  it  Vantiquité  des  chiffres  arabesques.  — 
>es  chiffres  courants,  dont  toute  1  Europe 
fait  aujourd'hui  un  si  grand  usage,  lempor^ 
Cent  intini ment  pour  1  aisance  et  la  brièveté 
s\àv  ceux  des  Romains.  Mais  leur  origine  et 
répoque  de  leur  introduction  parmi  nous 
sont  encore  couvertes  de  ténèbres  ;  malgré 
les  soins  que  les  savants  ont  pris  d*éclaircir 
cet  oLjel  de  controverse  littéraire  et  diplo- 
matique. £st«ce  aux  Grecs  ou  aux  Latins  ; 
aux  Indiens  ou  aux  Carthaginois  ;  aux  Cel-^ 
tes  ou  aux  Scythes,  que  nous  sommes  origi- 
nairement  redevables  de  Tinstitution  de  ces 
caractères  numériqties?  Faut-il  s'en  tenir  à 
l'opinion  du  vulgaire  qui  les  rapporte  im- 
médiatement aux  Arabes  ou  Sarrasins  ?  Cba-- 
cun  de  ces  sentiments  a  ses  défenseurs,  qui 
sont  tous  ou  presque  tous  fort  célèbres  dans 
la  république  des  lettres. 

Beveresius  soutient  que  les  chiffres  ara-^ 
besqucs  furent  inventés  par  les  Indiens^  et 
répandus  dans  TOrient  plusieurs  siècles 
avant  que  TEurope  en  eût  connaissance. 
«  Les  Arabes,  dit  le  P.  Costadau  (i9U),  les 
ont  appris  des  hidienS)  comme  les  Maures 
les  ont  appris  des  Arabes,  les  Espagnols  des 
Maures,  et  les  Latins  des  Espagnols,  depuis 

Îuatre  cents  ans  seulement  ou  environ.  » 
e  fut  vers  le  x*  siècle,  si  l'on  croit  Kir- 
ker  (1915),  que  les  Indiens  les  communi* 

Suèrent  aux  Arabes,  et  vers  le  xiii*  que  ces 
erniers,  par  le  moyen  de  leur  philosophie 
èi  des  mathématiuues,  les  transmirent  aux 
Espagnols.  «  Le  chiffre  arabe,  dit  i*abbé  de 
Longueruc,  est  venu  des  Brachmanes,  très- 
grands  arithméliciens»  aux  Arabes,  qui  se 


1913) 
iOU) 
1915) 
[191C) 
1917) 
1918) 
1919) 

(1030) 

(103l( 
hrariii  6 
•cribendi 


De  re  diplom*^  p.  559. 
Traité  Jet  signes^  t.  II,  p.  07. 
Arithmolog.f  p^vL  i.  c.  4. 
Chrome,  ùodwic.,  p.  414. 
Polygrûphie  espan.^  ft)l.  1^,  rerso. 
Suppiém.  à  VAnîiq.  expfiq.^  i,  1!,  pi.  uv. 
A  la  An  de  la  première  édil.  de  son  IMciion. 

Anaiect.  grœc.^  1. 1,  p.  50!  et  seq. 
Merot  esu  Grœcorum  characleret  aïo,  a  ti- 
rœcœ  linguœ  igimris  interpolaloi  et  diuiurna 
consvetudine  corruptos.  Nmn  prinxum  1 


servaient  auparavant  de  chiffres  par  Ici- 
très.  »  Cette  origine  indienne  passe  coiniuu' 
nément  pour  la  mieux  appuyée.  Rudhcc, 
Hollandais,  et  Brixhorne,  Suédois  (1916),  oui 
fait  tous  leurs  efforts  pour  la  revendiquer 
aux  Celtes  ou  aux  Scythes  établis  dans  h^ 
Nord  ;  mais,  quels  que  puissent  être  les  fon- 
dements de  cette  opinion,  elle  n*est  plib 
aujourd'hui  de  mise  parmi  les  gens  lie 
lettres. 

Don  Antonio  Nazzari  (1917)  conjecture 
que  les  Arabes  ont  pris  leurs  chiffres  chez 
les  Carthaginois  on  Africains.  La  raisoB 

3uMl  en  donne»  c'est  qu'on  trouve  plusieurs 
e  leurs  ûnires  dans  quelques  inscriptious 
tyriennes.  liais  quelle  est  Tancienne  écri- 
ture nationale  où  quelques-unes  de  ces  Ggu^ 
res  ne  jparaissent  pas?  Elles  se  trouvent 
dans  le  Calendrier  égyptien  pnblié  par  D.  de 
MonifaUcon  (1918).  «  Mais  ce  n*est  (]uc  par 
certain  hasard,  dit  ce  savant  antiquaire^ 
qu*on  y  voit  souvent  le  2,  le  3  et  le  4  de 
chiffre,  et  qu*en  certains  endroits,  comuie  à 
la  colonne  sixième  en  comptant  de  la  droite 
il  la  gauche^  on  lit  fort  clairement  et  distioc* 
tement  <^i3,  112  et  tôi.  « 

Edouard  Bernard  veut  que  les  Grecs  aient 
donné  les  chiffres  aux  Ind(iens«  vers  Tan  710; 
que  des  Indiens  ils  aient  i)assé  aux  Arabes, 
vers  l'an  800  de  Tère  chrétienne  ;  et  aue  des 
Arabes  ils  soient  venus  aux  Espagnols,  vers 
Tan  1000.  Isaac  Vossius  et  Huet,  évèque 
d*Avranchest  les  font  aussi  sortir  immédia- 
tement des  Grecs,  pères  de  toutes  les  scien- 
ces cultivées  par  les  Latins. 

Joseph  Scaliger»  dans  ses  Obsertaliom 
sur  une  monnaie  de  Constantin^  publiées  par 
Du  Cange  (1919),  oppose  à  cette  origine 
grecque  de  nos  chiffres  les  livres  d'astre* 
nomie  et  de  commerce  écrits  avant  et  après 
la  ruine  de  l'empire  de  ConstantinoplCf  dans 
lesquels  les  nombres  sont  exprimés  en  ca- 
ractères grecs  I  et  non  étrangers^  Nous  ne 
remarquons  en  effet  aucune  trace  de  nos 
chiffres  arabes,  ni  dans  les  supputations  du 
Type  d'Irène,  ni  dans  les  comptes  d'Alexis 
Comnène,  publiés  par  D.  Bernard  de  Mont- 
faucon  (1920).  Toutes  les  sommes  et  les  éta- 
luations  y  sont  écrites  par  des  abrévia  lions 
et  des  caractères  purement  gfecs,  mais  diffi- 
ciles à  déchiffrer.  Huet  semble  avoir  voulu 
aller  au  devant  d*une  objection  si  forte,  lorsr 
qu'il  recette  sur  l'impéritie  et  la  négii^^ence 
des  écrivains  le  peu  de  ressemblance  de  ïi()S 
cliiffres  vulgaires  avec  les  lettres  numérales 
des  Grecs.  En  conséquence,  il  igoute  et  re- 
tranche il  la  figure  de  celles-ci  (1921).  Mais, 

upex  fuit  seu  tirguia,  nota  pMxa^^ç,  2  eslApsum  pex' 
tremiê  Bui$  truncatum.  y  êi  sinistram  partem  tiic(r««- 
veri$  et  cauda  mutilaveris^  et  sirtistruin.csmu  M- 
êtrorsum  (lexeris,  fuit  5.  Res  ipsa,loquiturl^jiptiiiti»^ 
e$%e  A,  cujus  crus  simstntm  erigitur  xorà  w^iKiVt  '• 
infra  ùasim  descendit;  tasisverc  ipsa  uttra  cmt  p^^ 
ducta  eminet.  Vides  fucim  5  simiie  sit  x^tiet  mÂ^« 
ianlum  semidrculo,  qui  sinistrorsum  paUkat^  écs- 
trorsum  amverso.  E«rt«'ifiOv/^,  quod  iia  notabsinrç* 
rotundato  ventre^  pede  detraeto  peperit  ti  6.  i'^  < 
bâti  sua  multatv;  ortum  estro  7.  Si  B  infesis  i> 
trorsnm  apicibus  in    rotundiorem  et  cemm^dioftm 
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malgré  ces  opération^  arbitraires,  les  rap- 
ports des  gpÛBa'TlYec  les  autres  paraîtront 
toujours  peu  naturels.  Cela  n*a  pas  empêché 
Ward,  professeur  d'éloquence  au  collé^^e  de 
Gresbam  en  Angleterre,  d'embrasser  le  sys- 
tème de  M.  d'ÀTranches  (1922).  Nos  chiffres, 
selon  le  docteur  anglais,  seront  venus  des 
Grecs;  de  la  Grèce,  ils  seront  passés  aux 
nattons  orientales  par  le  canal  des  Maures 
d'Afrique;  ceux-ci  les  auront  apportés  en 
Espagne;  delà,  ces  chiffres  se  seront  commu- 
niques de  proche  en  proche  à  tous  les  Etats 
d'Europe.  Malgré  le  mérite  des  défenseurs  de 
cette  nypothese,  l'origine  indienne  de  nos 
chiffres  est  la  plusaccréditéeparmi  les  savants. 
Vachler  (1163)  s'est  frayé  une  autre  route 
pour  découvrir  l'origine  de  nos  chiffres  vul- 
gaires. Il   prétend  (192fc)   «  mi'on  doit  la 
chercher,  comme  c^lie  des  chiffres  romains, 
dans  la  diverse  combinaison  des  doigts; 

ÏuViînsi  l'unité  ayant  été  trouvée  dans  le 
(»igt- debout,  on  a  répété  et  varié  cette 
figure,  d'où  sont  venus  ces  caractères  r:  pour 
deux,  s  pour  trois,  etc.;  et  avec  le  temps  on 
a  formé  2,  3,  qui  répondent  à  ces  combinai- 
sons de  doigts.  »  Cette  conîecture,  relative- 
ment aux  figures  numérales  des  Grecs  et  des 
Romains,  se  trouve  dans  la  Méthode  de  Port* 
Rofol  et  dans  une  multitude  d'autres  livres. 
Hais  Taf^lication  qu'on  en  fait  aux  chiffres 
arabes  est  toute  neuve  :  malheureusement, 
elle  n*est  pas  moins  forcée  que  destituée 
d  autorité  et  de  preuves  solides. 

Dans  le  dessein  d'enlever  aux  Arabes 
l'honneur  d'avoir  introduit  nos  chiffres,  et 
pour  concilier  les  divers  sentiments,  D.  Cai- 
met  forma  au  commencement  de  ce  siècle 
ufl  nouveau  système,  dont  il  donne  lui-même 
le  précis  dans  ses  Recherches  sur  l'origine 
des  cbiflires  d'arithmétique,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  Trévwêx  (1925).  «  Les  chiffres, 
dit-il,  dont  nous  nous  servons  aujourvl'hui 
vienoeol  des  Latins  et  sont  des  restes  des 
anciennes  notes  de  Tiron,  que  les  Pythago- 
riciens avaient  prises  pour  la  facilité  de 
leurs  démonstrations  d'arithmétique.  »  Ceci 


est  emprunté  du  P.  Mabillon  (1926),  qui 
trouvait  beaucoup  d'affinité  entre  nos  cliiffres 
modernes  et  les  notes  tironiennes.  «  Les  an- 
ciens chiffres  des  Arabes,  tels  qu'on  les  voit 
dans  les  manuscrits  du  xui*  siècle,  ajoute 
D.  Calmet,  viennent  des  Grecs  et  ne  sont 
autres  que  les  lettres  de  l'alphabet  de  ces 
derniers.  Enfin,  les  chiffres  nioderncs  des 
Arabes  sont  peut-être  venus  des  Indiens;  car 
sur  ce  dernier  article  nous  n^avons  point 
de  preuves  bien  certaines.  »  Voilà  donc  trois 
sortes  de  cliiffres  et  trois  origines  de  ces 
chiffres  fort  différentes  (1927).  Les  preuves 
dont  le  savant  Bénédictin  se  sert  f)our  les 
établir  sont  :  «i  1*  la  ressemblance  de  nos 
chiffres  avec  les  anciennes  notes  de  Tiron, 
et  des  anciens  chiffres  des  Arabes  avec  les 
lettres  grecques;  2*  une  tradition  et  un 
usage  des  notes  anciennes  des  Latins  dans 
tous  les  siècles,  jusqu'aux  xiir  et  xiv.  r 

Mais  en  confrontant  ces  chiffres,  il  est  aisé 
de  voir  que  ceux  dont  nous  usons  aujour- 
d'hui sont  k  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
des  xiii%  XIV*  et  xv*  siècles;  ils  n*en  sont 
pas  plus  différents  que  l'écriture  de  ces  bas 
tem|)s  diffère  de  celle  du  nôtre.  On  ne  peut 
pas  non  plus  dire  que  les  chiffres  vulgaires 
des  manuscrits  et  ùes  inscriptions  dçs  trois 
siècles  maraués  ci -dessus  soient  tous  les 
mêmes  que  les  notes  de  Tiron  représentées 
sur  la  planche  de  D.  Calmet.  Si  l'on  y  dé- 
couvre les  2,  3,  9,  la  ressemblance  est  si 
légère,  qu'on  ;peut  bien  la  regarder  comme 
l'effet  d'un  pur  hasard.  D'ailleurs  l'usage  de^ 
notes  de  Tiron  cessa  dès  le  x'  siècle,  et  il 
n'en  reste  prescpie  nul  vestige  dans  les  mo- 
numents depuis  le  commencement  du  xi* 
siècle,  si  ce  n'est  le  7,  abréviation  d'e/,  et  9, 
autro  abréviation  d'tif,  toutes  deux  très-fré- 
quentes dans  récriture  latine.  Ce  n'est  donc 
pas  dans  ces  notes  qu'il  faut  chercher  nos 
chiffres  vulgaires;  on  les  trouverait  fous 
plus  facilement  dans  nos  anciennes  écritures, 
tant  minuscules  qpe  cursives  (1928).  On  peut 
s'en  convaincre  sur  les  alphabets  que  nous 
avons  donnés  dans  notre  Ir  tome. 


f^rwuum  tmmlmurh^  exurget  rh  8.  Ai  9  iptUsimmm 
m  9  ,  rfc  (ff>. 

(I992>  Obêerw.  nirle$éents  ées  modem.^  t.  XVlIi, 
lett.  9êS^  p.  9St. 

<I993)  fimimrm  êi  Êeriptmm  eon^ordia;  Lips,  1752, 

(1924)  Mému  de  7 th.,  avril  1733,  p.  793  et  svir. 

(1925)  Sept.  1707,  p.  1022. 

(1926)  Verisimilius  est  ejusmadi  ummericas  notef, 
^uas  araticas  vocoHi^  origiuem  habuisse^  a  notû  Ti- 
romani*^  qmœ  magnam  cum  Uiis  afmtaUm  ha- 
hemi  (hy. 

(1927)  Pour  faire  apercevoir  dit  premier  coup 
fcBil  les  rapperis  des  diverses  sortes  de  chiffres, 
D.  CalflMl  leii  a  fait  gn^er  sur  hait  colonnes.  La 
première  représente  les  chiffres  valgaircs,  usités 
parmi  nou«;  bdeaxième«ceui  des  xiv*  elxv*  siè- 
cles; la  Uolsiérae,.  les  notes  deTircni  pour  abréger 
réerilore  ;  la  quatrième,  les  chiffres  attribués  aux 
Pythagoriciens  par  Vossius.  Lia  cinquième,  les  notes 
'  ' des  mêmes  Pythagoriciens,  tirées  «lu 


(a)  Mmvtsfr.  éotmqH..  é  Mt.  Parls«  1S79,  p.  647. 
#j  Dm  re  éiplom,^  p.  il  5. 
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manuscrit  de  Colbert  4001^  la  sixième,  les  lettres  ou 
caraclères  des  Grecs,  qui  servent  de  chiffres;  la  sep- 
tième, les  chiffres  arabes  lires  def  manuscrits  ou 
XIII'  siècle  ;  la  huitième,  les  chiffres  modernes  des 
Arabes  ou  des  Indiens. 

(1928)  La  figure  du  1  est  partout  ;  celle  du  2  se 
montre  dans  L  antique,  dont  le  haut  se  courbe  vers 
la  gauche,  et  dans  rr  gothique.  Les  figures  2,  5, 
serrent  d'abréviations  au  xiii*  siècle  dains  le  qia- 
nuscrit  du  roi  152,  fol.  51.  La  figure  du  5  se  tiouve 
dans  le  Polffpiii/ue  de  S.  Rémi  de  Beims,  et  y  tient 
lieu  d^s«  comme  Ta  remarqué  D.  Mabillon  (c).  Le  0 
a  tout  Tair  du  b  cursif  de  nos  anciennes  écritures  ; 
le  7  est  une  des  abréviations  dVr,  trcs-frêquentes 
dans  les  manuscrits;  le  8  est  parfaitement  sembla- 
ble à  Ts  gothi(|iie  ;  le  9  ne  semble-t-il  pas  être  la 
même  chose  que  Pabrériation  9  si  cennuc  par  mar- 
quer Hs  ?  Tori  (d)  donne  au  2  la  figure  du  z.  Les 
manuscrits  donnent  quelquefois  au  5  cel!e  du  ç  et 
au  4  celle  du  q  en  écriture  cursive.  Sî  llîrigine  des 
chiffres  courants  se  tire  de  leur  ressemblance  avec 


(r)  Dere  A»idom,,  n.  196  et  i57. 
(c/)  Fol.  ICi. 
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Notre  savant  auteur  dit  que  les  Arabes 
eurent  des  chiffres  bientôt  après  le  ix*  siècle. 
11  prétend  jqu'ils  prirent  des  C»recs  ceux 
qu'on  voit  dans  les  manuscM'its  du  xiii*.  Il 
s'appuie  uniquement  sur  la  ressemblance  de 
ces  anciens  chiffres,  figurés  dans  sa  septième 
colonne,  avec  les  lettres  grecques  représen- 
tées dans  la  sixième  ;  mais  cette  prétendue 
ressemblance  ne  tombe  que  sur  quelques 
caractères. 

A  regard  des  chiffres  nouveaux  des  Ara- 
bes, comme  ils  ne  ressemblent  ni  aux  nô- 
tres, ni  aux  notes  de  Tiron  ,  ni  aux  lettres 
grecques ,  le  P.  Calmet  veut  bien  en  aban- 
donner l'origine  aux  Indiens.  En  effet  les  chif- 
fres de  ces  peuples  approchent  beaucoup  de 
•ceux  dont  se  servent  a  présent  les  Arabes. 

Quelque  ingénieux  et  recherché  que  soit 
ce  système,  il  na  nul  fondement  solide.  La 
façon  de  lire  et  d'écrire  des  Orientaux  mon- 
tre assez  clairement  que  nos  chiffres  vul- 
gaires, tant  d'à  présent  que  des  xiii%  xiv*  et 
4v*  siècles  viennent  plutôt  des  Indiens  et 
des  Arabes  que  des.  Grecs  et  des  Latins. 
J).  Calmet  (1929)  convient  lui-même  que  la 
manière  dont  nous  nous  servons  de  ces  chiffres 
iet  surtout  du  zéro,  vient  des  Arabes,  et  que 
Tordre  dans  lequel  nous  arrangeons  ces  si- 
gnes numériques,  «  en  donnant  la  plus  grande 
valeur  à  celui  qui  est  le  premier  de  gau- 
che à  droite,  et  en  commençant  à  lever  les 
sommes  de  la  droite  à  la  gauche,  est  con- 
'forme  à  la  manière  d'écrire  des  Arabes  ;  que 
tout  cela  est  de  l'invention  des  Orientaux... 
et  que  les  noms  d'algèbre ,  de  chiffres  ,  de 
^cul,  de  tarif,  etc.,  viennent  de  la  même 
source.»  Pourquoi  donc  ne  leurattribuerons- 
iious  pas  l'origine  et  les  fl|<ures  de  nos  chif- 
fres, qui  se  lisent  de  gauche  à  droite?  C'est, 
.nous  dit  le  savant  auteur,  que  le  xnr  siècle, 
où  nous  eûmes  plus  de  commerce  avec  les 
Arabes,  est  celui  où  nous  trouvons  moins 
de  traces  de  nos  chiffres.  «  Or,  ajoute-t- 
•il  (1930),  ce  n'est  pas  un  petit  préjugé  qu'ils 
ne  sont  pas  venus  à  nous  par  le  canal  de  ces 
jieuples,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici.  »  Ce- 
pendant si  Ton  consulte  les  manuscrits  de 
•France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'Italie 
pour  savoir  quand  on  a  commencé  à  se  ser- 
mr  des  chiffres  nommés  arabes  ;  on  sera 
convaincu  que  dans  le  xiii*  siècle  l'usage  de 
ces  signes  étaitd^à  commun  parmi  les  Cbré- 
tifms.  11  faut  toujouis  supposer,  avec  Joseph 
S'^liger,  que  ces  chiffres  ont  subi  parmi 
nous  le  sort  de  l'écriture,  c'est-à-dire  que 
leurs  figures  n'ont  pas  moins  varié  que  celles 
lie  nos  lettres. 

CI.  Quand  a-t-on  commencé  à  se  servir  des 
chiffres  arabes  dans  les  inscriptions  et  les 
manuscrits  ?  —  Le  P.  Papebroch  (1931;  était 

quelques  caractères  connus,  il  faudra  dire  q^;  ;  ces 
chiffres  viennent  de  nos  anciennes  leures  latio  s,  el 
non  d^'ailleurs. 

fl9i9)  Calmet,  ibid..  p.  1623. 

1950)  Calmet  ,  ibid. 

1931J  Propyl. ,  part,  ii,  n»  20. 

[1952)  Cens,  dipfom.  Undav,,c.  17,  p.  519. 


■persuadé  que  l'usage  de  ti6s  cliiffircs  a  été 
inconnu  avant  les  croisades.  En  167S,  Co^ 
ringius  (1932)  ne  leur  donnait  que  quatre 
cents  ans  d'antiquité.  Le  P.  tHardouin  (1933) 
donne  comme  une  chose  connue  de  tout  le 
monde  que  ces  chiffres  n*ont  point  été  eu 
usage  avant  la  Qn  du  xiir  siècle  ou  le  com- 
mencement du  suivant.   «  Sialiger  (193!;| 
était  si  convaincu  de  leur  nouveauté,  qui! 
assura  qu'un  médaillon  d'argent,  sur  lequel 
il  fut  consul. é,  était  moderne,  parce  que  les 
caractères  '23k  et  235  étaient  gravés  dessus. • 
l).  Mabillon  se  contente  de  dire  que  l'usage 
en  fut  rare  avant  le  xiv'  siècle.  11  convient 
cependant  qu'on  trouve  ces  chiffres  dans  ud 
petit  nombre  de  manuscrits  plus  anciens 
qui  traitent  de  la  géométrie  et  de  l'arithmé- 
tiquo.  Un  de  nos  savants  académiciens  (1935) 
va  plus  loin  :  L'usage  des  chiffres  aroiei, 
dit-il,  ne  remonte  pas  plus  haui  ^e  le  xtr 
siècle.  Les   éditeurs  du  Glossaire  de  Du 
Cange,  sur  le  mot  Numeritœ  notœ^  avauceiil 
pareillement  qu'avant  lexiv'  siècle  ils  étaient 
inconnus  D'autres  auteurs  ont  déféré  à  PU- 
nudes ,  moine  grec  qui  vivait  sur  la  tin  da 
xiu'  siècle,  l'honneur  d'avoir  été  le  premier 
qui  se  soit  servi  de  ces  chiffres.  Mais  nous 
les  croyons  plus  anciens ,  sans  néanmoins 
être  convaincus  qu'il  faille  les  faire  remon- 
ter au  delà  du  xii*  siècle.  Le  docteur  Wallis 
et  Veidler,  célèbre  professeur  des  mathéina- 
tiques  à  Wittemberg,  ont  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  prouver  que  Boèce,  auteur  du 
VI'  siècle,  avait  fait  usage  dé  chiffres  très- 
approchants  de  ceux  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui  (1936).  Ils  s'appuient  princi(>a- 
lement  sur  deui  ou  trois  manuscrits  où  ils 
ont  vu  que  les  chiffres  employés  dansTarith- 
métique,  la  musique,  et  vers  la  fin  de  il 
géométrie  de  ce  philosophe,  sont  semblables 
aux  nôtres  .Cette  ressemblance  est-elle  bien 
certaine  et  bien  établie?  Pour  la  mettre  en 
évidence,  nous  regretterons  toujours  qu  on 
n'ait  pas  fait  dessiner  et  graver  sur  une 
planche  les  chiffres  tels  qu'ils  sont  dans  les 
manuscrits  de  Boèce.  C'était  Tunique  moyen 
de  prouver  que  ce  philosophe,  dans  sa  table 
de  Pythagore,  s'est  servi  des  mêmes  figurer 
numérales  qu'on  emploie  aujourd'hui.  Boèce 
n'a-t*il  pas  pu  employer  d'aulres  signes  qui, 
comme  nos  chiffres,  pouvaient  se  multiplier» 
se  diviser  et  se  combiner  à  l'infini?  S'il 
faut  s'en  rapporter  à  Veidler  sur  la  ressem- 
blance des    figures    numérales   de  Boère 
avec  nos  chiffres  arabes,  la  question  est  le^ 
minée.  Mais  si  ces  figures  sont  différentes, 
il  n'est  pas  démontré  que  le   philosophe 
du  VI*  siècle  ait  fait  usage  de  nos  chitfrcs 
vulgaires. 

On  a  cru  que  Gerbert,  moine  d'Aurillar » 
et  premier  Pape  français  sous  le  boid  de 


(4953)  Ms.  rcy.  6216.  A.  p.  211. 

(1954)  Encyeiop.,  1. 1",  p.  566. 

(1955)  Hisi.  de  VAcad.Zdes  JnscHpt.,  L  XVIO, 
p.  252. 

(1956)  Jo.  Fridend  VRiOLEBi  SpicHeg.  ottirrsi'\ 
Witemb.,175D. 
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SjhtÊtn  n,   a?ait  enseigné  l'ariUiméli- 
<pie  (ISn)  avec  ces  chiffres  Ters  la  fin  du 
X*  siede,  et  qu'il  les  avait  appris  des  Sarra- 
zins  dans  son  voyage  d*Esj)agne    (1938). 
«Quoique  les  chiffres  romains  paraissent 
einpiojésdaiisqaelqnes-nnesde ses  lettres,  il 
D^estpas  moins  certain,  dit  un  savant  académi- 
cien (1939),  que  dans  Fart  de  compter  sur  la  ta- 
ble couverte  de  poudre,  il  connaissait  les  chif- 
fres qui  exprimaient  chacune  en  une  seule 
pièce  les  neuf  premières  unîtes,  à  peu  près 
comme  on  les  représente  aujourd'hui.  »  Nous 
afons  voul  u  nous  assurer  du  fai  t  en  consul  tan  t 
le  manuscrit  Colbertin  5366,  5  de  la  Biblio- 
thèque du  roî.  Non^n'y  avons  |M>int  vu  nos 
cfaiffres  vulgaires,  qui  ne  se  montrent  que 
dans  une  copie  de  cet  auteur  assez  récente. 
Avant  le  milieu  du  xiii*  siècle,  Jean  deSacro- 
hosco  ou  de  Sairbois  (i9M>),  qui  vécut  à  Pa- 
ris, Jusqu*en  1256fit,  dit-on,  un  usage  de  nos 
chiffres  dans  son  livre  I>e  $phœra  mundi. 
Sous  le  rè^e  de  saint  Louis,  quelques  écri- 
vains continuèrent  de  s'en  servir  L  auteur 
anonyme  du  traité  de  FAlgorisme  ou  de  Ta- 
rilhmétiqae,  composé  en  lansue  vulgaire  au 
plus  tard  sous  Philippe  le  uardi,  lit  entrer 
ces  chiffres  dans  ses  leçons  sur  la  multipli- 
cation et  dans  ses  explications  de  géomé- 
trie :i9il). 

On  ne  voit  pas  que  les  Espagnols  s*en 
soient  servis  longtemps   avant  les   Fran- 
çais, les  Italiens  et  les  Anglais.  Cependant 
$*il  fallait  s'en  rapporter  àdonNazzari(19tô}, 
on  les  trouverait  dans  des  inscriptions  îles  v' 
et  vr  siècles,  dans  plusieurs  livres,  et  même 
dans  les  plus  anciens  diplômes  publiés  par 
Schannat  et  Mabillon.  Mais  nous  avons  dé- 
couvert que  notre  savant  Espagnol  preinl 
des  caractères  romains  et  des  notes  ue  Ti- 
ron  pour   des  chiffres  arabes.  Il  s'act^onie 
pourtant  L  dire,  avec  le  P.  Kircher,  qu*AI- 
phonse  X,  qui  fut  reconnu  roî   de  Castillc 
et  d'f  Léon  1  an  1252,  les  répandit  dans  toute 
FEurope  par  le  moyen  de  ses  Tables  asiro- 
nomi^pus.  Quelques-uns  même  nous  donnent 
ce  prince  pour  le  premier  chrétien  qui  ait 
&iit  usage  des. chiffres  arabes;  mais  c'est 
sans  trop  de  fondement. 
•  Les  savants  d'Angleterre  ont  beaucoup  tra- 
vaillé à  fixer  la  date  de  l'introduction  pri- 
mitive de  ces  chiffres  dans  leur  tle.  En  gé- 
néral, le  docteur  Wallis  (19U)  place  leur 
époque  au  temps  d'Aermannui  ConiraciuM , 
qui  Dorissait  vers  l'an  1050.  Pour  détermi- 
ner avec  plus  de  précision  leur  Age  en  An- 
gleterre, i!  a  eu  recours  h  une  inscription 
en  bas-relief,   qui  était  autrefois  sur  un 
manteau  de  la  cheminée  de  la  maison  pres- 


bytérale  de  Helmdon  ou  Helindon.  Selon  lui» 
cette  inscription  offre  ces  caractères  M*  133» 
c'est-i-dire  1133  (19U).  Tufllin  (1945)  a  prér 
tendu  donner  une  preuve  plus  sûre  de  l'anti- 
quité des  chiffres  chez  les  Anglais.  C'est  une 
croisée  d'une  maison  bâtie  à  la  romaine,  dans 
le  marché  de  Colchester  sur  laquelle,  on  voit 
un  écusson  chargé  de  ces  caractères  1090.  Cope 
avant  reçu  de  Wigdel-Hall,  dans  le  comté 
d  Herford,  une  ancienne  date  où  il  lisait 
M.  16,  c'est-à-dire  1016,  en  conclut  aussitôt 
que  c'était  la  première  époque  des  chiffres 
arabes,  et  qu'on  avait  eu  tort  de  la  chercher 
dans  les  inscriptions  de  Hcfiudon  et  de  Col- 
chester. Mais  deimis  ce  temps-là,  ayant  ac- 
quis une  nouvelle  date  trouvée  à  Worcesler 
qui  iiortait  975,  il  se  crut  autorisé  à  fiiire  re- 
uionlcr  jusqu'au  x'  siècle  l'antiquité  des 
chiffres  dans  son  pays. 
Ajirès  un  examen  sérieux  de  toutes  ces 

prétend  ues  découvertes,  Ward  soutient  (1946) 
que  ces  caractères  n'ont  été  en  usage  qu'un 
siècle  après  la  plus  récente  de  toutes  ces 
dates,  qui  est  celle  de  l'an  1133.  Celle  de 
Helindon,  qui  est  la  plus  ancienne  de  toutes, 
ne  donne  selon  lui  que  1233.  Celle  de  Col- 
chester ne  remonte  que  jusqu'à  Tan  l49G. 
Celle  de  Wigilel-Hall  ne  présente  point  d'au- 
tre chiffre  que  la  lettre  if.  et  par  conséquent 
ne  sert  de  rien  pour  éclaircir  1  Age  des  chiffres 
arabes  en  Angleterre.  Enfin  ward  ne  voit 
dans  la  date  de  Worcester  que  les  chiffres 
romains  »xv,  sans  y  apercevoir  aucun  chif- 
fre arabe.  Le  plus  ancien  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Cottonienne  (1947)  où  ils  pa- 
raissent, n'est  que  de  l'an  1292.  Casley  nous 
en  présente  un  autre  de  1334  où  ils  sont  em- 

Iloycs.  Quelques  savants  ont  avancé  que 
can  Basingctokes  les  avait  apportés  en  An- 
gleterre dès  l'an  1230  Mais  Mathieu  Paris , 
qu'ils  citent,  ne  parle  que  des  chiffres  grecs, 
bien  différents  des  arabesoues  (1948).  Oti 
peut  voir  ces  figures  singulières  parmi  les 
variantes  de  cet  nistorien. 

111.  Chiffres  arabes  inconnus  en  Allemagne^ 
en  France  et  en  Italie ,  avant  le  xiii*  siècle. 
Quel  a  été  leur  usage  depuis  le  xiv',  dans  les 
actes  publics  et  les  imprimés?  — Quoique  le 
savant  abbé  de  Godwic  convienne  que  nos 
chiffres  arabes  étaient  inconnus  avant  le  xn* 
siècle,  il  prétend  néanmoins  trouver  des 
notes  numériques  semblables  dès  le  viir  et 
même  dès  le  vr.  Il  cite  la  neuvième  planche 
de  D.  Mabillon  (1949)  ;  mais  on  n'y  trouve 
que  le  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Dans  le 
vrai,  les  chiffres  arabes  ne  sont  pas  plus 
anciens  que  le  xui*  siècle  en  Allemagne.  En 
vain  a-  t-on  recours  au  calendrier  de  Cor- 


(1937)  Le  docteur  Waliis  a  prétendu  qu*aTani  Tan 
ffwO,  le  iBOîneGerbeiteoseignararithinéliquea?ec 
nos  neuf  chiffres ,  leUe  qa^elle  est  maiolenant  en 
usage ,  et  qu*il  raraii  apprise  des  Sarrazins  d'Es- 
pa<ne.  (CAservaiioiu  sut  les  écrits  des  modernes^ 
L  XVlll,  U-a.  265,  p.  232;  Journal  des  savants^ 
1739,  p.  525;  ffûl.  linér.  de  la  France,  t.  YI,  p.  69. 

(1938)  GaiU.  Malmcsb.  Hi$L  AngL,  1.  ii,  c.  iO. 

(1939)  Lebbijf,  Receuil  de  divers  écrits,  i.  H,  p.  SI. 
Il940i  Ibié. ,  Dissert.  2,  t.  U,  p.  91. 


ÎI9il)  Biblioth.  de  Sainte-Generiève,  cod^  BB.  2. 
1942)  Polffgrapk.  Espan.  foi.  IXetX^  verso. 
4943)  Wallis,  Algeb.,  c.  4. 
(1944)  Transact.  pkilot. ,  vT  ÎU. 
(1945) /ftti<.,n*  255. 

(1946)  Observ.  sur  Us  écnts  des  mod.,  t.  XYIII» 
p.  232. 

(1947)  Caslet,  piancbe  xt. 

(1948)  Natth.  Pabis.  in, Henné.  \\l .  p.  55A. 

(1949)  Chronic.  Godwic. ,  p.  114. 
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bie  (19S0)  du  viir  siècle  ,  et  à  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Fuldc  ancien  de  plus  de 
douze  cents  ans  :  en  n'y  verra  jamais  nos 
chiffres^  à  moins  qu'on  ne  les  confonde  avec 
les  lettres  numérales  des  Latins.  Mais  on 

t)eut  bien  s'en  rapporter  i  l'abbé  de  Godwic, 
orsqu'il  cite,  d'après  Tenzelius,  un  manus- 
crit de  l'an  1268  ,  gardé  à  Uratislau,  où  Ion 
4rouve  un  calendrier  en  chiftres  arabiques. 
Tenzelius  en  a  inféré  seulement  qu'ils 
étaient  en  usage  parmi  les  Allemands  avant 


parait 

croyable  que  ces  chiffres  aient  été  inconnus 
jusque-là  en  Allemagne,  où  les  livres  de 
médecine  des  Arabes  furent  traduits  sous 
les  règnes  de  Conrad  III  et  de  Frédéric  Bar- 
berousse.  Il  faut  ici  des  preuves  de  fait ,  et 
non  de  çimples  vraisemblances.  Dans  les 
Gestes  de  Baudouin^  archevêque  de  Trê- 
ves (1953J,  et  de  son  fr^re  Henri  de  Luxem- 
bourg, empereur,  un  auteur  contemporain 
rapporte  vers  Tan  1306 ,  que  ce  Baudouin 
avait  fiait  usage  des  chiffres  arabes,  lors- 

Îu'il  faisait  ses  éludes  dans  l'université  de 
aris. 

L'Italie  commença  plutôt  que  l'Allemagne 
à  se  servir  de  ces  signes  numériques.  C  est 
ce  qui  paratt  par  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Strozzi,  où  ils  sont  employés  à 
marquer  Tan  12i5.  Il  est  à  remarquer  que 
leurs  premières  figures  ont  insensiblement 
Tarie,  et  que  le  2  du  xiii*  siècle  a  été  trans- 
formé en  7.  On  peut  voir  les  autres  méta- 
morphoses de  ces  chiffres  sur  notre  planche 
,n,  GÙils  sont  représentés  d'après  les  ma- 
nuscrits  et  les  modèles  des  PP.  Mabillon  et 
'Calmet  (1954).  Il  résulte  de  toutes  ces  dis- 
cussions que  les  chiffres  arabes  n  ont  été 
«onnus  en  France  et  dans  les  autres  Etats  de 
l'Europe  qu'au  xiir  siècle  D'abord  on  n'en 
ût  guère  usage  que  dans  les  livres  de  ma- 
Ihémaliques,  d'astronomie ,  d'arithmétique 
«et  de  géométrie  ;  ensuite  on  s'en  servit  dans 
les  chroniques,  les  calendriers  ,  au  haut  des 
paires  et  dans  les  dates  des  manuscrits  nous 
«n  avons  cité  des  années  1233, 1245  ,  1292 , 


1334,  etc.  On  les  voit  fréquemment  (19S5] 
sur  des  tables  de  pierre,  sur  les  portes  et  les 
tours  des  é^^lises,  sur  les  reliquaires  et  dans 
les  épitaphes  aux  xiv*  et  xv*  siècles.  On  les 
trouve  dans  quelques  livres  imprimés  d^ 
1476  et  1489,  etc.  (1956).  Ce  fat  par  un€  or- 
donnance de  Henri  III,  rendue  à  la  fin  de  llftll^ 
que  l'on  commença  à  marquer  sur  les  mon- 
naies Tannée  de  leur  fabrication  en  chiffres 
arabes  (1957),  età  faire  connaître  si  le  roi  de 
qui  elles  portent  l'image  ,  est  le  premier,  le 
deuxiè.ne,  etc.,  du  nom.  Il  paratt  par  les 
monuments  d*où  le  P.  Calmet  a  tiré  les  chil^ 
fres  q[u'il  a  fait  graver,  que  jusqu'en  153^ 
leur  fleure  n'était  pas  encore  uniiorme. 

Quoiaue  dès  le  commencement  du  inr 
siècle,  l  université  de  Paris  s'en  servtt  i)Our 
enseigner  Tarithmélique  et  les  autres  scien- 
ces prises  des  Arabes  (1958),  l'usage  n'en 
devint  ordinaire  que  depuis  1500,  encore  les 
entremèlait-on  souvent  de  chiffres  romains. 
Ce  n'est  même  que  depuis  le  règne  de  Hen- 
ri III,  si  Ton  en  croît  un  historien  mo- 
derne (1959)  que  l'on  commença  en  France 
à  se  servir  en  écrivant  des  caractères  1,  %  3, 
4,  5, 6,  7, 8, 9.  Ces  chiffres  n'ont  jamais  été 
admis  dans  les  diplômes.  Néanmoins  labbé 
de  Godwic  (1960)  ne  les  exclut  pas  des  actes 
donnés  depuis  le  milieu  du  xii*  siècle  jus- 
qu'au xvr.  Nous  pouvons  assurer  que  s'il 
existe  Quelque  acte  antérieur  au  xiv',  où 
nos  chinres  arabiques  soient  employés,  c'est 
Un  phénomène  des  plus  rares.  Cependant 
comme  les  anciens  notaires  usaient  d'abré- 
viations, surtout  dans  leurs  m'inutes,  nous 
ne  voudrions  pas  nier  qu'ils  n'aient  fait 

2uelque  usage  de  ces  chiffres  dans  leurs 
critures  dès  les  xiv*  et  xv*  siècles.  Us 
Russes  ne  s'en  servent  que  depuis  les  voya- 
ges du  tzar  Pierre  le  Grand. 

APPENDICE  A  l'aETICLB  II. 

Nous  insérons  ici  un  compte-rendu  publM 

Îar  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  charlet, 
"série,  t.  IV, p.  382,  d'un  savant roémoirt 
de  M.  Chastes,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  qui  touche  à  l'origine  de  nos  chif- 
fres et  de  noire  système  de  numération. 


(1950)  De  te  dipi. ,  tab.  IX ,  n«  f. 

<195i)  Chrome.  Godwic. ,  p.  1 14. 

<19^2)G*est  sans  doutS  par  inadverUnce  que  ce 
savant  reprend  D.  Mabillon  d*avoir  dit  que  Pétrarque 
est  le  premier  qui  ait  employé  nos  chiffres  en  1575. 
Il  faut  lire  1555  Cest  une  faute  échappée  à  D.  Ma- 
billon, à  la  page  215  de  sa  Diplomaliqve.  Dans  ses 
ol)servations  sur  la  planche  xnr,  n*»  2,  il  lit  lui- 
même  1555,  conformément  à  la  note  de  Franco!» 
Pétrarque,  figurée  sur  la  même  planche*,  n*»  2.  De 
plus  le  P.  Mabillon  (a)  se  contente  de  dire  qu'on  en 
trouve  rarement  d»ns  les  anciens  monuments  avant 
le  xiV  siècle ,  et  que  Pétrarque  s'en  est  servi  dans 
une  note  écrite  de  sa  main  sur  un  manuscrit  de  saint 
Augustin,  qui  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du 
roi  (b). 

(Id55)  Lib.  n ,  c.  5. 

(195i)  De  rediplom. ,  tab.  xv,  page  375;  B!ém.  de 


(a)  De  re  âipi&m.,  p. 
{t)  IM,,  II.  ses. 


315. 


Trév  ,sepl.  1707,  p.  1654. 

(1955)  Calmet,  tW.,  p.  1634. 

(1956)  Tels  sont  :  1*  le  Fasciculus  temfonm  n- 
fî^ttorifFft ,  imprimé  à  Louvain,  in  florttUissuMvm- 
versitateLovaniensi^^lei  livres  de  saint  AvfUl» 
sur  la  Trinité ,  et  de  la  Cité  de  Dieu ,  leus  mwmtk 
en  la  même  année  1489;  5*  Jacques  Fabri  ol^^ 
pies  (c),  introduisit  les  chiffres  arabes  à  la  1^^ 
chaque  verset  de  son  Pàolterium  quincnptes,  impHiii^ 
par  Henri-Etienne,  en  1509.  Le  même  Etienne  &>« 
servait,  en  1517,  dans  Viropression  dulivre  iutitav: 
De  laude  tnonasticœ  religionis. 

(1957)  Le  Blanc,  p.  571. 

(1958)  Chronic.  Godwic  y,  p.  114. 

(1959)  LoBiXEAU ,  préf.  sur  le  IP  tom.  de  rfltt»»n 
de  Bretagne. 

(19o0)  Chrome  Godwic.ibid. 

{c)  Orifi  de  riwprlm.  de  Paris,  ptrt.  a,  p.  145. 
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Hiiioire  de  Tariihméîiqut.  Explication  des 
traiiéi  de  FAbacuê ,  et  parHcuUtrement  du 
traité  de  Gerbert^  par  M.  Chasles;  18V3, 
ia-4*  de  65  pages. 

H.  Chasles  rient  de  compléter»  par  fin* 
terpréiation  d*un  passage  eitrêmement  obs- 
cur de  Gerbert,  une  démonstration  qu'il 
iifait  commencée  il  y  a  six  ans ,  en  expli- 
quant un  passage  non  moins  difficile  de 
Boëee.  Ces  deux  interprétations  se  complè- 
tent mutuellement  y  et  fournissent  la  solu- 
tion d'une  des  questions  les  plus  importan- 
tes qui  aient  jamais  partagé  les  savants  : 
celJe  de  Torigine  de  nos  chiffres  et  de  notre 
système  de  numération. 

Dans  son  Aperçu  hietori&ue  eut  Forigine 
et  le  développement  des  méthodeê  en  géomé- 
trie^  imprimé  à  Bruxelles  en  1837,  H.  Chas- 
les a  traduit  et  commenté  un.  passage  du 
premier  lirre  de  la  Géométrie  de  Boèce, 
borceau  fort  célèbre ,  mais  si  peu  compris 
jasqu*alors«  qu'on  n'était  même  pas  d'accord 
sur  le  sujet  qu'y  arait  voulu  traiter  l'au- 
teur. M.  Chasles  crut  y  recounattre,  1*  l'ex- 
position succinte  d'un  nouveau  système  de, 
numération,  basé  sur  le  même  principe  oue 
notre  système:  la  valeur  de  position  des  chif- 

Ces:  2*  des  règles  pour  la  multiplication  et 
division  des  nombres ,  règles  qui  repo- 
saient elles-mêmes  sur  ce  principe  fonda- 
mental de  l'arithmétique  actuelle.  Pour  ren- 
dre son  exposition  plus  claire,  Boèce  se  ser- 
vait d'un  tableau  inventé ,  suivant  lui ,  par 
des  pythagoriciens  qui  lui  avaient  donné, 
en  rhonnèur  de  leur  maître,  le  nom  de  table 
de  Pythagore ,  mais  que  Boèce  et  ses  con- 
temporains nommaient  iifroctM.  Malheureu- 
sement, en  cet  endroit  toutes  les  éditions  et 
la  plupart  des  manuscrits  de  Boèce  n'offrent 
autre  chose  aux  yeux  du  lecteur  que  la  table 
de  multiplication ,  rulgairement  connue 
sous  le  nom  de  table  de  Pythaaore.  Cette 
table  placée  à  cAté  des  règles  données  par 
Boèce,  bien  loin  d'en  faciliter  l'interpréta- 
tion, les  rendait  complètement  inintelligi* 
liles.  M.  Chasles  la  remplaça  |>ar  un  tableau 
i  colonnes  verticales,  destiné  aux  opérations 
arithmétiaues ,  et  au  moyen  duquel  il  dé- 
montra Clairement  et  les  règles  exposées 
par  Boèce,  et  la  curieuse  particularité  qu'il 
y  avait  signalée ,  c'est-à-dire  la  valeur  de 
position. 

C*était  là  une  découverte  d'une  haute  im- 
portance»  si  M.  Chasles  avait  bien-  compris 
le  mathématicien  latin  ;  il  fallait  réformer 
désormais  Topinion  généralement  adoptée 
sur  l'origine  de  notre  système  de  numéra- 
tion »  et  même  sur  celle  de  nos  chiffres ,  car 
les  apices  à  Taide  desquels  Boèce  expliquait 
ses  règles  ressemblent  singulièrement,  pour 
la  plupart,, à  nos  chiffres  arat)es.  Ilim|)or- 
(ait  donc  de  donner  a  cette  explication  du 
passage  de  Boèce  toute  l'autorité  [lossible, 
et  d'en  éliminer  tout  ce  qui  pouvait,  à  tort 
ou  à  raison,  soulever  (|uelques  doutes.  Il 
importait  surtout  de  bien  établir,.  d*après 
des  térooignages  irrécusables  ,.  la  forme  de 
TAbacus,  tar  toute  rintcrprétation  du  pab- 


sase  de  Boèce  reposait  sur  la  disposition 
qu  attribuait  M.  Cnasles  à  cette  table  de  cal- 
cul, et  cette  disposition  même  serait  l'appli- 
cation, la  mise  en  action  du  principe  de  l'a- 
rithmétique actuelle.  Le  dernier  mémoire 
du  savant  géomètre  ne  laisse  rien  à  désirer 
àcetégaid. 

M.  Chasles  ,  dans  son  aperçu  Imtorique, 
tout  en  affirmant  que  le  traité  do  l'Abacus 
attribué  à  Gerbert,  se  rapportait  précisé- 
ment au  système  de  numération  exposé  dan^- 
le  premier  livre  de  la  géométrie  de  Boèce, 
hésitait  à  reconnaître  Gerbert  comme  l'au- 
teur de  ce  traité  et  de  la  lettre  qui  Taccom- 
pajgne.  C'est  qu'alors  un  seul  témoignage 
faisait  honneur  à  Gerbert  du  traité  del  Aba* 
eus,  et  c'était  celui  d'un  chroniqueur  anglais 
du  XII'  siècle.  Depuis,  les  titres  de  Gerbert 
à  la  propriété  de  cet  ouvrage  ont  été  confir- 
més par  un  de  ses  contemporains  et  de  ses 
amis  ,  dont  la  précieuse  chroni<{ue  décou- 
verte et  publiée  par  M.  Pertz,  jette  un  nou- 
veau jour  sur  les  événements  qui  ont  si^ 
Snalé  en  France  la  fin  du  x*  siècle.  «  Gerbert, 
it  Richer,  avait  fait  faire  par  un  ouvrier  un 
AbacuSf  c'est-à-dire  une  tablette  disposée 
pour  le  calcul.  Cette  tablette  était  divisée  en 
vingt-sept  colonnes  lont/itudinales ,  dans 
lesquelles  Gerbert  plaçait  les  neuf  chiffres 
{notem  numéro  notas)  oui  lui  servaient  h 
exprimer  tous  les  nombres.  Il  avait  fait 
exécuter  mille  caractères  en  corne  à  l'effigie 
de  ces  chiffres  ,  au  moven  desouelles  il  ef- 
fectuait sur  TAbacus  les  multiplications 
et  les  divisions.  Pour  prendre ,  ajoute  Ri- 
cher, une  entière  connaissance  de  cet  art,  il 
faut  lire  l'ouvrage  que  Gerbert  a  adressé  k 
récoifttre  C.  »  C*estle  traité  de  Gerbert  in- 
titulé De  numerorum  dirisione ,  ou  bien 
Rationes  numerorum  Abaci ,  ou  simplement 
AbacuSf  et  qui  porte  dans  les  manuscrits  la 
suscription  suivante  :  Constantino  suo  Ger- 
bertus  scolasticus. 

Hais  le  traité  de  Gerbert ,  très-difficile  k 
comprendre  à  une  époque  assez  rapprochée 
de  celle  où  il  vivait,  comme  le  prouvent  cej 
mots  de  Guillaume  de  Malmesbury  :  Reguloê^ 
dédit  quœ  a  sudantibus  abacistis  vît  intel" 
Ugentury  devait  Têtrebien  davantage  au  xix* 
siècle,,  dans  un  temps  où  la  pratique  du  cal- 
cul conserve  à  peine  quelques  traces  fugi- 
tives des  procédés  usités  dans  l'antiuuité  au 
moyen  Age.  Pouc  comble  de  difficultés,  Ger- 
bert s'est  contenté  de  donner  des  règles 
pour  la  multiplication  et  la  division,  sans 
indiquer  son  système  de  numération  ,  et 
sans  décrire  cet  Abacns  sur  lequel  devaient 
se  faire  pourtant  toutes  les  opérations  qu'il 
indique.  Le  passage  de  Richer  est  donc  pré- 
cieux, non-seulement  parce  qu'il  attribue 
définitivement  à  Gerbert  le  traité  adressé  au 
moine  Constantin  ,  mais'  encore  parw^  qu'il 
donne  une  première  idée  de  l'Abacus,  grande 
table  divisée  en  vingt-sept  colonnes  verti- 
cales, sur  laquelle  on  opérait  avec  des  ca- 
ractères mobiles. 

M.  Chasles  a  complété  la  description  de 
l'Abacus,  et  préj^aré  ses  lecteurs  à  Tintelli- 
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Pénce  (Je  Touvrage  de  Gerbert,  en  donnant 
analyse ,  la  traduction  et  le  texte  d'un 
traité  anonyme,  intitulé  Regulœ  Abaci,  qu'il 
a  trouté  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que royale  (s.  v.  533,)  et  qui  date  de  Tan  1200 
environ.  Voici  comment  l'auteur  de  ce  traité 
décrit  l'Abacus  :  «  On  dispose  plusieurs  es- 
paces, à  côté  l'un  de  l'autre ,  douze  ou  un 
plus  grand  nombre  (celui  de  Gerbert  en 
avait  ving-sept]  qu'on  appelle  arc,  Arcus.n 
Avant  d'aller  plus  loin,  disons  que  ce  que  le 
mathématicien  nomme  Arcus  est  designé 

Î>ar  Boèce  sous  le  nom  de  pagines^  mot  que 
es  anciens  appliquaient  aussi  aux  colonnes 
verticales  de  leurs  volumes ,  lesquels  se 
déroulaient  horizontalement.  On  peut  donc 
traduire  provisoirement  ilrcti*  par  colonnes; 
nous  verrons  tout  à  l'heure  l'origine  de 
cette  expression.  «  Dans  la  première  colonne, 
continue  l'anonyme,  on  écrit  l'unité;  dans 
la  deuxième,  le  nombre  qui  est  décuple 
de  l'unité  ,  c'est-à-dire  dix  ;  et  des  autres 
nombres  qui  sont  écrits  dans  les  autres 
colonnes ,  chacun  est  décuple  de  celui  qui 
est  immévliatemeut  antérieur.  La  première 
colonne  qui  contient  l'unité,  s'appelle  «m- 
gularis  arcus  (colonne  des  unités);  la 
deuxième,  decenus  (colonne  des  dizaines); 
la  troisième  »  centenus  (  colonne  des  cen-; 
laines);  la  quatrième»  mt//entM (colonne  des 
mille),  etc.  Dans  ces  coTonnes  préparées 
pour  multiplier  et  pour  diviser,  on  place 
divers  caractères  au  nombre  de  neui  qui 
suffisent  pour  faire  toutes  multiplications 
et  divisions  des  nombres  entiers.  »  (Icf  se 
trouvent  les  noms  et  la  figure  des  neuf  chif- 
fres, dont  deux  seulement,  lek  et  le  5,  diffè- 
rent notablement  des  chiffres  actuels).  «  Si 
vous  voulez  avoir  X,  posez  1  dans  la  co- 
lonne des  dizaines;  pour  exprimer  XX,. 
posez  2  dans  la  même  colonne,»  etc.  Remar- 
quons en  passant  que  la  colonne  des  dizai- 
nes est  la  seconde  a  gauche ,  et  que  la  7)re- 
mière  colonne,  restant  vide,  fait  l'office  du 
zéro. 

Au  moyen  de  ce  document ,  que  nous 
abrégeons  à  regret,  et  de  la  figure  de  l'Aba- 
cus, que  l'on  trouve  dans  divers  manuscrits, 
M.  Chasles  donne  une  idée  très-nette  et  très- 
exacte  de  cette  table  de  calcul.  Elle  se  com- 
posait de  plusieurs  colonnes  verticales,  à 
l'extrémité  supérieure  desquelles  étaient 
fixés  les  chiffres  romains,  décuples  les  uns 
des  autres,  en  avançant  de  droite  à  gauche , 
savoir  :  I  dans  la  première  colonne,  X  dans 
la  seconde,  G  dans  la  troisième,  M  dans  la 
quatrième,  X  M  dans  la  cinquième,  C  M  dans 
la  sixième,  etc.  Ces  chiffres  étaient  surmon- 
tés d'un  arc,  et ,  dans  quelques  grands  ta- 
bleaux, un  arc  plus  çrand  relie  entre  elles 
trois  colonnes  à  la  fois»  et  fait  ainsi  l'office 
de  la  virgule  ou  de  l'espace  en  blanc  par  les- 

auels,  dans  l'expression  d'un  nombre  consi- 
érable,  on  sépare  aujourd'hui  les  différents 
ordres  d'unités.  Toute  la  longueur  de  la  co- 
lonne restait  vide  pour  recevoir  les  chiffres 
mobiles,  qu'on  pouvait  ainsi  placer  et  dépla- 
cer suivant  les  besoins  du  eaicul.  Vn  nnf- 


fre  quelconque  placé  dans  la  colonne  mar 
qjuée  X  exprimait  des  dizaines  ;  dans  la  co- 
lonne marquée  M,  il  exprimait  des  milles; 
^ans  la  colonne  marquée  CM,  des  centaiDesde 
atilis,  etc.  ;  les  colonnes  restées  vides  à  la 
«/oitedu  chiffre  tenaient  la  place  d  autant  de 
zéros.  Ainsi,  en  plaçant  le  chiffre  9  dans  la 

Crémière  eolonne ,  celle  des  unités,  le  chiffre 
dans  la  troisième  colonne,  celle  des  oeo- 
taines,  la  deuxième  colonne ,  celle  des 
dizaines ,  ""estant  vide ,  on  exprimait  le 
nombre  i09. 

Voilà  donc  le  principe  de  la  valeur  de  po- 
sition des  chiffres  parfaitement  connu  au 
ccmmencenœnl  du  xin*  siècle.  Il  l'était  déjà 
au  X*,  puisque  Gerbert,  sans  décrire  l'Aba- 
cus ,  le  mentionne  sans  cesse  et  cite  les 
colonnes  par  les  noms  mêmes  que  leur  donne 
l'anonyme  du  xiii'  siècle  :  sinffulmrh^  centt- 
fitff,  mt7/enu#,  etc.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  l'analyse  du  traité  de  Gerbert,  plus  in- 
téressaiit  aii  fond  pour  la  science  que  pour 
l'histoire;  il  nous  suffit  de  dire  que  l'expli* 
cation  qu'en  a  donnée  M.  Chasles,  la  seule 
qui  ait  été  tentée  jusqu'à  ce  jour,  repose  tout 
entière  sur  le  principe  de  la  valeur  de  posi- 
tion des  chiffres. 

Mais  nos  lecteurs  nous  sauront  (çré  de  leur 
donner  ici  le  système  de  numération  exposé 
par  Boèce.  En  se  pénétrant  bien  delà  forme 
de  l'AtNicus,  en  se  la  mettant  autant  que 
possible  devant  les  yeux,  il  suffira  de  lire  ce 
passade  pour  se  convaincre  gue  le  malbé- 
maticien  du  v*  siècle  connaissait  parfaite- 
ment la  valeur  de  position. 

«  Vofcî,  dit  Boëce,  comment  les  pythago- 
riciens se  servaient  de  l'Abacus  ou  tableau 
qui  vient  d'être  décrit.  Ils  avaient  des  api- 
ces  ou  caractères  de  diverses  formes.  Quel- 
ques-uns s'étaient  fait  des  notes  d'optrer, 
telles  que...  »  (Ici  vient  la  figure  des  neuf 
chiffres,  qni  diffère  un  peu  de  celle  que 
M.  Chasles  a  donnée  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale»  et  de  [Indication 
de  îa  valeur  de  chacun  d'eux.)  «Quelques 
autres,  pour  faire  usage  de  ces  tableaux» 
prenaient  les  lettres  de  l'alphabet,  de  ma- 
nière que  la  première  réi)ondait  à  lunité, 
la  seconde  à  deux,  la  troisième  à  trois,  et 
les  suivantes  aux  nombres  naturels  suivants. 
D'autres,  enfin,  se  bornaient  à  employer 
dans  ces  opérations  les  caractères  usités 
avant  eux  pour  représenter  les  nombres  na- 
turels. Ces  optcea,  quels  qu'ils  fùssentt 
ils  s'en  servaient  comme  de  la  poussière,  de 
manière  que  s'ils  les  plaçaient  sous  l'unité 
ils  représentaient  toujours  des  digits.  Pla- 
çant le  premier  nombre,  c'est-à-dire  deux,» 
(car  l'unité,  comme  il  est  dit  dans  les  drith- 
métiques,- n'est  pas  un  nombre,  maisTcri- 
gine  et  le  fondement  des  nombres);  «pla- 
çant donc  deux  sous  la  ligne  marquée  X, 
ils  convinrent  qu'il  signineraiC  vingt:  qu« 
irais  signifierait  trente:  quatre^  quarantt»,. 
En  plaçant  les  mêmes  apkes  sous  la  lign® 
marquée  du  nombre  C,  ils  établirent  que 
deux  signifieraient  deux  cents:  trois^  troj» 
cents;  qnatre^  quatre  cents., .i  etainsi  desuiti 
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dans  les  otiionnes  suivantes  :  et  ce  système 
a'exposaic  à  aucune  erreur,  b 

Personne  ne  peut  hésiter  à  Toir,  avec 
M.  Chasies,  dans  ce  |>assage«  une  description 
assez  claire  du  principe  de  notre  système  de 
numération;  la  valeur  de  position  des  chif- 
fres croissant  suivant  une  progression  dé- 
cuple, en  allant  de  droite  à  gauche.  Ce 
pas^aj^e,  du  reste  avait  déjà  fiié  l'attention 
des  savants.  On  y  avait  surtout  remarqué  la 
forme  des  chiffres,  et  Ton  avait  dit  que  ces 
caractères, connus  à  Rome  trois  siècles  avant 
rinvasion  des  Arat>es  en  Espagne,  furent 
ensuite  oubliés  en  Europe  jusqu*à  ce  qu'on 
Tes  eût  retrouvés  chex  les  Arabes,  qui  en  ont 
^té  regaidés  comme  les  inventeurs.  Il  res- 
5ort  des  recherches  de  M.  Chasies  que  Ton 
connaissait  è  Rome,  au  v*  siècle,  non-seule- 
ment les  chiffres,  mais  encore  la  valeur  de 
position;  que  ces  notions  ne  s'étaient  pas 
éteintes  en  Europe,  poisqu*au  x'  siècle,  uer- 
t>ert,  donnant  des  r^les  d  arithmétique,  sup- 
posait connus  les  opire^  ou  chiffres,  et  lU- 
oaeus  ou  le  principe  de  la  valeur  de  position. 
Il  faut  donc  reformer  ces  expressions  ineiac- 
tes  de  chiffres  arabes ,  de  numération  carabe, 
puisque  nous  devons  nos  chiffres  et  notre 
sjstème  de  aumération  aux  Romains,  et 
peut-être  mdme  aux  Grecs;  car,  nous  Ta- 
Tons  déjà  remarqué,  Boèce  attribue  Tinven- 
tion  de  TAbacus  à  des  disciples  de  Pytba- 
gore.  C*est  encore  là  une  question  à  résou- 
dre, question  pleine  d'intérêt,  qui  trouvera, 
comme  lieaucoup  d'autres  questions  du  même 
fjrdre,  sa  solution  dans  une  Histoire  nou^ 
velle  de  F  Arithmétique,  promise  par  M.  Chas- 
ies, et  dont  nous  nâtons  de  tous  nos  vcbux 
Tachèvement  et  la  publication. 

fil.  AbréTiali«Bs  \n^om9M  diiM  sod^oBes  et  w»- 
denkc*.  AbréfiatiOM  |4Û  récMML  lacméaiew  de  r»- 


I.  Abréviations  les  ptus  ordinaires  \  auteurs 
çui  en  ont  publié  des  recueils;  bérues  des  co- 
pistes f  ui  les  ont  mal  rendues.  Alphabet  d'à- 
brériations.  —  La  manière  la  plus  commune 
«rabré^er  récriture  chez  les  anciens  est  celle 
où  Ton  conserve  une  partie  des  lettres  qui 
ex;>rimenlles  mots,  en  mètne  temps  qu on 
substitue  certains  signes  à  celles  qu  on  sup- 
prime (I9G1J.  Ces  abréviations  qui  viennent 
des  siglcs,  furent  d'abord  consacrées  au\ 
ooois  propres,,  à  certains  mots  et  à  certaines 
phrases.  Elles  reçurent  différentes  formes,, 
et  se  multiplièrent  surtout  dans  les  écritu- 
res du  moyen  et  du  bas  âge.  Si  l'on  ne  se 
fait  une  habitude  de  les  déchiffrer,  il  est  très- 

n9M)  Selon  Boxtorf,  les  rabbins^  cooleiileol'de 
rvtruicber  one  oy  ptasimrs  lettres  de  la  fin  d'un 
mot,  qalls  narqacnt  d'une  pelilr  ligne,  qai  tomlie 
olilMniement  sur  le  deniier  caractère.  Hais  veak»i- 
Its  abréger  plusieurs  mois,  ils  prenoeot ordinaire- 
nem  ia.preniîére  lettre  de  cfaacm  »  ensuite  ils  joi- 
gaeot  ensemble  toutes  ces  lettres,  dont  lassembb^ 
marqué  de  deux  petites  barres  tirées  perpendicn- 
hiremcnt  sur  son  mOieu ,  forme  un  mot  tout  non- 
Teau,  parle  ro<«ven  des  voTell«*s iiu*ils y  ajottif nt. 
Tarcxemiilc,  il>^f'régci.t€e  nom  RjI*I  i  ^rosibéb-Beii- 


dinicile  de  les  entendre  et  de  lire  les  manus- 
crits et  les  diplômes.  En  faveur  de  ceux  qui 
s'appliquent  à  l'étude  de  ces  monuments,, 
plusieurs  antiquaires  ont  formé  des  recueils 
d'abréviations  latines,  rangées  par  ordre  al- 
phabétique et  suivies  d^  leur  eiplicatîon. 
Celles  que  Baringius  publia  à  Hanovre  en 
1737  dans  son  livre  intitulé  :  Claris  diploma- 
tica,  remplissent  dii-huit  pages  in-V*  à  trois 
colonnes.  Les  caractères  en  sont  gothiques  ^. 
et  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xiu* 
siècle.  L'abbé  Godefroi  de  Bessel  (i96S)  st 
donnédans  une  demie  page  in-folio  les  abré- 
viations les  plus  ordinaires  des  manuscrits, 
du  XI'  siècle.  Celles  des  chartes  d'Ecosse  oc- 
cupent quarante  pages  în-folio  dans  le  Tré- 
sor  choisi  des  diplômes  et  des  médailles^  pu- 
blié par  Anderson.  Ce  beau  recueil  d'abré- 
viations représentées  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique, ne  commence  qu'à  la  fin  du  xr  siè- 
cle. Mais  on  n'a  rien  de  plus  étendu  ni  de 
plus  parfait  en  ce  genre  une  le  Lexicon  di^ 
plomatique  de  Walter,  ou  sont  renfermées 
:â5  planches  d'abréviations  expliquées.  Le 
savant  diplomatiste  a  marqué  le  sièvle  oit 
chacune  d'elles  était  en  usage,  en  commen- 
çant au  vnf  et  finissant  au  xvi*.  Notre  litté- 
rature française  manque  encore  d*un  pareil 
ouvrage  dont  la  uécessilé  se  fait  sentir  vive* 
ment  à  ceux  qui  veulent  déchiffrer  les  an- 
ciennes écnturcs,  et  travailler  dans  les  ar- 
chives. 

Au  moyen  d'un  dictionnaire  d'abrévia* 
tions,  fait  sur  les  manuscrits  et  les  chartes 
de  France,  on  surmonterait  sans  peine  bien 
des  dilBcultés,  et  Ton  éviterait  de  prendre 
im  mot  pour  un  autre,  méprise  toutefois. 

Ïui  change  souvent  le  sens  d'une  phrase, 
ombien  d'erreurs  n'a  pas  produit  la  témé 
rite  des  copistes  anciens  et  modernes  ,  lors- 
qu'ils ont  voulu  rendre  des  abréviations 
qu'ils  n'entendaient  pas?  L'ancien  Martyr 
roloae  de  saint  Jérôme  en  fournil  un  exem- 
ple /rappantau  16  février.  On  y  marque  onze 
martyrs  compagnons  de  saint  Pamphîfe,  si  re- 
commandable  par  son  amour  pour  TEeri- 
ture  sainte,  dont  il  distribuait  des  copies  à 
tous  les  fiJèles  (1963).  A  la  suite  de  ces 
mots  JutSani  rtim  JEgyptiis  v,  il  y  a  en- 
abrégé  mil.  qui  signifie  mititibus.  Les  eopis 
tes  après  le  mot  Juliani  ont  mis  tout  au  lonç, 
cum  aliis  quinqne  millibus»  Baronius  lui- 
même  ne  s'est  pas  aperçu  de  cette  l»évue,  qui 
de  cinq  martyrs  en  fait  cinq  mille.  VestMl 

Kas  encore  surprenant  qu'un  aussi  habile 
omme  que  Talibé  Fleury  ait  pris  pour  les 
sceaux  de  plu^ieitrs  seigneucs,  les  signatu- 

Maiemon  de  celte  sorte  D  3  O  *i  ,,que  Ton  prononce 
■«mov.  Boxtorf  apuLUë  un  recneil  de  ces  sortes 
d'abréviations,  qn'il  a  rangées  par  ordre alpbabc- 
liqae.  D.  Bernard  de  Monllaucon  a  pareillement 
recneilli  et  eipliqué  les  abréviations  grecques  les 
plus  ordinaires  danâ  le  premier  chapitre  dn  cin- 

Snîéme  livre  de  sa  Paléoçrapku.  EUes  ont  beancoup. 
e  rapport  avec  celles  des  Latins. 
(I9G2)  Chrome.  Godwic,  p.  51. 
(1963)  C&iTeLAUi,  Umriyrol.,  p,  675. 
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res  de  la  charte  de  la  fondation  de  Cluny, 
exprimées  par  fabrévialion  sig  ou  $  avec 
une  barre,  qui  signifie  signum?  {i96k) 

Les  bornes  de  notre  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  de  traiter  avec  étendue  la  ma- 
tière des  abréviations.  Nous  nous  conten- 
terons de  donner  à  la  fin  du  volume,  avant 
les  planches  de  paléographie,  les  plus  fré- 
quentes abréviations  du  moyen  âge. 

II.  Signes  et  usage  des  abréviations  dans 
les  manuscrits  et  les  diplômes  les  plus  an- 
ciens. —  Les  maraues  les  plus  générales 
(^abréviations  chez  les  anciens  sont  :  la  pe- 
tite ligne  droite  horizontale  —  et  la  li^ne 
courbe  transversale  ^  en  forme  d's  couché, 
ou  d*accent  ^  circonflexe  grec.  Ces  deux 
signes,  placés  sur  la  fin  d*un  mot  au  bout 
de  la  ligne,  valent  Vm  ou  Vn  dans  les  Pan- 
dectesde  F/orence  (1965).  Vm  y  est  signifié 
par  une  ligne  '^  sous  le  milieu  de  laquelle 
on  met  un  point.  Ces  lignes,  placées  sur  le 
milieu  d'un  mot,  suppléent  aux  lettres  qu'on 
retranche  pour  abréger,  comme  dans  cet 
exemple  :  JffS  XFSf  Jésus  Christusi  Dans 
ces  noms  adorables  les  Latins  ont  ancien- 
nement retenu  les  lettres  grecques  (1906)  ; 
mais  les  terminaisons  sont  changées,  selon 
lo  génie  de  la  lan]j(ue  latine  (1967).  Le  d, 
traversé  horizontalement  par  la  ligne  droite, 
signifie  digeste.  Le  mot  omnia  s  abrège  par 
orna  et  non  par  om  dans  une  charte  du  roi 
Eudes  de  Pan  888.  Dans  les  anciens  actes  de 
llavennOi  |)our  exprimer  dixerunt^  on  se 
Jcrtd*un  d  cursif  orné  d'une  queue  traînante, 
i;ur  laquelle  il  y  a  autant  de  barres  que  de 
lier^onnes  qui  parlent. 

La  conjonctinii  est  s'abroge  par  une  li^no 
horizontale  ou  par  un  x  lourhé  entre  doux 
points  en  celte  manière-^  yi  L*uneet  Tau- 
iro  Abréviatum  ii'esi  ^e  renrontrrnl  dans  les 
manusiriis.  Klles  i>arai^H'nl  fréipieninient 
dauf  ceui  qui  ontplu>  de  six  rentsans  d*an- 
liquitô  et  «jans  i(ue*quus  inscriptions  du 
«r  siècle  (19CK)  La  Ii^ne  liorizoïilale  entré 
*mh\  points  pour  signifier  M/,  e^t  employée 
ilnns  lu  très-annen  maiiusiTil  des  Èpiires 
•lu  >aint  Tauu  au  la  tailiédraiu  de  WirLs- 
bourg  (1969)  et  dan^  beaunuii»  d'autres  (i- 
lûs  par  1>.  .Martianav  (1970).  Cette  figure 
triant  semblable  h  celle  do  l'olièle,  ipiî  est  lo 
^igne  des  fautes  à  corriger,  il  faut  prendre 

MWM)  llh:.  ecctêt ,  I.  XI,  sur  Taii  010,  p,  637. 

<I9UI>)  ilHK\tN.\>.,  /!/»/.  l^ttudecl,,  ji.  liS. 

(19(Î6)  BIblioth.  lirhtwmtf.,  i   V,  p;irl.  n,  p.  53i. 

(1967)  c  JeiHs  {a}  csi  écrit  iVs  ou  en  peiii  ca- 
nifièrc  îAs,  et  c'est  le  grec  UIX,  ou  c«f ,  abréviaUon 
(le  cnffO'j;.  Ci^iiendaiit  les  copistes  (Latins)  ont  ignoré 
cola  (luraul  l'esiKice  de  mille  ans  avuni  l'invention 
«1  l^tinprimerio.  Car  s'ils  Tavaient  su,  ils  irauraicni 
|ias  (^cr.i  iTis  pour  cVov;  ;  mais  cunimc  de  véritables 
igiioranis  ils  copiaient  les  uns  ap*  es  les  autres  les 
loUrcs  qu'on  avait  mises,  pour  îléligurer  ces  deux 
mois  :  cl  enfin  ils  ont  trouve  Jésus  ilominum  Sat^ 
valût  dans  celte  abréviation  iffs  ;  ce  qui  fait  encoi^ 
mieux  voir  qu*ils  croyaient  que  la  IcUre  du  milieu 
était  un  /i  et  non  uas  un  m.  Ils  ont  aussi  changé 
le  trait  qui  est  au-dessus  du   mot  et  qui  est  une 

marque  d*abrcviation,(icn  ont  fait  une  croix  l  f^S. 
(u)  BUloîh.  nriana.,  I.  V,  uarl.  ii,  p.  353. 


Srdc  de  confondre  Tune  avec  l'autre, 
barre  ou  ligne  sans  points,  mise  au 
bout  des  mots  pour  servir  d*m,  c&mtm 
meoru—  annonce  une  haute  antiquité.  Nous 
Tavons  remarquée  dans  un  fragment  des 
plus  anciens  Virgiles  du  Vatican.  On  s*en 
est  servi  dans  la  suite  pour  signifier  d'au- 
tres lettres,  comme  tal  pour  rofc,  ¥  librœ, 
que  les  copistes  et  les  imprimeurs  ontrendues 
par  une  jy.  La  ligne  droite  placée  surp,  si- 
gnifie pri,  et  la  ligne  courbe  p  veut  dire  pf« 
etper.  On  met  la  ligne  droite  quelquefois 
sur  des  mots  écrits  sans  abréviations.  C'est 
ainsi  que  dans  le  beau  manuscrit  de  saint 
Paul,  de  la  Bibliothèque  du  roi,  on  écrit 
quelquefois />«.  Souvent  les  signes  d'abré- 
viation sont  doubles  dans  un.  même  mot. 
Nous  Pavons  observé  dans  le  manuscrit  du 
roi,  3838,  et  dans  les  Evangiles  en  lettres 
d'argent,  du  Chapitre  de  Vérone,  dont  le 
P.  Bianchini  a  publié  un  beau  modèle.  Ces 
mots  interpretatione  non  indiget ,  sont  ainsi 
abrégés  tn/p  n  mrf,  dans  le  manuscrit  du 
roi,  «403,  A,  qui  renferme  le  code  Théodo- 
sien.  La  ligne  droite  et  la  courbe  sont  aussi 
d'un  grand  usage  dans  les  manuscrits  grecs 
ix)ur  marquer  les  abréviations. 

Les  points  sont  des  signes  d'abréviafion 
presque  aussi  ordinaires  que  les  lignes. 
Tantôt  ces  points  sont  écrits  sur  les  lettres, 
ronime  dans  pfurib.  pour  p/iirifrui  (1971), 
Nous  avons  trouvé  cette  abréviation  dans  le 
Virgile  d'Asper.  Tantôt  les  points  sont  mâr- 
({liés  devant  et  après,  comme  .e*  qui  signifle 
f#r,  dans  la  première  Bible  de  Charles  le 
Chauve,  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  dan» 
l(*s  deux  plus  anciennes  de  saint  Martin  du 
Tours.  L'usage  le  plus  ordinaire  est  que  les 
mots  abrégés  soient  suivis  d'un  point  Ainsi 
écrivait-on  XPI.  pour  Christi  dès  les  pre- 
miers temps.  Le  Commen/atrc  de  saint  Jé- 
rôme sur  les  Psaumes^  renfermé  dans  le  ma- 
nuscrit du  roi,  2235,  en  fournit  beaucoup 
d'ex(Mn|>lcs.  Tous  les  mots  abrégés  y  sout 
régulièrement  suivis  d'un  point;  et  quand 
le  sens  en  demande  un ,  on  en  ajoute 
encore  un  autre.  Ils  sont  posés  per|ien- 
diculairemcnt  ou  diagonalement  et  pîus 
souvent  honrizontalement.  Le  fragment 
du  Vatican  déjà  cité  se  sert  du  point  final 

Mais  quoique  ces  mots  Jesns-Cfimius  soient  tou- 
jours abrag4*s  dans  les  msSé  latins  de  la  manière 
qu'on  vient  de  dire ,  cepetidaiit  \e^  mss.  grecs  (dont 
on  |>ourrsiit  croire  que  les  Latins  ont  imite  ics 
al»i  cviatiouH)  ne  retieiiiieut  que  la  jprPinicre  et  la 
drriiicrc  lodrc  de  ces  mots,  aiusi  n»  xs.  De  n^pie 
le  uH)t  ômCi^  n*a  dans  les  mss.  grecs  que  la  première 
et  la  dernière  lettre  a9,  déserte  quil  est  très-djflï- 
cilo,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  savoir  as- 
jnurd*Jiui  comment  les  Grecs  ccrivaîcnt  ce  mut.  » 
Nous  Ta  vous  vu  é<;rtt  àwli  dans  piuskitri  mss*' 
grecs. 

(10G8)  Mtioth.  Britnnn.^  t.  V,  part,  n,  p.  5S& 
(tOGO)  Chrome.  Codnic,  p.  34,  u.  3. 
(1970)  Proiegom.  111  in  divin,  bibtiotk.  S.  Bit 
rouymi, 
{fi)7l)  Stuuv.,  Ûc  crUermts.^  p.  S>. 
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ponr  afarégeplpes  mois  :  Laudib.  q.  laudi^ 
buiqmê.  Le  rélalif  fmt  est  ainsi  abrégé  par 
deux  points  0: ,  dans  un  modèle  d'écriture 
saionne  pubué  par  Sdiannat.  Ces  points  ont 
soorent  la  figure  de  Tirgule  et  aes  trian-- 
gles  trte-poinlos.  Tels  les  roil-on  dans  le 
célèbre  Psaotier  de  Sain t-tiermain  des  Prés, 
dans  le  manuserit  2235  et  dans  plusieurs 
fort  anciens.  Dans  le  Saint-Hilaire  du  roi, 
que  est  abrégé  par  q;  et  dans  le  code  Théo- 
dosien  de  la  môme  bibliothèque  par  q'  Dans 
d*antres  manuscrits  du  rwr  sièele,  les  abré- 
Tîations  finales  sont  eiprimées  par  ces  si- 
gats  *•  :  :,  2;  ;  3.  Lorsque  les 
anciens  copistes  avaient  mis  une  lettre  ou 
mot  de  trop,  ils  marquaient  un  point  dessons, 
au  lieu  de  les  effacer.  Ils  se  servaient  encore 
de  cette  figure  ^  pour  marquer  les  transpo» 
sitîons.  Il  faut  donc  bien  preniire  garde  de 
ne  pas  confondre  ces  points  de  correcteurs 
arec  ceux  des  abréviations. 


<^«o  est  Tabréviation  de  quomodo  dans  le 
manuscrit  J52,  et  6*  est  celle  de  la  s|^llabe 
bus  dans  le  manuscrit  1820  de  la  Bibliothè- 
que di  roi.  Lorsque  les  abréviations  affec- 
ti^ot  toot  le  mot,  elles  sont  souvent  entre 
deux  virgules  comme  r,  esi.  «  Dans  les  ma- 
nuscrits qui  ont  plus  de  six  cents  ans  (1972), 
la  même  conjonction  est  est  souvent  mar- 
quée par  une  ligne  horizontale  entre  deux 
points  ainsi  -f-  »  Dans  le  manuscrit  royal, 
1820,  pour  abréger  quû  on  supprime  lu,  et 
loa  marque  Yi  ou  Vu  au-dessus  4.  Vi •  Mais 
de  toutes  les  figures  qui  marquent  les  abré- 
viations, la  plus  fréquente  est  le  c  cursif 
renversé ,  <{ui  prenîi  la  forme  du  9  :  Ce 
higne  produit  dinérents  sons  tout  contraires. 
Ecrit  a  la  fin  ou  au  milieu  du  mot,  il  mar- 
que u$t  comme  If  maxim*  reb*,  pour  Deuê^ 
moxuMiw,  rébus  et  Auq9$ii  pour  Augueli. 
Au«dessus  du  j  ,  il  signifie  po$t^  Placé  au 
oomnaencement  d*un  mot,  il  signifie  cam  ou 
ton.  Ainsi,  dans  un  nombre  presque  infini  de 
monuments  (1973), on  écrit  9/rapour  eonira, 
OrersuM  pour  conrer^ut,  grMcofiet  pour  can- 
rereaiioneif  91  pour  communia  9«cta  pour 
canseieucia^  9meaiorao  pour  commemoraiio^ 
etc.  Le  7  pour  sigoitier  ^  n'est  pas  moins 
ordinaire  dans  les  manuscrits  et  les  chartes. 
On  retrouve  ces  marques  d*abréviations  avec 
beaucoup  d*autres  dans  les  notes  tironien- 
nes.  Nous  avons  d^à  observé  (1974)  qu'il  7  a 
des  abréviations  propres  de  certaines  écri- 
tures particulières,  et  que  la  saxonne  et  la 
lorabaniique  expriment  autem  par  ce  signe 
ir.  On  donne  huit  à  neuf  cents  ans  aux  ma- 
nuscrits où  il  se  trouve. 

(1972)  Bikiiûik.  Bnfan.,1.  Y,  part.  11,  p.  525. 

<f  975)  Pasqnier  (m)  mcl  le  9  an  noiulire  des  Id- 
im  de  noire  alfikabel.  t  Xesmenent,  dit-il,  fia 
cette  lettre  si  ftniîUére  à  nos  ancêtres ,  qii>o  tous 
les  anciefis  livres  manuscrits,  vous  trouvez  le  U, 

ployé  pour  eom^  dout  ils  usaient  pour  le  mot  (!c 
,  que  cous  avons  depuis  fait  de  deux  8}1- 


(«974)  Toin.  Il,  p.  588. 
\m)  Liv.  VBi.  ib.  03. 


in.  Peui  -a»  diêiinquer  le$  siieiee  ei  Tâge 
des  wmmueriiâ  par  le  plue  ou  le  moine  ie^ 
bréviaiione  qui  ê*y  irouvetU  t  Memor^e  eur 
cMee  qui  oui  paeêé  dans  les  plue  anaeme  îm- 
primée.  —  Les  abréviations  devenant  plus 
fréquentes  marquent  une  moindre  antiqiiitéf 
à  raistm  de  leur  augmentation.  On  en  trouve 
assez  peu  dans  les  plus  anciens  manuscrits. 
Si  récriture  capitale  ou  onciale  en  est  belle; 
s*il  n*y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'abrévia* 
tions;  c'est  un  signe  de  la  plus  haute  anti- 
quité. La  lune  tlroite  ou  courbe  pour  tenir 
heu  d'un  m  ou  d'un  iV,  et  le  point  marqué 
après  le  Q.  sont  presque  les  seules  qu  on 
rencontre  dans  le  fameux  Virgile  de  Médi- 
cis  (1975).  Elles  ne  sont  guère  moins  rares 
dans  les  Pandectcs  Florentines.  Broncman* 
outre  la  barre  mise  au  bout  de  la  ligne  peur 
remplacer  l'M  et  l'N,  n'y  aremarquéque  id. 
pour  tdeat,  a.  pour  «an,  ëdm  pour  edieium 
et  1.  pour  prtaNim  (1976).  Nous  avons 
dit  (1977)  ailleurs  que  Dme  |Hnir  lhmi$me 
est  la  marque  d'une  haute  antiquité.  En  ef- 
fet cette  abréviation  se  trouve  «lans  tes  Evan- 
giles écrits  de  la  main  do  saint  Kusèiio  do 
Verceil,  et  dans  le  Psaotier  de  saint  GerBiain« 
évéque  de  Paris.  Dmue  |iour  DomUue  n'e^l 
peut-être  pas  moins  ancien.  Dans  le  mémo 
Psautier  et  dans  quelques  autres  manuseriu 
d'une  égale  antiquité,  on  n'abr^  {las  Ao»^ 
fituit  par  Dnum  ni  même  par  ihim*  mais  Har 
Doif  avec  deux  marques  d'abréviations.  Col» 
les  que  nous  avons  remarquées  dans  les  E|d- 
très  de  saint  Paul  de  la  Bibliothèque  du  roi 
se  réduisent  presque  à  ihd.  xm.  nxi.  v.  Jeeu 
Ckrieîi  Domini  noetri.  Elles  sont  rares  dans 
le  beau  manuscrit  de  saint  Prosper  de  la 
même  bibliothèque  en  écriture  onciale  du 
vr_  siècle.  Elles  se  bornent  presque  à  K, 
Duut,  xpt, i^'t  M'M,àafet9iceexprimés  parune 
virgule  et  plus  souvent  par  un  triangle  fré- 
quemment allongé  haut  et  bas  en  forme 
d*S.  Mais  les  abrériations  sont  d'une  extrême 
rareté  dans  le  manuscrit  des  Evangiles  en 
lettres  capitales  d'or,  appartenant  à  l'abbaye 
de  Saint-uermain  des  Près. 

Elles  devinrent  moins  rares  un  peu  après 
le  Vf  siècle.  Les  modèles  du  vu'  publiés  par 
dom  Jean  Habillon  en  offrent  un  t>on  nombre. 
On  en  peut  juger  par  le  saint  Augustin  do 
ré|^lise  de  Beauvais,  où  la  date  est  ainsi  ex- 
pnmée  (1978)  :  Explicilû  opue  fatente  Ko 
apud  Coenubim  Luseovii  anno  duodecimo 
RegiêChlolhaçharii  indictione  lereia  décima, 
an  xuïmo  pis  m  fd  pâcto  (1979).  On  rencon- 
trede  pareilles  abréviations  presque  à  chaque 
ligne  dans  la  plus  ancienne  écriture  du  ma- 
nuscrit du  roi  coté  299&,  A.   Leur  nombre 

(1975)  V.  noire  II*  t.,  p.  599. 

(1976)  BitU  PandecU,  p.  lîO. 

(1977)  V.  notre  II»  L,  p.  399. 

(1978)  De  re  éiplam.,  p.  »9,  a.  1 

(1979)  Ceue  date  se  rend  ainsi,  sekm  roriiio- 
graphe  ordinaire  :  Explieiium  opuê^fmeemle  J^Ofldaa, 
ajmd  Cœttûbium  Lnxortam,  ttune  auodecime  repe 
Chlothackani  (Ckloiarii  II)  indictione  ttrliadedma^ 
anno  quadra^une  Palris  noitri  {Cdumbem)  /cftCH 
itr  iferëcto. 
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m^mente  considérablement  au  viir  siè- 
cle» comme  l'on  voit  dans  le  manuscrit  de 
Wirtsbourg,  dont  Tabbé  de  Godwic  (1980)  a 
donné  un  iBodèle*  et* dans  le  calendrier  de 
Corbie,  dont  nous  avons  deux  lignes  dans 
la  Diplomaiique  de  D.  Mabillon  (1981).  ElJes 
se  multiplièrent  encore  bien  davantage  au 
i^'  siècle.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le 
code  Théodosien  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
é^Lt  par  Ra^enard,  la  xii*  année  de  Tem- 
}>ire  de  Louis  le  Débonnaire,  et  dans  un 
fragment  du  xviii*  livre  de  saint  Jérôme  sur 
Isaïe,  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  du 
roi  n**  152.  Outre  les  anciennes  abréviationSi 
il  y  en  a  de  nouvelles,  comme  qmo^  dixer^ 
pour  quomodoy  dijterunt.  Dans .  récriture 
capitale  des  Heures  de  Charles  le  Chauve, 
un  petit  s  sert  de  signe  d'abréviation,  et 
dans  Tonciale  le  9  est  mis  pour  us.  Dans 
quelques  manuscrits  saxons  a  peu  près  du 
même  temps,  on  écrit  secûn  Mathy  po.ur  «e* 
rundum  MattheunK  Le  x'  siècle  encoéVit  sur 
leis  précédents  pour  les  abréviations,  à  en 
juger  par  le  saint  Hilaire  des  PP.  Capucins 
do  Tours,  et  plusieurs  autres  manuscrits 
du  même  siècle.  Au  suivant,  il  n'y  a  point 
de  lignes 'dans  les  manuscrits  et  les  char* 
tes,  où  il  n*y  en  ait  plusieurs.  C*est  ce  que 
nous  avons  observé  dans  deux  lettres  d*Âb- 
bon  transcrites  dans  le  manuscrit  du  roi 
1^568.  On  y  voit  souvent  deux  points  à  côté 
des  mots  abrégés,  et  toujours  lorsqu'ils  ne 
sont  aue  d'une  lettre.  Les  noms  propres  n'y 
sont  écrits  que  par  leur  initiale.  Nous  avons 
compté  six  et  dix.abrévia lions  par  lignes  dans 
un  manuscrit  de  Saint-Martin  de  Pontoise 
écrit  au  xii'  siècle.  Les  actes  originaut  du 
(Kincile  de  Latran  tenu  sous  Alexandre  III 
IV.n  1179  étaient  farcis  d'un  si  grand  nombre 
d'abréviations  insolites,  que  cejui  qui  les  a 
transcrits,  déclare  qu'il  était  plus  facile  d'en 
deviner  la  signification  que  de  les  lire  (1982). 
Nous  avons  vu  des  manuscrits  à  peu  près 
du  même  temps,  où  les  mots  coupés  à  la  fin 
des  lignes  sont  abrégés  par  un  trait  oblique. 
Au  XIII*  siècle  et  dans  les  deux  suivants, 
l'écriture  est  pleine  d'abrégés  :  Vn  veut  dire 
enimj  n  signifie  non;  re  2  est  l'abrégé^e 
rerwm;  celui  de  sanctœ  est  $ctt.  On  écrit  ffm^ 
àrdisy  /Teiw,  Pon$  pour  fratrum  ordinis  hère- 
mUarum  Prions.  Ludovic^  pour  Ludovicus 
tnfa  pour  ntisericordia^  g'iosœ  pour  gloriosœ^ 
iîm  pour  omnium  y  hôis  pour  hominis.  Pen- 
dant ces  trois  siècles  les  abréviations  furent 
f'mployées  même  dans  les  écrits  en  langue 
vulgaire.  On  écrivait  en  français  naie^ome 
pour  nature  d'homme;  espmce  de  bn$  t'. 
pour  espérance  de  biens  temporels  :  le  9mcc- 
fnt  de  bn  fe\  pour  le  commencement  de  bien 
faire;  li  p«(re,__pour  le  prêtre;  t?l'u«  pour 
vertus^  la  iiptaciOf  pour  la  ttntation.  Toutes 
ces  abréviations  des  xui%  xiv'et  xv*  siècles, 
e^  une  multitude  d'autres  introduites  pen- 

;  fl980)  Chronic.  Codtitc.p.  34,  n.  4. 
^  (1981)  De  re  dipiom,^  p.  361,  n.  1. 
'  m%lS  Labbe,  Concit.,  t.  X,  p.  1537. 

(198^1  Orig»  deCimi'ÎH.^p^rl.  n,  c.  I,p.  HO. 

(198i)  Perard-Caslcl,  avocii,  publia  en  1717,  un 


dant  la  barbarie  de  ces  temps  scholastiques 
rendent  la  lecture  des  manuscriis  très-dii- 
ficile.  Elles  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
que  produisit  l'imprimerie  encore  dans  sou 
enfance.  La  difficulté  de  les  déchiffrer  a  laii 
périr  un  grand  nombre  d'anciennes  éditions. 
Mais  il  y  en  a  encore  assez  dans  les  biblio- 
thèques pour  ceux  qui  voudront  apprendre 
comment  on  abrégeait  les  mots  dans  les  bas 
siècles.  «  II  me  souvient  particulièrement, 
dit  Chevillier  (1983),  De  la  Logique  d^Okam» 
imprimée  à  Paris  en  1448,  in-fol.,  au  Clos- 
Rruneau,  d'une  belle  lettre,  où  il  n  y  a  pres- 
que point  dû  mot  qui  n'ait  quelque  abrévia- 
tion. Voici  par  curiosité  deux  lignes  au  foL, 
versOf  chiffre  121  :  Sic  hic  efal.  sm  qd  iim' 
plr  :  a  e  pducibile  a  Deo  :  g  ae.  Et   sir  hic . 
an  e:  g  une  pducibile  a  Do.  qui  signifient  : 
Sicut  hie  est  fallacia  secundum  quia  simpii" 
citer  ;  A  est  producibile  a  Deo.  Ergo  A  e$L 
et  similiter  hic  :  A  non  est  :  Ergo  A  non  ai 
producibih  a  Deo.  »»  On  peut  se  servir  de 
semblables  imprimés,  pleins  de  rêveries 
scholasliques,  pour  faire  des  fusées,  sans 
que  la  république  des  lettres  en  souffre  au- 
cun dommage.  L'historien  de  rimprimerie 
ajoute  :<t  On  mit  tant  de  ces  abréviations 
dans  les  volumes  de  droit,  dans  les  manus- 
crits et  dans  les  imprimés,  qu'on  fut  ohligé 
cte  faire  un  livre  pour  enseigner  à  les  lire, 
livre  intitulé  :  Modus  legendt  abreviaturas 
in  utroquejure^  qui  est  dan^la  bibliothèque 
de  Sorbonne,  imprimé  in-S**  à  Paris  par  Jean 
Petit,  l'année  1498  (1984).  »  Sans  la  connais- 
sance de  ces  abréviations,  il  est  impossible 
de  déchiffrer  certains  manuscrits  importante 
qui  en  sont  remplis  et  qui  sont  sans  point« 
ni  virgules.  Tel  est  celui  de  Cologne,  dont 
Vondert  -  Hardt  s'est    servi   pour  corriger 
VHistoire  du  concile  de   Constance  ,    que 
Théodoric  Uric  de  l'ordre  de  Sainl-Augusiia 
achevaen  1425.  Il  résultede  toutes  ces  reche^ 
ches  que  les  manuscrits  et  les  chartes  de 
plus  de  six  cent  cinquante  ans  ont  beaucoup 
moins  d'abréviations  que  les  manuscrits  et 
les  actes  postérieurs. 

IV,  Ecriture  abrégée  mise  en  usage  dans 
les  diplômes  et  les  actes  judiciaires^  défense 
de  s'en  servir  dans  les  contrats  et  dans  tet 
registres  du  Parlement.  Arrêt  rendu  au  sujet 
de  l'abréviation,  Et  goetera.  —  Si  dans  les 
manuscrits  la  plupart  des  anciennes  abré- 
viations sont  marquées  par  une  lisne  hor - 
zontale  sur  le  mot  abrégé,  celles  des  dipKV 
mes  sont  indiquées  par  d'autres  figun^s. 
Sous  la  première  race  de  nos  rois  elk^ 
avaient  communément  la  forme  d'un  artteut 
circonflexe  ou  d'un  ç  de  ces  terops-lè ,  c'e^t- 
à-dire  de  deux^c  l'un  sur  l'autre  sembla- 
bles à  certains  ^  de  l'écriture  courante.  Mais 
ces  figures  étaient  tantôt  placées  oblique- 
ment, tantôt  perpendiculairement  et  tantôt 
horizontalement  ;  ce  qui  les  fait  paraître 

Traité  de  Vusege  et  pratique  de  la  cour  de  Botm^  P^^ 
Pexpédition  des  signatures  et  vrotisions  des  bénéfcet 
de  France^  où  il  y  a  une  lame  des  abréviations  ks 

Ç>lus  ordinaires  dané  les  expéditions  de  la  cour  es 
tome. 
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plas  différentes  entre  elles  qu'elles  ne  le 
sont  en  effet. 

Sous  la  seconde  race,  ces  figures  ne  furent 
pas  totalement  alK)lies«  mais  elle  se  trans- 
foncërent  en  d'autres  approchant  de  nos  &, 

de  nos  3,  de  nos  8  et  de  nos  /^d'écriture 

tarante,  mais  qui  paraissent  quelquefois 
fort  différentes   d'elles-mêmes  par  les  di- 
verses situations  qu'on  leur  donne.  11  y  a 
bon    nombre  de  semblables    abréviations 
dans  le   diplôme  de  Charles   le  Simple , 
donné  en  908  en  faveur  de  labbaye  de  la 
Grasse  et  gardé  à  la  bibliothèque  du  Roi. 
Nous  en  avons  remarqué  neuf  ou  dii  par 
H^e  dans  une  charte  originale,  accordée 
l'an  988  à  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de 
Sens  par  Hugues  Capet.  Ces  abréviations  se 
soutinrent  en  Allemagne  à  j»eu  près  sur  le 
même  pied  jusqu'au  xm'  siècle;  mais  en 
France,  dèsla  moitié  du  xi%  elles  commen- 
cèrent à  être  si  chargées  de  traits,  qu'on  a 
qnelquefpis  de  la  peine  à  les  reconnaître. 
Les  plus  simples  prirent  la  forme  d*un  3  ou 
d'un  l  grec  assez  mal  fait  et  diversement 
placé.  Cepjendant  quelques-unes  des  ancien- 
nes se  maintenaient  encore.  Au  xm'  siècle 
en  Allemagne  on  leur  fit  prendre  la  figure 
du  2  arabe.  Elle  ne  prévalut  pourtant  pas 
sur  les  anciennes  abréviations,  qui  se  senti- 
rent fort  de  la  décadence  de   l'écriture.  Eu 
France  on  revint  à  l'accent  circonflexe  ou 
à  un  trait  approchant  du  7.  C'était  d'ailleurs 
une  note  de  Tiron,  qui  s'est  presque   con- 
servée en  tous  lieux  et  en  tous  temps  dans 
les  di[ilAmes  pour  signifier  ^. 

Les  abréviations  dont  nous  avons  (larlé 
jusqu'ici,  répondent  h  la  ligne  horizontale 
placée  sur  les  mots  pour  marquer  qu'il  man 
oue  quelque  chose  au  milieu  ou  même  h  la 
fin.  Chi  se  servait  encore  d'un  9  en  chiffre 
ou  d'une  petite  s  pour  marquer  les  abrégés 
des  noms  en  ut,  et  de  différentes  barres  qui 
coupaient  les  lettres  et  surtout  pour  signi- 
fier per,  jpro,  prœ.  Leur  signification  con- 
fondue a  introduit  bien  des  erreurs  dans  les 
livres  et  dans  les  copies  des  chartes.  Per 
était  marqué  par  une  petite  ligne  ou  toute 
autre  figure  d'abréviation  coupant  la  queue 
du  p  :  Pro  par  un  p  de  la  tête  duquel  on 
faisait  partir  un  trait  presque  en  forme  de 
r  ou  iVs  porté  en  devant  ou  de  droite  à  gau-^ 
che.  Quelquefois  ce  trait  était  placé  au-des- 
sous de  la  tête  du  p  et  variait  beaucoup  dans 
sa  figure,  en  sorte  qu'il  ressemblait  à  un  & 
on  à  un  8  couchés  de  travers.  La  même 
chose  arrivait  aussi  quoique  ce  trait  sortit 
de  la  tête  du  p.  Ce  trait  d  abréviation  faisait 
aussi  quelquefois  une  suite  avec  la  queue 
du  p.  Quant  à  prœ^  l'abréviation  sous  diffé- 
rentes formes  était  toujours  placée  au-des- 
sus du  p. 

Dès  les  premiers  temps  l'écriture  abrégée 
eut  cours  principalement  au  liarreau.  Les 
actes  publics  de  Ravenne  desr  el  vr  siècles 

(198.^  itior  dipiom.y  p.  f  50  et  scq. 

|l9»i6)  De  tigiiiis,  p.  186. 187. 

•1037)  Oréon.  lies  roi$  de  la  iraisième  race^  t.  1^ 


en  font  foi.  On  y  lit  :  Speclnjal  v  T  eondd. 
vjf  ce  Dnv  inl.  Maa,  dd  rpij.  usa  in  M. 
pdia.  vv  Diac.  schol  et  col  rer.  ÈccL  jmti 
qd.  pc  Is,  pp.  qq  ss.  c'est-à-dire  .  SpecialUer 
ra/fre,  viri  inelyii^  eondu€iores ,  viri  clarisi^ 
simi,  Dominus  tir  inluster^  Magistratus  di^ 
xeruni^  vir  perfectissimus  Dtcemprimus,  us- 
que  m  hanc  diem^  prœdicia ,  vir  tenerabilis 
diaeonuêf  seholans  et  cotlectarius  reverendœ 
EcclesiŒt  prœsenti^  quondam^  post  consulat 
tum  supra  scriptum,  prœsentibus  quibus  #«• 
pra^  etc.  On  trouve  une  multitude  d'autres 
abréviations  dans  le  recueil  des  actes  en 
papier  d'Egypte,  publié  par  le  marquis 
Mafléi  (1985).  Elles  sont  beaucoup  moins 
nombreuses  dans  les  di|>lômes  de  nos  rois 
mérovingiens  et  carlovingiens.  Mais  elles 
se  multiplièrent  dans  les  chartes  de  la  troi- 
sième race.  Tantôt  on  y  fait  les  abréviations 
des  nomsproprgs  par  les  lettres  initiales, 
comme  TSo  et  Tm,  pour  Thomas  eiThibauid^ 
etc.  Les  différents  noms  étant  souvent  abré- 
gés de  la  même  manière  causent  tie  l'eniiKir- 
ras;  mais  pour  lever  réquivoi|uc,  on  a. 
recours  à.  l'histoire,  à  la  chronologique  et  aux . 
anciens  monuments.  Tantôt  pour  abré^^cr 
on  joint  les_lcttres  Gnales  aux  initiales, 
comme  Jôbs  euus  pour ^oannes  eplscopus, 
abbem  pour  abbaiem,  clicum  peur  rlericum^ 
rîmi  pour  charissimif  mocho  pour  mofiarhOf^ 
fris  Yhœ  pour  fratris  Thomet ,  ici  Buiti 
pour  saneti  Benedictû  etc.  On  flt  un  assez 
grand  usage  les  abréviations  dans  les  ins-, 
criptions  des  bulles  de  plomb  et  de  sceaux' 
de  divers  pays  Heineccius  (I98C)  en  a  ra- 
massé un  non^bre  d'exemples  auxquels  on 
pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres. 

Pendant  le  xiu'  siècle  le  nombre  des 
abréviations  était  devenu  si  excessif,  qu'au 
commencement  du  xnr*  on  eu  aperçut  les 
inconvénients.  L'abus  qu'on  en  pouvait 
faire  dans  les  actes  publics,  détermina 
le  roi  Philippe  U  Bel  à  bannir  des  mi- 
nutes des  notaires  surtout  celles  qui  ex- 
posaient les  actes  à  être  falsiUés  ou  ^  mal 
entendus.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  1  arti- 
cle III  de  son  ordonnance  de  l'an  13(A,  tou- 
chant les  tabellions  et  les  notaires.  Il 
veut  (1987)  qu'ils  écrivent  nettement  les 
minutes  sans  abréviations  ,  et  qu'ils  n'y 
mettent  point  de  clauses  obscures  et  ininteK 
ligibles,  principalement  si  elles  sont  écrites 
en  abrégé,  parce  qu'alors  on  est  exposé  au 
danger  ue  se  tromper  :  Maxime  ubi  esset 
propter  abreviationes  de  facili  periculum. 
Dans  cette  ordonnance  les  minutes  des  ta- 
bellions «  sont  nommées  notes,  |>arce  qu  el- 
les contenaient  comme  en  abréj^é  la  subs- 
tance des  contrats ,  en  sorte  que  ce  qui 
n'était  que  de  style,  et  qui  éUit  omis,  était 
marqué  par  des  et  cœtera  (1988J.  »  Les  no- 
taires des  bas  siècles  mettaient  dans  les  gro»- 
ses  ce  qu'ils  avaient  sous-entendu  par  ce 
signe  d  omission.  Au  lieu  que  selon  le  droit 

p.  417.  ^  V       ■» 

(  t5)K8)  Ordon.  des  toit  de  la  troiùème  race^Um.  H, 

p.  1". 


DICTIONNAIRE  I>l£  j^ALEUGilAPIIlE.  ETC. 


m 


écrit,  pour  éviter  tout  soupçon  de  faux»  on 
ne  devait  rien  mettre  de  plus  dans  ia  grosse 
que  dans  la  minute.  Ces  et  cœiera  des  no« 
taires  ont  été  regardés  comme  fort  dange- 
reux» surtout  en  Italie*  où  its  ont  passé  en 
proverbe  (198Ô). 

Au  XVI'  siècle  on  était  sur  ses  gardes 
contre  Fabus  des  et  calera.  Charles  V  en  . 
1366  avait  accordé  des  privilèges  à  ruid- 
versité  de  Paris.  Dans  la  copie  des  lettres 
royaume  insérée  dans  les  registres  du  Par* 
Knient,  le  grclHer  ou  écrivain  pour  avoir 
flustdt  fait,  avait  passé  plusieurs  mots,  aux* 
quels  il  avait  substitué  un  et  cœiera  (1990). 
L*an  1552  le  recteur  de  rUniversité  présenta 
requête,  ou  il  exposeiit  les  conséquences  de 
ces  omissions,  et  suppliait  qu*t7  plat  à 
la  cour  ordonner  que  ce  qui  était  ainsi  tm- 
parfait  audit  registre  par  ces  dits  mots  et 
CiiSTBRÀ,  fût  rempli  par  collation  qui  se  fe- 
rait  du  registre  à  Foriginal.  Sur  quoi  le 

tiarlcincnt  ordonna  le  18  aoAt  1552,  que  les 
étires  royaux  seraient  transcrites  de  nou- 
veau dans  ces  reiçistres  tout  au  long  et  sans 
l'abréviation  et  cœiera. 

Les  lettres  monogrammatiques,  liées  et 
conjointes,  inventées  pour  abréger  récriture 
n*ont  pu  entrer  dans  notre  tome  H.  Mais  en 
les  rapprochant  des  abréviations  ordinai- 
res, nous  allons  leur  donner  une  place  as- 
0CZ  naturelle. 

AftT  IV.  Des  HonograimuMet  deVècrUare  moïKigrainma- 

lique. 

I.  Comment  les  lettres  monogrammatiques ^ 
lires  et  conjointes  abrégent-elles  récriture  ? 
Antiquité  des  monogrammes  ;  leur  usage  ; 
difficulté  de  les  lire  ;  vains  efforts  du  P. 
Germon  contre  le  privilège  de  Clovis  //.  — 
tes  lettres  monogrammatiques  et  conjointes 
abrègent  récriture  parle  retranchement  de 
quelques-uns  de  leurs  traits.  Une  de  ces 
lettres  servant  souvent  à  deux  usages,  ré- 
duit nécessairement  récriture  k  un  moindre 
espace.  Les  Maisons  l'abrègent  aussi,  en 
tant  qu  elles  la  rendent  plus  prompte  et 
plus  expédilive.  Mais  comme  on  ne  sup- 
prime pas  ordinairement  les  lettres  dans  ces  . 
trois  sortes  d'abréviations  ,  l'écriture  où 
elles  concourent ,  n'est  qu'improprement 
abrégée.  On  ne  manque  pourtant  pas 
d'exemples  de  mots  abrégés  dont  les  lettres 
sont  conjointes.  Tel  est  le  labarum  ou  mo- 
nogramme do  Jésus-Christ  1  qui  renfeme 
les  deux  lettres  initiales  grecc^ucs  de  Chri* 
stus.L^s  lettres  monogrammatiques  se  rap- 
portent aux  lettres  liées,  conjointes,  encfa- 
Tées  :  elles  en  tirent  leur  origine. 

(1989)  C*est  ce  que  nous  dpprenous  du  P.  Hugo 
iësoite.  PlanSj  dil^il  (a),  m  non  inuiie  Italut  aui' 
dam  Piovaeno  Arloto  in  faceiii*  migari  (ingua  eaiih 
(cwft  m  proverbium  abiisHt ,  et  caetera  notarhrum) 
rogatuêquid  quolidieDeum  oraret ,  responderii,  orare 
se  auotidie  tria  :  frimo^  seignor  inîo,  guard.'ite  me 
aafurîa  de  Villani;  secundo^  da  Guazambaglio  de 


Le  monogramme  est  un  assemblage  de 
plusieurs  caractères  entrelacés,  ëonjointset 

2ui  semblent  n'en  former  qu'un  seul.  Cett^ 
criture  parait  sur  plusieurs  médailles  des 
villes  de  ta  Grèce  dès  le  tetnps '  de  Philipne 
de  Macédoine  et  d^Alexandre  son  fils,  sur  les 
monnaies  consulaires  et  sur  eelles  des  plus 
anciennes  familles  romaines.  On  coauneuça 
d  abord  par  joindre  ensemble  deux  ou  trois 
lettres,  pour  se  ménager  un  espace  qui  pût 
coutenir  le  mot  qu'on  voulait  écrire  (1991). 
De  là  on  passa  tout  naturellement  à  la  coq- 
jonction  de  toutes  les  lettres  dont  il  était 
composé.  Da^s  l'ouvi^age.  de  Spanheim  sur 
rexisellencedes  médailles,^  on  en  trouve  qui 
offrent  des  monogrammes  renfermant  sous 
une  seule  lettre  cinq  ou  six  caractèresi  En 
expliquant  les.  pJandies  de  notre  second  vo- 
lume où  sont  renfermées  les  écc^tures  jné* 
talliques  et  lapidaires»  nous  avons  éprouvé 
combien  il  est  difficile  de  déchiffrer  feslet- 
tresmonogrammatiques.Est-ilsùrprenantquf 
nous  ayons  été  arrêtés  donsla  lecture  de  cette 
sorte  d'écriture,  après  que  les  plus  grands 
hommes  y  ont  été  souvent  très  embarrassés? 
Dom  M abillon  voulant  déchifirer  la  cbarte 
d«  Clovis  II  «   qui   confirme  le   privilège 
d'exemption  accordé  au  monastère  de.  Saint- 
Denis  par  saint  Landry,  demeura  court  au 
monogramme  qui  ac^compagne  la  signature 
du  roi.  11  conjectura  seulement  que  ce  pouvait 
être  la  souscription  de  Sigebert*  rpi  d'Aus- 
trasie.  Le  P.  Germon  ne  manqua  pas  de 
profiter  de  celtre  simple  conjecture,  et  d'en 
conclure  que  le  diplôme  expédié  dans  l'as- 
semblée de  Clicby  est  évideniment  faux, 
puisi}ue  les  historiens,  disait-t4l,  font  mou- 
rir Sigebert  un  an  avant  cçtte  assemblée. 
Pour  lever  cette  difficulté ,  il  n'v  a  au'à  lire 
le  monogramme  comme  il  doit  être  lu.  On  y 
lit  clairement  Clodoviqs  Rex.Francoruml» 
caractère  initial  est  le  c  conjoint  avec  l'i  et 
le  D  qui  tient  de  la  figure  de  l'o  et  paraît 
avoir  un  double  usage,  comme  cela  est  ordi- 
naire dans  les  écritures  monogrammatiques. 
Le  CM*actère  supérieur  conjoint  avec  la  tète 
du  <«  initial  est  visiblement  un  u  cursif 
suivi  d'un  i  et  peut  être  de  l'abréviation  9 
dont  on  aura  allongé  la  queue  en  ligne  per- 
pendiculaire. Si  l'on  prend  cette  figure  pour 
un  9,  ce  qui  semble  assez  naturel,  uous 
dirons  qu'on  l'a  substitué  au  c  et  qu'il  ew 
porte  Vu  avec  soi.  Vs  est  placée  sur  la  ligne 
qui  traverse  le  monogramme  et  qui  aboutit 
à  une  lettre  dont  le -jambage  sert  à  former 
un  carré*  Ce  dernier  caractère  a  tout  Tair 
d'une  F  qu'on  aura  oublié  de  trancher  d  un  i 

2ui  signifiera  inluster.  Ainsi  ces  caractères 
7iZot?i  ou  Cldoviqs  signifient  Chlodotius  on 

Bledîci  ;  tertio,  da  gfi  cl  caHera  de  notai.  5o'«^ 
enim  per  unam  aliquam  tivjusmodi  notant,  tic.  ret 
sœpe  sîqntfîcdht  diversi$$inias. 

(lOîiÔ)  /ftirf.,  tome  IV,  p.  7tO,  not.  a. 

(1001)  Bro.NAnooTi,  Ossenai.  opre  fremm.  « 
velro^  p.  257. 


(M  Dii  pirnw.  icrid.  oriq ,  t.  21. 
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CUodaificuif  mais  il  n*est  pas  possible  d'y 
décoarrir  Sigebtrtu»  (1992). 

D.  Mabilloc  avouA  son  embarras  sur  les 
lettres  roonogrammatiques  du  tableau  repré* 
sente  au  frontispice  de  la  belle  Bible  de 
Tabba  je  de  Saint  Paul  de  Rome,etgraTédaos 
le  Muséum  iialicum  (1993).  11  n  y  Toitqueces 
mots  Carolus  Rex^  qui  selon  lui  doivent 
s*entendre  de  Charles  le  Chaure.  Les  autres 
caractères  Tarrêtent  tout  court  :  De  aliU^ 
iit-îl,  nihil  sotidi  nobis  oecurrii.  Ce  mono- 
gramme que  nous  arons  fait  graver  sur 
notre  planche  lxi  estcom|K)$é  de  ces  lettres  : 
CRSSMXB.  BILE.  Nous  avons  vu  dans  ces 
sigies  monogrammatiques  les  noms  de  Char- 
lemagneetde  sa  femme  Hildegarde  ainsi  ex- 
primes: Caroîuinosirimundi  cf&i$tianu$  Rex. 
Hildegârdii.  Nous  nous  en  tiendrons  à  cette 
explication ,  laissant  aux  antiquaires  à  déci- 
der si  nous  avons  mieux  rencontré  qu'un 
savant  (199^)  dont  Vinterprétation  se  trouve 
au  tome  IX  des  Mémoires  de  littérature  et 
d'histoire  (1995)  du  P.  Besmolets.  Nous  ne 
pouvons  trop  nous  défler  de  nos  forces , 


(1992)  Les  plas  grands  génies  se  troavent  qaéi^ 
qmeMê  arrêtes  sar  des  points  qui  n'emlMirrasseDt 
point  les  esprits  les  plus  médioeres.  D.  llabillon 
dit  (a)  qme  dans  la  slcosiure  de  Clovis  II  oo  en  a 
inséré  one  antre  iia*u  n*a  pa  deviner  :  quod  cujns 
sàl'fmûle  divmmre  mm  fotmimus.  Il  entrevoit  oéan- 
■soins  que  c*est  celle  de  Sigebert,  roi  d^Austrasie.  11 
lit  méaie  nç  Rsx  S.,  qa*il  explique  ainsi  :  Siaehertm* 
re*  Mmbsetipêi.  Il  se  fait  ensuite  une  difliculie  tirée 
du  temps  de  la  mort  de  Sicdierl,  Mais  quoique  ce 
noit  sur  ce  point  qn*ail  roulé  le  fort  des  olijections 
àm  P.  Gennon  (k)^  on  sait  mainienant  qu^eUes  por- 
sent  toutes  à  faux.  Du  reste,  cet  auteur,  kiin  de 
trouver  k  redire  que  le  P.  llabillon  eût  ainsi  expli- 
qué ta  sigBatnre  insérée    dans  celle  de  Clovis, 
S^ouve  assca  mauvais  qnll  ne  parle  pas  sur  eela 
d*Hn  ton  plus  attrmatif.  ftaguet  (r),  qui  vient  à  Ta- 
mL  80  tourne  dans  tous  les  sens  pour  combattre  le 
P.  Ifabillon.  Dans  ta  vue  d^y  mieux  réussir,  il  ha- 
sarde même  une  cmiecture  qui  n*est  pas  fort  heu- 
reuse. Eiiin,dom  Mabiilon  publie  son  supplément,  et, 
loin  de  soutenir  son  opinion,  peu  s*en  laut  qu^il  ne 
rabaadonne  tout  à  bit.  Il  croit  même  qu'au  lien  de 
Sio.  il  iiul  live  Siq.  liais  enfin,  comment  a-i-il  pu 
se  persuader  qu'on  aurait  inséié  (chose  sans  exem- 
ple) une  signature  étrangère  au  milieu  de  celle  d*un 
roi  ?0  est  encore  plus  surprenant  qu*aprés  avoir 
reconnu  ta  signature  insérée  pour  une  espèce  de 
flMMiogramme,  on  n*en  ait  pas  conclu  qull  ne  pou- 
▼ait  être  lutre  que  celui  de  Clovis.  Il  ne  faOait  pour 
eela  que  suivre  Tanalogie  des  signatures  réelles  ou 
apparentes  des  rois  et  des  empereurs.  Le  mono- 
g;ranune  de  Clotaire  U,  aïeul  de  Clfivis,  n'occufie-t-il 
pas  ta  même  place  dans  le  dipiôme  rapporté  à  la 
pa^  69  du  Supplément  ?  Cens  des  empereurs  et  des 
rois  de  ta  deuxième  el  troisième  race  ne  se  trouvenl- 
ita  JMS  toujours  insérés  dans  leurs  signatures?  Il 
était  donc  naturel  de  dire  que  c'était  ici  le  mono- 
gramme de  Clovis.  Qu*on  le  compare  avec  le  mono- 
gramme de  ta  charte  suivante ,  quoique  ce  dernier 
n*ait  pu  être  représenté  qu*imparfaiteroent,   il  en 
reste  assez  pour  qu'on  reconnaisse  qu*il  ne  diflëre 
presque  point  du  premier.  Rien  n*ero|iêctie  donc 

(«)  De  fê  df^om.,  p.  S76. 
J^)  Dlicopi.  I,  p  m,  127. 


BHJoariœ.  Les  lettres  initiales  de  ce  dernier 
mot  sont  porement  imagiinaires. 

Non-seiilement  les  Papes,  les  empereors 
et  les  rois  employèrent  les  monogrammes 
dans  leurs  diplômes  et  snr  leurs  monnaies , 
mais  les  évoques  s*en  servirent  de  temps  en 
temps.  La  signature  de  Quiriace»  évèque  de 
Nantes»  est  exprimée  par  son  monogramme 
dans  un  titre  original  de  labbave  de  Saint- 
Florent.  U  ne  serait  pas  difficile  d*en  pro- 
duire d^autres  exemples.  Les  monogrammes 
devinrent  arbitraires  et  ne  su^iosmut  au- 
cune signature.  Rbalian  (1997)  nous  en  a 
laissé  dix-buit  de  cette  espèce,  dont  seize 
sont  à  croix  simple  et  deux  à  croix  double, 
c*esl-à-dire  en  étoile.  On  y  voit  souvent  1*Y 
prétendu  mystérieux,  que  D.  Mabilion  (1998) 
a  cru,  on  ne  sait  sur  quel  fondement,  avoir 
été  écrit  de  la  main  de  nos  rois;  quoique 
ces  mono^ammes  de  Rbaban  ne  supposent 
aucune  signature,  et  que  quelques-uns  ne 
soient  pas  même  (fes  noms  propres  :  tels 
sont  DominuSf  Sanctus^  Sancta»  On  a  publié 
&  Paris,  eh  1730,  un  dictionnaire  de  mono- 
grammes récents,  qui  n*ont  point  de  rapport 
a  la  diplomatique. 

H.  Lettres  conjointes  ou  m4moframmali'^ 

m 

que  nous  n*eipli<|uîoos  celui-ci  de  b  sorte  :  CIoéa 
ncms  00  Clodçriuê  rex  iuiuster,  ou  Ladortus  Fretn 
earutk  rex.  On  sent  bien  qnll  n'est  pas  nécessaire 
d*j  trouver  toutes  ces  lettres;  il  s«ifiit  qu*on  puisse 
remarquer  les  principales.  On  serait  fort  embarrassé 
à  BMMitrer  totiles  celles  qui  composent  les  noms  des 
trois  rois  mérovingiens,  dont  les  monogrammes  sont 
rapiportés  dans  le  67ossairede  Du  Canue.  Il  en  se- 
rait de  même  de  celui  de  Clotaire  repreyealé  dans  le 
Suppléaient  de  la  JMplamufiflac.  £ertaîncment  In 
monogramme  de  la  charte  de  Clovis  11  a  ininimit 
plus  dis  rapport  avec  le  nom  de  ce  roi  qu^avec  oelul 
de  Sigebeit.  Enfin  nous  n'avons  pas  asseï  de  mo- 
nogramnKS  des  fois  mérovinsiens  pour  qu'on  poisse 
leur  prescrire  des  règles  qu'if  ne  soit  pas  permis  du 
transgresser. 
(mS)  Pag.  69,  édit  de  1724. 

(1994)  Cet  anonyme  suppose  que  le  nmnuserit  de 
SauUrCallixte,  ou  pluldt  de  Samt-Panl  de  ftomec  en 
écrit  depuis  la  bataille  de  Fomenai,  et  après  qne  les 
trois  frères  Cbaries,  Louis  et  Hlouîre  eun-nl  par- 
tagé la  vaste  monarchie  de  leur  père,  IVmpemir 
Louis  le  Débonnaire.  »  Il  ajoute  que  la  Krttre  £\ 

Îiu'on  voit  dans  le  monogramme,  est  peut-être  une 
aute  do  copiste,  gui  l'aura  marauée  au  lieu  del'F. 
Après  l'H  il  ne  voit  qu'une  L,  oo  nous  vojrons  clai- 
rement un  I.  Enan,  il  pcéiâid  qu'on  doit  hve  lea 
kttres  de  l'inscripiion,  en  cammencant  par  bi 
pointe  d'en  haut,  en  descendant  à  b  gauchr  tout  éb 
suite,  en  cette  manière  :  C.  R.  >'.  L.  B.  L.  F.  X. 
R.  S.  M.,  c'est-à-dire  :  Carotmm  repem  aoflraim,  L«- 
doricum^  Ulotsrium  fratret^  ou  e^ai,  si  c'est  un  E. 
CAntfas  s^rr^f  mundo.  On  lirait  mieux  en  arrangeant 
autrement  les  lettres  :  Caroius  rex  nosier  :  Salrator 
mmndi  CkrUtm*  :  Hitde§ardU^ 

(1995)  Partie  i,  p.  Al± 

^1996)  Monogramme^  dit  ce  savant  (d),  ^ocvmqne 
modo  Ulud  considères  rerbo  exprimit  C%BOLOUA?K«t;s 
«EX  BAiOARiiE.  Bi  iltud  qmidem  inferimsin  monogrom" 
maie  extan*  cteteris  ot$curiu$  est;  kane  tamen  expêi^ 
cationem^  eœleris  omnikus  perpensis^  (mette  aàmluU. 

(I9!*î)  T.  VI,  p.  354. 

(1998)  De  re  diplom,^  p.  3,  n*  13. 

{e\  Itisi.  de»  cotant,  siar  la  diplom,  p.  191. 
{d)  Coaimem.  de  '•  b.  fiene.  orhm.  I.  11.  p. 
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Îjuet  dans  te$  inêcripUons  ,  hi  manuacrils  et 
e$  chartes.  Peut-^n  distinguer  Vàge  des 
écritures  par  la  conjanction  M?  Quand 
O't'on  cessé  de  faire  entrer  fée  dans  les 
mots.  —  Il  faut  distinguer  entre  lettres 
liées  et  lettres  conjointes.  Les  lettres  liées 
ne  perdent  aucun  trait  par  leur  liaison  ,  au 
lieu  que  les  lettres  conjointes  en  ])erdent 
quelqu'un  qui  leur  est  commun  par  leur 
conjonction.   La  première  colonne  de  notre 

(blanche  lxi  représente  les  conjonctions  de 
ettres  les  plus  ordinaires  tant  dans  les  in- 
scriptions métalliques  et  lapidaires  que  dans 
les  anciens  manuscrits.  C'est  une  méprise 
de  la  part  de  MafTéi  d'avoir  dit  (1999)  qu'il 
ne  se  fait  jamais  de  conjonction  de  lettres 
dans  l'écriture  capitale  ;  une  multitude  de 
monuments  antiques  attestent  le  contraire. 
Nous  en  avons  assez  rassemblé  d'exemples 
dans  les  planches  tlxx  et  xxxi  du  volume 
précédent,  et  dans  celles  de  celui-ci  pour 
nous  croire  dispensés  d'entrer  ici  dans  un 
détail  de  nouvelles  preuves. 

Les  lettres  conjointes  ne  se  montrent  ré* 
gulièrement  qu*à  la  fin  des  lignes  des  ma- 
nuscrits de  la  plus  haute  antiquité.  Mous 
pouvons  citer  en  preuve  le  Virgile  de  Mé- 
dicis,  où  l'on  conjoint  assez  souvent  Tn 
et  le  T  à  la  Qn  des  vers.  On  voit  bien  que 
cette  conjonction  et  autres  semblables 
ont  été  inventées  pour  contenir  le  verset  dans 
l'espace  marqué ,  et  pour  ne  pas  porter 
l'extrémité  de  la  ligne  sur  la  marge.  Oa 
trouve  les  mêmes  conjonctions  de  lettres 
dans  les  Pandectes  Florentines.  Mais  les 
lettres   monogrammatiques  y   sont   rarea. 

Le  Saint  Prosper  de  la  bibliothèque  du 
roi  ne  met  presque  point  la  conjonction  JE 
dans  le  corps  du  discours  mais  seulement  à 
la  fin  ou  vers  la  fin  des  lignes,  par  la  même 
raison  qu'on  use  de  lettres  conjointes , 
de  lettres  plus  petites,  soit  onciales,  soit 
capitales ,  soit  minuscules  vers  la  fin  de  la 
ligne ,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  porter  h 
la  ligne  suivante  une  partie  de  vers.  Alors 
on  met  Vu  ou  Vo  sur  la  ligne  pour  abréger 
l'écriture  des  roots  dont  ces  lettres  font 
partie.  On  observe  à  peu  près  tous  ces  mo- 
yens de  gagner  du  terrain  dans  la  prose  ; 
quoiqu'on  n'y  fasse  pas  ordinairement  diffi- 
culté de  rejeter  à  Ja  ligne  suivante  une 
Grtion  de  mot  commencé  à  la  précédente, 
s  conjonctions  sont  assez  fréquentes  dans 
le  Saint  Prudence  du  roi ,  à  cause  des  vers 
qu'on  veut  finir  dans  une  ligne.  Elles  ne 
paraissent  qu'à  la  pénultième  syllabe,  ou 
h  la  fin  de  la  ligne  dans  le  Saint  Paul  de  la 
même  bibliothèque.  Il  y  en  a  peu  dans  les 
Evangiles  en  vélin  pourpré  et  en  lettres 
d'or  de  l'abbaye  de  Saint-Gerraain-des-Prés. 
On  y  lie  VF  avec  les  voyelles.  Dans  l'écri- 
ture oncfiale,  depuis  le  vi*  sîède  jusqu'au 
x%  les  conjonctions  se  multiplient  indiffé- 

ri999)  OpuscoL  eecUs.,  p.  53,  col.  2. 
(i<)00)  Arch.  de  rabbave  de  Saint-Pierre-le-Vif. 
(iOOl)  Veron,  illustr.,  col.  350. 
liDOi)  V.  plancli.  xxv  de  iiclrc  U'  vol. 


remment  vers  le  commencement,  au  milieu 
et  à  la  fin  des  lignes.  Il  faut  excepter  les 
Heures  de  Charles  le  Cliauve,  où  l'on  De 
trouve  guère  de  lettres  conjointes,  même 
fi  la  fin  des  lignes.  Dans  le  manuscrit  du 
roi  1820  il  y  a  des  conjonctions  d'onciales 
avec  les  minuscules  à  la  fin  de  la  Hçne.  Oq 
y  rencontre  aussi  des  mots  terminés  pai 
des  conjonctions  m^uscules  ,  quoique  ré- 
criture soit  minuscule.  On  rencontre  en- 
core dans  celle-ci  la  conjonction  if  au  xf 
siècle.  Elle  n'est  pas  rare  dans  les  di- 
plôm,es  de  Charles  îe  Chauve,  où  nous  en 
avons  remarqué  plusieurs  autres.  Sur  le 
dos  d'un  diplôme  de  Louis  le  Débonnairo 
de  la  bibliothèque  du  Koi,  n*  i,  nous 
avons  vu  une  notice  ancienne  en  lettres 
conjointes  et  enclavées.  Elle  peut  bien 
être  du  X' siècle,  si  elle  n'est p^s  du  pré- 
cédent. Elle  porte  Pceptum  Domni  Ludo" 
vici  ymperatoris  ad  Atalanem  Ab.  La  devise 
Verbo  Domini  cœli  prinati  sunt ,  écrite  dans 
le  cercle  excentrique,  qui  renferme  la 
signature  de  Pascal  II,  offre  plusieurs 
lettres  coi\jointes  ,  ou  monogrammati  • 
ques  (2000). 

Les  coi\jonctions  2E»  m  qui  expriment  la 
diphtongue  ae  sont  dôs  premiers  temps. 
La  première  figure  paraît  sur  les  anciennes 
médailles  consulaires  (2001)  et  sur  celles 
des  empereurs  (2002).  On  ta  voit  dans  les 
inscriptions  sous  Claude  (20Ô3),  et  sous  le 

3uatrième  consulat  de  Gratien.  Elle  prend 
ans  les  manuscrits  toutes  les  formes; 
mais  la  plus  ordinaire  est  eelle-ci  ç  Dans 
l'écriture  onciale  du  sainlHilaire  et  du  saint 
Prudence  écrits  au  iv*  ou  v*  siècle  deux 
des  plus  précieux  dé  la  bibliothèque  du 
roi ,  Vae  est  ainsi  conjoint  £  œ.  Le  ce* 
lèbre  Psautier  de  Saint-Gerroain-des-Prés 
du  VI'  siècle,  offre  fréquemment  des  M  tou- 
jours  sans  cédilles  à  la  fin  des  lignes.  Il  y 
a  beaucoup  d'ae  dans  la  plus  ancienne  col- 
lection des  canons  de  la  même  abbaye,  et 
dans  le  manuscrit  du  roi  152.  Dom  MabiN 
Ion  (200!^]  a  remarqué  l'œ  dans  le  Psautier  de 
sainte  Salaberge,  écrit  au  vu*  siècle.  Le  12' 
verset  du  psaume  xlvii  y  commence  ainsi  : 
Lœtetur.  Le  manuscrit  royal  2206,  du  vn*  au 
VIII*  siècle, exprime  souvent  cette  diphtoosue 
par  ae,  <r,  e,  comme  dans  la  plupart  des  plus 
anciens  manuscrits.  Dom  Mabijlon  (2005)  a 
publié  un  modèle  de  huit  lignes,  tirées  d'un 
manuscrit  du  ix*  siècle,  contenant  Touvra^^e 
de  Rhaban-Maur  sur  la  Croix,  où  l'on  ren- 
contre jusqu'à  sept  fois  la  conjonction  a.  On 
la  trouve  t^xprimée  par  un  ç  dans  le  saint 
Hilaire  des  Capucins  de  Tours,  et  dans  les 
autres  manuscrits  des  x'  et  xi*  siècles. 

III.  Erreurs  de  Sàumaise  et  de  Conringiui 
sur  rusage  de  VM  et  de  Vœ.  Cette  dipktongut 
a-t-elle  été  écrite  par  Te  simple  atant  le  xif 
siècle?  —Nous  ne  sommes  entrés  dans  ce 

(2003)  Antiq.  rotit.,  t.  III,  p.  52,  118» 
(iOOi)A!  re  dip/.,  p.  59. 
(20«:>)/6fd.,  p.  563,n»4, 
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détail  f  que  pour  manifester  les  faussts 
règles  de  Saumaise  (2006)  et  de  Conriiigius 
(-2007)  sur  lusage  et  Tantiquilé  de  i^E  et  de 
i'ie.  Le  premier  suppose  (2006)  clairement 
que  Tae  ou  Vae  est  le  caractère  distinctif  des 
jjiafluscrits  les  plus  anciens  et  les  plus  sin- 
cères, 11  relègue  à  des  temps  bien  posté- 
rieurs  ceux  ou  Ton  trouye  IJE^  Vad  et  Tç 
Le  second  soutient,  gue  la  diphtongue  ae  n*a 
jamais  été  écrite  ni  dans  les  manuscrits  ni 
dans  les  diplômes  par  M  ou  œ.  Mais  lorsqu'il 
ajoute  qu'on  a  très-souvent  em|>loyé  Ve 
simple  au  lieu  de  ces  conjonctions ,  il  avance 
une  vérité  dont  les  inscriptions  lapidaires 
et  métalliques,  et  les  manuscrits  loumis- 
seot  une  multitude  de  preuves ,  même  pour 
les  siècles  antérieurs  au  xii*.  C*est  ce  qu*ont 
remarqué  avant  nous  Siruve  (2009) ,  Godfroi 
(2010),  de  BesseU  dom  Mabiilon  et  plusieurs 
autres  habiles  antiquaires.  Quant  aux  char- 
tes, si  Ton  n*y  voit  pas  d'^  ni  d*œ,  on  y 
trouve  la  comonction  équivalente  ç  B.  Ma- 
billon  (2011)  l'a  remarquée  dans  un  diplôme 
de  Charles  le  Simple ,  pour  Tabbaye  de  Com- 
piègne  :  elle  est  fréquente  dans  celui  que 
Hugues  Capet  accorda  à  Sainte-Colombe  de 
Sens,  Tan  968  (2012).  Nous  la  trouvons 
encore  dans  une  bulle  originale  de  Pascal 
II,  de  Fan  110b,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre-le-Vif. 

Mais  depuis  cette  époque  la  diphtongue , 
divisée  ou  conjointe,  a-t-elle  toujours  été 
remplacée  par  Ve  simple  jusqu'au  temps  de 
rîmpriniene?  C'est  ce  que  croient  la  plu- 
part des  antiquaires.  «  Les  manuscrits ,  dit 
Casley  (2013),  qui  marquent  cette  diphton- 
gue, ainsi  ae  et  jamais  ç  ont,  généralement 
parlant,  cinq  à  sept  cents  ans  d'antiquité; 
et  ceux  qui  sont  au-dessous  de  cinq  cents 
ans ,  n'ont  point  de  diphtongue ,  mais  un  sim- 
ple e.  9  C^st-è-dire  que ,  depuis  le  com- 
mencement du  XII'  siècle  jusqu'au  milieu 
du  xv%  elles  ont  été  bannies  des  manuscrits. 
Les  savants  d'Allemagne  r20U)  se  conten- 
tent (Je  dire  que,  pendant  les  xin%  xiv*  et 
XV*  siècles,  on  na  fait  aucun  usage ^ des 
diphtongues,  et  qu'on  écrivait  toty^^rs 
iancte  pour  eanctœ ,  ecctesie  pour  eeeitêiœ. 
En  général  cette   règle  n'est   ni  sûre  ni 

(2006)  Si  qmbui  in  libris  nus.  dipkHm^  teptna» 
iur  JE^  dualnu  Ulteris^  non  in  unom  coalitu^  setf  «p«- 
raiity  expressa  ad  hune  nunlumA  £',  aut  mt  icia»  co^ 
dires  ilioê  et  tfettutos  esse  imprimis  et  fideli  manu 
eonfectos.  Si  aiiUr  eficla  oceurrat^  aut  pet  unam 
iitleram  ex  duabns  eonflatam^  aut  per  umemm  £, 
cui  nota  smpposita  sit^  hoc  modo  Ç  :  qui  frimo  modo 
uripti  êuni^  paulo  majorem  vetustatem  redolent  :  qui 
secundo  ad  inâmum  sœculum  releçari  debent  (a). 

(2007)  Ce  docte  Allemand  souuent  hardiiDent  qoe 
les  conjonctions  JE  se  étaient  inconnues  au  ix'siéde, 
et  qa*eUes  n*ont  commencé  que  longtemps  après.  U 
se  fondo  sur  les  manuscrits  et  les  diplômes  du  temps 
de  Louis  le  Geimanicjue.  et  ajoute  i  Etenim  perfre- 
quenter  quidem  a  sentis  et  librariis  omissa  est  di- 
phtongi  nota,  et  simplex  voealis  ilitus  ioco  adhibita. 
Quandocumque  tanun  diphtongi  habita  in  seribendû 
fuit  ratio  solet  illa  exjrrimi  per  divi$as  Utteras  àe, 

(a)  Suimas.  eoist.  ai  Sarras. 


exacte.  En  effet,  fa  diphtongue  oe,  ainsi 
figurée  iE  œ,  a  été  employée  quelquefois 
depuis  le  xi*  siècle  jusqu  au  renotiveliemenî 
des  lettres  arrivées  au  xv'.  Nous  en  avons 
pour  garants  plusieurs  sceaux  authentiques. 
Celui  de  Robert  le  Frison ,  comte  de  Flan- 
dre ,  de  l'an  1072 ,  porte  cette  inscription  où 
Yae  est  exprimé  par  iE  :  Sigilllm  Rotbbrti 
CoMms  Flaxdbia  (2015).  On  lit  sur  le  sceau 
de  Charles  le  Bon,  aussi  comte  de  Flandre 
en  1122.  Cabol.  Comes  Flandbib  bt  fiuT 
Régis  Dacijs.  Remarquez  dans  cette  insc'rip-^ 
lion  le  génitif  Flandrie  terminé  par  un  e 
simple ,  en  même  temps  que  Daciœ  est  écrit 
par  un  œ  :  ce  qui  prouve  que  l'on  se  servait 
autrefois  indifféremment  de  ces  deux  carac- 
tères. Mais  depuis  le  commencement  du 
xu*  siècle,  1'^  prit  tellement  le  dessus,  que 
redevint  fort  rare,  sans  néanmoins  avoir 
été  entièrement  aboli,  comme  le  prétend 
Heineccius  (2016). 

Nous  voyons  ce  caractère  monogrammati- 
que  conservé  sur  le  sceau  de  Marguerite, 
comtesse  de  Luxembourg,  en  1225.  Voici 
l'inscription  (2017)  :  f  S.  Mabgabbt^  Com i- 
Tissjs  LucELBCBOBiisis.  La  même  conjonction 
œ  se  montre  deux  fois  sur  le  sceau  (2018)  ; 
et  une  fois  sur  le  contre-scel  de  Jean ,  roi 
de  Rohème  et  comte  de  Luxembourg  en 
1321  et  1328.  Mous  la  retrouvons  dans  1  ins- 
cription du  scel  secret  de  Maximilien  I» 
archiduc  d'Autriche,  en  1480  (2019).  La  même 
coiyonction  prend  cette  forme  œ  sur  le 
sceau  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine  depuis, 
l'an  1390,  jusqu'en  1431  (2020),  et  sur  celui 
de  Léonard,  évoque  de  Passait  en  1438. 
Toutes  ces  conjonctions  de  la  diphtongue 
ae  s'étint  maintenues  jusqu'à  un  certain 
point  dans  les  inscriptions  métalliques 
depuis  le  déclin  du  xi'  siècle  jusqu'à  la  fia 
du  xv%  il  n'est  guère  vraisemblable  que 
pendant  tout  ce  temp.s  on  n'en  ait  pais  lait 
usage,  au  moins  quelquefois  dans  les  ma- 
nuscrits et  les  actes.  Ainsi  dire  que  durant 
les  xu%  xiu%  XIV'  et  xv*  siècles  ou  s'est 
toujours  servi  de  Te  seul,,  au  lieu  de  la 
diphtongue  ae  écrite  séparément,  ou  par 
conjonction,  c'est  poser  une  règle  générale 
qui  peut  souffrir  des  exceptions.  Pour  par- 

wmmquam  autem  per  m  oui  JE,  Ittteris  in  unwm  quasi 
€onâ§tis  {b), 

CeUe  errear  ceaUgiense  a  pénétré  dans  les  écriu 
de  plusieurs  auiears  qu*il  est  iuutile  de  uorniue: . 

(2008)  Epist,  ad  Sarravium. 

(2009)  De  criter.  mss.,  p.  17, 

(2010)  Chrome.  Godwic,^  p.  28. 

(2011)  ùe  re  dipL,  p.  59. 
2012)  Archives  de  Smnte^olomhe. 
2015)  BibHoth.  Brit,,  t.  V.  part,  u,  p.  325. 

2014)  Nova  aeta  eruàu,,  uov.  i7S8,  p.  6^U. 

2015)  HEiicECCiiiS,  ùe  simili.,  p.  186. 
2016}  Ibid, 

[2017)  Calhet,  Hist.  de  Lorr.,  plancb.  ix,  h*  56. 
(2048)  Jbid.,  n*  60,  et  pi.  x,  rT  61. 
(2011»)  !Hd.,  pi.  XI,  n*  71. 
(2020)  Y.  pi.  xxxui  de  notre  II'  vol. 

(*)  Cennir.  diplom.  Umdn.  p.  5t8» 
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1er  dans  Texacte  vérité,  il  faut  dire  que 
Tosage  de  cette  diphtongue  ae,  cp,  a  été 
extrêmement  rare  dans  ces  bas  siècles. 

Nous  avons  quelque  chose  de  plus  précis 
*  k  dire  sur  la  conjonction  &  dont  les  plus 
anciennes  et  les  principales  ûgures  sont  re- 
présentées dans  la  première  colonne  de  la 
planche  lxi.  La  pMirticule  de  ainsi  formée,  ne 
se  trouve  ordinairement  que  dans  les  écri- 
tares  cursives  et  minuscules  anciennes  ;  elle 
y  est  non-seulement  sé|>arée»  mais  elle  entre 
encore  dans  la  composition  des  mots^  comme 
dans  réiinétf  érïani,  pênile:  reiinel^  etiam^ 
petite  {^QSti).  Les  manuscrits  et  les  diplômes 
fournissent  beaucoup  d'exemples  de  cette 
manière  d'écrire,  qui  cessa  au  xii'  siècle. 
Ainsi,  lorsqu'on  rencontre  la  conjonction  at 
faisant  partie  d'un  mot,  c'est  une  marque 
que  le  manuscrit  a  plus  de  cinq  cent  cm- 

Ïuante  iins  d'antiquité.  On  no  dira  pas,  avec 
asicy  (2022),  plus  de  six  cents  ans,  iwrco 
quon  a  des  preuves  que  cet  usage  n'était 
iHHnl  encore  aboli,  du  moins  dans  les  char- 
tes en  1197  (2023). 

Nou^  ne  ré|)élcrons  pas  Ici  ce  que  nous 
avons  dit  dan^  notre  ali»habct  raisonné  (202^), 
ttuicliant  le  VV  conjoint  et  le  W  enlrclaco, 
dont  nous  avons  fait  remonter  l'antiquité 
bien  plus  haut  que  n'avait  fait  B.  Mabillon. 

ÎW  Linhon  de$  écriture*  cursives  antique f; 
observations  sur  les  liaison/  mises  en  parai- 
hie  dans  la  planche  i.xii.  —  Rien  ne  rond 
l'ancienne  érriturc,  surtout  la  rursivo,  plus 
dîflfldle  h  déchifTrer  que  les  liaisons  de  ses 
lettres.  Tel,  qui  connaîtra  narfailomcnt  tous 
Jes  raraclères  ivirtieuliors  d'un  diplùmo«srra 
trè^-emliarrassé  dans  Tapplication  qu'il  en 
fanilra    faire,  attendu   les  difficuUés  sans 
nombre  qui  naissent  de  leurs  liaisons.  Dif- 
fércnics  suites  de  ces  leitres  liées,  gravées 
sur  notre  planche  lxi,  et  mises  en  ordre  al- 
pliabétique,  contribueront  beaucoup  h  faci- 
lîler  la  lecture  de  ces  pièce.?.  Les  auteurs 
nui  ont  écrit  sur  les  dipidmcs  ou  sur  les 
^^rritures  ont  senti  la  né<!es$ité  de  ces  sorl(»s 
de  tables,  et  en  ont  mis  queluues  légers 
essais  sous  les  yeux  du  public.  Nous  avons 
cru  devoir  pousser  plus  loin  ce  pénible  tra- 
vail, et  nous  avons  tâché  d'y  donner  un 
nouveau  prix,  en  comparant  ensemble  les 
liaisons  les  pins  difliciles  des  différentes 
écritures  antiques.  On  voit  donc  sur  quatre 
colonnes  de  notre  j)lanche  lxi  les  liaisons 
des  caractères  romains  comparées  avec  les 
liaisons  franco^alliqucs  ou  mérovingiennes, 
lombardiques,  saxonnes  et  wisigotbiques. 
Nous  avions  recueilli  un  assez  grand  nom- 
bre  de  liaisons  de  ces  cinq' genres  d'écritu- 
res cursives,  pour  en  remplir  plusieurs 
planches.  Les  seules  liaisons  de  l'écriture 
diplomatique  Caroline  et  des  temps  posté- 
rieurs, iusqu*à  la  fin  de  la  deuxième  race,  et 
Celles  des  siècles  suivants,  n'auraient  pu 
ôtre  renfermées  en. moins  de  deux  autres 

(2021)  De  re  diplom.,  p.  53. 

/*^?î  5t*'w«*.  nntanu.,  t.  V,n*  pal.,  p.  32S. 


tables  de  la  grandeur  de  celle  que  nous 
donnons.  Hais,  outre  que  le  nombre  des 
planches  de  ce  troisième  volume  est  déjk 
excessif,  nous  avons  cru  que  les  liaisons  les 
plus  anciennes  et  les  plus  difficiles  une  feis 
éclaircies,  celles  des  temps  postérieurs  ne 
causeraient  presque  plus  d'embarras.  Qui- 
conque, en  effet,  saura  déchiffrer  celles  di^s 
écritures  cursives  romaines,  lombardiques, 
mérovingiennes,  saxonnes  et  wisigotbiques, 
ne  sera  pas  arrêté  par  les  carolines  ni  par 
les  capétiennes,  qui  sont  beaucoup  plus 
faciles  et  moins  nombreuses. 

Non-seulement  les  conjonctions,  mais  en- 
core les  liaisons  et  les  entrelacements  de 
lettres,  avaient  lieu  dans  l'écriture  majus- 
cule, quoiqu'ils  y  fussent  moins  fréquents 
que  dans  la  minuscule  et  la  cursive;  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  est  échappé  à  Maf- 
féi  (2025)  de  dire  qu'on  ne  liait  jamais  récri- 
ture roaiuscule.  Bourguet  (2026)  en  con- 
naissait les  liaisons,  et  nous  en  avons  re- 
marqué au  moins  vingt  exemples  dans  les 
seules  Recherches  curieuses  de  fiouteroue. 

Dans  l'ancienne  cursive  romaine  «  non- 
seulement  les  syllabes  et  les  mots  entiers 
sont  assez  souvent  liés,  mais  les  liaisons 
des  !eitres  passent  encore  d'un  mot  à  Tautre. 
C'est  aussi  ce  qui  rend  cette  écriture  plus 
dinicile  à  lire  que  nulle  autre. 

Les  liaisons  de  la  cursive  franco-gallique 
Sont  un  peu  moins  impliquées  que  la  ro- 
maine. I^s  liaisons  mérovingiennes  passè- 
rent dans  la  minuscule  Caroline  de  plusieurs 
niaiuiscrits  et  dans  la  cursive  dé  tous  les 
t!ij)lômes  des  viir  et  ix*  siècles.  Elles  sont 
fréquentes  dans  le  manuscrit  du  roi  4413, 
écrit  dans  la  dix-neuvième  année  de  l'em- 
pire do  Louis  le  Débonnaire,  c'est-à-dire 
ran  832.  Mais  sur  la  fin  de  ce  siècle  elles 
diminuèrent  beaucoup,  comme  nous  l'ob- 
servons <lans  les  diplômes  de  Charles  le 
Simple.  Quelques  lettres  liées  dans  la  mi- 
nuscule caractérisent  ordipairement  le  vW 
et  le  ix*  siècle. 

Les  principales  liaisons  de  récriture  lom- 
l>anJi(iue  de  la  première  et  de  la  deuxième 
espèce  ont  beaucoup  de  rapport  aux  méro- 
vingiennes. On  les  déchiffre  assez  difllcile- 
ment  dans  les  manuscrits  du  roi  4403  et 
4568,  dont  l'un  contient  une  partie  du  code 
Théodosien,  et  l'autre  les  Novelles  de  Jnsti- 
nien  en  écriture  lombardique  de  la  seconde 
espèce,  qu*on  pourrait  aisément  prendre 
pour  mérovingienne. 

Les  liaisons  des  écritures  saxonnes  et  wîsir 
gothiques  étaient  plus  petites  et  moins  nom- 
breuses que  celles  des  autres  anciennes  écri- 
tures. C  est  néanmoins  de  l'écriture  saxonne 
lée  dont  saint  Boniface  se  plaint  dans  sa 
lettre  à  Daniel,  évêque  de  Winchester.  II 
oppose  à  ce  menu  caractère  entrelacé  et 
coraphqué  les  lettres  claires  et  détachées." 
telles  quelles  étaient  ordinairement  daœ 
1  onciale  et  la  minuscule. 

(2024)  Nm».  traité  de  dlptsm.,  t.  Il,  o.  285. 

(2025)  Opuscot.  ecctfs.,  col.  52. 

(2020)  Ms.  de  la  Bibt  eu  Roi.  i.  B,  o.  47. 
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Châp.  k.  De$  nota  t iraniennes  ^3027). 

Kitnitf  d«  Mémoire  uar  les  matn  Iwamemct,  par  H.  Jules 

Tauif. 

L'écriture  tironienne  est  formée  de  mots 
écrits  en  abrégé  avec  des  lettres ,  qui  sont 
elles-mêmes  ordinairement  abré^jées;  il  jr  a 
donc,  dans  cette  écriture,  à  la  fois  abréna- 
tioa  de  mots  et  abrériation  de  lettres. 

Les  notes  tironiennes  ont  déjà  été  Tobjet 
de  nombreux  et  savants  traraûx.  L'emploi 
fréquent  et  les  applications  importantes  de 
cette  écriture  abrériatire  dans  Tantiquité 
justifient  les  efforts  faits  à  diverses  époques 
pour  découvrir  le  système  sur  lequel  elle 
repose.  C'était  à  l'aide  des  notes  que  Ton 
recueillait  à  Rome  les  leçons  des  maîtres 
célèbres  et  les  inspirations  du  forum ,  les 
dépositions  des  témoins  et  les  sentences  des 
juges.  Cet  art  était  enseigné  dans  les  écoles, 
et  on  le  voit  pratiqué  par  des  esclaves  et 
cultivé  par  des  empereurs.  Il  prit  encore 
une  plus  grande  extension  à  la  naissance  du 
christianisme:  approprié  par  les  évèques 
eux-mêmes  aux  besoins  de  la  foi  nouvelle, 
il  servit  à  conserver  les  prédicatTons  des  doc- 
teurs de  llÇglise,  les  délibérations  des  con- 
ciles et  les  actes  des  martyrs.  Mais  les  notes 
tironienner»  n'offrent  pas  seulement  un  in- 
térêt historique  :  elles  ont  été  employées  au 
moyen  Age,  surtout  au  ix  siècle,  et  il  existe 
encore  un  certain  nombre  de  manuscrits 
écrits  en  notes.  On  trouve  aussi  des  notes 
dans  les  souscriptions  des  chartes  ;  et  les 
chanceliers ,  en  s  en  servant  dans  leurs  pa- 
rafes, espéraient  déjouer  l'habileté  des  faus- 
saires. L  étude  de  cette  écriture ,  qui  a  sub- 
sisté pendant  dix  siècles,  qui  était  employée 
du  temps  de  Cicéron  et  qui  se  retrouve  dans 
les  monuments  du  moyen  Age,  ne  pouvait 
être  dédaignée;  mais,  parmi  les  auteurs  qui 
ont  essayé  d'expliquer  le  mécanisme  de  cette 
tachygraphie ,  les  uns  n  ont  résolu  qu'une 
|)artie   ies  nombreuses   difficultés  qu'elle 
présente ,  les  antres  n'ont  pas  donné  a  leur 
travail  toute  la  clarté  que  réclamait  un  pa- 
reil sujet.  Nous  nous  sommes  efforcé  d*évi- 
ler  ees  deux  écueils. 

HISTOIKB  DES  HOTES  TIRONIENNES. 

Les  Grecs ,  les  Romains  et  peut-être  les 
Hébreux,  ont  fait  usage  d'une  écriture  abré- 
gée et  très-rapide,  avec  laquelle  ils  s'effor- 
çaient de  suivre  la  parole.  Nous  lisons  dans 
un  psaume,  consacré  aux  louanges  de  Salu- 
mon,  le  passage  suivant  :  Linguamea  calamus 
scribœ  telociler  scribenlis.  JPsal.  xuv,  2.) 
Chez  les  Grecs,  Xénophon,  au  rapport  de 
Dioçène  Laêrce,  fut  le  premier  à  recueillir, 
à  Taide  des  notes,  les  paroles  deSocrate  :  eoî 

iSyaeytw.  ÇVie  deXénophonf  xi,  kS,) 

(M27)  An  chapitre  écrit  parles  Bënédicânt  sur 
œ  MÔec,  Bops  svutittUNis  dtt  exlraûu  du  Mémoire 
de  M*  Jules  Tardif,  ancîeo  élève  de  TEcole  des 
Chartes.  Ce  savaot  travail  a  oblena  la  première  mé- 
daille à  F  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
daos  le  coocoars  des  antiquité^  oatîonales  de  iSSO. 
Il  a  éié  en  outre  inséré  en  entier  dans  le  Choix  de 
mémoires  présemiés  par  divers  savants  è  ^Académie 
de*  inscriptions^  tom.  III  de  la  2*  série.  C'est  dans  ce 

DlCTIO.^N .  DE  PàLÉOGBAPniE,  CtC, 


Chez  les  Romains,  Ennius,  selon  Isidore  de 
Séville,  aurait  le  premier  inventé  onze  cents 
caractères  d*écriture  abrégée  :  Vulgares  nor- 
ias Ennius  nrimus  mille  et  eenium  inrenit. 
{Orig.j  1.  22,  éd.  de  Rome,  1796. )  Eusèbe/ 
dans  sa  CAront^ue  (Olymp.  cxciv),  attribue 
Finvention  des  notes  à  Tuuius  Tiron,  aflfran- 
chi  de  Cicéron,  qui  a  donné  son  nom  à  cette 
écriture.  Cicéron  lui-même  s'en  servait  dans 
sa  correspondance,  comme  on  le  voit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Atticus  :  Quod  ad  te  de 
deeemlegaiis  seripsiparum  intellexi^  credo f 
quia  9là  oiofum  seripseram  {i028). 

Plutarque  nous  apprend  que  la  harangue 
prononcée  au  sénat  par  Caton  d'Dtique,  con- 
tre les  complices  de  Catilina,  fut  recueillie 

par  des  notaires.  Tovrov  fcêvov,  «*y  I.crruy  clirf, 
OMmÇfaOai  fo^c  rov  'kây^v^  Ktxipàtyoç  rov  virârov 
roûc  èim^i^vzaS  i;vTiBrc  tîîv  yphfiui^  vnfula  irpo« 
MâCovroc,  h  patp^Xi  xat  Ppayiai  ruirofc  iroÀ^âv 
7/MtppâTAn»  ^X^VTK  ^ûvcfuv,  €ix  cQilov  oà\otx,ios  roO 
fi^'jïSMxn^v  ampéthy  ift^KXoyro;,  ovirv  ymp  ^axow, 
ovS*  ixhnvmo  tovc  xoSlouftfvevç  ovpstoypàfùvç , 
akXà  TÔT<  iTAÛTOv  êiç  ly^^c   Tc  «xraarâiMu  îiyov- 

o»  (3029). 

On  employait  ainsi ,  an  rapport  d'Isidore 
de  Séville,  plusieurs  écrivains  pour  recueillir 
les  discours,  comme  cela  se  pratique  de  nos* 
jours  pour  les  discussions  politiques.  Nota^ 
rum  usus  erat^  ut  qmidquidpro  cancione^  aut 
injudiciis  diceretur^  Iwrarti  scriberent  corn- 
plures  simul  astantes*^  dîvisis  inter  se  parti- 
6tu,  quot  quisque  vtrba  et  mio  ordine  exct- 
peret.  Romœ  primus  T.  Tiro ,  Cicefonis 
tibertus^  commentatus  est  notas^  sed  tàntum 
prœpositionùm,  iOrig.^  i,  22,  éd.  de  Rome, 
1798.)  Isidore  de  Sévtlle  dit  encore  que  Sé- 
nèque  recueillit  toutes  celles  qui  étaient 
connues  de  son  temps  et  en  porta  le  nombre 
à  dnq  mille  :  Deinde  Seneca^  contracta  om- 
nium digestoque  etaucto  numéro^  opus  eiïecit 
in  quinque  milita.  {Orig,^  i,  22.}  Les  collec- 
tions de  notes  dont  nous  parlerons  plus  loin 
ont  en  effet  pour  titre  :  ifotœ  Tironis  ac  Se- 
necœ  ;  mais  comme  on  retrouve  en  tète  de 
quelques-unes  le  passage  dlsidore  aue  nous 
venons  de  citer,  c*est  sans  doute  d  après  co 
texte  que  les  copistes  des  collections  se  sont 
crus  autorisés  a  les  attriljuer  è  Tiron  et  à 
Sénèque.  Quoi  qull  en  soit,  il  ne  pourrait 
guère  être  question  ici  de  Sénà'que  le  philo- 
sophe; car  il  semble,  dans  une  de  ses  épttres, 
ne  pas  faire  assez  de  cas  des  notes  et  de 
ceux  qui  s'en  servaient,  pour  s'être  occupé  à 
en  former  une  nombreuse  collection  :  qu  d 
{loquar)  terborum  notas  ^  quibus,  quaowis 
ciiata^  excipitur  oro/to,  et  celeritatem  litiguœ 
manus  sequiturf  Vilissimorum  mancipiorwn 
iâta  commenta  sunt  :  sapientia  altins  sedel^ 
nec  inanus  edocety  animorum  magistra  est  : 

Mémoire  qae^esdificoltés  4es  noies  tironieffiie»  onl 
été  pour  la  première  fois  traitées  inétkodiqiieiiK-iit, 
et,  on  peut  le  dire,  compléleiiient  édalrcics.  De 
nombreux  tableaax,  qui  résument  tonte  rutiliié  po- 
Nique  de  la  belle  découverte  de  H.  Tardif,  sont  an- 
nexés à  son  Mémoire  dans  la  pnbUcatiOD  de  F  Aca- 
démie. 

(2028)  Ad  Attic.  xm,  32. 

(2029)  Cm,  Vite.  28. 
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(JBp.  90*36.)  Vipsanias,  Philargius,  Agniia,  af- 
tVaachi  de  Mécènes  et  Mécènes  lui-même , 
auquel  Dion  Cassius  attribue  en  outre  Fin- 
vcntion  des  notes ,  étudièrent  cet  art,  et  y 

g[iportèrent  des  perfectionnements.  (Dionis 
▲SSII  Hist.  Rom.^  lv,  7,  et  Isid.,  Orig.^  i,  22.] 
Suétone  nous  apprend  que  Titus  était  aussi 
fort  habile  à  écrire  en  notes  :  E  pluribus 
comperi  notis  quoque  excipere  velociêsime  i<h 
liium^  cum  amanuensibus  suis  per  lusumjo- 
cumque  ceriantem  imitari  chirographa  quœ^ 
cunquevidisset.  (Suet.,  Tit,^  m.]' 

Ou  employait  les  notes  pour  recueillir  les 
leçons  des  maîtres  célèbres,  ainsi  que  l'at- 
teste un  passage  de  Quintilien  :  Namque  alte- 
runif  sermone  per  biduum  habita^  pueri^  qui- 
bus  id prœsiabatufy  exceperani  :  atterum  p/u- 
ribus  sane  diebus^  quandum  notando  cohsequi 
poterantf  mttrceptum^  boni  juvenes^  sed  ni- 
mium  amantes  met j  temerario  edit'ionis  honore 
rulgaverant.  (Quintil.«  De  instit.  oralor.^ 
Proœmîum,  7.) 

'  On  trouve  dans  les  poètes  de  nombreux 
p&ssages  où  il  est  question  des  notes  :  tels  sont 
ces  vers  bien  connus  de  Martial  (xiv,  208)  : 

Currant  verba  licety  manus  est  velocior  ittis ; 
Nondum  Ungua,  suum  dextra  peregit  ofms, 

Ausone  eiprime  la  même  idée  dans  sa 
146*  épigramme  : 

Puer,  notarum  prœpetum 
Sotlers  minister,  advola. 

Tu  sensa  nostri  pectorU 
Vix  dicta  jam  cens  tenes^ 
S^ntire  tam  velox  mihi 
Ypllem  dedissel  mené  mea, 
Quam,  prœpetis  dextrœ  fuga^ 
Tu  me  loquentem  prœvenis. 

Ces  deux  textes  s'appliquent,  sans  aucun 
doute,  aux  notes  tironiennes.  On  les  trouve 
diiGûre  aussi  clairement  désignées  dans  le 
poëme  de  Manilius  sur  l'astronomie  (iv, 
197-199)  : 

Hic  et  icriptor  erit  vetox^  eut  lîttera  verbum  eit^ 
Quique  notif  tinguam  superet,  cursimque  toquentis 
Excipiai  tongas  nova  per  compcndia  voces. 

Lorsque  le  forum  fut  désert  et  que  l'élo- 
quence eut  disparu,  les  notes  tironiennes 
ne  cessèrent  pas ,  néanmoins ,  d'èlre  em- 
ployées. Le  texte^du  Digeste  (xxix,  1,  40), 
que  nous  avons  cité  à  la  [)remière  page, 
prouve  que  Ton  s'en  servait  pour  écrire, 
sous  la  dictée ,  des  projets  d'actes,  que  l'on 
transcrivait  ensuite  a  loisir. 

Ce  n'était  pas  là,  sans  doute,  les  seules 
applications  cfe  cette  écriture  abréviative,  et 
Ion  dut  en  faire  un  usage  assez  général 
pour  qu'elle  fût  enseignée  dans  les  écoles, 
ainsi  qu'on  le  voit  dansi'hymne  de  Prudence 
sur  saint  Cassien.  (Hymn.  9.) 

Le   christianisme   utilisa  cette  écriture* 
abréviative,  qui  pouvait  rendre  de  grands 
services  à  la  propagation  de  la  foi.  Ce  fut 

(9050)  Le  D'  Bethmann,  un  des  savants  collabo-  ' 
râleurs  de  Pertz,  pour  la  conection  des  Monn^ 
menta  Germamœ^  mentionne  parmi  les  manuscrits 
éb  la  i)U>liolkèiluede  \aK;ncieunes  un  volume  in-4", 
du  X'  siècle,  coté  T.  4.  ^V  ^t  intilulé  :  Paradi&m 
Smaragdi^  de  conversione  SS.  -Palrum;  et  avertit 
4u*ane  feuîUe  d^un  maouscrit  de  la  Un  liu  x'  ^iè(.le. 


saint  Cyprien  qui,  selon  Trithème  (Polygr.^ 
liv.  VI,  au  fol.  signé  Q  vi),  ajouta  aux  noies 
usitées  chez  les  Romains  toutes  celles  dont  od 
avait  besoin  pour  exprimer  les  termes  inlro* 
duits  dans  la  langue  par  la  religion  houvcUb* 
C'est  à  l'aide  des  notes,  comme  Font  fait 
remarquer  les  Bénédictins,  que  nous  ont  été 
conservés  les  actes  originaux  des  martyrs^ 
publiés  par  D.  Ruinart.  On  s'en  servait  aussi 
dans  les  conciles.  Les  actes  de  la  grande 
conférence  tenue  à  Carthage,  le  vendredi  2 
juin  411,  constatent,  en  effet,  que  les  dona- 
tistes  demandèrent  la  transcriution  des  actes 
de  la  conférence  précédente,  dont  le  procès- 
verbal  avait  été  rédigé  en  notes.  Les  ^èqaes 
avaient  ordinairement  des  notaires  près 
d'eux  ;  on  en  voit  une  preuve  dans  la  lettre 

fj'Evode  écrivit,  en  415,  à  saint  Augustin: 
avais  auprès  de  moi,  dit  Evode,  le  pis  d^Ar-^ 
menus^  prêtre  de  Melone..,  Assidu  au  travail^ 
il  excellait  à  écrire  en  notes.  (Epist.  158,  al, 
258.)  Saint  Augustin  nous  apprend,  dans  sa 
14i|  lettre,  que  huit  notaires  suivirent,  en 
se  relayant  de  deux  en  deux,  les  discours  des 
évéques  assemblés  à  Carthage. 

On  lit  aussi,  dans  sa  44*  lettre,  que  .es  no- 
taires n'avant  pas  voulu  recueillir  un  de  ses 
sermons,  les  fidèles  se  chargèrent  de  ce  soin; 
ce  qui  prouve  que  cet  art  était  répandu. 

Saint  Gaudence,  évoque  de  Brescia,  dit, 
en  parlant  de  ses  sermons,  que  les  notaires 
mettaient  en  écrit  en  même  temps  qu*il  les 
prononçait.  (Prœf.,  p.  220.) 

Pendant  la  période  mérovingienne,  les 
notes  tombèrent  en  désuétude  ;  mais  elles 
ne  furent  pas  complètement  oubliées,  car  on 
en  trouve  encore  dans  un  certain  nombre  de 
diplômes  de  cette  époque  ;  elles  sont,  il  est 
vrai,  très-grossièrement  tracées,  et  c'est  seu- 
lement sous  le  règne  de  Charlemagne  qu*elles 
commencent  à  prendre  une  forme  régulière. 

Pendant  la  période  carlovingienne,  les  no- 
tes tironiennes  furent  remises  en  usase.  On 
les  employait  dans  les  paraphes  des  diplômes, 
dans  les  souscriptions  des  chartes,  pour 
transcrire  des  manuscrits  précieux,  tels  que 
des  psautiers  et  des  recueils  de  formules,  et 
pour  dresser  des  projets  d'actes;  peut-être 
même  servirent- elles  encore  à  cette  époque 
è  suivre  la  parole,  comme  on  le  voit  dans  un 

Sassage  d'une  lettre  de  l'abbé  Hilduin.  (  D. 
ocQ.,  t.  VI,  p.  349.) 

Une  découverte  récente  a  montré  une  cu- 
rieuse application  des  notes.  Un  savant  alle- 
mand a  trouvé  dans  la  bibliothèque  de 
Valenciennes  un  fragment  de  manuscrit 
contenant  une  homélie  sur  la  prophétie  de 
Jonas,  en  idiome  vulgaire  mélangé  de  latin, 
dans  laquelle  tous  les  mots  latins,  et  même 
Quelques  mots  en  langue  vulgaire,  sont 
écrits  en  notes  tironiennes  (2030). 
La   connaissance  .  des  notes  tirouiennes 

collée  sur  la  partie  intérieure  de  la  oouvertttre,  ^ 
est  très-ancienne,  contient  un  texte  mêlé  de  notfs 
tironiennes,  en  langue  romane,  d*iin  grand  inléfrt 
pour  rhtstolre  de  la  langue  française.  fVoy.  Pcart, 
Arcfnt>.yMii,  Àiii)  Ce  ffagroont  a  été  puMié  par  M.  àe 
(^.oussornaV<'r,  et  ensuite  par  M.  Géniudans  son  édi 
liou  de  la  Chanson  de  Boland, 
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dot  sans  doate  i&c  propager  à  1  aide  de  collec- 
tions analogues  à  celles  qui  nous  ont  été 
conservées. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  six  ma- 
ouscrits  dé  ces  collections  (Ane.  fonds  lat. 
n*»  190,  7fc93,  8777,  8778,  8779,  8780),  et  il 
en  eiiste  en  Allemagne  un  certain  nombre, 
diaprés  lesquels  Gruter  a  publié  celle  qui  se 
trouTe  à  la  fin  de  son  recueil  d'inscriptions. 
Les  plus  complètes  renferment  environ  treize 
mille  notes.  Ces  notes  sont  parfaitement 
semblables  dans  tous  les  manuscrits  ;  mais 
elles  ne  conservent  pas  toujours  le  même 
ordre.  Elles  sont  oniinairemént  groupées 
d'après  les  idées  générales  auxquelles  elles 
se  rattachent.  Ainsi,  on  v  voit  des  listes 
d'empereurs,  de  noms  séographiques,  de 
noms  d'animaux,  etc.  Il  est  probable  que 
ces  collections  ont,  au  moins  en  partie,  une 
origine  très-ancienne.  On  y  rencontre  un 
erand  nombre  de  termes  d*un  emploi  très- 
fréquent  chez  les  Romains  dans  le  langage 
politique  et  dans  le  lansage  du  barreau.  Or 
il  n'est  guère  supposabie  que  les  notes  né- 
cessaires pour  représenter  ces  termes  aient 
été  écrites,  pour  la  première  fois,  à  une  épo- 
que où  elles  ne  pouvaient  plus  être  d'aucune 
utilité. 

Quel  le  que  soit,  du  reste,  l'époque  à  laquelle 
remontent  ces  collections  de  notes,  elles 
sont  le  seul  document  à  l'aide  duquel  on 
paisse  retrouver  la  clef  de  cette  écriture. 
En  efiet,  si  l'on  compare  les  notes  qu'elles 
renferment  avec  celles  que  présentent  les 
autres  manuscrits,  on  voit  qu'elles  sont 
exactements  formées  d'après  les  mêmes  pro- 
cédés et  soumises  aux  mêmes  règles;  ce  qui 
porte  à  croire  que  ces  collections  servaient 
de  modèles»  de  manuel,  aux  notaires  du 
moyen  âge. 

C'est  vers  la  fin  du  ix'  siècle  que  Tusage 
des  notes  parait  avoir  été  abandonné.  Ce- 
pendant on  en  rencontre  dans  les  souscrip- 
tions de  certaines  chartes  jusqu'au  commen- 
cement du  xr .  A  partir  de  cette  époque,  elles 
disparaissent  complètement. 

Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  Tabbé  Tri 
thème  trouva  dans  la  bibliolbèque  d'un 
couvent  de  Strasbourg  un  Psautier  écrit  en 
notes;  il  se  contenta d<en  extraire  un  certain 
nombre  qu'il  publia  dans  sa  Polyhraphie  en 
les  accompagnant  de  quelques  observations, 
mais  il  ne  chercha  point  à  découvrir  la  clef 
de  cette  écriture.  Vers  le  même  temps,  le 
Pape  Jules  II  ayant  reçu  un  manuscrit  en 
notes  renfermant  les  commentaires  d'Hygin 
sur  les  astres,  le  cardinal  Bembo  essaya  vai- 
nement de  le  lire;  il  s'excuse  dans  une  de 
ses  lettres  (lib.  v,  epist.  8)  de  n'avoir  pu  y 
parvenir,  en  rappelant  que  depuis  un  temps 
immémorial  les  notes  avaient  cessé  d'être 
en  usage,  et  il  déplore  l'oubli  oi^  est  tombée 
cette  écriture,  qui  lui  parait  digne  de  fixer 
Tattention  des  savants, 
i  Jusqu'à  D.  Carpentier,  tous  les  auteurs 
oïd  se  sont  occupés  des  notes  se  sont  efforcés 
de  retrouver,  soit  par  induçKon  ^ans  les 
renseignements  que  nous  ont  laissés  les  au- 
.teurs  ancienSi  soit  dans  l'examen  même  des 


signes,  le  système  sur  lequel  repose  eetra 
écriture  abréviative,  mais  leurs  efforts  ont 
été  infructueux,  et  pour  la  plupart  ils  se  sont 
égarés  dans  de  vaines  hypothèses. 

En  17^7,  D.  Car|>entier  publia  l'ouvrage 
intitulé  Àlpkabttum  Tironianum^  seu  noltis 
Tironis  expticandi  meihodus.  Ayant  trouvé 
dans  les  archives  de  la  couronne*^  un  manus- 
crit renfermant  un  capitulaire  et  des  chartes 
de  Louis  le  Débonnaire,  écrits  en  notes,  il 
essaya  de  les  déchiffrer.  I.e  capitulaire  et 
quelques-unes  des  chartes  étaient  déjà  con- 
nus et  publiés;  ces  textes  lui  fournirent  la 
signification  d'un  grand  nombre  de  notes, 
et  la  connaissance  approfondie  des  formules 
de  l'époque  lui  permit  d  arriver,  non  sans  de 
nombreuses  erreurs,  à  lire  les  chartes  encore 
inédites. 

C'est  le  premier  ouvrage  séneux  qui  ait 
été  fait  sur  cette  partie  de  la  paléographie, 
mais  il  est  bien  loin  de  présenter,  quoi  qu'eu 
dise  le  titre,  une  méthode  pour  eipliquer 
les  notes  tironniennes.  «  Sans  toucher  au 
mérite  réel  de  l'alphabet  tironien,  disent  les 
Bénédictins  [Nouv.  traité  de  Diplom.^  t.  III^ 

{>.  587),  son  insuflisance  paraît  en  ce  que  ce- 
ui  qui  le  posséderait  le  plus  à  fond,  nous 
ne  le  disons  qu'après  une  expérience  sana 
réplique,  ne  pourrait,  pour  I  ordinaire,  ex- 
pliquer quatre  notes  qui  ne  seraient  point 
re'nfermees  dans  cet  alphabet.  Un  alpha- 
bet tironien  doit  être  la  grammaire  et  le  dic- 
tionnaire des  notes  tironiennes.  Si  l'on  ne 
fait  ni  l'un  ni  Fautre,  on  n'apprend  pas  à  les 
lire;  or  un[alphabet,  qui  n'apprend  pas  à  lire 
les  lettres  d'une  langue  dont  il  devrait  don- 
ner la  clef,  n'est  pas  un  véritable  alphabet.  » 
II  suflit  d'ouvnr  VAlphabttum  Tiranianum, 
pour  être  frappé  de  la  justesse  des  observa-; 
tiens  des  Bénédictins.  L*alphabet  donné  par! 
D.  Carpentier  est  bien  loin  d'être  complet;! 
et  d'ailleurs,  en  afiirmantdans  sa  préface  qu^ 
les  notes  ne  sont  pas  composées  de  lettres,, 
il  a  montré  qu'il  n'en  comprenait  ni  la  na-^ 
ture  ni  la  composition. 

Les  Bénédictins,  dans  le  troisième  volume! 
du  Nouveau  traité  de  Diplomatique  ^  se  sont 
à  leur  tour  occupés  des  notes.  Ces  savants^ 
auteurs  ne  pouvaient  traiter  cette  partie  de 
la  paléograptiie  sans  y  apporter  quelque  lu-' 
mière.  Aussi  l'analyse  qu'ils  ont  faite  d'un' 
psaume  et  d'une  charte  écrits  en  notes  est-: 
elle  remplie  d'ingénieuses  observations.  j 
Ils  n'ont  point  cependant  présenté  une 
méthode  sûre  et  précise  pour  lire  les  notes;' 
et  s'ils  avaient  développé  le  système  qu'ils 
se  sont  contentés  d'indiquer  dans  un  passage 
que  nous  reproduisons,  ils  ne  seraient  pro-, 
bablement  arrivés  à  aucun  résulat  satisfai- 
sant. Voici  ce  passage  :  «  Lorsqu'une  note 
est  divisée  en  plusieurs  signes  soit  simples,* 
soit  composés ,  nous  nommons  celui  qui 
commence  inchoatif  ou  la  lettre  prime ,  le 
second  bine  ou  secondaire,  le  troisième  trine 
ou  ternaire,  le  quatrième  quadrime  ou  qua- 
ternaire, et  le  cinquième  quinaire.  Comme 
il  est  rare  que  les  signes  postérieurs  au  iire- 
mier  aient  plus  de  deux  signes ,  nous  oeil- 
gnons  le  second  signe  en  conjoBetîipn  par 
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celui  d'auxiliaire,  et  le  premier  prendra  le 
nom  d'initial;  le  premier  du  second  signe 
dirisé  se  nommera  consécutif;  le  premier 
du  troisième  ou  ternaire  s'appellera  sub- 
>écutif;  le  second  de  chacun  d'eux  swa 
l'auxiliaire  ou  le  subsidiaire.  Le  troisième, 
le  Qnal  ou  terminatif,  le  sera  en  séparation, 
s'il  est  divisé  des  autres  signes  ;  en  conjonc- 
tion, si  deux  signes  empruntent  l'un  de  l'au- 
tre une  partie  d'eus-mômes  ;  en  liaison, 
s'ils  ne  sont  que  joints  ,  chacun  ayant  son 
intégrité  ;  en  monogramme  ou  en  insertion, 
s'ils  t>rochent  sur  le  tout ,  s'ils  traversent 
une  des  notes  principales. 
'  ■  Le  signe  initial  peut  être  composé  de 
divers  signes  en  conjonction  ou  en  mono- 

framme.  Dans  le  dernier  cas  ,  ils  peuvent 
tre  transposés.  Si  le  signe  incohatif  est 
'ci^njoint  ou  lié  avec  son  signe  final  en  tant 
que  déclinable  ou  décliné ,  le  premier  s'ap- 
jiellera  initiale  ou  lettre  initiale,  et  le  se- 
cond final  ou  terminatif  ;  s'il  a  trois  signes, 
-le  premier  sera  la  lettre  initiale  ,  lo  second 
l'auxiliaire ,  le  troisième  la  finale.  S'il  en  a 
quatre,  le  premier  sera  l'initial,  le  second 
I  auxiliaire,  1&  troisième  le  subalterne,  et  le 
dernier  toujours  final.  S'il  en  a  cinq,  le  pre- 
mier sera  l'initial ,  le  second  l'auxiliaire ,  le 
'troisième  le  subalterne,  le  quatrième  le  pos- 
térieur, et  le  cinquième finaiouiermitialif.  > 
(Nouv.  traité  de Diplotfi.  t.  lil,p.  &83,  note  1.] 
Les  Bénédictins  auraient  sans  doute  donne 
beaucoup  plus  de  clarté  à  l'exposition  de 
leur  système,  s'ils  ne  s'étaient  crus  obligés 
d'employer  une  terminologie  aussi  compli- 
quée. Mais  tous  ces  termes  étaient  nécessai- 
qu'iis  devaient  désigner  un  râle 
joué  par  chacun  des  signes  aux- 
enominations  s'appliquent,  sui- 
;e  que  ces  signes  occupent,  II  n'y 
it  rien  de  semblable  dans  les 
lettres  dont  elles  .<je  composent 
il  aucune  valeur  particulière,  par 
îs  positions  qu'elles  occupent  : 
ainsi,  qu'elles  soient  au  premier,  au  second, 
au  troisième  rang,  elles  n'en  conservent 
pas  moins  la  signification  qui  leur  est  assi- 
gnée dans  l'alphabet.  Cette  nomenclature, 
imaginée  par  les  Bénédictins,  nous  parait 
donc  indiquer  tout  un  système  qui,  s'ap^ 
puyant  sur  une  distinction  de  si^ne^  qui 
n'existe  point,  aurait  été  radicalement  faux. 
Ils  ont  eu  d'ailleurs  le  tort ,  ainsi  que  D. 
Carpenlier,  de  prendre  pour  base  de  leurs, 
recherches  un  pelil  nombre  de  textes  fort 
restreint,  et  de  négliger  lescoliéctionsde  no- 
tes, espèces  de  manuels  destinés  à  renseigne^ 
ment,  dont  les  signes  présentent  toute  la  régu- 
larité et  l'exaelilude  des  raodèlesd'éeriture. 
'  Un  savant  allemand,  M.  Kopp,  a  publié, 
en  1817,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  Palœo~ 
graphiacriliea  leu  tacht/graphia  velemm  ex- 
poitla.  Bien  qu'il  ait  pu  mettre  à  profit  les 
travaux  des  Bénédictins,  et  qu'il  ait  fait  un 
usage  constant  des  collections  dont  nous 
Tenons  de  parler,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
ak  été  bien  plus  loin  qu'eux.  Il  a  consacré 
la  plus  grande  partie  de  son  travail  à  recher- 
cher dans  les  inscriptions  et  les  texl->s  an- 


ciens l'origine  des  signes  dont  se  coiDiio> 
sent  les  notes  tironionnes  ,  et  il  n'a  poioi 
donné  de  règles  précises  pour  arriver  ï  leur 
lecture.  Dans  le  second  volume  de  son  ou- 
vrage, M.  Kopp  a  disposé  ,  en  forme  de  dic- 
tionnaire, les  treize  mille  notes  que  four- 
nissent les  collections  ;  mais  l'ordre  diDs 
lequel  les  notes  y  sont  rangées  rend  les  re- 
cherches très-difflciles  ;  en  effet ,  elles  sont 
classées,  non  pas  d'après  les  diverses  for- 
mes qu'elles  présentent,  mais  dans  l'onlre 
alphabétique  de  leur  signification  :  or  |iour 
retrouver  ta  signification  d'une  note  ï  son 
ordre  alphabétique,  il  faut  savoir  de  quelle) 
lettres  se  compose  le  mot  que  cette  note  re- 
présente, c'est-à-dire  connaître  d'iTinee 
précisément  ce  que  l'on  cherche. 

L'ouvrage  de  M.  Kopp  est  le  dernier  qni 
ait  été  fait  sur  les  notes  tironiennes.  Sans 
méconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  recherche! 
savantes  el  d'observations  utiles  dans  su 
travaux  et  dans  ceux  des  Bénédictins ,  nous 
avons  cru  qu'il  était  possible  d'exposer 
d'une  manière  plus  simple  l'ensemble  des 
procédés  employés  dans  celte  écriture  abré- 
viative,  et  de  donner  une  méthode  sûre  et 
facile  pour  la  lire.  Tel  est  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  ce  mémoire. 

BXPOBITlOH   DU  STSTÈMB, 

De  Valpkabet. 

Le  système  des  notes  tironiepnes  consislc, 
1'  &  employer  un  alphabet  dont  les  carsclè- 
res  peuvent  rerevoir  de  nombreuses  roodili- 
cations,  qui  facilitent  leur  liaison  et  éten- 
dent leur  signification  ;  2°  à  représenter  les 
radicaux  et  les  terminaisons  par  deux  onles 
distinctes  ;  3°  à  mettre  en  usage  tous  les 
procédés,  indépendants  de  la  forme  desra- 
ractères.qui  peuvent  contribuer  à  la  rapi- 
dité de  l'écriture. 

Nous  devons  donc  rechercher  de  quels 
caractères  se  compose  l'alphabet  des  notes, 
étudier  les  modifications  qu'ils  subissenl, 
recueillir  les  nombreuses  formes  que  pren- 
nent les  signes  primitifs,  et ,  après  ifoir 
ainsi  reconstitué  l'alphabet,  expliquer  com- 
ment ces  caractères  se  joignent  les  unsaui 
autres.  Nous  donnerons  ensuite  un  tableau 
des  terminaisons,  en  indiquant  ce  qu'elliis 
ofi'rentde  remarquable  dans  leur  composi- 
tion, et  le  rûle  qu  elles  jouent  pràsdes  radi- 
caux. Enfin  ,  après  avoir  reconnu  el  fiiéla 
signification  de  tous  les  signes,  nous  ternii- 
nerons  en  exposant  tous  les  procédés  sbrf 
vialifs,  indépendants  de  la  forme  et  des  com- 
binaisons des  caractères,  procédés  qui ,  dans 
les  notes,  comme  dans  toutes  les  tachwa 
phies,  sont  indispensables  pour  donnerai'^ 
criture  une  rapidité  égale  à  celle  de  laparole. 

Les  notes  tironiennes  reposent  éviden- 
ment  sur  un  alphabet.  S'il  en  était  autre- 
ment, si  elles  n'étaient, 'comme  l'onl  rm 
quelques  savants,  qu'une  nombreuse  foHf^ 
tion  de  signes  arbitrairement  affecl^  » 
représenter  des  objets  matériels  ou  i  «pri- 
mer des  idées  abstraites,  l'étude  el  Is 
pratique  d'une  semblable  écriture  anraieni 
présenté  des  difficultés  extrflmes,  étonne 
pourrait    s'expliquer    comment  ces  iMi'<^ 


577 


PALEOGRAPHIE 


seraient  JeTenues  d*an  usage  si  général. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  a  réfuter  une 
opinion  si  peu  fondée,  et  qui,  cependant, 
a  été  adoptée  par  D^  MabiUon  et  D.  Carpen- 
tier.  Ces  deux  auteurs,  le  dernier  surtout  ^ 
ont  d'ailleurs  implicitement  reconnu  la 
fausseté  de  cette  théorie,  en  s*efiforçant 
d'analyser  les  notes  et  d'en  reconstruire 
Talphabet.  Ne  pouTant  retrouver  ces  types 
ni  leur  rattacher  les  nombreux  signes  qu  ils 
rencontraient,  ils  en  ont  conclu  que  les 
notes  n'étaient  point  composées  de  lettres, 
mais  de  signes  arbitraires  et  indépendants 
de  toute  combinaison  alphabétique. 

On  ne  trouve  nulle  part  l'alphabet  des 
notes  tironiennes,  et  les  collections  des 
notes  elles-mdmes  ne  donnent  la  significa- 
tion isolée  que  d*un  petit  nombre  de  ffignes. 
11  est  donc  nécessaire,  pour  reconstituer 
eet  alphabet,  de  soumettre  à  une  analyse 
rigoureuse  les  notes  dont  la  signification*  est 


Il          p  1^  i 

M' 

/v 

M  y^  h    «*«^   j5  Ç    -^ 

connue ,  pour  découvrir  et  fiier  la  valeur 
de  chacun  des  caractères  dont  elles  se  com« 
posent.  Ce  travail  ne  présenterait  aucune 
dliBculté  si  tous  ces  caractères  conservaient 
toujours  la  même  forme;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  dé^à  dit,  ils  subissent  très-sou* 
vent  des  modifications  qui  leur  donnent  un 
aspect  tout  nouveau.  Cependant,  comme  les 
collections  contiennent  quelques  séries  de 
mots  rangés  par  ordre  alphabétique,  on 
peut,  en  constatant  la  ressemblance  des 
signes  initiaux  dans  les  notes  des  mots  qui 
commencent  par  la  même  lettre ,  retrouver 
les  premiers  éléments  d'un  alphabet  ;  c'est 
par  des  moyens  analogues  que  nous  avons 
reconnu,  au  milieu  des  signes  si  nombreux 
et  si  variés  que  présentent  les  notes,  un 
certain  nombre,  assez  restreint,  de  carac- 
tères  primitifs,  d'où  sont  dérivés  tous  les 
autres ,  et  que  nous  donnons  ci-après  dans. 
Tordre  riphabétique. 


T  T/ 
vo  V 


Ui 


Cet  alphabet  renferme,  outre  quelques 
signes  pSirliculiers  aux  notes,  un  certain 
nombre  de  lettres  appartenant  aux  alphabets 
faitia  et  grec.  Ainsi  le  C ,  Il ,  IX  et  le  V  ont 
la  forme  de  la  capitale  romaine  ;  elle  appa- 
raît encore,  mais  avec  quelque  altération 
dans  l'A,  le  B,  le  R,  l'S  et  l'une  des  formes 
de  l'M;  enfin  on  y  reconnaît  facilement 
quatre  lettres  grecques  :  le  X,  le  a  renversé 
{ -flj ,  l'a.  et  le  ^. 

Si  l'on  essayait  de  lire  des  notes  avec  cet 
alphabet,  on  reconnaîtrait  bientôt  qu'il  est 
tout  à  fiut  insûflisant.  Il  est  facile  d'expli- 
quer pourquoi ,  tout  en  connaissant  la  signi- 
bcafion  des  caractères  qui  forment  l'alphabet 
des  notes  tironiennes,  on  ne  peut  point 
parvenir  à  les  lire.  Dans  toute  écriture 
abréviative,  les  signes  que  l'on  emploie 
doivent  avoir  une  forme  très-simple  et  se 
lier  facilement.  Or,  il  suflSt  de  jeter  les  veux 
sor  l'alphabet  que  nous  venons  de  présen- 
ter pour  voir  combien  les  caractères  qui  le 
composent  étaient  peu  propres  à  satisfaire 
aux  exigences  d'une  tachygraphie. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  pour 
rendre  praticable  un  système  ahréviateur 
reposant  sur  un  ensemble  de  caractères 
complexes  et  difficiles  à  tracer,  il  fallut  faire 
subir  à  ces  caractères  des  modifications,  qui 
en  changent  souvent  la  forme  et  créent  de 
nombreuses  difficultés  pour  la  lecture  des 
notes. 

Nous  allmis  rechercher  quelles  sont  les 

(9031)  Noas  sommes  obligés  de  supprimer  ces 


diverses  modifications  que  reçoivent  les 
signes  et  comment  elles  sapèrent.  Elles  ont 
toutes  une  origine  commune  :  c'est  la 
nécessité  dans  laquelle  on  se  trouva  d'éten- 
dre  la  signification  de  ces  signes  et  de  ren- 
dre leur  liaison  plus  facile.  Pour  atteindre 
ce  double  but,  quatre  procédés  généraux 
furent  mis  en  oeuvre  :  1*  on  a  d'abord  sira- .. 
plement  changé  les  caractères  de  position , 
sans  altérer  en  rien  leur  forme  ;  2"  on  a 
modifié  la  direction  ou  la  dimension  d'une 
ou  plusieurs  de  leurs  parties  ;  3*  on  leur  a 
retranché   certaines  parties,  dont  la  sup- 

firession  ne  changeait  pas  complètement  la 
brme  du  signe;  V  enfin  on  leur  a  ajouté 
des  liaisons  qui  n'ont  aucune  signification 
et  ne  servent  qu'à  unirles  lettres  entre  elles. 
Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  indispensa* 
ble  de  présenter  un  tableau  complet  oe  tous 
les  signes  qui  ont  été  formés  par  l'applica- 
tion des  quatre  procédés  que  nous  venons 
dindiquer  (2031). 

On  sera  facilement  convaincu,  en  par- 
courant ce  tableau,  qu'il  est  impossible, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  connaître 
la  classification  des  si^es  si  nombreux  et 
si  variés  aue  présente  Féeriture  tironienne, 
avec  l'alpnabet  que  nous  avons  donné  au 
commencement  de  ce  chapitre ,  et  dont  les 
caractères  se  retrouvent  dans  la  première  * 
colonne.  On  essaierait  vainement  de  lire  les 
notes,  si  l'on  ne  connaissait  parfaifemeift 
toutes  les  modifications  que  ces  caractères  • 

tableaux,  romplêmeni  du  iDPmoire  de  M.  Tardif. 
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primitifs  ont  subies,  toutes  les  formes  nou- 
velles auxquelles  ces  modificaiions  ont 
donné  naisf^anoe,  et  doui  la  réuniou  cons- 
titue le  véritable  alphabet  tironien. 

Nous  aroQs  disposé  cet  alphabet  de  fagoB  .,., 

h  ce  qu'il  présentât  tout  h  la  fois  sur  une     pour  donuer  h  cet  alphabet  «ne  utilitépn- 
mëine  ligne  ciiacun  des  signes  primitifs     tique,  nous  avons  dû  le  reproduire  dam 


pnmi  tifs  et  leurs  dérivés  ;  mais  si  l'ea  Tontiji 
connaître  la  signification  de  te!  ou  tel  sigse 
donné,  il  serait  diOicile  de  le  retrouTer  pir- 
mi  toutes  ces  lettres  dont  les  formes  sont  si 
variées.  Pour  obvier  à  cet  inconiémeni , 


suivi  de   tous  ses  dérivés,  et  dans 

colonne  l'enseml)1e  des  signes  résultant  de 
l'application  de  chacun  des  quatre  procédés 
que  nous  veBOns  d'indiquer. 

Le  premier  et  !•  plus  simple  de  ces  pro- 
cédés, celui  <jui  consiste  à  changer  seule- 
ment la  position  de  le  lettre ,  n  a  pas  été 
très-fréquemnnent  employé  et  n'a  pas  fourni 
lin  grand  oomlire  de  nouvtaux  signes  (2* 
colonne  ).  Il  ii'en  est  pas  de  même  du  second. 
Un  simple  changement  dans  la  direction  ou 
la  dimension  des  parties  d'un  signe  sulQt 
pour  en  former  un  nouveau.  Les  inventeurs 
îles  notes  ont,  comme  on  lo  voit  (3'  colon- 
ne), largement  usé  de  ce  facile  moyen; 
néanmoins ,.  toutes  ces  formes  sont  assez 
Wistinctes  les  unes  des  autres  pour  qu'on 
n'éprouve  «ucune  difficulté  à  en  déterminer 
la  signifioatioH. 

Les  suppressions  que  l'on  a  fait  subir  aux 
caractères  primitifs  portent,  tanlflt  sur  la 
première  moitié  du  signe,  tantôt  sur  la 
dernière  (4'  colonne).  Pour  joindra  deux 
lettres  l'une  à  l'autre  «  pour  rendre  plus 
facile  leur  combinaison  et  simplilier  la  note 

3111  en  résul  te,  on  retranchait  souvent  à  une 
es  deux ,  ou  même  ^  toutes  les  deux,  une 
ou  plusieurs  de  leurs  parties. 
Dans  la  note  f.  (AC),  par  exemple,  l'A  ^ 
1  second  jambage,  dans  FM-"*^ 
tu  sa  seconde  partie  et  M^^on 
nbage.  En  analysant  les  notes 
3S  de  lotlces  mutilées  enjointes 
IX  autres,  on  trouve  un  certain 
lettres  assez  éloignées  du  type 
it  elles  dérivent,^  pouF  6tre  regar> 
ides  signes  particuliers,  et  comme 
tels  prendre  place  dan*  l'alphabet  tironion. 

La  quatrièoie  et  dernière  espèce  de  mod-î- 
ficationfi  apportées  aux  caractères  de  cet  al- 
phabet a  été  faite  dans  le  mémebut.que  la 
précédente,,  mais  ce  n'est  plus  ensuppnmant 
iiue  partie  des  lettres  que  l'on  s'efforce  de 
faciliter  leur  liaison,  c'est,  au  contraire,  en 
leur  ajooUnt,  soit  une  boucle,  soit  un  trait 
montant  de  gauche  à  droite  et  semblable  aux 
liaisons  de  uns  écritures  modernes,  et  quel- 
quefois Aussi  une  boucle  suivie  d'un  trait 
(5*  colonne].  Ces  trois  espèces  do  liaisons 
sont  surtout  destmées  à  rendre  la  transition 
moins  brusque  entra  les  signes  droits  et  Ias 
signes  wurbes.  Ces  letlresi  munies  de  leurs 
liaisons,  qui  occupent  la  5'  colonne  de  notre 
tableau,  com[dètent  l'alphabet  général  des 
notes  (ironie)ines,alphabet  à  l'aide  duquel  ou 
lourra  facilement  retrouver  la  signincation 
de  tous  les  signes  que  présente  cette  écriture. 
Pour  montrefd'uae  manière  évident«com- 
mnt,  dans  les  notes,  les  caractères  primitiËs 
CHit  donné  naissance  à  un  grand  nomlwe  de 
«ignes  nouveaux,  il  a  été  nécessaire  de  pré- 
ftnter  sur  une  môme  ligne  ces  c&raclèros 


léme     ordre  reposant  uniquement  sur  la  forme  des 


signes 

Les  notes  tironiennes,  coainte  tonte  écri- 
ture allant  de  gauche  à  droite,  ne  peuTenl 
renfermer  que  dix  espèces  de  signes  m 
pies  :  les  traits  vertical,  horizontal,  descen- 
dant de  droite  à  gauche,  montant  de  ginche 
adroite,  descendant  de  gauche  h  droite, li 
circonférence  de  cercle,  et  les  quatre  sec- 
tions de  cercle. 

Cela  étant  posé,  on  peut  former  dix  gran- 
des séries  se  succédant  dansl'ordrequenoDS 
venons  d'indiquer,  et  chacune  d'elles  reoTer 
mant  les  notes  qui  commencent  par  l'un  de 
ces  dix  signes.  On  peut  eiMuite  classer  dans 
le  même  ordre  les  signes  de  chaqueséde.en 
considérant  successivement  le  8',  le  3',  le  i' 
élément  de  chaque  note.  Avec  cette  disposi- 
tion, que  nous  avons  constamment  suivie 
dans  nos  divers  tableaux,  les  rechercbis 
sont  aussi  faciles  que  dans  un  diclionoairr 
alphabétique.  Nous  avons  dit  qbe  les  signes 
pouvaient  quelquefois  acquérir,  ensubis»»' 
des  modifications,  une  signiGcation  plus  éten- 
due :  on  les  trouvera  toutes  dans  ce  second 
alphabet.  Pour  indiquer  que  ces  signifira- 
lions  additionnelles  ne  sont  pas  loujoars 
constantes,  nous  les  avons  repréeentées  par 
des  minuscules.  On  remarquera  encore  que 
quelçiues  lettres  sont  accompagnées  de  Irails- 
o'union.  Les  signes  dont  ces  lettres  font 
connaître  la  valeur  sont  des  signes  mutilés, 
dont  on  a  retranché  la  première  ou  la  se- 
conde moitié  pour  faciliter  les  liaisons.  Il  en 
résulte  qu'ils  n'ont  la  signification  qui  leur 
est  attribuée  dans  notre  alphabet  que  lors- 
qu'ils sont  précédés  ou  suivis  d'un  autre  si- 
gne ;  c'est  ce  qu'indique  le  trait-d'union  placé 
avant  ou  après  les  lettres  qui  se  trouvenlen 
regard  de  ces  lignes. 

Après  avoir  «udié  la  forme  et  fixé  ta  ta- 
leur  des  signes  employés  dans  les  notes, 
nous  devons  montrer  comment  ils  se  lictii 
les  uns  aux  autres  pour  former  les  mois,  êi 
l'on  s'était  contente  de  les  placer  l'un  apr^ 
l'autre  sans  les  joindre,  on  aurait  singuli^ 
rement  ralenti  l'ecMlure,  et  l'on  n'aurait  ja- 
mais pu  suivre  la  parole  en  employant  un 
tel  procédé.  Ou  dut  donc  en  chercher  un  au- 
tre, à  l'aide  duquel  on  pût  lier  les  signes  les 
uns  aux  autres,  en  n'introduisant  dans  l'é- 
criture aucun  trait,  aucune  liaison,  qui  com- 
pliquât inutilement  les  notes.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  on  imagina  de  jojgdre  les  signes, 
en  commençant  à  trac»r  chacun  d'eui  »u 
point  précis  où  finit  le  précédent.  Ainsi.  I« 
lettres*.  \  -^  C  M,  S,.L  C,  unies  daprfe 
ce-  procédé,  lorment  une  note'b^dool  la 
tracé  est  assez  prompt.  ''^ 

Cette  manière  d'n&ir  Iw  hrw  est  !a  pl'i^ 
généralement  employée  dons  les  noies;  nu'^ 
elle  n'est  {>a5  la  setile.  Souvent,  après  aroit 
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tracé  un  caractère,  on  plaçait  le  suivant  en 
latersection  sur  le  premier,  ou  bien  encore 
aiHlessus  de  ce  signe  ou  h  droite,  mais  Ja- 
oiis  i  gaubhe  ni  au-dessous  ;  eiemple  : 

M"  ^'  I'  ^^'  b  ^^' 

Dans  ce  cas,  le  signe  initial  est  toujours 
d*aoe  plus  grande  dimension  que  les  autres, 
et  indique  ainsi  par  où  doit  commencer  la 
lecture.  Lorsque  la  valeur  de  ce  premier  si- 
gne est  connue,  en  y  joignant  celle  des  au- 
tres signes  placés  au-dessus  ou  à  câté,  ou 
reiroQve  facilement;la  signification  de  la  note 
tout  entière. 
Oo  rencontre  quelquefois  des  mots  écrits 
r  parties  détacnées  ;  ce  procédé,  qui  ren- 
aît les  notes  beaucoup  plus  lisibles,  était 
employé  pour  écrire  les  mots  les  plus  diffi- 
ciles ï  former,  et  surtout  les  noms  propres, 
pour  h  lecture  desquels  l^sens  de  lapujrase . 
o'offre  aucune  ressource.  Ainsi,  dans  les  ru- 
ches ou  paraphes  de  diplômes,  les  noms  des 
(banceliers  sont  toujours  écrits  par  lettres 
détachées.  Pour  empêcher  que  cette  sépara- 
tion des  lettres  n^induistt  en  erreur,  on  leur 
superposait  quelquefois  un  trait  horizontal, 
lesiiné  ^à  rappeler  qu'elles  faisaient  partie 
(!u  même  mot. 

Les  procédés  employés  pour  lier  les  let- 
tres, que  nous  Tenons  d'exposer,  paraissant 
fort  simples.  Cependant  on  éprouve  quelque- 
fois une  assez  grande  difficulté  à  décoimposer 
ies  notes  et  a  reconnaître  les  signes  dont 
^e$  sont  formées.  Pour  faciliter  cette  ana^ 
t/se.  nous  avons  recueilli  et  présenté  dans 
UM  série  de  tableaux  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  groupes  de  signes  dont  nous 
teons  la  signification,  et  qui,  classés  d'a- 
près l'ordre  expliqué  précédemment,  forment 
Jitte  espèce  de  paradigme  des  liaisons  des 
«très  dans  les  notes. 

Pour  retrouver,  à  Taide  de  ces  tableaux, 
^  Ngniflcation  des  notes  qui  représentent  les 
rtlietai,  on  doit  d'abord  examiner  de  quels 
déments  se  compose  la  note  dont  on  s*oc- 
<^p6  et  à  qoelle  série  appartient  son  signe 
initial;  puis  on  recherche  dans  celte  série  la 
^^ÇDification  de  la  note  .entière  à  la  place  que 
'lu  aisiguent  les  divejrses  parties  dont  elle  se 
^^pose.Si  Ton.teut,  par  exemple,  connath^ 

l«  »ïleur  de  la  note  ^^^^  MG,  on  la  décom- 
P^^f  et  on  voit  qu'elle  .se  fome  des. sept 
^émemssuivantsvNi^^Vc  v^-Psigneini- 
^  y  «ppartii^ptià  la.quajlrjlèm4  série,  qui  a 
m  type  la  Ugne  droite,  montant  de  gauche 
^  droite  ;  la  note  doit-  donc  se  trouver  dans 

^e série:  on  ti^ouye  d'abord  le  signe  y 

^l^f  pais  suivi  de  la  ligne  vecticalç^ ,  de 
•  ngne  droite  despendant  dé  drai(é  k  gau- 

^"^i  enfin  de  la  ligne  droite  desceqdant  de 
'Wcheidroite/^.  En  parcourant  cette  sub- 

in^n,  i  laquelle  appartient  la  note  dont 
D  ciierche  Ja  signification,  on  rencontre  le 

^tne^  suivi  du  trait  remontant  de  gauche 

^^  Af  ;  puis  cette  nouvelleoombitiaison^ 
ô^mpa^itie  delà  ligne  verticale  Vv|,  à  la- 


quelle se  joint  le  trait  remontflint  de  gauche 

à  droite,  A^  suivi  d'une  courbe  A^^,  elcîu 

trait  descendant  de  gauche  à  droit^A^^o^  On 

arrive  ainsi  à  découvrir  la  note  qûë^ron 
cherchait  et  à  connaître  sa  valeur.  Quémt  aux 
notes  formées  de  signes  posés  les  uns  sûr  les 
autres,  ou  simplement  accolés,  tels  que  >p 

IC,  p  IB,  elles  ont  été  placées,  pour  éviter 

toute  confusion,  immédiatement  après  les 
signes  isolés,  qui  sont  les  types  des  dit  sé^ 
ries,  et  qui  se  trouvent  en  tête  de  chacun*; 

d'elles.  ' 

Si  Ton  rencontrait  ouelque  note  qui  ne 
figurât  pas  dans  ces  tanleaux,  on  pourrait^ 
néanmoins,  en  retrouver  iacilement  la  si- 
gnification en  la  décomposant.  Ainsi  pour  sa. 
voir  quelles  lettres  renferme  la  noteJsA^^^" 
comme  on  ne  trouverait,  dans  la  sêm  à 
laquelle  elle  appartient ,  que  le  groupe  de 

signes  ^  S  M  L,  il  faudrait  rechercher  la 

dernière  moitié  ^if^  D  N  dans  la  série  qui 

renferme  les  signes  descendant  de  gaucl^e  à 
droite,  et  l'on  aurait  la  significatioh  de  la 
note  entière.;  de  même,  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  découvrir  quelles  lettres  renferme 

une  note  tell  e  que  "^^^^  D  S  D,  par  exemple, 

lorsqu'  on  sait  que}^^  a  la  valeur  de  D,  et 

^  celle  de  S  D.  En  décomposant  ainsi  les 

notes  et  en  cherchant  successivement  la  si- 
gnification des  signes  qu'elles  renferment^  on 
pourra  toujours  retrouver  la  valeur  des  groa- 
pes  de  signes  qui  sont  employés  dans  les  noies 
tironiennes  pour  représenter  les  radicaux. 

3  Des  ierminaisoM. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de 
la  partie  la  plus  ingénieuse  du  système 
tironien  :  c'est  Tensemble  des  procédés  em- 
ployés pour  représenter  les  terminaisons: 
Nous  avons  déia  fait  observer  qu'elles  sent 
séparées  du  radical,  et  que  des  notes  parti- 
culières leur  sont  affectÉées;  ces  notes  sont 
loin  de  présenter  les  mêmes  difficultés  de 
lecture  que  les  notes  des  radicaux;  leur 
siffnification  ne  saurait  être  douteuse,  car 
elle  a  été  conservée  en  tête  des  collections 
sor  lesquelles  repose  notre  travail,  et  la  liste 
que  nous  donnons  plus  loin,  bien  qu'assez 
étendue  y  peut  aisément  se  classer  dans  la 
mémoire.  Ces  notes  ne  sont  pas,  cproine  ori 
pourrait  le  croire,  une  série  de  signes  en> 
ployés  arbitrairement  pour  représenter  telle 
ou  telle  terminaison  :  un  grand  nombre 
d'entre:  ellessont  composée sde  lettres  comme 
les  radicaux,  mais  elles  l'emportent  de  beau- 
coup sut*  ces  derniers  en  rapidité  et  en  lisi- 
bilité, et  c'est  surtout  grâce  à  la  facilité  et  h 
la  certitude  avec  laquelle  pn  peut  détermi* 
ner  la  signification  des  terminaisons  que 
l'on  arrive  h  la  lecture  des  notes  tironiennes/ 

Les  notes  qui  servent  à  représenter  les 
terminaisons  peuvent  se  diviser  en  cféut' 
classes  :  la  pireœière  se  compose  des  hofès 
fermées  des  mêenes  signes  que  les  radicaux; 
la  «seeetode  renfenoe  celles  qpi  s<mt  Vjffi-^ 
culières  aux  déaîQ^iiMS.  Ùgft  »^^'^'^ 
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re|>roduire  ici,  è  propos  des  notes  de  la  pre- 
mière catégorie,  les  obseryatioQS  dont  elles 
ont  déjà  été  l'objet  dans  le  premier  chapitre  ; 
quant  aux  secondes,  elles  demandent  quel- 
ques explications.  Parmi  ces  signes,  assez 
peu  nombreux  du  reste,  le  point,  soit  seul , 
soit  joint  à  d'autres  caraetères,  est  celui  dont 
la  lecture  oifre  le  plus  d'incertitude.  Ce  signe 
est  le  seul  dans  les  notes  tironiennes  qui 
n'ait  pas  une  signification  phonétique.  Lors- 
qu'il est  employé  isolément ,  il  représente 
les  désinences  au  nominatif;  quelquefois, 
mais  rarement ,  les  terminaisons  en  ur^  des 
Terbes  passifs ,  enfin  la  conjonction  que.  Le 

{>oint  n  est  pas  toujours  seul  ;  il  entre  dans 
a  composition  d'un  certain  nombre  de  no- 
tes :  en  le  plaçant  à  diverses  positions  autour 
d'un  même  signe,  la  signification  de  ce  der- 
nier se  trouve  modifiée  autant  de  fois  que  le 
point  change  de  position.  C'est  ainsi  que  1^ 
point  placé  à  côté,  au-dessus  ou  au-dessous 
du  B,  lui  donne  la  signification  de  bam  B., 
bat  B,  bant  B  ;  par  une  combinaison  analo- 

Ïaeil  TR^deyient  rem  R.,  ret  R,  reniR,  etc. 
outes  les  terminaisons  dans  lesquelles  fi- 
gure le  point  sont  soumises  à  une  certaine 
co^fornnté  de  disposition  qui  contribue 
beaucoup  à  en  faciliter  la  lecture  Ainsi,  en 
combinant  avec  le  point*  les  cinq  voyelles  et 
les  terminaisons  ii«,  uni,  am^  orum^  arum^  û, 
o$f  as^  on  a  formé  une  série  de  terminaisons 
très-abrégéesTet  dont  la  signification  est  aisée 
à  retenir.  Lorsque  le  point  est  placé  à  gau- 
che de  ces  terminaisons,  elles  signifient  oun- 
dusj  bundif  bunda^  bundum^  etc.  ;  lorsqu'il  est 
placé  à  droite,  rius^  rit,  rm,  rium,  etc.  Les 
terminaisons  anij  at^  um^  65,  tU  t^,  jointes  au 
point,  deviennent  tam^  tat^  tatium^  tates^  tati^ 
tate.  Enfin ,  on  a  employé  les  deux  points 
dans  diverses  positions ,  pour  exprimer  les 
désinences  am^  um,  tm,  et  le  mot  quidem. 

Il  existe  encore  un  certain  nombre  de 
terminaisons  que  Ton  a  représentées  par 
des  signes  purement  arbitraires.  Il  serait 
inutile  de  cnercber  l'origine  de  ces  signes 
ailleurs  que  dans  le  caprice  des  inventeurs 
des  notes ,  et  nous  avons  cru  devoir  nous 
borner  à  en  donner  la  signification. 

On  trouve  quelquefois  des  terminaisons 
formées  de  plusieurs  signes  séparés  les  uns 


des  signes,  et,  par  suite,  celle  de  la  tenu- 
naison  tout  entière 

Si  l'on  trouve  des  terminaisons  exprimées 
à  l'aide  de  plusieurs  notes,  on  voit  au  con- 
traire des  signes  fort  simples  employés  poui 
représenter  plusieurs  mots  jouant  le  rAiede 
terminaisons.  C'est  ainsi  que  les  notes  des 
mots  ...t  débet,  ...renon  débet ,  ...t  loler, 
...  re  nonsoletf,,.  re pote$tf,,.i non pote$tyî\ 
autres  semblables,  ne  se  composent  que  de 
deux  lettres.  Il  est  presque  inutile  de  faire 
remarquer  que  ces  terminaisons,  regardées 
par  M.  Kopp  comme  autant  d*énigine$  in- 
solubles, ne  sont  autre  chose  que  des  fins  de 
phrase  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les 
orateurs  romains.  Ces  désinences  t  et  e  sont 
celles  des  infinitifs,  actif  et  passif.  Âiosi 
lorsqu'on  voulait  écrire  les  mots  videre  non 
soletf  legi  nonpotest,  ou  antres  semblables 
on  pouvait  se  contenter  d'ajouter  aux  radi- 
caux vid  et  leg  les  terminaisons  ..jenonnh 
letj  i  nonpotest. 

Les  signes  des  terminaisons  sont  (oo/ours 
d'une  moins  grande  dimension  que  ceui  des 
radicaux.  Comme  il  n'^  a  pas  par  cela 
même  de  confusion  possible  entre  ces  deui 
parties  des  mots,  on  a  pu  employer  le  même 
signe  comme  radical  et  comme  terminoisoD, 
soit  avec  la  même  signification,  soit  atec 
une  signification  différente  :  c'est  ainsi  que 
l'on  écrit  avec  deux  mêmes  signes  les  mats 
antea  ^  (Aa)  et  faculiAsJJiFL  tas). 

Cette  différence  de  dimension  permet  en- 
core de  placer  les  terminaisons  à  diverses 
positions  autour  des  radicaux,  sans  qu'on 
puisse  confondre  les  notes  qui  les  représen- 
tent   Voici  quelles  sont  les  règles  géné- 
rales d'après  lesquelles  les  terminaisofi) 
sont  placées  auprès  des  radicaux.         . 

V  Chaque  radical  conserve  sa  lermioaisofl 
à  la  même  position,  à  tous  les  eas  po\}rks 
substantifs  et  les  adjectifs,  à  tous  les  modes, 
temps  et  personnes  pgurles  verbes.  Exemple  • 

^p  (Dui)  Deu$,\^i{Di)D€i\{Dm)Iki», 

)^  (Doc  ère)  Docere^^^Doc  o)  Douo, 

XS|<^(Ooc  e$)  Docee  ^^tfOoc  et)  DoceL 
des  autres.  Ainsi,  pour  écrire  le  mot  t?ohwriY,        ^  ^        .  7^  comnosés  ou  dérivés 

on  ne  s'est  pas  contenté  d'ajouter  au  radical    ^nf ,  J?^i,:nAicnn  *  iTmSme  oosilion  qoe 
vol  la  terminaison-  rit  ;  on  a  fait  précéder  la    f  "  f.  ï;ifnU  n,f u^^^^  ïri  mU?f  LŒ  : 
note  de  la  désinence  rit  des  signes  des  ter-  *  'enrsimple  ou  leur  pnmitif^xempie 

minaisons  u  et  «,  de  tell  e  façon  qu'en  joignant      >J>  Docere,fr^f:doeeft7^DoctriM. 

cette  terminaisoA  complexe  au  radical,  le 
mot  voluerit  se  trouve  écrit  en  entier.  11  est 
évident  que  les  notaires  qui  se  servaient  des 
notes  pour  suivre  la  parole  n'auraient  jamais 
eu  le  temps  de  décomposer  ainsi  les  termi- 
naisons, et  de  les  représenter  par  plusieurs 
signes  détachés.  Ce  sont  là  des  inventions 
de  copistes  qui  prenaient  leur  temps  et  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  rendre  les  notes 
plus  lisibles  pour  eux  et  pour  les  autres. 
Si  quelques  terminaisons  ainsi  formées  de 
i..usieurs  signes  ne  figuraient  pas  dans  notre 
tableau  y  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
retrouver  la  signification  isolée  de  chacun 


La  régularité  que  présentent  les  nottf. 
dans  la  disposition  relative  des  terminaison 
et  des  radicaux,  contribue  beaucoup  a  ^ 
clarté  de  cette  écriture.  Aussi  on  «  to"joap 
observé  avecuntrès-grandsoinlesrèglesquj 

nous  venons  de  poser,  et  elles  ne  soiim^ 
que  quelques  exceptions  sans  nûporwDcr- 

Des  procédés  abréviatifs  Mépenâantt  d$  h 
forme  et  des  combinaisons  des  stgnti- 

Nous  avons  jusqu'ici  étudié  la  ▼«•«»];  ij 
signes  employés  dans  les  notes,  et  'f  ^T 
ses  manières  dont  sont  représentés  les  nwr 
eaux  et"  les   terminaisons.  H  nous  resw 
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maintenant  à  exposer  i  ensemble  des  procé- 
dés abréTiatifs  qui  ont  été  mis  en  OBuvre 
|iour  donner  encore  aux  notes  une  plus 
grande  rapidité.  On  s*est  efforcé  d'atteindre 
ce  but  à  Faide  de  trois  moyens  principaux  : 

1*  Permutation  des  lettres  h  son  analogue  ; 

9*  Interrersion  des  lettres  dans  certains 
mots; 

3*  Suppression  des  lettres  dont  on  peut  ri- 
goureusement se  passer  pour  lire  les  notes. 

H  est  inutile  de  démontrer  qu'une  écri- 
ture, pour  être  lisible,  n'a  nul  besoin  de  se 
soumettre  aux  règles  de  l'orthographe,  et 
qûll  suffit  de  reproduire  les  sons  que  la 
voix  articule.  C'est  d'après  ce  principe  que 
l*on  Toit  quelquefois  dans  les  notes  les 
Jettres  dont  le  son  présente  une  grande 
Analogie  substituées  les  unes  aux  autres. 

Le  second  procécé  d'après  lequel  l'ordre 
naturel  des  lettres  est  interverti ,  présente 
jilus  de  difficultés  que  le  précédent,  mais, 
fort  heureusement,  il  n'est  pas  non  plus 
cJ*un  usage  très-commun.  Les  interversions 
les  plus  ordinaires  sont  :  of  pour  fo^  uf  pour 
fn,  mf  pour  fm,  id  pour  A. 

Le  plus  simple  et  le  meilleur  des  pro- 
ches abréfiatiis  est,  sans  contredit,  la  sup- 
pression des  lettres  dont  l'absence  ne  rend 
pas  l'écriture  illisible.  Aussi  les  inventeurs 
des  notes  Tout  constamment  employé  et  on 
ont  même  souvent  abusé.  Les  lettres  sur  les- 


quelles portent  ordinairement  ces  sii|.j^  res- 
sions  sont  d'abord  toutes  celles  que  Ton  a 
pu  faire  disparaître  sans  apporter  une  modi- 
fication essentielle  à  la  prononciation  :  ainsi, 
lorsaue  deux  mêmes  consonnes  se  suivent, 
on  n  en  écrit  qu'une  seule.  Mais  c'est  sur- 
tout aux  voyelles  que  ce  procédé  a  été  ap- 
pliqué d'une  matière  inj^énieuse  :  toute 
voyelle  qui  n'est  ni  la  première  ni  la  dernière 
lettre  d'un  mot  n'est  pas  représentée  dans 
les  notes.  Cette  règle  ne  souffre  que  quel- 
ques rares  exceptions. 

En  supprimant  ainsi  les  consonnes  qui  se 
font  peu  sentir  dans  la  prononciation ,  et 
presque  toutes  les  vojeIles,on  réduisit  les 
mots  de  près  de  moitié,  mais  ce  n'était  pas 
encore  assez  ;  on  fut  obUgé  de  retrancher 
quelques-unes  des  consonnes  caractéristi- 
ques, et  on  en  vint  à  n'avoir  plus  que  deux 
ou  trois  lettres  pour  les  notes  des  radicaux, 
et  même  quelquefois  une  seule  pour  cer- 
tains mots  d'un  usage  fréquent,  tels  que  les 
adverbes,  les  prépositions,  etc. 

La  connaissance  des  abréviations  usitées 
au  moyen  flee  dans  l'écriture  ordinaire, 
fournit  une  des  grandes  ressources  ;)our  la 
lecture  des  notes. 

On  ne  rencontre  pas  fréquemment  de 
ponctuation  dans  les  notes  :  tout  ce  qui 
pouvait  ralentir  cette  écriture  ayant  été 
supprimé. 


APPENDICE. 

Nous  donnons  ici  en  appendice  quelques  extraits  choisis  du  Nouttau  traité  de  IHplomatiqw 
des  BénédictinSf  tome  Iv,  qui  seront  un  utile  complémentanxDic/tomuitref  de  Paléographie 
et  de  Dfplomatiçuef  et  à  certaines  parties  du  Dictionnaire  de  Statistique  religieuse. 

Ces  extraits  sont  divisés  en  trois  parties  ou  sections. 

La  première,  plus  particulièrement  diplomatique,  concerne  le  style,  l'orthographe  et  le 
langage  des  chartes  et  des  bulles. 

La  seconde  est  relative  aux  dates  des  actes  publics. 

Et  la  troisième ,  qui  tient  essentiellement  à  la  Paléographie ,  concerne  les  souscriptions 
et  signatures. 

SECTION  PREMIÈRE. 

STftX,  0BTB06B APHB  BT  LàNGAGB  DBS  CHABTE8  ;  tSAGE  DES  PLUBIRLS  ET  DES  SI^GCUBBS  ;  TITBES 
PBIS  ET  D05NÉS  DA1I8  LES  ACTES,  NOMS  ET  SDBNOMS  ;  POBIICLES  GÉNÉBALfiS  ;  DIVEBSBS  INVO- 
CATIOHf  DANS  LES  ATIGIENS  DIPLÔMES  ;  LECBS  SUSCBIPTIONS  OU  ADBESSES  ;  LECRS  PRÉAMBULES 
ET  LEUBS  DIFFÉBEBTES  CLAUSES;  SALUTATIOB  ET  ADIEU  riNAL  DBS  LETTBES;  BULLES  ET 
CHABTES  EN  FOBME  D*Ép1tbE  ;  SYMBOLES  D*INVESTrrUBES. 


Chap.  1".  Style  barbare  et  orthographe  ri- 
cieuse  des  diplômes.  Noms  propres  diverse- 
ment  écrits  dans  tous  les  anciens  itionti- 
ments.  En  quel  temps  aU-on  commencé  à 
écrire  les  actes  en  langue  vulgaire? 

Abv.  1*.  Barbarie  do  Myle  dei  aadeiii  diplAmes  îostifiée 
par  les  ■MHiam«»uU  ci  !<»  aaieur»  eontemporaïas. 

I.  Origine  de  la  barbarie  du  style.  Les  vices 
du  tmgagedeê  anciens  diplômes  prennent  leur 
source  chez  les  Romains  et  les  Gaulois.  Idée 
du  style  des  Français  établis  dans  les  Gaules. 
Réponse  à  la  première  dissertation  du  P.  Ger- 
mon. —  Les  inscriptions  et  les  manuscrits 
dont  nous  avons  publié  des  modèles  ont  dû 
ei^nraincre  tout  le  monde  de  la  barliarie  du 
style,  aianl  Tétat  florissant  de  la  républidue 


romaine  et  depuis  la  chute  de  TempircCette 
barbarie  s'est  dissipée  et  s*est  rétablie  par 
divers  degrés,  à  proportion  qu*on  a  étudie  la 
langue  latine  ou  qu  on  a  négligé  de  la  culti- 
ver. On  n'a  pu  converser  avec  ceux  qui  la 
parlaient  parftdtement  que  pendant  peu  de 
temps,  même  à  Rome.  L'amuence  des  pro- 
vinciaux et  le  mélange  de  toutes  les  nations 
ont  dû  bientôt  prévaloir,  de  sorte  que  la  mul- 
titude n'a  jamais  ou  presque  jamais  parlé  le 
latin  bien  purement.  De  là  s'est  formée  une 
langue  rustique  dont  la  romance  a  pris  la 
place  après  la  décadence  totale  des  études. 

L'inondation  des  barbares  en  Occident  ache- 
va bientôt  de  corrompre  la-  langue  latine,  déjà 
l'jrt  altérée  par  le  mélange  des  diverses  na^ 
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lions  dont  les  Romains  avaient  accru  leur 
empire.  Mais  aucune  partie  de  la  littérature 
ne  se  ressentit  davantage  de  cette  barbarie 
aue  les  lois,  les  chartes,  les  actes  publics. 
Quoi  de  plus  monstrueux,  en  fait  de  latinité, 

S  rue  la  loi  salique ,  les  lois  des  ripuaires,  les 
onnules  angevines ,  celles  de  Marculfe,  de 
Baluze,  etc.  «  On  est  effrayé,  dit  un  élégant 
et  judicieux  auteur  (20321,  de  la  barbarie  qui 
/règne  dans  le  style  des  lois  ripuaires,  dans 
les  lois  saliques  ou  règlements  des  tribus 
françaises  nommées  Saliques,  dont  était  la 
famille  régnante,  et  dans  les  formules  de 
jurisprudence  des  vu*  et  viir  siècles.  Quand 
on  se  proposait  pour  modèles  des  protocoles 
aussi  barbares,  pouvait-ou  manquer  de  dres- 
ser des  diplômes  d'un  jargon  à  faire  peur  ? 
Car  que  voit-on  dans  ces  anciennes  formules, 
sinon  des  solécismes,  des  barbarismes,  des 
mots  étrangers  qui  ont  à  peine  la  terminai- 
son latine  ;  des  expressions  à  la  vérité  lati- 
nes, mais  dont  Torthographe  est  défigurée  au 
point  de  les  rendre  quelquefois  méconnais- 
sables? Les  savants  de  toutes  les  nations  se 
sont  réunis  à  désapprouver  les  correc- 
tions (2033)  par  lesquelles  les  Bignon  (203V), 
les  Sirmond  et  les  Lecointe  ont  essayé  ae 
purger  quelques  anciennes  chartes  et  for- 
mules des  barbarismes  et  des  solécismes 
dont  elles  doivent  paraître  couvertes,  si  Ton 
ne  veut  pas  les  représenter  sous  des  couleurs 
étrangères  à  leur  Age  et  à  leur  nature  ;  et  il 
se  trouve  encore  après  cela  des  hommes  ca- 
pables de  faire  un  crime  à  des  titres  de  ce 
qu'ils  parient  nn  langage  qui  caractérise  par- 
faitement les  siècles  auxquels  ils  appartien- 
nent! 

Le  désordre  d'une  orthographe  vicieuse, 
source  de  la  barbarie  du  style,  était  déjà  si 
commun  dès  le  temps  de  Cicéron,  qu'il  s'en 
plaint  amèrement  par  une  lettre  à  sou  frère. 
£Ue  est  .citée  d'après  le  président  Bouhier 
dans  le  Journ.  des  Savants  (2035)  de  17V6.  De 
laliniSf  y  est-il  dit,  quo  me  vertam  nescio^  Ua 
fiiendose  scribuntur^  et  teneunt.  «c  Si  cela  était 
ainsi,  ajoute-t-on  tout  de  suite,  dans  un  siè- 
cle si  éclairé,  que  peut-on  penser  des  copies 

(2032)  Ploche,  Spectacle  de  la  Nature,  t.  VU,  p. 
i9i, 

(2033)  FoNTAifim,  Vindic,  p.  153,  15i.-^MAFFii, 
litoria,  diplom.,  p.  116,  117. 

(2034)  Isigiion  u*a  pas  laissé  de  publier  les  for- 
mules de  Marculfe  avec  la  plupart  de  leurs  solécis- 
mes el  barbarismes,  persuadé  qu*il  était,  comme  il 
le  déclare  (a)  lui-même,  que  ces  fautes  ne  doivent 
pas  être  mises  sur  le  compte  des  copistes.  Cepen- 
dant M.  Baluze  a  porte  plus  loin  Texactitude  a  cet 
égard.  On  ne  doit  pas  conclure  de  ces  formules, 
que  toutes  les  chartes  du  même  siècle  fussent 
écrites  d'un  style  également  barbare.  Parmi  les  clercs 
et  les  moines  qui  les  dressaient  il  y  en  avait  de 
plus  savants  les  uns  que  les  autres.  Tous  n'igno- 
raient pas  également  les  règles  de  la  langue  latine. 
Ainsi  de  deux  chartes  véritables  du  vu*  et  vni* 
siècle.  Tune  ne  présentera  que  peu  de  solécismes  et 
de  barbarismes  et  Tautre  en  fourmillera  Si  les  au- 
teurs de  la  Vérité  de  rkûtoire  de  Ngliu  de  Saint- 
Qmer  avaient  voulu  réflédiir,  ils  n'auraient  pas  re- 
jeté la  charte  d'Adroald  (fr),  parce  que  le  latin  en 

(0^  Frafat.  in  Manu  f. 


qui  ont  été  fiiites  dans  des  temps  de  hart)arie 
où  la  belle  latinité  était  presque  tomb^ 
dans  l'oubli?  »  Mais,  pouvons-nous  répon- 
dre à  notre  tour,  si  des  copies  faites  origi- 
nairement sur  de  bons  manuscrits  se  trou- 
vèrent dès  lors  inondées  de  fautes,  comment 
a-t-on  pu  s'imaginer  que  des  chartes  dressées 
par  des  hommes  fort  inférieurs  pour  ta  ca- 
pacité h  ces  anciens  copistes,  et  dans  des  siè- 
cles où  la  barbarie  avait  tout  asservi  à  ses 
lois,  devaient  être  plus  privilégiées? 

Tandis  que  Tempire  romain  était  encore 
florissant,  on  parlait  sans  doute  un  latin  Iris- 

tmv  dans  queuiues  célèbres  écoles  des  Gau- 
es  (2036).  Hais  peut-il  tomber  dans  Tesprit 
hamain  que  les  Gaulois,  qui  n'avaient  point 
fait  d*études  réglées,  ne  parsemassent  pas 
leurs  entretiens  de  fréquents  barbarismes,  e( 
ne  péchassent  encore  plus  souvent  contre  la 
construction  d'une  langue  qu'il  fstllait  ap- 
prendre par  principes  à  Rome  même,  si  l'on 
ne  voulait  pas  s'exposer  à  y  faire  des  fautes 
continuelles  et  souvent  très-grossières?  <  Or, 
dit  Pluche  (2037),  en  apprenant  la  langue 
romaine  avec  les  Gaulois,  les  Francs  se  coo* 
formèrent  à  l'usage  vulgaire  sans  se  mettre 
en  peine  de  la  régularité  du  latin,  étant  mili- 
taires pour  la  plupart  et  ne  faisant  pas  alors 
grand  usage  des  lettres.  »  Quel  latin  devait- 
on  attendre  d'une  nation  germanique  qui  sa 
crovait  trop  heureuse  de  pouvoir  réussir  à 
se  faire  entendre  ? 

Mais  on  ne  peut  se  persuader,  dit-on  (2038), 
que  les  notaires,  référendaires,  chanceliers» 
et  surtout  ceux  des  rois  des  vi%  vu*  et  vm* 
siècles,  fussent  assez  ignorants  pour  ne  pas 
savoir  faire  accorder  1  adjectif  avec  le  subs- 
tantif, pour  employer  des  accusatifs  au  lien 
d'ablatifs,  des  genres  féminins  au  lieu  de 
masculins.  Se  seraient-ils,  dit-on,  exprimés 
d'une  manière  plus  rustique  et  plus  bart>are 
que  les  auteurs  de  ces  temps-la  ?  Pourauoi 
saint  Ouen,  dans  les  diplômes'  (ju'il  uicta 
comme  référendaire  et  dans  la  Vie  de  saint 
Eloi,  serait-il  un  écrivain  si  différent  de  lui- 
inôme?  Pourquoi  les  règles  de  l'orthographe 
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est  meilleur  que  celai  de  la  charte  de  résèque  saint 
Omer.  Ces  critiques  sont  admirables.  Le  latin  de  b 
première  est  trop  pur  pour  être  du  vu*  siècle:  àpeiM 
s'y  trouve-l-il  un  ou  deux  solécismes  et  quelques  bu^ 
barismes.  Le  langage  de  la  seconde  esl  lurtoit 
jusqu'à  devenir  inintelligible.  Donc  si  ccUe-d  tft 
vraie,  celle-là  sera  fausse.  Ainsi  raisonnent  les  nou- 
veaux censeurs  des  Mabilion  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  savants,  qui  nous  ont  appris  i  respecur 
Tune  et  l'autre  charte. 

(2055)  Pag.  635. 

(2056)  On  ne  laisse  pas  de  trouver  des  hvm 
contre  les  règles  de  la  grammaire  dans  les  vers  de 
Prudence  et  des  autres  poètes  du  iv*  siècle.  For- 
tunat,  évêque  de  Poitiers,  d'un  verbe  passif  en  ^^ 
un  verbe  actif,  d*un  singulier  il  en  fait  un  plariel- 
n  défigure  les  motç,  y  retranche,  y  ajoute,  mnvA 
qu'il  le  juge  nécessaire  pour  remplir  la  mesore  v 
ses  vers. 

(2037)  Tom.  V!I,  p.  «93. 
(2058)  Germon,  De  arîe  iecem.  anfiif.  éif^oM*, 
disccpt.  i,  p.  68.  69;  discept.p.  %  p  5iO. 

(6)  Pag.  79,  80. 
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lODC-dles  mieax  gardées  daas  les  iMouscrits 
que  dans  les  diplômes? 

Ces  difflcultés  sont  pins  apparentes  qne  so- 
lides» et  nous  sommes  moins  en  peine  d*j 
trooTer  des  réponses  oue  de  faire  un  choix 
parmi  celles  qui  se  présentent  à  Tenvi. 

1*  Il  n*est  point  Trai  que  le  stylei  des  au- 
teurs de  ces  siècles  fût  ordinairement  d'un 
latin  pur  et  d'une  construction  régulière. 
Combien  de  phrases  et  de  mots  barbares 
dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  (2039)  le 
Grand  1  II  est  impossible  de  les  révoquer  eu 
doute,  puisqu'il  en  fait  lui-même  Taveu  dans 
la  prébce  de  ses  Morales.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  qui  ilorissait  environ  un  siècle  avant 
saint  Onen,ém vit  en  style  rustique  l'histoire 
des  Français  (30U)).  Les  fautes  de  grammaire 
qu'on  reproche  aux  dipI6mes  des  rois  du  yn* 
siède,  oii  le  style  touchait  au  dernier  période 
de  la  barbarie,  ce  prélat,  l'un  des  plus  sa- 
Tants  hommes  de  son  temps,  les  affecta  dès 
le  tt,  depeur,disait*il,  de  n'être  pas  entendu 
de  la  plupart  de  ses  contemporains  si  ses 
oom|>ositionseussentétépluscorrectesf2Ml). 
Ainsi,  Quoique  archevêque  et  homme  ae  qua- 
lité, il  lui  est  arrivé  de  faire  des  fautes  de 
grammaire,  et  des  fiiutes  très-grossières, 
eomme  de  mettre  un  cas  ou  un  genre  pour 
un  autre.  Jooas  écrivit  au  vn*  siècle  la  Vie 
de  saint  Jean  de  Réomé  ;  que  de  barbarismes, 
quelle  orthographe  !  On  en  peut  dire  autant 
d'un  fragment  de  la  même  antiquité,  publié 
par  Lebeuf  (SM2) ,  et  de  beaucoup  de  ma- 
nuscrits très-anciens  des  bibliothèques  du 
Roi  et  de  Saint-Germain  des  Prés.  Les  lita- 
nies carolines  dressées  sur  la  fin  du  vin*  siè- 
cle, sous  le  pontificat  d'Adrien  I'%  pour  Tu- 
sage  particulier  de  Cbarlema^e  et  desa  cour, 
font  voir  à  ouel  point  régnait  encore  la  bar- 
barie dans  la  latinité  de  ce  teinps-là ,  puis- 
qu'on lisait  dans  ces  litanies  :  Ora  pro  nos 
au  lieu  de  fro  nobiSf  et  tu  lo  juva  pour  iu 
illumjutay  oii  Ton  voit  l'origine  de  notre  le 
français  pour  exprimer  Villum  des  Latins. 

2*  II  ne  faut  pas  juger  du  style  des  orig- 
naux par  celui  des  auteurs  imprimés.  En 
supposant  la  latinité  également  corrompue 
dans  les  diplômes  et  les  livres,  elle  ne  se 
ressemblera  plus  maintenant,  si  au  lieu  de 
comparer  les  prototypes  ensemble  on  se 
irontente  de  mettre  en  parallèle  les  copies 
des  livres  avec  les  originaux  des  chartes. 
Ceux-ci  sont  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes;  celles-là  deviennent  souvent  des 
ruisseaux  très^différents  de  leurs  sources. 
Si  les  copistes  ont  coutume  de  défigurer  les 
auteurs,  il  leur  arrive  aussi  quelquefois  de 
les  corriger  ;  et  c  est  particulièrement  aux 
écrivains  des  siècles  de  la  plus  profonde  bar- 
barie qu*ils  ont ,  dans  la  suite  des  temps, 
rendu  ce  bon  ou  mauvais  service.  Aussi, 
pourvu  qu'on  en  excepte  les  compilateurs 

fSOM)  GoctSàcnriLLS,  imUr  opéra  S.  Gr«for.,  nov. 
édit.  t.  H,  p.  108. 

(2040)  Ptmfat.  D.  Tbeod.  RnurASv.,  n.  02  et  100. 

(2041)  Edit.  RnsuBT.,  p.  891.  — Fostas.,  TiMdtc. 
^hpfoM.,  p.  117. 

(2042)  Rm.  de  àttf,  ier.,  1. 1.  p.  303. 

(2043)  HnyAiT.,  Préfece. 


de  notre  siècle,  qui  ont  travaillé  sur  les 

Ïripcipes  de  dom  Mabillon  et  de  Baluze, 
proportion  de  la  nouveauté  des  copies,  on 
T  voit  (2013)  disparaître  les  solédsmes  et  les 
barbarismes  (20U).  De  là  vient  que  les  plus 
anciens  manuscrits  de  Grégoire  de  Tours 
sont  plus  remplis  de  débuts  contre  la  bonne 
latinité  que  les  plus  récents.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  de  la  Vie  de  saint  Eloi 
par  saint  Ooen?  Au  reste  elle  dut  être  cor* 
rigée,  si  elle  en  avait  besoin ,  par  revenue 
Rodobert  ou  Chrodobert ,  à  qui  saint  Ouen 
Favait  adressée  dans  cette  vue.  Mais  com- 
bien se  passa-t-il  d'années  entre  le  temps  où 
saint  Ouen  était  référendaire  et  celui  auquel 
il  publia  la  Vie  de  saint  Eloi  ?  Plus  de  trente 
ans.  Pendant  tout  cet  intervalle,  occupé  sans 
cesse  de  la  lecture  des  livres  sacrés  et  des 
saints  Pères,  ne  devait-il  ras  avoir  un  peu 
poli  son  style  sur  ces  modèles?  Après  tout, 

auel  style  que  celui  de  la  Vie  de  saint  Eloi, 
e  Taveu  de  nos  modernes!  Quoi  qu*il  en 
soit,  il  est  toujours  constant  que  la  plupart 
des  auteurs  des  vr,  vn*  et  vnr  siècles  ne 
conservent  pas  dans  les  imprimés  les  défauts 
d'élocution  ou*ils  avaient  originairement. 

3*  Quand  fes  notaires  de  nos  rois  auraient 
été  en  état  d'écrire  d'une  manière  suppor- 
table, ils  n'auraient  eu  garde  de  le  faire, 
parce  qu'ils  n'auraient  réussi  par  là  qu'à  se 
rendre  inintelligibles  à  presque  tout  le 
monde  :  chose  qu'on  évita  toujours  avec  la 
plus  grande  attention  dans  les  actes  publics. 
C'est  ce  qui  obligea  quelques  écrivains  de 
ces  anciens  temps  de  parler  malgré  eux, 
même  dans  les  uvres,  le  seul  langage  qm 
était  à  la  portée  du  public.  Dom  Ruinan 
rend  cette  raison  de  1  usase  du  style  rusti- 
ciue  dans  les  auteurs,  les  lois,  les  diplômes 
aes  rois  de  la  première  race.  La  latinité  des 
chartes  n'a  donc  pas  dû  être  pure  dans  des 
temps  où  ses  règles  étaient  presque  incon- 
nues. Que  l'on  fasse  revivre  tant  qu'on  vou- 
dra l'axiome  du  fameux  docteur  Launoy, 
In  instrumenio  publieo  non  permiititur  9«>o(- 
»4ecv,  il  sera  toujours  d'une  fausseté  mani- 
feste par  rapport  aux  actes  plus  anciens  que 
le  XII'  siècle.  Le  P.  Bianoiini  en  a  publié 
un  du  vin*,  qui  prouve  que  les  é<êques» 
même  en  Italie,  ne  parlaient  pas  mieux 
latin  que  les  diplômes  mérovingiens  (90U). 
h*  Le  P.  Mabillon  rejetait  de  plus  la  bar- 
barie des  diplômes  méroringiens  sur  l'igno- 
rance particulière  aux  notaires,  sur  une  cer- 
taine affectation  de  leur  part,  sur  le  style 
propre  des  chartes.  En  efifet,  serait-il  éoui- 
table  de  juger  aujourd'hui  de  la  pureté  de 
notre  langue  par  le  style  suranné  qu'on 
retient  au  barreau ,  dans  les  procédures  et 
les  ordonnances  mêmes  de  nos  rois?  Enfin 
le  P.  Germon  et  ses  disciples  supposent  gra- 
tuitement que  saint  Ouen  et  les  autres  refé- 


(20U)  D.  Martcne  était  bien  éloigné  de  suivie 
ceue  méthode.  Il  avertit,  dans  la  préface  de  soa  livre 
ùe  aniiquiê  Ecclesim  riiibms^  qu*il  s^était  fait  un  de- 
voir de  ne  rien  cbaiiaer  aa  style  des  anciens  ma- 
«lascrils  et  de  les  publier  sans  en  corriger  les  Eaules 
et  les  barbarismes. 

(20i5)  Viadicim  canomc,  ieriplur. ,  t.  f ,  p.  cccLlxiix. 
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r^naaires  ou  chanceliers  donnaient   eux- 
mêmes  ie  style  aux  chartes  et  les  dressaient; . 
c'était  alorsy  comme  aujourd'hui,  Taffaire 
des  notaires  ou  secrétaires  subalternes. 

II.  Stj^h  barbare  du  moyen  âge  prouvé  de 
nouveau  par  les  inscriptions  et  les  manus'- 
crits ;  vaines  subtilités  du  P'.  Germon.  —  Pour 
vider  la  question,  savoir  s*il  a  été  des  siècles 
oà  l'usage  autorisait  et  consacrait,  pour  ainsi 
dire,  les  solécismes  et  barbarismes  dans  les 
chartes  et  autres  monuments  publics^  ne 
S6mble4-il  pas  qu'on  ne  peut  choisir  des 
juges  plus  compétents  que  des  membres 
distingués  d'une  illustre  académie  (20<^6), 
qui  fait  profession  de  porter  ie  flambeau 
d'une  sa;^e  et  judicieuse  critique  dans  tous 
}es  réduits  de  l'antiquité?  Or  les  Mémoires 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  attestent  cet  usage  en  cent 
endroits.  Si  une  si  grande  autorité  n'est  jtàs 
capable  de  convaincre  les  partisans  du  sys^ 
tème  pvrrhonien  du  P.  Germon,  les  manus* 
crits,  dont  on  trouvera  ici  quelques  extraits 
aj  bas  des  pages,  les  réduiront  désormais 
au  silence  {20VI). 

Contentons-nous  d^observer  ici  que  la  dis- 
pute sur  les  solécismes  et  barbarismes  des 
diplômes  de  nos  rois  fut  terminée  d'une  ma- 
nière assez  plaisante.  Le  P.  Germon  avait 
soutenu  avec  chaleur  que  tous  les  titres  et 
Ji[)ldmes  royaux  infectés  de  ces  vices  de- 
vaient passer  pour  faux  ou  suspects.  Mais» 
se  voyant  accablé  sous  le  poids  des  raisons 
de  Fontanini,  il  lui  reprocha  I20k8}  de  don- 
ner atteinte  au  respect  dû  aux  bulles  ponti- 
ficales, dont  quelques-unes  en  avaient  dé- 
claré d'autres  fausses  ou  suspectes,  à  cause 
des  solécismes  et  de  la  barbarie  du  style 
qu'on  y  remarquait.  Or,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  lui  contesta  jamais.  Les  bulles 

(2046)  Laneelot  rapporte  des  inscriptions  du  vi« 
siècle.  L*ane  met  qui  pour  quœ,  l'autre  adolûceas 
pour  adolescens,  annut  pour  annos,  nomiro  |)our 
numéro.  Lebeuf  cite,  d*après  un  ois.  d'un  siècle  fort 
eoisin  de  celui  de  saint  £/ci  quelques  fragments  pleins 
de  solécismes,  de  barbarismes  et  de  fautes  d'ortho- 
graphe. C'est  néanmoins  l'extrait  d'une  lettre  d'évô- 
que,  où  Ton  doit  s'attendre  h  trouver  une  diction 
plus  pore  que  dans  des  chartes.  Qu'y  voit-on  cepen- 
dant f  cereolus  pour  cereolos^  in  focis  pour  in  focos, 
aeurios  pour  auguria^  et  bien  d'autres  défauts  en- 
core plus  choquants.  Quant  à-  la  construction,  deux 
lignes  en  donneront  une  idée  suffisante.  Sunt  aliqui 
rustici  homines^  qui  credunt  aliquas  muUeres,  quod 
vulgum  didiury  strias  esse  debeanty  et  ad  infantes  et 
oecora  nocere  possint,  ete.  c  Pour  p(*u  que  l'on  se 
<  soit  familiarisé,  ajoute  notre  académicien,  avec  les 
«  plu.<t  anciens  mss.  on  s*apercevra  que  le  lansage  de 
f  cette  collection  est  d'un  temps  très-recnle.  >  La 
construction  vicieuse  et  les  solécismes  peuvent  donc 
sei*vir  à' prouver  l'antiquité  de.  certaines  pièces. 

(2047)  Nous  pourrions  citer  quantité  de  mss.  où 
Ton  rencontre  des  barbarismes  et  des  solécismes. 
En  voici  un  petit  nombre  d'antérieurs  au  xi«  siècle. 
fiC  Virgile  de  Florence,  écrit  au  v*»,  n'en  est  pas 
exempt,  mais  on  les  a  corrigés  depuis.  On  lit  ea^tio 
auem  dans  le  beau  Psautier  grec  et  latin  de  Samt- 
Gt*rmain  des  Prés,  coté  180.  Le  Saint-Prospcr  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  est  gâté  par.  des  solécismes,. 
quoiqu'il  ait  étéécrit  dès  le  vi<>  siècle.  Plusieurs  bar- 
iKU'isircs  défigurent  le  ms.  89  ê%  la  même  biblioihc- 

\p)  Fol.  89. 


des  XI'  et  xu'  siècles,  dont  il  se  faisait  un 
bouclier,  en  suspectaient  d*autres  du  mémo 
temps  ;  mais  gue  s*ensuivait*il  contre  les 
bulles  plus  anciennes  et  les  diplômes  rovaui 
des  vi%  vu*  et  vjii*  siècles  (2049)  ? 

Si  dès  le  vi*  la  prononciation  du  lalia 
avait  extrêmement  soufitert  dans  l'Italie  et  ï 
Rome  même,  comme  une  infinité'  d'ancieu 
monuments  l'attestent,  qui  peut  douter  quV 

Eres  tant  d'irruptions  et  de  ravages  des  bar* 
ares  dans  les  Gaules,,  elle  n'y  fût  défigurée 
jusqu'à  n'être  pi*esque  plus  eeconaaissable? 
Or,  une  prononciation  vicieuse  influe  né- 
cessairement sur  l'orthographe,  et  l'ortho- 
g^raphe  influe  à  son  tour  sur  la  prononcia- 
Uon  et  sur  le  style.  Conibien  d'auteurs  des 
v%  vr  et  vu'  siècles  ne  se  plaignirent-ils  pas 
du  dépérissement  de  Terthogcaphe  et  mèm 
de  sa  ruine  entière  7  Par  combien  de  témoi- 
gnages des  VIII*  et  ix'  siècles  ne  pourrions- 
nous  pas  justifier  qu'il  n'était  nulle  portion 
de  la  littérature  qu'elle  n'eût  corrompue? 
Aux  titres  et  aux  manuscrits  se  joignent  les 
inscriptions  des  tombeaux  et  autres  monu- 
ments dont  l'orthographe  n'est  pas  moins 
vicieuse.  C'est  donc  un  caractère  de  vérité 
dans  les  pièces  originales  de  ce  temps,  et 
surtout  dans  les  chartes ,  que  l'orthographe 
en  soit  tout  à  fait  irrégulière.  Quo  magisnh 
ditatem  illius  sœculi  et  notanorum  imperi' 
tiam  sapiunt  chartcPy  hoc  majoris  sunt  fàti 
et  auctoritatis  (20S0).  On  aurait  donc  sujet 
de  former  des  soupçons  légitimes  contre  un 
original  des  v%  vr  et  vu"  siècles,  et  même 
du  vui'  jusqu'à  la  conquête  de  l'Italie  pr 
Charlemaene^  si  l'orthographe  en  était  irré- 
préhensible. C'était  néanmoins  cette  mau- 
vaise orthographe  d'où  le  P.  Germon  tira 
l'un  de  ses  plus  puissants  moti£s  de  suspicion 
contre  les  anciens  diplômes.  N'était-ce  pas 

Îue  (a).  Le  7701  •  en  fourmille,  aussi  bien  que  ie 
97  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  la  b- 
linité  du  ms.  royal  4415,  qui  renferme  le  code  Théo* 
dosieu,  est  des  plus  vicieuses.  Mais  en  fait  de  8oié< 
cismes  et  de  barbarismes  rien  n*approche  du  cé- 
lèbre Sacramentaire  de  Gellone,  et  du  ms.  sur  lequel 
Eckarl  a  publié  la  loi  salique.  On  peut  toir  au 
premier  tome  des  Gapitulaires  recueillis  par  Balazf, 
p.  203,  les  plaintes  que  fait  Charlemagne  sur  la  bar- 
Darie  introduite  dans  la  plupart  des  livres  écriis 
avant  son  règne.  Elle  y  subsista  encore  longtenps 
après  lui,  surtout  dans  les  parties  mérldioDales  de  la 
France.. 

S.  Ëuloge,  martyrisé  en  859,  confond  les  genres, 
renverse  les  cas,  néglise  les  nombres  et  pèche  ^^ 
vent  contre  les  rèsles  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe dans  son  mémorial  des  saints  ou  des  man^n 
de  Cordoue.  Une  autre  preuve  de  la  barbarie  de  ^\^^ 
chez  les  Espagnols  des  vin  et  ix«  siècles,  c'est  la  Ifi- 
tre  qirElipand,  archevêque  de  Tolède,  écrivit  uf 
Hx,  évéque  dTrgel,  vers  Tan  799.  c  Cette  lettre,  W 
Fleury,  n'est  remarquable  que  par  la  l^*"**"^ 
style,  dont  le  latin  est  si  corrompu  que  Teo  t  ^ 
le  commencement  de  Tespagnoi  vulgaire.  » 

(2048)  Discept.  4,  p.  342  et  seq. 

(2049)  Muratori  reconnaît  des  solécisoDes  dans  |^ 
plus  anciennes  buUes  des  Papes  ;  mais  loin  de>^ 
formaliser,  il  les  attribue  à  Tignoraoce  presque  a»- 
verselle  qui  régnait  au  x«  siècle. 

(2050)  ScuAifKÀT,  \indic.  arckivk  Fuldm..^  I^-* 
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savoir  bien  prendre  son  charnpde  bataille? 

Au  surplus  toutes  les  dinérences  entre 
Tancienne  orthographe  et  la  nôtre  ne  sont 
pas  des  fautes.  On  n'a  pour  s'en  conyaincre^ 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  Varron,  Quintillen» 
-el  parmi  les  modernes  sur  Sciopins,  Juste* 
Liiise,  Bausquius,  Lancelot,  etc. 

III.  Les  Français  sans  étude  n*ont  pas  dâ 
écrire  ni  parler  plus  correctement  que  des 
Komains.  —  Bu  temps  de  Cicéron  et  sous 
Tempire  d'Au^te,  le  langage  Tul^aire  de 
ceux  oui  parlaient  latin,  sans  l'aroir  appris 
selon  les  règles,  était  ce  qu'est  aujonrd  hui 
le  français,  non-seulement  familier,  mais  po- 
pulaire, mais  paysan  yis-à-vis  du  français 
qu*on  parie  dans  les  livres,  ou  dans  les  dis- 
cours soutenus.  An  milieu  du  renyersement 
des  sciences,  et  de  tout  genre  de  littérature, 
est-il  étonnant  que  ce  langage  rustique  eût 
prévalu  sur  le  style  poli,  qui  ne  pouvait 
s'acquérir  que  par  une  étude  suivie  qu'on 
ne  connaissait  plus,  ou  qu'on  connaissait 
mal.  Veut-on  que  des  Franks  écrivissent  cor- 
rectement la  langue  des  Romains  sans  Ta- 
Toir  étudiée,  tandis  que  les  Romains  eux* 
mêmes  ne  le  pouvaient  sans  l'avoir  apprise 
ivir  principes,  et  cela  dans  les  siècles  où  elle 
Lril fait  par  une  pureté  qui  n'avait  encore 
éprouvé  aucun  mélange?  Ne  sait-on  pas  d'ail- 
leurs oueTétudedes  lettres  était  presque  uni- 
Tersellement  anéantie  en  France  aux  vi%  vu* 
et  vnr  siècles? S'il  se  trouvait  alors  quelques 
auteurs  qui  écrivisseni  passablement,  à  com- 
bien peu  s'en  réduisait  le  nombre?  Ètait-ee 
sur  eux  que  les  notaires  formaient  leur  style? 

La  plupart  des  écrivains  qu'on  nous  op- 
pose avec  emphase,  n'étaient-ils  pas  étran- 
gers à  la  France?  N'étaient-ils  pas  du  v*  siècle 
ou  du  commencement  du  vi*,  temps  auquel 
la  barbarie  n'avait  imis  encore  totalement 
étouffé  le  goût  des  belles-lettres  (2051)?  Mais 
quel  pouvaitétre  celui  du  vn'  siècle,  où  ceux 
qui  en  avaientle  plus  blâmaient  cette  étude, 
où  un  légat  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dans 
un  catalogue  (2052)  écrit  de  sa  projire  main, 
et  oui  sul^iste  encore,  dit  :  cum  très  fiiias  pour 
I  rious  fiUabus^  quas  oleas  pour  quœ  olea^  oleo 
|>onr  oleum.  Nous  ne  nous  airêlons  pas  & 
l'cTthographe  de  ce  légat,  oui  devait  [msser 
pf»ur  homme  de  mérite  et  cfe  savoir,  si  l'on 
en  ju^  par  la  commission  importante  dont 
ii  avait  été  chargé  par  saint  Grégoire,  com- 
mission qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  ra- 
mener une  puissante  reine  à  l'unité  catholi- 
que. Il  suffit  d'observer  qu'elle  ne  vaut  guère 
mieuT,  cette  orthographe,  que  celle  des  char- 
tes, qu'on  croit  devoir  proscrire  à  raison  du 
même  délaut.  Mais  voici  quelque  chose  de 
plus  fort  encore  pour  excuser,  ne  pourrait- 
on  pas  même  dire  à  certains  égards  pour 
autoriser,  cette  manière  d'écrire  qui  nous  ré- 
volte. Nous  consentons  qu'on  juge  du  style 
et  de  l'orthographe  qui  doit  régner  dans  les 
diplômes  de  nos  premiers  rois  par  des  épita- 
phes  des  v*  et  vr  siècles,  trouvées  à  Lyon,  et 
dont  Fontadini  a  fait  usage  avec  nous.  On  y 
lit  quintuis  pour  quod  intueris;  eginis  omne- 

(2051)  Y.  JETûl.  tittér.  de  D.  Rivet  sur  ce  siècle. 
(!iU52)  McftATMi,  Amecdot.f  tom.  11. 


bus  arts f  pour  rgenis  omnibus  arx;  assedue 
pour  assidue:  memorius  pour  memoriœ^  re- 
quibit  pour  requievit^  anus  pour  annos.  On 
montre  des  épitaphes  à  Rome  de  la  même 
antiquité  qui  portent  bissit  annus  pour  vixit 
annos,  acustas  pour  augustas.  Dans  les  ins- 
criptions dont  nous  avons  donné  des  modè'es 
au  second  tome  de  ce  traité,  on  lit  requiissit, 
annus^  ficit  pour  requiesciif  onnot ,  fecit  ;  6i- 
xit  koun  kozouge  pour  vixit  cum  coniuge; 
hanc  citorius  pour  hoc  ciborium  :  ^uoaannis 
rosas  eis  deducantur^pour  ^otannts  rosœ  eis 
deducantur;  menus  pour  mtnus  et  obiet  pour 
obiit  ;  ubi  ficit  Genarius  dies  XF,  pour  ubi 
fecit  jjanuarius  dies  Xr,  etc.  On  ne  finirait 
pas  SI  l'on  prétendait  faire  valoir  toutes  les 
preuves  de  cette  affreuse  latinité  et  de  cette 
mauvaise  orthographe  gu'on  ne  rectifia  qu'a- 
vec des  travaux  infinis  sous  Charlemagne. 
Conséquemment  elle  devait  avoir  tout  cor- 
rompu dans  les  siècles  précédents.  Nous 
croyons  avoir  suflisamment  justifié  le  style 
barbare  des  anciennes  chartes;  examinons 
plus  particulièrement  ce  ;qu'on  doit  penser 
cie  leur  orthographe. 

.kkt.  Il  Orthosrrap^e  des  aiicipsis;  wù  iiKrnManr^;  m>fns 
iJTopret  diverseaieot  érriit  daus  les  iascrt|>lioiis,  \v% 
aunoseritt  ei  les  diplAneu 

I.  Inconstance  de  V orthographe  dans  tous 
les  temps.  —  Il  est  étonnant  qu'on  ait  fait  tant 
de  bruit  dans  notre  siècle  sur  la  variété  de 
l'orthographe  des  anciens.  C'était  un  iK)int 
si  facile  à  décider  par  l'autorité  des  premiers 

Çrammairiens  et  des  phi1oIos;ues  modernes  ! 
ous  conviennent  une  l'orthographe  fut  in- 
constante dans  tous  les  siècles  et  surtout  dans 
les  premiers  :  tous  en  attribuent  la  cause  à 
la  manière  diverse  de  prononcer  les  mêmes 
mots,  et  au  changement  des  lettres,  que  les 
anciens  mettaient  les  unes  pour  les  autres. 
Dom  Lancelot  (2053)  atteste  qu'ils  écrivaient 
et  iTononçaient  l'i  pour  l'e  et  Ye  pour  l't,  Ys 
I>our  l'a,  l'opourl'ic,  et  l'upourTo,  etc.  Quin- 
tilien  remarque  que  de  son  temps  on  écri- 
vait hère  au  lieu  d*herif  et  que  Tite-Live 
avait  écrit  sebeetquaseàu  lieu  defi6i  et  quasi. 
Ces  changements  de  lettres  furent  portés  bien 

5 lus  loin  par  les  barbares  devenus  maîtres 
p  l'Empire.  Les  monuments  et  les  manus- 
crits oue  nous  avons  examinés  avec  soin 
sont  pleins  de  lettres  mises  les  unes  pour  les 
autres.  On  y  voit  l'a  pour  aa^  e,  ip,  o;  le  6 
pour  /;  p,  t?,  ir;  le  c  pour  rr,  j,  cft,  j,  t;  le  d 
pour  bf  ddf  /,  n,  r,  l,  x;  Ye  pour  a,  <r,  fe,  h^ 
t,  «;  r/pour  6,  f,  p*,  r;  le  g  pour  c,  *,  j,  *, 
v:  Yh  pour  a,  t  ;  l't  pour  a,  f,  i}*,  cp,  n;  le  k 

Kur  r,  x;  Ym  jiour  if,  n;  Yn  pour  gr,./,  m,  r; 
pour  o,  f,  00 f  tf  ;  le  p  pour  6,  pA,  v;  le  q^ 
pour  f  ;!>,  pour  <f,  rr^  s;  Vs  pour  d,  r,  m,  x;le  i 
pour  r,  d,  th,  s;  1  ti,  pour  6,  e,  g^  ï,  o,  y:  Yx 
pour  kf  «,  ss:  Yy  pour  f,  i,  ti;  le  x  pour  dt, 
g^  «.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  toutes  ces  varia- 
tions étaient  réciproques.  L'aspiration  h  on 
ch  était  souvent  ajoutée  au  commenci^ment 
el  au  milieu  des  mots.  Souvent  elle  en  était 
retranchée.  Les  réduplicatiens  de  lettres,  les 
omissions  des  lettres  doubles,  les  retrandie- 


— *, 


(3055)  Milkod.  lût.,  cfa.  3,  4. 
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ments  de  la  première  sjllabe  produisaient 
encore  de  nouveaux  désordres  dans  l'ortho- 
graphe. Hais  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  langue  latine  et  ses  origines  convien- 
nent (pie  c*est  un  mal  qui  remonte  fort  haut, 
et  qui  a  causé  d*étran^es  révolutions  dans  le 

eiys  latin.  Qui  supprimerait  du  Glossaire  de 
u  Gange  les  noms  de  la  basse  et  moyenne 
latinitéyjirovenantdecesvariations,  additions, 
sUppressioni  et  transpositions  de  lettres,  y 
ferait  un  retranchement  énorme.  Veut-on 
maintenant  savoir  comment  les  mots  des  lan- 
gues vivantes  sorties  de  la  langue  latine  s'é- 
cartèrent insensiblement  et  de  ses  sons  na- 
turels et  de  son  orthographe?  Il  n*en  faut 
point  chercher  d'autre  ca  use  que  l 'inconstance 
de  cette  orthographe.  A  la  terminaison  près, 
c'est  l'unique  filtre  par  lequel  le  latin  s'est 
transforme  en  italien,  en  espagnol,  en  fran- 
çais, en  anglais.  Nous  n'avons  garde  néan- 
moins de  penser  que  ces  langues  aient  tout 
emprunté  de  la  latine. 

Cle  désordre  d'orthozraphe  règne  dans  les 
anciens  monuments  d  Italie  et  d'Allemagne, 
d'Angleterre  et  d'Espagne,  comme  dans  ceux 
de  France.  In  chartis  nostris^  dit  un  célèbre 
auteur  allemand  (205^),  aqut  ae  in  antiquio^ 
ribus  codicibus  magna  orlhographiœ  anomalia 
eslj  ex  barbarie  priorum  sœculotum.  Si  For- 
thographe  inconstante  et  vicieuse  rend  sus- 
pects les  monuments  où  elle  se  trouve,  c'en 
est  fait  des  anciens  manuscrits  et  des  diplô- 
mes, et  les  nouveaux  systèmes  des  Hardouin 
et  des  Germon  ont  prévalu.  Ce  qui  révolte 
le  plus  ces  sceptiques,  ce  sont  les  mêmes 
noms  bien  et  mal  écrits  tour  à  tour.  Ici  l'on 
dira  (2055)  basilica,  là  basileca  :  ici  martheris^ 
là  marturis  :  ici  Dionysii^  là  Dionysiœ,  Dio- 
nutcr,  Diunensi,  A  Chaino  Ton  substituera 
dans  les  mômes  chartes  Chagno^  Chœno^ 
Uaino.  Sous  les  mêmes  rois  et  les  mêmes 
référendaires,  on  écrira  optematesj  optema* 
tis^  gravionebuSf  grafionebus^  noncupantif 
noncupante^  eiv,. 

Mais  si  Fontanini  (2056)  ne  montre  pas 
moins  de  variétés  dans  une  même  ligne  des 
manuscrits  du  temi)s,  et  dans  une  inscription 
fort  courte;  mais  si  les  t  et  les  e,  les  o  et  les 
u,  les  /et  les  t?,  se  mettaient  alors  indiffé- 
remment les  uns  pour  les  autres  ;  mais  si 
les  noms  propres  prenaient  une  infinité  de 
formes  diverses,  sous  la  première,  seconde 
et  troisième  race,  pour  ne  pas  dire  jusc[u*à 
ces  derniers  temps  ;  toutes  les  objections 
tirées  de  l'inconstance  de  l'orthographe,  et 
des  variations  des  noms  propres,  sont  ren- 
versées et  se  tournent  même  en  preuves. 
Or,  tous  ces  faits  sont  constants.  Il  nous 
serait  facile  d'en  fournir  les  preuves,  si  elles 
n'étaient  toutes  faites,  tant  au  ix*  chapitre 
du  I"  livre  de  la  Défense  des  diplômes  par 
Fontanini,  archevêque  d'Ancyre,  qu'au  com- 
mencement du  second  livre  de  la  Diploma- 
tiquef  pardom  Mabillon. 

(S054)  Hergott..  Genealog.  Habsburg.^  Prolego- 
Bien.  p.  tx. 
(2U55)  Genv. ,  diseepL.  t.  1 ,  p.  70  et  seq. 
mm  Vindie,  dipL ,  p.  106.  ^ 
(i057}  Lq  fçiençi  da  m^dai(.,  imuv.  édil. ,  iiis- 


Ce  dernier  démontre  <iue  les  siècle»  da 
la  plus  belle  latinité  auraient  fait  grâce  i 
des  expressions,  et  à  l'orthographe,  qj« 
le  P.  Germon  n'a  pu  souffrir  dans  des  char- 
tes sorties  du  sein  de  la  barbarie  ;  et  cela 
sans  répondre  un  seul  mot  aux  autorité, 
tirées  de  Suétone,  de  Quintilien,  d*AnIu* 
Gel  le,  de  Gassiodore,  et  du  P.  Sirmond  même  : 
autorités  par  lesquelles  il  est  constaté  que 
les  siècles  d'or  de  la  langue  latine  éprou- 
vèrent è  peu  près  les  mêmes  variations,  dans 
les  voyelles  et  les  consonnes,  que  les  siècles 
de  fer ,  et  que  ceux-ci  n'en  admirent  pas 
quelaues-unes  qui  avaient  eu  cours  dans 
ceux-là.  Dès  le  temps  le  plus  florissant  de  la 
République,  l'orthographe  était  sujette  à  une 
bonne  partie  des  vicissitudes  qui  ont  près- 
que  autant  contribué  à  la  ruine  de  la  laungue 
latine  que  le  mélange  des  idiomes  barbares 
des  peuples  qui  ont  successivement  com- 
posé et  détruit  l'empire  romain.  Mais  pour- 
quoi  tant  se  récrier  sur  l'incertitude  et  les 
vices  de  l'orthographe?  Celle  de  notre  langoe 
française  est-elle  bien  constante,  nous  ne 
disons  pas  depuis  quelques  siècles ,  mais 
même  ae  notre  temps  ?  L  orthographe  latine 
l'était-elle  dans  les  actes  latins  dressés  par 
les  notaires  jusqu'à  François  1"?  L'est-elle 
dans  les  manuscrits?  De  pareilles  difficulté 
ne  prennent  donc  leur  source  que  dans  une 
profonde  ignorance,  ou  dans  une  ferme 
résolution  de  méconnaître  la  véritable  anti- 
quité, tant  qu*elle  ne  paraîtra  pas  sans  rides, 
et  toute  autre  qu'elle  n'est  en  effet. 

Le  P.  Germon  aurait  pu  recevoir  de  son 
confrère,  le  P.  Jobert  (2057),  une  leçon  bien 
importante  au  sujet  de  l'orthographe  et  de 
la  barbarie  du  style,  a  Le  caractère ,  dit-il* 
sous  Justin,  commença  à  s'altérer  de  nos- 
veau,  pour  tomber  enfin  dans  la  dernière 
barbarie  sous  Michel,  j»  U  faut  obserrer 
qu'il  s'agit  ici  du  caractère  des  médailles  ou 
monnaies,  moins  sijyet  à  s'altérer  qaeceloi 
de  récriture  courante.  «  Il  faut  encore  ici 
avertir,  ajoute  le  même  auteur,  de  ne  pis 
prendre  pour  des  fautes  d'orthographe  l'an- 
cienne manière  d'écrire,  que  les  médailles. 
nous  conservent,  et  de  ne  pas  se  scandaliser 
de  voirt?,  pour  b  :  Danuvitu:  o  pour  t?  ;  Toi- 
canuSy  divos:  eb  pour  s  long  ifeeuIi  ni 
deux  II  :  viirtvs,  s  et  m,  retranchées  à  la  fin: 

ALBIIf u,  GAPTU,  XS,  pOUr  X,  MAXSVMUS,  F  pOOT 

PH,  TRivMFvs,  et  choses  semblables,  sur  quoi 
les  anciens  grammairiens  les  pourront  in^^ 
truire.  »  Dans  les  inscriptions  desiVet^' 
siècles  de  Jésus-Christ,  le  v  consonne  est  très- 
fréquemment  employé  pour  le  b  (2058).  I^ 
tables  grammaticales  de  Gruter  et  de  Keioe 
sius  en  fournissent  une  infinité  d'exempl^l* 
Cent  autres  inscriptions. lapidaires  et  mêlai- 
liques  font  foi  du  changement  de  Vu  en  o  et 
de  l'o  en  t«  (2059).  On  ne  doit  donc  pas  <ir« 
surpris  de  trouver  dans  les  diplêmes  jobt* 
mus  pour  jubemusj  cognuscaifoureognofesii 

trucvn,  p.'SiS,  t  I. 

(2058)  item,  de  lUtér. ,  t.  V,  p.  453.       ^   ,. 

(d059)  Olivibri',  Sagg.  di  diunU,  lom.  D,  ^ 
se^t.  S,p.63. 
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frojnu  pour  toft if#^  etc.  Une  des  règles  pro  - 
posées  pai  les  cntiqaes  pour  corriger  les 
lois ,  consiste  dans  la  transmutation  des 
lettres  qui  ont  du  rapport  entre  elles  et  qui 
se  changent  sojTent  I  une  pour  l'autre  (2060). 
Telles  sont  6  et  v  :  ainsi  on  lit  beneno  vivis 
pour  temeno  •bibis;  o  et  r  dans  foror  pour 
furor  - 1  et  éi  dans  tn^itid  pour  inqmt  :  e  et  i 
en  delatio  pour  dilaiio  ;  eeXq  dans  qui  pour 
cui  ;  c  et  9  dans  navigiùarius  pour  naricu/a* 
riuM 

n.  Répanse  à  la  seconde  dissertation  du 
P.  Germon  par  rapport  à  V orthographe.  Etat 
de  r orthographe  au  vC  siècle.  — Que  l'ortho- 
graphe des  Ti*«  vn*  et  mr  siècles  soit  diffé- 
rente de  la  nôtre,  c'est  un  fait  dont  on  veut 
bi  en  enfin  conrenir  (2061) .  On  avoue  qu'insen- 
siblement l'orthographe  change  »  et  qu'après 
quelques  siècles  elle  n'est  plus  la' même. 
Mais  qu'elle  prenne  toutes  sortes  de  formes 
au  gr%  d'un  écriTain,  c'est  ce  qui  paraît 
incroyable.  Donnez  k  l'orthographe  des  an- 
ciens'temps  tel  caractère  qu'il  vous  plaira, 
un  TOUS  le  permet;  mais  du  moins  accordez- 
lui  une  forme  fixe,  et  sur  laquelle  on  puisse 
compter.  Que  sous  le  même  roi,  que  sons  le 
même  référendaire,  que  dans  le  même  lieu, 
que  dans  la  même  année  et  le  même  mois , 
elle  oe  soit  pas  différente  d'elle-même. 

Au  fond,  ce  ne  sont  là  que  les  objections 
de  la  première  dissertation  du  P.  Germon, 
un  peu  retournées  dans  la  seconde.  On  y 
exagère  d'ailleurs  les  variations  de  l'ortho- 
grapbe  du  moyen  âge  bien  au  delà  de  ce 
qu'elles  sont  en  effet.  Car  quelque  grandes 
et  quelque  énormes  qu'on  les  suppose, 
elles  n'allèrent  jamais  jusqu'à  tout  abandon- 
ner au  caprice  des  copistes  et  des  écrivains. 
Combien  de  consonnes  au'il  ne  leur  était 
pas  permis  de  métamorpnoser  en  d'autres 
consonnes,  selon  leur  fantaisie?  Du] temps 
de  la  République  romaine,  les  t  prenaient 
souvent  la  place  des  e  et  les  u  des  î.  Ia  même 
inscription  renfermait  maxsumus  et  moxt- 
nii5,etc.  Toutefois  pourrait-on  nous  prouver 
le  même  usa^  i>ar  rapport  aux  diplômes 
des  siècles  mérovingiens?  Si  l'on  en  produi- 
sait quelques  exemples,  ce  ne  serait  sans 
doute  que  des  fautes  de  copistes,  lesquelles 
ne  tireraient  point  à  conséquence.  Mais 
pourquoi  les  mêmes  mots  y  sont-ils  si  diffé- 
remment écrits  (2062)?  C'est  que  la  barbarie 
s'était  emparée  de  toutes  les  langues  quipre- 

(2060)  Sapplém.  da  lomrn,  des  Sov.,  du  denier 
îan^ier  1709. 

«2061)  DiscepC.  2,  p.  53  ei  seqq. 

i2û62)  Personne  n'ignore  qoe  les  voyelles  se  con- 
fondent entre  elles  anssî  bien  qne  les  consonnes  do 
même  organe.  De  là  vient  que  les  étymologîstes 
comptent  pn^sqno  poor  rien  ees  sortes  de  change- 
aexiis.  U  y  en  a  de  propres  à  certains  peuples.  An- 
.iennemeni  les  Anglais  écrivaient  souvent  ut  au 
ien  de  «A<.  Us  Eapagnob  mettent  le  d  pour  le  f . 
i^fs  AUeunuds  le  p  pour  le  b  et  rfpour  le  v. 

(i065)  Cbarieflûgne,  poor  soutenir  Alculn  qui 
naît  comneneé  adonner  le  goMde  la  bonne  ortba- 
papbe,  ordonna  que  chaque  éféque,  cbaque  abbé, 
îh:MpiC  comte  aurait  on  nutaiie  oo  secréuire  poor 
cvrire  carreclemeot,  et  qo'on  ne  eonttehot  qu*à  de» 

\,a)  FsÈU,  Disserta  eecles  ,  p.  9B,  59,  S06. 


tendaient  parler  latin»  et  qu'on  ne  disttnsuair 
<^ne  peu  ou  point  les  sons  de  l*A  et  de  eh,  de 
1  «  et  de  Viy  de  Vu  et  de  Vo  Encore  aujour- 
d'hui, distinguons-nous  Yu  de  ïo  dans  robis" 
ctun,  dans  fungiSf  pro fundum^  etc.?  En  général 
chez  les  Anglais  sent-on  une  prononciation 
bien  distincte  entre  Dominus  et  Dominos^  etc.? 
Si  les  Anglais  retombaient  dans  Tignorance, 
leurs  livres  et  leurs  diplômes,  supposé  qu'ils 
fussent  en  ladn,  ne  seraient-ils  pas  plein  d*ii 

r>ur  des  o,  et  d*o  {Mur  des  u  ?  Ce  n*est  pas 
dire  qu'ils  ne  feraient  jamais  un  nsase  na» 
tnrel  de  ces  lettres.  La  même  chose  a  dû  ar* 
river»  et  est  réellement  arrivée  aux  Français 
des  VI*  et  vn*  siècles.  Les  Grecs,  depuis  plus 
de  mille  ans,  distingnent-ils  les  sons  des 
voyelles  «,  i,  v  et  des  diphtongues  «,  m  et«v? 
Cette  confusion  de  sons  en  produit  une  af* 
freuse  entre  toutes  ees  lettres  dans  leurs 
manuscrits.  Nous  en  parlons,  pour  en  avoir 
fait  Texpérience  une  infinité  de  fois.  S'en- 
suit-il que  ces  lettres  n  j  soient  jamais  em- 
ployées comme  il  faut?  Mais  revenons  k 
l'orthographe  aussi  vicieuse  qu'inconstante 
des  Latins  devenus  barbares.  Si  leurs  ma- 
nuscrits de  l'Ecriture  sainte,  des  Pères  et  des 
livres  liturgiques,  sont  un  peu  moins  chargés 
de  ces  traits  d'impéritie,  c'est  que  les  ma- 
nuscrits étaient  de  la  main  des  moines,  qui 
avaient  encore  quelque  teinture  des  bonnes 
études.  Mais,  à  dire  le  vrai,  combien  peu 
de  manuscrits  écrits  an  France,  avant  la  fin 
du  vm*  siècle,  où  l'orthographe  ne  se  sente 
pas  de  la  barbarie  du  temps?  Entre  les  ma- 
nuscrits et  les  diplômes  il  n'y  a  qu'un  peu 
de  pins  ou  de  moins.  Charlemagne  fit,  a  la 
venté,  changer  la  ftce  de  la  littérature  (2063). 
On  ne  parvint  pas  alors  néanmoins  à  écrire 
d*un  style  pur.  Seulement  les  barbarismes 
et  les  solécismes  grossiers  furent  bannis  des 
livres  et  des  chartes.  L'orthographe  prit  uo 
état  de  consistance  qu'elle  n'avait  point 
éprouvé  jusqu'alors.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
figurer  que  tout  cela  se  fit  en  un  jour.  En- 
core environ  un  siècle  après  Charlemagne, 
on  voit  des  chartes,  surtout  d'Aquitaine,  oui 
ne  sont  guère  moins  barbares  que  celles  ues 
mérovingiens.  Il  faut  en  dire  autant  de  celles 
d'Espagne,  où  le  mal  dura  un  peu  plus  long- 
temps (SOM). 

On'ne  saurait  même  supposer  qu'il  ait  tota- 
lement cessé  dans  la  France  méridionale  avant 
le  milieu  du  xi*  siècle.  Jugeons-en  par  quel- 
personnes  d*un  âge  mûr  le  soin  de  transcrire  les 
Evangiles,  le  Psautier  et  le  Uissel.  Pour  donner 

{>lns  de  force  à  ceUe  loi ,  il  fit  corriger  et  corrigea 
ui-mème  les  exemplaires  de  b  BiMe,  corrompus  par 
rimpéritie  ou  la  négligence  des  eopéstes.  Alcaîn 
même  ne  dédaigna  pas  de  copier  des  aunuscrits. 
Le  plus  grand  service  que  ks  moines  du  ix*  siècle 
aient  rendu  àrE^liseet  à  FElat^a  été  de  copier  les 
bons  libres  de  Tautiquilé,  et  surtout  le  texte  sacré, 
de  l'Ecriture. 

(i064)  Si  la  barbarie  du  style  et  de  rortografAe 
pouvait  donner  atteinte  à  raolbenticilé  et  à  la  ? érilé 
des  anciens  diplôases, dit  nn  savant  Espagnol  (c) ,  il 
faudrait  rejeter  presque  tous  ceu  qui  subsistent  ca, 
Espagne. 
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qucs  exemples.  Gmcnenon  (20051  rapporte 
une  charte  de  Robert,  comte  de  Genève,  de  Tati 
1019  ou  IfêO.  Car  elle  n  est  point  datée  :  or, 
selon  lui  le  stvle  en  est  tout  à  fait  barbare, 
siylo  prorsiubarbarOf  quoiqu'il  le  soit  moins 
que  celui  d*un  autre,  qu  il  qualifie  demi-bar- 
Ijare.  Cette  dernière  est  un  privilège  de  Tan 
1061,  accordé  par  le  marquis  de  Savone  aux 
citoyens  de  cette  rille.  En  voici  un  échan- 
tillon :  Non  intrabo  in  castello  Saonœ^  per 
nullam  tPtm,  ingenium^  nullcujue  occasione, 
quod  fieri  potest ,  nec  ullam  albergariam  de 
Coêteilum^  nec  de  burgo^nec  de  civitaUy  si 
f€Lcta  fuerity  nonrequisiero,...  neque  a  nosiris 

{}eri  pennittehimus  (2066).  Nous  retrouvons 
es  mêmes  défauts  et  de  plus  grands  dans 
le  diplôme  donné  en  1026  par  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine,  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix 
de  Bordeaux.  On  y  voit  par  exemple  fiquis 

dii/ci«(2067) cum  décima  et  omnes  re$..,, 

cum  manlaheis  cum  pineta^  cum  piscatione^ 
cum  cuncla prata..,.  de  omnes  res  cum  eccU" 
siis  earum^  et  cum  omnes  consueludines  j  etc. 
Pour  prévenir  les  soupçons ,  que  cette  la- 
tinité vicieuseaurait  pufaire  nattre,  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  au  xiii'  siècle,  ratifia  cette 
charte  par  une  autre  encore  plus  solennelle. 
On  pourrait  citer  une  infinité  d'autres  exem- 
ples de  solécismes  pareils  dans  les  titres  duxi* 
siècle,  surtout  de  la  partie  méridionale  de 
la  France  (2068).  D'où  l'on  pourrait  inférer 
que  le  rétablissement  des  lettres ,  entrepris 
par  Charlemagne,  n'y  aurait  pas  eu  le  même 
succès  que  dans  les  autres  parties  de  ses 
États.  Mous  avons  recueilli  beaucoup  de 
mémoires  sur  la  variété  et  l'inconstance  de 
l 'orthographe de  chaque  siècle  jusqu'au  xvi*, 
mais  rmutiïité  de  ce  travail  pour  les  anti- 
quaires, et  la  nécessité  d'abréger,  nous  en- 
gagent À  supprimer  ce  détail,  qui  serait  en- 
nuyeux. 
.  m.  Noms  propres  diversement  écrits  dans 
les  inscriptions  lapidaires  et  métalliques,  — 
Les  anciens  se  sont  donné  une  entière  li- 
berté en  écrivant  les  noms  propres.  Si  la 
variété ,  qu'on  voit  dans  la  manière  dont  ils 
sont  orthographiés ,  n'étonne  point  les  anti- 
quaires, elle  a  paru  à  plusieurs  écrivains 
modernes  un  puissant  motif  de  douter  de  la 
vérité  de  plusieurs  monuments  respectables. 
Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  au  P.  Du  Moîi- 
net  pour  rejeter  Tautorité  d'un  célèbre  ma- 
nuscrit des  PP.  Jésuites  d'Arone,  où  l'ines- 
^  timable  livre  de  Y  Imitation  de  Jésus^hrisi 
est  attribué  jusqu'à  cinq  fois  à  Jean  Gersen, 
abbé  de  Yerceil.  Que  le  P.  Germon  ait  saisi 

[2065)  Bibl.  Sebusian. ,  p.  88. 

2066)  Ibid. ,  p.  186. 

2067)  Nov.  GalL  ch.,  t.  II ,  Instrum.,  col.  368, 
(2068)  Ibid.,  col.  369. 
(2069(  c  Le  même  Cardinal,  dit  Langaet,  évéqu« 

de  Soî88on$  (a)  signe  quelquefois  Aribert  et  quel- 
quefoîs  Arribert,  un  autre  i4r</t(îoR  et  Ardicton; 
un  autre  Jacintns  et  Jacytictu$;  un  autre  Odo  eV 
Oddo.  Il  est  impossible  que  ces  signatures  d'une 
orthographe  différente  partent  de  lia  même  main  : 
chacun  a  contracté  une  telle  habitude  de  signer 
son  nom  qu^il  est  impossible,  qu'il  tombe  dans  de 

(il)  Mlnoire  2  antre  l'exempt  de  Canptègne, 


le  même  moyen ,  pour  rendre  dooteni  les 
titres  les  plus  sûrs,  on  n'en  est  point  sur- 
pris. Il  était  tout  au  plus  dialecticien,  et 
non  antiquaire.  Si  son  exemple  n'a  pas  été 
contagieux  en  Italie  et  en  Allemagne,  où 
l'on  n*est  point  offensé  de  yoir  dans  un 
même  acte  les  mêmes  noms  diyersemeDt 
écrits,  en  France  le  clergé  et  le  barreau 
n*ont  pas  toujours  fait  difficulté  de  se  sertir 
de  la  variété  de  Torthographe  des  nom 
propres,  comme  d*un  argument  triompbaBt, 
pour  décrier  des  titres  célèbres.  Tantôt  on  a 
déclamé  contre  une  bulle ,  à  cause  de  la  Hf- 
férence  d'orthographe ,  qui  se  remarque  dant 
les  signatures  des  mêmes  personnes  {^% 
tantôt  on  a  attaqué  des  diplômes  unanime- 
ment respectés  des  savants ,  parce  que  dan^ 
l'original  un  nom  propre  est  au Iremeut  écrit 
que  dans  les  copies  et  dans  d'autres  actes: 
comme  si  les  notaires  ou  écrivains  des  char- 
tes n'avaient  pu  oublier  une  letlr^^  ou  eo 
substituer  une  autre.  Au  lieu  de  réfuter  i- 
rieusement  de  semblables  chii^anes,  nous 
pourrions  renvoyer  les  partisans  du  P.  Ger- 
mon au  jugement  qu'en  ont  porté  les  Bol- 
landistes.  Leviusculœ  hœ  nominum  nmtaiia- 
nes  iis  temporibus  tam  fréquentes  eroii/, 
disent  ces  savants ,  ut  argumenta  ex  iii 
deprompta  serium  non  mereantur  reipoit- 
sum  (2070).  Mais  le  désir  d'être  utiles  à  ceui 
qui  ne  sont  pas  au  fait  des  anciens  idodu- 
ments  et  l'exemple  de  D.  Mabillon  nou> 
obligent  à  faire  voir  combien  il  est  ridicule 
d'alléguer  la  variété  de  l'orthographe  dans 
les  noms  propres ,  quand  il  s'agit  de  pro- 
noncer sur  la  bonté  des  manuscrits  et  des 
diplômes. 

Uis  inscriptions  antiques,  les  médailles  ot 
les  monnaies,  ou  il  semble  qu'on  aurait 'il 
marquer  les  noms  d'hommes  et  de  Tilles 
avec  plus  d'uniformité  et  d'exactitude,  an- 
noncent l'inconstance  de  l'orthographe,  dont 
les  anciens  se  servaient  pour  les  écrire. 
Dans  l'épitaphe  de  Victorin  (2071)  gravée  à 
Bome  sur  un  marbre  l'an  367,  par  uq  chan- 
gement assez  ordinaire  de  Yu  en  6,  le  con- 
sul Jovinus  est  appelé  Jobinus,  Dans  une 
des  deux  inscriptions  de  la  pierre  sépul- 
crale du  roi  Cbilpéric,  il  est  nommé  Hpt- 
ricusy  et  dans  l'autre  Chitpertcus.  Dans  une 
ancienne  liste  des  noms  de  nos  rois  {^.^ 
écrits  autrefois  sur  la  porte  de  l'église  ca- 
thédrale de  Paris,  on  lit  Lotharius  pour  O»- 
thariusy  Hildericus  pour  Childtricuê,  HiUf' 
bertus  pour  ChildebertuSy  etc.  (2073). 

Ces  variations  dans  la  manière  d'écrire  uo 

telles  variations.  »  Le  célèbre  Cochin  (h)  a  dt*iiH«- 
tré  par  des  exemples  multiplié»  non-setilemnx  u 
possibilité,  mais  encore  Texisience  de  ces  cliiu^ 
menis  de  lettres  dans  les  signatures  des  tiuts  » 
plus  respectés.  ,^ 

(2070)  Acta  Sanetorum,  Septembr.»  t.  0*  p.  ^ 
num.  89. 

(2071)  Supptem,  de  re  diplom.^  p.  15. 

(2072)  Lebecf,  IHssêrt.,  1. 1,  p.  m.  101.       . 

.  (2073)  c  II  étail  aisé  à  la  teraiinaisou  barbirt  « 
distinguer  les  noms  français  d*avec  les  ^1^1^ 
mains;  et  c'est  une  règle  assez  sûre  pourdiscere^ 

{b)  Yùu  ses  OKuvffU,  l.  VI.  p.  iS8.  S89. 
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iiiéuie  nom  ne  sont  pas  moins  sensibles  sur 
les  médailles  et  les  monnaies.  Spanheim  a 
remarqué  (2074)  que  les  noms  des  villes  et 
Jes  familles  y  sont  différemment  écrits.  iVo- 
TMAl,  dit  cet  habile  antiquaire^  in  veieri  geo^ 
qraphm  vtl  letiter  extrciiali  haud  incansue  • 
iêim  unius  %rbi$  aui  gentû  nomtn  non  uno 
modo  prolaium.  Le  P.  Uardouin  (2075),  qui 
ne  reconnaît  qu'un  seul  roi  du  nom  de  Tbeu- 
debertou  Théodebert»  produit  des  médaiK 
les,  où  ce  prince  est  appelé  indifféremment 
nédebertus^  Tkeudtbtrtuê  ^  Theodobertuâ  et 
TkiodebirluM.  Il  n'admet  pareillement  qu'un 
Sigebert,  dont  le  nom  sur  les  monnaies  est 
Sigibertus  et  Segibertus.  Leblanc  (2076)  re^ 
marque  que  le  nom  de  Dagobert  est  écrit 
de  trois  manières  sur  les  monnaies  de  ce 
prince.  Dans  celles  du  Pape  Léon  III  (2077), 
Cbarlemagne  est  nommé  Carluê  au  heu  ûe 
Carolus  ;  dans  celles  de  Pascal  V%  le  nom  de 
Louis  le  Débonnaire  est  écrit  Uidowicus  et 
Btudovicus  pour  Ludoticus;  dans  celles  de 
Grégoire  lY,  Hlotharim  est  mis  pour  Loiha^ 
rius;  dans  celles  de  Benott  lY,  le  nom  de 
Fempereur  Louis  III  n'est  pas  LudovieuSf 
mais  Clwdoicuê  et  Lwdoietu;  enfin  dans 
celles  de  Jean  X,  le  nom  de  Bérenger  est 
écrit  Bemegarius^  et  sur  une  médaille,  citée 
par  le  P.  Hardouin  (2078),  Berengarius,  Gret* 
ser  rapporte  (2079)  une  monnaie  d'argent 
du  roi  Amoul,  dont  la  légende  porte  Amol" 
phus  Dour  ÂmuiphuSf  et  Moconciœ  civitas 
|our  Moguntia  ctviuu.  Le  nom  de  Canut  ou 
Cnut  est  écrit  par  un  K  dans  ses  monnaies» 
quoique,  suivant  la  remarque  de  Brenner, 
les  Anglais  aient  toujours  écrit  le  nom  de  ce 
prince  par  un  C.  Le  nom  de  Cbarlemagne 
est  écrit  par  cette  dernière  lettre  dans  ses 
monnaies,  pendant  que  ses  successeurs  de 
même  nom  l'écrivent  par  K.  Ce  serait  un 
travail  inutile  de  rechercber  les  autres  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliques,  où  la 
diaérence  de  l'orthographe  des  noms  se  mon* 
tre  aux  yeux  les  moins  clairvoyants. 

iV.  Variaiionê  de  rorthographe  de$  mêmes 
noms  propres  dans  les  manuscrits^  les  diplô- 
mes  et  les  souscriptions.  —  Le  même  mot 
l>rononcé  par  un  Français  et  un  Allemand, 
l«ar  un  An^is  et  un  Italien,  par  un  Nor- 

daas  les  premiers  coocHes  des  Gaales  les  évéqnes 
français  de  naissanee  d*eiitre  ceox  qui  éUieat  des- 
cendus de»  familles  romaiiies  os  gauloises.  Ce  ii'esl 
fMsqaeles  auieors,  en  nettant  les  nooM français 
daiM  une  autre  langue,  ne  les  aient  souvent  défigu- 
ré» :  par  exeouile,  le  nom  de  Clovis  est  rendu  com- 
Diauëmenl  par  thlodùwemSy  Ctodoveckus  ou  Ludovicus, 
Agathias  appelle  ce  prince  KÀûdoco;.  Cassiodore  le 
Domme  Ludnin ,  ce  qui  peut  faire  croire  que  c>sl  là 
son  vrai  nom  tudesque,  comme  Kari  éUàii  le  vrai 
nom  qtt*oo  a  rendu  par  Carolms  et  par  Ckarles,  Une 
des  causes  de  ces  variations  est  que  la  plapait  des 
noms  français  avaient  une  aspiration  qn*oneurî- 
mait  commonémeut  par  eh^  conwie  Chlolarku^  Cat/- 
peticmSf  Chlodoveu*^  quelquefois  par  VU  seule 
coaime  dans  Hloïkanuê^  tiludoncus,  UUperkuê. 
Mais  on  supprimait  souvent  cette  aspiration  difficile 
à  pronooGer,  et  Fou  disait  simplemeiii  Lotkmrims^ 
ilperiem^  Lmdmncus^  Lotbaire,  Upéric»  Louis.  Cette 
•SiservatÎQn  peut  fai.c  juger  que  le  nom  de  Lomàs  est 
le  même  que  celui  de  CImis  dont  on  a  rctraodié 

(C,  LoMotrAL,  lltsr.  éeVK^Vm  gsUk^p  L  Ul.  p.  10. 
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mand  et  un  Gascon,  et  généraleraetu  par  di!s 
hommes  de  diverses  nations  et  provinces, 
est  susceptible  d'une  variété  étonnante  de 
sons,  d'où  naissent  les  différentes  manières 
d'écrire  les  mêmes  noms.  Aussi  voyons- 
nous,  dans  les  meilleurs  manuscrits,  quan- 
tité de  noms  propres  presque  défigurés  par 
des  retranchements,  des  additions  et  des 
chan){ements  de  lettres ,  saas  parler  des  al- 
térations oui  s'y  sont  glissées  car  la  négli- 
gence et  1  inadvertance  des  écrivains.  Con- 
tentons-nous de  donner  quelaues  exemples 
de  ces  variations  d'orthographe.  Dans  plu- 
sieurs manuscrits  (2080)  des  vi*  et  vn'  siè- 
cles, on  lit«.C*/oiiocecAtc«,  CUotkacarius  ^ 
ChroehtichildiSf  Hlodoteus^  Hlotariusj  Blo^ 
tildis^  pour  Clodoveus^  ClotariuSy  Clotildis^ 
et  dans  saint  Grégoire  de  Tours  Ckunos  \  our 
Hunos.  Delalande,  dans  son  Supplément  aux 
conciles  de  France  (2061),  cite jplusieurs  ma- 
nuscrifs  où  Govis  est  nommé  Chlothotahu*^ 
Chlodoveckusy  Chlodotechusj  CUodoteus  et 
Clodottus.  Saint  Hidulfe,  corévèque retiré  à 
Hoyenmoutier,  est  appelé  dans  les  manus- 
crits «  tantôt  Hidulfus  tantôt  nildulfus^  et 
quelquefois  ChUdulfus^  ou  Glidulfus^  selon 
les  variantes,  dont  1  idiome  teutonique  était 
suscejitible  (2062).  »  Eginbard,  secrétaire  et 
historien  de  Cbarlemagne  et  abl>é  de  Fonte-  • 
neile,  est  indifféremment  nommé  Hdnardus^ 
EinharduSy  Agenardus^  Eginharius^  EgifAor^- 
dus  y  AinarduSf  etc.,  par  les  historiens  im- 
primés dans  le  V*  et  le  vi*  volume  de  la  grande 
Collection  de  B.  Bouquet.  «  Fiodoard ,  dit 
de  Boze,  d'après  les  mémoires  de  Manda* 
jors  (2083),  comprend  entre  les  évoques  qui 
assistèrent  au  concile  de  Reims,  tenu  en  62^5 
ou  630.  Emmo  Aresetensis  episcopus^  au  lieu 
dUrtft/efutf ,  par  une  conversion  de  l't  en  e, 
fort  ordinaire  au  temps  de  ce  concile,  où 
l'on  écrivait  legetewus^  fedelUaSj  quase^  sebe^ 

Eur  légitima  f  fidelitaSf  ^uasi^  «i&t,  »  etc 
tramne,  auteur  du  Traité  du  eorpé  et  du 
sang  du  Seigneur^  est  nommé  dans  les  ma- 
nuscrits Rotramne,  Ratrame,  Ratran,  Ra- 
trann,  Rotrann,  Ranam,  Intrame,  Bertran, 
Berlrann  et  Ber trame.  De  La  Curne  de 
Sainie-Palaye  (2064)  observe  qu'on  touve  le 
nom  de  Rigord,  historien  de  PhiJippe-Au- 

Taspiration.  En  effet,  Cassiodore,  qui  appelle  dans  un 
endmit  Clovis  Ludum^  le  nomme  aineurs  Ludom^ 
CMS  (a).  »  Mous  trouvons  dans  ce  teste  dn  P.  Loi.- 
goeval  la  réfutation  d*ane  règle  du  P.  Papebrocli, 
qui  tient  pour  suspects  les  diplômes  de  Louis  le 
Aétionnaire,  où  Lmàimeus  est  écrit  sans  H,  parce  que, 
selon  lui,  le  nom  de  ce  prince  commence  loujouis 
par  cette  lettre.  (Profnftœum  amiquar^^rt.  ff,p.  vu.) 

(2074)  IHtseti.  2,  ii.  9,  p.  10K. 

(2075)  Matmse.  5216.  A  dé  la  Bibl.  du  Rûi,  p.  80  85. 

(2076)  Tnrité  des  «uw.,  p.  52. 

(2077)  AcU  enidil.,  Jannar.  t7ia.(LBU.A!ic,  Tmi. 
des  mon.,  p.  69.) 

(2078)  Manuse.  6226  de  la  BlbL  dm  Rot,  pag.  2. 

(2079)  Tom.  III,  Sk  cnue^  p.  m. 

(2080)  RouiAET,  PrœfaL  ad  Grtg.  Tnroa.,  n.  iOO. 

(2081)  Pag.  42. 

(2082)  Lebeiip,  DtMrrl.,  t.  Il,  p.  li^iiv. 

(2085)  Bist.  de  VAcad.,  t.  ill ,  p.  506,  édit.  de 
Holl. 
(2084)  Ibld.,  tom.  IH,  p.  245. 
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guste,  écrit  en  ces  trois  manières,  RigorduSy 
Higolduê  et  Rigottus.  a  Quantité  de  noms 
propres,  qu'on  sait  désigner  la  raftme  chose, 
sont  souvent  écrits,  dans  la  môme  nage,  de 
(Jeux  ou  trois  manières  différentes:  Yeuauno- 
dunum  (château  du  Sénonais),  par  exemple, 
est  écrit  Vellaundunicum^  vet  Launodunum^ 
Velleaunodonum^  Vellanmodunum  y  Vellendii- 
num.  Le  mot  Agendicum  a  essuyé  les  mêmes 
variétés  de  fortune  (2085).  »  A  ces  exemples, 
combien  ne  pourrions-nous  pas  en  ajouter 
d'autres? 

Si  les  mêmes  noms  ont  éprouvé  tant  de 
variations  dans  les  manuscrits  des  anciens, 
qui  étaient  les  savants  de  leurs  siècles,  ils 
ont  encore  été  sujets  à  de  p]us  grands  chan- 
gements dans  les  diplômes.  En  effet,  outre  que 
les  notaires,  les  écrivains  ou  commis  gui  les 
dressaient  avaient  souvent  peu  d'érudition,  ils 
latinisaient  presque  toujours  les  mots  selon 
)a  prononciation  etTidiome  vulgaire  de  leur 

f«ys.  D'ailleurs,  c'est  un  fait  constant  que 
'orthographe  était  fort  négligée  chez  les  an- 
ciens, surtout  avant  Charlemagne.  On  ne 
doit  donc  point  être  surpris  de  voir,  dans 
les  chartes  Dagobert  écrit  Dagobertus  et  Da- 
goberctus:  Ciodacharius  et  Chlothacarius  ^ 
au  lieu  de  Chlotarius  (2086);  et  Iheodila 
dans  l'inscription  d'un  diplôme  (2087),  et 
ThfodHana  pour  Theodelrudii  dans  la  sous- 
cription (2068).  Dans  une  même  charte  des 
plus  authentiques,  Théodrade,  fille  de  Char- 
lemagne, est  nommée  d'abord  Theodredana , 
et  ensuite  Theodrada  (2089).  Muratori  (2090), 
pour  preuve  de  la  tnèse  que  nous  soute- 
nons, rapporte  l'exemple  de  l'impératrice 
sainte  Aaéiais,  dont  le  nom  est  écrit  Atela^ 
Adeloy  AdeligiOf  Adeligida^  Athelasia^  Al^ 
da,  etc.  André  Duchêne  ,  dans  (2091)  les 
Preuves  de  la  maison  de  Montmorenciy  a  pu- 
blié des  titres  où  la  reine  Alix  de  Savoie  est 
nommée  Adeh,  Adelats^  AdelaySy  et  une  fois 
Adelitia.  Le  P.  Mabillon  a  fait  graver,  dans 
sa  Diplomatique  (2092),  les  signatures  origi- 
nales des  deux  conciles  de  Pistes,  des  an- 
nées 861,  864  et  du  concile  de  Soissons  de 
Tan  862.  On  y  voit  la  souscription  de  plu- 
sieurs prélats  qui  varient  dans  l'orthographe 
de  leur  nom  :  par  exemple,  Venilon,  arche- 
vêque de  Sens,  signe  tantôt  Yuenilo  avec 
un  e,  tantôt  Ftiafit/o  avec  un  a.  Herpuin,  évê- 
que  de  Senlis,  souscrit  dans  un  endroit  Her-- 
puinusj  et  dans  l'autre  Erpuinus  sans  H. 
Nous  a>ons  vu  àes  chartes  non  suspectes» 
où  Gilles  d'Evreux  signe  tantôt  Gitoy  et  tantôt 
Egidius.  Assurément  ces  évoques,  en  signant 
si  différemment,  n'avaient  pas  oublie  leur 
nom.  La  même  diversité  d'orthographe  se 
retrouve  dans  les  signatures  des  bulles  pon- 
tificales. Quoique  ce  (loint  de  diplomatique 

(â085)  Lebeuf,  Recueil  d'éctiu,  t.  H,  p.  171. 
,  (:2086)  Supplem.  dere  diplom.,  p.  55,  54. 
(2087)  BiLPz.,  Capilu/.,  1.4,  col.  7. 
(^088)  Suppiem,  dere  diplom,^  p.  55. 
(i089)  De  te  di^m.,  p.  515. 
(2090)  Aniiquit.  ital.,  t.  IH,  col.  746. 
(2091    Pa^.  45,  44,  45. 
(2092)  De  te  diplom.,  1.  v,  p.  455,  454,  458. 
(2095)  T.  VI,  p.  288,  289. 
<2094)  Rall'z.,  Miscellan.y  t.  VI,  p.  419,  452. 


ait  été  mis  en  évidence  par  le  célèbre  Co- 
chin  (2093) ,  observons  seulement  ici  au  su- 
jet d'Hildebrand,  qui  devint  Pape  sousie  nom 
de  Grégoire  VII ,  qu'il  est  appelé  dans  les 
chartes  (^%)  Aldeorannus  et  Hildebrannut 
au  lieu  d^Hildebrandus.  Les  titres  publiés 
par  le  P.  Hergott,  dans  la  généalogie  de  la 
maison  d'Habsbourg,  nomment  indifférem- 
ment Adalbert,  Adeibert  et  Adilbert  lei<ère 
de  l'empereur  Rodolphe.  Aussi  le  savani 
Bénédictin  (2095)  observe-t-il  que  le  désor- 
dre d'orthographe  règne  dans  les  monuments 
d'Allemagne,  comme  dans  ceux  des  autres 
États  de  l'Europe.  Quoique,  l'an  1345,  Hum- 
bert  II,  dauphin  de  Viennois,  eût  ordonné 
qu'on  mtt  à  la  première  syllabe  de  son  noDi 
un  F,  c'est-à-dire  qu'on  écrivît  Ymbertus  au 
lieu  de  Humbertuê ,  on  trouve  plusieurs  ac- 
tes, même  postérieurs  à  celte  ordonnance, 
dans  lesquels  ce  prince  est  nommé  HumhtT' 
tus  (20%).  Il  paraît  cependant  qu'on  se  con- 
forràa  à  sa  volonté  en  plusieurs  occasions, 

Puisqu'on  a  des  chartes  où  il  est  appelé 
mbertus  (2097). 

Les  noms  des  villes  ne  sont  pas  moins 
diversement  orthographiés  dans  les  diplô- 
mes. Rouen  s'y  trouve  appelé  Rotmagus, 
Raîumagus ,  Rodomus ,  RotomuSy  etc.  Le:» 
frères  de  Sainte-Marthe  (2097*)  citent  une 
lettre  ou  Jean  I*%  archevêque  de  cette  ville, 
est  cmalifié  de  Rodomensis  archiepiscopuf. 
Les  Preuves  de  la  nouvelle  Histoire  delà 
ville  deNis  me  (2098)  nous  offrent  une  bulle  du 
Pape  Jean  VIII,  donnée  au  concile  de  Troyes 
en  879,  dans  laquelle  le  même  archevêque 
signe  ainsi  ;  Johannes  Rodamacensis  archie- 
piscopus  firmat,  I>om  Carpentier  (2099)  a  pu- 
t)lié  un  précepte  de  Louis  le  Débonnaire,  où 
l'on  appelle  Vallis  Reumagensis  la  vallée  de 
Rouen. «  L'/rtn^afrc(2100)d*Antonin  nomme 
la  ville  de  Tournas  Tinurtium:  la  table  de 
Peutinger  Tenurtium;  Adon y  archevêque  de 
Vienne,  en  son  Martyrologcy  Trenortium; 
quelques  actes  de  saint  Valérien  Trenor- 
ihiumy  et  d'autres  Trenorcium  ;  le  Pape 
J  'an  VIII,  Tomutifsm;  le  roi  Hugues  Capet. 
Trenorchium :  Hubert,  archevécme  de  Lyon 
o,>rès  saint  Grégoire  de  Tours,  Trinort'tum: 
le  roi  Raoul,  après  Charles  le  Chauve,  Tur- 
nutium.  h  Schoepflin  prouve  (2101)  q^xe  l'or- 
thographe du  nom  de  Co/mar  a  beaucoup  va 
rié  dans  les  auteurs  et  les  actes  publics. 
Cette  ville  y  est  appelée  Columbay  Columbra, 
Columbariay  Columbarium  y  Cholonpurum, 
CholumhareyCholambur y  Coloburgy Co/wir, 
Colmere^  d'où  les  Allemands  ont  fait  Colmar. 
L'auteurde  la  Bibliothèque  germanique(âl(^2, 

a  soin  de  faire  remarquer  que  le  nom  de  la 
ville  et  de  l'abbaye  impériale  de  Quedlin- 
bourg  tst  écrit  en  trentr^rois  façons  difff' 

(2095)  Genealogi  gentis  Bagsburg,,  Prolegoci.. 

p.  IV. 

(2096)  Chobicii,  Hist.  de  DaupMné,  p.  677. 

!2097)  Ibîd,,  p.  680.     • 
2097*)  Gallia  ckHst.,  L  1,  p.t^. 
2098)  Pag.  45. 
2099)  Alpkttb.  Tfrotnan.,  p.  49. 
2100)  Cripflet,  Hist,  de  tournus,  p.  iv. 
2401)  Alsatia  illustr.,  p.  695. 
(2102)  Tom.  VI,  art.  8,  p.  460. 
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renlei  dans  les  anciens  actes.  On  ne  s*y  donne 
guère  moins  de  liberté  par  rapport  aux 
noms  de  familles.  Dans  des  chartes  du  même 
temps,  l'ancienne  maison  de  Rougé,  en  Bre- 
taj^ne,  s'écrit  par  de  Rubiaco^  de  Rugia- 
co  (^103)>  i^  RogeiOf  de  Roge^  et  la  maisoti 
Je  Fougères  es!  nommée  de  Filice,  de  Filge- 
rih,  de  Fulkeriis^  etc.  On  aurait  donc  grand 
lorl  d'imaginer  des  diflférences  de  noms  de 
villes  et  de  familles  sur  cette  variété  d'or- 
thographe i%iW.  Mais  prétendre  avec  les 
Germon  et  les  Hardouin  que  les  manuscrits 
et  les  anciens  actes ,  où  les  tioms  propres 
sont  si  diversement  écrits,  deviennent  par  là 
suspects,  c'est  se  livrer  à  une  incrédulité 
inflexible,  et  montrer  qu'on  est  absolument 
résolu  à  faire  main-basse  sur  tous  les  an- 
ciens monuments.  Nous  osons  nous  flatter 
que  les  critiques  judicieux  ne  seront  pas 
désormais  tentés  de  mépriser  les  diplômes  et 
les  manuscrits  à  raison  de  l'inconstance  de 
leur  orthographe. 

V.  Manière  d'écrire  certains  mots  dans  tes 
chartes:  observations  générales  9ur  Vortho^ 
(jraphe  des  anciens  :  Ve  simple  a-t^il  souvent 
pris  la  place  des  diphthongues  œ,  œ,  ae,  avant 
it  \\v  siècle?  —  Pour  achever  le  précis  que 
nous  prétendons  en  tracer,  relativement  à 
noire  desseiti,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
faire  quelques  observations  particulières. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (2105)  des  t,  u,  y, 
avec  des  points  ou  sans  points,  de  !'&  fai- 
sant corps  avec  les  mots  de  plusieurs , 
comme  tl&  tin  &is,  detinetis  (2106),  de  1'  vv 
et  w  servant  à  fixer  l'â^e  des  manuscrits  et 
des  chartes  (2107),  de  l'u  carré  emj^loyé  dans 
les  cliartes  ae  la  plus  haute  antiquité  pour 
î^ignificr  le  nombre  v,  et  des  signes  qui 
expriment  vi,  et  quantité  d'autres  nom- 
bres (2108).  Venons  à  la  manière  d'écrire 
certains  mots  dans  les  actes. 

Quoique  les  siècles  postérieurs  n'aient 
jamais  norté  si  loin  la  licence  de  l'orthogra- 
phe, qu  on  avait  fait  dans  les  précédents, 
on  ne  laissa  pas  de  l'altérer  en  plusieurs 

(2103)  LoBiNEAU,^»!.  de  Bi'et,^  loin,  il,  p.  IS6 

(ilOi)  De  ccUc  variation  des  mômes  noms  dans 
i  s  anciens  moiiumenis ,  combien  dVrreurs  et  de 
mécomptes  ont  passe  dans  Thistoire,  la  chronologie 
H  les  calendriers  dans  les  bas  siècles!  D'un  seul  et 
Mtéme  nom  diversement  écrit,  ou  Ton  en  a  fait  plu- 
sieurs, ou  lûen  Ton  a  nié  Teiistence  des  personnes 
•{ttl  Tout  porté.  Voici  une  méprise  de  celte  dernière 
i^Déce.  Il  n*y  eut  jamais  de  roi  de  France  du  nom 
tl'Odoin  ou  Odoie,  au  commencement  du  viii*  siècle, 
(lit  Fleury  (a),  qui  ajoute  en  preuve  que  Tan  700  ré- 
Kitail  Cliildehoit  III  h  qui  succéda  Dagobert  III  jus- 
<{ii>n  716.  D*uii  le  savant  hiblorien  conclut  sans 
l;t^iU;r  qu^il  i'atii  attt'ibueià  un  fabricateur  ignorant 
rtHiquelle  li^uvée  dans  le  tom}>cau  de  sainte  Made- 
lnnp,eldai}S  laquelle  ou  lisait,  en  1279^  que  le  corps 
<ie  U  saillie  lut  itiinsféré  secrètement  par  la  crainte* 
(les  Sarrasin»  ^us  le  rcgite  d  Odoin,  roi  de  France. 
Odoinuê^  Odo,  Eudes,  Odoin,  Odoie  sont  certaine- 
ment  un  seul  et  même  nom.  Or,  selou  les  Mémoires 
de  r Académie  (M,  Odoio,  roi  de  France,  est  le  même 
qu'Eudes,  duc  d'Aquitaine  Tan  716  de  Jésus-Chrisi. 
Ce  prince  fut  efléctivement  reconnu  par  le  roi  ChiU 

la)  Vin.  eeciss.  t  ItVIII,  p  53i,  3S8. 
<^i  îoui.  ll«  p.  leS'al  suif. 


choses,  et  môme  en  des  mots  dont  IViflho- 
graphe  avait  été  respectée  dans  l'antiquité. 
Aihsi,  au  lieu  de  Langobardi^  on  écrivit 
Longobardi  (2109).  On  vit  môme,  dans  des 
••hartes  du  commencement  du  x'  siècle, 
Lambardi  et  Lombardi.  Aux  ix\  x%  xi*  et 
XII*,  on  employa  Auclnm  pour  actum.  Dans 
un  plaid  de  Tan  898  (2110),  on  lit  Anctum 
publice  diemercoris,  in  Nemanso  civitaie  X. 
Kal.junii,  etc.  On  a  jeté  des  soupçons  sur 
une  charte  de  l'abbaye  de  Saint^Ouen,  parce 
que  la  formule  de  sa  date  porte  Auctum 
au  lieu  d'actum.  Mais  elle  est  pleinement 
justiGée  par  sa  conformité  avec  plusieurs 
titres  authentiques  et  par  l'autorité  du 
P.  Mahillon  (2111).  Quand  a-t-on  commencé 
à  écrire  nichil  et  mtcAi  pourniA/l  et  mihi? 
C'est  une  question  qu'on  nous  proposa  il  y 
a  quelques  années.  On  lit  nichilominus  dans 
la  fameuse  charte  de  pleine  sécurité  (21 12)> 
donnée  la  trente-huitième  année  du  règne 
de  l'empereur  Justinieli.  Nous  trouvons  mt- 
chi  dans  le  manuscrit  862  de  Saint^-fiorniain 
des  Prés,  folio  27.  L'orthographe  eu  est  des 
plus  vicieuses,  et,  par  conséquent,  il  est 
antérieur  au  ix*  siècle.  Par  une  addition  de 
l'n  devant  1'^,  les  anciens  écrivaient  gigans^ 
occansio^  occansus,  faciens,  thensaurus^  de-- 
ciens,  centiens  ipouv  gigas^  occasio^  occasus^ 
faciès,  thésaurus,  decies,  centies.  Dès  les  vr 
et  vii*  siècles,  on  ajoutait  le  p  après  l'm,  Ym 
devant  l'r,  et  l'on  écrivait  temptatur,  damp^ 
num,  dompnus^  memroris  pour  mœroris.  Si 
les  anciens  péchaient  par  des  additions  de 
lettres  superflues,  ils  le  faisaient  encore 
plus  fréquemment  par  des  retranchements 
de  lettres  nécessaires.  C'est  ainsi  qu'ils  écri- 
vaient Melcisedech  pour  Melchisedec,  idibu 
septembris,  tjinnifestu  sum,  confrîges  pour 
confringesj  nuptu  pour  nuptum.  Us  se  ser- 
vaient de  ste  pour  iste,  iïinditione  pour 
indictione  y  de  renante  pour  régnante,  de 
consuerunt  pour  consueverunt,  et  de  poplo 
pour  pojpulo  :  langage  qui  se  trouve  dans 
Piaule.  Qu'on  lise  attentivement  les  manus- 

l»éric  II,  pour  souverain  de  toute  FAquitaine  ou  an- 
cien royaume  de  Toutause  (c).  11  régna  jusqu'en  755 
sur  les  pays  situés  entre  la  Loire,  TOcéan,  les  Py- 
rénées, la  Septimanie  et  le  Rhône,  et  même  au  delà 
de  ce  (îeuve.  Non-seulement  les  anciens  historiens 
tant  natlonauiqu'étraneers  lui  ont  donné  la  qualité 
de  roi,  mais  on  datait  les  chartes  par  les  années  de 
son  règne  (d).  Est-il  donc  surprenant  qu'on  lui  ait 
donné  le  titre  de  roi  de  France  ?  Il  est  familier  ù 
nos  critiques  modernes  de  taxer  d'imposture  les  ni«>- 
numeots  dont  ils  ne  peuvent  se  débarrasser.  l^;u«  s 
excès  en  ce  genre  rempliraient  plusieurs  volunu^. 

(2105)  Nouv,  traité  de  diplom.,  tom.  Il,  p.  t2.0, 
288,  296;  l.  III.  p.  47 1,  475. 

(2t06)  Tom.  111.  p.  ri:;î). 

(2!07)  Tom.  11.  p.  285. 

(2108)  Tom.  III.  p.  515  et  suiv. ,  H  p.  .Sfri. 

(2ÏU9)  Cang.  ,   Cionar.   lotin.  .   inm.   Ul  ,    col. 

155L 

(îilO)  MiMABD  ,  Preuv.    de  l'hisî.  de   SUmet , 
p.  IG. 

(îtin  Derediplûtn,,  n.  59. 

(2 M 2)  V.  ceue  pièce  dans   le  Slippténient  do  D. 

M.\R1LL0N. 

ic)  Vaisbetti.  11  lit  de  Imm,,  tom.  I.  p.  3^7* 
(d;IMd.,p.69l. 
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crils,  et  cri  parlioulicr  le  2208  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  y  et  Ton  conviendra  quMIs 
n*en  cèdent  point  pour  Forthoçraphe  irré- 

I^ulière  aux  diplômes  mérovingiens  les  plus 
)arbares. 

Il  est  encore  important  d'observer  que 
toutes  les  variations  d'orthographe  n'empê- 
chent pas  qut,  dans  les  mêmes  diplômes, 
les  mêmes  manuscrits,  les  mêmes  phrases, 
les  mêmes  lignes,  on  ne  trouve  l'orthogra- 
phe commune:  c'est  ce  que  le  P.  Germon  a 
dissimulé.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure 
avec  Casley  (2113),  qu'il  soit  inutile  de  re- 
présenter ces  fautes  d'orthographe,  et  sur- 
tout qu'elles  soient  inutiles  pour  aider  à 
fi\er  id^e  des  manuscrits,  vu  qu'il  y  a  cer- 
taines fautes  qui  se  font  dans  un  siècle  et 
|)eu  on  point  dans  un  autre.  Depuis  l'an  550 
jusqu'à  Charlema^isne,  nous  avons  remarqué 
beaucoup  de  solécismes  et  de  fautes  d'or- 
thographe. Depuis  cette  dernière  époque 
iusqu'après  les  commencements  du  xv  siè- 
cle, les  mêmes  défauts  sont  encore  com- 
muns dans  les  chartes  privées,  qumque  les 
manuscrits ,  surtout  ceux  du  ix*  siècle , 
soient  corrects.  Ottavio  Boldoni,  évêque  de 
Théano,  et  le  cardinal  Norris,  ont  très-bien 
prouvé  que  l'orthographe  de  Rome  était 
meilleure  que  celle  des  colonies,  et  qu'elle 
doit  être  établie  sur  les  marbres  qui  ne 
sont  point  sujets  aux  altérations  des  copis- 
tes. En  effet,  les  monuments  publics  sont 
plus  sûrs  que  les  particuliers.  Ceux-ci,  faits 

1)ar  des  mains  rustiques,  sont  pleins  de 
àutes  d'orthographes;  mais  les  premiers 
n'en  sont  pas  exempts.  On  lit,  par  exemple, 
dans  une  médaille  ae  Treyan,  Danuvius  pour 
DanubiuSf  orvii  pour  orbis^  et  sur  les  mar- 
bres divos  pour  divui,  consoles  pour  cofi- 
sules^  milex  pour  mtïeâ,  joudex^  courtUor^ 
F&slultisf  etc.,  pour  judtXy  eurator^  Fausty^ 
iui.  Avunt  £nnius,on  ne  doublait  jamais  les 
consonnes.  Enfin,  le  savant  éditeur  d'Aiuis-< 
lase,  le  Bibliothécaire  fait  voir,  par  une 
multitude  d'exemples,  que  depuis  le  m* siè- 
cle jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  III  la 
barbarie  du  style  et  de  l'orthographe  est 
ordinaire  sur  les  marbres  et  les  diplômes  de 
France  et  d'Italie.  Qui  a  rudiori  œvo  exspec^ 
îat  eleganliay  dit  un  célèbre  Anglais  (2iU), 
optât  t//e, 

Voce  ut  hquatur  psittaci  cotumia  (2115). 

Noos  nous  sommes  expliqué  ailleurs  (21 10) 
sur  l'orthographe  desdi^thongues  ae,oe,  cr, 
ir,  ç,  et  nous  avons  prouvé  que  bien  des  siè- 
cles avant  le  xii*  elles  ont  été  remplacées^ 
pàïï  Ye  simple.  Le  manuscrit  du  roi  3836, 
et  plusieurs  inscriptions,  gravées  dans  les 
planches  xxvii  et  xxviu  ae  notre  seeond 
volume,  ne  laissent  sur  cela  nul  doute» 
Voici,  cependant,  de  nouvelles  preuves  ti- 
rées d'une  lettre  que  Coppola,  de  la  congré- 

(2113)  Biblioth  Bntau.,  t.  V,  part,  u,  p.  321, 

^21 U)  MjoiSBJiii,  inRropfftso  monatt^ang/lic, 

(2145)  Martial.,  I.  x. 

i2H6)  Tom.  Ul,  p.  556,  etsoiv. 

i2il7j  Oosu  Antiq.  inscrint.^  p.  561. 


gation  de  l'Oratoire,  évêque  de  Ca>tclh- 
mare,  nous  fit  l'honneur  de  nous  écrire  en 
italien,  le  28  août  1757  :  «  On  conserve,  dit 
le  docte  prélat,  dans  une  chapelle  du  palais 
de  l'archevêché  de  Naples,  un  ancien  calen* 
drier  de  l'église  de  Naples,  gravé  sur  le 
marbre,  qu'on  a  découvert  depuis  peu  d'an- 
nées, et  que  le  chanoine  Mazzochi  a  éclairci 
par  un  très;^avant  commentaire.  Il  prouve, 
par  de  solides  raisons,  que  ce  monument 
est  de  la  fin  du  ix*  siècle'.  Or,  on  lit  sur  ee 
marbre,  au  xu  janvier  :  Natalis  S.  Marci- 
niani  et  Théodore  ^  sans  diphthongue;  au 
xvui*  du  même  mois  :  NalaHs  5.  Pauli 
heremite  ;  au  n  février  :  Puri/icate  Marie. 
Je  trouve  ce  même  e  pour  ae,  écrit  dans 
plus  de  quarante-six  endroits  de  ce  ealeu- 
drier.  Voilà  donc,  au  ix*  siècle,  des  preuves 
indubitables  de  Terreur  de  la  plu^rt  des 
diplomatistes  oui  croient  que  Ve  simple,  as 
lieu  d'ae,  oe,  n  a  commencé  à  être  en  usage 
que  longtemps  «près  le  x*  siècle.  On  ne 
peut  point  dire  que  ce  soit  une  foute  échap- 
pée au  graveur,  puisqu'il  s'est  servi,  non 
une  fois  seulement,  mais  dans  tontes  les 
rencontres  de  Ve  au  lieu  de  Yae.  Ou  ne 
charge  pas  les  ouvriers  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages publics,  et  qui  doivent  toujours  du- 
rer, sans  la  direction  et  l'assistance  d'une 
ou  plusieurs  personnes  intelligentes.»  Ajou- 
tons qu'on  lit  cariule  pour  cAarrute  dans 
une  ancienne  xharte  (2117)  en  papier  d*E- 
gypte,  publiée  par  Gori.  L  auteur  anonyme 
ce  la  Vérité  de  l  Histoire  de  saint  Orner  nous 
débite  donc  une  règle  fausse  et  absurde, 
lorsqu'il  prononce  (2118)  que  les  e  simples 
caractérisent  tellement  le  xii*  ou  le  xur 
siècle,  qu'une  charte^  où  la  diphtbongue  est 
ainsi  écrite,  ne  peut  être  plus  ancienne.  U 
fallait  dire  seulement  que  Tusaçe  d'écrire 
les  diphthongues  par  e  simple  était  le  moins 
fréquent  chez  les  anciens,  mais  que  depuis 
le  lu*  siècle  il  fut  presque  général.  Ortko- 
graphia^  dit  Struve  (2119),  in  anticmissimis 
codicibus  talis  plebumque  ea/,  ut  diphikon- 
gus  àeetoe  non  in  unutn  coalitis  Utteri<, 
sed  separatis  scribatur^  ^uaiis  scriptura 
anti^issimi  est  commatis^  Ihcet  et  simplix  e 
diphthongi  loco  scepius  positum  reperiamus. 
Dans  les  dinlômes  (2120]  de  Conrad  Kl> 
simple  preud  la  place  de  Vœ  dans  plusieurs 
mots,  comme  presens  pour  prœse$u^  etc. 
Tous  les  e  simples  de  deux  diplômes  ori|p- 
naux  de  Jjoms  le  Gros  sont  marqués  d'une 
cédille  t  équivalente  à  Va.  Avant  que  de 

Îuitter  l'orthographe,  il  est  bon  d  avertir 
e  nouveau  que  dans  les  diplômes  les  plus 
anciens  on  ne  faisait  (2121)  nulle  difliculti 
d'^youter  des  mots  omis;  mais,  dans  la 
suite,  lorsque  les  additions  et  les  eflaçures 
étaient  de  quelque  importanoe»  on  apposa 
souvent  une  clause  par  laquelle  on  les  ap- 
prouvait expressément. 

(2118)  Pag.  78. 

(2119)  De    criterOs    manuscrwiorum  ^  S  ^^"* 
p.  20. 

(2120)  Chronic.  Codwic,  p.  94. 
<2121)  De  re  diplom.,  p.  59. 
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BMpluyéesdaM  les  aelM 
de  TEiirope  ;  tu  q»tà  temps  les 
h  parler  l«  l«Mpige  nrf- 


Iff. 
pabllcs  det  p^opl 
c  .artM  mâ.'étkM 
8>ireT 

1.  Le  grée  eî  le  Uuin  employée  dans  les  on- 
riens  actes.  —  Le  grec  et  le  latin  furent 
presque  les  seules  langues  de  l*Europe  let- 
trée dans  lesquelles  on  dressa  ancienne- 
ment les  actes  publics.  Ulpien  (2122)  suppose 
qu'au  ni*  siècle  on  employait  aussi  le  puni- 
que et  le  gaulois  dans  les  pièces  juridiques, 
telles  que  les  fidéicooimis.  Mais  selon  cet 
Ancien  jurisconsulte ,  chez  les  Romains  un 
legs  qui  aurait  été  écrit  en  grec  n'aurait  pas 
^te  valable  «  parce  que,  suivant  la  dispo- 
sition des  lois ,  les  testaments  doivent  être 
écrits  en  latin.  Nous  ne  i)ouTons  dire  préci- 
sément quand  cette  dernière  langue  fut  ad- 
mise dans  les  actes  des  Grecs.  Nous  savons 
seulement  qup.  surtout  depuis  la  translation 
du  sié^re  de  I  empire  romain  à  Constanti- 
nople,  les  édits  et  les  constitutions  impéria- 
les furent  publiées  en  latin  (2t23).  Par  une 
suite  du  resoect  qu*on  conservait  pour  cette 
langue  des  fondateurs  et  des  maîtres  de  Tem- 
pire ,  on  s*en  servit  longtemps  dans  le  bar- 
reau et  dans  les  actes  publics.  Mais  en  002,  le 
tyran  Phocas,  ayant  usurpé  Tautorité  souve- 
raine,  après  avoir  fait  massacrer  inhumaine- 
ment Tempereur  Maurice  et  toute  sa  famille, 
m  commença  à  bannir  de  Gonstantinople  Tu- 
sage  de  la  lanzue  latine,  et  voulut  qu*on  se 
servit  de  la  langue  srecque  tant  r^ans  les 
écoles  que  dans  les  tribunaui  (2124).  v 

Que  depuis  cette  époque  et  dès  les  pre- 
miers temps,  les  titres  aient  parlé  gr^c  dans 
toute  la  Grèce,  il  n'y  a  rien  en  cela  de  fort 
singulier.  Mais  on  sera  un  peu  surpris  sans 
doute  d'apprendre  qu'on  passa  autrefois  les 
contrats  en  |grec  dans  les  Gaules.  C'est  ce- 

^ndant  un  fait  attesté  par  Strabon  (2125). 
n'y  aurait  pas  sujet  de  s*étonner  qu  on  en 
eût  usé  de  la  sorte  à  Marseille  et  dans  les 
autres  colonies  grecoues  qui  s'étaient  éta- 
blies sur  noscdtes.  Le  merveilleui,  c'est 
que  les  Gaulois  mêmes,  qui  ne  laissaient 
}»as  de  dresser  des  chartes  dans  leur  langue, 
eussent  d'abord  conçu  un  tel  goât  pour  la 
langue  grecque,  qu'ils  la  préférassent  à  la 
leur  dans  leurs  actes  les  plus  solennels 
(2126).  Voici  cependant  quelque  chose 
d'aussi  surprenant. 

Dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
aui  xr,  xn'  et  xiii*  siècles,  on  faisait  pres- 
que un  aussi  grand  usage  du  grec  que  s'ils 
n'eussent  pas  été  sous  la  domination  des 

(2122)  Fidti  commitsa  quoeutunte  urmone  nlln- 
qui  wotUMt  :  non  solum  laiina  eef  frœca^  ud  etiam 
pumcm  selgalUcana^  tel  alierius  cujutennque  geniis. 
(Dfoetf.,  Ijd.  XXXII,  t^.  II.) 

(2l23f  Cam.,  PraeCaiU  Glassar.  (alîii.,  p.  xu. 

(2124)  TcMussoH ,  Bisi.  de  la  Jutrufr.  rom. , 
pag.  556. 

(2125)  Lib.  IV. 

(2126)  Plusieurs  savants  croienl  que  h  langue 
des  ancieos  Gaulois  était  la  iDème  que  celle  des 
Germains.  MaflTéi  le  prouve  (a)  par  une  andeniie 
inscription,  où  le  dieu  des  Céito»iians  ou  Maneeanx, 
établis  en  Italie,  est  appelé  Bergimn. 

(n*  ilus'wn  Veron,,  ic. 


Romains,  des  Sarrasins  et  des  Normands 
(2127).  La  surprise  diminuera,  toutefois» 
quand  on  se  rappellera  qu'originairement 
on  parlait  grec  dans  ces  contrées,  et  que 
jusqu'à  l'invasion  des  Sarrasins,  au  ix*  siè- 
cle, les  empereurs  d'Orient  s*y  étaient  tou- 
jours maintenus,  tandis  que  le  reste  de 
rOcddent  avait  subi  le  jous  des  barbares. 
Enfin,  les  Sarrasins  et  les  Normands  ne  se 
répandirent  point  en  assez  grand  nombre 
dans  ce  pays  pour  en  faire  disparaître  Tan- 
cienne    lan^e.  Aussi  les  arcnives  de  Na- 

S  les  et  de  Sicile  renferment-elles  un  nom- 
re  presque  ésal  d'anciens  diplômes  grecs 
et  latins.  Dans  les  autres  provinces  d'Italie* 
en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  le  latin  fut  la  langue 
ordinaire  des  diplômes  et  des  autres  actes. 
II.  Chartes  d^ Angleterre  écrites  en  langue 
saxonne f  normande  et  anglaise, — Les  Anglo- 
Saxons  ont  été  les  premiers  à  se  servir  de 
la  leuf  et  dans  les  livres  et  dans  les  actes 
publics,  sans  cesser  néanmoins  d'y  em- 
ployer aussi  la  latine  (2128).  Tantôt  ils  les 
composaientpurement  en  cette  langue, tantôt 
ils  n'y  admettaient  que  la  saxonne,  tantôt 
Tune  et  l'autre,  soit  conjointement,  soit  sé- 
parément (2129),  y  était  reçue  avec  la  même 
distinction;  si  ce  n'est  que  les  pièces  latines 
étaient  souvent  plus  étendues  du  côté  des 
formalités,  et  les  saxonnes  du  rôté  des  bor- 
nes (2130)  ;  tantôt  ces  deux  langues  parta- 
geaient entre  elles  le  contenu  des  chartes. 
Telle  est  la  donation  du  comte  Algar,  dont 
il  garda  un  exemplaire  écrit  en  sa  langue, 
et  envoya  l'autre  écrit  en  latin  à  Tabbaye 
de  Saint-Rcmi  de  Reims.  On  doit  du  moins 
fixer  au  vnr  siècle  le  commencement  de  ces 
usages,  dont  l'abolition  entière  ne  précéda 
pas  de  beaucoup  la  fin  du  xui*. 

Mais  il  y  avait  déjà  plusieurs  siècles  que 
la  pureté  de  l'ancien  saxon  s'altérait  par  le 
mélange  du  normand  et  du  français.  Si  l'on 
en  croit  D.  Rivet  (2131],  dès  le  règne  d'Al- 
fred le  Grand,  les  AUc^Io-Saxons  employè- 
rent cette  dernière  langue  dans  leurs  actes 
publics.  Hais  notre  pieux  et  savant  auteur 
ne  s'est  pas  aperçu  que  son  garant  ne  l'^arle 
que  de  chartes  écrites  tum  saxouica  tum 
gallica  fiuinu,  c'est-à-dire  en  caractères 
français  et  saxons.  11  nous  parait  mieux 
fondé  à  soutenir  (2132)  que,  dès  le  temps  du 
roi  saint  Edouard  le  Confesseur^  qui  eom^ 
mença  à  régner  en  lOU,  le  roman  était  la 
langue  de  la  cour  dTAngleterre.  Mais,  dire 
qu'alors,  non-seulement  le  roi  et  les  seigneurs 

(2127)  Palœogr.^  I.  ti,  p.  378  et  seq. 

(2128)  F.  UicBCS,  Ung.  teî.  Seotentr.  Thesaur.^ 
.t.  111,  dissert,  cpist.,  p.  51,  67,80;  ton.  1,  Gram- 

mat.  anglo-sax.^  p.  157,  Praefat.,  p.  xv,  part,  ii  ; 
Cram.  frameo-4kêotis,   p,  ISO,  237. 

(2129)  De  re  diplom.^  p.  6,  7. 

(2130)  Les  |}omes  dont  nous  parlons  ici  ne  sont 
antres  que  les  liouu  et  cétés  des  terres.  Quoiqu'elles 
soient  assez  généralement  employées  dans  les  cbar- 
les  de  toutes  les  nations,  cUes  font  une  bien  plus 
grande  figure  dans  la  Diptomaiique  angluite. 

(2131)  Tom.  IV,  p.  281. 
{tlôi)  Tom.  Yll,  p.  XI  m 
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parlaient  te  roman^  mats  quiis  l'employaient 
aussi  dans  leurs  actes  publics  ^  cest  trop 
s*avaacer.  Du  Càxi^e  (2133)  avait  pareille- 
ment cru  voir  dans  Ingulphe  aue  les  Nor* 
jiiands,  devenus  les  maîtres  de  1  Angleterre, 
ne  souffraient  pas  que  les  Anglais  fissent 
leufi^  chartes  et  leuirs  contrats  dans  d'autres 
langues  que  dans  la  française  bu  la  latine 
[213/»).  Cependant  Guillaume  le  Conquérant 
lui-même,  Henri  r%  son  fils,  Henri  11,  son 
i>etit-nis,  et  plusieurs  seigneurs,  ont  donné 
des  chartes  en  anglo-saion.  Hickes  en  rap- 
porte un  nombre;  sans  parler  de  celles 
qu'on  trouve  dans  le  Monaslicum  Hmalica- 
num  (2135).  Hearn  en  a  même  publie  une 
originale  de  Henri  HI,  écrite  en  cet  ancien 
langage  (2136).  Au  surplus,  l'historien  In- 
gulphe, dans  les  endroits  cités,  n'a  voulu 
dire  autre  chose,  sinon  que  le  français  de- 
vint après  la  conquête  la  langue  des  lois, 
des  tribunaux  et  delà  noblesse  d*Angle* 
terre.  Par  ordre  de  Guillaume  le  Normand, 
vainqueur  des  Anglais  (ce  sont  les  propres 
termes  d'uu  célèbre  docteur  anglican,  zélé 
pour  la  gloire  de  sa  patrie),  les  lois  furent 
écrites  «  en   français  ;  le  seul  français  fut 

{)arlé  à  la  cour,  dans  le  parlement  et  dans 
e  barreau.  ^  C'est  sur  cet  unique  fonde- 
ment que  plusieurs  savants  ont  cru  que, 
depuis  lé  xi*  jusqu'au  xiv*  siècle,  non-seu- 
lement tous  les  actes  judiciaires,  mais  en- 
core toutes  les  chartes  des  Anglais  avaient 
été  expédiées  eu  langue  nonnaude  ou  fran- 
çaise. S'ils  avaient  seulement  jeté  les  yeux 
sur  la  collection  de  Rymcr,  ils  auraient  été 
déîromjiés.  La  première  pièce  en  français, 
publiée  par  cet  auteur,  n'est  que  de  l'an  1250. 
«Guillaume  le  Conquérant,  dit  un  de  nos 
historiens  modernes  (2137),  entra  dans  Lon- 
dres moins  en  triomphateur  que  comme 
un  roi  légitime  qui  prenait  possession  d'une 
couronne  qui  lui  a|)partenait;  cependant 
plus  sévèreet  plus  sage  gaeneful  Alexan  Tj^ 
qui  après  ses  victoires  pritlesfaçons  de  vivre 
^ïes  nations  qu'il  avait  vaincues,  il  ordonna 
que  les  Anglais  s'habilleraient  comme  les 
Normands,  que  comme  eux  ils  se  raseraient 
la  barbe,  qu  ils  garderaient  la  même  police, 
quils  n'auraient  plus  à  l'avenir  dautres 
lois  iq ue  les  lois  normandes ,  que  les  actes 
publics  seraient  tous  dressés  en  français, 
qui  était  la  langue  des  Normands;  qu'on  ne 
plaiderait  qu'en  cette  langue,  et  que  les 
juges,  dans  leurs  sentences,  ne  pourraient 

r2i53)  Prœf,,  p.  xx. 

(2154)  La  méprise  vient  de  ce  qu  on  a  mal  en- 
tendu les  paroles  d'Ingulphc,  charias  el  chirographa 
more    Francorum    con/icere,  qui  ne  sijçnifient  pas 

3u\)n  écrivit  en  français  les  actes,  mais  qu'on  le» 
ressa  à  la  française ,  en  y  faisant  mention  d*un 
nombre  de  témoins,  et  en  y  apposant  le  sceau.  On 
n*est  pas  étonné  d'eutendi'e  dire  à  Voltaire,  que  de- 
puis Guillaume^  lUie  de  Normamlie,  toi's  les  actes 
iurent  expédiés  en  langue  normande  jusqu'à 
Idouard  IH.  Son  Abrégé  de  Vhi$toire  utiiverselle 
«*st  moins  un  récit  fidèle  de  faits  qu'un  tissu  d'ima- 
i;inations  singulières,  t  11  est  sî  faux  que  Guil- 
laume ait  défendu  Tusag.-^  de  la  langue  du  pays  dans 
1rs  actes  publies,  qu'au  contraire  plusieurs  de  st^s 


en  employer  d'autre.  Guillaume  fut  obéi  : 
les  Anglais,  quoique  fort  inquiets  et  fort 
jaloux  de  leurs  coutumes,  exécutèrent  ponc- 
tuellement ce  que  le  vainqueur  leur  or- 
donna. »  S'il  y  a  ici  du  faux  par  rapport  aui 
actes  publics»  qui,  pour  la  plupart»  furent 
écrits  en  latin  sous  le  rè^ne  do  ce  monar- 
que, au  moins  est-il  vrai  qu'il  avait  telle- 
ment à  cœur  le  progrès  de  la  langue  nor- 
mande en  Angleterre,  qu*à  sa  demande  od 
déposa  Wulstan,  évêque  de  Worcester, 
parce  que  ce  saint  prélat  ignorait  celte  lan- 
gue, dont  la  connaissance  était  nécessaire 
pour  assister  aux  conseils  du  roi  (21%}. 

Dans  la  suite  l'usage  du  français  pré¥aliit 
en  Angleterre  de  telle  sorte,  que  la  langue 
maternelle  du  pays  parut  presque  éteinte. 
On  peut  voir  les  plaintes  amères  que  fait  à 
ce  sujet  Henri  de  Huntindon  (2139).  Le  peu- 
ple, qui  n'apprenait  oti  ne  pouvait  entendre 
qu'avec  beaucoup  de  peine  la  langue  fran- 
çaise,  demanda  plus  aune  fois  qu'elle  fût 
abolie*  du  moins  dans  le  barreau.  Enfin  )*an 
1362,  le  roi  Edouard  III  étant  dans  son  Jubilé, 
comme  parle  Tbomas  Walsingham  (2140\ 
après  la  cinquantième  année  de  son  âge,  crût 
ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  agréable  aui 
communes  que  d'introduire  dans  les  tribu- 
naux la  langue  naturelle  du  pays  et  d'inter- 
dire l'usage  du  français  dans  tous  les  actes 
publics.  Malgré  cette  ordonnance,  quel- 
ques jurisconsultes  c(mtinuèrent  à  écrire 
en  français,  et  les  coutumes  d'Angleterre 
sont  encore  aujourd'hui  dans  la  même  lan- 
gue (214.1). 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
n'y  aurait  peut-être  pas  lieu  de  se  récrier, 
si  l'on  produisait  quelques  actes  en  fran- 
çais de  la  fin  du  xr  siècle  et  du  commen- 
cement du  xir ,  pourvu  quMls  fussent  dan- 
nés  par  des  des  princes  ou  des  seigneurs  an- 
glo-normands. Depuis  que  les  dépAts  ontéic 
sur  un  bon  pied  en  Angleterre,  il  serait  ai^e 
de  découvrir  ces  sortes  de  pièces.  Cependant 
jusqu'à  présent  on  n'en  a  produit  aucune  de 
Guillaume  le  Conquérant,  ni  de  ses  fil> 
Nous  n'en  citerons  donc  ici  qu'un  petit  nom- 
bre de  ses  successeurs.  Le  roi  Henri  II pr^ 
fera  la  langue  française  au  latin,  pour  iaire 
son  tesi^nient ,  comme  nous  rapprenons 
des  Annales  de  V Eglise  anglicane  (2U^> 
par  Gabriel  Alford,  Jésuite.  D.  Luc  d'A- 
chery  (21M)  a  publié  une  ordonnance  de 
Jean  sans  Terre,  écrite  en  français  la  dii- 

chartes  sont  en  saxon ,  quoique  la  plupart  soient  m 
latin,  mais  il  n'y  en  a  aucune  en  liorwaiid.  Çm^*^ 
le  clergé  était  piesquc  seul  en  [jossession  du  sa^wr 
et  de  m  connaissance  des  lois,  il  u^est  pas  svrp^- 
nant  que  la  langue  laline  se  seit-introduile  dans  k^ 
affaires  de  Judicalure  (a),  i 
(^55)  HicKES,  Pr(pf.,  p.  XV  cl  seq 

(2136)  BibliotlK  angL,  l.  Vlll,  n  part.,  P.  3«. 

(2137)  Lecekdre,  Hi$t.  de  Fr.,  t.  Il,  p.  w. 
(%I58)  Matth.  Paris,  pas.  14. 

(2139)  Hisi.,  1.  I,  pag.  SiOO. 
(2110)  Pajç.  179. 
(21  tl)  l'ANC,  Prœfat.^  p.  \\u 
(2U2)  An.  1189,  n"  8. 
(2113)  Spifitrg.,  t.  XII,  p.  573^ 
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seplième  année  de  son  règne.  Le  traité 
de  paix,  conclu  en  1259  entre  Henri  III  et 
saint  Louis,  fut  composé  dans  ia  même 
langue  (2144).  On  a  dans  les  Archives  de 
Bretagne  et  ^Angleterre  (21%5)  plusieurs 
actes  de  Henri  III»  qui  sont  en  français, 
aussi  intelligible  que  celui  de  nos  écrivains 
de  son  temps.  On  j  remarque  une  ortho- 
graphe qui  a  rapport  à  une  prononciation 
qui  subsiste  dans  la  province  de  Guyenne, 
ilont  il  était  duc  ;  car  on  voit  presque  toujours 
un  u  après  les  a,  Fraunce^  IrlemMe.  En  1272, 
Edouard ,  fils  de  Henri ,  employa  le  français 
dans  son  testament.  Pour  peu  qu*on  ait  exa- 
miné les  collections  diplomatiaues  d'Angle- 
terre, on  sait  combien  se  multiplièrent  au 
sur  siècle  les  chartes  écrites  en  notre  lan- 

le.  Elle  passa  au  xu*  siècle  jusqu  en 
isse  et  en  Irlande;  mais  à  peine  con- 
nalt-on  quelques  pièces  de  ce  pays,  où  elle 
ait  été  employée. 

m.  Quand  a-t-on  commencé  en  France  à 
écrire  Jeê  actes  publics  en  langue  vulgaire  t 
—  Anciennement  on  parlait  deux  langues 
vulgaires  dans  retendue  de  la  monarchie 
française  :  la  théostique  ou  tudesque,  qui 
est  lancien  allemand,  et  la  romaine  rusti- 
que. La  première  fut  celle  des  peuples  qui 
vivaient  sous  la  domination  des  rois  de 
Germanie  :  la  seconde  fut  celle  des  Gaulois 
qui  obéissaient  aux  rois  de  France  ou  d'A- 
quitaine et  suivaient  le  droit  romain.  La 
langue  romance,  née  de  la  corruption  du 
latin^  se  forma  d'abord  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, où  les  habitants  étaient  pour  la 
plupart  Gaulois  ou  Romains  d'origine.  Le 
mélange  du  tudesque  avec  la  romance  et 
quelques  restes  de  lancienne  langue  gau- 
loise en  forma  une  nouvelle  dans  les  provin- 
ces septentrionales  de  la  monarcliie,  où  les 
Français  étaient  en  plus  grand  nombre  que 
les  Gaulois  ou  Romains ,  et  on  l'appela  lan- 
gue française.  Après  avoir  exclu  en  France 
Pusage  de  la  tudesque,  elle  est  devenue  la 
langue  générale  de  tout  le  royaume,  quoi- 
que l'usage  de  la  romancière  se  soit  toujours 
perpétué  dans  les  pays  méridionaux.  Les 
premiers  vestiges  de  celle-ci  (uiraissent 
dans  les  formules  de  Harculphe,  dans  plu- 
sieurs chartes  de  la  première  race  de  nos 
rois,  et  surtout  dans  celle  de  Childebert  111, 
pour  Raznesinde,  et  dans  l'épitaphe  d*Eu- 
sebie,  at)besse  de  Marseille,  un  peu  après  le 
commencement  du  viu'  siècle  (zlM). 

(2144)  Rtveks,  1. 1,  p.  588. 

(2145)  LoB.,  tom.  Il,  col.  409. 

(2146)  Mabil.,  Annula  L  11, 1.  xxi,  ii^"  10. 

(2147)  Prœfat.^  p.  xxxix. 

(2148)  D,  Vaissette,  t.  Il,  col.  159, 145. 

(2149)  Ibid.,  coL  170,  175,  174,  179,  elc. 

(2150)  Col.  189. 

(2151)  CoL  250. 

(2152)  Col.  285. 
(2155)  17U,  p.  589. 

(2154)  Rivet,  tom.  Vil,  p.  li\. 

(2155)  Dés  Fan  815  le  peuple  nenlenJail  plus  le 
Ijtio  dans  les  diocèses  de  la  métropole  de  Tours. 
fKi.EL'BT,  Biêt.  eccL^  I.  xlvi,  p.  151).  A  la  fio  du 
\r  siècle  t  les  religieiii  mêmes  qui  élaient  laïques 
uVrleiidaient  pas  le  latin,  c*cst  ce  que  nous  apprend 


Le  plus  ancien  acte  totalement  écrit  en 
langage  romain  et  tudesque  tout  à  la  fois  est 
de  ran  842.  C'est  un  traité  de  paix,  ou  un 
double  serment  d'alliance  entre'  Charles  le 
Chauve  .et  Louis  le  Germanique,  dont  Du 
Cange  (2U7)  a  donné  le  texte  et  l'explica- 
tion. ]>epuis  cette  époque  on  n'a  point  de 
plus  ancien  monument  en  romance  qu'une 
charte  d'Adalberon,  évéque  de  Metz,  donnée 
en  940,  et  citée  par  Borel,  vers  la  fin  de  sa 
préface  sur  son  Trésor  de  recherches  et  anti- 
quités gauloises  et  françaises. 

Sur  la  fin  du  x'  siècle,  on  trouve  dans  le 
Languedoc  et  les  contrées  limitrophes,  quel- 
ques chartes  en  forme  de  traités,  de  ser* 
ments,  d'hommages  ou  de  promesses,  mê- 
lées de  mauvais  latin  et  de  roman ,  mais  en 
tant  que  jargon  du  pays  (2148)  ;  car  la  ro* 
mance  prenait  différentes  formes ,  selon  les 
diverses  provinces  où  elle  était  parlée.  Les 
pièces  en  cette  langue  devinrent  plus  com- 
munes dans  le  xi*  siècle,  et  quelquefois 
ridiome  provençal,  gascon  ou  languedo- 
cien y  fut  moins  épargné  que  le  latin  (2149). 
Ce  mélange  bizarre  se  montra  bientôt  dans 
les  traités  de  parîage,  les  notices,  les  con- 
trats de  mariage,  d'acquisition,  etc.  (2150). 
Ce  ne  fut  pourtant  que  vers  le.  milieu  de  ce 
siècle,  qu on  vit  en  Languedoc,  en  Gasco- 
gne et  en  Provence ,  des  titres  entièrement 
ou  presque  entièrement  écrits  en  langue  vul- 
gaire (2151)  ;  quoique  le  mélange,  dont  nous 
venons  de  parler,  n'ait  cessé  que  plus  de 
cent  cinquante  ans  depuis.  Ces  actes  d'hom- 
mages ou  d'engagements  réciproques  furent 
suivis  de  donations  dans  le  même  langage, 
sans  aucun  mélange  de  latin,  si  ce  n'est  dans 
les  dates  et  les  signatures  (2152).  Leserment 

f^rêté  à  Guillaume  III,  seigneur  de  Monlpel- 
ier,  par  Béren^er^  fils  de  Guidinel ,  sous  le 
règne  de  Henri  1"  et  de  Philippe,  son  fils, 
est  entièrement  en  langage  du  pays.  On  le 
trouve  dans  la  nouvelle  histoire  de  celte 
ville,  et  dans  le  Journal  des  Savants  (2153). 
On  a  de  semblables  actes  qui  |  rouvent  que 
la  langue  des  peuples  de  la  Catalogne  et  deb 
autres  pays  d'Espagne  soumis  à  la  domina- 
tion française  était  la  même.  Parmi  les  char- 
tes que  le  P.  Colombi  (2154)  rapporte  tou- 
chant Rostaing  de  Simiane,  qui  vivait  vers 
le  même  temps,  on  en  trouve  une  écrite 
INirtie  en  latin ,  partie  en  provençal.  Le  ïii* 
siècle,  où  le  latio  n*était  plus  entendu  du 
vulgaires  produisit  un  nombre  d'actes  (2155) 

nuiistre  Godefroi,  abbé  de  Vendôme,  qui»  écriTant  k 
Bejnald  ou  Beyoaud,  évèqoe  d^Aosers,  pour  un  re- 
ligieax  de  fabbaye  de  Saiot-Nicolas,  de  la  même 
vSle,  accusé  par  Lambert,  son  abbé,  dit  ces  paroles 
remarquables  :  Adcujns  (Lamberti  abbat'u  S.  Sico- 
la%  Andegasensis)  objecta  monachns  {Domnus  Sanœ- 
ricus)^  qma  laicus  est^  non  ialina^  quam  non  didicit, 
lingua^  ted  materna  respondel.  Cet  endroit  est  déci- 
sif; voilà  un  religieui  qui  ne  savait  pas  la  langiie 
btine,  parce  qu*il  ne  l'avait  pas  apprise,  et  il  ne  T'a- 
vait pas  apprise  parce  qu*il  était  laïque.  Ainsi  onlî- 
naîrement  parlant,  qui  disait,  laïque,  disait  un 
bomme,  qui  n^avail  point  ajq^ris  la  bngue  latine,  el 
qui  ne  savait  que  sa  langue  maternelle  ou  la  fran- 
çaise. »  (GoDCFB.,  VisDOC.,  1.  ui,  cpistr.  8,  9,  StnQU' 
larités  historitjnes  el  littéraires,  tom.  l.  p.  107).Ce||r 


i015 


DICTiONMAIRE  DE  FALG0GRAPII1E,  ETC. 


m 


semblables.  Du  Cange  (2156}  a  publié  une 
charte  datée  (Ju  règne  de  Louis  le  <lro$y  dans 
laqueHe  la  formule  initiale,  les  noms  de  plu* 
sieurs  témoins  et  la  date  sont  en  latin ,  et  le 
reste  est  en  langue  limousine.  Le  cartulaire 
de  Tabbaye  de  Saint-Alire  do  Clermout  pré- 
sente plusieurs  titres  du  xu'  siècle  et  du  sui- 
vant, écrits  partie  en  latin,  paftie  en  auver* 
gna*.  Au  reste,  ni  ces  cbartesen  romance  des 
provinces  méridionales  de  la  France,  ni  en 
général  les  françaises,  dans  nos  provinces 
septentrionales,  ne  se  multiplièrent  pas 
beaucoup  avant  le  xin*  siècle.  C'est  ce  qui 
faitdireûMénage(2157)qu  ofi  nacommencé  à 
faire  ORi>iNiiRsifBNT  «n  français  Ui  instru- 
ments que  sous  saint  Louis, 

La  langue  romaine  est  bien  plus  ancienne 
que  la  française.  On  a  des  monuments  de  la 

f crémière  dès  le  i\*  siècle  au  plus  tard ,  au 
ieu  que  les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions de  la  seconde ,  ne  remontent  pas  au- 
dessus  du  XI'  ou  xii'  siècle.  Une  charte  de 
li33,  de  l'abbaye  de  Honnecourt,  à  laquelle 

tiend  un  sceau  représentant  un  lion  et  des 
nllettes,  est  peut-être  la  plus  ancienne  écrite 
on  français  (2158).  Elle  commence  ainsi  : 
Jou  Renaut  seigneur  de  Haukourt  Kievaliers 
et  Jou  Eve  del  Eries  kuidant  que^  etc.  Loisel 
dans  ses  Mémoires  de  Beauvais^  a  publié  deux 
chartes  françaises.  Tune  de  Louis  le  Gros  de 
l'an  1122 ,  et  l'autre  d*Eudes  II,  évèque  de 
cette  ,ville>  de  11^7.  La  première,  donnée  en 
faveur  des  citoyens  de  Beauvais  pour  les 
ponts,^  planches,  maisons  et  saillies,  com- 
mence ainsi  :  Ou  nom  de  sainte  Trinité. 
Amen,  Loeys  par  la  grâce  de  Dieu ,  rot  de 
France.  Je  veuil  faire  à  savoir^  etc.  Le  P. 
Mabil]ca(2159)  a  cité  cette  pièce  comme  la 
plus  ancienne  charte  française  dont  il  eût 
connaissance;  mais  on   ne   doute  plus  au< 

circonstance  de  moines  laïques,  qui  ne  savaient  pas 
le  latin,  sert  à  expliquer  pourquoi  on  a  les  mômes 
sennons  de  saint  Bernard  en  latin  et  en  français  ou 
roman.  Les  traductions  qu*on  fit  au  xn*  siècle  de 
plusieurs  livres  latins  prouvent  encore  que  cette  lan- 
gue n*étalt  plus  vivante.  Cependant  Châtelain,  dans 
son  Martyrologe  romainj  traduit  en  françaii^  p.  745, 
observe  que  les  religieuses  de  Fonlevrault  dressaient 
ci  signaient  eUes-mémes  leurs  chartes  en  latin.  11  en 
rapporte  une  conçue  en  ces  termes  :  Ego  Petronilla 
abbaliêsa  Sanclte  Maria:  Fontebraldetuin,  nolum  fieri 
volo  prœsentibui  et  futurs  concordiam  quant  fecimus 
de  loco  qui  dicitur  Agudella  cutn  Lamberto  aobate  S, 
Mariœ  ae  Corona^  etc.  Factum  in  gênerait  capitulo 
Fontis-Ebraldi^annolnc.  D,  ucxxi\„.Eqo  Petronilla 
ubbatissa  F.  E.  propria  manu  mea  subicripsi.  Ego 
Audegardis  priortssa.,.  subtcr.  Ego  Florentia  Prœ- 
eentrix  tubscr.  Ego  Aldeardis  secrétariat  etc.  Hais 
comme  il  était  d^isagc  ordinaire  en  ce  temps-là  que 
les  notaires  ou  écrivains,  qui  expédiaieni  les  actes, 
signassent  eux-mômes  pour  ceux  qui  les  faisaient 
dresser,  toutes  ces  signatures  oui  été  vraisembla- 
blement écrites  de  la  main  de  Féerivain  sur  Torigi- 
nal,  où  les  religieuses  de  FontevrauUn^aui-ont  apposé 
tout  au  plus  que  des  signes  de  croix  avant,  au  mi- 
lieu, ou  après  leurs  noms.  Nous  avons  vu  des  mil- 
liers de  slpa turcs  de  cette  espèce  formées  dans  des 
pièces  originales  par  la  même  main  qui  les  avait 
écrites.  Si  Ton  veut  que  les  religieuses  de  Fonle- 
vrault aient  signé  elles-mêmes,  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  dit  D.  Rivet,  t.  IX,  p.  127,  savoir, 
que  dans  le  cours  du  xn*  siècle,  les  lettres  étaient 


jourd'hui  qu'elle  n  ait  été  mise  en  français 
postérieurement  à  sa  date,  de|[iuis  qu^à  Beau* 
vais  on  en  a  découvert  Torigina)  écrit  eo 
latin.  Parmi  les  ordonnances  de  nos  rois  de 
la  troisième  race,  de  Laurière  en  rapporte 
une  de  Louis  le  Jeune,  écrite  en  notre  lan* 
guel'an  1168.  Raymond  Trencavel,  vicomte 
de  Bézicrs,  fit  son  codicile  en  langue  tuI* 
gaire  (2160).  A  la  fin  on  lit  :  Pontius  not^ 
rius  qui  hane  cartam  scripsit  anno  mclxx. 
Le  nouveau  Glossaire  de  Du  Gange  ^16f) 
cite  une  charte  française  de  Dro^on  d*A« 
miens,  seigneur  de  Vinacourt,  ainsi  datée  : 
Fait  en  Van  de  l  Incarnation  de  Notre- Sei- 
gneur JésuS'Christ  1183 ,  el  mois  dejantier, 
lendemain  du  premier  jour  de  Vam,  liSpici* 
lége  de  D.  Luc  d*Achery  (S162)  offre  un  ins- 
trument du  roi  Jean  sans  Terre,  en  français, 
de  l'an  1215.  Helvide,  ahbesse  deNotre-Dame 
de  Soissons,  donna  des  lettres  authentiques 
en  la  même  langue  Tan  1206  (2163).  Hean 
Valois  n'avait  nulle  connaissance  de  ces 
pièces,  puisqu'il  dit  qu'on  ne  trouvait  pres- 
que nulle  part  des  chartes  en  français  anté- 
rieures à  l'an  1220.  Chartas  seu  litteras  prte- 
ceptave  et  diplomata  tegum  et  alla  ea  linguû 
nulfa  fere  reperias  oc  nusquam  mite  auRtim 
1220,  a  quo  tempore  plurims^  escêtant  (HGk). 
Les  (martes  en  français,  encore  assez  rares 
au  commencement  du  xiii*  siècle,  devinrent 
communes  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi.  Le  P.  Mabillon  ^165)  en  indique  un 
grand  nombre  de  ce  siècle.  André  Duebéoe 
en  rapporte  aussi  plusieurs  dans  ses  Preu- 
ves de  Fhistoire  généalogique  des  ducs  àe 
Bourgogne  (2166),  et  dans  son  Bistoire  de 
CA4/t//ofi  (2167).  Mais  il  est  inutile  de  s*j 
arrêter,  parce  qu'elles  sont  fréquentes  dans 
les  archives,  dans  les  anciennes  coutumes  de 
nos  provinces,  surtout  dans  eelles  de  Cham- 

cultivées  dans  les  monastères  de  flUes,  et  que  le  la- 
tin ayant  cessé  d*étre  vulgaire,  on  n'admetuit  poini 
de  Glles  à  la  profession  religieuse,  qu>Ufs  n*eiite»- 
dissent  cette  langue.  Mais  comme  le  peuple  ne  Teo- 
tendait  plus  alors  ni  dans  les  siècles  suivants,  com- 
ment s  y  prenait^n  pour  expédier  des  actes  daoi 
cette  langue?  Ceux  qui  les  dressaient  avaient  soio  de 
les  expliquer  aux  parties  intéressées  dans  des  asseoh 
blées  nombreuses,  où  Ton  s*en  rapportait  à  la  boiioe 
foi  des  évéques,  des  abbés,  des  seigneurs  et  aams 
persoimes  constituées  en  dignité,  qui  jnssaieal  «s 
actes,  ou  les  autorisaient  par  PauposiUon  de  Icun 
sceaux.  Au  xnr  siècle,  en  Dauphniê,  c  quand  im 
testateur  avait  déclaré  sa  volonté  en  présence  do  !<•- 
moins,  le  notaire,  qui  Pavait  reçue,  Técrivaii  da:s 
son  registre,  il  Texpliquait  ensuite  à  rasscinblcc  r» 
langue  Tulgaire,  lingua  materna,  i  C'est  ce  que  «"«* 
apprend  Valbonais  dans  sou  Histoire  du  Daupkiii:', 
t.  I,  p  228. 

(2(56)  Prœfat,,  p.  xxxvi. 

(ÎI57)  Histoire  de  Sablé,  I.  iv,  c.  i,  p.  3. 

(2158)  Académ.  des  inscrip,,  t.  XVII,  p.  181.1^- 

(2159)  De  re  diptom.^  I.  ii,  c.  i.  p.  60. 

(2160)  Hist,  de  Lang.,  t.  111,  p.  115. 
(21(51)  T.  1,  col.  461. 

(2162)  T.  XII,  col.  573. 

(2165)  Hiêt,  de  N.  D.  de  Soissons,  p.  IC6. 

(2I(;4)  In  Valesianis,  p.  194. 

(2165)  Ibid.,  p.  60. 

(2166)  P.  84,  90,  94,  138, 177,  oir. 
f2167)  P.  15,  100,  108,  109,  etc. 


i017 


PALEOGRAPHK.  -  AWENDiCE. 


lOift 


pagne  et  do  Bcauvoisi^,  e(  dans  la  biblio- 
thè  ]iie  de  Sori>onne. 

Au  XIV*  siècle,  le  laliR^fut  presque  réduit 
aux  actes  des  notaires^  aux  pièces  ecclésias» 
tiques,  judiciaires  et  législatives.  Eocore 
faut-il  admettre  plusieurs  exceptions  ,  sur- 
tout [lar  rapport  aux  dernières.  Il  était  libre 
de  se  servir  du  français  ou  du  latin  pour 
dresser  la  plupart  des  actes.  Secousse  (^168) 
en  a  publié  un,  où  il  est  dit  expressément 
qn*on  pourra  se  servir  du  roman  (romanh 
vfrfrtf),  ou  du  latin.  Pendant  ce  même  siècle, 
on  expédiait  quelquefois  en  même  temps 
des  lettres  royaux  en  ces  deux  langues,  et 
on  délivrait  des  onlonnances  dans  le  patois 
du  pays  pour  lequel  elles  étaient  don* 
née^  (zl69).  Quoique  les  édits ,  ordonnances 
et  déclarations  fussent  données  en  français , 
les  enregistrements,  dont  Tusage  était  in^ 
troduit  dès  le  règne  de  Charles  Y  s*en  fai- 
saient en  latin  dans  les  cours  souverai- 
nes (2170).  C  est  ainsi  ou'on  enregistra  au 
parlement  du  Dauphine  le  célèbre  éJît  de 
François  I*'.  donné  a  Chateaubriant  en  1533, 
par  lequel  la  faculté  de  succéder  à  quelqt$e 
sucretiîon  qui  leur  puis fe avenir  est  inleruile 
à  tons  religieux  et  religieuses  ,  de  quelque 
ordre  que  ce  soit  (2171).  Quelqu'un  serait 
peut-être  tenté  de  tenir  pour  susi>ects  des 
diplômes  de  nos  rois  donnés  en  latin  au  xvi** 
siècle.  11  en  existe  pourtant  qu*on  ne  peut 
révoquer  en  doute.  On  a  encore  Toriginal 
latin  des  lettres  patentes  que  Louis  Xll  ac- 
corda au  poète  Quîntianus  8(oa ,  quand  ce 
prince  Teut  couronné  avec  une  solennité, 
qui  n*a  c(ue  très-peu  ou  point  d'exemple 
dans  rhistoire  de  nos  monarques  (2172). 


iiéçesde  l'égli       __    

deux  diplômes  ,  au  moins  le  dernier,  furent 
expédiée  la  chancellerie  de  Milan.  En  1512, 
Louis  xn  rendit  une  ordonnance  pour  mie 
la  langue  française  fût  uniquement  et  exclu^ 
iirement  à  toute  autre  employée  dans  tous 
les  actes  publics  et  privés.  François  I"  porta 
une  semblable  loi  en  1529.  Hais  ce  ne  fut 
qu'au  mois  d*août  1539  que  ce  monarque 
bannit  pour  toujours  la  langue  latine  des 
a.'ies  publics  etdes  tribunaux,  parla  fameuse 
ordonnance  de  Villers-Cotterets,  qui  porte 
que  dorénavant  tous  arrêts  et  jugements 
soient  prononcés  ,  enregistrés  et  délivrés  aux 

(2ieS)  Ordoun.,  t.  Vni,  p.  40. 

(il69)  !bid.,  U  IV,  p.  205. 

(iiTO)  Quelques  auteurs  oui  avancé  que  les  cnrc* 
gistremeuts  des  lettres  royaux  dp  furent  introduits 
qœ  sous  les  rmes  de  Cliarles  Vil  et  de  Louis  XI. 
Ibi>  on  a  des  Uttres  de  Charles  V  du  5  sepleoibre 
I57i  (a),  qui  furent  enregistrées  et  publiées  an  Par- 
lement le  15  janvier  1572,  ancien  stvie.  Ces  lettres 
ordonneiit  que  les  procès  de  Téglise  du  Mans  seront 
portés  sans  moyen  au  Ihirlefnent.  Votd  la  formule 
«Tenregistrement  écrit  sur  le  dos  des  lettres  dressées 
rn  bngue  française  {b)  :  Présente»  litière  leeie  fne- 
mm  tl  mtbUeaie  im  eamera  Pmrimnenti;  poit  put- 
ram  pÊAlicoiienem  ^  procnrator  reyinê  proteêtatus 
faii  de  tmkêtimendô  et  fnose^uendo  jure  reg,  l&co  et 
tempère  aporimms,  lUieHs  et  earmm  pttbliraeieiie  pre- 
dkiu  itonoèhtantibus  ;  Epis^opo  ce  Decuno  ri  ccp- 


parties  en  langage  maternel^  français  ,  et  non 
autrement.  «  On  avait  attendu  bien  longtemps, 
dit  un  savant  magistrat  (2i7i),  à  faire  une  si 
sage  ordonnance.  » 

IV.  Chartes  f  Allemagne  écrites  en  la  lan- 
gue  du  pays,  —  Si  Ton  en  croit  Jean  8chil- 
ter  (3175),  la  loi  salique  fut  d*abord  compo- 
sée dans  la  lan^e  tbéotisgue  ou  des  Francs, 
et  depuis  traduite  et  publiée  en  latin.  Plu- 
sieurs auteurs  allemands  et  français  assurent 
pareillement,  qu*augmentée  par  ClovisI", 
elle  fut  par  ses  ordres,  rendue  dans  la  lan- 
gue quon  entendait  communément  dans 
les  Gaules,  c'est-à-dire  la  latine.  On  roncint 
d*un  capitulaire  de  Louis  le  Pieux  de  fan  823 
que  les  règlements  de  cette  nature  étaient 
promulgués  en  Tidiome  propre  à  cliaque 
pays.  Uempereur  en  effet  prescrit  qu'ils  se- 
ront lus  publiquement  en  présence  de  tous, 
devant  les  tribunaux  des  comptes  de  chaque 
district,  ce  qui  suppose  qu  ils  étaient  tra- 
duits au  moins  dans  les  contrées  où  la  lan- 
gue latine  n'était  pas  vulgaire.  Cette  raison 
ne  paraîtra  peut-être  pas  décisive  h  ceux 
qui  savent  ce  qui  se  passa  en  France  aux  xii' 
et  xm*  siècles.  On  y  établit  des  communes 
en  plusieurs  villes  par  des  lettres  expédiées 
en  latin,  quoique  le  peuple,  qui  avait  inté- 
rêt d'en  bien  connaître  la  teneur,  n'entendît 
plus  alors  cette  langue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  suivant  le  raisonnement  d'un  docte  alle- 
mand, ce  n'était  point  une  nouveauté  dans 
l'assemblée  presque  générale  des  princes 
d'Allema^e ,  célébrée  à  Mayence  en  123t}, 
d'avoir  fait  écrire  en  langue  teutonique  ou 
allemande  les  statuts  qu'on  y  avait  dressés , 
la  confirmation  des  anciens  et  le  serment 
par  lequel  on  s'engageait  au  maintien  de  la 
paix  (2176). 

Quoique  les  peuples  d*AlIemagne  soumis 
h  la  domination  de  Louis  le  Dél>onnaire 
ignorassent  la  langue  latine,  comme  il  pa- 
rait par  la  préface  de  la  Bible  que  cet  empe- 
reur  fit  traduire  en  tudesque,  afin  que  la 
lecture  des  préceptes  divins  fût  libre  non- 
seulement  aux  savants,  mais  encore  aux 
Ignorants  (2177),  le  serment  de  Louis  le 
(icrmanique  est  peut-être  le  seul  acte  public 
écrit  en  cette  langue  ,  qu'on  connaisse  de- 
puis le  ix*jusqu'au  xiif  siècle.  Ce  ne  fut 
ni  en  1272.,  comme  l'assure  Wageinsei- 
lius  (2178),  ni  en  1274,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques auteurs  (2179),  mais  plus  vraiscmbla- 

tulo  Cemomatêemibus  protesUmiibuê  ex  edtferso^  i4- 
cium  in  dicto  Parlamento  décima  Urtia  jéinmarii  auM4k 
milûsimo  irecentesimo  septuage^mo  ucuudo.. 
(21 7H  ExpiLLT,  Plaid.,  p.  718. 

(2172)  iûur.  des  Sav.,  octob.  1740. 

(2173)  liai,  sacr.,  t.  IV,  col.  R89. 

(2174)  Nous.  Abreç.  chr.  de  Vhitt.  de  Fr.,  2'  éJit;^ 

(2175)  Institut,  jur.  pubL,  tiL  iix,  1 1  et  seq. 

(2176)  Wercier,  Collecta  arekh.,  p.  55. 

(2177)  Quatenuê  non  solum  Utteratis,  rernm  rtintm 
illttteratis  sacra  dirinarum  pierceplûmm  leeliv  pan^ 
deretur.  {Prœfatio  in  librum  antiaunm  lingna  5,?.to* 
nica  êcriptûm.  —  Bodqqet,  tom.  Vl,  pag.  ^fSi».) 

(21 7K)  Diuert.  de  infp.  arch.^  n.  6. 
(2179)  Hkrt.,  Dediplom.  germ,,  p.  «V 

{(})  Ibid.p  p.  5i7. 
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bloment  en  1281,  que  l'empereur  Rodolphe 
(le  Habsbourg  ordonna  dans  la  diète  géné- 
rale de  Nuremberg  que  les  actes  publics 
seraient  désormais  dressés  en  langage  alle- 
mand. Hertius  (2180)  révoque  en  doute  cette 
constitution  impériale  ;  d'autres  savants  (2181) 
la  supposent  véritable.  Mais  il  nous  parait 
très- certain  et  bien  prouvé,  que  ni  Rodol- 
phe ai  Frédéric  III  n*ont  jamais  publié  au- 
cune loi  pour  défendre  d'expédier  en  latin 
les  chartes  et  les  actes  juaiciaires  (2182), 
parce  que  leclersé  qui  faisait  alors  .les  fonc- 
tions des  chanceliers  et  des  secrétaires  de  la 
cour,  et  qui  tirait  son  entretien  des  écritu- 
res qu11  faisait  pour  le  public ,  au  défaut 
des  notaires  laigucs,  empêcha  queTusaze 
de  la  langue  latine  fût  aboli.  Celui  de  la 
langue  allemande  commença  seulement  alors 
à  s'établir  dans  les  chartes,  sans  que  celui 
de  la  langue  latine  fût  abrogé.  Wencker 
déclare  qu'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  pro- 
duire un  seul  diplôme  en  allemand,  avant  le 
fameux  interrègne  arrivé  en  1250,  après  la 
mort  de  Frédéric  II  ;  mais  qu'on  en  trouve 
une  infmité  tant  en  latin  qu  en  allemand  de 
Rodolphe  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  Fré- 
déric III.  Maximilienl'%  mort  en  1519,  était 
si  persuadé  Je  la  rareté  des  actes  en  langue 
teu tonique,  anciens  de  cinq  cents  ans,  qu'il 
proposa  une  grande  récompense  à  quicon- 
que pourait  lui  en  montrer  un  seul  (2183). 
Ainsi  la  langue  française  a  constamment  été 
plutôt  admise  dans  les  actes  que  l'alle- 
mande. 

Cependant  on  n'avait  pas  attendu  jusqu'à 
l'an  1281  à  dresser  des  chartes  en  cette  der-i 
nière  langue.  Le  P.  Meichelbec,  Bénédic- 
tin (2184),  ena  publié  une  qui  est  antérieure 
à  la  constitution  de  Rodolphe,  pour  l'expé- 
dition des  actes  en  langue  vulgaire.  Le 
savant  P.  Hergot  (2185)  en  a  découvert  deux 
autres  données  par  Rodolphe,  n'étant  encore 
que  comte  de  Habsbourg,  l'une  datée  du 
1"  décembre  1260  et  l'autre  du  10  juin  1264. 
Wencker  (2186)  rapporte  un  diplôme  sembla- 
ble du  même  prince  de  1276,  en  qualité  de 
roi  des  Romains.  Comme  empereur  il  en  pu- 
blia un  autre  en  1281,  qu'on  peut  voir  dans 
la  Généalogie  diplomatique  de  lau^uste maison 
d* Habsbourg.  C'est  le  premier  diplôme  im- 
périal, ou  les  premières  lettres  patentes,  ré- 
digées en  allemand,  dont  on  ait  connais- 
sance. Comme  il  peut  arriver  que  quelque 
scrutateur  des  archives  soit  assez  heureux 
pour  en  déterrer  encore  d'autres  plus  an- 
ciennes, nous  n'osons  pas  prononcer  que 
toute  charte  impériale  écrite  en  îansue  vul- 
gaire avant  l'année  1281  est  une  pièce  sup- 
posée, ou  qu'elle  ne  peut  être  prise  tout  au 

(2180)  De  Diplom,  Germ.,  p.  n. 

(il81)  Àcta  entdit.  men$.  januar.  1730. 

(2182)  Venckei,  p.  5i. 

(2185)  IIert.,  ibid.,  p.  6. 
(2184)  Actq  erud.,  ibid. 

(2t85)  Genealog.  diplom,  genlis  llabsburg..  p.  vi 

(2186)  /»t(/.,  p.  58. 

(2(87)  C'est  avec  raison  que  lablié  de  Godwic  (a) 
r^'Hle  le  prétendu  diplôme  de  Magdebourg,  qo*on 

ia  ChroiOc.  Godw*c.,  p-  tCi. 


plus  que  pour  une  copie  faite  d'après  Torl- 
ginal  (2187). 

La  découverte  du  P.  Hergot  prouve  Im- 
exactitude  de  la  règle  de  Gudenus  (2188). 
Selon  cet  auteur  jusqu'à  Tan  1280,  tous  ks 
diplômes  sans  exception  sont  latins  en  Al- 
lemagne, il  n'eu  avait  vu  qu'un  seul  de 
l'empereur  Rodolphe,  en  1x86,  et  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1299,  nul  autre  ne 
s'était  offert  à  ses  recherches.  11  les  trouTait 
encore  rares  pendant  les  dix  premières  an- 
nées du  xiv*  siècle.  Heuman,  dans  soq 
Commentaire  sur  Iq  dinlomatique  des  impé- 
ratrices et  des  reines  d  Allemagne^  publié  en 
1711^9,  p.  3,  déclare  qu'il  n'a  trouvé  aucune 
charte  d*impératrice  en  langue  vulgaire  plus 
ancienne  qu  Elisabeth,  épouse  de  l'empereur 
Albert  I",  mort  en  1306.  Mais  bientôt  tes  ac- 
tes en  langue  allemande  devinrent  si  fré- 
quents, que  dès  l'an  1320  ils  prévalurent  sur 
les  latins  au  barreau.  De  tojit  cela  Gudcnui 
conclut  qu'en  toute  sûreté  Ton  peut  tenir 
pour  chartes  traduites  en  allemand  celles 
qui  précèdent  l'époque  qu'il  venait  de  pres- 
crire. Mais  il  faut  se  souvenir  que  le  savant 
P.  Hergot  a  vu  des  chartes  de  personnes 
piivées  écrites  en  Allemand  en  1260  et  126i. 

Depuis  l'époque  de  Rodolphe  les  litres  en 
langue  allemande  devinrent  tous  les  jours 
plus  communs,  et  dès  le  xiv  siècle,  il  était 
aussi  ordinaire  aux  empereurs,  de  donner 
les  diplômes  en  allemand,  qu'aux  rois  de 
France  de  faire  dresser  les  leurs  en  français, 
quoique  les  uns  et  les  autres  n'eussent  pas 
pour  cela  cessé  d'y  employer  le  lalia  eu 
diverses  rencontres,  usage  dont  les  em|)e- 
reurs  ne  se  sont  jias  encore  départis.  Cette 
multitude  d'actes  publics  expédies  en  langue 
teutonique,  surtout  depuis  l'an  1360,  avait 
fait  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  fameux 
P.  Hardouin,  qu'il  en  concluait  (2189)  que 
tous  les  diplômes  latins  des  empereurs»  qui 
ont  paru  depuis  ce  temps-là,  sont  autant  de 
pièces  fabriquées  par  cette  société  de  faus- 
saires, qui,  selon  lui,  se  répandit  dans  toute 
l'Europe  depuis  le  xiu* siècle,  jusqu'au  teimps 
de  l'empereur  Charles-Quint,  comme  si  les 
chefs  de  l'Empire  et  toute  la  nation  alle- 
mande, en  se  servant  de  la  langue  maternelle 
du  pays,  s'étaient  imposé  l'ODiigatioa  de  ne 
plus  parler  latin  dans  les  actes  public/^! 
Charles  IV  fit  promulguer  en  latin  et  en 
allemand  sa  fameuse  bulle  d'or  donnée  à 
Metz  en  1356.  D'abord  rédigée  en  latin,  elle 
fut  aussitôt,  siatim^  traduite  en  allemand. 
De  là  vient  qu'on  trouve  tant  d'exemplaires 
si  différents  les  uns  des  autres,  même  ea 
langue  teutonique,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été 
transcrits  par  les  mêmes  notaires  (2190).  Oo 

suppose  avoir  été  donné  en  langue  allemande  jox 
Othon  l".  H  y  a  longtemps  que  les  saYants  (à)  ^^ 
relégué  au  pays  des  fatâes  deux  autres  prétendui 
diplômes  donnés  dans  la  même  langue,  en  la^^ 
de  rAutriche,  par  Jules-César  et  Néron. 
(2488)  Syltog.  vanor.  diplom.,  Praefat.,  p.  5,  k. 

(2189)  Cod.  Reg.  6%26.  A,  p.  21,  32. 

(21 90)  Unde  tôt  exemplaria  buUa  etiam  Ctrm^ 
algue  discrepantia  inveniuntur,  quod  transcriftioff* 

(b)  H&BTIVS,  Diiserl.  de  dipUm  Gertn.,  p  b. 
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fsarde  dans  les  archiresde  Strasbourg  (2191) 
un  eiemplaire  de  la  buHe  d'or,  dont  ranti- 
quitécst  attestée  par  un  instrument  authen- 
riqiie  de  Tan  l^k66.  Gela  n*a  pas  empêché  le 
1*.  Uaniouîn  de  regarder  cette  célèbre  prag- 
matique comme  une  production  defaussaire, 
fiarce  que  les  exemplaires  qn*on  en  garde 
dans  plusieurs  archives  sont  en  latin»  et  que 
Chartes  IV  employait  Tallemand  dans  ses 
diplômes  (2192).  On  ne  commença  à  s*en 
servir  en  Silésie  dans  les  actes  publics  que 
sous  le  règne  de  ce  prince  (2193).  Les  land- 
graves de  Hesse  ne  se  déterminèrent  à  l'em- 
ployer dans  les  leurs  qu*en  1371,  si  Ton  en 
croit  Hertius.  Enfin,  sous  Frédéric  III,  élu 
empereur  en  liiO,  il  fut  ré^lé  à  larequétede 
tous  les  ordres  du  corps  germanique  que  dé- 
sormais les  contrats  seraient  écnts  en  alle- 
mand par  les  notaires,  au  lieu  qu  auparavant 
ils  les  dressaient  en  latin,  quoique  les  par- 
ties leur  exposassent  leurs  intentions  en 
leur  langue  maternelle. 

La  lan\;ue  latine  continua  de  passer  en 
Allemagne  pour  la  langue  de  Tempire,  et 
Tallemande  pour  celle  de  Tétat  ou  du  corps 

Fermanique.  Tous  les  actes  oui  concernent 
Italie  sont  expédiés  en  latin  è  la  chancellerie 
aalique  (219^).  Ceux  qui  regardent  TAlle- 
magne  sont  ordinairement  dressés  en  alle- 
mand, lisse  font  toujours  en  latin,  quand  ils 
ont  rapport  à  des  nations  étrangères,  ou  à  des 
)>euples  soumis  à  reropire,  qui  n'usent  pas 
Je  Tidiome  allemand.  Il  était  assez  ordinaire 
dans  la  Lorraine  allemande  de  rédiger  les 
actes  et  les  procédures  en  langue  germani- 

3ue,  mais  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne,  duc 
e  Lorraine  et  de  Bar,  par  édit  du  27  septem- 
bre 17U,  ordonna  qu'on  s*v  servtt  de  la 
tangue  française,  comme  dans  les  autres 
parties  de  ses  Etats. 

V.  Antiquité  des  chartes  éT Espagne  et  de 
Portugal  en  langue  vulgaire,  —  Les  chartes 
en  lan^e  vulgaire  semblent  plus  anciennes 
en  Espace  et  en  Portugal  qn>n  Allemagne. 
Dès  12V6  la  coutume  de  parler  portugais 
dans  ces  pièces  devait  être  bien  établie, 
puisque  Alphonse,  fils  du  roi  de  Portugal,  ne 
fil  pas  difiiculté  de  s*en  servir  en  qualité 
d'admin  strateur  ou  de  régent  du  royau- 
me (2195).  La  plus  ancienne  charte  en  esfia- 
gnol,  représentée  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  la  Polygraphie  espagnole  de  don 
Christophe  Rodrigue,  fut  donnée  Tan  12tô, 
par  saint  Feitdinand,  roi  de  Castille  et  de 

nammh^  tmo  eteeéem  focia  fuerint^  ^ff^  ''"^  Miis. 
(Schiller  inler  WmcLeri  collecta  arcAtri,  p.  54.) 

(il9l)  WEM:KEt,  pag.  34. 

(îlOi)  /M-,  Cod.  Reg,,  p.  40. 

(2193)  ile«T.,  md.,  p.  6. 

(2194)  MtoLTz,  Dejnre  canceL,  §  2. 

(2195)  Eu  Dont  Alfnnse  Glho  do  illustre  rev  de 
Portugal  et  procnrador  de  niesmo  royno,  etc.  Feita 
en  Lislioa  do  mes  de  feTereiro  da  era'  mil  et  duzen- 
los  et  oitenla  et'  qualro ,  que-  vem  a  ser  anno  de 
Christo  mil  el  duzenlos  et  quarenla  et  seiz.  (Mo- 
narchim  Lmtitan.^  I.  xiv.  p.  159.) 

(2198)  Rivet,  lo:n.  IV,  p.  278. 

(2I!I7)  Fol.  XXVI. 

til98)  D.  Naizari  dit  (a;  que  les  roiâ  clircliei» 

(a'  UlfMpTM. 


Léon.  Alphonse,  fiil  le  Sage,  oroonna,  vers 
Tan  1260,  auc  les  actes  publics  s'écriraient 
en  espagnol.  Il  est  inutile  de  citer  les  char- 
tes des  temps  postérieurs  données  en  cet 
idiome.  Le  livre  de  don  Rodrigue  nous  en 
offre  des  xui*,  xnr*  et  xv*  siècles.  Mais  il  est 
bon  d'observer  qu'au  commencement  du  xvi* 
on  faisait  encore  des  chartes  mêlées  de  latin 
et  d'espagnol  ;  en  sorte  que  plusieurs  phrases 
entières  étaient  purement  latines  et  les  au- 
tres espagnoles.  Notre  langue  romancière  a 
été  assez  commune  en  Espagne.  «  Encore  au 
xrv*  siècle,  les  Espagnols  s'en  servaient  quel- 
quefois dans  leurs  lettres,  comme  il  parait 
rir  deux  de  celles  de  saint  Vincent  Ferrier 
l'infant  don  Martin,  fils  de  Pierre  IV,  roi 
d'Arragon  (2196j.  »  Don  Antonio  Nazza- 
ri  (2197)  assure  bien  que  les  Chrétiens  et 
les  maures  d^Espagne  ont  fait  usage  des  ca- 
ractères arabes  (2198) ,  mais  il  ne  nous  fait 
connaître  aucune  cnarte  donnée  en  cette 
langue.  Suivant  les  Mémoires  historiques  sur 
le  royaume  de  Tunis  par  M.  deSaint-Aicrvais^ 
dès  1  an  6tô,  l'arabe  y  fut  introduit  par  les 
Sarrasins,  et  c'est  en  cette  lan^e,  corro!L.pu» 
par  le  mélange  des  mots  africains,  que  se  lont 
les  capitulations  des  puissances  de  l'Europe 
avec  les  Etats  de  Barbarie. 

VL  Quand  les  actes  publics  d^ Italie  ont -ils 
parlé  la  langue  vulaaire  f  Langue  française 
en  CalabrCf  en  Sicile^  en  Palestine  et  à  Cons* 
tantinople,  —  La  langue  italienne  n'a  pas 
d'autre  origine  que  la  française  et  l'espa- 
gnole. Elles  sont  toutes  trois  sorties  du  tom- 
beau ou  de  la  corruption  du  latin.  C'est  en 
ce  sens  que  Muratori  et  plusieurs  autres 
savants  nous  donnent  pour  chartes  en 
langue  vulgaire,  celles  qui  dès  les  vu',  viii' 
et  IX'  siècles  ont  été  écrites  en  latin  barlMire 
et  hérissé  de  solécismes.  Mais,  à  proprement 
parler,  l'usage  de  la  langue  italienne  ne  s'est 
montré  dans  les  monuments  bistoriaues  et 
dans  les  chartes  que  vers  le  milieu  du 
xiir  (2t99).  Les  fies  de  Corse  etde  Sardaigne 
en  ont  fait  usage  dans  leurs  actes  publics  avant 
les  autres  provinces  d'Italie  (2200).  Les  pièces 
dressées  en  cette  c>ontrée  avant  le  xiv*  siède 
doivent  être  très-rares,  s'il  est  vrt:,  commo 
l'assure  le  marquis  Mafféi  (2201),  qu'on  ne 
s'est  presque  pas  servi  de  cette  langue  dans 
les  écritures,  avant  qu'elle  eût  atteint  sa 
perfection.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  la- 
tin, originaire  du  pays,  s'y  soit  maintenu 
plus  longtemps  que  dans  les  autres  previn- 

d*Espagne  D*ODt  pas  été  si  peu  sensés  qac  de  mettre 
sur  leur  monnaie  des  tnscri|>tions  aralies,  comme 
on  a  fait  en  Sicile,  et  de  signer  les  diplémes  en 
lettres  arabes,  comme  cela  s'est  quelquefois  prali^ 
que  en  France.  No  ht  kaUado  ûià  ta  extravagancia 
de  Siâlia  de  paner  las  reyes  Christiamos  inscriptionet 
en  sut  monedas ,  m  la  de  Francia  de  (mnar  alguno^ 
en  lot  dipiomas  eon  leîras  arabes.  Mais  notre  savant 
Espagnol  prend  ici  des  notes  de  Tiron,  qui  se  trou- 
vent souvent  dans  les  sigiiaiures  des  anciens  dt«> 
plônies  de  nos  rois  pour  des  caractères  arabes. 

(2199)  MtkATOR.  ,  Rernm  itaL  seripi.  t.  VII; 
p.  1057. 

(2300)  Ejmsd.  Aalig.  iiaL.i.  Il,  col.  1078. 

'2^1)   Veron.  iliuslr,,  t.  H,  col.  52 1 
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ces  de  Tancien  empire  rocoaip.  L*Egliso  a 
consacré  Tusage  de  cette  langue,  et  les  Papes 
Tont  toujours  conservée  dans  les  bulles»  res- 
crits  et  constitutions,  qui  concernent  les  af- 
faires ecclésiastiques.  Mais  depuis  que  Tita- 
J'cnne  est  la  seule  entendue  du  vulgaire,  ils 
1  ont  employée  dans  les  édits  et  les  ordon- 
nances, qu'ils  ont  publiés  pour  le  gouverne- 
ment civil  de  Rome  et  de  rEtat  ecclésiasti- 
que. Tel  est  redit  de  174-1,  donné  par  le 
Pape  Benoit  XIV,  pour  étendre  et  affermir 
dans  ses  Etats  Tusage  du  papier  timbré,  déjà 
établi  par  Clément  XII.  Dom  Constant  (220-2) 
observe  que  les  anciens  Papes  écrivaient  oi^ 
dinairement  leurs  lettres  en  latin,  quoi- 
qu'elles fussent  adressées  à  des  Grecs;  mais 
qu'alors  ils  joignaient  une  version  grecque 
à  Toriginal  latin.  Les  évéques  ^recs  en 
usaient  de  même,  quand  ils  écrivaient  aux 
pontifes  romains,  c'est-à-dire  qu'ils  ajou* 
taient  une  version  latine  à  Toriginal  grec  de 
leurs  lettres.  Mais  les  uns  et  les  autres  s'en 
dispensèrent  plus  d'une  fois. 

Nous  savons  que  les  Normands  portèrent 
la  langue  française  et  l'établirent  en  Cala- 
lire,  dans  la  Pouille  et  en  Sicile ,  mais  nous 
ignorons  si  l'on  s'en  est  servi  dans  ces  con- 
trées pour  écrire  les  actes  publics.  On  dit, 
nous  ne  savons  sur  quel  fondement,  qne 
Godefroi  de  Bouillon  (2203)  ordonna  que  les 
chartes  fussent  écrites  en  français  aans  la 
Palestine,  quand  il  en  fut  devenu- souverain. 
A  la  vérité,  nous  avons  encore  les  coutumes 
qu'il  rédigea  lui-même  en  langue  romance 
1  an  1099,  sous  le  titre  d'Assises  et  bons  usa^ 
ges  du  royaume  de  Jérusalem  ;  mais  qu'en 
])eut-on  conclure ,  si  ce  n'est  que  dans  ce 
royaume  et  à  Constautinople,  sous  la  domi- 
na(ion  des  Français,  on  expédia  par  la  suite 
des  actes  en  ce  vieux  langage? 

CuAP.  2.  Style  particulier  des  diplômes  et  des 
chartes;  usage  des  pluriels  et  des  singuliers; 
mnrquait-on  anciennement  le  rang  que  les 
Papes  y  les  évéques  et  les  princes  tenaient 
parmi  leurs  prédécesseurs  de  même  nom  ? 
Titres  d'honneur  pris  et  donnés  en  termes 
abstraits  et  concrets  ;  éloges  quon  se  donne 
dans  les  anciens  actes  ;  formule  de  sainte  et 
d'heureuse  mémoire;  titres  de  roisj  de  rei- 
nesy  d'empereurs^  de  princes^  de  seigneurs, 
de  comtesy  de  vicomtes^  de  marquis^  de  ba- 
rons ^  de  chevaliers  y  de  maîtres  ^  de  bail" 

lis,  etc. 

Pour  faire  le  discernement  des  anciens 
aclesjil  est  nécessaire  de  connaître  le§  sin- 
gularités de  leur  style  et  le  temps  où  l'on 
s'est  servi  de  certaines  expressions.   Il  est 

(ââ02)  EpisL  pont.  Pnef,  p.  cxlviu,  d.  187. 

(2203)  Nouv.  abrégé  chronoL,  Z"  edil.,  p.  126. 

(220i)  Maffei,  liior.  liiplom.,  p.  92. 

(2205)  IM  rediplom.y  p.  87  et  seq. 

(2200)  Ciovis,  à  Texemple  des  empereurs  et  des 
rois  plus  anciens  que  lui  ou  ses  contemporains, 
0*a.lribae  le  nombre  pluriel  dans  ses  diplômes  et  ses 
leiires.  Ecrivant  aui  évéques,  il  dit  :  Ingrederemur^ 
p  œcipimu*^  pooulus  noster;  cependant,  a  la  Un  de  la 
l«  ttre,  il  parle  de  lui  au  singulier,  orale  pro  tiM.Dans 
su  diplôme  pour  le  monastère  de  Mici,  il  se  sert  do 
c\  s  termes,  concedimuSf  tradimus,  prœbemu$,  et  finit 
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constant  ^ue  les  formules  des. Romains  ont 
{Uissé  dans  les  chartes  des  peuples  barbares 
qui  ont  ruiné  l'empire  (220^);  mais  il  faudrait 
plusieurs  volumes  .pour  expliquer  tous  les 
termes  particuliers  et  les  formules  introdui- 
tes depuis  dans  les  chartes  de  chaque  royau- 
me de  l'Europe.  Bornons-nous  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  et  de  plus  général. 

I.  Pluriels  au  lieu  de  singuliers  dans  le$ 
chartes;  les  princes  s'y  disent-ils  premert, 
seconds  ,  troisièmes,  etc.,  de  leur  nom?  Les 
mêmes  noms  portés  par  diterses  penonnes, 
source  d'erreurs.  —  Après  la  barbarie  du 
langage  et  de  Torthographe  tant  vicieuse 
qu'extraordinaire  par  rapporta  la  nôtre,  rien 
n'influe  davantage  sur  le  style  des  diarles 
que  l'usage  des  pluriels  pour  les  singuliers. 
Ce  n'est  jpas  qu'on  ne  s'exprim&t  souvent 
par  le  singulier  lorsqu'on  parlait  en  pre- 
mière personne,  ou  même  lorsqu'on  adres- 
sait la  parole  à  quelqu'un,  mais  il  était  lieau- 
coup  plus  ordinaire  d'employer  le  pluriel, 

3uanu  on  mettait  les  diplômes  dans  la  bouche 
es  princes,  des  prélats  ou  des  grands  sei- 
gneurs. Jusqu'au  xv  siècle  nos  rois  parlèrent 
Eresque  toujours  en  pluriel  (2205);  et  eom- 
ien  n'y  a-t-il  pas  de  siècles  qu'ils  ont  repris 
ce  style?  Les  exceptions,  sous  la  première 
race,  ne  s'étendaient,  pour  ainsi  dire,  qu'aux 
signatures  ou  h  certaines  choses  qui  regar- 
daient les  princes  personnellement,  comme 
lorsqu'ils  demandaient  qu'on  priflt  Dieu 
pour  eux  (2206).  Les  évéques  et  les  seigneurs 
mêlaient  un  peu  plus  les  singuliers  avec  les 
pluriels  en  parlant  d'eux-mêmes,  mais  les 
particuliers  se  bornaient  alors  presque  ani 
singuliers.  Le  pluriel  pour  le  singulier  à  la 
seconde  personne  parait  presque  aussi  rare 
dans  les  diplômes  qu'ordinaire  dans  les  let- 
tres. D.  Mabillon  va  jusqu'à  révoquer  en 
doute  si  ces  pluriels  substitués  aux  singu- 
liers avaient  lieu  dans  les  chartes.  Mais  i) 
en  fournit  lui-même  des  exemples  au  vr  li- 
vre de  sa  Diplomatique.  Si  le  nombre  nea 
est  pas  fort  grand,  c'est  que  la  plupart  d(s 
diplômes  ne  se  trouvent  pas  adressés  à  un 
seul  homme.  Ainsi,  )K>ur  bien  juger  h  ^^^ 
égard  du  style  ancien,  il  faut  s'en  tenir  au\ 
bulles  des  Papes  et  aux  lettres  ecclésiasti- 
ques, dans  lesquelles  il  arrive  souvent  qu'on 
ne  parle  qu'à  une  personne. 

Dans  plusieurs  actes  incontestables  des 
empereurs  romains,  on  ne  parle  souvent  que 
d'un  empereur,  quoiqu'il  y  en  eût  deux,  et 
quelqueiois  on  en  nomme  plusieurs  quoi- 
qu'il n'y  en  eût  qu'un  seul  (2207).  Il  y  a  des 
pièces  très-authentiques  Jou  Ton  parle  au 
singulier  et  au  pluriel  dfes  anciens  empe- 
ainsi  :  Ita  fiât ,  ut  eao  CModoveus  volui,  Chiklefaerl, 
dans  le  diplôme  de  la  fondation  de  SaiRt-€enDaifl 
des  Prés,  après  avoir  commencé  par  le  ploriel, 
emploie  une  fois  ego  dans  le  texte.  Il  est  donc  cous- 
tant  que  les  rois  mérovingiens  se  sont  quelquefois 
servis  de  ce  pronom,  mais  non  pas  au  commenoe- 
meiit  de  leurs  Uif^ômes.  11  est  rare  de  Vy  U'ooter 
employé  par  nos  rois  avant  Henri  I*'.  D.MalHlloo  at 
cite  que  le  roi  Raoul,  dont  une  charu:  commeuce 
ainsi  :  Ego  Rudulfus  Rex. 

(2207)  Ilonorc  de  Saikte  -  M\kie  ,  dissciL,  •*« 
p.  i77. 
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reurs.  Ni  ceux  d'Allemagne  de  la  race  ear- 
loringienne  ni  leors  successeurs  jusou*k 
Tinterrègne  arriré  après  Frédéric  11 ,  n  ont 
mis  nos  ou  ego  avant  leurs  noms  (2208), 
quoique  cela  fttt  pratiqué  par  quelques 
t:omtes.  Dès  le  x*  siècle  on  TOit  les  rois  a'Es- 
pagne  commencer  leurs  diplômes  par  Tin- 
Tocation  suivie  immédiatement  de  Nos  Sis 
nandus^  ego  Ordunius,  etc.,  et  user  en  mèiiie 
temps  du  |)luriel  et  du  singulier  (2209).  Tho- 
mas Ruddiman,  dans  la  préfai*e  du  Trésor 
ehoisi  des  diplômes  et  des  médailles  d'Ecosse^ 

£  retend  convaincre  de  iaux  une  charte  de 
lalcolm  111,  [;arce  que  ce  prince  y  [larle  de 
soi-même  au  pluriel  (2210).  Selon  lui,  Ri- 
chard 1^'  en  Angleterre  et  Alexandre  II  en 
Ecosse,  sont  les  premiers  qui  aient  employé 
le  pluriel  lorsqu  ils  ne  parlaient  que  d'eux 
seuls.  Guillaume  Nicolson  veut  que  ce  soit 
Jean  sans  Terre  qui  ait  introduit  nos  dans 
les  lettres,  usage  que  s^s  successeurs  ont 
constamment  retenu  (2211). 

H.  Les  princes  se  disent-ils  premiers^  se- 
condSf  troisièmes j  etc.  de  leur  nom?  Les  mA 
mes  noms  portés  par  diverses  personnes  source 
{Terreurs,  —  Dès  le  ix*  ou  x*  siècle  les  prin- 
<  es  et  les  Pa|>es  commencèrent  à  marquer 
dans  leurs  diplômes  le  rang  qu* ils  tenaient 
(«armi  ceux  de  leur  nom.  Si  I  on  en  croit  D. 
Félibien,  Charles  le  Chauve  'porte  quelque 
f«>is  le  titre  de  Charles  111  dans  les  anciennes 
chartes.  Dans  une  bulle  de  Tan  972,  le  Pat  e 
Jean  est  appelé  decimus  tertius  (±212).  La 
date  d'une  autre  bulle  de  Tan  1027  assigne  à 
Jeen  XIX  le  rang  qu'il  occupait  entre  les 
Papes  de  son  nom,  Ànno  Pontificatus  domini 
Johannis  sanctissimi  noni  dectmi  Papœ  ter^ 
iio  (2213).  Vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  les 
Papes  mirent  sur  leurs  sceaux  de  plomb  des 
nombres  pour  se  distinguer  de  leurs  pré- 
tiécesseurs  de  même  nom.  .Ce  style  passa 
dans  les  chartes  des  évèqùes.  Dans  celle 
iju'Annon,  archevêque  de  Cologne,  donna 
en  laveur  du   monastère  de  Salofelt,  l'an 

(2208)  Hbrtios,  Dissert,  de  Hj^om.  germ.,  P-  17; 
IlErsAN,  Commeutar,^  L  I,  p.  26. 
(2209;  PcMZ.  Dissert,  eectesiasi.,  p.  255. 
i22l0)  Pag.  30,  il. 
(2311)  TIte  Engiisk.  idstorieal  librarjf^  part.  3, 

D    2  6t  Sfîll 

(2212)il'ima/.  Bened.,  U  lil,  p.  612,  n.  73. 

(2243)  Jàûf.,  toni.  lY,  p.  S6. 

(22U)  Ibid.,  lora.  V,  pag.  U. 

(2215)  Ibid.,  p.  387. 

(±216)  LAPftifeRE,  Ordon,  des  Rois,  1. 1,  p.  17. 

(±217)  EouRT,  De  rebm  Franc,  oriemt.^  p.  372. 

(i2i8j  Recherches  de  PASfH^uui,  p.  269. 

(2219)  Conme  les  anciens  rois  de  France  ne  di- 
seni  pmnl  dans  leurs  diptômes  s*il6  font  les  pre- 
miers, les  seconds,  les  troîstèmes,  les  quatrièmes, 
etc.,  de  leur  nom,  il  est  sonrent  arrivé  qoe  les  sa- 
vants ont  aUriboé  des  diplômes  à  Fan  qni  apparte- 
naient à  rauU^  D.  Mabillon  a  rapporté  fe  testament 
de  Ciotilde  an  régne  de  Clotair^  UI,  quoiqa*il  (a) 
soit  de  la  seiiiéme  année  de  Clotalre  11.  Doublet  et 
Lfcointe  ont  altriboé  k  Thierry,  ftis  de  Ckms  le 
J<fooe,  vne  charte  (6)  qoe  Tkierry  de  Chelles  ae* 
cnrda  vers  Fan  725,  an  monastère  de  SalntrDe&is. 

fû)  ffam.  trmii  de  diplcm,^  ton.  Uf,  p.  511. 

(*)  Ammd  Bened.,  I.  II.  i».  75. 

\ej  Otmmeut,  de  ftjbm  Fr,  mient.,  1. 1,  p.  S7^. 


107i,  ce  prélat  se  dit  lui-même  secundus 
(2214).  La  charte  de  la  donation  que  fit  Hu- 
gues, évèque  de  Nevers,  en  1009,  au  monas- 
tèrede  Perci,  porte  au  commencement  :  Ego 
tertius  Uugo  Nivemensis  episcopus  (2215). 
Hugues  de  Puiseaux,  chancelier,  est  nommé 
second  dans  un  diplôme  de  Louis  le  Jeune, 
en  1168  (2210),  parce  que  ce  Hugues  avait 
succédéen  roffîce  de  chanceiierà  Hugues  de 
Champfleuri,  évéque  de  Soissons.  Ancienne- 
ment junior  était  la  même  chose  que  seeun^ 
dus  (z217),  ei  junior  joint  à  secundus  signi* 
fiait  tertius.  Mais  au  xir  siècle  le  titre  de 
junior  fut  donné  aux  princes  qui  portaient 
le  même  nom  que  leur  prédécesseur  immé- 
diat. La  charte  par  laquelle  Louis  VII  remit 
la  régale  à  Té^lise  de  Bordeaux  en  est  une 
preuve.  Le  pnnee  s'y  intitule  ainsi  pour  se 
oistinguer  de  son  père  :  Ego  Ludoricus  junior 
magni  Ludotici  filius  (2218).  L'épithète  de 
junior  est  donnée  à  saint  Louis  dans  Tépi- 
taphede  Jean,  son  fils,  inhumé  à  Royaumont  : 
Uu  jacet  Joannes  exeellentissimi  Ludotici 
junioris  régis  Franeorum  flius^  ^t  in  œtate 
ittfantiœ  migravit  ad  Chnstum  anno  gratiœ 
HccxLVii,  ïd.  martii.  H  est  visible  que  le  ti- 
tre de  junior  est  donné  à  saint  Louis  afin 
qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  Louis  VIll , 
son  père.  Les  rois  de  France  n'ont  guère 
pris  le  titre  de  premier,  second,  troisième, 
quatrième,  cinquième^  etc.,  du  nom  avant  le 
xiv*  siècle  (2219). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  rois 
et  des  empereurs  d'Allemagne;  ils  sont  dé- 
signés dans  leurs  diplômes,  surtout  depuis 
le  X*  siècle,  parle  nombre  deux,  trois,  qua- 
tre, cinq,  etc.,  selon  le  rang  qu'ils  ont  en- 
tre les  empereurs  de  même  nom.  En  voici 
des  exemples  (2220)  :  Henrieus  divina  fa^ 
vente  clementia  Romanorum  quartus  imperc^ 
tor  augustus;  Henrieus  sextus^  divina  clc'- 
mentia  Romanorum  rex  semper  augustus  ; 
F'ridericus  primus  divina  favente  clemen^ 
tia  Romanorum  imperaior  et  semper  augu- 

Plusieurs  savants  ont  cru  ^oe  le  célèbre  testament 
da  patrice  Abbon  avait  été  fait  sous  CbarkmMie 
k  cause  de  ces  mots  :  Aniio  vigetimo  primo  guSer^ 
nante  iniustriuimo  uostro  Karolo  régna  Franeorum 
indiclione  vn ,  féliciter.  Mais  il  est  ceruin,  et 
Eckhart  (c)  a  démontré  que  leCbarles  de  la  date  est 
Charles  Martel.  Perard,  Chilllet  et  Lecorate  ont  at- 
tribué à  Cbariemagne  on  pbid  ou  jugement  émané 
de  (d)  Charles  k  Cbanve.  Dans  VAugmsîa  Vironum- 
duorum  de  Lemeré,  on  donne  à  Richard  III ,  doc  de 
Normandie,  une  charte  de  Richard  II.  Ruddiman, 
dans  sa  {e)  préfoce  sur  le  Trésor  choisi  des  diptômes 
et  des  médailles  d* Ecosse ,  reprend  Hickes  d^avoir 
publié,  sous  le  nom  de  Guilbume  1",  roi  d'Angle- 
terre, un  dij^ôme  de  Guillaume  le  Roui.  Secousse  (/) 
attribue  h  Pbilîppe-Aoguste  des  lettres  qni  appar- 
tiennent eertainement  à  Philippe  le  Hardi ,  pnis- 
an*i!lles  furent  données  Tan  ii78,  en  présence  de 
lobert  U,  duc  de  Bonigogne,  qui  régnait  alors. 
Pendant  le  règne  de  Philippe-Auguste,  b  Bourgogne 
n^eut  point  de  doc  dn  nom  de  Robert,  etc. 
(2»^  Un,  Deiiciœ  etudùorum,  lom.  V,  p.  176, 

S^W^A     B^^^^Ptt   ^^VW#A 

(d)  Aimai  tened.^  t  III,  p.  90. 

(Cl  Pag^l. 

(fi  OrtfMii.,  I.  V,  p.  1f7. 
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êiui  ;  tga  Cuonfatlns  divina  favente  r/e- 
$nenlia  Romanorum  rex  tecunduê  (22âl).  Les 
ducs  de  Normandie,  les  rois  d* Angleterre  et 
les  princes  normands  dltalie  ont  été  aussi 
nommés  et  se  sont  appelés  eux-mêmes  pre» 
mier,  second,  etc.  A  la  fin  d'une  charte  de 
Richard  11,  publiée  au  IV*  tome  des  Annales 
de  D.  Mabillon,  on  lit  :  Signum  Ricardi  $e- 
cundicomitis^  fiUimagni  Ricardi  oui  ei  vetuidi' 
ciiur.  Il  y  a  dans  V Histoire  de  Vabhaye  deSaintr 
Ouen  de  Rouen  (2222)  une  ct^arte  du  même 
prince,  qui  commence  ainsi  :  Ego  Riearduê 
sei'undus  Normannorum  dux.  Dans  la  charte 
originale  de  la  fondation  du  mouasière  de 
Savi^ni,  de  Tan  1112,  la  date  porte  :  anno 
regni  primi  Henrici^  régis  Ânglorwn  et  du- 
eis  Normannorum  xiii.  Les  princes  de  Capoue, 
Richard,  Jourdain ,  Robert,  Roger  et  Guil- 
laume, sont  nommés  premier  et  second  dans 
leurs  diplômes  publiés  par  le  savant  Gat- 
tola  (2223).  Tous  ces  monuments  démontrent 
Téblouissement  d'un  critique  de  noire  siè- 
cle, qui  a  prétendu  que  jamais  les  princes  ne 
marquent  dans  leurs  lettres  s'ils  sont  premiers^ 
seconds  ou  troisièmes  de  leur  nom  (^^).  Ce 
savant  rejetait  la  charte  de  Henri  r%  roi 
d* Angleterre,  qui  commence  ainsi  :  Ego  Hen^ 
ricus  primus  Dei  gratia^  rexAnglorum  et  dux 
Normannorum  (2225),  porce  que  ce  monar- 
que, disait-il,  ne  pouvait  pas  même  être  as- 
suré qu'il  aurait  des  successeurs  de  son 
noai.  Mais  le  terme  de  premier  ne  dit  pas 
qu'il  y  en  ait  ou  qu'il  en  doive  avoir  un  se- 
cond. On  appelle  premier,  selon  Servi  us,  ce- 
lui qui  n'est  précédé  d'aucun  autre.  Primus, 
idest,  ante  quem  nullus  sit.  Après  avoir 
prouvé,  en  Kénéral,  que  les  princes  ont  sou- 
vent marque  dans  leurs  chartes  le  ran^  qu'ils 
tenaient  parmi  Jeurs  prédécesseurs,  nous 
conviendrons  san.^»  peine  avec  Muralori  que 
les  Papes,  les  empereurs ,  les  rois,  ne  pre- 
naient point  au  Yiii*  siècle  les  titres  de  pre- 
mier, de  second,  de  troisième,  etc. 

in.  Titres  donnés  dans  les  diplômes  à  ceux 
auxquels  ils  sont  adressés.  —  Autre  singula- 
rité du  style  des  anciennes  épttres  et  chartes. 
On  traite  ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  re- 
lativement à  leur  rang,  d'excellence,  de  ma- 
jesté, iïaltesse,  de  sérénité,  de  sainteté,  de  béa^ 
titude,  dléminence,  de  sublimité,  de  spectabi- 
tité,  d'almité,  de  dilection,  de  charité,  etc. 
Les  rois  mérovingiens  prenaient  et  recevaient 
tour  à  tour  les  titres  d'excellence,  de  grandeur, 
de  gloire,  de  clémence,  de  mansuétude,  de 
piété,  de  sérénité,  d'altesse.  En  parlant  à  leurs 
officiers,  ils  leur  donnaient  les  titres  de  gran- 
deur, d'utilité,  d'inJustrie,  magnitudo  seu 
utilltas  vestra,  industria  vestra.  Ils  y  ajou- 
taient encore  ceux  de  prudence,  de  sollici- 
tude, d'habileté  ou  d'adresse,  sollertia  vestra, 

(22^1)  Baringu  Clavis  dipL,  p.  25.       . 
(ifHH)  Pag.  403. 

(ii25)  AecessioMê  ad  hist.  Casinens,,  p.  222, 
223,  240,  244,  246,  247,  202,  204. 

(2224)  Lettrée  de  M.  des  Thuilleries  à  l'abbé  de 
\ertot,  p.  40,  47. 

(2225)  HUt.  de  ta  maiêon  d'Harcourt,  t.  Vf,  p. 

(2220)  Cassiod.,  Epiit.,  passim. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c*estque  leurs 
sujets,  contents  de  leur  rendre  la  pareille, ne 
les  traitaient  quelquefois  que  de  grandeur. 
On  n*en  sera  pas  surpris,  si  Ton  cousiJère 
qu'ils  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  des 
empereurs  romains.  Ceux-ci,  après  avoir 
commencé  par  honorer  les  magistrats  qui 
gouvernaient  les  provinces  sous  leurs  ordres 
ues  titres  de  gravité,  de  dévotion ,  de  capaci- 
té, puis  d*exceUe&ee ,  êximiaus^  exeMeMtia, 
étaient  insensibleineiit  parvems  jusqu'à  iear 
donner  de  l'altesse  eulmem  iumm^i  de  la  nt* 
gniikeme  ou  de  l'autorîlé  nagnifiqne,  m- 
gnifica  auctoritas  tua^  et  à  les  décorer  de  di* 
verses  autres  épithètcs  autant  ou  plus  bril* 
lantes.  Les  rois  des  Goths  (2226)  n  étaient 
{as  plus  avares  des  titres  qui  ne  leur  coû- 
taient rien.  Théodoric  ne  se  contentait  pas 
d'accorder  ceux  de  magnificence,  de  subli- 
mité, d' illustrât,  d'illustre  roagnificenne ,  de 
grandeur,  etc.,  il  les  conférait  encore  anc 
une  sorte  de  solennité. 

Déjà  Constantin  employait  le  terme  de 
sainteté  en  écrivant  à  de  simples  évêquef. 
Les  Papes  n'en  usaient  pas  autrement  à  leur 
égard  en  quelques  rencontres.  Les  titres  de 
4>eatitude,  et  surtout  de  couronne,  de  cou- 
ronne apostolique,  leur  étaient  encore  plus 
parculièrement  réservés.  Cm  disait  donc,  en 
portant  la  parole  aux  évoques,  principalement 
lorsqu'on  ne  l'était  pas  soi-  même  :  Corona 
vestra,  corona  beatitudinis  vestrœ.  Les  Grecs 
allèrent  encore  plus  loin,  et  mirent  en  usa^e 
le  titre  d'Ange  de  voire  béatitude,  qui  ne  si- 
gnifiait rien  de  plus.  Parmi  les  titres  les  plus 
singuliers  (2227)  qu'on  donna  aux  souverains, 
il  se  trouva  des  évéques  qui  ne  balancèrent 

Eas  à  les  traiter  de  sainteté,  quoiqu'ils  fussent 
érétiques  (2228).  Au  reste  il  est  si  vrai  que 
tous  ces  titres  n'étaient  que  de  pur  style, qu6 
le  Pape  Jean  YIII ,  accusant  certain  prélat 
d'audace  et  de  témérité,  ne  supprimait  pas, 
en  lui  parlant,  le  titre  de  sainteté,  sanciimih 
nia.  Ceux  de  majesté,  d'excellence,  furent 
aussi  déférés  aux  Papes  et  aux  autres  évê- 
ques.  Le  titre  de  noblesse  ne  plot  pas  kceui- 
la.  On  raccorda  plus  communément  ani 
laïques  de  distinction.  Citait  un  des  plus 
honorables  du  iV  siècle.  Les  titres  de  ma- 
jesté, d'altesse  et  d'éminence  furent  cncon- 
donnés  aux  évoques.  On  s'en  tint  dans  la 
suite  à  les  traiter  de  révérence,  jusqu'à  ce 
que  la  qualité  de  grandeur  y  ait  enfin  succé- 
dé. Les  titres  exprimés  par  des  tenues  atuj- 
trails,  en  parlant  à  des  inférieurs,  ne  surn'- 
curent  pas  de  beaucoup  au  viii*  siècle  ;  iuai> 
ils  se  soutiennent  encore  par  rapport  à  iJi> 
supérieurs  et  même  entre  è^jaux. 

Les  titres  énoncés  par  des  termes  concrep 
ont  eu  à  peu  près  le  même  sort.  Au  v*  siî^*^''^ 

(22â7)   De  re  diplom.,  p.  SO. 

(2228)  Les  Pères  du  concile  d'Agdc»  céV3bré  \  i» 
506,  nomment  le  roi  Âlaric,  tout  arieu  q'jii  ^^^^ 
prince  irès-pieux,  imî««hii«.  Le  iii'.coucile  roiuam 
tenu  80US  le  Pape  Symmaque  Tan  501,  appelle  Tbeo- 
doric  auire  roi  arien  trè»^ieux.et  u^-Mini*  pi**' 
iimus  et  mnclissimus,  comme  saînl  Denis,  é^^t^i^ 
d* Alexandrie,  avait  donné  le  litre  de  trés-tuinu  aux 
empereurs  Valérienet  GaUicien,  tous  deux  idolàires. 
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ils  devinrent  extrêmement  à  la  mode.Chacun 
pouvait  y  prétendre,  suivant  le  degré  d'hon- 
neur qn  il  occupait  dans  le  monde.  Les  prin- 
ces prenaient  la  (qualité  de  nobilisêimety  les 
consuls  de  clariisimeê^  les  patriciens  d*t7/ia- 
tT€M  ^  de  magnifiques^  les  comtes  de  sublimes 
et  AHUustres.  Les  hommes  d'une  condition 
inécliocre  n'étaient  pas  exclus  des  dénomi» 
nations  bonoriCques.  Il  y  en  avait  pour  tous 
les  états.  Nul  obstacle  à  être  revêtu  de  la  di- 
gnité ou  plutôt  du  titre  de  perfectissimai  ^ 
pourvu  qu'on  ne  fût  pas  réduit  à  la  condi- 
lion  serviie  ou  de  vil  artisan,  et  qu'on  n*eût 
pas  acheté  cet  honneur  (2229) 

Quoique  le  titre  d'illustre  eût  pu  sembler 
en  quelque  sorte  avili  pour  avoir  été  com- 
muniqué presque  sans  aucune  distinction 
aux  grands  de  lembire  romain,  nos  rois  s'en 
contentèrent  jusqu  au  temps  auquel  ils  par^ 
vinrent  eux-mêmes  à  la  oienité  impériale  ; 
mais  les  Papes,  les  princes  étrangers  et  leurs 
propres  sujets  ne  s'y  bornèrent  pas.  Il  est 
singulier  que  Képithète  de  ténérable  ait  été 
donnée  au  roi  Philippe  l"et  à  Louis  le  Gros. 
On  appela  le  roi  Robert  saint  père.  On  ne 
trouvait  rien  alors  de  granJ  et  de  beau  qui 
n*eût  quelque  teinture  de  piété.  Enfin,  par 
rapport  à  nos  rois,  on  s'est  Gxé  au  titre  de 
très-Chrétien  et  de  Majesté.  Cette  dern  ère 
qualité  avait  été  commune  dans  le  moyen 
âge  aux  Papes,  aux  évêques,  aux  rois,  aux 
princes,  aux  grands  du  royaume,  qui  jouis- 
saient des  prérogatives  de  la  souveraineté 
sur  une  ou  plusieurs  provinces. 

IV.  Usage  de  se  donner  des  éloges.  Formule 
de  sainte  mémoire.  Titres  de  rois^  reines^  de 
seigneurs  et  d'empereurs,  —  Ceux  qui  s'arro- 
geaient emphatiquement  des  titres  magnifi- 
ques n'étaient  pas  assez  en  garde  contre  la 
vanité,  ou  se  voyaient  trop  au-dessus  de  ses 
atteintes  pour  se  refuser  des  éloges  canonisés 
par  l'usage.  Aussi  les  exemi»les  n'en  sont-ils 
pas  rares.  Dom  Habillon  (2230)  en  cite  beau- 
coup, quoiqu'il  en  ait  encore  omis  un  plus 
grand  nombre.  Des  évéques,  et  m'ême  de  la 
classe  de  ceux  dont  l'Eglise  honore  la  mé- 
moire, se  qualifient  ykommf$  habiles  et  capa- 
bles^ vénérables^  saints  personnages^  prélats 
excellents  f  recommandables  par  leur  vie  et 
leurs  mœurs.  Des  ecclésiastiques  se  disent 

(2229)  Cod.,  lîb.  xn,  til.  53. 

(2254))  De  re  diplom.,  p.  89. 

(225!)  Glo%%ar.  Ca?(g.,  id  vcrho  Memoria^  De  re 
diplom.,  p.  558  et  (H)  I. 

(2252)  Il  est  ccrlaîn  qi:e  lc*s  titres  de  beatœ,  honm, 
^im,  sanctœ  memoriœ  ou  recordationit  ont  été  donnés 
à  des  hofflues  vivants.  Mathias,  comte  de  Nantes, 
prend  lai-niéme  le  litre  àe  Cornes  bonœ  memoriœ 
(a)  dans  une  charte  da  xi'  siècle.  Au  suivant,  Robert, 
évéque  de  Langres  (6),  appelle  heaUe  memoriœ  Ja- 
renton  abbé  de  Saînt-Benigne  encore  plein  de  vie. 
Stephammi  abbas  Egmundensît,  ce  sont  les  termes  du 
P.  Habillon  (c)  bonœ  memoriœ  dictus  adhuc  vivent 
lu  litteris  quibus  eju$  rogatu  Tkeodericus  F,  Egmon- 
dentis  Cornes  antecessorum  $uorum  donationei  mo- 
tuisierio  foctas  conprwuivit.  Le  même  auteur  prouve 
Irés-biea  {d)  que  Ooslin,  év^ne  de  Soissons,  était 
%iTant,  iiuand  on  le  décorait  du  titre  de  pieuu  mi- 

ia)  Âimal  B'ned,,  l.  IV.  p   l?5. 


três^htris  de  Dieu;  des  empereurs  se  glori- 
fient d'être  très-grands  et  tres-invineibles^  don 
rois  d'être  tris-puissasUs  et  très-fidiles^  des 
comtes  d'Atre  des  génies  excellents  et  iturte 
générosité  incomparable^  ou  d*une  naissance 
très-distinguée,  Mslïs  il  fout  observer  que  ces 
titres  sont  de  pur  style,  comme  celui  de  Deo 
amabilis.  Les  autres  furent  donnés  dans  des 
temps  d'ignorance  par  des  chanceliers  ou 
notaires,  dont  la  simplicitén'allaitpas jusqu'à 
sentir  qu'il  y  avait  une  espèce  d'indécence  à 
fiiire  parler  leurs  maîtres  d'eux-mêmes  en 
des  termes  trop  favorables  ou  trop  fastueux. 

Les-  louanges  étaient  mieux  placées  lors- 
qu'on parlait  de  personnes  qui  n'étaient  plus 
en  vie.  En  ce  cas  la  formule  d'heureuse  ou 
de  sainte  mémoire,  sanctœ  memoriœ^  bonœ 
recordationis^  tout  ancienne  qu'elle  est,  n'a 
point  encore  vieilli.  S'il  s'a^ssait  de  rois  ou 
d'empereurs ,  on  employait  souvent  cette 
locution  :  dirœ  memoriœ^  ou  divœ  recorda- 
tionis^  etc.  On  ne  voit  pourtant  pas  qu'elle 
fût  en  usage  en  France  avant  le  ix'  siècle, 
auquel  les  Français  se  donnèrent  avec  l'em- 
pire toutes  les  qualités  des  empereurs  grers 
ou  romains.  Celle  de  glorieuse  mémoire  était 
déjà  fort  accréditée  et  s'est  maintenue  au 
préjudice  de  la  formule  divœ  memoriœ^  quoi- 
qu'aux  X*  et  xi*  siècles  les  comtes,  qui  s'étaient 
érigés  en  petits  potentats,  ne  fissent  point 
scrupule  de  la  déférer  à  leurs  ancêtres.  Ces 
diverses  formules,  où  entrent  recordationis 
et  memoriœ  (2231),  ont  même  été  appliouées, 
bien  que  beaucoup  plus  rarement,  à  des 
personnes  vivantes  (iz32). 

Sous  la  première  race  et  quelquefois  sous 
la  seconde  et  la  troisième ,  les  fils  et  les  filk's 
des  rois  portaient  le  titre  de  dis  et  de  rei- 
nes (2233).  L'histoire  et  les  diplômes  s'ac- 
cordent sur  cette  dénomination,  aussi  bien 
que  tous  les  savants.  Les  princesses  mariées 
à  des  comtes  ou  devenues  religieuses  con- 
servaient encore  le  titre  de  reines  (223fc). 
Constance»  fille  du  roi  Louis  le  Gros  et  sœur 
de  Louis  le  Jeune ,  étant  mariée  à  Raymond 
comte  de  Toulouse,  se  qualifie  elle-même 
reine  dans  une  charte  de  Tan  1161  (2235). 
En  conséquence  de  ce  langage,  les  rois  appe- 
laient leur  épouse  leur  reine.  On  disait  en 
Angleterre  au  même  sens,  la  reine  d'un  tel  roi. 

moire  dans  une  charte  authentique  de  Fan  f  IT-S.  I.e 
même  éloge  est  donné  à  Louis,  abbé  deSaint-Den!S, 
de  son  vivant,  dans  le  diplôme  que  Charles  le  Chauve 
donna  Fan  862,  pour  autoriser  le  partage  des  biens 
de  ce  monastère.  On  trouve  dans  la  première  par- 
tie du  IV*  siècle  Bénédictin  plusieurs  autres  exem- 
ples du  titre  de  beatœ  memoriœ  attribué  à  de$  per- 
sonnes vivantes.  On  lit  au  chapitre  22,  de  la  vie 
de  saint  Wilfrid,  Beatœ  memoriœ  adhmc  vitetu  gralia 
Domim  Acca  episcopus;  et  au  chapitre  53  :  Acca  qui 
nune  est  beatœ  memoriœ  epiuopms.  Le  servant  Mu- 
ratori  et  le  P.  HérgoU  confirment  cet  usage  de  h 
manière  la  plus  précise. 

(2235)  GacG.  tnoK.,  lib.  ni,  cap.  22;  lib.  iv., 
c.  13;  nist.  Fr,^  I.  it,  I.  x,  c.  43;  HABcrLF.,  lib.  t, 
Formut,^  c.  39. 

(2234)  De  re  diptom.,  p.  89. 

(2235)  Hist,  de  Lcng.,  t.  Il,  p.  578. 

{c]  IHd  ,  p.  m. 

{d)  Otrediyl/m.f  p  601,  SSi. 
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CvÀ  uiaj;ô  cessa  néanmoins  dès  le  milieu  du 
VIII*  siècle.  Les  reines  d*Angleterre  ne  por* 
tèrcnt  plus  ce  nom,  mais  celui  d'épouses  des 
rois  (iS36)f  depuis  queEadburge,  femme 
du  roi  Oir»,  Tempoisonna  et  Gt  périr  par  ses 
arlitices  plusieurs  des  grands  du  royaume. 
Le  nom  do  seigneur  et  de  dom,  domnut^ 
était  un  litre  roval  sous  la  première  et  en- 
core plus  sous  la  seconde  race.  On  lavait 
donné  d*abord  aux  empereurs  romains ,  et 
ils  s'étaient  même  insensiblement  accoutu- 
més à  le  prendre.  En  France»  en  Italie,  ce 
titre  passa  aui  princes,  aux  Papes,  aux  évè- 
q^ues,  aux  abbés,  aux  moines,  et  plus  an- 
ciennement aux  bienheureux  reconnus  pour 
saints.  De  là  ces  expressions  de  nos  pères, 
Monsieur  saint  Pierre^  Madame  sainte  Anne^ 
Monsieur  saint  Denis^  etc.  (2237).  Mais  avant 
)e  ix*  siècle,  on  retranchait  souvent  le  nom 
de  saint,  et  l'on  disait  seulement  domniM* 
DionysiuSy  donrnus  Martinus^  domnus  Fronto^ 
d'où  viennent  les  noms  français  Aimmamn, 
Domfront^  etc.  Les  empereurs  et  les  rois 
carlovingiens  sont  quelquefois  ap()clés  dans 
les  titres  senioresj  seigneurs,  aussi  bien  (}ue 
les  particuliers  et  les  abbés.  Ces  derniers 

(2236)  HicKCS,  Grammat.  anglo-saxon.,  p.  148. 

(2237)  Froissard  voolant  relever  la  gloire  de  saint 
Jacques  en  Galice  par  un  uoiiveaa  titre  de  distinc- 
tion, le  qnalifle  plus  d^une  fois  de  baron  Saint^ac- 
i/His,  La  lettre  des  écbevins  et  habitants  de  Retins, 
adressée  en  i372  au  Pape  Clcmcnt  \L  eonuneoce 
par  ces  mots  :  Anotretrèi-êaintPèreenJésus^hriêt. 
Mottùeur  Clément  par  la  divine  Providence  souverain 
seigneur  et  gouverneur  de  tonte  rEqlise.  Vers  le  xu* 
siècle,  dit  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  on  appelait 
le  Pape,  Votre  Paternité,  Votre  Grandeur,  Voire 
Majesté  apostolique;  c^est  la  remarque  de  Pierre  de 
Ciuny  lib.  i,  epist.  2i,  25.  A  résard  des  princes  de 
l'Eglise,  on  leur  donnait  quelquefois  le  titre  de  Voire 
Citariié,  Votre  Révéretue^  ou  bien  celui  de  Sainteté, 
qui  est  resté  propre  au  Pape  au  moiu8,depuis  le  xiv* 
siècle.  Pour  ce  qui  est  des  cardinaux,  tout  le  monde 
»ait  que  ce  fut  par  un  décret  d*Urbain  VUI,  du  10 
janvier  1630,  qu  il  fut  ordonné  pour  la  première  fois 
qii*ils  seraient  appelés  Eminences,  Ils  quittèrent 
alors  les  titres  a'tUustrissimes  et  révérendissimes. 
Les  Papes  donnaien't  œ  titre  aux  rois  de  France 
anciennement.  Ce  n*est  que  depuis  4630,  qu*on  ap* 
veile  sans  variation  les  évéques  de  France  Votre 
Grandeur  :  titre  qu^on  leur  avait  donné  au  xu'  siècle 
et  qui  est  devenu  commun  à  tous  les  seigneurs  qu'on 
ne  traite  point  tVAUesse  ou  d'Excellence,  Depuis  la 
fin  du  siècle  précédent,  les  ambassadeurs  se  font 
donner  le  titre  d'Excellence, 

(iâ38)  De  re  diplom.,  p.  80  et  seqq.  p.  195.  — 
M  Si'haunat  prouve  ce  point  par  un  grand  nombre 
de  diplômes.  Nonnunqaam,  dit  Heuman,  Carolus 
inagnus  dum  adhuc  rex  esset  Imperator  dicitur,  et 
rex  cum  jam  esset  imperator  :  quod  et  alOs  impera^ 
toribus  contigit, 

(2i39)  Observât,  sur  les  écrits  des  modernes,  p. 

lis. 

(i2t0)  Plusieurs  seigneurs  dlrLande  conservèrent 
le  titre  de  rois,  après  que  Henri  11,  roi  d'Ansleterre, 
se  fut  rendu  maiire  de  cette  île.  Il  les  qualîBe  ainsi 
lui-niôme  dans  ses  diplômes.  Au  xi*  siècle,  judex  et 
rèx  (d)  élaieiit  synonymes  en  Sardaigne.  Les  titres 
de  roi  et  de  prince  donnés  au  seigneur  divetot  si- 
gnifient seulement  qu'il  possédait  un  franc  alleu 
considérable.  Godefroi  de  Bo:iilion  fut  élu  roi  par 
les  seigneurs  qui  étaient  h  la  croisade,  et  en  eut 

(a)  Èlu>.  t'Mtf.,  pari,  i,  p  IhO. 


sont  aussi  appelés  mariti  monasleriomm. 
Les  titres  de  rois  et  d'empereurs,  de  rigm 
et  (ïempire  ont  quelquefois  été  confon- 
dus (2238).  On  donna  celui  de  rois  i  quel- 
ques empereurs  romains  ;  et  celui  d  emp^ 
reurs  à  quelgues-uns  de  nos  monarques. 
Cbarlemagneiut  ainsi  qualifié  avant  son  élé- 
vation à  Vempire.  On  voit  des  Chartres  où 
depuis  qu'il  fut  couronné  empereur,  on  data 
de  son  empire  au  lieu  de  dater  de  son  règue; 
c*est-à'-dire,  qu'on  marqua  Tannée  de  celui* 
ci ,  au  lieu  de  Tannée  de  Tempire,  quoique 
la  date  portât  imperii  anno.  Mais  il  est 
bien  plus  ordinaire  que  nos  empereurs  fran- 
çais soient  appelés  rois  et  leur  empire  rêgntx 
Par  une  suite  du  même  langage,  le  nom  de 
reine  était  quelquefois  sutistitué  à  celui 
d'impératrice.  On  nlftme  Marie,  reine  d'An- 
gleterre et  Harie  reine  de  Hongrie,  pour 
avoir  pris  le  nom  de  roi  au  lieu  de  celui 
de  reine  (^39).  Le  titre  de  roi  était  assez 
souvent  prodigué  à  des  princes  et  à  des  soi- 

Sueurs  qui  ne  Tétaient  pas  (22U>).  On  lui 
onne  trois  différentes  significations  chez 
les  Allemands  (2241). 
Quelques  rois  d'Angleterre  se  sont  dits 

toute  Tautoiité.  Cependant,  loin  d'en-  prendre  le  ti- 
tre, il  n'est  appelé  que  duc  dans  les  Assisa  de  Jin- 
salem  ;  d  où  vient  que  Baudouin,  son  fiére  et  sm 
successeur,   se  qualifle  premier  roi  des  Freiui  è 
Jérusalem,  dans  une  cbarle  rapportée  par  Guillaume 
de  Tyr.  RQi  signifie  encore  supérieur  ou  juge  <le 
certaines  compagnies,  comme  roi  d*annes,  roi  d» 
ribauds,  roi  des  merciers,  roi  des  arbalétriers,  etc* 
(22ii)  Quoique  la  différence  qu'on  met  entre  h 
termes  d  empereur  et  de  roi  soit  plus  dans  le  nom 
que  dans  la  réalité,  celui  de  roi  a  trois  acceptions 
en  Allemagne  (b)  :  1°  Sous  la  domiuatioii  Cirtorin- 
gienne  on  appelait  roi  ie  prince  qui  exerçait  l'sito 
rite  souveraine  sans  avoir  été  couronné  par  le  Pape, 
Electus  in  regem  et  futurus  imperator.  tiCtie  signii* 
cation  cessa  lorsque  Ferdinand  1",  brouillé  arec 
Paul  lY,  ne  voulut  pas  lui  demander  la  courouK 
romaine.  Les  successeurs  de  Ferdinand  profitèreit 
de  cet  exemple  et  prirent  le  titre  d'empereur  imné- 
diaiement  après  avoir  été  couronnés  en  Allenugnf. 
Dés  lan  1338,  les  Etate  de  Tempirc  avaient  réglé  qw 
le  prince  légitimement  élu  jouirait  auasiiôt  de  iMtc 
la  puissance  impériale.  2"  Lorsque  le  droit  de  suc- 
cession avait  lieu  dans  Tempire,  on  donnait  le  uoa 
de  roi  k  ceux  qui  devaient  en  hériter,  comoie  on 
appelait  autrefois  Césars  chez  les  Romains  les  pria* 
ces  destinés  à  succéder  à  Tempereur  vivant.  Con- 
rad H  désigna  Henri  IH  oour  son  successear,  tu  toi 
donnant  le  titre  de  roi.  Henri  IV  fut  désicoé  de  ta 
même  manière.  Dans  un  diplôme  de  Tan  909,  Othon 
le  Grand  donne  le  titre  de  coempereur  à  son  ûh  lie 
même  nom  couronné  du  vivant  de  son  père  par  !•' 
Pape.  3"  Depuis  que  Télection  a  élé  introduite  àsui 
IVnipire,  on  appelle  roi  le  prince  qu'on  donne  iioar 
aide  et  comme  vicaire  à  l^mpereur  vivant  et  qtu 
succède  à  Tempire  de  plein  droit  après  la  nioit  mi 
même  empereur.  De  la  le  titre  de  roi  des  Rmei», 
doi.t  Leuckfeld  fait  rçmonter  l'usa^  ju$qa*aa  temp» 
de  Henri  lU.  L'abbé  Guyon  ne  8*eloigne  pas  de  ce 
sentiment.  Selon  lui,  le  titre  de  roi  des  Romsits, 
prit  la  place  de  celui  de  roi  de  Germanie,  au  xir  ^ 
clc.  11  lut  donne  pour  la  première  fois  i  Conntti  lu 
par  une  troupe  de  factieux,  qui  voulaient  cul'^'f 
toute  autorite  dans  Rome  au  PapeLuce  II.  CouraJ, 
flatte  de  ce  nouveau  titre,  le  donna  à  sou  fils  i^^^ 
et  dans  la  suite  on  en  fit  Tusage  que  tout  le  mon» 

{b)  Uestu  Dissrt.  dediidvm  feraum.,  p  S6. 
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tnpcreurSi  sans  prétendre  succéder  aux  em- 
pereurs romains.    Cétâit  peut-^élrc  autant 
par  affectation  de  style  que  de  grandeur.  En 
effet,  au  x'  siècle,  où  les  exemples  de  cette 
dénoroi nation  sont  fréquents,  rien  n*est  plus 
aifceté  sur  le  style  des  diplômes  anglais.  Ce 
n*était  qu*nn  mélange  bizarre  de  latin  et  de 
grec  latinisé.  Le  titre  de  Baaileus  Anglorum 
semblait  avoir  quelaue  chose  de  plus  pi*^ 
quant  pour  le  roi  Edgard,  aue  celui  d*em- 
pereur  des  rois  de  toutes  les  îles  de  TOcéan, 
qui  confinent  la  Bretagne,  qu*il  prenait  quel- 
quefois. Au  reste  il  ne  laisse  pas  aussi  de 
faire  marcher  ces  deux  pompeuses  dënomi* 
nations  ensemble.  Si  le  style  ne  suffit  pas 
pour  nous  faire  remonter  a  l'origine  de  ces 
grands  noms,  voici  ce  qui  aura  pu  leur  don* 
ticr  naissance.    L'Angleterre    proprement 
dite,  ou  les  Etats  des  princes  anglo-saxons 
ayant  été  longtemps  partagés  en  plusieurs 
petits  royaumes,  ils  furent  enfin  réunis  sous 
la  domination  d'un  seul  souverain.  En  fal- 
lait-il davantage  aux  rois  d'Angleterre  pour 
se  dire  empereurs  et  pour  qualifier  empire 
la  réunion  de  ces  différents  royaumes?  Les 
rictoires  remportées  par  Edgard  sur  le  roi 
d'Ecosse^  deux  autres  rois  et  cinq  princes , 
ou  petits  souverains,  durent  encore  contri- 
buer davantage  à  lui  faire  prendre  des  titres 
si  fastueux. 

C'est  une  chose  connue,  dit  D.  Mabillon  ,* 
que  depuis  plus  de  sept  cents  ans,  les  rois 
d  Espagne  se  donnent  le  titre  d'empereurs; 
mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  qu'ils  n'aient 
pas  cessé  quelque  temps  après  de  prendre 
cette  qualité.  Il  est  certain  qu'Alphonse  VI, 
roi  de  Léon  et  de  Castille,  se  l'attribua  dès 
Tan  1072  (2242)  ;  que  ce  titre  se  soutint  pen- 
dant la  meilleure  partie  du  siècle  suivant,  et 
qiul  disparut  avant  le  xiit'. 

V.  Empire  pour  règne  dans  les  chartes  ; 
provinces  appelées  royaumes  ;  diverses  accep" 
(ions  du  moi  de  prince  ;  titres  de  fils  de  roi^ 
de  cousin^  etc.  —  Il  y  a  différentes  manières 
d'entendre  regnum.  II  se  prend  pour  un  pré- 
sontconsistanten  une  couronne,  pour  règne 
Ht  pour  Tautorité  suprême.  Dans  ces  deux 
dernières  acceptions  il  est  souvent  confondu 
avec  imperium.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
<i(>$  chartes  de  comtes  et  de  prélats,  datées  de 
l'empire  des  rois  de -France  Henri  I",  Phi- 
lippe 1"  et  de  Louis  le  Jeune.  Souvent  les  sou- 
verainetés, les  provinces  et  les  duchés,  rele- 
vant de  la  couronne,  prennent  le  titre  de 
rovaume  au  moyen  Age.  Les  annales  de  Metz 
donnent  ce  nom  aux  différentes  provinces, 
dont  la  monarchie  française  était  composée 
uu  temps  de  Charles  le  Chauve.  Illico  ex  om-- 

^ii.  Mais  si  Ton  en  croît  Wicqoefort,  ce  fut  sous 
i't'mpire  de  Frédéric  Barberoussc  que  les  succes- 
seurs des  empereurs  commenccrent  à  prendre  le 
litre  de  roi  des  Romains.  Ce  lilre  eut  lieu  dès  le 
t^mps  d*Otbon  V\  selon  llclss.  l)e  tous  les  diplômes 
originaux  publiés  par  Tabbé  de  Godwic  (a),  el  à  la 
ii^c  desquels  paraU  la  formule  Bomanorum  rex,  le 
plus  an<*t<»n  esi  celui  de  Henri  V, de  Tan  1108.  Mais  la 
I«?K<;tidedu  sceau  de  Henri  Hl,  en  Tan  lOiô,  porte  : 
Uonricut  Dei  gratta  IJI^  rex  Romanorum.   C*est 

(«}  Chnmk,  Godwic,  p.  507. 
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nibus  regnis^  quœ  suœ  ditioni  parebant  ad 
commune  incenaium  extinguenduniexercituni 
colligit.  Dudon  de  Saint-Quentin  qualifie  do 
royaume  la  Normandie  et  la  Bretagne  possé- 
dées par  le  duc  Richard  I".  Cum  autan  lii^ 
char  dus  Marchio,,..  solidumab  inimicis  tenc^ 
ret  regnumNormanniœBritannicœque  regionis. 
La  Normandie  est  encore  appelée  royaume 
dans  plusieurs  chartes.  On  ht  dans  celle  que 
Rohert  1"%  surnommé  le  Magnifique,  donna 
Tan  1030,  pour  la  fondation  de  labhayede 
Sainte-Catherine  de  Rouen:  Notumesse  ctiw- 
etis  regni  nostri  fidelibus  tam  prœsentibus 
quam  futuris  volumus.  Un  autre  diplôme  du 
même  prince  et  de  la  même  année  porte  cette 
date  :  Roberto  tero  Ricardi  filio  Normanno" 
rum  regnum  modérante  (22Vd}.  Le  titre  do 
monarchie  est  donné  à  cette  province  dans 
la  charte»  par  laquelle  {22kk)  Huguesle  Moine« 
seigneur  de  Vernon  et  son  fils  encore  enSiiit 
remettent  le  droit  appelé  teloneum  au  monas- 
tère  de  Jusy  près  Meulan.  La  pièce  est  ainsi 
datée  du  règne  de  Henri  1",  roi  de  France,  et 
de  Guillaume  II,  duc  de  Norn^andic  :  Actum 
est  hoc  in  Vernone  casiro^  diefestivitatis  sancti 
démentis  martyrisy  régnante  impavido  rege 
Henricoj  et  Willelmo  iUustri  Comité  tenente 
Normanniœ  iioNARcniAy.  Los  anciens  ducs 
d'Allemagne,  de  Bavière  et  de  Thuringe  don- 
naient le  nom  de  royaume  h  leurs  duchés, 
qu'ils  transmettaient'^à  leurs  fils  (2245).  On  a 
quelquefois  employé  neptitas  pour  signilier 
une  souveraineté  ou  une  principauté. 

Le  mot  prmcep^  est  d'une  signitication  fort 
étendue  dans  les  anciens  titres  de  France  et 
d'Allemagne.  Dans  sa  plus  large  et  plus  an- 
cienne acception  il  désigne  des  hommes  illus* 
très,  des  seigneurs  titrés,  les  principaux  d'un 
État,  les  chefs  des  églises  et  des  corps  cons:* 
dérables.  Sous  la  première  race  les  grands 
seigneurs  qui  assistaient  aux  assemblées  do 
la  nation  (2246)  étaient  appelés  princes.  Lo 
titre  des  anciennes  lois  en  est  la  preuve  : 
Incipit  lex  Alemannorum  quœ  tempe  ribus  Clc" 
tharii  régis  una  cum  principibus  suis^  id  sunt 
xxiii,  Episcopis  et  xxxrv,  ducibus  el  xxxii, 
comitibuSy  tel  cœtero  populo  constituta  est. 
Tous  les  évoques  de  Tancicn  rx)vaume  do 
Bourgogne  étaient  qualifiés  par  les  empe* 
reurs prmcfpe^  nostrt^  comme  vassaux  immé- 
diats de  rÉmpire  (2247).  Mais  le  titre  do 
prince  dans  sa  signification  stricte  ne  convient 
qu'aux  grands  feudataires  jouissant  de  l'au- 
torité souveraine.  Avant  le  milieu  du  x'  siè- 
cle on  les  voit  appelés  princes.  C'est  ainsi 
que  les  anciens  ducs  de  Normandie  s'intitu- 
lèrent quelquefois  dans  leurs"  Charles.  Les 
comtes  de  Toulouse,  ayant  profité  de  i'emi  ri- 

tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  plus  ceitain  sur 
Tàgedu  titre  de  rot  des  Romaim. 

(iiiS)  Ciiron.  de  S.  BenoU,  I.  VI,  App,,  pag.  71. 

(^45)  Neuitria  pia,  p.  il 2. 

(2244)  Aunal.  Bened,,  t.  IV,  p.  550,  n<>  2G. 

(2245)  EckiiART,  De  rébus  Fr.  orienté»  tonii  I, 
p.  598. 

(224G)  De  rediptom,,  p.  221. 

(2247)  Valbon.,  Hist,  de  Dauphiné^  t.  fT,  pg.  58* 
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sonnemeni  du  roi  Charles  lo  Simple  pour 
augmenter  leur  autorité  et  leur  indé(>eu- 
daiice,  prirent  alors  la  qualité  de  princes 
dans  plusiettrs  dipldmes.  Au  xi'  siècle  les 
arrière- vassaux  aflrcctèrent  les  titres  de  prin- 
cipauté et  de  princes.  Ego  Guillelmut  Beilis- 
mensis  provinciœ  principatum  gerens  (2248), 
dit  Guillaume  de  Bellesme,  comte  d'Alençon, 
dans  la  charte  de  fondation  de  Tabbaye  de 
Lonlay  (22i9).  Quoiqu'il  fût  vassal  des  ducs 
de  Normandie,  il  prenait  le  litre  de  Willelmus 
princeps  et  tranchait  du  souverain.  Le  titre 
de  prince  pris  en  ce  sens  n*a  été  connu  en 
Allemagne  que  depuis  le  règne  d'Othon  le 
Grand,  et  on  ne  Ta  point  donné  aux  évoques 
a¥«nl  le  xi*  siècle,  si  Ton  en  croit  Conrin- 
gius  (2250).  Avant  Thérédilé  des  flefs,  on  don- 
nait bien  quelquefois  iaqualitéde  prince  aux 
grands  seigneurs ,  mais  on  ne  joignait  jamais 
•ce  titre  avec  le  nom  de  la  province  /2251) 
dont  ils  étaient  gouverneurs.  Les  (Aioses 
«(changèrent  par  la  faiblesse  du  gouvernement 
qui  convertit  en  fiefs  différentes  parties  de 
la  monarchie  française.  Le  roi  Lolhaire  se  vit 
lui-même  obligé  de  céder  en  fief  aux  rois 
de  Germanie  l'ancien  royaume  de  Lorraine. 
Le titredc  princeassorti  aux  hautes  dignités 
des  grands  feudataires  passa  dans  la  suite  è 
desseigneurs  particuliers  qui  avaient  des  vas- 
saux (2252).  Dans  les  chartes  de  Bretagne  et 
de  Picardie  le  terme  do  princeps  s  emploie 
fort  souvent  pour  des  gentilshommes,  qui 
n'avafent,  à  ce  qui  paraît,  aucune  préroga- 
tive singulière.  Les  seigneurs  d'Ancenis  et 
<Je  Becon  s'en  décorèrent.  Le  nouvel  histo- 
rien de  Nîmes  dit  sur  Tan  101&,  qu*un  mo- 
nument du  temps  donne  le  titre  de  prince  à 
Bernard,  seigneur  d'Anduse  et  de  Sauve.  On 
a  vu  ailleurs  (2253)  un  gentilhomme  picard 

Qualifié  nobiiiiiimus  princeps  de  Arews.  Les 
'ères  de  sainte  Marthe  disent  avoir  trouvé 
Hostaing  et  Guillaume  d'Agoult  (surnom  de 
la  maison  de  Simiane),  tous  deux  cjualifiés 
l>rinces  d'Apt,  dans  des  actes  d'environ  Tan 
1050  et  1000.  On  peut  voir  dans  le  Glos- 
saire latin  de  Du  Gange  le  titre  de  prince 
donné  à  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs. 
Pendant  au'on  le  prodiguait  aux  nobles, 
ies  princes  au  sang  n  en  firent  point  usage. 
«  Quoique  la  maison  de  Dreux  ait  subsisté 
près  de  quatre  cent  soixante-dix  ans,  dit  Le- 

(2248)  Brt,  Hist.  du  Pêuhe^  p.  42  et  s. 

(2249)  Celle  fondation  n^a  pu  ôli*e  faite  plus  tard 
qu  en  Fan  1026,  connue  J'assure  D.  Mabillon.  Le  P. 
XiOngueval  la  place  ven  Van  1060.  La  méprise  de 
cet  auteur  vienl  de  ce  qu'ayant  vu  au  bas  de  la 
charte  les  noms  de  Guillaume ,  duc  de  Normandie 
et  dé  Malhilde,  son  épouse,  il  a  cru  que*,  la  pièce 
«rétait  pas  plus  ancienne  que  leur  régne.  Il  ignorait 
apparemment,  comme  tant  d*auires  ëcri^'ains,  Tu- 
sage  de  faire  signer  i3S  chartes  bien  des  années 
iiprès  leur  confection,  pour  les  coiiUrmer. 

(2250)  De  re  divlom.,  p.  ââL 

.(ii51)  VjfLRS,  Herum  franvicar»^  t.  XVUI,  p.  541. 
(iâ5â)'LA  TttAUy ASSURE,  Coutume  de  Oerrt,  ch.  25, 
p  45. 
(22.53)  iVpttv.  Traité  de  dipiom.,  t.  !•',  p.  582, 383. 

/225i)  Cariulmre  de  S.iinte-GencvicDc. 

(2255)  Stvroits$«:«  Ordoun.^  t.  lY,  p.  5t6. 

|2i56)  Dli>uv,  Traité  de  la  majorité  des  rois,  p.  10 


gendre,  aucun  de  cette  maison  n'a  porté  le 
titre  de  prince.  »  Comme  il  n^était  point  au- 
trefois attaché  au  sang,  les  personnes  inèuic 
de  la  famille  royale  étaient  appelées  simple- 
ment seigneurs  du  sang  ou  du  lis.  ttol>ert, 
comte  de  Clermont,  fils  du  roi  saint  Louis, 
s'intitule  dans  une  charte  du  mois  de  jan- 
yier  1300  {'23&k)  :  Robcrtus  filius  saucUssimi 
confessoris  regts  Ludovici  cornes  Clarimontis. 
Dans  une  ordonnance  du  roi  Jean,  les  prin- 
ces du  sang  sont  simplement  nommés  ceux 
du  lignage  du  roi  (2255).  Aussi  les  lils  de 
France  ne  manquent-ils  guère  de  prendre 
dans  leurs  lettres  et  leurs  sceaux  le  titre  de 
filius  régis  Francorum,  Dans  des  lettres  da- 
tées du  mois  d'août  1311,  le  lundi  avant  la 
fête  de  saini  Bartholomier^  Louis  le  Uutîn 
prend  ce  titre  :  Nous  ainsné  fils  dou  roi  de 
France^  roi  de  Navarre^  de  Champagne  et  de 
Brie  comte  palatin.  En  1^03,  Charles  VI  or-  * 
donna  (mr  une  déclaration  expresse  que  son 
fds  atné,  lors  de  son  décès,  en  quel(][ue  petit 
Age  qu*il  fût,  serait  sans  aucun  délai  appelé 
roi  (2256). 

C  est  une  erreur  de  supposer  que  les  Gis 
atnés  de  nos  rois  se  soient  tous  appelés 
dauphins,  depuis  que  Humbert  fit  la  ce^ioa 
pure  et  simple  de  ses  États  à  Charles,  fils  aîné, 
duc  de  Normandie,  et  l'en  mit  en  possession 

f)ar  la  tradition  du  sceptre,  de  Tanneau,  de 
a  bannière  et  de  l'épée  ancienne  du  Daupfiiné. 
Charles  VU,  ayant  reconquis  la  Gujenne,  se 
contenta,  d*en  donner  le  titre  è  son  fiis  atné 
Louis,  qui  le  porta  au  lieu  du  titre  de  dau- 

t>hin.  Dans  une  lettre  que  la  ville  de  Tou- 
ouse  écrivit  en  1266  au  comte  Alpliouse,  il 
est  traité  tantôt  d'altesse^  tantôt  de  majesté 
et  tantôt  de  sérénité  et  de  magnificence.  Ces 
titres  n'étaient  donc  pas  encore  appropriés  à 
certains  princes  plutôt  qu*à  d'autres  (2257). 
VL  Titre  de  duCf  de  pair;  leur  ^ly^Ugnué 
et  leurs  différentes  significations^  etc.  —  Les 
officiers  que  les  empereurs  envovèrcnl  com- 
mander les  troupes  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l'empire  prirent  le  nom  de  ducs 
dès  le  règne  de  Dioclétien.  Ce  titre  devint 
plus  ordinaire  sous  le  règne  de  ConslaïUin 
et  de  ses  enfants.  Dans  la  suite  les  procon- 
suls ou  préteurs,  qui  avaient  le  gouverne- 
ment politique  des  provinces,  furent  élevés 
à  la  dignité  de  ducs.  Les  peuples  barbares, 

et  12. 

(2257)  Leduc  (le  Savoie  ne  pril  le  litre  dWiiesse 
royale  qu'en  iG53,  ci  to*en  fut  palsiliie  po&sessoor 
par  le  consenteineiit  de  l'empereur  qu'en  1600.  C« 
ne  fut  que  vers  1G30  que  Monsieur,  frérc  du  rtn 
Louis  Xin,  prit  la  qualité  d'Altesse  sirénitsime  el 
ensuite  celle  à' Altesse  royale.  On  disait  aotrelois^ 
Monsieur  Henri  de  France,  fils  du  roi  Louis  le  Gros, 
Monsieur  Philippe  d'Alençon,  etc.  Avant  le  xv* 
siècle,  les  rois  ne  qualïHaient  personne  leur  parmtj 
leur  cousin,  sM  ne  I  était  \cril;ibleuicnt.  Louis  XI 
est  le  premier  qui  ait  trailé  de  cousin  le  cointe  «ks 
Danimartin,  grand  maître  de  France,  quotqa*tl  n'y 
eiH  entre  eux  ni  alliance  ni  parenté.  l>î*|Miis  eê 
temps-là  le  litre  de  coustn  n'est  à  la  cour  <]a*itn« 
disiiiiction  accordée  au  rang  et  A  la  qHulitc.llcniilf 
est  le  premier  de  mis  rois  qui  a  t  lionoré  1rs  uia- 
ié<:haux  de  Fraïuc  de  ce  litre  d  honneur. 
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oui  s'emparcrcflKilii  Ui  plus  grande  |xir(ie  de 
rempiref  conservëreiil  le  isaùtùe  titre  aux 
ofliciers  qu'ils  préposèrent  pour  avoir  Tad- 
ministralion  des  provinces.  Au  vi'  sièeie  les 
ducs  étaient  chargés  de  les  gouverner,  peu* 
dant  oue  lescomtes  avaient  le  gouvernement 
des  villes  ou  cités.  La  succession  héréditaire 
des  duciiés  se  manifeste  dès  le  vin*  dans  la 
personne  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine,  en  qui 
on  reconnaît  une  autorité  dilFérente  de  celles 
des  autres  gouverneurs  de  province.  Quoi- 
que sous  les  règnes  de  Charleoiagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire  la  dignité  de  duc  ne  fût 
pfts  héréditaire  dans  les  autres  provinces, 
ces  monarques,  pour  récompenser  le  mérite 
des  pères,  honoraient  souvent  leurs  enfants 
des  mômes  charges.  Dans  une  charte  de  fan 
871,  Bernard,  comte  de  Toulouse,  prend 
entré  autres  la  qualité  de  romle,  de  duc  et 
de  marquis,  c  Cette  charte  dont  le  style  est  le 
même  que  celui  des  diplômes  de  nos  rots  de 
la  seconde  race  en  faveur  des  églises,  peut 
faire  juger  à  quel  degré  les  ducs  ou  gouver- 
neurs desjirovinces  avaient  déjà  |)orté  leur 
autorité  (âzS8).»  Enfin»  sous  les  derniers  rois 
de  la  seconde  race»  les  ducs  et  les  comtes  ren- 
dirent leurs  gouvernements  héréditaires  et 
en  firent  des  principautés,  en  s'appropriaiit 
les  lieux  et  les  villes  où  ils  commandaient 
auparavant  par  commission.  Avant  que  leurs 
dignités  fussent  héréditaires,  ils  ne  niar^* 
auaient  point  le  lieu  et  la  province,  dont  ils 
étaient  ducs  ou  comtes.  Lorsqu'ils  eurent 
usurpé  les  droits  régaliens,  ils  ajoutèrent 
communément  à  leurs  titres  le  nom  de  leurs 
duchés  ou  comtés,  ^and  ils  possédaient 
plusieurs  de  ces  dignités,  ils  se  contentaient 
pour  l'ordinaire  de  prendre  le  titre  de  la  plus 
considérable  et  qui  leur  donnait  plus  de 
relief. 

Aux  X'  et  XI'  siècles»  le  titre  de  duc  fut 
confondu  avec  plusieurs  autres.  Lc^  ducs  de 
Normandie  portèrent  indifféremment  les 
litres  de  marquis,  comte,  duc,  consul, 
gouverneur»  prince  »  patron  des  Normands  » 
quoiqu'ils  possédassent  le  duché  le  plus  im- 
portant de  tous»  tant  |*ar  son  étendue  et  ses 
ricliesses ,  que  par  les  droits  qui  y  étaient 
attachés  (2558*) .  Les  com  tes  de  Toulouse  et  de 
Poitou  ne  prirent  point  le  titre  de  ducs, 
quoique  les  premiers  le  fussent  de  Septima- 
nieet  les  seconds  de  Guyenne.  Dans  l'Assise 
de  Géofroi»  duc  de  Bretagne ,  il  est  appelé 
duc  dans  un  endroit  et  comte  dans  un  autre. 
Bans  presque  tous  les  di()lôme5  anciens  et 
modernes  des  ducs  de  Bavière,  le  titre  de  duc 
n^est  mis  qu^après  celui  de  comte  palatin. 
Mathilde,  fille  d*£udes IV,  duc  de  Bourgogne, 
est  appelée  duchesse  dans  quelques  titres , 
quoiqu'elle  ne  fût  mariée  qu*à  Kohert  IV, 
comte  d'Auvergne  (2359).  Les  premières 
lettres  de  Térection  de  la  Bretagne  en  dnché- 


Î2258)  Vaissctte,  iliêi.  de  LaHg,^  tom.  I,  p.  578. 
i558')  Bnissel  (a)  prouve  que  tel  seigneur  qui 
avait  nn  daché  ne  s^intilCilait  que  comte. 
(2S59)  Baluze,  h  ht.  tTAueerg.,  tout.  Il,  p*  70. 
(2960)  Hîst.  géHéabg.  de  la  Maison  de  Fr.,  1.  H, 
p.  f  0,  5-  cdit. 

(o)  Mon.  traUé  des  fi^fs,  p.  171,  175. 


Ciirie  furent  données  au  duc  Jean  en  129T. 
ugues  Metel,  auteur  du  xii'  siècle,  dan^ 
l'inscription  de  sa  21'  lettre,  donne  le  titre 
de  duc  a  £mbrii.on,  évoque  de  Wirtzbourg  : 
Embrieoni  renerabili  Herbipcletui  prœsuli 
H  duci  Hugo  Melellus  uiriueque  officii  digni^ 
UUsm  digne  Deo  iùnmiuiêirare.  Nous  ne 
connaissons  aucun  prélat  français  qui  ait 
)iris  le  titre  de  duc  avant  Robert  de  Cour- 
tenai*  qui  monta  sur  le  siège  de  lleini» 
l'an  1290.  Il  s'intitule  (22G0)  dans  des  let^ 
tres^  archetéque  duc  de  Reims j  pair  de  France. 
tiuillaume  de  Poitiers  prenait  le  titre  dVr/-' 
que  due  de  Langrrs  en  1358.  On  cild  un 
arrêt  du  18  février  1334 ,  qui  déclare  que 
l'évêque  de  Langres,  comme  |:airt  n'est  tenu 
de  plaider  ailleurs  qu'au  parlement. 

Le  roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  éta-* 
hlit  au  3(iv' siècle  la  dignité  de  ducen  An^ 
gleterre^  et  créa  son  iils  Edouard  duc  de 
ik>mouaille.  Le  titre  de  duc  9  déchu  et  mis 
au  niveau  de  celui  de  comte  sur  la  fin  de  la 
première  race  de  nos  rois,  pendant  toute  l«t 
seconde  et  bien  avant  dans  la  troisième,  re- 
couvra enfin  sa  prééminence.  Il  reprit  telle- 
ment le  dessus  qu'un  prince  de  branche 
cadette  précédait,  quand  il  était  duc,  les 
])rinces  d'une  branche  aînée  9  lorscpie  ceux^ 
ci  n'étaient  que  comtes.  Louis  et  Pierre  duits 
de  Bourbon,  qui  venaient  de  Robert  do 
France  9  sixième  fils  de  saint  Louis,  précédé-' 
rent  les  comtes  d'Alençon  9  quoique  issus  do 
Philippe  I1I«  fils  aine  du  même  saint  Louis  9 
tant  que  la  terre  d'Alençon  ne  fut  point  éri'- 
gée  en  duché  et  [lairie.  Elle  ne  fut  ornée  do 
ce  litre  qu'en  HU  (2261). 

Oh  appelait  anciennement  pairs  tous  les 
vassaux  oui  relevaient  immédiatement  d*un 
grand  fief,  parce  qu'ils  étaient  égaux  en  di^ 
gnitét  Ainsi  tous  les  vassaux  immédiats  du 
rc.i  étaient  autrefois  pairs  ou  barons  dé 
France;  car  ces  deux  termes  étaient  syno^ 
uymes.  On  rapi^orte  la  réduction  des  anciens 
|iairs  du  rmaume  au  nombre  de  douze 
entre  Tan  l»)f2,  ou  si  Ton  veut  ISOi,  ci 
l'an  1216  (3262).  Dans  le  cours  de  cette  der- 
nière année  les  évéques  d*Auserre9  do 
Chartres  et  ^e  Lizieux  furent  considérés 
comme  pairs  de  France  et  donnèrent  en 
cette  qualité  des  lettres  scellées  de  leurs 
sceaux  (^63).  Le  nom  de  |Viir  {»Ottr  dési- 
gner un  seigneur  é^sl  à  celui  qui  devait 
être  jugé  9  lut  en  usage  dès  le  v  siècle, 
comme  il  i^aralt  par  une  lettre  d^Eudes, 
comte  de  Champagne  9  écrite  Tan  996  au  roi 
Robert.  En  1098,  Raymond  comtedeToulousc^ 
étant  endiiïérend  avec  le  prince  Roémond, 
ofi'rit  de  se  soumettre  au  jugement  de  ses 
|)airs9  savoir  .*  tjodefroi  de  Rouillon ,  duc  de 
Krabant,  du  comte  de  Flandre  et  du  duc  de 
Normandie,  et  à  celui  des  évèques  et  des 
autres  seigneurs  (2264^).  La  justice  des  comtes 

(i2(>l)  Legf.m>re,  llhL  de  Fr.^  irnn.  III,  pag.  1$» 

(23lSâ)  VAissivTtF.,  Ift*f.  de  Lang.  ^  tome  UI9 
pag.  577. 

(iâOS)  Sifl03i,  Supplém.  à  fHiêt.  du  BeaurotnSf 
p.  itU. 

^±20i;  V.u5sr.TTr.,  I.  Il,  p.  515. 
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et  des  autres  grands  seigneurs  fut  dès  lors 
exercée  par  Jcurs  vassaux  les  plus  qualifiés, 
•qui  s'appelèrent  pairg.  Ce  nom  fut  donné 
dans  la  suite  aux  éohevins  des  villes  ou  des 
communes.  Il  y  avait  au  xiv*  siècle  des 
pairs  de  lettres^  h  qui  seuls  appartenait 
d'ajouter  au  parlement  les  pairs  de  dignité. 
En  Angleterre,  dès  le  règne  d'Alfred  le  Grand, 
toute  personne  accusée  devait  être  jugée  palV 
les  pairs.  Aujourd'hui  les  duc^,  les  marquis, 
les  comtes,  les  vicomtes  et  les  barons  sont 
pairs  du  royaume  et  pairs  entre  eux,  de  telle 
sorte  que  Je  dernier  des  barons  est  pair  du 
premier  duc.  Tout  le  reste  du  peuple  est 
rangé  dans  la  classe  des  communes,  qui  ju- 
gent par  douze  personnes  de  leur  ordre. 
Tous  les  évêques  d'Angleterre  sont  pairs , 
:sans  jètre  ni  ducs ,  ni  comtes.  Le  seul  titre 
de  leurs  évèchés  leur  donne  séance  au  par- 
lement. C'est  par  le  même  titre  que  les  évo- 
ques de  France  se  disent  depuis  longtemps 
conseillers  du  roi  dans  tous  ses  conseils ,  et 
qu'ils  ont  voix  délibérative  dans  les  lits 
ne  justice oti  ils  se  trouvent,  de  même  que 
les  grands  officiers  de  la  couronne. 

Vil.  Comtes ,  marquis ,  barons ,  chera- 
liers^  écuyers  et  autres  nobles.  —  Qu'il  y 
ait  eu  plusieurs  comtes  du  palais  en  môme 
temps,  sous  les  rois  de  la  première  et  sc- 

(i265)  c  Sous  la  première  et  la  deuiicme  race  de 
nos  rois  (a),  les  comtes  faisaient  la  f  )iiction  dans  les 
provinces  et  dans  les  villes  capitales  du  royaume, 
non-seulement  de  gouverneurs ,  mais  encore  celles 
de  juges.  Leur  principal  emploi  était  d'y  décider 
les  différends  et  les  procès  ordinaires  de  leurs  justi- 
ciables, et  où  ils  ne  pouvaient  se  transporter  sur  les 
lieux,  ils  commettaient  à  cet  effet  leurs  vicomtes  et 
leurs  lieutenants.  Quant  aux  affaires  d'importance 
et  qui  méritaient  d'être  jugées  par  la  bouche  du 
prince,  nos  mêmes  rois  avaient  des  comtes  dans  leurs 
palais  et  près  de  leurs  personnes,  auxquels  ils  en 
commettaient  la  connaissance  et  le  jugement,  qui 
étaient  nommés  ordinairement,  h  cause  de  cet  illustre 
emploi,  comtes  du  palais  ou  comtes  palatins  (6). 

t  Souvent  (c)  les  rois  assistaient  en  personne  aux 
assises  des  comtes  du  palais,  et  les  jugements  qui 
y  intervenaient  étaient  inscrits  de  leur  nom,  hs- 
quels  ordinairement  faisaient  mention  que  le  roi 
les  avait  rendus  sur  le  rapport  et  à  la  relation  du 
comte  du  palais  ;  ou  bien  qu'il  confirmait  ce  (lui 
avait  été  arrêté  par  eux.  Ilarcuire  nous  a  donné  la 
formule  d'un  jugement  prononcé  par  le  roi,  et  nous 
en  avons  Texcraple  dans  un  de  Glotaire  II,  rapporté 
par  Bignon,  et  dans  un  autre  de  Chai  les  le  Chauve, 
qui  se  voit  dans  les  Mélanges  du  P.  Labbe,  où  le 
•comte  du  palais  ne  laisse  pas  de  faire  la  fonction  de 
président  et  de  principal  luge. 

cNous  trouvons  aussi  (djàts  comtes  du  palais  dans 
Ja  troisième  race  de  nos  rois,  entre  lesquels  Hugues 
de  Beauvais  parait  avec  cette  dignité  qu'il  obtint 
du  roi  Robert  au  récit  de  Glaber  (e).  Ensuite,  l'on 
remarque  plusieurs  comtes  provinciaux  revêtus  de 
<cUe  qualité,  savoir  :  les  comtes  de  Champagne,  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Guyenne  et  de  Flandres, 
qui,  cn^  conséquence  de  ce  titre,  avaient  droit  d'exer- 
<!er  la  justice  souveraine  et  presque  royale  dans  l'é 
tendue  de  leurs  comtés. 

iLes  comtes  de  Champagne  (/),s'étant  aperçus  que 

fff)  Du  €4!«GB,  Sur  la  vie  de  $aml  Loms^  p.  225. 
il»;  JoAM.  Sabimbii.,  episi.  26^. 
(C)  Ibid..  p  i3i;  VUa  iuduéici  M',  an.  812;  Cap'i.  Cû 
roU  II.  eillLab  tiouvKKiu,  $  I;  MAftcoip  ,  1. 1.  c.  25. 
(rf)l'ag.231. 


coride  race  (2S6S)  «  D.  Mabillon  Ta  démontré 
par  des  témoignages  sans  réplique  (2266). 
Quand  ces  princes  parlaient  d*un  de  leurs 
comtes  y  ils  le  qualifiaient  souvent,  cornu 
palatii  noslri.  Dès  le  ix*  siècle  on  leur  défé- 
rait le  nom  de  comte  du  sacré  palais,  coma 
sacri  palatii.  De  ces  titres  à  celui  de  comité 
palatins  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire. 
Au  XI*  siècle ,  il  était  déjà  fait.  Ce  titre  était 
si  ordinaire  en  France  que  D.  Mabilbn  a 
cru  pouvoir  en  conclure ,  malgré  lesrèj;Ies 
opposées  de  Conringius,  que  les  dénomina- 
tions des  comtes  palatins  et  du  sacré  palnis 
commencèrent  en  Allemagne ,  lougtero}is 
avant  Frédéric  Barberousse.  Ces  deux  États 
ayant  une  origine  commune,  devaient  avoir 
sur  cela  le  même  usage  ;  ou  le  premier 
l'avait  emprunté  du  second ,  dans  lequei  la 
dignité  impériale  s'était  renouvelée;  comme 
les  empereurs  et  les  rois  de  France,  de 
même  les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  ont 
eu  leurs  comtes  palatins. 

Quant  à  Torigine  de  comte  ,  on  en  peut 
découvrir  les  premières  semences  dans  les 
officiers  subalternes ,  que  les  proconsuls  et 
autres  gouverneurs  moins  titrés  menaient 
avec  eux  dans  les  provinces  du  temps  de  la 
république  romaine.  Les  empereurs,  à  com- 
mencer par  Auguste,   choisirent  des  con- 

bs  empereurs  avaient  accordé  le  titre  de  comtes  pa- 
latins a  plusieurs  seigneurs  dans  T  Allemagne...  ptmr 
faire  voir  qu'ils  ne  tenaient  pas  à  cette  dignité  ilc 
FËmpire,  mais  de  la  bonté  et  de  la  libéralité  de  nos 
rois  desquels  ils  relevaient,  se  sont  souvent  intitu- 
lés :  Comtes  palatins  de  France.  Eudes  entre  autres, 
dans  un  titre  de  l'abltaye  de  Valsccrel,  se  dit  : 
Odo  Francorum  cotnes  pûlalinus  (g).  Thibaut  IV,  fils 
du  comte  Etienne,  dans  une  patente  de  Fan  1117, 
qu'il  expédia  pour  la  maladerie  des  Denx-Eaiu, 
près  de  Troyc.>,  se  qualifif^  r  Glorwhus  Fraucomtn 
rcqni  cornes  pah'.intis.  Et  Henri  I"  du  notp,  sur- 
nommé le  Large  ou  le  LiLéral  au  yécrciotjc  tU; 
Saint-Martin  de  Troyes,  prend  le  titre  de  cornes  i^c- 
latinnn  GcUiœ.  Quek]uerois  même  ils  ont  supprii:  < 
le  litre  de  palatin  et  se  sont  dits  corniez  de  France 
6u  des  Français  simplement  et  par  exeelk*nO(\.. 
llcribet,  comte  de  Verman(^oi$  et  de  Troyes,  (^nus 
une  patente  de  Tan  969,  qui  est  rapportée  |)ar  C>- 
musat  (//),  prend  ces  titres  :  Heriberlus  gtorioiùs  Frav- 
cornm  cornes.  Et  Eudes  qui,  le  premier  de  la  fu- 
raille  des  comtes  de  Chartres,  posséda  le  comt^*  Ce 
Troyes,  est  nommé  cornes  Odo  de  Francia  f?.iit> 
"Wippon ,  en  la  Vie  de  Conrad  le  Satique^  %  olv.  bs 
comtes  de  Flandre  se  sont  souvent  intitulés  :  co- 
mités regni  et  comités  Francorum^  probablement  à 
cause  de  la  dignité  du  comte  palatin  ou'ils  poxs  ^ 
daient.  Les  fils  aînés  des  comtes  se  qnaiilieut  qiMil- 
quefois  comtes  dans  leurs  leUres  du  vivant  de  Ituis 
pères. 

Ce  n'est  que  depuis  le  ix*  siècle  et  surtout  ik- 
puis  l'hérédité  des  fiefs  que  dans  les  actes  on  a 
distingué  les  lieux  par  comtés.  Les  chartes  <le  Ij 
première  race  et  celles  du  commencemenl  de  la  se- 
conde n*emploient  que  le  terme  de  pagns  fiour  sipii- 
lier  ce  qu'on  a  voulu  dire  dans  la  suite  par  celai  ds 
comitatus. 

{^^m)Derediplom,,p  M 7. 

(e)  fiLABE»,  1. 111,  cap.  2. 
{f\  llnd.p,m. 

8)  Apud  SAruRT.K.  io  C(tliu  CMst 


1041 


PALÉOGRAPHIE.  ~-  APPENDICE. 


seillcrs  pamn  les  sénateurs  et  les  trailè* 
rciit  de  compagnons,  comiie§.  Ce  litre 
inventé  |rar  la  politique  fut  saisi  avec  avi* 
dite  par  la  flatterie  et  l'intérêt.  Aussi  ces 
courtisans  romains  se  firent-ils  un  mérite 
d*èlre  appelés  comies  de  Vtmpereur. 

Quelques  auteurs  modernes  disent  que 
Constantin  érifi^ea  leur  emploi  en  dignité  et 
qu'il  les  distribua  en  trois  ordres,  que  les 
premiers  portaient  le  titre  âUllustrei^  les  se- 
conds de  clariMtimes^  les  troisièmes  de  Irii^ 
parfaits^  et  que  la  qualité  de  patricien  était 
jciinte  aux  deux  premières  classes.  Mais 
Valois  réfute  dans  ses  Annotations  $ur  Eu^ 
srbe  (2â67)  cette  opînon  empruntée  de  Cujas. 
H  montre  |^r  des  monuments  authentiques, 
qu'il  y  avait  plusieurs  ordres  de  comtes  dès 
Ir*  temps  de  l'empereur  Gallien.  Le  texte 
d'Eusèl>e('>2G8),citépour  justifier  lecontraire, 
|trouve  que  Constantin  créa  des  comtes  du 
prcîuier,  second,  troisième  rang,  et  rien  de 
pius.  Quoique  toutes  les  faveurs  du  prince 
fussent  pour  les  comtes,  ils  ne  laissèrent 
l»as  de  quitter  la  dénomination  de  comtes  de 
femperear  pour  prendre  celle  de  comtes, 
soit  des  provinces  ou  des  Tilles  qu'ils  gou- 
vernaient, soit  des  offices  ou  des  dignités 
dont  ils  étaient  revêtus.  On  prétend  qu'ils 
sont  désignés  dans  les  diplômes,  les  lois  et 
les  formules  de  la  première  race,  sous  le 
nom  de  grafiones;  mais  il  y  est  très-souvent  fait 
une  mention  expresse  des  comtes,  qui  l'ont 
toujours  emporté  sur  les  grafiones.  tes  der- 
niers n*occupèrcnt  que  le  troisième  rang 
parmi  les  seigneurs  laïques  (2269).  On  a  lieu 
de  croire  qu'ils  étaient  les  comtes  de  la  troi- 
sième classe.  Ceux  qui,  sous  nos  premiers 
rois,  avaient  conservé  ce  nom  avec  le  second 
rauA  étaient  sans  doute  des  comtes  do  la  se- 
conde classe,  et  ceux  qui  portaient  le  titre 
û^optimateSf  étant  à  la  tête  ue  tous,  devaient 
répondre  aux  comtes  du  premier  ordre. 
Louis  le  Débonnaire  avait  déjà  rendu  le 
comté  de  Paris  bérédimire,  en  faveur  de  Be- 
gon,  son  gendre;  mais  Charles  le  Chaure  fut 
le  premier  qui  autorisa,  par  un  capitulaire, 
la  succession  des  comtés  dans  les  familles. 
Avant  le  viir  siècle,  le  nom  de  comiiissa  ne 
se  trouve  point.  11  arrive  très^-souvent  que 
*es  comtes  et  les  marquis  ne  disent  point  dans 
leurs  cliartes  de  quelles  villes  ni  de  cjuels 
cantons  ils  sont  comtes  et  marquis  (iz70). 
Cette  otiservation  a  lieu  surtout  dans  les 
temus  où  les  dignités  n'étaient  pas  encore 
iiéreditaires. 

Le  trop  grand  nombre  d'affaires  dont  les 

(!Mr>7)  Pag.  2i0. 

jiâOX)  De  riia  CoH$i,,  lili.  iv,  cap.  1. 

i^H&Ù)  De  re  dipiom.,  |i.  Al. 

(!2270)  MiTRATORi,  Aniiq.  îto/.,  tom.  III,  col.  756. 

(^71)  <  Le  nom  de  Uarchis  que  les  princes  de 
hi  maison  d'Alsace  ont  piirté  avant  niéroe  que  le  du- 
ché de  Lorraine  îùi  devenu  béréditaire  dans  leur 
faniillc,  est  le  même  que  celui  de  marquis,  et  vient 
indnbitablemeut  du  latin,  marekio^  lequel  dérive  de 
Tallemand  marck^  ou  marcha^  une  frontière  (a).  > 

(ii7i)  Dans  le  sl>le  du  pays  de  Normandie  les  vi- 
comtes ne  sont  plus  que  moyens  justiciers  à  qui  Ion 

(a)  Caiwci,  U'tii.  tU  Ir.Ta'ne,  (.  111» |».  l. 
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comtes  se  trouvèrent  chargés,  obligea  Char* 
lemagne  de  créer  d'autres  officiers  qui  nc- 
devaient  point  quitter  les  frontières,  afors 
nommées  marchœ^  marcœ,  l'entrée  ou  les 
marches  de  Tempirc.  On  appela  marcken- 
ses^  marchisn  marchiones  les  gouverneurs 
de  ces  pays.  Les  marquis  furent  donc  origi- 
nairement des  comtes,  chargés  de  veiller  à 
la  garde  des  frontières  (2211).  11  s'y  a  pas* 
longtemps  qu*ils  ont  le  pas  sur  les  sim|)les 
comtes.  On  a  vu  que  les  ducs  de  Normandio 
prenaient  indilTéremmcnt  les  noms  de  ducs» 
de  comtes,  de  marquis,  de  consuls  et  do* 
princes.  Les  ducs  de  Bretagne  et  tes  autres 
grands  vassaux  du  royaume  ne  furent  pas 
plus  constants  sur  larticle  que  les  ducs  de 
Normandie,  et  Ton  ne  voit  pas  qu*ils  se 
soient  tixés  h  quelqu'un  de  ces  titres  avant 
le  XII'  siècle.  Celui  de  consul  commençir 
d'être  donné,  dès  le  ix%  aux  seigneurs  qui  so 
mirent  à  la  lèle  de  l'Etat,  pour  en  sauver  les 
débris  des  mains  des  Normands,  prêts  à  tout 
envahir.  Pendant  les  x*  et  xr  sièolçs,  les- 
noms  de  comtes  et  de  consuls  furent  près- 

3ue  synonymes.  Au  xii%  on  donna  le  titre 
e  consul  aux  magistrats  municipaux  des 
villes  de  quelques  provinces.  Ce  nom  a  di- 
verses autres  acceptions,  sur  lesquelles  il 
est  inutile  de  nous  arrêter. 

Le  titre  do  vicomtes  ne  fut  en  usage  cdl 
France  que  vers  la  fin  de  l'empire  de  Loitis- 
le  Débonnaire,  Ceux  qui  tenaient  leur  place 
dans  les  comtés  ne  prenaient  auparavant 
que  le  titre  de  vicaire  ou  viguier  ctde  vidame» 
ticedominus.  On  met  à  juste  titre  ,les  vicomtes 
du  XI*  siècle  au  nombre  des  grands  vassaux, 
qui  possédaient  des  fiefs  de  dignité.  A  la  fin 
de  ce  siècle,  la  plupart  des  vicomtes  fixèrent 
leur  dénomination  par  celle  dudief-lieu  do 
leur  domaine,  lis  ne  prenaient  ordinaire* 
ment  auparavant  que  le  simple  titre  de  vi« 
comtes.  Quelques-uns  d'entre  eux  tenaient 
leurs  cours  et  ne  cédaient  en  rien  aux 
comtes  et  aux  ducs.  Le  terme  de  proconsul 
signifie  ticomte  dans  les  chartes  des  xt*  et 
xii*  siècles,  et  ceux  de  comte  et  de  vicomte 
se  prennent  quelquefois  l'un  pour  l'au- 
tre (-2272). 

Les  liarons  n'ont  pas  une  origine  fort 
illustre  dans  la  langue  latine.  Ce  n'étaîenir 
d'alK)rd  que  Aes  valets  de  soldats^des  paysans^ 
des  hommes  stupides^  ou  tout  au  plus  des 
esclaves  ou  des  affranchis  de  chevaliers  rc- 
mains.  Nos  premières  lois  entendent  par 
liarons  toutes  sortes  d'hommes  sans  distinc- 
tion (2273).  Hais  dans  Grégoire  do  Tours,. 

a  attrilmé  b  connaissance  des  sentes,  voies  et  ehc^ 
mins,  du  cours  des  eaux,  de  quelques  délits. 

(2275)  c  Comme  aDciennemeui  oaro  sîgniCait  un 
houne,  dit  Laorière  (b)^  nos  rois  appelèrent  baroiis 
leurs  hommes,  c*est^a-dire  leurs  vassaux.  Car  l(*& 
vassaux  dans  nos  coutumes  sont  encore  appelés 
hommes;  et  comme  les  vassaux  du  roi  tiennent  le 
premier  rang  dans  TEtat,  tout  bonuiie  de  grande 
naissance  fut  appelé  baron^  et  Inmage  on  barouage 
signifia  noblesse^  eouraae^  équipée,  >  M.  de  Lau- 
rierc  rapporte  le  capitufaire  de  Charles  le  Chsuvc, 
til.  18,  apud  Do2«oiLi:]i,  t.  If,  coL  77. 

(b)  Cbstaiic  du  droit  français,  t  I,  p  Ij7. 
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faro  qui  est  la  mémo  chose  gue  haro^  signifie 
un  seigneur.  La  cause  de  relévation  des  ba- 
rons fut,  qu'étant  devenus  domestiques  des 
roi»  et  ensuite  leurs  ofiicieFS,  ils  en  devinrent 
les  intendants  et  les  principaux  vassaux. 
Lorsque  la  mode  s'introduisit  de  perpétuer 
dans  les  familles  les  bénéfices  royaux,  les 
baronies  se  transformèrent  en  titres  perma- 
nents. Les  grands  du  royaume  de  Bourgo- 
gne furent  appelés  barons  ou  farons  dès  le 
VI*  siècle.  C'est  une  opinion  |appuyée  sur  Fré- 
dégaire  et  môme  sur  saint  Grégoire  de  Tours. 
Au  IX*  siècle  la  dénomination  de  baron  fut 

S)pliquée  aux  principaux  membres  de  TEtat. 
ais  apparemment  n*entendait-on  autre 
chose  dans  l'un  et  l'autre  cas,  que  les  grands 
du  royoumo  en  général,  sans  prétendre 
distinzuor  par  cettequalité un  certain  ordre 
de  noblesse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ce  titre  envisagé  sous  ce  point  de  vue 
n'eut  beaucoup  d'éclat  qu'aux  xr,xiï*  etxiii^ 
i>iècles.  Alors  il  était  donné  non-seulement 
ux  iK)bles,  qui  précédaient  immédiatement 
es  chevaliers ,  mais  aux  comtes  et  aux  roi» 
mêmes,  pourvu  qu'ils  dépendissent  d'un 
^utre  roi  comme  vassaux.  Le  nom  de  baron 
(1  été  pris  en  cette  acception  jusqu'environ  le 
>v*  siècle. 

Durant  le  xi*  on  ne  le  voit  point  employé 
dans  les  chartes  de  Languedoc.  S'il  paraît 
dans  un  titre  du  Roussi! Ion  de  l'an  1025, 
c'est  pour  signifier  en  général  les  principaux 
du  pays,  qu  on  appelait  aussi  bonsrhomoies, 
^ontVAomme^,  c'est-à-dire  vassaux  immédiats^ 

{i  V  a  eu  quelques  batons^marquis ,  comme 
e  baron  de  Moulins,  dans  la  Marche  de  Nor- 
nandie,  du  côté  du  Perche.  Orderic  Vital 
ui  donne  cette  qualité  de  marquis,  et  l'attri^t 
>ue  aussi  au  seigneur  de  la  terre  d'Aleriçon, 
qui  a  depuis  été  un  comté,  et  enfin  un  du- 
ciié-pairie,  par  lettre  du  1^*  janvier  14H, 
vieux  style.  Au  xi*  siècle,  le  roi  Malcolm  III 
créa  divers  barons,  en  Ecosse.  Au  xii*  les 
viguiers  de  Languedoc,  qui  possédaient  hér 
réditairement  leurs  vîgueries  en  vertu  de 
l'inféodatiôn  qui  en  avait  été  faite  à  leurs 
ancêtres,  étaient  mis  au  rang  des  barons. 
Le  titre  de  baronnie  était  alors  à  la  mode. 
Bernard  d'Anduse^  écrivant  aux  moines  du 
prieuré  do  Sauve,  Tan  1162,  se  qualifie 
seigneur  dé  la  baronnie  de  Luc. 

Lorsque  les  grands  vassaux  tenaipnt  les 
plaids  et  rendaient  eux-mêmes  la  justice,  ils 
étaient  assistés  de  leurs  principaux  barons. 
Car  non -seulement  nos  rois,  et  les  ducs  et 
les  comtes  (jui  relevaient  d'eux,  avaient  leurs 
barons,  mais  les  évèquespossédaientde  grands 
fiefs  (227/*),  ahose  inouïe  dans  l^glise 
d'Orient.  Par  une  enquête  du  12  octpbre  du 
parlement  de  la  Toussaint  1282,  il  parait 
ailé  1^  baronnie  était  anciennement  une  sei^ 

(2^74)  c  Par  exemple,  rëvê(|ue  de  Paris  avait  ses 
cinq  baronies  :  savoir,  '  Gonflans-Saîntc-Honorine, 
(Tlievreuso,  Maûrcpas,  i^ontjai  et  Lusarchcs,  dont 
Clonnaiis  et  Sainte-Honorine  appartenaient  aux  sci- 
(^neui  s  de  Montmorcncî  qui ,  à  cause  de  ces  llefs  ont 
po:té  le  dais  des  nouveaux  évoques.  Les  é^équcs  de 

{n)  ^AV'iu.'ne,  Glosfaire  du  droit ,  {.  f,  p.  157. 


gneurie  souveraine  après  le  roi,  et  qu'elle 
était  au-dessus  du  comté,  attendu  qu'il  v  avait 
des  comtes  qui  n'étaient  pas  barons  (2275). 
Lorsque  les  rois  assignaient  en  apanage  des 
comtés  et  dos  duchés  à  leurs  frères  et  à  leurs 
enfants ,  ils  marquaient  dans  les  lettres  qu'ils 
donnaient  telles  terres  à  tenir  in  comitatum 
et  baroniam.  De  là  vient  qu'on  tenait  pour 
princes  les  barons  du  rovaume  (2276).  De- 
puis que  ce  nom  a  été  réduit  à  la  qualité  de 
baron  telle  qu'on  l'entend  encore  aujour- 
d'hui, il  a  considérablement  perdu  en  France 
de  son  ancien  lustre.  Il  se  soutient  mieux 
dans  les  divers  Etats  du  Nord,  sansêiieiecp. 
ter  l'Anjîleterre,  quoiqu'il  y  soit  devenu 
bourgeois  il  y  a  déjà  longtemps.  Il  fut  en  eïïd 
communiqué  par  privilège  aux  bourgeois 
de  quelques  villes  de  ce  royaume,  et  surtout 
à  ceux  de  Londres,  On  ait  que  la  môme 
prérogative  fut  accordée  aux  vil|es  de  Bour- 
ges et  d'Orléans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  qualité  de  baron  n'eM 
pas  aussi  ordinaire  dans  les  chartes  que  celle 
do  mihs.  qui  se  prend  pour  chevalier  tasiot^ 
et  simplement  iK)ur  chevalier  (2277).  Los 
Annales  bénédictines  nous  oflV'ent  une  cbarto 
dans  laquelle  deux  témoins  souscrivent  avec 
le  titre  de  miles.  Le  P.  Mabillon  doute  si  Tom 
a  bien  lu  l'original ,  parce  qu'au  vu*  siècle, 
dont  est  cette  charte,  il  n'est  p^s  s(ir  qu'où 
usAtencorede  cettequalité,  au  sensqu'ellea 
eu  depuis  sept  à  huit  cents  ans.  Mais  il  se  peut 
bien  faire  que  les  deux  témoins  n  aient  élu 
que  des  guerriers,  ou  ce  que  nous  appeloni 
tiiilitaires.  On  trouve  miles  dès  le  ix'sfècie 
dans  les  titpes  d'Angleterre.  Mais  depuis  lex" 
cette  qualité,  qui  n'était  communément  paa 
distinguée  de  Celle  de  chevalier,  prit  faveur 
au  point  d'être  affectée  par  les  princes  et  les 
souverains.  Il  y  a  par  conséqupnt  plusieurs 
distinctions  à  faire  parmi  ceux  qui  portaient 
ce  titre,  comme  nous  l'aveps  dit  ailleurs. 
Dans  une  charte  dé  1281,  les  vasseurs  dusei« 
gneur  sont  appelés  milite^.  Quoique  ce  der- 
nier titre  soit  fréquent  dans  les  monuments 
des  X*  et  xi*  siècles,  les  nobles  ne  se  sont 
guère  eux-mêmes  qualifiés  chevaliers  qu'au 
commencement  du  xu*.  Les  écuyers  parais-» 
sont  très-souvent  dans  les  chartes  iatinoS| 

f tendant  ce  siècle  cl  les  deux  suivants,  sous 
es  noms  d}armiger  senti  fer  :  srularins  ras^ 
letuè,  varletus.  Le  litre  de  doiizel  ou  damoi- 
seau aura  été  porté  par  un  chevalier  (temtVri- 
lûs  miles j  dès  l'an  1078,  si  l'on  en  croit  les 
auteurs  de  V Histoire  généalogique  de  la  mai" 
son  de  France. 

VllI.  Noblesse  de  diverses  espèces.  —  Dans 
les  Gaules  CQmme  dans  Ip  reste  dp  Icmpire, 
les  dignités  et  les  emplois  faisaient  toutela 
noblesse  des  citoyens.  Cependant  les  em|>e- 
reurs  anoblissaient  aussi  par  lettres,  pet 

Poilicrs,  ceux  de  Troyes,  d'Orléans,  avaient  .lus&i 
leurs  barons  (a).  > 

(i'275)  La  TiiAUHASSifeiiE,  Coutum.  de  Dcttumsis, 
p.  412. 

(âi7G)  Ilist.  de  Montmorenci^  ch.  5. 

(^2277)  Ménage,  Uist.  de  Sablé,  p.  150, 179,243. 
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eodiciltoM  honorarioM  (2278).  SaintGrégoircde 
NaziAiize  «  é? èque  de  Constantinople  au  iV 
siècle,  parle  des  lettres  d'^obiissement, 
dans  son  poëme  II.  Nous  'rapporterons  ici 
ses  paroles  pour  détromper  ceux  qui  r^ar- 
dent  les  lettres  de  noblesse  comme  une  in^^ 
▼entîon  des  bas  temps. 

i}'JT,ç  i    cv  [i-u^wS  irytc-4v  p-iyoi  irayro9cnror7iy 
'U  ^ùrotf  o)i/o:7c  9CÔ;pa3«oy  a*pc)fÀ07x^»  (2279); 

Sous  la  premiëreracede  nos  rois  et  jusgue  vers 

Ja  un  de  la  seconde,  on  ne  connut  point  d'au- 

noblesse  que  celle  qui  était  attachée  aui 

Ire  charges  un  peu  considérables,  comme  les 

Romains  donnaient  les  titres  de  vir  nobilisj 

Aonoraiiijifj,  konorabiliSj  claritsimus^  etc.,  à 

de  simples  magistrats,  au  vr  siècle  (2280). 

Les  Français  appelèrent  ieniores^  sefuUoreSf 

nobiUi  les  ducs,  les  comtes,  les   grands 

de  TÊtat  et  les  officiers  subalternes  (^»l). 

Ces  titres  perdirent  beaucoup  de  leur  éclat, 

M>us  la  troisième  race,  au  commencement 

lie  laquelle  les  fiefs  et  le  service  militaire 

donnèrent  naissance  à  une  nouvelle  nobtesse. 

On  distingua  celle-ci  de  l'iiia^iittti/  ou  de  la 

condition  des  personnes  libres  différentes 

des  serfs.  Mais  quelque  distinction  qu*il  j 

eût  alors  entre  les  nobles  et  ceux  oui  ne  1'^ 

taie»!  pas,,  on  a  bien  de  la  peine  à  oistinguer 

les  ORS  des  autres  dans  les  actes  et  les  sous- 

cri[ilions  des  Chartres,  où  Ton  trouve  leurs 

noms^  INirce  qu'à  la  réserve  des  comtes  et 

iï^s  autres  grands   feudatairos,  la  plupart 

uy  prennent  onlinairement  aucune  qualité. 

Ce  n'est  donc  que  par  le  rang  qu'ils  occu-< 

lient    ou    par    quelqu'autre  circonstance, 

qii  on  peut  ju^er  de  leur  noblc'^se. 

\je  titre  (ïiiiuêire^  pris  par  tous  nos  rois 
jns«|u*à  Charlemagne  inclusivement,  fut 
«Jonoé  aux  comtes.  Les  Papes  et  les  évëques 
ne  trouvèrent  |)oiBt  de  qualification  plus 
éclatante  |iour  bonoriNr  les  rois,  les  ducs  et 
les  autres  souverains  que  de  les  appeler  no- 
bles hommes  dans  leurs  lettres.  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  est  ainsi  qualifié,  dans  un 
traité  de  Tan  1^32.  Les  princes  du  sang  ont 
pris  cette  nualilé  dans  un  si  grand  nombre 
d'actes  qu'il  serait  ennuyeux  d'en  rapporter 
Ips  preuves.  Jilais  depuis  le  xvt*  siècle»  on 
la  r«*<^anléc  au-dessous  de  celle  d'écuyer. . 
I^s  simples  seigneurs  ne  se  donnèrent  que 
très-rarement  le  titre  de  dominus^  pendant 
les  X'  et  xr  siècles.  Les  vassaux  aj^pelaicnt 
plus  communément  senior  celui  dont  ils  re- 
levaient. Ce  terme  Cbi  resté  dans  notre  lan- 
gue, et  les  litres  de  seigneur  ci  de  sieur  en 
sont  dérivés.  Au  siècle  suivant,  les  seigneurs 
se  qualifièrent  souvent  domini  ou  seit^ncurs 

(iâ78)  Df^holets,  I.  IX,  p.  161. 
(±279)  Hic  runum  varia  lande  docîrivie  inmescii^ 
liie  avtem  génère  et  magnis  iepuicris, 
Aut  exiguo  dipiomate  novam  nobiltialem  na- 

[cttts  Cet, 
|i2«))  MAFfTi,  Istor.  dipL,  p.  ifjh,  16(î. 
(:22Si)  EcKiuaT,  Commentar.  de  rébus  Fr.  orient. ^ 
passim. 

(t^:2)  Aa  iir  siècle  raffiaDcbissemciil  eni portait 

(a)  S  (<rs  un  Us  as^ues  de  JCruudem,  p  Tld 


des  terres,  villes  et  châteaux  dont  ils  avaienl 
le  domaine.  Suivant  Tusage  de  ces  trois  siè- 
cles, une  dame  qui  se  remariait  à  uji  sei- 
gneur d*un  ranginférieur  à  celui  de  son  pre- 
mier époux  conservait  sa  première  qualité 
comme  la  plus  honorable.  G  est  ainsi  que  les 
reines,  veuves  ou  répudiées,  qui  épousèrent- 
alors  en  secondes  noces  des  comtes  ou  de 
simples  seigneurs,  gardèrent  le  titre  de  rei- 
nes, après  leur  second  mariage. 

La  noblesse,  déjà  très-nombreuse  par  llié- 
rédité  et  la  multiplication  des  fiefs,  se  mul- 
tinlia  prodigieusement  par  les  lettres  d'ano- 
blissement. Les  première^  furent  données- 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi  en  fa- 
veur de  Raoul  Lorfèvre  (2282).  Celte  nou- 
velle  institution    introduisit  de  nouveaux 
titres  d'honneur   et  changea   les  anciens.. 
Le  chevalier  de  la  haute  noblesse  fut  ap-> 
pelé  messire  ou  monseigneur.  Les  simples 
gentilshommes  furent  qualifiés  varlets,  ser- 
gents» servienies.  On  nomm^  aussi  talets  les 
eufants  des  chevaliers  :  de  Ik  vient  quNui. 
trouve  quelquefois  dans  .les  actes  un  même* 
seigneur  Qualifié  d'aborà  varlet  et  ensuite- 
chevalier.  Les  autres  gentilshommes  se  con- 
tentèrent de  la  qualité  d'écuyer  ou  de  celle 
de  noble  homme  et  de  monsieur.  Le  titro  de  * 
nobilis^  porté  autrefois  par  les  Césars,  ne 
désigna  plus  qu'une  noblesse  inférieure.  Ce«. 
lui  de  sire^  qui  vient  de  Kv/>to*,  dominus^  ou  : 
Kv/kBr,  comme  les  ^Grecs  des  dernieVs  temps 
ont  appelé  [leurs  empeureurs,  fut  donné  à 
tous  les  sei^eurs  soit  justiciers  soit  féodaux. 
On  disait  le  sire  de  Pont,  le  sire  de  Montmo- 
xency,  le  sire  de  Coucj.  Ce  titre,  donné  à 
Dieu  même  dans  le  xui'  siècle,  fut  prodigué 
à  de  simples  marchands  au  xvi*.  Il  a  été  de-  . 
puis  réservé  à  nos  rois  qui  sont,  entre  les 
nommes,  la  plus  vive  image  de  la  Divinité. 
Les  chroniques  de  France  appellent  saint 
Louis  damotsit  de  Flandre,  voulant  dire  quMl . 
en  était  seigneur  suzerain. 

Quelques  chartes  du  xni*  siècle  font  men- 
tion de  bacheliers.  On    appelait  ainsi  les 
jeunes  gentilshommes  qui  commençaient  à 
faire  la  guerre  et  qui  n'étaient  pas  encoro 
parvenus  à  l'ordre  de  la  chevalerie.  Il  j  avait 
des  terres  qui  portaient  le  litre  de  bachelerio 
el  qui  étaient  sujettes  à  fournir  un  chevalier, 
un  demi-chevaÛer,  un  tiers,  un  quart  de 
chevalier  (Tost,  Les  propriétaires  de  ces  fiefs^ 
étaient  décorés  du  titre  de  bacheliers,  en. 
quelque  âge  qu'ils  fussent.  Quand  ils  étaient 
I^arvenus  à  la  chevalerie,  ils  se  qualiflaieni, 
cheraliers-bacheliers.  Ce  dernier  titre,  quli 
revient  à  celui  de  vassal,  malgré  son'origine 
liarhare»  devint  un  titre  brillant  pacmi  les 
théologiens,  sous  le  règue  de  la  scolaslique. 

qaelqnproîs  ranoblisscmen*.  La  Tbaamassiére  (<i) 
cite  raffranchissement  acconic  par  Henri,  comte  pa- 
latin de  Troyes,  i  Renaod  el  Foalqiies  frères,  au. 
mois  de  janvier  il 71,  qui  est  dans  le  Trésor  des 
chartes,  registre  coté  91,  de  Tan  IS^i,  1563,  n.  39. 
Le  comte  leur  pcrmcH  de  se  faire  chevaliers:  Pre 
voiuntate  sua  poternnt  ad  honorem  milUiœ  libese  s^r 
bitMari, 
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On  a  mis  une  grande  différence  entre  un 
noble  et  un  anobli,  surtout  depuis  que  ïa 
noblesse  fut  accordée  aux  bourgeois  de  Pa- 
ris. Ce  n*est  que  depuis  Tan  1300  que  Ton  a 
exigé  des  preuves  de  noblesse.  On  n*en  con- 
naissait presque  point  d*autre  que  la  miïi^ 
taire  arant  cette  époque. 

IX.  Anciens  tribunaux  et  of/iciers  de  justice  ; 
leurs  noms;  origine  des  justices  domaniales; 
jugement  rendus  sous  le9  arbres. — Les  villes 
gauloises  eurent  des  sénats  sous  les  Romains 
ot  les  Francs.  Les  madstrats  de  ces  villes 
furent  longtemps  appelés  consuls,  curateurs, 
curiales,  decunones  et  défenseurs.  Le  tribu- 
nal de  ces  offici<»rs  était  encore  nomme  o/)\- 
cium  au  vi'  siècle.  Après  que  les  Francs  lu* 
rent  devenus  maîtres  des  Gaules,  on  conti- 
nua de  suivre  les  usages  des  Romains  con- 
cernant les  ventes,  les  achats  et  la  manière 
de  rendre  la  justice  dars  les  divers  tribunaux. 
Sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos 
rois,  les  assemblées  publiques  oJ!l  Ton  jugeait 
les  causes  s'appelaient  champ  de  Mars,  mal- 
lum  publicum  ou  mallum  imperatoris,  A  la 
tôte  de  chaque  territoire  était  un  comte  infé- 
rieur, nommé  aussi  grafio  eijudex^  qui  avait 
sous  lui  des  centenaires  on  vicaires,  des  tri- 
buns et  des  doyens  qui  exerçaient  la  justice. 
Le  fol  appelait  ces  différents  officiers  dômes- 
tici  agent  es  ^  ses  gens  ou  plutôt  ses  agents, 
(^oi^  vient  la  formule  :  les  gens  de  nos  cours. 
On  les  appelait,  en  général,  judices publici^ 
$cabinif  natricii^  actionarii.  On  entendait 
]^ar  placiium  une  ordonnance  du  roi,  la  sen* 
tence  des  juges,  l'assemblée  desgrands,  où  Ton 
faisait  d^s  règlements  et  où  Ton  rendait  des 
arrêts.  Be  là  cette  formule  :  Qûia  taie  est 
nostrum  placitum^  car  tel  est  notre  plaisir 
ou  jugemeqt.  Outre  les  ofliciers  ordinaires 
chargés  de  rendre  la  justicoi  le  prince  eavoyait 
dans  les  provinces  des  commissaires  choisis 
dans  Tordre  ecclésiastique,  et  entre  les  laï- 
ques, pour  réformer  les  abus  qui  pouvaient  ar« 
river .  par  la  négligence  des  évèques  et  des 
comtes  et  pour  prononcer  sur  les  délits  et 
sur  les  affaires  m^eures.  On  les  nommait 
tnissi  dominieiy  et  Ton  appelait  missatieum  le 
{Àys  soumis  à  leur  autorité,  lequel  compre- 
nait une  ou  plusieurs  provinces  ecclésiasti- 
ques, ou  bien  un  certain  nombre  de  comtés 
ou  de  diocèses.  On  donnait  1^  qoiq  d*alIocu-a 
tion  à  Tannonce  de  ces  commissaires  géné- 
raux. 

Comme  la  Gaule  fut  longtemps  partagée 
entre  trois  nations^  savoir  :  Tes  Français»  les 
Romains  et  les  Bourguignons,  chaque  na-^ 
tion  se  gouverna  par  ses  lois  particulières, 
les  Français  par  la  loi  Salique,  les  Romains, 
par  Je  code  Théodosien,  les  Rourguignons 

ivir  la  loi  de  Goudebaut,  nommée  loi  gom-- 
^e/^c.Ces  lois  nationales^  affectées  plutôt  aux 
personnes  mômçsqu'à  certains  pays,  produi- 

(Î285)  Vaîss^ette,  IHii.  4^  Lang.,  lom.  R,  p. 
lH,503,50i.  ' 

(128  i)  y.  le  Recueil  des  pièces  touchant  Iti  charge 
de  prévôt  de  Paris. 

(:2285)  Il  esl  parlé  des  prociireiirs  cl  des  avcH'ats 
«lans  plusieurs  c^onciles.  Celui  de  la  métropole  d'Ar- 
les,  aiÀCinbVi  à  Aviç;iioin  çii  1281 ,  orduiina  aux  prclals 


sirent  une  grande  diversité  dans  le  style  de* 
chartes  et  des  actes  judiciaires.  Les  trois  na* 
tions  se  réunissaient  dans  la  soumission 
qu'elles  rendaient  aux  ordonnances  et  ani 
capitulaircs  généraux  de  TEtat.  Sur  la  Qn 
du  X'  siècle,  les  peuples  de  France,  régis 
par  différentes  lois,  se  confondirent  pour 
n'en  faire  qu'un  seul,  mais  le  .style  de 
leurs  actes  conserva  toujours  ses  différences. 

L'anarchie  introduite  alors  par  Téreclion 
des  fiefs  apporta  de  grands  changements 
dans  la  jurisprudence.  Quoiqu'on  puisse 
faire  remonter  Torigine  des  justices  doma-r 
niales  jusqu'au  temps  de  la  première  et  se- 
conde race  de  nos  rois,  elles  furent  très-, 
rares  avant  le  x*  siècle.  Depuis  son  commca^ 
ciment,  un  nombre  d'évoqués  et  d'abbés, 
les  vicomtes  et  les  seigneurs,  rendirent  la 
justice  de  leur  chef.  On  trouve  même  des 
comtesses  et  des  vicomtesses  qui  président 
aux  plaids  et  tiennent  les  assises  (2283).  Aui 
XI*  et  xir  siècles,  les  femmes  furent  parçiN 
lement  admises  en  France  h  rendre  elles* 
mêmes  la  justice.  Les  grands  vassaux  et  les 
autres  seigneurs  au  nom  desquels  on  Texer- 
çait  en  retiraient  dès  lors  les  proQts  et  les 
émoluments.  Ils  firent  usage  du  moi  justitia 

f)Our  exprimer  les  droits  régaliens  et  abc- 
irent  les  anciens  tribunaux  de^  villes  de 
leur  domaine.  On  trouve  néanmoins  quel- 
ques magistrats  municipaux,  aux  x*  et  xi* 
siècles,  dans  la  France  méridionale.  L'éta^ 
blissement  des  communes  au  xii*  donna 
naissance  au  tribunal  des  magistrats  des 
villes,  appelés  copsuls ,  maires  et  écbevins. 
Le  maire  fût  non^seulement  Kppel^  major^ 
mais  encore  villicus  et  prœposxtus. 

Les  magistrats  de  la  justice  du  roi  ftireat 
désignés  par  les  noms  de  sénéchal  f  prév6i 
et  bailli.  Le  comte  du  palais  prit  le  titre  de 
grand  sénéchal.  On  ne  peut  guère  douter 
que  Hugues  Capet,  après  avoir  réuni  lo 
comté  de  Paris  k  la  couronne,  n'ait  établi  un 
prévôt  pour  être  le  juge  ordinaire  de  la 
ville  msk).  Deux  chartes  de  1060  et  dç  1067, 
pour  Saint-Martin  des  Champs,  ont  été  sous* 
cri  tes  par  Etienne,  prévôt  oe  Paris,  et*  en 
113(^,  le  roi  Louis  le  Cros,  accordant  aux 
bourgeois  de  cette  ville  le  privilège  d'arrêter 
leurs  débiteurs  forains,  en  attribua  la  con« 
naissance  au  prévôt  de  cette  capitale.  Phi* 
lippe  Auguste  institua,  en  l'année  1190,  des 
baillis  royaux,  supérieurs  aux  prévôts,  et 
tenant  des  assises  dans  les  provinces  qui  lui 
étaient  immédiatement  soumises.  Henri  IK 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  sem* 
ble  être  le  premier  dont  on  ait  des  diartes 
ou  lettres  patentes  adressées  aux  baillis,  de 
même  qu'à  tous  les  différents  ordres  de  ses 
vassaux  ecclésiastiques  ou  laïques,  et  à  ses 
justices  et  vicomtes  (2285).  On  en  trouve 

et  bcnéficiors  d*établir  un  on  plusiears  prrciwrarB 
pour  poursuivre  leurs  procès  dans  les  divers  Uîbo^ 
naux.  Par  les  canons  xn  et  \iii  du  concilede  CognM 
Icnu  Tan  1^58,  i!  avait  été  défendu  aux  moines  et 
aux  prêtres  de  faire  les  fonctions  d*avocats  ou  de 

Î»rocnrcHrs.  Le  concile  général  de  Latran,  tenu  sons 
nn'Hent  lit,  lan  1^15,  Matca  quclpsjuçi's  conter* 
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tleax  de  celle  sorte  dans  le  Neustria  pia  (^SSS) 
et  dans  le  livre  de  saint  Jtist  ^9SSn).  Il  y  en 
a  une  semblable  de  Richard,  nls  et  succes- 
seur du  même  Henri  II,  en  faveur  des  reli- 
i^ieux  de  Bonport,  datée  du  28  de  fi^'vrier, 
année  première  de  son  rogne,  c'est-è-dire  de 
Fan  1190.  Mais>l  est  remarquable,  dit  Brus- 
sel,  que  dans  toutes  ces  chartes  le  mol  bail- 
litiê  n'y  est  placé  qu*aprës  ceux  de  tkeco- 
miiibus  et  prcppcMitis  :  Ricardus  Dei  gratta 
rex  Angliœ^  dux  Normandiœ  et  Aquitaniœ, 
comté  Andegarensis;  arehiepiscopis^  epheo- 
pis^  abbatibuSy  eomiiibuf^  baron ibu9^ju$lUus^ 
ticecomitibusj  senfsfaliii^  prœposttiêf  bailli" 
riV,  et  omnibus  minislris  et  f'delibus  suis  lo- 
iius  terrœ  suœ  salutem  (22S8).  Nous  pourrions 
encore  citer  d'autres  lettres  patentes  du 
môme  Ricliard  et  de  Jean  sans  Terre,  où  les 
baillis  sont  mis  au  dernier  rang  et  après  les 
vicomtes.  On  distingue,  dans  quelques  or- 
donnances, ballivus  de  bajulus  (2289)  ;  dans 
d'autres,  on  donne  indifféremment  ces  noms 
aux  mêmes  officiers  (2290).  Les  baillis  et  les 
sénéchaux  devinrentdans  la  suite  supérieurs 
aux  autres  justiciers.  En  1^98,  Louis  XII 
donna  un  édit  par  lequel  il  est  ordonné  qu'à 
l'avenir  les  baillis  et  sénéchaux  seraient 
gradués. 

Les  juges  subalternes  sont  quelquelois 
nomma  recteur,  prélat,  préteur  (2291).  Dès 
le  X*  siècle,  les  chartes  d'Allemagne  font 
mention  des  ministeriales^  qui  étaient  les 
hauts  et  bas  officiers  des  princes.  Au  xiii* 
siècle,  on  appelait  placitum  spadœ  ou  spatœ 
la  hante  justice.  Brussel  cite  une  charte  de 
Raoul,  abbé  de  Fécamp,  datée  de  l'an  1211, 
dans  laquelle  on  voit  que  les  hauts  justiciers 
iugeaient  avec  une  entière  autorité  toutes 
les  causes  domaniales  et  féodales  de  leurs 
terres.  Car  il  y  est  marqué  que  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  a  donné  le  plaît  de  Fépée  de 
toute  la  terre  que  l'abbaye  de  Fécamp  tenait 
en  domaine,  et  la  mouvance  de  vingt-quatre 
chevaliers  et  de  sept  vavasseurs,  afin  que 
L'abbé  et  les  religieux  tiennent  le  tout  dans 
leur  cour,  et  que  ce  qu'ils  y  auront  jugé 
selon  les  us  et  coutumec  de  Normandie  sor- 
tîs5;e  son  plein  et  entier  effet  avec  toute  sta- 
bilité. Ije  concile  de  Lavaur  de  Tan  1308 
rét^la  que  l'office  de  bailli  et  autres  dépen- 
dant des  ecclésiastiques  ne  seraient  plus 
donnés  à  vie. 

Il  est  souvent  parlé,  dans  les  chartes,  des 
jugements  rendus  sous  les  arbres  et -devant 

vcraient  et  feraient  conserrer  par  leurs  greffiers 
les  actes  orij^inaiii  des  procès,  et  en  délivreraient 
dans  le  besoin  des  copies  anx  parties.  Yoilà  IVpo- 
•fne  b  plus  ancienne  de  nos  greffes.  La  magistrature 
rsi  redevable  au  même  concile  de  rinstitutlon  de 
Tordre  judiciaire  dans  la  poursuite  des  procès,  tel 
qu*îl  s'observe  encore  aujourd'hui.  Le  concile  pro- 
vincial de  Sens,  tenu  à  Melun  Tan  iii6,  voulut  que 
les  avocats  s'obligeassent  par  sennent,dans  les  causes 
<  onamencées  et  a  commencer,  faute  de  ouoi  ils  ne 
seraient  point  admis  à  les  poursuivre.  Il  y  avait 
on  nrocureur  du  roi  dans  le  pays  de  Foix  en 
12^1  (a).  Les  commissaires  envoyi's  à  Toulouse  en 
i^io,  par  le  comte  Alphonse,  pour  régler  la  justice 
du  viguier,  ûxércnl  la  fonction  des  sergents  appelés 

(a)  Wvaem,  U.U  de  Lwg  ,  t.  IV.  p.  36. 


la  porte  des  églises,  tant  en  France  qu*cn 
Allemagne.  La  cent  (rente  et  unième  charte 
du  cartulaire  de  Saint-Martin  dePontoise  fut 
donnée  sous  un  orme,  en  présence  du  roi 
Hu^es  €apet  et  de  son  fils  Robert  :  Hœc 
omnia  renovata  sunt  sub  ulmo  ante  Eccle- 
siam  beati  Germant^  ipso  Hvgone  et  filio  suo 
Boberto  majore  audientibur,  qui  et  posuerunt 
donum  super  al  tare  5.  Germanie  eum  cultello 
habente  manubrium  album,  quem  pro  signo 
plicitit  Archendius  prœfectus.^àymond  Treii- 
cavel,  vicomte  de  Béziers,  fit  publier  à  Car- 
cassonne,  Tan  il65,  étant  dessous  F  ormeau^ 
une  ordonnance  en  faveur  des  habitants  de 
cette  ville.  Joinville  dit  que  saint  Louis  allait 
souvent  au  bois  de  Vincennes,  où,  assis  au 
pied  d'un  chêne,  il  rendait  la  justice.  On  voit 
encore  deux  lions  de  pierre,  un  de  chaque 
côté,  au  portail  de  plusieurs  églises.  «  Ces 
deux  lions,  dit  Lebeuf  (2292),  servaient  de 
base  au  siésc  des  juges  ecclésiastiques,  qui 
avaient  votilu  imiter  ceux  du  trône  de  Saio- 
mon  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  trouve  des 
sentences  d'omeiaux,  de  doyens,  d'archi- 
prêtres,  avec  cette  formule  :  Datum  ou  Actwn 
inter  duos  kones.  «  Enfin  notre  jurisprudence 
contracta  tons  les  vices  de  la  scolastique 
barbare,  c'est-à-dire  les  subtilités  et  la  cni- 
cane  la  plus  odieuse  dont  l'Angleterre  n'a 
pu  encore  se  délivrer.  L'ignorance  des  juges 
de  province  allait  quelquefois  jusqu'à  lastu- 
piaité.  Dom  Martène,  dans  le  cours  de  son 

Premier  Voyage  littéraire  (2293),  trouva,  dans 
abbaye  de  Beaupré,  une  sentence  rendue 
en  1^99  contre  un  taureau  qui  avait  tué  un 
homme,  avec  toutes  les  infonnations  faites 
contre  cet  homicide.  Le  taureau  y  est  con- 
damné à  être  pendu  aux  fourches  patibu* 
laires.  Le  barreau  retentit  alors  des  termes  : 
apointementf  comparuit,  brîef  ou  dirtond^ 
jugement,  pareatis,  déguerpissement ,  lettres 
de  commiltimus,  de  répit,  de  salrage,  de  scho* 
larité,  lettres  retersafes,  brie f  de  surdemandf^ 
sehedes,  et  d'une  infinité  d  antres ^mots  ex- 
traordinaires dont  Laurière  a  donné  lexpli*» 
cation  dans  son  Glossaire  du  droit  flrançais^ 
X.Cour  souveraine  et  ses  divers  noms^ 
cours  des  grands  tassaux,  —  La  cour  des 
plaids  du  roi,  aussi  ancienne  que  la  raonar«« 
chie,  prend  divers  noms  dans  les  chartes  do 
la  troisième  race.  Elle  est  appelée  cour  su^ 
préme  dans  un  diplôme  donné  par  le  roi 
Louis  le  Gros  l'an  1120  (2291^).  En  1168,  lea 
grands  du  royaume  de  France  déclarèrent 

novues  des  juges.  Les  huissiers  sont  appelés  smicmes 
dans  Cassîodore  et  dans  les  lois  visigolbiques.  Cea 
ministres  des  magistrats  étaient  conuub  sous  le  nom 
d*apparitores  chez  les  Romains.  On  voit  les  huis- 
siers â  pied  et  h  cheval  déjà  établis  au  xiv*  sicde. 

2286)  Pag.  484,  485. 

2287)  Fol.  69  bis. 

(2288)  IHdem. 

(2289)  Secocsse,  Ordotm.,  U  Vf,  p.  237. 

2290)  Ibid.,  t.  I,  p.  50. 

2291)  Ibid.,  p.  458,  439. 

2292)  Académie  des  inscripL,  U  XXIII,  p.  251 
^2293)  Pag.  166. 
(229i)  Nonr.  îrcité  de  diptom.,  t.  IB,  p.  674. 
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à  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  que  si  Richard, 
son  Gis,  voulait  faire  valoir  ses  prétentions 
sur  le  comté  de  Toulouse,  le  roi  de  France 
en  serait  le  juge  avec  sa  cour  (2295).  La 
charte  de  Fécamp  de  Tan  1211,  déjà  citée, 
porte  que  s'il  arrivait  que  Tabhé  et  les  reli- 
gieux tussent  en  defaule  de  faire  justice  soit 
à  leurs  tenanciers,  soit  à  leurs  vassaux,  alors 
ils  seraient  tenus  (ïemender  U  fait  de  ladite 
dcfauie  au  dire  de  la  cour  de  l  rance.  Ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  xiir  siècle  que 
Yasaemblée  générale^  autrement  la  cour  des 
plaids  du  roi^  prit  lu  nom  de  parlement.  Jus- 
qu'à répoiiue  où  elle  devint  sédentaire,  on 
n*entbndait  communément  par  conseil^  et 
surtout  par  grand  conseil  ou  commun  conseil^ 
que  le  parlement  lui-même.  Depuis  sa  flxa- 
tion  à  Paris,  il  a  encore  porté  le  nom  de 
conseil  pendant  quelque  temps.  De  là  lo 
nom  de  conseillers  donné  aux  magistrats  qui 
le  composent.  Le  parlement  prenait  inditFé- 
rem  ment,  dans  les  ordonnances,  ces  titres 
synonymes:  fa  cour^  le  conseil^  fait  enparle^ 
ment.  Les  chefs  de  cet  auguste  tribunal  ont 
le  titre  de  magni  prœsidenliales  dans  la 
charte  de  J120,  citée  plus  haut.  Avant  Phi- 
l{p,)e  de  Valois,  ç[ui  commença  à  régner 
en  1328,  ceux  qui  exerçaient  les  fonctions 
de  premiers  présidents,  étaient  appelés  les 
maîtres  du  parlement  et  souverains^  c'est-à- 
diie  supérieurs.  Le  litre  de  maître^  qui  était 
anciennement  donné  aux  premières  dignités 
de  l'empire  romain,  et  aux  évè  |ucs  et  aux 
cardinaux  dans  le  xu'  siècle,  fut  porté  par 
chaque  conseiller. 

Il  est  resté  aux  maîtres  des  requêtes  et 
aux  conseillers  de  la  chambre  des  comptes, 
malgré  l'avilissement  où  il  est  tombé  par 
l'usage  qu'on  en  fait  parmi  le  peuple  (lepiiis 
environ  trois  cent  cinquante  ans.  Les  con- 
seillers des  cours  souveraines  étaient  comp- 
tés parmi  la  noblesse,  puisqu'en  1357,  Charles, 
duc  de  Normandie,  accorda,  comme  un  pri- 
vilège narticulie,  à  Jacques  le  Flamand, 
maître  des  comptes  et  son  conseiller,  la  per- 
misssioû  d'exercer  la  marchandise  (2296). 
L*ofllce  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  réfé- 
rendaires de  la  première  race  de  nos  rois. 
On  trouve  les  maîlros  des  requêtes  établis 
du  temps  de  saint  Louis.  Outre  leurs  fonc- 
tions ordinaires,  ils  ont  la  connaissance  du 
titre  des  ofliccs  royaux  et  do  la  falsiiication 
du  sceau  de  la  chancellerie.  Le  conseil  du 
iroi,  composé  de  grands  seigneurs,  de  plé- 
lats,  de  barons,  de  maîtres  et  de  personnes 
de  conflance,  n'était  donc  autre,  dans  son 
origine,  que  le  i.arlcment,  qui  rendait  la 
justice  souveraine  à  la  suite  du  roi.  Nous 
sommes  portés  à  croire  que  les  grands  offi- 
ciers, dont  les  noms  sont  soussignés  dans 
.^es  di|iômes  de  la  troisième  rave,  étaient  les 
chv»fs  ou  les  prinei[  aux  membres  de  ce  tri- 
bunal suprême. 

Pendant  qu'il  y  eut  des  ducs  de  Nor- 
mandie et  cfes  comtes  de  Champagne,  on 
tint  des  assises  générales  dans  ces  provin- 

(2295)  Vaissette,  llUl.  de  tau(f.,i.  Ul,  paj:,  21. 
1*206)  De  l..vROQ»«E,  Traité  de'lanobL,  p.  35\). 


ces.  Celles  deNarmaBdie  s*«ppelàrei^  érài- 

Îmers^  scacaria^  et  celles  de  Champ^fw 
es  grands  jours  de  Troyes.  La  cour  des 
comtes  de  Toulouse  était  sur  le  même  pied 
avant  la  réunion  du  pays  à  la  couronne. 
L'échiquier  de  Normandie  fut  rendu  per- 
pétuel en  l<h99.  La  formule^  dans  laqneUtf 
il  prononçait  anciennement  ses  arrm  est 
celle-ci  :  Concordatum  fuit  quod^  etc.  Char- 
les VIII,  en  1(^97,  créa  une  nouvelle  cour 
souveraine  sous  le  nom  de  grand  conseil. 
François  I*'  lui  attribua  la  connaissance 
des  procès  concernant  tous  les  bénéûces 
consistoriaux.  En  voilà  assez  sur  les  tri- 
bunaux et  les  juges,  relativement  au  stylo 
des  anciens  actes. 

Chap.  3.  Noms  defamUlei  et  âumomg  ,  ori^ 
qine  des  uns  et  des  autres  ;  noms  deê  lieux 
indécthiables  ;  noms  des  égliseâ  ;  exprès^ 
sions  singulières  et  leurs  significations. 

L  Origine  et  ancienneté  des  noms  et  sur- 
noms,  —  Chez  les  Français  d*au  delà  de  ta 
Loire,  du  moins  durant  les  siècles  voisins 
de  leur  établissement  dans  les  Gaules,  il 
était  d'usage  do  porter  plusieurs  noins  h 
la  manière  des  Romains  (2297).  Mais  com- 
munément les  Français  de  Neustrie  ou  d'en 
deçà  de  la  Loire  n*en  avaient  qu'un.  Char, 
lemagne  introduisit  en  quelque  sorte  la  cou- 
tume d'en  prendre  deux,  par  les  noms  qn'il 
donna  aux  grands  hommes  de  son  temps 
avec  qui  il  enti*etenait  un  commerce  d'es- 
prit. C'est  peut-être  la  première  origine  des 
surnoms  français,  qui  commencèrent  à  so 
multiplier  sur  la  fin  du  x.*  siècle  et  au  com- 
mencement du  XI*.  On  pourrait  peut-être 
aussi  rapporter  Tori^^ine  des  surnoms  à  la 
coutume  qui  s'établit  d'en  donner  à  nos 
rois.  Les  Mérovingiens  ne  connaissaicat 
point  cet  usage;  mais  depuis  Pépin  le  Bref, 
ri  devint  ordinaire.  De  la  les  surnoms  de 
Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
Charles  le  Chauve,  de  Louis  le  Bègue,  de 
Charles  le  Gros,  de  Louis  le  Fainéant,  de 
Hugues  Capet,  etc. 

Les  historiens  flamands  et  danois  ont  de 
tout  temps  donné  deux  noms  à  leurs  hé- 
ros (±298).  A  l'égard  des  Islandais  et  des 
Danois,  on  cite  une  foule  d'exemples  do 
surnoms  de  la  plus  haute  antiquité.  On  pré- 
tend même  qu'ils  avaient  des  noms  de  fa- 
mille. Lf'S  surnoms  chez  les  An^lo-Saxons 
remontent  aussi  fort  haut.  Us  étaient  néan- 
moins rares  au  rni*  siècle,  si  ce  n'est 
qu'ils  fussent  empruntés  des  noms  de  leurs 
pères.  Par  exemple,  Eadbrihtus  .Northynh 
brorum  rcx^  vocatur  Eating,  c'est-à-dire  ûls 
d*£ata.  Le  premier  surnom  connu,  mais 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  les  noms 
patronymiques  est  celui  û^Offa  Beonne,  abbé 
de  Metiehamstede,  au  vin*  siècle.  Eadbritb, 
roi  de  Kent,  sou  contemporain,  fut  aussi 
surnommé  Prœn^  avant  qu'il  montât  sur  le 
trône.  Depuis  cette  époque  les  binoms  eu 
Angleterre  ne  furent  pas  fort  rares.  Ils  de- 
vinrent  fréquents  au    commencement  da 

(2297)  De  re  diptom.,  p.  59,  92,  95. 

(2298)  Ihoi^,  Dimrl,  rfisf.,  p.  20«  tl. 
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XI*  siècle ,  sons  le  roi  Canut,  qui  avait  sans 
doute  apnorté  cet  usagH  de  Danemark. 
Ils  se  multiplièrent  encore  sous  Edouard 
le  Confesseur.  Hais  après  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands,  les  Anglais 
se  livrèrent  sans  réserve  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  de  leurs  vainqueurs.  A  leur  exem- 
ple, non-seulement  ils  prirent  de  leurs  sur- 
noms des  noms  patronymiques,  mais  de 
toutes  sortes  de  sujets.  Ils  les  tirèrent  des 
terres,  des  forêts,  des  villages,  des  villes , 
des  qualités  deTâme  et  du  corps,  des  char- 
ges, àes  magistratures,  des  arts  libéraux 
9t  mécaniques,  de  leurs  actions,  en  un  mot 
de  presque  tout  ce  qui  se  peut  imaginer. 
Mais  les  surnoms  ne  se  transformèrent  en 
noms*  de  famille  d'une  manière  fixe  et  va- 
riable que  depuis  rinstitution  des  armoi- 
ries (â99). 

En  Allemagne,  les  surnoms  des  fiimilles 
nobles,  tirés  de  leurs  terres,  villes,  cbA- 
teaux,  mcBurs,  vies,  vertus,  etc.,  devinrent 
communs  auxii*  (2300).  Vers  lan  1220, 
on  Toit  des  chanoines  ajouter  leur  nom  de 
làmtlle  à  celui  de  baptême.  Gudenus  avait 
donné  pour  règle  que  les  prévôts  et  les 
doyens  ecclésiastiques  n'eussent  point  joint 
)e  nom  de  famille  à  leur  prénom  avant 
Tan  1290.  Le  P.  Hergott  détruit  cette  règle 
]  ar  des  chartes  des  années  1263, 1271,  1272, 
oùRudolphc,  prévôt  de  l'église  de  Bâle,  ajoute 
son  nom  de  famille  à  celui  de  sa  dignité. 
Les  lai(|ues  revêtus  des  emplois  de  vidame, 
de  cam^ricr  et  autres  semblables,  tirèrent 
leurs  noms  de  ces  dignités  et  supprimèrent 
ceux  de  leurs  familles.  Les  princes,  les  ducs 
et  les  comtes  de  l'Empire  souffrirent  que 
la  uoblesse  d'un  ordre  inférieur  portât  leurs 
noms  (2301).  De.  là  les  noms  deBrande- 
))0ur|(,  de  Nassau,  de  Lowestein  et  une 
multitude  d'autres  portés  par  de  simples 
gentilshommes  La  mode  de  prendre  deux 
liréDoms  fut  inconnue  aux  Allemands  avant 
la  fin  du  xv  siècle.  Celle  de  distinguer 
les  personnes  par  les  noms  de  leurs  pères 
joints  à  leurs  propres  noms  a  duré  en  Suède 
et  en  Danemark  jusqu'au  commencement 
du  xvir  siècle,  et  a  fliit  conserver  en  cer- 
taines familles  nobles  les  noms  de  Barthé- 
lémy, de  Robert,  etc.  A  l'exemple  des  Ro- 

(2299)  RicKES,  Dhâert.  fpbf.,  p.  27,  28. 

(2500)  HcBCOTT,.  Cénéalog.  dipL  gemh  Hakêkurg.^ 
Praefat.,  p.  ix,  i. 

(i'^Ol)  Les  surBoms  sont  oo  écneil  poar  on  criti- 
que, sll  les  recarde  sans  eiceptîon*  comme  étant 
nécess^ireoientle  titre  d'qne  maison  poble  ei  comme 
railrtbui  incommunicable  de  ceux  qui  en  descen- 
daient, c  II  doit  se  rapoeler  que  les  surnoms  ne 
d<'»signonl  souvent  que  la  patrie  ou  le  domicile  de 
ceox  qui  les  ont  portés;  qu^assez  communém'^nC 
b«  principaux  ofOeicrs  {ministeriale^)  d^un  comie, 
d'un  sei joueur,  pour  exprimer  Hir  attacbement  i 
son  senrioe,  joigneni  k  leur  propre  nom  eeini  de  sa 
ft^igneorie ,  el  qu*ib  usaient  de  ce  privilège  jusque 
dans  leurs  sceaux,  en  retenant  néanmoins  quelque 
svmlMle  de  leur  office.  VArnoldm»  de  Haversbuc, 
du  Sécroloffe  de  Mun^  était  un  officier  domestique 
des comti»,  ainsi qu*Ott  lapprend d*aiileurs :  Quidam 

(«)  VomcEMkHTitf  'luos  le  Joftrn,  d^t  Sav.,  juin  1710. 
j^;  UuuwTT.yC.  t  rro'cgoimn,,  et  1. 1.  rap.  17. 


mains,  lesEcossais  prirent  souvent  les  noms 
des  maisons  auxquelles  ils  s'attachèrent; 
ce  qui  s'appelait  à  Rome  clieniela  et  ce 
qui  ressemble  aux  agrégations  fréquentes 
en  Italie.  Le  nom  d'une  famille  n'est  donc 
pas  une  preuve  certaine  que  ceux  oui  le 
portent  en  soient  issus. 

Les  surnoms  paraissent  dans  quelques 
chartes  d'Espagne  du  xi*  siècle.  Baluze  a 
donné  des  preuves  qu'ils  ont  commencé  à 
être  en  usage  tant  eu  France  qu'en  Italie, 
dès  le  commencement  du  x*.  Huratori  éta* 
blit  la  même  thèse  par  rapport  à  l'Italie. 
Hoc  ergo  staluo^  dit-il  (2302},  sœculo  Ckristi  x 
et  laiiuê  XI  kUMime  tandem  xii  cogno^ 
mina  ab  ItaUcit  usurpari  eœpla  fuiae.  L*u-< 
$age  des  surnoms  ne  s'est  établi  que  suc^ 
cessivemeut  et  jNir  de^és.  Plusieurs  rotu* 
riers  n'en  portaient  point  encore  au  xv*  siè- 
cle et  ne  se  distinguaient  des  autres  (juq 
par  le  nom  de  leur  patrie  et  des  métiers 
qu'ils  exerçaient.  Les  Vénitiens  ont  donné 
I  exemple  aux  autres  yillesdltaliede  pren- 
dre des  surnoms;  mais  l'usage  en  fut  long* 
temps  réservé  aux  srands  de  l'État.  Il  no 
commença  guère  qu  au  xiv*  siècle  dans  lo 
pays  de  Vaud.  ^  Dans  tous  les  siècles  pré- 
cédents, dit  Ruchat  (2303),  on  ne  voit  que 
de  simples  noms  de  baptême   à  un  petit 

nombre  près Les  premiers  et  les  plus 

anciens  noms  de  famille  étaient  ceux  des 

(;entiIshommes,  oui  prenaient  le  nom  de 
eurs  terres.  De  la  sont  venus  les  noms  des 
ntaisons  de  Gruyère^  de  Rlonaù  fEetaxai^ 
dCAubonne^  dCArîai^  éTAmai  et  d'autres  sem« 
blables.  Ils  étaient  déjà  un  peu  en  usage 
dans  le  xr  sièclo.  Dans  la  suite  quelques 
familles  en  eurent,  mais  le  nombre  eu  était 
si  petit,  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  relevé. 
Dans  les  actes  chacun  était  désigné  pari 3 
nom  de  son  père  (comme  Pierre  flis  de 
Jean],  ou  quelquefois  un  mari  par  le  nom 
de  sa  femme,  comme  j'en  ai  vu  quel- 
ques exemples.  Ce  fut  vers  le  milieu  du 
XIII'  sièclo  que  cette  coutume  s'introdui- 
sit dans  le  pays  de  Vaud,  et  elle  y  fut 
généralement  établie  avant  le  milieu  du 
XIV*,  du  moins  par  rapport  aux  familles  de 
condition  libre.  Ce  qu  ii  y  a  de  particulier 
à  remarquer  sur  ce  suget,  souvent  ce  n*é- 

rero  vir  de  famitta  Habtburg  uomtne  Arnold;  et 
Ton  a  de  lui  un  sceau  chargé  d*nne  espèce  de  mar- 
mite k  anse  arec  cette  légende  autour  :  S.  AtnMi 
DMferh  (Dapt/m)  de  Hmbêbmrek  (m).  Q«e  le  mol 
Dmbiferiê  manquât  dans  b  légende,  soit  qa*il  n'y 
eût  pas  éAé  inséré,  aoît  qu*il  y  fât  effacé  ;  recueil 
dont  nous  parlons  serait  presque  inévitable  (f;)-.!! 
en  est  de  même  des  degrés  de  parenté  ou  d*auînité 
que  Ton  croil  Totr  énoncés  clairement  dans  les 
chartes,  parce  que  les  termes,  qui  semblaient  avoir 
été  consacrés  par  Tusage  pour  les  marquer,  pareuê^ 
nmiiini/M,  frater^  eon$angumeu9^  sont  équivoques 
dans  le  stvle  des  monuments  {c).  i 

(2302)  ÀniiquU.  UaL,  t.  U,  dissert,  42,  coL.771, 
772. 

(2505)  Abrégé  de  PhUt.  eecL  du  juifi  de  Faaif, 
à  Berne;  1707,  pag.  67.   . 

(c)  Ibid.,  VteUg.,  c.  I  ;  hb.  i,  c.  1,  et  lib  vi,  c.  i. 
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taicnt  pas  mémo  les  familles  qui  se  don- 
ualcnl  leur  nom,  mais  les  voisins  qui  don- 
naient un  nom  à  un  homme  par  forme 
do  sobriquet.  Ce  nom  lui  demeurait  pen- 
dant sa  vie,  et  était  transmis  à  ses  enfants 
&|)rès  sa  mort.  » 

En  France,  à  l'égard  des  particuliers,  l'u- 
sa;:çe  des  surnoms  ne  fut  général  qu'au  xiii* 
siècle.  Alors  ils  devinrent  néréditaires  d'une 
manière  assez  constante  dans  plusieurs  au- 
tres pays.  On  en  connaît  encore  aujour- 
d'hui eh  Europe,  où  les  surnoms  ne  pas- 
sent point  aux  enfants.  Seulement  les  nobles 
se  qualifient  du  nom  des  lieux  de  leur  dé- 
pcnuance.  C'est  ainsi  qu'en  France,  il  ^y  a 
six  à  sept  cents  ans,  les  seigneurs  tiraient 
leurs  surnoms  des  noms  de  leurs  domai- 
nes. Par  cette  raison,  les  frères  portaient 
«Tes  surnoms  difiTérents.  Les  enfants  ne  con- 
servaient pas  toujours  ceux  do  leurs  pè- 
res, soit  que  les  biens,  d'où  ceux-ci  avaient 
emprunté  le  leur,  fussent  passés  en  d'au- 
tres familles,  soit  que  le  seul  des  enfants, 
3 ni  avait  hérité  d'une  seigneurie,  eût  droit 
'en  prendre  le  nom,  soit  que  plusieurs 
terres  nobles  ou  titrées  étant  dans  la  môme 
maison,  le  fils  eût  porté  un  surnom  diffé- 
rent de  celui  de  son  père  avant  sa  mort, 
surnom  qu'il  aurait  toujours  retenu  depuis. 
Cette  multiplicité  de  seigneuries  fut  cause 
que  quelques  personnes  do  distinction,  qui 
en  avaient  plusieurs,  en  prenaient  les  di- 
verses dénominations  tour  à  tour.  On  en 
a  des  exemples  aux  xi*  et  xir  siècles. 

En  Bretagne,  «  avant  le  xr  siècle,  on 
ignorait  parfaitement  les  surnoms  tels  qu'ils 
ont  été  usités  dans  les  siècles  suivants  (230V). 
Les  Hretons  suivaient  en  cela  la  pratique  des 
Hébreux,  des  Grecs  et  des  autres  nations, 
q[ui,  en  subissant  le  joug  des  Romains ,  n'a- 
vaient point  pris  leurs  surnoms  (2305).  Pour 
distinguer  les  personnes  de  même  famille, 
on  se  contentait  de  marquer  celui  de  leur 
père,  comme  Hervé ,  fils  de  Josselin,  etc. 
Cet  usage  se  conserva  dans  les  diocèses  de 
Cornouailles  et  de  Léon  jusqu'à  la  fin  du 
XII'  siècle.  Dans  les  autres  diocèses ,  les 
nobles  commencèrent  vers  l'an  1050 ,  et 
même  plutôt,  à  prendre  des  surnoms  qu'ils 
tirèrent  de  leurs  terres  ou  de  quelques  so- 
l^riquets.  Cette  pratique  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  distin^er  les  familles  subsis- 
tantes et  pour  faire  connaître  leurs  filia- 
tions ;  mais  on  la  porta  si  loin  qu'elle  dégé- 
néra en  abus.  Les  aînés  des  maisons,  pour 
se  distinguer  de  leurs  cadets,  les  obligèrent 
h  (>rendre  le  nom  des  terres  qu'ils  leur  don- 
naient en  ]>artage,  ou  les  cadets  prirent 
d'eux-mêmes  le  nom  des  terres  qui  leur 
furent  données  par  les  aînés,  et  cachèrent, 
sans  y  penser ,  leur  origine  à  leurs  descen- 
dants, n 

Les  surnoms  ne  devinrent  communs ,  en 
Bourgogne ,  que  vers  le  milieu  du  xiii*  siè- 

â3(U)  MoRiCE,  Mém.de  fUisL  de  BreL^  préf.  p.  x. 

(2505)  Les  noms  propres  de  faniillc  ont  clé  en 
iKa.:;o  en  Orient  plutôt  quVn  Occident.  Le  surnom 
de  Mamnr^  que  portait  saint  Jean  Damascène,  était 
le  uoni  de  ses  ancêtres  cl  de  toute  sa  famille.  Or,  U 


de.  Auparayant,  on  n'employait  ordinaire- 
ment, dans  les  actes  publics,  que  le  uom 
de  ba{)t6me  avec  c«lui  des  dignités  el  des 
titres  dont  on  était  décoré,ou  des  seigneuries 
ou  fiefs  qu'on  possédait.  Gomme  les  enfants 
qu'on  mariait,  et  principalement  les  filles, 
n'avaient  ni  charges,  ni  terres,  ni  seigneu- 
ries qui  leur  fussent  propres,  on  ne  les  dé- 
si'^nait  dans  leurs  contrats  de  mariage  et 
même  dans  tous  les  autres  actes  faits  après 
leur  mariage,  que  par  le  nom  qu'on  leur 
avait  donné  au  baptême.  C'est  ainsi  i{ue  les 
femmes  des  premiers  comtes  de  Saux  ont 
été  désignées  dans  les  actes  dont  on  a  con- 
naissance. 

En  Languedoc  ,  Guillaume,  troisième  du 
nom,  seigneur  de  Montpellier,  est  le  pre- 
mier qu'on  trouve  avoir  pris  le  surnom  de 
Montpellier^  vers  1030.  Les  noms  propres 
n'y  devinrent  un  peu  communs  que  vingt 
ans  après.  Ils  n'étaient  pas  encore  fixes  par- 
mi les  nobles  au  xn*  siècle.  I^  difficulté 
de  distinguer  les  familles  nobles  de  œ 
temps-là  vient  de  ce  que,  lorsqu'elles  pri- 
rent leur  uom  du  principal  château  de  leur 
domaine  ou  des  villes  dans  lesquelles  elles 
possédaient  des  fiefs ,  alors  les  roturiers  pri- 
rent aussi  très-souvent  leur  surnom  de  la 
ville  ou  du  château  où  ils  demeuraient.  De 
plus,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ajoutaient 
communément  aucune  qualité  à  leur  nom. 
11  est  sans  eiemplo  que  dans  le  xi*  siècle  les 
femmes  des  comtes  prissent  le  surnom  de 
leur  maison. 

If.  Sobriquets:  sumomê  des  femmes ^  des 
ecclésiastiques  et  des  moines:  plusieurs  noms 
portés  par  une  même  personne,  —  En  géné- 
ral, grand  nombre  de  surnoms  furent  origi- 
nairement des  sobriquets.  Quoique  leur  si- 
gnification fût  choquante  en  elle-même,  ils 
ne  Tenaient  pas  toujours  d'une  cause  ii^'u- 
rieuse.  Raymond,  comte  de  Barcelone,  fut 
appelé  Téle-d^Etoupe  :  Géofroi,  comte  d'An- 
jou, &mfyonf//«  ou  Robegrtse;  Robert  II, 
duc  de  Normandie ,  Courteheuse  ou  Courte- 
cuisse^  etc.  Les  fils  tirèrent  souvent  leur 
surnom  du  nom  propre  de  leur  père,  mais 
plus  rarement  de  celui  de  leur  mère.  On 
voit,  dans  un  acte  antérieur  à  Tan  1027,  quel- 
ques seigneurs  de  Languedoc  se  distinguer 
par  le  nom  de  leurs  mères ,  ce  qui  prouve 
que  les  surnoms  n'y  étaient  pas  encore  com- 
muns. La  contrée»  la  nation,  le  lieu  oC^  l'on 
avait  pris  naissance,  l'art  qu'»n  exerçait, 
étaient  des  sources  de  surnoms ,  particuliè- 
rement pour  ceux  qui  n'en  avaient  point 
d'autres.  Il  n'est  pas  sans  exemple  ,  dit  Mé- 
nage (2306),  que  des  femmes  soient  appe* 
lées,  dans  des  titres,  du  nom  de  leurs  ma- 
ris. C'est  ainsi  que  Jeanne  Desroches  a  été 
appelée  Jeanne  de  Graon,  du  nom  d'Amauri 
de  Graon  son  époux.  Au  commencement  du 
xui*  siècle  »  les  veuves  de  la  haute  noblesse  ^ 
retenaient  déjà  les  noms  de  leurs  maris.  * 

naquit  avant  h  fin  du  vu*  si^Jo,  comme  Ta  proard 
lo  savant  P.  Lequicn  dans  une  note  de  la  bdie  àfi* 
tion  (lu^il  a  donnée  dos  otivni«:r$  de  ce  Père  grtc 
(iôOG)  llht,  de  Sablé,  p.  239 
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SouTent  les  noms  de  baplAme  sont  devenus 
des  noms  de  famille,  et  ceut-ci  sont  deve- 
nus des  noms  de  baptAme.  Nous  pourrions 
en  donner  une  multitude  d'exemples  depuis 
le  XIV'  siècle.  Il  est  à  remarquer,  dit  un  sa- 
vant (i307) ,  que  Tarticle  de  employé  dans 
les  noms  de  fSimille  latins,  ne  désignait  pas 
toujours  la  possession  d*nne  terre ,  mais 
quelquefois  le  lieu  où  était  né  celui  qui  le 
l^renait  on  bien  le  lieu  de  son  domicile.  C*est 
ainsi  qu*on  disait  Petrui  de  Rothenie  ,  pour 
marquer  que  Pierre  était  natif  ou  habitant 
de  Rodez. 
Les  ecclésiastiques  et  \^s  moines ,  avant 

2ue  les  surnoms  devinssent  affectés  aux 
irailles,  n'en  portaient  point  pour  Tordi- 
naire.  Peut-être  le  respect  qu'on  avait  pour 
leur  caractère  ne  permettait-il  ixas  de  leur 
donner  des  surnoms  par  dérision.  Ils  étaient 
d'ailleurs  le  plus  souvent  assez  distingués 
par  leurs  titres  ecclésiastiques.  On  trouve 
néanmoins,  dès  le  xi*  siècle ,  plusieurs 
moines  désignés  par  des  surnoms,  dans  la 
leltrc  que  Geoffroy,  abbé  de  Vendôme,  écri- 
vit A  quatre  profès  de  sa  communauté  :  Di- 
Itriiê  m  ChrMo  filiiê  Goffrido  de  Surgeriis^ 
Jordani  de  Podio  rebetli^  Rainaldo  CariaUo^ 
Berteo  de  Olona  (2306).  A  l'exemple  de  nos 
rois,  les  évèques  ont  retenu  l'ancienne 
coutume  de  ne  signer  que  leur  nom  pro- 
pre, qui  est  celui  du  luiptème ,  avec  celui 
de  leurs  évéehés.  Ils  ne  souscrivirent  }vis  au- 
trement dans  les  conciles  et  les  synodes. 
Les  pi'emie'rs  auc  Ton  trouve  avoir  ajouté  le 
nom  de  leurs  ramilles  sont  Arcbambiaud  de 
SoJly,  arehevèr|ue  de  Tours,  en  986,  et 
Raynaud  de  V endôme ,  évoque  de  Paris, 
en  968. 

II  n'est  ]ias  surprenant  oue  les  évèques 
aient  pris  plusieurs  noms  uans  les  actes  des 
vr  et  vil*  siècles.  On  suivait  encore  alors 
les  usages  des  Romains  dans  les  Gaules. 
Bans  une  charte  de  Tau  68V  (2309),  l'évèque 
de  Vaison  s  appelle  lui-même  Aredius  site 
Petruinus  $edi$  ecclesiœ  Vasensis  civitalis  ac 
siindiqnue^  Domino  dispemante^  ponlifex. 
Mais  c  est  une  singularité  remarquable  de 
trouver  plusieurs  prélats  et  seigneurs  appe- 
lés diversement,  dans  les  titres  surtout,  vers 
les  commencements  du  xi*  siècle  (23101. 
«  Ëusèbe,  évéque  d'Angers,  y  est  appelé 
indifféremment  Euubius  et  Sruno^  et  Hu- 
gues, xxxvii*  évéque  du  Mans,  y  est  aussi 
appelé  tantôt  Hugo  et  tantôt  Paganus.  >  Al- 
ford,  dans  ses  Annales  de  F  Eglise  anglicane 
(2311),  observe  qu*on  portait  quelquefois 


deux  noms  au  xi*  siècle.  C'est  ainsi ,  diMI , 
que  Livingus  de  Cantorbéry  est  appelé 
Èlhelslan  par  les  auteurs.  Le  même  évoque 
de  Langres  était  nommé  Huegus  et  surnom- 
mé Rainald  ou  Reinard  (2312).  Muratori^ 
dans  son  Traité  de  rancitnneté  de  la  maison 
d'Esij  fait  voir  que  le  prince  Azzon,  mort  en 
1097,  s'appelait  aussi  Albert.  On  voit  dans 
la  première  dissertation  de  Rufi,  sur  lori^ 

Sine  des  comtes  de  Provence ,  que  le  nom 
'Arsinde  et  celui  d'Adélaîs  ont  été  portés 
par  une  même  comtesse.  La  rei ne /iii/f&if ri/f, 
éuouse  de  Philippe  Auguste,  est  aussi  appe- 
lée BoiUde  par  Roger  Hoveden.  Lambert  lit, 
comte  de  Louvain,  en  10^7,  portait  encore 
le  nom  de  Baudri.  Au  xiii'  siècle  ,  Berand  , 
Bertrand  ou  Bernard  de  Goth,  chevalier, 
père  du  Pape  Clément  V,  est  désigné  en  di- 
vers titres  par  quelqu'un  de  ces  différents 
noms.  Les  personnes  qui  portaient  deux 
noms  les  prenaient  tous  deux  à  la  fois  ou 
l'un  d'eui  seulement.  Par  eiemple,  Raymond- 
Pons,  comte  de  Toulouse  et  duc  d'Aqui- 
taine., souscrit  ainsi  è  la  charte  de  fondation 
<le  l'abbaye  de  Chanteugc,  en  936  :  Signum 
Ra^munai  ducis  AquitanorumjCui  aliudnuiu 
Dei  nomen  est  Ponlii  (2313).  Hais  il  ne 
prend  que  le  nom  de  Pons  dans  une  autre 
l'ièce  de  la  même  année:  Ego  Poniius  gra- 
lia  Deieomes  TolosanuSf  primarchio  et  dur 
Aquilanorum.  Guillaume  Vlil  ,  duc  de 
Guyenne  et  comte  de  Poitou  ,  en  1038,  est 
nommé  par  les  historiens  et  dans  les  chartes 
ffui,  Genfroi^  Guillaume.  Il  a  souscrit  lui- 
même  en  divers  actes  sous  ces  différents 
noms  et  quelquefois  sous  celui  de  (rii/- 
Geofroij  a'autres  fois  sous  celui  de Ctii7/ati- 
me-Geofroi,  Mais  le  Pape  Grégoire  VII ,  en 
diverses  lettres,  ne  l'apnelie  que  Guillaume. 
On  conçoit  aisément  I  embarras  que  peut 
causer  aui  généalogistes  la  pluralité  ilQS 
noms  d*une  même  personne,  surtout  quand 
elle  est  désignée  sous  un  nom  dans  un  acte 
et  sous  un  autre  dans  une  pièce  différente. 
La  négligence  des  notaires  à  marquer  les 
surnoms,  depuis  qu'ils  furent  en  usa^e ,  a 
répandu  aussi  beaucoup  dé  ténèbres  sur 
l'histoire  (23ti). 

UI.  Quand  les  Papes  et  les  évégues  ont^ils 
changé  de  nom  ?  noms  bizarres.  —  La  coutume 
de  changer  les  noms  des  évèques  à  leur  or- 
dination est  forlanciennc.DomMartènef2315) 
en  donne  des  exemples  depuis  Tan  G9G  jus- 
qu'à la  fin  du  XI'  siècle.  Cet  usase  n'a  plus 
lieu  qn  a  l'égard  des  Papes  (231Gj.  Les  noms 
qu'ils  avaient  portés  avant  leur   élection. 


(2307)  Me!f4RD,  nisL  de  Nîmes,  1. 1.,  Not.,  p.  109. 
i«»)  Episl.  34, 1.  IV. 
ifOm  Annal.  Bened.,  t.I,  p.  571. 
œtO)  Ménage,  Hùt.  de  Sablé,  p.  315. 
(2311)  Ad  an.  1018,  nuiii.  3. 
(2512>  Amml.  Bened.,  t.  V,  p.  54. 
(2315)  D.  Yaissctte,  Hist.  de  Long.,  t.  II,  Preur., 
p.  7S. 

(3314)SAorr  JuLim,  Mélanges  iUsIor.,  pag.  366. 

(2315)  Da  muig.  eecl.  ritib.,  t.  il,  col.  84,  2-  édit. 

ÎD'fol. 

(2316)  f  Les  écrivains  sont  fort  partagés  sar  la 


cause  du  changement  de  leur  nom.  Fn-Paolo  Tal- 
triliUP  aux  Allemands,  qui  ont  ëlé  élevés  an  ponlili- 
cat,eldont  les  noms  étaient  rudes  elmal  sonnants 
aux  oreilles  italiennes  ;  couteme,  a|oulo-f^il,  que  les 
Papes  ont  depuis  gardée,  poiir  marâner  <fu*ils  cban- 
ceaient  leurs  ^ffoctiotis  privées  en  o*a«tres  plus  no- 
bles. Platine  préteml  que  Serj^us  II  a  le  premier 
change  de  nom,  parce  qu*il  s  appelait  Graiien  de 
Porc.  Baronîus  se  moque  de  celte  raison  et  atttibac 
le  cbangcment  dont  il  s'ag!t  ^  Serjjius  III,  qui  se 
nommant  Pierre,  n  fusa  par  humilité  de  poiier  le 
nom  du  Prince  des  apdlrcs.  Onuphre  et  oit  que 
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sont  qûelqurfois  omployus  dans  leurs  buU 
les  (2317).On  en  connaît  une  ilo  Gelase  II,  qui 
commence  ainsi  :  J.  {Joannes^  Cajeianui 
cpiêcopuij  servuê  servorum  Dei.  Grégoire  VII 
prenait  l'un  et  l'autre  nom  ;  Gregoriuê 
Papa  qui  et  HildebranduSj  sercorum  Dei  ier- 
ruB. 

Crusius  (2318)  prétend  que  les  reines,  à 
leur  couronnement  et  à  leur  sacre,  chan- 
geaient aussi  quelquefois  do  nom:  mais  son 
sentiment  n'est  nullement  prouvé,  selon  la 
remarque  du  P.  Hergolt.  Autrefois  les  ofli- 
ciaux  supprimaient  fréquemment  leurs 
noms  dans  les  vidimus  et  les  actes  les  plus 
solennels.  C'est  un  [)rincipo  diplomatique 
appuyé  sur  une  multitude  d'exemples.  On 
omettait  anciennement  le  nom  de  famille, 
pour  ne  laisser  subsister  que  le  nom  propre 
dans  les  actes  où  les  ecclésiastiques  tant 
séculiers  que  réguliers  intervenaient. 

Les  noms  propres,  principalement  sous  la 
première  race  de  nos  rois,  étaient  originaire- 
ment celtiques  ou  germains,  et  par  consé* 
quent  difficiles  à  mettre  en  latin.  C*est  la 
raison  pour  laquelle  on  trouve  tant  de  diO'é- 
rentes  dénominations  d'un  même  nom  de 
famille  dans  nos  historiens.  Par  exemple, 
Erchinoald,  maire  du  palais,  dans  le  vu* 
siècle,est  nomméErchenalduSj  Erchonoaldus^ 
Erchanualdus.  Le  nom  théotisque  d'EtichoD, 
duc  d*Alsace,  était  Edith  ,  Etich  ,  Edichin 
(2319).  Il  est  rendu  en  latin  dans  les  anciens 
monuments  par  Athicus^  Atticus^  Adalricus, 
Athelricuif  Ethico^  EthicuSj  Chadicus.  Ne 
dirait^n  pas  que  ce  sont  les  noms  de  sept 
personnes  différentes,  si  Ton  ne  savait  que 
c'est  un  môme  nom  diversement  écrit  et 
prononcé  ? 

La  bizarrerie  de  certains  noms  propres  a 
jeté  plusieurs  savants  dans  des  erreurs  gros- 
sières. L*auteur  des  Obiervations  sur  VAbré" 
gé  de  la  vie  des  évéques  de  Coutances  (2320) , 
a  prétendu  quil  fallait  retrancher  dans  leur 
catalogué  un  certain  évéque  auquel  on  donne 
le  nom  bizarre  de  Lista ,  attendu  que  ce 
mot  signiGe  une  bande  de  parchemin. 
Mais  il  se  présente  un  Lista ,  du  mémo 
temps,  de  la  même  métrop(Je  ,  qui,  peu 

Jean  Xll,  qui  auparavant  s*appclait  Octavien,  prit  le 
nom  de  Jean ,  parce  que  celui  d'Octavien  loi  parut 
trop  tenir  du  geulilisme.  D^autres  prétendent  que  ce 
clian^emcnl  du  nom  des  Papes  n*a  été  introduit  que 
pour  imiter  saint  Pierre  qui  s'appelait  Simon,  avant 
f^oe  Nolre*Seigneur  TciU  app^'fc  Cépbas  {a\  > 
ïlcuri  (b)  croit  que  Scrgius  IV,  couronné  Tan  1009, 
est  le  premier  qu*on  trouve  avoir  change  de  nom, 
mni  par  respect  pour  saint  Pierre,  soit  parce  qu'il  se 
nommait  Bucca  porci^  bouche  de  porc,  comme  Dit- 
mar  (c)  le  témoigne.  D.  Mabillon  (a)  fait  remonter  le 
changement  de  nom  jusqu'au  Pape  Adrien  HI  qui  se 
nommait  Agapit.  Au  x'  siècle,  Serge  III,  Jean  XII  et 
Jean  XIV,.  Grégoire  V  et  Sylvestre  II  changèrent  de 
nom  après  leur  élection.  Au  siècle  suivant,  ce  chan- 
gement passa  en  coutume  du  moins  après  te  poniiA* 
cat  de  lienoit  IX.  Depuis  ce  temps-là,  à  Texception 
de  Marcel  II  qui  retint  son  nom,  tous  les  Papes  ont 
dhangé  le  leur. 
(S517)  MuRiTORi,  Berum  italU.   script,  t.  HI,  p. 

(A)  J<mm.  des  .^ot .,  octob.  17S}. 
[b]  'oiii.  XII,  livre  Lvni,  p.  5t*5. 
(c,  Sib.  VI,  p.  84. 


d'années  avant  que  Tévéque  du  même  nom 
pût  motitcr  sur  le  siège  de  Coutûhces,  était 
pouf  le  moins  un  des  plus  distingués  des 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Rouen ,  puis- 
qu'il sii^ne  une  charte  de  Tarchevêque  Ri« 
culfe  avant  le  prévôt,  un  abbé  et  le  doyen, 
seulement  après  deux  abbés  et  TarchidiaiTc 
(2321).  Quelle  difficulté  que  ce  Lista  soit  le 
même  qui  fut  appelé  au  gouvernement  de 
l'église  de  Coulanccs?  La  bizarrerie  de  ce 
nom  n'est  donc  pas  une  raison  suffisante 
pour  le  retrancher  du  catalogue  publié  jwif 
D.tBessin.  Parmi  les  témoins  d*une  notice 
publiée  par  Pérard  (2322),  on  MXiHatnUs 
Calvinus  qui  pro  colapho  petit.  D*  Mabillon 
(2323)  a  découvert,  datls  un  carlulàire  du 
commencement  du  xii*  siècle,  un  homme 
nommé  simplement  Franciscus^ei  le  surnom 
de  Picardus  donné  à  un  nommé  Martin.  Il 
n'était  pas  rare  parmi  les  anciens  de  donner 
le  nom  du  grand-père  à  son  petit^Ols  (232^). 
Les  hommes  de  la  maison  de  Partenay  s'ap* 
pelaient  Larchevéque  et  les  femmes  de  Parte- 
nay  (2â25}.  Ceux  qui  étaient  de  cette  maison 
donnaient  des  lettres  d'anoblissement.  Il 
était  d'usage,  au  xnr  siècle,  qu'un  radct  de 
maison  souveraine  prît  le  nom  de  Tapana^c 
qui  lui  était  échu. 

Pour  revenir  aux  surnoms^  les  pins  an^ 
cieos  étant  placés  dans;  les  signatures  des 
chartes  en  interligne  au-dessus  du  nom  mh 

Çre,  montrent,  sans  qu'on  en  avertisse,  leur 
^tymologie.  Mais  la  coutume  s'établit  birn-» 
tôt  après  d'écrire  le  nom  et  le  surnom  loul 
de  suite.  Les  noms  étaient  ordinaircmcot 
donnés  au  baptême  et  quelquefois  avant* 
Depuis  que  Cbarlemagne  eut  défendu  de  le 
diilérer  au  delà  d'une  année,  il  était  rare  de 
voir  baptiser  des  adultes.  Aussi  donna-t-on 
les  surnoms  de  paganus  et  de  paganeilusaux 
personnies  régénérées  dans  un  âge  un  peu 
avancé. 

Indépendamment  des  noms  écrits  diverse- 
ment et  dont  les  preuves  sont  sans  nombre, 
avant  le  ix*  siècle,  plusieurs  personnages 
distin^^és  (2326)  et  des  rois  mêmes  étaient 
binômes  (2327).  Au  x'  et  surtout  au  xr  siè- 
cle, on  exprime  les  surnoms  par  ces  sortes 

5DG. 

(2318)  Annal.  Suev.^  1.  vi,  p.  2. 

(2319)  AUatia  Uluitrata,  t.  I,  p.  75i. 

(2320)  Mercure  d  août  1743,  p«  1741. 

(2321)  Hist.  de  Cabbatje  de  Saint-Ouen,  p.  402. 
(2322|Pag.  110. 

(2323)  Annal.  Bened.j  c<  5,  p«  418,  Ub.  lsx,  n.  15. 

(2324) /6t</.,  p.  31L 

(2325)  Ménage,  Hht.  de  Sablé,  p.  200. 

(232G)  Chron.  Casin.  Aiigcii  de  Nuce,  p.  540. 

(2327)  La  chronique  de  saint  Boniciie  de  Dijon, 
porte  que  Clovis  H  s'appelait  aussi  Cloiairc  *  CVo- 
doveu$  iaitur  rex  qui  et  Ctotarius  dicius  est  {e),  Ctiil' 
péric  llf  avait  encore  le  nom  do  Daniel,  et  Saiui' 
Ouen  ou  Audoin  celui  de  Dadon.  CliîKIcItcrt  lll,dans 
un  plaid  touchant  la  ftâre  de  Saint-Denis,  dounc  te 
nom  de  Clotaire  au  roi  son  frère  à  qui  il  avait  inn 
médiatement  succédé  et  qui  s'appelait  Clovis.  Im 
autre  charte  originale  de  Pépin  prouve  aussi  que  ti 
même  Clovis  111  cluil  appelé  Cloiaire  (/). 

(d)  Prœfat.  m  tœcul.  ïi.  It  nfd  ,  p*n  n  §  11 
(Cl  Svkii  g..  1. 1, 1».  5!>:*. 
[f.  De  te  aipi  m.,  p  i»j. 
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dc\ocuiions:Quitocor^quinuncupar9  Ç^i 
cognominor^  qui  rocaiurj  qui  cognominalur^ 
qui  appellatur^  qui  rocabatur^  qui  cognomi-' 
nabaiiir^  rocaiuSj  nuncupatui^  etc.  On  peut 
i*n  Toir  des  exemples  dans  le  Spicilégeùe  D. 
Luc  dAehery  (i.128) ,  et  dans  YUistoire  de 
la  vHle  de  Saini-Queniin  (29-29).  Pès  Tan  963, 
on  en  trouve  un  autre  dans  IMiistoire  de 
Hugues  f  prince  de  Toscane.  Colle  de  la 
grande  dame  Willa  en  fournit  encore  un 
également  décisif.  Ces  deux  histoires  ont 
|K>ur  auteur  D.  Placide  Puccinelli  qui  avait 
puisé  ces  faits  dans  les  archives  de  Lucques 
et  de  Florence. 

IV.  Nome  des  lieux  indéilinable$:nom$  des 
/gliseê  cathédraleê'  et  abbatiales,  —  Dans 
le  stvle  des  chartes,  excepté  Parisius  qui  ne 
se  décline  presque  jamais»  les  noms  de  villes 
sont  ordinairement  fixés  à  Taccusatif  et  h 
Fablalif  pluriels,  et  ceux  des  bour(2:ades  ou 
villages  à  l'accusatif  du  même  nombre  : 
Acium  Trecae  cititale;  Actum  in  Lemoricas 
ciriiale  ;  Aclum  in  villa  Celsiniacas  publi(e. 
Le  P.  Papebroch  pensait  mal  des  di|)l Ames  du 
temps  de  Charlemagne  datés  d'Aix-la-Cha- 
pelle, sous  le  nom  Aquifgrani  au  lieu  d*^- 
quis.  II  eut  sujet  de  changer  d'avis ,  après 
que  D.  Mabillon  (2330)  lui  eut  prouvé,  par 
les  capitulaires  mêmes,  que  Charb^ma^ne 
s*était  servi  plus  d*une  fois  de  celte  ex- 
pression. 

Les  édifices  consacrés  à  Dieu  ne  furent 
guère  connus  dans  les  chartes  sous  le  nom 
de  temples,  mais  sous  celui  d'églises  ou  de 
basiliques  (2331).  Du  temps  de  la  première 
et  seconde  race,  les  cathéilrales  s'ajipelaient 
geniores  ecclesiœ^  et  les  églises  des  abijayes 
seniores  basilicœ  (2332).  Ainsi  parle  D.  Ma- 
bîllon.  Cependant  il  a  fait  imprimer  une 
charte  de  Pallade,  évéque  d'Auxerre  au  vu* 
siècle,  dans  laquelle  l'église  cathédrale  est 
non-seulement  appelée  $enior  eceleeia^  mais 
aussi  âenior  basilica  (2333).  Le  même  auteur 
ot>serve  certaines  expressions  propres  aux 
sièdes  mérovingiens,  comme  casa  Dei  pour 
un  monastère;  monasterium  et  quelquefois 
ectnobium  pour  toute  sorte  d*église  ,  même 
cathédrale  (233i^).  Celle  de  Rouen  est  appelée 
SHmastère  dans  un  diplôme  de  Lr»uis  le 
l>étM>nnaire,  écrit  en  notes  de  Tiron  (2335). 

(2528)  Tom.  V,  p.  451. 

Î2529)  Aftgutta  Veroiiiaffrffior.,p.  107. 
2:^30)  De  te  dipL,  p.  2t0. 

(2331)  Bûsitica  signifia  d*abord  an  palais ,  une 
maison  royale.  On  donna  ce  nom  ani  églises  bâties 
par  les  rois.  Les  caUiéilrales  plus  anciennes  de  h 
monarchie  française  onl  élé  rarement  appiHées  Ba- 
siliques, au  lien  «pie  ce  mot  désh^naîl  une  'église  de 
moine  sons  la  première  race,  t  Car  il  n*y  a  rien  de 
mieux  prouvé  par  Valois  dans  sa  Disceplalion  de 
Baiitkiê  contre  Launols,  i|ue  par  le  mot  de  Baùliea 
eu  France,  dans  k»  vi'  et  vu*  siècles,  on  entend  too- 
«oras  une  é|;liâe  de  nwincs.  Les  cathédrales  sont 
appelées  eccUûœ^  les  paroisses  aussi.  On  ne  trouve 
point  durant  œ  temps  d'ésiises  collégjates  (a)  i  L*é- 
glise  de  Sainie-€eneTiéve  bâtie  pour  des  moines  est 
appelée  basilica  dans  b  Vie  de  sainte  Mathiide  :  Cto- 
Cktldts  quoqme  in  honorem  sancti  Peiri  BasHieam^  nbi 
reiiifio  monasiici  ordims  rigeret^  Parisius  fecit.  Si 
Lelieu'  (6)  est  oblige  de  convenir  que  cette  enlise  fut 

ia)  Hjmluki,  0E!t9rcs  potffrnR  ,  t.  Il,  p.  555. 


La  chronique  do  Cambrai  qualifle  la  rathé- 
drale  dWrrasmoiioi/erifim  S.  Mariœ  Aitrttch 
tensis. 

V.  Eglises  sécnliires  ;  pourquoi  les  a-/-ofi 
appelées  monastères  depuis  le  vin*  siècle  ?  — 
Il  n*est  [»as  surprenant  que  depuis  le  milieu 
du  VIII'  siècle,  on  ait  aj*pelé  en  France  les 
communautés  de  chanoines  ccmobium  et 
monasterium  9  et  eux-mêmes  cctnobitœ  et 
fratres.  Tout  le  monde  sait  que  Chrodegand, 
évoque  de  Metz,  fit  alors  une  règle  pour  les 
chanoines.  Quoique  tirée  pour  la  plus 
grande  partie  de  celle  de  saint  Benoit,  elle 
servit  de  modèle  à  la  grande  règle  qui  fut 
dressée  au  concile  d'Aix-la-Chapelle,  l'an 
816,  sous  l'empire  et  l'autorité  de  Louis  le 
Ifélionnaire.  Depuis  ce  temps-lè,  les  cathé- 
drales et  les  collégiales  devinrent  des  mo^ 
naslères,  où  les  cl.anoines  vivaient  en  com- 
mun et  retirés  du  monde,  sans  néanmoins 
faire  de  vœux,  comme  font  ceux  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
chanoines  réguliers.  L'usage  des  vœux 
solennels,  introduit  à  l'égard  de  ceux-cî  dans 
le  xr  siècle,  et  les  praticjues  monastiques 
auxquelles  ils  furent  assujettis,  les  incor[Hi- 
Wrent  dans  Vancien  cierge  régulier,  et  iden* 
tifièrent  tellement  leur  état  avec  le  mona- 
chisme,  que  leurs  maisons  s'appelèrent 
abba3'es  et  monastères,  et  qu'ils  se  donnè- 
rent quelquefois  eux-mêmes  la  qualité  de 
moines,  si  révérée  par  saint  Augustin.  Si 
ces  expressions  ne  paraissent  aujourd'hui 
rien  moins  que  correctes ,  c'est  que  le  style 
a  changé  aussi  bien  que  les  mœurs.  Leurs 
vœux,  leur  assujettissement  i  une  règle  et 
les  pratiaues  de  ia  vie  religieuse  qu'ils  ont 
embrassée  comme  les  moines,  loin  de  les 
exclure  du  corps  du  clergé,  sont  des  titres 
qui  ne  les  rendent  que  plus  dignes  d'en 
faire  une  partie  respectable. 

La  plupart  des  cathédrales  d'Allemagne 
et  d'Angleterre,  ayant  été  originairement 
desservies  par  les  moines,  portent  le  notil 
de  monastères  dans  les  anciens  monuments. 
Avant  le  milieu  du  vnr  siècle,  îl  est  très- 
rare  que  ce  nom  ait  été  donnera  d'autres 
éf^lises  ou  à  d'autres  habitations  qu'à  celles 
qui  appartenaient  véritablement  à  des  moi' 
nés.  Depuis  cette  épof|ue,  les  églises  sécu- 

dessertie  par  des  moines:  ce  n*est  pas^  dit-il,  tar  ce 
qne  Créffotrede  Toun  la  qnalifie  du  nom  de  basilics, 
puisque  si  cela  suffisait ,  il  ftiudrait  recannait re  des 
moines  partout.  Ainsi  raisonne  i.otre  antH|uaire.  On 
lui  répond  qu'elleclivcment  les  nionastêrrs  iHaienl 
très-nombreux.  A  peine  trouve- t-on  un  grand  chè- 
que de  ces  temps-là  qui  n>n  ait  point  établi  quel- 
qu'un. Si  Grégoire  de  Tours  ne  donne  pas  indi»- 
tinclement  le  nom  de  basiliqne  à  toutes  irâ  é{;iff(es , 
le  raisonnement  de  Lebeut  tombe  de  Ini-roéme.  Or 
le  fait  est  certain  ;  car  le  saint  prélat  se  sert  des 
termes  ecctesia  senior,  ecciesia  mater,  pour  désigner 
une  cathédrale,  d*oratorium  pour  roarnoer  une  église 
desservie  par  un  seul  prêtre,  et  û^ecelesim  pour  do| 
églises  paroi»  liles. 

(2332)  De  rs  diplom,^  p.  19. 

(2353)  idem,  p.  465. 

(2334)  idem,  p.  92. 

(2555)  Alphabetum  TIroman.,  p.  92. 

W  Bisi  de  U  wUle  de  Paris,  t  If,  p.  SC8L 
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lières  n*ORt  été  qualifiées  monastères,  que 
parce  qu*iiy  a  eu  originairement  des  moi- 
nes ou  des  communautés  de  chanoines  ou 
clercs  réguliers  dans  ces  églises.  Capella 
est  sourent  pris  pour  une  église  paroissiale, 
après  le  yu'  siècle.  Le  titre  des  décretales 
de  capellis  monachorum  s*entcnd  des  parois- 
ses qui  étaient  dans  les  églises  ou  chapelles 
des  monastères.  Quelques  auteurs,  abusant 
de  ce  titre,  ont  nié  que  le  nom  d*église  ait 
été  jamais  donné  aux  oratoires  des  moines. 
Pour  détruire  cette  erreur,  il  suffirait  de 
rapporter  les  souscriptions  du  concile  de 
Tolède,  de  Tan  675,  ou  six  abbés  ne  se  disent 
pas  simplement  abbés  de  leurs  monastères , 
mais  des  églises  de  leurs  monastères  :  /ii- 
lianus  ecclesiœ  monasterii  Sancii  Michaeliê 
abboê^  ValdredtM  ecclesiœ  monasterii  Sanclœ 
Leocadiœ^  abbas^  etc.  (i336).  C'était  Tusage 
anciennement  de  donner  plusieurs  patrons 
aux  églises.  Celle  de  Pans  est  appelée  de 
saint  Etienne  et  de  Notre-Dame.  L'abbaye 
de  la  Sainte-Trinité  de  Caen  est  aussi  nom- 
mée de  sainte  Marie,  dans  Matthieu  de  West- 
minster. Quelques  anciennes  chartes  nom- 
ment Tabbesse  et  les  religieuses  de  ce  monas- 
tère los  Obilières  de  la  Sainte-Trinité  de 
Çaen.  Le  nom  de  prieuré  n'a  paru  qu'au 
xi*  siècle  (2337).  Il  serait  difficile  de  trouver 
parochia  pour  signifier  l'église  d'un  village, 
dans  aucun  monument  plus  ancien  que  les 
toiatogues  de  saint  Grégoire  le  Grand.  On 
appela  dans  la  suite,  Gctlilœa  ecclesiœ^  tantôt 
le  porche,  tantôt  la  nef  d'une  église. 

VL  Expressions  singulières  et  équivoques 
dans  les  chartes  ;  Quidam  dit  d'une  personne 
connue  ;  tune  et  tune  temporis  employé  en 
parlant  de  personnes  présentes  ;  signification 
de  plusieurs  termes  ;  la  particule  sive  sou-* 
tent  misc^our  et,  et  celle-ci  pour  sive  ; 
antiquité  %^  ÎQOàxxvûi,  —  On  trouve  souvent 
dans  les  diplômes,  fundare  pour  restaurer, 
augmenter  considérablement  un  monastère 
ou  une  église;  pagus  pour  une  ville  et  son 
territoire;  ca5/rum  pour  une  ville  fortifiée; 

(255G)  Annal.  Bened.,  1. 1,  p.  ^1 

(2537)  Avant  Fan  iOOO  les  prieurés  irëlaicnt  con- 
nus que  siyis  les  noms  de  cettœ,  cellutœ,  abbaiiotœ^ 
monasleria.  Les  statuts  attribués  à  Vaullicr,  arche- 
Téque  de  Sons,  en  891,  parlent  de  prieurs  conven  « 
Ittels,  de  chanoines  réguliers  et  de  moniales  noires; 
mais  il  est  visible  que  ces  statuts  sont  des  bas 
temps  (a),  tl  est  étonnant  que  les  éditeurs  des  con- 
cUcs  et  le  P.  Longueval  (6)  ne  s*en  soient  point 
aperçus.  D.  Mabillon  (c)  fait  remonter  rorigine  des 
prieurés  jusqu^à  saint  Colomban,  en  590.  Us  n'c- 
laîent  pas  encore  érigés  en  titres  au  xut*  siècle, 
comme  il  parait  par  la  lettre  510  de  Clément  lY  {d). 

(i538)  ïk  re  dtp/om.,  p.  99. 

(2359)  Lorsque  les  princes  restituaient  aux  églises 
les  terres  et  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés 
ou  confirmaient  d^anciennes  donations,  ils  appelaient 
cela  faire  des  donations  et  fonder  des  églises  et  des 
monastères  (e).  Les  termes  dare^  conceaere  ont  fait 
iUusion  à  plusieurs  savants  (f)  qui  n'ont  pas  su  que 
t  ces  sortes  de  dons  ne  sont  que  des  eunttrmations 
ou  investitures  toujours  nécessaires  à  chaque  mu- 
fa)  iniro/  Btntsd  ,  t.  llf ,  p.  2S0. 
.  \b)  Lab.  iromr//.  LlX,  p.  577  :  -rUUt.  deti§L  Game.,  t. 
VI,  p.  458. 

(c)  Arnud.  Bened  ,  1. 1,  p.  212. 

{di  Martm»  Qnecd9t'f  I.  Il,  p.  511. 


mansus  en  France  et  massa  en  Italie,  pour 
une  ferme  ou  un  fonds  ;  mansio  pour  une 
maison  ou  famille  (2338).  Ces  derniers 
termes  étaient  encore  en  usage  sous  los  rois 
carJovingiens  et  les  premiers  capétiens.  On 
pourrait  ajouter  une  infinité  d  autres  ex- 
pressions qui  caractériseraient  également  les 
anciens  diplômes  :  Tels  sont  aspicere  ad 
pour  appartenir  ;  iuniores  pour  désigner 
clés  inférieurs  ou  des  successeurs,  prtèesse^ 
requiescere^  etc.,  tidetur  pour  prœesij  re* 
quiescitj  etc..  En  parlant  d*une  église  où 
repose  un  corps  saint,  on  dit,  u^i  ipse  pre- 
ciosus  domnus  in  corpore  ou  corpore  re- 
quiescit  ou  requiescere  videtur.  Certains 
termes  se  prennent  pour  d'autres,  comme 
dare^  donare^  conceaere  pour  confirmare^ 
reddercj  restituere  (2339).  Le  mot  emunilas 
ne  signifie  pas  seulement  exemption^  mais 
un  certain  canton  indépendant  de  la  juri- 
diction du  comte.  Donabo  pour  '  rfonar i 
caractérise  les  chartes  d'Angleterre.  Si  Tou 
s*en  rapporte  à  Hickes,  ligii  subditi^  ligia 
fidelitas,  homagiutn  ligium^  jus  direcium^ 
recorda  coronœ,  sont  des  termes  inconnus 
chez  les  Anglais,  avant  la  conquête  de  leur 
IMiys  par  les  NorYnands.  On  lit  dans  une 
charte  du  roi  Childéric,  de  Tan  7U,  qu'un 
prêtre  nommé  Félix  fit  une  donation  au 
monastère  de  Sithiu,  à  condition  que  les 
prêtres  du  même  monastère  mettraient  son 
nom  dans  le  livre  de  vie,  in  libro  rîto,  c*est* 
à-dire  dans  les  diptyques,  qu'on  récitait  au 
temps  du  sacrifice  de  la  messe  (2340).  Dès 
le  temps  de  Charles  le  Simple,  on  employait 
le  terme  quidam  en  parlant  d'une  personne 
connue,  Quidam  inluster  vir  ac  dilectus  cornes 
Geraldus  (2341).  Cette  façon  de  parler  e^l 
assez  fréquente  dans  les  chartes  et  les 
autres  monuments  des  siècles  postérieurs. 

L'expression  tune  ou  tune  temporis  em- 
ployée en  parlant  de  personnes  présentes, 
signantes,  concourantes  aux  actes,  était  h  la 
haodedans  le  xi'  siècle  et  les  suivants  (2342). 
On  lit  dans  une  charte  de  Tan  1093  :  Ego 

talion  de  possesseur.  >  C*est  en  ce  sens  que  Flodoard 
dit  (g)  que  Louis  d'Outremer  donna  la  Normandie  au 
duc  Guillaume  I",  surnommé  Longue-épée.  (Lndo-^ 
viens)  dédit  (Witlclmo)  terrain  qnam  ejus  pater  Cû- 
rotus  Northmannis  concesserai.  Une  charte  de  Goi, 
comte  de  Poitiers,  dit  dans  le  même  sens  qu^il  a  ac- 
cordé un  don,  au  lieu  de  dire  qu*il  Ta  conlimu*  : 
Quod  dounm  Wido  cornes  Pictacorum  Burdiçûlis  tu 
turresua  concessity  id  est  con/irmavit  {h).  Cette  mul- 
tiplicité de  dons  ou  plutôt  de  cofifinnations  de  ti^r- 
rcs,  de  biens  et  de  privilèges  déjà  donnés  multipliait 
les  chartes  des  églises  et  des  monastères.  Ainsi  l^e- 
clerc  semble  avoir  ignoré  La  valeur  des  termes  dare^ 
conceden  dans  le  style  diplomatique,  quami  il  a  dit 
dans  son  abrégé  des  actes  de  Rvmer  que  les  tiv::» 
quarts  de  FËurope  auraient  été  donnes  aux  églis.^ 
et  aux  moines,  si  leurs  chartes  de  donations  éiaieat 
véritables. 

(Î5i0)  Annal.  Bened.,  t.  H,  p.  121,  n.  76. 

hUi)  Acta  SS.  Bened.,  sa^ul.  v,  t.  \11,  pa^  S. 

(23i2)  De  re  diplom,,  p.  162, 1(>5. 

(e)  De  ?«  diplom.,  p.  Î9I. 

(f)  Un  Ibuuxbmks,  DUun^  twr  la  mouv.  de  Bretape^ 
p.  101 

(a)  Ad  an.  940. 

\h)  Annal,  Betied.,  t. Y,  p.  161. 
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Hugo  episeopus  tc!ic  temporis  ei  cancella- 
rius  êcripsi  et  tubscripêi  (^3h3),  Louis  le 
Gros  donna.  Tan  1109,  une  coarte  qui  accorde 
aux    serCs  de  Téglise  de  Paris  la  faculté 
d'être  reçus  en  témoignage  et  de  porter  les 
armes;  elle  est  signée  :  Signum  Anselti  de 
Garlanda  tunc  temporis   Dapiferi    (23H). 
Uénard  (2345)  a  publié  une  charte  de  Fan  1209, 
où  leViçuier  est  ainsi  nommé  comme  témoin  : 
Hujui  aonaiionis  et  confrmationiê  sunt  te- 
stes Berlrandus  de  Garrtcisin  Nemauso  rvnc 
TEVPORis  vicarius ,  etc.  L'auteur  du  Traité 
des  ^Monitoires^  publié  à  Paris  en  17U),  ob- 
serre  qu^au  xui*  siècle»  on  était  si  peu 
cflfrayé  des  excommunications  pour  dettes, 
que  la  noblesse,  qui  en  était  irappée,  ne 
trouvait  pas  mauvais  qu'on  en  fit  mention 
dans  les  actes  publics.  Il  en  rapporte  un 
exemple  d*un  seigneur  de  Vitré,  qui  fut 
choisi  pour  arbitre  dans  un  différend  avec 
l'évéque  de  Rennes.  La  sentence  d'arbitrage 
porte  en  tète  :  Prcuentihus  nobis  Hamelino 
episcopo  et  Roberto  Ft/retfn^tTCNC  temporis 
ejccommunicato.  Nous  n'insistons  ici  sur  ia 
formule  tune  temporis  que  pour  prémunir  le 
lecteur  contre  certains  critiques    modernes 
oui  ont  décrié  un  diplôme  sous  prétexte  que 
1  on  j  dit  d'un  abbé  vivant  et  qui  fait  le 
principal  personnage  dans  l'acte:  tempore 
domni  Nieolai  abbatis. 

Le  nom  de  Romains  fut  anciennement 
donné  aux  Gaulois  d'origine.  On  appelait 
encore  au  ix'  siècle  pays  des  Romains^  les 
provinces  qui  relèvent  des  parlements  de 
Toulouse,  ae  Bordeaux,  d'Aix,  de  Grenoble 
et  de  Pau,  et  même  parmi  celles  qui  dépen- 
dent du  parlement  de  Paris,  Le  Lyonnais , 
le  Forest,  le  Beaujolais  et  une  partie  de 
TAuvergne ,  parce  qu'elles  étaient  gouver- 
nées par  le  droit  romain.  Ce  n'est  pas  sans 
étonnement  que  D.  Mabillon  (23M)  rapporte 
que  la  Neustrie  est  appelée  Iformannia  par 
un  auteur  mort  l'an  ÎK)9.  Ce  dernier  nom 
pourrait  donc  se  trouver  dans  des  chartes 
dressées  au  x*  siècle  et  môme  plus  tôt. 
Doublet  a  publié  une  charte  de  Charlemagne 
où  il  est  dit  que  ce  prince  offrit  à  l'église  de 
Saint-Denis  quatre  oesans  d  or  :  m  signum 
rei  quatuor  modo  aureos  offero  bizantios.  Ce 
titre  a  paru  suspect,  étant  certain^  dit-on, 
au* on  ne  connaissait  point  encore  en  France 
les  besans  du  temps  de  Charlemagne  (23i7). 
Mais  ce  qu'on  donne  ici  pour  certain  n*est 
p3s  même  probable.  En  effet,  le  Pape 
Jean  Vlll  s'etant  servi  des  termes"  mille 
bêxanteos  dans  le  même  siècle  (23M),  on 
ne  peut  croire  que  les  besans  aient  été  in- 
connus en  France  sous  le  règne  d'un  prince 
qui  était  en  relation  avec  la  cour  deConstan- 
tinople.  Plus  de  deux  siècles  auparavant  les 
redevances  de  chevaux  pour  les  voitures  pu- 
b  jques  ou  les  postes  étaient  appelées  angariœ. 


Annal,  Bened.,  t.  T,  p.  3(K),  n.  55. 
[2344)  Balcz,  Miuellan.,  t.  Il,  p.  185. 
[S545)  Premv.  de  rUisi.  de  Nîmes,  t.  I,  p.  46. 

Annal.  Bened.,  i.  111,  p.  ^4. 
[2347)  Jamrn.  des  Sav.  i\e  1(>81,  p.  186. 
2348)  Carc.,  Clossar.  laL,  t.  Il,  col.  1590. 
[2^9)  BocQCET,  t.  IV,  p.  ii3,  lege  59. 
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Dans  les  lois  des  Ripuaires  (23i9),  adfatimire 
veut  dire  déclarer  quelqu'un  héritier  dn 
tous  ses  biens  dans  le  cas  où  l'on  n'avait 
point  d'enfants,  soit  par  écrit,  soit  en  pré- 
sence de  témoins,  fie  là  les  expressions 
adfatimuseiepistolœadfatimœ^  dont  Eekbard 
a  donné  diverses  étymologîes  allemandes  et 
saxonnes,  qu'il  est  peut-être  plus  naturel 
d'admettre  que  les  élymotogies  latines  rap- 
portées dans  notre  premier  tome  (2350). 

Il  7  a  certains  termes  qui  ont  été  en  usage 
dans  un  pays  et  point  dans  les  autres.  En 
Espagne,  aux  x*  et  xi'  siècles,  on  disait  toga 
monachorum  pour  désij^ner  une  communauté 
de  moines.  Celte  expression  singulière  et 
inconnue  k  Du  Cangc  figure  dans  plusieurs 
chartes  :  Régente  toga  monachorum  Sigericus 
abbas  :  ubi  régit  toga  fratrum  Sigericus  abba; 
ubi  est  ascisterium  et  régit  ibi  toga  fratrum 
Egilani  abba  sub  gratia  Dei  omnipotentis  et 
régula  sancti  Benedicti ;  in  quo  régit  congre^ 

t^atio  monachorum  Pasqualis  abba,  etc.  (2351  J. 
I  est  visible  que  dans  ce  latin  barbare  toga 
est  la  même  chose  que  congregatio.  Ce  n'est 
guère  que  dans  les  litres  des  provinces  d'An- 
jou, du  Maine  et  du  Perche  qu'on  trouve 
exemplum^exemplar,  exemplatio,  exampliatiOy 
pour  signifier  des  terres  défrichées  (2352). 
Guillaume  lI,comted'Alençoo  et  de  Bellème, 
s'exnrime  ainsi  dans  la  charte  de  fondation 
de  l'abbaye  de  Lonlai,  en  1026  :  Dedimuê 
etiam  ecciesias  de  Dom front e  cum  omnibus 
pertinentiis  et  décimas  omnium  agriculture^ 
rum^  quœ  fiunt  in  exemplariis  (2353)  forestw- 
rum.  Dans  les  chartes  de  Languedoc,  martror 
signifie  la  Toussaint^  et  ces  termes  de  martror 
in  martror  veulent  dire  d'une  fôte  de  tous  les 
saints  à  l'autre.  Le  mot  d'honor  a  différentes 
acceptions.  La  plus  ordinaire  se  réduit  à  la 
signification  de  terre  ou  fief-^noble.  Dans  les 
chartes  d'Angleterre  concUtabulum  se  prend 
pour  un  synode  ou  concile  légitime. 

Souvent  seu  ou  sire  avait  la  signification 
de  la  particule  et.  Nous  pourrions  en  citer 
beaucoup  d'exem^)les.  mais  contentons-nous, 
pour  abréger,  d  en  indiquer  quelques-uns 
dans  les  chartes  rapportées  au  sixième  livre 
de  la  Diplomatique  du  P.  lilabillon  (235i)  et 
de  renvoyer  au  surplus  à  Du  Cange  qui  at- 
teste que  site  est  communément  employé 
dans  le  même  sens  que  la  particule  et.  Elle 
a  aussi  la  môme  signification  quere/,  ensorie 
qu'elle  a  un  sens  disjonctif  et  non  pas  copu-  , 
latif,  comme  dans  ce  passage  diiDeutéronome 
(  XX vu,  15  )  :  Maledictus  homo  qui  facit 
sculptile  et  conflatile.  Ici  Vet  ne  peut  se 
prendre  que  pour  tel.  Ainsi  quand  Childe- 
bert  i"  dit ,  dans  la  charte  de  Saint-Germain 
des  Prés,  qu'il  fonde  cette  abbaye,  cum  con* 
sensu  et  toluntate  Francorum  et  Neustrasio- 
rum  (2355),  cela  signifie  :  avec  le  consente- 
ment et  la  volonté  des  Français  ou  Neus- 

(2350)  Pag.  260,  261. 

(2351)  Peeez,  Dissert.  ecctesiaU.,  p.  58,  59,  166. 

(2352)  Hi$t,  de  Sablé,  p.  80. 
(2553)  Bkt,  Bist.  des  comtes  d'Alençon,  p.  43. 
(2354)  Be  te  diplom.,  p.  531,  89,  liq.  4;  p.  541, 

loi,  lin.  3;  p.  515  el  103,  lin.  1. 
t(2555)  V.  noire  tome  III.  p.  6î;7,  GGI,  662. 
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trieos,  c*c$t-à-diredes  Franç4iis  de  Neuslrie, 
dont  il  était  roi.Voilà  la  vraie  soluUon  d'une 
ditiicultéqui  a  embarrassé  plusieurs  savants. 

Les  termes  équivoques  sont  fréquents  dans 
les  anciens  actes.  Dans  une  charte  originale 
de  l'an  1112  (235C),  Louis  VI  appelle  le  roi 
Robert  atavus  pour  proavus.  Le  terme  de 
n$pos^  au  moyen  âge,  ne  signifie  pas  toujours 
le  fils  d*un  frère  ou  d'une  sœur.  Nepotis  vox 
medio  œvo ,  dit  Eckhard  (2357),  non  solum  de 
nato  ex  fratre,  sed  eliam  de  nato  ex  patris^ 
ariy  et  proavi  fratre  usurpabatur.  Valhunais 
dit  (2358)  que  les  termes  d'oncle  et  de  neveu, 
dont  le  dau))hinHumbert  usa  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  au  comte  Amé  de  Savoie  en 
13V8,  n'étaient  employés  que  pour  exprimer 
le  rapport  de  leur  âge,  suivant  ce  qui  se  pra- 
tique encore  à  présent  parmi  les  souverains. 
Dans  les  anciens  titres,  on  entend  par  patro- 
ciniaXes  reliques  des  saints.  Dès  le  x*  siècle, 
le  terme  se  commendare  signifiait  ce  que  nous 
dirions  aujourd'hui  faire  foi  et  hommage  et 
serment  de  fidélité  (2359).  On  appelait  rassi 
dominici  les  seigneurs  qui  relevaient  immé- 
diatement du  roi. 

La  première  fois  qu'on  trouve  le  nom  de 
Gef,  feodum^  c'est  dans  une  constitution  de 
Charles  le  Gros.  Quoiqu'elle  soit  fautive 
jans  la  da'e,  Brussel  la  croit  véritable  (2360). 
Quelques  savants  dérivent  feodum  de  l'ancien 
mot  saxon  feo,  qui  signifie  récompense.  On 
convient  aujourd'hui  que  les  noms  de  feu- 
dum,  feodumy  feium  ont  succédé  à  celui  de 
beneficium  au  ix'  siècle.  Dans  le  suivant  a  on 
confondait  les  fiefs  avec  les  véritables alleus, 
et  Ton  employait  dans  les  chartes  le  terme 
d'alleu  pris  en  général  pour  signifier  toute 
sorte  de  possession.  C'est  ce  qu'on  voit  eu 
particulier  dans  It  testament  de  Raymond  r% 
comte  de  Rouergue  «t  marquis  de  Gothie, 
de  l'an  961,  où  il  est  fait  mention  des  alleus 
qui  étaient  tenus  en  fief  (2361).  Aux  xi*  et  xu' 
.siècles  tout  se  donnait  en  fief,  à  condition 
d'ea  faire  hommage^  quoiqu'on  ne  relevât 
point  de  celui  h  qui  on  le  rendait,  il  y  a  un 
nombre  d'anciens  actes  qui  font  foi  de  sem- 
blables hommages  rendus  pour  de  simples 
pensions  et  prôls  d'argent. 

VU.  Serfs;  noms  des  billards  dans  les  char- 
tes. —  La  servitude  introduite  parmi  les  Fran- 
çais, comme  chez  tous  les  autres  peuples,  fut 
abolie  peu  à  peu  sous  la  troisième  race  de  nos 
rois.  Les  serfs,  occupés  ordinairement  h  la 
culture  des  terres  ou  aux  travaux  domesti- 
ques ,  sont  queKiuefois  nommés  dans  les 

(i55G)  Félibie?!,  h  ht,  de  S.  Iknis^  Pièces  justlf., 

p.  XCIJ. 

(i557)  Comment,  de  rebut  Fr.  orient.^  t.  il,  p.  S2-I. 

(i558)  Hist.  de  Dûuffhiné,  t.  U,  p.  574. 

ii559|'bALuz,  Uist.  de  ta  maison  d^Auv.^  1. 1,  p.  24. 

(i5()0)  fl  Cette  pièce,  dit  ce  savant  homme  (a),  eu- 
scinble  son  eicellent  commentaire  fait  en  i59d  par 
Marquardus  Freherus^  ont  été  rapportés  par  Lefcvre 
ensuite  de  son  Traité  des  fiefs.  L'impossibilité  qu'il 
y  a  que  cette  ccustitutioo  soit  de  l'empereur  Châtie- 
luaguc,  ce  que  semblerait  insinuer  la  date  qu'elle 
porto  de  Tan  790,  a  douné  de  grandes  suspicions  sur 
tUe.  Mais,  comme  Ta  fort  bien  remarquii  le  mènie 
Marquardui  Freherus,  ta  soute  menllou    qui  y  ial 

(u)  Det  fief^^  p.  77. 


chartes  homines  de  corpore.  La  servitude  des 
hommes  de  potestate  ou  de  poète  était  bornée 
à  payer  au  seigneur  certains  droits  cl  à  faire 
pour  lui  des  corvées.  Le  nom  de  maltoto, 
mala  tolta,  était  connu  en  France  dès  Tan 
12^.  L*usage  d'exprimer  dans  les  artcs  pu- 
blics l'espèce  de  monnaie  en  laquelle  on  cod- 
tractait,  pour  fixer  sur  un  pied  certain  la  va- 
leur de  la  somme,  est  fort  ancien.  De  Val- 
bonais  en  fournit  un  exemple  de  Tan  1294. 
Les  lettres  de  change  étaient  déjà  connues 
sous  Philippe  Auguste.  On  croit  que  Tinsli- 
tution  dos  contrats  de  rentes  constituées  5e 
fit  en  til7,  après  avoir  été  approuvée  par  le 
Pape  Martin  V. 

Les  bâtards  sont  diversement  appelés  dans 
les  chartes.  Dom  Mabillon  (2362)  en  cite  une 
de  1102,  oiï  l'on  trouve,  parmi  les  souscrip- 
teurs, Gautier,  fils  de  sa  mère,  Galttrius^  f- 
lius  suœ  matris.  Baluze  (2363)  a  prouvé  que 
dans  les  anciens  actes  et  même  dans  quel- 
ques historiens,  le  terme  de  fils  naturel  et  la 
suppression  de  l'épilliète  Icgitimene  marquent 

£«s  toujours  que  l'enfant  dont  il  s'agit  j^oil 
»âtard.  Ce  mot  fut  quelquefois  remplacé  ftar 
ceux  de  ntitritus,  fdiusœquivocusy  de  donatus 
en  Bourgogne,  et  de  nutritus  en  Auvergne. 
Jean,  dau|min,  est  appelé  bâtard  dans  un  ar- 
rêt du  parlement,  et  nutritus  dans  le  testa- 
ment fait  par  son  père  Jean,  comte  de  Cler- 
mont,  en  1351  (2361).  Dom  Mabillon  obserre, 
comme  une  chose  très- singulière,  que  Guil- 
laume le  Conquérant  ait  fait  parade  de  sa  bâ- 
tardise jusque  sur  le  trône,  lorsqu'il  fit  pré- 
sent du  comté  de  Richemont  en  Angleterre 
à  Alain  le  Roux,  comte  de  Bretagne,  son 
cousin  issu  de  germain,  qu'il  qualifie  son 
neveu  dans  la  charte  de  donation  :  Ego  Guii- 
lelmus  cognomento  Bastardus,  rex  Angliœ^do 
et  concedo  tibi  nepoti  meo  Àlano  Britanniœ 
comiti  et  heredibus  tuis  in  perpetuum^  etc. 
Data  obsidione  coram  civitate  Eboran, 
a  Comme  cette  donation  est  datée  du  siège 
d'York,  immédiatement  après  le  couronni'- 
ment  de  Guillaume,  et  que  les  guerriers  ne 
sont  pas  d'ordinaire  fort  scrupuleux  sur  h  s 
bienséances,  apparemment  qu*il  y  prit  le 
surnom  de  Bâtard^  et  qu'il  s'v  dit  seulement 
roi  d'Angleterre  dans  la  joie  du* succès  de  son 
entreprise ,  peut-être  dicta-t-il  lui-même  ce 
titre,  tant  il  est  conçu  en  peu  de  mots (2363  .* 
11  eut  dans  la  suite  un  imitateur  dans  la  per- 
sonne du  fameux  comte  de  Dunois,  qui  ar- 
bora le  titre  de  bâtard  dans  ses  chartes.  On  a 
un  traité  entre  lui  et  le  vicomte  de  Rohan, 


faite  du  chancelier  Lotward,  homme  fort  câébre  aa 
loraps  de  Tempereur  Charles  111,  dit  le  Gros  oa  le 
Cras^  et  qui  se  trouve  d'ailleurs  être  noiaiBé  dans 
plusieurs  actes  de  cel  empereur ,  relève  de  ceue  mi^ 
picioii  et  fait  voir  que  c'est  simplement  une  erreur 
qui  s'est  glissée  dans  la  date  de  celte  consiituiîon.  ■ 

(2361)  Vaissette,  Uist,  dt  Lajia.,toin.  Il,  p.  109. 

(236  i)  Annal,  Bened,,  i,  V,  p.  491. 

(!2363)  Uist,  de  la  maison  dAuv,,  U  I.Ut.  t, 
ch.  3,  p.  582. 

(i364)  Ibid,,  toro.  I,  p.  185. 

(!2365)  Des  Tuiilleries,  Dissert,  mr  ta  mos9.  de 
Bret.,  pag.  39. 
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in  18  octobre  1V3^,  dont  voici  le  débat  : 
/eait,  bâtard  d'Orléans^  comte  de  Périgord^ 
seigneur  de  Rémorantin^  grand  chambellan  de 
France^  et  est  signé  :  J.,  Bâtard  d'Or- 
léans (2366).  Il  y  a  dans  les  archives  de  Tab- 
oa  ve  du  mont  Saint-Michel  une  charte  de  ce 
prince»  datée  de  Tours  le  28  mars  H2^,avaut 
Pâques;  elle  est  pareillement  signée  :  J.«  Ba- 
FARD  d^Orléans.  Et  plus  bas  :  Par  Monsei- 
gneur^ le  comte  de  Voaste  et  vous  son  tréso- 
rier présent,  Champeaux.  Depuis  longtemps 
les  bâtards  prennent  du  roi  des  lettres  de  lé- 
gitimation en  forme  de  charte ,  afin  qu'ils 
puissent  succéder  à  leurs  parents  et  possé- 
der des  biens  féodaux. 

Chap.  4.  Prières  demandées  dans  les  char- 
tes  de  donation;  formules  exprimant  le  mo- 
tif des  donateurs  et  annonçant  la  fin  du 
monde;  énumération  des  biens  dans  les 
chartes  de  confirmation  appelées  pancartes: 
exemptions  de  la  puissance  royale^  judi- 
ciaire et  épiscopale  dans  les  diplômes  ;  For- 
mules par  la  grâce  de  Dieu,  Régnante 
Christo ,  etc. ,  divers  recueils  de  formules^ 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  dresser 
les  actes  et  les  chartes  de  toute  espèce. 

Le  détail  des  formules  particulières  est 
réservé  aux  parties  suivantes  de  cet  ouvrage. 
Nous  ne  nous  occupons  dans  ce  chapitre  que 
des  plus  générales  et  des  plus  communes. 

I.  Prières  en  général  demandées  dans  les 
chartes  de  donation ,  mime  pour  une  'épouse 
et  des  enfants  qu'on  n'avait  pas;  antiquité  des 
formules j  qui  expriment  la  fin  du  monde;  er- 
reurs sur  ce  sujet  réprimées  par  les  anciens 
moines.  —  Parmi  celles  qui  appartiennent 
plus  particulièrement  au  style,  une  des  plus 
ordinaires,  dans  les  donations ,  est  celle  qui 
|M3rte  que  les  chanoines  ou  religieux,  en  fa- 
veur de  qui  elles  étaient  faites ,  prieraient 
Dieu  pour  les  donateurs,  leur  épouse  et 
leurs  enfants.  Cette  formule  s*est  soutenue 
dans  les  diplômes  de  nos  rois,  depuis  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu'au 
xrv'  siècle.  Les  deux  mois  suivants,  exorare 
delectet^  s'y  faisaient  surtout  remarquer.  Ou- 
tre réponse  et  les  enfants  du  donateur,  il 
était  encore  d'usage  d'y  joindre  non-seule- 
ment son  père  et  sa  mère,  mais  encore 
ses  prédécesseurs  ou  ses  ancêtres.  Durant 
les  XI'  et  xiv  siècles,  les  seigneurs,  outre 
leurs  familles  et  leurs  parents,  mettaient  sou- 
rent  leurs  souverains  à  la  tète  de  ceux  pour 
qui  ils  demandaient  des  prières.  Comme  les 
preuves  de  la  formule  dont  nous  parlons 
sont  sans  nombre,  nous  nous  contenterons 
de  citer  l'appendix  des  Capitulaires  de  Ba- 
luze  (2967),  la  Diplomatique  (2968),  Y  Histoire 
de  Saint-Martin  des  Champs  (2369),  et  le 
SpiciUge  du  P.  d'Achery  (2370).  Celte  formule 
fut  employée  l'an  1169,  aans.un  diplôme  de 
Ijoois  Vil  (2371).  L'abbé  Suger  fit,  en  1137, 

;(2366)  LoBni,  Hist.  de  Bret.,  Preav.,  col.  2558. 
/2367)  Pag.  1405, 1447,  1457. 
(2368)  Pag.  576. 
(2569)  Pag.  5. 
(257D)  Tom.  XIII,  p.  518. 
(2371)  Acta  SS.  Deued.,  sxcul.  v,  t.  VU,  pag.  8. 


une  donation  à  Téglise  collégiale  de  Saintr 
Paul,  afin  que  les  chanoines  servissent  Dieu 
et  saint  Paul  plus  gaiement  et  plus  dévote- 
ment, ut  jucundius  et  devotius  Deo  sanctoque 
Paulo  deserviant. 

Communément  cette  clause  n'a  rien  qui 
puisse  embarrasser;  maison  est  surpris  ue 
voir  des  princes  dans  Tâge  le  plus  tendre, 
recommander  qu'on  prie  pour  leur  épouso 
et  pour  leurs  enfants.  On  est  presque  égale- 
ment révolté  qu«ind  ils  sollicitent  des  prières 
i>our  une  épouse  qu'ils  n'ont  point  ou  des  en- 
ànts  qui  ne  sontpas  nés.  Cependant  diverses 
raisons  militent  fortement  pour  un  style  qui 
semble  de  nos  jours  ridicule.  1**  Les  notaires 
très-ignorants  alors  i^ouvaient  remployer 
uniquement,  parce  qu'il  se  trouvait  sur  les 
protocoles  qu'ils  ne  faisaient  que  transcrire. 
2*  La  condition  des  rois  voulait  Qu'ils  fus- 
sent mariés.  Leurs  bienfaits  en  laveur  des 
églises  devaient  durer  à  perpétuité  et  par 
censéquent  après  leur  mariage  et  la  nais^ 
sanse  des  enfants  qu'ils  en  espéraient.  La 
tendresse  de  Tâge  de  ces  princes  n'était 
donc  point  une  raison  pour  obliger  leurs 
notaires  à  se  départir  d'un  style  passé  en 
coutume.  Du  reste,  indépendamment  de 
ces  motifs ,  les  faits  doivent  imposer  silence 
aux  raisonnements  contraires.  Le  privilège 
accordé  à  Tabbaye  de  Saint-Maure  des  Fos- 
sés par  Clovis  il ,  â^^é  d  environ  quatre  ans, 
lui  met  ces  paroles  dans  la  bouche  :  Pro  no^ 
bis  ac  génitrice  nostra  tel  conjuge  site  prolis 
nec  non  et  totius  regni  statu  Domini  miseri*, 
cordiam  devotius  exorare  delectet.  Le  P. 
Lecointe,  il  est  vrai,  a  voulu  qu'on  retran- 
chât du  diplôme  ces  termes  :  Pro  conjuge 
site  prolis  f  comme  il  prétendait  qu'on  en 
devait  effacer  ceux-ci ,  sub  régula  sancti  Be- 
nedicti.  Mais  D.  Mabillon  (2372)  a  fait  voir 
que  ces  retranchements  n'étaient  fondés  sur 
aucun  motif  légitime,  et  les  raisons  du 
Bénédictin  ont  paru  si  convaincantes  à  tous 
les  savants  que  le  P.  Dubois  n'a  iias  osé  lui- 
même  embrasser  le  sentiment  de  son  con- 
frère et  de  son  ami. 

Les  formules  exprimant  les  motifs  des 
donateurs  se  rapportent  à  Dieu,  aux  saints 
et  au  salut  de  l'âme.  Othon  i'%  fondateur  du 
monastère  de  Berg  sur  £lbe,  donne  pour  mo- 
tif à  sa  fondation  l'amour  de  Dieu  et  de  tous 
ses  saints  ;  Ob  amorem  Dei  et  omnium  san- 
ctorum  (2373).  Le  prince  y  ajoute  le  salut  de 
son  Âme  :  Pro  remedio  animœ.  Cette  dernière 
formule  qui  se  trouve  dans  un  acte  de  dona- 
tion faite  à  l'église  de  Ravenne  au  v*  siè- 
cle, passa  dans  les  chartes  de  France  du 
temps  de  Dagobert  I"  (2374)  au  plus  tard. 
On  trouve  dans  les  anciennes  inscriptions 
celle-ci  :  Pro  salute  animœ  (2375)  ;  ce  qui 
prouve  que  le  style  de  nos  vieilles  chartes 
est  emprunté  des  Romains.  Les  actes  des 
Lombards  au  ?iir  siècle  offrent  cette  clause 

(2572)  Praefat.  în  n,  sxcul.  Aet.  ordin.  S.  Bened.^ 
et  pnef.  in  n  part,  ui  sa^;. 

(2575)  Habxius,  ùiptom.  fundat  Bergens.^  p.  3  et 
suiv. 

(2574)  Mafféi,  tstor.  diplom.,  p.  145. 

(2575)  Muséum  Verou.f  p.  ixi. 
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religieuse  :  Qualinus  fine  aliqiia  offensione 
ipsa  yu8  œlemosina  ad  requiem  vel  refrigc- 
rium  animœ  ejus  citius  occurrere  posait  (2376). 
La  formule  pro  anima  employée  dans  les 
chartes  ne  désigne  pas  toujours  une  personne 
morte  (2377).  Ainsi  quand  on  voit  dans  les 
anciens  titres  quelque  fondation  pro  anima; 
il, ne  s'ensuit  nas  de  là  que  ceux  pour  Tâme 
desquels  on  la  faisait  ne  fussent  plus  au 
monde.  Il  était  d'usage  de  faire  des  dona- 
tion pour  Vâme  des  vivants  comme  pour 
celle  des  morts  (2378).  Eblesll,  comte  de 
Poitou,  dit  lui-même  dans  une  charte  de  Tan 
891 ,  qu'il  fait  une  donation  à  saint  Martin 
de  Tours  pour  son  âme,  pro  relribulione 
animœ  meœ. 

On  ne  peut  nombrer  les  chartes  qui  com- 
mencent par  cette  formule  :  Mundi  termino 
appropinquante  crebrescentibus  rninis^  et 
par  d'autres  à  peu  près  semblables.  Les  f\% 
x*  et  ïi*  siècles  en  sont  pleins.  Ces  formules 
tirent  sans  doute  leur  origine  de  l'opinion 
de  la  fin  du  monde  déjà  fort  accréditée  du 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  est- 
il  vrai  que  vers  l'an  1000  et  pondant  les  xi* 
ei  XII*  siècles,  les  moines,  à  la  faveur  de 
l'ignorance  qui  régnait  alors,  firent  accroire 
au  public  que  la  (%n  du  mon.le  allait  venir, 
afin  que  chacun  leur  donnât  ses  biens?  C'est 
u  le  erreur  populaire  aJoptée  par  plusieurs 
sivants  et  combattue  avec  succès  par  dom 
Mabillon  (2379). 

IL  Enumération  de  la  nature  des  biens^ 
des  droits  y  privilèges^   exemptions  dans  les 

(i37G)  BL4NCHINI,  Vindic,  canon,  script,  p.  ccclxxxix. 

(2377)  Mabil.,  Acta  SS.  Bened,,  lom.  VU,  p.  78; 
Bali'z,  llist.  d'Auverg.y  t.  I,  p.  5. 

(2578)  Vaissette,  Uist,  de  Lang, y  iom,  I>  p.  721, 
col.  1. 

(2379)  Au  concile  de  Mayonce  de  Tan  817,  les 
évecfues  cl  les  abbés  exaininèreiU  une  fausse  pro- 
pliétcsse  qui  avait  mis  le  trouble  dans  tout  le  diocèse 
de  Constance  par  ses  préiiicatioiis  cl  ses  prophéties. 
Elle  assurait  que  le  jour  fixe  de  la  lia  du  monde  et 
beaucoup  d'autres  secrets  lui  avai:int  été  révélés. 
Elle  fut  fouettée  publiquement  et  on  lui  défendit 
d'exercer  le  ministère  de  la  prédication,  dans  lequel 
elle  avait  eu  la  témérité  de  s'ingérer.  Ex  quo  intelli- 
gitury  dit  D.  Mabillon  (a),  quant  fallax  sit  eomm  opi- 
iiatio,  qui  exiitimant  monasteriorum  opes  ex  mena' 
chêrum  falsis  ejusmodi  de  imminente  extremo  judicio 
vaticiniis  provenisse.  Pour  prouver  que  dans  ces 
temps-là  on  ne  recevait  pas  «ans  discernement  les 

Ï prophéties  et  les  révélations,  le  P.  Mabillon  ajoute 
'exemple  de  sabit  Norbert,  qui,  s'étaut  imaginé 
avoir  eu  une  révélation  du  ciel  touchant  la  fin  pro- 
chaine du  monde,  fut  désabusé  par  saint  Bernard. 
Au  x"  siècle,  une  erreur  populaire  née  en  Lorraine 
se  répandit  presque  partout  (b).  Elle  consistait  k 
dire  que  le  monde  finirait  aussitôt  que  la  fête  de 
FAnnonciatian  tomberait  un  vendredi-saint.  Cette 
opinion  superstitieuse  fut  réfutée  par  Abbon.  Ce 
pieux  et  savant  moine  de  Fleuris  s'éleva  encore  avee 
beaucoup  de  force  dans  un  écrit  contre  un  jeune 
homme  qui,  prêchant  dans  TEgiise  de  Paris,  avait 
assuré  que  Pan  mil  étant  fini,  TAntechrist  paraîtrait 
aussitôt ,  et  que  le  jugement  universel  suivrait  de 
pré.s.  On  voit  maintenant  combien  il  est  ridicule 
d'inipatcr  aux  moines  d'avoir  enrichi  leurs  églises  par 

(il)  AnnnL  /îiiu^f.,  t.  Il,  p.  672,  G75. 

{t')  ibid,x  tV,  |>.  ys. 

(c)  lbid.,\.  II,  p.  76,  Il  75. 


diplômes  ,  chartes  de  confrènalion  et  pancar- 
tes antiques.  —  Un  diplôme  mérovini^ien 
avait  été  accusé  de  faux  par  le  P.  Papebroch, 
sous  prélexte  qu'on  y  entrait  dans  un  trop 
granci  délail.dc  la  nature  des  biens  aumôués 
à  une  église,  comme  si  de  pareilles  minu- 
ties convenaient  peu  à  la  gravité  et  peut- 
être  môme  à  la  simplicité  de  ces  anciens 
temps.  Mais  D.  Mabillon  (-2380)  prouva  que 
ce  caractère,  loin  d'être  un  indice  de  faui, 
était  au  contraire  une  marque  de  vérité.  Cts 
énuméralions  sont  en  effet  très-familières 
aux  chartes  de  la  première  et  seconde  race 
de  nos  rois  qui  les  tenaient  des  Ko- 
mains  (2381).  Elles  furent  employées  dè^  le 
temps  de  Constantin,  comme  il  paraît  par 
son  rescril  :  Si  quando  adnotationes  noslrtr 
contincant  possessionem  ^  etc.  (â382)  El  quo:- 
qu'avec  le  temps  elles  aient  varié  bcaucouf», 
et  dans  l'arrangement  et  dans  l'ckpression, 
elles  ont  conservé  pendant  bien  des  siècles 
assez  de  traits  de  leur  origine,  pour  n'être 
pas  méconnaissables.  Veut -on  savoir  en 
quels  termes  ces  détails  étaient  énoncés? 
Après  avoir  rapporté  les  noms  de  la  terre 
ou  des  fonds  différents  donnés  à  une  église, 
les  diplômes  de  nos  premiers  rois  ajoutaient 
tout  (le  suite  :  cum  terris^  domibus^  œdificiis, 
manripiiSf  vineis^  sUvis^  aquis  ^  aquarumàe- 
cursibusj  farinariis^  peculiis  j  mobilibusul 
immobilibusy  vel  reliquis  quibuscunque  bent- 
ficiis.  A  ces  derniers  mots  on  substituait 
souvent  adjacentiis  ou  appendiciis,  et  même 
l'un  et  l'autre  à  la  fois.  On  insérait  aussi 

la  fausse  prophétie  de  la  fin  du  monde.  Un  traité 
historique  et  bitn  exact  de  Torigine  des  biens  des 
monastères  serait  indispensable,  si  on  voulait  reciifiet- 
les  fausses  idées  répandues  dans  un  nombre  d'au- 
tenrs  modernes.  On  verrait  combien  s^écarteoi  du 
vrai  ceux  qui  rapportent  aux  croisades  les  pre- 
mières donations  itcs  églises  faites  au  moines  (c). 
On  verrait  les  dîmes  aCi:ordées  aux  monastères  dc^ 
le  vui*  siècle  et  le  ix'  siècle,  et  Terreur  dos  sa^aïUs 
qui  prélendoràt  qu'elles  ne  furent  données  <|ue  dins 
le  XI*  siècle,  par  les  seigneurs  qui  s*cn  étaient  em- 
parés (d).  On  prouverait  par  une  infinité  d^e^cemplcs 
que  les  richesses  des  abbayes  viennent  principale- 
ment dt^s  donations  de  ceux  qui  venaient  s'y  con- 
sacrer à  Dieu  et  des  parents  qui  offraient  leurs  en- 
fiints  aux  monastères.  On  saurait  gré  aux  moines 
d'avoir  défriché  des  déserts  et  rois  en  valeur  uue 
quantité  prodigieuse  de  terres  incultes.  Car  c\:>t 
ainsi  que  Fépargne,  les  sueurs  et  les  travaux  dts 
moines  ont  enrichi  les  royaumes ,  pendant  que  leurs 
études  nous  ont  transmis  la  véritable  religion.  Apris 
cela  est-il  surprenant  que  les  princes  et  les  évéqucs 
aient  eu  autrefois  tant  à  cœur  la  conservation  de 
rhonneur  et  des  biens  des  monastères,  dont  tant  de 
pauvres  tirent  leur  subsistance,  surtout  dans  les 
campagnes?  CbarlemagnCt  ce  prince  si  sage  ei  si 
éclairé,  dit,  dans  un  célèbre  capitulaire,  que  dï-s 
royaumes  ont  été  détruits,  en  punition  de  ce  qu*i)u 
avait  dépouillé  les  églises.  El  les  prétendus  sages  àc 
notre  siècle  font  des  systèmes  pour  autoriser  leur 
destruction  totale.  Quel  renversement  d'idées! 

(2580)  Dere  diplom.,  p.  95,  96. 

(2584)  Mafféi,  htor  diplom.,  pag.  143,  415,  îOô. 

(2582)   Cod,  JusL,  leg.  2.  De  bonis  vacantitus, 
lib.  IX. 

(d)  Mabjt..,  praefal.  ssrciil.  iv  Bctted.,  part,  w,  t.  VI, 
pag.  xcvi. 
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dans  ce  ilénombremî^niaccolabus.  Et  de  plas, 
vers  la  Qn  du  vu'  siècle  cl  le  coiniuenre- 
nient  du  suivant,  pagis  alque  Urriloriis^ 
rilMuSy  liberiiSf  campis^  praiis^  gregibui 
cum  pasloribuM.  Vinclis  et  iubcinctis^  sub- 
juncttMj  casiSf  casalibus^  perviis^  casioribuSf 
sont  des  locutions  propres  à  caractériser  le 
viir  siècle  (2383).  De  même  wadiâj  cuUis  et 
incuUiêj  molenainis  au  lieu  de  farinariis^ 
exiiibus  et  regressibus^  ac  ingressibus^  rirî- 
dariiêf  pisciniSy  univertis  legitimU  termina-- 
tionibuif  sont  des  marques  duix'et  du  x*. 
ils  emploient  aussi  redilibus,  cambis^  cullu- 
risj  pùcationibuê  pour  piscinis.  Ce  qu*il  y  a 
de  singulier,  c'est  que  pratiê,  aquis^  aqua- 
rumve  decursibus  se  soient  au  moins  main* 
tenus  dans  cette  formule  depuis  le  v*  siècle 
jusqu'au  xi*.  Hais  il  ne  faut  ikis  s'imaginer, 
que  tout  cela  concoure  à  la  rois  et  soit  sans 
exception.  Cette  énumération  est  même  pour 
rordinaîre  entièrement  bannie  des  dipl6- 
mes,  qui  ne  renferment  pas  quelque  dona- 
tion de  terre  un  peu  considérable. 

La  formule  suivante  distinguait  les  privi- 
lèges portant  exemption  des  droits  d'entrée 
et  autres  péages  :  nec  per  civitatetj  née  per 
castelkif  nec  per  portas^  nec  per  exitutf  ubi 
et  ubi  ieloneum  exigetur^  nec  pontatico^  nec 
portaiicoy  nec  pulveratico  ^  nec  rotaticOf  nec 
salutaticoj  nec  cetpeiaticoy  nec  quolibet  alia 
redebitioncj  etc.  Au  yfuV  siècle  on  ajoutait 
encore  parmi  ces  clauses,  foratico^  muta- 
tico,  quelquefois  volutatico  en  la  place  de 
rotatico. 

Ce  serait  outrer  les  choses  que  d'exiger 
au  moins  une  partie  de  ces  énumérations 
de  tous  les  diplômes  do  lun  ou  de  l'autre 
genre.  On  doit  beaucoup  moins  les  deman- 
der, ;lorsque  ce  ne  sont  que  des  confirma- 
tions toutes  pures ,  quoiqu'elles  ne  laissent 
pas  de  se  rencontrer,  non-seulement  dans 
ces  sortes  de  pièces,  mais  même  dans  les 
sentences  intitulées  plaids  ou  placita. 

Les  pancartes  ou  chartes  de  conlirmation, 
dans  lesquelles  tous  les  biens  d'une  église 
sont  détaillés,  portent  quelquefois  le  nom 
de  ptongar  (238^).  L'empereur  Lothaire  en 
donna  une  au  monastère  de  Farfe,  où  il  con- 
firme la  possession  de  chaque  fond ,  qu'il 
rappelle  l'un  après  l'autre  (2385).  Hugues 
Capet,  en  990,  confirma  dans  le  plus  grand 
détail  tous  les  biens  et  les  droits  de  TégUse 
d'Orléans  (â38G).  Les  Papes  ont  souvent 
donné  des  bulles  pour  autoriser  de  la  même 
manière  toutes  les  possessions  des  abbayes 
et  des  prieurés.  Biais  il  n'était  pas  essentiel 
ni  d'un  usage  juniforme,  de  faire  dans  les 
chartes  de  confirmation  une  énumération 
circonstanciée  des  biens  donnés,  ni  d'y  rap- 

(23S5)  La  coujectore  des  savants  continualeors 
lie  Du  Gange  sur  le  mot  subrincta  ne  peut  se  soule- 
oir.  Us  rinlerprèlent  appenditiœ^  mats  la  preuve  que 
oe  terme  doit  avoir  une  autre  sienification,  c'est 
qa*il  est  joint  au  mot  appenditHs  (a). 

(i3&4)  Outre  h  signitication  que  les  diplomatistes 
dmiiieiit  à  ce  mot,  on  appelle  pancarte  un  tableau 
i|iri  contient  tes  droits  et  coutumes  d*un  péage.  Par 
les  éditsde  Tan  1560,  art.  158,  et  de  Fan  1575,  art. 

(a)  GalL  ckriU  ^  al  swp  ,  p.  193 


f 


peler  les  chartes  de  donation  antérieures  # 
ni  mO»nc  les  noms  des  do»al.curs.  L'em- 
.»reur  Conrad  ayant  accordé.  Tan  11V5,  à 
'£.;lise  d'Utrecbt  la  faculté  de  s'élire  uu 
évèque,  toutes  les  fois  que  le  siège  viendrait 
à  vaquer,  le  Pape  Eugène  II!  confirma  lo 
diplôme  impérial,  après  l'avoir  rapporté  mot 
pour  mot  clans  une  bulle  datée  de  la  pre*- 
mière  année  de  son  pontificat  (2387).  Saint 
Louis,  au  contraire,  confirma  des  privilèges 
accordés  par  le  roi  Philippe  I",  sans  faire 
aucune  mention  du  titre  original  de  conces- 
sion. 11  n'appartenait  qu'aux  princes,  aux 
Papes  et  aux  seigneurs  suzerains  de  confir- 
mer les  donations  faites  aux  églises.  Le  con- 
sentement de  l'évoque  diocésain  fut  requis, 
surtout  dans  les  siècles  xi'  et  xn%  [lour  va- 
lider ces  donations.  Les  évèques  parlent 
comme  s'ils  étaient  eux-mêmes  les  dona- 
teurs, dans  la  plupart  des  chartes  qu'ils  ac- 
cordent à  cet  effet. 

Un  savant  Italien  demande  pourquoi  on 
trouve  tant  de  chartes  où  les  Papes,  les  em- 
pereurs, les  rois  et  les  autres  princes  don- 
nent et  confirment  sans  cesse  les  mêmes 
biens  et  les  mêmes  privilèges  déjà  donnés 
aux  églises.  Il  résout  ce  problème  eo  sup- 
posant, avec  fondement,  que  dans  les  temps 
d'ignorance,  on  ne  se  faisait  pas  scrupule  île 
reprendre  les  biens  offerts  à  l'église  par  ses 
ancêtres.  Id  u$u  reni7,  quia  temporibus  ilUs 
rudibuê  ac  plane  barbarie ,  cum  minus  sœpe 
cananiciê  ianciionibus  deferrelur,  bona  eccte^ 
$ii$  eemel  a  majoribus  oblata^  posieri  forte 
contra  foi  repetebant;  adeoque  hujuemodi 
iniquitati  per  ipsorum  successorum  confir-- 
mationes  facile  obcurrebatur  (2388).  On 
pourrait  ajouter  que  ces  nouvelles  donations 
et  ces  confirmations  n'étaient  \)as  toujours 
gratuites  et  cfue  ies  princes  en  f  étiraient  ua 
revenu  considérable. 

III.  Formules  d'exemption  de  la  puissance 
royale  et  judiciaire;  les  diplômes  doicent-iis 
être  suspects  pour  cela  seul  qu'ils  contiennent 
des  privilèges  extraordinaires?  —  Les  for- 
mules qui  expriment  Texemption  de  la  puis- 
sance royale,  de  la  juridiction  dos  évêqucs 
et  des  juges  publics,  ne  sont  pas  rares  dans 
les  anciens  diplômes.  Man-ulfe,  dans  la  troi- 
sième formule  de  son  premier  livre,  fait 
ainsi  parler  un  de  nos  premiers  rois  :  Et 
quod  nos  propter  nomen  Domini  et  animœ 
noslrœ  remedium^  seu  nostra  prosequenti 
progenie  plena  decotione  indulsimus^  nec  re- 
galis  subti'mitas^  nec  cujuslibet  judicum  sœta 
cupiditas  refragare  tentet.  On  voit  ici  un.  roi, 
sans  préiutlice  de  sa  souveraineté,  se  dé- 
pouiller lui,  ses  successeurs  et  ses  juges,  du 
])Ouvoir  de  dis{)0::er,  dans  la  suite,  des  biens 

282,  tous  prél''ndants  droit  de  pcMge  doivenl  faire 
mettre  en  lieu  émincot,  put>!ic  et  acrcssibie,  une  pan- 
carte, où  les  droits  seront  éci  ils  par  le  menu,  signée 
du  juge  dos  lieux,  ou  de  deux  notaires. 

(2585)  Annat.  Bened.,  t.  il,  p.  018. 

(258G)  Gtttt.  chriti.,  t.  Ylll,  Instrum.,  col.  487. 

(2587)  Gall.  Chritt.  velus,  t.  I,  p.  835  et  seq. 

(2588)  Jo.  LiMics,  Deliciœ  eniditorum,  i757,  t.  ¥, 
p.  145. 
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consacrés  à  Dieu.  La  formule  dont  se  sert  le 
roi  Dagobert,  dans  un  privilège  accordé  à 
Tabbaye  de  Saint-Denis,  est  à  peu  près  sem- 
blable :  Jubemus  atque  constituimus ,  ut 
neç[ue  nos^  neque  successores  nostri^  nec 
quttibet  episcopus  vel  archiepiscopus  ^  nec 
^icunque  de  judiciaria  poteslate  accinctus^ 
tfi  ipsam  sanctam  basilicam  vel  immanentes 
in  ipsa^  nisi  per  voluntatem  abbatis  et  suo- 
rum  monckchorum^  ullam  unquam  habeat 
potestatem  ;  sed  sit  hœc  sancta  mater  ecclesia^ 
Ttdelicet  peculiaris  nostri  domini  et  magni 
Dionysii  libéra ,  sit  et  absoluta  ab  omni  tn- 
vasione  vel  inquietudine  omnium  hominum 
cujusque  ordinis  vel  potestatis  esse  videan- 
tur  (2380).  Cette  clause  est  parfaitement 
conforme  à  la  discipline  et  aux  usages  du 
temps.  En  effet,  jusqu'au  ix*  siècle,  les  monas- 
tères rovaux  furent  exempts  de  toute  iuri- 
diction  épiscopale,  et  même  séculière  (iîâOOj. 
«  Je  trouve  dans  les  Vies  des  saints^  dit  Fau- 
teur fameux  de  VEsprit  des  lois  (2391),  que 
Glovis  donna  è  un  saint  personnage  la  puis- 
sance sur  un  territoire  de  six  lieues  de  pays, 
et  qu'il  voulut  qu'il  lût  libre  de  toute  juri- 
diction quelconque.  »  Cet  écrivain  ajoute 
que  le. fond  de  la  vie  du  saint  qu'il  cite  se 
rapporte  aux  mœurs  et  aux  lois  du  temps , 
quoique,  selon  lui,  elle  contienne  des  men- 
songes. Dans  l'acte  de  la  fondation  de  Cor- 
bie,  sisnéo  du  roi  Clotairc  III  et  de  la  reine 
Bathiloe,  sa  mère,  on  accorde  l'exemption  au 
monastère  et  aux  terres  qui  en  dépendent', 
avec  défense  aux  juges  royaux  d'y  exercer 
leur  juridiction  (2392). 

On  voit  les  mêmes  privilèges  accordés  par 
les  rois  de  la  seconde  race  et  par  les  empe- 
reurs d'Allemagne.  L'exemption  de  la  puis- 
sance spirituelle  et  séculière  est  clairement 
énoncée  dans  un  diplôme  de  jCharlemagne 
de  l'an  810.  Ce  prince,  après  avoir  fait  l'énu- 
mération  des  possessions  du  monastère  d'E- 
bersheim ,  en  Alsace,  se  sert  de  la  formule  : 
Ut  nullus  judex  publicus ,  nulla  judiciaria 
potestas  spirilalis  seu  sœcularis  quidquam 
iilic  sibi  vindicet  (2393).  Charles  le  Chauve 
ordonne,  dans  un  diplôme  (2394),  que  les 
biens  du  monastère  de  Compiègnc  soient 
tenus  et  possédés  comme  ceux  du  flsc,  c'est- 
à-dire  dans  une  indépendance  absolue  :  Ju- 
bemuSf  ut  sub  ea  lege^  qua  res  fisci  nostri^ 
jugiter  maneant,  atque  sub  eo  mundeburde  et 
defensione  tueantur  ac  defendantury  et  sub  ea 
tuitione  imperiali  consistant ,  qua  cœnobia , 
prumia  scilicet^  quod  atavus  noster  Pippinus 
eonstruxit  et  monasterium  sanctimonialium 
Lauduno  in  honore  sanctœ  Mariœ  constitu- 
tum  consistere  noscuntur.  Adélaïde ,  sœur 
de  Rodulphe  I",  roi  de  Bourgogne ,  dans  la 
charte  par  laquelle  elle  donna  à  saint  Odon 
l'abbaye  de  Romans-raoutier,  exemple  ainsi 
les  moines  de   la   puissance    séculière  et 

(Î389)  Doublet,  p.  659. 
(Î390)  Nouv.  hist.  de  Toumus,  1. 1,  p.  56. 
2391)  Pag.  464. 

(2392)  ConciL  GalL,  t.  I,  p.  500. 
(2395)  Annal.  Dened.,  t.  H,  p.  592,  n"  70. 
(2594)  Jbid.,  loin.  l!l,  p.  2ûr. 
[2«9S)  Acta  SS.  Bencd.,  l.  VII,  p.  135  cl  scq. 


ecclésiastique  :  Plaçait  etiam  huic  testamento 
inseri ,  ut  ab  hac  die  nec  nostro  nec  paren- 
tum  nostrorum^  nec  fastibus  régies  magniiu- 
diniSy  nec  cujuslibet  terrenœ  potestatis  jugo 
subjiciantur  iidem  monachi  ihi  congregati  : 
neque  aliquis  principum  sœcularium,  non 
cornes  qutsquam  nec  episcopus  quilibet^  non 
pontifex  supra  dictœ  urbts  Romanœ^  per 
Dominum  et  in  Domino j  omnes  sanctos  ejus, 
et  tremendi  judicii  diem^  contestor  et  depre- 
cor^  invadat  res  ipsorum  Deiservorum^  non 
distrahatf  nonmtnuat^  non  procamiety  non 
beneficiet  alicui^  non  aliquem  prelatum  super 
eos  contra  eorum  voluntatem  constituât  (2395). 
L'an  999,  l'empereur  Othon,  à  la^priere  du 
Pape  Silvestre,  donna,  à  l'église  de  Verceil, 
la  ville  épiscopale,  son  comtéet  celui  de  sainte 
Agathe,  avec  toute  la  puissance  publique, 
défendant  à  qui  que  ce  soit  de  troubler  l'évè- 
que  en  cette  possession,  sous  peine  de  mille 
livres  d'or  (2396).  VHistoire  des  Dauphins 
français  et  des  princes  qui  ont  portée  en 
France ,  la  qualité  de  Dauphins ,  nous  ap- 

f)rend  que  1  empereur  Frédéric  II  exempta 
'église  de  Vienne  de  tous  droits,  même  de 
la  juridiction  impériale. 

Au  X*  siècle,  1  évèque  Rudesinde,  abbé  de 
Celleneuve,  parlant  à  ses  moines,  un  peu 
avant  sa  mort,  leur  dit,  entre  autres  choses, 
qu'il  leur  laisse  le  monastère  exempt  de 
toute  juridiction,  tant  royale  qu 'épiscopale  : 
monasterium  vestrum  ab  omni  dominatione 
tam  regia  qiuim  episcopali  liberum  tobis  re- 
linquo  (2397).  Dans  le  diplôme  de  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  deCluny,  Guillaume,  dac 
d'Aquitaine,  déclare  que  les  moines  ne  se- 
ront soumis  ni  à  lui,  ni  au  roi^  ni  à  aucune 
puissance  sur  la  terre  (2398).  Selon  le  Code 
Voiturin,  «  le  plus  ancien  des  mémoires 

Îui  restent  h  l'université  de  Paris,  ne  fait 
istinctement  mention  que  d'un  privilège 
2ue  le  roi  Philippe-Auguste  accorda  aux 
coliers,  par  lettres  patentes  de  1200,  de 
n'être  plus,  sujets  à  la  justice  temporelle  et 
séculière...  Ces  lettres  ont  été  confirmées 

8ar  saint  Louis  en  1228  et  par  Philippe  le 
el  en  1301  ;  en  sorte  que  l'université  de 
Paris,  ses  écoliers  et  sup[)ôts  ont  été  sujets 
à  la  juridiction  ecclésiastique,  soit  pour  le 
civil  soit  pour  le  criminel,  pendant  1  espace 
de  140 ans,  c'est-à-dire  juscju  en  1340  (2399).  » 
Il  en  est  de  tous  ces  privilèges  comme  du 
droit  régalien  de  battre  monnaie.  Quoiqu'il 
soit  attaché  à  la  souveraineté,  nos  anciens 
rois  n'ont  pas  laissé  de  le  communiquer  aux 
Eglises  de  Reims,  du  Mans,  d'Autun,  etc., 
aux  abbayes  de  Corbie,  de  Saint -Médani  de 
Soissons,  de  Tournus  et  à  plusieurs  autres 
monastères  royaux.  Des  Thuilleries  (2400^ 
s'appuie  donc  sur  une  fausse  règle  lorsqu'il 
veut  qu'on  rosarde  comme  suspecte  une 
charte  pour  cela  seul  qu'elle  contient  des 

^596)  Fleiry,  Hist.  ecctes.,  t.  XII,  11%    ltii,  p. 

(2397)  Annal.  Bened.,  ».  HT,  p.  646. 
2398)  Fleury,  Hist.  ecctet.,  i.  XI,  p.  CM. 

(2399)  Journ.  des  Sav.,  janv.  1751. 

(2400)  Lettre  à  Vatté  de  Vtrtot,  p.  .16. 
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privilèges  extraordinaires  et  des  droits  exor- 
bitants. Ils  peuvent  paraître  tels  à  ceux  qui 
Jugent  de  lout  par  les  moeurs  des  derniers 
tem|)s,  mais  non  pas  à  ceux  qui  étudient 
Tantiquîté.  Avec  quel  mépris  nos  critiques 
ne  rejetteraient-ils  pas  un  dipldme  de  six  à 
sept  cents  ans,  où  il  serait  dit  qu*un  roi  de 
France  s  oblige,  lui  et  ses  successeurs,  à 
faire  foi  et  hommage  d*un  comté  et  à  paver 
des  droits  seigneuriaux  à  une  église?  C  est 
néanmoins  ce  qu'on  lit  dans  un  acte  de 
Louis  XI,  enregistré  au  parlement  fan 
1W8  (2401). 

Quant  aux  formules*  d  exemption  de  la 
juridiction  épisco|jale,  elles  seront  jusliûées 
en  particulier  dans  les  parties  suivantes  de 
cet  ouvrage. 

IV.  Antiquité  tt  êignipcation  de  la  formule 
Dei  6BATIA  ;  quand  a-4'On  commencé  a  y  atta-- 
cher  ridée  de  souveraineté  et  iindépenaance? 
Origine  de  la  formule  Apostolic^b  sedis 
GBATiA.  —  Les  formules  Dei  gratia^  Dei  donoj 

Î^er  Dei  gratiam,  Dei  nutu^  et  autres  équiva- 
entes,  sont  des  expressions  purement  reli- 
gieuses qui  renferment  un  humble  aveu  de 
la  dépendance  générale  de  toute  créature 
iKir  rapport  à  TEtre  souverain.  Chifilet,  le 
P.  Daniel,  Tabbé  de  Longuerue,  Bouche, 
liistorien  de  Provence,  le  P.  Her^otl,  Ménard, 
liistorien  de  Nîmes,  et  une  foule  d'auteurs, 
ont  cru  que  la  formule  Par  la  grâce  de  Dieu 
avait  été  anciennement  réservée  aux  souve- 
rains, comme  l'expression  de  leur  indépen- 
dance :  d'où  ils  ont  conclu  aue  tous  les  sei- 
gneurs qui  se  qualifient  Par  la  grâce  de  Dieu^ 
dans  les  anciens  titres,  ont  véritablement 
joui  de  la  puissance  souveraine.  Pour  com- 
battre cette  erreur,  montrons  que  cette 
]ûeuse  formule  a  été  emplovée  pentiant  bien 
dus  siècles  par  divers  prélats  et  seigneurs 
qu!  n'ont  jamais  prétenuu  s'attribuer  aucune 
souveraineté. 

Parmi  les  Pères  du  concile  d'Ephèse,  qui 
souscrivirent  à  la  condamnation  de  Ncslo- 
rius.  Quelques-uns,  dit  Fleury  (2W)2),  se 
qualifièrent  étéques  par  la  grâce  de  Dieu^  ou 
j»ar  la  miséricorde  de  Dieu.  En  547,  Victor  de 
Ca|)Oue  s'intitulait  :  Victor  famvlus  Christi 
et  ejus  gratia  episcopus  Capuœ  (2403).  Les 
évéques  des  siècles  suivants  ont  retenu  cette 
iarmule,  même  après  qu'elle  a  été  réservée 
aux  souverains.  Elle  passa  aux  abbés,  aux 
ahbesses,  aux    ecclésiastiques   du   second 

(âiOl)  V Abrégé  de  t histoire  de  ta  tille  de  Bonto- 
gm^sur-Uer  et  de  ses  comtes,  par  le  P.  Lequicn,  si 
célèbre  dans  la  république  des  leUrc»,  nous  ofTre 
une  pièce  assez  singulière  :  «  Ce  sont  des  K'itres  en 
forme  de  charte  que  Louis  \l  fil  expédier  au  inois 
«l'avril  1478 ,  par  lesquelli's  il  attribue  la  mouvance 
du  comté  de  Boobigne  à  Notre-Dame  de  Boulogne  ; 
iequd  fief  et  hommage  de  ladite  comté  de  lloulogne, 
nous,  dit-il,  et  nos  successeurs  rois  de  France  et 
comtes  d*ieeilc  comlc,  serons  tenus  de  fjire  doréiia- 
^ant,  perpétuellement,  quand  le  cas  v  écherra,  de- 
vant Ttmage  de  ladite  dame  en  ladite  église,  és-raains 
de  Pabbé  d'icelle  église,  comme  procureur,  abliért 
a  JmÎDistratettr  de  son  église,  et  de  payer  les  reliers, 
ti«H^  de  cbambcllap;e  et  autres  droits  stMgncurianx, 
l'our  ce  dus  à  mouvance  de  vassal ,  et  ou  ire  pour 

i2}Jouni  desSav.,;,%^  Pli. 


ordre,  aux  prieurs  ou  prévôts,  non-seuie- 
ment  en  France  et  en  Angleterre,  mais  en- 
core en  Italie  el  en  Allemagne.  Deux  abbés 
d'Italie  souscrivent  ainsi  dans  une  charte  do 
Fan  063  :  Aupaldus  per  Dei  misericordiam 
humilis  abhas.  Benedictus  Dei  gratia  humilie 
abbas  {'IhOk).  Suger  prenait  toujours  dans 
ses  lettres  le  titre  ditbbé  par  la  grâce  de 
Dieu.  Le  roi  Louis  VII  le  qualifiait  ainsi  en 
lui  écrivant  :  Ludovicus,  Dei  gratia-  rcx 
Francorum  et  dux  Aquitaniœ  StOEEio  eadeu 
GBATLA  tenerabili  abbati  S.  Dionysii.  «  Toutes 
les  abbesses  de  Quedlinbourg  se  qualiilent 
Abbesses  par  la  grâce  de  Dieu,  sans  ajouter 
jamais  par  la  grâce  du  Saint-Siège,  Cet  usa^o 
se  soutient  jusqu'au  temps  de  (a  Réforn;a- 
tion.  Les  abbés  en  usent  de  même,  et  celui 
d*Yselbourg  dit  dans  un  diplôme  de  Tannée 
1&93  :  Jlfot,  Herman^  abbé  par  la  grâce  de 
Dieu.  C'était  encore  le  style  des  aitbcssos 
subalternes,  comme  on  le  voit  dans  un  acte 
de  Fridelunde,  gui  était  sous  la  juridirtiun 
de  Tabbesse  de  Quedlinbourg  (2V05).  »  Blan- 
che de  Harcourt,  abbesse  do  Fontcvrault,  est 
aualifiée  par  la  grâce  de  Dîeu^  dans  un  ti^re 
aie  du  k  janvier  1396  (2^^iGG).  Un  archidiacre 
de  Ponthicu,  dans  TEglise  a  Amiens,  se  tîit 
revêtu  de  cette  di^^nité  par  la  grâce  de  Dicu^ 
et  Barthélémy,  doyen  do  Notre-Dame  de 
Paris,  emploie  la  même  formule  connne  un 
témoignage  d'humilité  et  de  reconnaissance. 
Ludevig  cite  des  prévôts  qui  se  sont  intitulés 
de  la  sorte  (2W7). 

Les  duc.5,  les  tonito.s,  les  marquis  et  plu- 
sieurs seigneurs  n'attachaient  |:oint  d  autro 
idée  à  la  formule  Dei  gratia  que  celle -que 
les  évoques,  les  abbesses  et  les  ecclési3î>li- 
ques  en  di^^nilé  y  ont  toujours  atta?l)co. 
«  Nous  voyons  en  ellel  (luillaume,  comte  ou 
duc  de  Toulouse,  et  fomiateur  de  labbayo 
de  Gellone,  se  dire  aussi  comte  par  la  gnUe 
de  Dieu^  sous  le  rè^ne  de  Charleniaghe,  de 
même  que  Varin,  coml**  d'Auverj^iic,  en 
869  ('2iU8),  »  quoi<jue  ni  Tun  ni  laulre  ne 
fût  souverain  ou  indépendant.  Le  roiiUf 
Borcl,  dans  une  charte  de  Tan  9S6,  en  favi^rr 
des  habitants  de  son  ciiâteau  de  CarJonnc. 
s'intitule  :  Ego  Borellus  gratia  Dei  cornes  et 
marchio  (^^(19).  Au  xi'  siècle,  Guillaume, 
comte  de  Talou,  s'intitulait  :  Ego  WiUclmus 
gratia  Dei  cornes  (2410).  Au  xii%  Bobert  de 
Beaumont,  II'  du  nom,  prend  la  qualité  do 
comte  de  Meulan  par  la  grâce  de  Dieu^  dans 

honneur  cl  révérence  de  ladite  dame,  nous  cl  nos 
successeurs  serons  tenus,  en  faisant  lc«lil  homniz^Ç^ 
d'offrir  el  présenter  devant  ladite  dame  notre  cœur 
en  espèce  cl  figure  de  métal  d  or,  de  la  pesanteur  de 
treize  marcs  d*or  (a),  i 

(2402)  Tom.  VI,  l.  xiv,  pag.  85. 

(2405)  EcKiuRD,  Comment,  de  rébus  Fr,  orient,, 

l.  1  p.  559. 
'  (2iiJl)  Ànnat.  Bened.,  t.  111,  p.  ?i66. 

(2405)  Bibtioth.  germaniq.,  t.  VI,  art.  8,  p.  179. 

(2406)  Hist.  de  Harcourt,  1. 1.  p  555. 

(2407)  Retiquiœ  mw.,  t.  V,  Prarf.,  p.  5. 

(2408)  Vaissette,  Hist,  de  Long.,  tonu  1,  p.  588. 
(2i09)  MABTt^B,  Ampliss.  coUect.,  1. 1,  p.  556. 
(2410)  MARTi^riF,  Tltesuur.  ancfdot.,  t.  I,  p.  166. 
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un  titre  publié  au  premier  tome  de  Y  Histoire 
de  la  maiion  de  Èarcourt.  Nous  pourrions 
faire  une  longue  ^numération  des  comtes 
qui,  étant  inférieurs  aux  grands  vassaux  de 
la  couronne,  ne  laissaient  pas  de  s'intituler 
de  la  sorte  dans  leurs  chartes .  De  Lau- 
rière  (24'11)  cite  une  transaction  de  Tan  1212 
où  Simon  de  Montfort  est  qualifié  far  la 
grâce  de  J>ieu  vicomte  de  Béziers.  L'histoire 
de  Bretagne  fournit  des  actes  où  les  sei- 
gneurs de  Combourg  et  de  Fougères  se  ser- 
vent de  la  même  formule  :  Radulphas  Dei 
gratia  dominus  Combuniii;  Radulphus  Dei 
gratia  dominus  Filgeriarum.  Le  titre  de  duc, 
comte,  seigneur  par  la  grâce  de  DieUy  est 
donc  moins  une  preuve  de  leur  indépen- 
dance qu'une  marque  de  leur  piété.  Sous  ce 
point  dfe  vue  il  n  est  pas  étonnant  de  voir 
non -seulement  les  ducs  de  Normandie,  les 
comtes  de  Toulouse,  etc.,  mais  même  les 
seigneurs  qui  dépendaient  d'eux,  se  servir  de 
la  formule  gratia  Dei. 

Elle  ne  paraît  dans  aucun  diplôme  origi- 
nal et  indubitable  de  nos  rois  mérovingiens. 
Pépin  est  le  premier  qui  Tait  emplojj^ée,  soit 
pour  imiter    les   empereurs  d  Orient  qui 

S  Tenaient  le  titre  de  OfoffTi^cîiry  couronnés  de 
ieuj  soit  pour  avoir  été  élu  roi  par  une 
Ï;râce  de  Dieu  toute  particulière.  Cependant 
ui  et  Carloman,  son  second  ûls,  ne  s'atta- 
chèrent point  constamment  à  la  formule  par 
la  grâce  de  Dieu  y  mais  Charlemagne  l'em- 
ploya communément.  Les  empereurs  et  rois 
suivants  y  substituèrent  quelquefois  di- 
verses expressions,  par  lesquelles  ils  recon- 
naissaient également  Dieu  pour  l'auteur  de 
kur  élévation.  Les  rois  de  la  troisième  race 
se  servirent  de  Dei  gratia  dans  le  même 
sens.  Loin  d'interdire  à  leurs  vassaux  cette 
formule,  ils  la  leur  donnaient  eux-m'èmes, 
comme  l'on  voit  par  la  suscription  d'une 
lettre  de  Louis  le  Jeune  :  Ludovicus  Dei 
gratia  Franeorum  rex  Stephano  venerabili 
eadem  gratia  Mduensium  episcopo^  amico  et 
fideli  nostro  {2hi2). 

L'idée  d'indépendance  absolue  n'a  été  atta- 
chée à  cette  formule  qu'au  xv*  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles  VIL  Mais  quelle  fut  la 
cause  de  ce  changement  d'idées?  Quelqiies- 
uns  croie&t  que  ce  furent  les  prétentions 
des  Papes  qui  s'arrogeaient  le  prétendu 
droit  de  déposer  les  souverains  de  leurs 
Etats  après  les  avoir  excommuniés.  D'autres 
estiment  que  ce  furent  Jean  V,  duc  de  Bre- 
tagne, et  Pnilippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne 
qui  donnèrent  iieu  d'attribuer  au  titre  par 
fa  grâce  de  Dieu  une  signification  de  souve- 
raineté, quil  n'avait  pas  dans  son  sens  na- 
turel. Ces  deux  princes  s'avisèrent  de  le 
prendre,  quoique  depuis  longtemps  leurs 
prédécesseurs  n'en  eussent  jjoint  fait  usage. 
On  crut  alors  qu'ils  voulaient  s'ériger  en 
souverains  indépendants  dans  leurs  duchés. 

(^11)  Glossaire  du  droit  franc.  ^  p.  497. 

(24it)  c  II  est  remarqué  dans  Tbistoire,  dit  Bru- 
sel  (a),  oue  dans  le  V  et  le  xr  siècles,  quelques- 
uns  des  hauts  sei^^Deurs  entreprirent  de  s'intituler  : 
par  la  grâce  de  Dieu....  mais  que  nos  rois  s'y  oppo- 

(a)  Nwcel  examen  de  l  usage  des  fi^^s,  1. 1»  p.  71. 


En  1H9,  Charles  VII  obligea  le  duc  de 
Bourgogne  à  déclarer  que  ce  titre  ne  portait 
point  préjudice  aux  droits  de  la  couronne 
de  France  sur  ses  Etats.  Au  moyen  dé  cette 
déclaration,  Philippe  le  Bon  et  son  fils  Char- 
les le  Téméraire  continuèrent  de  s'intituler 
par  la  grâce  de  Dieu.  Dès  l'an  1442,  ce  titre 
avait  été  interdit  au  comte  d'Armagnac.  Ce 
ne  fut  qu'en  U63  que  Louis  XI  onvoja  i 
François  II,  duc  de  Bretagne,  le  chancelier 
de  Morvilliers,  pour  lui  defëndrede  sa  part 
de  se  servir  de  la  même  formule.  Cependant 
le  duc,  de  même  que  sa  fille  Anne  de  Breta- 
gne, la  mirent  toujours  à  la  tête  de  leurs 
actes.  Parmi  les  prérogatives  que  Louis  XI 
accorda  à  Guillaume  de  Chfllons,  en  lui  ren- 
dant la  principauté  d'Orange,  il  consentit 
qu'il  s'intitulât  par  la  grâce  ae  Dieuj  comme 
avaient  fait  ses  prédécesseurs.  «  Avons 
octroyé  à  notre  dit  cousin  prince  d'Orange, 
que  fui  et  ses  successeurs  en  ladite  princi- 

f)auté  puissent  de  grâce  espécial  user  en 
eur  intitulation  de  ces  mots  :  Par  la  grâce 
de  Dieu  prince  d'Orange  (2413).  >»  Depuis  ce 
temps-là,  cette  formule  a  toujours  été  réser- 
vée aux  seuls  souverains,  comme  une  mar- 
que d'honneur  qui  exprime  leur  indépen- 
dance de  tout  autre  que  de  Dieu. 

Les  prélats  du  second  ordre  cessèrent  de 
s'en  servir  à  la  fin  du  xv'  siècle ,  mais  les 
évêques  l'ont  touiours  conservée  comme  une 
marque  de  piété.  Cette  formule  d'ailleurs 
exprime  très-bien  qu  ils  tiennent  leur  auto- 
rité et  leur  mission  immédiatement  de 
Jésus-Christ.  Mais  depuis  environ  quatre 
cent  cinquante  ans,  ils  y  ajoutent  souvent  et 
Ap  ostolicœ  sedis  gratia. 

V.  Formule  hbgnante  Chbisto.  —  L'ori^ne 
de  la  formule  régnante  Christo  remonte  jus- 
qu'aux premiers  siècles  de  l'Eglise  (2414). 
Elle  varie  souvent  dans  les  anciens  diplômes, 
quant  à  l'expression.  La  date  d'une  bulle  du 
Pape  Jean  VIII,  de  Tan  873,  porte  :  Régnante 
imperatore  Domino  Jesu  Christo,  Cette  for- 
mule était  fort  en  usage  parmi  les  rois  anglo- 
saxons  de  Kent  et  de  Mercie,  mais  on  voit 
quelque  affectation  dans  les  divers  tours 
qu'ils  lui  donnaient.  «  Le  même  roi  nelei- 
prime  pas  toujours  de  la  même  manière  : 
Régnante  in  perpetuum  Domino  nostro  Jesu 
Christo  ac  cuncta  mundi  jura  juste  modéra-^ 
mine  regentij  ego  Offa^  rex  Merciorum^  etc., 
est-il  ditdans  un  endroit,  au  lieu  de  ce  qui  se 
lit  plus  bas  :  fn  nomine  Dei  summi  et  Salra-- 
tons  nostriJesu  Christi^  ipsoque  inperpeiuo 
régnante^  disponenteque  suaviter  omnia^  etc. 
Ego  Offa^  rex  Merciorum,  etc.  (2415).  »  La 
formule  de  l'empire  de  Notre  -  Seigneur 
Jésus-Christ  se  trouve  souvent  jointe  avec 
celle  du  règne  des  rois,  surtout  dans  Ips 
dates.  On  lit  dans  une  charte  donnée  Van 
1074,  par  Hugues,  abbé  de  Cluny  :  Apostc- 
licœ  stdiprœsidentedomno  Gregorio  Papa  VII, 

sèrent  toujours  fortement,  i  .  . 

(2413)  Hist.  de  Daupkiné,  t.  H,  p.  108. 

(2414)  RuiMART,  Acta  mart.,  2*  édit.,  p.  25. 

(2415)  Biblioth.  anglaise,  t.  VIU,  .i«  partie,  art. 2, 
p.  522. 
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regnimte  Htnrico  rege  provinciœ^  imperante 
autm  Domino  nostro  Jesu  Christo  {^kiG) , 
e(  dans  un  acte  de  Guillaume,  évéque  d'Auch 
et  de  Raimond  de  Leitoure  de  la  même  an- 
née: Régnante  Philippo  Francorum  rege^ 
imperante  autem Domino  nostro  Jesn  Christo, 
Du  Tillet  croyait  que  régnante  Christo  ne 
marque  rien  autre  chose  que  la  date  usitée 
depuis  longtemps,  Van  de  Jésus-Christ.  Les 
savants  ont  observé  que  la  formule  sous  te 
règne  ou  t empire  de  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'on  trouve  dans  les  anciennes 
chartes,  n'est  pas  un  indice  certain  qu'on 
manquât  de  roi  légitime.  Elle  a  néanmoins 
été  employée  assez  souvent  dans  des  temps, 
où  TElat  avait  perdu  son  prince.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  la  date  d'un  diplôme  publié 
parBaluze  :  Facta  hœc  char  ta  confirmai  ionis 
Kalendas  MartiaSj  anno  secundo^  quo  mor- 
tuu8  est  Karolus  imperator^  régnante  Domino 
noitro  Jesu  Christo^  nobis  autem  exspectante 
regeab  ipso  largitore  (2417).  La  même  for- 
mule se  trouve  dans  les  actes  des  provinces 
méridionales,  où  Hugues  Capet  n  était  pas 
encore  reconnu  pour  roi,  quoiqu'il  eût  été 
élu  à  Noyon  par  quelques  seigneurs  et  cou- 
ronné à  Reims  le  3  de  juillet  987,  Régnante 
Domino  et  absente  rege  terreno,  rege  terreno 
déficiente  et  Christo  régnante  {nreni  alors  des 
formules  ordinaires.  On  a  une  charte  datée 
d'un  mardi  de  janvier  988,  où  il  n'est  fait 
mention  d'aucun  règne,  excepté  de  celui  de 
Jësus-Christ.  Régnante  Domino  nostro  Jesu 
Chritto  (2H8).  Après  la  mort  de  Rodolphe, 
roi  de  Bourgogne,  arrivée  l'an  1032,  on  se  ser- 
vit de  la  formule  :  Dieu  régnant,  et  dans  l'at- 
tente d'tt»  rot  (2419). 

Au  temps  des  censures  lancées  contre  les 
rois  Philippe  I"  et  Philippe-Au^'uste  la  for- 
mule régnante  Christo  ne  fut  pas  tellement 
en  usage  que  les  années  de  leurs  règnes  ne 
lussent  ordinairement  marquées  dans  les 
actes  publics  (2420).  Cette  formule  se  trouve 
constamment  avant  et  depuis  ces  deui  règnes 

(Î416|  AnnaL  Bened.,  t.  V,  p.  78. 

1^1.7)  Marca  hispanica^  p.  821. 

(UiS)  Nénàrd,  Uist.  de  Nitaes,  1. 1,  p.  155. 

(2419)  Vaissette,  Hist.  de  Lang.,  i.  il. 

1^20)  fitoNDEt,  De  formula ,  REGMàsiTE  Guristo, 

.(^21)  En  voici  la  date  :  Actum  Engolismœ  in  ca- 
pitnlo  sancti  Pétri,  anno  ab  Inearnaiione  Domini 
Mifri  Jesu  Ckriêtî  m  xcvh...  indictione  v,  eodem^  vi- 
ielicet  annoj  quo  pêne  universa  Christianiia^  in  Tur- 
fet  ccmmota,  pars  ejus  innumera  ad  expugnandum 
f^gwUmum  Jérusalem  cucurrit,  régnante  Domino 
^f^tro  Jesu  Christo  sine  fine  et  prineipio  (a). 

(2422)  Tbotras,  Abrégé  historiq.  du  necueil  des 
^te$  d'AngUUr.,  p.  7. 

(2423)  Pour  facililer  la  composition  des  chartes 
ronles  et  particulières,  on  dressa,  en  France  et  en 
Atlemaffne,  divers  protocoles  ou  recueils  de  for- 
mules. Le  marquis  Mafféi  ob8enre(6)  que  deparerUes 
u>llections  ne  se  firent  d*abord  que  hors  de  l*ltalie, 
parce  que  Tusaffe  des  chartes  y  était  plus  ordinaire. 
'^  Tormoles  de  Marculfc  sont  les  plus  célèbres. 
L**aDteur  de  cet  important  recueil,  où  Ton  peut 
^('aueoap  apprendre  pour  nos  antiquités,  était  un 
iH>ijie  Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  lorsqu'il  en- 
ta) Amna.  Bened.,  t.  V,  p.  376. 

Iff)  luor.  dip cm,  p.  100  el  LOI. 


dans  les  chartes  et  dans  des  conriics  tenus 
sous  des  cmf>ercurs  chrétiens.  Elle  ne  fut 
point  la  seule  dont  on  se  servit  pendant  Tex- 
communicalion  do  nos  deux  rois.  Elle  ne 

frouvc  donc  pas  que  le  royaume  fut  soumis 
l'interdit  et  que  les  deux  princes  furent 
privés  de  Texercico  de  leur  autorité.  On 
s'abstint,  il  est  vrai,  dans  certains  pays,  de 
nommer  Philippe  1"  dans  les  chartes.  Telle 
est  celle  qu'Adémar,  évéque  d'AngOiilômo, 
accorda  au  monastère  de  Bourj^ueil  Tan 
1097  (2V21).  Telle  est  une  convention  rap- 
portée par  Ryraer,  où,  au  lieu  de  noumier 
Philippe  P%  il  est  fait  mention  de  Louis  le 
Gros  son  lils  (24^-22).  Mais  le  même  auteur 
a  publié  une  seconde  convention,  où  le  roi 
Philippe  est  nommé  plusieurs  fois.  A  Tégard 
de  l'interdit  mis  sur  le  royaume  du  temps  de 
Philippe-Au?;uste,  pendant  les  trente-trois 
semaines  qu'il  dura,  ce  prince  exerça  toutes 
sortes  d'actes  de  souveraineté.  Dans  cet  in- 
tervalle l'évoque  et  le  chapitre  d'Orléans 
passèrent  un  acte  qu'ils  datèrent  non  avec 
la  formule  régnante  Christo ,  mais  de  la 
vingt-deuxième  année  du  roi  Philippe.  On 
en  trouve  beaucoup  d'autres  datés  de  la 
mémesorle.  Ainsi  ]i\ïovm[i]eregnanteChristo 
n'est  point  particulière  aux  actes  passés 
durant  l'interdit.  Les  cardinaux  Bellarmin  et 
Buperron  ne  se  sont  donc  ])as  fait  honneur 
d'avoir  employé  un  argument  aussi  misé- 
rable que  celui  qu'ils  ont  tiré  de  cette  for- 
mule religieuse,  pour  prouver  que  le  Pape 
et  l'Eglise  ont  un  pouvoir  direct  ou  indirect 
sur  le  temporel  des  rois,  qui  ne  sont  point 
feudataires  du  Saint-Siège. 

VL  Protocoles  ou  recueils  de]  formules, 
dont  on  se  servait  anciennement,  quand  on 
voulait  dresser  des  actes  et  des  divlômes.  — 
Si  l'on  veut  avoir  une  idée  générale  du  style 
des  anciens  actes,  on  doit  recourir  aux 
divers  recueils  de  formuler,  dressés  par 
les  anciens  et  publiés  dans  les  derniers 
temps  (2423).  Ou  en  a  de  presque  tous   les 

treprit  cet  ouvrage  en  653,  par  Tordre  de  l'évoque 
Landry,  qu'on  croit  être  celui  de  Paris.  La  collec- 
tion de  Marculfe  offre  aux  notaires  du  Palais,  des 
egUses  et  des  monastères,  les  modèles  d'acles  les 
plus  ordinaires,  écrits  eu  latin  barbare,  et  dressés 
suivant  la  coutume  du  pays  où  il  demeurait.  Lou- 
vragc  est  partagé  en  deux  livres ,  dont  le  premier 
contient  principalement  les  chartes  royales,  c'est- 
â-ilire  les  actes  qui  venaient  du  Palais ,  et  le  second 
renferme  les  actes  qui  se  passaient  entre  particuliers 
eu  chaquo  pays,  et  connus  alors  sous  le  nom  de 
chartœ  pagenses. 

Ce  pi'Otocok  n'a  point  été  revêtu  du  caractère  de 
Pautorité  publique,  et  par  conséquent  n'a  Jamais  eu 
la  force  de  loi  ic).  Dès  le  titre,  on  avertit  que  cea 
formules  sont  abandonnées  à  la  volonté  de  ceux 
qui  voudront  s'en  servir  s'ils.n*en  trouvent  point  do 
meilleures.  Incipiuni  exemptaria  de  diversis  condi- 
tionihus,  qualiter  tegules  ckartas^  pagetises,  eut  hœc 
formula  habere  placuerit^  et  melius  non  valet,  uri-^ 
bantur.  Ce  n'est  point,  dit  Lebeuf  (rf),  c  la  pierre  do 
touche  sur  laquelle  il  faille  éprouver  toutes  les  an- 
ciennes chartes,  ou  sur  laquelle  il  ûiillo  se  réfficr 
pour  décider  souverainement  de  leur  sincérité.  Il  y 
en  peut  avoir,  el  il  y  en  a  de  très-authen tiques,  qui 

(c)  Amuit  Bened.,  t.  T,  p.  ilO,  n.  iw, 

{d)  Diésert.  9ur  Chiu  de  Furù,  i.  Uf  p*  us?» 
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siècles,  à  commencer  au  vi%  et  Tusagc  en  re-  nous  apprend  qu'uprès  Télahlissement  des 
muntejusqu  au  temps  de  la  République  ro-  lois  des  douze  tables,  pour  en  faciliter 
maine.  Le  titre  De  origine  juris  au  Digeste     rexécution,  on  composa  des  formules  qui 


différent  en  quelque  chose  des  modèbs  fournis  dans 
ce  recueil,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  complet, 

3ue  Tauteur  n'avait  pas  tout  vu.  et  n'avait  pas  eu 
e  copies  de  tous  les  endroits  où  i  on  conservait  li'S 
chartes.  >  On  ne  peut  donc  trop  blâmer  l'excès  de  la 
critique  de  plusieurs  savants  qui  n'ont  pas  balance 
à  déclarer  faux  les  actes  qui  n'étaient  pas  conformes 
en  tout  aux  modèles  dressés  par  Marculfe.  Mais  qui 
pourrait  supporter  les  censeurs  qui  exigent  cette 
conformité  par  rapport  aux  chartes  antérieures  à  ce 
recueil?  Ces  réflexions  sont  appliquables  aux  re- 
cueils suivants. 

Les  formules  angevines  publiées  deux  fois  par 
D.  Mabillon  (a)  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Weiiigarlhen  en  Souabe,  écrit  l'an  724,  ont  de  très- 
prnnds  rapports  avec  la  manière  d'administrer  la 
justice  dans  les  tribunaux  romains  et  avec  les  pre- 
mières lois  des  Francs.  Ce  recueil  de  formules,  ti- 
lées  des  actes  publics  du  pays  d'Anjou,  est  un  des 
plus  anciens  monuments  de  la  nation  française, 
puisqu'on  en  ])cut  faire  remonter  l'âge  jusqu'à  la 
quiitrième  aimée  du  roi  Childebert  I"  (b).  Il  est  in- 
liiulé  Dictait  y  ^i  contient  cinquante-neuf  formules 
('l'nctes ,  dont  le  style  et  la  mauvaise  orthographe 
prouvent  la  décadence  des  lettres  et  la  corruption 
de  la  langus  latine  dès  le  vi**  siècle.  Il  n'y  a  qu'une 
sjule  formule  qui  concerne  les  évèques,  au  lieu 
qu'il  y  en  a  plusieurs  d'acles  passés  en  présence  de 
divers  abbés ,  d'où  Ton  pourrait  peut-être  conclure 
que  lauteur  de. cette  collection  était  moine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  y  apprend  qu'un  comté,  assisté  de 
plusieurs  juges,  rendait  la  justice  dans  la  cour 
publique  d*Angers,  suivant  la  jurisprudence  ro- 
maine ,  et  Ton  y  trouve  souvent  les  mêmes  clauses 
et  les  mêmes  expressions  qui  ont  paru  singulières 
dans  nos  anciennes  chartes. 

D.  Bouquet  (c)  a  donné  à  la  suite  des  formules 
de  Marculfe  une  autre  collection  intitulée  Formulée 
veteres.  On  y  trouve  quatre  modèles  d'actes  qui  ap- 
partiennent à  la  seconde  race  de  nos  rois.  On  pour- 
rait les  qualifier  formules  d'Auvergne ,  parce  qu'il 
y  est  souvent  parlé  de  cette  province  et  de  la  ville 
de  Clermont.  D'autres  concernent  divers  pays,  et 
toutes  ne  sont  pas  du  même  temps.  Baluze  les  re- 
gardait comme  l'appendix  de  celles  de  Marculfe. 

On  appelle  formules  sirmondiques  celles  qui  ont 
été  publiées  sur  un  manuscrit  du  P.  Sirmond  (d). 
Elles  sont  au  nombre  de  quarante-six,  et  portent  le 
litre  de  Formulœ  veteres  secundtim  legcm  romanam, 
parce  qu'elles  ont  été.  faites  particulièrement  pour 
ceux  qui  suivaient  le  Droit  romain.  Le  style  n'en 
est  pas  si  barbare  que  celui  des  formules  de  Mar- 
culfe. C'est  ce  qui  fait  juger  qu'elles  ont  été  dres- 
sées dans  le  viii*  siècle. 

Les  formules  bignoniennes  (e)  sont  celles  que  le 
célèbre  Bignon  a  publiées  sur  un  manuscritqui  avait 
appartenu  à  Pierre  Daniel,  et  qui,  par  conséquent, 
avaitfait  partiede  la  bibliothèque  de  Saint-Benoit-sur- 
Loire.  Elles  portent 'ce  titre  :  Jncipiunt  chartœ  rega- 
les sive  parensales;  il  faut  lire  et  pagensales,  puis- 
qu'elles regardent  des  particuliers.  On  n'y  rencontre 
Î presque  rien  qui  concerne  le  roi.  Cette  collection  est 
aite  pour  les  provinces  occupées  par  les  Romains 
et  les  Lombards. 

Les  formules  de  Lîndenbroge  (f)  sont  ainsi  appe- 
lées, parce  qu^elles  ont  été  publiées  par  cet  auteur. 
Elles  sont  au  nombre  de  185,  mais  la  plupart  sont 

[a)AmUecl.,  t.  IV,  p.  232;  Deredipl.,  Siippi.,  p.  68. 

Ib)  Nouv.  traité  de  diplonu,  t.  1,  p.  303,  501. 

le)  Tora.  IV,  p.  n05. 

\d)  Ibid,,  p.  S2i. 

U)  (frtd.,|).53H. 

If)  Itnd.,  [u  U4li. 


les  mêmes  que  celles  des  collections  précédentes. 
Dom  Bouquet  s'est  contenté  de  donner  celles  qui  uc 
se  trouvent  point  ailleurs.  La  dix-neuvième  est  adi%s< 
sée  à  un  évêque  de  monastère. 

Baluze  a  donné  (g)  un  autre  recueil  sous  le  titre 
de  Nouvelle  collection  de  formules^  au  nombre  de 
quarante.  On  y  trouve  le  nom  de-  Pape  donné  à  un 
simple  évéque.  La  plupart  de  ces  modèles  d'actes 
ne  sont  que  du  ix*  siècle.  L'ouvrage  est  visiblement 
d'un  moine  bénédictin,  puisqu'on  y  rapporte  d» 
textes  de  la  règle  de  Saint-Benoit. 

Le  Journal  des  pontifes  romains.  Liber  diumus  ro- 
manorum  Pontificum ,  publié  par  le  P.  Garuîer,  Jé- 
suite, et  par  D.  Mabillon,  est  un  recueil  de  diverse^ 
formules  dont  les  Pa[>es  se  sont  senis  pendant  les 
vi%  vil*,  Tiii*  et  IX*  siècles,  pour  dresser  leurs  réé- 
crits qu'ils  adressaient  à  diverses  personnes  et  It^ 
privilèges  qu*ils  accordaient  aux  monastères,  aoi 
ndpitaux  et  aux  églises  (A).  Cette  collection  est  uo 
des  plus  précieux  monuments  de  l'ancienne discipliiic 
de  l'Eglise  et  du  style  du  Siège  apostolique. 

Les  formules  que  Eckhard  a  fait  imprimer  après 
les  lois  saliques  des  Francs  sont  connues  sous  le 
nom  de  formules  d* Alsace.  Ce  savant  croit  qu'on  au- 
rait dû  les  appeler  formules  de  Saini-Ga//, parce  que 
les  deux  premières  sont  tirées  d*actes  iaks  pour 
l'abbaye  de  ce  nom,  et  parce  qu*il  y  est  parlé  de  plu- 
sieurs moines  de  ce  monastère.  L'ancien  ciliteur 
ayerlii  que  ce  recueil  a  été  fait  pour  le  royaume 
d'Austrasie  du  temps  des  enfants  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. 

Le  cartulaire  de  cet  empereur,  contenant  cin- 
quanle-ouatre  chartes  en  notes  de  Tirou,  a  été  publi<* 
par  D.  Carpentier  dans  son  Alphabet  tironien.  Ce 
sont  autant  de  minutes  qui  ont  servi  de  protocoles 
on  de  modèles  aux  officiers  de  la  chanoulerie  pen- 
dant le  IX*  siècle. 

,  Les  traditions  de  Fulde  et  les  eartulaires  des  au- 
tres églises  tant  séculières  quç  régulières  ont  pu 
fournir  aux  siècles  suivants  les  formules  pour  dres- 
ser différents  actes.  Dom  Mabillon  a  publié  des  m^K-- 
ceaux  intéressants  d'un  ouvrage  intitulé  Syntagma 
dictandi,  composé  par  un  anonyme  sur  la  fiiî  Ju 
XI*  siècle.  Oa  y  trouve  des  règles  et  des  modèles  pour 
apprendre  à  écrire  des  lettres  et  à  dresser  des  bulles 
de  Papes,  des  diplômes  de  rois  et  des  chartes  de 
grands  seigneurs  laïques^ 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Péfflise  de 
Beauvais  un  recueil  de  formules  intitulé  :  Ssmuid 
dictaminisper  magistfum  Dominicanum  Hispanum  (i  i. 
Ce  recueil,  écrit  vers  le  commencement  du  xiii'  sii^- 
cle,  oflVe  des  modèles  de  bulles,  de  lettres,  de  priu- 
léges,  d'actes  de  manumissions  et  autres  dont  les 
plus  anciens  ne  remontent  pas  au  delà  du  xii*. 

M.irin  d'Evoli,  Français  de  nation,  qui.  de  vice- 
chancelier  de  rÉgiise  romaine,  fut  fait  archevêque 
de  Capoue  par  le  Pape  Clément  IV,  lit  une  coUertii» 
des  formules  employées  dans  les  expéditions  de  la 
chancellerie  romaine,  d'où  l'on  a  tiré  divers  act<*> 
concernant  l'élection  de  Grégoire  X  eu  1271  (j*. 
Cet  auteur  est-il  le  même  que  Thomas  de  Capoue  qui 
composa  un  ouvrage  intitulé  Dictaior  (k)^  coolenaiit 
beaucoup  de  bulles  pontificales  et  d'autres  Icltm 
pour  servir  de  modèles? On  trouve  beaucoup  de  pro- 
tocoles d'actes  judiciaires  et  autres  des  xin*,  xi^"  H 
XV*  siècles  dans  Bouieiller  et  daus  nos  plus  vietUes 
coutumes. 

{g)  Ibid.,  p.  878. 

Ih)  Nouv.  traité  de  diplam.,  1. 1"  p.  SIS 
(t)  MoiriTAucoN,  Bibl.  nu.,  p.  92. 
(j)  Labo.,  ConciL,  t.  XI,  part,  i,  p.  92S. 
{k)  Frid.  Haonji  ColtecL  momment.  tcter,  ei  ncec-  « 
p.  279. 
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demearèrent  longtemps  renfermées  dans  le 
collège  des  Pontifes.  Le  notaire  ou  greffier, 
qui  les  publia  le  premier,  fit  tant  de  plaisir 
au  pubnc  que,  de  Gis  d*affranchi  Qu'il  était, 
il  parvint  aux  Premières  dignités  de  la  ma- 
gistrature par  les  suffrages  du  peuple.  Los 
six  et  septième  livres  du  grand  Cassiodore 
sont  remplis  de  différentes  formules,  soit  de 
brevets  et  de  provisions  des  charges  et  des 
dignités  de  ta  cour  et  de  TEtat,  soit  des  per- 
missions qui  devaient  s*accorder  au  nom  du 
roi  des  Goths. 

\1L  Obiervationssur  les  anciennes  formu» 
Us^  style  des  chartes  abandonné  au  caprice 
des  notaires.  —  Les  diverses  collections  de 
formules  que  nous  venons  de  faire  passer 
en  revue  donnent  lieu  à  plusirurs  observa- 
tions importantes  sur  le  style  des  diplômes 
et  des  autres  anciens  actes.  1*  Il  est  constant 
que  les  chanceliers  et  les  anciens  notaires 
avaient  des*  formules  toutes  dressées  pour  le 
besoin.  Celles  qu'on  trouve  dans  les  chartes 
n*ontdonc  pas  toujours  été  faites  dans  le 
temps  ni  à  mesure  que  ces  pièces  ont  été  ex- 
pédiées. Ainsi  le  notaire  qui  dressait  une 
charte  se  servait  souvent  d  une  formule  qui 
avait  été  en  usage  auparavant.  Xemo  enim 
ignorât,  dit  le  célèbre  Fontanini  (2'*2V},  di- 
plomatum  formulas  non  tune  primo  con- 
scriptaSj  cum  diplomala  concessa  sunt;  sed 
ante  a  notariis  in  usum  quotidianum paratas, 
guemadmodum  formulœ  Marculphi  cœlerœque 
a  BignoniOf  Sirmundo  et  Baluzio  rulgatœ 
patcfaciunt.  Au  reste  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  ces  différents  protocoles  aient  servi 
de  loi.  Un  très-grand  nombre  d'actes  ont  été 
dressés  au  gré  et  suivant  le  caj)rice  des  no- 
taires. Ce  serait  donc  se  tromper  que  de 
rejeter  les  chartes,  sous  prétexte  qu'elles  ne 
conviendraient  pas  avec  ces  protocoles. 

2*  Quoique  les  différentes  lois  qu'on  suivait 
dans  le  cours  des  affaires  avant  le  xin*  siè- 
cle aient  dû  produire  une  différence  sensi- 
ble dans  le  style  et  la  forme  des  actes  et  des 
instruments,  dont  la  société  ne  pouvait  se 
passer,  il  est  cependant  arrivé  très-souvent 
qu'on  a  dressé  différentes  chartes  sur  un  seul 
et  même  protocole  ;  en  sorte  qu'une  pièce 
s>omble  n  être  qu'une  imitation  de  l'autre,  à 
Texception  des  lieux,  des  personnes,  des  da- 
tes et  de  certaines  circonstances  particuliè- 
res. La  donation  que  l'empereur  saint  Henri 
fit  à  l'Eglise  romaine  vers  l'an  1020,  paraît  co- 
piée sur  celle  de  l'empereur  Othon  I"  (2'*25). 
Secousse  a  publié  une  charte  de  saint  Louis, 
copiée  mot  pour  mot  sur  une  autre  de  Phi- 
lippe I". 

3*  La  diversité  des  chanceliers  et  des  no- 
taires a  dû  nécessairement  produire  des  va- 

mU)  Vindic.  djplom.,  p.  211. 

(t425)  Flecbt,  Hisi.  ecciés.,  t.  XH,  p.  41o. 

(2426)  De  re  diplom,^  p.  85. 

(2427)  Ibid..  p.  87. 

(2428)  ficLLAMERA  ttt  cop.  Cuttk  oHih,  De  dolo  et 

€OHtUm. 

(2429)  Les  païens  mêmes  avaient  coutume  de  com- 
mencer leurs  discours  par  rinvocâtion  de  la  Divi- 
nîlé.  Les  premiers  Chrétiens  se  firent  uu  |)>ir.t  de 
religion  de  ne  rien  faire,  pas  m^l'in;:  L-b  lI^OîCs  1cî> 


riations  dans  le  style  et  les  formules  des 
chartes ,  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  aient 
toujours  suivi  d'anciens  protocoles.  Adeo  ex 
notariorum  genio  et  arbitriOj  dit  D.  Mabil- 
lon  (2^26), pendebant  omnia^  ut  nullis  fere  leg}* 
bus  aut  rulgaribus  formulis  tenerentur.  Néan-^ 
moins  le  même  auteur  conjecture  que  les  pre- 
miers chanceliers,  ou  notaires  des  églises  et 
des  monastères,  avaient  transmis  à  leurs  suc- 
cesseurs des  formules  d'actes  d'achat,  de 
vente,  de  donations,  de  précaires,  etc.,  qui 
servirent  dans  la  suite  ae  modèles  (2i2Yj. 
Nous  avons  déjà  observé  que  les  formules 
des  capitulaires  de  lîos  rois  varient  beaucoup 
plus  souvent  que  celles  de  leurs  diplômes.  ' 
4*  On  a  souvent  reproché  à  divers  actes 
d'être  écrits  d'un  style  qui  ne  convenait 
point  aux  princes  dont  ils  portent  le  nom , 
ni  aux  circonstances  où  ils  se  trouvaient 
lorsqu'ils  les  ont  donnés.  Les  rois,  répond  le 
savant  Baluze,  ce  peuvent  entrer  dans  le 
détail  des  termes  et  des  expressions.  Ils  s'en 
rapportent  h  leurs  ministres,  et  ceux-ci  à 
d'autres  oiïiciers  subalternes,  et  les  princes 
n^ont  le  plus  souvent  aucune  connaissance 
de  la  plus  grande  partie  des  lettres  qu'on  a 
expédiées  à  la  chancellerie,  comme  il  est  de 
notoriété  publique,  et,  comme  l'a  remarqué, 
il  y  a  environ  quatre  cents  ans,  un  savant 
canoniste  français,  Gilles  de  Bellemère,  évo- 
que du  Puy  et  d'Avignon  :  Quandoqne  ipsi 
principes  litteras  signant^  quas  non  legunt , 
neque  tenores  illatufn'sciuul  (2V28). 

Chap.  5.  Antiquité  des  invocations  dans  Us 
actes  et  les  diplômes  ;  différent  es  manières  de 
les  exprimer:  les  figures  initiales  des  plus 
anciennes  chartes  ren ferment-elles  des  inco^ 
cations  en  monogrammes  ? 

L'invocation  est  une  formule  par  laquelle 
l'auteur,  l'écrivain,  le  dataire  ou  les  téuioins 
d'une  charte  s'adressent  à  Dieu  pour  le  prier 
de  ratiûer  ou  de  sanctifier  l'action  qu'ils  font 
en  dressant,  datant  ou  signant  cette  pièce 
(2Ï29).  Quoique  l'invocation  se  rapporte 
presque  toujours  à  Dieu,  à  la  très-«ainle  Tri- 
nité, à  Jésus-Christ ,  quelquefois  cependant 
elle  s'adresse  à  des  saints,  ou  plutôt  elle 
ajoute  cette  seconde  invocation  à  la  pre- 
mière. De  quelque  manière  quelle  soit  con- 
çue, on  la  place  communément  à  la  tAte  des 
diplômes,  iïcs  dates,  des  salutations,  des  si- 
gnatures. Les  chartes  royales,  et  peut-être 
quelques  autres  actes  de  certains  siècles,  au 
lieu  de  faire  précéder  les  dates  par  l'invoca- 
tion, les  terminent  souven»  car  cette  for- 
mule. 

I.  Invocations  claires  et  distinctes^  direc- 
tes et  indirectes  j  en  monoç^  imme,  labarumj 

plus  communes,  qu'après  avo»/  prcabblement  invo- 
qué le  nom  de  Dieu.  Ils  meUaient  le  nom  de  Jésus- 
Ciirisl  à  la  lêiede  leurs  lettres.  Mais  dans  le  temps 
des  perséculions  ils  caeiiaient  ce  nom  adorable  sous 
celui  d'iXSTX,  qui  signifie  un  poisson.  Or  ce  mol 
grec  est  forme  des  leilres  initiales  de  ces  cinq  au- 
tres de  la  même  langue  :  IU20T£  XPUTos  BEOX 
TI02  ïOTHP  c'est»  '-'re  Jehus  ChrisOu  Dei  piiMS 
Sclvator, 
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chrisme  et  croix;  vérité  de  la  vision  que  Cons- 
tantin eut  de  la  croix  de  Notre-Seigneur.  — 
Tantôt  elle  est  claire  et  tantôt  obscure»  tantôt 
directe  et  tantôt  indirecte,  Tune  est  exprimée 
tout  au  long  et  en  termes  formels,  comme  : 
Jn  Dei  nomine.  In  Christi  nomine.  In  nomine 
Domini.  In  nomine  Domini  nostri  Jesu  Chri- 
sti. In  nomine  sanctœ  et  individuœ  Trini- 
tatis.  In  nomine  Domini  Dei  etSalvatoris  no- 
stri  Jesu  Christi^  amen.  In  nomine  Patris  et 
Fila  et  Spiritus  sancti^  necnon  B.  MariœVir- 
ginisy  ou  S.  Michaelis  archangeliy  ou  bien 
S.  Siephani  protomartyris^  etc.,  et  quel- 
quefois même  S.  Sepulcri  Domini  nostri 
Jesu  Christi.  L'autre  n'est  marquée  que  par 
des  monogrammes,  des  chiffres ,  des  hiéro- 
glyphes, des  abréviations,  des  signes. 

Le  plus  ordinaire  de  ces  monogrammes 
ou  chitfres  est  celui  de  Jésus-Christ.  On  le 
forme  avec  une  croix  de  Saint-André,  tra- 
versée d'un  P,  quoique  apparemment  on  ne 
fît  d'abord  que  couper  d'une  ligne  le  pied 
de  cette  lettre,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
qu'arronJir  en  forme  de  P  uno.des  branches 
supérieures  de  la  croix  de  Saint-André.  On 
prétendait  rendre  par  cette  figure,  composée 
desdeux  premiers  éléments  grecsde  xpistoC, 
le  nom  adorable  de  Jésus-Christ.  Ce  mono- 
gramme ou  chiffre  miraculeux,  dans  son  ori- 
giiie,apparulà Constantin  le  Grand  età  son  ar- 
mée (-iWO).  Le  trophée  de  la  croix  fut  vu 
f»eint  au-dessus  du  soleil,  avec  des  traits  de 
umière.  Pour  obéir  aux  ordres  divins,  Cons- 
tantin fit  représenter  sur  son  casque  et  sur  les 
enseignes  militaires  ce  monogramme  céleste, 
plus  connu  sous  le  nom  de  labarum.  Eu- 
sèbo  (2V31)  atteste  le  miracle  comme  lui 
ayant  été  raconté  de  la  propre  bouche  do 
Constantin,  et  certifié  sous  la  foi  du  serment. 
Mais  les  médailles  de  cet  empereur  et  de 
SOS  enfants  nous  en  fournissent  une  preuve 
qu'on  louche,  pour  ainsi  dire,  au  doigt  et  à 
Pœil  (2^32). 

Le  labarum,  ou  monogramme  de  Jésus- 
Christ  1  est  mis  à  la  tête  de  plusieurs  bulles 
des  Papes,  de  divers  diplômes  des  rois  d'An- 
gleterre, de  France,  d'Espagne,  de  beaucoup 
d'évôques  et  d'abbés.  Il  y  devint  plus  ordi- 
naire dans  le  moyen  âge  que  dans  les  siècles 
antérieurs.  Mais  plus  on  remonte  avant  dans 
l'antiquité,  plus  il  s'en  trouve  d'exemples 
au  commencement  des  souscriptions  épis- 
copales.  11  était  quelquefois  accompagné  d'A 
et  d'ft,  symbole  de  l'éternité  du  Fils  de 
pieu. 

On   voit  à  la  tête  des   diplômes    d'Al- 

(2430)  Nous  parlons  de  ce  monograiume  appliqué 
h  Jésus-Christ  ei  devenu  célèbre  dans  Thisloirc.  Nous 
ii*ignorons  pas  nue  les  Chréliens  ont  pu  en  faire 
usage  entre  eux  lorsc^ue  les  païens  dominaient  en- 
core. Rien  n'empêchait  qu'ils  ne  Teussent  emprunte 
des  Grecs  qui  s'en  serraient  ponr  designer  des  noms 
commençant  par  les  dt*ux  mêmes  premières  lettres 
que  celui  de  Christ.  On  voit  ce  monogramme  sur 
nlusieurslmonnaies  des  Ptolémées  et  même  de  Pto- 
Jémée  Philadelphe  (a).  11  marque  le  nom  <fu  moné- 
taire. On  le  voit  sur  les  anciens  fragments  de  verre 
recueillis  par  le  savant  sénateur  Bnonaruoti.  Ce 
même  monogramme  a  un  autre  usage  fort  connu 

(?)  4«A  de  PÀçad.,  l  U,  p.  597,  598>  é.lil.  d'iloll. 


phonse  IX,  roi  d'Espagne ,  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  composé  d'une  croix,  des 
lettres  I.  S.  X.  A.  n,  qui  signifient  :  Jésus 
Christus  alpha  et  oméga,  id  est  principium  et 

(ïnis  (25^33).  Quelques  copistes  ont  rendu  le 
abarum  £  par  1e  mot  Pax  au  lieu  de  lire 
Christus.  Cest  à  quoi  de  savants  auteurs 
n'ont  pas  assez  pris  garde  (2434). 

Le  chrismon  ou  chrisismus  des  Latins  oc- 
cupe souvent  la  même  place  que  le  labarum. 
On  le  représente  par  les  deux  premières 
lettres  grecques  du  nom  de  Jésus-Christ  en 
cette  forme  XPS,  XPI,  XPO,  XPM.  La  troi- 
sième lettre  est  latine  et  sert  à  marquer 
les  cas  de  Christus.  Une  autre  abréviation 
du  nom  de  Sauveur,  également  usitée,  est 
IS  XS,  ou  simplement  XS,  ou  môme  X.  Le 
propre  de  tous  ces  noms  abré^jés  est  de  pré- 
céder les  titres  et  les  signatures. 

Du  dernier  caractère,  les  croix  dos  chartes 
auraient  pu  prendre  naissance  et  s'y  raulli- 
plier.  Mais  la  croix  était  en  assez  grande  vé- 
nération parmi  les  Chréliens  pour  être  aJ- 
mise  dans  leurs  titres  et  dans  leurs  con- 
trats, où  il  ne  manquait  d'ailleurs  aucune 
occasion  de  laisser  des  marques  de  leur 
piété.  Ainsi,  comme  le  signe  dî  la  croix  était 
le  prélude  de  toutes  leurs  actions,  de  même 
il  était  tracé  avant  toutes  leurs  écritures.  Les 
recueils  d'inscriptions,  les  anciennes  mé- 
dailles, les  monnaies,  les  vieux  manuscrits 
sont  ornés  de  croix  (2435).  Partout  brille  la 
croix,  s'écriait  saint  Jean  Chrysoslome  (2W6). 
Elle  est  répandue  sur  les  pavés  et  sur  les 
toits  des  maisons,  sur  les  livres,  etc.  U  y  a 
plus,  elle  tenait  lieu  de  signature  à  ceux  qui 
n'en  savaient  pas  faire.  La  croix,  aux  yeux 
des  fidèles,  passait  pour  quelque  cnose 
de  si  sacré  qu  on  ne  pouvait  élever  un  titre 
à  un  plus  haut  degré  d'authenticité  qu'en  y 
apposant  ce  signe  de  notre  salut.  Revenir 
contre  des  articles  confirmés  par  cet  inviolable 
monument  de  la  foi  publique,  c'était  une 
espèce  de  profanation  et  de  sacriléje.  En- 
freindre une  promesse  ratifiée  par  le  sipe 
de  croix,  c'était  un  parjure  qu'on  n'enviNi- 
geait  qu'avec  horreur.  Telle  était  encore  !a 
manière  de  penser  des  hommes  du  ix*  sicrlis 
quoiqu'on  commençât  déjà,  dans  queUpies 
affaires  de  grande  importance,  à  ne  plus  se 
contenter  de  fonder  la  solidité  d'un  acte  sur 
dés  serments  tacites,  quoique  envisagés  i)âr 
bien  des  personnes  comme  très-réels. 

La  croix,  au  commencement  des  actes  et 
des  signatures,  passait  donc  à  juste  titre 
pour  une  sorte  d  invocation  de  Jésus-Chri>l. 

dans  les  manuscrits  grecs.  On  le  met  en  mar^c  pi>or 
faire  observer  au  lecteur  quelque  chose  qui  méhir 
d*ôtre  remarqué.  Les  Grecs  appellent  celle  nott 
Xpin^nyLO^.  Enfin  ce  monogramme  (6)  exprime  en- 
core ypôvoç.  ypvfriov.  ypwivrfiftoç. 

(2431)  Dêvita  Constintini,  1. 1,  cap.  28,^,50,*! 

(2432)  Numism.  Impp.  Bandi'r.,  toro.  H,  p.  iW 
215,  277,  227,  229,  231,  233,  242,  250,  SÔO,  Z^, 
32  i,  etc. 

12433)  De  re  diplom.,  p.  474. 
2434)  Derediplom.,  p.  85,  C. 
2435)  Voyez  notre  11'  tome,  cb.  fi. 
2436)  Oral.  Quod  Christus  sii  Dens. 

{h}  Tulaograph,  f;rœc.,  p.  370,  572,  517. 
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Par  là  Ton  éldit  sonsi*  s'atiresserà  lui,  afin 
qu*il  sanctifiât  l*action  quon  allait  faire,  ou 
qu*il  fût  le  ven;^eur  des  engagements  con-' 
tractés,  si  Ion  venait  à  les  violer.  Quant  à  la 
figure  des  croii  initiales,  elles  étaient  tou* 
jours  formées  do  deui  traits  ou  d*un  seul. 
Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes.  Elles 
imitent  le  tour  et  la  manière  de  récriture 
courante  mérovingienne  ou  lombardique. 
<.rest  ce  (fui  les  rend  quelquefois  méconnais* 
s<il>lcs.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de 
voir  de  très- habiles  antiquaires  n'y  aperce- 
voir, en  certains  cas,  que  des  Y,  et  faire 
d'inutiles  efforts  pour  les  expliquer.  Rien 
n'était  ni  us  capable  de  les  confirmer  dans 
leur  mejTise,  que  de  trouver  une  fois  cette 
ligure  \i  côté  d'une  croix   mieux  formée. 
Ma:s  celui  qHi  l'avait  tracée  par  routine  ou 
[>ar  imitation  ne  connaissait  plus  la  valeur 
de  la  première,  ou  bien  il  prétendait  muiti* 
[)!ier  les  croix,  ce  qui  n'est  pas  sans  exem- 
f  !e.  En  elfet,  il  e5-l  des  croix  initiales  an 
nombre  de  deux ,  de  trois ,  et  peut-être  en- 
core davantage.  Lorsqu*on  eut  oublié  que  le 
laliarum  tirait   également    son  origine-  et 
do  la  croix,   et   uu  nom  de   Christ,  quel- 
ques-uns le  firent  aussi  précéder  ou  suivre 
du  signe  de  la  croix.  Si  les  croix  servaient 
li'accompagnemenl  aux    monogrammes   de 
Jésus-Christ,  la  môme  chose  leur  arrivait 
<;i:e]quefoîs  à  IY\^ard  des  invocations.  On  en 
l'eut  dire  autant  de  TA  et  de  Ta. 

II.  Inrocalions  figurées  ou  énigmaiiques. 
Différend  entre  D.  Mabillon  et  le  P.  Pape- 
hrorh  fur  f antiquité  des  invocations  claires 
et  distinctes,  —  11  est  i\cs  croix  de  diverses 
couleurs  h  la  tète  des  chartes.  Avant  la  con- 
quête des  ?^ormands,  les  Anglais  affectaient 
de  relever  le  prix  de  ces  pièces  nar  des  croix 
tracées  çn  or.  Les  invocations  énigmatiques 
c»u  cai'liées  ont  été  plus  inconnues  jusqu'ici 
que  les  hiéroglyphes  d'Egypte.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  les  expliquer  d'une  ma- 
nière qui  ne  laisse  rien  h  désirer,  mais  nous 
espérons  du  moins  lever  une  partie  du  voile 
qui  les  dérobe  totalement  aux  yeux  des  gens 
de  lettres.  C'est  déjh  pénétreV  le  mystère 
en  gros  que  d'y  avoir  découvert  de  vérita- 
bles invocations  (2^7).  Nous  osons  donc 
avancer,  contre  le  sentiment  de  D.  Mabil- 
lon (2i38),  que  les  invocations  n'étaient  pas 
inusitées  sous  les  rois  de  la  première  race. 
Mais  en  nous  écartant  de  Topinion  d'un  si 
grand  antiquaire,  nous  nous  rapprocherons,  à 
quelques  égards,  de  celle  d'un  autre  savant 
qui  mérite  aussi  des  attentions.  Le  P.  Pape- 
hroch,dont  il  s'agit,  prétendait,  en  parlant  de 
nos  rois,  que  tous  les  diplômes  indubitables, 
antérieurs  à  Cbariemagne,  avaient  des  invo- 
cations. Voilà  en  quoi  nous  sommes  d'accord 
arec  lui.  H  allait  plus  loin  et  prononçait 
définitivement  qu'ils  commençaient  tous  par  : 
in  nomine  Patris  et  Fiiii  et  Spiritus  san- 
ai  (2W9).  C'est  sur  quoi  D.  Mabillon  le 
ct'inbatd'une^manière  quincsouITre  point  de 
réplique. 

(2157)  iVoKV.  traiti  de  diplom.,  tOfli.  111,  p.  6^, 
C:;o,  t>r>7,  &S5,  67l ,  680,  etc« 
(:Î438)  De  te  diptem.,  pag.  €9. 


Le  docte  Jésuite  ne  pensait  pas  à  établir 
les  invocations  de  nos  premiers  rois  sur  cer- 
tains traits  entortillés,  placés  constamment 
à  la  tète  de  leurs  diplômes.  N'ayant  donc  en 
vue  que  des  invocations  claires  et  distinc- 
tes, il  donnait  un  beau  champ  k  son  adver- 
saire pour  attaquer  un  système  contraire  à 
presjque  tous  les  titres  mérovingiens  conser- 
vés jusqu'à  nos  jours.  Nous  disons  presque 
tous;  caril  s'en  trouve  quelques-uns  où  les 
invocations  sont  énoncées  sans  énlsme. 

Elles  incommodent  d'autant  plus  dom 
Mab'illon ,  qu'il  ne  voit  d'ailleurs ,  dans  les 
pièces  où  elles  se  rencontrent,  nul  autre 
vice  qui  les  puisse  dégrader.  Le  moven  de 
réparer  une  brèche  si  considérable  faite  à 
son  opinion  ?  Il  n'en  connaît  qu'un  seul ,  c'est 
de  soupçonner  ici  des  interpolations  ou  des 
additions  postérieures  (2W0).  Mais  la  con- 
jecture d'un  homme  si  respectable  aura  peine 
à  se  soutenir,  si  nous  prouvons  que ,  sous  la 
première  race,  les  prélats,  les  grands  et  les 
particuliers  employaient  des;  invocations 
conçues  en  termes  clairs  et  formels  ;  si  nous 
montrons  des  invocations,  quoique  cachées 
sons  des  monogrammes  ou  figures  énigma- 
tiques, au  commencement  des  chartes  méro- 
Tingiennes  et  des  souscriptions  qu'elles 
renferment;  si  nous  nous  rappelons  que  les 
chrétiens  ne  faisaient  rien  et  ce  mettaient 
rien  par  écrit  qui  ne  fût  précédé  d'une  in- 
vocation du  nom  de  Jésus-Christ  ou  du 
signe  de  la  croix,  et  qu'il  s'ensuivrait  néan- 
moins que  les  diplômes  des  rois  très-chré- 
tiens ,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  n'au- 
raient porté  en  tète  aucun  signe  de  leur 
religion ,  supposé  que  les  figures  prélimi- 
naires de  leurs  chartes  et  même  de  presque 
toutes  les  signatures  qu'elles  contiennent, 
ne  fussent  que  des  traits  destitués  de  sens 
d'une  main  qui  se  dispose  à  écrire.  Combien 
notre  sentiment  ne  se  trouverait-il  pas  favo- 
risé par  la  comparaison  des  diplômes  des 
empereurs,  des  rois  d*E$pagne  et  d'Angle- 
terre des  vr  et  vu*  siècles,  où  les  invocations 
les  plus  nettes  se  montrent  à  l'envi?  Mais 
nous  ne  pouvons  ici  qu'ébaucher  la  matière. 

IlL  Invocations  manifestes  avant  le  milieu 
du  vur  sièclcyproutées  par  des  raisonnements 
et  par  des  faits;  opinion  de  dom  Mabillon 
insoutenable.  —  Est-il  possible  de  nier  qu'a- 
vant Charlema^ne,  les  invocations  aient 
commencé  les  souscriptions  et  les  diplônôes? 
Ces  deux  sortes  d'invocations  sont  démon- 
trées par  une  foule  de  monuments.  Dom 
Mabillon  lui-même  en  convient,  du  moins  à 
regard  des  formules  initiales  des  chartes, 
lui^  qui,  pour  se  débarrasser  de  cette  difli- 
cuité ,  a  recours  à  des  additions  qu'il  met  sur 
le  compte  des  copistes.  Il  nous  fournit  dés 
preuves  également  fortes  par  rapport  aux 
invocations  placées  à  la  tète  des  signatures. 
Il  sufiit  do  citer  quelques  modèles  de  sa 
Diplomatique  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ce  sujet  (2W1). 

Qu  avaht  le  xr  siècle ,  presque  toutes  les 

(i13î))  ProptjL  Avril.,  n.  28. 
(iliO)  De  re  dipfom.,  p.  U9. 
(i4i1}  Tab.  xvu,  xu,  xx»  xxi,  etc. 
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chartes  et  leurs  signatures  réelles  fussent 
précédées  d'invocations,  c'est  un  usage  at- 
testé par  une  infinité  de  monuments.  Si  les 
invocations  directes  en  sont    quelquefois 
bannies,  les  croix,  les  chrismes  et  les  laba- 
rums,'qui  sont  des  invocations  indirectes, 
ne  manquent  guère  de  suppléer  à  leur  dé- 
faut. Cn  usage  si  général  dès  le  commence- 
ment du  IX'  siècle  n'a-t-il  pas  dû  être  ordi- 
naire, même  avant  le  milieu  du  viir?  Car 
des  usages  decette  nature  ne  s'établissent  pas 
tout  d'un  coup.  Il  faut  donc  en  revenir  à  dire 
que  les  diplômes  antérieurs  au  ix*  siècle 
n'étaient  pas  dépourvus  d'invocations.  Elles 
sont  devenues  indéchiffrables,  mais  elles  ne 
l'étaient  pas  alors.  Elles  ne  paraissent  plus 
in  telligibles,  mais  en  sont-elles  moins  réelles? 
Grand  nombre  deconistesdu  ix' siècle  et  des 
suivants  en  avaient  la  clef.  Sur  quel  fonde- 
ment nous  contesterait-on  donc  qu'ils  n'aient 
pu ,  dans  des  cartulaires  et  autres  copies , 
métamorphoser  et  rendre  en  propres  termes 
ces  invocations  énigmatiques  en  invocations 
très-claires?  Depuis  eux,  l'intelligence  de 
ces  figures  monogrammatiques  s'est  perdue. 
S'ensuit-il  qu'on  ne  l'eût  jamais?  Notre  igno- 
rance fonderait-elle  donc  un  moyen  raison- 
nable de  faux  ou   de  suspicion  contre  les 
diplômes,  où  ces  énigmes  ont  été  expliquées 
par  des  genç,  à  cet  égard,  plus  habiles  que 
nous?  N  est-ce  pas  déjà  un  grand  préjugé  en 
faveur  des  invocations  réelles,  quoique  énig- 
matiques,de  ce  qu'on  les  trouve  confondues 
avec    plusieurs    invocations  énoncées    en 
termes  formels  au  commencement  de  beau- 
coup de  signatures?  N'est-ce  pas  encore  un 
singulier  avantage  pour  ces  figures  hiérogli- 
phiques  qui  précèdent  les  souscriptions , 
en  ce  qu'elles  sont  précisément  dans  le  goût 
(le  celles  qui  sont  à  la  tête  des  chartes?  Mais 
nous  pouvons  nous  appuyer  de  titres  anciens 
précédés  d'invocations  manifestes,  titres  que 
nous  allons    emprunter  de  dom  Mabillon 
niôiue.  Après  une  simple  adresse ,  poursuivre 
ainsi  :  Idcirco  ego  in  Dei  nomen  (24^V2),  n'est- 
ce  pas  user  d'une  invocation  très-marquée? 
La  pièce  ne  date,  il  est  vrai,  que  de  Tan 
7GG,  et  le  docte  Bénédictin  reconnaît  des 
exei.'îples  d'invocation  formelle  sous  Pépin 
le  Bref  et  de  Pépin  même,  quoi  qu'ailleurs 
r.éa.timoins,  il  semble  hésiter  sur  l'article. 
Le  privilège  d'ibbon,  évoque  de  Tours,  en 
fvivtMir  du  monastère,  de  la  môme  ville,  est 
do  720,  et  néanmoins,  après  le  préambule, 
il  commence  par  Ego  in  Dei  nomine  IbbOy 
etc.  (2U3).  Une  fondation  de  monastère  par 
une  illustre  dame  est  de  670,  et  toutefois, 
dans  le  préambule,  elle  s'énonce  de  la  sorte  : 
Jgitur  in  Dei  nomine^  etc.  {±kkk).  Elle  ne  l'a 
pas  plutôt  achevé  ce  préambule,  qu'elle  re- 
prend en  ces  termes  :  Ei  ideo  in  Dei  nomine^ 
etc.  Ajoutons  deux  formules  de  Marculfe 
avec  1  invocation ,  Ideoque  ou  Igitur  ego  in 

(2442)  Derediplom,,  p.  495. 

(2443)  Ibid,,  p.  487. 

(2444)  /frtd.,p.  468. 

(2445)  BxLuz,  CapiiuL,  t.  II,  col.  41 1. 

(2446)  De  rediplom.,  Siipiiloui.,  p.  83,  86. 

(2447)  Diî>cepi;2,  p.  135. 


Dei  nomîne  (2443).  Voilà  des  invocations  ex- 
presses du  vu"  siècle.  En  voici  d'autres  qui 
ne  sont  pas  moins  formelles.  Elles  com- 
mencent par  In  Dei  nomen.  On  peut  les  vé- 
rifier aux  endroits  cités  en  marge  (i446j.  11 
ne  nous  en  faudrait  pas  davantage  pour  con- 
clure contre  le  P.  Germon  (2447J,  qu'il  n'est 
nullement  recevahle  à  décrier  un  diplôme 
de  Charles  Martel,  sous  prétexte  d'une  in- 
vocation placée  à  la  suite  du  préambule  : 
Igilur  ego  m  Dei  nomene  inluster  vir  Earoius 
majorimdomus f  etc.  Il  n'y  a  pas  là,  ni  dans 
toute  la  charte  un  seul  mot  qui  ne  soit  {par- 
faitement dans  le  goût  du  viii'  siècle.  En 
vain  objecte-t-il  que  les  diplômes  des  rois 
mérovingiens,  de  l'aveu  de  dora  Mabillon, 
commencent  absolument  par  iV.  rex  Fran- 
corum  vir  inluster j  qu'aucun  d'entre  eux  n'u- 
sait du  pronom  ego.  Charles  Martel  n'était 
ni  roi^  ni  môme  de  la  famille  royale.  Aucun 
maire  du  palais  n'a  jamais  terminé  ses  titres 
par  vir  inluster.  Chacun  au  contraire  se  dit 
tnluster  vir  avant  le  titre  de  maire  du  palais. 

Mais  pour  revenir  à  notre  sujet ,  si  Ion 
nous  oppose  que  les  invocations  sont  à  la 
suite  du  préambule  et  de  l'adresse ,  nous 
pouvons  répliquer  que  la  raison  pourquoi 
l'on  n'en  découvre  pas  de  semblables  dans 
les  formules  initiales  des  diplômes  mérovin- 
giens, c'est  qu'ils  renferment  d'autres  invo- 
cations placées  avant  leur  commencement. 
Ail  surplus  nous  rencontrons,  dans  les  sources 
où  nous  avons  déjà  puisé ,  des  invocations 
auxquelles  aucun  préambule  ne  prélude. 
Telle  est  la  formule  de  Marculfe,  qui  com- 
mence absolument  par  ces  mots  :  Igitur  ego  in 
DeinomineyCie.  (2448).  Telle  est  la  formule  an- 
gevine :  Ego  in  Dei  nomen  (2449).  Dira-t-on 
que  la  première  suppose  un  préambule,  et 
que  la  seconde  suit  une  date  initiale  ?  Mais, 
malgré  cela,  elles  ne  laissent  pas  de  con- 
firmer l'antiquité  des  invocations.  D'ailleurs 
on  ne  voit  pas  quel  préambule  aurait  pré- 
ludé à  une  autre  formule  de  Marculfe,  com- 
mençant par  Ego  in  Dei  nomine ,  etc.  (24S0i. 
Resterait  clone  à  incidenter  sur  Vego^  qui 
n'est,  à  la  vérité,  point  applicable  aux  invo- 
cations figurées. 

Après  tout,  il  sera  facile  de  parer  à  cet 
inconvénient,  s'il  est  réel.  Nous  ne  manquons 
pas  d'exemples  d'invocations,  que  rien  ne 
précède  ni  ne  peut  précéder.  Nous  apporte- 
rons  en  preuve  un  diplôme  publié  par  dom 
Mabillon,  dans  ses  Annales  ei  dans  son  sup^ 
.plément  de  la  Diplomatique.  11  commence 

i)ar  In  nomine  sanctœ  Trinitatis  (2451).  Deux 
brmules  de  Marculfe  débutent  par  la  même 
invocation  (2452),  et  trois  des  formules  ange* 
vines,  par  In  Dei  nomen  (2453).  Voilà  donc 
non-seulement  des  chartes  en  France  des  vi* 
et  VII*  siècles,  revêtues  d'invocations  for- 
melles, mais  nous  produisons  de  plus  cinq 
mouèles  ou  protocoles  dans  lesquels  cette 

(2448)  Lib.  u,  c.  39. 

(2449)  De  te  dipiom.^  Sapplem.,  p.  85. 

(2450)  Lib.  n,  cap.  52. 

(2451)  Pag.  94. 

(2452)  Baluz,  Cffpfl.,  i.  Il,  col.  402,  4tt3. 

(2453)  Siipplem.,  De  re  dtpiom.^  p.  70,  etc.,  9k 
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formule  initiale  était  d*une  pratique  uniTer- 
sel1e,ou  pour  le  moins  très-commune.  Car 
quand  on  est  au  fait  des  anciens  recueils  de 
formules,  on  comprend  aisément  que  les 
clauses  inTariables  y  sont  rarement  répétées , 
]Mree  anil  n*était  pas  nécessaire  d avertir 
(i^une  cnose  qui  revenait  sans  cesse  et  qui 
n*élait  ignorée  de  personne.  On  a  donc  grand 
sujet  de  penser  que  toutes  les  formules  dé- 
pourvues d*inTOcationSy  les  sous-entendent. 
Ainsi,  Tusage  des  invocations  se  trouvera 
^/-néral  dès  l'origine  de  la  monarchie.  On 
n'en  doutera  pas  un  moment ,  si  Ton  fait 
attention  qu'on  y  suivait  alors  Tusage  des 
Romains  et  même  des  empereurs.  Or,  dans 
leurs)  actes  et  dans  plusieurs  édits  de  Justi- 
nlen  et  de  ses  successeurs,  on  trouve  ces 
invocations  :  In  nomine  Domini  nosiri  Jesu 
ChriêtU  ^u  t^  nomine  Dei  SalvatoriSj  etc.,  ou 
In  nomine  nanctœ  Irinitatis,  En  Angleterre, 
Sebhi,  roi  des  Saxons  orientaux,  au  vu*  siècle, 
commençait  ses  diplômes  par  In  nomine  Do- 
mini nosiri  Jesu  Christi  Salvaioris  (2tôi). 
I^*s  rois  visigoths  du  même  temps  se  ser- 
vaient de  la  formule  :  In  nomine  Domini 
!2'»S5).  On  trouve  même  In  Dei  nomine  sur 
les  médailles  du  roi  Wamba  (2^36).  Comment 
a-t-on  pu  supposer  que  nos  rois  de  la  pre- 
mière race  sont  les  seuls  à  qui  le  christia- 
nisme n*a  point  inspiré  de  semblables  invo- 
cations? L  usage  nen  a  donc  pas  dû  être 
banni  de  leurs  chartes.  Or,  la  très-grande 
partie  des  diplômes  des  rois  mérovingiens 
n*en  offre  ooint  d'expresses  ou  de  conçues 
en  termes  formels.  11  faut  donc  les  chercher 
dans  ces  usures  monogrammatiques  ou  hié- 
roglyphiques qui  en  tiennent  la  place,  et,  ne 
fias  rejeter,  comme  fausses,  les  pièces  où 
elles  seraient  énoncées  en  termes  formels. 
Cependant,  les  nouveaux  éditeurs  de  ces 
diplômes  répètent  sans  cesse  comme  sans 
raison  :  Deienda  invocatio.  - 

IV.  Les  figures  initiales  des  diplômes  ren-- 
ferment  de  téritables  invocations.  —  Quoi 
qu*en  disent  quelques  savants,  dont  nous 
respectons  infiniment  les  lumières ,  nous  ne 
saurions  nous  persuader  que  ces  chiffres, 
ces  monogrammes,  ou  ces  figures  initiales, 
qui  précèdent  ordinairement  le  texte  des 
diplômes  et  souvent  les  signatures  des  huit 
firemiers  siècles,  sans  parier  de  celles  des 
trois  suivants ,  ne  soient  que  des  figures  ar- 
liitraires,  que  de  purs  essais  de  plume.  Si 
cela  était,  pourquoi  ces  figures  sous  la  se- 
conde et  troisième  race  seraient-elles  com- 
munément plus  chargées  de  traits,  quand 
elles  sont  placées  à  la  tête  des  chartes  que 
quand  elles  le  sont  avant  les  souscriptions? 
Pourquoi  y  remarquerait-on  une  uniformité 
constante,  au  moins  dans  le  priucipal  trait, 
qui  constamment  représente  un  ^rand  / 
d'une  manière  invariable?  Pourquoi  le  voit- 
un  à  la  tête  des  actes  et  des  souscriptions 
des  Romains  (2^7)? 

Dans  la  supposition  des  invocations  ca- 

(i454)  NoHV.  traité  de  diptom.^  tom.  UI,  p.  687. 
(i455)  Ibïd.,  p.  (>5I. 
{tKVi^)  Lkrla!ic,  Tr.  des  monnaies^  p.  52. 
(:&457j  Moût,  traité  de  diplom.y  loni.  UI,  p.  C^, 


chées ,  on  satisfait  aisément  à  ces  difScultés  : 
1*  les  traits  et  contours  de  ces  chiffres  doi- 
vent|  être  moins  compliqués  et  multipliés 
au  commencement  des  signatures  que  des 
chartes  mêmes,  parce  que  les  invocations 
des  dernières,  sous  la  seconde  race,  devien- 
nent beaucoup  plus  longues  que  celles  des 
souscriptions  ne  lavaient  jamais  été,  et  ne 
le  furent  jamais  dans  la  suite.  S*  On  doit 
apercevoir  une  uniformité  sensiiile  dans  le 
principal  trait ,  parce  que  toute  invocation 
airecte  et  proprement  dite,  commence  par  in. 
Mais  celte  uniformité  est  incompréhensible, 
quand  on  prétend  que  la  ti^re  en  entier  ne 
signifie  rien  et  que  les  traits  en  sont  de  pur 
caprice. Si  du  moins  on  admettait  ici  une  in- 
vocation indirecte,  on  expliquerait  ce /de 
Jestu  Christus  en  monogramme.  Peut-être 
pourrait-on  même  y  déchiffrer  uoe  croix  ou 
un  labarum. 

Pour  nous,  quoique  convaincus  que' ces 
traits  marquent  à  la  tète  des  diplômes  tou  • 
jours  une  invocation  en  forme,  nons  avoue 
rons  volontiers  qu'en  quelques  rencontres, 
et  surtout  avant  plusieurs  signatures  de  la 
première  race,  on  pourrait  iiy  apercevoir 
que  des  croix  ou  des  labarums.  Mais  depuis 
le  viir  siècle  la  plupart  des  traits  des  figures 
initiales  sont  trop  compliqués,  les  notes  de 
Tiron  et  les  abréviations  hors  d'œuvre  trop 
prodiguées,  pour  que  tout  cela  puisse  être 
toujours  réduit,  nous  ne  disons  |  as  à  rien, 
mais  à  la  signification  ou  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  ou  même  du  seul  signe  de  la  croix. 

Du  temps  des»  rois  mérovingiens,  dans 
une  suite  de  signatures  de  peKonnages  du 
même  rang  et  de  la  même  condition,  les 
unes  nous  offrent  des  invocations  en  termes 
exprès^  in  Dei  nomine^  etc..  In  Christi  no- 
nttne,  etc.,  soit  qu'elles  soient  précédées  de 
croix  ou  de  labarums,  soit  qu'elles  eu 
soient  dépourvues  ;  les  autres  ne  nous  pré- 
sentent que  cette  espèce  de  grand  /  dont 
on  a  déjà  parlé,  avec  quelques  autres 
traits  de  plume  :  n'est-il  pas  naturel  de  pen- 
ser que  celles-ci  ne  reufecmeut  rien  de 
moins  que  celles-lè,  et  que  les  premières 
peuvent  passer  pour  l'explication  des  se- 
condes? La  moindre  ciiose  qu'on  puisse 
nous  accorder,  c'est  que  les  figures  marquées 
avant  les  signatures  sont  des  croix  ou  plutôt 
des  monogrammes  de  Jésus-Christ  :  ce  qui 
rentre  toujours  dans  les  invocations  inai- 
rectes.  Il  y  a  plus:  nous  trouvons  des  signa- 
tures de  rois  de  France,  précédées  de  croix 
et  toutefois  accompagnées  de  l'invocation  , 
In  Christi  nomine  (2^58).  Telles  sont  les 
souscriptions  des  diplômes  les  plus  nota- 
bles de  Thierry,  fils  de  Clovis  II  (2^59). 
Alors  nul  essai  de  plume,  nulle  invocation 
énigmatique,  \ukrce  que  l'invocation  et  le 
signe  de  la  croix  sont  nettement  exprimés. 
D.  Mabillon  (2i60)  cite  encore,  d'après  les  ca- 
pitulaires  de  Baluze,  une  signature,  de  Clo- 
taire  II,  conçue  en  ces  termes  :  Chiot 

634, 655. 
(i458)  De  re  diptom.,  p.  109. 
(2459)  Ibid.,  p.  379 
(i460)  Pag.  109. 
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rtus  IN  CaniSTi  nomime  hanc  definilionem 
aubscripsi,  N*cst-ce  pas  là  nous  donner  la 
clef  de  tant  d'autres  souscriptions  do  rois, 
]es(fuelles  n'offrent  nulle  invocation  for- 
melle, mais  certains  traits  compliqués  qui 
en  tiennent  la  place? 

Si  ceux  qui  nous  ont  laissé  ces  énigmes  à 
rieviner  avaient  eu  dessein  de  mettre  à 
Vépreuve  la  sagacité  do  leurs  petits-neveux , 
il  faudrait  dire  aussi  que  plus  d'une  fois 
^eur  secret  leur  serait  échappé.  En  effet, 
est-il  fort  difficile  dans  les  traits  prélimi- 
naires de  la  signature  du  référendaire  Vulfo- 
l«ecus,  planche  xxi  du  P.  Mabillon,  de  re- 
connaître cette  invocation ,  In  nomine  Jesu 
Christij  énoncée  par  les  lettres  initiales  de 
chaque  mot.  Autrament  qu'on  nous  ap- 
[irenne  ce  que  veulent  dire  cet  n  cet  i  et 
ret  X,  au  milieu  desquels  le  grand  J  est 
Jracé.  Tout  cela  serait-il  encore  sans  but  et 
rie  pur  caprice?  La  découverte  de  Tinvoca- 
\ion  ilnChristi  nomine  ^  In  nomine  Christi 
Oeinostriy  In  nomine  CkristiSalvatoris^  etc., 
dans  beaucoup  de  figures  initiales,  n'est  pas 
olus  embarrassante. 

Les  figures  ou  monosrammes  placés  au 
commencement  de  quelques  modèles  de  la 
Diplomatique  du  P.  Mabillon,  ne  laissent 
rien  à.  désirer  sur  cet  article.  On  y  découvre 
sans  beaucoup  de  peine ,  In  ûcpi  n,  et  cette 
dernière  lettre  souvent  accompagnée  de  si- 
gnes d'abréviation.  Combien  d'inscriptions 
sur  les  médailles  plus  indéchiffrables?  Et 
cependant  personne  ne  s'avise  de  les  re- 
garder comme  de  pures  fantaisies  des  mo- 
nétaires, comme  des  caractères  qui  ne 
sauraient  être  susceptibles  d'aucune  signifi- 
cation. 

Remarquons  en  passant  que  si  D.  Mabil- 
ion  avait  été  dans  un  autre  système  sur  les 
Invocations  obscures,  certaines  îeltres  de 
:os  figures  initiales  seraient  peut-être  for- 
*n6es  un  peu  plus  distinctement.  Mais  pré- 
venu qu'elles  ne  signifiaient  rien,  il  n'est, 
guère  probable  qu'il  ait  veillé  fort  scrupu- 
leusement h  en  laire  conserver  les  traits. 

Nous  avons  vu  sur  des  pièces  originales  de 
semblables  figures,  où  diverses  lettres  de 
l'alphabet  se  laissent  apercevoir  plus  aisé- 
ment. Par  exemple,  outre  l'n  pour  nomine  et 
}e  JTri pour  Christij  nous  avons  remarqué 
tantôt  des  P,  des  F  et  des  S,  qu'on  peut  ren- 
èrCy  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
sancti;  tantôt  des  /),  des  5,  des  N  et  des  X, 

Ïiiil  est  aisé  d'expliquer  par,  In  nomine 
omini  Jesu  Chris ti:  tantôt  des  D,  des  /, 
des  A  et  des  û,  qui  peuvent  s'interpréter  : 
In  nomint  Domini  Jesu  Christi  A  et  û.  En- 
fin des  5,  des  /  et  des  T,  qui  doivent  signi- 
fier, In  nomine  sanctœ  et  tndividuœ  TrinitOr 
tis.  Sous  la  seconde  et  la  troisième  race  de 
nos  rois,  ces  invocations  cachées  se  trouvent 
souvent  avec  les  formules.  Les  figures  mo- 
nogrammatiques  qui  les  exj  riment  sont 
quelquefois  répétées.  Les  ornements  qui  les 
accompagnent  ne  doivent  être  comptés  jiour 
rien. 

(i4Gl)  StfntaQm,  dictandi;  Clossar.  Canc,  tom.  I, 
p.  xtn  ;  loin.  V,  col.  755  ;  De  re  Ji/i/uwi.,  p.  C19. 


y.  Double  invocation  directe.  La  figurée 
commence  à  devenir  intelligible.  Lettres, 
traits  et  textes^  substitués  aux  invocationt 
claires  et  obscures.  —  Depuis  que  sous  Char- 
lemagne  l'usage  d'écrire  l'invocation  tout 
au  long,  à  la  tête  des  diplômes,  commença 
à  s'accréditer  de  plus  en  plus,  deux  prati- 
ques se  montrèrent  tour  à  tour,  pendant 
environ  trois  à  quatre  siècles  :  l'une,  de  re- 
trancher l'invocation  énigmatique  ;  l'autre, 
de  la  tracer  à  l'ordinaire,  avant  celle  oui 
était  énoncée  en  termes  clairs  et  formels. 
C'étaient  deux  invocations  pour  une.  La  pre- 
mière se  rendait  de  jour  en  jour  moins  in- 
telligible. Certains  traits,  dont  cette  es^ièee 
d'hiéroglyphe  était  traversée,  semblaient 
plutôt  figurés  pour  lui  servir  d'ornements 
que  i)our  signifier  quelque  chose  ;  mais  il  en 
restait  plusieurs  autres  qui  n'étaient  pas 
plus  inintelligibles  qu'à  1  ordinaire.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  dire  que  l'invocation 
cachée  fût  toujours  la  même  que  l'invocation 
manifeste ,  on  a  lieu  de  croire  que  celle- 
ci  était  souvent  destinée  à  expliquer  celle-là. 
Malgré  cette  précaution,  sur  le  déclin  du 
XI*  siècle,  les  traits  énigmatiques  devinrent 
pour  quelques-uns  des  caractères  absolu* 
ment  vides  de  sens.  Papias,  qui  écrivait 
vers  ce  temps-là,  n'apercevait  que  des  fi- 

Sures  de  serpents  dans  ces  tours  et  retours 
e  plumes  (â4.6i).  On  aurait  Idit  alors  que 
bien  des  notaires  ne  les  marquaient  plus 
que  par  habitude ,  ou  pour  dégager  leur 
main.  Aussi  leur  arrivait-il  le  plus  souvent 
de  les  omettre  tout  à  fait.  Ces  traits  dès  lors 
inconnus  en  certains  pays,  continuèrent 
d'être  significatifs  en  d'autres  jusque  vers  la 
fin  du  xH*  siècle ,  auquel  ils  parurent  totale- 
ment abolis.  11  y  avait  déjà  longtemps  qu  ils 
devenaient  rares  sur  les  dipromes  de  nos 
rois. 

Lorsque  ces  monogrammes  énigmatiques 
se  soutenaient  encore,  on  y  voyait  quelque- 
fois Til  et  l'a,  situés  ici  perpendiculairement, 
là  horizontalement  ;  ailleurs  la  croix  était 
marquée  sur  la  première  lettre  des  invoca- 
tions formelles.  La  mode  des  invocations  mo- 
iiogrammatiques  ou  hiéroglyphiques  s'étant 
passée ,  celle  des  invocations  expresses  s'abo- 
lit peu  à  peu  dans  la  plupart  des  chartes  ci- 
viles. Cependant,  à  ces  espèces  d'hiéroglyphes 
qu'on  figurait  encore  seuls  au  xr  siècle,  on 
substituait  souvent  quelques  lettres  de  l'al- 
phabet, ou  quelques  traits,  qui  n'étaient  pas 
plus  intelligibles.  Plusieurs  de  ces  lettres 
étaient  séparément  placées  à  la  tète  des  di- 
plômes et  souvent  même  avant  rinvocatioo 
expresse.  Elles  sont  quelquefois  significa- 
tives. 11  n'est  pas  difficile,  par  exemple,  de 
reconnaître  que  le  grand  C,  qui  parait  an 
commencement  d'un  diplôme  orignal  de 
l'empereur  Frédéric  11,  veut  dire  Christvs, 
C'est  un  reste  de  l'invocation.  In  Christi 
nomine^  exprimée  en  monogramme  au  com- 
mencement des  anciens  diplômes  des  em- 
pereurs d'Allemagne ,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  notre  troisième  tome  ^^^««>  Ta  r  è 

(i46i)  Pag,  CS2. 
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la  tète  d*un  diplôme  d*Otbon  III  est  accom- 
pagné d'abrériations  qui  signifient  :  Jésus 
€hrisius,  qui  est  Deus  (2^.  Depuis  le 
eommencement  du  xm*  siècle,  ^J^usage* le 
plus  ordinaire  fui  de  n'employer  ni  iuYO- 
eatioos  ni  rien  qui  y  eût  trait,  quoiqu'il 
reste  pourtant  nombre  d'exemples  du  con- 
traire jusqu'au  XIV  siècle.  Elles  ne  commen- 
cèrent néanmoins  à  être  bannies  des  diplô- 
mes de  nos  rois  que  sous  Louis  le  Gros.  Au 
reste,  rinrocation  distincte  s'est  toujours 
maintenue  en  plusieurs  actes  ecclésiasti- 
ques et  dans  quelques  actes  même  pure- 
nent  séculiers ,  tels  que  des  serments  so- 
lennels, des  testaments ,  des  actes  de  foi  et 
hommage ,  etc.  Quant  à  la  place  des  invoca- 
tions, nous  avons  vu,  par  des  exemples  des 
premiers  siècles  de  la  monarchie ,  qu'elles 
n'étaient  pas  toujours  tellement  attachées 
an  commencement  des  chartes  et  des  signa- 
tures, (m'elles  ne  se  trourassent  quelque- 
fois âpres  les  préambules  ou  dans  les  préam- 
bules mêmes.  On  trouve  des  chartes  du 
XI*  siècle  où  un  texte  de  l'Écriture  pré- 
cédé d'une  croix  est  substitué  à  l'inyoca- 
tton  explicite  :  X  Iniiium  sapientiœ  iimor 
Momini  (216^).  Dans  VHisioire  de  Tour- 
nus  (2165),  Hugues,  évêque  de  Besançon, 
emploie  trois  vers,  au  lieu  de  l'invocation 
ordinaire  (2W6).  Au  xn*  siècle,  la  coutume 
s'établit  de  terminer  les  invocations  par 
Amen,  Hais  il  y  avait  longtemps  qu'elle 
était  en  vigueur  par  rapport  aux  invocations 
finales.  De  même  aussi  VAmen  avait  été  mis 
après  les  invocations  initiales,  mais  cet 
usage  n'avidt  point  encore  passé  en  coutume. 
On  trouve  Amen  en  notes  de  Tiron  dans  les 
invocations  cachées  de  plusieurs  diplômes 
cSes  rois  de  la  seconde  race. 

CHjàP.  6.  Suscription  des  anciennes  lettres 
ou  dipl&mes;  titres  pris  par  les  étéques  et 
les  princes  dans  les  formules  initiales  de 
<es  actes  ;  titres  et  satuts  qu'on  leur  donnait 
au  commencement  des  chartes. 

Quoique  par  suscription  on  entende  pour 
l'ordinaire  l'adresse,  le  titre  ou  le  dessus 
d'une  lettre ,  nous  ne  renfermerons  pas  la 
signification  de  ce  lerme  dans  des  bornes  si 
étroites.  Nous  l'appliquerons  non-seulement 
aux  titres  pris  par  les  auteurs  des  chartes, 
et  donnés  aux  personnes  à  qui  ils  les  adres- 
saient, mais  encore  an  salut  qu'ils  avaient 
souvent  l'attention  de  leur  souhaiter  en  ter- 
minant ces  formules.  Il  est  des  suscriptions 
placées  après  les  dates  initiales,  conformé- 
ment à  une  loi  de  l'empereur  Justinien.  11 
en  est  qui  suivent  les  signatures,  mais  il  en 
est  encore  davantage  qui  ne  sont  tout  au 
plus  précédées  que  de  l'mvocation.  Les  unes 
commencent  par  Ego^  les  autres  par  Nos , 
encore  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  personne 
oui  parle.  Plusieurs ,  sans  exprimer  l'un  ou 
1  antre  mot,    débutent  par  les  noms  et  les 

(USS)  Ckrotde.  Godwic,  p.  209. 

(il64J  ArcMses  de  Patba^e  de  Saint-Dems. 

(2465)  Pag.  354. 

(2466)  Les  pièces  copiées  dans  les  cartaiaîres 
it  qoeiqnefois  par  des  vers.  Le  fragmem 
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titres  des  personnes  en  fiiveur  desquelles  les 
diplômes  sont  dressés,  et  plus  communé- 
ment par  ceux  des  évèques ,  princes  ou  sei- 
gneurs, qui  les  font  expédier  en  leur  nom. 
Une  revue  générale  et  sans  aucun  détail  de 
ces  titres,  tant  pris  que  donnés ,  et  du  salut 
qui  les  accompagne  assez  fréquemment,  ce 
sont  là  les  trois  principaux  ou  plutôt  les 
uniques  objets  dont  notre  dessein  nous 
oblige  de  tracer  maintenant  le  crayon.  Nous 
pouvons  d'autant  i^lus  nous  resserrer  sur  les 
deux  premiers  points,  que  nous  avons  déjà 
effleuré  la  matière  en  parlant  du  style. 

Quand  on  considère  en  gros  et  comme 
d'un  seul  coup  d'œil  les  titres  pris  et  don- 
nés par  ceux  qui  adressent  des  lettres  ou 
diplômes,  il  semble  j^resque  impossible  de 
rien  conclure  de  ces  formules  imtiales,  tant 
la  confusion  y  parait  grande  et  les  variations 
continuelles.  Tantôt  les  titres  pris  précèdent 
les  titres  donnés,  et  tantôt  ils  les  suivent.  Les 
supérieurs,  les  égaux  et  les  inférieurs  affec- 
tent tour  à  tour  de  mettre  leurs  noms  et 
qualités  avant  et  après  ceux  des  personnes 
à  qui  ils  adressent  la  parole.  L'inconstance 
dans  les  titres  mêmes  qu'on  accorde  et  (|u'on 
reçoit  ne  se  montre  pas  moins.  Mais  en 
s'attachant  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  per- 
sonnes, on  ne  laissera  pas,  sinon  de  saisir  les 
caractères  invariables ,  du  moins  d'observer 
des  pratiques  plus  ou  moins  constantes,  et 
qui  quelquefois  peuvent  être  envisagées 
comme  ordinaires. 

I.  Titres  pris  par  les  prélais  et  les  princes^ 
avec  les  formules  initiales  dont  ces  titres 
étaient  accompagnés  ;  titre  de  nàm^pris  par 
les  étéques.  —  Le  plus  ancien  usage  dans 
les  suscriptions  des  lettres  était  que  leur 
auteur  plaçât  son  nom  avant  celui  de  la  per- 
sonne à  qui  elles  étaient  adressées.  Mais 
depuis,  la  mode  contraire  prévalut.  D'abord 
on  ne  cédait  le  premier  rang  aux  noms  de 
ceux  à  qui  Ton  écrivait  que  quand  on  se 
regardait  comme  d'une  condition  fort  infé- 
rieure, ou  qu'on  avait  pour  eux  une  vénéra- 
tion singulière.  L'humilité  chrétienne  éten- 
dit cet  usage  à  des  égaux,  à  des  inférieurs,  à 
tout  le  monde.  Enfin  ,  humilité  ou  non,  il 
passa  en  coutume  et  s'est  soutenu  jusqu'à 
ce  que  le  nom  de  celui  qui  adresse  la  lettre 
ait  été  placé  au  bas,  comme  par  forme  de 
suscription.  Les  lettres  qui  sont  du  ressort 
des  archives  ont  tellement  varié  sur  cela, 
qu'on  est  obligé  d'en  renvoyer  le  détail  aux 
trois  parties  suivantes.  Chez  les  anciens 
Romains,  les  plébéiens  ,  les  chevaliers  et  les 
sénateurs  ne  prenaient  point  ces  titres  dans 
leurs  lettres,  mais  seulement  ceux  des  char- 
ges dont  ils  étaient  actuellement  revêtus, 
de  dictateur,  de  consul ,  de  proconsul,  d'tm- 
peraior,  de  préteur,  d'édile,  de  questeur,  de 
trUfun  du  peuple,  etc.  Les  empereurs  accep- 
tèrent et  se  donnèrent  plusieurs  nouvelles 
dénominations,  dont  les  unes  pouvaient  pas- 

da  cartulaire  de  S.  Eloî  de  Nojon,  eonservéii  Saiole- 
GeneTière  de  Paris,  intitule  ainsi  les  chartes  :  fini 
KariuioUi  redituê^  qmœ  copia  terris.  Aoire  :  Smsmmim 
fiohis  ^ié  reddat  terra  qiotanms. 
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ser  pour  des  titres  d'autorité  ,  les  autres  de 
respect  ou  de  flatterie.  Quelques-unes 
étaient  comme  autant  de  monuments  de 
leurs  victoires  sur  les  nations   ennemies. 

Rien  de  plus  simple  que  les  suscriptions  des 
évoques  des  trois  premiers  siècles.  Le  nom  de 
celui  qui  écrivait  marchait  le  premier,  le  nom 
de  celui  à  qui  Ton  écrivait  venait  après  avec  la 
seule  qualité  de  frère,  terminée  par  un  satuL 
En  tout  cela  nulle  différence  entre  une  lettre 
écrite  au  Pape-  par  saint  Cyprien ,  et  à  saint 
Cyprien  par  le  Pape.  Les  prêtres  écrivant 
aux  évèques,  au  lieu  de  les  désigner  par  une 
dénomination  qu*ils  ne  prétendaient  pour- 
tant pas  leur  contester,  se  contentaient  quel- 
quefois de  les  traiter  de  frères.  Cependant 
plusieurs   confesseurs  ne  se  refusèrent  pas 
ce  glorieux  titre,  ni  aux  évêques  celui  de 
Papes.  Le  clergé  de  Rome,  même  pendant 
la  vacance  du  Saint-Siège  ,  ne  fit  nulle  diffi- 
culté de  leur  accorder  un  nom  que  tout  le 
monde  leur  donnait,  et  que  les  pontifes  ro- 
mains ne  s'étaient  point  encore  appropriés 
comme  ils  firent  dans  la  suite.  £n  effet,  avant 
Grégoire  VU,  les  Papes  s'attribuaient  rare- 
ment ce  titre,  quoique  de  tout  temps  il  leur 
eût  été  déféré.  Mais  depuis  qu'il  eut  été  in- 
terdit aux  évèques,  les  Papes  firent  grand 
usage  de  cette  qualité  (2467).  Ils  l'anectè- 
rent   surtout  dans  leurs  rescrits ,   connus 
sous  le  nom  de  brefs.  On   sait  combien  le 
nom  d'évéque  oecuménique  ou  universel,  pris 
par  le  patriarche  de  Constantinople,  causa 
de  chagrin  à  saint  Grégoire  le  Grand ,  et 
combien  il  travailla  pour  le  faire  supprimer; 
ce  fut  inutilement.  Les  [)atriarches  de  Cons- 
tantinople  étaient  trop  jaloux  de  cette  épi- 
thète  pour  s'en  départir,  et  les  Papes  ne 
l'envisagèrent  plus  comme  un  titre  d'or- 
gueil  depuis  qu'ils  les  eurent  égalés  ou 
surpassés  par  la  ma^iâcence  des  titres  qu  ils 
prenaient  ou  se  faisaient  donner  par  leurs 
officiers  ;  car  ils    ne  jugèrent  pas  à  propos 
d'imiter  saint  Grégoire,  qui  ne  pouvait  souf- 
frir que  le  patriarche  d'Alexandrie  Fhonorût 
du  titre  de  Pape  universel  (2468). 

Chaque  évéque  de  France,  avant  son  sacre, 
se  qualifiait  autrefois  vocatus  episropus; 
après  son  ordination  il  se  disait  humilisj  m- 
dignus^  ou  pecco/or  (2469). |Auxvi*  et  vu'  siè- 
cles, rien  de  plus  commun  dans  les  sous- 
criptions des  évèques  que  ces  mots  :  ac  si 
peccator  episcopus.  Us  s  accoutumèrent  en- 

(2467)  Bemardinl  Febrarii,I>£  antiq.  eccles.  epist. 
gen.,  lib.  m,  cap.  i. 

(2468)  Ce  grand  Pape  prit  rhumble  qualité  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Saint  Augustin 
semble  être  ie  premier  qui  se  soit  ainsi  nomme  dans 
ses  lettres.  L'acte  de  la  fondation  du  monastère  de 
S.  Marcel  de  Cbàlons-sur-Saône,  en  584,  commence 
ainsi  :  Gontram,  par  la  divine  Providence,  roi  $ous  le 
règne  de  Dieu,  serviteur  des  serviteurs  du  Seigneur, 
à  tous  les  enfants  de  notre  mère  la  sainte  Eglise,  sa- 
lut. Le  P.  Longueval,  qui  rapporte  cette  suscrip- 
lion,  n'y  trouve  rien  à  dire,  quoiqu'elle  soit  fort  ex- 
traordinaire et  suspecte  pour  le  temps  de  sa  date. 

(2469)  Les  moines  prenaient  aussi  quelquefois  le 
titre  de  peceator.  Le  P.  Lecointe  en  a  conclu  que 
Fauteur  des  fausses  Décrétales,  qui  vivait  sous  le 
règne  de  Cliarlemagne,  était  moine,  parce  qu'il  s'in- 


suite  à  joindre  à  leur  titre  û'héque  la  for- 
mule par  la  miséricorde  divine^  ou,  parla 
grâce  de  Dieu.  Enfin,  lorsque  les  élections 
firent  place  aux  réserves  en  cour  de  Rome 
ou  plutôt  d'Avignon ,  plusieurs  se  rendirent 
assez  justice  pour  se  reconnaître  évèques, 
moins  parleur  propre  mérite  que 'par  lu 
grâce  du  Siège  apostolique  WlO).  Les  exem- 
ples en  sont  communs  des  le  xiv*  siècle. 
L'évèque  d'Amiens  se  servait  de  cette  for- 
mule en  1322 ,  comme  l'attestent  des  lettres 
où  nous  avons  lu  :  Simon  Dei  et  apostolicm 
sedis  graéia  Jjnbianensis  episcopus  (2471). 
En  1324,  Ponce,  abbé  de  Tlslebarble,  se  disait: 
Ponlius  Dei  et  sanclœ  sedis  apostolicœ  gra^ 
tia  abbas  (2472).  Cependant  les  auteurs  du 
nouveau  Gallia  CÙ'istiana  (2473),  qui  ont 
dû  être  parfaitement  au  fût  des  qualités 
prises  par  les  évèques  de  France ,  nea 
avaient  point  découvert  d'exemple  antérieur 
à  l'an  1338,  selon  l'usage  gallican,  c'est-à^ 
dire  1339  (-2474).  En  Allemagne,  Eberard, 
évéque  de  Bamberg ,  avait  au  xu*  siècle  en 
quelque  sorte  préludé  à  une  formule  si  pro- 
pre à  favoriser  l'opinion  que  toute  puissance 
épiscopale  émane  de  celle  du  Pape.  Après 
tout ,  ce  prélat  ne  se  déclarait  évéque  par  la 
miséricorde  divine  et  apostolique,  divma  u 
apostolica  miserationcj  que  dans  une  lettre 
écrite  au  Pape  même. 

Les  titres  de  métropolitains  et  d'archevê- 
ques ne  furent  pris  ordinairement  en  France 
par  ces  prélats  qu'au  ix*  siècle  (2475).  On 
pourrait  même  alléguer  sur  cela  bien  des  ex- 
ceptions, puisées  dans  les  signatures  des  con- 
ciles avant  le  milieu  du  même  siècle;  mais 
depuis  elles  devinrent  fort  rares.  Les  titres 
de  prœsul ,  d'antisles ,  de  prœlatus^  ne  sont 

{)as  moins  anciens.  Reçus  plutèt  que  pris  par 
es  évêaues,  ils  leur  furent  communs  avec 
les  abbés  et  (quelquefois  avec  les  rois  mêmes. 
Plusieurs  saints  évèques  eh  abbés  aflPéctèrent 
par  humilité  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu.  Saint  Eloi  ne  s'y  borna  pas;  il  prit 
encore  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  la  Dame  très  -  sainte  Eglise  de  Jésus- 
Christ  (2476).  Les  évêgUes  prenaient  quel- 
quefois la  qualité  de  vicaires  des  saints  titu- 
laires de  leurs  églises.  Les  évêques  d*Arezoz 
se  disaient  vicaires  de  saint  Donat,  et  les 
évèques  de  Milan  sont  appelés  vicaires  de 
saint  Ambroise  par  saint  Grégoire  le 
Grand  (2477).  Aux  xi*  et  xu*  siècles»  les 

tîtule  de  la  sorte.  C'est  sur  quoi  le  savant  annaliste 
de  TEglise  de  France  a  été  solidement  refnté  par  D. 
Mabillon. 

(2470)  V.  ci-dessus,  col.  1080. 

(2471)  Cartulaire  de  l'évéM  d'Amiens,  M.  17«. 

(2472)  Le  Laboureur,  Masures^  p.  52. 
(2473  Tom.  IV,  col.  619. 

(2474)  Cetti  ainsi  qu*U  faut  corriger  rexemple  dié 
d'après  le  Glossaire  de  Du  Gange  dans  la  Diplomatique 
latine,  p.  64,  où  Ton  attribue  à  Jean,  évéque  df* 
Langres,  de  s*étre  dit  évique  nar  ta  grâce  de  Dieu 
et  du  siéae  avostolique  en  4528.  Jean  H  ne  moofa 
sur  le  si^e  de  Langres  que  Tannée  saivanie. 

(2475)  De  re  diplom.,  pag.  65. 

(2476)  Ibid.,  p.  67. 

(2477)  Mus.  Ualic.,  pari,  i,  p.  itf,  180. 
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érêques  tirés  de  Tordre  monastique  rete- 
naient souvent  le  titre  de  Frère^  et  commen- 
çaient même  par  là  leurs  chartes.  Les  abbés, 
h  plus  forte  raison,  en  faisaient  autant  (2478). 
Mais  ces  exemples  n'étaient  pas  d'un  usage 
universel,  ni  même  ordinaire.  Les  évèques 
prirent  quelquefois  le  simple  titre  de  prêtre. 
Gebouin,  archevêque  de  Lyon  en  1080,  se 
donnait  à  lui-même  le  titre  de  presbyUr  tn- 
dignuê  (2479).  Celui  de  sacerdos  était  égale- 
ment pris  par  les  évêques  et  les  prêtres. 
Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen, 
s*intitulait  souvent  Rolamagcnsis  sacerdos. 
Pliilippe  de  Harcourt,  évêque  de  Bayeux, 
donna,  Tan  1150,  une  charte  en  faveur  des 
moines  du  Val-Richer ,  à  la  tète  de  laquelle 
il  prend  la  qualité  de  prêtre  :  Cnntrsis 
sanctœ  Dei  Ecclesiœ  filiiSy  Fhilippus  Bajocen- 
sis  ecclesiœ  presbyler^  etc.  (2480). 

Chacun  des  rois  de  la  première  race  avait 
coutume  de  se  donner  le  titre  de  vir  inluster. 
Pépin,  Carloman,  et  Cbarlemagne  avant  ses 
conquêtes  en  Italie,  n'innovèrent  rien  à  cet 
é^anl.  Lorsque  les  premiers  adressaient  leurs 
diplômes  à  des  évêques  ou  à  des  seigneurs 
qu'ils  honoraient  du  titre  d'illustres^Ws  ne  se 
qualiGaient  souvent  que  rois  des  Français^ 
sans  ajouter  vir  inluster.  Ils  en  usaient  de 
même  dans  leurs  lettres,  où  Ton  n'était  point 
surpris  de  ne  leur  voir  relever  d*ancun  titre 
celui  de  rois.  Le  nom  de  leurs  sujets  à  qui 
ils  notifiaient  leurs  ordres  n'occupait  jamais 
que  le  second  rang.  Mais  si  Ton  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie,  le  nom  de 
nos  rois  suivait  celui  des  évêques  et  des  em- 
pereurs à  qui  ils  adressaient  leurs  lettres. 
Loin  d*élaler  des  titres  superbes,  les  rois 
mérovingiens,  contents  des  plus  simples, 
souvent  ne  se  désignèrent  que  par  leur  nom 
propre  lorsqu'ils  écrivaient  è  des  évêques 
assemblés  en  concile.  Mais  ils  ne  firent  plus 
diOiculté  de  se  nommer  les  premiers. 

Quand  les  maires  du  palais  commencèrent 
à  usurper  l'autorité  royale,  ils  se  parèrent 
en  même  temps  du  titre  d'hommes  illustres^ 
qu'ils  recevaient  auparavant,  mais  qu'ils  ne 
prenaient  pas.  Cependant,  au  lieu  de  termi- 
ner, comme  les  rois,  par  vir  inluster,  les 
qualités  qu'ils  s'arrogeaient,  ils  placèrent 
celle-ci  avant  leurs  noms.  Encore  un  maire 
du  palais  ne  se  disait-il  pas  vir  inluster,  mais 
inluster  tir.  Cela  est  si  vrai,  que  Pépin  élevé 
sur  le  trône  quitta  le  dernier  litre  pour  se 
revêtir  du  premier,  ou  plutôt  il  lui  donna  le 
Bïêaie  arrangement  qu'il  avait  sous  les  rois 
ses  prédécesseurs.  Il  y  iyouta  par  la  grâce  de 
Dieu^  formule  retenue  presque  constamment 
par  Charlemagne,  même  après  qu'il  eut  re- 
tranché de  ses  titres  celui  de  vir  inluster. 
Qualifié  d'abord  roi  des  Français,  homme  i7- 
luslre^  il  se  dit  ensuite  roi  des  Français,  pa- 
trice  des  Romains,  roi  des  Lombards,  et  très- 

(1478)  De  te  éiplom.,  p.  6$. 

eun)  SinpUariêés  hisioriq.  et  liuér.,  lom.  IV, 

9.495. 

""))  Sujnflém.  à  rHut.d'Bareaurl,  pag.  15. 


souvent  homme  illustre  dans  les  soscription^ 
soit  de  ses  lettres,  soit  de  ses  diplômes  (2481). 
Enfin  la  qualité  d'empereur  effaça  toutes  les 
autres.  Du  moins  fit-elle  supprimer  pour 
toujours  celle  do  rir  inluster,  si  ce  n'est 
qu'elle  fut  reprise,  mais  non  constamment, 
par  l'usurpateur  Raoul  au  x*  siècle.  Charle- 
magne devenu  empereur^  réunit  les  titres 
suivants  :  Serenissimus  Augustus  a  Deo  co- 
ronaius  magnus  et  pacificus  imperator,  Mo- 
manorum  gubemans  imperium,  sans  omettre 
toutefois  ceux  de  roi  des  Français  et  des 
Lombards.  Il  substitua  par  la  miséricorde  de 
Dieu  à  par  la  grâce  de  Dieu.  Telle  est  la  forme 
des  diplômes  de  Charlemagne,  que  le  P.  Ma- 
billon  croit  avoir  été  suivie  pour  l'ordinaire 
dans  sa  chancellerie.  Néanmoins,  s'il  en  fal- 
lait juger  par  ses  lettres  et  par  ses  capito- 
laires,  les  titres  qu'il  porta  devraient  admet- 
tre une  assez  grande  variété,  tant  du  côté  de 
reipression  que  de  l'arrangement. 

A  commencer  par  Louis  le  Débonnaire,  les 
empereurs,  rois  et  princes  d'Occident,  ont 
très-fréquemment  employé,  à  la  tête  de  leurs 
titres,  dirifia  ordinante,  propitiante,  annuen- 
te,  favente,  ou  prœordinante  provident ia,  mi- 
sericordia,  ou  clementia,  imperaior  Augusius, 
rex  ou  dux,  etc.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
ne  fit  usage  des  formules  Dei  onmipotentis 
misericordia,Dei  miserieordia,  Dei  clememim, 
dirinœ  providentiœ  clememiia,  gratiaDei,  for- 
mule qui  dans  la  suite  a  prévalu  en  France 
sur  toutes  les  autres  (»82).  Hais  un  peu 
après  le  milieu  du  tx*  siècle,  les  empereurs 
français,  et,  depuis,  les  Allemands  à  leur 
exemple ,  affectèrent  plus  particulièrement 


,2481)  Jh  te  diplam.,  iMig.  72. 
(2482)  Ibid.,  p.  82,  83. 
(2485)  IM.,  p.  77. 


cette  formule  :  IHvina' favente  elementia. 

Nos  empereurs,  à  l'imitation  de  ceux  de 
Constantinople,  prenaient  les  titres  d'tfmii- 
cibles  et  de  pacifiques.  Quelques-uns  de  nos 
rois  s'attribuèrent  aussi  les  mêmes  qualités. 
On  en  vit  y  ajouter  celles  d'inelytuM,  de  glo^ 
riosissimus,  de  clementissimus ,  de  semper 
Augustus  (2i83).  D'autres  firent  précéder 
leur  nom  du  pronom  ego,  dont  on  trouve 
quelques  exemples  au  ix'  siècle.  Mais  eet 
usage  devint  fort  à  la  mode  aux  xi*  et  xii*. 

Roi  des  Français  est  un  titre  si  ancien  et  si 
constant  pendant  sept  siècles,  ou'on  pourrait 
l'envisager  comme  une  formme  invariable, 
malgré  quelqiies  omissions  du  terme  Frat^ 
corum;  rex  est  plus  souvent  placé  après 
qu'avant  ce  mot.  Mais  froncÛF  rex  ne  se 
rencontre  presque  dans  aucun  diplôme  avant 
les  dernières  années  du  xir  siècle»  et  ce 
n'est  même  que  fort  longtemps  depuis  au'il 
a  prévalu  sur  Francorum  rex  jusqu'à  1  ex- 
clure entièrement  (2V8^).  l^s  rois  d'Angle- 
terre, qui  se  disent  rois  de  France,  ne  refu- 
sent pas  è  nos  monarques  le  titre  de  roi  des 
Français,  et  nos  princes  se  soucient  fort  peu 
qu'ils  prennent  celui  de  rois  de  France.  Mais 

(248A>  Au  hiiilîème  tome  des  Actes  des  smmts  de 
Vctdre  de  SotJil-Beaoil,  p.  347,  on  tnmve  une  charte 
dtt  B.  Guillaume,  abbé  de  Fécamp,  où  parmi  les  si- 

g natures  le  titre  de  Rex  Ftanciœ  est  pris  par  le  roi 
lObert  :  Ego  Robertus  aratia  Dei  ux  wslèhom  et  fUH 
met  Vgomis  nomen  seribêre  rogam. 
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nos  souTerains  étant  rois  des  Français  ne 

I)eayent  manquer  d'être  rois  de  France,  au 
ieu  que  les  rois  d'Angleterre  et  prétendus 
rois  de  France,  loin  de  le  devenir  des  Fran- 

Ïais,  ne  sont  pas  trop  sûrs  de  l'être  toujours 
es  Anglais.  Au  xii*  siècle,  un  de  nos  rois  se 
qualifie  de  la  sorte  :  J)ei  dispensante  miserû 
cardia  in  regem  Francorum  siiblimalus  (2tô3j. 
Mais  il  ne  s'attacha  pas  plus  constamment  à 
cette  formule  qu'à  celle  de  fils  du  roi  Phi- 
lippe, Louis  le  Jeune  se  desisne  ainsi  dès 
l'entrée  d'une  charte  :  Ego  Luaovicus  Junior 
magni  Ludovici  filius,  Dei  gratta  rex  Fran- 
corum  et  dux  Aquitanorum,  Du  vivant  de  son 
I)ère,  il  prit  pour  titre  :  Régis  filius^  Dei  gra- 
iia  Francorum  rex  designatus. 

Les  Othon,  les  Henri,  et  les  Frédéric  et 
autres  se  nommaient  dans  leurs  suscrip- 
tions  le  second,  le  troisième,  le  quatrième. 
Mais,  avant  le  xiv  siècle,  les  empereurs  d'Al- 
lemagne ne  se  caractérisèrent  point  par  le 
rang  qu'ils  tenaient  parmi  leurs  prédéces- 
seurs de  m^me  nom  aans  leurs  suscriptions 
mêmes  (2tô6). 

Les  rois  des  Lombards  commençaient  l'é- 
talage [pompeux  de  leurs  titres  par  Ego^  le 
continuaient  par  l'invocation  et  le  termi- 
naient par  leur  nom  propre,  accompagné  de 
quelques-unes  de  ces  épilhètes  :  Vir  exceU 
tentissimus ,  prœcellentissimus  et  eximius 
frincepsy  Ckristianus^  Catholicus.  Comme 
ils  portaient  des  noms  différents,  ils  annon- 
çaient tout  au  plus  quel  rang  ils  occupaient 
f»armi|les  rois  de  Lombardie.  Mais  quoiqu'ils 
'aient  fait  quelquefois,  ce  n'était  pas  chez 
eux  une  formule  ordinaire.  Au  x*  siècle, 
Henri  s'appela  humilis  rex  Romanorum  :  au 
XII'  siècle,  les  rois  de  Sicile  empruntèrent 
des  empereurs  de  Constantinople ,  du  moins 
en  partie,  le  titre  in  ghbisto  deo  fidelis  et 
potens  rex  y  sans  toutefois  se  l'approprier 
constamment. 

A  la  formule  régnante  in  perpetuum^  les 
anciens  rois  d'Angleterre  joignaient  tantôt 
Domino  nostro  Jesu  ChristOj  tantôt  omnipo- 
tente Deo  et  Domino  nostro  Jesu  Christo^  à 
quoi  ils  ajoutaient  encore  ac  cuncta  mundi 
jura  justo  moderamine  regenti  et  autres  ex- 
pressions semblables.  Venait  ensuite  leur 
nom  précédé  A' Ego,  Tel  était  le  début  de 
leurs  diplômes.  Mais  le  plus  souvent  fnui 
préambule  ne  les  empêchait  d'y  mettre  en 
tête  et  leurs  noms  et  ceux  des  peuples  à  qui 
ils  commandaient.  Souvent  néanmoins  avant 
leur  titre  de  roi,  ils  faisaient  marcher  quel- 
que formule  par  laquelle  ils  protestaient  so- 
lennellement qu'ils  tenaient  de  Dieu  leur 
puissance  royale.  Ici  c'était  largiente  Dei 
grcUiay  là  potentia  régis  sœculorum  œtemique 
principis. 

Les  chartes  des  particuliers  commencè- 
rent fréquemment  par  l'invocation  suivie 
iïEgoj  ou  par  Ego  suivi  de  l'invocation. 
Quand  une  charte  était  adressée  à  un  saint, 
à  une  église,  à  un  évêque,  à  un  abbé,  cette 

(2485)  De  wdip/om.,  p. .79. 

(2486)  De  rediplom,,  p.  83,  84. 

(2487)  Hist.  de  r église  Gallic,  t.  lî,  1.  v,  p.  415. 


adresse  était  presque  toujours  placée  avant 
tout  autre  titre.  Il  était  aussi  fort  ordinaire 
de  débuter  par  les  dates.  La  signature  même 
fut  quelqueiois  placée  avant  l'invocation.  Les 
particules  illatives  ou  causales  semblaient 
affecter,  sinon  la  première  place,  du  moins 
la  seconde  dans  les  formules  initiales.  Mais 
passons  aux  titres  donnés  ;  aussi  bien  le  dé- 
tail des  suscriptions  par  rapport  aux  titres 
que  prenaient  les  personnes  privées  nous 
mènerait  trop  loin. 

IL  Titres  donnés  aux  prélats  ^  princes  et 
seigneurs  :  nom  d'archevêque  donné  aux  mé^ 
tropoliCains  dès  les  v*  et  vi*  siècles  ;  en  a-t-on 
autrefois  décoré  les  simples  évéques  Y  Prêtres 
appelés  évéques.  —  Si'les  titres  donnés  aux 
Papes,  aux  évéques,  aux  abbés,  aux  empe- 
reurs, aux  rois,  aux  grands,  aux  magistrats, 
aux  seigneurs,  ne  nous  présentaient  pas  un 
sujet  d'une  discussion  innnie,  et  si  nous  n'en 
avions  pas  touché  guelgue  chose  en  parlant 
du  style,  ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner 
ceux  dont  on  a  honoré  les  supérieurs,  les 
inférieurs,  les  égaux.  Mais  cette  discussion 
est  réservée  pour  les  trois  parties  suivantes. 
En  attendant  bornons-nous  à  un  petit  nom- 
bre de  remarques. 

Quoique  les  titres  d'archevêque  et  de  mé- 
tropolitain aient  été  rarement  pris  jmr  les 
évéques  avant  le  ix'  sièfile ,  ces  mêmes  titres 
leur  ont  été  donnés  en  Orient  au  iv%  et  en 
Occident  dès  le  v*  ou  vr.  Le  canon  vi  du 
premier  concile  de  Mâcon,  tenu  vers  Tan  582, 
défend  à  V archevêque  de  célébrer  la  messe 
sans  son  pallium  :  Archiepiscopus  absque 
pallio  missas  dicere  non  prœsumat,  La  déno- 
mination d'arcAet^^^ue  se  trouve  dans  la  lettre 
de  saint  Florien  à  Nicet,  évêque  de  Trêves, 
et  jusqu'à  quatre  fois  dans  le  testament  de 
saint  Césaire  d'Arles.  Fleury,  qui  croyait 
avec  dom  Mabillon  que  ce  nom  avait  passé 
en  Occident  au  v*  siècle,  qualifie  archevêques 
les  métropolitains  qui  assistèrent  au  m' con- 
cile d'Orléans  en  538.  Le  P.  Longueval  (2W7) 
l'en  reprend,  et  ajoute  que  le  nom  d'arche- 
vêque ^  pour  signifier  métropolitain  ^  n^était 
pas  encore  en  usage  alors  dans  VOccident, 
Saint  Césaire,  qui  vivait  alors,  s'en  est  servi. 
En*  faut-il  davantage  pour  conclure  aue  la 
critique  de  l'historien  de  l'Eçlise  anglicane 
est  ici  en  défaut?  On  trouve,  à  la  tête  de  l'his- 
toire des  sept  Dormants  de  Marmoutier,  une 
lettre  publiée  par  dom  Ruinart,  qui  a  pour 
titre  :  Grégoire^  prêtre  indigne  de  Taurs^  au 
.  bienheureux  Père  Sulpice^  par  la  grâce  de 
Dieu  archevêque  de  Bourges  (2488).  Les  PP. 
de  Sainte-Marthe  et  Rivet  croient  que  l'ou- 
vrage n'est  point  de  Grégoire  de  Tours.  Cela 
'  peut  être  ;  mais  la  raison  qu'ils  en  donnent 
•]  n'est  pas  péremptoire.  C'est,  disent-ils,  que 
'[  le  terme  d'archevêque  n'était  point  encore  en 
'  usage  de  son  temps.  Au  vu*  siècle,  si  Ton  en 
!•  croit  le  P.  Lecointe  (2W9)  et  don  Vaîs- 
sette  (^k90)y  il  était  encore  inconnu.  Il  est 
important  de  relever  ces  mécomptes,  qui 

(2488)  Grecor.  Turon.  Overa,  p.  4369. 

(2i89)  Annal,  eccléi,,  t.  H,  p.  860. 

(2400)  Hht.  de  Langned,,  t.  I,  p.  732,  n*  vu. 
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EeuYent  influer  dans  le  jugement  déiavora- 
le  qu'on  pourrait  porter  des  anciennes  char- 
tes, où  se  trouve  le  mot  d'archttéque. 

Ce  titre  a  souvent  été  donné  à  d'autres 
qu*à  des  métropolitains.  Saint  Boniface  fut 
appelé  archevêque  avant  que  d'avoir  été  mis 
sur  le  siège  de  Mayence.  Saint  Chrodeganç, 
évèque  de  Metz  en  7&2,  Bernon,  évèque  de 
Châfons  en  879,  Théodulphe  évèque  d'Or- 
léans sous  Louis  le  Débonnaire,  et  saint  Hu- 
gues, évèque  de^Grenoble,  on  1090,  sont 
décorés  du  titre  d'archevêques  dans  des 
monuments  certains.  «  Il  a  été  un  temps,  dit 
Châtelain  (^91  ]«  que  le  terme  d'archevêque 
ne  s'appliàuait  point  encore  au  métropoli- 
tain, et  qu  il  s'appliquait  déjà  tantôt  au  pre- 
mierde  tous  les  évêques  d'une  église,  comme 
on  le  trouve  de  saint  Denis  de  Paris,  tantôt 
aujpremiersuffragant  de  la  province  comme 
il  ?est  dit  des  évêques  du  Mans  à  l'égard  de 
Tours  (2b92).  »  Ce  titre  d'honneur  donné  à 
de  simples  évêques  peut  encore  venir  de  ce 
qu'on  leur  accordait  quelquefois  le  pallium, 

Îui  est  l'ornement  propre  des  archevêques. 
out  le  monde  sait  que  saint  Grégoire  le 
Grand  l'accorda  à'Syagrius,  évèque  cTAutun, 
el  le  Pape  Etienne  Iv  à  Théodulfe,  évèque 
d'Orléans. 

Pourvu  qu'on  en  excepte  la  primauté,  il 
n^est  point  de  titre,  quelque  ma^nifkiue 
qu'on  le  suppose,  quelque  particulier  qu'il 
soit  devenu  aux  seuls  pontifes  romains,  qui 
n*ait  également  été  déféré  aux  évêques  (2^93). 
Les  titres  de  Popei ,  de  iouverainê  Pontifesj 
de  prétre$  êuprémes^  de  princes  des  préires^ 
étaient  accordés  non-semement  à  oes  pri- 
mats, à  des  archevêques,  à  des  métropoli- 
tains, mais  encore  à  de  simples  évêques, 
non-seulement  par  des  inférieurs,  .par  des 
princes,  par  des  rois,  mais  encore  par  leurs 
propres  confrères.  Il  y  a  plus  :  on  ^s  quali- 
fiait, comme  les  Papes,  Pères  des  Pêres^  évê- 
ques des  évêques.  Apostoliques  {2k9h)  et  ce 
qui  pourrait  encore  plus  nous  surprendre , 
leur  dignité  était  communément  célébrée  par 
le  titre  de  Siège  apostolique.  Car  cette  magni- 
fique dénomination  ne  pouvait  pas  tomber 
sur  les  sièges  de  tant  d  évêques  de  France, 
dont  les  apôtres  ne  passèrent  jamais  pour 
fondateurs.  Enfin  le  Pape  Adrien  I*'  restrei- 
gnit les  titres  de  prince  des  prêtres,  ou  des 
pontifes,  et  de  souverain  prêtre,  ou  pontife, 
aux  seuls  primats.  Les  évêques  suffragants 
de  Rome,  comme  ceux  de  Sabine  et  de  Tus- 
culum,  sontqualifiés  :  episcopiurbis,  episcopi 
sanciœ  Romanœ  Ecclesiœ  (2^95).  Saint  Gré- 
goire donna  aux  évêques  d'Italie  le  titre 

{U9Î)  MaHtfroL  rom.  traduit,  p.  669. 

(2492)  Le  roi  Thierri  accorda,  dit^o,  à  Engil- 
bert,  évèque  de  cette  viUe,  le  droit  de  faire  battre 
moaiiaie.  f  L*on  en  produit  un  acte,  dit  le  P.  Lon- 
giieval  (a),  que  je  n*ose  garantir,  parce  que  je  trouve 
qtie  le  roi  V  donne  à  Engilbert  la  qualité  d'arche^ 
Téqiu  dm  Mans.  Pour  justifier  ce  litre,  on  prétend 
qa*Engllbert  était  arcbîcbapdain  du  roi.  U  resterait 
à  eiaminer  si  les  arcbicbapelains  portaient  alors  le 
paltium  ou  le  titre  d'archevêque,  comme  ils  firent 
sous  les  rois  de  h  seconde  race.  >  Il  n*était  nulie- 
meot  nécessaire  que  rérèqne  du  Mans  fût  archicha- 

(a)  UiU.  deVégl.  galL,  u  lY,  1. 1,  p.  17i. 


d*Emtnence,  qui  est  devenu  dans  ces  derniers 
siècles  le  titre  spécial  des  cardinaux.  Gerbert, 
dei)uis  Pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II, 
écrivant  à  des  évêques  leur  donne  quelque- 
fois le  titre  de  Majesté,  qui  est'  aujourd  hui 
réservé  aux  seules  têtes  couronnées.  Il  sem- 
ble aussi,  dit  dom  Rivet  (2496),  qu'on  lui 
doive  Texpression  Beatissime  Pater,  qu'em- 
ploient ceux  qui  parlent  au  Pape  ou  lui  écri- 
vent en  latin.  Mais  le  titre  de  Beatissimus 
était  autrefois  donné  à  tous  les  évêques, 
comme  celui  de  Pape  et  d'Apostolique.  Le 
titre  de  Sanctissimus  était  affecté  aux  évè- 

3[ues  même  hérétiques.  Dans  la  conférence 
e  Carthage,  saint  Augustin  né  feint  point  de 
dire  le  tres-saint  Emeritus  el  le  três-saini 
Pétilien,  quoique  ce  fussent  des  donatistes. 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  dans  une  lettre 
appelle  Vala  et  Hilduin  très -saints  Pères, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  prêtres  et  abbés. 
Aux  m*  et  nr*  siècles,  et  longtemps  après, 
quoique  les  évêques  se  décorassent  mutuel- 
lement des  titres  les  plus  éclatants ,  ils  ne 
laissaient  pas  de  s'entr  appeler  frères  (2i97). 
Ils  en  usaient  même  de  la  sorte  en  écrivant 
aux  Papes.  Souvent  néanmoins,  surtout  de- 
puis le  IV*  siècle,  ils  employèrent  des  termes 
Îlus  respectueux  en  leur  parlant.  Celui  de 
^ape,  auquel  on  lyouta  dans  la  suite  Tépi- 
thète  d'universel  et  même  de  souverain  Pon^ 
tife,  fut  déféré  aux  Papes,  durant  le  cours  du 
siècle  qui  suivit  saint  Grégoire  le  Grand. 

Quand  on  eut  une  fois  épuisé  les  titres  les 
plus  sublimes,  en  adressant  la  parole  aux 
pontifes  romains,  il  leur  parut  un  peu 
étrange  que  quelques  évêques  voulussent 
en  revenir  avec  eux  au  simple  nom  de  frère, 

auoiqua  tempéré  par  celui  de  Pape.  Cepen- 
ant  ils  ne  commencèrent  à  s'en  plaindre 
ouvertement  qu'au  ix'  siècle.  Ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'ils  n'aient  toujours  eux-mêmes 
traité  les  évêques  de  frères  et  quelquefois 
de  confrères  (2^96).  La  première  expression 
a  longtemps  été  consacrée  pour  désigner  les 
cardinaux,  dans  la  bouche  même  de  person- 
nes qui  pouvaient  passer  pour  inférieures  à 
leur  égard.  Aux  ni*  et  iv*  siècles,  de  simples 
prêtres  ne  craignaient  pas  d'appeler  des  évo- 
ques/rfrw  (2499).  Personne  ne  trouvait  en- 
core a  redire,  aux  vin*  et  ix*  siècles,  que  des 
abbés  et  dos  diacres  emplovassent  le  même 
style,  en  écrivant  à  des  prélats  du  premier 
ordre,  à  des  métropohtains,  à  des  pri- 
mats (2500).  Le  titre  de  vicaire  de  saint  Pierre, 
assez  longtemps  affecté  aux  Papes,  fut  com- 
moniqué  aux  évêques  au  xn*  siècle.  Les 
premiers  n'y  perdirent  rien.  Car  celui  de  n- 

peUûn  pour  recevoir  le  titre  ôl  archevêque  d'un  roi 
qui  voulait  Fhonorer. 

12495)  De  te  diplom.,  p.  63,  64. 
2494)  Ibid.,  p.  65. 
2495)  Mus.  italU.,  part,  i,  p.  445. 
^96)  BUt.  lin.,  i.  Vl,  p.  613. 

(2497)  De  te  dipUm.,  p.  63,  64. 

(2498)  Ibid.,  p.  66. 

(2499^  Sœcut.  it.  Beiud.,  part,  i,  p.  362;  De  re 
diplom.,  p.  64,  65. 

(2500)  Joan.  Georg.  ab  EcnumT,  Ammtdters.  im 
kierarck,  Fuld.,  p.  &. 
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Caire  de  Jésui-Christj  alors  commun  à  tous 
les  évêques,  et  môme  aui  abbés  et  aux  rois, 
parutt  depuis  le  xiu''  siècle,  réservé  aux  Pa- 
pes d'une  manière  plus  spéciale,  quoiqu'on 
ne  voie  pourtant  pas  qu  ils  l'aient  interdit 
aux  évéques.  Mais  s'ils  ne  trouvaient  pas 
mauvais  que  l'on  continuât  de  le  leur  attri- 
buer, peut-être  n'auraient-ils  pas  approuvé 
qu'ils  le  prissent  eux-mêmes. 

Anciennement  les  évéques,  en  adressant  la 
parole  à  des  prêtres  et  à  des  diacres,  les  ho- 
noraient des  titres  de  comprétres  et  de  con- 
diacres  (2501).  Il  était  toutefois  plus  d'usage 
qu'ils  appelassent  les  premiers  frères  et  les 
seconds  fils.  Les  évêques  partagèrent  Avec 
les  Papes  l'honneur  de  traiter  de  fils  et  filles 
les  têtes  couronnées.  Qu'ils  aient  eux-mêmes 
été  qualiQés  bienheureux  et  très-saints  Pères 
ou  Papes  y  ce  n'est  presque  pas  une  chose  à 
quoi  1  on  doive  faire  attention,  tant  elle  est 
ordinaire  dans  les  premiers  siècles.  Mais  it 
est  remarquable  qu  un  archevêque  de  Lyon, 
au  IX*  siècle,  donne  les  qualités  suivantes  Ix 
des  abbés,  à  un  cha{)elain  du  roi  :  Dominis 
et  sanctissimis,  bealissimis  viris  illustribus 
Milduino  sacri  palatii  anlisliiif  et  Walœ 
abbati  (2502).  Le  titre  d'tï/uWre,  jusqu'alors 
presQue  séculier,  commençait  à  ne  plus  alar- 
mer la  modestie  des  prélats.  Cependant  bien 
des  siècles  se  sont  encore  écoules  avant  qu'il 
ait  monté  au  superlatif  et  qu'il  ait  été  sub- 
stitué à  ceux  de  révérendissime  et  de  vénéra- 
ble. Les  Papes  ne  se  sont  jamais  départis  de 
ce  dernier.  Les  cardinaux,  de  peur  d'être  ré- 
duits à  une  qualité  qui  semblait  les  mettre 
de  niveau  avec  les  évêques,  ont  renoncé  au 
titre  d'illustrissime^  pour  celui  d^éminentis- 
sime  etd'éminence,  qu'on  envisageait  autre- 
fois comme  inférieur  à  la  simple  dénomina- 
tion d'illustre.  Les  abbés  et  les  abbesses  eu- 
rent aussi  leur  part  à  celle  d'illustre.  11  est 
singulier  que  les  abbés  aient  été  qualiûés 
en  Irlande  princes  et  rois^  et  les  rois  très- 
saints f  ou  sacrés  prélats  (2503) . 

Au  viir  siècle  Te  nom  dévêque  passa  non- 
seulement  aux  chorévêques,  mais  encore 
aux  prêtres  et  surtout  à  ceux  qui  annonçaient 
la  parole  de  Dieu  (250i^J.  Saint  Riquier,  saint 
Fursi,  Grégoire  d'Dtrecht  sont  appelés  évê- 
ques par  les  anciens,  quoiqu'ils  n'aient  ja- 
mais reçu  le  caractère  episcopal  (2505).  Dom 
Mabillon  rapporte  un  nombre  d'exemples 
de  cette  dénomination  donnée  à  des  abbés, 
des  prêtres  et  des  chorévêques  (2506). 
Fleurv  (2507)  reconnaît  qu'on  donnait  le 
titre  d'évêques  à  de  simples  prêtres,  parce 
qu'ils  avaient  mission  pour  prêcher  l'évan- 
gile en  certain  territoire  :  comme  saint  Gré- 
goire d'Utrecht  en  Frise,  et  saint  Ludger  en 
vVestphalie.  Dora  Mabillon  croit  que  ces 
souscriptions,  Ratoldus  presbyter  vocatus 
episcopusy  Amalricus  vocatus  episcopus^  qu'on 

(2501)  De  re  diplem.,  p.  62,  66. 

(2502)  Ibid.,  IQ. 
2505)  Ibid.,  p.  64,  65. 

250i)  Mabil.,  Prœf.  insœeul.  m,  n**  33  et  seq. 
2505)  Annal.  Bened.,  t.  1, 1.  xui,  W  31,  p.  392. 


(f!^)  '>*^M  tom.  .1,  p.  39,  60,  255. 
(2508)  Lib.  Il,  nu    Remens,,  c.  2(?.' 
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2507)  m$t.  ecctés  ,  t.  ÎX,  l.  xliv,  p.  498. 


lit  dans  Flodoard  (2508),  doivent  s'entendre 
de  prêtres;  mais  ou  pourrait  supposer  qu'ils 
étalent  désignés  évêques.  Quant  au  litre  de 
cardinal,  sacerdos  carainalisy  donné  aux  curés 
de  diverses  églises ,  il  est  si  commun  dans 
les  chartes  et  les  anciens  manuscrits  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  s*y  arrêter.  Les  prêtres 
et  même  les  anciens  moines  dans  quelques 
abbayes  furent  appelés  cardina/t,  parce  au'ils 
étaient  attachés  et  fixés  aux  églises  de  leurs 
titres.  Du  Gange  et  l'auteur  de  VOrigine  des 
cardinaux  prouvent  que  les  curés  en  France, 
au  moins  en  certaines  villes,  portèrent  ce  nom 
jusqu'au  xji*  siècle.  On  peut  ajouter  juscra'au 
xiir  sur  la  foi  des  anciens  pontificaux.  Qans 
l'article  5  des  lois  rédigées  par  ordre  du  roi 
Dagobert,  les  serfs  de  l'église  sont  nommés 
ecclésiastiques,  comme  en  plusieurs  autres 
lieux  de  ces  lois  barbares. 

Louis  le  Débonnaire,  dans  une  ancienne 
charte  pour  l'église  de  Viviers  ,  appelle 
ceux  qui  y  faisaient  le  service  serviteurs  de 
Dieu,  seriu'  Dei.  «  C'est,  dit  dom  Martène 
(2509),  le  terme  ordinaire  dont  les  princes 
se  servaient  dans  leurs  privilèges  pour  mar- 
quer les  moines,  ne  lui  donnant  point  d'au- 
tre signification.  »  Le  roi  Philippe  I*%  écri- 
vant à  l'abbé  et  aux  moines  de  Marmoutier, 
leur  donne  le  titre  de  sainteté  (2510).  Le 
nom  de  confesseur  désignait  un  moine  en 
Espagne  au  vin*  siècle  (2311).  La  trente- 
troisième  lettre  d'Alcuin  donne  le  litre  de 
moine  et  de  pontife  à  l'évêque  de  Trêves: 
Pio  patri  et  amico  charissimo  Macario  wo- 
nactio  et  pontifici  (2512).  On  a  nié,  con- 
tre la  foi  des  anciens  monuments,  que  saint 
Cloud  ait  été  moine ,  parce  que  Grégoire  do 
Tours  l'appelle  clerc  (2513).  On  ignorait 
donc  que  cet  auteur  se  sert  également  de  ce 
terme  pour  désigner  un  moine  et  un  ecclé- 
siastique séculier. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  titres  don- 
nés à  nos  rois  par  les  évêques  et  même  par 
les  Papes  ;  tels  sont  ceux  de  tris-excellents , 
tris'glorieuxy  de  roi  des  rois  y  de  tris-^kré^ 
tiens  (25UJ.  Ce  dernier  est  devenu  hérédi- 
taire aepuis  quatre  cents  ans.  Mais  celui  de 
roi  catholique  ne  ftit  accordé  aux  rois  d'Es- 
pagne que  par  Alexandre  VL 

Quoiqu'au  vnr  siècle  nos  rois  eussent  re- 
çu des  Papes  le  titre  de  patriccy  ils  ne  le 
prirent  qu'après  la  conquête  de  l'Italie,  et  le 
quittèrent  aussitôt  que  celui  d'empereur  leur 
eut  été  déféré  (2515).  On  croit  que  les  pre- 
miers rois  français  tenaient  des  empereors 
d'Orient  la  qualité  d'illustres  (2516) ,  panv 
que  Clovis  ayant  bien  voulu  accepter ,  de  la 
part  d'Auastase,  les  marques  de  la  dignité 
consulaire ,  était  censé  avoir  reçu  les  titres 
honorifiques  qui  s'y  trouvaient  attachés.  A 
leur  tour,  les  princes  français  ne  oommo- 
niquèrent  pas  seulement  à  leurs  siqets  re- 

(2509)  Voyage  littér.y  t.  L  part.  i.  p. 

(2510)  AnnaJ.  Bened.y  t.  Y.  p.  511. 

(2511)  ibid.y  tom.  n,  p.  uS. 

(2512)  Ibid.y  p.  255. 
(2515)  Jour»,  de  Trév.y  mai  1753. 

(2514)  De  re  dt>/om.,  pag,  62,  70. 

(2515)  Ibid.,  p.  72,  73. 
(25i6J76id.,p.  69. 
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vêlns  de  Tiiutorité  de  comtes,  la  qualité 
iïiUuêire  et  de  magnifique^  mais  encore  celle 
de /^ère  (2517).  L'usage  .de  traiter*  de  frère 
et  quelquefois  même  de  père  certains  grands 
f  personnages  ,  bien  que  sujets,  est  à  la  véri- 
té beaucoup  plus  ancien.  Les  empires  des 
Grecs  et  des  Komains  en  pourraient  fournir 
plusieurs  exemples. 

lil.  Saluts  initiaux^  leur  tariété  en  cet- 
iainM  $iicle$.  —  La  coutume  de  saluer  passa 
des  lettres  dans  les  diplômes ,  qui  en  con- 
serrent  la  forme.  Les  Juifs,  comme  on  sait, 
ont  coutume  de  souhaiter  la  paix.  Pour  ne 
point  remonter  plus  haut,  ils  ohseryaient  ce 
8a.ut  au  siècle  de  Tertullien  (2518)  et  ils  le 
retiennent  encore  aujounl'hui.  Ceux  des 
Grecs  consistaient  presque  dans  les  verbes 
xcc^cvf  ivîTf «TTiev,  gaudere ,  bene  agere.  Les 
Chrétiens  ajoutèrent  au  premier  h  r^pUà^ 
h  6£û,  h  xp^^^f  eu  |v  xptffTfi  TM  (e«.  Les  an- 
ciens Romains,  à  l'exemple  des  Perses  ,  se 
bornaient  à  êolutem  tout  simplement,  ou 
bien  k  $alutem  dicit  (-2519).  Les  PP.  latins  y 
joignirent  souvent  ces  mots  :  in  Domino^  in 
Domino  Deo^  in  Chrisio.  Ce  salut  suivait 
toujours  les  noms  et  les  qualités  de  celui 
qui  écrivait  la  lettre  et  de  celui  à  qui  la 
lettre  était  écrite. 

Dès  rorigiue  du  christianisme,  tes  auteurs 
sacrés u^rent  de  saints  fort  différents  et 
fort  variés.  Les  ûdèles,  et  surtout  les  auteurs 
ecclésiastiques  les  imitèrent.  Au  lieu  de  «a- 
lutemf  ils  employèrent ,  dit  Ferrari  (2520), 
ftlicitatem  ,  oenediciionem ,  consoi€Uionem  , 
gaudium^  servitium^servilutem^  obsequiumj 
obedienUam^  dileciionem,  orationis  munuSf 
reteréniiam ,  êubjectionem^  obedientiœ  famu^ 
UUumf  devoiionemj  et  charitatis  vinculumj 
pacis  oêculum ,  venerationem  ,  et  alia  hujus- 
modi.  Sur  quoi  il  renvoie  nommément  à  Di- 
dier de  Cahors ,  à  Hincmar  de  Reims  ,  à 
Pierre  Damien ,  à  Yves  de  Chartres,  il  au- 
rait pu  citer  bien  d'autres  témoins  de  cette 
étonnante  variété  de  saluts ,  qui  ne  com- 
mença, à  proprement  parler  qpe  depuis  le 
iT*  siècle,  mais  qui  se  maintint  jusqu'aux 
XI'  et  xu*  siècles.  Alors  elle  fut  portée  k  son 
eomble.  Il  semble  que  les  écrivains  se  fis- 
sent une  étude  d'enchérir  les  uns  sur  les 
autres  et  de  se  surpasser  eux-mêmes  par  la 
oQultiplicité  des  saluts,  qu'ils  inventaient 
chaque  jour  i  Tenvi  et  dont  ils  ornaient  le 
frontispice  de  leurs  lettres.  Cette  fécondité 
affectée  ne  laissa  pas  de  se  montrer  dans 
nos  archives,  quoicni'elle  n'y  f  At  pas  poussée 
aussi  loin  que  dans  tes  simples  épltres.Depuis 
ce  temps,  on  en  est  revenu  au  simple  salut, 

(2517)  Le  P.  Looaueval  (a)  lient  pour  sospect  an 
diplôme  de  GoUiie  il,  parce  ifue  ce  prince  y  Domine 
S.  Longis,  qui  éCait  pr&re,  vir  inluster^  qualité,  dit- 
il,  aa*0D  ne  donnait  <ia*aux  premières  dignités  du 
sièae,  et  qne  Cletaire  se  donne  à  loi-méme  dans 
cet  acte.  Si  le  P.  Longneval  airalt  lu  Tappendix  des 
Fommleê  de  MarcuUe,  il  y  aurait  vu  le  titre  d'tl- 
iMMdoané  à  des  abtietsea.  D^aillears  d*où  '  ^ 
ipie  S.  Longis  n'élail  pas  de  qualité  à  méi 
ailfe? 

(2518)  Lib.  Vy  Adv.  Mardon.^  cap.  5. 

(a)  MM.  de  Féglàe  §àlL,  t.  III,  1.  a,  p.  474. 


auquel  les  actes  ecclésiastiques  ajoutent 
souvent  en  notre  Seigneur,  Quelques  pièces 
purement  séculières  commencent  parM/t</. 
Mais  presque  toutes  lui  conservent  son  an- 
cienne place,  c'est-à-dire  qu'il  termine  la 
suscription.  tiuillaume  le  Roux ,  roi  d'An- 
gleterre, commence  ainsi  une  de  ses  char- 
tes :  Pax  in  perpetuum  Deicolis  omnibus  tain 
{uturis  quam  prœsentibus  (2521).  Outre  que 
e  salui  est  ici  avant  le  préambule  et  la  sus- 
cription ,  il  est  à  remarquer  que  le  pax  est 
semblable  à  la  Ggure  dn  labarum,  dojit  le  P 
renfermerait  un  A  majuscule. 
Les  Papes  varièrent  extrêmement  i>ar  rafH 

f^ortaux  formules  de  leurs  saluts,  particu- 
ièrement  depuis  le  ix'  siècle.  Mais  au  xi% 
ils  parurent  enfin  vouloir  se  fixer  à  salutem 
et  apostolicam  benedictionem  dans  les  petites 
bulles,  comme  à  inperpeluum  dans  les  pan- 
cartes ,  privilc'^ges  ou  bulles  consistoriales. 
A  leur  exemple ,  quelques-uns  de  nos  rois 
du  XI*  siècle  employèrent  dans  leurs  diplô- 
mes tn  perpetuum ,  qui  tient  plutôt  lieu 
d'un  salut  qu'il  n'est  un  salut  lui-mèmo 
(2522).  Avant  cette  époque  les  Papes  souhai- 
taient souvent  à  ceux  à  qui  ils  adressaient 
leurs  lettres  ou  leurs  bulles  salutem  perpe- 
tuamj  salutem  in  Domino  sempitemam.  Dès 
le  vin*  siècle,  les  rois  anglais  faisaient 
usage  des  mêmes  saluts.  Au  x%  le  roi  Edrèdc 
salue  eu  ces  termes  :  salutis  beneficium 
in  auetore  salutis.  Quelque  beau  que  soit  ce 
salut ,  on  commence  à  s'apercevoir  qu*on 
cherche  à  y  mettre  de  l'esprit.  Depuis  Inno- 
cent III ,  si  Ton  s'en  rapporte  a  Ferrari , 
l'usage  de  tous  les  princes ,  dans  leurs  let- 
tres aux  Papes,  fut  de  les  saluer  en  leur  bai- 
sant les  picNJs,  pedum  osculatio.  On  ne  peut 
nier  an  moins  que  cette  formule  ne  fût 
alors  fort  \  la  mode.  Mais  la  supplication 
per  testigia  etper  genua^  qu'il  cite  au  cha- 
pitre suivant,  d'après  les  auteurs  païens,  et 
même  saint  Jean  Chrysostome,  est  également 
étrangère  aux  saluts  et  aux  salutations  ;  deux 
termes  qu'il  faut  prendre  bien  garde  de 
confondre,  ainsi  que  les  choses  qu  ils  signi- 
fient. Le  salut  est  toujours  placé  vers  le 
commencement  d'une  lettre,  et  la  salutation 
vers  la  fin.  En  un  mot  l'un  est  le  bonjour^  et 
l'autre  Yadieu. 

Chap.  7.  Exordes  ou  préanAmles  des  eharies  : 
clatues  dérogatoires^  eomminmioiresportani 
des  imprécations^  excommunicaiionSj  dépo^ 
sitionSf  analhèmes  et  serments. 

I.  Idée  des  préambules  des  anciennes  cJêar^ 
tes.  —Nous  apoelons  préambules  les  exordes 

(2519)  Le  saint  de  remperenr  on  roi  de  Perse, 
dans  redit  qn*il  donna  pour  révoquer  celai  qui  or- 
donnait de  mettre  i  mort  tons  les  Iniis,  était  tel  : 
I  Le  grand  (6)  roi  Artaxenés  a«x  ehcfr  et  anx  gou- 
verneurs de  cent  vingt-sent  proviaeea,  qvi  sont  son- 
mises  à  notre  empire,  saïut,  salmtêm  dùit.  • 

(2520)  Dé  antiq.  ecctet.  epist.  gen.^  L  ni,  cap.  i. 
{^^)  Biens,    Ling.    veUr.    êqften.  tkesamr., 

part,  n,  dissert.,  epist.,  p.  47. 
(«S»)/»ereiàpfem.,  p.19. 

(*)  Iil*er.  iTu 
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ou  avant*propos  des  diplômes.  L'usage  en 
était  beaucoup  plus  commun  avant  l*e  xiii* 
siècle  qu'il  ne  Ta  été  depuis.  Il  commença, 
dès  le  milieu  du  i:i%  à  ne  plus  6tre  autant  à 
la  mode  qu'il  Tétait  auparavant.  Il  se  soute- 
nait encore  néanmoins  dans  les  diplômes  de 
nos  rois  durant  le  cours  du  xn*. 

Si  l'on  peut  assigner  aux  préambules  une 
place  certaine,  ce  ne  saurait  être  qu'après 
la  suscription.  Plusieurs  cependant  la  ren- 
ferment, et  beaucoup  plus  la  précédent. 
Quelques-uns  contiennent  seulement  l'invo- 
cation, qui  est  le  terme  où  d'autres  abou- 
tissent. 

Les  préambules  des  diplômes  renferment 
quelquefois  les  plus  grandes  vérités  de  la 
religion,  telles  que  la  nécessité  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ  et  le  précepte  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  Mais  la  plupart  consis- 
tent dans  des  moralités  vagues,  et  qui  dégé-  . 
nèrent  quelquefois  en  galimatias.  Souvent 
les  exordes  des  chartes  roulent  sur  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu,  et  sur  l'efficacité  de 
l'aumône,  pour  obtenir  la  rémission  des  pé- 
chés dont  on  se  reconnaît  coupable.  Ce  lan- 
gage de  la  piété  chrétienne  a  été  celui  d'un 
grand  nombre  de  chartes  jusqu'au  commen- 
cement du  XIII*  siècle.  Le  P.  Hardouin  en  a 
Irès-souvent  pris  occasion  de  rejeter  ces 
pièces,  parce  que,  dit-il,  le  style  en  est  mo- 
nacaL  Eh  1  ne  doit-il  pas  être  tel,  vu  qu'an- 
ciennement les  ecclésiastiques  et  les  moines 
étaient  presque  les  seuls  qui  dressassent  les 
actes  ?  Les  diplômes  des  princes  débutaient 
assez  communément  par  dire  qu'il  était  de 
leur  dignité,  ou  de  leur  clémence,  d'accorder 
gracieusement  les  faveurs  qu'on  sollicitait 
auprès  d'eux;  ou  qu'ils  se  promettaient 
qu  en  ratifiant  les  biens  que  les  prédéces- 
seurs avaient  faits  aux  églises,  ils  travaillaient 
à  leur  propre  salut  ;  ou  enfin  que  c'était  un 
devoir  attaché  à  l'autorité  royale,  d'appuyer 
les  bonnes  inten  tions  des  prélats,  oui  n'avaient 
pour  objet  que  l'avantage  des  églises. 

Les  préambules  des  édits  et  des  ordonnan- 
ces ne  furent  et  ne  sont  encore  autre  chose 
que  les  motifs  qui  leur  servent  de  fonde- 
ment ou  les  occasions  qui  les  ont  fait  dres- 
ser. Quel  que  soit  le  préambule  d'une  pièce, 
il  est  rare  qu'on  ne  le  conclue  pas  par  quel- 
que particule  illative.  Si  l'on  fait  ou  con- 
nrme  des  donations^,  si  l'on  accorde  des 
privilèges  ou  des  immunités,  si  l'on  poirte 
des  lois,  c'est,  dit-on,  à  cause  des  raisons 
déduites  dans  ces  préambules  qu'on  s'y  dé- 
termine. On  était  tellement  accoutumé  à 
entrer  en  matière  par  les  particules  Ego  tïo- 
que^ideoquej  igiiur,  crgo,  enim,  et  autres  sem- 
blables, que  lors  même  qu'on  commençait 
une   pièce  sans  préambule,  on  ne  laissait 

{)as  de  les  employer,  soit  avant  soit  après 
'invocation,  et  la  suscription  même,  qu'on 
supprimait  quelquefois  absolument.  Déplus, 
l'usage  ordinaire  où  l'on  était  de  se  servir 
de  particules  causales,  quelquefois  même 
dès  l'entrée  des  préambules,  fut  peut-être 
ce  qui  fit  que  quand   ils  étaient   suppri- 


g525)Dere(ftp/om.,p.  72 
5^)  Doublet,  p.  m,  696. 


mes,  on  ne  laissait  pds  dô  débuter  par  «tes 
nam  et  des  ego  entm,  comme  on  commcn* 
çait  les  préambules  mêmes. par  des  îUiid,fuiiii- 

3u«,  etc.  (2523).  On  n'était  point  alors  choqué 
e  ces  sortes  de  locutions  oui  nous  parais- 
sent si  étranges,  quand  elles  se  montrent 
à  la  tête  d'un  discours.  On  peut  croire,  à 
la  vérité,  que  certaines  pièces  imprimées 
ne  commencent  par  ces  particules  que  part« 

3ue  les  copistes  ont  retranché  les  préludes 
es  originaux.  Mais  il  reste  assez  d'auto- 
graphes en  cette  forme  dans  les  archives 
{>our  qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doute 
a  coutume  de  commencer  autrefois  les  actes 
par  de  semblables  particules.  Nous  sommes 
persuadé  qu'elles  ne  sont    originairement 

3u  une  suite  des  invocations  mises  à  la  tète 
es  plus  anciens  diplômes. 
Malçré  la  variété  surprenante  entre  les 
préamnules  des  diplômes,  on  ne  peut  nier 
qu'on  ne  fitanciennement  usage  de  protocoles 
etdeformuIesfixes.Parmiplusieurs  exemples 
que  nous  pourrions  en  rapporter  ici,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  deux  pièces  de  Pépio 
le  Bref,  dont  les  préambules  sont  absolument 
les  mêmes  (252i).  Cela  parait  d'autant  plus 
remarquable,  que  l'une  avait  été  donnée, 
lorsqu  il  n'était  encore  que  maire  du  palais, 
et  que  l'autre  le  fut  depuis  qu'il  monta  sur 
le  trône.  Le  premier  préambule  précède  le 
nom  et  les  titres  du  maire  du  palais,  et  le 
second  suit  ceux  du  roi.  C'est  en  cela  seul 

aue  gtt  de  la  différence.  On  n'en  aperçoit  point 
ans  la  substance  du  préambule. 
Les  chartes  de  nos  premiers  rois  n'admet- 
taient des  préambules  qu'à  la  suite  de  leurs 
(252iit^)noms  et  de  leurs  titres.  MaisHennl*^ 
et  ses  successeurs  s'attachèrent  en  plusieurs 
occasions  è  l'usage  contraire,  c'est-i-dire 
qu'ils  ne  mirent  leur  nom  qu'après  les  lon- 
gues préfaces,  dont  leurs  diplômes  étaient 
garnis,  pour  ne  pas  dire  surchargés.  Quoique 
les  exposés  et  les  préambules  des  pièces 
soient  sujets  à  être  confondus,  surtout  en 
matière  de  lois,  on  les  distingue  très^soo- 
vent  dans  les  diplômes  des  xi*  et  xu*  pre- 
miers siècles.  Les  anciennes  chartes  privées 
débutent  ordinairement  par  des  exordes  obs- 
curs et  d'un  style  affecte.  Sous  le  règne  de 
Charles  Y,  surtout  depuis  1369,  le  préam- 
bule des  lettres  royaux  est  souvent  pompeux 
et  oratoire.  II  dégénère  presque  toujours  en 
galimathias  très-obscur,  ce  oui  fut  sans  doute 
occasionné  par  le  désir  qu  avaient  les  (se- 
crétaires de  flatter  son  goût  pour  les  lettres. 
Pour  faire  une  analvse  complète  des  char- 
tes du  préambule,  il  faudrait  passer  è  l*ei- 
posé,  et  de  rexi)osé  au  dispositif.  Les  diplô- 
mes en  effet,  et  principalement  ceux  des  rois 
sont  susceptibles  des  mêmes  divisions  que 
leurs  édits  et  ordonnances,  et  que  les  sen- 
tences et  jugements  des  différents  lril>u- 
naux.  D'aiilours,  comme  le  prononcé  et  1« 
vu  d'un  arrêt  en  font  la  partie  la  plus  es- 
sentielle ,  la  narration  et  la  conclusion  d'un 
acte  en  sont  aussi  la  portion  la  plus  inté- 
ressante. C'est  de  là  surtout  qu'on  tire  ces 

(252V}  De  re  diphm.,  p.  78,  79. 
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traits  historiques  qui  décident  du  sort  des 
pièces.  Mais  comme  les  faits  qui  en  résul- 
tent varient  à  l'infini  et  qu'ils  ne  peuvent 
se  réduire  à  rien  d'uniforme,  ni  quant  aux 
choses,  ni  quant  à  l'expression,  ils  devien- 
nent par  cet  endroit  absolument  étrangers 
aux  formules  des  actes  et  diplômes,  dont 
nous  avons  entrepris  de  tracer  une  idée  gé- 
nérale. Ainsi,  sans  nous  arrêter  plus  long- 
temps sur  ces  deux  articles,  nous  allons  nous 
occuper  des  formules  finales. 

II.  Clauses  dérogatoires  et  comminatoires 
des  chartes.  —  La  première  des  formules  ou 
clauses  finales  d'une  charte  est  celle  qui 
déroge  à  tout  acte  contraire,  qui  renferme 
des  peines  contre  les  contrevenants,  qui  or- 
donne que  nonobstant  toute  opposition,  en- 
treprise, violence,  infraction,  la  pièce  de- 
meurera inviolable  et  sortira  son  plein  et 
entier  effet.  Les  clauses  dérogatoires  remon- 
tent aux  premiers  teinps.  On  verra  ailleurs 
les  diverses  manières  dont  elles  sont  ex- 
primées. Dans  les  bas  siècles  elles  prirent 
une  nouvelle  forme.  Quand  le  Pape  Inno- 
cent IV  voulait  disposer  d'un  bénéfice  au 
préjudice  des  évoques,  des  abbés,  des  mo- 
nastères et  des  patrons,  il  faisait  mettre  dans 
sa  bulle  :  Nonobstant  tout  droit  de  patro^ 
nage^  ou  autres  privilèges  contraires  (2525)  ; 
ce  qui  réduisait  à  rien  les  droits  de  l'Eglise. 
Cette  clause  nonobstant ^  copiée  de  la  cour  de 
Rome,  se  glissa  bientôt  dans  les  chartes  des 
rois.  Celui  d'Angleterre  s'en  servit  en  l'an- 
née 1251  (2526).  En  France,  le  chancelier  ne 
devait  point  passer  les  ordonnances  portant 
la  clause  :  Non  contrestant  les  ordonnances 
à  ce  contraires  (2527).  A  la  fin  des  lettres 
patentes  de  Philippe  de  Valois  portant  érec- 
tion des  comtés  de  Nevers  et  de  Réthel,  et 
de  la  baronie  de  Bonzy .  Nonobstant  toutes 
coutumes  et  ordonnances  faites  ou  à  faire  au 
contraire.  La  clause  :Sa/ro  in  aliisjurenoslrOf 
ei  in  omnibus  quolibet  alieno^  est  fréquente 
dans  les  diplômes  des  bas  siècles.  Dans  des 
lettres  royaux  du  mois  de  novembre  1358,  il 
y  a  une  défense  au  chancelier  de  sceller  au- 
cunes lettres  qui  leur  soient  contraires, 
quand  même  elles  seraient  signées  du  régent 
du  royaume,  et  défense  aux  gens  des  comp- 
tes et  aux  trésoriers  de  les  passer,  vérifier 
ou  enregistrer  et  d'y  obéir  (2528).  Par  or- 
donnance de  Charles  Y,  du  6  décembre  1373, 
il  est  défendu  aux  secrétaires  du  roi  de  met- 
tre dans  les  lettres  royaux  des  clauses  déro- 
gatoires, sans  l'exprès  commandement  du 
roi,  donné  en  présence  de  certaines  person- 
nes du  conseil,  qui  leur  seront  nommées  de 
sa  part  par  le  chancelier  (2529).  Le  détail 
des  clauses  dérogatoires  est  réservé  aux  par- 
ties suivantes  de  cet  ouvrage. 

Quoique  les  peines  ne  soient  quelquefois 
que  comminatoires,  les  législateurs,  testa* 
teurs  et  donateurs  font  ordinairement  dé- 
pendre celles  dont  ils  entendent  que  leurs 
menaces  seront  suivies,  de  tout  ce  qu'on 

[2525)  TooTEAS,  Hist.  d'ÂngL,  tom.  D,  p.  450. 
[25^)  Ihid.,  p.  463. 

(2527)  Ordoim.  du  Louvre,  tome  I,  p.  630,  660. 
(2928)  /M.,  lom.  IV,  p.  549. 


attentera  contre  les  arrangements  quMk  ont 
faits.  Les  évèques  d'une  part,  et  les  souve- 
rains de  l'autre,  ayant  prononcé  contre  les 
usurpateurs  des  biens  consacrés  à  Dieu  les 
peines  qui  étaient  respectivement  de  leur 
compétence,  les  particuliers  semblaient  suf- 
fisamment autonsés  à  les  appliquer  aux  ra- 
visseurs des  héritages,  dont  ils  avaient  enri- 
chi le  patrimoine  des  pauvres. 

LU.  Prières  et  menaces  de  la  part  despré- 
décesseurSf  adressées  à  leurs  successeurs  ;  les 
puissances  sHnterdisent  à  elles-mêmes  la  /t- 
berté  de  contrevenir  à  leurs  chartes;  défenses 
à  tout  autre  qu*à  Dieu  et  à  ses  saints^  et  même 
aux  anges  et  aux  saints  de  s^arroaer  quelque 
droit  sur  des  donations.  —  Commeles  princes 
et  les  prélats  étaient  aussi  religieux  à  faire 
observer  les  intentions  de  leurs  prédéces- 
seurs qu'attentifs  à  veiller  sur  raccom|>lis- 
sement  de  leurs  fondations,  ils  comptaient 
sur  la  même  exactitude  de  la  part  de  leurs  suc- 
cesseurs. Souvent  néanmoins.ils  les  priaient 
encore  d'appuyer  de  leur  autorité  les  dis- 
positions qu  ils  avaient  faites  en  faveur  des 
églises,  et  les  lois  pénales  décernées  dans 
leurs  diplômes,  contre  ceux  qui  auraient  la 
témérité  d*y  donner  atteinte.  Et  pour  les  dé- 
terminer, par  le  puissant  motif  de  l'intérêt,  à 
ne  pas  toucher  eux-mêmes  aux  décrets,  tes- 
taments, donations  de  leurs  devanciers ,  ils 
les  avertissaient  que  leurs  descendants  ou 
ceux  qui  viendraient  après  eux,  en  agiraient 
à  leur  égard,  comme  ils  en  useraient  envers 
ceux  qui  les  avaient  précédés. 

Les  puissances,  et  surtout  les  Papes,  après 
s'être  a  eux-mêmes  ôté  le  pouvoir  de  reve- 
nir contre  les  actes  qu'ils  avaient  faits,  ne 
manquaient  guère,  du  temps  de  la  première 
race  de  nos  rois,  de  défendre  à  tous  évèques, 
rois,  magistrats,  de  rien  entreprendre  qui 
y  fût  contraire.  Les  auteurs  des  diplômes  ne 
se  nommaient  pourtant  pas  toujours  expres- 
sément parmi  ceux  à  qui  ils  prétenctaient 
interdire  de  rien  attenter  au  préjudice  de 
ces  pièces.  Hais  s'ils  omettaient  quelquefois 
cette  clause  ils  la  sous-entendaient  constam- 
ment. 

Pour  énoncer  d'un  style  plus  énergique 
que  les  princes  et  les  rois  mêmes  ne  doi- 
vent rien  s'arroger  sur  certaines  terres  aumô- 
nées  à  une  église  les  donateurs  déclaraient 
qu'elles  ne  seraient  soumises  gu'à  Dieu  seul 
et  à  ses  saints  (2530).  On  en  vit  même  expri- 
mer, dans  leurs  chartes  que  les  biens  dont 
ils  avaient  doté  les  églises,  relèveraient  im- 
médiatement de  Dieu,  avec  exclusion  for- 
melle de  toute  sujétion  aux  angles  et  aux 
saints.  Ainsi  parlait  un  duc  d'Aquitaine  qui, 
se  regardant  comme  souverain ,  voulait  que 
les  domaines  qu'il  donnait  fussent  tenus  eu 
toute  souveraineté,  sans  aucune  dépendance. 
L'expression,  au  surplus,  est  un  peu  gas- 
conne. |0n  voit  Bernard,  comte  de  Bésalu, 
dans  une  charte  de  l'an  1017  (2531),  défen- 
dre à  toutes  les  puissances,  au  Pape  et  même 

(2529)  nid.,  tom.  V,  p.  647. 

(2550)  De  re  diplom.,  p.  214.  _ 

(2551)  Yàissettk,  HUt.  de  Lauy.,  lom.  D,  p.  1M« 
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au  concile  général,  de  rien  changer  dans  la 
disposition  des  biens  dont  }\  avait  doté  l'évê- 
ché  de  sa  ville.  Les  inférieurs  mettaient  des 
exceptions  précises  en  faveur  des  supérieurs 
gui  jugeraient  à  propos  d'apporter  des  modi- 
ncations  aux  articles  réglés  entre  eux.  Les 
exemples  n'en  sont  ijourtant  pas  communs, 
et  l'on  en  trouve  à  peine  dans  les  temps  an- 
térieurs au  XV  siècle. 

IV.  Peines  pécuniaires  imposées  par  tes 
personnes  privées  f  commepar  les  princes  ;  leur 
antiquité.  —  Les  peines  pécuniaires  sont  très- 
communes  dans  les  anciens  titres.  Les  amen- 
des auxquelles  elles  condamnaient  étaient 
considérables,  et  toutefois  proportionnées  à 
l'importance  des  biens  ou  des  droits  qu'on 
aurait  pu  contester.  II  n'était  pas  étonnant 
de  voir  des  souverains  imposer  ces  sortes  de 
peines  à  des  sujets  gui  viendraient  enfrein- 
dre leurs  lois  ou  qui  oseraient  contrevenir  à 
leurs  volontés.  Ils  avaient  la  force  en  main 
pour  se  faire  obéir.  Mais  il  semblait  que  des 
simples  particuliers,  imposant  des  peines 
pécuniaires  à  ceux  qui  ne  respecteraient  pas 
assez  leurs  volontés,  ne  devaient  pas  se  flat- 
ter de  trouver  dans  les  princes  beaucoup  de 
zèle,  pour  faire  exécuter  leurs  donations. 
Cependant  il  fallait  bien  que  les  lois  et  la 
coutume  autorisassent  l'imposition  de  ces 
amendes,  qui  paraissaient  tenir  un  peu  de 
l'autorité  législative.  Car  si  elle  avait  été  de 
nul  effet,  on  ne  montrerait  pas  une  infinité 
de  pièces  où  elle  est  expressément  portée. 
Elle  n'est  pas  rare  non  plus  dans  les  ancien- 
nes inscriptions,  comme  l'attestent  les  mar- 
bres conservés  jusqu'à  nos  jours.  Au  resle 
les  particuliers  avaient  pris  le  vrai  moyen 
de  rendre  l'autorité  publique  attentive  à 
l'exécution  de  leurs  donations  et  des  amen- 
des auquelles  ils  condamnaient  les  réfrac- 
taires  :  c'était  d'abandonner  la  somme  pro- 
venant de  ces  amendes,  ou  de  la  partager 
entre,  le  fisc  et  les  intéressés.  Quand  c'était 
des  princes  qui  donnaient  les  diplômes,  ils 
laissaient  quelquefois  les  amendes  en  entier 
à  ceux  dont  on  aurait  voulu  usurper  les  biens. 
Les  anciennes  chartes  sont  pleines  de  ces  sor- 
tes de  clauses,  et  c'est  de  là  que  vient  l'u- 
sage d'attribuer  une  partie  des  amendes  au 
roi  ;  l'autre  aux  avants  cause,  et  quelquefois 
la  troisième  aux  cfénonciateurs  ou  à  quelque 
hôpital. 

Cet  usage  remonte  fort  avant  dans  l'anti- 
quité. Les  païens  faisaient  non-seulement 
diverses  imprécations  contre  ceux  qui  vio- 
leraient leurs  tombeaux,  mais  ils  letirim- 
1  osaient  aussi  dès  peines  pécuniaires,  paya- 
})les  au  collège  des  pontifes ,  au  fisc  pu- 
blic, etc.  (25321.  Dans  les  accords  et  contrats, 
il  a  toujours  été  d'usage  de  convenir  d'une 
certaine  somme,  que  celui  qui  se  dédirait 
serait  obligé  de  payer. 

(2532)  LcBEOF,  Recueil  de  divers  écrU$,X,  II,  p.  570, 
671,  573. 
(mZ5)Derediplom.,  p.  97. 

(2534)  Voyez  notre,  lU-  tome,  p.  649,  650. 

(2535)  Maranatha  en  syriaque  signifie  notre  Sei- 
gneur vient ^  ou  que  le  Seigneur  vienne.  Saint  Paul  met 
t^  paroles  à  la  stiîlc  de  I  au?  thème  contre  ceux  qui 


Dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
les  prticuliers  infligeaient  des  peines  pécu- 
niaires aux  violateurs  de  leurs  actes  (2333); 
mais  on  ne  voit  pas  que  les  rois  de  la  pre^ 
mière  race  aient  eu  recours  à  ce  remède. 
Ceux  de  la  deuxième  en  Orent  unpeu  plus 
d*usaçe ,  aussi  bien  que  les  premiers  de  la 
troisième.  Mais  leurs  successeurs  l'ont  em- 
ployé communément  ;  c'est  presque lunigue 
dont  on  ait  usé  en  Allemagne.  Les  Pa- 
pes n'adoptèrent  ce  moyen,  pour  rendre  in- 
violable 1  observation  de  leurs  bulles,  qaen- 
viron  le  commencement  du  xr  siècle.  Cq 
peu  après  son  milieu,  Alexandre  II  fut  con- 
seillé par  Pierre  Daraien,  de.  substituer  la 
peine  pécuniaire  aux  analhèmes,  alors  trop 
prodigués  1  Mais  hors  des  Etats  du  Pape,  les 
jurisconsultes  la  souffriraient  encore  plus 
impatiemment  que  les  foudres  du  Vatican. 

V.  Imprécations  et  malédictions  emphuki 
de  tout  temps;  leur  multiplicité:  anolmm 
autorisés  par  les  conciles,  retranchés  des  hui- 
les, lancés  par  les  laïques.  — Les  peiues  pé- 
cuniaires ne  paraissant  pas  un  frein  capable 
d'arrêter  la  cupidité,  on  employa  les  malé- 
dictions et  les  imprécations  de  toutes  les 
sortes  contre  quiconque  oserait  violer  les  arti- 
cles dont  on  était  convenu,  revendiquer  les 
biens  qu'on  avait  donnés  ou  restitués,  atten- 
ter aux  droits  ou  privilèges  dont  on  arail 
décoré  les  églises.  L'antiquité  de  l'usage  Je 
mettre  par  écrit  les  malédictions  se  monlre 
dans  les  livres  de  Moïse.  Les  païens  y  avaient 
recours  pour  empêcher  qu'on  ne  violât 
leurs  tombeaux  et  qu'on  ne  rompît  les  trai- 
tés (2534). 

Depuis  Jésus-Christ,  saint  JeanTévangé- 
liste  les  employa  contre  ceux  qui  ajoute- 
raient à  VApoccuypse  ou.qui  en  retranche- 
raient quelque  chose.  Les  Chrétiens,  païens 
d'origine,  retinrent  une  pratique  qu'ils  trou- 
vèrent autorisée  par  les  livres  samts  et  en 
firent  un  fort  grand  usage.  Ils  empruntèrent 
toutes  les  malédictions  contenues  dans  le 
Deutéronome  et  dans  les  Psaumes,  et  surtout 
dans  le  108.  Ils  y  joignirent  des  impréca- 
tions par  lesquelles  ils  souhaitaient  aux 
usurpateurs  la  nn  de  Dathan  et  d'Abiron,  les 
verges  d'Héliodore,  la  mort  d'Antiochus»  la 
lèpre  de  Giezi,  le  sort  de  Judas,  de  Pilate, 
d'Anne  et  de  Caïphe. 

Non  contents  de  cela,  ils  les  dévouèrent  a 
la  damnation  éternelle,  aux  feux  de  l'enfer, 
au  ver  rongeur  qui  ne  meurt  point,  à  la  com- 
pagnie de  Satan  et  de  ses  anges.  En  un  mot, 
ils  les  chargèrent  d'excommunication,  d'ana- 
thème  du  Maranatha,  expression  par  laquel  e 
(car  de  deux  ils  n'en  Taisaient  qu'une)  ilà 
prétendaient  enchérir  encore  sur  Tana- 
thème  (2535). 

Quelques-uns  employèrent  contre  les  con- 
trevenants la  peine  de  la  déposition  (2o3l)j  : 

nViment  pas  Jésus-Christ,  comme  pour  les  menacer 
de  son  redoulable  jugement.  C'est  de  U  qu'elle*  w 
pftssé  dans  tes  chartes* 

(aS36J  La  formule  portant  privation  des  hooncurs 
et  des  dignités  est  fréquente  dans  ies  bulles  poou- 
flcales,  surtout  depuis  Grégoire  YiL 
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ce  qm  ne  pouvait  convenir  qu^à  des  supé- 
rieurs à  lY'^^arJ  ils  leurs  inférieurs.  Dure^le, 
les  analhèmes  et  les  iuipréc<ttions  étaient 
orJinairement  terminés  par  Fiai  ou  par 
Amen  plus  oa  moins  répétés.  Souvent  même 
r:es  <lcux  mots  étaient  réunis.  Les  évoques 
n'é/ar^'naient  pas  les  anathèmes  contre  leurs 
successeurs  qui  aliéneraient  ou  s'euî|.are- 
raient  des  biens  donnés  aui  églises.  Les 
saints  Pères  et  les  conciles  ont  plus  d'une 
fois  approuvé,  par  leurs  décrets  et  par  leur 
conduite,  les  anathèmes  et  les  malédictions 
dont  on  frappait  des  bomuies  injustes  et  sans 
joug,  qui  se  faisaient  un  jeu  d'opprimer  les 
faililes  et  de  fouler  aux  pieds  les  dernières 
volontés  des  testateurs  :  volontés  dont  les 
lois  ecclésiastiques  et  civiles  ont  sans  ces.'-e 
recommandé  Texécution,  volontés  qu'ils  ont 
toujours  déclarées  inviolables  ^2537).  Peut-ou 
donc  assurer,  comme  font  quelques  écri- 
vains, que  rÈglise  ait  aboli  1  usa^^e  des  im- 
f>récations  comme  contraires  à  1  esprit  de 
*£vangile  et  à  la  charité  chrétienne? 

A  la  vérité  saint  Pierre  Damien  représenta 
comme  un  grand  abus  que  presque  aucune 
bulle  ne  fût  exempte  d*anathème.  Trop  fré- 

auemment  on  les  employait,  au  jugement 
'un  pieux  et  savant  auteur  (2538),  pour  des 
lautes  assez  légères  ;  on  les  encourait  même 
quelquefois  sans  savoir  pourquoi.  Les  bul- 
les furent  réformées  sur  les  remontrantes 
du  pieux  cardinal.  Mais  les  imprécations, 
les  malédictions,  les  anathèmes  allèrent 
leur  train  dans  les  chartes  longtemps  après 
qu'elles  eurent  été  bannies  des  lettres  apos- 
toliques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  Papes  et  les  évèques  qui , 

Jusqu'au  xi'  siècle,  et  même  en  certains 
ieux  jusqu'au  xui*,  prodiguaient  les  ex- 
communications, les  moines  et  les  laïques 
s'étaient  mis  en  possession  de  les  lancer  con- 
tre ceux  qui  donneraient  atteinte  à  leurs 
chartes,  et  contre  eux-mêmes ,  s'il  se  ren- 
daient coupables  de  cette  prévarication  (2539). 
Nos  rois  ont  moins  fait  usage  des  impré- 
cations que  des  peines  pécuniaires.  On  en 
rencontre  ^urtant  plusieurs  exemnles  sous 
les  Mérovingiens,  lis  se  multiplièrent  au 
IX*  siècle.  Au  xr,  lorsque  les  diplômes  de 
nos  princes  portaient  excommunication  ou 
anatuème,  ils  les  faisaient  communément 
prononcer  par  les  évèques.  Les  grands  vas- 
saux du  royaume  en  usaient  de  même.  On 
peut, après  tout,  regarder  la  peine  d'excom- 
munication, qu'on  fait  quelquefois  entrer 
dans  les  chartes,  plutôt  comme  une  impré- 
cation que  comme  une  entreprise  sur  1  au- 
torité des  évèques. 

Avant  que  d'accabler  de  malédictions  ou 
d'autres  peines  ceux  qui  tomberaient  dans 
les  contraventions  qu  on  voulait  prévenir , 
il  était  assez  ordinaire  de  marquer  qu  on  ne 
croyait  pas  qu'elles  dussent  arriver,  ou  de 

(2537)  ik  re  diplom.^  p.  96  et  seq. 

(2538)  Ibidem. 

(2539)00  voit  dans  le  diapître  leeond  do  4*  con- 
cile tenu  à  Romeda  temps  da  Pape  Sjmraaqne,  en 
502,  que  le  roi  Odoacrefit  pobuer  on  édit,  dans 


faire  un  souhait 'pour  détourner  ce  mal* 
Leur.  On  rex[rimailî-ar  ces  formules  :  (?ood 
non  credo ,  auod  absit^  quod  Deus  atertat. 
Quand  on  dévouait  à  la  damnation  étemelle 
les  usurpateurs  des  biens  ecdésiastiques,  on 
sous-entendait  toujours  cette  condition  : 
supposé  qu'ils  demeurent  incorrigibles  ^  et 
souvent  même  on  l'énonçait  positivement. 
C'est  une  réflexion  qni  doit  rendre  moins 
étonnante  la  conduite  de  nos  ancêtres,  puis^ 
qu^ils  ne  faisaient,  enqueloue  sorte,  oue 
rap;:eler  cette  maxime  de  ITvangile  :  tes 
ravisseurs  du  bien  f  autrui  ne  posséderont 
point  le  royaume  de  Dieu,  seulement  ils  la 
relevaient  de  couleurs  un  peu  vives,  mais 
parla  même  plus  propres  à  remuer  l'ima- 
gination des  hommes  de  ces  siècles,  où  avec 
une  forte  dose  de  barbarie  dans  les  moeurs 
on  réunissait  un  grand  fond  de  respect  pour 
la  religion. 

Les  Grecs  n'ont  pas  moins  fait  'usage  des 
malédictions  dans  les  actes  publics  et  pri- 
vés que  les  Latins  (25i^0\  Empereurs,  rois, 
évèques,  princes,  ducs,  simples  particuliers, 
tous  chargent  d'imprécations  les  violateurs 
de  leurs  chartes.  Tous  souhaitent  que  la 
malédiction  des  trois  cent  dix-huit  Pères  du 
premier  concile  de  Nicée  tombe  sur  eux. 

VL  Diters  serments  employés\dans  les  char- 
tes et  les  diplômes  ;  de  quelle  manière  les  ec- 
clésiastiques faisaient  serment;  parents  et 
domestiques  admis  en  témoignage;  moines  té- 
moins  dans  leur  propre  cause;  usage  des  rois 
de  ne  pas  jurer  en  personne.  —  L'usage  d'in- 
terposer la  religion  du  serment  d&ns  les  ac- 
tes est  très-ancien.  La  célèbre  donation  faite 
à  l'église  de  Ravenne  au  vr  siècle  en  four- 
nit un  exemple  remarquable.  La  donatrice 
y  jure  par  le  Tout-Puissant,  par  les  quatre 
Evangiles  et  par  le  salut  des  empereurs , 
qu'elle  et  ses  héritiers  ne  reviendront  ja- 
mais contre  sa  donation.  Dans  un  papier 
d'Ec^ypte  de  Tan  639 ,  contenant  une  autre 
donation  faite  à  la  même  église,  on  présente 
les  Evangiles  aux  témoins  pour  leur  faire 
prêter  serment  (2511).  Les  formules  de  M^r- 
culfe  nous  apprennent  qu'on  faisait  jurer  sur 
les  reliques  des  saints.  On  avait  coutume  de 
faire  serment  sur  l'oratoire  du  roi,  où  entre 
autres  saintes  reliques  était  un  vêtement  de 
saint  Martin.  Cet  oratoire  appelé  cappasancti 
Martini  était  portatif,  et  suivait  le  roi  à  l'ar- 
mée et  ailleurs.  Les  rois  mérovingiens  en- 
voyaient leurs  fils  dans  les  provinces  pour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  de  leurs  vas- 
saux ,  et  ils  étaient  accompagnés  par  des 
clercs  ou  des  moines  qui  portaient  des  re- 
liques, sur  lesquelles  il  fallait  que  les  vas- 
saux jurassent.  Les  rois  juraient  eux-mê- 
mes, ou  faisaient  jurer  un  de  lenrs  généraux, 
qu'ils  feraient  observer  les  conditions  des 
traités  qu'ils  faisaient  avec  l'ennemi.  Les 
croix  marquées  dans  les  actes  et  un  fétu 
tenu  dans  la  main  et  jeté  à  terre  étaient 

lequel  il  disait  anatliéme  i  tons  les  ecclésiastiques 
qui  aliéneraient  les  tefresovksonMmento  de  rCflise 

romaine. 

(2540)  Palœog.  arœc,  p.  585. 

(2541)  NâFrti,  iffor.  ^kplom.,  f.  109. 
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des  symboles  qui  ^équivalaient  à  des  ser- 
ments. 

Quoi(][ue  le  concile  de  Meaux  de  l'an  81^5 
eût  défendu  aux  évèques  de  jurer  sur  les 
choses  saintes  :  ut  nuÙus  deinceps  episcopui 
super  sacra  jurare  prœsumat  f  ils  continuè- 
rent de  faire  serment  sur  les  Evangiles.  At- 
ton,  évêaue  deVerceil,  au  x*  siècle,  se  plaint 
de  ce  qu  on  ne  jugeait  plus  suivant  les  ca- 
nons les  prélats  accusés,  mais  qu'on  exigeait 
d'eux  le  serment  ou  le  duel  pour  se  purger. 
Encore  leur  serment  ne  suffisait-il  pas;  il 
fallait  que  plusieurs  de  leurs  confrères  ju- 
rassent avec  eux.  A  l'égard  du  duel ,  ils 
avaient  recours  à  quelque  laïque  qui  se  bat- 
tait pour  eux.  En  général,  un  accusé  n'était 
justifié  par  son  serment  qu'autant  que  six 
autres  personnes  attestaient  son  innocence 
en  faisant  aussi  serment.  Selon  les  lois  Ri- 

Suaires,  les  conjurateurs  disaient  :  Sic  illum 
>eus  adjuvet  et  illi  sancti  quorum  istœ  reli- 
quiœ  suntj  etc.  Les  serments  entre  les  diffé- 
rents seigneurs  se  multiplièrent  dans  les 
siècles  XI  et  xii,  comme  il  parait  par  les  ac- 
tes de  ces  temps-là.  La  manière  de  jurer 
en  levant  les  mains  au  ciel  était  en  usage 
dès  l'an  1074.  La  formule  du  serment  était 
alors  :  Sic  me  Deus  adjuvet  et  istœ  sanctœ  re- 
liquiœ.  Un  nommé  Bau  Savericus,  qui  avait 
exercé  des  violences  contre  l'abbaye  de  Ju- 
miéees,  fit  un  accord  avec  l'abbé,  où  il  jure 
sur  Tes  saintes  reliques,  et  fait  contre  lui- 
même  les  plus  horribles  imprécations  :  Dia- 
bolo et  sociis  qus  se  donans^  si  unquam  hœc 
violaverit  (254^).  Les  anciens  avaient  cou- 
tume de  jurer  par  le  salut  de  l'empereur  ; 
mais  jurer  par  celui  du  Pape,  c'est  un  phé- 
nomène qui  parait  peu  croyable.  On  en  a 
pourtant  un  [exemple  dans  un  acte  passé 
devant  Bérenger,  tribun,  juge  et  tabel- 
lion de  la  ville  de  Horta ,  l'an  1068.  Voici 
la  formule  du  serment  :  In  quo  [et  jurata 
voce  dico  per  Deum  omnipotentem  ,  sanctœ- 
que  Sedis  apostolicœ  et  domini  nostri 
jLlexandri  Papœ  salutemy  hœc  omnia,  quœ 
hujus  donationis  chartulœ  séries  textus  elo- 
quitur^  inviolabiliter  conservare^  Atque  adim- 
plere  promitto  (2543). 

Sur  quelque  contestation  survenue  entre 
les  moines  de  Léré  et  un  seigneur  laïque, 
l'an  1018,  ces  religieux  produisirent  deux 
prêtres  et  un  diacre  pour  témoins  (2544). 
a  Le  seigneur  de  Morvaux  et  de  Cbanton- 
ceaux,  devant  qui  l'affaire  se  plaidait ,  par 
respect  pour  l'Église  ne  voulut  pas  recevoir 
le  serment  des  personnes  sacrées,  il  les  ren- 
voya à  Tévêque  d'Angers  pour  qu'il  les  fît 
jurer.  La  cour  de  l'évêque  régla  que  les  prê- 
tres seraient  reçus  à  témoigner  sans  ser- 
ment, piano  sermone  testimonium  redderent; 
2ue  les  diacres  jureraient  sur  le  livre  des 
Ivangiles,  et  les  laïques  sur  le  Psau- 
tier (2545}.  »  L'objet  de  la  sixième  lettre  du 
second  livre  de  Geofroi,  abbé  de  Vendôme , 

(2542)  Archives  de  Jumiéges, 

u254^)  FoNTAMiMi,  De  antiquit.  Hortœt  P-  597. 

IJ2544)  LoBiNRAU,  Hist.  debreL^tom,  II,  p.  542. 

(2545)  Sttpplém.  du  Journ.des  Sav.,  janv.  i7i8. 

(2546)  Preuv.  de  rhist.  de  Langued.,  t.  II,  p,  417. 


est  de  savoir  si  les  amis,  parents  et  dômes- 
tiques  sont  admis  en  témoignage.  Le  P.  Sii^ 
mond,  dans  une  note  sur  cette  lettre,  dit  que 
cela  est  arrivé  auelquefois  en  yertu  dun 
privilège  particulier,  et  il  rapporte  un  di- 
plôme  de  Philippe  le  Hardi,  de  1  an  1287,  par 
lequel  les  domestiques  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Denis  furent  reçus  pour  témoins  contre  les 
habitants  de  Lagny,  en  vertu  d'un  priTilé^e 
ad  hocy  que  leur  avait  accordé  le  roi  Louis  le 
Gros;  qui  avait  reçu  son  éducation  dans  ce 
monastère.  C'était  anciennement  un  privi- 
lège des  moines  d'être  témoins  dans  leurs 
propres  causes. 

Le  xu*  siècle  et  les  suivants  ajoutèrent  de 
nouveaux  serments  aux  anciens.  Roger  II, 
comte  de  Foix,   dans  la  charte  qu'il  donna 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Lezat  en  1121,  ex- 
prime ainsi  sou  serment  :  Totum  hoc  ovod 
supra  dictum  esty  ego  Rogerius  cornet  Fuxi 
prœdictus  supra  quatuor  Evangelia  jvrart, 
ut  ita  teneaniy   et  filii  mei  similiter  jurave- 
runt  (2546).  Dans  un  acte  de  l'an  112l,  Ber- 
nard  Aton,  vicomte  de  Béziers ,  jure  ptr 
Deum  et  hœc  sancta  (2547),  et  dans  un  autre, 
de  l'année  1126,   les  bourgeois  de  Carcas- 
sonne  jurent  per  Deum  et  hœc  sancta  Etan- 
grc/ia  (254.8).  Le  terrible  serment  per /?(/»! 
meam  (2549) ,  par  ma  foi,  est  employé  par 
Roger  III,  comte  de  Foix  dans  deux  actes  de 
fidélité  de  l'an  11^.  Ces  serments  se  faisaient 
assez  souvent  dans  les  églises.  Au  concile 
tenu  à  Toulouse  au  mois  de  juillet  1SS9, 
les  capitouls  firent  serment  sur  YAm  de  la 
ville  d  observer  les  articles  du  traité  conclu 
à  Paris  entre  le  roi  Louis  IX  et  le  comte 
Raymond  VIL    Les   prévôts  ou  procureurs 
du  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Bourses  ju- 
rèrent pareillement  m  animamcapituh  d'eié- 
cuter  les  intentions  de  l'archevêque  Simon 
de  Sully.  C'est  ce  qu'on  apprend  d'un  litre 
de  l'an  1232,  qui  fait  mention  de  l'anniver- 
saire de  ce  prélat  et  des  biens  qu'il  avait  lé- 
(;ués  à  son  église  (2550).  Les  serments  sur 
es  Evangiles  furent  si  fréquents  et  la  source 
de  tant  de  parjures,  que  le  concile  de  Bor- 
deaux de  l'an  1255  fut  obligé  de  les  interdire 
dans  certains  temps,  c'est-à-dire  depuis  la 
Septuagésime  jusqu'après  l'octave  de  Pâ- 
ques, depuis  l'Avent  jusqu'à  l'octave  de  l^E; 
piphanie,  les  jours  de  jedne,  des  grandes  li- 
tanies et  des  Rogations  (2551). 

L'usage  des  empereurs  et  des  rois  de  ne 
pas  jurer  en  personne,  mais  de  faire  jurer 
en  leur  nom  par  d'autres,  remonte  pour  le 
moins  au  xir  siècle.  La  paix  entre  1  empe- 
reur Frédéric  Barberousse  d'une  part,  el 
Guillaume  II,  roi  de  Sicile ,  de  l'autre,  fui 
jurée  par  des  personnes  interposées,  el  non 
par  ces  deux  princes ,  qui  crurent  peut-élre 
qu'il  était  au-dessous  de  leur  diguité  de  ju- 
rer en  personne.  Ces  paroles,  Jurabunt  etiam 
in  animas  nostras  nobis  prœsentibus^  qu  ou 
lit  dans  d'anciens  traités  d'alliance,  ontrap- 

(2547)  Ibid.  /p.  426. 

2548)  Ibid.,  p.  432. 

2549)  Ibid.,  p.  453. 

(2550)  Archives  de  l'Église  de  Bourges, 

(2551)  Labbe,  ConciL,  loi»  XI,  part,  r,  p.  "«î« 
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port  à  la  formule  de  serment,  que  les  prin- 
ces iaisaient  faire  en  leur  nom.  <  Ancienne- 
menu  dit  Du  Tillet  (2552),  les  traités  faits 
parles  rois  avec  les  étrangers  n'étaient  jurés 
par  leurs  personnes,  mais  par  aucuns  ayants 
pouvoir  spécial,  jurants  en  la  personne  et 
âmes  desdits  rois.  Le  prieur  de  Saint-Martin 
des  Champs  jura  pour  le  roi  saint  Louis  en 
sa  présence  la  trêve  £ûte  avec  le  roi  Henri 
III  d* Angleterre,  au  camp  près  de  Saint-Au- 
bin eu  juillet  1231.  »  On  voit  un  autre  exem- 
ple de  cette  sorte  de  serment  dans  un  traité 
de  lan  1311,  entre  Philippe  le  Bel  et  Henri 
VU.  Cependant  les  rois  ne  furent  pas  cons- 
tants dans  Tusage  de  faire  jurer  en  leur 
nom.  Personne  n'ignore  le  serment  bit  au 
Pape  Tan  1209,  par  OthonlV;  serment  qui  fut 
scellé  d'une  buUe  d*or  et  souscrit  par  Con- 
rad, évoque  de  Spire,  chancelier  aulique,  au 
lieu  de  Siçefroi,  archevêque  de  Majrence,  ar- 
chichanceuer  de  Germame.  L'empereur  Fré- 
déric II  jura,  en  12V6 ,  qu'il  croyait  tous  les 
points  de  la  foi  catholique,  et,  pour  se  pur- 
ger du  soupçon  d'hérésie,  il  constitua  des 
procureurs  pour  faire  en  son  nom  le  même 
serment  en  présence  du  Pape.  Ce  serait  per- 
dre de  vue  notre  objet  que  de  rapporter  ici 
les  serments  singuliers  des  rois ,  dont  les 
uns,  comme  Guillaume  le  Conquérant,  ju- 
raient par  la  resplendeur  de  Dieu;  les  autres, 
comme  Louis  le  Jeune,  Per  sanctos  dé  Beth- 
léem^ etc.  Remarquons  seulement  que  notre 
siècle  n'a  rien  qui  le  distingue  des  plus  bar- 
liores  par  rapport  à  la  multiplication  et  à 
Teiaction  des  serments  dangereux,  témérai- 
res et  inutiles. 

Chaf.  8.  Clauses  énonçant  les^  précautions 
prises  pour  rendre  les  chartes  authenti- 
ques et  inviolables  :  salutation ,  adieu  ou 
souhait  final  des  lettres^  bulles^  diplômes 
et  chartes  en  forme  d'épurés. 

La  seconde  formule  finale  expose  les  pré- 
cautions qu'on  se  propose  de  mettre  en  œuvre 
pour  authentiquer  le  titre  qu'on  dresse  ac- 
tuellement. Elles  renferment  lesannoncesdes 
souscriptions,  du  monogramme,  de  la  pré- 
sence des  témoins,  soit  qu'ils  signent  ou  ne 
signent  pas,  du  sceau ,  des  cérémonies  et 
formalités  qui  accompagnèrent  telle  dona- 
tion ,  tel  contrat ,  ou  la  confection  de  tout 
autre  acte.  Mais  il  est  très-rare  de  voir 
toutes  ces  choses  concourir  à  la  fois  etd&ns 
une  seule  et  même  pièce. 

L  Chartes  qui  portent  des .  caractères  d'au- 
ihenticité  qtf  elles  n^annonccnt  pas^  et  qui  ne 
portent  pas  ceux  qu'elles  annoncent.  —  11  est 
des  chartes  sans  annonce  de  signatures,  de 
sceaux  etde  monogrammes,  lesquelles  néan- 
moins sont  revêtues  de  tous  ou  de  quelqu'un 
de  ces  caractères.  D'autres  n'annoncent 
qu'une  partie  des  marques  de  solennité, 
qu'elles  réunissent.  Cela  ne  porte  aucun 
préjudice  à  leur  authenticité.  Abondance  de 
droit  ne  nuit  pas.  On  ne  peut  point  juger 
d'une  manière  aussi  favorable  des  diplômes 
qui»  annonçant  et  signatures  et  monogram- 

(2552)  Pag.  252. 


mes,  n'en  laisseraient  pas  apercevoir  le  plus 
léger  vestige,  si  ce  n'est  qu  ils  eussent  con- 
sidérablement souffert  de  l'injure  du  temps. 
Mais,  quelque  entiers  qu'ils  se  fussent  con- 
servés, il  ne  faudrait  pas  conclure  leur  sup- 
position de  cet  unique  défaut.  Souvent  ce 
sont  des  copies,  dont  rantiquitérpeut^appro- 
cher  de  l'âge  de  l'original ,  sans  qu'on  soit 
en  droit  d'en  tirer  aucune  induction  lâcheuse. 
Ce  sont  aussi  quelquefois  de  simples  projets 
d'actes,  tantôt  réalisés,  tantôt  demeures  sans 
exécution.  Quoi  qu'il  en  soit ,  toute  copie 
peut  annoncer  un  sceau,  mais  nulle  copie  ne 
le  représente  en  effet ,  ni  n'en  porte  des 
marques  sans  quelque  supercherie.  Nous  ne 
comprenons  pas  ici  sous  le  nom  de  copies 
celles  qui  sont  authentiques  ;  encore  moins 
les  Viaimus  et  les  renouvellements.  Ils  par- 
ticipent ,  comme  on  sait,  à  l'autorité  des 
originaux,  et  nous  en  avons  suffisamment 
parlé  ailleurs. 

Les  autographes  signés  ou  scellés  ne  doi- 
vent point  passer  pour  faux  ou  non  authen- 
tiques, parce  qu'ils  annoncent  le  monc^am- 
me  du  roi  qu'on  n'y  trouve  pas  ;  surtout  si 
cela  regarde  des  siècles,  où  l'on  ne  faisait 
pas  difficulté  de  l'omettre  (2553).  La  raison 
en  est,  que  les  monogrammes  devaient  ou 
pouvaient  être  d'une  autre  main  que  celle 
de  l'écrivain  de  la  pièce,  et  qu'il  n  était  pas 
défendu  de  négliger  cette  formalité  dans 
un  diplôme,  suffisamment  authentiqué  d'ail- 
leurs. 

Qu'il  y  ait  des  signatures  annoncées, 
qu  elles  le  soient  même,  comme  étant  de  la 
propre  main  des  témoins,  s'ensuit-il  toujours 
que  les  témoins  aient  réeHemenI  mis  leur 
nom  au  bas  d'une  charte  ?  Point  du  tout  : 
souvent  ils  n'apposaient  qu'une  croix.  Bans 
la  saite  ils  ne  la  formaient  pas  même  cons- 
tamment :  le  signe  d'un  tel  marquait  sa  pré- 
sence, son  consentemeni,  son  approbation, 
et  non  pas  son  écriture.  Manu  firmare  ou  ro- 
borarcj  après  avoir  signifié  de  véritables  si- 
gnatures, signifia  de  plus  toute  manière  d  au- 
toriser un  acte,  de  1  approuver,  de  le  rati- 
fier, de  le  certifier.  Comme  on  rencontre 
beaucoup  d'originaux ,  surtout  depuis  en- 
viron les  commencements  du  xi*  siècle,  jus- 
qu'au milieu  du  suivant,  dont  les  signatures 
sont  de  la  même  main ,  tandis  qu'elles  sem- 
blent s'annoncer  de  celle  des  témoins  ou  des 
intéressés  ;  combien  de  critiques  détermi- 
nés à  les  accuser  de  faux,  sous  prétexte , 
que  s'étant  données  pour  être  de  l'écriture 
des  donateurs  ou  des  parties  stipulantes, 
elles  se  trouvent  néanmoins  de  la  façon  de 
récrivain  de  la  pièce  1  Combien  de  ces  mes- 
sieurs pins  disposés  à  réprouver  tout  d'un 
coup  les  titres  notés  de  ce  prétendu  défaut 
qu'à  convenir  d'un  langage  aussi  sinsulier, 
que  l'est  celui  d'appeler  signature  1  action 
par  laquelle  les  témoins  se  contentent  de 
toucher  un  acte  en  signe  d'approbation  ou 
de  garantie  1  Mais  cette  difficulté  n'est  fon- 
dée que  sur  un  préjugé  contre  lequel  de 
très-nabiles  gens  n'ont  pas  toujours  été  sur 
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leurs  gardes.  Conséquemment  à  des  inter- 
prétations trop  spécifiées^  au  lieu  qu'on  au^ 
rait  dû  ne  pas  s'écarter  de  la  généralité  de 
certaines  expressions  originales,  on  s*est  ac- 
coutuméi  sans  raison,  à  prendre  pour  de  vé- 
ritables signatures  de  la  main  des  auteurs 
ou  des  témoins  des  chartes,  tous  les  textes 
qui  portent,  manu  firmart^  roborare^  etc. 

Mais  par  bonheur  nous  avons  des  preuves 
en  main  et  des  preuves  de  fait  que  ces  termes 
sont  susceptibles  d'un  sens  fort  différent,  et 
qu'en  divers  cas  ce  sens  est  le  seul  qui  puisse 
leur  convenir.  Une  charte  citée  par  D.  Ma- 
billoB  (2554>)  explique  ce  que  c'est  que  ma- 
nibus  €orroborare^  en  (goûtant  le  mot  tan^ 
gmda.  Le  cartulaire  de  Saint-Martin  des 
Champs  montre  en  peinture  rassemblée  des 
grands  du  royaume  confirmant  un  privilège 
en  levant  les  mains.  Besly  (2555)  rapporte 
une  charte  de  Geoffroy,  duc  d'Aquitaine, 
dans  laquelle  les  témoins  souscrits  se  pré- 
sentent les  uns  aux  autres  le  parchemin  à 
toucher.  D'ailleurs,  nul  si^ne  réel  de  la 
main  des  témoins,  quoiqu'il  y  en  ait  dix- 
neuf  de  celle  du  notaire.  En  faut-il  davan- 
tage pour  ne  pas  entendre  toujours  de  si- 
gnatures proprement  dites  ces  paroles,  manu 
profria  subter/irmavimus^  manibus  corrobo- 
rart  jussimusy  et  tant  d'autres  locutions  de 
même  nature? 

L'annonce  des  témoins  est  presque  cons- 
tamment suivie  de  leur  énumération.  Cepen- 
dant D.  Mabilion  (2556)  nous  fait  connaître 
une  charte,  mais  qu'il  ne  donne  pas  comme 
unique  en  son  genre,  laquelle  n'offre  aucun 
dénombrement  de  témoins,  bien  qu'elle  l'an- 
nonee  parcette  formule  :  Hujus  rei  testes  suni. 
Ce  savant  homme  allègue,  pour  excuse  d'une 
omission  si  extraordinaire,  Tusage  de  remet- 
tre les  souscriptions  des  témoins  après  la  con- 
fection des  titres.  Or,  il  arrivait  quelquefois 
qu'ils  demeuraient  sans  signatures  par  la 
négligence  des  parties  intéressées.  Peut-être 
les  croyaient-elles  suffisamment  autorisés 
par  l'apposition  du  sceau ,  surtout  dans  un 
temps  où  les  sceaux  avaient  la  vertu  de  faire 
tomber  les  souscriptions,  les  dénombrements 
de  noms,  les  croix,  les  monogrammes.  Mais 
si  le  sceau  manquait,  il  ne  faudrait  regarder 
ces  pièces  que  comme  de  simples  projets; 
supposé  néanmoins  que  ce  ne  fussent  pas 
des  copies,  et  que  le  sceau  n'eût  pas  été  dé- 
truit. 

U.  Annonces  du  sceau^  des  signatures  et 
du  monogramme  des  rois^  étéques,  etc.  ;  stipu- 
lotions  des  particuliers.  —  Nos  rois  de  la 
première,  race  n'annonçaient  pour  l'ordi- 
naire que  leurs  souscrii>tions  et  quelquefois 
leursmonogrammes.  Celles-là  communément 
étaient  exprimées  par  cette  formule  ou  quei- 
oue  autre  approchante  :  Et  ut  hœc  autoritas 
pnmor  kabecUur^  telper  t empara  eonserveturf 
fnanus  nostrm  subscnptionibus  subter  eam  de- 

•  (255i)  De  re  diplom,,  pag.  168. 
(2555  Hist.  de  Poitou,  p.  573. 
f2556)  De  re  dipiom.,  p.  168. 
i2557)  Farmul.  Marculf.,  passim. 
(4658)  Glossar.  Cang.  ,  l.  YÏ,  coL  745. 
i(î559)  Beisson,  De  verb.  signif.;  Ghtsar,  Cang., 


crevimus  roborare.  Ceux-ci  étaient  désignt^s 
par  signaculis  (2557). 

Les  jugements  ou  sentences  ne  portaient 
point  régulièrement  ces  annonces,  non  plus 
que  les  accords  ou  contrats,  qui  avaient  cou- 
tume d'être  terminés  par  stipulatione  sub- 
nixa^  ou  subnexa  ;  expressions  par  lesqruelles 
on  entendait  ou  les  signatures  qui  mlaimt 
suivre,  ou  les  cérémonies  de  la  stipulation 
consistant  en  interrogations,  réponses  el 
promesses  solennelles  (2558).  Chez  les  Ger- 
mains, Francs  et  autres,  la  stipulation  ^e  fai- 
sait de  la  part  du  vendeur  ou  du  donateur 
en  jetant  la  paille  dans  le  sein  de  racqnéreor 
ou  donataire  (2559).  On  stipulait  encore  soit 
en  rompant  la  paille,  soit  en  Tinsérant  dans 
une  charte  par  forme  d'investiture.  L'usage 
de  rompre  la  paille  était  ordinaire  entre  les 
contractants.  Ils  vérifiaient  au  besoin  lenrs 
conventions  en  rapportant  de  part  et  d'antre 
les  morceaux  du  bâton  brisé  ou  de  la  paLHe 
rompue.  C'est,  à  ce  qu'on  prétend,  ce  qui 
donna  naissance  aux  chartes  parties^  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  tome  I" 
(2560).  Selon  Du  Cange  (2561)  les  chartes  re- 
vêtues de  la  clause  finale  stipulatione  sub- 
nixaj  telles  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  dans 
Marculfe  et  autres  anciennes  formules,  sous- 
entendent  quelques  mots  comme,  ^i  (lisez 
quœ)  omnium  carlarum  accommodât  firmita- 
temy  etc.  Si  l'on  s*en  tient  à  son  opinion,  on 
croira  donc  qu'ils  n'ont  été  omis  que  pour 
abréger.  Ainsi  les  notaires  ayant  exprimé  les 
clauses  essentielles  négligent  celles  qui  ne  Je 
sont  pas. 

Les  Carjovingiens  dans  les  diplômes  de 
grande  conférence  annoncent  et  leur  signa- 
ture et  leur  sceau  en  cette  forme  :  memu  no- 
stra,  ou  propria  sub4erfirmavimus^  ou  smkier 
eam  decrevimus  adsignare^  ou  adsigttari,,.  et 
de  annulo  nostro  subtersigiltarey  ou  bien  aH- 
nuli  nostri  impressions  adsignari  jussimus 
(2562).  Grand  nombre  néanmoins  passant 
sous  silence  les  annonces  de  la  signature, 
ou  plutôt  du  monogramme,  se  bornent  à 
celles  qui  concernent  le  sceau.  Les  jugements 
et  plaids  intitulés  Ptacita^  et  les  diplômes 
où  il  ne  s'agissait  pas  d'affaires  fort  impur- 
tantes,  omettaient  souvent  l'une  et  Taucre 
formule,  quoiqu'ils  ne  laissassent  pas  de  ré- 
unir la  souscription  du  chancelier  et  le  sceau 
royal.  Au  lieu  d'annuloy  depuis  Louis  le  Dé- 
bonnaire, nos  rois  se  servirent  plus  d*ane 
fois  de  bultis  nostris  jussimus  tn^i^ntn,  for- 
mule encore  usitée  au  temps  de  Philippe  V\ 
Que  des  chartes  royales  lort  iintéres$anft*> 
d'une  part  et  de  l'autre  signées  et  sceUcks* 
né  fussent  précédées  d'aucune  de  ces  an- 
nonces, ce  serait  presque  un  phénomène 
avant  le  xV  siècle.  L'annonce  de  Tannr  au 
caractérise  ordinairement  les  diplômes  d^^ 
rois  de  la  seconde  race.  Celle  des  bulla  le«r 
est  peu  familière,  et  celle  du  sceau  enctir^ 

t.  in,  col.  410,  411. 

(2560)  Pag.  558  et  suiv. 

(2561)  Glossar,  Gang.  ,  aotiq.  edit.,t. 
962. 

(2562)  De  re  diplom,,  p.  107. 
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moins.  A  peine  en  peut-on  citer  quelque 
exemple  antérieur  au  x*  siècle.  Les  rois  de 
Ja  troisième  race  depuis  Robert  ne  font  près- 
()ue  plus  mention  de  leur  anneau,  rarement 
(Je  leurs  bulles;  au  Heu  qu'ils  ne  cessent  de 
faire  dépendre  Tauthenticité  de  leurs  diplô- 
mes de  l'apposition  de  leurs  sceaux.  Ce  fut 
presque  l'unique  formalité  qu'ils  employas- 
sent jusqu'au  temps  auquel  l'on  Gt  usage  du 
contre-scely  du  sceau  secret,  du  petit  cachet. 
Dans  les  derniers  siècles  l'annonce  du  sceau 
exprime  fréquemment  de  quelle  couleur  en 
était  la  cire. 

Les  rois  de  France,  lorsqu'ils  ne  formaient 
pas  de  leur  main  leur  monogramme,  ordon- 
naient qu'il  serait  tracé  au  pied  de  leurs  di- 
plômes (2563).  Ils  l'annonçaient  quelquefois 
sous  le  nom  de  monogramma^  et  plus  com- 
munément sous  celui  de  nominis  caracter^ 
surtout  aux  xi*  et  xii*  siècles  (256^).  Quelques 
évèques  les  imitèrent,  usant  indifféremment 
des  noms,  et  de  caractères,  et  de  mono- 
grammes. Ceux-ci  tenaient  en  effet  lieu  de 
souscription  à  ceux  qui  ne  saYaient  pas  écrire, 
érèques,  rois,  princes,  souTerains.  Cependant 
depuis  que  Cnarlemagne  en  eut  renouvelé 
Tusage  dans  les  diplômes  impériaux  et 
rovaux,  on  ne  peut  pas  conclure  que  les  rois, 
qui,  pour  se  conformer  à  la  coutume,  les  ont 
employés,  ne  sussent  pas  manier  la  plume. 
D.  Mabillon  n'avait  point  vu  de  monogram- 
mes royaux  qui  fussent  postérieurs  h  saint 
Louis;  ni  Du  Cange,  à  Philippe  le  Bel.  11  ter- 
mine sa  table  des  monogrammes  impériaux 
à  Charles  IV.  Ils  cessèrent  donc  environ  un 
demi-siècle  plutôt  en  France  qu'en  Alle- 
iriazne. 

lu.  Ànnamees  de$  dhen  âffmboleê  dinves- 
titure,  des  cérémonies  ei  des  circonstances  qui 
les  accompagnent  ;  énumération  de  ces  sym- 
boles.  —  Parmi  les  annonces  solennelles  des 
formalités  destinées  à  rendre  authentiques 
les  anciens  diplômes,  nous  ne  devons  |>as 
Ofiiettre  celles  qui  marquaient  les  différentes 
sortes  d'investitures  des  biens  ou  des  droits 
uont  on  était  mis  en  possession.  Nous  ne  dé- 
couvrons point  à  la  vérité  d'exemple  de  pa- 
r<^*ine  annonce  avant  leix*  siècle,  quoique 
ru:>dge  des  investitures  remonte  bien  plus 
haut,  et  qu'il  en  soit  même  parlé  dans  le  corps 
d»'>  chartes  du  vir  siècle,  pour  ne  rien  dire 
ci*autres  pièces  d'une  antiquité  plus  reculée. 
Mais  alors  elles  n  annoQçaient  que  les  sous- 
criptions ou  la  stipulation  comme  des  témoi- 
giiages$u£Ssantsuans  leur  authenticité. 

Depuis  le  ix*  siècle  elles  retentirent  des 
noms  d*investitures  et  de  symboles  divers 
eoQployés  pour  mettre  en  possession  des  fonds 
donnés,  vendus  ou  restitués.  Ces  symboles 
sont  quelquefois  énoncés  dans  le  corps  des 
chartes.  Mais  plus  souvent  ils  se  montrent 
parmi  les  caractères  qui  servent  è  les  revêtir 
de  toute  l'authenticité  dont  elles  sont  sus* 
ceptibles.  C'est  principalement  sous  ce  rap- 
p^jrt  que  nous  allons  les  considérer. 

Du  Cange  (2565)  distingue  deux  sortes  de 

(2565)  Glossar.  Cang.,  I.  lY,  col.  1017. 

(^564)  Ibid.,  col.  1108. 

(2565)  Caxg.  Glossar. f  ad  vocem  Intettitura, 


symboles  d'investitures  :  les  uns  naturels 
comme  une  poignée  de  terre,  un  gazon,  un 
rameau,  une  paille,  une  verge,  un  bâton  ;  les 
autres  arbitraires  comme  un  gant,  un  cou- 
teau, un  cor  de  chasse,  ou  le  premier  objet 
qui  tombait  sous  la  main.  Ceux-là  étaient 
relatifs  à  la  nature  de  la  chose  cédée-;  ceux- 
ci  n'avaient  point  de  rapport  naturel  avec  elle. 
Mais  la  volonté  du  vendeur  ou  du  donateur 
y  mettait  une  relation  arbitraire  et  d'institu- 
tion. Les  premiers,  selon  ce  savant  homme, 
étaient  fixés  par  les  lois  et  la  coutume,  et 
reçus  généralement  chez  tous  les  peuples  ; 
en  sorte  que  toutes  les  investitures  s'y  fai- 
saient d'abord  avec  les  mêmes  symboles  dans 
la  mêmeforme  etsuivant  les  mêmes  formules. 
Les  seconds  s'étant  introduits,  on  ne  fit  plus 
aucune  distinction  des  symboles  naturels  et 
arbitraires.  Sur  quoi  nous  observerons  qu'on 
ne  peut  ici  justifier  ce  docte  antiquaire  d'une 
méprise  qu'en  supposant  qu'il  aura  voulu 

rirler  d'un  temps  antérieur,  non-seulement 
tous  les  diplômes  connus,  mais  aux  exem- 
ples même  qu'il  allègue  en  preuve.  Nous 
voyons  en  efiet  régner  depuis  le  commence- 
ment du  IX*  siècle  une  confusion  perpétuelle 
entre  les  symboles  naturels  et  ies  signes  ar- 
bitraires des  investitures.  En  toute  occasion 
on  se  sert  également  des  uns  et  des  autres. 
Seulement  on  préfère  les  premiers,  tels  que 
le  gazon,  la  motte,  ou  le  rameau,  quand  on 
est  actuellement  sur  le  territoire  même  dont 
on  est  mis  en  possession.  Au  xiv*  siècle  on 
fait,  comme  au  commencement  de  la  monar- 
chie, usage  du  gazon  dans  les  investitures 
Il  n  y  a  pas  même  encore  longtemps  qu'on 
observait  cette  pratique  dans  Tes  Pays-Bas. 
Dès  le  viu'  siècle,  Tassillon  rendit  la  Bavière 
à  Chai^leœagne  en  lui  remettant  un  bAton  ou 
sce|4re  qui  représentait  par  le  haut  la  tète 
d*un  homme  (zd66).  Investir  par  un  bâton  est 
un  symbole^arbitraire,  et  c'est  en  général  un 
de  ceux  qui  se  sont  maintenus  le  plus  cons- 
tamment. 

Mais  en  fait  de  si^es  d'investitures,  nous 
n'avons  rien  de  moins  sujet  à  variation  que 
ceux  par  lesquels  on  entrait  en  possession 
d'un  évèché,  d'une  abbaye,  d'un  bénéfice. 
C'était  d'ordinaire  par  Tanneau,  la  mitre,  la 
crosse  ou  le  bAton  pastoral,  les  portes  ou  les 
clefs  de  l'église,  les  cordes  des  cloches,  ou 
le^  cloches  mêmes  qu'on  sonnait. 

L'épée  et  rétendard,  au  contraire ,  dési- 
gnaient l'investiture  de  l'empire,  des  royau- 
mes, des  duchés,  des  comtés,  des  nefs  nobles. 
Quelquefois  aussi  les  royaumes  ne  se  don- 
naient que  par  Tépée,  les  provinces  que  par 
rétendard,  et  les  duchés  que  par  la  pique. 
Ingulfe  atteste,  au  xi*  siècle,  qu'ancienne- 
ment on  faisait  des  donations  de  terres  sans 
écritures ,  mais  par  Tépée ,  le  casane ,  le 
cornet,  la  tasse,  l'éperon,  l'étrille,  1  arc  ou 
la  flèche  de  celui  à  qui  ces  choses  apparte- 
naient (2567). 

Ces  symboles,  tels  qu'ils  fussent ,  furent 
d'abord  pour  la  plupart  gardés  précieusement 

(2566|  Renmgallu.  Script.,  i.  Y,  p.  1^ 
(2567)  Comei,  oa  corne,  où  les  anciens  bavaient. 
L^usage  en  était  encore  fort  commun  chez  les  Nor- 
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dans  les  archives  des  églises,  quelques-uns 
dans  leurs  trésors,  d'autres  dans  les  églises 
mêmes.  On  y  montrait  des  gazons,  des 
ceintures  d'or  ou  d'argent,  des  courroies,  où 
Ton  faisait  souvent  un  certain  nombre  de 
nœuds,  de  petits  bAtons  ou  morceaux  de 
bois,  qui  portaient  ordinairement  écrit  le 
nom  du  donateur  ou  du  vendeur,  ou  de  celui 
du  bien  donné  ou  vendu.  Communément  ils 
étaient  attachés  aux  chartes  dressées,  soit 
depuis,  soit  au  temps  même  de  la  cession, 
vente  ou  restitution.  On  en  voit  encore  dans 
beaucoup  de  chartriers,  aussi  bien  que  des 
pailles  liées  ou  cousues  au  bas  des  chartes. 
On  y  remarque  de  plus  des  pièces  de  monnaies 
pendantes,  des  anneaux  ou  cachets  en  guise 
de  sceaux.  On  attachait  même  au  sceau  des 
cheveux  ou  un  certain  nombre  de  poils  de 
la  barbe  du  donateur. 

Il  était  fort  ordinaire  de  rompre  ou  de 

f)ercer  les  symboles  des  donations,  surtout 
orsqu'ils  auraient  pu  rentrer  dans  l'usage 
commun.  Ainsi  brisait-on  les  couteaux ,}  les 
trompes,  les  épées.  On  voit  au  moins  des 
investitures  faites  avec  la  carde  seule  de  ces 
dernières.  On  perçait  les  pièces  de  monnaie, 
on  attachait  les  anneaux  avec  des  chaînes  sur 
les  autels,  où  ils  avaient  été  posés  par  les 
donateurs.  On  suspendait  aux  murs  de  l'é- 
glise la  terre  offerte  en  signe  d'investiture 
du  bien  dont  on  lui  avait  fait  la  donation. 
Les  gazons  n'étaient  pas  seulement  portés 
sur  Fautel,  on  leur  ménageait  encore  dans 
les  temples  des  places,  où  ils  étaient  conser- 
vés aux  yeux  de  la  postérité. 

On  no  se  contentait  pas  d'investir  par  un 
seul  symbole  ;  quelquefois  on  en  réunissait 
plusieurs  ensemble,  comme  une  paille  avec 
aes  nœuds,  une  branche  d'arbre ,  un  gant, 
un  couteau,  un  gazon;  ou  bien  un  couteau, 
un  gazon,  une  branche  d'arbre,  etc.  L'union 
des  deux  derniers  était  fort  ordinaire  :  on 
enfonçait  le  rameau  vert  dans  le  gazon, 
avant  que  de  le  porter  sur  le  principal  autel 
d'une  église.  On  affectait  les  rameaux  de 
certains  arbres,  comme  de  laurier,  d'olive, 
de  coudrier,  d'orme,  etc.  Tout  au  moins  an- 
nonçait-on quelquefois  leur  espèce  dans  les 
chartes.  En  Italie  et  dans  les  provinces  limi-^ 
trophes,  on  investissait  souvent  tout  à  la 
fois  par  un  gazon ,  une  paille  nouée ,  une 
branche  d'arbre,  un  couteau,  sans  parler  de 
la  charte  oui  annonçait  tous  ces  symboles, 
et  qui  en  était  elle-même  un  des  principaux. 
De  quelque  espèce  et  en  quelque  nombre 

Ïue  lussent  les  symboles  d'investiture,  ils 
talent  ordinairement  déposés  sur  le  maître 
autel  de  l'Eglise,  par  ceux  c[ui  donnaient, 
cédaient,  vendaient  ou  restituaient.  Quel- 
quefois on  faisait  des  restitutions  ou  dona- 
tions de  terres  par  de  petits  bâtons  jetés 
dans  le  tronc  des  églises.  Ceux  qui  servaient 
aux  investitures  étaient  pris  inoifféremment 
de  toutes  sortes  d'arbres.  On  y  remarque 
néanmoins  des  bAtons  de  chêne,  de  frêne, 

roands,  au  temps  de  là  conquête  d'Angleterre, 
comme  le  ptouvent  les  tapisseries  de  Bayeux*  faites 
pour  lor».  (  Voyei  les  Monumentê  4e  ia  monarchie 


de  bruyère,  de  coudrier.  Cela  peut  être  de 
quelque  usage  dans  la  diplomatique.  Par 
exemple,  si  un  hâton  attaché  à  une  charte 
se  trouvait  être  d'un  bois  différent  de    celui 

a  l'on  y  aurait  exprimé,  on  en  pourrait  con- 
ure  qu'on  aurait  après  coup  touché  à  la 
pièce. 

On  terminait  les  différents  entreies  égli- 
ses et  les  prélats  en  donnant  un  de  ces 
bAtons  à  celui  qui  avait  gagné  son  procès. 
Les  BB.  historiens  de  Bretagne,  et  les  con- 
tinuateurs de  DuCange  nous  ont  fait  couDal- 
tre  un  couvert  de  plomb,  et  conservé  dans  J^é- 
glise  de  Tours,  sur  lequel  est  écrit  en  ligne 
spirale,  que  Tan  1144 ,  Luce  II  investit  à 
Rome  avec  ce  bAtondebois  l'église  de  Tours, 

f)ar  les  mains  de  Hu($ues  son  archevêque,  de 
'autorité  métropolitaine  sur  les  églises  de 
Dol,  de  Tréguier  et  de  Saint-Brieux.  Nous 
avons  donne  ailleurs  la  figure  de  ce  sym- 
bole. 

Le  couteau  était  un  des  signes  les  plus 
ordinaires  des  investitures.  Souvent  on  le 
pliait  avant  que  de  le  présenter  au  chef,  ou 
a  quelque  membre  du  chapitre,  ou  de  la  com- 
munauté en  faveur  de  laquelle  se  faisait  la 
donation,  ou  avant  que  de  l'offrir  sur  l'autel 
de  l'église,  où  le  donateur  voulait  consacrer 
à  Dieu  les  biens  qu'il  en  avait  reçus.  L'an- 
neau d'or  était  aussi  fort  en  usage.  On  ne 
l'employait  pas  seulement  dans  les  investi- 
tures des  bénéfices  ecclésiastiques,  mais 
aussi  des  fiefs,  dont  on  rendait  hommage. 
Certains  vassaux  refusaient  tout  autre  signe 
d'investiture,  delà  part  du  seigneur  suze- 
rain. Les  gants  étaient  un  des  signes  d'inves- 
titure dont  l'usage  était  le  plus  fréquent  en 
toutes  sortes  de  pays  ;  mais  il  Tétait  surtout 
parmi  les  Saxons.  Ils  les  déposaient  sur  les 
saintes  reliaues,  au  lieu  qu'on  se  contentait 
ailleurs  de  les  porter  sur  l'autel.  Quelque- 
fois on  remplissait  un  gant  de  quelque  obla- 
tion  champêtre,  telle  que  pouvaient  être  des 
avelines 

Quoique  Du  Gange  et  ses  continuateurs 
aient  rassemblé  les  noms  d'un  très-grand 
nombre  de  symboles  d'investitures,  il  ne  sera 
pas  inutile  d'en  rapporter  les  principaux. 
C'étaient  des  calices,  des  croix,  des  chan- 
deliers, des  bibles,  des  livres  d'évangiles, 
d'épîtres  ou  de  collectes,  des  psautiers,  des 
martyrologes,  des  manuels,  des  règles  de 
Saint-Benoît,  ou  tout  autre  livre,  une  palle 
ou  voile  d'autel,  une  pièce  de  drap  de  soie, 
un  linge ,  un  mouchoir,  un  chapeau,  une 
calotte,  un  flocon  de  cheveux ,  une  bourse, 
une  agrafe,  des  lunettes,  une  canne,  une  écri* 
toire,  une  plume,  des  ciseaux,  un  marteau, 
une  broche,  une  houlette,  un  ou  plusieurs 
deniers,  un  vase  plein  d'eau  de  mer,  an 
cornet  ou  gobelet  plein  de  vin,  des  poissons, 
une  fourche  de  bois,  une  verge  d'osier,  une 
feuille  de  noyer,  ou  de  quelque  autre  ar- 
bre, un  jonc,  un  morceau  de  marbre,  une 
pierre,  un  baiser  de  oaix  (2568),  des  souffleti 

française,  tom.  1,  pag.  755,  tom.  II,  pag.  90  cl  il, 
planche  vi.) 
(2568)  I  La  plupart  des  transporte  [de  lim>], 
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sur  tC  visage, unecuillèrcd'cnccasoir,  autant 
de  grains  d'encnes  mis  sur  l'autel  par  autant  de 
personnes  qu'il  y  en  avait,  qui  avaient  cour 
tribué  à  quelque  donation  ;  une  ou  plusieurs 
ceintures,  dont  la  matière  était  spéciGéedans 
le  titre.  Ainsi  un  père  y  disait  que  la  sienne 
était  de  cerf,  et  celle  de  son  fils  de  rcau. 

Chez  les  Saxons,  les  seigneurs  confirmaient 
les  donations  de  leurs  vassaux  en  étendant 
tes  doiçts.  Quelquefois  on  n'investissait  pas 
immédiatement  ceux  qui  le  devaient  être; 
maïs  on  remettait  les  signes  d'investitures 
AU  juge,  au  seigneur,  au  prélat  d'oùdé|»en<» 
dait  une  église;  et  ceux-ci  les  rendaient  aux 
personnes  ou  aux  chapitres  à  qui  ils  étaient 
destinés.  Rvmer  rapporte  plusieurs  formu- 
les d'investitures  données  en  Angleterre, 
il  n'y  a  pas  deux  cents  ans,  par  la  cape.  Té- 
pée  et  le  cercle  d'or.  Les  anciennes  chartes 
font  mention  de  donations  de  bois,  dona  //- 
mea,  parce  que  Tinvestiture  en  avait  été 
faite  avec  un  morceau  de  bois ,  auquel,  en 
certains  cas,  on  attachait  un  anneau  d'or,  et 
donten  d'autres  on  ne  marquait  querespècc. 
f  I  n'était  pas  rare  de  faire  des  investitures 
par  un  livre  et  un  pain.  C'était  même  une 
cérémonie  observée  dans  les  collations  des 
prétiendes  de  l'église  cathédrale  de  Paris. 
Accordait-on  quelque  investiture  par  Je 
texte  des  Evangiles,  on  n'ouliliaitpas  d'oln 
«enrer  s^il  était  couvert  d'or  ou  d'argent , 
B*\l  était  earni  de  pierreries,  si  l'image  du 
crucifix  s  y  trouvait  représentée.  Faisait-on 
l'investiture  par  la  bannière ,  on  avait  cou- 
tume de  donner  autant  d'enseignes,  qu'on 
investissait  un  vassal  de  provinces,  de  vil* 
les  ou  de  fiefe. 

IV'.  Préêenls  faits  aux  donateun;  obser^ 
rations  sur  les  symboles  d*inrestfturrs.  — 
Jusqu'à  présent  nous  avons  parlé  de  char- 
tes qui  annoncent  tes  symboles  d'investitu^» 
res  offerts  par  les  donateurs;  parlons  main- 
tenant de  celles  qui  annoncent  les  signes  du 
f  Jime  genre,  partis  de  la  main  des  donatai- 
res. Ceux-ci  faisaient  à  leur  tour^  aux  pre»* 
miers  quelque  {u*éscnt,  pour  servir  de  mo- 
nument et  de  témoignage  à  la  donation  qu'ils 
en  avaient  reçue»  ou  pour  prix  du  consen«* 
tement  donné  ptf  des  personnes  quieuraient 

{a  laire  valoir  quelque  prétention  sur  ses 
iens  aumônes,  vendus  ou  cédés  aux  égli- 
ses. Tantôt  c'était  un  anneau  d'or«  tantôt 
une  coupe,  tantôt  un  palefroi ,  tantôt  une 
chape,  tantôt  une  somme  d'argent  assez 
considérable,    tantôt  des  pelleteries,  quel* 

Î[uefois  même  une  certaine  quantité  de  blé. 
fais  dans  les  chartes^  ce  second  genre  de 
symboles  parait  bien  plus  rarement  que  le 
jpremier. 

Les  annonces  de  divers  signes  d'investi' 
lare  doivent  sans  doute  servir  à  la  vérifi- 
cation des  chartes.  Ces  signes  peuvent  tenir 
lieu  de  sceau  et  de  signatures  aux  pièces 
qui  en  sont  dépourvues,  et  confirmer  Tau- 

û^  D.  Merice  (a),  étaient  accompagnés  de  baîs«i% 
de  paix  ;  cérémonie  essentielle  dans  les  accenls,  H 
dont  les  femmes  s^acquîtlaîenl  par  nue  perslmiie  de 
Tastre  sexe,  lorsque  la  bienséance  ne  lear  permet- 


thenticité  de  celtes  oui  en  sont  munies.  U 
esta  la  vérité  bien  diflicilc  que  ces  symt)oles 
se  soient  conservés  après  la  révolution  do 
cinq  ou  six  siècles,  surtout  quand  ils  n'é- 
taient point  de  naturc'à|K)uvoirè:re attachés 
aux  chartes.  La  précaution  de  rompre  lea 
couteaux  ne  contribua  pas,  comme  on  se  1$ 
proposait,  à  les  faire  conserver  avec  plus  de 
soin.  Les  donations  étant  devenues  plus  rd- 
res  par  le  refroidissement  de  la  charité,  la 
plupart  des  manières  d'investir  toml)èrent 
dans  l'oubli.  L'ignorance  des  antiquités,  qui 
régnait  dans  les  chapitres  et  les  monastères 
dans  les  derniers  siècles,  fit  sans  doute  re- 
tirer des  chartriers  bien  des  couteaux  rompus^ 
comme  meubles  inutiles*  et  qui  occupaient 
des  Diaces,  dont  on  croyait  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage.  Cependant,  outre  les  sym» 
boles  liés  ou  attachés  aux  chartes,  il  en  est 
parvenu  quelques  autres  jusqu'à  nous,  prin 
cipalement  lorsqu'ils  étaient  de  matière  à 
pouvoir  figurer  dans  les  trésors  des  églises. 
Il  se  rencontre  de  ces  signes  d'investiture 
conservés  en  assez  grand  nombre  dans  cer- 
taines archives  ;  mais  il  est  rare  qu'il  n'y 
règne  beaucoup  de  confusion.  Pour  l'éviter, 
il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  eu  quelque 
inscription,  ou  qu'ils  portassent  quelque 
étiquette  :  ce  qui  ne  se  trouve  pas  tou- 
jours. 

y.  Salutation  y  adieu  ^  ou  souhait  final  des 
lettres  f  bulles  ^  et  chartes  en  forme  a  épi  très, 
—  La  salutation  finale  des  lettres  n'est  rien 
autre  chose. que  l'adieu  ou  le-souhait  formé 
en  faveur  de  la  personne  k  qui  l'on  adresse 
une  lettre  ou  un  diplôme.  Les  anciens  Latins 
ou  Romains  auraient  cru  qu'il  aurait  man^- 
que  quelque  chose  k  leurs  épltres«  s'ils  ne 
les  avaient  terminées  par  des  vœux  pour 
ceux  à  qui  ils  les  écrivaient.  De  là  ces  for- 
mules d  adieu,  va/f,  taleat^  etiam  atqug 
etiam  ra/f ,  ctira  ut  valeas^  etc.  C'était  tout 
ce  que  pouvaient  souhaiter  de  mieux  des 
hommes  qui  ne  connaissaient  point  de  bien 
plus  important  que  la  vie  présente,  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  rendre  douce  et 
a^éable.  Mais  les  auteurs  sacrés  portèrent 
leurs  vues  à  des  ol^ets  plus  dignes  de  nos 
désirs.  Tels  étaient  la  grâce,  la  charité,  U 
paix.  Yoici  la  salutation  ou  l'adieu  ordinaire 
de  saint  Paul  :  Que  la  grâce  de  Notre-ISeigneur 
Jésus-Christ  soit  avec  vous  (2569).  Cest  k 
cette  formule  ^u'il  fait  observer  lui-môme 
aux  Thessaloniciens  (2370) ,  qu'on  reconnaît 
ses  lettres.  Ce  qui  n  empochait  pas  qu'il  ne 
ftt  quelque.changement  ou  quelque  addition 
à  cette  salutation  finale;  mais  fa  gràcs  ne 
manquait  jamais  de  s'y  trouver.  Ce  seuj  tr/iit 
caractérise  toutes  les  BpUres  de  saint  Paul^ 
et  il  ne  leur  est  commun  avec  aucune  lettre 
des  auteurs  sacrés.  C^est  peut-être  un  argu» 
ment  de  plus  pour  conserver  à  l'Apôtre  des 
gentils  sas  anciens  droits  sur  YÉpitre  dss 
Hébreux.  Saint  Pieire  et  ^nt  Jejan  souhait 

lait  pas  de  s*en  acquitter  elles-mêmes,  i 
(t569)  nom.  XV,  ^  ;  I  Cor.  xvf ,  23, 
(2570)  /l  Tkstmd.  m,  18. 


(a)  Mémohâ  pour  urm  à  Vhiu,  de  Brei.,  1. 1,  Prmfui.,  p.  wn. 
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lent  quelquefois  la  paii,  conformément  à 
Tusage  de  la  nalion.  tes  Juifs  de  tout  temps 
ont  employé  ce  salut,  et  ils  s'en  servent 
encore." 

Quoique  les  Chrëtiens  latins  eussent  aussi 
retenu  le  taie  des  Romains  idolâtres,  les 
plus  religieux  d'entre  les  premiers  affec- 
taient des  formules,  où  la  piété  fût  pour 
quelque  chose.  Elles  consistaient  en  des 
vœux  adressés  à  Dieu  peur  la  conservation 
de  celui  à  qui  Ton  adressait  la  parole.  Si 
c'était  un  prince,  dont  on  dépendit,  on  lui 
souhaitait  de  plus  la  victoire  sur  les  nations 
barbares.  Telles  sont  grand  nombre  do  salu- 
tations des  Papes  et  des  évoques.  Notre  adieu 
môme  est  une  sorte  de  recommandation  à 
Dieu  de  la  personne  h  qui  nous  parlons. 

Vers  le  iv*  siècle  l'usage  voulut  qu'on  ré- 
pétât dans  la  salutation  d'une  lettre  tous  les 
litres  qu'on  avait  donnés  dans  la  suscrip- 
iion.  Si  donc  en  celle-ci  on  s'était  exprimé 
<le  la  sorte  :  Domino  veresancto  et  bealissimo 
JPapœAugustino  Hieronimus  y  on  finissait  jïar 
cette  salutation, /nco/umcm  te  et  memorem 
mei  Christus  Deus  nosUr  tuealur  omnipotens^ 
JDomine  vere  sancte  et  beatissime  Papa.  Cette 
réjjétition  des  derniers  termes  ne  changeait 

Eoint,  quoique  les  premiers  fussent  sujets  à 
iendes  variations.  Nous  ne  prétendons  pas, 
néanmoins,  que  toutes  les  salutations  sui- 
vissent cette  lorme,  mais  seulement  qu'elle 
était  fort  commune.  Parmi  les  Formules  de 
Jtfarculfe  (2571)  on  en  voit  qui  no  s'en  éloi- 
gnent pas  beaucoup.  Nous  nous  contente- 
rons d'en  citer  deux.  Ta/e,  pro  nobis  orans^ 
Domine  sancte  ac  beatissime  Pater.  Yale,  me-- 
mor  esta  mei,  venerabilis  in  Christo  frater. 
Nous  en  ajouterons  une  troisième,  mais 
d'un  goût  un  peu  différent.  Yale  vir  vigoris 
4ttque  tuorum  decus  amicorum.  Omnipotens 
Domini  pietas  ac  Ecdesiarum  profectum  per 
mulla  spatia  temporum^  vos  conservare  et 
custodire  dignelur. 

II  faut  convenir  qu'il  y  avait  assez  peu  de 
diplômes  proprement  dits,  où  entrât  la  salu- 
tation finale,  s'ils  n'étaient  ecclésiastiques 
ou  relatifs  à  TË^lise.  Mais  elle  était  ordinaire 
-et  dans  les  bulles  ou  lettres  apostoliques^  et 
dans  toute  autre  espèce  d'épîtres,  telles  que 
€elIësiippelées^rac2ori(£,  tndtcu/e,  etc.  Dans 
la  collection  nouvelle  des  Formules  de  Ba- 
luze  nous    trouvons  un  indicule   dont  la 

(237J)  Lib.n,  cap.  47,  48,  5i. 


salutation  est  ainsi  conçue  :  Opto  /€  semper  va- 
kre  et  caritatis  tuœjuru  ttnert.  Un  grand 
nombre  d'autres  formules  de  la  même  col- 
lection nous  offrent  des  salutations  tour- 
nées en  bien  des  manières  différentes. 
Quand  les  lettres  et  les  diplômes  n'auraient 
pas  des  rapports  si  étroits ,  qu'il  est  presque 
impossible  de  traiter  un  de  ces  sujets  sans 
l'autre,  c'en  serait  assez  pour  prouver  que 
les  salutations  ne  sont  rien  moins  qu'étran- 
gères à  la  diplomatique.  D'ailleurs  elle  a  de 
trop  bons  titres  sur  les  bulles  des  Papes»  qui 
en  sont  remplies,  pour  qu'on  puisse  ren- 
voyer ces  salutations  aux  simples  lettres 
missives. 

Les  Papes  et  les  empereurs  et  autres  per- 
sonnages de  grande  distinction  écrivaient 
très-rarement  leurs  lettres.  Mais  ils  avaient 
coutume  de  prendre  la  peine  d'écrire  la  sa- 
lulation  de  feur  propre  main.  C'est  ce  que 
font  entendre  les  anciens  livres  par  ces 
mots.  Et  alia  manu^  ou  bien  diva  ou  sacra 
manu ,  paroles  qui  annoncent  la  main  des 
empereurs.  Saint  Paul  avertissait  quelque- 
fois que  ses  salutations  étaient  de  sa  main. 
Souvent  les  salutations  étaient  jointes  à  des 
dates ,  par  ceux  au  nom  de  qui  les  lettres 
étaient  écrites;  plus  souvent  elles  tenaient 
lieu  de  signatures.  Les  Papes,  au  moins  dès 
le  XI*  siècle,  se  déchargèrent  sur  leurs  chan- 
celiers ou  notaires  du  soin  d'écrire  la  salu- 
tation benevaleie^  qu'on  réduisit  pour  lors 
en  monograme.  Les  évoques  s'approprièrent 
aussi  en  certains  siècles  et  eu  certains  pavs 
le  salutation  benevalete.  Dans  les  traits  des 
parafes,  placés  proche  les  sceaux  des  diplô- 
mes de  nos  anciens  Rois  et  particulière- 
ment de  ceux  de  la  seconde  race,  dom  Ma- 
billon  a  déchiffré  quelquefois,  quoiqu'avec 
peine,  beneialete^  vale,  La  charte  originale 
de  Childebert  III,  publiée  pour  la  première 
fois  dans  notre  troisième  tome  (257i^),  finit  (  ar 
ces  mots  :  Bene  et  valias.  C'est  là  sans  douie 
une  salutation,  d'où  l'on  pourrait  conclure 
qu'elle  n'était  pas  rare  dans  les  diplômes. 
La  preuve  en  devient  bien  plus  forte,  quand 
on  voit  qu'elle  est  exprimée  par  ces  notes  de 
Tiron,  qui  accompagnent  souvent  les  para- 
fes et  leur  servent  au  moins  d'ornements, 
si  elles  ne  sont  pas  mises  par  précaution 
contre  les  faussaires  qui  en  ignoraient  la 
figure  et  la  valeur. 

(2572)  P««.  652. 
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Les  dates  marquent  le  temps  et  le  lieu, 
où  les.dipî6mes  et  les  actes  sont  dressés. 
Les  anciennes  constitutions  des  Empereurs 
romains  portaient  toujours  la  note  dû  lieu 
et  du  temps  de  leur  expédition ,  et  l'énon- 


çaient par  la  formule  data.  Il  ne  faut  point 
chercher  d'autre  mystère  dans  l'étymoio^e 
de  ce  terme.  De  tous  les  caractères  intrin- 
sèques des  actes  et  des  diplômes,  il  n'en  est 
point  de  plus  important  que  la  date,  parce 
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qu'on  s'est  accoutume  à  juger  par  là  de  leur 
tériié  ou  de  leur  supiK)silion,  indépendam- 
w«iil  des  autres  caractères.  Il  s'en  faut  pour- 
tant beaucoup  que  la  date  seule  soit  une  rè- 
gle infaillible  et  à  la  portée  de  tout  le 
inonde.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  en  don- 
ner les  notk)ns  les  plus  exactes  qu'il  nous 
sera  possible. 

Ciup.  1".  Notions  des  dates:  leurs  formules^ 
leur  position  dans  les   chartes:  celles-ci 
iont-^lles  toujours  datées? 
§i  roQ  n*ajoutait  pas  toujours  à  data  soit 
tpittolay  soit  charia^  jamais  ces  mots  ou 
d'autres  semblables  ne  manquaient   d'être 
sous-eritcndus.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  data^ 
l'on  emploj'a  dalum^  parce  qu'on  sous-en- 
tenjait  edictum^   prœceptuniy  diploma^  etc. 
Lon.^temps   après,  les  locutions  barbares 
dataviei  dataro  prirent  la  place  de  data  et 
de  datum:  mais  elles  étaient  rares  et  surtout 
la  dernière.  Les  siècles  de  la  plus  pure  la- 
tinité avaient  fait  usage  de  dabam^  à  peu 
près  dans  la  môme  signification  ;  bien  qu'il 
Ml  encore  plus  ordinaire  de  supprimer  ce 
terme.  Au  viii'  siècle  les  chartes  privées, 
comme  les  diplômes  royaux  et  particuliè- 
rement ceux  de  P/'pin  et  de  Charlcmagne, 
substituaient   quelquefois  à  datum  ^  notavi 
àiem.  Cette  manière  de  dater,  ainsi  que  da- 
tari,  n'est  guère  moins  fréquente  dans  les 
chartes  de  France,  ou  plutôt  de  Bourgogne, 
que  d'Allemagne  (2573).  Les  lois  d'Aragon 
djppellent  assisia    et   kulendarium   la  date 
qu  elles  obligent  les  notaires  d'insérer  dans 
les  actes  pulilics  (237i)  ;  mais  les  formules 
iné.ues  des  actes  n'usent  point  do  ces  ex- 
pressions. On  était  en  certains  siècles  entêté 
*ie  la  poésie,  au  point  de  versifier  jusqu'aux 
dates.  On  en  trouvera  un  exemple  singulier 
dans  la  Diplomatique  du  P.  Mabillon  (2575). 
L  Différentes  formules  de  dates,  mises  à 
iirerses  reprises  dans  les  mêmes  actes,  — 
Oatum  et  data,  dès  le  moyen  âge,  firent  sou- 
<^ent  place  aux  formules,  acta,  scripta,  facta. 
}uand  elles  étaient  au  singulier,  ony  joi- 
nail  donatio,  pactio,  notitta,  char  ta,  sert- 
iura,  scriptio,  etc.,  soit  au  nominatif,  soit 
l'ablatif.  Quand  elles  étaient  au  pluriel, 
n  n*exprimait  point  le  nom  de  la  pièce, 
iâis  l'on  disait  en  termes  généraux  :  Tacta 
iunt  hœc,  etc.  Acta  sunt  hœc,  etc. 

Souvent  les  mêmes  titres  renfermaient 
Hne  ou  deux  formules  de  dates,  commençant 
par  datum  et  actum,  ici  réunies,  là  séparées. 
^ns  le  premier  cas,  ou  l'acte  avait  été  fait 
et  exécuté  tout  à  la  fois,  ou  dressé  et  délivré 
tout  de  suite.  Dans  le  second  cas,  on  voulait 
dire,  qu'en  tel  temps  et  eu  tel  lieu  Ton 
avait  procédé  à  l'exécution  du  contenu  de  la 
pièce,  ou  seulement  qu'on  avait  résolu  de  la 
laire,  et  qu'en  tel  autre  temps  et  lieu  on  l'avait 
passée  ou  délivrée;  ou  bien  on  prétendait 
'listin^uer  le  temps  et  quelquefois  le  lieu  de 
la  confection  de  la  charte  de  celui  de  son 
ei{iéditioa  ;  ou  enfin  on  entendait  qu'appo- 

(2573)  Dêredipt.,p.m.  \ 

(2.i74j  GtossQT,  Gang,  ad  toces.  Astîtia  et  Kalen-^ 

^Ih)  De  rt  dipL,  p.  188. 


ser  dos  formules  d'usage,  sans  qu'il  y  ait  e;i 
distinction  de  temj>s  ou  de  lieu. 

Les  rois  de  la  pre  i  ière  race  se  bornaieiit 
à  la  seule  formule  datum  ou  data:  mais  ceux 
de  la  seconde,  à  celle-ci  en  ajoutèrent  ui.e 
autre  commençant  par  actum.  Les  princij>aT 
les  dates  du  temps  étaient  aiTeclécs  à  la  pre- 
mière formule.  Les  moins  importantes,  et 
constamment  celles  du  lieu  étaient  réservées 
pour  la  seconde.  On  les  confondit  dans  la 
suite  en  se  servant  de  l'une  et  de  l'autre  tour 
à  tour,  sans  distinguer  les  dilTérentes  idées 
qu'on  y  avait  attachées  d'ahord. 
•  Sous  les  empereurs  romains,  on  marquait 
au  bas  de  leurs  édits  et  rcscrits  les  temps  et 
les  lieux  où  ils  avaient  é:é  donnés,  of  ceux 
où  ils  avaient  été  reçus  ou  proposés,  c'est- 
à-dire  affichés  et  publiés. 

Les  doubles  formules  de  dates,  et  du  temps 
et  du  lieu  se  montrèrent  aux  v  et  vr  sic.;! us 
dans  les  lettres  des  Papes  et  quelques  autres 
anciens  monuments.  Alori  datum  et  susii-- 
ptum:  data  et  accepta,  destinés  à  faire  con- 
naître les  temps  et  les  lieux  de  l'expédition 
et  de  la  réception  des  lettres,  étaient  d'un 
usage  fort  commun.  Quoique  ces  formules 
ne  se  soient  pas  longtemps  soutenues  sur  le 
même  pied,  elles  n'étaient  i:as  encore  tota- 
lement abolies  en  France  aux*  siècle.  De- 
puis la  plus  haute  antiquité  jusqu'au  com- 
mencement du  xir  et  même  un  peu  au 
delà,  les  privilèges  accordés  i)ar  les  Papes, 
ou  les  bulles  consistorialos  se  distinguè- 
rent ordinairement  par  deux  formules  de 
dates,  l'une  de  la  main  du  notaire  archiviste 
chargé  de  les  dresser,  l'autre  du  chancelier 
ou  bibliothécaire  qui  avait  soin  de  les  re- 
vêtir des  marques  convenables  dauthen- 
ticité. 

Vers  le  xr  siècle  on  vit  des  diplômes,  et 
notamment  ceux  que  nous  avons  qualiiiés 
pancartes  de  la  seconde  espèce,  datés  en 
des  temps  diiférents,  et  quelquefois  éloignés 
de  dix,  vin^t,  trente  et  quarante  années. 
Que  la  première  fornmle  de  date  eût  été  ap- 
pliquée à  la  fondation  d'un  monastère,  la 
seconde  l'était  à  la  confirmation  des  doihi- 
tions  qui  lui  avaient  été  faites,  et  la  troi- 
sième avait  pour  objet  des  libéralités  plus 
récentes,  insérées  après  coup  dans  la  cliarle 
de  fondation  (2576).  Il  n'en  fallait  pas  d^i- 
vantage  pour  faire  éclore  dans  un  seul  titre 
plusieurs  dates  successives.  Les  augmenta- 
tions qu'on  faisait  à  des  donations  antérieu- 
res avaient  au<isi  le  même  effet.  Mais  il  était 
encore  bien  plus  ordinaire,  que  ces  divers 
actes  ajoutés  a  la  pancarte  fussent  dépourvus 
de  toute  note  chronologique.  Au  xiv*  siè- 
cle les  lettres  et  ordonnances  des  rois  réu- 
nissaient souvent  deux  dates  éloignées  l'uno 
de  l'autre  de  près  d'une  année,  parce  (ju'on 
datait  du  jour  auquel  elles  avaient  été  pa^- 
sées  au  conseil,  et  de  celui  au:|ucl  elles 
avaient  été  scellées  (2077). 
IL  Inconstance  des  notaires  dans  la  dis* 

fî576)  De  re  dipL,  p.  213  elpassim! 
[i577)  Ordonn.jdes  rois  de  France,  L  111,  Prœf.. 
p.  VI  et  vil. 
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position  qu'ils  donnèrent  aux  dates,  — 
Quoique,  en  général,  on  puisse  distinguer 
les  dates  en  initiales  et  finales,  il  est  vrai  .de 
dire  (me,  depuis  l'inondation  des  barbares 
jusqu  à  ces  derniers  siècles,  elles  n'eurent 
aucune  place  fixe  et  permanente,  ni  au  com- 
mencement, ni  k  la  fin  des  diplômes.  Ici 
les  dates  initiales  précéJèrent  Tinvoca- 
tion  môme,  là  elles  la  suivirent.  Ici,  on 
les  vit  marcher  à  la  tête  des  titres,  auc  pre- 
naient les  princes  et  les  évoques;  là  elles  leur 
cédèrent  le  pas  :  ailleurs  elles  ne  vinrent 
qu'à  la  suite  de  la  suscriplion  et  môme  du 
préambule.  Les  dates  finales  n'eurent  guère 
plus  de  consistance.  Tantôt  elles  accompa- 
gnaient les  salutations  ou  les  si;j;natures  et 
ne  faisaient  qu'un  corps  avec  elles,  tantôt 
elles  étaient  placées  avant  ou  après  les  sous- 
criptions ou  rénumération  des  témoins. 
Ordinairement  toutes  les  dates  étaient  ran- 
gées de  suite,  rarement  quelques-unes  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  bande  à  part.  Mais 
alors,  ou  elles  étaient  totalement  différentes 
les  unes  des  autres,  ou  les  mômes  se  trou- 
vaient en  partie  répétées.  C'est  ce  qu'on  re- 
marquait spécialement  à  l'égard  des  pièces 
qui  n'étaient  point  écrites  et  données,  en- 
voyées et  reçues ,  faites  et  délivrées  par  les 
mômes  personnes.  Si  la  situation  des  dates 
initiales  et  finales  était  sujette  à  tant  de  va- 
riations, la  place  que  les  diverses  sortes  de 
dates,  comme  du  mois,  du  jour  et  de  l'année, 
de  l'indiction,  gardaient  entre  elles,  n'avait 
rien  de  plus  fixe,  ni  de  plus  invariable. 

m.  Formules  de  datesy  où  l'on  fait  entrer 
publiée  et  in  [ieinomine  féliciter,  amen,  etc. 
—  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  elles 
étaient  souvent  précédées  d'invocations  tou- 
jours fort  courtes,  et  communément  rédui- 
tes à  ces  trois  mots,  In  Dei  nomine.  Ils  fai- 
saient un  tout  avec  elles;  mais  au  lieu  d'être 
exprimés  en  propres  termes,  quel(!;[uefois  ils 
étaient  figurés  par  des  monogrammes  ou 
traits  énigmatiques.  Ce  n'est  pas  encore 
tout:  l'invocation  formelle,i)ar  laquelle  était 
terminée  la  date  finale,  l'était  à  son  tour  par 
féliciter j  souvent  suivi  d'Amen;  surtout  de- 

{)uis  le  commencement  du  vin"  siècle.  Cette 
ormule  fut  d'un  usage  très*fréquent  dans 
les  diplômes  de  nos  anciens  rois.  11  n'était 
pourtant  pas  absolument  rare  qu'elle  y  fût 
totalement  omise,  et  que  Y  Amen  n'y  parût 
point,  quoiqu'ils  fussent  postérieurs  au 
viir  siècle.  On  rencontre  môme  bon  nombre 
d'exemples,  où  l'invocation  finale  est  totale- 
ment supprimée,  quoique  féliciter  y  soit 
conservé.  Du  temps  des  rois  mérovingiens 
l'invocation  suivie  de  féliciter  était  toujours 
renfermée  sous  une  formule  de  dates.  Mais 
les  diplômes  des  rois  carlovingiens,  étant 
munis  de  deux  de  ces  formules,  l'une  du 
temps,  et  l'autre  du  lieu,  ont  coutume  de 
l»laccr  ces  termes  :  In  Dei  nomine  féliciter, 
Amenj  à  la  suite  de  la  seconde,  commençant 
l>ar  Actum.  Le  nom  du  lieu  y  précède  immé- 
diatement, comme  sous  la  pi^emiâre  race, 

(2578)  DeredfpL,p.^n. 

mn)  ibid,,  p.  i9i. 

(2580)  Ibid.,  p.  210,  212,  471. 


l'invocation  expresse.  Si  celte  in?ocation  est 
passée  sous  silence,  c'est  à  /fttct/efque  sa 
place  est  dévolue.  A  quoi  néanmoins  on 
peut  opposer  quelques  exceptions  fort  rares. 
C'en  est.  une,  quoiaue  d'espèce  différente, 
que  féliciter  marcne  avant  rinvocalion, 
comme  il  se  voit  dans  un  diplômed'OlhonlI. 
Un  autre  encore  plus  considérable  s'oÉfre 
dans  la  formule  suivante  :  Actum  Compndio 
palatio  in  Dei  nomine  féliciter.  Ame»i;(2578). 
Ce  qui  distingue  celle-(d,  c'est  qu  elle  réunit 
dans  une  seule  formule  toules  les  dates  du  roi 
Hugues  Capet.  Mais  ce  fut  à  peu  près  l'épo- 
que de  l'abolition  de  l'invocation  finale  qui 
entraîna  bientôt  celle  de  féliciter. 

V adverbe  publiée  reçu  parmi  les  dates  de 
lieu  s'est  soutenu,  sous^  les  trois  races,  dans 
les  diplômes  royaux  et*dans  les  chartes  des 
Iiarticuliers.  Ces  dernières  l'admirent  plus 
d'une  fois ,  lorsque  le  trône  était  occupé 
par  les  Mérovingiens.  Elles  y  substituaient 
néanmoins  vico  publico  et  villa  publica. 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  pour  l'or- 
dinaire les  palais  des  rois.  Car  on  ne  lais- 
sait pas  de  leur  donner  déjà,  même  dans 
les  diplômes  royaux,  le  nom  de  palais, 
qui  devint  plus  commun  sous  Charlemagne, 
surtout  depuis  qu'il  eut  réuni  sur  sa  lêle 
l'empire  avec  la  royauté  (2579).  Empereur 
des  Romains,  il  n'appela  presque  plusses 
maisons  royales  que  palais  publics.  Louis 
le  Débonnaire  les  qualifiait  palais  royaux, 
et  Charles  le  Chauve  palais  impériaux.  Char* 
lemagne  s'était  servi  du  terme  de  palais^ 
avant  inème  que  d'être  empereur,  à  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs.  Les  chartes  des 
rois  de  la  seconde  race  firent  quelque  usaze 
de  publiée;  mais  il  devint  presque  ortti- 
naire  dans  celles  de  la  troisième  durant 
quelques  siècles.  On  peut  observer  comme 
une  coutume  propre  à  ces  derniers  mo- 
narques, de  dater  leurs  chartes  :  In  curia 
solemni  Paschœ  ou  Pentecostes^  etc.,  quoi- 
que cette  formule  fût  souvent  négligée, 
même  sous  les  premiers  Capétiens,  après 
lesquels  elle  s'abolit  en  partie,  et  fut  du 
reste  transformée  en  de  nouvelles  formules, 
comme,  donné  en  notre  conseil^  etc.  (2580). 

IV.  Chartes  sans  dates ,  ou  oui  n'fn 
ont  que  d'imparfaites  :  en  sont-elles  moin 
vraies  et  moins  originales  ?  —  On  trouve 
un  nombre  de  titres  sans  date,  assez 
considérable  en  soi,  mais  pourtant  assez 
petit  en  comparaison  des  actes  datés.  Il 
est  des  siècles  où  ils  ne  sont  pas  rares,  et 
d'autres  où  ils  le  sont  plus  ou  moins.  On 
connaît  des  exemples  du  tu'  siècle  des 
diplômes  royaux  en  original ,  dépourvus 
de  toutes  dates  et  néanmoins  munis  de 
sceaux. 

Cependant  le  P.  Germon  rejette  (2581)  an 
diplôme  de  Dagobert,  parce  qu'à  la  date  du 
mois  et  de  Tannée  il  n'ajoute  pas  celle  du 
jour  (2582).  Il  en  réprouve  un  autre,  parte 
qu'il  n'a  que  la  date  de  l'année  (2583).  Ç'esl 
néanmoins  quelque  chose  de  plus  qued*ôtre 

(5581)  Discept  ^  p.  iOI. 
(2582)  Doublet,  p.  658. 
(458."))  Disccpl.  2,p.ii)5. 
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dénué  de  toute  date.  11  ne  traite  |)as  plus 
favorablement  une  pièce  de  Charlemasne 
munie  de  la  date  du  lieu,  du  mois  et  de  aif- 
renles  époques  de  son  rè.;];ne ,  parce  que  le 
jour  ne  s'y  trouve  point  (-158V).  Mais  .on  l'a 
combattu  avec  avantage  (2585)  par  des  dates 
semblables  de  Chariemagne  et  de  ses  suc- 
resseur5,  et  par  d'autres  encore ,  qui ,  à 
Tomission  du  jour,  joignent  celle  du  mois 
et  même  de  Tannée. 

11  n'était  pas  fort  singulier  sous  les  ro's 
de  la  troisième  race,  que  les  dates  du  jour 
et  du  mois,  du  règne  et  de  Tincarnation, 
fussent  employées  et  supprimées  tour  à  tour 
dans  leurs  diplômes.  Encore  aujourd'hui  les 
édits  et  les  ordonnances  de  nos  rois,  omet- 
tant la  date  du  jour,  ne  portent  que  celle  du 
mois  et  de  Tannée,  au  lieu  que  leurs  décla- 
rations datent  aussi  du  jour. 

La  privation  de  toutes  sortes  de  dates  de- 
vint plus  fréquente  au  xii*  siècle,  qu'elle 
n'avait  encore  paru.  Il  nous  suffira  mainte- 
nant d'apporter  en  preuve,  d'après  D.  Mabil- 
lon  (2586),  deux  chartes  de  Philippe  1", 
dont  la  première  est  non-seulement  scellée, 
mais  signée  de  lui,  de  son  chancelier,  d'une 
multitude  de  témoins. 

D.  Mabillon  déclare  (2587)  avoir  trouvé 
beaucoup  de  chartes  de  Français  sans  notes 
chronologiques,  ou  qui  n'en  ont  que  d'im- 
parfaites. Le  jour  ou  Tannée  y  manque,  et 
quelquefois  l'un  et  l'autre  ne  sont  rempla- 
cés que  par  des  dates  vagues,  qui  font  uni- 
quement connaître  le  rè^ne  d'un  prince  ou 
le  pontificat  d'un  évèque.  Depuis  le  xi*  siè- 
cle, les  diplômes  furent  sujets  à  ces  omis- 
sions totales  et  partielles  de  date^^  et  surtout 
à  celles  du  jour  ou  du  mois,  et  môme  de 
tous  les  deux  ensemble.  Le  P.  Mabillon  va 
encore  plus  loin  (2588) ,  et  ne  craint  j  as 
d'avancer  qu'il  y  a  une  infinité  d'exemples 
de  chartes  sans  aucune  date.  11  le  prouve 

f^rincipalementparles  arcbivesduxu' siècle. 
I  prétend  même  que  cet  usage  commençait 
à  être  en  vogue  dès  le  x*  (25811).  Il  ne  Téteud 
pas  aux  seuls  actes  dressés  par  les  particu- 
liers, mais  à  ceux  mêmes  qui  émanaient 
des  évéques,  des  ducs,  des  comtes  et  autres 
personnages  illustres.  11  avoue  qu'on  ne 
aécouvre  pas  beaucoup  de  chartes  de  nos 
rois,  absolument  dépourvues  de  toutes  notes 
chrunologiques,  si  ce  n'est  de  celles  qui 
devaient  être  exécutées  sur-le-champ,  ou  • 
qui  étaient  de  i^eu  d'importance.  Mais  il 
prouve  que,  depuis  le  xiir  siècle,  leurs  lettres 
ne  portent  guère  que  la  date  du  jour  ou  du 
mois.  Il  en  est  de  même  des  chartes  des 
Allemands;  mais  peu  d'entre  elles  sont 
destituées  de  toute  date. 

Fontanini  reconnaît  que  les  Allemands 
étaient  obligés  par  leurs  lois  à  dater  les 

ii584)  Discept.  1,p.  257. 
%S5)  FoTAXMi,  Vittdic.  diuL,  p.  339. 
2586)  De  te  dipL,  p.  210. 
25871/M.,  p.  211. 
'2588)  nid.,  p.  212. 

(2589)  Ibid.,  p.  502. 

(2590)  Pag.  259. 

(2591)  Clou.  1. 1,  col.  463. 


actes;  mais  il  soutient  (2500)  qu'il  est  dé- 
montré par  les  faits,  que  jamais  les  Fran- 
çais ne  lurent  astreints  à  pareille  loi.  Aussi 
trouve-t-il  dans  la  seule  collection  de  Pérard, 
sans  sortir  du  xir  siècle,  une  infinité  de 
ctiarles  ecclésiastiques  manquant  de  dates. 
I)u  Can;;e  (-2591)  déctlare  que  les  chartes 
non  royales  d'Ansleterre  sont  presque 
toutes  dépourvues  ue  dates  d'années,  de- 
puis Guillaume  le  Conquérant.  Dans  le  seul 
Aïonasticum  anglicanum  nous  avons  compté 
près  de  cent  pièces  du  xu'  siècle,  qui  ne 
sont  point  datées.  «  Et  combien  de  sembla- 
bles chartes,  dit  le  célèbre  Cochin  (2592), 
avons-nous  dansdiirérentescollections(2o93), 
qui  ne  passent  pas  pour  moins  vraies  et 
originales ,  quoiqu  elles  aient  le  même  dé- 
faut, qui  n*est  pas  regardé  comme  essentiel, 
surtout  dans  un  siècle  où  la  plupart  des 
anciennes  chartes  manquent  de  date(259V)  I  » 
Connaissait-on  au  moyen  Age  dans  beaucoup 
de  provinces  les  lois  romaines  qui  déclarent 
nul  tout  acte,  lorsqu'il  n'est  point  daté  du 
jour  et  du  consulat,  absgue  die  et  consule? 

Un  auteur  judicieux,  bien  loin  de  suivre 
les  i<lées  de  P.  Germon,  soutint,  il  y  a  Irenle- 
sii  ans,  qu'on  trouve  beaucoup  de  chartes 
sans  date.  On  avait  proposé  dans  le  Mercure 
du  mois  d'août  1723,  ^i  les  chartes^  qui  ne 
sont  point  datées ^  mais  munies  de  sceaux  de 
personnes  illustres  ^  dont  le  temps  nest  pas 
douteux  j  peuvent  passer  pour  certaines  et 
authentiques.  Aussitôt  divers  écrivains  en- 
trèrent en.lice  pour  se  disputer  la  gloire  de 
résoudre  uu  problème  de  cette  importance; 
mais  personne  ne  le  fit  avec  plus  de  succès 
que  1  auteur  des  Remarques  sur  la  réponse^ 
qui  a  paru  dans  le  Mercure^  etc.  (2595). 

Après  avoir  prouvé  son  sentiment  par 
des  diplômes  de  ducs  de  Bourgogne  et  d'é- 
vèaues ,  il  ajoute  qu'on  voit  beaucoup  de  pa- 
reilles chartes  dans  les  Traditions  de  Fabbaj/e 
deFulde.  Il  croit  (259G)  que  cet  usage  ne  fut 
introduit  que  vers  le  x'  siècle,  et  qu'il  finit 
au  xui*.  Cependant  il  convient  «  que  les 
chartes  des  rois  de  la  première  race  n'ont 
quelquefois,  pour  toute  date,  aue  leur  nom, 
ou  les  années  de  leur  règne.  11  y  en  a  deux 
de  cette  sorte  dans  le  Supplément  de  la  Di^ 
plomatique^  pag.  92  :  Tune  est  de  Clotaire  11, 
et  l'autre  de  Dagobertr%  et  deux  autres  dans 
la  nouvelle  histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain,  savoir  le  testament  deDagoberi, 
qui  n*a  ni  date  ni  signature,  et  une  charte 
de  Thierri  11.  »  L*auteur  cite  encore  du 
même  recueil  une  charte  sans  date  ni  signa- 
ture, donnée  i)ar  une  comtesse  vers  l'an  8*19. 
Enfin ,  il  reconnaît  (2597)  que  l'usage  de  ne 
pas  dater  n'était  pas  absolument  uniiersel 
(nous  ne  voudrions  pus  dire,  qu'il  fût  le  plus 
ordinaire),  même  dans  le  xi*  et  le  xu'  siècle  ; 

(2592)  Tom.  VI.  p.  270. 

(2^93/  Coptliii.  Baluz.,  t.  Il,  p.  1i63  H  sea.; 
Marc,  Éispim. ,  p.  8,1;  Mabteii.  ,  Colleet. ,  L  I , 
p.  10o,etc. 

(2594)  Catel,  Comle  de  Toulomu,  p.  110 

(2595)/afirterl724,p.  1. 

(2596)  Itid.,  p.  4. 

(2597J  Itid,,  p.  C. 
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puisque  Von  voU  plusieun  tilres  avec  le  mois 
et  le  règne  du  roi,  d'autres  avec  J'année  du 
rrgne^  sans  mois  ni  jour,  et  d  autres  enfin 
avec  HEGNAîTrE  Domino  N.  poxthticante  iV. 

Comité  A^.  sans  en  marquer  les  années 

Quant  aux  diplômes  de  nos  rois^  il  y  en  a 
plusieurs  principalement  depuis  le  commen- 
cenent  du  xr  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiir, 
qui  sont  datés  de  Vannée  de  V Incarnation , 
sans  mois,  ni  jour  ^  et  d'autres  avec  le  mois 
xans  le  jour.  Tels  sont,  entre  autres,  deux  de 
Philippe-Auguste,  rapportés  dans  Pérard , 
pag.  340  ;  mais  Von  n'en  trouve  aucun  sans 
quelque  marque  chronologique.  Ceci  ne  peut 
s  entendre  que  des  p]usim[>ort(ints,  puisque 
l'auteur  lui-même  venait  d'excepter  des 
chartes  royales  datées ,  celles  qui  étaient  de 
peu  de  conséquence,  et  qui  devaient  être  exé- 
cutées sur-le-champ,  l^lais  il  ne  se  trompe 
pas  moins,  en  supposant  qu'aux  xi*  ot  xii* 
siècles,  il  ne parau  presque  aucun  acte  sans 
date,  que  ceux  qu  on  appelle  notices:  qu'en 
caractérisant  ces  notices,  comme  s'il  leur 
é!ait  essentiel  de  commencer  par  ces  mots  : 
Notitia,  notum  sit,  noveritis,  notifico.  Car,  à 
la  réserve  du  premier,  tous  ces  autres  com- 
mencements ne  sont  pas  plus  propres  des 
notices,  que  des  autres  chartes,  quoique 
très-probahlemcnt  ils  en  aient  tiré  leur 
origine.  Les  dates  étaient  encore  fréquem- 
ment omises  dans  les  actes  en  1237,  puisque 
}e  concile  tenu  h  Londres,  cette  année,  or- 
donna qu'on  les  daterait  du  jour,  du  temps 
et  du  lieu  :  /n  principio  quoque  rel  fine 
cujuslibct  scripturœ  authenticœ  sufficientem 
datam  inseri  staluimus  diei ,  temporis  et 
lori  (2508).  Ce  statut  fut  assez  mal  exécuté 
môme  en  Angleterre. 

V.  Les  dates  fausses,  ou  qui  le  paraissent, 
rendent-elles  toujours  les  chartes  suspectes  ? 
Pièces  vraies,  dont  les  dates  sont  très-fautives. 
—  Des  actes  sans  dates  ou  qui  n'en  ont  que 
ri'im;  arfaites,  passons  h  ceux  qui  en  renfer- 
ment de  fausses,  sans  ôtre  pour  cela  suppo- 
sés ou  suspects.  Qu'il  y  ait  des  huiles  et  des 
chartes  orii,inales  très-vraies,  dont  quelques 
(laies  soient  absolument  fausses ,  c'est  une 
vérité,  dont  nous  fournirons  beaucoup  de 
preuves  dans  les  parties  suivantes  de  liofro 
ouvra ,:;o.  Kn  attendant,  il  faut  ébaucher  ici 
la  matière. 

Si  les  fautes  de  chronolo^^ie  sont  fré- 
quentes dans  les  inscriptions,  les  manuscrits, 
les  lois,  les  conciles  et  les  auteurs  (2599),  on 

(2o08)  Laob.,  Concil.^  t.  XI,  part,  n,  cap.  58,  p. 
515. 

(i590)  LYpilaphe  du  tombeau  de  Philippe  de  Va- 
lois, faite  par  l'ordre  de  la  reine  son  épouse ,  porte 
que  ce  prnice  mourut  le  28  d'août.  Cette  date  est 
absolument  fausse  (a).  L'inscription  mise  sur  le  tom- 
]:eau  du  jeimc  prince  André,  fils  du  dauphin  liiini- 
l»oj  t  II,  qu'on  voit  dans  l'église  des  Jacobins  de  Gre- 
noble, marque  sa  mort  trois  ans  après  sa  véritable 
époque  (b). 

Les  erreurs  dans  les  dates  des  conciles  ne  sont 
pas  moins  fréquentes.  Par  exemple,  celui  dcCha- 
lons- sur-Saône  est  daté  de  Tan  886  dans  toutes 
1rs  éditions.  Cependant  il  est  certainement  de  l'an- 

(n)  Mofium.  de  In  Momreh.  franc. ^  ••  lU  P-  5«i. 
•  (b)  Vai.bo:»ay«,  Mist.  de  Dauphiné,  1. 1,  p.  306. 


ne  doit  pas  s'étonner  de  rencontrer  défausses 
dates  dans  les  chartes  les  plus  authentiques. 
Ces  anachronismes  sont  le  plus  souvent  des 
mécomptes  des  écrivains,  des  secrétaires 
ou  de  leurs  commis  (2600).  Les  notaires, 
même  les  plus  exacts,  se  trompent,  sur- 
tout aux  chiffres.  Que  sera*ce  si  le  no- 
taire est  peu  attentif  ou  trop  hardi  ?  Ajou- 
tez à  cela  le  peu  d'uniformité  dans  la  tua- 
nière  de  dater  anciennement  les  chartes 
parmi  les  différents  peuples,  où  Ton  fixait 
diversement  le  commencement  des  années, 
des  indictions  et  des  règnes;  pour  ne  rien 
dire  des  notaires  ignorants,  qui,  pour  faire 
parade  de  leur  prétendue  hahiicté  dans  la 
chronologie,  entassaient  à  Taventurc  dates 
sur  dates;  ce  qui  les  rend  aussi  difficiles  à 
concilier  entre  elles  qu'avec  notre  manière 
de  compter.  On  ne  saurait  donc  prononcer 
sur  les  actes  faussement  datés  avec  trop  de 
circonspection,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acquis 
d'ailleurs  des  preuves  convaincantes  de  leur 
fausseté.  Combien  de  chartes  même  origi- 
nales, vitiées  dans  leurs  dates  et  néannioin^ 
très-sincères?  A-t-on  le  pluslcger'fondoment 
(le  douter  de  la  vérité  du  testament  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze?  Cependant  sa  dnie 
est  fausse,  au  jugement  de  Tillemonl  (2601]. 
Ce  savant  homme  observe  que  la  lettre  de 
reranereur  Théocîose  au  concile  d'Ej)l:èse 
sur  la  condamnation  de  Neslorius  est  (îa'''(î 
dans  le  texte  grec  du  29  de  juin,  et  h\à 
marge,  du  19  du  même  mois.  Les  manusrrils 
latins  la  datent  du  premier'de  juillet.  «  11  est 
corlain,ditlejudicieuxcritique(2G02),qîiVIIc 
n'est  point  du  JOjuin,  puisque  la  déposition 
de  Nestorius  ne  fut  faite  que  le  22;  et  i\e<i 
étonnant  que  le  P.  Petau  ait  suivi  une  faute 
si  visible.  »  ïillemont  avertit  encore  iM3), 
qixil  ne  faut  pas  beaucoup  se  fier  sur  Ifichru- 
nologie  (lu  code,  fondée  sur  les  dates  des  îoh 
assez  sotivent  fausses.  La  charte  de  fon:iali"n 
de  Saint-Martin  des  Champs,  dans  Timprinié 
et  dans  Texemplairc  conservé  àCluny,  porte 
les  dates  de  Tau  1060  <Ie  la  vingl-sopiitoe 
année  du  règne  de  Henri  l"et  de  rinilicliun 
XV.  Ces  caractères  chronologiques  se  co«- 
trcdisent.  L'année  lOGO  était  la  vingl-nen- 
vième  année  du  règne  de  ce  prince  et  lin- 
diclion  xin.  Cette  charte  néanmoins  est 
reconnue  pour  très-véritable.  Dom  Mahil- 
lon  (2604)  en  cite  une  qui  est  datée  de 
l'empire  de  Conrad  11  en  1039,  un  mois 
après  sa  mort;  mais  la  nouvelle  n'en  éla.t 

née  suivante  887.  •  L'indiction  v,  dit  D.  Yaissctte  [cK 
est  marquée  dans  tous  les  actes  donnés  par  le  nu  ti:f* 
concile ,  et  cotte  indiction  ne  convient  nullement  au 
mois  de  mai  de  Fan  886  mais  bien  à  Tannée  sui- 
vante. > 

On  ne  finirait  pas  si  Ton  entreprenait  de  marq'îor 
tous  1rs  ar.aehronisnics  qui  sont  échappés  aui  au- 
teurs les  plus  exacts. 

(2G00)  Ball'zk,  Maison  d'Auvergne,  t.  î,  p.  27îel 
suiv. 

(2601)  Tom.  IX,  note  i9,  p.  721. 

(2602)  Tom.  XIV,  note  47,  p.  769,  770. 
.   (2605)  Tom.  VI,  paj,'.  57. 

(2601)  Annal.  Hcncd.,  lib.  i.vii,  n-04. 

{c)  Uiàt.  dcLang.  I.  11,  p.  5î5,  (x»l.  i. 


ii:i 


PALEOGRAPHIE.  —  APPENDICE. 


ï\» 


pdi  fenae  à  Florence,  où  celte  charte  fut 
liressée. 

Ce  n'est  pas  seulement,  dans  les  archives 
des  églises  et  dos  monastères  qu*il  y  a  des 
pièees  faussement  datées  ;  les  registres  du 
trésor  royal  des  chartes  et  du  Vatican  en 
fournissent  un  très-grand  nombre.  De  Lau- 
rière  (2G05)  a  publié  des  lettres  de  Louis  X, 
données  à  Sens  au  mois  de  mars ,  Tan  de 
grâce  1315.  Ces  lettres,  dit  le  savant  éditeur, 
ne  peuvent  être  du  mois  de  mars  1315,  puis- 
qu'elles contirment  des  lettres  précédentes, 
qui  sont  du  mois  de  mai  de  la  même  année, 
et,  comme  elles  sont  interprétées  par  des 
iotlres  du  mois  de  septembre  1315,  elles  ne 
peuvent  être  que  de  la  lin  du  mois  de 
mai  1315,  en  sorte  que  Técrivain  a  mis,  par 
erreur,  mars  pour  mai. 

Toutes  les  bulles  consistoriales  du  re- 
jpslre.  d*lnno(:ent  III  présentent  une  fausse 
date  de  Tindiction  pendant  Tannée  1207, 
comme  nous  Fexposerons  plus  au  long  dans 
la  IV*  partie  de  cet  ouvrage.  Et  qu'on  ne 
s'imagine  fas  que  cette  erreur  n'est  que 
dans  le  registre,  elle  règne  également  dans 
toutes  les  expéditions  de  ces  mêmes  bulles, 
quellesque  soient  les  archives  où  on  les  con- 
serve. Suivant  un  ancien  commentateur  des 
Clémenlines  (2G06),  les  mécomptes,  au  sujet 
ucs  années  des  Papes  et  des  indictions  ne 
sont  \>oiui  du  nombre  de  ces  fautes  où  il 
s'iit  fort  difficile  de  tomber,  parce  que  Tin- 
diction  ou  Tannée  du  pontificat  n  est  {tas 
aussi  connue  que  celle  de  Jésus-Christ.  D'où 
il  conclut  à  ne  pas  traiter  de  fausse  une 
bulle  vicieuse,  par  rapport  à  Tune  ou  à 
Tautre  date,  mais  à  rejeter  la  méprise  sur 
Técrivain. 

Il  est  prouvé,  par  une  charte  de  saint 
Louis,  gardée  aux  archives  du  roi,  à  Mont- 
pcliitT,  qu*au  mois  de  mai  1227  ce  prince 
accoria  la  c<inQrmation  d'une  donation  faite 
h  Tévô.|ue  île  Nimes  par  Simon  de  Mont- 
fo:l.  Cependant  deux  registres  originaux  de 
nos  rois  contiennent  la  niêuie  pièce,  datée 
(iu  mois  de  mai  de  Tan  1226.  On  voit  bien 
o^JÙ  vient  la  méprise:  celui  qui  inséra  cette 
c7iar:e,  dans  le  registre,  aurait  dû  mar- 
quer 1227,  depuis  le  11  avril,  auquel  tom- 
Lait  Pâijues  cette  année.  Mais  comme  il  était 
«ici'Oiitumé  à  dater  de  122G,  il  continua,  par 
in  1 1  >ntion,  à  employer  celte  date  quelques 
Iturs  après  qu*iL  aurait  dû  cesser  de  s'en 
*erv.r. 

Nous  ne  mettrons  point  au  cang  des  fausses 
il'drs^  mais  de  celles  qui  le  paraissent,  une 
autre  disparité  remarquable  entre  les  deux 
Dionuments  qu'on  vient  de  citer.  La  pièce, 
rojiciiée  sur  le  rcgii^tro,  est  datée  de  Saint- 
(liTmain  en  Laye  et  Texpédition  de  Paris, 
ijuoique  dans^Tuiie  et  Tautre  Ténoncé  de 
la  date  porte  acium^  et  qu'il  soit  d'ailleurs 
c•Jn^tant  que  TaiTaire  fut  terminée  à  Saint- 
G'Mmain  en  Laye.  Cette  difliculté  peut  être 
levée,  en  supposant  que  le  registre  tenant 

(iB05)  Ordonn.  du  Lour.,  t.  I,  p.  580. 
{±AiH)  Bonifac.  dc  Yitalimis  in  ClemeHlin.,  fol 
11,  ioi.  3,  Est  rue. 


lieu  de  minute  et   Feipéditioa  de  grosse 
furent  datés  en  différents  temps. 

Secousse,  dans  sa  préface  (2607),  sur  le 
troisième  tome  des  Ordonnances  de  nos  rois, 
nous  en  fait  observer  plusieurs  à  la  tète  des- 

Suelles  se  trouve  le  nom  du  roi  Jean,  datées 
e  Paris,  tandis  que  ce  prince  était  certaine- 
ment aux  extrémités  du  royaume,  ou  même 
en  Angleterre.  «  Il  y  a,  continue  ce  savant 
homme  (2608),  dans  les  registres  publics  de 
ces  temps-là,  un  assez  grand  nombre  de- 

fdèces  qui  présentent  les  mêmes  difficultés^ 
1  semblerait  d 'abord  que  des  alibi  si  bien 
prouvés  devraient  suffire,  pour  faire  rejeter 
ces  pièces  comme  fausses;  mais  d'un  autre 
c6té,  elles  se  trouvent  dans  des  registres 
publics  respectables  par  leur  ancienneté,  et 
conservés  avec  soin  depuis  le  règne  du  roi 
Jean  sous  lequel  ils  ont  été  écrits  ;  et  d'ail- 
leurs il  y  a  quelques-unes  de  ces  pièces 
qui  sont  des  lois  faites  pour  tout  le  royaume 
en  général,  en  sorte  qu'il  n'est  guère  pos- 
siiile  de  présumer  que  quelqu'un  ait  eu  en 
même  temps  un  intérêt  capable  de  l'enga- 
ger à  supposer  une  loi. qui  ne  serait  [.as 
émanée  du  prince,  assez  de  témérité  pour 
oser  l'entreprendre,  et  les  facilités  nécessai- 
res pour  y  réussir,  et  pour  la  faire  inscrire 
dans  des  registres  publics.  Ces  raisons  seu- 
les fiourraient  contre-balajicer  les  faussetés 
apparentes  qui  se  trouvent  dans  ces  i)ièces  ; 
mais  la  connaissance  des  différentes  forma- 
lités qui  s'observaient  sous  le  règne  du  roi 
Jean  |;our  parvenir  à  faire  imjTimer  aux 
lettres  royaux  le  sceau  de  l'autorité  royale ,. 
cette  connaissance,  dis-je,  puisée  dans  ui^ 
grand  nombre  de  pièces  de  ce  genre  qui 
m'ont  passé  par  les  mains,  m'a  fourni  ixes 
conjectures  très-fortes,  qui  m'ont  persuadé 

Sue  ces  pièces,  qui  paraissent  si  suspecte» 
ans  la  première  vue,  sont  cependant  tbès- 
vÉBiTABLEs,  et  m'a  mis  en  état  d'expliquer 
comment  il  s'est  pu  faire  qu'elles  portassent 
des  caractères  si  marqués  de  fausseté.  » 

L'habile  académicien  (2609j  prouve  en- 
suite :  ff  1*  qu'il  se  passait  souvent  un  temps 
considérable  entre  le  jour  auquel  on  passait 
des  lettres  royaux  au  conseil,  et  celui  au- 

3uel  on  les  scellait;  2*  que  les  lettres  étaient 
atées  du  jour  qu'elles  étaient  scellées. i>  On 
laissait  la  date  en  blanc,  lorsque  le  sceau  ne 
devait  pas  être  apposé  sitôt.  La  date  et  le 
sceau,  mis  h  la  fois,  revêtaient  enfin  une  or- 
donnance du  dernier  degré  d'authenticité 
dont  elle  était  susceptible.  Mais  quoiqu'on 
laissât  souvent  la  date  en  blanc,  on  mar 
quait  aussi  Quelquefois  expressément  el 
celle  de  la  confection  de  la  pièce,  et  celle  de 
l'apposition  du  sceau.  Ainsi  des  lettres  ou 
ordonnances ,  passées  ayant  la  bataille  de 
Poitiers  et  scellées  depuis,  sous  une  seule 
date  laissée  en  blanc,  purent  porter  le  nom 
du  roi  Jean ,  quoiqu'il  fût  prisonnier  à  Bor- 
deaux ou  en  Angleterre. 
Le  conseil  ayant  donné,  sous  une  autre 

(i6Q7)  Pag.  Il  et  saiv. 
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forme,  des  feJllres  renfermant  précisément 
les  mêmes  privilèges  et  concessions,  accor- 
dés auparavant  par  Je  même  prince  aux  ha- 
bitants de  cerlaincs  villes  ou  bourgades  du 
foyaume^  on  conserva  son  nom  à  la  lôte  de 
ces  nouvelles  lettres,  quoiqu'elles  eussent 
dû  frtre  expédiées,  comme  les  autres  actes, 
au  nom  du  dauphin,  régent  du  royaume.  La 
raison  pourquoi  ces  nouvelles  lettres  retin- 
rent le  mftme  titre  que  les  précédentes, 
c'est  ou  parce  qu'elles  ne  changeaient  rien 
«u  fond*  mais  seulement  à  la  forme  des  pri- 
tiléges  accordés  par  le  roi,  ou  parce  que 
c'est  une  erreur,  qu'il  faut  rejeter,  avec  Se- 
eousse,  sur  Tinattenlion  ou  Tinexactitude 
du  secrétaire.  Ce  qui  paraît  plus  difficile  à 
croire  d'un  nombre  considérable  d'actes  du 
même  temps. 

Le  même  auteur  donne  une  «lutre  ouver- 
lure  pour  expliquer  comment  il  se  peut 
feire  que  diverses  lettres  ou  ordonnances  du 
roi  et  du  dauphin,  en  qualité  de  régent  ou 
lieutenant  du  royaume,  aient  été  datées  de 
Paris,  pendant  leur  absence f  c'est,  dit-il, 
qu'une  partie  du  conseil  d'Etat  avait  été 
ïaissée  a  Paris,  avec  pouvoir  de  passer  ces 
sortes  do  pièces.  H  ajoute  un  fait  qui  ne  doit 
pas  moins  rendre  les  critiques  réservés  à 
«'inscrire  en  faux,  sous  prétexte  de  dates  in- 
compatibles, contre  les  diplômes  émanés  de 
J'autorité  souveraine,  lorsqu'ils  sont  adressés 
à  divers  officiers  de  justice.  Selon  lui  (2610), 
il  y  a  d'anciennes  ordonnances  qui  ont  dif- 
férentes dates,  tf  Autrefois,  ajoute-t-il,  on. 
les  envoyait  à  tous  les  bffillis  et  sénéchaux 
du  royaume,  avec  des  adresses  ditférentes; 
et  il  parait  qu'on  ne  les  datait  que  du  jour 
qu'on  les  leur  envoyait ,  en  sorte  qu'une 
même  ordonnance  avait  autant  de  dates  dif- 
férentes qu'on  avait  fait  d'envois  différents 
aux  baillis  et  auf  sénécbaux.  »  Quoiqu'il 
«érable  qu'une  même  pièce  ne  dût  porter 
qu'une  même  date ,  dans  ces  copies  authen- 
tiques, il  s'en  trouve  donc  à  la  vérité  des- 
quelles on  ne  doit  pas  se  refuser,  malgré  la 
aîversité  des  dates- 

VL  En  quel  cas  un  titre  original,  dont  ta 
date  est  fausse,  doit^il  être  réputé  faux  lui' 
même?  -—  En  général  les  seules  fautes  de 
chronologie  ne  sont  pas  ordinairement  une 
raison  légitime  de  rejeter  les  actes  où  elles 
«e  trouvent.  Les  années  du  règne  de  David  II, 
roi  d'Ecosse  (2611),  ont  été  mal  comptées  par 
les  notaires,  dans  tous  les  instruments  pu* 
•blics.  Ruddiman  en  donne  des  preuves  în- 
4îontestables.  Faudra-t-il  regarder  tous  ces 
Actes  comme  nuls  ou  supposés,  à  cause  du 
Vice  de  leur  date?  Il  y  a  néanmoins  des 
anetchronismes  si  grossiers  qu'ils  décèlent 
d'eux-*mêmes  l'imposture  des  pièces  où  ils 
«e  trouvent.  Qui  pourrait  ne  pas  reconnaî- 
tre la  supposition  des  faux  actes  que  l'em- 
pereur Maxim  in  fit  publier  sous  le  nom  de 
Pilatô  et  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  y  voit  la 
Ihort  du  Sauveur  du  monde  mise  en  la  sep- 
tième année  de  Tibère ,  quoique  Pilate  ne 

(S6i0)  Secousse,  /6i(/.,  p.  xv. 
(36ll)  Seltclui  dipt,  et  numUiUt  Thesaur.»  t^rœfat., 
p.  »l. 


soit  venu  en  Palestine  que  cinq  ans  après, 
selon  Josèphe.  Le  prétendu  pritifége  de 
Lindau ,  accordé  par  Louis  le  Débonnaire, 
sera,  si  l'on  veut,  irréprochable  du  côté  des 
formules  et  du  sceau,  mais  il  feit  menlion 
de  Raban,  archevêque  de  Mayence,  qni  ne 
posséda  jamais  celte  dignité  du  vivant  de 
Louis  le  Débonnaire.  Ce  seul  anachronisme 
démontre  la  fausseté  du  fameux  privilège, 
qui  a  causé  une  si  longue  guerre  entre  les 
savants  d'Allemagne. 

Chap.  2«  Dates  du  lieUf  du  temps^  des  annét$i 
des  consuls  et  de  t indiction  ;  différent 
sortes  d'indictions  en  usage  dans  lt$  acla, 

I.  Dates  du  lieUf  dates  dii  temps  écritti 
Éans  chiffres  et  avec  des  chiffres  romaint  oh 
arabes.  —  Les  dates  peuvent  se  réduire  il 
celles  du  lieu  et  du  temps.  Quoiunc  les  unes 
et  les  autres  soient  de  tous  les  siècles ,  elles 
ont  cela  de  commun  qu'il  n'en  est  peul-élre 
point  où  il  ne  leur  soit  également  arrifô 
cl'étre  omises.  Les  lois  néanmoins  n'ont  pa:* 
ordonné  si  rigoureusement  l'apposition  de  la 
dateda  lieu  que  celle  du  temps.  Les  Ru- 
mains  ne  reconnaissaient  aucun  acte  |)our 
authentique  ,  s*il  ne  portait  la  date  du  jour 
et  du  consul.  Les  lois  des  Allemands  ton* 
laientque  le  jour  et  l'année  fussent  mar- 
qués dans  tous  leurs  titres. 

La  date  du  lieu  appreml  dans  quelle  yIIIp, 
quelle  bourgade,  guel  château,  micllc|:lace, 
quel  village  un  diplôme  a  été  dressé.  F«f- 
tum  est  hoc,  dit  un  titre  d'£vrard,  conilp  de 
Chartres,  de  l'an  i07G,  apudCastrumBlesUm 
intra  curiam,  rétro  palatium,  prope  inrrm^ 
patulo  inter  caminafas  quidem  pamiitiiuy 
kalendas  maii ,  die  dominico  ,  post  meridifi' 
nam  (2Gl2).  Les  palais  royaux  oùselcnnil 
la  cour  sont  les  lieux  d'où  sonldalésjw 
édits  et  les  diplômes  de  la  plu|wrt  dciujs 
rois.  Avant  le  xir  siècle,  ilélarlrarequ'a^rr* 
avoir  daté  d'une  ville  ,  on  spéciliât  le  jalais 
où  la  pièce  avait  été  donnée.  Mais  alors  on 
ne  se  contenta  plus  d'exprimer  lafiilffion 
voulut  déterminer  plus  particulièrement  le 
lieu  do  la  confection  de  l'acte.  Au  xin*,  on 
porta  l'exactitude  encore  plus  loin;  on 
marqua  jusqu'à  la  salle  dans  laquelle  on 
avait  passé  tel  contrat.  Du  reste,  la  daledu 
lieu  n'est  nécessairement  requise  que  depuis 
l'ordonnance  de  1462,  confirmée  par  celle  de 
Blois,  qui  ordonne  que  les  notaires  meltroni 
le  lieu  ,  la  maison  où  les  contrats  sont  pas- 
sés ,  et  le  temps  de  devant  ou  après  midi. 
Les  actes  antérieurs  qui  ne  font  point  men- 
tion du  lieu  font  foi ,  selon  le  célèbre  juris- 
consulte Dumoulin  (2613). 

Les  notes  chronologiques  sont  écrites,  oti 
tout  au  long  ou  en  chiffres,  soit  romains, 
soit  arabes;  ou  bien  ces  différentes  manières 
de  dater  se  trouvent  ensemble  mêlées  ou 
confondues.  La  première  espèce  de  date  fui 
souvent  employée  sans  dessein  ;  plus  sou- 
Vent  elle  le  fuf,  comme  moins  sujette  auï 
mécomptes  et  aux  falsifications  que  des  cbii- 

(2&I2)  AnnaL  Betud.,  t.  V,  p.  69. 
(S()13)  GuEKOYS,  Couférenc.  des  coiil.,  t.  l|t!t.  U| 
Des  nolair.y  foi.  v,  ilG. 
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fres  qui  pentent  facilement  être  altérés  par 
un  l^er  cbançeoieiil  de  quelques  traks.  Au 
temps  où  Técnture  Caroline  était  en  honneur 
{s*\\  faut  néanmoins  en  faire  une  écriture  à 
part),  on  écriYait  la  date  en  caractères  appro- 
chant du  petit  romain ,  et  notablement  plus 
menus  que  le  corps  de  la  pièce  à  Textréraité 
inférieure  de  laquelle  cette  date  était  placée. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  111'  tome  (261^]  sur  les  figures 
et  la  râleur  des  chiffres  employés  dans  les 
dates. 

11.  Diverses  sortes  de  dates  du  temps:  dates 
du  règne  de  Jésus-Christ ,  des  princes f  du 
poniificai  et  des  années.  —  Parmi  les  dates 
au  temps*  nous  en  distinguons  d*abord  de 
deux  sortes  :  les  unes  vagues,  les  autres  sçké- 
ciales.CelIes^i déterminent  Tannée,  le  mois, 
le  jour,  et  quelquefois  même,  quoique  assez 
rarement,  liieure  et  le  moment  de  la  confec- 
tion d'un  acte  et  de  la  date  d*une  lettre.  Cel- 
les-là ne  spécifient  qu'une  suite  d'années 
dont  la  durée  n'est  pas  toujours  connue , 
comme  d*une  vie,  d'un  règne  ,  d'un  pontifi- 
cat (i615}.  II  en  est  cependant  de  plu^  indé- 
terminées. Nous  mettons  de  ce  nombre  tou- 
tes celles  qui  portent  la  formule,  régnante 
Domino  nostro  Jesu  Christo ,  sans  y  joindre 
d'autre  date.  Avant  que  de  nous  expliauer 
f»ur  les  dates  particulières ,  il  faut  dire  aeux 
mots  des  générales. 

Quelque  vague  que  soit  celle  du  règne  de 
Jésus-Cnrist,  dépourvue  de  toute  spécifica- 
tion d'année,  noqs  ne  pouvons  mieux  com- 
mencer que  par  une  date  si  précieuse  à  la  foi, 
si  religieusement  employée  dans  les  beaux 
siècles  du  christianisme,  et  d'un  usage  si 
fréquent  dans  ces  actes  où  l'on  voit  la  grâce 
triompher  avec  tant  d'éclat  des  supplices  et 
de  la  mort.  On  cx>mprend  bien  que  nous  ne 
parlons  |>as  des  Actes  des  martyrs,  dressés 
l»ar  les  tribunanx,  mais  de  ceux  qui  l'étaient 

Gr  les  Chrétiens,  témoins  des  glorieux  com- 
Is  de  leurs  frères.  Les  premiers  ne  lais- 
sent |ias  néanmoins  de  pr>rter  assez  souvent 
cette  date.  £lle  j  était  ajoutée  par  les  fidèles 
qui  les  avaient  tirés  des  mains  des  païens , 
et  pour  ainsi  dire  enchâssés  dans   une  pré- 
face et  un  épilogue  de  leur  façon.  Quoiqu'on 
puisse  citer  quelque  exemple  de  la  formule 
régnante  Christo^   tiré  d'actes  sincères  de 
martyrs  du  second  siècle ,  elle  n  y   devint 
ordinaire  qu'au  m'.  Elle  ne  parut  pas  d'un 
usa  je  moins  commun  dans  les  chartes,  au 
plus  tard  depuis  le  vi*  siècle  jusqu'au  xu*, 
mais  il  était  rare  qu'elle  ne  fût  pas  accom- 
pagnée d'autres  notes  chronologiques.  Blon- 
dera  fait   un  livre  exprès,  pour  prouver 
Tantiquité  de  cette  formule.  Elle  ne  fut  ja- 
mais ordonnée  par  aucune  loi  ;  chacun  sui- 
vait sa  dévotion  en  remployant;  chacun 
s*en  servait  ou  l'omettait,  comme  il  le  jugeait 
à  propos.  Les  termes  qui  l'énonçaient  étaient 
sujets  à  des  variations  très-considérables. 
Elle  marchait  communément  k  la  tète  de 
plusieurs  autres  dates,  quelquefois  aussi 
elle  en  était  précédée. 


La  formule  Begem  exspeciante,  propre 
au  X'  siècle,  est  toujours  h  fa  suite  de  Ùhnsto 
régnante.  Elle  s'accrédita  à  l'occasion  de  la 
prison  de  Charles  le  Simple  et  de  l'usurpa^ 
tion  de  Raoul;  mais  elle  n'eut  cours  qu  au 
delà  de  la  Loire,  les  Français  d'en  deçà 
n'ayant  pas  montré  une  égale  fidélité  pour 
leur  légitime  souverain. 

•  Une  autre  date  à  la  vérité  moins  vague, 
mais  qu'il  est  di/Bcile,  et  souvent  impossible 
de  fixer ,  c'est  celle  du  pontificat,  ou  au  règne 
en  général  des  Papes,  des  évégues  et   des 

£  rinces ,  surtout  lorsqu'ils  ont  siégé  ou  régné 
m^temps.  Ces  sortes  de  dates  sont  néan- 
moins fréquentes  dans  les  chartes  des  siècles 
du  moyen  âge; elles  suffisent  quelquefois,  à 
la  faveur  de  certaines  circonstances  histori- 
ques ou  d'une  date,  telle  que  pourrait  être 
celle  de  la  lune,  pour  déterminer  l'année  et 
le  jour,  même  dans  les  plus  longs  reçues. 
Dom  Maur  Dantine  a  fixe  plus  d'une  fois  de* 
pareilles  époques  dans  la  première  partie  de 
Y  Art  de  vérifier  les  dates;  et  l'on  (.eut  dire 

a  n'en  faisant  imprimer  ses  nouvelles  tables» 
a  mis  son  secret  entre  les  mains  du  pu- 
blic, et  qu'il  en  facilite  la  pratique. 

De  toutes  les  dates  dont  les  hommes  se 
servent,  il  n'en  est  point  -de  plus  utiles  et 
d'un  plus  grand  usage  que  celles  des  années  ; 
maisil  n'en  est  point  non  plus  qui  soient  ex- 
posées à  plus  de  discussions  et  de  diflitultés. 
Les  années  des  consuls  ont  les  leurs,  par  les 
variations  des  fastes  consulaires  ;  les  années 
de  l'Incarnation,  par  l'incertitude  du  point 
de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  et  encore 
plus  par  les  différentes  manières  dent  cha- 
que nation  les   a  comptées ,  et  les  divers 
commencements    qu'elle   leur  a  assignés. 
Les  indictions  varient  dans  les  divers  points 
fixes,  dont  on  les  fait  partir.  Les  règnes  ad- 
mettent une  multiplicité  d'époques,   qui, 
d'une  part,  jette  beaucoup  de  confusion  dans  * 
la  chronologie,  et  qui,  de  l'autre,  fournit  des 
prétextes,  pour  répnmver  les  litres  les  plus 
authentiques.  C'est  donc  ici  un  des  points  de 
diplomatique,  lequel  demande  à  être  trailè 
avec  plus  de  soin  et  de  précaution.  Les  dé^ 
tails  et  les  preuves  de  fait  sont  pour  les  trois 
parties  suivantes;  maintenant  il  faut  nous 
borner  à  donner  quelques  notions  de  ces 
époques,  de  leur  usage  et  de  leur  durée. 


[Afin  d'éviter  un  double  emploi,  nous  sun* 
primons  ici  les  détails  que  donnent  les  Bé* 
nédictins  sur  les  différentes  ères  employées 
en  chronologie.  On  retrouvera  ces  savantes 
notions  dans  la  Dissertation  sur  les  dales^ 
imprimée  dans  le  Dictionnaire  de  statistique 
religieuse,  et  les  autres  notions  chronologi* 

3ues  du  Dictionnaire  de  fart  de  vérifierles 
atesj  faisant  tous  les  deux  partie  de  notre 
Encyclopédie  catholique,] 
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Ciup.  3.  Années  de$  princeê  ei  de»  prélats, 
variations  lits  ihitf  d'un  même  rrgne:  dates 
historiques^  ironitpies^  et  de  diters  cycles. 

I.  Années  du  règne  des  rois:  date  de  leur 
mort  :  actes  datés  du  r^gne  de  nos  rois  dans 
les  provinces  détachées  de  la  couronne.  —  Les 
ilalcs  du  rè^ne  «les  souverains  sonl  peul-filre 
les  plus  (iitcicnncs  des  notes  chronologiques. 
Le<  médailles  et  les  inscriptions  prouvent 
(|irnn  dnuiil  non-seulement  i\os  années  du 
consulat  et  de  la  puissance  triimnitiennedes 
emi»oreurs  romains,  mais  encore  de  celles 
de  liîur  empire.  Ces  dernières  dates  sera- 
hlaienl  ûlro  narticulièrcs  à  certaines  villes, 
et  ne  s'étendaient  pas  généralement  aux 
actes  publics.  Juslinien  fut  le  premier  (jui 
ordonna  dy  marquer  l'année  de  son  empiro, 
sans  préjuilice  des  aulres  dates. 

Avant  ce  prince,  les  rois  barbares,  qui 
s'étaient  établis  sur  les  débris  de  Tempire 
romain,  dataient  leurs  diplômes,  et  faisaient, 
sinon  par  voie  d'autorité,  du  moins  par  leur 
excmphs  dater  les  chartes  particulières  de 
leurs  sujets,  des  années  de  leur  règne.  Cet 
usaj^c  commença  ûbs  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  française,  et  ne  s*y  est  jamais 
démenti  depuis.  Qu'on  n'en  infère  pas  néan- 
moins (pie  toutes  les  chartes  datées  (car  nous 
avons  vu  qu'il  en  est  d'entièrement  desti- 
tuées dédales)  contiennent  toujours  Tannée 
du  rèj^ne,  lurs  môme  qu'elles  en  renfermerTt 
quehpies-unes.  Il  en  est  bon  nombre  qui  an- 
noncent, comme  on  Ta  déjà  remarqué,  le 
règne  de  tel  roi,  sans  en  spécifier  )  année. 
Combien  d^autres  qui  ne  portent  ni  le  nom 
ni  l'année  du  roi ,  sous  lesquels  elles  ont 
été  dressées,  sans  être  dépourvues  de  toute 
date?  Cela  se  vérifie  principalement  et  dans 
les  chartes  privées  et  dans  les  diplômes  les 
moins  importants  des  rois  de  la  troisième 
race. 

Une  chose  fort  remarquable,  mais  qui  n'a 
pas  échappé.!  dom  Mabillon  (2616),  c'est  que 
les  rois  mérovingiens  parlaient  dans  les  for- 
mules des  dates,  au  lieu  que  les  Carlovin- 
gieiis  y  laissaient  parler  leurs  chanceliers  ou 
nnliiire^.  Les  premiers  disaient  :  Donnélelle 
année  de  notre  règnc^  et  quelquefois  dans  no- 
tre palais N',  ou  noire  maison  de  campagne  iV. 
Sous  les  sccoufls,  les  notaires  déclaraient 
cjue  telle  pièce  avait  été  expédiée  telle  année 
du  règne  de  tel  roi.  Jusqu'à  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Tancion  usage  fut  observé,  mais 
avec  des  exceptions,  ([tii  préparaient  au  nou- 
veau. On  en  aperçoit  même  déjà  quelques- 
unes  du  ten»ps  des  rois  de  la  première  race. 
1^1  formule  do  date  des  rois  de  la  seconde, 
ceux  de  la  troisième  la  suivirent  à  cet  égard 
sous  les  trois  premiers  règnes.  Mais  Phi- 
lippe T'  varia  beaucoup  dans  l'expression 
de  la  formule  de  ses  dates  :  tantôt  il  mit  en 
usage  celle  dont  ses  prédécesseurs  immé- 
diats s'étaient  servis  ;  tantôt  il  revint  à  celle 
des  Mérovingiens;,  tantôt  il  en  introduisit 

(2616)  De  re  diptom.,  pag.  192. 

(iCn)  LoBiNEAU,  Hi$t,  de  Bret,,  l.  Il,  p.  315. 

(2618)  MéfiAGE,  ilist,  de  Sabh^  p.  88. 

(2619)  De  rediptom.,  pag.  215. 


de  nouvelles.  Par  oxomj>le,  au  lieu  ib-s  le:- 
mes  consacrés,  rcgninostri^W  euiploya  regui 
mei.  Ses  sucfresseurs  s'atlactièrent  invaria- 
blement à  la  formule  la  plus  ancienne  :  et 
maintenant  encore,  nous  les  voyons  date.% 
de  noire  règne  telle  année.  Plusieurs  écTJTaîns 
ont  soutenu  que,  pendant  tout  le  temps  de 
Texconimunication  du  roi  Philippe,  on  avait 
cessé  d'employer  en  Frnnce,dans  la  date  des 
actes  publics,  la  formule.  Régnante  Philippo 
Rege^  à  laquelle,  selon  eux,  on  avait  substi- 
tue Régnante  Chrislo  (2617).  Mais  cVst  une 
opinion  abandoniice  de  tout  le  monde,  de- 
puis que  Kesly  et  Blondel  en  ont  démontré 
la  fausseté  (2618). 

Les  grands  feudalaires  delà  couronne,  tels 
que  les  ducs  de  Normandie,  de  Brelagiie,  lr$ 
comtes  de  Toulouse  et  autres,  dataient  leurs 
chartes  du  règne  des  rois  de  France;  preuve 
que  la  supériorité  de  ceux-ci  a  toujours  été 
reconnue.  Richard  1",  qui  prenait  la  qualiié 
de  comte  des  Normands,  liataainsi  une  charte 
de  Tan  968.  Actum  Brilnevallisjussu  Domisû 
Ricardi  inclyti  Comitis  \y  JMend.  apriiis 
anno  xvr.tjeautmét  Hlothario  rege,  indivi.  xi. 
Dom  Mabillon  (2619)  semble  avoir  été  dit- 
trait  sur  cette  formule,  lorsqu'il  on  prend 
occasion  de  douter  si  les  du(.8  (le  Norman- 
die n'ont  pas  omis  à  dê.'îSeii  dans  leurs  dates 
les  années  du  règne  des  rois  de  France. 
Geotlroi,  duc  de  Bretagne  et  (ils  d'un  roi,  da- 
tait ainsi  ses  actes  :  Régnante  Philippo  illus- 
iri  Franc  or  um  rege^  llenrico  paire  meo  rege 
Angîorum  (2620).  Observez  qu'il  uoname  te 
roi  de  France  le  premier.  Les  princes  da- 
taient encore  assez  souvent  du  règne  des 
monarques  dont  ils  ne  dépendaient  poinL 
Les  rois  d'Aragon  firent  mention  plus  d'une 
fois  dos  années  du  règne  de  nos  rois  dans 
leurs  chartes.  Guillaume  le  Couquérant  data 
celle  de  la  fondation  de  la  Trinité  de  Caen 
du  régne  de  l'Empereur,  dont  il  n'était  point 
feudataire  Annoab ÈncarnalioneDominili^^ 
indict.  V,  Aposlolicœ  sedis  calhedratn  possi» 
dente  Papa  Gregorio  )7/,  rcgnimei  xvianiio, 
m  Francia  régnante  Philippo,  Rotnanis  in 
parlibus  Imperiali  jure  dominante  BeK» 
rico  (i621).  Hugues  le  Moine,  seigneur  ce 
Vernon,  vassal  du  duc  de  Normandie,  data 
également  un  acte  du  rè^çne  delHeiiri  I",  roi 
de  France,  et  du  duc  Guillaume  11:  Régnante 
impnvido  rege  llenrico  et  WiUelmo  tllustn 
Comité  lenenleNormanniœmonarchiam{^2iÙ'^). 
Les  seigneurs  des  provinccîs  détacliéos  ue 
la  couronne  employaient  ain^i  dans  leurs 
clïartes  le  nom  du  roi  de  France,  parce  que 
sasuj'ériorilé  n'était  nullement conte>tée(«ar 
les  grand^  vassaux.  C'est  donc  l'ignoran  etic 
l'ancien  droit  jnjblic  français  qui  a  dirige 
l'auteur  d'un  mémoire  imprimé,  où  l'Ju 
rejette  une  charte  de  Robert  de  Courci,  sei- 
gneur normand,  parce  qu'elle  est  datée  du 
rè^ne  de  Louis  le  Gros. 

La  mort  de  nos  rois  a  quelquefois  servi 
d'éi-oquo  aux  actes  publics.  «  Nous  voyutis 

(5G20)  LonixEAU,  Uisi,  de  Brct.,  l.  II,  p.  ÔI6. 

(î(î2l)  ^cmtriapia,  p.  i\h^. 
(iitl'i)  Aunai.  tleiud.,  f.  IV,  p.  550. 
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en  cft^U  dit  dom  Wiissecte  (2G23)  qu'en  8^â 
on  ue  (ialait  les  chartes,  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  Seplimanie  et  de  la  Marche  d*£s- 
I  a^ne^  que  de^juis  la  mort  de  Louis  le  Dé- 
LonDaire,  sans  aucune  mention  du  prince 
régnant.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  quelques 
actes  passés  au  mois  d*août  dans  le  diocèse 
de  Gironne.  Un  autre  du  diocèse  de  Béziers, 
passé  au  nom  des  exécuteurs  testamentaires 
d'un  seigneur  du  pays,  appelé  Teullîerl,  est 
daté  du  23  décemlire  de  la  même  année,  ia 
III'  année  après  ia  mort  de  Louis  le  DtOon' 
naire  et  après  qui!  eut  transmis  son  autorité 
â  Lothaire  son  fils  (2G24).  »  Loiiguerue  (2G2o) 
fait  la  même  remarque  sur  Thierri  IV.  Pen- 
dant l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  ce 
prince,  les  actes  étaient  datés,  Post  obilum 
Theodorici  régis.  On  ne  manque  pas  de  di- 
plômes datés  du  rè^ne  des  reines  comme 
de  celui  des  rois. 

il.  Variations  des  dates  de  nos  rois  prou^ 
vers.  —  Souvent  les  chartes  semblent  ne 
s  accorder  ni  entre  elles  ni  avec  ce  que  l'his- 
toire nous  enseigne  touchant  les  dates  du 
rè^ne  de  nos  rois.  La*  diflicullé  ne  serait  |;as 
de  se  décider,  si  elles  contrciiisaient  évi- 
demment, et  les  monuments  les  plus  indu- 
bitables, et  les  historiens  les  plus  authen- 
tiques. Alors  le  juste  décri,  où  elles  mérite- 
raient de  tomber,  entraînerait  dans  la  même 
dibgrâce  les  lilrcs  qu'elles  trahiraient.  On 
n'aurait  pas  non  plus  sujet  de  demeurer  fort 
indécis  sur  le  parti  qn'on  aurait  à  prendre , 
si  l'histoire  ou  une  foule  de  pièces  ori^^^ina- 
les  attestaient  qu'un  prince  aurait  fait  usage 
de  telles  et  telles  époques  de  son  règne,  et 
si  les  diplômes  n'en  annonçaient  point  d'au- 
tres. UnCharlemagne  datera  de  telle  année  de 
son  règne  sur  les  Français,  de  telle  autre  sur 
les  Lombards,  et  d'une  troisième  de^  son 
empire,  sans  que  personne  trouve  rien  en 
cela  qui  puisse  fournir  matière  à  la  critique 
et  auï  inscriptions  en  faux.  On  n'est  pas 
moins  accoutumé  à  voir  trois  dates  de  Charles 
Ir*  Simple.  «(  On  sait,  dit  l'auteur  du  second 
niémoire  de  Ixin^uet  contre  l'exemption  dé 
Compiègne  (2G2'jj,  qu'il  y  a  eu  quelques-uns 
ce  nos  rois  de  la  seconde  race  qui  ont  joint 
eiisemble  plusieurs  dates  du  commencement 
ue  leur  règne,  parce  qu'ils  avaient  été  cou- 
ronnés rois  de  divers  royaumes  en  différents 
temps  :  on  sait  qu'il  y  en  a  qui,  ayant  été 
couronnés  rois  du  vivant  de  leurs  pères,  ont 
compté  d'abord  les  années  de  leur  règue  par 
le  temps  de  Ieurî?acre  et  ensuite  par  lépo- 
quc  de  la  mort  de  leur  père.  H  en  est  amsi 
Gu  règne  de  Pliilippe  l".  Ses  sujets  ont  pu 
l'ompter  i^sdifferemvent  de[)uis  son  sacre, 
ou  de[)uis  la  mort  de  Henri  V\  Les  chartes 
(jui  suivront  l'une  de  ces  deux  époques 
pourront  être  bonnes  et  sûres,  parce  que 
voilà  diverses  éjioques  de  commencement  de 
rèr:ne  qui  sont  connues  par  l'histoire.  » 

On  peut  s'en  rapporter  à  cet  auteur,  sur 
les  aveux  qu'il  fait  au  sujet  des  variations 

(2(îi5)  J/mI.  de  Lang.^  1. 1,  p.  55 S. 

(â(>ii)  Mare.  UUpan.^  p.  779  et  seq. 

(iCir>)  Annat.  francor.,  inler.  Catlic.  script.  Bon- 

QLET,  t.  111,  p.  705. 


des  dates  ;  mais  il  n  en  est  pas  de  même,  par 
rapport  à  d'autres  époques  qu'il  combat,  ou 
qui  lui  sont  inconnues,  sans  en  être  moins 
certaines.  Après  avoir  paru  déterminé  à  ne 
faire  grâce  qu'à  deux  époques  du  règne  de 
Philippe  1",  deux  pages  après  il  est  obligé 
d'en  admettre  encore  une  troisième  «  Voilà 
donc,  reprend  Cochin  (2627),  suivant  M.  de 
Soissons,  trois  époques  dilférentes,  données 
au  commencement  'du  règne  de  Philippe  1" 
dans  des  monuments  authentiques.  Chaque 
événement  un  peu  considérable  suffisait  pour 
autoriser  une  manière  singulière  de  compter, 
le  sacre  du  roi,  la  mort  de  son  père,  la  fin  de 
la  régence.  Mais  si  on  a  donné  trois  épo(]ues 
dilférentes  au  commencement  d'un  règne, 
n'a-t-on  pas  pu  également  lui  en  donner  qua- 
tre ?  Et  parce  que  la  cause  de  celte  quatrième 
époque  ne  nous  est  pas  également  connue, 
parce  que  Tévénement  qui  l'a  produite  ne 
nous  a  pas  été  fidèlement  transmis,  faudra- 
t-il  rejeter  les  chartes  qui  l'ont  suivie?... 
Mais  n'y  a*t-il  aucun  événement  qui  ait 
échappé  dans  les  histoires  anciennes?  » 

«r  Souvent,  avait  dit  un  peu  plus  haut  le 
célèbre  avocat  (2628J,  la  cause  de  ces  diffé- 
rentes époques  a  été  facilement  connue, 
quelquefois  elle  a  été  longtenifiS  incertaine, 
et  s'est  manifestée  par  ia  suite  dans  la  dé- 
couverte de  quelque  pièce  qui  n'avait  point 
encore  paru  ;  enfin  d'autres  sont  demeurées 
inconnues,  et  se  découvriront  peut-être  dans 
la  suite.  Mais  cette  diiUculté  ne  diminue 

fas  la  foi  des  actes;  sans  cela  on  serait  réduit 
une  affreuse  extrémité  :  car,  voyant  un  cer- 
tain nombre  de  chartes  qui  le  font  commencer 
dans  une  autre,  si  cette  contratliction  attira  t 
un  juste  soupçon  de  fausseté,  il  faudrait  les 
rejeter  toutes;  car  pourquoi  donner  la  préfé- 
rence aux  unes  sur  les  autres?  »  On  n'en 
voit  pas  de  raison,  si  ce  n'est  que  quelques- 
unes  seraient  appuyées  sur  l'histoire,  tandis 
que  d'autres  ne  le  seraient  point  ;  ou  que  les 
unes  seraient  en  plus  grand  nombre  que  les 
autres.  Mais  comme  il  e.«t  beaucoup  de  ces 
époques  qui  ne  sont  fondées  que  sur  les  di- 
plômes, telles  que  la  plupart  de  celles  qui 
précèdent  le  règne  de  Philippe-Auguste,  et 
qu'on  ne  peut  pas  compter  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  chartes,  puisque  tous  les  jours  un 
en  publie  de  nouvelles ,  il  faudrait  toujours 
revenir  à  sacrifier  les  monuments  les  plus 
précieux  de  l'antiquité.  Après  tout,  ceux  qui 
ne  peuvent  souffrir  de.  variations  de  dates 
dans  les  années  du  règne  des  rois,  sont  for- 
cés en  divers  cas  de  recourir  à  ce  sysfème. 
On  ne  voit  donc  pas  de  raison  pour  rejeter 
ces  époques,  surtout  lorsqu'elles  ont  un  so- 
lide fondement  dans  plusieurs  originaux. 
Celles  que  l'histoire  justitie  nous  doivent 
rendre  probables  celles  dont  elle  n'a  point 
parlé. 

Quoi  de  plus  singulier  que  de  reconnaître 
pour  première  année  d'un  rc,-ne  iine  fin 
d'année,    qui    ne    consisiera   quelquefois 

(2626)  Pae.  152. 

(2U27)  Ctuvres  de  CocMn,  1.  VI,  p.  593. 

(2G28;  Pag.  59t. 
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(|u*en  un  mois,  en  une  semaine,  en  un 
joHr;  et,  pour  seconde  année  du  même  rè- 
^ne,  celle  qui  ne  sera  éloignée  que  de  deux 
jours  du  commencement  de  ce  règne,  uni- 
quement parce  que  le  premier  jour  de  l'an, 
élanl  placé  entre  deux,  commence  une  nou- 
velle année?  C'est  cependant  un  fait  prouvé 
dans  V Histoire  de  r Académie  des  inscrip- 
tions, «ïll  faut  do;ic,  c'est  la  conclusion 
qu'on  y  tire  des  preuves  déduites  aupara- 
vant, il  faut  donc  qu'en  Egypte  on  ait 
compté  la  première  année  de  Dioclétien, 
non  du  jour  précis  de  son  élection ,  ni  du 
mois  Thot,  qui  la  suivit,  mais  du  premier 
de  Thot,  qui  l'avait  précédée,  quoique  ce 

i'our-là    Dioclétien    fût    encore    particu- 
ier  (2629).  » 

Ainsi  les  Egyptiens  comptaient  presque 
toujours  une  année  de  plus  que  les  autres 
peuples ,  quand  ils  dataient  du  règne  des 
empereurs  créés  sur  la  fin  de  leur  année 
égyptienne.  Mais  la  preuve  de  ces  sortes 
d  usages  résulte  moins  des  autorités  qui 
constatent  leur  existence,  que  des  monu- 
ments antiques  qui  ne  peuvent  se  concilier 
3ue  par  cotte  solution.  Il  en  sera  de  même 
es  années  de  nos  rois  (2630).  Certains  pays 
ont  pu  avoir  des  manières  particulières  de 
les  compter,  comme  des  faits  singuliers  ont 
pu  occasionner  la  multiplicité  de  ces  épo- 
ques. Il  y  a  plus,  D.  Mabillon  prouve 
qu'en  effet  on  a  mis  sans  distinction  parmi 
les  années  du  rè^ne  de  nos  rois  des  années 
incomplètes  ou  caves,  tant  celles  où  ils 
avaient  commencé  que  celles  où  ils  avaient 
cessé  de  régner.  Ceux  qui  suivaient  cette 
manière  de  co^mpter  pouvaient  souvent 
s'écarter  sur  la  totalité  du  rè<^ne ,  d'une  ou 
de  deux  années,  de  ceux  qui  s'attachaient  à 
une  suf)pu(ation  plus  rigoureuse.  Enfin  tout 
ce  qu'il  y  a  df^  bons  auteurs,  et  le  P.  Da- 
niel (2631)  môme,  conviennent  des  variations 
des  années  de  nos  rois  dans  leurs  diplômes. 
A  cet  égard,  dit  encore  Cochin  (2632)  «  les 
chartes  anciennes  et  souvent  les  plus  sûres 
varient  entre  elles,  sans  que  l'on  en  puisse 
rendre  d'autre  raison  que  la  différente  ma- 
nière de  compter  dont  se  servaient  les 
chanceliers  et  les  notaires  qui  rédigeaient 
les  chartes,  les  uns  commençant  à  compter 
depuis  la  mort  du  roi  prédécesseur,  les  au- 
tres depuis  le  sacre  du  nouveau  roi;  les  au- 
tres depuis  gu'il  avait  été  reconnu  dans 
certaines  parties  du  royaume,  quelques-uns 
de  quelque  autre  époque  ({u  on  ne  connaît 
pas;  et  enfin  les  autres  joignaient  même 
quelquefois  la  date  de  leur  mariage,  ou  du 
couronnement  de  la  reine  à  celle  de  leur 
règne.  » 

ill.  Années  des  empereurs^  des  exarques ^ 
des  Papes  et  des  évéques ,  des  abbés ,  etc.  ; 
date  du  pontificat,  —  Les  évêques  d'Italie  ne 
dataient  pas  seulement,  avant  l'empire  des 

!2629)  Tom.  Yl,  édit.  de  HoU.,  p.  220. 
2630)  Voyez  notre  lU'  tome,  p.  524. 
2651)  Hist.  de  Fr,,  p.  1142. 
2652)  Tom.  VI,  p.  260. 

(2655)  Lorsque  Simon  Uacliabée  eut  affranchi  le 
peuple  dlsraéi  du  joug  des  nationsif  on  mit  sur  le& 


Français,  de  celui  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  mais  encore  du  gouvernemefit 
des  exarques  de  Ravenne.  La  conquête  de  la 
Lombardie,  par  les  Français,  tit  cbançer  c^ 
dates  dans  la  plus  grande  partie  de  Tllatie. 
On  substitua  celles  de  nos  empereurs  et  de 
nos  rois. 

Avant  le  ix'  siècle,  les  dates  du  pontifiiat 
des  Papes  ou  des  évêr]ues  étaient  rares  (2G3:<). 
Mais  la  décadence  de  l'Etat,  qui  (il  que  \ts 
grands  s'érigèrent  en  petits  souverains,  per- 
mit à  la  plupart  des  évêques  d*aspirer  à  ia 
même  élévation.  Ainsi,  au  lieu  qu*aupara- 
vaut  les  diocésains  dataient  quelquefois  des 
années  de  leurs  évêques,  ceui-ci  ne  balan- 
cèrent plus  à  mettre  en  usage  cette  date, 
dans  les  chartes  mêmes  qu  ils  faisaient  er- 

t)édier  en  leur  nom.  Bientôt  on  vit  des  rois, 
oin  de  s*en  formaliser,  employer  cette  noiH 
velle  époque,  en  certaines  conjonctures,  et 
particulièrement  quand  ils  traitaient  avec 
des  évêques.  ^ 

La  date  de  Tépiscopat  avait  déjà  passé  ea 
coutume,  dès  le  si*  siècle;  les  ducs,  comles 
et  marquis  suivirent  Texemple  des  prélats 
et  s'arrogèrent  la  même  prérogative.  Leurs 
vassaux,  d'un  autre  côté,  datèrent  des  an- 
nées de  leur  domination  ainsi  que  du  pon- 
tificat de  leurs  évêques.  Ce  qui  n'empêchait 
pas  qu'ils  ne  fissent  usage  de  celles  du  roi  et 
du  Pape,  sans  parler  de  rincarnation  et  de 
bien  d'autres  dates.  Il  était  peu  ordinaire 
néanmoins  qu'elles  concourussent  toutes 
ensemble,  quoique  cela  fût  moins  rare  de* 
puis  le  X*  siècle  jusqu'au  xiii*.  Alors,  comme 
on  faisait  parade  d'une  foule  de  dates,  on  j 
mettait  quelquefois  jusqu'à  celles  des  abbés, 
des  archidiacres,  etc.  Dans  la  suite  la  mode 
voulut  qu'on  insérât  l'année  du  pontificat 
des  Papes  dans  les  actes  ecclésiastiques. 
Quant  à  leurs  bulles,  la  pactie  suivante  ap- 

{^rendra  en  quel  temps  ils  commencèrent  à 
'y  faire  entrer. 

IV.  Dates  historiques  ^  injurieuses  et  iro- 
niques dans  les  chartes,  —  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  étendre  beaucoup  sur  les  dates 
historiques.  Nous  appelons  ainsi  celles  qui 
expriment   les  événements   dont   on  était 

!)articulièrement  frappé  au  temps  de  la  con« 
èction  des  chartes  où  elles  se  rencontrent 
Tantôt  c'était  Tannée  de  la  prise  de  Jéru- 
salem sur  les  Sarrasins  ;'Untôt  un  voyage  de 
la  terre  sainte;  tantôt  la  captivité  d*un  roi, 
une  victoire,  une  dédicace  d'église,  etc. 
Nous  nous  contenterons  d'en  donner  ici 
quelques  exemples.  «  Le  voyage  du  Pape 
Urbain  II,  en  la  ville  d'Angers,  fut  si  re- 
marquable, qu'on  y  data  les  chartes  de  Tan- 
née de  ce  voyage.  Actum  Andegavit  in  ca* 
mera  episcopi^  ix  cal,  Juliij  vigitia  sancti 
Joannis  BaptistCBy  anno  Domini  mxcvi,  ir* 
dictione  iv,  epacta  xxni,  anno  quo  tnsm- 
merabilis  populus    ibcU   in  HierusaUm  ad 

tables  et  dans  les  registres  publics  :  La  prewnèn 
année  sous  Simon,  grand  ponti[e\  chef  et  prince  des 
Juifs,  Mais  sous  la  troisième  année  de  son  pontificat, 
on  fit  un  décret  portant.que  tous  les  actes  publics 
seraient  écrits  en  son  nom. 
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dtpettendam  Pincennaiorum  perfidiœ  per^ 
serudonem^  ieiiirei  secundo  antio,  qt^o 
Urbanus  Papa  Andegavum  risitarii^  Phi- 
lippo  régnante  super  Franros^  Fulcone  ju- 
more  dominante  super  Andegarinos^  anno 
dominaiionis  ipsius  \w\^  sub  Gaufrido  de 
âfeduana  Andegavorum  episeopo^  anno  i, 
ordinationis  ipsius^  etc.  (26^).» 
Ces  dates  nistoriqties  contiennent  quel- 

Ïnefois  des  faits  qu'on  chercherait  peut* 
Ire  en  yain  dans  les  historiens  du  temps. 
Telle  est  la  date  d'un  diplôme  de  Tan  1006, 
publié  i>ar  Pérard  (â635j,  où  il  est  fait  mon- 
tion  d'une  conférence  que  le  roi  Robert  et 
Henri  de  Germanie  eurent  sur  la  Meuse, 
sans  doute  pour  terminer  le  différend  qui 
était  sunrenu  entre  ces  deux  princes,  au 
sujet  des  limites  de  leurs  Etats.  Voici  cette 
date  :  Actum  publiée  supra  Mosam^  apud  re- 
gaie  colloquium  gloriosissimi  régis  Rotberti 
atque  Heinrici  régis  serenissimij  anno  ab  In^ 
camatione  Domini  m.  yi,  indictione  quarla^ 
régnante  eodem  rege  Rotberto  iiiustrissimo 
anno  IX -X,  c'est-à-dire,  nono  decimo.  Plu- 
sieurs chartes  de  Philippe  -  Auguste  sont 
datées  du  siège  et  de  la  ruine  de  la  ville 
d'Aumale  par  ce  prince  :  Faeta  est  eoncessio 
ista^  dit  un  titre,  anno  ab  Incamatione Do^ 
vûni  MCxcTi,  eo  tempore  quo  Albamarla  a 
PhiUppo  rege  Francorum  longa  obsidione 
subrersa  est.  L'utilité  de  ces  cwtes  histori- 
«jues  nous  engagera  à  n'en  supprimer  que 
le  moins  qn'it>  sera  possible;  mais  on  sent 
bien  que  ce  détail  ne  peut  convenir  qu*à 
l'histoire  critique  des  formules. 

Justel  (263G)  cite  des  chartes  d'Acfred  H, 
comte  d'Auvergne  et  duc  de  Guyenne,  dont 
i<'S  dales  prouvent  son  attachement  au  roi 
Charles  le  Simple  et  son  indignation  contre 
les  seigneurs  français,  qui  avaient  mis  Raoul 
sur  le  trône.  Voici  une  de  ces  dales  :  Data 
anno  sexto  quo  Franci  dehonestaverunt  regem 
suum  Caroium  et  contra  legem  elegerunt 
Badulphum  sibi  in  regem.  Il  y  a  une  autre 
charte  d'Elbe  II,  comte  de  Poitiers  et  duc 
de  la  seconde  Aquitaine,  où  les  Frani;ais  at- 
tachés à  Raoul  sont  traités  d'insensés  :  Data 
anno  tertio  régnante  Raduïpho  rege  cum  m- 
fdelibus  suis  mente  captis.  Il  est  des  dates 
ironiques  et  même  séditieuses.  Telle  est 
celle-ci  de  Gui,  surnommé  Biaulaure  :  Anno 
ab  Incamatione  Domini  1114,  indict,  7,  tm- 
perante  Carolo  secundo  Romanis ^  Ludovico 
rero  secundo  Francis.  C'est  comme  si  l'fm 
eût  dit  :  sous  l'empire  d'un  second  Charle- 
ma^ne,  et  d'un  second  Louis  le  Pieux.  Il 
faut  se  souvenir  que  l'empereur  Henri  V, 

(iUTA)  Mésac.  Uist.  de  SatU,  pag.  91  ;  Vêtus. 
CalL  CAnsf.,  tom.  Il,  p.  129. 

(2(>55)  Pag.  171. 

(2636)  Maison  d'Aurergne,  1.  n,  c.  2. 

(2657)  Les  anciens  Gaulois  et  Gi^rmaios  avaient 
coutume  de  distinguer  Tespace  du  temps,  en  comp- 
tant non  par  jours,  mais  par  onîu,  ainsi  que  le  rap- 
portent César  ei  Cometile  Tadle.  Cette  manière  de 
compter  vient  originairement  de  ce  que  ces  oetiples 
croyaient  dcscentirc  de  la  race  de  Pluton,  a  Ditepo' 
tre  prognatos.  Le  même  usage  a  régné  en  Dane- 
maik,  en  Angleterre,  chei  les  Suions  et  les  Ara- 

(a)  Ijb.  0,  ai^bL  27. 


après  avoir  détrôné  son  père,  et  fait  le  Pape 
prisonnier,  avait  été  frappé  d'eicommuni- 
cation  par  le  concile  de  Vienne,  en  1112»  et 
que  le  jeune  roi,  Louis  le  Gros,  était  alors 
en  butte  à  un  nombre  considérable  de  sei- 
gneurs rebelles,  du  nombre  desquels  était 
sans  doute  l'auteur  de  celte  charte.  B.  Ma- 
bilion,  qui  en  rapi-orte  la  date,  se  contente^ 
sans  autre  explication,  de  la  traiter  de 
monstre,  et  peut-être  même  de  l'avoir  pour 
suspecte.  Elle  était  du  moins  aussi  séditieuse 
que  bizarre. 

V.  Autres  dates  données  et  de  divers  ry- 
cles.  —  Non  contents  des  années  de  Flncar- 
nation,  du  pontificat  des  Papes  et  prélats, 
de  la  domination  des  rois,  princes  et  sei- 
gneurs, les  notaires,  au  ix*  siècle  et  surtout 
aux  X',  XI*  et  xii%'affectèrent  diverses  sortes 
de  dates,  qui  semblaient  moins  avoir  pour 
but  de  fixer  le  temps  de  la  confection  des  di*^ 
plômes,  que  de  faire  parade  de  leur  science 
du  comput  ecclésiastifjue,  auquel  les  gens 
de  lettres  donnaient  alors  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  belles  connaissances.  On  vit 
donc  des  actes  datés  du  cycle  de  xix  ans,  du 
cycle  pa<:cal,  de  l'épacte  majeure  et  mineure, 
et  de  Pâques,  de  la  lune,  des  concurrents, 
des  réguliers,  du  terme  pascal,  des  clefs,  des 
fêtes  mobiles. 

Chap.  h.  Dates  desmois^  des  jours  et  deslunes^ 
des  calendes^  des  non  es  j  des  ides,  du  mois 
entrant  et  sortant,  des  fériés  y  des  dimanches^ 
des  fêtes  et  des  semaines,  etc. 

I.  Dales  des  mois,  des  jours  et  des  lunes.  — 
Pour  ne  point  nous  arrêter  davantage  aux 
chartes  datées  de  Tannée  sans  Têtre  du  mois» 
on  du  mois  sans  Tétre  de  Tannée,  observons 
qu*il  en  est  dont  la  date  du  mois  n*est  poinl 
accompagnée  de  celle  du  jour.  Hais  la  date 
du  jour  n'est  jamais  séparée  de  celle  du  mois* 
si  ce  n*est  que  ce  jour  fût  ei  primé  par  des 
lunes,  des  dominicales,  des  fêles  ou  des  fé- 
riés. Deux  chartes  datées  du  même  quantième 
peuvent  Tavoir  été  en  deux  jours  uitTérents 
parce  qu'elles  auront  été  dressées  en  divers 
pays  ou  le  commencement  du  jour  n  est  f>as 
le  même,  il  se  prend  ici  à  minuit,  comme 
en  France  ;  là  au  coucher  du  soleil,  comme 
en  Italie;  ailleurs  à  son  lever  ou  même  i 
midi  (2(>37}.  Au  reste,  cela  ne  peut  jamais 
opérer  une  différence  de  plus  d*un  jour. 

On  date  du  jour  du  mois  tantêl  directe*» 
ment,  tantôt  indirectement.  C*est  dater  de 
la  première  façon  que  de  marquer  en  termes 
formels  le  quantième  du  mois:  c'est  le  faire 
de  la  seconde  que  d'eiprimer  seulement  1a 

bes.  Il  est  souvent  parlé  des  nuits  dans  les  chartes. 
D.  Félibieu  en  a  publié  une  de  Pépin  de  Tan  759  qui 
porte  :  Tune  taUm  fdaeiium  stahurunt,  ut  iierum 
simut  ad  noeUs  iegitiuuu  eoneurretent  in  nota  io. 
Les  nuits  sont  prises  pour  les  jours  dans  d'autres 
chartes  publiées  par  Pérard,  Doublet  et  D.  Mabillon. 
Geoffrot  de  Vendôme  se  sert  de  la  même  expiessioo 
pour  marquer  une  suspension  de  poursuite  dans  une 
alTaire.  ^on  noctes,  dit-il  (a),  secundum  eomsuetuéi* 
nés  laicorum,  sed  seeundum  instUmia  cêMomtm  inda^ 
cias  ffOêtmlitmus» 
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fStê,  le  dimmcb^  b  férié,  la  luue  d*où  Ton 
peut  inférer  le  quantîènie. 

II.  Jours  des  calendes^  nones  et  ides^  j^un 
du  moiSy  1,  %  3,  4,  etc;  calendrier  des  Ro- 
mains. —  Il  y  a  trois  manières  de  dater  le 
jour  du  mois* expressément',  savoir,  par  les 
calendes,  les  nones  et  les  ides,  par  le  quan- 
tième du  mois,  comme  le  10,  le  20,  le  30,  par 
les  jours  du  mois  entrant  et  du  mois  sortant. 
La  date  des  calendes,  nones  et  ides,  est  une 
matière  si  souvent  rebattue  que  nous  croyons 
devoir  nous  dispenser  d'en  expliquer  la  na- 
ture. Les  Romains  n'employèrenlpoint d'au- 
tre date  du  jour  et  du  mois,  tandis  que  dura 
leur  république  et  leur  empire.  Depuis  cette 
éj/oque,  on  commença  à  lui  substituer  la 
date  du  reste  des  jours  du  mois;  mais  celle 
des  calendes  ne  laissa  pas  de  se  soutenir,  au 
point  d'être  la  plus  commune  jusqu'au  xiu' 
siècle.  Après  avoir  insensiblement  perdu 
une  bonne  partie  de  son  crédit,  elle  fut  enfin 
bannie  des  actes  publics  par  l'autorité  de  di- 
vers souverains.  On  dirait  qu'elle  s'est  réfu- 
Çiée  dans  un  petit  nombre  d'actes  ecclésias- 
tiques et  de  lettres  de  savants  qui  se  piquent 
d'écrire  le  latin  conformément  au  goût  et 
aux  usages  des  anciens  Romains.  Sous  les 
rois  de  la  première  race,  les  chartes  des  par- 
ticuliers faisaient  ordinairement  précéder  de 
ces  deux  mots,  sub  die  kaiendarum ,  la  date 
des  calendes.  Nos  princes  employèrent  aussi 
la  même  formule ,  surtout  vers  la  fin  du  vu* 
siècle. 

Personne  n'ignore   que  les  calendes  sont 
attachées  au  jjremier  jour  du  mois,  mais 
tout  le  monde  ne  sait  pas  que  nos  anciens 
appelaient  quelquefois  dies  Kalendarum  le 
jour  où  l'on  commençait  à  compter  les  ca- 
lendes (2638),  c'est-à-dire  le  lendemain  des 
ides,  14.*  ou  16'  du  mois,  jours  auxquels  on 
se  servait  respectivement  de  ces  dates  :  xix 
Kalendas, xviii  Kal.,  xvii  KaLj  xvi  KaL,  etc., 
suivant  que  les  mois  étaient  plus  ou  moins 
longs  et  que  leurs  ides  arrivaient  le  13  ou 
le  15.  L'équivoque  ne  se  bornait  pas  au  seul 
jour  où  l'on  commençait  à  dater  des  calen- 
des, des  nones  et  des  ides,  mais  à  tous  ceux 
où  elles  étaient  énoncées,  c'est-à-dire  pour 
les  nones  depuis  le  2  du  mois  jusqu'au  5  ou 
au  7,  pour  les  ides  depuis  le  5  ou  le  7  jus- 
qu'au 13  ou  au  15,  pour  les  calendes  depuis 
le  13  ou  le  15  jusqu'au  premier  du  mois  sui- 
vant. Ainsi,  au  lieu  de  compter  le  1,  le  2, 
le  3,  etc.,  des  nones,  des  ides  et  calendes  en 
diminuant,  on  allait  toi^jours  en  augmentant, 
©n   ne  disait  pliis  xix  Kal,  Februarii^  xvui 
Kal.  Febr,j  mais  prima  dieKalendarumFebr., 
secunda  die KaUndarumFebruariiy  etc.,  quoi- 
qu'on voulût  également  marquer  le  14  et  le 
15  de  janvier  qui,  dans  le  premier  cas,  sont 
le  19*  et  le  18*  jour  d'avant  les  calendes  de 
février,  ef  dans  le  second,  le  premier  et 
'deuxième  jour  du  point  où  Ton  commençait 
à  dater  des  calendes  de  février,  et  à  propor- 
tioa  des  autres  mois. 

(2638)  Pâgi,  ad  aonum  31,  n«  1,  et  ad  an.  526, 
Dum.  9. 

(2639)  Cœnotaph,  Pisan,^  dissert.  2,  c.  17,  col. 
M2,  5oi. 


Quand  les  Romains  dataient  de  quelque 
jour  avant  les  noues,  ides  et  calendes,  il> 
comptaient  non-seulement  dans  la  supputa- 
tion qu'ils  faisaient  ce  jour  même,  mais  en- 
core celui  des  ncmes»  ides  ou  calendes.  Au 
contraire,  dans  les  chartes  do  mojta  et  du 
bas  âge,  le  jour  des  calendes,  nones  et  ides 
n'cMtre  pas  en  ligne  de  compte.  Par  cons<i- 
quent,  ou  nous  marquerions  xix  Kalendas^ 
sur  le  modèle  des  Romains,  on  n'aurait  mis 
que  xvni.  Voilà  donc  encore  de  nouveaux 
mécomptes  d  un  jour.  De  savoir  si  c'était  un 
usage  constant  en  certains  temps  et  en  cer- 
tains liaux,  ou  si  c'était  ignorance  ou  i  ure 
méprise  de  (quelques  notaires  particuliers  ; 
c'est  sur  quoi  nous  nous  abstenons  mainte- 
nant de  prononcer.  Ces  expressions  qu'on  lit 
dans  plusieurs  anciens  monuments,  vu  die 
Kalendas  Martii,  vu  Kalendas  Martias^  ad 
VII  KdL  Martias,  antediem  yii  Kalendas  Mar^ 
lias  ou  Kalendarum  Mart.^  sont  la  même 
chose  au  jugement  du  savant  cardinal  Nor- 
ris  (2639).  Mais,  quoi  qu'en  dise  Baluze  et 
plusieurs  autres  auteurs,  post  vu  Kal.  Mari. 
signifie  le  7  de  mars  (26^0). 

Les  souverains  qui  proscrivirent  la  date 
des  calendes,  ides  et  nones,  y  substituèrent 
les  jours  du  mois  spécifié  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle.  On  data 
donc  désormais  le  1,  2,  3,  4,  5,  etc.,  de  tel 
mois.  Tous  les  actes  civils,  tant  publics  que 
particuliers,  attestent  cette  pratique,    lille 
était  déjà  reçue  dans  les  lettres  des  Papes  au 
vr  siècle,  mais  sans  exclusion  de  la  date  des 
calendes,  qui  reprit  bientôt  le  dessus.  En 
France,  la  nouvelle  manière  de  dater  se  sou- 
tint mieux.  Sur  le  déclin  du  vu*  siècle,  elle 
fit  fortune  au  point  de  remporter  sur  Tan- 
cienne  daos  les  diplômes  de  nos  rois.  Voici 
la  formule  singulière  dont  on  l'y  voit  le  plus 
souvent  accompagnée  :  DatumquodfecUmen- 
«w,  ou  plutôt  quod  ficit  mensis  JS,  dies  .V. 
Les  particuliers  se  servirent  aussi  de  temj^s 
en  temps  de  la  même  formule.  Rarement  les 
chartes  des  premiers  rois  carlovingiens  l*eai- 
ployèrent-elles ,  et  dès  le  ix'  siècle  à  peine 
en  découvre-t-on  quelque  trace.  Quant  au 
jour  du  mois,  alors  quelauefois  il  fut  sup 
primé,  quelc^uefois  énonce  tout  simplement  ; 
mais  pour  1  ordinaire,  les  calendes,  ides  et 
nones  y  furent  rétablies  sur  le  pied  des  usa- 
ges romains  que  Charlemagne  fit  rerirre  à 
divers  égards  (26M). 

III.  Jours  du  mois  entrant  et  sortant^  ou 
commençant  et  finissant;  date  des  semaines.  — 
Depuis  rân  1000  jusqu'environ  le  xv  siècle, 
on  usa  souvent,  surtout  en  Italie,  d'une  ma- 
nière de  dater  qui  doit  paraître  aujourd'hui 
fort  extraordinaire.  On  partageait  chaque 
mois  en  deux.  Le  15*  jour  finissait  la  pre- 
mière partie  dans  les  mois  de  trente  jour>\ 
et  le  16'  dans  ceux  de  trente-un.  Les  quinze 
ou  seize  {premiers  jours  étaient  caractérisis 
par  ces  mots  :  intrante  on  introeunie  ^teiue, 
ou  mensis  introitus.  Les  suivants  avaient  uni 

mm  Ibid..  col.  548. 

(2641)  Les  Romains  se  servaient  de  ces  trois  ter- 
mes, qu'ils  exprimaient  ainsi  :  CaL  Non.  Id.  Îjs 
premier  jour  de  chaque  mois  s*apprlait  calendes,  es 
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autre  f.irmule  diversifiée  en  ces  termes  : 
Men$e  e réunie^  slanie^  instanie^  asiante^- re- 
stante^ ej  ituê  mensiê.  Toutes  ces  expressions 
étaient  supprimées  au  premier  et  au  dernier 
du  mois,  où  les  dates  ne  portaient  pas  die  i 
menêisj  mais  die  prima^  die  uUima  et  quel- 
quefois penul  tinta. 

Les  jours  de  la  première  portion  du  mois 
étaient  datés  le  1,  le  2,  le  3,  etc.,  seloq  Tor- 
dre] que  nous  appelons  le  plus  direct  ou 
naturel.  Ceux  de  la  seconde  suivaient  Tordre 
rétrograde  presqu'à  la  manière  de  la  date 
ordinaire  des  calendes,  xv  die^  exeunte  Ja- 
nuario,  était  par  conséquent  le  17  janvier; 
XIV  die  exeunte,  le  18;  wnesiius,  le  19,  etc. 
Raymond  VI,  comted  e  Toulouse,  fit  son  testa- 
ment le  XI'  jour  de  fissue  du  mois  de  sep- 
tcmbre  de  Van  1209,  c'est-à-dire  le  2S0  de  ce 
mois ,  comme  le  dit  dom  Vaissette  (2642). 
Ces  sortes  de  date  paraissent  avoir  été  em- 
pruntées des  Grecs. 

Pour  peu  qu'on  soit  au  fait  de  leur  langue 
et  de  leurs  usages ,  on  n'ignore  pas  qu'ils 
divisaient  leurs  mois  en  trois  décades  ou 
dizaines;  qu'ils  comptaient  les  deux  pre- 
mières directement,  ou  suivant  Tordre  na- 
turel, Mqvôç  £9rfltu<vovir^j;>T7},c'est-à-dire,fnffi5if 
ineuntis  prima:  ftnyô;  fua-ovyroi  irp^irp,  mensis 
mtdiantii  prima,  ou  bien  ir^m  M  ^nà^i 
undecima.  La  dernière  dizaine  était  ordinaire- 
roment  comptée  à  rebours  :  ç^ôvô^to^  ^^hç 
l>?i^cT^,    desinentii  mensis  undecima,  si  le 

six  autres  dans  les  mois  de  mars,  mai,  juillet  et  oc- 
tobre, cl  les  quatre  jours  après  le  premier  dans  les 
autres  mois  appartenaient  aux  nones.  Après  les  no- 
nes  il  y  avait  toujours  huit  jours  appartenant  aux 
iilvs,  cl  ce  qui  restait  après  les  ides  était  compté  par 
les  calendes  do  mois  suivant.  De  sorte  que  dans  les 
mois  qui  avaient  six  jours  pour  les  nones  ensuite 
des  cafaides,  le  premier  jour  des  nones  arrivait  le 
septième,  et  par  conséqueut  les  ides  ctaieut  le  quin- 


mors  avait  31  jours,  et  itvâzn  décima,  $*ij 
n'en  avait  que  30.  Dans  Tun  et  Tautre  cas, 
c'était  le  2i.  Le  comi^te  était  donc  rétrograde. 
Il  semble  que  dès  le  fV  sjèclc  les  Grecs 
ne  partageaient  plus  leurs  mois  en  trois 
dizaines,  mais  en  deux  parties  à  peu  près 
égales ,  et  que  ^'jiyôvs'.ç  p9>ôc  renfermait  toute 
la  seconde,  qui  pouvait  S^étendre  ju&quà 
15  jours.  En  elfet,  Synésius  se  sert  de  la  cale 
xoiç  7ui  dfxttrq  ^6i>ôvtoc  fAnvô?,  décima  ter  lia 
desinenii»  mensis.  On  a  donc  tout  lieu  de 
rapporter  aux  Grecs,  ()ui  avaient  repris  la 
f  artie  méridionale  de  l'Italie,  la  date  mensis 
intrantis  et  es  eiiR(/5 de^  Italiens. Les  Français, 
è  oui  cette  manière  de  compter  ne  parait  |  diS 
si  iamilièi'e,,  la  reçurent  sans  doute  de  ces 
derniers.  On  ne  laisse  pas  d'en  rencontrer 
nombre  d'exemples  dans  les  actes  publics. 
Quelques  savants  prétendent  qu'avant  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde  nulle  na- 
tion, excepté  la  Juive,  n'a  distribué  le  temi>s 
Par  semaines  ;  que  les  Hébreux  mêmes  ne 
ont  distribué  de  la  sorte  qu'après  leur  sortie 
d'Egypte; qu'à  la  naissance  du  christianisme, 
les  Chrétiens  observèrent  tout  ensemble  le 
samedi  et  le  dimanche,  et  que  depuis  ils 
n'observèrent  que  le  dimancue.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  depuis  les  a|)ôlres  ,  le  nombre  sep- 
ténaire de  jours  est  devenu  en  Europe, 
comme  chez  les  Orientaux,  une  mesure  du 
temps  des  plus  ordinaires.  Il  est  cependant 
rare  que  la  semaine  entre  dans  la  date  des 

zîcme.  Mais  dans  les  autres  mois  qui  n'avaient  que 
quatre  jours  entre  les  calendes  et  les  nones,  celles-ci 
arrivaient  le  cinquième,  cl  par  conséquent  Ks  itles 
étaient  le  treizième.  CeUc  manière  de  compter  les 
jours  du  mois  étant  ordinaire  dans  les  actes,  on  r«e 
sera  pas  fôcbé  de  trouver  ici  le  calendrier  romain, 
qu'cm  ne  rencontre  que  dans  quelques  livres  classi- 
ques. 
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chartes.  Lebeuf  (2643)  on  a  fait  connaître  une 
qui  est  datée  du  lundi  des  trois  semaines  de 
la  fête  de  saint  Jean^Daptisle.  Cette  charte , 

aui  porte  en  tête  le  nom  de  Guillaume  de 
rancey,  sire  de  Larrey,  finit  ainsi  :  En  té- 
moin de  laquelle  chose ,  nott9 ,  Guillaume  de 
Grancey^  avons  mis  nos  sceaux  à  ces  présentes 
lettres^  qui  furent  faites  et  données  le  lundi  jour 
des  trois  setnaines  de  la  fête  de  saint  Jean^Bap- 
tiste.  Fan  mil  trois  cent  cinquante^rois.  «Cet 
acte  étant  de  Tan  1353,  comme,  selon  la  lettre 
dominicale  F,  la  Nativité  de  saint  Jean  devait 
tomber  cette  année-ià  au  lundi,  il  fallait  re- 
monterjusqu'à  trois  lundis  plus  haut,  pourtre- 
trouver  le  lundijourdes  trois  semaines  de  la 
Saint-Jean,  qui  cette  même  année  arriva  le  25 
juin.  Ainsi,  ractedont  ils'agit  a  été  passé  Ie3 
juin  1353,  appelé  le  lundi  des  trois  semaines  de 
ee  saint  :  parce  que  sa  fête  devait  arriver'au 
bout  de  ces  trois  semaines,  et  le  souvenir  de 
ces  trois  semaines  préliminaires  s'était  con« 
serve  par  rapport  au  petit  carême,  qu*on  y 
avait  pratiqué  autrefois  durant  trois  se- 
maines, h 

IV.  Dates  des  fériés^  dimanches^  fét£s  et 
lunes;  leur  utilité^  leur  antiquité^  réformation 
du  calendrier.  —  De  toutes  les  dates  du  jour, 
on  ne  peut  conclure  Tannée  des  chartes^  si 
au  quantième  du  mois  elles  ne  joignent  les 
iunes,  les  fériés,  les  samedis,  les  dimanches, 
on  certain  jour  de  fêtes.  Mais  de  plusieurs 
de  celles-ci,  on  infère  aisément,  en  divers 
cas,  Tannée  de  Jésus-Christ.  Quelque  fiole 
annoncée  dans  la  date  indique  aussi  sûre- 
ment le  jour  du  mois,  que  pourrait  le  faire  le 
quantième  eu  termes  exprès  ;  mais  si  c'est 
une  fête  mobile.  Tannée  se  découvre  aussitôt 
par  le  cycle  des  Pâques.  11  en  est  à  peu  près 
de  même  des  dimanches,  samedis,  ou  fériés, 
soit  d'avant,  soit  d'après,  soit  du  jour  même 
de  quelque  fête  mobile,  ou  dont  le  quan- 
tième serait  énoncé.  Alors  le  cycle  solaire 
on  dos  lettres  dominicales  donne  Tannée 

12645)  Journal  kist.,  mars  1753,  p.  â07. 

f2C4i)  Saint  Benoit  dans  sa  Règle  appelle  fériés 
les  cinq  jours  de  la  semaine  qui  suivent  le  dimanche 
et  gui  Unissent  au  samedi.  On  leur  a  donné  le  nom 
lie  fériés^  ou  pour  se  distinguer  des  païens  qui  nom- 
maient le  dimanche  le  jour  du  soleil,  le  lunhilejour 
de  (a  lune,  le  mardi  le  jour  de  mars,  etc.,  ou  pour  s'é- 
loigner de  la  manière  des  Juifs,  qui  nommaient  les 
Jours  de  la  semaine,  le  premier,  le  second,  le  Iroi- 
«ième  jour^  etc.^  d'après  le  sabbat  :  Prima  sabbaUii^ 
ûeeunda  sabêathi,  etc. 

(2645)  Le  nouveau  Glossaire  latin  de  Du  Gange  (a) 
fait  mention  d'une  charte  de  Tan  1 145,  où  il  est  parlé 
du  dimanche  Isii  sunt  dies.  Mais  les  éditeurs  avouent 
qu'ils  iffnorent  quel  est  ce  dimanche.  Plusieurs  ti- 
ires  de  Berry  sont  datés  des  fériés  :  Post  isti  sunt  dies, 
Enfin  Lefèvre,  grellier  en  Normandie,  ayant  trouvé 
lin  acte  d'environ  quatre  à  cinq  cent»  ans  qui  tiiijt 
ainsi  :  Datum  die  Martis  post  Domiuicam,  Isti  sunt 
Mes;  on  pria  Leheu/,  dans  le  Journai  historique  (^), 
de  déterminer  quel  est  ce  dimanche.  Nous  ne  savons 
futs  s'il  a  jamais  répondu  à  cette  demande.  Mais 
nous  sommes  persuadés  que  c'est  le  dimandie  de  la 
Passion,  oiï  l'Eglise  chante  à  la  procession  le  répons, 
Isti  sunt  dies,  quos  ceiebrare  debetis,  etc.  Observons 
kl  en  passant  qu'autrefois  tout  Ls  carême  s'appelait 
la  Passion  ;  en  sorte  que  Dominica  in  Passione  |M>uf- 

(3)  la  verbo  Domiaica.  p.  160^$. 


cherchée.  If  est  yrai  qu'on  ne  conclurait  rif^n 
de  bien  préjis  de  ces  dates,  si  les  chartes 
étaient  destituées  de  tontes  autres  dates  oo 
de  tout  caractère  historique.  Mais  c'est  ce 
qui  arrive  très^rarement.  Les  lunes  ont  le 
môme  privilège.  Telle  lune  marquée  à  uA 
jour  d'un  mois  ne  peut  convenir  souvent 
qu'à  une  tcrtaine  année  sur  beaucoup  a'au* 
très. , 

Les  dates  des  fêtes,  dimanches  et  fériés  se 
rencontrent  de  temps  en  temps ,  même  avant 
le  IX'  siècle.  De  là  au  xiii*  elles  parurent 
plus  fréquentes;  mais  depuis  cette  éfioque 
elles  devinrent  presque  générales.  Aupara- 
vant il  était  rare  de  dater  du  lundi,  maroi, 
mercredi ,  jeudi ,  vendredi.  On  aimait  mieux 
se  servir  des  noms  de  férié  2,  3,  h^  5,  6 
{26HJ.  Ce  n'est  non  ï)1us  que  depuis  le  com- 
mencement du  xui*  siècle,  qu'il  devint  ordi- 
nairCf  de  dater  de  tant  de  jours  avant  ou 
après  telle  fêle ,  ou  tel  jour  de  son  octave. 
Dom  Maur  Dantine  a  rassemblé  dans  son 
Calendrier  perpétuel*^  la  nomenclature  des 
dimanches,  fêtes  et  fériés,  (qu'on  ren- 
contre parmi  les  dates  des  histoires,  chartes^ 
chroniques,  et  dans  les  [anciens  calen- 
driers. Nous  ajouterons  seulement  au  l>a$ 
de  la  page  quelques  dates  qui  lui  sont 
échappées  (26«5).  Les  lunes  sont  une  des 
notes  chronologiques  les  plus  utiles  »  pour 
fixer  les  dates  inconnues  par  leur  trop  ^ande 
généralité.  Dès  qu'on  sait  les  néoménies,  il 
est  aisé  de  trouver  les  autres  jours  de  la  luna 
dont  les  anciennes  dates  font  mention.  Or,  oq 
a  beaucoup  de  bonnes  tables,  qui  indiquent 
ces  nouvelles  lunes.  Mais  on  n'en  connaît 

J»oint  de  plus  commodes ,  que  celle  de  dom 
laur  Dantine ,  dans  laquelle  toutes  les  nou-» 
velies  lunes  des  mois  de  chaque  année,  de» 
puis  Jésus-Christ,  sont  marquées  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

Depuis  lanaissancc  de  Jésus^ChrisI  j|]squ*à 
la  réiormation  du  calendrier,  les  mêmes  lu>- 

vait  Ventendrc  de  clij»que  djmjinche  de  carcoit^. 

On  lie  trouve  point  dans  VArt  de  vérifier  tes  dates 
le  dimanche  Mirabilia  Domine.  C'est  le  secoiul  après 
Pâques.  Il  y  a ,  dans  le  registre  C  du  Trésor  roja) 
des  charte:»,  un  acte  daté  du  mardi  après  Mirufnti^ 
Domine,  qui  tombait  le  mardi  21  avril  Tan  1366^ 

Les  savants  journalistes  de  Leipsick  ont  expliqué 
les  deux  dates  suivantes  :  Le  mercredi  après  la  qmtm^ 
zaine  des  bordes,  c'est-à-dire  le  mercredi  zpgrès  le 
premier  dimanche  de  carême  :  Dies  burdiUim  sîgnK- 
lie  la  quinzaine  des  bordes.  C'était  une  espèce  d* 
tournois  qui  commençait  en  France  le  jeudi  avant  ia 
dimanche  de  la  Quinquagésime  et  unissait  au  grand 
jeûne  du  ''^rème.  La  seconde  date  est  du  lundi  après 
les  bures  te  vingt-septième  jour  du  mois  de  févner^ 
c*est-à-dire  du  lundi  t^rès  le  dimanche  Invocarit  on 
premier  dimanche  de  carême.  Bohourt,  Bekmsrt^  h 
par  contraction  Bord,  Bure  signifient  la  inéHie  chose^ 
(V.  Du  Cange  sur  le  \m)i  Bohordicum.) 

On  a  des  actes  où  Ja  fête  de  TAnnonciaiion  est  ap- 
pelée ^otre  Dame  de  chasse  Mars^  parce  que  ce  mois 
est  alors  sur  son  déclin.  Le  commencement  du  mois 
d'août  est  ai)pelé  Gula  Augusti  par  Guillaume  la 
Breton^liiSitorien  de  Philippe-Auguste  et  son  conlm- 
poraiji.Auxxni'etxiv*  siècles  la  fête  de  saint  Pierre- 
es-liens,  qui  tombe  le  premier  jour  d^août,  était  non 
niée  à  Paris  la  Saint-rierre  Lngouie-aoust. 

ib)  Août  1750,  p.  m. 
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liaisons  répondent  au  cvde  de  19  ans.  A 
toules  les  premières  années  de  ce  cycle,  les 
nouvelles  lunes  et  leurs  divers  quantièmes 
reviennent  invariablementaux  mêmes  jours. 
Il  faut  en  dire  autant  des  dix-huit  autres 
années  du  même  cycle.  La  même  corres- 
pondance se  remarque  entre  toutes  ces 
années    et  les   épactes,  le    terme  pascal, 


les  clefç  des  fêtes  mobiles  et  les  réguliers. 
Nous  n'avons  aucunes  nouvelles  observa- 
tions à  faire  sur  les  bissextes,  qui  se  mon- 
trent aussi  quelquefois  dans  les  dates  du 
moyen  âge.  £n  voilà,  ce  me  semble,  assez 
pour  donner  des  notions,  générales  sur  les 
dates  des  chartes,  en  attendant  un  détail 
plus  circonstancié  et  soutenu  de  ses  preuves. 


SECTION  III. 

tDÉB  DBS  SIGNATURES,  DONT  ON  s'eST  SERVI  SUCCESSIVEMENT  POUR  AUTHENTIQUER  t.ES  DIPLO* 
MES  ;  TALIDITÊ  DES  CHARTES  QUI  NE  SONT  POINT  SIGNtfSES  OU  QUI  SEMBLENT  SIGNÉES  SANS 
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Les  signatures  ou  souscri[>tioas  out  tou- 
jours paru  Tune  des  formalités  les  plus  pro- 
pres à  reiKllre  les  actes  authentiques;  mais 
elles  ont  été  souvent  remplacées,  suivant  le 
génie  des  siècles,  ou  par  des  sceaux ,  ou  par 
des  témoins,  ou  par  la  réunion  des  uns  et 
<ies  autres*  Nous  traitons,  dans  cette  troi- 
sième section,  un  sujet  d*uue  assez  difficile 
discussion  et  beaucoup  moins  connu  qu*on 
ne  pense  ordinairement.  Voyons  d'abord  s'il 
ne  serjiit  pas  possible  de  donner  des  idées 
plus  justes  sur  la  nature  dies  anciennes  sous- 
criptions qu'on  ne  s'en  est  formé  jusqu'à 
présent.  La  place  qu'elles  occupent  dans  les 
chartes  et  Je  ranf^  qu'elles  tiennent  entre  elles 
fouruironi  ensuite  matièce  à  diverses  re- 
marques. Nous  nous  expliquerons,  dans  le 
volume  suivant,  sur  les  signatures  des 
])ersonnes  absentes  ou  gui  n'étaient  pas  nées 
au  temps  de  la  confection  des  actes  ;  sur  les 
monogrammes  et  les  sentences  dont  on  or- 
nait les  souscriptions  et  en  quoi  les  anciens 
les  faisaient  consister.  Nous  examinerons  de 
plus  les  signatures  qui  annoncent  la  présen- 
tation des  chartes  roj^ales  faites  aux  princes. 
Enfin  les  officiers  gui  les  ont  sollicitées,  vé- 
rifiées, contresignées  paraîtront  à  leur  tour 
avec  les  diverses  pratiques  qu'entraînaient 
avec  elles  toutes  ces  formalités.  En  réunis- 
sant ce  que  nous  avons  dit  des  signatures, 
dans  notre  II'  tome  (  26&6  ) ,  avec  ce  que 
nous  ajoutons  dans  cette  section,  on  aura 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  ce  iujet. 

Chap.  1".  Définition  et  dénomination  det  âi- 
gnaturts;  chartes  non  signées;  différentes 
espèces  de  signatures  et  de  moyens  employés 
pour  y  suppléer. 

I.  Notion  et  nomenclature  des  signatures 
employées  dans  les  diplômes  et  les  actes.  —  Si 
les  seinzs,  souscriptions,  signatures  sont, 
fomme  les  meilleurs  dictionnaires  nous 
rapprennent,  les  noms  de  quelques  person- 
nes, écrits  de  leur  propre  main,  au  bas  des 
actes,  pour  les  certifier  ou  confirmer  ;  les 
îinuscnptions  par  procureur,  les  marques  ou 
croix  apposées  au-Jcssous  des  contrats,  les 

(2640)  Chap.  8,  n*  7,  8,. p.  4^  et  s«iv. 
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signatures  qui  énoncent  les  noms  des  inté- 
ressés et  des  témoins,  lwsqu't?llcs  sont  pla- 
cées au  haut  de  ces  pièces,  ne  doivent  plus 
passer  ni  pour  des  souscriptions  ni  pour^es 
seings.  Or,  toutes  ces  sortes  de  signatures  se 
trouvent  dans  une  infinité  de  chartes.  Voilà 
donc  des  motifs  de  plus  d'une  sorte  pour  ré- 
former les  définitions  qu'on  nous  donne  des 
signatures. 

En  attendant  Quelque  chose  de  mieux,  ne 
pourrait-on  pas  les  définir,  en  général,  des 
signes  ou  caractères  formés  avec  l'encre,  par 
lesquels  les  actes  qui  les  renferment  sont 
certifiés  véritables;  au  moins  ne  connaissons- 
nous  nulle  espèce  de  signatures  qui  puisse 
se  soustraire  à  cette  définition,  comme  il 
n'est  rien  autre  chose  qui  puisse  se  l'appro- 
prier ? 

Les  signatures  sont  exprimées,  dans  les 
anciens  titres,  par  des  termes  qui  leur  sont 
particulièrement  affectés  ou  qui  leur  sont 
communs  avec  les  sceaux  et  les  chartes  mê- 
mes. Au  nombre  des  premiers,  nous  comp- 
tons subscriptioj  signatura^  sacramentum 
propriœ  manus,  paraphus^  et  vaéme  crux  et 
manus^  quoique  ce  ne  soit  pas  toujours  sans 
restriction.  Chirographum,  sigillum,  scriptio^ 
conscriptiOy  scriptura^  nous  annoncent  éga- 
lement des  chartes  et  des  signatures.  Par 
signum^  signaculum^  signetum ,  on  entend 
tantôt  des  signatures  et  tantôt  des  sceaux. 
Outre  les  autres  significations  d'allegatio  et 
de  stipulation  on  aurait  peine  à  se  défendre 
de  leur  accorder  celle  de  signature.  Les  for- 
mules de  Lindenbroge  et  de  Baluze  (2647) 
expliquent  allegationwus  par  signis  ;  et  ces 
paroles  quam  (paginam)  manu  propria  *t*ft- 
terfirmavi,  et  honorum  hominum  signis  tel 
allegationibus  roborandam  decrevi^  ne  parais- 
sent pas  pouvoir  admettre  une  autre  inter- 
prétation ,  quoique,  suivant  cette  acception, 
aliegatio  n'ait  été  connue  ni  du  grand  Du 
Cange,  ni  de  ses  continuateurs:  il  n'en  est 
pas  de  môme  de  stipulatio.  Les  autres  sens 
de  ce  terme  n'excluent  point  celui  de  signa- 
turc,  au  jugement  de  ces  auteurs  ;  ils  le 
prouvent  par  divers  témoignages  et  de  cbar- 

(2047)  Capitut,  Bali'z.,  t.  Il,  p.  551,  575. 
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tes  et  d'écrivains,  depuis  le  vu*  siècle  jus- 
qu'au XIII*.  Gonscriptto  ne  dénoie  chez  eux 
que  des  chartes;  mais  celle  de  saint  Germain 
de  Paris,  fût-elle  toute  seule,  assurerait  à  ce 
terme  in  signification  de  signature  (2648). 

Il  résulte  du  diplôme  de  Childebert  I"  que 
signacula  se  prenait  aussi  quelquefois  au 
môme  sens  {2Qkd).  On  pourrait  cependant 
entendre  celte  expression  des  seuls  mono- 
grammes, dans  les  anciens  diplômes  de  nos 
rois  et  des^croix  dans  Ingulre,  parlant  des 
chartes  d'Angleterre.  Avouons-le  néanmoins, 
une  formule  de  Marculfe  laisse  apercevoir 
difficilement  quelque  distinction  entre  sub- 
scriplionei  et  signacula  (2650)  :  elle  porte 
tubscriptiones  vet  signacula  subter  tenentur 
inserta.  Et  ce  qui  semble  déterminer  encore 
plus  clairement  ce  texte,  la  pièce  finit  par 
ces    paroles  :  manu   nostra  hune    consen^ 
sum  aecrevimus  roborare.  C'est  le  modèle  du 
décret  d'élection  d'un  évoque,  décret  qui  de- 
^il  être  adressé  aux  rois  mérovingiens  par 
le  peuple  et  le  clergé  d'une  cité  à  qui  la 
mort  avait  enlevé  leur  premier  pasteur.  Ils 
avaient  eu  sans  doute  la  précaution  de  sous- 
crire celte  pièce;  mais  comme  c'était  pcul- 
ètFO  avec  des  croix  ou  d'autres  marques,  et 
qxie  vel  s'interprète  quelquefois  c/,  dans  les 
onartes  de  ces  temps-là,  il  n'est  pas  encore 
absolument  démontré  que  signaculum  signi- 
fie une  souscription  prise  pour  la  description 
du  nom  faite  de  la  propre  main  du  soussi- 
gné. Quoique  les  reines  du  temps  des  méro- 
vingiens aient  eu  leur  monogramme,  on  ne 
voit  pas  cet  usage  en  vigueur,  sous  la  se- 
conde race,  et  encore  moins  sous  la  troi- 
sième.  Ainsi   quand,  en  1153,    Adélaïde, 
reine  de  France,  ordonne  qu'une  charte  soit 
confirmée  par  Yannotaiion  de  son  nom,  no- 
uninis  nostri  annoiatione  firmari  prœcipimus^ 
cela  ne  doit  point  s'entendre  d'un  mono- 
gramme, mais  de  la  formule  Signum  Adelai- 
dis  reginœf  écrite  de  la  main  d'un  notaire,  et 
peut-être  encore  mieux  de  la  légende  de  son 
nom,  empreinte   sur  le   sceau  (2651).  La 
signature  était  appelée  adnotatioy  chez  les 
ftomains  (2652):  on  la  nomme  nota^  dans  un 
litre  de  l  abbaye  de  Saint-Pierre  le  Vif-lez- 
Sens. 

Le  Glossaire  de  Du  Gange  ne  met  point  les 
signatures  au  nombre  des  significations  de 
sigillum  :  c'est  toutefois  un  sens  qui  lui  ap- 
partient, si  Ton  s'en  rapporte  à  la  bibliothc- 
Ïue  de  Cluny,  au  P.  Labbe,  à  l'éditeur  du 
ecueil  des  pièces  qui  établissent  l'exemption 
et  la  juridiction  de  l'abbaye  de  Cluny.  Tous 
ces  auteurs  lisent  sigillum^  parmi  les  signa- 
tures de  la  charte  de  fondation  de  cette  illus- 
tre abbaye.  Le  seul  D.  Mabillon  fait  absolu- 
mont  disparaître  ce  terme  du  testament 
de  Guillaume,  duc  et  comte  d'Auvergne  et 
d'Aquitaine,  dans  Tédition,  qu'il  en  a  donnée 
au  V*  siècle,  des  Actes  des  saints  de  Vordre 
de  Saint-Benoit  (2653).  Ce  qui  fait  que  son 
autorité  contrebalance  et  même  l'emporte 

(2648)  Mht,  de  Saint-Germain  des  Prêt,  Preuves 
justif.,  p.  m. 

(2649)  Ibid,,  p.  II. 

(2650)  Camtul,  Balcz.,  t.  H,  col.  379 


sur  tant  d'autres  écrivains,  c'est  qu'il  déclare 
avoir  corrigé  les  souscriptions  de  ce  diplôme 
avec  le  secours  d'un  ancien  exemplaire,  Ope 
veteris  exemplaris^  et  qu'il  ne  le  juçe  point 
postérieur  à  l'original ,  s'il  en  est  différent, 
xj)so  ut  videtur  autographo^  aut  certe  exem- 
ploy  œque  antiquo. 

Signuniy  signarcj  subsignare  furent  bornés, 
dans  leur  origine,  à  la  signification  des 
sceaux  dont  les  testaments  devaient  être  mu- 
nis. Mais  depuis  bien  des  siècles,  ce  sens  fait 
place  à  celui  de  signature,  ou  plutôt  de  quel- 
que chose  qui  en  tient  lieu.  Mais  dès  que 
signum  désigne  la  marque,  le  paraphe  ou  la 
croix  apposée  pour  rendre  un  titre  valable, 
il  équivaut  à  la  souscription  totale  écrite  ^r 
les  intéressés  ou  les  témoins.  A  combieo 

f>lus  forte  raison,  s'il  était  entièrement  de 
eur  main  :  ce  qui  n^est  pas  sans  exemple.  Â 
l'égard  de  signare^  de  subsignare^  il  y  a  long- 
temps aue  leur  signification  est  la  même 
que  celle  de  subscribere.  On  pourrait  leur 
joindre  designare.  Mais  dans  les  diplômes  de 
nos  rois  assignare  était  consacré  pour  signi- 
fier l'apposition  du  sceau.  I^  terme  subscri- 
bere désigne  la  place  des  signatures  quon 
marque  au  bas  des  actes.  Il  arrive  cependant, 
mais  rarement,  qu'elles  sont  placées  dans  le 
corps  des  chartes ,  avant  la  nomination  des 
témoins  :  nous  on  avons  trouvé  un  exemple 
de  l'an  tll6,  dans  les  archives  de  l'abbaye 
de  Molème.  Hickes  (265^)  fait  mention  d  une 
charte  de  l'an  972 ,  signée  sur  le  dos. 

Les  continuateurs  de  Du  Gange  découvrent 
dans  signetumy  et  surtout  dans  stgnetum  ma- 
nualcy  un  véritable  seing  ou  description  de 
nom.  Mais  ces  paroles  :  Teste  signeto  meo 
manuali  huic  prœsenti  schedulœ  apposito^ 
s'entendront  du  petit  sceau ,  et  peut-être 
mieux  du  paraphe,  dont  en  effet  Tusagô  s'é- 
tablit généralement  vers  le  xv*  siècle,  au- 
quel se  rapportent  les  exemples  allégu&spar 
ces  auteurs.  Dès  lors  on  s'accoutuma  à  expri- 
mer en  certains  actes  celte  formule  :  Signé 
un  tel  avec  paraphe^  et  dans  les  actes  latins  : 
Signatum  N.  et  N.  cnm  paraphis. 

On  ne  connaît  point  de  termes  d'un  usage 
plus  ancien,  pour  marquer  les  signatures, 
que  manus  et  chirographum.  Nous  ne  sommes 
pourtant  tombé  sur  aucune  charte  dont  les 
souscriptions  se  qualifiassent  elles-mêmes 
chirographnm  N,,  comme  tant  d'autres  s'ap- 
pellent signum  N.  ;  mais  nous  rencontrons 
souvent  manus  employée  dans  la  même  ac- 
ception, tant  en  Angleterre  qu'en  Italie.  D'un 
autre  côlé,  des  chartes  innombrables  annon- 
cent les  signatures  qu'elles  contiennent,  ei 
tout  ce  qui  peut  y  suppléer,  par  ces  locu- 
tions :  Manus  figere^  ponere^  imponere^  manu 
capere^  manum  mittere  in  chariam^  firmarr^ 
manu  sua  ^rma^  ou  simplement  firmare.  Du 
Cango,  qui  ne  voyait  dans  ces  manières  d** 
parier  que  des  souscriptions,  aurait  pu  leur 
associer  :  confirmare^  roborare^  corroborare. 
Ses  continuateurs  y  ajoutent  encore  subiet' 

(2551)  De  re  diplom.,  p.  602. 
(2652)  Mafféi,  htor.  dithm,,  p.  S6. 
(2G55)  Pag.  80. 
(265 i)  Dissert,  effist,,  p.  70. 
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firmare:  et  c*est  avec  raison  que.  ne  bornant 

fios  ce  yerbe  au  sens  des  souscriptions,  ils 
'interprètent  également  des  sceaux.  11  est 
'pourtant  vrai  que  les  signatures  sont  nom 
roées  simplement  confirmationes  dans  une 
charte  citée  par  le  savant  bénédictin  espa- 
piol  Joseph  Ferez  (2655).  Mais,  en  général, 
il  fallait  donner  plus  d'étendue  à  toutes  ces 
expressions;  car  elles  signiGent  approuver^ 
confirmer^  certifier  un  acte  en  y  portant  la 
main,  soit  pour  le  souscrire,  soit  pour  le  tou- 
cher, ou  pour  en  attester  la  vérité,  comme  |)ar 
serment,  en  levant  la  main.  Il  ne  faudra  con 
séquemment  pas  resserrer  davantage  la  si- 
gnification de  manumissores  et  de  eonfirmor 
tore».  Quand  on  n'aurait  pas  d'autres  preuves, 
plusieurs  des  locutions  rapportées,  telles  que 
manu  capere^  manum  miUere  in  ehartantj  sont 
assez  claires  pour  établir  un  sens  fort  dis- 
tingué des  signatures. 

Au  contraire,  on  doit  toujours  entendre 
de  souscriptions  ou  signatures  dans  les- 
quelles entre  le  signe  de  la  croix,  ou  qui  ne 
consistent  qu'en  ce  signe,  les  phrases  sui- 
vantes :  Cruce  firmare  algue  dedicare^  eum 
rexillo  sanctœ  crucis  Chritti  roborare,  facere 
crûtes^  imponere  crucem,  cruce  signare^  cor 
roborare  signa  crucis^  crucis  impressione  si- 
gnarcj  cruces  depingere^  signum  sanctœ  cru- 
cis exprimera  crucis  signaculum  indere^  et 
autres  semblables. 

11.  Charles  desliluies  de  signatures.  —  Que 
les  chartes  aient  été  communément  dépour- 
vues de  signatures  pendant  une  longue  suite 
d  années,  pendant  des  siècles  entiers,  c'est 
une  vérité  constatée  par  des  monuments 
sans  nombre^  Cette  omission,  quoique  moins 
fréquente  avant  les  x*  etxi*  siècles,  remonte 
assez  haut  dans  l'antiquité.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'eu  recueillir  les  preuves;  cepen- 
dant, pour  ne  laisser  nul  prétexte  à  certains 
esprits  de  s'imaginer  que  nous  hasardons 
des  paradoxes  sans  les  appuyer  d'autorités 
suffisantes,  nous  allons  en  indiquer  quel- 
ques-unes des  plus  décisives.  On  les  trou- 
vera dans  les  diplômes  royaux,  non-seule- 
ment destitués  de  toute  souscription  ou 
monogramme,  mais  qui  ne  sont  pas  même 
contresignés.  Tels  sont  ceux  de  Pépin  le 
Bref,  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le 
Chauve,  de  Carloman,  de  Charles  le  Gros  et 
d*£udes  (265C).  Nous  ne  descendrons  point 
aux  siècles  où  la  suppression  de  toutes  si- 

f  natures,  de  jour  en  jour  plus  autorisée,  ten- 
ait à  détruire  insensiblement  l'usac^c  op- 
posé. Nous  passons  aussi  les  chartes  privées, 
même  celles  des  princesses.  Telle  est  une 
charte  de  Berthe,  fille  de  Charlemagne,  où 
l'on  ne  découvre  aucune  trace  de  signa- 
ture (2657). 

Gardons-nous  néanmoins  d'avancer,  avec 
les  auteurs  du  Dictionnaire  universel,  que, 
du  temps  de  saint  Bernard^  on  ne  mettait  ni 
le  nom  ni  le  seing  dans  les  actes  et  les  litres  ^ 
mais  qu'on  se  contentait  d'y  mettre  le  seel. 
Cela  n  est  nullement  exact,  comme    on  le 

(i655)  Dissert,  eccles.,  p.  251. 
(2&56)  tk  re  diplom.,  p.  491,  5i5,  559,  551,  555, 
557,  55S. 


verra  dans  la  suite.  Quand  ils  ajoutent  qu'aii- 
trefois  les  sultans  se  noircissaient  la  paume 
de  la  main  avec  de  Venere  pour  appliquer 
leur  seing  sur  un  papier,  nous  ne  les  contre- 
dirons pas  avec  autant  d'assurance  ;  seule- 
ment nous  aurions  souhaité  qu'ils  eussent 
cité  leurs  garants. 

111.  Chartes  souscrites  par  des  témoins 
sans  être  contresignées^  et  contresignées  sans 
être  ainsi  souscrites:  les  chanceliers  signi^ 
rent'ils  toujours  les  diplômes  de  nos  rois?  — 
Après  avoir  indiqué  -des  pièces  des  vui'  et 
IX'  siècles,  qui  ne  sont  m  contresignées  ni 
souscrites,  on  ne  doutera  pas  que  nous  ne 
puissions  en  produire  bien  davantage  de 
souscrites  par  des  témoins  sans  être  contre- 
signées, ou  de  contresignées  sans  être  ainsi 
souscrites.  Des  chartes  souscrites  par  des 
parties  intéressées  et  par  une  foule  de  té- 
moins pouvaient  aisément  se  passer  d'être 
vérifiées  ou  contre-signées.  Celles  au  con- 
traire qui  l'étaient,  soit  par  des  référendaires 
ou  chanceliers  du  palais,  soit  par  d'autres 
officiers  publics,  devaient  paraître  revêtues 
d'une  autorité  supérieure  a  toute  chicane, 
puisque  les  diplômes  des  rois  mêmes  se  bor- 
nèrent plus  d  une  fois,  en.çenrc  de  signa- 
tures, à  cette  unique  formalité. 

Languet,  évêque  de  Soissons,  dans  son 
second  mémoire  contre  Texemption  de  Com- 
piègne  (:2658),  soutenait  que  Vusage  sacré  de 
toutes  les  chartes  était  qu'elles  fussent  si- 
gnées d'un  chancelier  ou  notaire  :  prétention 
contredite  par  une  infinité  de  chartes,  si  elle 
s'étend  à  toutes  sans  exception;  bornée  aux 
diplômes  royaux,  elle  a  varié  selon  les 
temps.  En  vain  répète-t-on  que  cet  usage  a 
tou/ours  été  sacré  sous  les  trois  races  de  nos 
rots.  Ce  n'est  pas  entendre  le  P.  Mabillon, 

aue  de  le  faire  parler  de  la  sorte.  Sous  les 
eux  premières,  cet  usage,  selon  lui,  fut  or- 
dinaire, mais  non  pas  inviolable.  Depuis  lo 
commencement  du  ix*  siècle,  les  exceptions 
se  multiplièrent  insensiblement,  jusqu'à 
devenir  très-fréaucntes.  On  ne  peut  donc, 
sans  comballre  l'antiquité,  avancer  que  les 
chartes  originales  gue  nous  avons  sont  signt  es 
ou  par  un  chancelier ,  ou  par  quelquun  dont  il 
est  dit  quil  a  signé  ad  vicem  cancellarii. 

Le  P.  Mabillonj  sgoute-t-on  tout  de  suite, 
dit  que^  quand  la  chancellerie  était  vacante, 
on  mettait  :  Data  vacante  ca5CCU.aiiia.  Cela 
est  vrai  ;  mais  alors,  si  la  chancellerie  n'était 
point  vacante,  le  chancelier  ne  signait  pas 
plus  que  le  sénéchal,  l'échanson,  le  cham- 
bellan, le  connétable.  C'est  sur  quoi  la  fin  du 
XI'  siècle  et  le  xii%  et  une  bonne  partie  du 
suivant  fournissent  presque  autan  tde  preuves 
que  de  diplômes  royaux.  Mais  rendons  jus- 
tice à  Lan2;uet,  évêque  de  Soissons,  ou  plu- 
tôt à  son  écrivain.  On  avait  eu  tort  de  don- 
ner pour  une  signature  du  chancelier  ces 
paroles  :  Goisfrido  Parisiorum  episcopo  ar- 
chicancellario  nostro.  C'est,  comme  il  le  re- 
marqua  fort  bien,  celui  qui  a  écrit  tout  VactJ 
qui  a  écrit  ces  mots.  11  est  vrai  que  toutes  le J 

(2657)  Ibid.,  p.  51i. 

(2658)  Pag.  145. 
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conséquences  quUl  en  tirait  étaient  nulles, 
parce  qu'il  n'y  avait  pour  lors  presque  point 
d'autres  signatures  des  chanceliers  de  France. 

Que  l'auteur  du  second  Mémoire  de  Sois- 
sons  ne  réponde  rien  à  quelques  diplômes 
allégués  dans  celui  de  Compièg.ne  pour  prou- 
ver qu'ils  n'étaient  pas  toujours  signés  des 
chanceliers,  ce  silence  n'étonne  point.  Mais, 
après  y  avoir  lu  en  gros  caractères  cette 
même  prétention  conçue  dans  les  propres 
termes  du  P.  Chifflet,  termes  par  lesquels  ce 
Jésuite  s'autorise  expressément  d'un  auto- 
graphe du  roi  Philippe  1",  faire  entendre 
qu'il  n'en  avait  vu  que  la  copie,  c'est  une 
parole  qui  cause  une  surprise  dont  le  temps 
ne  saurait  diminuer  l'impression. 

IV.  Les  rois  de  France  signent  et  ne  signent 
pas  leurs  chartes  :  ils  signent  celles  de  leurs 
sujets^  admettent  ceux-ci  à  signer  les  diplômes 
royaux  et  à  être  témoins  nommés  et  non  sous- 
signés de  leur  confection  ;  ces  deux  derniers 
articles  pratiqués  par  d*autres  souverains.  — 
Suivant  la  diversité  des  temps  et  des  modes, 
nos  monarques  ont  souscrit  ou  n'ont  pas 
souscrit  des  actes  qui  émanaient  de  leur  au- 
torité. Au  jugement  du  P.  Germon,  les  or- 
donnances et  les  arrêts  des  rois  mérovin- 
giens étaient  également  valides,  soit  qu'ils 
les  souscrivissent  ou  qu'ils  ne  les  souscri- 
vissent pas  :  Tarn  prœcepta  quam  placita  re- 
gum  valuisse^  sive  his  reges  subscripsissent, 
slve  non  (2659). 

Pour  l'ordinaire,  non-seulement  nos  rois 
sisnèi'ent  leurs  propres  chartes,  mais  aussi 
celles  des  princes  et  des  grands,  ou  des  pré- 
lats de  leur  royaume.  Ils  admirent  de  plus 
leurs  sujets  à  souscrire  les  testaments,  pri- 
vilèges et  autres  diplômes  royaux  de  grande 
importance.  Les  signatures  originales  des 
seigneurs  et  des  prélats  se  montrent  dans 
quelques-uns  de  ceux  de  la  prcûiière  ra- 
ce (2G60)  ;  mais  divers  monuments  attestent 
qu  elles  ne  furent  pas  rares  dans  ceux  de  la 
seconde  (2661).  Les  chartes  des  Capétiens, 
durant  plusieurs  siècles,  furent  d'abord  si- 
gnées des  évoques  et  des  principaux  sei- 
gneurs du  royaume,  ensuite  de  leurs  grands 
officiers.  Le  premier  usage  eut  cours  sous 
les  rois  Robert,  Henri  I"  et  Philippe  1".  Les 
soussignés,  ou  plutôt  les  témoins  des  chartes 
royales,  furent  réduits  sous  Louis  ^VI  au  sé- 
néchal, au  maître  d'hôtel,  au  camérier  ou 
chambellan,  h  Téchanson  ou  bouteîHer,  au 
connétable  et  au  chancelier;  ce  qui  dura  jus- 
que vers  la  fin  du  xiii'  siècle. 

Les  chartes  des  grands  et  des  prélats  furent 
h  leur  tour  honorées  des  signatures  des  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race.  Les  person- 
nages les'plus  distingués  de  l'empire  com- 
mencèrent aussi  au  xu*  siècle,  pour  le  plus 
tard,  à  souscrire  les  diplômes  impé- 
riaux (2662).  Les  rois  d'Espagne  s'assujetti- 
rent à  la  même  formalité,  mais  il  y  avait 

m^9)mseept.\,h.  142. 

mm)  De  re  divlom.,  p.  467,  158. 

(2661)  /6f£/.,p.  457, 158. 

(-2632)  /Aid.,  p.  161. 

(2603)  Ibid.,  p.  159. 

(2664)  FoNTANiNi,  Vindtc.  df>/om.,  p  115. 


déjà  plusieurs  siècles  qu'elle  était  établie  en 
Auç'leterre  (2663). 

>  .  Signatures  des  particuliers ,  souserip" 
tions  avec  des  encres  de  différentes  coWeiiri, 
avec  le  sang  de  Jésus-Chnst ,  souscription 
accompagnées  de  dates  et  écrites  en  caractèret 
grecs  f  actes  signés  par  des  enfants  et  par  pro- 
cureur. —  Sous  la  première  race  de  nos  rois, 
les  privilèges  épiscopaux  étaient  ordinaire- 
ment sousrcrits  d  un  certain  nombre  d*év6- 
ques,  outre  celui  gui  les  accordait.  Les 
cnartes  des  particuliers  étaient  communé- 
ment plus  ou  moins  chargées  de  souscrip- 
tions ou  de  témoignages   qui  en  tenaient 
lieu  (2664).  Quelquefois  le  seul  donateur  si- 
gnait. D'autres  fois  cette  distinction  étail  ré- 
servée au  seigneur  ou   à  des  témoins  de 
marque;  souvent  le  notaire  le  faisait  pour 
tous.  On  signait  ou  Ion  attestait  séparément 
l'acte  de  donation,  de  confirmation,  d'inves- 
titure. Les  témoins  alors  n'avaient  pas  cou- 
tume d'être  les  mêmes,  non  plus  que  dans 
les  contrats,  oi!i  chaque  partie  produisait  les 
siens.  Les  souscriptions,  quoique  presque 
universellement  formées  avec  1  encre  noire, 
le  sont  aussi  quelquefois  avec  le  cinabre  et 
diverses  autres    couleurs.  Alexis  Prolose- 
baste,  tuteur  du  jeune  empereur  Alexis,  Sis 
de  Manuel  Comnène,  souscrivait  avec  l'encre 
vehe.  Mais,  ce  qui  fait  frémir  la  religion, 
rantiouité  a  vu  des  exemples  de  souscrip- 
tions laites  avec  des  plumes  trempées  dans  16 
sanç  de  Jésus -Christ  (2665-6).   Telle  fut 
la  signature  du  Pape  Théodore,  lorsqu'il  dé- 
posa le  patriarche  Pyrrhus.  Telles  furent, au 
rapport  de  Nicétas,  celles  des  évéques  oui 
condamnèrent  Photius  (2667).  Ainsi  Cbaries 
le  Chauve  et  Bernard,  comte  de  Toulouse, 
signèrent  entre  eux  un  traité  de  paix  qui  ne 
garantit  pas  ce  comte  d'une  mort  violente. 

Les  souscriptions,  surtout  celles  des  prélats 
étaient  souvent  accompagnées  de  la  date.  Si 
elle  avait  été  marquée  auparavant,  ils  répé- 
taient les  uns  après  les  autres  qu'ils  signaient 
au  jour  susdit.  Celle  manière  de  souscrire  était 
fort  à  la  mode  aux  v*  et  vi*  siècles.  Elle  fut, 
en  quelque  sorte,  renouvelée  aux  x"  et  ii*. 
Les  signatures  de  nos  rois  renfermaient 
alors,  quoique  peu  constamment,  la  date  de 
Tannée  de  leur  règne  ou  de  l'Incarnation. 

En  France  et  en  Italie,  il  y  eut  des  évoques 
et  des  moines  qui  signèrent  leurs  noms  tout 
à  fait  en  caractères  grecs  dans  des  actes  latins. 
Théotolon,  archevêque  de  Tours,  sijtnail 
ainsi  l'an  9W  (2668).  II  doit  paraître  fort  ei- 
traord  inaire  que  des  enfants  aient  signé  df^ 
actes  et  des  diplômes  :  le  fait  est  néanmoins 
constant.  L'orateur  Nazaire,  dans  son  Pané- 
gyrique de  Vempereur  Constantin^  qu'il  pro- 
nonça à  Rome  en  321  »  marque  que  ce  prince 
faisait  signer  les  grâces  qu'il  accordait  parie 
jeune  César  Constantin,  son  Gis,  qui  n  aiait 
pas  encore  cinq  ans  entiers  (2669).  D.  Ma- 

(2665-6J  De  re  diplom.,  p.  170. 

(:26G7)  On  peut  en  voir  d'aulres  exemptes  indiqaê» 
dans  le  Glossaire  de  la  basse  et  moyenne  loùMÙ  àc 
Du  Gange,  t.  Il,  col.  il9i. 

(2868)  Mahtène,  Thesaur.  anecd.^  l.  V\  p.  74. 

(•2009)  TiLLEMONT,  l/fsi.  dc$  emvires^  t.  lV,li.  t^ 
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billon(2670)  rapporte  plusieurs  autres  exem- 
ples pour  montrer  qu  on  faisait  faire  quel- 
ques signes  aux  enfants  pour  confirmer  les 
chartes.  11  croit  qu'un  officier  conduisit  la 
main  du  jeune  Clo?is  quand  il  signa,  à  l'âge 
de  quatre  ans,  le  testament  de  Dagobert,  son 
père;  mais,  dans  le  Trai,  il  ne  signa  que  par 
Je  monogramme  de  son  nom  tracé  par  son 
ordre,  on  par  le  moyen  d*une  lame  percée, 
dans  les  ouvertures  de  laquelle  il  fit  passer 
la  plume,  et  non  par  la  souscription  tout  au 
long  de  sa  propre  main.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  expliquer  les  historiens  et  les  diplômes 
qui  font  signer  et  souscrire  un  enfant  d*un 
âge  si  tendre.  On  pouvait  bien  alors  dire  de 
lui,  sous  différents  regards,  qu'il  savait  et 
ne  savait  pas  signer.  Cependant  nous  avons 
vu  dans  les  archives  de  Saint-Ouen  de 
Uouen  une  charte  origjinale  de  Guillaume  II, 
duc  de  Normandie,  signée  réellement  par 
sou  fils  Robert,  encore  en&nt.  La  marque  de 
la  croix,  qui  lui  tient  lieu  de  signature,  est 
des  plus  mal  formées.  L'usage  de  faire  inter- 
venir les  enfants  parait  dans  une  charte 
de  l'an  10^0,  par  laquelle  Thierri,  évéque 
de  Chartres,  exempte  de  toute  juridiction 
épiscopale  le  monastère  de  Vendôme  (2671J. 
Parmi  ceux  dont  les  noms  sont  souscrits 
pour  la  ville  de  Chartres,  on  trouve  Hildui- 
nusjuvenis,  et,  pour  la  ville  d'Angers,  Gau- 
slinus  puer^  Gaufridus  puer.  «  La  coutume, 
dit  Ménage  (267^),  était  de  faire  consentir 
aux  donations  faites  à  l'Eglise  les  héritiers 
<ies  donateurs,  jusqu'aux  enfants  à  la  ma- 
melle, pour  lesquels  les  pères  et  les  mères, 
les  nourrices,  les  tuteurs  répondaient,  ou 
quelques  autres  personnes  semblables.  • 

Nous  avons  parlé  dans  notre  11*  tome 
(2673)  des  divers  moyens  dont  on  usait 
anciennement  pour  suppléer  à  i'impuis 
sance  de  signer;  nous  avons  remarqué 
qu'on  souscrivait  au  besoin  les  uns  pour 
les  autres  ou  par  procureur.  Cet  usage  se 
manifeste  à  la  fin  ae  la  lettre  c^ue  saint  Am- 
broise  et  d'autres  évéques  d  Italie  écrivi- 
rent au  Pape  Sirice  contre  les  erreurs  de 
Jovinien  ,  vers  l'an  389.  On  y  lit  :  Ex  jussu 
domini  episcopi  Geminiani ,  ipso  prœsenie , 
Aper  presbyter  subscripsi  (i67ij. 

VI.  Diverses  sortes  de  signatures  et  de 
moyens  pour  y  suppléer  ;  souscriptions  de 
récriture  des  soussignés  ;  autres  signatures 
autorisées  par  les  lots  ;  variation  dans  la  for- 
mule  des  signatures  des  minces  et  des  parti- 
j  uliers.  —  Là  manière  la  plus  sîm[)le  et  la 
plus  naturelle  de  signer  était  d'écrire  son 
nom  tout  au  long.  Chacun  reconnaissant  son 
écriture,  les  contrats  qu'elle  autorisait  de- 
meuraient inviolables.  On  pouvait  même 
convaincre  par  son  caractère,  celui  qui  osait 
oiéconnaitre  son  propre  seing. 

La  malice  des  hommes,  féconde  en  ressour- 
ces ()our  éluder  leurs  engagements,  fit  qu'on 
eut  recours  avec  le  temps  à  de  nouvelles 
précautions.  De  là  ces  signes  et  ces  parafes 

(i670)  Supptém.  de  re  diplom.,  p.  21. 
(iS7i)  SuMoaoi  Oper.,  t.  111,  p.  975  et  seq. 
(i672)  tiiêt.  de  Sablé,  p.  16. 
{i673)  Pag.  430. 


qui  suivaient  ou  précédaient  les  signatures, 
et  qu'il  était  presque  impossible  de  contre- 
faire ,  du  moins  quant  à  la  hardiesse  des 
traits.  Mais  cela  supposait  que  quiconque 
voulait  contracter,  sût  écrire  ;  ce  qui  ne  se 
trouvait  pas  toujours  conformée  l'expérience. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient  qui  devenait 
de  jour  en  jour  plus  commun  depuis  l'inon- 
dation des  barbares ,  les  législateurs  ordon- 
nèrent que  ceux  qui  ne  sauraient  pas  faire 
leur  propre  signature ,  en  traceraient  quel- 
ques lettres  en  présence  d'un  certain  nom- 
bre de  témoins  ou  de  plusieurs  notaires, 
dont  un  serait  choisi  pour  suppléer  les  let- 
tres et  les  mots  qu'on  aurait  pu  écrire.  Les 
lois  se  contentèrent  encore  de  moins  dans  la 
suite.  Un  simple  signe  de  croix  ou  toute 
autre  marque,  au  gré  du  témoin  ou  du  con- 
tractant, fut  tenue  pour  une  véritable  signa- 
ture. 

D.  Mabillon  parlant  des  signatures  de  nos 
rois,  entre  dans  un  détail  curieux  sur  les 
changements  continuels  auxquels  elles  ont 
été  sujettes  (2675).  Selon  cet  habile  anti- 
quaire, autant  de  rois,  autant  de  souscrip- 
tions différentes.  Ces  variations  ne  furent 
jamais  plus  multipliées  que  sous  les  pre- 
miers monarques  de  la  troisième  race.  La 
diversité  de  leurs  signatures  devint  si  grande, 
qu'on  n'en  vovait  presque  aucunes  parfaite- 
ment semblables  au  côté  de  l'expression  ou 
de  la  formule.  Les  seigneurs  du  royaume 
n'étaient  pas  moins  inconstants  dans  leur 
manière  de  signer.  Peu  s'en  faut  que  nous 
n'en  disions  autant  des  notaires  (2676J. 
Peut-on  s'attendre  après  cela  de  rencontrer 
quelque  uniformité  dans  les  souscriptions 
des  particuliers  ?  Que  sera-ce  donc,  quand 
on  examinera  si  elles  étaient  ou  n'étaient 
pas  formées  de  la  main  des  intéressés  ou 
des  témoins.  Leur  variation  paraîtra  sans 
doute  d'une  bien  plus  grande  conséquence, 
sans  toutefois  avoir  été  moins  commune. 

Si  nous  remontons  à  l'origine  de  la  mo« 
narchie  française,  les  diverses  formules  dans 
lesquelles  les  souscriptions  se  trouvent 
conçues,  fournissent  une  preuve  complète 
de  leurs  variations.  D'aborJ  les  témoins  et 
ceux  qui  avaient  quelque  intéiél  à  une 
charte ,  y  écrivaient  eux-mêmes  et  leurs 
noms  et  leurs  qualités ,  et  les  paroles  les 
plus  [Topres  à  exprimer  l'action  qu'ils  fai- 
saient. Mais  comme  on  fut  quelquefois  obligé 
de  laisser  signer  des  personnes  qui  ne  sa- 
vaient pas  écrire,  on  se  contenta  de  leur  faire 
mettre  au  pied  de  l'acte  un  signe  de  croix 
auquel  le  notaire  ajoutait  que  c'était  le 
seing  ou  plutôt  le  signe  d'un  tel,  Signum 
Fulconi  comiti : SignumGerardo  comiti^  etc. 
Ces  sortes  de  signatures  qui  paraissent  un 
peu  moins  communes  sous  la  première  race, 
peut-être  parce  qu'il  en  reste  moins  de  mo- 
numents, devinrent  très-fréauenles  sous  la 
deuxième,  et  presque  générales  sous  la  troi- 
sième. Rois ,  princes ,  prélats  ,  seigneurs  et 

(%7'i)  Coi3STA9iT,  Epiit.  Rom  ponl.,  t.  i,  p.  674. 
(i675)  De  re  dipL,  1.  u,  c.  10,  n.  7,  8,  9. 
(i676)  Ibid.,  cap.  H,  n,  6.  9,  10, 
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Miges  en  donnèrent  souvent  l'exemple  sous 
les  deux  dernières. 

Quant  à  la  situation  de  ces  croix,  elle  est 
asrsez  uniforme  dans  les  mêmes  actes,  mais 
elle  ne  Test  nullement  si  Ton  compare  en- 
semble les  différentes  chartes.  Ici  les  croix 
précèdent  les  signatures,  là  elles  les  sui- 
rent.  Ici  elles  se  trouvent  après  un  ou  deux 
mots,  là  elles  sont  placées  entre  deux  sylla- 
hes  du  môme  mot.  Vous  les  trouverez  dans 
^  une  charte  au-dessus  des  souscriptions. 
Dans  une  autre,  elles  seront  au-dessous. 

Bientôt  on  commença  à  se  passer  des 
croix  qui  avaient  donné  cours  aux  signa- 
tures partielles.  11  y  a  même  preuve  qu  on 
se  déchargea  en  plus  d'une  rencontre  sur 
les  notaires  de  la  formation  de  ces  croix. 
Mais  quand  on  cessa  de  les  marquer  au  bas 
des  chartes,  on  ne  laissa  pas  d'y  donner  les 
noms  des  témoins  avec  la  formule  ordinaire 
signum^  etc.  La  coutume  ayant  dispensé  les 
témoins  de  rien  écrire  de  leur  main  sur  les 
actes ,  l'usaçe  contraire  ne  fut  pourtant  pas 
aboli  tout  d  un  coup,  mais  par  degrés.  Les 
signatures  se  trouvèrent  d'abord  entremêlées 
de  croix,  c'est-à-dire  que  quelques-uns  les 
figuraient  encore,  tandis  que  les  autres  ne 
s'en  donnaient  pas  la  peine  (2677).  Peu  après 
cette  prérogative  ftit  particulièrement  r&er- 
vée  au  souverain,  au  donateur,  au  seigneur, 
au  juge,  aux  intéressés,  ou  seulement  à  l'un 
d'entre  eux.  Enfin  elles  furent  totalement 
omises  dans  la  plupart  des  actes ,  quoiqu'on 
continuât  toujours  de  donner  le  catalogue 
des  personnes  présentes,  dont  chaque  nom 
était  communément  précédé  du  mot  signum. 

£n  même  temps  s'accrédita  un  autre 
usage  qui  parut  plus  simple  et  plus  conforme 
à  l'exacte  vérité  :  ce  fut  de  retrancher  en- 
tièrement ces  signatures  qui  n'étaient  plus 
que  pour  la  forme,  et  de  se  contenter  de 
nommer  les  témoins  qui  avaient  assisté  à  la 
confection  de  l'acte,  ou  qui  avaient  été  pré- 
sents aux  donations  qu'il  s'agissait  de  con- 
firmer. Mais  il  se  passa  plusieurs  siècles 
avant  que  cet  usage  devînt  universel. 

On  peut  assurer,  en  g(^néral,  qu'au  xi"  siè- 
cle, toutes  les  pratiques  dont  on  vient  de 
parler,  concoururent  en  môme  temps  et  se 
confondirent  ensemble.  Jamais  on  ne  remar< 
qua  une  ulus  grande  variété  c[ue  celle  qu'on 
vit  alors aans  la  substance,  laforme  et  les  cir- 
constances des  signatures,  encore  plus  en 
Normandie  que  partout  ailleurs.  Le  peu  d'u- 
niformité des  chartes  de  Guillaume  le  Con- 
quérant se  montre  presque  dans  toutes  les 
pièces  qu'on  nous  en  a  conservées.  Au  milieu 
de  cette  confusion  ,  il  y  eut  néanmoins  en 
Normandie,  comme  hors  de  celte  province, 
quelques  formules  phis  usitées  les  unes  une 
les  autres.  La  plus  remarquable  et  la  plus 
commune  jusqu'au  milieu  du  xi*  siècle ,  fut 
îa  nomination  des  témoins,  précédés  chacun 
en  particulier  du  mot  signum  ;  le  tout  écrit 
de  la  main  du  notaire.  Cet  usage  se  soutint 
fort  avant  dans  le  xir  siècle.  Depuis  environ 
)a  moitié  du  xr  jusqu'au   commencement 

4»i77)  De  re  dip(.,  l  u,  c.  2:\  u.  6. 


du  XV'  et  même  au  delà,  l'on  se  contenta 
très-souvent  de  donner  une  liste  des  témoins 
à  la  fin  de  l'acte,  sans  aucune  trace  de  signa- 
ture soit  réelle,  soit  apparente.  Voilà  une 
idée  très-succincte  des  variations  auxquelles 
ont  été  exposées  les  si^atures,  pendant  une 
longue  succession  de  siècles.  Mais  quoiqu'un 
détail  approfondi  sur  ce  sujet  soit  réservé 
pour  un  autre  temps,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'en  donner  ici  des  notions  un 
peu  plus  que  superficielles. 

Pour  éviter  une  longue  discussion  sur  les 
signatures  et  pour  renfermer  en  deux  mots 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  trait ,  on  se  borne 
ordinairement  à  parler  de  deux  usages  qoi, 
dans  leur  eénéralitô ,  comprennent  tous  les 
autres  :  ceTui  de  ne  pas  signer  les  chartes,  et 
celui  de  les  signer.  Le  premier  était  le  plus 
commun  aux  xi*  et  xii*  siècles,  et,  du  temus 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  il  avait  pris  le 
dessus.  Loin  de  rien  rabattre  de  cette  asser- 
tion, nous  sommes  depuis  longtemps  en  état 
d'encéhrir  sur  des  expressions  si  mesurées. 
Mais  nous  sommes  obligé  de  renvoyer 
aux  V*  et  VI' parties  de  cet  ouvrage  lesgrands 
détails  de  preuves  et  d'exemples.  Cependant, 
pour  y  préparer,  il  est  à  propos  de  s'étendre 
un  peu  sur  les  différentes  formes  de  sous- 
criptions qui  eurent  cours  jusque  vers  le 
milieu  du  xur  siècle.  Le  publie  ne  sera  pis 
fâché  de  voir  éclaircir  un  morceau  de  diplo- 
matique, dont  il  est  aisé  de  sentir  rimpor- 
tance.  Le  plus  sûr  moyen  de  le  satisfaire 
est  de  rappeler,  sous  certains  chefs,  les  priN- . 
cii)ales  diversités  que  nous  fournit  notre 
sujet.  La  méthode  de  suivre  une  question 
dans  les  différentes  branches,  sera  ici  plus 
qu'en  toute  autre  matière,  d'une  merveil- 
leuse ressource,  puisqu'il  s'agit  de  rétluire 
en  système  une  multitude  de  faits  et  d'usa- 
ges, qui  d'une  part ,  détachés  les'  uns  des 
autres,  ne  paraissent  avoir  que  peu  ou  point 
de  liaison  entre  eux  ,  et  qui  de  Tautre ,  ne 
semblent  se  croiser  et  se  réunir  que  i»oor 
former  un  chaos  où  les  idées  se  coiifondeot. 
Ce  serait  déjà  une  grande  avance  que  d'a- 
voir réussi  à  les  débrouiller. 

CiiAP.  2.  Tous  les  genres  de  signatures  an- 
eiennes  réduits  en  quatre  classes;  Signa- 
tures réelles  de  trois  espèces. 

On  peut  distinguer  les  souscriptions  en 
signatures  qui  sont  ou  ne  sont  pas  réelles; 
en  celles  qui,  sous  divers  rapports,  renfer- 
ment ces  deux  caractères;  en  celles  qui  jon 
gnent  tantôt  aux  unes,  tantôt  aux  autres, 
tantôt  à  toutes  les  deux  à  la  fois,  la  nomina- 
tion ou  rénumération  des  témoins;  en  celles 
des  pancartes  du  second  genre,  qui  réunis- 
sent tous  les  cas  de  signatures  réelles,  apfia- 
rontes,  mixtes,  avec  dénombrement  de 
témoins;  en  suppléments  de  signatures» 
consistant  en  énumération  ou  liste  des 
témoins  et  des  intéressés^ 

Parmi  les  chartes  signées,  les  unes  le  .sont 
à  tous  égards  et  par  les  intéressés  et  par  les 
témoins  :  de  façon  qu'elles  ne  porleut  au- 
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cune  signature  dont  tous  les|  traits  n'aient 
été  formés  de  leur  main.  Les  autres  ne  pré- 
sentent nulle  souscription  où  Ton  n*aper- 
çoive  de  Téritables  seings  de  ces  personnes  ; 
maïs  ils  ne  consistent  qu^en  des  marques, 
croix  ou  lettres  en  petit  nombre.  Toutes  les 
paroles  qui  composent  la  souscription  sont 
de  la  mainjde  1  écrirain  de  la  pièce,  ou  du 
notaire  choisi  exprès  pour  la  signer.  D'au- 
tres chartes  réunissent  ces  deux  caractères, 
ii'aroir  des  signatures  de  la  main  des  sous- 
signés, et  des  signatures  oui  ne  le  sont 
qu'en  partie,  le  reste  étant  écrit  par  le  no- 
Caire  ou  secrétaire  chargé  de  rédiger  l'acte. 
Dans  ce  cas,  les  personnes  qui  signent 
comme  intéressées  ou  comme  témoins,  auto- 
risent, par  un  signe  tracé  de  leur  propre 
main,  tant  la  charte  que  la  description  de 
leur  nom,  laite  ou  à  iDure  par  le  notaire. 

iT.  !•'.  SoQKripUoM  ^  tOBi  60  entier  de  la  naia  4le 
ceas  doot  elles  iKNteot  les  boids;  sigasures  des  sn- 
dens  magiiU^ts  romaias,  ei  des  évèques,  des  eonpe- 
rews,  des  rois,  eie. 

L  SignaturtM  des  Romains;  celles  des  ma^ 
ahtrals  aux  y*  ei  ?i*  siècles.  —  Chez  les 
ttomains ,  la  souscription  des  parties  et  des 

(2678)  P.  89,  90. 

(2679)  Pag.  627  el  suiv. 

(2680)  ViOerius,  Ub  n,  cap.  2. 
(2680*)  Pag.  629,  706  et  suiv. 

(2681)  Les  dates  de  ce  monament  tombent  oa  snr 
le  jour  el  Fan  auxquels  les  magistrats  étaient  as- 
semblés pcMir  rottverture  de  chacun  des  testaments, 
ou  sur  le  jour  el  l*aa  aax(|uels  ils  Tonl  fait  lire  en 
leur  préseooe,  ce  qui  revient  au  même  ;  ou  sur  le 
temps  du  testament  même,  soit  qu*il  porte  sa  date 
en  léle«  ou  au^eUe  suive  Texposé,  ou  qu'elle  soit  re- 
luquée à  la  un  du  dispositif.  Ces  dates  sont  au  nom- 
bre de  cino.  La  première  est  du  consulat  de  Basile 
le  leunei  Or,  il  j  a  deux  Basile  tons  deux  avec  le 

Sfénom  de  Flavius ,  tons  deux  avec  le  surnom  de 
cône.  Le  premier  fut  consul  en  480,  el  le  second 
eo  541.  On  a  sujet  de  croire  qull  s*agit  Id  du  pre- 
mier, d*autanl  plus  que  les  deux  dates  suivantes 
«ont  de  beaucoup  antérieures  à  l'an  541 .  La  deuxième 
date  est  de  Tan  474.  Sous  le  consulat,  qu'on  n'ex- 
prime pas  néanmoins,  de  Léon  le  Jeune,  qualillé 
seulement  tauj&un  Aumute^  ou  à  la  lettre  Auguste 
perpétuel  :  ce  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur 
le  titre  d'Auguste  que  porta  Léon  le  Jeune,  peut-^re 
même  âi  l'exclusion  de  Zenon  en  Occident.  Ainsi  le 
P.  Pagi  aurait  dû  le  mettre  en  titre  Empereur  pour 
cette  année,  an  lieu  de  Zenon,  ou  du  moins  le 
marquer  avec  lui,  et  même  avant  lui,  comme  plus 
ancien  empereur.  Il  se  prézsente  ici  une  difficulté  i 
résoudre.  Comment  se  peut-il  faire  que,  dans  les 
actes  publics,  la  date  du  consulat  de  Léon  le  Jeune 
soit  postérieure  à  celle  de  Basile  le  Jeune,  qui  ne 
fut  consul  que  six  ans  après  lui?  Diflërentes  suppo- 
sitions peuvent  concilier  toutes  choses,  f  *  La  date 
Leone  jumore^  etc.,  peut  être  celle  du  testament.  Or, 
personne  ne  sera  surpris  de  voir  une  date  de  testa- 
ment plus  andenne  que  celle  de  son  ouverture,  ni 
fjue  la  première  soit  placée  la  dernière  dans  le  pro- 
cés-veroal  qu'on  en  fait,  puisque  l'ouverture  d'un 
testament  dos  doit  précéder  sa  lecture.  Par  cette 
solution ,  nulle  transposition  dans  les  actes.  2*  On 
pourrait  peut-être  supposer  que  ce  ronlrau  ne  ren  - 
lerme  point  effeélivement  les  actes  de  Fouvertiire 
des  testaments  de  la  ville  de  Ravenne  ranges  en 
forme  de  Journal,  à  proportion  qu*ils  étaient  pré- 
sentés aux  magistrats.  Mais  c'est  ce  qu'on  a  peine 
à  acoonler  avec  l'écriture  constamment  de  la  même 


témoins  ne  consistait  pas  simplement  dans 
Tapposition  de  leurs  noms  :  ils  y  ajoutaient 
la  substance  de  l'acte  et  le  sujet  pour  lequel 
ils  signaient.  On  peut  Yoir  des  exemplcs'de 
ces  souscriptions  expliquées  ou  raisonnécs 
dans  VHistoire  diplomaCigue  du  marquis 
Maffëi,  dans  le  Supplément  du  P.  Mabil- 
Ion  (2678),  et  dans  notre  IH*  tome  (2679). 
Les  tribuns  signaient  par  le  seul  sigîe  T, 
oui  était  la  première  lettre  du  nom  de  leur 
oignité  ;  ils  apposaient  ce  caractère  aux  d^ 
crets  du  sénat,  pour  marque  de  leur  consen- 
tement (2680). 

Les  magistrats  devenus  chrétiens  mirent 
avant  leurs  signatures  des  croix  semblables 
à  la  figure  du  t  cursif.  C'est  ainsi  que  sont 
signés  les  actes  publics  de  Ravenne  que 
nous  avons  donnés  dans  notre  111'  volume 
(2680*).  La  planche  lxxiv  de  celui -»  ci  re* 

Î présente  le  prononcé  des  madstrats,  avec 
curs  signatures  et  celles  des  omciers  subal- 
ternes, pour  la  publication  et  Texpédition 
de  ces  mêmes  actes,  concernant  l'ouverture 
des  testaments  faits  en  faveur  de  TE^i^Q  de 
Ravenne  depuis  480  jusqu'en  552  (Swlj^Oa 
lit  à  côté  (ïofficiumj  par  où  finit  le  coips  de 

main ,  à  Texception  des  signatures.  Qu'un  ne  les 
envisage  donc  que  comme  des  expéditions  tirées  de 
ces  actes,  tirées  par  extraits,  réunies  dans  une  même 
pièce  de  papyrus  contenant  les  ouvertures  des  seuls 
testaments  faits  en  Taveur  de  l'église  de  Ravenne ,  il 
ne  sera  pas  étonnant  que  récrivain  ait  mis  par  inat- 
tention un  de  ces  actes  hors  de  son  rang  dans  une 
copie,  où  on  les  ,aura  rassemblés  jN>ur  les  faire 
inslnoer  de  nouveau  tout  de  suite,  et  pour  en  ob- 
tenir une  expédition  générale.  Âin»i  le  rouleau  con- 
tenant les  actes  référés  dans  les  registres  publics, 
aura  fait  partie  de  ces  registres  en. tant  qu'insinua 
par  extrait  k  la  demande  de  l'Eglise  même,  ou  ce 
sera  l'expédition  aeeordée  à  celle  Eglise,  consé- 
quemmenl  à  l'insimialion  totale  qu'on  venait  d*en 
faire.  Mais  le  papier  Uanc  qui  reste  ï  1»  fin  du 
roolean,  et  les  signainres  des  magistrats  el  des  of- 
ficiers portant  ordre  de  publier  et  d'expédier  ces 
actes,  nous  font  pencher  a  les  regarder  comme  pu- 
blics. Celte  seconde  solution,  qui  suppose  une 
transposition  de  testament,  paraît  u  plus  probable , 
parce  que  la  date  du  lien  ne  convient  pas  à  des 
particuliers,  mais  à  des  magistrats,  il  n'y  >  que  la 
dernière  de  toutes  les  dates  oui  soit  propre  d'i(n 
testament.  Aussi  porte-l-elle  l'indiction  et  les  an- 
nées des  consuls;  ce  que  ne  font  pas  les  autres. 

11  est  très-raisonnable  d'attribuer  la  troisième 
date  à  la  séance  des  magistrats  pour  l'ouverture  4n 
testament  de  Célius  Aurâien ,  évèque  de  Ravenne. 
Ceue  date  est  du  consulat  de  Yalère,  c'est^à  dire  de 
521.  Elle  cadre  assez  heureusement  avec  le  ponti- 
ficat d'Aurélien.  Nicolas  Coléti  qui  nous  a  donné  la 
seconde  édition  de  Tltalie  sacrée,  fait  vivre  Aoré*^ 
lien  jnsques  environ  l'an  525. 

On  ne  peut  se  dispenser  d'appliquer  b  quatrième 
date  au  testament  de  George,  marcnand  d'éiotfes  en 
soie.  Ainsi  la  cinquième  et  dernière  commencera  le 
testament  du  mâne  nécocianL  Celle-ci  est  du  3 
Janvier  et  ceUe-ià  du  15.  L'une  et  l'aune  de  l'an 
552,  marqué  par  la  onzième  année  du  post-consubl 
de  Basile  le  Jeune,  la  vingt^dnquièroe  année  de 
Justinien ,  et  même  par  l'indiction  15.  Qn  ne  peut 
dissimuler  que  les  magistrats  présents  à  l'ouver- 
ture  même  du  dernier  testament  ne  soient  diflérenls 
de  ceux  qui  en  ordonnèrent  Pinsinuation  dans  les 
actes  publics.  Mais  le  tribunal  des  insinuations  et 
celui  des  ouvertures  des  testaments  n'étaient  pas 
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la  pièce,  en  autre  caraclcre  plus  gros  que  le 
texte  de  l'acte,  mais  bien  plus*  menu  qu*ojJ/î- 
ctum»  le  mol  edantur  précédé  d'une  cro«. 
Au-dessous  (Tofficiumy  une  ligne  en  zigzag 
})artant  de  ce  mot  descend  presque  au  bas 
ùe  la  page  et  se  termine  en  croix  de  Saint- 
André,  un  peu  courbée  par  les  bouts,  sur 
un  second  edanlur^  écrit  en  fort  petit)  carac- 
tère et  suivi  d'une  croix.  Enfin  l'excep- 
teur  (2682),  ou  greffier  en  chef,  ordonne  à 
un  subalterne,  par  sa  signature  précédée 
d'une  croix  et  en  forme  d  ancienne  adresse 
de  lettre,  de  donner  l'acte  demandé.  Cette 
si^ature  se  lit  ainsi,  sans  abréviation  : 
{•  Flavius  Severus  excepior  Probo  Nilo  prœ- 
rogativarum  edas.  L'écriture  du  rouleau,  en 
I)apier  d'K^jypte,  qui  finit  par  ces  souscrip- 
tions, est  d  un  beau  caractère  cursif,  parfai- 
tement semblable  à  celui  de  la  charte  de 
pleine  sécurité  de  l'an  565,  conservée  en 
original  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  gravée 
en  entier  dans  le  supplément  de  la  Diplo^ 
matique  du  P.  Mabillon  (2683). 

II.  Signatures  des  anciens  évêques.  —  Pen- 
dant les  premiers  siècles,  le  nom  des  évo- 
ques fut  pour  l'ordinaire  écrit  tout  au  long 
de  leur  propre  main.  Le  signe  de  la  croix 
ou  le  labarum^  l'invocation  expresse  ou 
figurée,  avaient  coutume  de  précéder  leur 
nom  et  leurs  qualités  (268^).  Souvent  ils 
omettaient  ces  dernières;  plus  souvent  ils 
ne  marquaient  point  la  ville  dont  ils  étaient 
évoques  (2685).  Saint  Aui^ustin  dit  (2686) 
(lue  quand  les  évèques  écrivaient  à  d'autres 
evéques,  ce  n'était  pas  la  coutume  de  mettre 
le  nom  de  leurs  évèchés.  On  verra,  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage,  que  très-souvent  les 
évèques  suppriment  les  noms  de  leurs  siè- 
ges, et  les  abbés  ceux  de  leurs  monastères, 
dans  leurs  souscriptions. 

Les  évoques,  vers  les  vi*  et  vu*  siècles, 
substituaient  à  leur  titre  celui  de  pécheur; 
quelquefois  ils  ne  semblaient  les  réunir  oue 
|>our  tempérer  Téclat  de  l'un  nar  rhumilia- 
tion  attacnéeà  l'autre.  Lorsqu  ils  jugèrent  à 

Ïiropos  de  ne  plus  tant  se  dépriser,  en  par- 
ant d'eux-mêmes,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
s'appliquer,  pendant  bien  des  siècles,  des 
épitnètes  qui  faisaient  sentir  qu'ils  mettaient 
l'humilité  au-dessus  des  honneurs  dont  ils 
se  voyaient  revêtus.  De  là  Servus  Jesu  Chri- 
sti:  de  là  indignus^  humilis  episcopus^  pre- 
d}ytery  pastoTy  minister  Ecclesiœ  iV.,  titres 
dont  plusieurs  eurent  cours  depuis  le  iv* 
siècle.  Mais,  en  général,  ceux  des  évèques 
des  cinq  premiers  siècles  étaient  plus  sim- 
ples et  moins  recherchés.  Lorsque  la  déno- 
tes mêmes.  Uicn  n'empêche  donc  que  le  rouleau  ne 
soit  de  Tannce  où  Ton  itt  Lu  dernière  ouverture, 
cVst-àdirede55!2. 

(2682)  Sur  rexceplcur,  V.  les  Commet/,  de  Gonr.FROi 
ifir  le cod,  Theod.yL  vni,  t.  i,  1. ii  et  1.  xii, 1. 1, 1.  lOi. 

(2683)  Voy.  la  planche  Lxin,  {^'  gciii-e,  4*  espèce, 
p.  627  de  noire  Ilr  tome. 

(268 i)  Les  Y,  selon  le  P.  Mabillon ,  pr^ecdeat 
fiouvenl  les  signatures  des  év<}ques.  Ce  ne  sonl  que 
des  croix  un  \\eu  mal  faites  et  qu'on  a  voulu  for- 
mer d'an  seul  irait.  Dom  Mabillon  ne  justilie  cet 
ttsa^e  que  par  deux  conciles  du  xr  siècle,  dont 
tiucuii  semble  renfermer,  parmi  une  foule  de  soup- 


mination  de  pécheur  éUtit  le  plus  d*usagc 
en  France»  celle  d'humble  j  répondait  eo 
Italie. 
Depuis  le  in*  siècle*  les  évèques  exprirac- 
'  rent  souvent  dans  leurs  souscriptions  le 
jugement  an  ils  portaient,  le  conseniement 
ou  Vapprooaiion  qu'ils  donnaient  aux  actes 
des  conciles  ou  aux  privilèges  dont  ils  accor- 
daient la  confirmation.  Quelquefois  ils  les 
accompagnaient  de  dates;  d  autres  fois  ils 
les  finissaient  par  des  salutations  aux  Papes, 
aux  patriarches,  aui  métropolitains,  aux 
simples  év6<^ues,  aux  conciles,  aux  prinres. 
C'était  principalement  quand  ils  leur  adres- 
saient des  lettres  synodiques.  Grégoire  Je 
Tours  rapporte  les  signatures  de  plusieurs 
évèques  ce  son  temps,  assemblés  en  C43ncile. 
Sur  huit,  deux  se  disent  évèques,  deux  né- 
cheurs  ;  tous  saluent  par  ces  paroles  :  5aiM- 
tare  prœsumo^  reverenter  audeo  saluiare,,  rt- 
verenter  salutOy  famulanter  sahêto^  êalutrm 
prœswno.  Tous  varient  leur  souscription  ou 
salut  :  Tun  se  nomme  pevuliaris  rester  ;  l'au- 
tre, cliens  rester;  un  autre,  amator  rester; 
celui-ci,  cultor  rester-;  celui-là,  famulus 
rester;  cet  autre,  humilis  rester  eUque  ama^ 
tor;  un  autre»  renerator  rester;  le  dernier, 
humilis  atque  obediens  rester.  Lorsque  les 
évèc^ues  prenaient  le  titre  de  pécheurs  avec 
celui  d*évèques,  il  leur  était  ordinaire  de 
mettre  avant  le  premier  ac  5t,  beaucoup  plus 
rarement  et  si  et  ^uamvis^  comme  s'ils  di- 
saient éréque^  quoique  pécheur  (2687)«  Chu 
verra,  dans  la  cinquième  partie  de  cet  ou- 
vrage, qu*ils  commencèrent  dès  le  xi'  siècle, 
à  prendre  des  titres  encore  plus  fastueux 

3 ne  ceux  dont  ils  se  servent  depuis  environ 
eux  cents  ans. 

Quand  la  charte  était  dressée  en  l'^ur 
nom,  ou  les  regardait  parliculièreineot,  ils 
déclaraient  qu'ils  Tavaient  relue,  ou  seule- 
ment lue  et  souscrite.  Cette  formalité  leur 
était  commune  avec  la  plupart  de  ceux  qui 
faisaient  un  testament  ou  une  doualion. 
C'était  encore  une  formule  usitée  j^ar  les 
absents,  à  qui  Ton  faisait  souscrire  dos  ac- 
tes des  conciles  ou  des  diplômes.  Au  con- 
traire, les  témoins  présents  niarquaieut 
qu'ils  signaient  en  ayant  été  priés,  rogatus. 
rogetusy  ou  rogitus  subscrijtsi  (2688).  Ils  ex- 
primaient encore,  du  moins  quelquefois» 
parce  qu'ils  avaient  été  priés,  et  quelle 
était  la  pièce  qu'ils  souscrivaient. 

Un  coup  d  œil  sur  la  première  division 
de  notre  planche  lxxv  (2689)  fera  connaître 
de  (juelle  manière  les  évoques  souscrivaient 
anciennement.  La  pièce  que  nous  donnons 

criptions ,  précédées  de  chrismes  ou  de  croix ,  trois 
signatures,  placées  après  ces  prélendus  Y. 

<â085)  De  re  diplom.,  p.  155. 

CUm)  In  Crescon. 

(ât)87)  Le  nouveau  Du  Cange  sur  la  conjonction 
acsi,  renvoie  à  Tad verbe  t«x^,  dans  le  Glossmin  de 
la  basse  el  moyenue  gréàté.  Mais  leur  sigoificalkNi 
est  différente.  Les  exemples  mêmes  rapporti-s  au 
lieu  cité  suftisent  pour  prouver  que  t«x^.  n>  ^«ut 
point  dire  quoique. 

(2688)  De  rediplom.,  pag.  1G8. 

(2689)  Pour  ces  sortes  de  nMivois,  toit^rulîM  bi 
noie  506  du  piéscnt  iHcliommire^ 
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poor  modèle  est  le  commencement  et  lafln 
d'un  privilège  accordé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  d*Auxerre,  dans  une  assemblée  te- 
nue à  Pistes,  pour  faire  construire  des  for- 
tifications afin  d'arrêter  les  courses  des  Nor- 
mands. Ce  modèle  est  ealaué  sur  Toriginal 
même  et  non  sur  celui  qu  a  pulilié  D.  Ma- 
bilion  (2690).  On  peut  remarquer  la  signa- 
ture de  Hincmar  de  Reims,  qui  se  dit  nomine 
non  merito  Remorum  episcopus  ac  plebis  Dei 
famulusj  et  celle  de  Chrétien  d'Auxerre,  qui 
affecte  de  se  servir  du  mot  grec  egrapsi  au 
lieu  de  «rripfi.  La  plupart  des  signatures  com- 


f1. La  plup 
ir  le  labar 


mencent  par  le  labarum  ou  monogramme 
de  Jésus-Christ,  deux  par  des  croix  canton- 
nées de  points,  et  une  par  une  invocation 
implicite,  où  Jésus  Christus  Dels  n'est  pas 
diilicile  à  découvrir. 

IlL  Souscription  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople.  —  Les  empereurs  de  Constanti- 
no[)le  signèrent  régulièrement  de  leur  pro- 
pre main ,  mais  ils  varièrent  plusieurs  fois 
dans  la  manière  dont  ils  le  firent.  Avant  Jus- 
tin 1'%  ils  écrivirent  d'abord  leur  nom  tout 
au  long  au  pied  des  diplômes  ou  rescrits 
q^u'ils  voulaient  revêtir  de  leur  autorité.  Jus- 
tin fut  le  premier,  au  rapport  de  Thistorien 
Procope  (2691j,  qui  ne  sachant  pas  écrire, 
fut  obligé  de  recourir  aux  monogrammes  ; 
mais  fi^uand  il  était  question  de  les  former , 
ii  ne  s  en  reposait  pas  uniquement  sur  ses 
secrétaires;  seulement  ils  lui  tenaient  la 
main  et  la  conduisaient  par  les  ouvertures 
des  tablettes  percées  dont  il  faisait  usage.  Par 
ce  moyen ,  le  monogramme  de  son  nom,  ré- 
duit à  quatre  lettres,  se  trouvait  écrit.  Ses  suc- 
cesseurs eurent  aussi  leurs  monogrammes. 
On  voyait  en  sculpture  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  (%92)  ceux  de  Justinien  et  de  l'impé- 
ratrice ThéoJora,  séparés  \^a^  une  croix, qui 
n'empêchait  pas  que  Icsdeux  noms  ne  parus- 
sent résulter  d'un  seul  caractère.  Si  les  empe- 
reurs continuèrentau  sièc!e)suivantà  se  servir 
de  monogrammes  ,i  ce  fut  particulièrement 
sur  leurs  sceaux.  Quoiqu'on  ne  puisse  douter 
que  quelques-uns  d'entre  eux  n'aient ,  à 
l'exemple  de  Justin  l'Ancîcn,  eu  recours  aux 
monogrammes,  lorsqu'il  fallait  signer,  la 
n!u|»art  ne  se  distinguèrent  du  commun  dans 
leurs  souscriptions  que  par  la  couleur  de 
Fencre.  Ainsi  les  actes  du  viii*  concile  géné- 
ral furent  munis  du  nom  des  empereurs 
érril  de  leur  propre  main.  Cependant,  si  l'on 
en  croit  Alemanni,  ils  n'usaient  point  d'au- 
tres signatures  que  de  leurs  monogram- 
mes. 

Maisdepuis  la  fin  du  xrsiècieles  empereurs 
de  Constantinople,  soit  Grecs  soit  Français , 
renoncèrent  à  toute  autre  esj  èco  de  souscrip- 
tion pour  en  substituer  une  des  plus  singu- 
lières. Alors,  sans  faire  nulle  mention  et  de 
le^jrs  noms  i;l  de  leurs  litres,  ils  datèrent  de 
leurpropremainle  moisetrindiction  (2693 j, 

(ifîOO)  De  re  dipiom.^  p.  i^iS,  lab.  57. 
(:21>91)  H  ni,  arcan.,  cap.  6,  p.  20. 
<:i692)  Pacli  Silest,  beur.  S.  Soph,,^  p.  517,  el 
fl%>^^'*..  Ùomm.  in  canid,  descripi.,p.  585. 

^i*f*J'>)  Caw;.    In  Anna'  cowmeftt  Atcjiad.^   Nul., 


le  tout  terminé  par  une  croix  en  cinabre,  à 
l'ordinaire,  avec  des  traits  extrêmement  al- 
longés, et  tellement  embarrassés  qu'il  est 
très-difficile  de  les  lire.  Baudouin  H,  empe- 
reur de  Constantinople,  donna  aux  moines 
de  Citeaux  un  diplôme  daté  de  l'an  1261,  et 
souscrit  de  sa  main  en  encre  rouge.  Sa 
souscription  est  gravée  et  réduite  sur  notre 
planche  Lxxni,  3'  division,  n*  4.  Dans  l'o- 
riginal les  caractères  occupent  un  espace 
d'un  pied  moins  deux  j^ouces  ;  elle  se  lit 
ainsi  :  UqW  'Ox  toÇaî»  iy^.ixztv.oç  c.  td  est , 
KîttKxzç  :  mense  Oclobri^  indictione  quinta.  On 
trouve  plusieurs  signatures  semblables  ûsu- 
rées  dans  les  Notes  de  Du  Cange  sur  1  i4- 
lexiade  d'Anne  Comnène  (269V).  Au  xni*  siè- 
cle les  patriarches  de  Constantinople  sous- 
crivirent de  même. 

Les  empereurs  d'Orient  étaient  si  jaloux 
de  la  distinction  de  leur  signature  en  rouge, 
que  Michel  Paléologue,  ayant  associé  à  Tem- 
pire  son  fils  Andronic ,  lui  permit  de  si- 
gner en  cinabre  de  cette  manière  :  Andronic^ 
par  la  grâce  de  Christ,  empereur  des  Romains  ; 
mais  il  se  réserva  à  lui  seul ,  tant  qu'il  vi- 
vrait, le  pouvoir  de  marquer  le  mois  et  l'in- 
diction  (2695).  C*est  ce  que  les Grecsappelaient 
litnfok^ttv.  Dès  le  milieu  du  xn'  siècle,  Ma- 
nuel Comnène  souscrivait  de  la  sorte,  comme 
on  en  peut  juger  par  quelques  observations 
faites  à  la  fin  de  plusieurs  de  ses  lois  en  ces 
termes  :  Etait  écrit  en  lettres  rouges  de  la 
main  sacrée  de  T empereur^  au  mois  de  mahs 
0B  l'indictio?!  XIV*  (2696). 

Les  prinees  de  la  maison  des  Paléologues, 
qui  n'étaient  pas  empereurs,  signaient  à 
peu  près  avec  la  formule  employée  par  les 
empereurs,  avant  qu'ils  l'eussent  réduite  au 
mois  et  à  l'indiction;  mais  sur  la  fin  del'em* 
pire  de  Constantinople,  les  empereurs  re- 
prirent Tancienne  signature  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Elle  était  conçue  de  la  sorte  :  N.  en 
Christ  Dieu,  fidèle  empereur  des  Romains  -{-« 
C*est  du  moins  ainsi  que  le  décret  d'union 
des  Grecs  avec  les  Latins  fut  souscrit  au 
concile  de  Florence  par  l'empereur  Jean  Par 
léologue. 

IV.  Signatures  des  rois  de  France,  d'An-^ 
gleterre,  des  princes  d'Italie  et  des  rois  d'Es^ 
pagne,  —  Les  signatures  des  rois  mérovin- 
giens étaient  presque  toutes  écrites  de  leu-r 
propre  main,  et  en  lettres  majuscules.  L'ex- 
ception, quant  à  la  totalité  de  la  signature  » 
ne  tombe  guère  que  sur  des  rois  mineurs» 
ou  qui  étant  devenus  majeurs  avaient  ton* 
jours  conservé  Tusage  du  monogramme  dont 
ils  s'étaient  servis  au  commencement  de  leur 
règne;  mais  ils  signaient  en  même  temps  à 
la  manière  de  leurs  prédécesseurs.  L'invo- 
cation formelle  entrait  dans  leurs  souscrip- 
tions si  elle  ne  la  précédait  pas ,  au  moins 
par  des  traits  énigmatiques  ou  des  moue»- 
grammes.    Ils  terminaient   leurs  signatu^ 

• 

p.  â.55. 

mn)  Pag.  251. 

(209.5)  Packym,,  I.  iv,  c.  29  ;  Grégob,  I.  iv,  rap.  8, 
.p.  65. 

(2S9'h  /m,  p.  2:>4. 
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tes  par  subscripsi^  rarement  écrit  toat  au 
long  (2697).  Quand  ils  n*en  formaient  que 
la  première  lettre  S,  elle  était  souvent  sui- 
Tie  de  quelques  traits  entortillés,  mais  bien 
moins  que  ceux  de  leurs  chanceliers  ou  ré- 
férendaires. l.a  croix,  par  où  les  uns  et  les 
autres  commençaient  leurs  souscriptions , 
n'était  pas  ordinairement  bien  nettement  fi- 
gurée. Les  caractères  énigmatiques  et  quel- 
quefois indéchiffrables  de  Tinvocation  la  dé- 
robent à  la  vue  de  ceux  qui  n*en  ont  pas  la 
clef. 

Les  rois  de  la  seconde  race  ne  firent  ja- 
mais de  signatures  totales  de  leur  nom  :  les 
croix  et  les  monogrammes  leur  en  tinrent 
lieu. 

Ceux  de  la  troisième  ont  beaucoup  varié. 
D'abord  leurs  souscriptions  n'étaient  point 
entières;  ensuite  elles  furent  supprimées, 
en  tant  que  formées  à  certains  égards  de 
leur  propre  main.  Puis  leurs  monogram- 
mes, qui  en  tenaient  lieu,  furent  abolis  après 
Philippe  le  Hardi.  Peu  après  les  signatures 
totales  se  renouvelèrent.  L'usage  en  fut  ré- 
tabli dès  le  XIV*  siècle,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Long  (26d8).  Enfin ,  les  secrétaires 
du  roi  signent  en  son  nom,  ou  l'impriment 
sur  les  pièces  qui  s'expédient  tous  les  jours: 
la  signature  de  la  propre  main  du  roi  étant 
réservée  pour  celles  qui  sont  d'une  extrême 
importance  (2699-2700).  Nous  avons  fait  re- 
présenter au  bas  de  notre  planche  lxxvi  les 
signatures  manuellesj  de  plusieurs  de  nos 
rois  des  xiv%  xv  et  xvr  siècles.  Elles  ont 
été  tirées  sur  les  originaux  du  cabinet  de 
Saint-Martin  des  Champs. 

Anciennement,  les  signatures  des  rois 
d'Angleterre  étaient  absolument  de  leur  pro- 
pre main.  Quelques-uns  néanmoins  d'entre 
eux,  qui  ne  savaient  pas  écrire,  se  conten- 
tèrent de  tracer  des  croix  ou  do  les  impri- 

(2697)  De  re  diplom.,  p.  109. 

(2698)  Nouv.  Trailé  de  diplom.^  tom.  H,  p.  436  et 
saiv. 

(2699-2700)  C'est  le  sens  qu*on  donue  âi  ces  for- 
mules des  anciennes  ordonnances  des  xiv*  et  xv*  siè- 
e\^s  :  sl^miftifit  Per  re^em  P.  Blanchet  ;  Per  regemad 
relationem  ConcUii,  in  quo  vos  Dominuê  Cabilonensit 
EffiicapM  eralis  J.  Royer.  Vous  désigne  ici  le  chan- 
celier. Une  ordonnance  du  22  mars  1339  offre  cette 
formule  :  Et  est  écrit  en  la  marae  :  Par  lb  roi  a  la 
RELATION  DE  SON  CONSEIL,  signé  ViSTRiLET.  Une  Rutrc 
ordonnance  porte  :  Sur  le  replis  il  y  a.  Par  le  roi  à 
la  relation  du  secret  comeil,  P.  Briarre.  Par  le  roi 
peut  signitier  (]ue  c'est  par  son  ordre  aucune  ordon- 
nance a  été  faite  et  signée.  Mais  celte  formule  n'ex- 
clut pas  la  signature  de  la  propre  main  du  roi,  qu'elle 
semble  même  annoncer.  Elle  exprime  donc  tantôt 
la  signature  lîu  roi,  et  tantôt  celle  qu'un  autre  fait  par 
son  commandement  ;  autrement  il  faudrait  dire  que 
Philippe  le  Long,  Charles  V,  Charles  VI,  etc.,  n'ont  ja- 
mais signé  de  leur  propre  main  les  actes  émanés  de 
leur  autorité.  Or,  les  signatures  de  ces  rois  sont 
constatées  dans  notre  IP  tome,  p.  436,  437.  Il  n*est 
pas  moins  certain  que  Charles  Yl  signait  ses  lettres. 
Celles  par  lesquelles  il  Fenouvela  les  défenses  de 
laire  des  assemblées  de  gens  de  guerre  sans  son 
ordre,  sont  signées  de  sa  main,  et  finissent  ainsi  : 

Nous  en  tesmoing  de  ce  avons  soubscrit  de  notre 
main  notre  propre  nom  à  ces  lettres,  et  cscrit  aussi 
avec  ce  de  notre  dite  r.îain  toutes  les  paroles  qui 
sont  cscripics  aprcs  icdui  notre  nom,  et  fait  mcstic 


mer  avec  des  sceaux  trempés  dans  Tencre, 
se  reposant  sur  l'écrivaio  de  la  charte  du 
soin  d'y  ajouter  leurs  noms  (2701).  Les  rois 
normands  se  déchargèrent  sur  leurs  chanc<^ 
liers  de  la  même  peine,  et  ce  n'était  que 
dans  des  pièces  de  conséquence  qu^ils  pre- 
naient celle  de  les  autoriser  par  des  croix  de 
leur  façon.  Quand  ils  introduisirent  la  for- 
mule» Tesle  meipso ,  ils  ne  récrivirent  pas 
eux-mêmes;  mais  ils  s'assujettirent  dans  la 
suite  à  le  faire,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
d'affaires  importantes.  Les  officiers  qui  sous- 
crivaient pour  eux  firent  quelquefois  entrer 
des  dates  historiques  dans  les  signatures. 
Telle  est  celle  de  Henri  1",  qu*on  Ht  au  bas 
d'une  charte  de  Jean,  évéque  de  Sées,  de 
l'aïi  1127:  Signum  Henrici  régis  Angtorum^ 
quando  dédit  filiam  suam  Gaufredo  comiti 
Andegavenêi  juniori  (2702). 

En  Italie,  la  princesse  Mathilde,  si  célè- 
bre par  ses  libéralités  envers  ll^lise  ro- 
maine, souscrivait  avec  un  sceau  gravé  en 
bosse,  sur  lequel  était  figurée  une  croix,  avec 
une  épée  et  ces  mots  :  Matuj>a  Dki  cra  si 
QuiD  EST.  Cette  figure,  représentée  dans  la 
troisième  division  de  notre  planche  lxxhi, 
n*  6,  se  trouve  au  bas  d'un  grand  nombre  de 
diplômes,  oii  elle  est  ainsi  annoncée  cooime 
faite  de  la  main  de  cette  pieuse  princesse  : 
Quod  ut  rerius  credatur^  pronriœ  manus  sub- 
scriptione  firmavimus.  Mais  l'uniforoiité  des 
lettres  capitales,'de  la  croix  et  du  glaive,  qui 
composent  cette  souscription  singulière  , 
nous  persuade  qu'elle  était  estampée  de  la 
main  n)ème  de  Mathiide. 

Les  rois  d*Es()agne  signèrent  d*alM)rd  de 
leur  propre  main,  comme  il  paraît  par  la 
charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  la  Sauve 
royale,  ou  Ëaumet ,  au  diocèse  d'Arles.  La 
signature  dlldephonse ,  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Provence,  y  est  ainsi  énoncée  : 

notre  séel  à  ces  dites  présentes.  Donné  à  Paris  le 
XXX*  jour  d*août,  Fan  de  grâce  mil  quatre  cent  dix, 
et  de  notre  règne  le  xxs*.  Cbaeles.  » 

I  Nous  faisons  sçavoir  à  tous  que  le  contenn  en 
ces  présentes  et  aussi  en  nos  autres  lettres  a  esté 
fait  de  notre  voulentéet  commandement  de  ma  main. 
Par  le  noi  en  son  conseil,  •  etc.  Les  ordoonanres 
et  lettres  royaux  de  Tédition  du  Louvre  oe  sonl 
point  des  copies  prises  sur  les  originaux,  mais  wt 
aes  copies  collation  nées.  Or  dans  ces  dernières  co- 
pies on  se  contentait  de  la  slpatnre  de  roflicier  qui 
les  eipédiait.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  qu^oo  0*7 
voie  pas  la  signature  du  roi.  En  énonçant  ùgmé  per 
le  rot,  signé  par  le  conseil^  ces  copies  font  eoien«lre 

Î|u'il  y  avait  d'autres  signatures  dans  rorigînal.  Li 
ormule  ainsi  signée  par  le  roi  annonce  une  sîgnatun» 
réelle  du  roi.  Quand  il  ne  serait  pas  vrai  que  b 
formule  Per  regem  emportât  Tannonce  de  sa  signa- 
ture, il  le  serait  toujours  que  celle-ci,  signaiutn  per 
regem^  semble  ne  pouvoir  signifler  autre  chose  que 
la  signature  réelle  du  roi  sur  rorigînal.  Ainsi  qa*i 
présent  le  n>i  signe  certains  actes  émanés  de  soa 
autorité,  et  en  fait  signer  d^autres  par  les  secrétaires 
d*Etat  ou  par  d*autres  officiers  ;  de  même  aux  xiv  et 
XV'  siècles  les  rois  signèrent  plusieurs  lettres  roya- 
les et  se  dispensèrent  d'en  signer  un  plus  grâud 
nombre.  Plusieurs  signatures  sont  ligurees  duis  b 
pi.  76. 
(2701)  HicKcs,  Diss.  epistolat.,  p.  7S. 
(270:2)  Bri,  Uist,  d'Atençon.,  p.  104. 
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Ego  lldefonsui  manu  mea  signo^  eonfirmo  et 
ctreo  signa  siaiUo  meosignari  mando  (2703). 
AU  XIII'  siècle,  ils  se  déchargèrent  sur  Je 
chancelier  du  soin  de  siener  leurs  priTÎIé- 
ges.  Celui  que  D.  Mabillon  a  publie  (27M) 
offre  la  signature  d'Alphonse  IX.  Elle  con- 
siste dans  un  grand  carré  oblon^^/dans  le- 
quel on  Toit  une  figure  à  quatre  Yolutes,  di- 
risée  par  deux  lignes  et  terminée  en  pointé, 
avec  ces  mots  :  Signum  imperatobis.  A  chaque 
côté  de  la  figure  sont  deux  ran^  de  signa- 
tures totalement  faites  de  la  main  du  chan- 
celier. On  ne  tarda  pas  à  substituer  à  cette 
espèce  de  monogrammes,  de  grands  cercles 
auxquels  on  donna  le  nom  de  roues.  Nous 
en  produisons  un  exemple  dans  la  troisième 
division  de  notre  planche  lxxui,  n*  5.  Dans 
le  cercle  excentrique*  on  lit  en  caractères 
gothiques  fort  massifs,  en  commençant  à 
droite  :  El  infante  don  Ferrando  fiio  mayor 
del  rey  e  su  mayordomo  confirma.  En  lisant 
à  gauche,  il  y  a  :  El  Infante  Don  Manuel  er- 
mano  del  reu  esu  Al  ferez  confirma.  L'écri- 
ture du  cercle  concentrique  est  :  Sigxo  drl 
RET  Do^  Alfo!«so.  Le  milieu  est  occupé  par 
une  croix  ancrée.  Telle  est  la  signature  du  roi 
don  Alphonse  dans  un  privilège  de  l'an  1261. 
A  la  croix ,  on  substitua  dans  la  suite  des 
cercles,  au  centre  desquels  on  mit  les  armes 
des  royaumes  possédés  par  les  rois  d'Es- 
pagne. 

Notre  planche  lxxvi  offre  trois  cercles  de 
cette  espèce ,  gravés  d'après  don  Christoval 
Rodri^ez.  Le  premier,  tiré  d'un  privilège 
du  roi  don  FerdinandlV, défère  1342, c'est- 
à-dire  de  Tan  de  Jésus-Christ  iSQk.  Le  se- 
cond appartient  à  un  privilège  accordé  par 
le  roi  don  Enrique  en  l'ère  1406,  oui  re  - 
vient  à  l'an  1368  de  la  naissance  de  Kotre- 
Seigneur.  Le  troisième  est  tiré  d'un  di- 
plôme du  roi  don  Jean  I'%  qui  le  donna  l'an 
1421  de  l'ère  d'Espagne,  ou  l'an  de  Jésus- 
Christ  1383.  Les  diplômes  de  grande  consé- 
quence étaient  ornés  de  ces  figures,  et  on 
\es  appelait  los  pritilegios  rodadosj  c'est-à- 
dire  privilèges  de  la  roue.  Aux  deux  côtés 
des  cercles,  on  mettait  les  noms  des  évoques 
et  des  seigneurs  qui  confirmaient  les  diplô- 
mes. Au  bas  de  la  donation  du  duché  de  Mo- 
Hnes,  faite  à  Bertrand  Duguesclin,  des  deux 
côtés  de  la  roue  sont  écrits  d'une  même 
main,  en  quatre  colonnes,  cinquante-quatre 
noms  ou  signatures  qui  finissent  toujours 

Ear  le  mot  espagnol  confirma.  Après  le  réta- 
lissement  oes  signatures  manuelles,  les 
rois  d'Espagne  signèrent  Yo  el  ret.  Au 
commencement  du  dernier  siècle,  les  Etats 
ûes  Provinces-Unies  ayant  reçu  de  la  cour 
de  Madrid  un  acte  en  forme  de  placard,  ainsi 
si^né,  en  marquèrent  leur  mécontentement, 
et  demandèrent  que  l'acte  fût  en  parchemin, 
comme  les  lettres  patentes,  et  signé  Phiuppb, 
non  Yo  bl  ret  (2705). 

Les  signatures  de  la  propre  main  des  em- 

* 

(2703)  SmciUg,,  U  01,  p.  169. 

(2704)  De  re  dipiom.,  p.  431. 

(2705)  fiigociattons  de  Jeaxm:!,  tom.  I,  p.  â5l, 
200,  «>3,  44?: 


pereurs  d'Allemagne  succédèrent  aux  mono- 
grammes sur  le  déclin  du  xv'  siècle.  Maxi- 
milien  I*'  donna  Texemple  des  signatures 
manuelles  à  ses  successeurs,  lorsqiren  1486 
il  renonça  au  droit  impérial  sur  la  ville  de 
Ma^ence,  par  un  ample  diplôme  dont  voici 
la  signature  :  Vos  Maximilianus  Romanorum 
rex  supra  scripta  recognavimus  per  manum 
propriam  (i706). 

y.  Formules  f  expressions  et  caractères  des 
souscriptions  écrites  par  ceuxljû'elles  dé- 
signent. Pronom  ego.  Signatures  des  Papes 
dans  les  chartes  des  pdèles,  —  L^s  signatures 
totales  ,  et  des  prélats  et  des  rois ,  étaient 
communément  à  la  première  personne,  mais 
ego  n'y  paraissait  pas  toujours.  Ce  pronom, 
ordinaire  dans  les  bulles  consistonales  de- 

{»uis  le  X*  siècle ,  commença  plus  ou  moins 
réquemment ,  selon  les  différents  âges ,  les 
souscriptions  des  conciles  et  des  chartes 
épiscopales.  Les  témoins  séculiers  rem- 
ployaient plus  rarement  avant  le  ix'  siècle. 
Mais  les  oonateurs,  les  intéressés,  les  écri- 
vainsdes  actes  en  ont  en  toute  rencontre  usé 
avec  moins  de  réserve. 

Les  signatures  totalement  écrites  de  la 
main  des  témoins  ou  des  intéressés  étaient 
quelquefois,  comme  on  l'a  vu,  variées  avec 
une  sorte  d'affectation.  Elles  étaient  néan- 
moins communément  assez  uniformes.  Le 
testateur  ou  le  donateur  avait-il  fait  usage 
de  ces  paroles  :  Ego  JV.  huic  testamento  a  me 
facto  consensi  et  subscripsif  Les  témoins  ré- 
pétaient la  même  formule,  à  Texception  d*a 
in«,  à  quoi  ils  substituaient  le  nom  du  dona- 
teur. C'était  pour  obéir  à  la  loi,  qui  firescrit 
aux  témoins  d'énoncer,  dans  leurs  signatu- 
res, non-seulement  leurs  noms  et  qualités, 
mais  encore  ceux  des  personnes  dont  ils  si- 
gnent le  testament  (2707).  Les  termes  relegi 
et  recognovi  sont  iréquents  dans  les  plus 
anciennes  souscriptions. 

Les  croix  ne  furent  pas  de  simples  orne- 
ments des  signatures  faites  par  les  seigneurs 
et  les  prélats,  lors  même  que  celles-ci  étaient 
totalement  écrites  de  leur  main;  elles  furent 
regardées  comme  une  circonstance  qui  in- 
téressait la  religion.  Souvent  même  les  éga- 
lait-on au  serment  (2708).  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'après  avoir  formé  un  signe  de 
croix,  qui  s  annonçait  assez  par  lui-même, 
le  souscrivant  crût  devoir  marquer ,  en  ter- 
mes formels,  au'il  avait  donné  à  sa  signa- 
ture toute  la  validité  et  toute  la  force  possi- 
ble, en  l'accompagnant  de  ce  signe  sacré. 
Voilà  pourquoi  nous  voyons  tant  de  signa- 
tures à  peu  près  ainsi  conçues  :  f  Ego  Pleg^ 
mand  archiepiscopus  subscripsi  cum  signa^ 
eulo  crucis. 

Il  y  eut  un  temps  où  les  Papes  souscrivi- 
rent quelques  diplômes  des  rois,  des  sei- 
gneurs, des  abbayes.Charlemagne  fit  non-seu- 
lement signer  I  acte  du  partage  de  ses  Etats 
par  les  seigneurs  et  les  évoques ,  il  voulut 

(2706)  GcDEH,  Sylog.  i,  Variar.  difd.^  Piadat., 
p.  28. 

(2707)  Lex  pcnuU.  D.  Qmt  testam   ftuere  pouiMl. 
(2708}  ChroM.  Ca^tn.  AJfGU..  de  Nice,  pag.  i4L 
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encore  que  le  Pape  le  souscrivit,  .et  il  le  lui 
envoya  par  Eginnard,  son  secrétaire  (2709). 
Ce  fut  particulièrement  la  dévotion  des  x*  et 
XI'  siècles  d'obtenir  des  pontifes  romains 
ces  signatures  ;  bien  entendu  qu'ils  les  ac- 
compagneraient d'analhèmes  et  de  malé- 
dictions contre  ceux  qui  violeraient  les  pri- 
vilèges ou  qui  donneraient  atteinte  aux  do- 
nations qu'on  voulait  mettre  hors  d'insulte. 
La  plupart  des  souscriptions,  dont  l'écri- 
ture était  totalement  de  la  main  des  soussi- 
gnés, finissaient,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
.  que  de  quelques-unes,  par  subscri]9si.  Ce  mot 
était  souvent  abrégé  soit  qu'on  n  en  écrivît 
que  la  moitié,  soit  qu'on  n'en  marquât  que 
quelques  lettres  de  suite,  soit  qu'on  se  bor- 
nât à  une,  deux  ou  trois  des  S  qu'il  renfer- 
mait. Il  était  môme    assez  ordinairement 

exprimé  par  ces  notes  de  ïiron  jT.    V?  .Les 

archevêques  de  Ravenne  et  les  évoques  de 
Ferrare  souscrivaient  ainsi  :  Legimus^  vidi- 
muêt  à  rimitation  du  questeur,  qui  écrivait 
Legi  au  bas  des  édits  des  empereurs,  qui  lui 
étaient  adressés  (2710).  Les  arrêtés  de  comp- 
tes étaient  souscrits  par  la  formule  Relegi. 
Mais  rien  n'est  plus  singulier  que  les  sous- 
criptions des  évoques  écrivant  à  Gondégésile 
et  a  ses  suiTragants.  Elles  sont  ainsi  rap- 
portées liar  Grégoire  de  Tours  (2711)  :  Pecu- 
liaris  tester  /Etnerius  peccator  salutare  prœ- 
sumo.  Cliens  tester  Hesychius  reveren'ter 
uUdeo  salutare.  Amator  tester  Syagrius  re- 
terentersaluto.  CvUor  tester  Urbicus  peccator 
famulanier  saluto,  Famulus  tester  hélix  sa- 
lutem  prœsumo.  Venerator  tester  Veranius 
episcopus  reterenter  saluto.  Humilis  tester 
atque  amator  Félix  audeo  salutare,  Humilis 
atque  obediens  tester  Bertihramnus  episco- 
pus salutare  prœsumo. 

VL  Obsertalions  sur  les  signatures  corn- 
mençant  par  signum.  —  Quand  les  livres 
font  voir  à  ceux  qui  sont  tout  à  fait  neufs 
dans  la  diplomatique,  des  signatures  {précé- 
dées de  signum^  ils  les  regardent,  aussi  bien 
que  celles  qui  ne  le  sont  pas,  comme  tota- 
lement écrites  de  la  main  des  intéressés  et 
des  témoins.  Mais  ont-ils  la  liberté  de  péné- 
trer dans  un  chartier?  ils  ne  déposent  leur 
première  erreur  que  pour  en  adopter  une 
nouvelle,  plus  pernicieuse  que  l'ignorance 
mônie.  Convaincus  par  leurs  propres  yeux, 
que  la  plupart  des  signatures  commençant 
par  signum  et  dont  ils  ne  savent  pas  faire  le 
disôernemenl,  sont  de  la  main  de  l'écrivain 
de  chaque  charte,  ou  d'une  seule  et  môme 
écriture,  quoique  différente  de  la  sienne;  ils 
en  concluent  que  tous  ces  titres  sont  faux. 
Les  sceaux  et  les  autres  marques  d'authenti- 
cité, dont  ils  les  voient  parés,  ne  font  que 
fortifier  leurs  préventions.  Si  ces  pièces  pa- 
raissaient moins  authentiques,  ils  leur  épar- 
gneraient les  qualifications  les  plus  odieu- 
ses, en  les  réduisant  à  la  condition  des  co- 
pies. Mais  leur  trop  grande  solennité  devient 

(Î709)  Annal.  Tilian.  apiid  Diicliesne,  t.  Il,  p.  20. 
(27IO)MuRATORi,  Amiquil.  Ual.  lom.  IH,  cf.  118. 
^7l!)Lb.ix,  c.i2. 
i712)  I?ocBLKT,  pag.  836;  De  rc  (Uylom.  p    \V>. 
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contre  elles  un  titre  de  c<)ndamnation.  Tanlil 
est  dangereux  d'avoir  affaire  à  des  gens  qui, 
avec  une  très-légère  teinture  d'érudition,  se 
croient  plus  habiles  que  les  Mabillon,  les 
Ducange  et  lesBaluzel 

Au  contraire,  a-t-un  fait  quelque  progrès 
dans  la  connaissance  des  archives,  on  est 
porté  à  prendre  signum  pour  l'indice  certain 
d'une  écriture  absolument  étrangère  à  là 
personne  dont  elle  énonce  le  seing.  Mais 
quoiq^u'en  général  signum  dénote  une  signa- 
ture laite  pour  un  autre,  ce  n'en  est  pour- 
tant pas  toujours  une  marque  infaillible. 
Cela  est  si  vrai,  qu'on  voit  des  souscriptions 
totalement  écrites  de  la  main  de  ceux  dont 
elles  portent  le  nom,  dans  lesquelles  n(?an- 
moins  signum  occupe  la  première  place.  Ce- 
lui qui  aurait  dû  signer  pour  les  autres,  le 
chancelier,  l'écrivain  d'un  diplôme  de  Phi- 
lippe I",  le.  souscrit  ainsi  :  Signum  Baiduini 
cancellariiy  qui  hanc  charlam  scripsit  (2712). 
Cet  exemple  est  trop  décisif  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  ajouter  d'autres.  Ils  sont 
d'ailleurs  assez  rares,  et  à  moins  qu'ils  ne 
renferment  des  caractères  aussi  formels,  on 
n'en  peut  tout  au  plus  juger  que  par  l'ins- 
pection des  originaux.  Encore  la  diversité 
(ies  écritures  n'est  pas  une  preuve  péremp- 
toire  à  l'égard  des  temps  les  plus  reculés, 
od  l'on  faisait  signer  autant  de  notaires  ou 
de  témoins  pour  ceux  gui  ne  savaient  pas 
écrire,  qu'il  y  avait  d'intéressés  à  l'acte,  ou 
comme  auteurs  ou  comme  témoins  (2713). 
Cette  formalité  n'ajant  point  été  ou  ajaiil 
été  mal  observée  depuis  près  de  mille  ans, 
on  doit  communément  attribuer  aux  per- 
sonnes nommées  dans  les  souscriptions  celles 
qui  sont  d'une  écriture  différente  entre  elles 
et  d'avec  le  texte  (27U). 

VIL  Signatures  totalement  écrites  de  la  main 
des  soussignés  sans  énoncer  leurs  noms.  — 
Deux  sortes  de  signatures  ne  peuvent  être 
partagées  entre  les  soussignés  et  les  notaires 
ou  témoins  souscrivant  pour  d'autres.  On  ne 
saurait  dire  néanmoins  Qu'elles  ap[>artien- 
nenl  aux  personnes  qu'elles  nomment,  puiîr- 
que  ces  signatures  sont  muettes  sur  leurs 
noms.  Loin  de  manifester  leurs  auteurs,  ve 
n'est  que  par  le  texte  des  diplômes  qu'on  les 
découvre.  Souvent  même  ils  se  réduisent  à 
un  seul. 

Les  premières  de  ces  deux  espèces  de  si- 
gnatures sont  renfermées  dans  une  ou  plu* 
sieurs  paroles  quelquefois  accompagnées 
d'autres  signes ,  le  tout  de  la  main  de  celui 
qui,  en  qualité  de  donateur  ou  en  quelquo 
autre  que  ce  soit,  est  le  principal  personnage 
de  la  pièce.  Telle  est  la  signature  de  Léon, 
évoque  de  Ravenne,  consistant  dans  le  seul 
mot  legimusy  précédé  et  suivi  d'une  croix, 
quoique  le  diplôme  annonce  la  souscription 
du  prélat. 

Les  secondes  n'offrent  qu'un  ou  plusieurs 
signes  de  croix  de  la  même  personne.  Un 
prince  aura  fiait  dresser  une  charte  de  dona- 

(^713)  Cela  est  expressément  marqué  dansîe  coJc 
Jnslinieii  l.  Scimus  de  jure  deliberaïKli. 
(!à71l)  DiredipUm,,  p.  170. 
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tion  ;  il  y  appose  au  bas  le  signe  de  la  croix 
de  sa  propre  raain,  sans  que  le  notaire  ajoute 
aucune  explication  qui  déclare  de  qui  est 
cette  croix  (2715).  Du  reste,  la  précaution 
aurait  été  superflue;  la  charte  manifeste  as- 
sez celui  qui  la  fait  expédier,  d'où  il  est  aisé 
de  conclure  de  qui  esl  le  signe  de  la  croix 
qu  on  aperçoit  au-dessous  du  texte.  D'ail- 
leurs, cette  croix  étant  ordinairement  uni- 
que, on  ne  court  nul  risque  de  confondre 
les  seings  et  leurs  auteurs.  Il  faudrait  porter 
le  même  jugement  si  la  croix  était  placée  au 
coaimencement  de  la  pièce,  ce  qui  n  est  pas 
sans  exemple.  On  ne  laisse  pas  de  trouver, 
surtout  depuis  le  commencement  du  xi'  siè- 
cle jusqu'au  delà  de  son  milieu,  bon  nombre 
de  chartes  terminées  par  les  noms  de  ceux 
qui  ont  concouru  à  leur  confection,  ne  fût- 
ce  que  par  leur  présence,  puisqu'au-dessous 
du  texte  sont  autant  de  croix  qu'il  y  a  eu  de 
personnes  nommées. 

Quelquefois  les  donateurs,  sans  faire  de 
cliartès  avec  les  solennités  ordinaires,  se 
contentèrent  de  faire  insérer  leur  donation 
dans  le  cartulaire  d'une  éi^lise  et  d'y  apposer 
un  signe  de  croix  (2716).  Mais  communé- 
ment on  ne  manqua  pas  d'y  nommer  l'auteur 
de  la  croix  et  de  la  donation ,  quand  même 
celle-ci  aurait  été  constatée  par  un  acte  de 
la  façon  du  secrétaire  du  chapitre.  Dans  les 
bas  siècles,  on  obligea  les  bâtards  avoués  à 
Urrer  leurs  signatures  (2717). 

AIT.  n.  Signatures  réeUes,  mais  non  entièrement  écrites 
de  la  main  de  ceux  dont  elles  énoncent  les  noms. 

Il  est  des  signatures  q^ui  n'offrent  que 
quelques  traits  de  la  mam  des  personnes 
soussignées,  mais  l'écriture  qui  les  accom- 
pagne et  les  explique  est  le  pur  ouvrage  du 
notaire  ou  de  l'écrivain.  On  peut  les  appeler 
signatures  partielles,  puisque  deux  auteurs 
concourant  à  leur  formation  totale,  leurs 
iiarlies  se  rapportent,  quoique  diversement, 
a  l'un  et  à  l'autre. 

I.  Marques  tenant  lieu  de  signatures  ;  «t- 
gnes  sacrés,  —  Ces  signatures  étaient  ap- 
puyées sur  l'autorité  publique.  Quiconque 
était  tenu  de  souscrire  et  ne  le  savait  pas, 
les  lois  romaines  Tobligeaient  à  former  au 
moins  quelques  lettres,  s'il  le  pouvait,  et  à 
fournir  en  sa  plare  un  notaire  pour  écrire  le 
reste  de  sa  souscription.  Ces  lois  furent  ol)- 
scrvées  plus  ou  moins  exactement  chez  les 
;(ni;i!iîs  barbares  destructeurs  ou  voisins  de 
Viupire  romain.  Ainsi  Tassilon,  duc  de  Ba- 
virro,  écrivit-il  de  sa  propre  main  les  pre- 
uiitM>  caractères  de  sa  signature,  se  décnar- 
i;<'anl  de  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  sur  l'écri- 
vain de  la  pièi;e.  Quod  mam$  propria^  ut 
pf*tui^  charaiteres  chirographi  inchoando  de- 
pinxi  coramjudicibus  atque  optimatibus  mets  : 
^    signum   manus    meœ    propriœ  ^  Tassilo- 

(i7l5)  Dere  diptom.,  p.  410. 

(i71<>)  GloMsar.  Ca!«g.,  t.  Il,  col.  ii90. 

(2717)  Coutumier  général,  t.  II,  p.  1057. 

(2718)  Melrop.  Saiisburg.  t.  I,  p.  125. 

(2719)  BouocET,  t.  VI,  p.  571». 

(2720)  GloMsar  lat.  Ca.nc.,  t.  II,  col.  552. 

(a)  imciw.f  ttiil.,  édii.  Oioa.  lom.  I,  p.  62 
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nis  (2718).  Inchad,  évéque  de  Paris,  ne  pou- 
vant écrire,  parce  qu'il  avait  perdu  la  vue, 
traça  seulement  le  signe  de  la  croix  dans  ua 
décret  synodal  (2719).  Mais  quand  la  forma- 
tion môme  de  quelques  lettres  excédait  le 
pouvoir  du  souscrivant,  il  en  était  quitte 
pour  tracer  une  marque,  un  signe,  un  para-, 
phe  qui  lui  fût  familier.  Il  se  contentait 
quelquefois  de  marquer  un  point,  comme  il 
paraît  par  une  charte  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Victor  de  Marseille ,  dont  la  signa* 
ture  est  ainsi  exprimée  :  Ego  Willelmus  filius 
Willelmi  de  Dropo^  qui  seipsum  dat  Deo  et  S. 
Victorij  per  punctum  confirma  (2720).  Cette 
pièce  est  appelée  par  Du  Cange  charta  p$r 
punctum  confirmata,  La  virgule  a  aussi  tenu 
lieu  de  souscription  ;  mais  ces  exemples  sont 
très-rares.  Ces  marques  étaient  donc  arbi- 
traires et  à  la  volonté  du  souscrivant.  11 
suflisait  qu'il  les  pût  reconnaître.  Mais  en  cas 
qu'il  méconnût  son  propre  seing,  on  comp- 
tait plus  sur  la  solennité  de  l'acte  et  sur  les 
témoins  de  sa  confection  que  sur  la  confron- 
tation des  écritures  ou  des  signes  qui  en 
tenaient  lieu. 

La  religion  chrétienne  devenue  dominante, 
les  ecclésiastiques  et  les  simples  fidèles,  soit 
qu'ils  sussent  signer  ou  Qu'ils  ne  le  sussent 
pas,  introduisirent  dans  leurs  souscriptions 
des  signes  religieux  et  relatifs  à  la  piété.  Tels 
furent  les  chrismes,  les  labarums,  les  croix 
et  l'alpha  avec  l'oméga.  Ce  dernier  signe  de- 
vint très-fréquent  dans  les  chartes,  mais  il 
était  ordinairement  accompagné  du  chrisme. 
Après  ce  signe  sacré,  Etienne,  cardinal  et 
le^at  du  Saint-Siège ,  ajouta  VA  et  l'ii  sous- 
crivant à  une  charte  de  l'an  1067  (2721).  Ra- 
nimire,  roi  d'Aragon,  avait  coutume  de  for- 
mer sa  signature  de  ces  deux  lettres  symbo- 
liques (2722).  Les  croix,  dont  l'usage  fut 
d'abord  presque  universel  après  bien  des 
variations,  ne  laissent  pas  de  se  maintenir 
encore  aujourd'hui.  Si  l'on  remonte  jusqu'à 
la  plus  haute  antiquité,  non-seulement  les 
croix  lie  donnèrent  pas  exclusion  aux  autres 
figures  sacrées,  mais  elles  leur  cédaient 
quelquefois  entièrement  la  place.  Celles-ci, 
à  leur  tour,  firent  souvent  entrer  la  croix 
l.armi  les  traits  dont  elles  étaient  composées. 
C'est  ce  qu'on  remarque  dans  beaucoup  de 
lai)arums  et  de  monogrammes. 

Jusqu'au  règne  d'Edouard  le  Confesseur 
les  souscriptions  des  Anglais,  au  rapport 
d'ingulfe,  tiraient  leur  principale  autorité, 
tantôt  des  croix  dont  elles  étaient  accompa- 

§nées  ou  en  quoi  elles  consistaient,  tantôt 
es  autres  signes  sacrés  destinés  è  produire 
le  même  effet.  Les  Normands,  déjà  fort  puis* 
sants  en  Angleterre  sous  la  protection  de  ce 
prince  ,  commencèrent  à  substituer  leurs 
coutumes  à  celles  des  Anglais  (2723).  Par 
rapport  aux  titres,  ils  subrogèrent  leurs 

(2721)  Annal.  Bcned.,  t.  V,  p.  7. 

2722)  Ibid,,  lom.  Yl,  p.  295. 

(2723)  Cœpit  erao  tota  terra  $ub  rcge,  et  sub  Miê 
Normannis  introauctis  Anglicos  ritut  dimittere  ei 
Francorum  mores  in  tnultiê  imitarL,.  chartas  et  chM^ 
rographa  $ua  more  Francorum  conficere  (a). 
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sceaux  pendants  et  lenrs  énumérations  de 
témoins  à  la  pieuse  pratique  de  faire  dépen- 
dre l'authenticité  des  chartes  du  signe  de  la 
croix,  dont  elles  devaient  être  munies.  In- 

Sulfe,  qui  goûtait  plus  les  usages  antiques 
e  sa  nation,  ne  put  s^empècher  d'improuver 
Cette  nouveauté. 

II.  Le  seul  signe  de  la  croix  tient  lieu  de 
signature.— Si  le  signe  de  la  croix  relève  Téclat 
des  couronnes  des  rois  et  des  empereurs, 
s'il  sanctifie  les  actions  du  chrétien  (272^), 
s'il  orne  et  consacre  leurs  ouvrages,  on  peut 
dire  qu'il  n^en  est  point  où  il  ait  paru  avec 
plus  de  distinction,  ajoutons  même  avec  plus 
de  profusion,  que  dans  leurs  actes  et  publics 
et  particuliers.  Il  se  montre  à  la  tête  des  di- 

Ï^lômes,  il  précède  les  salutations,  il  occupe 
e  premier  rang  au  commencement  des  dates, 
il  se  reproduit  a  chaque  signature,  il  en  tient 
lieu,  il  j^  supplée. 

C'est  singulièrement  sous  ce  dernier  rap- 
l)ort  qu'il  s^agit  d'envisager  ici  les  croix  des 
signatures.  Justinien  (2725)  ordonna  que  si 
l'héritier  ne  savait  pas  écrire  ou  si  quelque 
empêchement  légitime  ne  lui  en  laissait  pas 
la  liberté,  il  fit  signer  l'inventaire  de  l'héri- 
tage par  un  tabellion  qui  n'eiercerait  nulle 
autre  fonction  en  cette  part,  et  çiui  ne  ferait 
celle-ci  que  par  ordre  de  Théritier,  donné  et 
tout  de  suite  eiécuté  en  présence  de  témoins 
qui  connaîtraient  bien  ce  tabellion,  à  condi- 
tion néanmoins  que  l'héritier  formerait  de 
sa  propre  main  le  vénérable  signe  de  la 
croix  :  Yenerabili  signo  crucis  antea  manu 
hœredis  prmosito.  Aussi  Cujas  dans  ses  Pa- 
ratitlessur  (e  premier  litre  du  Code^  nous  dit- 
il  que  le  signe  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  do 
la  croix,  était  chez  les  chrétiens  quelque 
chose  de  si  sacré  qu'il  leur  tenait  lieu  de 
souscription.  Adeo  vero  fuit  signum  Christi 
sanctum  ut  in  instruments  pro  fide  et  sub^ 
scriptione  céder  et.  Sous  l'empire  de  Justinien 
(2728),  cet  usage  était  déjà  général,  comme 
on  en  peut  juger  par  un  trait  que  ce  fameux 
législateur  nous  apprend  lui-même,  et  qui 
lui  fournit  l'occasion  de  dresser  une  nou- 
velle loi.  Une  personne  étant  expirée  tandis 
qu'on  dressait  son  testament,  quelques-uns 
des  témoins  prirent  sa  main  et  lui  firent  mar- 

3uer  une  croix,  preuve  qu'il  n'en  fallait  pas 
avantage  pour  constituer  une  signature  en 
bonne  iorme.  To  vvfif^ùkù^  tov  rcfAtou  vravpoo 

Cette  souscription  était  propre  de  tous  les 
actes  et  particulièrement  des  testaments, 
même  avant  Justinien,  puisque  cette  consti- 
tution n'est  que  de  la  treizième  année  de  son 
empire,  et  que  le  fait  suppose  une  coutume 
bien  plus  ancienne. 

Les  conciles  inten)Osèrent  plus  d'une  fois 
leur  autorité  pour  faire  observer  et  rendre 
inviolables  les  traités  et  les  diplômes  revêtus 
du  signe  de  notre  salut  (2727).  Dès  le  ix'  siè- 

(2724)  Ad  omnem  actum,  dit  saint  Jérôme  (/?)  ad 
omnem  incessum^  mnnus  vingat  crucem. 

(2725)  Cod.,  lit.  XXX,  kg.  22. 

(2726)  Authent.  coll.  ,7  lit.  u,  coost.  DO,  Prœfat. 
y      (2727)  De  re  diphm.,  p.  169,  170. 

{a)  EpisUiS^  c.  t5;  Tkrtull.,  De  corona  niHUit. 


de,  on  regardait  eomine  gen^  qoi  auraient 
foulé  aux  pieds  la  croix,  ceux  qui  doDBaient 
atteinte  à  des  actes  auxquels  ils  avaient  mis 
ce  sceau  sacré.  Les  Grecs  les  qualifiaient  par 
un  seul  mot,  mais  fort  éîiergique  eTocvpomtToi. 
Les  souscriptions  de  la  propre  main  des 
évêques  et  autres  ecclésiastiques  auraient 
paru  manquer  alors  d'une  des  solennités  les 
plus  essentielles,  si  elles  avaient  été  privées 
du  signe  de  la  croix.  Mais^quelque  vénération 
qu'on  eût  pour  elle  aux  v*  vi*  et  vn*  sièdes, 
il  était,  ce  semble,  égal  ou  de  souscrire  son 
nom,  ou  de  marauer  le  sî^e  de  la  croix  aui 
actes  qu'on  voulait  autoriser.  Saint  Benoit 
(2728)  pour  valider  la  profession  de  novice, 
n'exige  point  d'autre  formalité,  sinon  qu'il 
l'écrive  de  sa  propre  main,  ou  oue,  s'il  ne  sait 
pas  écrire,  il  prie  un  autre  de  le  faire  en  son 
nom  et  place,  à  condition  toutefois  qu*il  ne 
s'en  reposera  sur  aucun  autre  pour  y  mar- 
quer le  signe.  Or,  ce  signe  n*était  pointdifl'é* 
rent  de  celui  de  la  croix.  II  est  au  reste  assez 

f)robable  que  ceux  qui  écrivaient  leur  pro- 
éssion  de  leur  propre  main,  ne  laissaient 
pas  de  l'y  apposer  (2729).  Le  dixième  concile 
de  Tolède  tenu  en  656  ordonne  aux  femmes, 

3ui  veulent  faire  profession  de  viduité,  d'en 
resser  un  acte  muni  de  leur^t^ne  ou  de 
leur  souscription  (2730).  Ce  signe  doit  tou- 
jours être  entendu  de  la  même  manière.  Sau- 
maise  a  voulu  interpréterdu  paraphe  ce  terme, 
aussi  bien  qu'un  semblable  du  vr  livre  des 
Capitulairesy  et  quelques  autres  de  la  célèbre 
charte  de  pleine  sécurité  trouvée  à  Ravenne 
(2731).  Mais  Du  Gange  (2732)  j  trouve  que 
tous  ces  textes  et  plusieurs  autres  parallèles 
ne  peuvent  raisonnablement  être  expliqués 
que  du  signe  de  la  croix. 

IIL  Usage  des  croix  en  France  et  en  Angle- 
terre au  lieu  de  signatures.  —  De  tous  les 
Carlovingiens,  les  seuls  Pépin  et  Carloman. 
son  fils,  nous  ofl'rent  des  diplômes  où  ils  ne 
souscrivent  qu'avec  le  signe  de  la  croix;  la 

Elurae  de  leurs  chanceliers  faisait  le  reste, 
es  autres  rois  de  la  seconde  race  usèrent  de 
monogrammes  aussi  bien  que  les  premiers 
de  la  troisième.  Philippe  T'y  ajouta  ou  subs- 
titua la  croix.  Ses  prédécesseurs  immédiats, 
peut-être  quelques-uns  de  ses  successeurs, 
et  surtout  lui-même,  l'employèrent  seule, 
plus  souvent  lorsqu'ils  honoraient  de  leur 
signature  les  chartes  de  leurs  sujets  que  lors- 
qu'ilscn  donnaient  en  leur  propre  nom.  Parmi 
les  souscriptions  réelles,  celles  qui  ne  con- 
sistent qu'on  des  croix 'furent  d'un  grand 
usage  depuis  le  vu'  siècle  jusqu'environ  le 
milieu  du  xr.  Rien  alors  de  plus  commun 
en  France.  Rien  au  contraire  de  plus  rare 
que  des  signatures  totalement  écrites  de  b 
main  de  témoins  non  ecclésiastiques,  princi- 
palement depuis  le  xf  siècle.  A  peine  m 
pourrait-on  citer  une  seule  en  Normandie, 
de  l'écriture  des  princes  et  des  seigneurs  lai- 

(2728)  Reçut.,  c.  59. 

2729)  De  re  diviom.,  pap;.  1C7. 

(2/50)  Concil.  Labb.,  t.  VI.  col.  462. 

(2751)  Baluz.,  CapituL^  n.  41C»  U  I,  col.  1005. 

(2752)  Gtossar,,  t.  Yl,  col.  505. 
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ques.  Cq  n*est  nas  tout:  tes  souscriptions 
sans  écriture  de  la  part  des  témoins  et  des 
intéressés  étaient  alors  la  pratique  presaue 
universelle  de  toute  la  France.  D.  Mabilion 
(it733)  dont  le  suffrage  peut  tenir  lieu  de 
beaucoup  d'autres,  après  avoir  eu  sous  les 
yeux  une  infinité  de  ces  souscriptions,  dé- 
clare que  les  signes  de  croix  en  font  toute 
la  différence  :  le  reste  étant  de  la  raain  de  ce- 
lui qui  dressait  les  chartes.  Souvent  même 
n'en  fallait-il  pas  exempter  les  croix.  Ce  sa- 
vant homme  doutait  si  peu  de  la  vérité  de 
ces  faits,  et  craignait  si  peu  d*ètre  contredit 
à  leur  occasion,  qu*il  ne  pense  presque  pas 
à  en  produire  des  exemples. 

Plus  occupé  de  la  recherche  des  causes  qui 
avaient  introduit  cet  usage,  il  en  assigne 
trois  :  Tignorance,  le  mépris  des  lettres  et  la 
coutume  (273&.).  La  barbarie  des  nouveaux 
peuples  établis  dans  nos  contrées  introduisit 
et  peruétua  Tignorance.  Le  mépris  des  nobles 
uour  les  lettres  passa  à  tous  ceux  qui  leur 
étaient  inférieurs,  et  même  jusqu'à  des  ecclé- 
siastioues.  Plusieurs  ignoraient  Part  d'écrire 
fisqxik  ne  pouvoir  signer  leur  nom.  Cette 
incapacité  devint  du  bel  air,  lorsqu'on  la  vit 
assise  sur  le  trône.  Au  lieu  que  la  plupart 
des  rois  mérovingiens  savaient  écrire,  pres- 
que tous  ceux  de  la  seconde  race  n'étaient 
pas  en  état  de  mettre  leur  nom  au  bas  de 
leurs  diplômes.  Aussi  cessèrent-ils  bientôt 
de  les  signer  en  aucune  façon,  si  ce  n'est  qu'on 
veuille  attribuer  à  quelques-unsd  entre  eux 
la  formation  de  leurs  monogrammes.  Ainsi 
avec  le  temps  la  coutume  étendit  à  la  multi- 
tude un  usage  que  la  nécessité  avait  intro- 
duit en  faveur  de  Quelques  particuliers. 

Si  l'on  prend  à  la  lettre  les  paroles  d'In- 
gulfe  citées  plus  haut,  on  croira  les  croix 
en  tant  que  seings,  bannies  des  chartes  d'An- 
gleterre, au  moins  depuis  la  conquête  des 
Normands  (2735).  Mais  qu'il  n'y  ait  jamais 
eu  sur  cela  de  défenses  expresses ,  les  faits 
le  prouvent,  et  plus  ({ue  les  faits  mêmes,  la 
pratique  des^souverains.  Car  quoiqu'ils  n'eus- 
i^ent  pas  coutume  de  se  régler  en  cela  sur  le 
modèle  de  leurs  devanciers,  Guillaume  le 
Conquérant,  ses  fils  et  petits-fils  formèrent 
de  leur  propre  main  le  si^ne  de  la  croix  sur 
quelques  chartes  de  distinction,  telles  que 

Couvaient  être  celles  de  fondation  d'abbayes, 
elle  est  la  charte  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, gravée  sur  notre  planche  lxxvii,  n.  ii, 
d'après  Georges  Hickes  (2736).  On  y  voit  des 
croix  tracées  de  la  propre  main  de  ce  prince 
<^t  de  celle  des  prélats  et  des  seigneurs  de  la 
cour;  mais  tous  leurs  noms  sont  écrits  par 
l'écrivain  de  la  pièce.  Plus  de  cent  ans  après 

(%735)  De  re  diplom.^  1.  i,  cap.  7,  n.  5. 

(2734)  /Wrf.,  I.  II,  cap.  22,  n.  12,  54. 

(2735)  De  te  diplom.,  png.  160. 

(2736)  Di$sert,  epiit.  pag.  71. 
2737)  De  re  dipfom.,  p.  464. 

(2738)  Les  anciens  employaient  pour  faciliter 
Twiture  :  1*  le  secours  de  certaines  leUres  d'ivoire 
taillées  ou  découpées  de  manière  qu'en  conduisant 
U  plume  suivant  leurs  divers  contours,  les  enfants 
s'accoutumaient  insensiblement  à  former  d'eux- 
mêmes  les  caractères  ;  2*  ils  se  servaient  de  lames 
d'or  ou  d'autre  métal  percées  en  forme  ik  lettres, 


ce  grand  monarque,  Henri  II,  qui  ne  rous- 
crivait  do  sa  main  presque  aucun  acte,  ne 
laissa  pas  de  confirmer  par  le  signe  de  la 
croix  certaines  donations.  Les  abbés  d'Angle- 
terre, sur  le  déclin  du  xii' siècle,  autorisaient 
leurs  signatures  parce  signesacré.D'oùleP. 
Maliillon  conclut  que  Tu? âge  n'en  était  donc 

{»as  tout  à  fait  aboli,  loin  d  être  prohibé.  11 
aut  conséqueninient  entendre  Ingulfe  d'une 
nouvelle  coutume  établie  par  les  Normands, 
mais  qui  no  donnait  point  atteinte  à  lan- 
cienne.  Il  semble  exclure  les  croix  des  char- 
tes anglo-normandes,  parce  qu'on  est  porlé 
à  se  conformer  aux  usages  de  ses  maîtres 
et  de  suivre  les  modes  d'un. peuple  vainqueur 
au  préjudice  de  l'antiquité  :  ou  plutôt  narc  e 
que  les  Normands  voulaient  qu'on  emplovât 
et  les  sceaux  et  les  témoins  dans  la  confec- 
tion des  actes,  mais  sans  défendre  à  personne 
de  signer  en  même  temps  avec  des  croix. 

IV.  Umge  des  croix  dans  les  autres  pays.  — 
Les  sig^natures  consistant  dans  le  seul  signe 
de  croix  ne  furent  guère  moins  en  honneur 
chez  les  autres  peuples  chrétiens.  L'Espagne, 
TAllemagne  et  l'Italie  en  fournissent  beau- 
coup d'exemples  depuis  le  vin*  siècle,  mais 
elles  y  étaient  établies  depuis  longtemjis  au- 
paravant. Il  fallait  aue  cet  usage  fût  bien  sa- 
cré à  Constantinople  et  par  tout  l'empire. 
d'Orient  pour  que  Piiolius  fît  trophée  ci'un 
signe  de  croix  qu'il  avait  extorqué  par  pure 
violence  du  patriarche  Ignace.  Enfin  s'il  est 
question  de  signatures  de  personnes  publi- 
ques et  privées  avant  le  xi*  siècle,  elles  étaient 
presque  aussi  ordinaires  qu'il  y  en  avait  qui 
ne  savaient  point  écrire,  ou  qui  regardaient 
comme  au-dessous  d'eux  de  former  leur  nom 
de  leur  propre  main.  Durant  le  xi*  siècle  les 
croix  furent  encore  fréquentes,  mais  elles 
devinrent  rares  au  xii%  si  on  les  considère 
comme  tenant  toutes  seules  lieu  de  signa** 
tures. 

Unechosefortsingulièreenfaitdesignaturot 
c'est  Qu'au  lieu  de  figurerla  croi;La  vecta  plume 
(-2737),  on  l'imprimait  avec  des  estampilles 
cachées  ou  sur  le  parchemin  (2738).  D.  Ma- 
bilion en  cite  un  exemple  d'après  Ughelti 
(2739).  Mais  nous  en  avons  vju  nous-mème 
d'estampées  de  la  sorte  par  Guillaume  le  Con- 

Suérant,  lorsqu'il  n'ét^at  encore  que  duc  do 
ormandie.  On  peut  expliquer  ainsi  quel- 
ques exemples  de  signatures  rapportés  par 
Hickes  {^IkO).  Les  deux  premiers  sont  tirés  de 
deux  chartes,  qui  sont  au  plus  tard  du  com- 
mencement du  XI*  siècle,  voici  quelles  sont 
ces  signatures  :  Ilanc  meam  donationem  cum 
sigillo  sanctœ  crucis  impressi  ;  Meum  donum 
cum  sigillo  ei'ucis  conctusi  :  Ajoutons  les  su>* 

dans  les  ouvertures  desquelles  ils  passaient  la  plume 
pour  tracer  les  caractères  ;  5"  ils  employaient  des 
sceaux  gravés  en  bosse  et  trempés  (fans  Tencre, 
aves  lesquels  ils  imprimaient  leurs  noms,  comme 
Ton  imprime  encore  aujourd'hui  le  nom  du  roi  avec 
une  patte  ou  estampille.  Nous  avonA  |)arlé  en  diffé- 
rents endroits  de  cet  ouvrage  de  toutes  ces  dtflti- 
rentes  manières  de  marquer  les  noms  i^ans  savoir 

écrire 

(2739)  haL  iacra.,  t.  Mil  col.  S80. 

(2740)  Diuert.  epiiL,  pag.  6.  j 
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vantes  :  Meum  donum  proprio  sigillo  conûr- 
fnart...  êanctœ  crucis  impressi.  Les  (icuxaer- 
niers  exemples  appartiennent  à  une  charte 
d'Ei^ard,  que  Uickes  ne  tient  pour  suspecte 
que  parce  qu'il  ne  pensait  pas  à  des  signa- 
tures faites  avec  des  sceaux.  £lles  étaient 
pourtj)nt  encore  en  usa^e  au  xvr  siècle,  puis- 
que Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  autorisa  par 
lettres  patentes  quelques  seigneurs  à  si- 
gner ses  ordres  avec  une  patte  ou  cachet 
gravé  (2741).         * 

C'en  est  assez  pour  montrer  de  quelle 
autorité  furent  les  croii  dans  les  sous- 
criptions des  chartes,  11  nous  reste  à  dire 
quelque  chose  sur  leur  couleur,  leur  si- 
tuation, leur  multiplicité  etsurrusagequ'en 
firent  les  rois,  grands  seigneurs  et  autres, 
pour  suppléer  à  des  signatures,  dont  la 
coutume  ou  la  nécessité  les  dispensait. 

V.  Couleur  des  croix  et  des  signatures. 
— Nulle  couleur  n'a  été  exclue  des  signa- 
tures. Noir,  vert,  argent,  or,  azur,  vermil- 
lon, tout  y  était  propre.  Il  n'est  point  d'es- 
pèces d'encre  employée  dans  les  manuscrits 
qui  ne  lait  été  dans  les  chartes,  et  surtout 
dans  les  souscriptions.  Mais  l'usage  de  la 
noire  est  incomparablement  plus  commun. 

Les  empereurs  de  Constantinople  affec- 
taient de  signer  en  vermillon  ou  en  cina- 
bre, et  regardaient  cette  prérogative  comme 
un  droit  attaché  à  leur  dignité,  lis  reten- 
dirent néanmoins  avec  le  temps  à  toute 
la  famille  impériale.  Les  rois  normands  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui,  après  avoir  rem- 
porté des  victoires  éclatantes  sur  les  Grecs , 
n'envisageaient  plus  les  distinctions  et  les 
privilèges  de  leurs  empereurs  que  comme 
clés  dépouilles,  dont  ils  pouvaient  s'ériger 
des  trophées,  ne  firent  pas  difficulté  de 
a'approprier  leur  manière  de  souscrire  (2742), 
En  France,  en  Italie  et  ailleurs,  quelques- 
uns  de  nos  rois,  ducs  et  autres  grands 
seigneurs  souscrivirent  aussi  en  rouge  (2743); 
mais  sans  choisir  pour  toujours  cette  cou- 
leur h  l'exclusion  de  toute  autre.  Les  prin- 
ces et  les  archevêques  deCapoue  affectaient 
de  souscrire   en  vermillon  (2744). 

Les  rois  d'Angleterre  (2745),  avant  les 
Normands,  aimaient  à  signer  avec  des  croix 
d'or,  placées  à  la  tôte  de  leurs  diplômes , 
et  ces  croix  tenaient  lieu  de  sceaux  pen- 
dants. En  1103,  on  [)roduisit,  en  présence 
de  Henri  II,  des  privilèges  de  plusieurs  prin- 
ces et  entre  autres  du  roi  Offa.  Les  croix 
d'or  do  la  main  de  ces  princes  faisaient  le 
principal  caractère  de  leur  authenticité.  En 
vain  essaya-t-on  de  les  décrier  par  le  défaut 
des  sceaux.  Uenri  eut  d'autant  moins  égard 
à  cette  diflicuUé,  qu'un  diplôme  dûment 
scellé  de  Henri  1",  son  aïeul,  venait  à  leur 
appui  et  les  confirmait  tous.  Onnecom- 

(2741J  Rymer,  Acta  pubL  t.  XV,  p.  iOO,  105. 

(i74i)  Quoiqu'ils  se  contentassent  quelquefois 
^u  nom  de  piÇ,  c'est-à-dire  rex,  ils  souffraient  avec 
^ne  sorte  d'impatience  que  les  Grecs  réservassent 
pour  leurs  monarques  le  litre  ,ÇaTt).fwc.  Ceux-ci  e« 
étaient  si  jaloux  et  si  entâtes,  (iu'ils  refusèrent  pres- 
que toujours  de  le  partager  avec  nos  empereurs 
ii-nçais  et  allemands,  loin  de  raccorder  à  des  rois 


prend  pas  comment  les  moines  avaient 
aabord  été  alarmés  de  cette  objection,  sous 
prétexte  qu'on  citait  un  diplôme  du  roi 
Edouard  muni  d'un  sceau.  11  fallait  sans 
doute  Qu'ils  ne  connussent  pas  l'ouvrage 
d'Ingulie,  composé  a  van  t  le  règne  de  Henri  r*. 
En  eilet,  il  leur  aurait  appris  que,  jus- 
qu'à celui  d'Edouard,  les  chartes  des  An- 
glais ne  tiraient  point  ordinairement  leur 
validité  ni  des  sceaux  ni  des  témoins,  comme 
celles  des  Normands,  mais  des  croix  d*or 
dont  elles   étaient  décorées. 

VI.  Situation  des  croix  dans  les  charies^ 
et  les  signatures. —  La  situation  des  croix: 
dans  les  souscriptions  peut  ôtre  considérée 
par  rapport  aux  chartes  et  par  rapport  aar 
signatures. 

Par  rapport  aux  chartes,  tantôt  elles  sont 
au  haut,  tantôt  au  lias  de  ces  pièces,  tan- 
tôt seules,  tantôt  avec  des  signatures  ou  des 
descriptions  de  noms.  C'était  à  la  tète  des 
diplômes  comme  on  vient  de  le  voir,  que 
les  anciens  rois  d'Angleterre  traçaient 
leurs  croix  d'or.  Ainsi  placées  à  côté  du 
nom  de  ces  princes,  si  elles  n'étaient  accom- 
pagnées d'aucune  écriture  qui  en  indiquât 
tes  auteurs,  il  n'était  pas  difficile  de  les  re- 
connaître, soit  à  l'usage  constant  des  An- 
glais, soit  au  début  de  leurs  chartes,  qui 
énonçait  toujours   leurs    titres  et  qualités. 

Nous  trouvons  en  Normandie  des  pièces 
originales  de  particuliers,  et  même  d^cclé- 
siastîques  du  xr  siècle,  Jesquelles  commen- 
cent par  une  croix  suivie  de  ces  mots.  Ego 
N.y  etc.  Avait  on  emprunté  d'Angleterre  cette 
manière  de  signer  sous  le  duc  Richard  II, 
au  temps  duquel  ces  exemples  se  rapportent? 

En  Italie,  et  particulièrement  dans  sa 
partie  la  plus  méridionale,  le  texte  des  char- 
tes était  souvent  précédé  par  des  signatu- 
res, o\ï  les  personnes  nommées  ne  pou- 
vaient revendiquer  que  les  seules  croix 
situées,  entre  signum  et  leurs  noms  (2746)«  Ces 
signatures  étaient  fré<|uentes  au  xii*  siècle. 
Elles  sont  à  la  tête  de  beaucoup  de  chartes 

f;recques  du  môme  pays.  Mais  les  unes  et 
es  autres  n'en  sont  pas  moins  terminées 
par  diverses  souscriptions  de  témoins.  II  se 
voit  de  pi  us  des  croix  de  la  main  des  dona- 
teurs ou  témoins,  enclavées  dans  le  texte 
même  des  actes  (274.7).  Nous  n'avons  observé 
cette  singulorité  <^ue  dans  des  pancartes  de 
fondation|,  où  la  multitude  des  donations 
ne  laisse  pas  la  liberté  de  s'étendre. 

On  ne  saurait  dire  combien  la  situation 
des  croix  a  varié,  par  rapport  aux  signatu- 
res. Elle  parut  d'abord  tuée  par  les  lois 
avant  chaque  souscription.  Cependant  la 
place  la  plus  constante  que  leur  assigne 
la  coulunie,fut  immédiatement  après  st^num. 
Mais,  en  général,  on  doit  convenir  qu  elles 

de  Sicile,  qui,  selon  eux,  se  devaient  croire  trop 
honorés,  du  nom  de  /dqC  ou  de  pir/ôk,  qu'ils  avaiei.! 
la  bouté  de  leur  accorder. 

(2745)  De  re  diplom.^  Suppléais  ^  p.  5o. 

(^744)  Gattola,  Accesf^  ad  iiiil.  LasiuffiS.^  f^  ^Cl 

(2745)  Mallh.  Paris.,  Vit.  23  S.  Albam  atb,^p.  IL 

(2746)  De  re  dipiom.,  p.  84 
(*2747)  Palccograplt,  g:œc^  )f.  415. 
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n'eurent  poini  de  situalion  certaine  et  dé- 
terminée. Ici  devant,  là  après,  ailleurs  el- 
les furent  tracées  en  même  temps  et  de- 
vant et  après  les  signatures.  Eiles  en  oc- 
cupèrent tantAt  le  dessus,  tantôt  le  dessous 
et  lantAt  le  milieu.  Souvent  elles  ne  vin- 
rent se  placer  qu*à  la  suite  d*une  ou  deux 
lettres,  d  une  ou  deux  syllabes,  d'un  ou  deux 
mots.  Quelquefois  elles  furent  pour  ainsi 
dire  surmontées  du  monogramme  de  nos 
rois.  Les  signes  de  croix  de  Pépin  et  de 
Carloman  se  montrent  toinours  après  si- 
gnum  ;  mais  la  croix  de  Philippe  l"  est 
renvoyée  après  la  première  syllabe  de  son 
nom  ou  après  Signum  Philippi  ineliiietse^ 
renissimi;  en  sorte  qu'elle  n  est  suivie  que 
de  Franeorum  regig.  Au  contraire  celle  du 
roi  Robert,  selon  dom  Mabillon  (2748),  mise 
après  Roberti  rejjis  Franeorum^  ne  précède 
que  glorioêiisimi.  An  reste,  comme  notre 
docte  Bénédictin  (2749)  n'allègue  que  deux 
signes  de  croix  de  cette  espèce,  signes  au 
surplus  qui  ne  sont  pas  uniformes,  et  comme 
Philippe  I"  varie  continuellement  la  for- 
mule de  sa  souscription,  et  que  le  P.  Ma- 
billon lui-même  (z730)  en  cite  de  ce  prince 
également  dépourvues  de  monogrammes  et  de 
croix  ;  il  semble  qu'il  aurait  pu  nepas  at- 
tribuer en  général  cet  usa^e  aux  Capétiens. 

VU.  Multiplicité  des  croix  tout  de  suite, — 
La  plupart  de  ceux  qui  n'usaient  point 
d  autres  signatures  que  des  croix,  se  bor- 
naient à  en  tracer  une  de  leur  main,  soit 
au  haut,  soit  au  bas  de  la  pièce.  Quelques- 
uns  et  principalement  les  donateurs  mul- 
tipliaient dans  leurs  signatures  ces  croix 
à  leur  gré.  Mais  il  ne  faut  pas  regarder 
comme  d'une  seule  main,  surtout  en  Nor- 
mandie, toutes  celles  qu'on  trouve  rangées 
de  suite.  Si  les  souscrivants  ne  sont  pas 
désignés  aussitôt  après,  ils  le  sont  dans 
le  texte  de  la  charte.  L'ordre  de  leurs 
croix  est  celui  de  leurs  noms.  Il  en  va  de 
même  en  toute  autre  occasion  où  l'on  donne 
une  liste  de  noms  après  les  signes  de  croix. 

Une  pratique  dont  les  exemples  n'étaient 
pas  rares  en  Italie  vers  les  commencements 
du  XII*  siècle,  c'était  de  tirer  deux  ou  trois 
lignes  parallèles  horizontales. et  de  les  cou- 
per, ou  seulement  celle  du  milieu,  par  autant 
«le  lignes  perpendiculaires  qu'il  y  avait  de  té- 
moins (2751).  Par  ce  moyen,  toutes  les  croix 
se  tenaient  et  ne  formaient  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  signature.  Aussi  le  notaire  ne 
répétait-il  pK)int  signum  à  chaque  seing. 
Mais  immédiatement  après  la  figure,  pré- 
cédée de  ce  mot,  et  suivie  de  manuumj  il 
marquait  les  noms  des  témoins,  dans  la 
même  proportion  qu'ils   avaient  tiré  des 

1»erpendiculaires«  d*où  résultait  pareil  nom- 
bre de  croix. 

(2748)  Cesl  un  mécomple  à  D.  IbbiBon  bwn 
panlomiaUe,  d*aToir  pris  pour  ane  croix  un  des  r 
de  RotèeriMs.  11  y  ressemble  en  effet.  Mab  ce  D'est 
powlant  qa*iiii  T.Ce  T  iail  partie  do  moMcranme,  et 
n'es  est  ^oint  séparé,  comme  h  croix  de  Pliilsti|w  I" 
l'est  do  iieo.  On  peut  voir  des  t  en  forme  de  croli, 
lors  même  qu*ils  ne  font  point  partie  de  monogram- 
mes. Toyez  les  recaeils  de  monnaies  et  de  sceaox 
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Ces  deux  ou  trois  parallèles  servaient 
également  pour  un  seul,  lorsqu'il  était  dis- 
tingué par  son  rang,  ou  par  la  qualité  de 
donateur  on  d'auteur  de  la  charte.  Nous 
en  voyons  d'évéques,  dont  les  croix  sont  mul- 
tipliées au  nombre  de  six  etde  sept.  Quand, 
au  lieu  de  mener  des  perpendiculaires  d'une 
parallèle  à  l'autre,  au  travers  d'une  ligne 
intermédiaire,  on  coupait  à  la  fois  les  deux 
parallèles,  alors  le  nombre  des  croix  était 
double.  Conséquemment  on  en  comptera 
quatcH^e,  où  sans  cela  il  n'y  en  eût  eu 
que  sept.  Cet  assemblage  de  croix  est  placé 
au  milieu  de  signum  et  de  manus,  ou  seu- 
lement du  nom  de  celui  dont  est  le  signe. 
De  tout  ce  détail,  on  pourrait  conclure  que 
Fontanini  n'avait  pas  examiné  d'assez  près 
ces  sortes  de  figures,  dont  il  avait  vu  grand 
nombre,  lorsqu'il  les  crut  différentes  des 
croix,  dont  elles  sont  réellement  composées. 

Il  serait  inutile  de  nous  amusera  dé- 
crire la  forme  et  les  accompagnements  qu'on 
a  donnés  aux  croix  dans  les  diplômes.  Tout 
cela  étant  arbitraire  a  été  sujet  à  des  va- 
riations perpétuelles.  Cependant  les  accom- 
pagnements des  croix  se  sont  presque  bor- 
nés à  des  points,  accents  et  autres  traits 
placés  dans  les  inlervaHes  des  bras  de  la 
croix.  Hais  il  serait  presque  impossible  de 
fixer  leur  nombre,  leurs  variétés  et  leurs 
dispositions  différentes. 

nu 


des  «oor  igaéf ,  c*n  tant  qo^cUes 
roovrege  des  solaires. 

On  ne  serait  point  surpris  de  voir  les  no- 
taires ou  chanceliers  signer  pour  d'autres , 
si  s'énonçant  en  leur  propre  nom,  ils  décla- 
raient toujours  qu'ils  ne  le  font  que  parce 
que  le  donateur,  l'intéressé,  le  témoin  ne 
sait  pas  écrire.  Ce  serait  se  conformer  au 
langage  des  lois.  Mais  ces  sortes  de  décla- 
rations sont  rares. 

I.  Souscriptions  dont  récriture  est  entière» 
ment  de  la  main  du  notaire.  —  Depuis  le  ix* 
siècle,  peu  avouent  leur  ignorance  |)ar  la 
main  du  notaire,  d'une  manière  aussi  for- 
melle que  le  faisait  sur  la  fin  du  vu*  Wi- 
thrède,  roi  de  Kent.  Ego  Withredus^  rex  Can* 
ticty  omnia  suprascripta  conprmati  atque  a 
me  dictata  propria  manu  signum  sanctœ  cru-- 
cis  pro  ignorantia  litterarum  enressi  (27^). 
Si,  une  fois  après  la  fin  du  xr  siècle,  le  comte 
Gui  Guerra  consent  qu'on  ne  déguise  pas 
son  incapacité,  signum  mafiiif  prœaicti  ffui" 
donis  comitiSf  qui  hane  eartulamj  sicut  m- 
perius  Itgitur^  fieri  rogavit^  quia  seribere  ne- 
sei^at  (i753)  :  en  plusieurs  autres  occasions 
semblables,  ses  signatures  gardent  un  pro- 
fond sflence  sur  le  même  sujet  (27»). 

Presque  partout  oik  le  notaire  signe  ponr 
autrui,  il  n  avertit  point  an  nom  de  qui  il  le 

modenes;  par  ex.  rffttl.  de  LamgÊtàoc.^  lom.  lY. 
(2749)  De  rediplom.,  p.  599. 

1.  «0. 


(2750)  /Md.,  col. 

(2751)  yinéU.  dipl.  Fo5t&2I.,  Ub.  ii  ,  c  5,  n.  6. 

(2752)  SvcLMÂii,  Conrt/.,  U  I,  p.  198. 

(2753)  Fo.HTi5nii,  Vindic.  dipL,  p.  166. 

(2754)  Ibid,,  p.  167. 
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fail,  ni  niènie  s*il  le  fail.  On  Terra  par  exem- 
ple iignum  Ansberii  camiiiê.  Mais  cette  sous- 
cription ne  noHS  apprend  point  de  qui  est 
râ^riture.  Ces  observations  nous  autorisent 
à  partager  les  signatures  dont  nous  traitons 
en  trois  espèces  :  celles  où  les  notaires  par- 
lent au  nom  des  souscrivants,  celles  ou  ils 
parlent  en  leur  propre  nom,  et  celles  où  la 
force  des  termes  ne  montre  point  clairement 
au  nom  de  qui  ils  parlent.  Us  parlent  au  nom 
des  soussignés  quand  ils  s'énoncent  par  la 
première  personne,  soit  qu'ils  usent  ou 
Qu'ils  n'usent  pas  du  pronom  Ego.  Us  j 
parlent,  quoiqu  ils  emploient  signum  ;  s'il 
est  suivi  cie  ces  mots  nmnaj  meœ^  ou  de  quel- 
que chose  d'équivalent.  Us  parlent,  partie 
en  leur  nom,  partie  au  nom  de  ceux  dont 
ils  font  connaître  le  seing ,  quand  ils  s'ex- 
priment ainsi  :  signum  crucis  Wido  cornes 
fnanu  sua  feci  et  firmavi.  f 

Les  notaires  sont  censés  parler  en  leur 
propre  nom,  lorsqu'ils  le  font  à  la  troisième 
l'crsonne,  bien  que  souvent  ils  ne  sous- 
crivent pas  autrement  pour  eux-mêmes. 
Mais  les  titres  de  notaires  et  de  chanceliers 
qu'ils  y  joignent  suffisent  pour  mettre  de 
la  différence  entre  ces  signatures  qu'ils  ne 
font  pas  en  leur  nom. 

Quand  signum  n'est  caractérisé  ni  par  la 
première  ni  par  la  troisième  personne ,  en 
soi  il  paraît  équivoque.  On  peut  douter,  à 
s'en  tenir  à  l'expression,  s'il  s  agit  d'une  si- 
gnature écrite  de  la  main  du  témoin,  ou  du 
notaire  qui  le  représente.  Malgré  cela,  plu- 
sieurs ne  laissent  pas  de  prendre  pour  autant 
de  souscriptions  de  l'écriture  de  ceux  de  qui 
elles  renferment  les  noms,  quoiqu'elles  n  en 
soient  pas  en  effet,  la  plupart  de  celles  qui 
commencent  par  signum.  On  ne  peut  nier , 
il  est  vrai,  que  quelques-unes  ne  leur  ap- 

Sartiennent  réellement,  et  qu'en  rigueur, 
ans  les  copies,  le  discernement  des  unes 
et  des  autres  ne  soit  à  peu  près  impossible. 
Mais  on  n'en  est  pas  moins  en  droit  de  pré- 
sumer que  toutes  les  signatures  précédées 
du  mot  signum  sont  de  récriture  du  notaire, 
si  ce  n'est  que  le  contraire  fût  prouvé  :  ce 
qui  est  d'une  rareté  extrême.  Quoique  méta- 
physiquement  parlant  on  puisse  donc  se  trom- 
per, en  attribuant  sur  de  simples  copies , 
ces  signatures  aux  notaires  ;  on  est  morale- 
ment sûr  qu'elles  sont  leur  ouvrage.  En  faut- 
il  davantage,  pour  prendre  un  parti ,  qui  a 
toute  la  probabilité  de  son  côté,  et  rien  qui 
la  contrebalance  ?  En  effet,  dès  qu'on  re- 
monte à  l'origine  des  choses,  à  l'introduction 
de  signum  parmi  les  signatures,  à  l'inspec- 
tion des  diplômes  antiques,  on  se  convainc 
aisément  que  sianum  est  la  marque  distinc- 
tive  des  seings  de  personnes  qui  ne  savaient 
point  écrire.  L'uniformité  des  caractères  de 
toutes  les  signatures,  où  il  est  mis  en  usage, 
achève  de  persuader  que  les  soussignés  ne 
1  ont  pas  écrit  de  leur  main.  On  est  même 
étonne  d'entendre  dire  qu'on  pourrait  quel- 
quefois se  tromper,  en  donnant  à  la  main  du 
n'^taire  l'écriture  de  tout  seing  précédé  de 
signum.  Mais  l'exactitude  demande  pourtant 

(2755)  P.  !4I,  142. 


qu'on  mette  queique  exception  à  une  règle, 
qui  en  est  véritablement  susceptible.  Quoi- 
que nous  n'en  connaissions  point  d'antérieu* 
res  au  xi'  siècle ,  nous  nous  contenions  de 
poser  en  fait,  qu'avant  le  x*  signum  doit  ré- 
gulièrement passer  pour  la  marque  d'une 
signature  fidte  au  nom  d'un  autre.  Ile  le,  jus- 
qu'au xm'  siècle,  ce  qui  rend  ce  terme  tant 
soit  peu  écpiivoque,  c  est,  1'  que  la  plupart 
des  souscriptions  débutent  parsignum;  i*  qu'il 
en  est  même  quelques-unes,  bien  qu'en  très- 
petit  nombre,  de  la  main  de  ceux  qu  e]ie« 
désignent.  On  peut,  du  reste,  voir  divers 
exemples  de  trois  espèces  de  signatures  de 
la  mam  des  notaires,  rassemblés  par  Angelo 
de  Nuce,  dans  ses  Noies  sur  la  c^onigue  du 
Mont-Cassin  (2755). 

U.  Formules  des  signatures^  dont  Vécriiure 
est  totalement  de  la  main  de  celui  qui  a  écrit 
les  actes. — Sî^um  nous  présente  un  ternie 
de  formule  peu  susceptible  de  changement  ; 
mais  il  faut  juger  d'une  manière  bien  diffé- 
rente de  ceux  (}ui  le  suivent.  U  n*est  pas  pos- 
sible d'en  épuiser  toutes  les  variations. 

Les  souscriptions  oui  portent  ce  carac- 
tère donnent  non-seulement  en  certains  cas 
aux  soussignés  des  titres  honorifiques,  mais 
encore  des  louanges.  Ceux  qui  ne  voient,  dans 
ces  signatures,  que  l'écriture  des  personnes 
dont  elle  fait  connaître  les  noms,  sont  ré- 
voltés à  la  vue  des  fades  éloges  que  leurs 
auteurs,  à  les  entendre,  se  prodiguent  à  eux- 
mêmes.  Mais  les  plaintes  tombent,  par  rap- 
port à  ce  qu  elles  semblent  rapprocher  de 
plus  choquant,  dès  qu'on  sait  que  ces  signa- 
tures doivent  être  attribuées  aux  écrirains 
des  chartes,  et  non  pas  à  ceiix  qu'on  y  célè- 
bre. 

Les  titres  le  plus  ordinairement  déférés 
par  les  chanceliers  à  nos  rois  de  la  seconde 
race  sont  ceux  detris-glorieux^detrès-ftieux^ 
de  sérénissime.  Ceux  de  tris-invinciblej  elc , 
sont  affectés  aux  rois  et  empereurs  d'Alle- 
magne. On  y  fait  précéder  leur  nom,  aussi 
bien  que  celui  de  quelques-uns  de  nos  rois, 
par  le  titre  de  dom  ou  de  seigneur,  domni. 
De  toutes  les  épithètes  qui  relevèrent  le  nom 
des  premiers  rois  de  la  troisième  race,  celle 
de  tris-glorieux  fut  toujours  la  plus  com- 
mune. Les  autres  furent  sujettes  à  des  varia- 
tions considérables. 

Au  X*  siècle,  les  chanceliers,  dans  les  si- 
gnatures qu'ils  faisaient  pour  les  jeunes  rois 
ou  les  jeunes  princes  français,  tiraient  la 
matière  de  leurs  éloges  du  bon  ou  de  l'ex- 
cellent naturel  dont  ilsles  supposaient dou^, 
Bonœ  indolis^  magnœ  indolis  (2756).  Les  si- 
gnatures des  rois  et  des  seigneurs  se  termi- 
naient souvent  par  une  annonce  portant 
qu'ils  avaient  fait  signer  ou  ratifier  leurs 
chartes  par  leurs  princii^aux  vassaux  ou 
sujets. 

Les  noms  et  les  titres  des  personnes,  aont 
étaient  ces  signatures,  sont  ordinairement 
mis  au  génitif.  Mais  avant  le  ix*  siècle,  tous 
les  cas  étaient  presque  également  en  iisage. 
Signum  se  trouvait  donc  suivi  du  nominatif. 
du  génitif  et  plus  souvent  du  datif  et  de  la* 

(2756)  De  re  diphm..  p.  109. 
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blattf.  Lors<{ue  ce  mol  n*était  point  tout  au 
long,  ce  qui  arriyait  fréquemment,  on  écri- 
▼ait  $ia.  ou  iign.  L'usage  le  plus  général 
n'employait  qd^ne  simple  $.  tranchée  tran&- 
rersalement.  Elle  était  même  quelquefois 
remplacée  par  une  figure  ou  note  de  Tiron, 
qui  serrait  aussi  pour  marquer  subscripsi , 
à  la  fin  des  souscriptions  totales,  et  qui  res- 
semble presque  au  signe  de  Jupiter  des  ta- 
bles astronomiques. 

€HJkP.  3.  Seconde  classe  des  souscriptions: 
signatures  apparentes  et  non  réelles  dans 
les  chartes  originales  ci  aiithentiques. 

Les  souscriptions  apparentes  et  non  réel- 
les sont  l'oufrage  des  notaires  et  non  celui 
des  personnes  oont  elles  semblent  émanées. 
Nulle  figure,  nul  trait,  nul  parafe  de  la  fa- 
çon des  témoins ,  pas  même  un  seul  signe 
de  croix.  La  même  main  a  lisiblement  fait 
tous  les  seings,  sans  effort^  sans  affectation , 
sans  dessein  de  rien  contrefaire  :  et  c*est 
presque  toujours  celle-là  même  qui  adressé 
la  pièce*  et  dont  le  caractère  par  conséquent 
ne  peut  être  inconnu.  Preuve  manifeste  que 
tout  s*est  passé  de  bonne  foi. 

I.  Les  chartes  totalement  souscrites  de  la 
main  des  notaires  n*en  sont  pas  moins  au- 
ihentiqnes.  —  Cette  manière  de  souscrire  ne 
portait  aucun  préjudice  k  Tautbenticité  des 
actes.  Ce  serait  une  illusion  insigne  de  re- 
garder comme  autant  de  titres  sopposéa. 
ceux  dont  les  souscriptions  sont  de  lamême 
main. 

1*  Les  signatures  par  procureur  étaient 
autorisées,  et  les  témoins  déchargés  par  la 
coutume  de  la  totalité  du  seing,  après  1  avoir 
été  parles  lois  de  la  totalité  del^écrlture(2757}. 

â*  Les  notaires  ne  signaient  pour  qui  que 
ce  fût  aii*en  sa  présence,  et  communément 
toutes  les  personnes,  dont  on  voit  les  signa- 
tures réunies  dans  les  mêmes  chartes, 
avaient  été  assemblées  pour  être  témoins  de 
leur  confection.  Rarement  portait-on  Tacte 
de  maison  en  maison,  afin  quMl  fût  signé  au 
nom  des  témoins  par  le  notaire.  On  le  iai- 
sait  plus  volontiers,  quand  les  témoins  re- 
quis souscriyaient  eux-mêmes  (2758).  L'au- 
tre pratique  n*est  pourtant  pas  sans  exemple. 
On  en  peut  juger  quelquefois  par  la  diffé-. 
rence  cfe  Tencre  dans  des  souscnptious  sem- 
blables. 

Si  plusieurs  bandes  de  témoins  parais- 
sent en  différents  temps  dans  la  même 
pièce,  ils  assistèrent,  sinon  k  Fexpédition 
de  la  charte,  du  moins  chaque  bande  fut  pré- 
sente à  quelque  acte  particulier,  à  quelque 

(2757)  iVoiiv.  trmU  de  diplom.^  i.  III»  p.  288. 

(27.58)  De  te  diplom.^  p.  167. 

(2759)  Cel  acte  conservé  dans  les  archives  de  Far- 
chevêche  de  Paris  nous  a  été  communiqué  en  origi- 
nal par  Fabbé  Lebeuf.  Ces!  an  contrat  d*échange 
passé  entre  Geoffroi,  évéque  de  Paris,  et  Roliert, 
abbé  deSaiot-Germain  des  Prés,  Tan  1010.  Le  con- 
trat fut  divisé  en  deux,  au  mot  Cyrographmm.  La 
première  division  contenant  V  acte  de  Georroi  fut 
délivrée  à  Tabbaye  de  Saint- Germain  des  Prés. 
D.  Brouillard  Ta  fait  imprimer  sur  Foriginal  dans 
son  Hiêtaêre;  mais  il  a  mal  lo  plusieurs  noms.  La 


formalité  qu*elle  renferme ,  quoique  nul  au- 
tre que  les  notaires  n*ait  mis  la  main  à  la 
plume  pour  y  former  aucun  trait. 

II.  Commencement  de  Fusage  des  signatu^ 
res  de  la  main  du  notaire  ;  chartes  de  nos  rois 
avec  des  signatures  apparentes.  —  Toutes  les 
signatures  de  certaines  chartes  étaient  déjà 
de  la  même  main  dès  le  yiir  siècle.  On  con- 
tinue d'en  trouver  de  cette  espèce  aux  ix*  et 
x*.  Mais  aux  xi*  et  xn'  l'usage  en  devint 
très-fréquent.  Communément  alors  les  sous- 
criptions ne  différaient  en  rien  du  texte  de 
la  charte,  quant  au  caractère,  au  lieu  qu'an- 
ciennement, celui  qui  signait  pour  les  au- 
tres était  le  plus  souvent  distingué  de  l'écri- 
vain de  l'acte.  Ce  que  nous  disons  par  rap- 
port aux  XI*  et  XII*  siècles  des  chartes  en 
général,  doit  également  s'entendre  des  di- 
plômes de  nos  rois.  Celui  de  Louis  le  Gros, 
gravé  sur  notre  planche  lxxv,  n.  11,  en  est 
une  preuve  entre  mille.  Tout  y  est  écrit  de 
la  main  d'£tienne  de  tîarlande,  chancelier, 
sans  en  excepter  les  seings  et  les  noms  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  Ce  modèle 
contient  des  lettres  de  grâces  accordées  par 
Louis  le  Gros,  en  faveur  de  Raoul  Hecelin, 
frère  de  Herluin,  moine  de  Saint-Denis  et 
précepteur  de  ce  roi.  Le  cirographe  (2759), 
ou  charte  partie,  dont  nous  avons  fait  gra- 
ver un  modèle  au  commencement  de  la 
planche  lxxvii,  n'offre  que  fies  signatures 
apparentes,  à  l'exception  d'une  seule  croix 
tracée  par  le  roi  Philippe  T'.  On  reconnaît 
dans  les  souscriptions  la  main  de  Gislemar, 
ehaneelier  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés. 

Quand  on  lit  dans  les  imprimés  cette  for- 
mule générale  :  Astantibus  in  palatio^  guo^ 
rum  nomina  subtitula  sunt  tt  signa  :  et  tout 
de  suite,  S.  N.  camerariij  S.  N,  buticutarii^ 
etc.,  on  est  tenté  de  croire  que  ces  pièces  ne 
sont  point  dépourvues  de  signatures.  Mais 
outre  que  les  originaux  démontrent,  par  une 
parfaite  conformité  d'écriture,  que  toutes 
ces  souscriptions  appartiennent  a  la  même 
main ,  il  est  manifeste  que  les  grands  offi- 
ciers n'y  signent  pas  plus  réellement  que  les 
évèques  et  les  abbés,  en  présence  de  qui, 
in  prœsentiay  les  chartes  royales  étaient 
dressées  (2760).  Or,  ces  prélats  n'y  signent 
point,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
aux  originaux  pour  s'en  convaincre.  Le  seul 
texte  le  dit  assez.  Aurait-on  fait  un  honneur 
aux  grands  officiers,  qu'on  aurait  refusé  dès 
lors  aux  évèques  et  aux  abbés,  à  qui  néan- 
moins on  donnait  sur  eux  le  premier  rang? 
Les  Seigneurs  laïques  du  xu*  siècle  savaient- 
ils  mieux  écrire  que  les  ecclésiastiques? 

seconde  portion  du  chirographe  est  Pacte  de  Robert , 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  qa*on  remit  à 
révèque.  Il  fut  dressé  par  Gissemar,  chancelier  de 
Tabbaye;  au  lieu  que  celui  de  Févéoue  le  fot  par 
Hilon,  chancelier  deTéglise  de  Paris.  L*nn  etTautre 
exemplaire  original  furent  autorisa  par  une  croix  de 
la  main  du  roi.  Les  signnm  en  abrégé  et  les  noms  qui 
les  suirent  furent  écrits  par  les  chanceliers ,  quoique 
parmi  ces  noms  on  trouve  un  bon  nombre  aecdé- 
siastiqoes  et  de  moines  qui  auraient  pu  signer  eox- 
méme^ 
(2T(>0)  Df  Te  dipiom.,  p.  121 
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Elail-il  plus  ordinaire  à  ces  derniers  qu'aux 
premiers  de  ne  pas  signer?  G*est  sûrement 
tout  le  contraire.  Les  uns  et  les  autres  ne 
signaient  donc  point  (2761).  Mais  pourquoi 
le  «nom  de  chacun  des  grands  officiers  est-il 
précédé  de^siynum,  et  que  celui  des  évêques 
ne  Test  pas  ?  Ordinairement  les  prélats 
n^étaient  point  appelés  à  l'expédition  des 
diplômes  royaux  :  les  officiers  du  Palais  en 
étaient  devenus  comme  les  témoins  néces- 
saires. Depuis  bien  des  siècles ,  Tusage  de 
presque  tous  les  Seigneurs  séculiers  était  de 
ne  signer  que  par  un  signe  de  croix,  précédé 
du  terme  signum.  Lorsqu'on  eut  cessé  d'aç- 
poser  ces  signes,  on  ne  cessa  pas  de  retenir 
ta  formule  usitée  signum^  qui  ne  signifiait 
rien  de  plus  que  si  Ton  avait  dit  lémoms  tels 
et  tels.  Ces  signes  étaient  formés  sous  les 
yeux  des  grands  officiers,  mais  sans  qu'ils 
y  missent  Ta  main,  si  ce  n'était  pour  ratifier 
ou  constater  les  diplômes  en  les  touchant. 
Depuis  Philippe  V  ou  bien  au  plus  tard  de- 
puis Louis  le  Gros  jusque  vers  la  fin  du 
xiii*  siècle  ou  le  commencement  du  xiv*, 
nos  rois  ne  souscrivirent  pas  autrement  que 
leurs  grands  officiers,  c'est-à-dire  point  du 
tout. 

III.  Les  notaires  forment  jusqu'aux  croix 
des  témoins^  souscrivent  totalement  pour  eux 
et  pour  les  donateurs^  quoiquils  parlent  en 
première  personne  au  nom  des  uns  et  des  au^ 
très.  —  On  a  sujet  de  croire  que  les  notaires 
ne  se  bornèrent  pas  à  déclarer  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  souscrit  avec  des  croix, 
mais  qu'ils  les  formèrent  encore  quelquefois 
pour  eux.  On  peut  le  prouver  par  des  auto- 
gi'aplies  dont  les  croix  sont  de  la  même 
main.  Le  fait  n'est  pas  d'ailleurs  plus  in- 
croyable que  celui  de  tant  de  signatures  par 
procureur,  signatures  totales,  et  dont  la 
vérité  sera  démontrée  dans  la  suite. 

N'esl-il  pas  encore  plus  étonnant  do  voir 
des  notaires  s'exprimer  en  première  per- 
sonne, et  souvent  avec  le  pronom  «jo,  lors 
même  qu'en  signant,  ils  représentent  le 
donateur  et  les  témoins?  S'ils  ne  s'étaient 
expliqués  en  certaines  rencontres,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  sur  cela  nulle  équivoque, 
quand  on  n'a  pas  les  originaux  sous  les 
yeux,  on  aurait  de  la  peine  à  ne  pas  regarder 
comme  auteurs  de  ces  signatures  ceux  dont 
elles  portent  le  nom.  Mais  peut-on  y  recon- 
naître leur  main,  quand  on  les  fait  parler  en 
ces  termes  :  Ego  Aripaldus  scribere  me  jussi 
et  testes  adhibere  (2762)  ?  Combien  cependant 
ne  pourrions^nous  pas  alléguer  de  signa- 
tures semblables  (27d3)  ? 

IV.  Pareilles  signatures  des  Papes  faites 
par  leurs  chanceliers  et  leurs  notaires.  —  Les 

(2761)  Voyei  notre  II*  tome,  p.  433. 

(2762)  De  re  diplom.,  p.  Itf4. 
J2763Ï  Ibid.,  pf  466. 
(im)Derediplom.,p.  105. 

(2765)  Richard  Simon  atteste  lui-même  que  tel 
était  le  sentiment  du  savant  Baluze.  c  J'ai  vu,  dit- 
M  (a),  ce  prétendu  original  grec  et  latin  de  la  défi- 
uition  du  concile  do  Florence,  on  est  allacbée  la 
Lulle  d*or  de  Jean  Paléologue,  empereur  des  Grecs. 

(û)  BWUoJi.  erit.,  1. 1,  o.  55.. 


Papes  ont  d*abord  signé  la  plupart  de  leurs 
lettres  par  diiTérentes  salutations,  ensuite 
par  BenevaletCy  deyenu  une  formule  inva- 
riable  en  certaines  bulles,  puis  par  des 
sentences,  ou  par  des  croix.  De  celles-ci, 
les  unes  furent  placées  avant  la  salutation, 
les  autres  au  commencement  de  la  sentence 
renfermée  entre  les  deux  cercles;  d'autres 
furent  posées  au  haut  de  ces  cercles.  Enfin 
les  Papes  ont  signé  en  écrirant  eux-mêmes 
et  leur  nom  et  leurs  titres,  tantôt  en  eros 
caractères,  tantôt  en  lettres  communes.  Nous 
avons  eu  lieu  de  nous  convaincre  par  une 
foule  d'originaux  qu'ils  se  sont  reposés  sur 
leurs  bibliothécaires,  notaires,  chanceliers, 
vice-chanceliers,  du  soin  d'écrire  leurs  saluta- 
tions, au  moins  depuis  le  x*  siècle ,  leurs 
sentences  depuis  le  xi*,  leurs  signatures 
consistant  en  ces  termes  :  Ego  N.  catholicœ 
Ecclesiœ  episcopus^  et  peut-être  de  tracer 
leurs  croix,  même  depuis  le  xir. 

Est-il  une  souscription  qui  dût  plutôt  èlre 
de  la  main  du  Pape  que  celle  où  il  se 
nomme  en  première  personne?  Il  s'en  voit 
néanmoins  plusieurs  qui  sont  l'ouvrage  do 
ses  notaires  ou  chanceliers.  Ce  ne  fut  qu'au 
xiv  siècle  que  les  pontifes  romains  repri- 
rent l'usage  ces  souscriptions  et  qu'ils  les 
firent  entièrement  de  leur  propre  main.  11 
faut  donc  avouer  que  nombre  oe  signatures 
non-seulement  avec  signum^  mais  avec  eoo, 
ont  été  formées  parles  notaires,  quoiqu'elles 
semblent  au  premier  coup  d'œil  l'avoir  élô 
par  les  personnes  dont  elles  s'annoncent. 

V.  Preuves  par  les  faits  de  Fusage  de 
signer  pour  les  intéressés  et  les  témoins  ^  sur- 
tout depuis  le  xi*  siècle  jusqu'au  xv*.  —  Qu'il 
y  ait  grand  nombre  de  signatures  totalement 
écrites  de  la  main  des  notaires,  c'est  ce  que 
de  vrais  antiquaires  ne  nous  contesteront 
point;  mais  nous  ne  devons  pas  négliger 
d'en  fournir  en  passant  des  preuves  à  ceux 
qu'une  pareille  proposition  étonne,  parce 
qu'ils  n  ont  que  peu  ou  point  de  commerce 
avec  les  archives.  Pour  commencer  è  leur 
dessiller  les  yeux,  nous  les  prions  de  faire 
quelque  attention  au  témoignage  du  plus 
habile  homme  dans  la  connaissance  des 
chartes  que  la  république  des  lettres  ait 
encore  produit.  C  est  le  P.  Mabillon  doni 
voici  les  paroles  :  Hic  subscribendi  rtïtw  pn 
alienamy  td  estj  notarii^  manum^  nullo  crucis 
aliovê  signo  plerumque  adhibito^  tiguit 
maxime  asœcufo  xi  perseveravitque  ad  scpcu- 
lum  XV  (2764).  Baluze,  si  versé  dans  la 
science  diplomatique,  était  également  per- 
suadé (]u'ancienncment  une  seule  personne 
écrivait  l'acte  et  les  souscriptions  fz765). 

S'ils   ne  sont  pas  convaincus  par  de  si 

Mais  à  la  vue  de  ce  parchemin  (q «^on  ffarde  prtôfli» 
sèment  à  la  Bibliothèque  du  Roi),  J'ai  reconnu  «pie 
les  deux  écritures,  tant  la  (^que  que  la  iaiiae  ei 
même  les  signatures,  étaient  tontes  d'trae  même 


et  seule  main,  et  après  en  avoir  lu  qudques  mot<, 
j*y  ai  reconnu  des  fautes  évidentes,  qui  in*oirtsattie 
aux  yeux.  M.  Baluze,  à  qui  Tai  fait  cette  difficulté, 
m'a  répondu  qu'on  ne  pouvait  pas  absolument  ré>o- 
oueren  doute  la  vérité  de  cet  acte,  que  r'ambassa- 
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cçrandcs  aniorilés,  peut-être  le  seront-ils  |>ar 
leur  propre  expérience.  Qu*ils  jettent  les 
veux  sur  la  planche  lxxi,  n.  k  de  notre 
lu*  tome,  et  sur  les  planches  ixx?,  n.  11,  et 
LxxTii,  n.  3  de  ce  rolume,  ils  y  verront  des 
signatures  originales  totalement  formées 
d*une  seule  et  même  main.  Qu'ils  parcou- 
rent seulement  dans  la  Diplomatique  de 
D.  Uabillon  quelques  chartes  des  x%  xi*  et 
XII'  siècles,  et  il  leur  sera  difficile  de  ne  pas 
revenir  de  leurs  préjugés.  Ceux  qui  seront 
moins  incrédules  et  moins  laborieux  verront 
dans  les  chartes  citées  en  marge,  s'ils  pren- 
cent  la  peine  d*en  consulter  les  signatures, 
des  motifs  sufBsants  ou  pour  se  persuader 
qu'elles  n*ont  point  été  faites  |Nir  ceux  dont 
elles  portent  les  noms,  ou  du  moins  pour 
suspendre  sur  cela  leur  jugement  (2766J.  En 
effet,  quelques-unes  renferment  des  louanges 
données  aux  témoins,  lesquelles  ne  pou- 
vent  couler  que  de  la  plume  des  écrivains 
des chartes.Quelquesautres,si on  les  examine 
sur  les  originaux,  se  trouvent  toutes  de  la 
même  main.  S'il  n'est  pas  évident  que  plu- 
sieurs soient  en  entier  de  l'écriture  des 
notaires,  la  présomption  est  en  leur  faveur. 
Gir  Texpérience  nous  apprend  que  ces  si- 
gnatures sont  presque  sans  exception  delà 
main  des  notaires,  lorsqu'elles  sont  précé- 
dées du  mot  signum.  Or  il  n  'est  aucune  des 
pièces  alléguées  oui  ne  soit  marquée  à  ce 
coin,  et  qui  ne  cfonne  exclusion,  tant  anx 
souscriptions  propres,  qu'aux  croix  dont  ils 
seraient  les  auteurs.  Si  l'on  doutait  de  la 
conformité  de  ces  chartes  avec  les  autogra- 
phes, on  n'aurait  qu'à  consulter  Uickes  et 
Caslej  qui  en  ont  publié  plusieurs  sembla- 
bles, gravées  sur  les  originaux.  Nous  avons 
emprunté  du  premier  les  souscriptions  ori- 
ginales de  la  charte  de  fondation  de  l'éslfse 
(le  Norwick,  du  temps  de  saint  Anselme. 
Toutes  les  croix  ainsi  que  les  noms  sont  de 
la  même  main. 

La  première  des  pièces  de  dom  Mabillon^ 
et  dont  nous  prétendons  ici  nous  autoriser 

Kr  surabondance  de  droit,  porte  la  date  de 
n  910.  Elle  ne  contient  rien  qui  ne  soit 
Touvrage  du  notaire,  sans  excepter  vingt- 
six  signatures  dont  elle  parait  munie.  La 
deuxième,  de  933,  est  totalement  de  l'écri- 
ture d*un  prêtre  faisant  les  fonctions  de  no- 
taire. Dom  Mabilion,  qui  avait  vu  l'original, 
rassure  positivement.  Les  trente-sept  sous- 
criptions qui  terminent  cette  pièce  sont  ab- 
solument de  la  main  de  celui  qui  en  fut 
l'écrivain.  Les  témoins  n'y  ont  pas  même 
apposé  un  seul  signe  de  croix.  Mais  ce  qui 
mérite  une  attention  plus  particulière,  Wal- 
debert,  évêque  de  Noyon,  après  avoir  dé- 
claré, toujours  par  la  plume  du  même  se- 

dear  du  dacde  Boui^ogne  avait  apporté  à  son  mallrev 
et  que  cette  pîèce  avait  été  conservée  avec  mad  soin 
dans  les  archives  de  la  maison  de  ville  de  llsle,  d*oà 
elle  a  été  tirée.  A  Tëgard  de  récriture  et  des  signa- 
lares,  qui  sont  toutes  d*ane  même  main,  il  m*a  fait 
réponse  (jne  c*était  Tosage  dealers  qu^une  personne 
seule  écrivit  et  Tacte  et  les  souscriptions  :  qu*en6n 
les  bulles  de  TEmpereur  grec  et  du  Pape  qui  y 
étaient  jfûntcs,  no  permettaient  pas  qu*ou  révoquât  eu 


crélaire,  qu  il  a  fait  dresser  cet  ac^e,  se  sert 
encore  de  cette  plume  pour  ajouter  ces  mois  : 
et  propria  manu  firmati.  On  n*y  découvre 

Ï ourlant  pas  le  moindre  trait  de  sa  main, 
et  exemple  et  plusieurs  autres  semblables 
nous  confirment  dans  la  pensée  que  de  très- 
habiles  gens  se  sont  souvent  mépris,  en  in- 
terprétant ces  sortes  de  locutions,  de  seings 
tracés  de  la  propre  main  de  ceux  dont  ils 
semblent  se  réclamer.  Le  P.  Mabilion  donne, 
pour  rintelligence  de  ces  textes,  une  ouver- 
ture dont  il  ne  faut  point  s'écarter  sans 
bonne  raison.  Quand  les  témoins,  nous 
dit-il  (2767),  ne  signaient  pas  la  charte  dres- 
sée en  leur  présence,  ils  levaient  la  main  en 
signe  d'approbation,  ou  la  ratiGaient  en  la 
touchant  de  la  main.  C'est  ce  qu'on  appelle, 
dans  une  charte  de  1083,  tangendo  corro- 
borare  :  expression  approchant  de  subterfir^ 
mare  et  de  Beaucoup  d'autres  pareilles,  fami- 
lières aux  auteurs  des  diplômes. 

La  troisième  des  pièces  que  nous  indi« 
quons  est  de  l'an  93S  ;  la  quatrième,  de  950  ; 
la  cinquième,  de  9S8  ;  la  sixième,  de  959,  fut 
donnée  par  la  reine  Gerberge;  la  septième 
est  de  l'an  960.  En  voilà  sumsamment  pour 
un  échantillon  des  chartes  du  x*  siècle,  dé- 
pourvues de  toutes  signatures  réelles  de  la 
part  de  ceux  mêmes  dont  elles  présentent 
les  noms. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  le  XI*  siècle;  nous  nous  contenterons 
d'en  nommer  six  chartes  des  années  101:2, 
1028,  10&7,  1066,  1091,  109^,  toutes  tirées 
de  la  Diplomatique  latine,  et  de  finir  par 
deux  diplAmos  de  la  bibliothèque  de  Cluny. 
Le  premier,  de  Philippe  I",  roi  de  France, 
en  date  de  l'an  1080;  le  second,  partie  de 
Guillaume  le  Conquérant,  partie  de  Guil- 
laume de  Varenne,  frère  de  Roger  de  Mor- 
temer.  Il  n'y  a  pas  un  seul  trait  de  plume, 
non  plus  que  dans  tous  les  titres  précédente, 
qu'on  puisse  prouver  être  d'une  autre  main 
que  de  celle  ou  notaire. 

Mais  pourquoi  nous  amuser  à  rapporter 
en  détail  des  chartes  sous  cette  forme? 
Toutes  les  compilations  des  x%  xr  et  xii* 
siècles  n'en  sont-elles  pas  remplies  ?  Et  ce 
qui  est  encore  plus  décisif  dans  la  dispute 
qui  a  donné  lieu  à  cet  ouvrage,  sur  cin- 
quante-huit titres  qui  nous  ont  été  objectés 
par  les  écrivains  de  saint  Victor  comme  étant 
de  Guillaume  le  Conquérant,  n'en  trouvons- 
nous  ]^s  au  moins  seize  qui  ne  sont  pas 
souscrits  autrement  que  par  des  signatures 
à  tous  égards  de  la  main  des  notaires  ?  Si 
nous  voulions  y  joindre  ceux  dont  toutes 
les  signatures  leur  appartiennent  totalement, 
à  l'exception  peut-être  de  quelques  croix, 
et  souvent  même  d'une  ou  de  deux  au  d!us, 

doute  la  vérité  et  raulhentieité  de  ce  parchemin.  » 
C*est  un  des  quatre  eiemplaires  originaux  «!u 
Décret  du  concile  de  Florence  pour  la  réunion  dei 
Crecn  arec  le*  Latins» 

(2766)  De  re  dipL,  p.  559,  567,  509,  57d,  574, 
571,  581,  584,  585,  588,  589;  Dibl.  CUmuc.i  coL 
550  552. 

(i767)7v  rediptom.,  p.  588. 
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il  n*en  resterait  pas  une  seule  de  Guillaume 
le  Conquérant  dont  nos  eritiq^ues  pussent 
tirer  le  plus  léger  avantage.  Etait-ce  la  peine 
de  tant  faire  ae  bruit  pour  dix  ou  douze 
croix  de  la  f^çon  de  ce  monarque  ?  croix» 
après  tout,  que  nous  n*avons  jamais  pensé 
à  lui  contester,  tandis  que  nous  pouvons 
citer  un  bien  plus  grand  nombre  de  ses 
chartes,  non-seulement  destituées  de  toutes 
signatures  réelles  et  apparentes,  mais  qui 
ne  consistent  qu'en  de  pures  énumérations 
de  témoins.  Au  reste,  1  examen  de  ce  der- 
nier point  trouvera  dans  la  suite  une  place 
plus  naturelle. 

Après  avoir  prouvé  par  autorité  et  par  les 
faits»  il  faut  encore  montrer  par  les  lois  et 
pdv  Tusage  ancien  qu'il  était  ordinaire  aux 
notaires  de  si^er  et  pour  les  intéressés  et 
pour  les  témoins, 

VI.  Preuves  par  les  lois  et  Fancien  usage. 
—  Quel  est  l'homme  tant  soit  peu  initie  à 
la  science  du  droit  civil  qui  ne  convienne 
qu'une  partie  du  ministère  des  notaires  ou 
tabellions  était  autrefois  de  souscrire  pour 
fes  autres,  tàbularii  ad  subscribendum.  Les 
lois  romaines,  il  est  vrai,  ne  furent  pas  exac- 
tement observées  en  France,  par  rapport  à 
cet  article,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'au  xiv*. 
Verum  id  apud  nostrates  Gallos  a  sœculo  xi 
ad  XIV  fere  ex  toto  neglectum  (2768).  Mais  il 
ne  faut  pas  ici  prendre  le  change.  Dom  Ma- 
billon  ne  révoque  pas  en  doute  la  coutume 
de  signer  pour  autrui,  qu'il  a  cent  fois  éta- 
blie. Il  prétend  nier  que  depuis  le  xf  siècle 
cela  se  soit  fait,  l*"  par  des  notaires  bornés 
à  cette  unique  fonction;  2^  que  le  soussigné 
Ibrmftt  de  sa  main  quelques  lettres,  ou  du 
moins  le  signe  de  la  croix  ;  3**  qu'on  signât 
ordinairement,  même  pour  autrui,  depuis 
le  commencement  du  xii*  siècle  jusqu'au 
XIV.  En  effet,  les  témoins  présents  non 
soussignés  et  les  sceaux  donnaient  alors  aux 
actes  toute  l'authenticité  possible,  et  l'on 
n'en  exigeait  point  d'autre,  quoique  le  monde 
fût  devenu  fort  chicaneur. 

Vn.  Raisûfis  poitr  lesquelles  on  souscris 
vait  en  la  place  deè  témoins  ou  de  per- 
sonnes intéressées  à  quelques  actes,  —  Mais 
pour  qui  souscrivait-on?  En  général  pour 
trois^  sortes  de  personnes  :  pour  ceux  qui  ne 
savaient  pas  écrire;  pour  ceux  qui,  le  sa- 
chant, ne  le  pouvaient;  pour  ceux  qui  ne  le 
voulaient  pas,  soit  quils  sussent  ou  ne 
sussent  pas  signer.  Quoiqu'on  ait  souvent 
souscrit  pour  des  absents ,  nous  ne  parlons 
maintenant  que  des  personnes  présentes  à 
la  confection  ou  à  l'expédition  de  l'acte. 

Personne  ne  sera  surpris  qu'on  ait  été 
obligé  de  signer  pour  des  hommes  qui  mé- 
prisaient  le  talent  d'écrire  et  les    lettres 

(2768)  De  re  diptom.,  p.  170. 

(2769)  De  re  diplom.,  p.  164;  Chrome.  Cassin. 
Angbl  db  Nuce,  pag.  142;  Nouv.  iraiU  de.  diplom., 
L  II,  p.  423  et  suiv. 

(2770)  L'auteur  des  Mémoires  pour  servir  de  preu  - 
9€$  à  thistoire  de  Bretagne  (a),  après  avoir  observé 
que  tes  plus  grands  hommes  ne  savaient  pas  écrire  et 
que  plusieurs  même  ne  savaient  pas  lire^  dit  que 

(a)  Prœ{^  o.  xiv. 


mêmes,  ou  que  la  bassesse  de  leur^ndilion 
ne  permettait  pas  de  s'en  &ire  instruire. 
Mais  on  est  étonné  de  rencontrer  dans  les 
monuments  de  l'antiquité  les  moins  suspects 
des  ecclésiastiques,  des  supérieurs  de  mo- 
nastères,  des  prêtres,  des  évoques  mêmes, 
qui  ne  pouvaient  signer,  parce  qu^ils  ne  sa- 
vaient pas  écrire,  et  cela  dans  les  plus  beaux 
jours  de  l'Eglise  (2769).  L'aveu  d'une  pareille 
Ignorance  ne  semblait  pas  coûter  beaucoup 
aux  prélats,  qui  le  faisaient  au  milieu  des 
conciles  généraux.  D'où  Ton  peut  conclure 
que  les  mœurs  de  ces  siècles  n'avaient  au- 
cune incompatibilité  avec  une  ignorance 
dont  le  nôtre  rougirait.  Alors,  quand  il  s'a- 
gissait d'affaires  ecclésiastiques ,  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  le  cas  n'avaient  point  re- 
cours à  la  plume  des  notaires;  mais  les 
évèques  souscrivaient  pour  les  évêques,  les 
abbes  pour  les  abbés,  les  moines  pour  les 
moines.  Quant  aux  affaires  purement  civiles, 
si  toutefois  il  faut  qualiner  ainsi  des  di- 
plômes où  Ton  dispose  de  biens  ecclésias- 
tiques en  faveur  des  églises,  la  vieillesse,  la 
perte  de  la  vue  ou  des  yeux,  la  maladie  ou 
quelques  autres  accidents  fâcheux  mettaient- 
ils  un  prélat  hors  d'état  de  souscrire  par  lui- 
même  telle  charte  de  donation  7  II  s'en  dé- 
chargeait  sur  ses  disciples  ou  ses  inférieurs, 
sans  penser  à  faire  intiH'venir  le  ministère 
des  omciers  publics. 

S'il  est  vrai  que  certains  rois,  priâces  et 
seigneurs,  pour  ne  point  parler  des  prélats, 
n'auraient  pas  cru  convenable  à  leur  dignité 
de  signer  des  chartes  de  leur  propre  main, 
communément  ils  n'en  usaient  point  ainsi 

S>ar  faste  ou  par  fierté,  mais  afin  de  se  con- 
brmer  à  la  coutume. 

Vin.  Signatures  estampées.  Chartes  où  Fon 
ne  trouve  point  les  souscriptions  qui  sem- 
bhient  annoncées,  —  Quoique  nous  dussioDS 
nous  borner  aux  souscriptions  où  les  sous- 
signés ne  mettaient  rien, du  leur,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  ile  dire  un  mot  de 
celles  qui  pouvaient  être  de  leur  main  et 
qui  vraisemblament  en  étaient  quelquefois; 
nous  entendons  ces  croix,  ces  monogrammes, 
ces  chiffres  et  ces  parafes  qu'on  formait 
soit  avec  l'estampe  ou  le  cachet,  soit  avec  la 
plume,  dirigée  par  des  caractères  faits  ex- 
près (2770).  Mais  il  suffit  que  ces  sortes  de 
signatures  fussent  souvent  l'ouvrage  des 
chanceliers  ou  des  notaires  pour  nous  auto- 
riser à  ne  pas  les  passer  ici  sous  silence. 

N'omettons  pas  non  plus  les  chartes  oii 
les  effets  semblent  ne  pas  répondre  aux  an- 
nonces des  souscriptions,  soit  parce  quoQ 
aperçoit  peu  de  signatures  où  Von  en  at- 
tendait beaucoup,  soit  qu'on  n'en  trouve 
pas  même,  malgré  les  assurances  données 

c  d'autres  ayant  honte  qu'on  signât  pour  eai,  se 
faisaient  foire  de$  estampilles  pour  imprimer  leur 
nem„  lorsqu'il  était  besoin  qu'il  parât.  Ce  ne  fol  pa-s 
ajoute-t-il,  pour  le  même  sujet  que  le  duc  Fran- 
çois 11  s'en  fit  faire  une,  c'était  pour  s'épargner  ta 
peine  de  signer  tous  les  actes  où  son  nom  était  né- 
cessaire. 1 
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qu*elles  allaient  suivre.  Mais  si  Ton  se  voit 
frustré  de  ses  espérances,  c'est  qu'on  a  mal 
entendu  les  promesses.  Elles  n'annonçaient 
pas  des  signatures,  mais  des  confirmations 
de  témoins  qui  deraient  toucher  la  charte 
en  signe  d'approbation,  ou  lever  la  main 
pour  s'en  rendre  garants  et  s'engager  à 
rendre  témoignage  à-  la  vérité  toutes  lois  et 

Suantes  qu'ils  en  seraient  requis.  Voilà 
one  des  chartes  et  des  chartes  dont  toutes 
les  souscriptions,  considérables  du  cdté  des 
témoins  soussignés,  n'ont  que  les  apparences 
toutes  pures,  sans  nulle  réalité.  Celles  où 
leurs  noms  et  qualités  sont  précédés  de  «•- 

JriNCM,  écrit  en  abrégé  ou  tout  au  long,  sont 
es  plus  ordinaires. 
IX.  Ré/lexians  sur  le»  chartes  alUguées  par 

Îaeiques  écritain$  pour  prouver  que  GuU- 
îume  U  Conquérant  signait  lui-même  toutes 
ses  chartes.  —  H  est  difficile  de  s'en  laisser 
im|M>ser  par  ces  sortes  de  pièces,  lors  même 
qu  on  ne  les  examine  pas  sur  les  originaux, 
quand  on  a  déjà  lait  quelques  progrès  dans 
la  science  de  la  diplomatique.  Quelques  écri- 
vains, qui  ne  trouveraient  pas  bon  qu'on 
les  j  crût  novices,  s'y  sont  néanmoins  laissé 
{irendre.  Toutes  les  chartes  qui  se  sont  pré- 
sentées à  eux  sous  cette  forme  trompeuse, 
ils  les  ont  reçues  avec  des  cris  de  victoire 
et  les  ont  éngées  en  trophée;  ils  les  ont 
re^irdées  comme  autant  de  preuves  que 
Guillaume  le  Conquérant  souscrivait  toutes 
ses  chartes  de  donation  *et  de  confirmation. 
La  lâcheuse  nouvelle,  d'apprendre  qu'ils  ont 
contribué  de  leurs  propres  mains  à  iaire 
triompher  notre  cause  !  Quoi  1  s'être  fait  fort 
de  produire  une  foule  de  chartes  de  Guil^ 
laume  le  Conquérant,  toutes  signées  de  sa 
main:  avoir  dans  cette  vue  mis  à  contribu- 
tion tous  les  collecteurs  français,  normands 
et  anglais,  et  n'avoir  fourni  que  des  titres 
dont  les  souscriptions  sont  totalement  de 
récriture  des  notaires  de  ce  prince  sans  qu'il 
y  ait  une  seule  lettre  de  son  écriture,  quel 
mécompte  I 

Est-ce  donc  ainsi  que  le  succès  a  répondu 
à  Pattenie  de  ces  messieurs?  Est-ce  là  le 
fruit  de  tant  de  recherches  et  d'un  travail 
aussi  ingrat?  Est-ce  là  cette  réponse  solide 
qu'ils  ont  la  consolation  d'avoir  trouvée? 
Fallait-il  se  donner  la  torture  pour  nous 
procurer  tant  de  nouveaux  titres  de  Vusage^ 
où  nous  avions  avancé  qu*était  Guillaume 
le  Conquérant ,  de  ne  pas  signer  toutes  ses 
chartes^  tandis  qu'on  s'était  au  moins  engagé 
à  DévoHTBEa  que  Guillaume  le  Conquérant  a 
toujours  été  dans  Vusage  de  signer  les  chartes 
de  donation^  faites  en  faveur  des  églises^  et 
de  les  faire  signer  encore  par  plusieurs  té-^ 
fnoîfu?  Quelle  témérité  de  soutenir  qu'une 
charte  originale  de  ce  prince»  qui  ne  porte 
pas  sa  signature^  est  une  pièce  supposée  par 
un  faussaire  mal  habile! 

Mais  si  la  {)lume  du  notaire  a  communé- 
ment au  XI'  siècle  la  vertu  de  suppléer  pour 
tous  les  témoins,  et  en  particulier,  pour 
(«uillaume  le  Conquérant,  sans  qu'ib;  y 
mettent  la  main,  pourvu  qu'élu  ijoute 
avint  chacun  rie  leurs  noms  le  mot  rtgnum. 


ne  fût-il  exprimé  que  par  sa  première  let- 
tre, par  quelle  fatalité  celte  plume  n'aurait- 
elle  plus  le  même  privilège,  lorsau'elle  écrit 
à  l'ordinaire  les  noms  des  témoins,  et 
qu'elle  substitue  testibus  à  signum  plusieurs 
fois  répété,  terme  qui,  à  dire  vrai,  n'est 
pro|>re  qu'à  tromper  le  monde  ?  Les  chartes 
certifiées  véritables  par  des  témoins  présents 
et  non  soussignés,  mais  qui  n'en  imposent 
pas  même  aux  plus  ignorants,  ne  valent- 
elles  pas  bien  celles  qui,  sans  être  mieux 
signées,  font  tomber  en  confusion  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  se  seraient  jamais  ima- 
^né  qu'on  pût  leur  enlever  de  si  beaux 
titres? 

Mais  que  ces  nouveaux  antiquaires  se- 
raient promptement  revenus  de  leur  enchan- 
tement, pour  donner  dans  l'extrémité  op- 
posée, si  d'un  cûté  leur  intérêt  eût  demandé 
qu'ils  se  déclarassent  contre  ces  sortes  de 
chartes ,  et  si  de  l'autre  ils  avaient  eu  sous 
les  yeux  les  originaux  des  pièces,  qu'ils 
nous  ont  citées  avec  tant  d'emphase  !  Alors 
faute  de  connaître  assez  l'usage  des  anciens 
temps,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  con- 
clure de  la  ressemblance  parfiûte  des  signa- 
tures, qu'elles  étaient  autant  de  monuments 
de  leur  fausseté,  quoiqu'il  n'en  résulte  rien 
autre  chose,  sinon  qu'elles  sont  toutes 
écrites  de  la  main  du  notaire. 

Cette  parfaite  ressemblance  se  soutient 
également  dans  les  chartes  où  Voé  rencon- 
tre une  ou  plusieurs  croix.  Hais  ces  croix 
elles-mêmes  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre,  pour  qu'on  puisse  observer  leur 
différence  avec  quelque  certitude,  et  d'ail- 
leurs on  sent  assez  que  rien  n'est  plus  aisé 
à  des  faussaires  que  de  contrefaire  des 
croix.  Plus  de  la  moitié  des  chartes,  qu'on 
nous  oppose  comme  signées  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  de  plusieurs  témoins, 
n'offrent  point  d'autre  trait  de  leur  main 
que  <]uelques  croix.  De  celles-ci  un  nombre 
considérable  n'en  ont  qu'une  ou  deux. 
Quinze  au  moins  n'en  ont  pas  Tonibre. 
Disons  plus,  à  s'en  tenir  à  l'ouvrage  de  nos 
critiques  comparé  avec  l'usage  du  temps , 
de  tontes  les  chartes  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, produites  )>ar  ces  messieurs,  à 
peine  s'en  trou  vera-t-il  huit  ou  neuf  de  si- 
gnées par  des  croix  tracées  de  sa  main  et  pas 
une  seule  de  son  écriture.  Toutes  choses 
égales,  de  pareilles  signatures  méritent- 
elles  aucune  préférence  sur  de  simples  dé- 
nombrements de  témoins?  Mais  si  les  char- 
tes qui  renfermait  quelques  croix  ont  un 
degré  d'authenticité  sur  celles  qui  en  sont 
défiourvues,  ces  dernières  en  sont  ample- 
ment dédommagées  par  les  sceaux,  dont 
l'autorité  est  depuis  longtemps  bien  au- 
dessus  de  celles  ûes  croix.  Or,  les  pièces  du 
xi*  siècle  revêtues  de  ce  dernier  caractère, 
sont  pour  la  plupart  destituées  de  l'autre. 
Ainsi  les  chartes  devenues  Tobjet  de  la  cen- 
sure des  écrivains,  que  nous  réfutons,  sont 
d'une  autorité  supérieure  à  celles  qu'ils 
nous  vantent  comme  des  modèles 
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Chàp.  h.  Troisième  classe  des  souscriptions  ; 
noms  des  témoins  et  leur  énumération  sub- 
stitués aux  signatures  réelles  ou  apparentes 
dans  les  chartes;  souscriptions  mixtes f 
quatrième  classe. 

AIT.  !•',  IVoms  des  personnes  iwésenies  k  la  confection 
des  aetes  tenant  lieu  de  signatures;  errenr  de  quelqnes 
critiques  mndernf*8,  qui  ont  prétendu  que  l^n&age  de 
he  |ioiol  siffnor  les  cinrtes  n*a  commença  qoe  di^pois 
GuiHaiMue  (e  Conquérant  inort  en  1087. 

I.  Trois  sortes  de  chartes  ne  sont  ni  ne 
paraissent  signées;  diverses  espèces  de  té- 
moins. —  Les  chartes  qui  ne  sont  ni  ne 
paraissent  signées  peuvent  se  partager  en 
trois  espèces.  Les  premières  ne  sont  en  au- 
cune manière  autorisées  par  la  présence  des 
témoins.  Quoique  le  nombre  de  ces  pièces 
soit  fort  grand  depuis  le  xii*  siècle ,  on  en 
trouve  peu  qui  n'aient  été  munies  d'un  ou 
de  plusieurs  sceaux. 

Les  secondes  ne  contiennent  pas  à  la  vé- 
rité une  énumération  de  témoins  bien  for- 
melle 9  mais  dans  le  corps  de  Tacte  elles 
font  mention  de  la  présence  ou  du  consen- 
tement du  prince,  du  seigneur,  du  père,  de 
la  mère,  du  mari ,  de  l'épouse,  des  enfants  ; 
en  un  mot,  de  tous  ou  de  quelqu'un  de  ceux 
(jui  avaient  autorité  sur  les  donateurs,  ou 
intérêt,  soit  h  Tafifaire  qu'il  était  question 
de  conclure ,  soit  à  la  donation  qu*il  s'agis- 
sait de  consommer.  On  ne  manqua  pas  do 
chartes  de  ce  genre. 

Mais  aux  xi%  xii%  xiii'  et  xiv*  siècles, 
rien  de  plus  commun  que  celles  où  des 
sceaux  et  des  listes  de  témoins  plus  ou 
moins  longues  tiennent  lieu  de  signatures. 
Ces  témoins  dans  diverses  sortes  de  contrats 
sont  souvent  partagés  en  deux  bandes  :  cha- 
que partie  produisant  les  siens  séparément, 
ceux  de  la  donation  et  de  l'investiture  sont 
distingués. 

Les  témoins  furent  encore  partagés  en 
deux  autres  espèces.  Les  premiers  don- 
naient de  la  force  et  de  l'autorité  anx  actes, 
et  on  les  appelait  témoins  voyants ,  témoins 
écoutants,  visores  et  auditores.  De  là  les  for- 
mules, his  audientibuSf  ou  videntibus.  Les 
autres  sous  le  nom  de  témoins  confirma- 
teurs,  confirmatore^  f  choisis  parmi  les  sei- 

Sneurs,  les  magistrats  et  autres  personnages 
e  maraue,  servaient,  dit  Du  Cango  (2771), 
à  fixer  1  âge  des  contrats. 

Ces  témoins  sont  fort  différents  de  ceux 
qu'on  nommait  per  aurem  attracti ,  auribus 
tractif  ou  per  aurem  conductù  Les  lois  des 
Ripuaires,  des  Allemands  et  des  Bavarois 
en  font  souvent  mentioir.  L'usage  de  tirer 
les  témoins  par  l'oreille  venait  des  Romains. 
Mais,  pour  nous  borner  à  notre  sujet,  quand 
on  vendait  une  terre  chez  les  Français  ou 
les  Allemands ,  on  prenait  des  témoins  du 

})ayement  et  de  l'investiture  qui  en  était 
àite.  Aux  témoins  adultes  on  ajoutait  un 
certain  nombre  d'enfants.  On  leur  donnait 
des  soufQets  (2772)^  on  leur  tirait  les  oreil- 

(3771)  6/os«.,  tem.  Il,  p.  955. 

(2772)  Annal.  Bened.,  t.  IV,  p.  393. 

(2775)  V.  notre  I1I«  tome,  p.  288. 

(2774)  Cous.LXYU  1.  Ui  tit.  ccxxiv,  Cod.  reg.  4568, 


les,  afin  que,  se  souvenant  de  ce  traitemen 
fâcheux,  ils  ne  perdissent  pas  la  mémoire 
de  l'événement  qui  l'avait  accompagné. 

IL  Formules  des  énumérations  de  témoins; 
sentiment  de  D.  Mabillon  sur  le  progris  çu'a-' 
vait  fait  cet  usage  en  France  aux  xV  et  xu' 
siècles.  —  Si  le  corps  des  actes  fait  quelque- 
fois des  énumérations  de  témoins,  il  est 
bien  plus  d'usage  de  les  renvoyer  à  la  fin. 
Les  formules  servant  au  dénombrement  de 
ceux  qui  ne  souscrivent  ni  ne  paraissent  le 
faire,  varient  beaucoup.  Voici  néanmoins 
quelques-unes  des  plus  communes.  Bis  ou 
plutôt  hiis  testibus  rf. ,  etc. ,  hi  ou  hii  sunt 
testes  j  etc.  Inprœsentia  horum  testium^  etc. 
Testes  f  etc.  Hujus  rei  testes  sunt  y  etc. 
His  prœsentibusj  etc.;  audientibus^  etc.; 
laudantibusy  etc.  Ces  formules  tirent  leur 
origine  du  droit  romain  (2773)  oâ,  pour 
rendre  un  acte  authentique,  la  présence  des 
témoins  suffit,  sans  que  leur  signature 
soit  nécessaire.  Nulla  autem  differentia  est, 
utrum  scripsissent  testes ,  an  prœsentibus  eis 
instrumentum  compositum  esset  (277&]. 

En  général,  la  nomination  de  témoias,  au 
lieu  àe  signatures,  fut  ordinaire  au  xi*  siè- 
cle ,  et  au  XII*  presque  universelle.  D.  Ma- 
billon s'en  explique  en  termes  si  clairs  et  si 
précis,  qu'on  ne  sait  comment  certains  cri- 
tiijues  ont  osé  contester  la  certitude  de  ce 
fait,  par  rapport  au  xi'  siècle.  Tandem j  dit 
ce  savant  homme  (2774>^),  sœculo  xi  passiv, 
tum.  sœculo  xii  fere  semper^  testium  nomina 
absque  ullo  signo  proprio  ascripta  sunt 
a  notariiSf  ut  sexcenta  exempta  probant. 
Avant  que  cette  pratique  s'accréditât  à  ce 
point  en  France  et  en  Allemagne,  bien  des 
exemples  particuliers  y  avaient  préludé 
(2775).  Mais  nous  n'en  connaissons  poiot  do 
plus  anciens  que  le  commencement  du  vm* 
siècle. 

Quant  à  ce  qui  s'observait  en  France  au 
XI'  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  nous 
dirions  ici  quelque  chose  des  énumérations 
des  prélats,  des  seigneurs  et  des  grands 
officiers  qu'on  y  voit,  si  nous  ne  devioHs 
pas  le  faire  ailleurs. 

On  n'abolit,  sous  Louis  VU,  toutes  sortes 
de  signatures  réelles,  apparentes,  totales 
et  partielles,  que  pour  y  substituer  l'énumé- 
ration  des  témoins.  In  regiis  litteris  et  pas- 
sim  in  privatis  omne  signum  proprium  desiit 
sub  Ludomco  VII  ac  deinceps  sub  aliis. 
Ainsi  parle  encore  D.  Mabillon  (2776). 

IH.  Le  même  usage  en  Espagne  ^  en  Allé' 
magne  et  surtout  en  Angleterre^  Jugement 
sur  les  chartes  qui  annoncent  des  témoins 
qu'elles  ne  font  point  connaître  par  leurs 
nomsy  au  moins  enpartie.  —  La  plupart  des 
titres  d'Espaçne,  postérieurs  au  commence- 
ment du  x*  siècle,  sont  autant  de  monu- 
ments de  cet  usage.  L'Allemagne  ne  s'y  atta- 
cha pas  avec  moins  de  zèle  et  y  persévéra 
plus  longtemps  ,  puisqu'il  y  était  encore  or- 
fol.  83. 

(2774*)  De  rediplom.,  p.  168. 

(2775)/«rf.,p.  I6i. 

(2776)  De  re  diplom.,  p.  166*. 
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dinaireaaxy'sièclc(2Tn).IIfutélab1i  en  An- 
gleterre vers  le  milieu  du  xi*  au  plus  tard.  Le 
te\ted*lngulfecent  fois  cité  par  oiffërents  au- 
teurs, et  plus  d'une  fois  rappelé  par  nous- mê- 
me, en  est  une  preuYe  qui  ne  souffre  point  de 
réplique.  Il  est  trop  formel  contre  les  préten- 
tions de  quelques  critiques,  pour  n*ètre  pas  ici 
rapporté  tout  au  long.  Les  Normands ,  dit- 
il  (2778},condamnent  la  manière  dedresserles 
chartes ,  observée  chez  les  Anglais  jusqu'au 
temps  d'Edouard,  laquelle  consistait  aies  au- 
thentiquer par  les  signatures  de  témoins ,  or- 
nés de  croix  d'or  et  aautres signes  sacrés  ;les 
Normands  voulaient  que  chacun  les  scellât  en 
cire  de  son  propre  cachet  et  sous  Fautorité  ou 
la  dénomination  de  trois  ou  quatre  témoins. 
€e  texte n'estsusceptiblequededeux sens  ;  ou 
dès  le  règne  d'Edouard  le  Confesseur,  les  Nor- 
mands qu'il  avaitamenés  avec  lui  à  son  retour 
en  Angleterre,  y  établirent  sons  ses  auspices 
la  coutume  de  sceller  les  chartes  et  de  les  faire 
attester  par  quelques  témoins  présents  qui  ne 
souscrivaient  point,  ou  lamème  chose  n'arriva 
que  sous  Guillaume  le  Conquérant.  Quelque 
liarti  qu'on  prenne,  Ténumération  des  témoins 
se  trouvera  établie  au  plus  tard  en  Angleterre 
dès  l'an  1066  (2779).  Elle  n'y  aura  été  intro- 
duite par  les  Normands,  que  parce  que  cet 
usage  était  suivi  en  Normandie.  S'il  l'était  dès 
le  règne  d'Edouard,  c*estdix  ans  plus  tôt  qu'il 
n'est  nécessaire  à  notre  charte  de  Guillaume 
le  Conquérant.  S'il  ne  fut  que  dix  ou  douze 

(2777)  SimgKlarem^  dit  le  saTact  aalcur  de  la 
Chronique  de  Godwic  (a),  reperimus  êubscriptionem 
in  dMamau  conctMto  monaêicrio  Candersheimde  anno 
1043...  Dau  est  baec  charta  xi  Kal.  Juniî  anao  hxliii, 
indict.  XI.  Acta  io  palatio  r^io  Francifurti  in  Dei 
nomine  féliciter,  praeseolibus  Sigifrido,  Mosuntino 
archlepisGopo ,  etc.  Adelheide  Ouonis  U.  filia  Gan- 
dereheunensi  aUiatissa,  etc.  Idem  occurrit  in  dipio- 
wuUe  eonfirmatiamt  bonorum  abbaiiœ  Brumcilteriensi 
a  n^na  Poioniœ  Rickeza  datonun  anno  iOol...  uH 
nmiliter  Usies  apparent.  On  poumil  ajouter  one 
moltiuide  d^autres  preuves  de  la  seule  présence  des 
lémoins  dans  les  chartes  allemandes  sans  qu'ils  y 
aient  signé. 

(2778)  Nam  ckirograpkormm  confectionem  Angli- 
eanam^  qum  antea  msque  ad  Edwardi  regi$  tempera 
fdeHum  prœMentimm  iuburiptionibnt  cnm  erucibus 
ùmreis^  abiiqne  Macrii  si^nacniit  firma  fnenuU^  Nort^ 
wumni  eandemnantes^  ehirographa  ehartat  tocabant  : 
et  ehartarum  firmitatem  eum  cerea  impreuione  per 
ummcujmsque  spéciale  iigiilum  smh  instiliatione 
trinmvei anatuor  testinm  astantium  amfctre  eaniti- 
tmebant  (6).  Instillatio^  terme  obMor,  est  mal  rendu 
flans  le  nouveau  Du  Gange  par  tubseriptio^  signnm. 
Loin  d*avoir  celte  signification,  Ingulfe  Toppose  aux 
sij^natures.  C*esl ,  selon  lui,  aux  souscriptions  an- 
glaises ^e  l'es  énumërations  de  témoins  furent 
substituées  par  les  Normands.  Instiiiatio  est  corrî^ 
imtiimiaiio  par  rédileor  d*Oiford.  HïAes  {e)  em|dme 
ce  dernier  mol  dans  le  texte  même  d*lngul^.  En 
effet,  au  pied  des  chartes  dont  il  est  ici  question  on 
n'énonçait  que  les  noms  et  les  titres  des  témoins. 

(2779)  L*énumératlott  ou  nomination  de  témoins 
loule  seule  et  sans  signature  était  en  usage  chex  les 
Angbîs  avant  saint  Edouard.  Hickes  {d)  ajMès  avoir 
décrit  la  manière  de  dresser  les  chartes  anglo-saxon- 
net,  dit  :  Non  aéeo  obtinmt  ont  lege  aligna  neceua- 
mu  fait f  gain  ak  eo  ckartm  anctor  recedereposaet^  et 

(a)  P^.  «77.  «78. 

(b)  lm»u«..  irûf.,  Croglanâ.^  é.iU.  Oion.,  t  I,  p.  70. 
(c) Crmnmaiie^  Angtoiaxon ,  p.  I t*j. 


ansaTantlaconquete,i]n*enf4ttt  nas  davan- 
tage pour  démontrer  Tabsurdité  des  moyens 
de  supposition,  tirés  du  dénombrement  des 
témoins  contre  la  charte  de  cenrince.  Le  terme 
caflij/iiiie6aii/ ,  employé  nar  Ingulfe ,  semble 
applicable  au  roi  d'Angleterre  ou  du  moins 
h  des  ministres  ,  à  des  magistrats  revêtus  de 
son  autorité.  Quoi  de  moins  raisonnable  a  ne 
de  s'inscrire  en  faux  contre  les  chartes  d  un 
législateur,  parce  qu'elles  sont  dans  la  forme 
qu'il  prescrirait  aux  autres? 

L'énumératiou  ou  nomination  des  témoins 
sans  signatures,  si  puissamment  autorisée* 
pouvait-^lle  manquer  de  s'accréditer  de  plus 
en  plus  chez  les  Anglais  (2780)  ?  £t  si,  sur  la  fin 
du  XII*  siècle,  leurs  rois  se  distinguèrent  des 
autres  par  la  formule  célèbre  :rM/e  meipso^  ou 
le^^f  rege  ;  outre  qu'elle  avait  pris  naissance 
dans  l'énumeration  des  témoins  et  que  Guil- 
laume le  Conquérant  lui-même  s'en  était  servi, 
elle  nebannissait  pas  ce  dénombrement  d'au- 
tres diplômes  royaux  plus  importants  (2781). 

II  est  aussi  singulier  que  rare  de  voir  des 
chartes  porter  la  clause  hujus  rei  tesiet ,  et 
ne  renfermer  les  noms  d  aucun  de  ces  té- 
moins (2782).  Mais  comme  on  dressait  quel- 
quefois des  chartes  et  qu'on  les  validait 
ensuite  en  présence  de  Lémoins  ,  il  arrivait 

Quelquefois  que  cette  dernière  cérémonie 
tait  omise  par  négligence  ou  par  Quelque 
autre  raison.  S'il  s'agit  de  donations  oe  biens 
dont  on  ait  été  réellement  mis  en  possession, 

alîgnando  recessumetut,  Etenim  innonnuiih  cltarts$ 
tantnm  recilantur  nomina  tesiium  coram  quibus  charta 
état  eonfecta.  Telles  sont  deux  chartes  anglo-saxon- 
nes avec  énuniération  de  témoins.  La  première  est 
une  convention  entre  Tarcbevcquc  Wtilslan  et  Wul- 
fric,  et  rautre  est  une  charte  de  révêquc  Ealdrèdc. 
Le  docte  Anglais  juge  ces  pièces  valides,  quoique 
destituées  de  si^alures  et  même  de  sceaux.  Chartœ 
hnius  formm^  dit-il,  une  eonoignationetestium  faetœ^ 
mhilominuâ  pleniuimnm  robur  habnernut;  propterea^ 
ut  egojndico^  quod  la  m«Xfjf:a  hominnm  ceUbritate  a 
notario  testinm  nomina  tcribebantnr. 

(2790)  De  re  dipiom.,  p.  IGO. 

^2781)  D.  Habillon  semble  n^avoir  point  connu  de 
roi  d'Angleterre  qui  ait  employé  la  Tormule  Teste 
meipso  avant  Richard  1*^.  Cependant  le  Monasticon 
Ànflieannm  (e)  nous  montre  dis  leures  patentes  de 
GuUlanme  le  Con<|uérant  de  la  seconde  année  de 
son  résne,  terminées  par  ce»  paroles  :  teste  meipso 
apnd  Westmon^  etc.  •  Selon  les  écrivains  que  noas 
réfutons,  ces  mots  teste  meipso  donnent  lieu  de  croire 
que  Guillaume  avait  signé  ToriginaL  Le  défaut  de 
témoins  prouve  qoela  charte  n^est  pas  entière,  puis- 
qu'il est  certain  qull  y  avait  des  lémoins  à  toutes 
ses  chartes.  »  Ces  messieurs  ne  sont  pas  plus  heu- 
feux  dans  leurs  conjectures  que  dans  leurs  preuves. 
i*  Qai  a  jamais  entendu  dire  que  la  formule  Teste, 
ou  Testibns,  formule  originairement  exclusive  par 
elle-même  de  tontes  souscriptions,  donnât  iieu  de 
croire  que  Tacte  où  elle  se  rencontre  avait  été  signé 
par  les  témoins  qu*on  die,  on  dont  on  fait  Fénumé- 
ration?  M*est-ce  pas  précisément  tout  le  contraire? 
Ne  faut-il  pas  se  trouver  serré  de  bien  près  pour 
recourir  a  des  paradoxes  si  contraires  a  tous  les 
monuments  publies  ?  S*  Comment  le  défaut  de  té- 
mms  prouve-t-il  gne  la  ehane  n*est  pas  entière, 
lorsqu'on  en  die  soMnème  un  qui  en  vaut  millef 

(i782)  ùe  ft  dipiom.,  p.  168. 


(d)  ÙlsmU  epist..  p.  70. 
{e)  Ivm.  I,  p.  Sil. 
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le  défaut  de  témoins,  quoique  annoncés, 
n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  rejeter  ces 
pièces,  à  moins  qu'étant  postérieures  aux 
siècles  où  Tusagedes  sceaux  devint  général, 
il  ne  soit  maniieste  que  jamais  elles  n'en 
ont  été  munies.  Il  semble  qu'alors  on  aurait 
sujet  de  suspecter  ces  pièces,  non  d'être 
fausses,  mais  de  n'avoir  jamais  été  que  des 
projets  d*actes  destitués  de  toutes  les  mar- 
ques convenables  d^authenlicité. 

IV.  Erreur  de  quelaues  critiques  qui  ont 
êoutenu  que  Vusage  de  ne  point  sianer  les 
chartes  ne  commença  qu'après  Guillaume  le 
Conquérant.  —  Plus  occupés  jusqu'ici  de 
l'exposition  des  faits  et  d^s  usages  concer- 
nant rénumération  des  témoins,  que  des  ob- 
jections des  contradicteurs ,  nous  avons  né- 
gligé de  les  satisfaire.  Ne  passons  pas  à 
d'autres  objets  sans  les  écouter.  Ils  refusent 
d'admettre  pour  vraie  toute  charte  plus  an- 
cienne que  la  fin  du  xi'  siècle ,  que  la  mort 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  si  elle  n'est 
signée  de  la  main  de  son  auteur  et  des  té- 
moins. A  les  entendre  ,  nulle  charte  de  do- 
nation ou  de  confirmation  de  ce  prince, 
dépourvue  de  sa  signature.  Nous  avons  déjà 
rempli  plus  d'une  fois  le  défi  solennel  qu'ils 
nous  ont  fait  de  leur  produire  des  chartes 
ori^nales  de  Guillaume  le  Conquérant ,  qui 
justiûent  le  contraire  (2783).  C  est  déjà  un 
argument  invincible  en  faveur  de  celle  de 
Saint-Ouen,  qu'ils  accusent  de  faux ,  malgré 
l'autorité  de  D.  Mabillon  qui  Ta  jugée  véri- 
table (2784.).  Mais  pour  achever  de  les  con- 
vaincre, montrons  l'usage  des  énnraérations 
de  témoins  sans  signatures,  établi  et  du 
vivant  de  ce  prince  et  longtemps  avant  lui. 
Nous  pourrions  même  nous  contenter  d*en 
prouver  Texistencé  depuis  le  milieu  du  xi* 
siècle.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
venger  la  charte  cgntre  laquelle  on  s'inscrit 
en  faux,  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas 
souscrite,  mais  attestée.  Que  sera-ce  donc 
si  nous  produisons  une  foule  d'exemples 
de  cet  usage  depuis  le  commencement  du 
même  siècle,  et  si  nous  remontons  même 
au  x%  au  ix%  au  viii*  et  presque  au  vu*  siè- 
de,  sans  pouvoir  en  découvrir  l'origine  ? 

Mais  de  peur  que  quelqu'un  ne  s  imagine 
que  nous  nous  forgepns  des  chimères  à  plai- 
sir pour  les  combattre,  il  faut  citer  les  pro- 

(Î785)  V.  notrelU-  lome,  p.  690,  691  ;  et  IV*  lome, 
p.  208.  ' 

(2781)  Annal.  Bened.,  t.  IV,  p.  550. 

(2785)  Justifie,  du  Mém.  de  S.  Vtetor  en  Caux, 
p.  25. 

(2786)  Pag.  64. 

(2787)  Ampliss.  coilect.,  i.  l,  col.  17. 

(2788)  AuBEB.  MiB.  Op.  diplom.  et  hist.,  t.  I, 
p.  19,  nov.  édit. 

(2789)  Parmi  les  variations  sans  nombre  que  le 
nom  de  S.  Speusippe  a  éprouvées,  on  Ta  quelque- 
fols  éi^rit  Peuiippuê.  C'est  en  partie  ce  qui  a  fait 
donner  Pérard  dans  une  insigne  bévue  dont  les  BB, 
auteurs  du  nouveau  Gallia  Christiana  (a),  se  sont 
aperçus,  puisqu'ils  ont  rectifié  sa  citation.  Voici 

3ueUe  est,  suivant  (6)Pérard,  la  conclusion  de  la  charic 
ont  il  s'agit.   Actum  in  terriiorio  Lingonensi  in  Ab- 
êaUa  tanclorum  Geminorum.  Sicnvm  Pcusif^pif  FJcu 

W  Ton.  IV,  col.  î«J. 


près  paroles  de  nos  censeurs.  L  usag^  de  ne 
pas  signer  les  chartes  n^a  commencé  qu'après 
Guillaume  /e  Caitgu/ranl (2785).  Et  ailleurs: 
Vusage  de  signer  les  chartes  était  constam^ 
ment  observe  sous  son  règne  (2786).  Cela  est- 
il  clair?  Il  ne  s*agit  donc  plus  que  de  prou- 
ver tout  le  contraire.  Quand  on  verra  du 
temps  de  ce  monarque,  et  même  auparavant, 
un  grand  nombre  de  titres  non-seulement 
sans  signatures,  mais  précisément  dans  la 
forme  du  nôtre ,  ô'est-à-dire  certifiés  par 
des  témoins  nommés  et  non  soussignés, 
qui  osera  désormais  rejeter  ses  chartes 
comme  fausses,  parce  au'elles  se  trouveront 
conformes  aux  usages  de  ses  contemporains 
et  de  ceux  qui  Tavaient  devancé? 

y.  Nomination  ou  énumération  des  témoins 
substituée  à  leurs  signatures,  remonte  jus- 
qu'au VII*  siècle.  Exemples  des  ix*  et  x'  siè- 
cles. —  Nous  commencerons  cette  espèce  de 
tradition  par  un  diplôme  de  710,  dans  lequel 
tout  est  de  la  main  du  notaire  ;  huit  témoins 
y  sont  nommés  sans  signatures  (2787).  On 
voit,  dans  quelques  chartes  des  premières 
années  du  viir  siècle,  des  témoins  qui  cer- 
tainement ne  signent  pas,  tandis  ou'il  est 
incertain  si  le  donateur  les  a  réellement 
souscrites.  Telle  est  une  charte  de  Tan  71â. 

Le  IX*  siècle  nous  offre,  en  date  de  837,  le 
testament  du  comte  Evrard,  terminé  par  ces 
mots  :  Coram  fidelibus  nostris  ,  qui  inter/ue- 
runty  quorum  nomina  hœc  ,  etc  (2788).  Ces 
témoins  sont  au  nombre  de  douze.  Le  même 
siècle  nous  fournit  une  charte  de  Jonas, 
évoque  d^Autun ,  datée  de  Fan  859,  dans 
rabbave  des  trois  saints  Jumeaux  ,  Speu- 
sippe (2789),  Eleusippeet  Meleusippe,  ap|>e- 
lée  vulgairement  Saint-Jôme.  Les  témoins, 
qui  sont  des  évèques,  un  chorévèque,  un 
abbé,  n'y  signent  pas  ;  mais  ils  y  sent  nom- 
més, commemorantur.  La  charte  fut  accordée 
en  faveur  des  chanoines,  ratifiée  la  même  an- 
née au  concile  de  Touzy  (Douly  ?) ,  et  depuis 
confirmée  par  le  Pape  à  la  requête  d'Hervé, 
évêque  d'Autun.  C'est  des  archives  de  celle 
ville  qu'elle  a  été  tirée.  A  ces  deux  pièces  son 
pourrait  en  ajouter  i)lusieurs  autres»  mais  con- 
tentons-nous d'en  citer  encore  deux  :  une  de 
l'an  863,  dressée  en  présence  de  quarante-neuf 
prélats  et  seigneurs  (2790)  ;  une  autre  de  865, 
attestée  par  vingt-deux  témoins  (2791). 

tippi  et  MeUusipfn,  xni  Kalend.  Maii^  xviii  Karoli 
gloriotissimi  regis^  Indict.  vu.  Testes  adfuermU  i«- 
Jra  scriplif  quoi  synodalis  eelebritas  contocarmi^  Re- 
mtgiui  Cralianopolitanus  ^  Godesealdus  Cabilone»- 
tîs,  etc.  L^éditeurfa  visiblement  distingué  les  SS.  in- 
meaux  de  Peusippe,  Eleusippe  et  MvTeusippe,  quoi- 

3ue  se  soient  leurs  propres  noms.  Mal  »  propos 
onne-t-il  ces  trois  saints  pour  des  témoins  de  b 
r.harte  après  avoir  détaché  iS  de  Speusippi  pour  eu 
faire  signum,  parce  qu'effectivement  eUe  a  toujours 
cette  valeur  mise  devant  le  nom  des  témoins.  La 
remarque  était  nécessaire,  de  peur  aue  quelqu'un  ne 
retranch&t  cette  pièce  du  nombre  ue  celles  qui  ne 
contiennent  qu^  des  énumérations  de  téfn<Hiis,900S 
prétexte  de  signatures  apparentes. 
(2790)  Amplisê.  cotiect.,  1. 1,  col.  169. 
(i79l)  Ibid..  col.  174. 

{b)  r^BARD,  p.  U7. 


iii5 


PALBOGRAraiE.  -*  APPENDICE. 


mi 


Le  détail  des  titres  du  x*  siècle  noe  assi- 
gnés, mais  certifiés  par  la  seale  présence  des 
témoins,  dont  les  notaires  font  Ténuméra- 
tion,  quelque  abrégé  que  nous  le  pussions 
foire,  nous  mènerait  encore  trop  loin.  II  fout 
nous  contenter  d'indiquer  dans  une  note 
plusieurs  de  ces  pièces,  aprte  en  avoir  foit 
connaître  deux  plus  particulièrement,  afin 
qu'on  puisse,  sur  cet  échantillon,  juger  des 
autres  (2792).  La  première  est  une  charte  de 
donation  en  foyeur  de  la  célèbre  église  de 
saint  Julien  de  Brioude,  par  Dalmace,  vicomte 
de  Polignac  (2793).  Elle  finit  ainsi  :  ///  non. 
Junii  apud  Casorum  quod  vocatur  Rodum- 
niacus^  regnanie  RoduCfo  rege  Franeorum  née 
«oft  AipiUwMTum;  hœe  eharia  tufic  îemporU 
eonêenpta  omni  tempare  firma  permaneai. 
Teêiibuê  isiis  Godeêealeo  episeapo^  AurMOf 
JhbÊuUio ,  et  huit  autres  témoins.  Le  roi 
R wul  mourut  en  936.  La  seconde  charte  est 
de  Conrard,  roi  de  Bourgogne,  donnée  Tan 
9U  (2791).  Ce  j^rince  la  termine  d'une  ma- 
nière qui  prévient  toutes  les  chicanes  pos- 
sibles sur  la  question  que  nous  examinons. 
SubtuSf  dit-il,  fidelium  noeirorum  nomina 
fuêiimus  ineerere  ae  de  eigillo  nosiro  eiaiUare^ 
Afmo  epiicofus  prœsen».  Suivent  neuf  autres 
témoins.  Puis  on  ajoute,  Vasei  Dominiei  nuh 
fores  et  wùnores^  quiprœsenies  fuere. 

VI.  Preuves  qu'avant  le  règne  et  sous  le  ri- 
gne  de  Guillaume  le  Conquérant  les  énuméra^ 
tions  de  témoins^  au  lieu  de  signatures  f  éta'ent 
fréquentes.  — Jusqu'ici  nous  nous  sommes 
borné  à  un  petit  nombre  d'exemptes.  Quoi- 
que les  écrivains,  que  nous  combattons  ici, 
aient  positivement  dit  que  l'usage  de  signer 
les  chartes  ne  commença  qu'après  Guillaume 
le  Conquérant,  nous  ne  les  crovons  pas  in- 
capaliies  de  chicatier  sur  les  siècles  oui  ont 
précédé  le  sien.  Ainsi ,  pour  ne  leur  laisser 
nul  prétexte  et  leur  fermer  une  bonne  fois  la 
bouche,  nous  allons  produire  un  si  grand 
nombre  de  chartes  du  xi*  siècle,  chartes  cer- 
tifiées par  des  témoins  présents,  sans  qu'ils 
fassent  ou  qu'ils  fassent  faire  en  leur  nom 
aucune  signature,  qu'il  foudra  que  les  pré- 

J'ugés  soient  extrêmes,  s'ils  ne  cèdent  enfin 
I  celte  foule  d'autorités.  Nous  nous  attache- 
rons encore  plus  particulièrement  à  celles, 
qui  furent  données  durant  le  règne  de  Guil- 
laume II,  duc  de  Normandie  et  1"  roi  d'An- 
gleterre de  ce  nom.  Hais  pour  ne  pas  nous 
rendre  ennuyeux  par  des  aétails  qui  ne  sont 
foils  que  pourjes  critiques,  nous  les  renver- 
rons dans  une  note  qu'ils  peuvent  consul- 
ter (2795).  Pour  ne  pas  même  la  foire  d'une 
lon^eur  prodigieuse,  nous  nous  sommes 
ordmairement  réduit  à  marquer  Tannée  de 

(2792)  Chartes  de  Vsn  936.  (Am^plus.  coiUct.,  L  I, 
col.  283.)  Autre  de  946.  (tbidem,  col.  287.)  Cbarle 
en  faTcar  de  S.  Bénigne  de  Dijon  de  la  onzième  an- 
née d*aprés  la  mort  de  Raool,  roi  des  Français, 
c*esl-ii-dire  de  Tan  946.  Alherico  ÀbbaU  et  monachis 
mdttaniibmSf  quorum  kœc  nmf  mmmna^  Cuniordus 
prmfosUms^  el  quinte  antres  nommés.  (PttiaD, 
p.  162.)  Charte  de  961.  (Amphssima  coltecî.,  U  I, 
col.  315.)  GlaHes  de  992  et  993.  (Acb.  M».,  Cfer. 
iiplM  hisiorie.,  p.  146,147, 962.)Aiitre  de  997:  autre 
dekméme  auncc  [CaUXhmiian  nor.,l.ll,c<>l.  lt)0.) 


la  date  de  chaque  iiièce  et  le  recueil  où  elle 
se  trouve.  Le  nombre  de  nos  pièces  de  com- 
paraison pourra  bien  aller  à  quatre-vingts, 
sans  parler  d'environ  une  vingtaine  de  siè- 
cles précédents.  Voilà  donc  cent  chartes,  ou 
Ku  s'en  fout,  qui  attestent  qu'avant  Guil- 
ime  le  Conquérant,  de  son  temps  et  sous 
son  règne,  l'usage  de  ne  pas  signer  les  titres, 
mais  de  nommer  les  témoins  ne  leur  confec- 
tion, loin  d'avoir  été  inconnu,  était  alors  un 
des  plus  suivis.  Il  n'est  presque  aucune 
année  de  ce  prince  qui  ne  soit  ici  marquée 
par  une  ou  plusieurs  pièces  de  ce  genre. 

Telle  est  en  particulier  l'année  1055,  épo- 
que de  la  charte  ou'on  a  décriée  si  mal  à 
propos.  Cependant  les  écrivains,  dont  nous 
relevons  l'erreur,  ne  cessent  de  rebattre,  en 
parlant  de  Guillaume  le  Conquérant,  que 
Tusage  de  signer  les  chartes  était  constam- 
ment observé  sous  son  régne.  On  sait  mainte- 
nant à  quoi  il  fout  s'en  tenir  sur  ce  ton  d'as- 
surance, avec  lequel  ils  ont  débité  leurs 
fousses  règles  de  diplomatique 

Vn.  Autres  pièces  quon  aurait  pu  citer  en 
preuve  que  toutes  les  chartes  n  étaient  pas 
souscrites  avant  la  mort  de  Guillaume  le  Con^ 
auérant.  —  Quelque  nombreuse  que  soit  la 
liste  de  nos  pièces  de  comparaison,  nous 
aurions  pu  l'augmenter  beaucoup,  sans  néan- 
moins en  admettre  aucune,  qui  ne  bannit 
d'une  part  jusqu'aux  moindres  apparences 
de  signatures,  et  qui  ne  leur  opposât  de  l'au- 
tre de  simples  dénombrements  de  témoins. 
Si,  d'ailleurs  contents  de  citer  des  chartes 
dont  le  texte  et  les  signatures  fussent  de  la 
même  main,  nous  ne  nous  étions  pas  rigou- 
reusement restreints  aux  pièces  qui  renfer- 
ment des  énumérations  de  témoins  et  qui  ne 
renferment  que  cela,  le  nombre  de  nos 
exemples  aurait  pu  se  multiplieer  à  l'infini. 

Combien  de  di|>lômes  de  rois  et  d'empe- 
reurs, où  nul  témoin  n'est  allégué  ni  comme 
présent,  ni  comme  souscrivant?  Combien 
de  pièces  des  mêmes,  eu  tout,  depuis  un 
bout  jusqu'à  l'autre,  est  l'ouvrage  du  no- 
taire? C'est  assurément  le  très-grand  nom- 
bre, et,  à  peu  d'exceptions  près,  la  totalité. 

Si  des  princes  nous  passons  aux  particu- 
liers, combien  de  chartes  de  tous  les  états 
dont  les  signatures  sont  entièrement  de  in 
foçon  des  écrivains  de  ces  pièces  ?  Est-ce 
donc  là  un  caractère  plus  favorable  que  la 
simple  énumération  de  témoins?  Ne  semble- 
t-il  au  contraire  montrer  un  certain  air  de 
supposition  pour  qui  n'est  point  initié  aux 
usages  de  nos  ancêtres  ? 

Combien  de  chartes  de  cette  espèce,  qui 
ne  sont  décorées  de  pas  une  seule  croix  des 

Antre  de  Tan  1000  {Ihii.,  tom  I,  col.  il2.) 

(2793)  Biblhtk.  Sebu$.^  p.  110. 

(2794)  ikid.,  p.  239. 

(2795)  Charte  de  1002.  {GaiL  Christimn.  aov., 
tom.  11,  col.  472.)  Charte  de  1005.  (/Hd.,  tom.  V, 
col.  467.)  Charte  d*enTiron  1007.  (A»m/.  Bewed. 
tom.  IV,  p.  698.)  Charte  de  1012.  (Aob.  Mm., 
Oper.  éipf.^  p.  658.)  Charte  de  1016.  {Ampliu. 
eotUct.^  tom.  i,  col.  377.)  Charte  de  1024.  (Acber. 
NiR.,  Offer.  dipL,  tom.  I,  p.  265.)  Charte  de  1025. 
{(inlt,  thn$tia/i,  noT.,  tom.  Il,  col.  489.)  Etc.,  etc. 
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souverains,  des  témoins,  des  donateurs? 
L'avantage  d'ôtre  muni  d'une  ou  do  plusieurs 
croix  est4l  nrème  de  nature  à  garantir  par 
Sui  seul  une  charte  de  tout  soupçon?  Une 
ou  plusieurs  croix  formées  d'une  manière 
très-simple  et  assez  uniforme,  peuvent-olles 
mettre  les  faussaires  hors  d*état  de  contre- 
faire les  chartes  où  elles  sont  employées? 

Retranchez  les  pièces  destituées  de  signa* 
turcs ,  qui  soient  totalement  de  la  main  des 
intéressés  ou  des  témoins,  que  restera -t-il 
des  monuments  de  Tantiquité  ?  Presoue  rien. 
Les  x%  XI*  et  xii*  siècles,  «goûtons  les  xiu% 
xiv*  et  XT%  qui,  chacun  en  particulier,  nous 
en  fournissent  une  quantité,  gu*à  peine 
pourrait-on  supputer  par  estimation,  seront 
dans  cette  hypothèse  plus  stériles  que  les 
VI*  et  vu*  siècles.  Ce  serait  pour  le  coup  aue 
les  archives  publiques  ne  seraient  pas  plus 
privilégiées  que  celles  des  particuliers, 
puisque  d'une  part  elles  ne  remontent  guère 
an  delà  du  xiii*  siècle,  et  que  de  l'autre  elles 
sont  pleines  de  pièces  non  signées.  Où  mène 
donc  nos  nouveaux  critiques  rengagement 
qu'ils  ont  pris  de  rejeter  toutes  celles  des 
X*  et  XI*  siècles,  qui  ne  sont  pas  signées,  et 
de  censurer,  qui  pis  est,  des  titres  auxquels 
on  ne  saurait  reprocher  que  leur  conformité 
parfaite  avec  ceux  du  temps  où  ils  ont  vu  le 
jour? 

VIII.  Utilité  des  ^numérations  de  témoins 
dans  les  chartes;  If  as  une  seule  pièce  signée 
de  récriture  de  Guillaume  le  Conquérant: 
abolition  de  Tusage  de  nommer  les  témoins 
dans  les  actes. --Mais ^  dira-t-on,  de  quelle 
utilité  pouvaient  être  des  noms  do  témoins 
qui  ne  signaient  point? 

D.  Mabillon  ^796)  répondra  pour  nous. 
On  employait,  selon  lui,  cette  précaution, 
nnn  qu  en  cas  de  litige  on  pût  consulter  les 
témoins  durant  l'espace  de  trente  ans,  au 
bmt  desquels  on  était  censé  avoir  acquis  un 
droit  de  possession  légitime  par  voie  do 
prescription.  S'il  arrivait  quelque  contesta- 
tion avant  ce  terme,  les  témoins  étaient 
appelés  en  jugement  pour  reconnaître  la  vé- 
rité et  la  validité  des  pièces  produites  ;  ils 
savaient  s'ils  les  avaient  vu  dresser  ou  s'ils 
s'en  étaient  rendus  garants.  Il  n'était  pas 
plus  facile  de  leur  en  imposer  sur  des  faits 
qu'ils  avaient  vus  de  leurs  yeux  que  de  con- 
trefaire leurs  signatures. 

Beaumanoir,  qui  rédigeait  les  coutumes 
de  Beauvoisis  en  1283 ,  expose  les  inconvé- 
nients qui  résultèrent  enfin  de  la  nomi- 
nation des  témoins  dans  les  actes,  depuis 
que  leur  authenticité  ne  dépendit  que  du 
^ceau  (2797].  Alors  les  témoins  parurent  non- 
sculeraent  inutiles,  mais  encore  dangereux, 

(2796)  De  te  dipl,  Hb.  m,  c.  4,  n*  2,  4. 

(2797)  c  U  avient  moult  souvent,  dit.  cet  ancien 
niagislrat,  que  li  témoins  muèrent ,  et  après  leur 
mort  rcn  a  mestier  des  lettres.  Si  que  les  lettres 
n'out  pooir  d*étre  tesmoignce  par  les  tesmouis,  donc 
convicniril  que  les  lettres  si  vaillent  d'elcs  metsme  et 
si  font  eles.  Car  eles  ne  sont  pour  chc  faussée  : 
a  loncqués  y  furent  mis  les  noms  de  chaux  pour 
nient,  puisque  eles  valent  par  le  tesmoignagc  dou 
séel  tant  sculcuieiil.  Mes  se  li  tesmoing  sont  vif,  et 


et  comme  tels  on  les  abolit  sur  lé  déclin  du 
xni*  siècle,  en  certains  pays. 

Pour  dire  encore  deux  mots  de  la  charte 
de  Guillaume  le  Conquérant,  conservée  dans 
(es  archives  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  et  de 
celles  que  nos  critiques  lui  opposent,  à  des- 
sein de  la  convaincre  de  faux  ;  eux  à  qui 
tout  est  bon  quand  il  s  agit  de  nous  contre- 
dire, ne  veulent  admettre  aucune  des  nôtres 
si  elles  ne  sont  signées  dans  toutes  les 
formes,  et  sans  doute  si  leurs  sisnatores  ne 
sont  réellement  et  entièrement  de  récriture 
de  ceux  dont  elles  portent  les  noms.  Moins 
diÛiciles,  nous  voulons  bien  leur  allouer 
toutes  celles  où  Guillaume  le  Conquérant 
aura  mis  un  seul  mot,  une  seule  lettre  de  sa 
propre  main  :  n*est  -  ce  pas  être  de  bonne 
composition?  Cependant,  à  en  juccr  sur  ce 
pied-là,  il  ne  restera  pas  une  seule  des  chartes 
de  ce  monarque,  qu*ils  nous  étaient  avec 
autant  de  pompe  que  de  complaisance,  qui 
ne  leur  soit  enlevée,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  où  il  y  ait  un  seul  caractère  de  sa  main, 
à  rex<;eption  de  la  marque  de  la  croix.  Or, 
pour  emprunter  leur  style,  tant  qu'ils  ne 
nous  produiront  point  d'originaux  de  ce 
prince^  qui  renferment  des  $ign€Uturesy  dont 
récriture  soit  au  moins  en  partie  de  sa  main, 
nous  sommes  en  droit  de  publier  qu'ils  n'ont 
pu  nous  opposer  une  seule  charte  signée  de 
son  écriture.  Ainsi  les  voilà  bien  loin  de 
leur  compte.  Au  reste,  si  nous  avons  tant 
insisté  sur  ce  point  de  diplomatique,  c'est 
que  a  vérité  d'une  intinité  de  chartes  an- 
térieures à  la  fin  du  xi"  siècle  en  dépend. 

iftT.  n.  Quatrième  classe  des  signatures  :  souseipfiODi 
ml  Mes,  ou  mélangées  :  ordre  des  signatures  daos  les 
orif^inaas. 

L  Mélanges  (te  signatures  réelles  et  appa- 
rentes. —  Le  mélange  dont'nous  allons  parler 
ne  tombe  pas  tant  sur  les  signatures  que  sur 
les  chartes  qui  renferment  et  combinent  en 
différentes  manières  les  tl*ois  classes  dont  on 
vient  de  rendre  compte.  Les  souscriptions 
en  elles-mêmes  ne  sont  point  susceptibles 
d'autre  mélange  que  de  celui  qui  consiste  à 
être  en  partie  de  la  main  du  notaire  et  en 
partie  de  celle  des  soussignés. 

Toutes  les  combinaisons  des  signatures 
do  la  classe  que  nous  examinons  ici  peuvent 
se  réduire  à  trois  principales  :  assemblage 
1*  de  souscriptions  réelles  et  apparentes; 
2*  des  mômes,  avec  énuméralion  de  témoins; 
3"  réunion  de  tous  ou  de  la  plupart  des  cas 
qui  résultent  des  combinaisons  précédentes. 

Parr»i  les  signatures  réelles  et  apparentes, 
les  unes  dans  le  même  acte  sont  entièrement 
l'ouvrage  des  notaires ,  les  autres  celui  des 

il  sont  apelés  pour  tesmoigner  le  contenenre  de  le 
lettre,  et  il  tesinoignent  le  contraire,  ou  il  tesiooi- 
gnent  que  il  ni  furent  pas;  en  tel  cas  puent  les 
lettres  estre  anéanties,  tout  fust  che  que  des  vas- 
sissen.t,  se  il  ni  eust  dedans  contenu  nul  tesmoing  : 
et  pour  tel  pa*il  es^uieverne  doit  Ten  pas  mettre  le 
nom  dt's  tesnioins  es-leUres  ,  puisque  eleti  valent  par 
des  nuisme  tdaiue  preuve,  si  Tea  ne  les  dcbouk 
de  fausseté  de  sécl  non  crcable.   ^ 
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soussignés  ;  les  unes  en  partie  de  la  main 
des  premiers  y.  les  autres  en  partie  de  celle 
des  seconds,  c*est-àKlire  que  ceux-ci  for* 
ment  (][uelques  lettres,  traits,  signes,  parafes 
ou  croix ,  tandis  que  la  description  du  nom 
et  des  qualités  est  le  fait  de  rëcrivain  de  la 
jiièce.  Telle  est  une  charte  de  853,  de  la- 
quelle  lyiraissent  séparément  des  signum 
arec  croix  et  d'autres  sans  croix  (2798).  Sou* 
Yent  toutes  les  signatures  sont  Touvrage  du 
nolairc,  excepté  une  croix  tracée  de  la  main 
liu  prince,  du  donateur,  des  témoins,  du 
principal  personnage.  Tel  est  le  diplôme  de 
(iujilaume  le  Conquérant  gravé  dans  notre 
planche  lxxvh,  n.  2,  d'après  Georges  Hic- 
kes  (2799).  Cette  dernière  manière  de  signer 
fut  extrêmement  accréditée  durant  le  %V 
siècle;  elle  était  familière  au  roi  Philippe  1*', 
et  encore  plus  à  Richard  II ,  à  Robert  le 
Magnifique,  à  Guillaume  le  Conquérant, 
ducs  dû  Normandie,  et  à  bien  d'autres 
princes. 

Quand  Ténumération  des  témoins  con- 
court avec  les  signatures  réelles  ou  appa- 
rentes, la  môme  charte  joint  à  ce  dénom* 
bremcnt,  tantôt  des  signatures  totales  de  la 
main  du  dooatoUr,  de  quelque  ccclésiasli- 
que,  de  l'écrivain  de  l'acte,  tantôt  ces  signa* 
tures  ne  sont  que  partielles,  c'est-à-dire 
qu'à  la  réserve  d'une  ou  plusieurs  croix, 
tout  est  de  la  façon  des  notaires.  Quoique 
les  signatures  en  apparence,  précédées  d'ego^ 
ou  de  Btgnumy  ne  soient  revêtues  d'aucun 
degré  d'authenticité  de  plus  que  celles  qui 
se  bornent  à  de  simples  énumérations  de 
témoins,  on  rie  laisse  pas  de  rencontrer 
dans  les  mfimes  chartes  ces  deux  caractères 
à  la  fois.  On  y  voit  aussi  marcher  de  concert 
les  signatures  totales,  partielles  et  apparen- 
tes, avec  rénumération  des  témoins.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  paraissent  signées,  soit 
d'une  partie  aes  témoins,  soit  de  quelques 
personnes  intéressées  ou  constituées  en  di- 
gnité. Cependant,  qui  que  ce  soit  ixa  les  a 
souscrites;  ceux  qui  l'auraient  pu  faire  y 
sont  partagés  en  deux  ou  plusieurs  bandes. 
Les  uns  ne  s'y  montrent  que  pour  les  attes- 
ter par  leur  simple  présence,  sans  en  avoir 
fait  davantage,  les  autres  ne  semblent  les 
avoir  signées  que  parce  que  leurs  noms  sont 
précédés  d'un  5.  Quelquefois  les  mômes 
personnes  sont  doublement  produites,  et 
comme  soussignées  et  comme  comprises 
dans  rénumération  ordinaire  des  témoins. 
Ainsi  Roi)ert  et  Guillaume,  fils  du  conqué- 
rant de  l'Angleterre,  après  avoir  été  mis  à  la 
I6tc  des  témoins,  sont  encore  du  nombre  de 
<*eux  qni,  pour  toute  signature,  forment  le 
signe  de  la  croix  au  pied  d'un  diplôme. 

Enfin,  il  est  des  chartes  où  toua  les  cas 
rapportés  se  trouvent  réunis  avec  quelques 
autres  que  nous  passons  sous  silence  pour 
^''vitcr  les  minuties.  La  plupart  de  ces  nièces 
sont  des  chartes  de  fondlation  composées  do 
plusieurs  actes,  dressés  successivement  les 
uns  après  les  autres;  ce  sont,  en  un  mot, 
des  espèces  de  pancartes  renfermant  non- 

(i708)  iVor.  ilaU.  Chrint,,  toni.  I,  col.  805;  De  te 
diphm.^  p.  1G7. 


seulement  les  donations  des  fondateurs  prin- 
cipaux »  mais  celles  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  particuliers  qui ,  par  leurs 
largesses,  ont  entré  en  société  de  ces  bonnes 
œuvres.  Ces  donations  avaient-elles  été  faites 
toutes  ensemble?  Elles  étaient  ordinaire- 
ment renfermées  sous  les  mêmes  signes  et 
dénombrements  de  témoins  ;  mais  il  arrivait 
aussi  qu'il  fallait  attendre  bien  des  années 
av^t  qu'il  se  trouvât  nombre  de  personnes 
charitables  qui  voulussent  ou  qui  pussent 
suffisamment  contribuer  pour  rendre  les 
fondations  complètes.  Aussi  avait-on  cou- 
tume de  laisser  au-dessous  de  la  charte  de 
fondation  une  espace  considérable  en  blanc, 
dans  la  vue  d'y  lyouter  les  donations  qui  se 

Srésenteraient.  A  mesure  qu'il  en  survenait 
e  nouvelles,  elles  y  étaient  référées  avec 
autant  do  listes  des  personnes  présentées  à 
la  confection  de  chaque  acte  particulier,  ou 
bien  avec  autant  de  suites  de  signatures 
réelles,  apparentes,  totales,  partielles,  de  la 
main  des  témoins  et  de  celle  des  notaires 

Ici  aucun  des  témoins,  uas  môme  le  dont* 
teur  ni  le  seigneur,  A'éi^rivaient  rien  au 
bas  de  la  charte  :  là  des  croix  donnaient  du 
relief  à  toutes,  à  la  i^upart,  ou  seulement  à 
quelques-unes  des  souscriptions  faites  par 
les  notaires.  Ici  une  partie  dos  signatures 
avait  pour  auteurs  ceux  dont  elles  portaient 
les  noms,  sans  que  le  notaire  s'en  tût  mêlé; 
mais  en  même  temps  celui-ci  pouvait  s'at-. 
tribuer  la  plus  grande  partie  d'un  certain 
nombre  de  seings  et  la  totalité  des  autres. 
Là  rénumération  toute  pure  d  une  portion 
de  témoins  n'empêchait  pas  gue  les  autres 
ne  signassent  en  apparence,  réellement,  par-. 
tiellemcnt,  totalement. 

II  était  d'usage ,  quoique  pas  tout  à  fiût 
uniforme,  que  la  pancarte  ou  charte  de  fon- 
dation à  peu  près  remplie,  le  fondateur  ou. 
son  représentant,  le  prince,  le  seigneur  ou 
quelqu'un  des  plus  notables  magistrats  ra- 
tifiât en  détail  ces  donations,  et  les  relevât 
{mT  des  privilèges  et  dos  exemptions*  suivant 
e  degré  de  puissance  et  d'autorité  dont  il 
était  revêtu.  Ces  ratifications  se  réduisaient, 
communément  à  des  signes  de  croix  ou  à 
des  souscriptions  apposées  de  la  main  du 
notaire,  en  présence  ues  seigneurs  qui  con*» 
Armaient  les  donations  de  leurs  vassaux.  Ra- 
rement inséraient-ils  plus  d'un  signe  de  croix 
à  chaque  article.  Plus  rarement  encore  y 
mettaient-ils  leurs  noms  et  qualités  de  leur 
propre  main.  Comment  ces  sortes  de  pièces 
ne  renfermeraient-elles  pas  des  variétéls  sans 
nombre,  puisqu'on  ne  laisse  pas  d'en  décou- 
vrir de  tres-remarquables  dans  celles  mêmes 
qui  n'étaient  pas  rédigées  à  différentes  re* 
prises? 

II.  Rang  que  leê  $ignaiure$  tiennent  entre 
elles:  ordre  suivant  lequel  les  prélats^  princes 
et  seigneurs  signent.  —  L*orare  des  signa- 
turt^s  regarde  le  rang  qu'elles  tiennent  entre 
elles,  et  leur  situation,  celui  qu'elles  occu- 
pent par  rapport  aux  cliartes  et  à  leurs  ior« 
mules. 

(Î799)  Dissert,  epht,,  p.  7!,  Uitula  B. 
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Pendant  une  longue'  suite  de  siècles,  en 
fait  de  souscriptions,  les  places  les  plus  dis- 
tfnguées  furent  toujours  pour  les  évoques 
et  les  abbés.  Si  leurs  signatures  suivaient 
celles  des  rois,  elles  précédaient  toutes  les 
autres,  sans  en  excepter  les  princes  mêmes. 
Avec  le  temps ,  les  nls  des  souverains  pri- 
rent le  pas  sur  eux;  les  seigneurs  les  plus 
puissants  s*étant  élevés  à  la  condition  des 
têtes  couronnées  par  la  domination  qu'ils 
exerçaient  dans  les  provinces  de  leur  gou- 
vernement, ou  qu'ils  avaient  envahies,  com- 
mencèrent à  se  mettre  au-dessus  des  prélats 
de  leur  dépendance.  Mais  dans  les  diplômes 
impériaux  ou  royaux,  les  prélats  conservè- 
rent plus  longtemps  la  première  place.  «  Les 
cadets  d'une  plus  grande  condition  que  leurs 
aînés,  et  particulièrement  ceux  qui  étaient 
évê.iues,  se  trouvent  ordinairement  nommés 
dans  les  chartes  avant  leurs  aînés (2800).»  Si 
les  signatures  des  laïques  précèdent  celles  des 
évêques  dans  quelques  diplômes,  c'est  faute 
d'attention  de  la  part  de  ceux  qui  ont  copié 
les  originaux  (2801). 

En  France  ,  non-seulement  les  évêques , 
mais  même  les  abbés  avaient  encore  rang, 
au  xn*  siècle ,  sur  les  grands  officiers  de  la 
couronne  (2802).  Il  en  était  de  même  à  peu 
près  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Angleterre.  Les  privilèges  des  rois  d  Es- 
pagne étaient  signés  par  le  roi ,  la  reine,  les 
miants,  les  évoques  et  les  grands  du  royaume. 
Les  anciens  rois  d'Angleterre  souscrivaient 
les  premiers,  ensuite  les  évêques,  puis  les 
abbés ,  euQn  les  ducs  et  les  comtes.  Il  n'y  a 
que  les  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves 
et  de  Cologne  qui  se  soient  maintenus  en 
possession  de  signer  après  les  empereurs , 
quoiqu'autrefois  tous  les  prélats,  sans  ex- 
ception ,  eussent  la  préséance  et  les  pré- 
rogatives qui  y  sont  attachées  sur  tous 
les  seigneurs  jaïques  d'Allemagne.  Quant 
à  l'ordre  qu'observaient  entre  eux  les  ecclé- 
siastiques, les  dignitaires  des  cathédrales  et 
les  dovens  mêmes  n'avaient  rang  qu'après 
les  abbés.  Ils  cédaient  de  plus  à  de  simples 
prieurs  réguliers  titulaires.  C'est  un  fait  dont 
on  trouve  Ta  preuve  dans  une  bulle  originale 
de  Jean  XXII,  conservée  dans  les  archives  de 
l'abhaye  de  Saint-Ouen  (2802*).  En  général, 
les  chanceliers,  les  notaires  et  les  écrivains 
des  chartes  les  signent  presque  toujours  les 
derniers.  On  lit  dans  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  France  y  que  Guérin,  évoque  de 
Senlis,  premier  ministre  et  chancelier  sous 
Louis  VIII ,  signait  tous  les  actes  immédiate- 
ment après  le  roi ,  et  avant  tous  les  princes 

(2800)  Menace,  Hist.  de  Sablé,  p.  AO. 

(2801)  D.  Mabillon  explique  (a)  poarouoî,  dans 
une  charte  de  Transmar,  évéque  de  Piovon,  de 
Tan  947,  les  laïques  semblent  signex  avant  les  évê- 
ques :  In  dîplomatis  hujus  iubscriptionibuê  duo  no-- 
tanda  occurrunt,  dit-il,  nempe  iUud  in  pttbiico  episco" 
porum  ac  procerum  conventu  Lauduni  concessum  : 
deinde  ephcoporuni  subscriptiones  hic  procerum  om- 
nium subscripiionibus  postponiprœler  soliium  morem, 
forsan  tjuod  isti  post  regem  continua  série  unum  f«- 
nereni  tnstrumenti    latus;  ecchsiastici  vero  eodem 

{a)  ÀclaSS,  Bened.,  t.  Vir,p.  S13. 


du  sang.  Lorsque  tous  nos  rois  de  la  troi- 
sième race  voulurent  que  leurs  diplômes 
fussent  signés  de  leurs  grands  ofSciers ,  le 
sénéchal  de  France  souscrivait  toujours  le 
premier  :  ce  qui  n'a  pu  arriver  que  sous  les 
règnes  de  Henri  I'%  de  Philippe  1",  de  Louis 
le  Gros  et  de  Louis  le  Jeune.  Car  Philippe^ 
Auguste  supprima,  l'an  1191,  la  chaîne  de 
sénéchal ,  parce  qu'elle  donnait  trop  de  pou- 
voir. L'acte  de  donation,  que  Inculques, 
comté  d'Anjou,  Qt  du  Pont  de  Ce  à  Tabbaye 
de  Fontevrault,  au  commencement  du  xu* 
siècle,  est  signé  par  Lisiard  de  Sablé  et 
Hubert  de  Champagne,  avant  Florus,  frère 
du  comte.  Il  est  assez  ordinaire,  dit  Ménage 
(2803^,  que  des  personnes  de  moindre  qua- 
lité signent  des  actes  avant  des  personnes  de 
plus  grande  qualité.  »  Dans  les  souscriptions 
lies  actes ,  on  voit  les  noms  des  chapelains  et 
des  clercs  de  la  cour  précéder  ceux  des  plus 
grands  seigneurs  et  des  premiers  ofliciers. 

III.  Situation  des  signatures  dans  les  actes, 
—  Les  signatures ,  considérées  relativement 
aux  chartes,  sont  toujours  placées  au  haut 
ou  en  bas  de  l'acte.  La  première  situation  a 
quelque  chose  d'assez  singulier,  mais  elle 
n'a   nul    besoin  d'être   subdivisée,    parce 

Su'ellene  varie  presque  jamais.  Cette  place 
tait  réservée  en  certains  pays  pour  les 
souscriptions  des  rois ,  des  princes  ou  des 
donateurs.  Si  l'on  en  excepte  quelques  croix 
formées  à  la  tête  des  chartes ,  j^ar  les  rois 
d'Angleterre,  les  premiers  ducs  de  Nor- 
mandie et  certains  particuliers  du  même 
temps ,  nous  ne  voyons  l'usage  de  ces  signa- 
tures établi  qu'en  Italie  et  seulement  dans 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Mais 
alors  même  les  souscrintions  des  témoins 
étaient  renvoyées  à  l'ordinaire  au  bas  de  la 
pièce  (2804). 

Cette  place  est  si  naturelle  aux  signatures 
qu'elles  en  ont  pris  le  nom  de  sou9crîptionSf 
et  qu'elles  ont  donné  naissance  aux  termes 
de  souscrire  et  de  soussigner.  L'archevêque 
de  Capoue  mettait  sa  signature  en  vermillon, 
au  coté  droit  du  feuillet,  et  le  doyen  de 
cette  église  signait  en  noir,  au  côté  gauche 
du  même  feuillet  (2805). 

La  situation  des  signatures  au  bas  des 
actes  n'est  pas  aussi  fixes  que  celles  des 
précédentes.  D'autres  formules  pouvant  leur 
disputer  la  première  place,  rendent  leur  état 
un  peu  incertain,  quoique,  à  proprement 
parler,  elles  n'aient  que  les  dates  pour  ri- 
vales. Car,  à  l'exception  des  buUes-privi- 
léges,  très-peu  de  titres  admettent  les  salu- 
tations et  les  sentences.  Mais  enfin  les  sou- 

ordine  adud  occuparent, 

(2802)  Cette  bulle,  datée  de  la  iO"  année  au  ponti- 
ficat de  Jean  XXH,  commence  ainsi  :  Joannes  epino- 
pus  servus  servorum  Dei,  dilectis  filiis  abbati  mona- 
terii  sanctœ  Trinitais  in  monte  ianctœ  Catharimeprope 
Rotomagum  et  priori  sancli  Laudi  ac  deeano  Eccleiiœ 
Rotomagensis^  satutem  et  apostolicam  benedictionem, 

i2802')  De  re  diplom.,  p.  121,  162. 
2803)  Hist.  de  Sablé,  l.  iv,  c.  1,  p.  122, 125. 
2801)  De  re  diplom.,  nag.  84. 
2805)  Ualia  sacra,  t.  VF,  col.  610. 
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scripUuns  ne  remportent  pas  toujours  sur 
les  dates.  Si  quelquefois  une  partie  des  si- 
gnatures ondes  témoins  se  trouTe  placée  de- 
vant et  l'autre  après,  ce  n*est  point  nar  voie 
d^accommodement;  c'est  parce  que  les  actes 

(2806)  De  re  dipiom,^  pag.  161. 


étaient  quelquefois  souscrits  à  diverses  re- 
prises, ou  parce  que  la  donation  et  Finvesti- 
ture  ne  se  faisaient  pas  en  même  temps 
(2806).  On  trouve  assez  rarement  des  signa- 
tures dans  le  corps  des  actes. 


STENOGRAPHIE  OU  TACHYGRAPHIE. 


La  sténographie  est  l'art  d'écrire  aussi 
vile  que  Ton  parle.  Cet  art  n'a  ()oint9  comme 
on  pourrait  le  croire,  une  ori^e  moderne. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  usage  d'une 
écriture  très-abrégée  et  très-rapide  pour 
recueillir  les  discours  des  orateurs  et  les 
leçons  des  maîtres  cébèbres.  Diogène  de 
I-aërte  nous  apprend  que  chez  les  Grecs 
Xénophon  employa  le  premier  cette  écri- 
ture et  qu'il  s  en  servit  pour  recueillir  les 
entretiens  de  Socrate.  De  la  Grèce  cet  art 
passa  à  Rome  où  il  reçut  de  nombreux  per- 
fectionnements. Isidore  de  Séville  attribue 
à  Ennius  l'invention  des  onze  cents  pre- 
mières notes  ou  caractères  d'écriture  abré- 
gée :  selon  d'autres  auteurs  Tullius  Tiron, 
affranchi  deCicéron,  serait  l'inventeur  de 
ces  notes  auxquelles  il  a  donné  son  nom. 
Cicéron  lui-même  ne  fut  peut-être  pas  étran- 
ger à  rinventtpn  et  à  la  propagation  des 
notes  tironiennes,  car  il  s'en  servait  dans 
sa  correspondance,  et  Plutarque  nous  ap- 

Crend  qu'il  Qt  recueillir  par  des  notaires 
)  harangue  que  Caton  prononça  contre  les 
complices  de  Catilina.  L'art  tachygraphi- 
que  se    répandit  dans  l'empire  avecrapi- 

tniéf  et  nous  lisons  dans  les  historiens  que 
es  empereurs  eux-mêmes  ne  dédaignaient 
pas  de  le  pratiquer.  Lorsque  l'éloquence 
politique  eut  disparu,  les  notes  tironien- 
nes perdirent  beaucoup  de  leur  importance 
et  ne  servirent  plus  qu'à  recueillir  les  le- 
çons dès  maîtres  célèbres,  les  dépositions 
des  témoins  et  les  interrogatoires  des  ac- 
cusés. 

Le  christianisme  naissant  utilisa  cet  art 
abréviateur,  et  des  évêques  eux-mêmes, 
ootamment  saint  Cyprîen,  l'approprièrent 
aux  besoins  de  la  religion  nouvelle.  C'est 

frâce  h  l'emploi  des  notes  que  nous  ont 
té  conservés  les  actes  des  martyrs  et 
les  délibérations  des  conciles.  On  s'en  ser- 
vait aussi  pour  recueillir  les  sermons. 
Saint  Augustin  avait  presque  toiijours  des 
noiairtê  près  de  lui,  et  1  on  voit  dans  une 
de  ses  lettres  que  ces  notaires  n'ayant 'point 
voulu,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  recueil- 
lir un  de  ses  sermons,  les  fidèles  se  char- 
gèrent eux^nêmes  de  ce  soin,  ce  qui  prouve 
combien  cet  art  était  encore  répandu  à  cette 
époque.  L'usage  des  notes  se  perpétua  jus- 
qu'au X'  siècle  et  l'on  s'en  servait  au  moyen 
Age  pour  transcrire  des  projets  d'actes,  des 
homélies,  des  psautiers  et  des  recueils  de 
formules. 


Les  manuscrits  les  plus  curieux  écrits  en 
notes  sont  des  collections  de  signes  accom- 
pagnés d'une  traduction.  Ces  collections 
de  notes  sont  les  seuls  documents  à  l'aide 
desquels  on  puisse  retrouver  les  divers 
procédés  employés  dans  les  notes  tironien- 
nes. Nous  allons  exposer  succinctement  le 
système  sur  lequel  repose  cette  écriture 
abréi^ée.  On  verra  par  cet  exposé  que  la 
plupart  des  procédés  tachy graphiques  usi- 
tés de  nos  jours  ne  sont  pas  d'invention 
moderne  et  qu'ils  étaient  connus  des  Ro- 
mains. 

Le  système  des  notes  tironiennes  con- 
sistée modifier  les  lettresde  l'alphabet  usuel 
pour  en  rendre  le  tracé  plus  rapide,  à  sé- 
parer la  terminaison    du    radical   et  à  la 
représenter  par  des  signes  particuliers  ;  en- 
fin à  supprimer  toutes  les  lettres  que  l'on 
peut  facilement  restituer.  L'alphabet  tiro- 
uien  se  compose  de  capitales  romaines,  de 
quelques  lettres    grecques   et    de  certains 
signes'  particuliers  Ces  caractères  dans  leur 
forme  primitive  étant  trop  compliqués  pour 
permettre  à  l'écriture  de  suivre  la  parole , 
on  leur  fit  subir  de  nombreuses  modifica- 
tions qui  peuvent  se  ramener  à  ces  deux 
points  principaux:  1*  les  signes  composés 
de  plusieurs  traits  reçoivent  daris  la  dimen- 
sion et  la  direction  de  ces  diverses  parties 
des  changements  qui  suffisent  pour  étendre 
la  signification  primitive;  2*  les  lettres  en 
se  liant  entre  elles  perdent  ordinairement 
quelques-unes  de  leurs  parties.  L'emploi  de 
ces  deux  procédés  a  donné  naissance  à  une 
nombreuse  série  de  signes  extrêmement  dif- 
ficiles à  lire  et  que  les  inventeurs  des  notes 
ont  été  obligés  d'imaginer  pour  remédier 
aux  imperfections  de   l'alphabet  ordinaire 
qu'ils  avaient  pris  pour  base  de  leur  système 
et  qui  ne  pouvait  satisfaire  aux  exigences 
d'une  tachygraphie.  Pour  lier  entre  eux  ces 
divers  signes,  on  employait  un  procédé  qui 
est  encore  usité  dans  les  sténographies  mo- 
dernes, et  qui  consiste  à  tracer  cnaque  si- 
(^ne  en  commençant  au  point  précis  où  finit 
e  précédent.  Lorsque  ce  genre  de  liaison 
ne  pouvait  pas  s'effectuer  facilement,  on  se 
contentait  de  mxta-poser  les  lettres  comme 
dans  la  capitale  ou  de  les  unir  par  des  traits 
parasites  comme  dans  la  cursive  moderne. 
La  théorie  des  terminaisons  est  la  partie  la 
plus  irréprochable  du  système  tironien.  Elle 
consiste  a  séparer  la  terminaison  du  radical 
et  à  la  représenter  par  un  signe  particulier. 
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Les  termiilatsonâ  se  placent  tantôt  à  côté, 
tantôt  au-dessus  ou  au-dessous  du  radical 
d^nt  elles  se  distinguent  par  une  moinsgrandc 
dimension.  Nous  verrons  plus  loin  qu^on  re- 
urésente  les  terminaisons  d'une  manière  ana- 
logue dans  les  sténographies  modernes;  mais 
ces  systèmes  sténo'graphiques  sont  sous  ce 
rapport  bien  inférieurs  aux  notes  tironiennes 
dans  lesquelles,  grftce  au  génie  de  la  langue 
latine,on  obtient  par  remploi  des  lignes  des 
terminaisons  une  très-grande  rapidité.  Pour 
rendre  encore  cette  écriture  plus  rapide,  on 
eut  recours  à  des  procédés  abréviatifs  qui 
no  portent  plus  sur  la  forme  des  signes , 
mais  sur  les  mots  qu*ils  doivent  représen- 
ter. Ces  procédés  sont  :  V  la  permutation 
des  lettres  qui  ont  un  son  analogue  ;  2*  la 
suppression  de  toutes  les  lettres  dont  la 
restitution  peut  s'opérer  sans  difficulté.  Ces 
deux  procédés  reposent  Tun  et  Tautre  sur 
un  principe  évident,  c'est  que  pour  être  li- 
sible, une  écriture  n'a  pas  besoin  de  s'as- 
treindre aux  exigences  de  lorthographe  et 
})out  se  contenter  de  représenter  les  sons 
articulés  par  la  voix.  On  comprend  aisé- 
ment que  des  lettres  dont  les  sons  ont  Une 
certaine  analogie  aient  pu  se  permuter,  le 
sens  de  la  phrase  ne  laissant  jamais  dedoute 
sur  les  lettres  è  rétablir.  Quant  à  la  suppres- 
sion des  lettres,  elle  s'exerce  d'abord  sur 
celles  qu'on  peut  faire  disparaître  sans  ap- 
porter une  moditication  essentielle  à  la  pro- 
nonciation ;  elle  s'exerce  encore  sur  les 
voyelles  intermédiaires,  c'est-à  dire  sur  tou- 
tes celles  qui  ne  sont  pas  la  première  ou 
la  dernière  lettre  d'un  mot* 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  la  plupart 
de  ces  procédés  abréviatifs  sont  devenus  la 
base  de  nos  sténographies  modernes,  et  les 
notes  tironiennes,  abstraction  faite  des  sys- 
tèmes trè^-longs  et  très-difficiles  à  tracer 
dont  elles  étaient  formées,  ne  le  cédaient  en 
rien  aux  systèmes  modernes  dont  nous  al- 
lons donner  un  rapide  exposé. 

Ce  fut  au  XVII*  siècle  que  la  sténographie 
moderne  prit  naissance  en  Angleterre.  Wil- 
lis,  Shelton  et  Bamsay  publièrent  successi- 
vement des  Traités  de  sténographie  dont  le 
dernier  5urtout  eut  un  succès  mérité  et  con- 
tenait en  germe  les  systèmes  les  plus  ingé- 
nieux des  sténographies  récentes.  Ces  pre- 
miers essais  furent  suivis  d'une  foule  a'au- 
tres  systèmes  parmilesquelson  doit  mettreau 
premier  rang  la  méthode  de  Taylor,  méthode 
dont  le  procédé  le  plus  ingénieux,  la  sup- 
pression des  voyelles  médiates,  est  un  em- 
prunt fait  aux  notes  tironiennes.  «  Il  ba- 
.Mnça  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
Texpression  des  voyelles  et  le  résultat  fut 
qu'il  y  avait  profit  à  les  supprimer.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  objections 
faites  contre  une  sténographie  privée  de 
Toyelles  médiales.  Sans  doute  à  l'époque  où 
elle  fut  proposée,  il  a  été  permis  de  combat- 
tre et  de  soutenir  par  des  raisonnements  et 
des  analogies  ce  qui  n  était  qu'une  théorie, 
mais  les  faits  ont  prononcé  et  toute  argu- 
mentation est  désormais  interdite.  Pratiquée 
avec  un  6^a\  succès  en  France  et  en  Anglc- 


tere,  la  méthode  de  Taylor  est  celle  qui  de- 
puis trente  ans  a  fourni  le  plus  grand  nom- 
bre d'habiles  sténographes «Il  est  en 

sténographie  un  embarras  plus  grand  que 
celui  du  défaut  de  voyelles,  eest  la  confusion 
des  signes.  Taylor  mit  tous  ses  soins  à  Tévi- 
ter.  Plus  il  avait  réduit  les  éléments  des  mots, 
plus  il  lui  devenait  indispensable  de  rendre 
clairs  et  distincts  ceux  qui  devaient  suilire 
à  retrouver  l'ensemble  primitif.  Sous  ce  rap- 
port, nul  n'a  pu  contester  le  mérite  de  son 
alphabet.  Il  est  fondé  sur  les  combinaisons 
les  plus  simples  de  la  ligne  droite  et  du 
cercle,  et  ce  n'est  qu'en  renversanlles  hases 
mômes  du  système  qu'on  a  pu  se  dispenser 
de  copier  les  signes  de  Taylor.  Ces  signes  se 
lient  entre  eux  d'une  manière  commode; 
leur  forme  est  si  distincte,  leur  valeur  telle- 
ment intrinsèque,  qu'il  est  toujours  facile 
de  les  reconnaître;  et  ce  n'est  pas  peu  de 
chose  dans  une  écriture  où  pour  suivre  l'ora- 
teur à  la  volée,  il  faut  jeter  les  mots  d'un 
trait  de  Diurne  et  comme  au  hasard.  Du  reste 
les  améliorations  générales  opérées  avant 
Taylor  se  retrouvent  dans  sa  méthode  avec 
quelques  améliorations  nouvelles  de  détail, 
soit  pour  la  fusion  des  lettres  qui  font  dou- 
ble emploi,  quant  à  la  prononciation,  soit 
pour  la  création  de  signes  destinés  à  rendre 
par  un  seul  caractère,  certains  sons  ou  cer- 
taines modifications  de  son  qui  dans  l'écri- 
ture en  exigent  plusieurs. 

«  Taylor  et  son  école  sont  placés  à  l'une 
des  extrémités  de  l'angle  dont  Shelton  oc- 
cupe le  sommet;  sur  la  branche  opposée  do- 
minent Richardson,  et  Lewis  son  disciple. 
Tous  deux  ont  conservé  les  voyelles  et  les 
expriment  encore  par' des  positions  relati- 
ves; mais  ces  positions  sont  déterminées 
d'avance  au  moyen  de  lignes  parallèles.  Ils 
ont  sur  leurs  prédécesseurs  l'avantage  d'un 
alphabet  plus  simple  d'une  représentation 
plus  exacte  ;  ils  ont  comme  eux  Tinconvénient 
d'écrire  par  syllabes  détachées.  La  précision 
de  mouvement  que  suppose  leur  système 
est  d'ailleurs  inconciliable  avec  la  rapidité,  et 
si  nous  n'avions  eu  pour  objet  que  de  retra- 
cer les  véritables  progrès  de  l'art,  malgré  les 
éloges  prodigués  à  ces  professeurs,  leurs 
noms  même  eussent  été  omis,  Nous  avons 
présenté  |}uel(mes  observations  sur  les  mé- 
thodes originales  qui,  à  diverses  époques,  oot 
eu  le  plus  de  succès  en  Angleterre;  mais 
une  si  rapide  analyse  n'a  pu  donner  qu'une 
idée  bien  incomplète  des  travaux  sténogra- 
phiques  de  nos  voisins.  En  eflet,  de  tous  les 
systèmes  connus,  aucun  encore  n'a  atteint 
d  une  manière  directe  le  but  qu'on  se  pro- 
pose ;^il  a  donc  fallu  suppléer  a  leur  in^iiB- 
sance'par  des  artifices  de  pratique,  et  très- 
souvent  c'est  dans  ces  procédés  de  détail  que 
consiste  tout  le  mérite  d'un  auteur.  Les  sté- 
nographies anglaises,  oomme  nous  l'avons 
déjà  du,  se  rapportent  à  un  très-petit  nom* 
bre  de  types  caractérisés  ;  cependant  il  en 
existe  près  de  cent  ;  qu*on  juge  d'après  cela 
s'il  était  possible,  dans  un  cadre  aussi  res- 
serré que  le  nôtre,  de  constater  les  moindres 
nuances  qui    les   distinguent.  £n  faisant 
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connaître  quelqnes  généralités  nous  aVons 
cm  remplir  samsamment  notre  tâche.  Voici 
d^aillenrs  quelques  notions  supplémentaires 
que  nous  empruntons  à  Y  Encyclopédie  bri- 
tannique. 
<  Parmi  les  méthodes  inventées  et  i>rati- 

Sées  de  nos  jours»  il  n'en  est  i>oint  qui  soit 
reaue  d'un  usage  général^  qui  par  sa  con- 
cisioii  ait  mérité  une  préférence  universelle. 
Quelques  sténographies  sont  surchai^ées  de 
signesart>itrairesaui  eu  rendent  l'applica- 
tion pénible  et  1  intelligence  difficile;  en 
sorte  qu'il  ne  &ut  pas  s'etouner  de  l'oubli 
absolu  dans  leque^on  les  voit  tomber.  D'au- 
tres «mploient  une  multitude  de  caractères 
qui  fiitigueut  la  mémoire  et  n'atteignent 
point  le  degré  d'accélération  convenable; 
d'autres  enfin,  après  avoir  rejeté  tout  ce 
que  les  autres  avaient  de  superflu ,  les  si- 
gnes arbitraires  et  les  liaisons,  n'admet* 
tent  ni  les  propositions  ni  les  terminai- 
sons, qui  toutefois  dans  de  justes  bornes 
contribuent  si  puissamment  à  la  vitesse 
et  à  la  clarté  de  l'écriture.  Chose  remar- 
quable I  les  auteurs  même,  qui  ont  poussé 
la  réduction  de  leurs  signes  jusqu'à  un  nom- 
bre insuffisant  pour  reproduire  les  différen- 
tes articulations  de  la  voix,  n'ont  inis  songé 
à  les  rendre  simples  et  commodes.  Mais 
c'est  surtout  dans  la  manière  de  rendre  les 
voyelles  que  se  dévoile  l'embarras  de  la 
plupart  des  systèmes.  Quelquefois  un  trait 
unique  est  chaîné  de  les  représenter  toutes, 
et  c'est  au  jugement  du  lecteur  qu'est  confié 
le  soin  de  retrouver  la  voyelle  dont  ce  trait  oc- 
cupe la  place.  Quelquefois  toutes  les  voyel- 
les sont  rendues,  mais  par  des  signes  tellement 
exi^squ'à  moins  d'une  précision  mathé- 
matique on  ue'saurait  les  reconnaître;  et  qui 
ne  conçoit  au'une  si  minutieuse  attention  est 
incompatî  ble  avec  la  sténograph  ie,  dont  le  but 
est  de  sai-iîr  par  une  écriture  rapide  les  mots 
d'une  rapide  improvisation  l  Le  procédé  qui 
consiste  àleverlaplume  pour  mettre  une  con- 
sonne au  lieu  propre  d'une  voyelle  suppri- 
mée n'a  pas  de  moindres  inconvénients;  et,  si 
Ton  veut  attribuer  à  toutes  les  voyelles  des 
signes  particuliers,  l'écriture  sera  trop  lente 
]>our  être  employée  comme  sténographie;  on 
ne  peut  disconvenir  que  celui  qui  proposa 
d'omettre  les  voyelles  au  milieu  des  mots, 
et  qui  inventa  des  signes  faciles  à  lier  en- 
tre eux  sans  lever  la  plume,  fit  une  amélio- 
ration sensible;  mais,  nous  le  répétons,  la 
plupart  des  systèmes  ont,  soit  dans  Içurs 
principes  soit  dans  leurs  moyens  d'exécution, 
quelque  défaut  essentiel,  aoù  résultent  des 
difficultés  qui  découragent  les  élevés  et  dé- 
précient beaucoup  le  mérite  de  l'inven- 
tion, »  etc. 

.  Une  recommandation  louangeuse  du  traité 
de  H*  Uavor  termine  ce  sévère  examen  ; 
en  tout  cela  il  n'y  aurait  que  justice  si  l'au- 
teur de  l'article  avait  rappelé  que  M.  Mavor 
a  simplement  amendé  le  système  de  Taylor* 
«  A.  l'époque  où  cette  sténographie  com- 
mençait à  se  propager  en  Angleterre ,  parut 
en  France  la  tachygraphie  de  Coulon  de 
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Thévenot ,  1788.  Sous  le  même  titre ,  * 
Lavalade  avait  publié,  en  1777,  un  traité 
dont  les  catalogues  mêmes  des  bibliothè- 
ques n'ont  pas  ^ardé  le  souvenir.  JDix  ans 
après ,  le  Parfait  alphabet  du  curé  de  Sainte 
Laurent  était  également  passé  inaperçu. 
Thévenot  fut  (plus  heureux,  et  devait  l'être. 
Son  procédé  infiniment  supérieur  à  ce  que 
nous  avons  de  mieux  en  ce  genre,  balance , 
sous.quelaues  rapports,  les  systèmes  les 
plus  accrédités  en  Angleterre  :  succès  re- 
marquable de  la  part  d  un  homme  oui  man- 
quait de  pratique.  Toutefois  il  n'obtiendra 
pas  notre  complet  assentiment,  par  la  rai- 
son fort  simple  .  qu'il  ne  procure  pas  une 
suffisante  abréviation.  L'occasion  d  en  faire 
l'épreuve  se  présenta  bientôt  pour  Thévenot. 
L'ère  du  gouvernement  représentatif  venait 
de  commencer  parmi  nous  et  les  regards 
de  la  France  étaient  tournés  vers  l'Assem- 
blée constituante,  dont  les  décrets  chan- 
gèrent la  face  de  notre  vieille  monarchie. 
La  révolution  donna  aux  journaux  une 
grande  importance,  et  ce  fut  principalement 
.parce  qu'ils  reproduisaient  les  discussions 
de  la  tribune  nationale  ,  car  là  venaient  se 
rallier  toutes  les  opinions ,  aboutir  tous  les 
intérêts.  Thévenot  prit  part  à  la  rédaction 
de  quelques  feuilles  de  l'époque,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  y  ait  déployé  l'habileté 
qu'une  application  opiniâtre  lui  fit  acqué- 
rir plus  tara. 

«  Vers  le  même  temps ,  1792»  T.  P.  Ber- 
tin  introduisait  en  France  la  méthode  de 
Taylor,  et  ietait  les  fondements  d'une 
école ,  qui]  depuis  n'a  pas  eu  de  rivale  » 
quoique  dé  nombreux  coneurrents  se  soient 
présentés.  Excellente  en  prineipe  et  très- 
satisfiiisante  dans  ses  moyens  d  exécution , 
la  sténographie  de  Taylor  était  néanmoins 
susceptible  d'être  améliorée  ;  d'habiles 
praticiens  en  Angleterre  et  en  Franee  ont» 
suivant  le  génie  particulier  de  l'idiome 
national ,  opéré  les  changements  çue  l'ex- 
périence avait  montrés  nécessaires;  et 
c'est  ainsi  que  ^mr  de  constants  efforts 
on  est  parvenu  à  des  procédés  dont  une 
aplication  journalière  prouve  l'effica- 
cité (2867).    » 

Nous  allons  exposer  le  système  de 
Taylor ,  en  lui  faisant  subir  quelques  chan- 
geroents;  mais  nous  devons  faire  connaître 
d'abord  les  transformations  que  l'on  doit 
fiiire  subir  à  l'écriture  avant  d'employer 
les  signes  sténographiques. 

Dans  la  sténograpnie  la  première  règle  à 
observer  est  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
l'orthographe  et  d'écrire  les  mots  comme 
on  les  prononce,  en  se  bornant  à  peindre 
les  sons  que  la  voix  articule.  Partant  de 
ce  principe  la  sténographie  n'a  h  représen- 
ter que  les  dnq  voyelles  :  d,  e,  î,  a.  II; 
Les  deux  diphtnongues  eu,  ou;  les  combi- 
naisons des  quatre  voyelles  a,  i,  o,  u  avec 
le  non,  m,  on^  un  et  les  consonnes  6, 

rf»  /»  9j  J»  *•  •>  ***'   ^f  P»  ^^  '»  '»  ^f 
X.  C'est  encore  une  règle  en  sténographie 

que  Ton  doit  supprime^  toutes  les  lettres 
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inutiles.  Ainsi  le  e  ne  doit  pas  figurer  dans 
l'alphabet  sténographique,  il  est  remplacé 
tantôt  par  le  t,  tantôt  par  Ys,  suivant 
sa  consonnance  avec  ces  deux  lettres.  Le 

S  fait  double  emploi  avec  le  k  et  doit  être 
gaiement  supprimé.  On  doit  en  outre 
retrancher  toutes  les  lettres  qui  ne  sont 
pas  absolument  indispensables  à  la  forma- 
tion des  sons  :  ainsi  lorsque  deux  mêmes 
consonnes  se  suivent  immédiatement  on 
n'en  écrit  qu'une  ;  Ve  muet  seul  ou  suivi 
des  lettres  nt  ne  s'exprime  jamais;  il  en 
est  de  même  de  1'*  du  pluriel  des  substan- 
tifs et  des  adjectifs.  On  peut,  en  un  mot, 
faire  porter  ces  suppressions  sur  toutes  les 
lettres  dont  le  retranchement  ne  rend  pas 
l'écriture  illisible. 

Ce  ne  serait  pas  encore  assez,  pour  donner 
i  l'écriture  sténographique  une  grande  ra- 
pidité, de  supprimer  les  lettres  inutiles. 
Aussi  Taylor  crut-il  pouvoir  se  dispenser 
d'écrire  les  voyelles  intermédiaires  en  ne 
conservant  que  celles  qui  se  trouvent 
au  commencement  ou  à  la  fin  des  mots. 

«  Nous  connaissons  aussi  bien  que  per- 
sonne l'embarras  d'une  écriture  privée  de 
voyelles  ;  mais  ne  sait-on  pas  que,  entre  deux 
inconvénients,  il  faut  éviter  le  pire  ?  Or,  pour 
un  homme  qui  se  propose  de  recueillir  un 
discours,  le  pire  est  de  ne  Ipouvoir  le  re- 
cueillir. Cette  première  considération  nous 
a  fait  ranger  du  côté  des  systèmes,  au  moyen 
desquels  on  peut  suivre  la  parole.  Cependant 
l'improvisation  une  fois  saisie,  il  reste  à 
transcrire  ses  notes  ;  le  pire  alors  est  de  ne 
pouvoir  les  déchiffrer,  et  voilà  ce  qu'éprou- 
vent les  partisans  des  sténographies  exactes. 
Leurs  signes,  en  effet,  ne  sont  pas  plus  sim- 
ples (me  les  nôtres  ;  si  donc  ils  parviennent 
a  rendre  toutes  les  voyelles  sans  se  ralentir, 
c'est  en  adoptant ,  pour  les  exprimer ,  des 
positions  ou  des  dimensions  relatives.  Eh 
bien  i  soit  qu'il  faille  porter  incessamment  sa 

Ï>lume  à  des  hauteurs  déterminées,  soit  qu'il 
aille  mesurer  à  un  quart  de  millimètre  près 
la  longueur  des  traits  qu'elle  forme ,  le  sté- 
nographe est  soumis  à  aes  conditions  incom-. 
patibles  avec  la  célérité.  Pressé  par  l'orateur, 
entiravé  par  les  soins  minutieux  qu'impose 
sa  méthode ,  il  ne  jette  sur  le  papier  que  des 
signes  confus ,  et  tout  ce  qu'il  avait  imaginé 
pour  être  plus  clair  devient  une  cause  d'obs- 
curité. Au  premier  abord,  la  réunion  de  con- 
sonnes sans  voyelles  ne  paraîtra  au  jeune 
élève  qu'un  chaos  d'inflexions  indétermi- 
nées ;  a  lui  faudra  substituer  mentalement, 
entre  chacune  d'elles,  toutes  les  voyelles  de 
l'alphabet  ;  mais  peu  à  peu  ce  soin  devien- 
dra moins  pénible  et  ne  sera  plus,  avec  quel- 
que pratique,  qu'une  combinaison  instanta- 
née. On  peut  en  faire  l'épreuve  avec  les 
caractères  usuels ,  et  pourtant  il  y  a  alors 
une  difficulté  de  plus  à  vaincre,  l'habitude 
de  les  employer  autrement.  Du  reste  c'est 
toujours  à  l'expérience  qu'il  faut  en  appeler 
des  promesses  de  la  théorie,  et  nous  1  avons 
déjà  dit,  l'expérience  a  depuis  longtemps  té- 
pioign^  §n  faveur  de  la  sténographie  de  Tay- 
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lor.  Pour  ceux  qui  l'ont  apprise,  la  lecture 
est  loin  d'être  le  principal  embarras  :  jamais 
un  élève,  assez  fort  pour  suivre  la  parole,  n'a 
été  arrêté,  quand  il  a  fallu  se  transcrire.  Effor- 
cez-vous donc,  avant  tout ,  de  suivre  la  parole, 
et  si  vous  trouvez  que  c'est  déjà  une  assez  rode 
tâche ,  jugez  quels  soins  vous  eût  impa<(és 
une  méthode  moins  abréviative  (3806J I  » 
'  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  témoi- 
gnage, si  ce  n'est  que  les  plus  habiles  prati- 
ciens se  sont  toujours  servis  et  se  servent  en- 
core de  nos  jours  du  systèipe  sténographique 
de  .Taylor,  et  que,  de  leur  aveu,  l'abseDce 
des  voyelles  est  l'une  des  moindres  difficultés 
que  présente  la  lecture  de  la  sténographie. 
Après  avoir  indiqué  les  diverses  modifi- 
cations et  les  suppressions  que  ia  sténogra- 
phie fait  subir  à  l'écriture  ordinaire  pour 
en  accélérer  la  marche,  il  nous  reste  à  faire 
connaître  sommairement  la  forme  et  Teni- 

{>loi  des  signes  qui  remplacent  les  lettres  de 
'alphabet  usuel. 
Nous  donnons  ci-après  un  alphabet  sténo- 

Saphique  qui  n'est  autre  que  celui  de  Tay- 
r,  avec  quelques  modifications  et  quelques 
additions  nécessaires  pour  donner  à  la  lec- 
ture une  plus  grande  certitude. 
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Les  signes  de  cet  alphabet  se  divisent, 
comme  on  le  voit,  en  cinq  classes  :  les  lignes 
droites,  les  lignes  droites  bouclées,  les  coa^ 
bes  ou  demi-cercles,  les  courbes  bouclées  et 
les  lienes  à  crochet. 

La  ligne  droite  forme  cinq  lettres,  suivant 
sa  direction,  savoir  :  l'obliiiiue  a,  qui  se  trace 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  sauche;  To- 
blique  r,  qui  est  la  même  précédente,  mais 
tracée  de  bas  en  haut  (cette  différence  de 
direction  suffit  seule  pour  faire  distinguer 
ces  deux  lettres);  l'oblique  «,  qui  se  trace  de 
haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite;  Thori- 
zontale  «,  qui  va  de  gauche  à  droite  ;  et  la 
perpendiculaire  <,  qui  se  trace  de  haut  en 
bas.  En  ajoutant  une  boucle  aux  lignes  droitei 
qui  représentent  les  lettres  d,  r,  r,  a,  on  ob- 
tient quatre  nouveaux  signes  employés  poor 
représenter  les  lettres  6,  p,  I,  m. 

Les  courbes  qui  sont  affectées  aux  lettrH 
f,  ch  eif,  doivent  être  tracée  de  liaut  fn  bftîy 
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les  deux  antres  (i,  q  et  n)  de  gauche  à  droite  ; 
on  soit  la  même  règle  poar  les  courbes  boo- 
clées.  Enfin  Vx  a  pour  signe  one  ligne  ho- 
rizontale pourvue  d'un  petit  crochet. 

Pour  assembler  ces  divers  si^es,  on  doit 
les  tracer  en  commençant  au  point  précis  où 
finit  le  |>récédent,  de  telle  façon  que  chaque 
mot  soit  représenté  parue  groupe  de  signes 
unisentre  eux,  et  qu'on  nelève  jamais  la  plume 
que  pour  écrire  un  autre  mot.  Exemple  : 


>- 


wrtkl 


•i 

fcluf 

faeuitatif. 


Nous  avons  dit  que  dans  le  système  sté- 
nographique  oue  nous  exposons,  on  n'écrit 
point  les.voyelles  oui  se  trouvent  au  milieu 
des  mots'.  Notre  tableau  ne  doit  donc  contenir 
que  les  signes  des  voyelles  initiales  et  finales, 
ainsi  que  des  diphthongues  et  des  voyelles 
nasales  qui  se  trouvent  au  commencement 
et  à  la  fin  des  mots. 

Les  signes  employés  pour  exprimer  les 
Toyellessont  :  le  point,  un  petit  demi -cercle 
dans  diverses  positions ,  et  la  virgule.  Les 
lignes  verticales  et  horizontales,  près  des- 
c[uelles  sont  placés  ces  petits  signes,  n'ont 
ici  aucune  valeur  et  ne  servent  au'à  indi- 
quer la  position  que  doit  occuper  cnacun  des 
signes  des  voyelles  initiales  ou  finales  par 
rapport  au  signe  qui  les  suit  ou  les  précède 
immédiatement.  Ces  différences  de  position 
qui  sont  très-importantes  puisqu'elles  don- 
nent à  un  même  signe  une  valeur  différente 


sont  très-laciies  à  observer  :  les  signes  des 
voyelles  initiales  se  placent  les  unes  à  ganehOt 
les  autres  au-dessus  du  signe  qui  doit  les 
suivre ,  et  les  signes  des  voyelles  finales  m 
placent  les  unes  a  droite,  les  autres  anHdes* 
sous  du  signe  qui  les  précède.  Exemple  : 


% 


act9ié 
aethiîi. 


9UÙ 


cspft 
€tfnt. 


Les  chiffres  employés  dans  l'écriture  or- 
dinaire peuvent  être  employés  sans  incon-. 
vénient  pour  former  la  numération  sténo- 
graphique  :  cependant,  pour  écrire  plus 
rapidement  les  nombres  qui  nécessitent 
l'emploi  successif  de  plusieurs  zéros,  on 
peut  supprimer  ces  zéros  et  les  remplacer 
par  les  mcHs  cent^  mille^  millionê^  écrits  en 
entier  ou  plus  simplement  le  mot  cent  par 
le  signe  stënographique  5,  le  mot  mille ,  par 
rm,  le  mot  million  par  le  même  signe  par 
un  grand  m.  Exemple  : 

2,200,000  34,600,000 


2  Or2  -T7-  3k  ÇJ 

La  sténographie  peut  à  la  rigueur  se  passer 
de  ponctuation  ;  cependant  on  peut  recourir 
à  un  procédé  qui  remplace  la  ponctuation 
sans  en  employer  les  signes,  et  qui  consiste  à 
indiquer  le  point,  la  virgule,  les  deux  points 
et  le  point  et  virgule  par  un  plus  grand  in- 
tervalle entre  les  mots  qui  doivent  être  sé- 
parés par  la  ponctuation.  Cet  intervalle  de- 
vra être  d'autant  plus  long  que  le  siçne  de 
ponctuation  présentera  un  plus  long  silence. 
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Le  but  de  la  télégraphie  (rqlf,  /otn,  7^5%^, 
féerie)  est  de  transmettre  au  loin  des  si- 
gnes conventionnels  et  secrets,  représen- 
tant des  lettres  de  l'alphabet ,  des  mots  ou 
des  phrases  entières  oe  la  langue.  On  n'at- 
tend pas  sans  doute  de  trouver  ici  la  liste  et 
Texpucation  des  signes  employés  encore 
dans  la  télégraphie  aérienne  ;  on  comprend 
que  ces  signes,  qui  du  reste  peuvent  être 
perpétuellement  modifiés,  sont  le  secret  des 
gouvernements  qui  les  emploient.  Nous 
dirons  seulement  queloues  mots  de  l'art  de 
la  télégraphie  en  lui-même ,  art  tout  fran- 
çais, qui  doit  sa  véritable  origine  à  Tabbé 
Chappe,  mais  dont  les  anciens  procédés  sont 
à  la  veille  d'être  généralement  abandonnés 
partout,  pour  être  remplacés  par  la  télégra- 
phie électrique,  une  des  plus  merveilleuses 
inventions  des  temps  modernes. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  télégra- 
phie. 

La  télégraphie  aérienne^  la  seule  dont  Tan- 
tiquité  ait  eu  Quelque  idée  et  emplové 
Reloues  procédés  par  ses  signaux^  est  celle 
m^\  ^ns[8t9  \  tFflnsrpottradani  Xm  4efi  »ir 


fSÇies  convenus  et  auxquels  on  a  attaché  une 
signification  particulière. 

La  télégraphie  acoustique^  ou  mieux  la  //- 
léphonie^  qui  transmet  au  loin  la  parole 
eHe-même,  et  qui,  quoi  que  Ton  fasse,  restera 
toujours  dans  une  immense  infériorité. 

Enfin  la  télégraphie  électrique;  c'est  à  elle 

2 n'appartient  l'avenir.  C'est  la  télégraphie 
lectrique  qui,  encore  quelques  années ,  va 
mettre  en  communications  presque  instanta- 
née, tous  nos  chefs-lieux  de  départements 
avec  Paris,  toutes  les  grandes  capitales  entre 
elles;  c'est  la  télé^aphie  électrique  qui 
centuplera  les  relations  des  peuples  et  nous 
parait  destinée  à  exercercer  la  plus  immense 
influence  sur  les  relations  diplomatiques  et 
la  paix  du  monde.  Courage  donc  aux  sa- 
vants et  aux  ingénieurs  qui  expérimentent, 
étudient  et  propagent  la  télégraphie  électri- 
que 1  Courage  et  honneur  au  savant  abbé 
Moigno,  un  des  plus  ardents  et  des  plus  ha- 
biles propagateurs  des  méthodes  nouvelles, 
aux  Walker,  aux  Magnier,  aux  ]>iqardin, 
aux  Siemens,  aux  Froment,  aux  Bréguet  p^ 
k  leurs  éiiiulôSf 


liSl 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


im 


Il  est  probable,  dit  M.  Hagnier  dans  une 
intévessanie  Histoire  de  la  télégraphie  (2800), 
il  est .  probable  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps 
des  télégraphes  eu  rapport  avec  l'état  de 
oiidlisation  :  ainsi ,  on  se  fait  bien  une  idée 
de  signaux  quelconques  dans  le  temps  des 

{)eu(Sade$,  soit  pour  exprimer  la  bonne  in- 
elligence  entre  voisins,  soit  pour  transmet- 
tre des  ordres  et  des  avertissements  en  cas 
de  guerre,  Ilparatt  que  Ton  a  des  traces  de 
Tenfance  de  cet  art  ou  il  ne  s'agisdait  que  de 
montrer  des  objets  pour  dire,  par  exemple  : 
L'ennemi  approche. —  Préçarez-i)au8  au  cotn" 
ia(^  —  PorteX'Vous  à  droite  ou  à  gauche.  — 
Rendez-vous  à  discrétion.  —  Massacre  gêné" 
raî,  etc.  Le  moyen  qui  semble  avoir  été  le 

{\\\xs  communément  employé  est  celui  du 
eu  :  on  cite  que  ,  en  différentes  occasions  , 
les  Chinois  allumèrent  sur  leur  grande  mu- 
raille des  feux  brillants  que  n'éteignaient  ni 
le  vent  ni  la  pluie  ;  —  il  est  parlé  de  signaux 
de  feu  dans  plusieurs  passages  de  Vltiade; 

—  dans  Agamemnon ,  tragédie  d'Eschyle,  ce 
sont  des  signaux  de  ce  genre  qui  annoncent 
la  prise  de  Troye  à  Clyteranestre ;  —  enfin, 
les  signaux  par  le  (eu  sonf  mentionnés  dans 
les  écrits  de  Tite-Live,  de  Polybe  ,  que  j'ai 
déjàicité',  et  de  Plutarque.  Il  y  a  eu,  dis-je, 
de  tout  temps,  des  correspondances  par  si- 
gnaux, et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ,  sui- 
vant les  historiens  de  Tamerlan ,  il  se  servit 
de  divers  signaux  pour  diriger  la  marche  de 
ses  armées;  que  les  correspondances  par  si- 
gnaux étaient  en  iisage  parmi  les  Carthagi- 
nois durant  leurs  guerres  en  Sicile  ;  qu'A- 
ristote  parle  des  observateurs  de  signaux 
établis  de  son  temps  ;  —  que  les  eorrespon-* 
dances  par  signaux  sont  mentionnées  dans 
Pausanias  et  dans  Thucydide  ;  —  qu'il  est 
certain  que  les  anciens  Gaulois  s'en  ser- 
vaient ;  —  que  César  cite  un  avis  donné  à 
Orléans  et  transmis,  en  12  heures  de  temps, 
de  Gergovia  des  Arvernes  à  la  position 
qu'il  occupait,  distante  d'en virbn*  60  lieues  ; 

—  et  qu'enfin  un  télégraphe  romain  est 
figuré  sur  la  célèbre  colonne  Trajane.  Nous 
n  avons  pas  de  renseignements  sur  ces  télé- 
graphes, pas  plus  que  sur  le  moyen  de  cor- 
respondance imaginé  par  le  Bénédictin  dom 
Gauthey,  dont  Condorcet,  le  15  juin  1782, 
entretint  l'Académie  des  sciences,  en  disant 
qu  il  lui  paraissait  pratiqùable ,  ingénieux, 
de  pouvoir  s'étendre  jusqu'à  la  distance  de 
trente  lieues^  sans  station  intermédiaire  et 

(iS(ï9)lNouveau  mannnel  complet  de  la  télégraphie 
électrique^  6a  Traité  de  Nlectrieité  et  du  magnétisme^ 
appliqués  k  la  transmission  des  signaux,  par  Char- 
les V.  Walker,  directeur  des  télégraphes  de  la  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  du  sud-est  en  Angleterre; 
traduit  de  Tanglais  par  M.-D.  Magnier,  ingénieur  ci- 
vil, auteur  de  plusieurs  ouvrases  d'arts  industriels, 
traducteur  de  réleciricité  médicale,  etc.,  etc.;  suivi 
d'un  appendice  contenant  diverses  espèces  de  télé- 
graphes électriques,  un  rapport  de  M.  Pouillet,  un 
aperçu  général  de  la  télégraphie  et  des  divers  moyens 
de  transmettre  des  signaux,  des  comparaisons  et  des 
appréciations  des  télégraphies  aérienne  et  électrique, 
des  recherches  sur  la  vitesse  de  propagation  de  Té- 
lectrîcité,  et  des  renseignements  sur  la  télégraphie 
étocirique  entre  Douvres  et  Calais*  -*  Paris,  a  la  U- 


sans  appareil  trop  considérable  ;  Condorcet 
disait  que  ,  auant  à  la  célérité ,  il  n'y  aurait 
eu  que  quelques  secondes  d'une  ligne  à 
l'autre,  mais  que  le  temps  nécessaire  pour 
faire  entendre  le  premier  signe  aurait  été 

Elus  long.  Le  mémoire  manuscrit  de  dom 
authey,  gui  est  mort  depuis  fort  longtemps, 
a  été  remis  au  secrétariat  de  l'Académie, 
mais  cependant  cette  invention  singulière 
n'a  pas  encore  été  publiée.  —  Mentionnons 
encore  que  l'abbe  Trithème  a  prétendu 
connaître  un  moyen  de  communiquer  U 
pensée  en  peu  de  temps  à  cent  lieues  de 
distance  ,  le  correspondant  «  fut-il  mtme 
«  dans  un  lieu  inconnu  à  celui  qui  faisait 
tf  usage  du  procédé  ;  »  —  et  que  le  philoso- 
phe Piotin  avait  déjà  parlé  des  découvertes 
merveilleuses  opérées  à  l'aide  d'^mono^ioni 

Sue  la  lumière  et  le  mouvement  introdmstnt 
ans  certains  corps. 

Quant  à  Yinvenlion  dss  signaux  sur  mer^ 
attribuée  au  duc  d'York  ,  mais  à  tort ,  elle 
reçut ,  en  1673 ,  de  grands  perfectionne- 
ments du  maréchal  de  Tourville. 

Ces  signaux  étaient  en  usage  dès  le  temps 
de  la  reine  Elisabeth  ,  et  depuis  bien  long- 
temps encore,  la  marine  espagnole  s'en  ser- 
vait :  ainsi,  en  ISA-O,  une  ordonnance  royale , 
publiée  par  Fadrigue,  grand  amiral  de  Cas- 
tille,  indiqua  la  forme  et  le  but  d'un  grand 
nombre  de  signaux  à  employer  à  bordaune 
flotte  de  vingt  galères  et  de  quarante  autres 
navires,  qui  venait  d'être  équipée  contre  le 
royaume  d'Aragon... — Maintenant  occu- 
pons-nous de  la  véritable  télégraphie ,  telle 
qu'elle  a  pris  naissance  en  f  rance  et  telle 
qu'elle  est  employée  de  nos  jours. 
.  4  La  gloire  de  la  fondai ioa  de  cet  art  d]^ 
partient  a  l'abbé  Claude  Chappe ,  qui  faisait 
ses  études  au  séminaire  d'Angers,  tandis 
qiie  ses  deux  frères  étaient  dans  un  pen- 
sionnat à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Il  parait 
que  cette  séparation  lui  était  très-pénible  et 
au'en  cherchant,  pour  l'adoucir,  un  mojen 
ae  correspondre  avec  ses  frères ,  il  imagina 
de  placer  des  espèces  d'ailes  aux  deux  bouts 
d'une  règle  et  de  se  servir  de  cet  appareil 
pour  former  à  volonté ,  des  signaux  ou  figu- 
res au  nombre  de  192,  qui  se  voyaient  dis- 
tinctement avec  une  lunette  d'approche.  Il 
convint  avec  ses  frères  que  ces  figures  re- 

Î>résenteraient  des  lettres  et  des  mots ,  et  ce 
ùt  là,  on  peut  le  dire  ,  le  germe  de  la  télé- 
graphie. » 

brairie  encyclopédique  de  Roret,nieHaatefeailleJ2, 
i851. 

L*on  trouve  à  la  librairie  encyclopédique  de  Rorei: 

Manuel  de  Galvanoplastie^  ou  éléments  d'éleclr» 
métallurgie,  contenant  Fart  de  réduire  les  métaosi 
Taide  du  fluide  galvanique,  pour  dorer,  argeoiefi 
platiner,  cuivrer,  etc.  ;  par  M.  Smeb,  ouvrage  pubW 
par  M.  DE  Valicoubt.  1  vol.  de  plus  de  500  pag«i 
orné  de  flgures;  prix  :    -  5  fr.  50c. 

Manuel  de  dorure  et  d*ûrgenture  par  la  métbaor 
électro-chimique  et  par  simple  iramerûoa;  pv 
M.SELMi.pubUéparM.DeYiOjcouKT.ivol.  1  ^•''Sc 

Manuel  d'électricité  médicale,  suivï  d'un  TràUi^ 
la  vision;  par  M.  S«sB.  i  joti  vol. orné  de  fig.  3lr 
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Peu  après  et  en  1791,  des  expériences  pn- 
filiques  se  firent  dans  le  département  de  la 
Sartbe ,  par  les  soins  des  frères  Chappe. 
Nous  en  insérons  ici  les  proc^verbaux  au- 
thentioues  (2810). 

N-1, 

«  Aujoora'nni  2  mars  1791,  sur  les  onze 
heures  du  matin ,  nous  soussignés  officiers 
municipaux  de  Parce ,  district  de  Sablé,  dé- 

Etrtement  de  la  Sartbe,  accompagnés  de 
M.  François  Delauney  de  Fresney,  Julien 
Delauney  de  la  Motte,  Léon  Delauney,  Pros- 

Çtr  Delauney,  René  Taillay,  Jean-André 
ellot ,  notaire  royal  et  électeur  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  tous  demeurant  à 
Laval;  Etienne-Éutrope  Brossard,  notaire 
royal  à  AYoise;  Jean-Baptiste-Josepb  Gillier 
de  la  CbeTerollais ,  cure  de  Saint-PierreKle- 
Pan;é. 

«  Sur  l'inritation  qui  nous  a  été  faite  par 
M.  Claude  Cbappe,  nous  nous  sommes  trans- 
I>orté5  à  la  maison  de  M.  Ambroise  Perro- 
tin,  située  audit  bounr  de  Parce,  à  l'effet  de 
constater  le  résultat  (Tune  découY^te  ayant 
pour  objet  de  se  communiquer  et  se  corres- 
pondre dans  l'espace  de  temps  le  plus  rai>- 
procbé. 

c  D'abord  nous  sommes  montés  arec  ledit 
sieur  Claude  Cbappe  dans  une  des  chambres 
de  ladite  maison,  où  nous  avons  trouvé  un 
pendule  et  un  télescope  dirigé  du  c6té  de 
Brulon ,  distant  de  Parce  de  quatre  lieues. 
De  suite  ledit  sieur  Claude  Cnappe  fixant 
Brulon  avec  son  télescope,  nous  a  annoncé 
que,  bien  encore  que  le  temps  fut  pluvieux, 
son  correspondant  à* Brulon  allait  néanmoins 
commencer  à  procéder  à  la  transmission  de 
ce  qui  allait  lui  être  dicté  par  MM.  les  offi- 
ciers municipaux  dudit  lieu  ;  et  continuant 
d'avoir  l'œil  attaché  au  télescope ,  il  a  suc- 
cessivement, et  dans  l'espace  de  quatre  mi* 
nules,  dicté  ausieur  Pierre-François  Cbappe, 
son  frère*  plusieurs  earact^^s ,  à  nous  in- 
connus. Version  faite  desdits  caractères ,  il 
en  est  résulté  la  phrase  suivante  :  Si  vous 
réusfistezj  tou$  serez  bientôt  couvert  de 
gloire. 

ff  Fait  et  arr^é  à  Parce,  en  la  maison  du 
dit  sieur  Perrotin,  avant  l'heure  de  midi  du 
dit  jour  et  an.  »  ^Suivent  les  signatures.) 

N*2. 

«  Aujoura*hui  2  mars  1791,  sur  les  onze 
heures  dil  malin,  nous  officiers  municipaux 
de  Brulon,  district  de  Sablé,  département  de 
la  Sarthe,  nous  nous  sommes  rendus  avec 
MM.  Avenant,  vicaire,  et  Jean  Andruger  de 
la  Maison-Neuve,  praticien,  demeurant  à 
Brulon,  ci -devant  chAteau  dudit  Brulon, 
sur  l'invitation  qui  nous  en  a  été  faite,  à 
l'effet  d*6tre  témoins  et  d'assurer  l'authenti- 
cité d'une  découverte  de  M.  Claude  Cbappe, 
neveu  du  célèbre  abbé  de  ce  nom,  tendante 
à  se  correspondre  et  à  se  transmettre  des 
nouvelles  dans  un  très-court  espace  de 
temps. 


I»4 

«  D'abord  nous  sommes  montés  avec  le 
sieur  René  Chappe,  frère  du  sienr  Claude 
Cbappe,  à  la  terrasse  pratiquée  sur  le  haut 
du  ebAteau,  et  y  avons  trouvé  un  pendule 
et  un  tableau  m  wile  k  deux  fiices,  dont  une 
blanche  et  l'autre  noire. 

«  Et  de  suite  le  sieur  René  Chappe  nous 
a  fait  observer  que  le  sieur  Claude  Chappe, 
étant  actuellement  établi  à  Parce,  distant  de 
Brulon  de  quatre  lieues,  pour  recevoir  ce  qui 
allait  lui  être  transmis,  il  nous  priait  de  lui 
dicter  telles  phrases  qu'il  nous  plairait.  En 
conséquence,  M.  Chenou,  médecin,  a  pro- 
posé la  phrase  suivante  :  «  Si  vous  réussis- 
«  seZf  vous  serez  bientôt  couvert  de  gloire.  » 

<  Aussitôt  ledit  sieur  René  Chappe,  après 
nous  avoir  fait  remarquer  que  le  temps 
était  pluvieux,  et  que  l'atmosphère  était 
obscurcie  par  un  léger  brouillard,  a  recueilli 
ladite  phrase,  et  ayant  procédé  à  sa  trans- 
mission par  divers- mouvements  du  tableau» 
ce  qui  a  duré  l'eq^aee  de  quatre  minu- 
tes, il  nous  a  dit  que  la  susdite  phrase 
était  actuellement  parvenue  à  Parce  :  que  le 
rapprochement  du    procès -verbal ,   dressé 

Sr  les  officiers  municipaux  dudit  lieu  en 
rait  foi. 

«  Fait  et  arrêté  &  Brulon,  au  susdit  cbâ- 
teau,  l'heure  de  midi,  lesdits  jour  et  an 
que  dessus.  *  (Suivent  les  signatures.) 

«  En  1793,  continue  M.  Magnier,  les 
«  frères  Chappe ,  après  avoir  composé 
c  une  langue  télégraphique  appropriée  à 
«  leur  instrument,  présentèrent  à  la  Coih 
«  vention  leur  système  qui,  heureusement, 

<  fut  inauguré  par  l'annonce  d'une  victoire, 
«  et  secondé  par  des  événements  sans  les- 
«  quels,  comme  le  dit  Claude  Chappe  lui- 
«  même,  il  serait  peut-être  resté  à  1  état  de 
«  I)rcyet  dans  les  cartons  du  ministère.  » 
Yoici  la  première  dépèche  qui  fut  en- 
voyée :  «  La  reprise  de  Condé  sur  les  Au- 
«  tricèiens.»  A  quoi  la  Convention  répondit  : 
«  L'armée  du  Nord  a  bien  mérité  de  la  pa- 

<  trie  !  »  Ces  deux  expéditions  furent  échan- 
gées, séance  tenante,  et  contribuèrent- 
beaucoup  à  l'adoption  définitive  de  cette 
invention.  «  * 

Le  télégraphe  Cbappe  a  la  forme  d'un  T, 
il  se  compose  d'une  pièoe  principale  appe- 
lée régulateur  et  de  deux  pièces  secon- 
daires nommées  indicateun.  Un  axe  tra- 
verse le  régulateur,  le  rend  mobile  et  lui 
J permet  de  prendre  ces  quatre  positions  dif- 
érentes  :  verticale,  horizontale,  oblique  k 
gauche,  oblique  à  droite.  Les  indicateurs 
sont  également  mobiles  autour  d'un  axe 
aux  deux  bouts  du  régulateur.  Us  peuvent 
prendre  des  positions  diverses  et  former 
avec  le  régulateur  trois  angles  différents  : 
obtus,  droits  ou  aigus  ;  et  en  mesurant  les 
angles  de  i^5  en  45  degrés,  on  peut  donner 
aux  régulateurs  sept  positions  trèsnlistinctes 
les  unes  des  autres. 

«  La  correspondance  télégraphique  une 
fois  établie,  dit  M.  Chappe  I^né  (2811),  la 


(2810)  >oyez  HUtoire  de   ta  tUiafoMe.  mt 
H.  Cbam  rainé,  p.  254-238. 


*aiiié,  p.  129. 


tétégrapéne^ 
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ris6  de  Condé  par  les  Français  fut  annoncée 
TAssemblée  nationale  pendant  une  de  ses 
séances;  elle  envoya,  par  le  télégraphe,  sa 
réponse  à  cette  dépèche,  et  un  décret  qui 
changeait  le  nom  de  Condé  en  celui  de  Nord 
libre.  Le  sienal  de  réception  fut  reçu  sur-le- 
champ,  et  Ta  dépêche,  la  réponse  et  le  dé- 
cret furent  si  peu  de  temps  à  parvenir  à  leur 
destination,  que  tout  cela  passa  pendant  la 
même  séance,  et  gue  les  ennemis  crurent 
que  TAssemblée  siégeait  au  milieu  de  l'ar- 
mée. 

«  La  ligne  de  Paris  à  Lille  fut  terminée 
vers  la  fin  de  1794;  elle  fut  prolongée  à 
Dunkerque  en  1798,  puisa  Bruxelles  en 
1803;  et  pendant  la  même  année,  on  y 
ajouta  un  embranchement  avec  Boulogne, 
continué  jusqu'à  Anvers  et  Flessingue  en 
1809,  et  d^ Amsterdam  à  Bruxelles  en  1810. 
Plusieurs  autres  établissements  ont  été  or- 
donnés à  différentes  époques,  comme  faisant 
suite  à  la  ligne  de  Lille ,  tels  que  ceux  de 
Dunkerque  à  Ostende  en  l'an  III,  des 
côtes  en  l'an  XII,  et  du  cap  Grinez  en  l'an 
XIII;  mais  ils  n'ont  pas  été  achevés.  Le  Di- 
rectoire avait  eu  le  projet  d'établir  des  télé- 
graphes ambulants  pour  le  service  des  ar- 
m'ées;  on  en  fit  quelques-uns;  mais  les 
fonds  pour  finir  cette  opération  ne  furent 

Ïiis  fournis ,  et  cet  utile  établissement  ne 
it  pas  terminé. 

tf  Bonaparte  voulut  renouveler  la  tenta- 
tive des  télégraphes  ambulants,  lors  de  la 
guerre  de  Russie,  et  il  attacha  à  son  état- 
major  A.  Chappe,  inspecteur  général  de  l'adr 
ministration  teiéçrapnique,  pour  faire  usage 
du  télégraphe  à  l'armée. 

«  La  ligne  de  Strabourga  été  en  activité 
en  1798;  elle  fut  ramifiée  jusqu'à  Huningue 
1  année  suivante.  » 

Depuis  lors,  les  stations  et  les  lignes  télé- 
graphiques ne  firent  que  se  multiplier  en 
France.  Et  peu  à  peu  mais  lentement  ce  sys- 


tème s'introduisit  chez  les  étrangers.  Dès 
l'année  1796,  le  gouvernement  anglais  avait 
fait  exécuter  et  disposer  des  appareils  sem^ 
blables  à  ceux  dont  on  se  servait  en  France. 

Après  ces  notions  générales,  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  donner  quelques  ex« 
traits  de  l'ouvrage  sur  la  télégraphie ,  qu'à 
publié,  en  iSM,  M.  Chappe  l'afné  (2812).  La 
famille  Chappe  a  eu  la  gloire  de  doter  la 
France  du  télégraphe;  pendant  trente  an- 
nées elle  a  dévoué  son  temps  et  sa  fortune 
à  perfectionner  une  invention  que  les  pays 
étrangers  nous  enviaient  et  qu'ils  ont  si  ai* 
fficilement  imitée.  Toutes  ces  considérations 
ont  été  méconnues  par  le  gouvernement  de 
Juillet,  et  la  famille  Chappe,  dont  le  dévoue- 
ment an  nouveau  gouvernement  ne  parut  pas 
assez  sûr,  fut  peu  à  peu  évincée  de  l'admi- 
nistration des  télégraphes.  Il  est  vrai  qu'en 
homme  aussi  courageux  qu'honorable,  M. 
Chappe  l'alné  refusa  de  transmettre  par  le 
télégraphe  de  Paris  une  dépêche  du  gouver- 
nement insurrectionnel,  afin  de  rester  fidèle 
au  serment  qu'il  avait  prêté,  comme  dtreo 
teur  des  télég  raphes,  dans  les  mains  du  roi. 

L'auteur  de  \  Histoire  de  la  télégraphie 
dit  tristement  à  ce  sujet  : 

«  Les  Chappe  ont  dépensé  au  moins 
30,000  francs  pour  les  différentes  expérien- 
ces! qu'ils  ont  faites;  ils  ont  fait  hommage 
de  leur  découverte  à  la  France. 

«  Us  ont  travaillé  pendant  trente-neuf 
années  au  perfectionnement  d'une  partie 
qui  n'était  connue  de  personne. 

«  Qu'en  est-il  résulté  pour  les  Chappe? 

«  Les  Chappe  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
renvoyés  de  la  télégraphie,  sans  qu'on 
puisse  reprocher  autre  chose  à  l'un  d'eux 
que  de  n  avoir  pas  voulu  enfreindre  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait  à  Charles  X  ;  et  l'infor- 
tuné maréchal  Ney  a  été  condamné  à  mort 
pour  n'avoir  pas  tenu  le  serment  iSût  à 
Louis  XVIII.  Que  faut-il  donc  faire  ?  » 


(2812)  Histoire  de  la  télégraphie^  par  M.  Chappe  Talné,  ancien  admlnistratenr  des  lignes  télégraphi- 
ques; avec  des  planches;  in-8%  Le  Mans,  1840. 

DU  TÉLÉGRAPHE  FRANÇAIS 

ET  DES  TRAVAUX  DE  LA  FAMILLE  CHAPPE  /3813). 


«  Les  notions  sur  Tart  télégraphioue  n'ont 
été  trouvées,  par  les  auteurs  du  télégraphe 
français,  qu'après  beaucoup  de  recherches; 
ils  ne  pouvaient  tirer  le  moindre  secours  de 
Jeurs  devanciers  :  ils  furent  donc  obligés  de 
créer  la  machine  qui  donne  les  signes ,  la 
méthode  pour  les  appliquer  et  les  moyens 
d'organiser  cette  application  pour  le  grand 
nombre  de  stations  nécessitées  souvent  par 
la  distance  qu'on  veut  franchir.  Il  n'existait 
jusqu'alors  rien  qui  pût  même  indiquer  la 
marche  à  suivre  :  û  fallut  se  frayer  une 


marche  inconnue ,  et  se  déterminer  à  faire 
une  suite  d'expériences  oui  pussent  tirer 
l'art  télégraphique  de  la  nullité  dans  laquelle 
il  était  enseveli. 

«  Après  avoir  vérifié  inutilement  les  ré- 
sultats de  tous  les  moyens  connus  jusqu'à- 
lors,  on  s'attacha  à  faire  de  nombreux  essais 
sur  la  visibilité  des  corps  opaques  :  ce$ 
expériences,  que  les  fréquents  changemenl*" 
de  l'atmosphère  rendent  très-difficiles,  firent 
choisir  les  formes  des  corps  isolés  dans  l'air, 
qui  se  voyaient  le  mieux  et  de  plus  loin.  On 


(2S1S)  BistQire  de  la  lélégraphief  par  M-  CoAPPEj'alAé,  p.  m. 
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préféra,  eu  conséquence,  le  parallélogramme 
rectangle  très-allongé  ;  et  pour  qu*il  rat  assez 
lé(^er  pour  être  mû  facilement,  et  pour  ou'il 

Présentât  le  moins  ae  résistance  possible  à 
action  du  Tent ,  des  lames  de  bois  furent 
disposées  de  manière  h  lui  laisser  un  passage 
libre ,  de  quelque  côté  qu'il  ylnt.  Elles 
augmentèrent  la  légèreté  des  trois  princi- 
pales pièces  mobiles ,  et  empêchèrent  la 
divergence  aue  les  rayons  solaires  éprou- 
Tent  lorsqu  ils  tombent  sur  des  surfaces 
unies  ;  diyergence  dont  Teffet  est  de  défor- 
mer les  corps  observés  à  une  grande  dis- 
tance. 

c  Cette  espèce  depersienne  coûta  beaucoup 
de  recherches;  mais  ce  n'était  pas  assez  d'a- 
Toir  trouvé  la  forme  la  plus  apparente ,  il 
fallait  aussi  qu'elle  fournit  assez  de  signaux 
pour  rendre  promptement  les  idées.  Le 
parallélogramme  seul  ne  pouvait  encore 
donner  des  signaux  (pi'en  décrivant  un  cer- 
cle dont  il  était  le  diamètre,  et  les  positions 
qu'il  prenait  se  réduisaient  à  seize ,  en  for- 
mant un  angle  de  dix  degrés  pour  chaque 
signal.  Cette  ouverture  d  angle  était  trop 
petite  pour  être  sensible  à  la  vue  dans  beau- 
coup de  circonstances  ;  mais  différentes  ex- 
périences apprirent  qu'un  corps  qui  n'est 
{)as  aperçu,  lorsqu'il  est  seul,  devient  visible 
orsqu'il  est  joint  à  un  autre  et  qu'il  ne  fait 
JAus  qu'un  tout  avec  lui  :  cet  effet  d'optique 
kl  ce  qui  détermina  à  ajouter  deux  aues  au 
télégraphe,  et  alors  au  lieu  de  décrire  les 
signaux  sur  la  circonférence  du  cercle ,  il  les 
forma  avec  les  différentes  figures  que  ces 
trois  pièces  mobiles  présentent  dans  leur 
ensemble,  suivant  les  différentes  positions 
où  elles  se  trouvent. 

«  Cette  addition  augmenta  le  nombre  des 
signaux ,  n'ôta  rien  a  la  visibilité  du  télé- 
graphe ,  puisaue  les  ailes  ne  sont  point  re- 
gardées séparément  par  les  observateurs  qui 
ne  font  point  attention  à  leur  position  parti- 
culière, mais  seulement  à  la  figure  formée 
par  l'ensemble  des  pièces  qui  le  composent; 
elle  n*êta  rien  à  la  vitesse  du  mouvement, 
parce  que  le  développement  des  ailes  peut 
se  faire  simultanément  avec  le  mouvement 
de  la  pièce  principale  ;  d'ailleurs  la  vitesse 
du  mouvement  ajoute  peu  à  la  célérité  des 
transmissions  ;  le  moyen  de  les  accélérer  est 
de  transmettre  avec  des  signaux  qui  expri- 
ment le  plus  d'idées. 

«  Quelles  que  soient  la  simplicité  et  1& 
visibilité  des  signaux,  il  serait  impossible 
qu'ils  passassent  sans  altération  de  la  pre- 
mière a  la  dernière  station  d'une  longue 
ligne  tél^aphique,  si  on  ne  prenait  pas  des 

tffécautions  nécessaires  contre  les  fautes, 
es  lenteurs,  qui  résultent  souvent  de  la 
négligence,  de  l'inattention  et  de  la  préci- 
pitation des  stationnaires.  Les  auteurs  du 
télégraphe  français  établiront  une  méthode 
telle  que,  par  son  moyen,  celui  qui  donne 
l'impulsion  à  tous  les  télégraphes  crune  ligne 
téléç'aphique,  pour  faire  passer  une  trans- 
mission ,  puisse  en  quelcpie  sorte  être  pré- 
sent à  chaaue  station  quoiqu'elles  soient  éloi- 
gnées de  plusieurs  lieues  les  unes  des  autres; 


uo 


'il  puisse  apercevoir  à  chaque  instant  les 

utes  de  chaque  stationnaire ,  et  qu'il  les 
presse,  les  dirige  et  les  lasse  manœuvrer 
aussi  facilement  qu'un  chef  militaire  fait 
faire  l'exercice  aux  soldats  qui  l'entourent. 

«  Pour  y  parvenir,  les  auteurs  du  .télégra- 
phe français  consacrèrent  des  signaux  parti* 
culiers  :  un  d'abord  pour  chaque  station, 
d'autres  pour  annoncer  quand  le  travail  de 
la  ligne  doit  commencer  ou  finir;  laquelle  des 
deux  stations  extrêmes  doit  parler  la  pre- 
mière ;  le  commencement  de  la  transmission, 
sa  fin,  sa  réception,  la  correction  dont  elle  a 
besoin ,  si  elle  n'est  pas  parvenue  exacte* 
ment;  Tinterruptiou  d  une  dépèche,  pour  en 
faire  parvenir  une  autre ,  ou  pour  annuler 
la  première  ;  les  interruptions  de  correspon 
dance  occasionnées  dans  une  station  par  le 
mauvais  temps,  le  dérangement  des  machi- 
nes, l'absence  des  stationnaires  de  leurs 
postes;  pour  connaître  ceux  qui  occasion- 
nent des  entraves,  presser  leurs  mouve- 
ments, et  enfin  pour  leur  indiquer  les  moyens 
de  lever  les  obstacles  imprévus  qui  se  pré- 
sentent pendant  leur  travail,  lorsque  des  si- 
gnaux partis  des  deux  extrémités  se  rencon- 
trent sur  la  ligne. 

«  Les  signaux  qui  annoncent  les  fautes  et 
les  obstacles  sont  toujours  suivis  d'un  signal 
indicatif  de  cette  station ,  et  ils  parcourent 
toute  la  li^ne  avec  la  rapidité  de  1  éclair. 

«  On  voit  qu'il  est  nécessaire  d'apprendre 
aux  stationnaires  cette  langue  qui  leur  est 
particulière,  et  qu'ils  aient  une  certaine 
expérience  pour  en  £ûre  usage.  Ceux  qui 
ont  cru  avoir  inventé  des  télégraphes  dont 
les  agents  pouvaient  se  servir  sans  instruc- 
tions préliminaires  se  sont  trompés,  ou  bien 
ils  ont  restreint  à  deux  ou  trois  stations  l'em- 
ploi de  leurs  machines* 

<  Le  télé^aphe  français ,  pris  isolémentt 
peut  être  mis  en  mouvement  et  observé  de 
loin  par  un  homme  tout  à  fait  étranger  aux 
opérations  télégraphiques.  C'est  l'application 
des  signaux  réglementaires  qui  doit  s'ap- 

firendre ,  et  l'habitude  de  bien  voir,  lorsque 
'état  de  l'atmosphère  rend  l'observation  dif^ 
ficile,  qu'on  doit  acquérir. 

«  On  a  donc  eu  tort  de  reprocher  aux 
auteurs  du  télégraphe  français  la  nécessité 
où  ils  se  trouvent  souvent  de  donner  des 
leçons  à  leurs  agents  avant  de  les  em- 
ployer. Rien  n'est  plus  simple  et  plus  facile 
a  faire  manœuvrer  que  la  machine  qu'ils 
ont  inventée  :  il  suflit  de  la  considérer  un 
instant  pour  s'en  convaincre. 

«  Elle  est  composée  de  trois  pièces  h  sa 
partie  supérieure  ;  chacune  d'elles  se  meut 
séparément;  la  plus  grande  de  ces  pièces  oui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  un  parallé- 
logramme très^ongé,  aux  extrémités  de 
laquelle  sont  ajustées  les  deux  autres  peut 
prendre  quatre  positions  :  devenir  horizon- 
tale ,  verticale ,  être  inclinée  à  gauche  ou  à 
droite,  sur  un  angle  de  quarante^^inq  degrés. 
Les  pièces  qui  se  meuvent  sur  ses  extrémi- 
tés, et  qu'on  nomme  ailes,  sont  disposées  do 
manière  à  prendre  chacune  sept  positions, 
par  rapport  à  la  pièce  principale,  savoir  :  en 
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formant,  soit  au-dessus  soit  an-dessous  d'elle, 
un  angle  de  quarante-cinq  de^és  ^  un  ansle 
droit,  un  obtus ,  enfin  en  coïncidant  avec  elle. 
Les  trois  pièces  forment  cent  quatre-vingt- 
seize  figures  différentes,  qui  doivent  âtre 
regardée  comme  autant  de  signes  simples, 
à  chacun  desquels  on  attache  une  valeur  de 
convention.  On  conçoit  sans  peine  qu'en 
plaçant  ainsi  dans  une  direction  quelconque 
une  suite  de  machines  de  cette  espèce,  dont 
chacune  répète  les  mouvements  de  Celle  qui 

J précède,  on  transmette  au  bout  de  cette  ligne 
es  fiffores  faites  à  la  première  station ,  et  par 
conséquent  les  idées  qu'on  y  attache,  sans 
que  les  agents  intermédiaires  en  prennent 
connaissance;  et  pour  qu'on  puisse  s'assurer 
sans  peine  que  le  signal  a  été  exactement 
donné  auHdessus  de  la  maisonnette,  on  a 
placé  dans  l'intérieur ,  à  la  partie  inférieure 
des  poteaux  qui  soutiennent  le  télégraphe, 
un  répétiteur  servant  de  manivelle,  qui 
donne  le  mouvement ,  et  prend  simultané- 
ment, en  le  donnant,  la  figure  que  l'on  veut 
tracer  à  la  partie  supérieure. 

«  Parmi  les  signaux  dont  nous  venons  de 
faire  la  description ,  nous  en  avons  indiqué 
deux  formés  par  la  principale  pièce  :  c'est  sa 
position  inclinée  à  droite  ou  à  gauche;  tous 
les  simaux  doivent  être  figurés  d'abord  sur 
l'une  de  ces  deux  lignes  obliques,  et  ils  n'ont 
de  valeur  que  -lorsqu'ils  sont  portés  sur  la 
ligne  horizontale  ou  la  ligne  verticale.  Cette 
méthode  a  des  avantages  très-essentiels  et 
qui  sont  particuliers  a  la  construction  du 
télégraphe  français.  D'abord  ce  mouvement 
de  rotation  le  rend  plus  visible  :  en  tournant 
avec  ses  ailes  autour  de  la  circ/Onférence  dont 
il  est  le  diamètre  ;  l'ensemble  se  dessinant 
sous  plusieurs  aspects,  le  télégraphe  est  bien 
plus  facile  à  apercevoir  tout  entier,  et  son 
repos  sur  la  ligne  verticale  ou  horizontale 
assure  le  signal.  Quand  on  n'a  pas  les  moyens 
d'assurer  les  signaux  télégrapniaues,  il  n'est 
guère  posible  qu'il  n'y  ait  pas  de  confusion 
dans  leur  passage  par  une  longue  suite  de 
stations  ;  la  moindre  distraction  de  la  part  de 
celui  qui  donne  ou  de  celui  qui  reçoit  fait 
qu'un  signal  est  transmis  avant  celui  qui  le 
précède,  et  qu'il  se  trouve  |beaucoup  de  si- 
gnaux perdus  à  l'extrémité  de  la  ligne.  » 

Télégraphes  ambulants  {28i^. 

«  Une  des  qualités  les  plus  précieuses  du 
télégraphe  français  est  que  l'on  puisse  lui 
donner  toutes  les  dimensions  que  les  cir- 
constances exigent,  le  réduire  même  à  la 
hauteur  de  cinq  pieds  pour  le  faire  mouvoir 
sans  poulies  et  sans  cordes,  en  faisant  agir 
directement  la  pièce  principale  et  les  ailes 
avec  les  mains.  De  simples  vis  eli  même  de 
simples  clous,  plus  ou  moins  serrés,  main- 
tiennent ces  pièces  dans  la  position  qu'on 
leur  donne;  et  ce  télégraphe,  réduit  a  cet 
"état  de  simplicité,  est  aussi  bien  vu  qu'au- 
cun autre  de  la  même  dimension  ;  on  peut 
l'établir  partout,  sans  travail,  avec  des  maté- 

(2814)  Uiitoire  de  la  télégraphie,  par  M.  Chappe 
rallié,  p.  116.  :f    r     »F- 


riaux  qui  |se  trouvent  sur-le-diamp  en  tout 
lieu. 

«  Cette  facilité  de  diminuer  de  volume  et 
de  pouvoir  être  construit  partout,  le  rend 
très-propre  à  faire  un  télégraphe  ambulant 
pour  suivre  les  armées,  et  à  senir  à  la 
guerre  dans  des  circonstances  impréTues, 
où  on  serait  obligé  de  correspondre  suMe* 
champ,  sans  avoir  de  machines  préparées 
d'avance.  » 

'^  De  Vapplieation  des  sianes  du  télégrapk 
français  a/nx  idées  (2815). 

«  On  s'est  étrangement  trompé  en  disant 
que  la  langue  télégraphique  était  une  lan^e 
universelle  ou  une  spécieuse  générale,  ainsi 
que  Leibnitz  l'avait  conçue.  Ce  philosophe 
voulait  introduire  une  nouvelle  méthode  de 
raisonnement  fondée  sur  des  formules  sem- 
blables à  celles  dont  on  se  sert  dans  Talgè- 
bre,  à  peu  près  comme  on  les  enoploie  dans 
le  calcul  des  probabilités  ;  mais  elles  ne 
pouvaient  être  universelles  que  pour  les 
règles  de  la  logique ,  et  elles  n'eussent  pas 
servi  à  désigner  et  à  individualiser  les  sub- 
stances, les  formes  et  les  qualités,  ce  qui 
est  l'objet  des  langues ,  parce  qu'il  faut  des 
signes  particuliers  et  de  convention  pour 
chacune  de  ces  choses.  Le  télégraphe  n'écrit 
donc  que  les  langues  déjà  formées;  mais  sa 
langue  devient  presque  universelle,  en  ce 
qu'elle  indique  des  combinaisons  de  nombre 
au  lieu  de  mots ,  que  la  manière  d'exprimer 
ces  nombres  est  généralement  connue,  et 
qu'elle  peut  être  appliquée 'aux  mots  §ui 
composent  tous  les  dictionnaires.  Son  but 
n'est  point  de  trouver  une  langue  aisée  a 
apprendre  sans  dictionnaire  (expression  de 
Leibnitz,  dans  sa  lettre  à  M.  Rémond),  mais 
de  trouver  le  moyen  d'exprimer  beaucoup 
de  choses  avec  peu  de  signes.- 

«  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire 
observer  qu'il  se  présentait,  mêmependaat 
les  plus  beaux  jours,  un  grand  nombre  del- 
fets  météorologiques  qui  altéraient  la  yisibi- 
lité  des  signes  télégraphiques  :  ces  obsiadw 
ne  permettent  pas  d  employer  le  temp  « 
discrétion  pour  transmettre  des  dépêches 
On  doit  donc  restreindre  le  nombre  des 
signaux  et  leur  donner  une  signification 
aussi  étendue  qu'il  est  possible.  Le  système 
phrasique  remplit  cette  condition,  ma»^" 
est  rarement  utile,  parce  qu'il  se  pr^*/T 
peu  d'occasion  d'en  faire  usage.  On  est  forw 
d'avoir  recours  à  une  méthode  aui  pui^ 
indiquer  tous  les  mots  dont  ellese  sen 
pour  exprimer  les  pensées;  celle  quoflj 
trouvée  la  première  est  de  transmettre  les 
lettres  de  l'alphabet;  mais  elle  exi^euneM 
grande  multiplicité  de  signes  qu'elle  laisse- 
rait à  peine  le  temps  de  former  quelques 
mots.  , 

«  L'emploi  des  nombres  in^^W"]  1!^ 
mots  diminuent  beaucoup  l*.^*°^îfr! 
signes  nécessaires  pour  exprimer  cnaq»* 
mot. 

(^81 5)  Histoire  de  la  téUgrapMe,  par  M.Gflifi 
l'ainé,  p.  135. 
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«  Il  n*est  besoin ,  suivant  le  système  de  la 
numération  généralement  adoptée,  de  n'em- 

{)loyer  que  dii  signes  pour  exprimer  toutes 
es  combinaisons  :  qualité  suffisent  à  former 
les  9d99  premières,  et  on  n'a  guère  besoin 

Îue  de  dix  mille  mots  pour  l'usage  habituel 
e  nos  langues.  Hais  si  au  lieu  de  dix  signes 
on  en  emploie  un  plus  grand  nombre  pour 
former  toutes  les  combinaisons,  il  en  faudra 
d'autant  moins  pour  chacune  d'elles  ;  ainsi 
la  quantité  de  ceux  qui  composent  chaque 
combinaison  est  en  raison  inverse  du  nom-* 
bre  des  chiffres  primitifs  de  la  numération  ; 
d'où  il  suit  que  plus  un  télégraphe  en  pro- 
duit et  moins  il  en  emploie  pour  former 
chaque  mot,  et  il  a  besoin  de  moins  de  temps 
pour  s'exprimer.l 

«  Si  l'on  peut  se  servir  de  cent  chiffres 
primitifs  au  lieu  de  dix,  on  fera  avec  deux 
ce  qu'on  ne  pourrait  exécuter  qu'avec 
quatre. 

«  Si  l'on  applique  ces  cent  chiffres  à  un 
vocabulaire  mêlé  de  phrases,  on  réduit 
l'eipression  d'un  mot  à  moins  d'un  carac- 
tère. 

«  Cependant,  la  quantité  des  signes  pri- 
mitifs ne  suffit  pas  pour  diminuer  autant  qu'il 
est  possible  le  nombre  des  caractères  né- 
cessaires à  l'indication  d'un  mot  ou  d'une 
])hrase;  car  une  machine  télégraphique 
produirait  difficilement  dix  mille  signaux 
différents,  ce  qui  serait  cepeodant  néces- 
saire, si  on  voulait  n'appliquer  directe- 
ment qu'un  caractère  à  chaque  mot,  à 
moins  qu'elle  n'eût  la  iaeulté  d'en  donner 
simultanément  quatre  pour  exprimer  à  la 
fois  chacune  des  combinaisons  comprises 
dans  d999;  et,  dans  cette  hypothèse,  on 
ne  pourrait  éviter  une  confusion  telle 
qu'elle  empêcherait  de  voir  séparément 
et  de  reconnaître  chaque  signe.  Mais  lors 
même  qu'on  parviendrait  à  traduire  cha- 
que combinaison  par  un  caractèce  ,  on 
n'aurait  pas  encore  atteint  le  but  proposé , 
celui  de  donner  le  moins  de  siçnaux  pos- 
sible. Une  transformation  de  valeurs  dans 
les  nombres  peut  fournir  des  formules 
qui  diminuent  la  quantité  des  caractères , 
et  donner  avec  un  seul  signal  beaucoup 
de  mots  ou  de  phrases  combinées  ensem- 
ble, sans  que  les  mots  et  les  phrases 
soient  prévus. 

«  La  longueur  du  temps  nécessaire  pour 
faire  passer  des  transmissions  télégraphi- 
ques ne  provient  pas  du  plus  ou  du  moins 
de  vitesse  des  mouvements  de  la  machine , 
parce  qu'ils  se  fout  simultanément  sur  tou- 
tes les  stations  d9  la  ligne  télégraphique , 
c'est-à-dire  que,  pendant  le  temps  em- 
ployé par  la  troisième  station  pour  donner 
son  signal  à  la  quatrième ,  la  première 
en  donne  un  second  à  la  deuxième,  la 
quatrième  à  la  cinquième ,  et  ainsi  de 
suite,  de  manière  que  les  signaux  doi- 
Tent  se  succéder,  comme  les  oscillations 
,  d'un  pendule  ,  à.  la  station  extrême  , 
lorsque  la  ligne  est  remplie  de  signaux» 


a  Mais  les  obstacles  qui  naissent  des  dis- 
tractions, de  l'inattention,  de  l'inexacti- 
tude et  des  fautes  des  agents,  l'état  de 
l'atmosphère,  de  la  difficulté  d'apercevoir 
celles  des  stations  qui  sont  moins  bien  pla- 
cées que  les  autres ,  apportent  des  retards 
qui  se  multiplient  par  retendue  d'une  ligne, 
entravent  le  passage  des  dépèches ,  les  em- 

Îèchent  .souvent  ae  parvenir  promptement 
leur  destination  ;  et  il  n'arrive  qu'une 
partie  des  signaux  qui  eût  suffi  pour  rendre 
la  dépêche  entière  si  l'on  eût  pu  la  faire 
plus  courte.  » 

ùe$  télégraphes  faits  en  France  depuis  celui 

de  Chappe  (2816). 

«  Comment  de  grands  établissements  télé- 
graphiques se  seraient-ils  multipliés  en 
Europe,  puisqu'on  n'est  pas  encore  parvenu, 
même  en  France,  depuis  l'adoption  du  télé- 
graphe Chappe,  à  en  faire  un  qui  pût  le 
remplacer,  et  qui  pût  même  servir  à  lormer 
une  ligne  télégraphique  de  quelques  sta- 
tions? deux  artistes  très-distingués  par  leurs 
talents,  MM.  Bréguet  et  Bétancourt,  présen- 
tèrent, en  1797,  au  gouTemement  un  télégra- 
phe composé  d'une  perche  plantée  verticale- 
ment, à  l'extrémité  supérieure  de  laquelle 
était  fixée  une  aiguille  ou  flèche  tournant 
sur  un  axe,  de  manière  à  prendre  toutes  les 
inclinaisons  qui  pouvaient  former  des  angles 
soit  avec  la  verticale,  soit  avec  rhorizontale 
de  ia  perche.  Les  divers  angles  marqués  par 
l'aiguille  servaient  de  signaux,  et  les  mou- 
vements étaient  répétés  sur  un  cadran  qui 
tournait  dans  les  mains  de  celui  qui  faisait 
agir  la  machine.  Ce  cadran  avait  un  index 

t»our  marquer  en  bas  les  angles  décrits  en 
laut  par  la  flèche;  diaprés  cela,  lorsqu'on 
roulait  faire  un  sig^nal,  on  plaçait  l'index 
sur  la  diTision  qui  y  correspondait;  l'ai- 
guille qui  était  au-dessus  de  la  perche  prenait 
sur-le-rhamp  l'inclinaison  qui  devait  former 
le  signal.  11  ne  s'agissait  plus  que  de  donner 
à  la  station  arec  laquelle  on  correspondait 
le  moyen  d'évaluer  la  combinaison.  M.  Bé- 
tancout  crut  qu'il  suffisait  de  placer  au  foyer 
de  la  lunette  qui  servait  à  l'observation,  un 
diaphragme  autourduquel  étaient  marquées 
des  lignes  cx)rrespondantes  à  celles  du  ca- 
dran, de  telle  sorte  qu'on  pût  établir  un 
parallélisme  parfait  entre  les  lignes  du  ca- 
dran du  diaphragme  et  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille, et  apercevoir  cette  coïncidence  en 
mettant  l'ceil  à  la  lunette. 

<  Les  cadrans  étaient  divisés  en  trente- 
six  parties  qui  produisaient  trente-six  signes 
primitife.  Des  commissaires  très-instruits, 
mais  de  toute  autre  chose  que  de  la  télé- 
graphie, firent  une  expérience  avec  deux  de 
ces  instruments,  placés  à  un  kilomètre  de 
distance  l'un  de  Tautre  :  il  faisait  un  temps 
très-clair;  ils  purent  apercevoir  les  divisions 
du  cercle  que  parcourait  l'aiguille,  et  on  fil 
un  rapport  très-avantageux  de  cette  inven- 
tion. Cependant  on  devait  prévoir  que  la 
plus  petite  ondulation  dans  l'air,  le  plus 
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petit  brouillard  ou  la  plus  petite  vapeur, 
causeraient  en  déformant  les  corps,  une 
telle  confusion,   qu'il  serait  impossible  de 


i 


pour  que 

degrés  des  diaphragmes  conservassent  leur 
rapport  avec  ceux  de  l'ai^ille ,  la  moindre 
déviation  de  la  ligne  droite,  dans  le  place- 
ment des  machines,  détruisait  le  parallé- 
lisme du  diaphragme  avec  Faiguille. 

a  Ce  joujou  télégraphique  fut  prôné  par 
un  grand  nombre  aamis  habiles  et  ins- 
truits» qui  étaient  en  relation  habituelle 
avec  ses  auteurs  :  il  fut  vanté  dans  les  jour- 
naux, et  plusieurs  compagnies  savantes 
donnèrent  une  nouvelle  preuve  du  compé- 
rage  qui  préside  souvent  à  la  rédaction  des 
rapports  publiés  en  leur  nom  par  des  com- 
missaires. 

<K  On  ne  peut  pas  en  imposer  longtemps 
sur  des  choses  positives  que  rexperience 
est  appelée  à  juger  chaque  jour  :  les  protec- 
teurs reviennent  bientôt  de  leur  engoue- 
ment et  les  protégés  sont  forcés  de  céder  à 
révidence  ;  aussi  n'entendit-on  bientôt  plus 
parler  du  nouveau  télégraphe. 

«  Mais  il  se  forma  quelque  temps  après 
un  triumvirat  pour  mettre  au  jour  une  au- 
tre merveille  qu'on  appela  vigigraphe  ;  cette 
association  était  composée  d'un  mécanicien 
ui  prenait  le  titre  d'ingénieur  mécanicien 
e  la  marine  ;  du  chef  des  mouvements 
dans  un  port  de  mer,  et  d'un  professeur  de 
mathématiques.  Ces  messieurs  furent  pro- 
tégés par  un  général  célèbre,  et  ils  obtin- 
rent du  Directoire  la  permission  et  l'argent 
nécessaire  pour  établir  une  ligne  télégra- 
phique de  Paris  au  Havre.  Leur  appareil 
avait  subi  pendant  trois  ans  plusieurs  chan- 
gements, et  ils  le  réduisirent  enfin,  pour 
servir  à  la  ligne  du  Havre,  à  une  échelle 
élevée  verticalement,  portant  deux  traver- 
ses fixes.  Tune  en  haut  et  l'autre  en  bas  ; 
une  autre  traverse  brisée  et  mobile,  qui 
glissait  sur  une  des  surfaces  de  l'échelle ,  et 
un  disque  aussi  mobile,  glissant  sur  l'autre 
face,  indiquaient  les  chiures  par  leurs  dif- 
férentes positions  entre  les  deux  traverses 
immobiles  :  on  les  appelait  des  voyants.  Le 
voyant  rond,  placé  au-dessus  de  la  traverse, 
indiquait  le  zéro  ;  le  voyant  brisé,  porté  à 
la  même  place,  exprimait  l'unité  ;  l'isole- 
ment égal  des  deux  voyants  marquait  2  et  3; 
au-dessous  de  la  traverse  supérieure,  4  et  5  ; 
au-dessus  de  cette  traverse,  6  et  7  ;  au  plus 
haut  de  l'espace ,  8  et  9  ;  le  voyant  rond 
marquait  les  nombres  pairs,  et  le  brisé  les 
impairs.  Une  machine  de  cette  espèce  fut 
placée  sur  la  tour  de  l'église  de  Samt-Roch 
a  Paris  ;  elle  y  resta  longtemps  immobile  : 
on  la  fit  enfin  disparaître,  et  elle  est  restée 
ensevelie  dans  la  poussière  des  magasins  de 
Tadministration  télégraphique. 

«  Les  vigigraphes  avaient  d'abord  été  pré- 
sentés comme  devant  être  placés  sur  les 
côtes  :  on  sentait  le  besoin  de  changer  le 
moyen  dont  on  se  servait  pourjle  service 
des  signaux  de  cotes,  qui  se  faisait  alors 


avec  des  pavillons.  Les  vigigraphes  n*eus* 
sent  pas  été  plus  utiles  qu^ux.  On  chercha 
à  se  procurer  des  signaux  visibles,  et  le  mi- 
nistre de  la  marine  ordonna  l'établissement 
d'une  ligne  télégraphique  sur  les  côtes, 
avec  des  machines  qui  n'étaient  que  le  télé- 
graphe français  légèrement  modifié,  et  on 
les  appela  sémaphores.  C'était  le  télégraphe 
français  fixe  sur  la  liene  verticale.  On  atta- 
cha a  un  mftt  trois  aiïes,  les  unes  au-dessus 
des  autres,  ayant  un  mouvement  indépen- 
dant, et  pouvant  prendre  chacune  six  posi« 
sitions,  qui,  combinées  ensemble,  donuaient 
un  nombre  de  signaux  suffisants  pour  Vu- 
sage  auquel  les  sémaphores  étaient  desti- 
nés. Mais  lorsqu'on  plaça  les  sémaphores, 
on  oublia  une  précution  sans  laquelle  ils  ne 
doivent  pas  être  plus  visibles  que  les  cou- 
leurs des  pavillons  :  une  condition  indis- 
pensable et  nécessaire  pour  qu'on  paisse  se 
servir  des  signaux  employés  par  les  séma- 
phores, et  d'en  isoler  les  ailes  dans  Tatmo- 
sphères,  de  manière  que  le  rayon  visuel  se 
perde  par  derrière  dans  la  diapbanéité  de 
l'air. 

«  On  a  cru  faire  une  économie  en  plaçant 
les  nouvelles  machines  dans  les  maisonnet- 
tes qui  servaient  auparavant  aux  guetteurs, 
et  on  a  rendu  a  peu  près  inutile  la  réforme 

au'on  a  faite  :  les  signaux  vus  de  la  mer 
oivent  être  très-souvent  obscurcis  par  les 
fonds  noirs  qui  se  trouvent  derrière  les  ri- 
vages, et  ceux  donnés  de  sémaphores  à  sé- 
maphores se  confondent  avec  la  couleur  de 
la  terre,  lorsque  celui  qui  observe  les  signes 
est  plus  élevé  gue  celui  qui  les  reçoit. 

(c  Un  Anglais,  M.  Luscombe,  agent  de 
Lloid  au  Havre,'  vient  de  proposer  à  la  marine 
marchande  un  mode  de  signaler  qui  joint 
aux  défauts  que  nous  reprochons  aux  nou- 
veaux télégraphes  des  côtes,  celui  de  servir 
de  couleur.  On  doit  être  surpris  que  les 
principes  de  l'art  des  signaux  soient  aussi 
peu  répandus  en  Angleterre,  et  surtout  en 
France,  où  la  télégraphie  a  fait  tant  de  pro- 
grès. 

«  Cependant  un  marin  français,  H.  le  con- 
tre-amiral Saint-Haouen,  a  senti  rinsuffi- 
sauce  des  pavillons  employés  pour  donner 
des  signaux  sur  mer  et  sur  les  côtes.  Il  s'est 
occupe  pendant  longtemps  des  moyens  d'y 
substituer  des  corps  opaques,  et  a  plusieurs 
fois  soumis  inutilement  à  l'examen  des 
commissaires,  nommés  par  les  différents 
gouvernements  qui  se  sont  succédé ,  le  ré- 
sultat de  ses  travaux.  Il  semblait  avoir  re- 
noncé à  ses  tentatives  infructueuses,  quand 
il  présenta  de  nouveau,  en  1820,  la  machine 
à  signaux,  sous  le  nom  de  télégraphe  de 
jour  et  de  nuit. 

«  Celle  qu'il  a  placée  h  la  première  station 
de  la  ligne  télégraphique  entreprise  par  lui 
pour  communiquer  de  Paris  à  Orléans,  était 
composée  d'un  mât  qui  s'élevait  de  vingt- 
huit  à  trente  pieds  au-dessus  de  la  maison- 
nette destinée  au  logement  des  employés  ; 
au  haut  de  ce  m&t  était  une  vergue  de  dix- 
huit  pieds  de  long,  placée  en  forme  de 
croix  :  ou  y  avait  suspendu  par  de3  cordes 
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trois  globes  d*osier  peints  en  noir,  de  deux 

f lieds  de  diamètre  et  distants  de  six  pieds 
'un  de  l'autre,  et  leurs  mouyements  s  opé- 
raient sur  des  cordes  perpendiculaires  qui 
partaient  de  la  vergue  et  se  prolongeaient 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  maisonnette. 
La  distance  de  Tune  à  lautre  de  ces  cordes 
était  de  six  pieds ,  comme  celle  des  boules. 

«  Un  quatrième  globe  était  placé  au-des- 
sus de  la  maisonnette  :  il  se  mouvait  hori- 
zontalement sur  la  largeur  de  la  machine , 
et  indiquait  les  mille  :  les  trois  premiers 
globes  placés  sur  les  trois  lignes  verticales 
représentaient  les  unités ,  les  dizaines  et  les 
centaines. 

«  Ces  moyens  sont ,  à  peu  de  choses  près , 
ceux  employés  pour  former  les  tigigraphes 
de  UM.  Laval  et  Montcabrié. 

€  Les  auteurs  du  tigigraphe  se  servaient, 
comme  U.  de  Saint-Haouen ,  d'un  mAt, 
d'une  vergue;  ils  faisaient  parcourir  leur 
mât  par  trois  pièces  mobiles,  qui,  au  lieu 
d'être  sphériques ,  étaient  des  parallélogram- 
mes, et  un  disque  faisait  à  peu  près  les 
fonctions  du  globe  placé  en  bas,  dans  le 
système  de  H.  de  SaintTHaouen, 

«  Cette  manière  de  marquer  les  signaux 
par  les  différentes  places  données  sur  des 
mâts  à  des  corps  opaques,  a  quelque  res- 
semblance à  la  méthode  employée  par 
Bescher  et  Gaspard  Scott,  qui  figuraient  les 
signaux  avec  oes  bottes  de  foin  bissées  le 
long  de  cinq  mâts. 

«  Les  bottes  de  foin  ont  paru  trop  simples 
à  HM.  Laval  et  de  Saint-Haouen  pour  qu'ils 
crussent  devoir  s'en  servir  ;  mais  ce  qu'ils 
ont  substitué  n'a  pas  remédié  au  défaut 
essentiel  de  visibilité,  n  est  étonnant  que 
M.  de  Saint-Haouen  ne  s'en  soit  aperçu  que 
longtemps  après  avoir  essayé  de  s  en  servir, 
lorsqu'il  a  commencé  la  ligne  de  Paris  à 
Orléans.  11  était  évident,  en  effet,  qu'il 
serait  souvent  impossible  de  distinguer 
chacun  des  dix  signes  rapprochés  sur  une 
hauteur  de  vingtnhuit  pieds  :  les  places  de 
ces  globes  devaient  se   confondre,  et  ne 

e>uvaient  faire  connaître  que  très-impar- 
itement  les  nombres  qu'elles  représen- 
taient. 

«  Cette  difficulté  força  M.  de  Saint-Haouen 
à  faire  un  nouvel  emprunt  :|ce  fut  cette  fois- 
ci  au  télégraphe  de  Chappe.  Il  forma  des 
figures  en  bissant  ses  6ouies  d'osier  à  des 


positions  variées,  d'autant  de  manières  qu'il 
voulait  avoir  de  signaux.  Mais  beaucoup  de 
figures  qu'il  présentait  par  ce  moyen  aux 
yeux  de  l'observateur  avaient  une  telle 
ressemblance  entre  elles,  qu'elles  parais- 
saient être  les  mêmes,  vues  à  une  grande 
distance,  et  occasionnaient  de  fréquentes 
méprises  qui  rendaient  ce  moyen  de  com- 
munication presque  nul. 

<  La  même  méthode  fut  employée  pendant 
la  nuit ,  et  les  succès  furent  les  mêmes. 
L'auteur  substitua  des  lanternes  à  ses  ^o- 
bes  ;  et ,  après  avoir  été  douze  à  quinze 
mois  à  établir  douze  machines  télégraphi- 
ques depuis  Paris  jusqu'à  Orléans ,  et  cinq 
autres  mois,  à  exercer  ses  agents,  il  fit  a 
Montmartre  une  expérience  solennelle,  le 
17  août  18^ ,  à  dix  neures  du  soir,  en  pré- 
sence des  commissaires  choisis  par  le  gou- 
vernement :  ces  commissaires  adressèrent 
une  question  et  très-simple  à  Orléans ,  et , 
après  avoir  attendu  inutilement  nendant 
deux  heures  la  réponse ,  ils  se  retirèrent  et 
firent  un  rapport  qui  appréciait  à  sa  juste 
valeur  la  prétendue  invention  de  H.  de 
Saint-Haouen. 

«  Mais,  en  supposant  même  qu'il  eût 
réussi  à  transmettre  clairement  assez  de 
signaux  pour  former  de  longues  dépêches, 
il  n'eût  fait  que  ce  qui  se  pratique  tous  les 
jours  depuis  plus  de  trente  ans.  Ses  moyens 
eussent  été  plus  lents,  puisque  le  dévelop- 
pement d'un  signal,  sur  une  hauteur  de 
trente  pieds  et  une  largeur  de  dix-huit ,  ne 
peut  se  faire  que  par  un  grand  nombre  de 
mouvements  succe^nCs,  pour  faire  un  signal 
qui ,  d'ailleurs,  n'est  point  assuré. 

<  Sa  machine  était  plus  dispendieuse, 
parce  qu'elle  exige  beaucoup  plus  d'étendue 
aux  maisonnettes,  qui  doivent  avoir  plus 
de  vingt  pieds  de  longueur  pour  conserver 
les  distances  entre  chaque  boule ,  dont  l'in- 
tervalle est  de  six  pids  de  largeur  ;  il  eût  été 
nécessaire  de  l'augmenter  encore  lorsoue 
les  stations  auraient  éprouvé  quelques  dé- 
viations, et  n'auraient  pas  formé  un  ansle 
droit  avec  le  rayon  visuel.  De  semblables 
bâtiments  ne  peuvent  que  très-difficilement 
être  placés  sur  les  tours  et  sur  les  clochers , 
et  nécessitent  des  exhaussements  qui 
augmentent  prodigieusement  les  frais  occa« 
siennes  par  les  établissements  télégraphi- 
ques. 9 


NOUVEAU  TELEGRiPHE  PROPOSE  PAR  M.  GONON. 


Nous  donnerons  id  quelques  extraits  du 
mémoire  où  l'auteur  expose  les  avantages 
de  son  système ,  et  dont  il  a  fait  lecture  à 
l'Académie  des  sciences  le  12  février  18i4. 
n  est  intitulé  :  Mémoire  tur  le  système  télé-' 
graphique  nouveau  ^  universel  et  perpétuel^ 
pour  le  jour  et  pour  la  nuitj  par  £5nb]io5D 
GoNON  (2817). 

(2817)  Paris,  Sirou,  imprîmcur-édiieur,  rue  des 


c  A  une  époque  où  les  progrès  en  tous 
genres  mardbent  avec  rapiaité,  il  est  de  la 
plus  haute  importance  que  les  découvertes 
principalement  utiles  à  la  société  soient 
mises  au  grand  jour,  et  que  les  gouverne- 
ments leur  accordent  l'attention  qu'elles 
méritent.  Au  nombre  de  ces  découvertes  se 
place,  en  première  ligne,  le  perfectionne* 

Noyers,  37;  1SI4,  in  4* 
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ment  du  télégraphe,  si  nécessaire  à  Tadmi- 
nistration  en  France,  depuis  que  tous  les  in- 
térêts généraux  ont  pris  un  essor  prodigieux , 
et  que  des  voies  nouvelles  de  communica- 
tion se  sont  ouvertes  de  toutes  parts. 

«  Après  vingt-cinq  ans  de  veilles  et  de 
travaux  considérables,  je  suis  heureux  de 
pouvoir  présenter  au  gouvernement  de  mon 
pays,  qui  possède  déjà  le  meilleur  des  télé- 
graphes en  usage  dans  le  monde ,  un  nou- 
veau système  télégraphique  qui,  j'ose  Taf- 
firmer,  surpasse  de  beaucoup,  sous  tous  les 
rapports ,  celui  de  M.  Cbappe. 

«  Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  des 
avantages  de  mon  svstème,  je  crois  devoir 
faire  connaître  la  valeur  approximative  des 
systèmes  qui  l'ont  précède.  On  verra ,  par 
ce  court  exposé,  les  difficultés  nombreuses 
qu'il  m'a  fallu  vaincre  pour  arriver  au  puis- 
sant résultat  que  j'ai  obtenu. 
.  «  Depuis  un  temps  immémorial  Tart  des 
signaux  est  connu.  Les  anciens  ont  employé 
leâ  feux,  les  phares,  les  torches,  les  éten- 
dards, etc.,  pour  annoncer  promptement  et 
au  loin  des  avis  ou  des  événements  prévus. 

(c  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  cet  art 
a  été  poussé  très-loin  relativement  au  temps. 
Tliésée  s'en  est  servi  dans  son  expédition 
contre  les  Argonautes,  et  Mardonius  au 
temps  de  Xerces. 

a  Thucydide  cite  souvent  sa  manière  de 
parler  avec  des  signaux.  Cette  manière  fut 
également  connue  des  Romains  dans  la  dé- 
cadence de  l'empire.  L'art  de  correspondre 
par  signes  était  trop  important  à  un  Etat 
essentiellement  militaire,  pour  qu'il  le  lais- 
sât tomber  dans  l'oubli. 

«  Dans  le  moyen  ftse,  le  bruit  ou  le  son 
des  instruments  remplaça  la  lumière,  le  feu 
ou  la  fumée. 

<c  L'invention  de  la  poudre  à.  canon  appli- 
quée aux  bouches  à  feu  rendit  le  bruit  pré* 
ferable ,  parce  qu'on  n'était  pas  obligé  de 
ehoisir  des  hauteurs  ou  des  points  de  vues 
pour  se  faire  distinguer,  et  que  l'état  de  l'air 
était  indifférent. 

•«Rien  certainement,  l'art  des  signaux 
militaires  est  presque  aussi  ancien  que  la 

fuerre  elle-même.  Les  Grecs  l'avaient  porté 
un  assez  haut  degré  de  perfection.  On 
trouve  dans  Polybe,  livre  x,  dés  .détails 
curieux  à  ce  sujet. 

-  a  L^  signaux  par  le  ièu  pendant  la  nuit, 
par  la  fumée  pendant  le  jour,  furent  les  pre- 
miers employés;  mais  ils  demeurèrent  long- 
temps impamits,  parce  que  l'on  se  bornait 
à  indiquer  un  certain  nombre  d'événements 
prévus,  au  delà  duquel  la  méthode  échouait. 
«  Polybe  attribué  a  Cléoxène  ou  à  Démo- 
clite  la  méthode  des  lettres  de  l'alphabet, 
au  moyen  de  laquelle  on  pouvait  se  com- 
muniquer réciproquement,  au  loin  et  par 
écrit,  des  phrases  entières  sur  un  sujet  in- 
connu. —  On  employait ,  à  cet  effet ,  des 
flambeaux  qu'on  montrait  et  que  l'on  cachait 
alternativement,  et  dont  le  nombre  et  la  po- 
sition se  rapportaient  à  telle  ou  telle  lettre 
qu'on  écrivait  à  mesure  pour  en  former  des 
•mots.  On  trouve  dans  Y  Histoire  ancienne  de 


Rollin,  t.  VIII,  p.  lâl,  la  descrlpmoa  et 
même  la  figure  de  l'appareil  décrit  par  Po- 
lybe. 

«  En  Chine,  l'art  des  signaux  de  feu  a  été 
poussé  très-loin.  On  a  rapporté  de  ce  pays 
la  manière  de  composer  certains  feux ,  d  une 
lumière  éblouissante,  qui  se  voit  au  travers 
de  répaisse  fumée,  accompagnement  ordi- 
naire des  bataille^  navales.  Ces  feux  ont  été 
employés  avec  beaucoup  de  succès  pour  si- 
gnaux, dans  les  opérations  géodésiques. 

ff  Privés  du  secours  des  lunettes ,  les  an- 
ciens ne  pouvaient  pas  faire  de  grands  pro- 
grès dans  l'art  des  signaux.  Ce  n  est  gue  de 
nos  jours  qu'on  y  a  applioué  ces  instru- 
ments. Il  a  fallu  que  l'impulsion  de  la  né- 
cessité réveillât  le  génie  et  ftt  inventer  le 
télégraphe  I 

«  Parmi  les  modernes ,  nous  citerons  eo 

Sremière  ligne  le  système  télégraphique  de 
[.  Chappe  qui  est  en  usage  en  France  de- 
puis cinquante  ans. 

«  L'expérience  de  ce  télégraphe  fut  faite 
le  12  juillet  1793,  en  présence  du  comité 
d'instruction  publique  de  la  Convention  na- 
tionale. Le  succès  fut  complet.  On  reconnut 
qu'en  13  minutes  40  secondes,  la  transmis- 
sion d'une  courte  dépèche  pouvait  se  faire  à 
la  distance  de  hS  lieues.  Quoiqu'il  existât 
depuis  longtemps  différentes  manières  de 
correspondre  au  loin,  on  ne  connaissait  pas 
de  moyen  de  se  faire  entendre»  de  proche 
en  proche ,  avec  une  promptitude  dans  l'ac- 
tion et  un  mystère  dans  la  méthode  qui  pus- 
sent dérober  aux  postes  intermédiaires  le 
secret  qu'on  ne  voulait  faire  connaître 
qu  aux  extrémités ,  |quel  que  fût  leur  éloi- 
gnement.  M.  Chappe  a  su  aplanir  ces  diffi- 
cultés ,  en  sorte  que  le  télégraphe  de  son 
invention  est  tout  à  fait  différent  de  ceux 
qu'on  avait  créés  jusqu'à  lui. 

((  Lorsque  les  Anglais  virent^  les  pre- 
miers, jouer  ce  télégraphe  en  France,  ils 
n'en  conçurent  pas  une  bonne  opinion;  ce- 
pendant, après  en  avoir  compris  les  résultats, 
ils  ont  tenté  sans  succès  d'en  établir  de  sem- 
blables. 

f(  Napoléon,  qui  ne  négligeait  aucun 
moyen  pour  s'assurer  les  nombreuses  vic- 
toires qui  l'ont  immortalisé,  a  dû  plus  d'une 
fois  une  prompte  réussite  aux  télégraphes 
mobiles  qu'il  plaçait  d'un  corps  d'armée  à 
l'autre.  Les  batailles  d'Austerlit^ ,  de  Wa- 
gram,  d'Ëylau;  etc.,  etc.,  en  sont  de  frap« 
pants  exemples. 

c(  Dès  que  l'invention  de  M.  Chappe  fut 
connue  du  public  et  admirée  dans  ses  résul- 
tats merveilleux,  des  savants  de  toutes  les 
nations,  pénétrés  de  son  importance  pour 
les  gouvernements,  s'appliquèreni  à  l'amé- 
liorer, mais  leurs  travaux  ont  été  jusqu'à 
ce  jour  tout  à  fait  infructueux.  —  Voia  ce 
qui  a  été  tenté  par  quelques-uns  de  ces  in- 
venteurs ; 

<K  M.  Edwrantz,  Suédois,  a  fait  un  Traiu 
de  télégraphiey  dans  lequel  on  trouve  de^ 
procédés  reconnus  impraticables. 

c(  MM.  Bettancourt  et  Breguet  ont  pré-> 
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sente,  sans  succès ,  un  télégraphe  de  leur 
[invention ,  en  1797. 

^  «  M.  Moncabrier  a  imaginé  un  télégraphe 
marin f  qu'il  appelle  vigigraphe^  instrument 
simple  avec  lequel  on  obtient  un  bon  nom- 
urc  (le  signaux.  L'expérience  en  a  été  faite 
à  La  R3chelle  avec  quelque  succès. 

«  Télégraphe  de  Pillow^  composé  d'un 
mât  mobile  et  de  trois  flèches,  système 
phrasiaue  et  conventionnel. 

«  Aérographe  de  Latour^  composé  d'un 
mât  immobile  et  de  deux  flèches,  système 
rationnel  ou  du  son,  essavé  sans  succès 
pour  une  correspondance  régulière. 

<r  Télégraphe  aEdgwortht  machine  à  huit 
ailes,  imitant  les  mouvements  d'ud  para* 
pluie,  ne  pouvant  être  placée  qu'à  de  très- 
courtes  distances ,  système  alphabétique. 

«  Télégraphe  de  Charriire ,  composé  d'un 
mât  immobile  et  de  six  flèches,  donnant 
55,000  signaux,  représentant  le  même  nom- 
bre de  phrases.  La  première  épreuve  publi- 
que de  ce  télégraphe  fut  manquée,  parce 
que  la  phrase  qu'on  avait  donnée  à  Char- 
rière  n'existait  i)as  dans  son  vocabulaire. 
Cet  auteur  n'avait  pas  songé,  après  trente 
ans  de  travail ,  qu'entreprendre  de  formuler 
toutes  les  phrases  d'une  langue  quelconque, 
c'est  tenter  l'impossible,  puisque  le  nombre 
de  ces  phrases  s'étend  à  1  infini. 

t  Vantrhopographe  de  Spratt  est  tout  sim- 
plement un  mouchoir  blanc  ou  de  couleur 
qu'un  homme  tient  à  la  main  ;  le  corps  de 
1  homme  sert  de  machine  et  les  différentes 
positions  qu'il  prend  produisent  les  signes 
télégraphiques  :  les  avantages  de  ce  système 
sont  très-minimes  ;  cependant ,  la  société  des 
arts,  à  Londres,  en  récompensa  l'auteur. 

«  Téléaraphe  portatif  à  mât ,  composé  de 
quatre  flècnes,  donnant  î 4,096  signaux, 
adaptable  à  la  marine.  On  en  a  fait  des  es- 
sais au  Havre  et  à  Dunkerque ,  et  des  rap- 
ports assez  satisfaisants,  dit-on,  ont  été  en- 
Toyés*au  ministre  de  la  marine.  Ce  télé(^raphe 
est.de  l'invention  de  M.  Gares,  ingénieur. 

«  Télégraphe  de  V Amirauté^  imaginé  en 
Angleterre;  sur  le  bâtiment  de  l'Amirauté, 
i  Londres,  on  a  établi  un  cadre  rectangu- 
laire qui  porte  six  disques  octogones  mobi- 
les, chacun  à  part  sur  un  axe  horizontal  et  les 
changements  de  position  de  ces  disques  in- 
diquent soit  les  lettres  de  l'alphabet,  soit  cer- 
taines phrases  convenues. 

«  Il  existe  un  grand  nombre  d'antres  sys- 
tèmes ,  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de 
MM.  Guyot,  Parker,  Dudly,  Kircher,  Honge* 
Gauthey,  Rojger,  Kessler,  Saint-Aouen,  Châ- 
teau,  Paulian,  Amontons,  Schilling  et 
Morse.  Mais  ces  méthodes,  plus  ou  moins 
ingénieuses,  n'ont  jamais  présenté  les  avan- 
tages que  celle  de  M.  Chappe  a  su  réunir. 

«  Depuis  quelques  années,  des  savants  de 
tous  pays  ont  pensé  qu'il  serait  aisé  d'adap- 
ter un  système  télégraphique  à  l'électricité. 
Ces  théoriciens  n'ont  sans  doute  pas  vu  qu'il 
i\y  avait  qu'un  système  alphabétirjue  qui 
yCii  coïncider  avec  la  touche  électrique,  et 
que  c'était  encore  igouter  un  moyen  alpha- 


bétique au  grand  nombre  d'autres  déjà  reje- 
tés; que  celui-ci  particulièrement  occasion- 
nerait des  dépenses  énormes  pour  son  ins- 
tallation ;  et  Qu'après  des  travaux  gigantes- 
ques pour  l'établissement  d'une  ligne  de 
peu  d  étendue,  le  plus  léger  accident  ou  la 
malveillance  détruirait  soudain,  travaux, 
dépenses,  et  conséquemment  toute  corres- 
,  pondance. 

<v  Une  petite  ligne  télégraphique  de  11 
milles'  (3  lieues  i  )  avait  été  établie  en  An- 
gleterre, il  y  a  quelques  années,  entre  West- 
Drayton  et  Paddington;  cette  ligne  était  fa- 
vorisée par  le  rail  d'un  chemin  de  fer,  et» 
malgré  cet  auxiliaire,  elle  avait  coûté  près  de 
2,000  livres  sterling  (  48,000  francs  ).  — 
Quand  le  gouvernement  anglais  vit  que  les 
espérances  attachées  à  ce  projet  ne  se  réa- 
lisaient pas,  malgré  la  persistance  que  l'on 
mettait  à  prolonger  les  essais,  il  abandonna 
l'idée  Qu'il  avait  eue  d'établir  une  grande 
ligne  étectriQue  entre  Londres  et  Bristol, 
nonobstant  l'énorme  dépense  que  cette  ligne 
aurait  occasionnée.  Je  n'entre  pas  dans  le 
détail  des  autres  inconvénients  de  ce  système. 

a  11  est  bien  reconnu  aujourd'hui,  par  tous 
les  hommes  compétents,  que  les  systèmes 
télégraphiques  alphabétiques  et  phrasiques 
ne  présentent  ni  la  ré^larité,  ni  la  célérité, 
ni  aucune  des  conditions  nécessaires  pour 
une  correspondance  exacte,  prompte  et  uni- 
verselle. 

«  Au.ssi,  de  tous  les  systèmes  mentionnés 
plus  haut,  celui  de  M.  Chappe  est-il  le  seul 
qui  ait  obtenu  les  honneurs  d'une  adminis- 
tration sans  rivale  dans  le  monde.  C'est  avec 
une  œuvre  i)laeée  dans  la  vraie  route,  que 
cet  illustre  inventeur  a  pu  fixer  l'attention 
de  la  nation  la  plus  éclairée ,  et  obtenir,  en 
retour  de  ses  services,  les  récompenses  et 
les  dignités  qu'il  méritait.  Cepenoaht,  tout 
en  rendant  hommage  aux  hommes  qui  hono- 
rent leur  siècle  par  leurs  travaux,  on  ne 
peut  nier  que  quelques-uns  d'entre  eux 
n'aient  fait  qu'ébaucher  pour  ainsi  dire  les 
objets  de  leur  invention,  et  qu'ils  ne  les 
aient  laissés  fort  susceptibles  de  perfection- 
nement. Si  depuis  l'adoption  du  télégraphe 
de  M.  Chappe,  personne  n'a  pu  encore  offrir 
un  meilleur  système,  c'est  évidemment  parce 
que  tous  les  inventeurs  ont  suivi  de  mau- 
vaises voies  ou  qu'ils  ont  manqué  de  la  per- 
sévérance nécessaire  pour  résoudre  ce  grand 
problème  d'une  manière  satisfaisante. 

a  J'ai  indiqué  successivement  les  princi- 
paux systèmes  connus,  sans  faire  mention 
des  raisons  qui  les  ont  fait  rejeter  par  les 
gouvernements  et  abandonner  par  les  auteurs 
eux-mêmes  (ce  développement  n'étant  point 
utile  à  mon  objet),  mais  j'ai  dû  m'arrèter 
quelques  moments  au  nom  de  M.  Chappe^ 

r)ur  payer  mon  tribut  d'estime  et  de  respect 
cet  illustre  devancier. 

«  Après  cette  profession  de  foi,  je  dirai, 
pour  attaquer  franchement  la  question ,  que 
le  fondateur  de  la  télégraphie  française,  sup- 
posant qu'il  avait  créé  du  premier  ooujg^une 
œuvre  complète,  ne  s'occupa  plus. 
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reusement  du  soin  de  raméliorer  (2818);" 
qu'aussitôt  que  la  Convention  nationale  eut 
accepté  sa  découverte,  remarquable  pour 
répoque,  il  ne  songea  qu'à  organiser  les 
lignes  générales  de  ce  mode  de  correspon- 
dance, et  que  sa  mort  prématurée  Tempécha 
sans  doute  de  reconnaître  l'imperfection  de. 
son  télégraphe. 

«  Depuifi  cinquante  ans  que  Tadministra- 
tion  télégraphique  existe,  aucune  nation 
n'est  parvenue  a  s'approprier  les  movens 
employés  en  France,  grâce  à  la  discrétion 
profonde  et  inébranlable  avec  laauelle  les 
administrateurs  ont  toujours  garde  le  secret 
dont  ils  ont  été  dépositaires.  Néanmoins,  il 
arrive  que  de  certains  esprits  embrassent 
avec  chaleur  une  idée  qui  leur  est  sympa- 
thique ,  qu'ils  s'en  pénètrent ,  qu'ils  la  re- 
tournent sur  toutes  les  faces ,  et  qu'à  force 
de  travail,  de  volonté,  de  persistance,  ils 
finissent  par  obtenir  des  résultats  qui  dépas- 
sent leurs  prévisions.  Or,  ce  fait  résume 
l'histoire  des  vingt-cinq  dernières  années 

Îue  je  viens  de  consacrer  à  la  recherche 
'un  télégraphe  de  nuU  et  de  jour. 

<K  Sans  avoir  jamais  fait  partie  de  l'admi- 
nistration télé^aphique ,  je  sentis  naître 
un  jour  en  moi  le  désir  de  comprendre  les 
admirables  procédés  du  télégraphe  en  voyant 
jouer  celui  de  Lyon,  ma  vilie  natale.  J'allai, 
dans  ce  dessein,  visiter  de  nombreuses  sta- 
tions télégraphiques  ;  je  fis ,  je  l'avoue ,  des 
questions  pressantes,  mais  dès  que  je  pus 
me  convaincre  que  je  n'obtiendrais  pas  |le 
moindre  renseignement  propre  à  m'éclairer 
sur  le  système  en  usage,  ie  résolus  d'en  pé- 
nétrer par  moi-même  les  mystères.  Dès 
lors  je  me  suis  livré  au  travail  le  plus  opi- 
niâtre et  le  plus  ardu,  aux  études  les  plus 
abstraites,  aux  combinaisons  les  plus  nom- 
breuses. Je  n'ai  reculé  devant  aucune  difficulté 
ni  devant  aucun  sacrifice  pour  remplir  la  tâ- 
che que  je  m'étais  imposée.  Et ,  redoublant 
d'arcieur,  au  fur  et  à  mesure  de  mes  décou- 
vertes, animé  que  j'étais  par  un  sentiment 
de  patriotisme,  i'ai  résolu  enfin  ce  grand 
problème  auquel  se  rattachent  de  si  grands 
intérêts  pour  la  France  et  le  monde  entier  1 

«  Voici  l'analyse  de  mes  travaux.  Au  bout 
de  dix  ans,  j'avais  trouvé,  un  système  de  cor- 
respondance universelle,  par  des  moyens 
gui  me  semblaient  alors  très-simples  et  que 
je  jugeai  plus  tard  être  encore  trop  compli- 
qués. Ces  moyens  (selon  mes  observations 
«u  télégraphe  de  France)  exigeaient  déjà 
moins  de  signaux  pour  une  dépêche  que  ce 
dernier,  pariée  que  les  jalousies  de  mes  flè- 
ches étaient  actives  et  que  celles  du  télégra- 
})he  de  France  ne  lui  servaient  que  pour 
ivrer  passage  au  vent.  Jusque-là  j'étais  par- 
venu à  surpasser  le  système  établi  par  des 
procédés  différents,  mais  ce  résultat  ne 
m'ayant  pas  satisfait,  je  poussai  plus  avant 
mes  recherches. 

«  Bientôt  ie  crus  entrevoir  la  possibilité 
d'améliorer  la  machine  télégraphique  et  la 
DombiQaiso^  du  dictionnairet  J'imaginai  et 


*  essayai  en  conséquence,  successivement  en 
grand  et  toujours  avec  plus  de  perfectioDf 
trente-cinq  télégraphes  et  autant  de  diction- 
naires, chacun  d'une  combinaison  différente 
et  de  plus  en  plus  simplifiée.  Je  ferai  remar- 
quer, toutefois,  que  mon  système  télégra- 
phique ne  repose  pas  sur  un  seul  problèmi't 
qu'un  calculateur  eût  pu  trouver  après  quel- 
ques heures  ou  quelqiies  jours  de  recner- 
cnes,  c'est  un  travail  d'une  grande  étendue 
qui  renferme  des  milliers  de  problèmes  s*en- 
cnatnant  régulièrement  et  qu  il  fallait  résou- 
dre tous  pour  arriver  à  la  solution  que  j*ai 
obtenue  ;  car  si  un  seul  de  tous  les  problè- 
mes renfermés  dans  mon  système  n'avait 
Sas  été  résolu,  j'aurais  échoué  dans  mes 
preuves,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  tous  mes 
devanciers.  Ce  n'est,  en  définitive t  qu'après 
quinze  antres  années  d'innombrables  essais, 
que  j'ai  réussi  enfin  à  expédier  avec  facilité, 
huit  et  dix  fois  plus  vite  qu'auparavant ,  et 
toujours  d'une  manière  tr^s-exacte,  toutes 
les  dépêches  imaginables. 

«  Qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  ici,  sans 
rien  divulguer  du  secret  de  la  télégraphie, 
les  principaux  avantages  de  mon  système 
sur  celui  de  M.  Chappe.  Le  télégraphe  de 
cet  inventeur  donne  bien  le  nombre  de  si- 
gnaux nécessaires  à  la  combinaison  qui  lui 
est  propre ,  mais  M.  Chappe  et  ceux  qui  lui 
ont  succédé  ne  se  sont  pas  aperçus  de  Tin- 
suffisance  de  visibilité  des  sig;naux  dans 
quelques  cas.  Il  arrive  souvent,  à  cause  de 
1  imperfection  des  mouvements  et  de  l'ou- 
verture des  jalousies  dans  les  flèches  de  ce 
télégraphe,  que  les  signaux  sont  longtemps 
en  position  avant  que  d'être  bien  distingues, 
surtout  lorsqu'il  y  a  le  plus  léger  brouillard. 

—  Ces  observations  ayant  influé  sur  mes 
expériences,  j'ai  dû  abandonner  irrévocable- 
ment les  jalousies  dans  les  flèches,  dans  mes 
treize  derniers  télégraphes,  bien  que  mon 
respect  pour  une  autorité  aussi  estimable 
que  celle  de  M.  Chappe,  me  les  eût  fait  con- 
server dans  les  vingt-deux  premiers  que 
j'avais  construits. 

«  D'un  autre  côté,  le  télégraphe  de  cet 
inventeur  ne  peut  donner  que  quelques 
centaines  de  signaux  avec  lenteur  pour  ren- 
dre tous  les  genres  de  dépêches,  et  en  outre, 
il  emploie  constamment  deux,  trois  et  même 
souvent  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  signaux 
qu'il  n'y  a  de  mots  dans  les  dépêches.  Tandis 
que  le  mien,  construit  de  manière  que  tous 
les  mouvements  en  soient  déterminés, 
-prompts  et  visibles,  est  beaucoup  plus  sim- 
ple dans  son  jeu,  quoique  plus  compliqué  en 
apparence. 

-  «c  Avec  mon  télégraphe,  je  produis  un 
nombre  de  signaux  qui  ne  dépasse  jamais  le 
nombre  de  mots  contenus  dans  les  dépèches 
les  plus  abstraites,  y  compris  les  signes  qui 
impriment  à  une  correspondance  une  régu* 
larité  fidèle,  comme  la  ponctuation ,  les  ali- 
néas, les  soulignés,  etc.,  etc.  —  De  plus,  je 
çagne  souvent  sur  les  mots  (ce  qui  est  d'uue 
ipport^nce  extrême)  10,  20,  30  et  jusqu'à  M 
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pour  cent  ;  c^est-k-dire  que  je  puis  rendre 
une  dépècke  de  cent  mots  (de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient)  par  90,  80,  70  et  même 
quelquefois  50  signaux,  dans  la  certitude  de 
ne  jamais  commettre  la  moindre  erreur.  Je 
placerai  plus  loin  deux  exemples  comparatifs 
d'expéditions  de  dépèches,  en  indiquant  le 
nomore  de  signaux  employés  par  le  système 
de  M.  Cbappe  et  par  le  mien.  On  pourra  ju- 
ger. Je  citerai,  en  outre,  des  faits  officiels 
extraits  du  Moniieur  qui  justifient  toutes 
mes  assertions. 

«  Mon  télégraphe  est  tellement  simple  que 
tous  les  employés  peuyent  être  parfaitement 
au  courant  des  signaux  dans  quatre  leçons 
d'une  heure,  et  devenir  réellement  habiles 
après  une  pratique  de  deux  ou  trois  semai- 
nes au  plus  ;  tandis  que  je  tiens  de  la  bou- 
che même  de  beaucoup  d'employés  au  télé- 
graphe de  France,  qu  ils  ont  été  obligés  de 
s'exercer  pendant  six,  huit  et  dix  mois  avant 
que  de  comprendre  les  figures  des  signaux 
et  de  les  savoir  bien  rendre.  —  Eh  !  bien,  je 
le  répète,  je  garantis  que  tout  homme  pris 
au  hasard,  sachant  seulement  compter  les 
numéros  jusqu'à  79,  apprendra  facilement  à 
faire  tous  les  signaux  de  mon  télégraphe 
en  quatre  leçons  d'une  heure  chacune. 

c  Je  me  suis  appesanti  quelque  peu  sur 
ce  point,  parce  que  j'ai  cru  remarquer  que 
MM.  les  administrateurs  en  chef  des  lignes 
télégraphiques  de  France,  qui  m'ont  fait 
l'honneur  d'assister  à  une  épreuve  de  mon 
système,  n'avaientjpas  bien  compris  en  quoi 
consiste  la  supériorité  de  mon  tél^aphe 
sur  le  leur,  bien  qu'ils  eussent  reconnu  et 
affirmé  devant  les  personnes  présentes  à 
cette  réunion,  cpie  je  pourrais  expédier  un 
roman  toui  entier  beaucoup  plus  prompte- 
ment  qu'ils  n'y  parviendraient  eux-mêmes 
par  les  moyens  qui  leur  appartiennent.  Cne 
preuve  incontestable  de  la  supériorité  de^ 
mon  télégraphe,  c'est  qu'il  transmet  les  dé- 
pèches à  leur  destination  au  moins  dix  fois 
plus  vite  que  celui  qui  fonctionne  en  France. 
Ce  qui  me  paratt  contre-balancer  d'une  ma- 
nière péremptoire  la  complication  prétendue 
ou  apparente  que  ces  messieurs  ont  cru 
trouver  dans  mon  système.  Je  confirmerai 
d'ailleurs  plus  bas  ce  que  i'avance ,  par  le 
relevé  des  dépêches  expédiées  en  18i^l  et 
publiées  par  le  Moniteur  de  cette  même 
année. 

4  Faut-il  que  j'indique  en  quoi  consiste 
la  supériorité  de  mon  télégraphe?  le  voici 
en  deux  mots  :  Le  corps  de  ma  machine  est 
immobile,  les  pièces  qui  font  les  signes  se 
meuvent  avec  une  extrême  facilité  par  le 
moyen  de  touches  numérotées,  en  sorte  que 

(V19)  Douze  oa  treize  signaux  de  mon  lâégrapbe, 
représentant  généralement  quinze  on  seize  mois 
reodus  à  la  minme,  donnent  neuf  cent  ou  neuf  cent 
•oixanle  mots,  à  Theure. 

(2890)  Le  gouvernement  emploie  le  tâégraphe, 
les  estafettes  et  U  poste  pour  expédia  ses  dépêches. 
*-*  Lorsqu^il  s'agit  d*nne  afliûxe  de  mpde  impor^r 
lap^f  Ose  lerldii  (éléfraphe  pomm  do  moyen )e 


la  position  qui  est  prise  se  dessine  nette- 
ment, à  l'instant  même ,  et  se  laisse  distin- 
guer sans  hésitation. 

«  Au  lieu  de  cela,  vous  avez  une  lourde 
machine  dont  le  corps  et  les  bras,  en  mou- 
vements continuels ,  ont.  grand'peine  à  s^ 
fixer.  Dans  ce  corps  et  ces  bras  se  trouvent 
en  outre  des  ouvertures  coupées  en  deux. 
Ce  télégraphe  est  assurément  plus  compli- 
qué et  plus  difficile  à  comprendre  pour  des 
hommes  simples  que  ne  l'est  le  mien. 

«  Les  signaux  de  mon  télégraphe  se  faisant 
ainsi  beaucoup  plus  rapidement  que  ceux 
de  M.  Chappe,  les  employés  bien  exercés 
peuvent  donner  douze  ou  treize  signaux  par 
minute  et  expédier  facilement  une  dépêche 
de  neuf  cents  à  mille  mots  dans  l'espace 
d'une  heure,  à  une  distance  de  cent  lieues 
environ  (2819).  Tandisque,si  nous  en  croyons 
le  Moniteur^  ées  dépêches  de  vingt-cinq  à 
trente  mots  mettent  souvent  plusieurs  heu- 
res et  même  plusieurs  jours  à  parcourir  une 
courte  distance.  D'après  mon  svstème,  il 
n'arrivera  jamais  de  retards  semblables. 

c  L'extrême  vitesse  avec  laquelle  je  fais 
jouer  mon  télégraphe  est  d'autant  plus  digne 
d'attention  que ,  j^uisqu'elle  facilite  en  peu 
d'instanig  l'expédition  complète  et  détaillée 
de  longues  dépêches,  on  n'aurait  pas  lieu  de 
craindre  les  interruptions  fréquentes  causées 
par  l'atmosphère  dans  la  correspondance  ac- 
tuelle, et  l'autorité  ne  serait  pas  accusée  in- 
justement de  la  non-publication  de  nouvelles 
que  la  plupart  du  temps  elle  n'a  pu  rece- 
voir. 

«(  Pour  obvier  au  triple  inconvénient  de 
la  variation  de  l'atmosphère,  du  grand  nom- 
bre et  de  la  lenteur  des  signaux ,  que  fai^ 
on  aujourd'hui  ?  On  réduit  les  dépédies,  le 
plus  qu'il  est  possible,  en  omettant  des  dé- 
tails qui  ne  paraissent  pas  d'abord  essentiels, 
et  l'on  jette  le  gouvernement  dans  l'embar- 
ras, parce  que  ces  dépêches  n'ont  pas  eu  le 
développement  qui  en  aurait  fait  connaître 
l'intention,  l'esprit  et  le  but.  Or,  je  deman- 
derai ce  que  l'on  cherche  en  télé^apbie,  si 
ce  n'est  la  faculté  de  communiquer  des  dé- 
pêches longues  ou  courtes ,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  avec  une  pàrfiaite  exac- 
titude et ,  pour  ainsi  dire,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair?  Tant  gue  l'inventeur  n'obtient 
pas  ce  résultat ,  l'objet  de  la  télégraphie  est 
manqué  et  l'on  reste  condamné  à  supporter 
les  mécomptes  du  système  actuel  (SSâO) 

«  Je  vais  placer  ici  les  deux  dépêches  que 
j'ai  annoncées  plus  haut,  en  parlant  du 
nombre  de  signaux  que  j'emploie  et  qui  ne 
dépasse  jamais  le  nombre  de  mots  que  j'ai  à 
rendre.  » 

plos  expéditif,  poor  donner  ses  instructions  et  rece- 
voir immédiatement  Passorance  de  rexéeotlon  de 
ses  ordres.  Eh  bien  !  trés^sonvent,  les  moyens  seco»- 
daîres  auraient  été  plas  prompts  !  Cependant  on  ne 
s'en  est  pas  senri,  parce  ipie  Ton  comptait  sur  le 
télégraphe,  et  il  est  arrivé  que  de  pareils  retards  ont 
paralysé  les  affaires  d'une  manièfe  Ûcbeose,  an  lisif 
(ï'eù  nAter  la  mfircbe, 
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«On  lit  dans  le  Phare  des  Pyrénées^  du 
20  août  : 

Dm  6,000  hommes  que  la  milice  de  Barce- 
lone compte  dans  ses  rangs^  ^tM  seulement  ont 
pris  les  armes^  le  15  au  soir^  au  bruit  de  la 
générale.  Ils  ont  ewvoyé  une  pétition  au  gé^ 
néral  Arbuthnotf  pour  demander  le  réarma 
ment  du  bataillon  de  volontaires  qui  avait  été 
désarmé  la  veille.  La  garnison  s'est  opposée  à 
V extraction  des  armes  qm  sont  déposées  Atns 
la  citadelle. 

a  Cette  dépèche  demande  au  moins  25fc  si- 
gnaux au  télégraphe  de  France;  au  mien, 
seulement  79.  —Elle  contient  .92  mots  et 
signes  de  ponctuation.  » 

DEUXlàVE  DÉPÊCHE. 

(Très-difficile  pour  le  télégraphe  de  i*adminisiriUon.) 

'  «  Grande  révolution  à  Athènes I...  Chan^ 
gement  de  constitution.  —  Voici  les  noms  des 
principaux  instigateurs  de  ce  coup-détat  :  — 
MM.  Condurio'tis  »  président:  P.  Movromi*- 
chalif  vice-président:  PanutzoSf  Notaras^ 
H.  Churchy  A.  Metaxas^  A.  Monarchidis^ 
H.  N.  Boudourist  A.  LidorikiSy  T.  Mou- 
ghine^  G.  EyniaUy  N,  Zacharitza^  iV.  Rey- 
fiîcri,  C.  Caradja^  A.  P.  Mavromichali^  P. 
Soutzoy  PatcoSf  N.  G.  Theocaris^  Ch.  Clo- 
naresj  G.  PraideSy  Rhigha^  PaiamidiSf  Anas- 
tase^  LondoSf  S.  TheocJiaropoulos^G.Paylesy 
G.  SmniothkiSy  C.  Zographos^  André Landos^ 
G.  D.  ShinaS'^  La  Grèce  sera-t-elle  plus 
heureuse  à  Vavenir  ?  Cest  ce  qu^on  ne  peut 
prévoir. 

«  Cette  dépèche  contient  172  mots  et 
signes  de  ponctuation.  Elle  prendrait  625  si- 
gnaux au  télégraphe  de  France  (en  suppo- 
sant qu*on  rexpéaiftt  sans  fautes,  ce  que  je 
ne  crois  pas).  —  Je  pxxiB  la  rendre,  par  mon 
système,  avec  167  signaux,  sans  qu'aucune 
erreur  soit  possible. 

«c  D'après  ces  deux  exemples,  on  voit  que 
mon  télégraphe  fournit  le  nombre  de  si- 
gnaux nécessaires  pour  donner  toujours  des 
mots.  Je  dirai  de  plus  qu'il  me  donne  très- 
souvent  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à  huit 
mots  avec  un  seul  signal,  et  que  mon  dic- 
tionnaire, par  la  même  raison,  me  procure 
une  bien  plus  grande  vitesse  dans  la  traduc- 
tion des  dépêches  aux  points  d'arrivée  et 
de  départ  que  ne  peut  le  faire  celui  de 
M.  Chappe. 

ft  J'a)  une  plus  grande  quantité  de  signaux, 
il  est  vrai,  mais  c'est  précisément  parce  que 
j'en  ai  plus,  quepar  mon  système  j'en  em- 
ploie moins  dans  mes  opérations,  et  que  ce 
petit  nombre  de  signaux  employés  propor- 
tionnellement me  préserve  de  toute  erreur. 
—  La  non  publication  des  dépêches  télégra- 
phiques dans  h  partie  officielle  du  Moniteur 
prouve  évidemment,  ainsi  que  j'en  avaiè 
acquis  la  certitude,  que  les  cas  d'erreurs 
sont  fréquents  dans  le  système  actuel.  Il  n'y 
H  pas  lieu  de  douter  non  plus  qu'à  cause  de 


ces  erreurs  les  expéditions  ne  soient  consi* 
dérablement  ralenties,  et  que  Tadministrar 
tion  ne  se  voie  souvent  obligée  de  les  re* 
commencer. 

<(  Mais  j*ai  en  outre,  dans  mon  diction- 
naire, une  espèce  de  brachygraphie  qpxi 
permet  souvent  à  un  signal  la  transmission 
de  cent  ou  deux  cents  mots  différents  tou- 
iours  parfaitement  orthographiés.  Car  il  fal- 
lait reunir  tous  ces  avantages  pour  vaincre 
la  grande  difBculté  de  la  conjugaison  des 
verbes,  qui  donne  près  d'un  million  de 
mots  différemment  écrits  dans  la  langue 
française,  sans  compter  les  autres  mots  va- 
riables. 

<x  J'espère  donc  mériter  Tatteniion  du 
gouvernement  et  du  monde  savant,  lorsque 
je  viens  dire ,  en  toute  vérité ,  que  pour 
arriver  à  Ja  solution  du  problème  télégra- 
phique, il  a  fallu  que  j'étudiasse  presque 
toutes  les  lan^pes  d'Europe  et  d'Amérique 
et  que  je  parvinsse  à  dasser  et  à  combiner 
ensuite  tous  les  mots  existants  pour  les 
rendre  avec  exactitude  et  célérité,  sans 
crainte.de  rencontrer  jamais  aucun  obsta- 
cle I...  Bien  plus  encore,  ne  bornant  pas 
mes  calculs  a  cette  langi^  universelle  qui 
résume  toutes  celles  du  monde  civilisé,  j  ai 
cherché  le  moyen  de  pouvoir  rendre  naèoie 
les  mots  qu'on  inventerait  immédiatement* 
et  j'ai  eu  le  bonheur  de  réussir  1  Ainsi,  je 
puis  avtîC  mon  télégraphe,  c'est-à-dire  arec 
quatre  Qèches  et  six  croisées,  transmettre 
correctement^  le  jour  et  la  nuitj  tous  les 
genres  de  dépêches^  quels  que  soient  les  mois 
qui  les  composent. 

«  J'ai  acquis  aussi  la  certitude  que  mon 
système  s'adapte  avec  plus  d'avantage  en- 
core, quant  à  la  célérité  d'expédition,  au 
génie  des  autres  langues  européennes  gu'à 
celui  de  la  langue  fîdùçaisCi  par  la  raison 
que  ces  langues  présentent  moins  de  diffi- 
(îultés  grammaticales  et  de  mots  variables 
que  la  nôtre.  Je  citerai,  par  exemple,  la 
langue  anglaise  qui  ne  produit  qu'environ 
six  cent  mille  mots  écrits  différemment,  et 
la  langue  espagnole,  qui  en  fournit  à  pea 

{)Tès  neuf  cent  cinquante  millcy  tandis  que  la 
angue  irançaise  en  donne  plus  de  quinze 
cent  mille,  sans  compter  les  noms  propres. 
—  Ces  chiffres  reposent  sur  les  combinai- 
sons que  j'ai  faites  en  composant  ces  trois 
dictionnaires  télégraphiques. 

«  Un  autre  fait  important  à  constater, 
c'est  qu'avec  mon  dictionnaire  télégraphique 
français,  je  pourrais    transmettre  des  dé- 

{»èches  quelconques  dans  toutes  les  autres 
angues  qui  seraient  écrites  en  caractères 
français;  seulement,  dans  ce  cas,  les  dé- 
pèches seraient  expédiées  un  peu  moins 
{iromptement  que  par  des  diotioanaires  té- 
égraphiques  particulièrement  appropriés  à 
ces  langues  étrangères.  Mais  je  ferai  re- 
marquer oue  malgré  que  cette  rapidité  dût 
être  moindre,  elle  serait  encore  biéû  supé- 
rieure à  cette  du  télégraphe  de  M.  Oiappe, 
en  supposant  que  ce  geure  d'expédition  fût 
pratiquable  pour  ce  dernier. 
'(  Beaucoup  d'essais  de  télégraphes  d9nmt 
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ont  été  dits  depuis  quinze  ans,  spéciale- 
ment en  France^  en  Angleterre,  aax  États- 
Unis  et  en  Russie  ;  on  a  dû  les  abandonner 
presque  partout  k  cause  de  Timperfection 
des  moyens  employés  par  les  auteurs.  Le 
petit  nombre  de  ces  télégraphes  qui  ont  été 
ooDsenrés  témoi^^pae  Hautement  de  la  néces- 
Mlé  de  leur  serYice*  puisqu  ils  sont  dans  un 
état  fort  incomplet  et  qu'ils  n'ont  d'autre 
effet  que  d'annoncer  Tarrivée  des  navires 
dans  les  ports  de  mer,  quelques  cas  de  dé^ 
tresse  ou  d'autres  avis  sans  étendue. 

c  II  m'était  réservé,  grÂce  à  ma  persévé* 
rance  au  travail  et  aux  inductions  succes- 
sives de  mes  découvertes,  de  résoudre  ce 
problème  qui  est  d'une  si  grande  utilité 
publique,  sàx  eu  le  bonheur  d'appliquer 
l'usage  de  mon  télégraphe  de  jour  au  service 
de  nuit,  de  façon  que  sans  rien  changer  ni 
déranger  à  la  machine,  elle  puisse  fonc- 
tionner à  l'aide  de  Téclairage,  ce  qui  ne 
demandera  au'un  instant  de  préparation 

c  Mon  télégraphe  perpétuel  n'occupera 
par  conséauent  qu'une  seule  administration, 
ainsi  que  les  mêmes  employés  aux  signaux. 
Il  donnera  la  facilité  de  correspondre  avec 
la  même  exactitude  et  la  même  célérité  la 
nuit  que  le  jour.  Les  personnes  qui  doute- 
raient de  la  possibilité  d'un  bon  télégraphe 
de  nuit  n*auront  qu'à  consulter,  pour  leur 
instruction,  le  tome  IV  de  la  Base  du  sys- 
iime  métrique  décimât^  par  les  deux  illustres 
savants  MM.  Biot  et  Arago  (2^11}  ;  elles  j 
trouveront  des  détails  précieux  sur  la  visi* 
bilité  des  signaux  de  feux«  à  de  très-grandes 
distances. 

«  Je  vais  exposer  les  motifs  qui  me  pa- 
raissent devoir  attirer  l'attention  du  sou- 
Temement  sur  le  télégraphe  dont  il  s^git 
ici. 

<  En  voyant  s'exécuter  peu  à  ];)eu  les 
grandes  lignes  de  chemin  de  fer  qui  relie* 
rbnt  un  jour,  il  faut  l'espérer,  tous  les  points 
importants  de  la  France  et  de  l'Europe,  il 
n'est  pas  un  observateur  qui,  après  avoir 
énuméré  les  bienfaits  de  ces  précieuses 
Toies  de  communications,  n'ait  songé  aussi 
à  l'abus  que  pourraient  en  faire  des  popu- 
lations en  révolte,  et  conséquemment,  au 
trouble,  au  désordre  qu'amènerait  le  dépla- 
cement de  ces  masses  dirigées  sur  un  même 
point,  dans  un  dessein  hostile  ou  politique. 
Or,  le  pouvoir  chargé  de  maintenir  l'ordre 
et  la  paix  g^enérale  ne  préviendra  le  danger 
que  nous  signalons,  qu  en  établissant  entre 
les  départements  et  les  arrondissements  des 
Jignes  de  télégraphes  propres  à  transmettre 
les  avis  et  les  ordres  avec  la  rapidité  d'une 
chaîne  électrique. 

•  D'autre  part,  cette  ligne  de  télégraphes 
serait  éminemment  utile  entre  les  places 
fortes  de  France;  le  gouvernement  dispo- 
serait de  la  sorte  avec  beaucoup  de  promp- 
titude, selon  $es  besoins,  des  forces  qui  s  y 
trouvent  concentrées. 

«  Qa<Hque  je  ne  sois  pwit  partisan  du 


monopole,  je  reconnais  cependant  avec  tous 
les  hommes  d'expérience  pratique,  qu'au 
milieu  de  telle  nation  et  dans  telles  circons- 
tances, il  est  des  institutions  qui  ne  peuvent 
être  réellement  bien  dirigée  que  par  la 
main  puissante  et  sûre  d'uh  gouvernement 
national.  J'admets  donc  que  l'administration 
du  télégraphe,  depuis  qu'elle  fut  confiée 
aux  autorités  gouvernementales,  en  1793, 
par  une  loi  expresse,  a  toujours  été  exercée 
avec  loyauté  et  à  peu  près  dans  des  vues . 
d'intérêt  public  s  mais  j'oserai  avancer,  sans 
crainte  d  être  démenti,  que  les  services  de 
cette  administration  ne  M>nt  pas  assez  en 
rapport  avec  les  besoins  du  pays.  Et  com*> 
ment  en  serait-il  autrement,  lorsque  la  len« 
teur  inhérente  au  système  actuel  ne  lui  per^ 
met  pas  de  satisfaire  aux  besoins  de  l'auto^ 
rite  7  N'entendons-nous  pas  dire  sans  cesse 
que  de  très-courtes  expâitions  ont  été  in- 
terrompues par  les  brouillards  ou  par  la 
nuit  ?  Dans  l'état  des  choses,  l'application 
du  service  télégraphique  doit  être  néces- 
sairement très^bornée. 

«Si  l'on  accepte,  au  contraire,  le  télégraphe 
gue  je  présente,  la  question  s'agranmt,  les 
intérêts  de  tous  sont  pris  en  considération» 
et  l'Etat,  au  Ueu  d'y  perdre,  augmente  consi- 
dérablement son  revenu. 

«  J'ai  déjà  démontré  que  mon  système  pos^ 
sède  au  moins  dix  fois  plus  de  célérité 
dans  ses  movens  d'expédition  que  celui  de 
M.  Chappe.  if  résulte  de  ce  principe  que  si 
le  gouvernement  donne  une,  deux,  trois,  et 
jusqu'à  six  courtes  dépêches  au  plus  dans  un 
jour,  par  chaque  ligne  télégraphique,  je  puis 
aisément  en  expédier  dix,  vingt,  trente,  et 
jusqu'à  soixante  dans  la  même  journée  (à 
vTashington,  aux  Etats-Unis,  il  m  est  arrivé 
d'en  reproduire  cent  vingt-cina  à  cent  cin- 
quante dans  la  même  journée).  Comme  cette 
facilité  d'exécution  dépasserait  probablement 
les  besoins  du  gouvernement,  l'administra- 
tion télégraphique  pourrait  devenir  une  res- 
source précieuse  pour  la  nation ,  un  moyen 
de  corres{iondance  à  la  portée  du  monde  in- 
dustriel, commerçant,  nnancier,  etc.,  et  les 
avantages  de  cette  nouvelle  application  se- 
raient immenses  pour  le  pays  I  On  me  dira 
peut-être  «  qu'il  serait  dangereux  de  confier 
«  ce  mode  de  communication  à  des  particuliers 
c  ^ui  en  abuseraient  en  dirigeant  à  volonté  les 
«  jeux  de  bourse,  ainsi  queTes  affaires  de  né- 
«  Çoce,  ou  s'en  serviraient  dans  d'autres  inten- 
«  tions  coupables.»  Je  vais  répondre  à  ces  ob- 
jections. 

«  La  publication  de  fausses  nouvelles  ne 
sera  jamais  à  craindre,  parce  que  l'adminis- 
tration  télégraphique  restant  sous  la  direction 
du  gouvernement,  il  y  aura  impossibilité  à\w 
solue  de  faire  expédier  une  dépêche  quel- 
conque autrement  que  par  des  officiers  as 
sermentés  qui  seuls  connaîtront  les  secrets 
indéchiffrables  de  la  télégraphie  nouvelle. 
Bien  plus,  ces  hommes  choisis,  capables  el 
intègres,  dont  la  discrétion  est  depnis  dn- 


(tttl}  Âm  aopiif  oft  nous  Bofaiiens  ce  livrr,     tSSS). 
àra«o  viral  4e  descendre  dans  u  lembe  (oetobre 
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juante  ans  un  sujet  d'admiration  universelle, 
^élèveront  encore,  en  queiaue  sorte,  à  leurs 
propres  yeux  et  à  ceux  de  leurs  compatrio- 
tesT  lorsqu'ils  auront  une  mission  de  plus  en 
plus  grande  à  remplirl  Cette  correspondance 
télégraphique  offrira  une  garantie  de  sécu- 
niéj  en  ce  qu'elle  sera  ouverief  signée,  et 
qu'il  faudra  toujours  traduire  les  dépêches 
en  signaux.  D'après  ces  observations,  on 
comprendra  que  l'usage  du  télégraphe,  ap- 

Kroprié  aux  besoins  des  particuliers,  sera 
ien  moins  dangereux  pour  la  société  que  le 
service  de  la  poste  commune,  auquel  on  ne 
conQe  que  des  missives  cachetées^  sans  par- 
ler des  journaux  hostiles  au  gouvernement, 
dont  il  propage  l'influence. 

«  11  me  reste  à  indiquer  au  gouvernement 
et  à  la  nation  les  principaux  avantages  que 
l'un  et  l'autre  recueilleront  indubitablement 
de  mon  système  de  télégraphie. 

«  !•  La  célérité  des  expéditions  de  jour  et 
de  nuit  donnera  un  surcroît  de  puissance  à 
l'action  gouvernementale  et  en  même  temps 
un  gage  de  paix  et  de  tranquillité  publique. 

«2*  La  facilité  qu'aura  le  gouvernement 
de  rendre  service  à  l'industrie,  au  commer- 
ce, etc.,  en  publiant  chaque  jour  dans  les 
Tilles  commerçantes  le  taux  des  marchandi- 
ses, le  cours  des  rentes,  celui  des  fonds 
étrangers,  etc.;  celle  facilité  d'expédition 
donnera  aux  affaires  une  activité  prooigieuse. 
Les  lÂlonnements  causés  dans  les  villes 
éloignées  de  Paris,  par  l'incertitude  et  l'at- 
tente des  nouvelles ,  cesseront  aussitôt,  et 
la  France,  après  avoir  été  jusqu'ici  une 
puissance  commerciale  du  troisième  ordrCi 
montera  enfin  au  premier  rang. 

<v  3*  Pendant  les  sessions  des  Chambres, 
lorsque  les  travaux  législatifs  se  termineront 
|b  nutï,  et  que  la  gravité  des  votes  préoccu- 
fiera  le  pays  entier,  le  ministère  pourra  du 
moins  faire  expédier  immédiatement  les  dé- 
pêches qui  excitent  souvent  à  un  très-haut 
degré  l'intérêt  public  (2822). 

«  hr  En  employant  mon  télégraphe  de  jour 
€t  de  nuit^  l'Etat  augmentera  de  beaucoup  ses 
ressources  financières  ;  voici  comment  :  dès 
qu'il  appliquera  les  expéditions  télégraphi- 
ques aux  besoins  des  particuliers,  il  devien- 

(iS22)  Si  le  télégraphe  existanl  pouvait  servir, 
par  exemple,  à  expédier  simultanémeiil  aux  princi- 
pales villes  de  France  le  discours  du  roi,  il  n*y  au- 
rait pas  lieu  de  douter  que  radministratlon  ne  satis- 
fit la  juste  curiosité  de  la  nation.  Elle  décUne  évi- 
demment ce  message  parce  qu'elle  ne  saurait  le 
remplir  à  temps.  L*âenaue  du  discours  royal  exige- 
rait an  moins  5  ou  i  miUe  signaux,  et  Ton  meUrail 
plus  de  temps  à  expédier  cette  dépêche  aujourd'hui 
par  les  télégraphes  ordinaires  que  par  la  voie  des 
courriers.  A  cet  inconvénient,  il  faut  ajouter  encore 
celui  des  fautes  nombreuses  dlnexactitude  que  les 
mêmes  télégraphes  commettent  fréquemment  dans 
les  dépêches  de  quelque  longueur  Par  mon  système, 
le  dernier  discours  prononcé  par  Sa  Majesté,  le  27 
décembre,  aurait  pu  s'expédier  sans  erreur  avec 
604  signaux  (épreuve  que  j*ai  faite)  et  dans  moins 
d*ttDe  heure,  sur  tous  les  points  éloignés  de  Paris; 
ce  discours  renferme  603  mots  et  signes  de  ponctua- 
tion. 


dra  l'intermédiaire  d'une  multitude  d^inté-' 
rets  privés,  entre  tous  les  points  de  la  Fran- 
ce, et  ce  service  l'amènera  nécessairement  à 
ajouter  aux  cinq  grandes  lignes  télégraphi- 
ques directes  et  aux  branches  iodirc^cles 
qu'il  possède  déjà,  d'autres  lignes  nouvelles. 

«  Je  tiens  d'une  autorité  respectable  cpie , 
si  les  frais  de  radminislration. télégraphique 
s'élèvent  à  un  million  environ,  Téconomie  de 
courriers  que  cette  même  administFation 
produit  à  l'Etat  couvre  au  delà  cette  dépen- 
se ;  d'où  il  suit  que  le  télégraphe  actuel  n'est 
point  en  réalité 'une  charge  pour  le  pja^s. 
Mais ,  quand  je  viens  faciliter  à  Tadminis- 
tration  un  service  national ,  grAce  au  perfec- 
tionnement du  système  que^e  présente,  il 
ne  s'agit  pas  moins  que  d'ofifrir  au  Trésor 
une  source  durable  de  revenus 

«f  5*  Toutes  les  puissances  de  l'Europe  au- 
ront la  faculté  de  s'approprier  ce  télégraphe, 
d'un  commun  accora,  pour.se  communiquer 
entre  elles  des  notes  diplomatiques  et  au- 
tres, dans  toute  espèce  de  circonstance.  Aus- 
sitôt qu'elles  voudront  se  renfermer  chez 
elles,  chacune  fera  usage  d'une  clef  partico- 
lière  et  dont  le  secret  sera  impénétrable. 

«Plusieurs  gouvernements,  instruits  par 
leurs  ambassadeurs  et  par  leurs  chargés  d  af- 
faires des  résultats  surprenants  que  j*avais 
obtenus  en  télégraphie,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  me  firent  proposer  de  venir  établir 
des  lignes  télégraphiques  dans  leurs  Etats. 
J'ai  parcouru  ces  pays  et  j'y  ai  tenté  de  bî 
heureux  essais  qu^n  divers  lieux  d'Améri- 
que on  vota  des  fonds  pour  que  je  pusse  réa- 
liser mon  système  sur  une  grande  échelle, 
ce  que  j'ai  exécuté  à  la  satisraction  générale 
de  toutes  les  autorités  et  de  tous  les  nommes 
de  science.  Si  je  n'ai  pas  conclu  d*une  ma- 
nière définitive  avec  ces  gouvernements, 
c'est  que  des  crises  politiques  ou  financières 
les  ont  forcés  de  suspendre  Taccomplisse- 
ment  de  ce  projet. 

«  Sera-t-il  toujours  dit  que  les  nations 
étrangères  exploiteront  à  leur  profit  les  in- 
ventions et  les  découvertes  d'utilité  publique 
que  la  France  aura  dédaignées  ?  Non,  il  n  en 
sera  pas  du  télégraphe  que  je  présente,  ainsi 
que  de  la  vapeur  (2823J,  des  ponts  en 

On  expédierait  de  même  les  réponses  des  cham- 
bres, qui  ne  sont  pas  attendues  av^  moins  d*iuté- 
rél. 

En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  d^Améric^ne,  à 
Touverture  des  chambres,  toutes  les  villes  éloignées 
des  capitales  payent  des  primes  énormes  aux  esta- 
fettes qui  apportent  les  premières,  soit  le  discoars 
de  la  reine,  soit  le  messace  du  président.  J'ai  vu 
plusieurs  fois  à  New-York,  les  journalt8ie&  Wdib  et 
Beraiett,  éditeur  du  Cùurier  Inquirer  HéeVMermid^ 
paver  20  à  20,000  francs  (4  ou  S.OOO  dollar»)  à  œlû 
qui  de  Washington  à  New- York  (SO  lieu^^K^fe- 
ment)  arrivait  le  premier.  II  en  est  dé  même  dans 
tous  les  Etats,  ce  qui  prouve  évidemment  la  néces- 
sité de  promptes  communications  pour  le  bien  réel 
des  nations. 

(2825)  C*es(  à  Salomon  de  Caus,  né  à  Dîeope,  que 
Ton  doit  la  découverte  de  la  force  élastique  ae  h  va- 
peur, et  c'est  Papin,  né  à  Blois,  qoi  a  itnagiiié  la 
première  macbhie  à  vapeur. 
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fur  (98U),  du  balancier  à  frapper  les  mon- 
aaies  (2823),  de  réclairase  au  gaz  (2826}«  de 
ta  mécanioue  à  fondre  les  caractères  dlm* 
Brimerie  (^7),  du  procédé  pour  fabriquer 
Je  papier  continu  (2828K  du  métier  à  bas  (2829}» 
du  métier  à  gaze,  de  l'ancienne  teinture  de 
coton  en  rouge,  de  la  machine  à  faJ)riquer 
les  poulies,  et  de  tant  d'autres  qui ,  après 
avoir  été  accueillies  au  dehors  arec  un  juste 

(2824)  D*un  pântre  lyonnais. 

(2825)  De  Nicolas  Briot. 

(2826)  De  Lebon. 
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empressement)  ont  été 
après  coup  en  France. 

*  Plein  de  foi  dans  mon  œuvre,  j'ose  e^>é* 
pérer  gue  ce  mémoire»  empreint  du  d&ir 

3ue  j'ai  devoir  ma  patrie  prendre  l'initiative 
e  ma  découverte,  engagera  le  gouverne* 
ment  français  à  faire  usage  du  télégrq>be 

rTpétuel  et  universel  queje  viens  soumettre 
son  appréciation.  » 

(2827)  De  Didot  Soinl-Léger. 

(2828)  De  Didot  SaiotrL&er. 

(2829)  D'un  Nlmois. 


TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE. 


Hais  que  nous  occupons-nous  si  longue- 
vient  delà  télégraphie  aérienney  son  temps 
est  fiût.  Elle  a  rendu  d'immenses  services, 
et  bien  ingrat  serait  notre  pajs,  s'il  oubliait 
jamais  le  nom  de  l'abbé  Cbappe  et  celui  de 
ses  neveux.  Mais  à  la  télégraphie  électrioue 
appartient  l'avenir,  et  nui  ne  pourrait  dire 
encore  auelles  sont  ses  destinées.  Jamais 
des  résultats  aussi  considérables  n'auront 
été  obtenus  {#ar  un  procédé  aussi  rapide, 
aussi  simple.  Des  fils  de  cuivre  isolés  met- 
tent en  rapport  deux  grandes  villes  :  Paris 
et  Londres,  par  exemple,  car  la  mer  n'offre 
plus  d'obstacle  ;  la  Manche  est  traversée  par 
des  fils  électriques.  Qui  oserait  assurer  qu  on 
ne  parviendra  pas  à  assurer  aussi  un  câble 
magnétique  entre  Marseille  et  TAlgérie,  et 
peut^tre  un  jour  entre  l'Europe  et  l'Amé- 
rique 7 

Aux  deux  extrémités  des  fils  électriques, 
à  Paris  et  à  Londres,  sont  placés  ces  appa- 
reils électricjues  destinés  a  recevoir  et  à 
^ansmettre  le  mouvement  ou  la  secoijisse. 
Des  appareils  semblables  existent  dans  toutes 
les  stations  intermédiaires.  Des  aiguilles  com- 
muniquent à  une  série  alphabétique  de  let- 
tres de  A  jusqu'à  Z,  et  a  une  série  de  dix 
chiffres  de  0  à  9.  L'aiguille  peut  parcourir 
successivement  les  trenle-qiiatre  degrés  et 
indiquer  chaque  lettre  et  cnaque  chiffre  et 
écrire  donc  ainsi  loos  les  mots  et  tous  les 
nombres. 

Dans  un  autre  système  le  fil  électrique  est 
terminé  par  une  petite  lancette  qui  adhère 
à  un  tableau  ou  a  un  papier.  On  convient 
qu'un  petit  trait  droit  perpendiculaire  |  re- 
présente un  A  ;  un  petit  trait  oblique  de  gau- 
che adroite  un  \  B;  un  trait  oblique  de  droite 

è  gauche  /  un  C;  deux  traits  verticaux  ij  un 

D;  deux  traiU  à  droite\\un  E;  deux  traits 
k  gauche//  un  F,  etc.  On  peut  substituer  les 

rfints  ....  aux  petits  traits  et  varier  presque 
Tinfini  les  combinaisons  de  points  et  de 
traits. 

La  télégraphie  électrique  est  bien  loin  d'a- 
voir dit  son  dernier  mot.  On  peut  dire  même 
qu'elle  n'est  encore  qu'en  étude.  Que  ne 
peut-on  pas  en  attendre  quand  on  songera 


gu'il  ne  s*agit  de  rien  moins  aujourd'hui  que 
ae  chercher  le  moyen  par  la  machine  et  les 
fils  électriques  de  faire  imprimer  les  lettres 
elles-mêmes  de  l'alphabet  à  des  distances 
énormes.  Nous  ne  décrirons  donc  pas  en  dé- 
tail les  systèmes  et  les  appareils  qui  ne  peu* 
vent  tarder  k  être  modifiés  et  améliorés; 
mais  nous  donnerons  quelques  extraits  d'une 
brochure  sur  J'avenir  de  la  télésrapbie  élec- 
trique, publiée  en  184^9  par  MM.  Breguet  et 
de  Séré,  et  du  compte  rendu  Ikit  par  M.  Pouil- 
let  h  l'Académie  des  sciences  sur  l'appareil 
télégraphique  de  M.  Siemens,  de  Berlla 
(2830). 

1850  —  1860» 

AVENIR  DE  LA  TÉLÉGRAPHIE  ÉLEC- 
TRIQUE. 

«  Dix  ans  se  sont  donc  écoulés,  et  la 
télégraphie  électrique  s'est  étendue  dans 
toute  la  France,  dans  plus  de  trois  cents  de 
ses  villes  principales.  Elle  s'est  organisée  et 
perfectionnée;  elle  ne  transmet  plus  avec 
une  vitesse  de  30  à  30  signaux  par  minute, 
mais  bien  avec  cette  vitesse  de  100  signaux 
par  minute  que  notu  avons  déjà  obtenue  en 
183^9,  avec  deux  employés jV un  dictant^  Fautre 
écrivant  les  lettres.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 
11  existe  aujourd'hui,  en  18Î9,  des  machines 
qui  impriment  plus  de  trente  lettres  par  mi- 
nute; ce  n'est  donc  point  trop  exiger  d'une 
machine  que  de  fixer  sa  puissance  d'impres- 
sion électrique  à  100  lettres  par  minute,  en 
1860.  La  télégraphie  s'est  donc  transformée 
en  une  imprimerie  à  distance^  dont  la  force 
d'impression  est  de  100  lettres  par  minute, 
ce  qui  porte  la  puissance  de  transmission 
'  d'un  téléi^aphe  ou  d'un  fil  de  S»000  mots  à 
25,000  mots  par  jour. 

c  Telle  est  la  force  de  transmission  qu'il 
faut  appliquer  aux  divers  services  publics  et 
privés  que  nous  n'avons  fait  cpi  indiquer 
précédemment,  et  qu'il  est  permis  de  SQppo- 
ser  parfaitement  organisés  en  1860.  » 

Journaux  électriques, 

a  Un  seul  télégraphe  porte  de  Paris  aux 
trois  cents  villes  25,000  mots  d'imoression 


(S8S0)  Voyei  k  Mtmiel  de  Télégraphie  élecîriqme  déjà  cilé,  par  M.  llàC5iEB,.p.  1!9  et  178. 
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osr  jour.  Un  second  télégraphe  fait  conTer- 
ger  des  trois  cents  villes  ters  Paris  25,000 
nouTeaux  mots  d'impression.  Un  troisième 
fil  supplémentaire  assure  le  service  et  pré- 
voit tes  accidents  possibles.  Ainsi  trois  télé- 
graphes assurent  ^ndement  50,000  mots 
par  jour  à  la  publicité.  Le  joumaJ  contient 
donc  toutes  les  nouvelles  politiques  et  com- 
merciales de  rintérieur  du  pays  et  de  Texte- 
rieur»  les  travaux,  les  votes,  les  discours  des 
assemblées  délibérantes,  les  annonces  judi- 
ciaires, les  annoncée  de  Tintérieur  et  même 
de  l'extérieur  dans  l'intérêt  des  particuliers, 
etc.  Nous  ne  pouvons  nous  défendre  ici 
d'une  certaine  hésitation  et  d'un  erand  éton- 
nement.  Il  suffit  donc  de  trois  fils  ou  trois 
télégraphes  pour  doter  la  France  d'une 
presse  nouvelle;  non  plus  au  service  des 
partis,  mais  au  service  de  tous,  donnant  k 
la  France  entière  Thistoire  de  la  journée 
dans  toute  la  rit;ueur  du  mot,  c'est-à-dire 
avec  la  rigidité,  le  calme  et  l'inflexibilité  de 
l'histoire.  » 

Poiie  électrique. 

«  Telle  que  nous  l'avons  considérée  déjà 
sur  une  li^ne  de  cinq  fils,  la  poste  électrique 
dispose  ici  d'une  force  de  transmission  im- 
posante. Le  nombre  des  dépêches  ou  lettres 
qu'elle  peut  envover  dans  toutes  les  direc- 
tions s'élève  de  51,250  à  cinq  fois  ce  nom- 
bre^  ou  306,250  (un  peu  plus  de  deux  mil- 
lions et  demi  de  mots)  par  jour.  C'est  donc 
Elus  de  300,000  dépèches  par  jour  que  le  pu- 
lie  peut  utiliser  et  faire  servir  à  toutes  les 
affaires  d'intérêt  privé.  (2831).  Ainsi  se  trou- 
ve réalisée,  sur  une  grande  échelle  et  dans 
l'intérêt  des  particuliers,  cette  supression  des 
distances  qu'en  se  borne  à  désirer  mainte- 
nant pour  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  qui  est  devenue,  en  1860,  un  besoin  im- 

Kéneux  pour  toute  chose  utile  ou  sérieuse, 
itile  ou  agréable.  » 

Adminiêtration  intérieure. 

^  Vaiminiêtration  du  paye  qui,  à  la  tête 
du  mouvement  général,  là  conduit  avec 
sagesse  et  réglé  avec  prudence,  s'est  encore 
réservé  pour  son  usage  cinq  fils  ou  cinq 
télégraphes,  plus  deux  fils  supplémentaires. 

«  Elle  dispose  donc  de  deux  millions  et 
demi  de  mots  par  jour,  pour  les  besoins  du 
service. 

«I  Elle  a  adopté  des  formes  nouvelles,  et 
transmet  par  le  télégraphe  la  plus  grande 
partie  des  affaires,  en  se  servant  avec 
intelligence  du  langage  secret  et  du  langage 
alphabétique.  Elle  a  donné  l'impulsion  aux 
correspondances  télégraphiques  en  les  fai- 
sant connaître  et  apprécier  par  un  usage 
particulier. 

tf  Devançant  le  mouvement  au  lieu  d'être 
entraînée  par  lui,  elle  est  arrivée  à  con- 
stituer un  immense  bureau  télégraf>hique 
oui  expédie  sur  l'heure  toutes  les  affaires  de 

(9151)  Cetipar  aa  plus  de  109  laîUioiia  de  let- 
Hes. 
ifiLtS9)  l.a  vitesse  présumée  du  courant  électrique 


pour  la  province  et  de  la  provînee 
pour  Paris. 

^  n  C'est  ainsi  qu'elle  s*est  emparée  de  cette 
singulière  puissance  de  mettre  en  quelque 
sorte  Paris  en  province  et  la  province  dans 
Paris.  La  France  a  donc  obtenu  une  centra- 
lisation plus  puissante  que  jamais  «  mais 
perfectionnée  de  telle  sorte  que  ses  effets,  se 
taisant  sentir  sur  Tbeure  même  sur  toute 
l'étendue  du  territoire,  réalisent  une  décen- 
tralisation véritable^  avec  tous  les  avantages 
de  l'unité  du  pouvoir.  » 

Relations  de  peuple  à  peuple, 

«  Il  est  permis  de  croire  qu'en  1860,  la 
plus  grande  partie  des  capitales  de  l'Europe 
seront  reliées  entre  elles  par  des  chemins  de 
fer  et  par  des  lignes  électriques.  Dès  ce 
moment  toutes  les  considérations  précéden- 
tes se  généralisent  de  peuple  à  peuple  pour 
s'étendre  sur  l'Europe  entière.  Ce  sera  sur- 
tout un  avantage  précieux  pour  les  gouver- 
nements de  pouvoir  communiquer  sur 
l'heure  de  capitale  en  capitale,  et  de  traiter, 
par  le  langage  secret  de  la  télégraphie  ou 
par  un  langage  chiffré^  connu  d  eux  seuls, 
les  affaires  diplomatiques,  les  questions  les 
plus  épineuses  de  la  poIiti<(lie ,  les  secrets 
de  l'état,  et  tout  ce  qui  se  rattadie  enfin  au 
repos  du  monde  et  à  la  conservation  de  la 
civilisation.  Nous  voyons  aujourdliui  le 
mouvement  que  la  vapeur  imprime  à  l'uni- 
vers entier;  ce  mouvement  semble  le  pré- 
curseur de  celui  que  le  télégrai^ie  électri- 
que annonce  déjà  de  manière  à  frapper 
tous  les  esprits  ;  c'esti  en  effet,  l'appIicadoQ 
aux  besoins  des  sociétés  modernes  d'une 
imprimerie  nouvellcy  instantanée^  qui  annuU 
les  distancée  et  se  complète  de  l'imprimerie 
ancienne.  » 

Per/eclfefifiemfiila. 

«  Nous  avons  jusqu'à  présent  rejeté  avec 
soin  tout  écart  d'imagination;  nous  nous 
sommes  renfermés  d'abord  dans  les  étroites 
limites  d'une  expérience  de  quatre  années» 
en  ne  considérant  qu'une  vitesse  moyenne 
de  20  signaux  par  minute;  nous  avons  en- 
suite limité  jusqu'en  1860  la  vitesse  de 
l'imprimerie  électrique  à  100  lettres  par 
minute.  Le  moment  est  donc  venu  de  re- 
chercher quelle  peut  être  cette  vitesse  un 
jour.  Ce  qui  frappe  le  plus  lorsqu'on  prati- 
que la  télégraphie  électrique,  c'est  i'insufll- 
sance  de  lliomme,  paralysant  une  vitesse 
inouïe,  gu'il  tient  déjà  captive,  mais  qu'il 
doit  limiter  pour  la  rendre  utile.  (SS32).  La 
vitesse  de  la  télégraphie  électrique,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  ne  peut  dépasser 
une  certaine  limile,  car  YaAl  qui  doit  distin- 

Suerles  signaux  et  la  main  qui  doit  les 
crire  s'opposent  à  une  grande  vitesse.  Mais 
d^  l'impnoiierie  électrique  existe  et  laisse 
un  vaste  champ  ouvert  aux  perfectionne- 
ments et  à  l'imagination,  avant  d'arriver  aux 

est  de  se  à  90,000  iieueg  par  seconde.  (Voir  à  œ  sv- 
jei  les  Becherches  de  MM.  Fiuau  et  CounelU  daus  le 
Manuel  de  M.  M agnies,  page  196.) 
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limites  du  possible.  Oa  comprend,  eu  eflTet, 
une  machine  qui  imprime  100»  200,  500,  et 
même  1,000  lettres  par  minute.  Un  téiigra- 
pfîe  imprimant '200  lettres  ou  40  mots  par 
minute,  donne  2,M0  mots  par  heure.  Cre$t 
transmettre  par  te  télégraphe  ausei  vite  et 
plue  vite  que  Ton  écrit.  Un  télégraphe  impri- 
mant 200  lettres  ou  00  mots  par  minute, 
donne  3,600  mots  par  heure.  C*est  transmet- 
tre par  le  télégraphe oiMft  titequefim  paru. 
Rien  n*empécne  donc  de  comprendre  et 
même  d'attendre  des  perfectionnements  oui 
donneront  aux  transmissions  télégrapni- 
ques ,  d'abord  la  vitesse  de  récriture  ordi- 
naire, et,  plus  tard,  la  vitesse  de  la  parole.  » 

■▲rPOST  FATT  A  L  ACU>ilftB  DBS  8CIK!ICB8  PAB 
V.  PODILLBT,  *8Um  LS8  ArPABBILS  TitiOBA- 
nUQUBS  DB  M.  SIBHBIIS,   DB  BBBUB  (2833). 

«  Le  tél^aphe  que  H.  Siemens  présente 
à  TAcadémie  est  du  genre  des  télégraphes 
alphabétiques,  c>st-à-dire  que  les  moure- 
menls  produits  par  le  courant  de  la  pile  ont 
pour  obiet  de  signaler  à  la  station  plus  ou 
moins  éloignée  qui  reçoit  la  dépèche  les 
lettres  successires  qui  en  composent  les 
mots. 

«  Avant  les  perfectionnements  considéra- 
bles introduits  par  H.  Siemens ,  les  télé- 
graphes de  cette  espèce  étaient,  en  géné- 
ral, établis  dans  les  conditions  suivantes  : 

«  Deux  fils  de  métal  joignent  les  deux 
stations  qui  doivent  correspondre  ,  par 
exemple ,  entre  Paris  et  Berlin  ;  ils  sont 
isolés  avec  soin,  ne  communiqruent  élec- 
triquement ni  entre  eux  ni  avec  le  sol ,  soit 
qu  on  les  ait  suspendus  en  l'air  en  les  sou- 
tenant par  des  poteaux  espacés  de  cinquante 
mètres  en  cinquante  mètres,  soit  qu'on 
les  ait  enfouis  sous  terre  après  les  avoir 
enveloppés  d'un  enduit  non  conducteur 
presque  inaltérable ,  comme  la  gutta-per- 
cha  convenablement  préparée. 

«  Si 9  à  Berlin,  une  pile  est  disposée  ayant 
son  pdie  positif  en  communication  avec 
Tnn  ae  ces  fils  et  son  pAle  négatif  avec  l'au- 
tre ,  cela  ne  suffit  pas  pour  que  le  courant 
s'établisse  ;  car,  à  'Pans ,  le  circuit  reste 
ouvert^  puisque  les  extrémités  des  deux 
fils  ne  communiouent  pas  entre  elles. 
Mais  si,  à  Paris,  Ion  /(nme  le  circuit  en 
joignant  les  deux  fils  ou  en  les  réunissant 
|)ar  un  arc  conducteur  quelconque ,  le 
courant  s'établit  k  l'instant ,  le  fluide  élec- 
trique, circule  d'une  manière  permanente , 
avec  la  vitesse  qui  lui  est  propre,  dans 
toute  l'étendue  des  fils  et  oans  tous  les 
appareils  qui  les  réunissent  à  l'une  et  à 
l'autre  de  leurs  extrémités. 

c  On  dit'  alors  que  le  fluide  vient  de 
Berlin  à  Paris  par  le  fil  oui  communique 
avec  le  pAle  positif  de  la  pue,  et  qu'il  re^ 
tourne  de  Paris  k  Berlin  par  le  fil  qui 
rommunique  avec  son  pAle  négatif. 

«  Cependant  il  dut  bien  se  garder  de 
prendre  k  la  lettre  ces  expressions  d'aller, 
île  retour  et  de  circulation  ,  qui  sont  re  • 


çues  dans  la  science;  elle  ne  veulent  ms 
dire  que  le  fluide  électrique  circule  en  ebt 
ou  qn  il  éprouve  un  mouvement  de  transla- 
tion analogue  k  celui  du  liquide  qui  sa 
meut  dans  un  tube,  ou  k  celui  du  gaz , 

Sii  va  du  ffazomètre  au  bec  d'éclaira^  ; 
les  signifient  seulement  que  le  fluide 
électrique  fait  sentir  ses  eflets  sur  les  diflifr- 
rents  points  du  circuit 

I  Quand  le  son  va  fraper  un  écho  et  re- 
vient k  son  origine,  on  peut  dire  aussi 
qu'il  a  un  mouvement  d'aller  et  de  retour 
ou  un  mouvement  de  circulation  ,  et  l'on 
sait  bien  cependant  qu'en  realité  ce  n'est 
pas  l'air  lui-même  qui  se  transporte  depuis 
le  point  où  il  est  ébranlé  jusqu'à  la  sur«^ 
face  oui  fait  l'écho ,  et  depuis  cette  surface 
jusqu  au  point  primitif  du  départ  ;  au  lieu 
de  se  transporter,  l'air  vibre ,  et  ce  sont 
ces  vibrations  qui  se  transmettent  successi- 
vement, et  de  proche  en  proche ,  avec  une 
certaine  vitesse  ;  e'est  oanc  le  mouvement 
qui  va  et  qui  revient,  aui  se  transmet  et 
qui  circule ,  et  non  pas  le  fluide  lui-même , 
ou ,  en  général ,  le  milieu  dans  lequel  le 
mouvement  s'accomplit 

■  C'est  Ik  ee  qu  il  fout  entendre  quand 
on  parle  de  la  transmission  de  l'éiectncité, 
comme  on  parle  de  la  transmission  du  son 
ou  de  la  lumière. 

«  Le  courant  électrique  circule  donc  de 
Berlin  k  Paris  et  de  Pans  k  Berlin  sous  U 
condition  :  1*  que  la  pile  donne  de  Téleo- 
tricité  ;  2*  que  les  fils  soient  bien  isolés  ; 
3*  que  le  circuit  reste  exactement  fermé 
sur  tous  les  points  de  son  tr^yet  sans  offrir 
nulle  part  la  moindre  solution  de  conti- 
nuité. 

c  S'il  arrive  que  les  fils  communiquent 
électriquement  entre  eux  ;  si,  par  exemple , 
on  les  réunit  par  un  fil  fin  de  métal,  par  un 
filet  d'eau ,  ou  d'humidité  ,  ou ,  en  général , 
par  un  arc  conducteur ,  cet  arc  conducteur 
devient  k  l'instant  le  siège  d'un  courant 
dérivé  oui  affaiblit  dans  une  certaine  pro- 
portion le  courant  dévolu  k  la  portion  res- 
tante du  circuit. 

c  Ce  gui  arrive  pour  une  seule  dériva- 
tion arrive  pour  un  nombre  quelconque,  et 
Ton  conçoit  que  si  les  poteaux  où  s'atta- 
chent fes  fils  ne  leur  donnent  pas  un  isole- 
ment parfait ,  il  en  résulte  autant  de  een- 
rants  dérivés  que  de  poteaux ,  c'est-k-dire 
vingt  par  kilomètre,  et  qu'alors  les  piles 
les  plus  énergiques  deviennent  bientôt 
insuffisantes  pour  faire  passer  un  courant 
efficace  dans  une  ligne  télégraphique  d'une 
étendue  considérable. 

«  La  théorie  permet  de  calculer  les  in- 
tensitéi  du  courant  dans  les  diverses  por- 
tions d'un  drouit  ainsi  ramifié  de  la  ma- 
nière la  plus  complète ,  pourvu  que  l'on 
eonnaisse  tous  les  éléments  de  ces  rami- 
fications. 

ff  La  théorie  avait  pareillement  mdigné 
un  moyen  doublement  économique  d'éta- 
blir un  circuit  entre  deux  points  très  éloi- 

12853;  Buratts  des  Cempin  rendue  4e  VXcadéme  du  KÎrficei,  in-t".  —  ïoyex  Mamuet  Mac5KB,p.  191. 


1267 


DIGTIONNÂIUE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


1268 


gnés,  comme  Borlin  et  Paris.  Ce  moyen 
consiste  à  remplacer  Tun  des  Bis  par  la 
terre  elle-même.  Supposons  en  effet  qu'il 
n*y  ait  qu'un  seul  fll  de  métal  étendu  entre 
ces  deux  points,  et  qu'à  Paris  son  extrémi- 
té communique  au  sol  par  une  large  plaque 
de  métal  plongeant  dans  la  Seine  ,  ou  seu- 
lement dans  Teau  d'un  puits  ;  qu'à  Berlin 
le  pôle  négatif  de  la  pile  communique  aussi 
à  1  eau  d'un  puits,  et,  par  suite,  aux  eaux 
de  la  Sprée,  on  comprend  qu'à  l'instant  où 
le  pôle  positif  touchera  l'extrémité  du  fil, 
le  courant  Tiendra ,  comme  tout-à-l'heure  , 
de  Berlin  à  Paris  par  le  fil  de  métal  ;  mais 
qu'au  lieu  de  retourner  de  Paris  à  Berlin 
par  le  second  fil  qui  n'existe  plus  ,  il  s'en 
retournera  par  les  eaux  de  la  Seine,  de  la 
mer  du  Nord ,  de  l'Elbe  et  de  la  Sprée ,  et 
ûé  plus  ,  par  toutes  les  portions  du  sol 
dont  la  conductibilité  est  suffisante  pour  lui 
livrer  passage.  On  dit  alors  que  la  terre 
fait  partie  du  circuit,  et  l'on  réalise  ainsi 
une  double  économie  en  ce  que  l'on!  évite 
la  dépense  d'un  second  fil  et  en  ce  que  la 
terre ,  à  raison  de  l'énorme  section  qu'elle 
offre  au  courant ,  lui  oppose  bien  moins 
d^  résistance  que  le  deuxième  fil  dont  elle 
tient  la  place. 

*i  Ajoutons  un  mot  sur  les  signes  télé- 
graphiques. 

«  Le  courant  qui  passe  d'une  manière 
continue  dans  un  circuit  formé  par  deux  fils 
ou  par  un  seul  fil  et  la  terre,  ne  produisant 
qu'un  effet  constant  et  uniforme ,  est  peu 
propre  à  donner  les  signes  essentiellement 
variés  qui  sont  indispensables  à  l'expression 
de  la  pensée.  Il  est  donc  nécessaire  de  tirer 
du  courant  des  ejRbts  différents  et  de  com- 
biner entre  eux  ces  effets  jusqu'à  ce  que 
l'on  obtienne  enfin  autant  de  signes  ou'il 
en  £Bkut  pour  reproduire  tout  ce  que  les  lan- 
gues humaines  peuvent  exprimer.  On  y 
jfiarvient  d'une  manière  très  simple  en  in- 
terrompant le  courant  pour  le  rétablir  en^ 
suite,  et  en  disposant  ïes  choses  pour  que 
ces  alternatives  donnent  naissance  à  un 
mouvement  de  vS'i-et-vient  plus  ou  moins 
rapide;  pour  cela,  on  introduit  dans  le  cir- 
cuit un  éiectro-^aimant  qui  devient  aimant 
pendant  que  le  courant  passe ,  el  qui  cesse, 
de  l'être  aussitôt  que  le  courant  cesse. 
Pendant  qu'il  est  aimant,  il  attire  son 
armature,  et  dès  que  le  courant  cesse 
il  y  a  un  ressort  qui  la  rappelle  ;  ainsi 
1  armature  oscille  ou  vibre  en  quelque  sorte 
entre  Taclion  du  ressort  et  celle  de  l'élec- 
tro-aimant.  Ces  vibrations  peuvent  se  faire- 
avec  une  rapidité  presque  incroyable  ,  car 
il  est  très-facile  de  construire  des  appareils 
qui  en  exécutent  plusieurs  centaines  dans 
une  seconde ,  el  assurément  Ton  parvien-^ 
drait  sans  peine  à  décupler  ce  nombre. 
Mais ,  comme  on  le  voit ,  il  y  a  là  une  cour^ 
dition  essentielle  à  remplir ,  c'est  un  rap- 
port nécessaire  entre  la  vivacité  du  ressort 
qui  rappelle  l'armature  et  la  puissance 
attractive  de  Taimant  qui  l'entraîne  en  sens 
contraire ,  puissance  qui  déoend  elle-même 


de  plusieurs  données ,  et  surtout  de  rinten- 
sité  du  courant. 

«  Ce  mouvement  de  va-et-vient  une  fois 
obtenu  avec  la  régularité  et  la  vitesse  qu'on 
veut  lui  donner,,  il  est  facile  de  le  transfor- 
mer en  mouvement  de  rotation  et  d'avoir 
ainsi  une  aiguille  parcourant  un  cadran  sur 
lequel  on  inscrit  ou  les  lettres  de  l'alphabet 
*  ou  d'autres  signes  conventionnels.  Alors  il 
suffit  d'arrêter  pendant  un  instant  très- 
court  ,  par  exemple  un  tiers  ou  un  quart 
de  seconde,  l'aiguille  vis-à-vis  de  la  lettre 
ou  du  signe  que  l'on  veut  faire.  Par  ces 
moments  d'arrêt,  on  peut  dire  en  quelcine 
sorte  que  le  courant  montre  du  doigt,  à  celui 

3ui  reçoit  la  dé|.êche  la  série  des  signes 
ont  elle  se  compose  ;  il  n'a  plus  qu'à  les 
écrire  quand  le  mot  est  uni ,  ce  qui 
s'annonce  par  un  signal  particulier,  ou,  s*ii 
veut  aller  plus  vite,  les  dicter  à  quelqu'un 
qui  ait  la  main  assez  prompte  pour  écrira 
aussi  vite  que  parle  le  télégraphe. 
<  Dans  le  système  dont  il  s  agit  ici,  cha- 

3ue  oscillation  simple  pourrait  correspos- 
re  à  une  lettre  du  cadran  ;  mais  il  vaut 
mieux,  en  général,  disposer  les  choses  pour 
que  roscillation  double  ne  fasse  passer 
qu'une  lettre  ;  ainsi,  s'il  y  a  trente  signes 
sur  le  cadran  ,  il  faudra  trente  oscillations 
doubles  de  l'armature  pour  aue  l'aiguille 
fasse  un  tour  entier.  Alors  1  aieuille  n'est 
arrêtée  un  instant  qu'à  la  fin  de  l  oscillation 
double ,  c'est-à-dire  pendant  que  l'armature 
est  sous  l'action  du  ressort  et  non  pas 
sous  l'action  attractive  de  Télectro-aimant. 
«  Il  reste  à  faire  comprendre  comment 
l'opérateur  de  Berlin  qui  envoie  la  dépêche 
parvient  à  interrompre  le  courant  avec  la 
vitesse  et  la  régularité  convenables ,  &t 
comment  il  est  sur  d'arrêter  l'ai^ille  de 
l'autre  station,  c'est-à-dire  de  Paris ,  très- 
exactement  sur  les  lettres  qu'il  veut  sisna- 
1er.  Il  a  pour  cela  un  interrupteur ,  c  est- 
à-dire  une  roue  ayant  par  exemple  soixante 
centimètres  de  circonférence  et  divisée  en 
soixante  parties  égales  ;  ces  divisions  ,  for- 
ipant  une  surface  cylindriaue  sur  la  péri- 
phérie de  la  roue,  sont  alternativement  de 
métal  et  d'ivoire ,  c'est-à-dire  conductrices 
et  non  conductrices.  Vis-à-vis  de  ces  der* 
nières,  qui  sont  au  nombre  de  trente,  sont 
reproduits  dans  le  même  ordre  les  trente 
signes  du  cadran  de  Paris  qui  reçoit  la 
dépêche.  Les  deux  bouts  du  fil  qui  doivent 
se  toucher  pour  compléter  le  circuit 
viennent  s'appuyer  sur  la  périphérie  de 
l'interrupteur,  touchant  en  même  temps 
l'une  des  soixante  divisions  oui  s'y  trou- 
vent; si  c'est  une  division  de  métal,  le 
courant  passe  ;  si  c'est  une  division  d'ivoi- 
re, il  ne  passe  pas.  Par  conséquent,  si 
l'opérateur  fait  tourner  la  roue  avec  la  main 
pour  qu'elle  accomplisse  une  révolution 
entière  en  partant  d'une  division  d'ivoire , 
il  est  certain  que  le  .courant  aura  passé 
trente  fois  et  aura  été  trente  fois  interrom- 
pu, que  réleçtro-aimant  de  Paris  sera  de- 
venu trente  fois  électro-aimant  et  aura  trente 
fois  cessé  de  l'être,  que  l'armature  aur« 
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fiiit  trente  vibrations  doubles ,  et  qu*enfin 
Taiguille  du  cadran  aura  fait  un  tour  entier 
comme  Tinterrupteur  de  Berlin.  S'ils  étaient 
d'accord,  c'est-A-dire  s'ils  correspondaient 
au  même  signe  «ù  à  la  même  lettre  eu 
commençant,  ils  seront  d'accord  en  finissant; 
et  rien  n  est  plus  facile,  tiar  la  correspon- 
dance elle-même,  que  d'établir  cet  accord 
et  de  le  yérifier  aussi  souvent  que  ion 
veut 

«  Chaque  station  doit  avoir  les  deux  ap- 
pareils dont  nous  venons  de  parler,  l'inter- 
rupteur pour  envoyer  la  dépêche,  et  le  ca- 
dran pour  la  rèeevoir  ;  on  ajoute  encore  un 
troisième  appareil ,  le  carillon  d'alarme  qui 
n'est  introduit  dans  le  circuit  que  dans  les 
intervalles  où  la  corresfM)ndance  est  suspen- 
due :  alors  celui  qui  vent  envoyer  une  dé- 
fiche fait  sonner  le  carillon  de  l'autre  stas 
lion  pour  appeler  au  travail  les  employés 
qui  doivent  la  recevoir. 

«  Tous  les  télégraphes  alphabétiques  cons- 
truits antérieurement  à  M.  Siemens  ressem- 
lilent  à  celui  que  nous  venons  de  décrire  ; 
on  peut  les  taractériser  d'une  manière  gé- 
nérale en  disant  qu'ils  ont  nécessairement 
un  interrupteur  qui  se  meut  à  la  main , 
|iar  celui  qui  envoie  la  déiiêche;  et  que, 
juir  suite,  celui  qui  reçoit  la  dépêche  est 
obligé  de  se  taire  et  de  rester  [lassif  jusqu'à 
ce  que  son  correspondant  lui  laisse  la  li- 
berté déparier  à  son  tour.  Que  siles  di- 
vers appareils  dont  on  a  fait  usage  présentent 
entre  eux  quelques  différences,  elles  ne  por- 
tent pas  sur  ces  deux  points,  mais  seulement 
sur  le  mécanisme  qui  sert  à  transformer  le 
mouvement  de  va-et-vient  en  mouvement  de 
rouition,  ou  sur  la  disposition  du  cadran,  ou 
sur  la  forme  de  l'interrupteur,  ou  enfin  sur 
le  nombre  des  divisions  tant  conductrices 
que  non  conductrices  dont  il  se  compose. 

«  M.  Siemens  a  considéré  sous  un  tout 
autre  aspect  le  problème  du  télégraphe  al- 
phabétique, et  il  est  entré  dans  une  voie 
tout-à-fait  nouvel  le  en  se  proposant  de  main- 
tenir à  l'opérateur  qui  reçoit  la  dépêche, 
pendant  même  qu'il  la  reçoit  et  qu'il  écrit, 
son  action  directe  et  immédiate  sur  l'opé- 
rateur qui  la  lui  envoie,  et  cela  sans  avoir 
recours  à  nn  second  fil,  sans  rompre  l'ac- 
cord des  cadrans  et  des  apiiareilset  sans 
amener  (a  moindre  fierturbalion  dans  la  sé- 
rie des  signes  dont  la  transmission  est  ix>m- 
mencée. 

«  La  méthode  ordinaire  refuse  absolu- 
ment cet  avantage  à  celui  qui  reçoit  la  dé- 
pêche; car  s'il  voulait  parler  pendant  qu'on 
lut  parle,  il  en  résulterait  à  œup  s«lr  une 
contusion  dont  on  aurait  peine  à  sortir.  S'il 
voit  son  appareil  se  déranger,  faire  un  si- 
gne {lour  un  autre  et  répéter  tout  autre 
chose  que  ce  qu'on  lui  dit,  il  n  a  qu'un  seul 
moyen  à  sa  disposition,  c'est  de  rompre  le 
circuit,  c'est-à-dire  de  couper  la  parole  à  son 
correspondant.  Alors,  ce  n'est  qu'après  des 
pourparlers  et  des  pertes  de  temps  considé- 
rables que  la  dépêche  peut  être  reprise. 

«  Par  la  méthode  de  M.  Siemens,  celui 
qjui  reçoit  la  dépêche  peut,  au  contraire ,  à 


chaque  instant  et  sans  aucun  trouble,  parlei 
à  celui  qui  la  lui  donne,  signaler  une  er- 
reur ou  demander  la  répétition  d'un  signe 
mal  fait  ou  mai  compris. 

<  Pour  réaliser  cet  avantage,  qui  e$td*une 
haute  importance,  M.Siemens  supprime  tout 
à  fait  l'interrupteur  dont  nous  avons  parlé, 
et  il  dispose  son  appareil  à  cadran  pour 
qu'il  agisse  absolument  de  la  même  ipa- 
nière,  soit  qu'il  doive  envoyer  une  dépêche, 
soit  qu  il  doive  la  recevoir.  Essayons  défaire 
comprendre  ce  mécanisme  ingénieux  qui 
fonctionne  en  même  temps  avec  une  grande 
vitesse  et  avec  une  régularité  parfaite. 

«  L'armature  de  l'électro- aimant  porte  un 
levier  d'environ  un  décimètre  de  longueur 
qui  exerce  deux  actions  très-différentes. 

«  Par  la  première,  il  fait  passer,  à  cha- 
que vibration  double  (aller  et  retour),  une 
dent  de  la  roue  sur  l'axe  de  laquelle  est 
montée  l'aiguille  indicatrice  du  cadran,  et 
par  conséquent  il  porte  cette  aiguille  d'une 
lettre  à  la  lettre  qui  suit. 

«  Par  la  seconde  action,  il  rompt  le  cir- 
cuit et  arrête  le  courant  dont  il  a  lui- 
même  reçu  le  mouvement  ;  mais  il  ne  l'arrête 
qu'au  moment  où  il  est  lui-même  arrêté  par 
un  buttoir  dans  son  excursion  d'a//er,  c'est- 
à-dire  quand  l'armature,  attirée  par  l'élec- 
tro-aimant,  est  venue  aussi  près  «les  pôles 
qu'elle  doive  le  faire  :  alors  le  circuitétant 
rompu,  l'armature  cesse  d'être  attirée ,  et 
se  trouvant  immédiatement  rappelée  par 
son  ressort,  le  levier  accomplit  son  re/our. 
A  peine  touche4-il  à  cette  autre  limite  de 
son  excursion,  qu'il  complète  de  nouveau 
le  circuit,  rétablit  le  courant,  et  à  l'instant 
se  trouve  de  nouveau  emporté  par  l'arma- 
ture pour  accomplir  son  deuxième  aller  qui, 
par  la  même  cause,  est  «uivi  d'un  deuxième 
retour.  Ces  vibrations  isochrones  s'accompli- 
raieutainsi  indéfiniment  tant  que  la  pile  four- 
nirait un  courant  de  même  intensité  ipuis^ 
elles  deviendraient  plus  lentes  quand  la  pile 
s'afliaiblirait,  et  enfin  elles  cesseraient  après 
un  temps  plus  ou  moins  long  quand  l'ac- 
tion du  courant  serait  devenue  trop  laible 
pour  que  la  force  attractive  de  Télectro-ai- 
mant  pût  vaincre  l'inertie  de  l'armature  et 
la  tension  du  ressort  qui  la  retient  Soignée 
des  pôles. 

«  Deux  appareils  semblables  introduits 
dans  le  circuit,  l'un  à  Berlin,  l'autre  à  Pa- 
ris, marcheraient  de  pair  et  avec  un  syn- 
chronisme parfait,  sauf  la  vitesse  de  l'élec- 
tricité qui  peut  ici  être  négligée;  et  s'ils 
étaient  d'accord  au  premier  instant ,  c'est- 
à-dire  si  les  aiguilles  correspondaient  au 
même  signe,  elles  feraient  des  milliers  de 
tours  et  marcheraient  pendant  des  journées 
ou  des  années  entières  en  se  trouvant  tou- 
jours d'accord,  c  est-à-dire  toujours  au  même 
instant  vis-à-vis  des  mêmes  signes. 

«  Aucun  opérateur  n'est  nécessaire  :  la  pile 
séchage  de  tout. 

»  Cependant,  jusque-là,  l'aiguille  indi- 
catrice du  cadran  n'aurait  qu'un  mouvement 
réi^ilier  et  saccadé  analo^e  à  celui  de  L'ai- 
guille à  secondes  d'une  pendule  i  seulement 


il  sérail  bien  plus  rapide,  car  raigulUe  itt- 
dicatrice  pourrait  faire  une  révolution  en- 
tière par  seconde,  ne  mettant  qu'un  tren- 
tième de  seconde  pour  passer  d'un  signe 
du  cadran  au  sime  suivant,  ce  qui  suppose, 
dans  le  levier  ae  l'armature,  trente  vibra- 
tions doubles  par  seconde.  11  est  vrai  que 
M.  Siemens  n'essaye  ses  appareils  qu'avec 
nue  vitesse  moitié  de  celle-ci,  c'est-à-dire 
un  tour  en  deux  secondes,  ou  une  vibration 
double  du  levier  de  l'armature  en  un  quin- 
zième de  seconde.  Cela  ne  veut  pas  dire 
toutefois  que  son  télégraphe  puisse  faire 

3uinze  signes  par  seconde  ou  neuf  cents  par 
linute,  car  l'œil  pourrait  à  peine  suivre 
Tai^ille  ;  d'ailleurs,  avec  cette  vitesse  ré- 
gulière ot  uniformément  saccadée,  elle  mon- 
tre tous  les  signes  également  et  fait  en  der« 
nier  résultat  la  même  chose  que  si  elle  n'en 
montrait  aucun,  puisque  l'observateur  qui 
la  suit  De  peut  nen  distinguer,  rien  démA* 
1er  dans  sei  mouvements  ;  elle  fait  à  peu 
près  comme  quelqu'un  qui  réciterait  1  al- 
phabet plusieurs  ibis  de  suite,  d'une  voix 
parfaitement  réglée  et  monotone,  sans  faire 
sentir  aucune  lettre  en  particulier;  à  coup 
sûr  il  serait  bien  impossible  de  démêler  ce 
qu'il  a  voulu  dire. 

«  Il  faut  donc  ajouter  quelque  chose  au  mé- 
canisme dont  nous  venons  de  parler  ;  il  fiiut 
arrêter  l'ai^ille  dans  sa  course,  non  pas  long- 
tempst  mais  pendant  une  demi-seconde,  un 
tiers  de  seconde  ou  peut-être  un  quart  de 
seconde,  suivant  la  justesse  des  mouvements 
de  celui  qui  envoie  la  dépêche  et  le  coup  d'œil 
plus  ou  moins  prompt  de  celui  qui  la  reçoit; 
par  là  l'aiguille  montre,  choisit,  ou,  si  l'on 
veut,  prononce  en  quelque  sorte  les  lettres  sur 
lesquelles  l'opérateur  doit  exclusivement 
porter  son  attention.  Pour  obtenir  ce  résul- 
tat, M.  Siemens  adapte  clrculairement  autour 
de  son  cadran  autant  de  touches  qu  il  porte 
de  signes,  et  sur  t^haque  touche  est  répété  , 
en  caractère  très-apparent,  le  siçne  auquel 
elle  correspond.  En  posant  le  doi^  sur  une 
touche,  on  abaisse  une  petite  tige  Ter4i-^ 
cale  de  un  ou  deux  millimètres  de  diamè- 
tre, qui  vient  alors  barrer  le  passade  à*  un 
levier  horizontal  parallèle  à  t'aiguille  et 
monté  sur  son  axe^  C'est  exactement  comme 
si  l\)n  arrêtait  l'aiguille  elle->même  ;  mais 
le  mécanisme  est  caché  au-dessous  du  cà^. 
dran  pour  n'en  pas  troubler  l'aspect,  et  pour 
ne  pas  fatiguer  l'attention  de  l'opérateur. 
Il  ne  sufiit  pas  que  Tai^lle  soit  bien  fi- 
dèlement arrêtée  viSrà-vis  du  signe  qu'elle 
doit  indiquer,  il  imi)orte  de  plus  que  le  le- 
vier moteur,  lié  à  l  anna 


tée  par  le  mouvement  régulier  qui  l'anime 
n'éprouve  rien  encore  ;  elle  continue  ^* 
marche  jusqu'à  l'instant  oi!l  elle 


annature,  dont  le  même 
obstacle  arrête  aussi  la  vibration,  se  trouve 
alors  vers  le  milieu  de  soi^  retour,  c'est-à- 
dire  vers  le  milieu  de  l'excursion  qu'il  fiiit 
sous  l'influence  du  ressort  qui  le  rappelle. 
On  comprend,  en  effet,  qu'a  cet  instant  le 
circuit  étant  rompu  depuis  un  certain  temps, 
et  les  effets  du  courant  ayant  cessé,  il  j  a 
moins  de  chance  pour  que  l'armature  con-' 
traete  une  polarité  magnétique  capable  de 
troubler  la  marche  r^ulière  de  l'appareil. 
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Ces  conditions  sont  très-babilemeirt  remplies 
par  M.  Siemens. 

«  Celui  qui  envpie  la  dépêche  n'a  donc 
qu'une  seule  opération  à  faire  :  poser  le  doigt 
successivement  sur  toutes  les  touches  qui 
correspondent  à  la  série  des  signes  qu'il  veut 
transmettre.  Il  abaisse  une  touche,  et  l'ai- 
guille indicatrice  de  son  appareil,  enapor- 

sa 
arrive  au 
signe  dont  la  touche  est  abaissée  ;  là  elle 
s'arrête.  L'aiguille  de  l'autre  station,  mue 
par  la  même  force  et  soumise  au  synchro- 
nisme, ne  peut  pas  cependant  s^arréter  ma- 
thématiquement au  même  instant,  car  le 
levier  qui  la  fait  mouvoir,  rappelé  aussi  par 
son  ressort,  achève  forcément  son  retour, 
puisqu'il  ne  rencontre  pas,  comme  son  ho- 
mologue de  la  première  station,  un  obsta- 
cle matériel  qui  l'arrête;  il  achève  donc  son 
retour,  et  prend  la  ()Osition  où,  pour  sa  part, 
il  complète  le  circuit  et  rétablit  le  courant. 
Cependant,  ce  quil  fait  là  ne  peut  pas  avoir 
à  l'instant  même  son  efficacité,  puisque  son. 
homologue  de  la  première  station  est  alors 
retenu  en  un  point  où  il  rompt  le  circuit. 
C'est  ainsi  que  l'opérateur  qui  envoie  la  dé- 
pêche, posant  le  doigt  sur  une  touciie  pen- 
dant une  certaine  fraction  de  seconde,  dé- 
termine un  instant  d'arrêt  pareil  dans  Tai- 
guille  de  la  seconde  station;  mais  il  faut 
bien  le  remarquer,  les  deux  aiguilles  ne 
peuvent  pas  s'arrêter  au  même  instant:  la  se- 
conde ne  s'arrête  qu'après  un  temps  qui 
équivaut  à  peu  près  au  quart  de  la  durée 
d'une  vibration  complète.  Cette  circonstance 
est  importante  par  l'influence  qu'elle  exerce 
sur  le  nombre  des  signes  qui  peuvent  être 
transmis  dans  un  temps  donné. 

«  Quand  celui  c]ui  envoie  la  dépêche  lève 
le  doigt  qu  il  avait  posé  sur  la  première  teu- 
ehe  pour  le  porter  sur  la  seconde  et  faire 
le  deuxième  signe,  les  phénomènes  suivants 
s'accomplissent.  Le  levier  de  son  appareil, 
obéissant  à  l'action  du  ressort  qui  le  tire, 
est  libre  enQn  d*achever  son  retour,  et  il 
l'achève  en  effet.  Alors  le  circuit  étant  par- 
tout fermé,  )e  courant  se  rétablit;  les  arma- 
tures des  deux  stations  sont  attirées  si* 
multanément,  et  les  aiguilles  reprennent 
leur  marche  concordante  jusqu'à  l'instant 
eu  oelle  de  la  première  station  marque  le 
second  signe;  l'aiguille  de  la  seconde  sta- 
tion le  r^ète  à  son  tour;  et  les  mêmes 
phénomènes  se  reproduisent  jusqu'à  la  fin 
de  la  dépêche. 

«  Si  tout  se  passe  bien ,  l'opérateur  de  la 

seconde  station  n'a  rien  autre  chose  à  frire 

u'à  suivre  d'un  œil  attentif  les  mouvements 


qi 

de  son  aiguille  indicatrice,  et  à  écrire  ou  à 

dicter  les  signes  qu'elle  lui  a  désignés;  si, 
au  contraire,  il  a  un  doute,  ou  s'il  est  sur- 
venu quelque  dérangement,  il  pose  le  doigt 
sur  une  touche  ;  alors  lai^ilTe  de  la  pre- 
mière station  s'arrête  à  c«  signe,  et  celui  qui 
envoie  la  dépêche  est  prévenu  par  là  que  son 
correspondant  veut  parler  ;  l'entretien  s'en- 
gage, les  explications  s*é 
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Je  traTâil  primitif  reprend  son  coors.  Qn  peut 
dire  que  c'est  une  oonTersation  bien  oraon- 
née»  entre  deux  personnes  qui  veulent  s'en- 
tendre ,  chacune  ayant  une  égale  liberté  de 
placer  son  mot  à  propos. 

«  L'appareil  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée  se  suffit  à  lui^déme;  il  n'a  besoin 
d'aucun  auxiliaire  lorsqu'on  reut  s'en  rap- 
porter au  manuscrit  de  Topérateur,  et  courir 
la  chance  des  erreurs  qu'il  a  pu  commettret 
soit  en  lisant  les  mouvements  de  l'ai^ille  » 
soit  en  écrivant  les  signes  après  les  avoir  lus. 

«  Mais,  pour  éviter  JUSQU'A  la  possibilité 
des  erreurs  de  celte  espèce,  M.  Siemens 
joint  au  besoin  à  son  appareil  une  imprime- 
rie magnétique  qui  donne  la  dépêche  aussi 
bien  iibprimée  qu'elle  pourrait  I  être  par  la 
presse  ordinaire.  Alors  le  stationnaire  n'a 
pas  à  s'en  mêler  ;  il  peut  se  promener  pen- 
dant que  son  appareil  travaille,  et  s'il  rerient 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  trouve  une 
bande  de  papier  sur  laquelle  sont  imprimées 
avec  une  grande  perfection  toutes  les  lettres 
de  la  dépêche  :  elles  ne  sont  pas  seulement 
mises  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  mais  les 
blancs  sont  observés  avec  soin ,  petits  entre 
les  lettres  et  grands  entre  les  mots.  Rien 
n'empêcherait  d'y  mettre  la  ponctuation  la 

I dus  correcte,  si  elle  devenait  nécessaire  à 
'intelligence  du  texte;  mais,  en  général,  ce 
serait  perdre  un  temps  précieux  a  faire  des 
signes  inutiles. 

c  Essayons  de  donner  une  idée  de  cet  ap- 
pareil qui  est  très-bien  conçu  et  parfaite- 
ment exécuté. 

«  Cn  aie  vertical,  en  tout  semblable  à  celui 
qui  porte  Tai^pûlle  indicatrice  du  cadran ,  et 
recevant  un  mouvement  de  rotation  par  un 
mécanisme  absolument  pareil,  re(^it  à  sa 
partie  supérieure  trente  rayons  horizontaux 
disposés  dans  le  même  plan  et  espacés  éga- 
lement. Chacun  de  ces  rayons ,  -  vers  son 
extrémité  la  plus  éloignée  de  l'axe,  c'est-&- 
dire  à  4  ou  5  centimètres  de  distance ,  porte 
en  relief  assez  saillant,  et  sur  sa  face  supé- 
rieure, l'une  des  lettres  du  cadran  ;  ces  rayons 
étant  flexibles  et  faisant  ressort,  il  suffira 
d'en  pousser  un  de  bas  en  haut  contre  la 
bande  de  papier  oui  se  trouve  un  peu  au- 
dessus  ,  pour  qu  il  vienne  la  presser  avec  . 
plus  ou  moins  de  force.  Cette  bande  de  pa- 
pier embrasse,  sur  un  arc  d'enriron  une 
demi-circonférence ,  un  rouleau  à  imprimer 
couvert  d'une  encre  assez  ferme.  La  où  le 
papier  est  fortement  pressé  par  le  relief  de 
la  lettre,  il  s'imprime  nettement  ;  ailleurs  il 
ne  reçoit  pas  même  de  taches. 

«  liais  il  reste  bien  des  mouvements  à 
combiner  pour  remplir  fidèlement  les  deux 
conditions  suivantes,  savoir  : 

«  1*  Pour  que  le  rouleau  h  imprimer, qui 
doit  être  immobile  au  moment  où  il  imprime, 
tourne  d'une  quantité  convenable  et  emporte 
avec  lui  le  papier  pour  faire  un  blanc ,  aus- 
sitêt  quil  a  reçu  la  pression  d'une  lettre ,  et 
un  bfanc  plus  grand  quand  il  termine  un 
mot; 

«  2*  Povr  que  le  marteau,  qui  vient  en 
dessous  frapper  la  lettre ,  vienne  juste  au 


moment  où  elle  s'arrête  elle-même  pendant 
peut-être  un  tiers  ou  un  quart  de  seconde, 
pour  recevoir  le  coup. 

t  Nous  avons  déjà  dit  que  les  rayons  qui 
portent  les  lettres  en  relief  se  meuvent, 
comme  l'aiguille  du  cadran,  c'est-k-dire  qu'ils 
forment  eux-mêmes  une  espèce  de  cadran 
tournant,  de  telle  sorte  que  toutes  les  lettres 
en  relief  viennent  tour  à  tour  passer  au-des- 
sus du  marteau  qui  est  disposé  pour  agir 
de  bas  en  haut  et  toujours  au  même  point. 
Or,  à  la  station  qui  envoie  la  dépêche,  l'opéra- 
teur, mettant  le  doigt  sur  une  touche,  arrête 
un  instant  la  lettre  en  relief  de  la  deuxième 
station  ,  comme  il  y  arrête  l'aiguille  du  ca- 
dran lorsqu'on  se  sert  de  l'appareil  à  cadran  ; 
il  ne  reste  donc  qu'à  faire  jouer  le  marteau 

Fendant  cet  instant  très-court,  pour  que 
impression  soit  accomplie. 
«  C'est  un  électro-aimant  paissant  qui  est 
chargé  de  c^et  office  ;  il  est  mis  en  jeu  par 
une  pile  particulière  ou  pile  auxiliaire,  dont 
le  courant  n'entre  pas  dans  le  rircuit  télê- 

Sraphique.  Chaque  ibis  que  le  levier  moteur 
u  télégraphe  exécute  une  vibration  pour 
fiiire  passer  une  des  lettres  en  relief,  il  éta- 
blit une  communication  entre  les  pèles  do 
la  pile  auxiliaire,  ou,  en  d'autres  ternes,  il 
ferme  le  circuit  de  l'électro-aimant  d'im- 
pression, et  cependant  celui-ci  reste  inaetif^ 
parce  qu'il  est  construit  pour  obéir  plus  len- 
tement à  l'action  de  son  courant  ;  mais  lors- 
que le  levier  moteur  s'arrête  un  instant  sous 
Faction  de  son  ressort,  c'est-à-dire  à  sa  limite 
de  retour,  afin  de  réj)éter  le  signe  que  la 

{>remière  station  lui  fait  parvenir,  alors 
'électro-aimant  d'impression  reçoit  du  cou- 
rant qui  le  traverse  une  force  assez  proion- 
fée  pour  que  sa  lourde  armature  obéisse  à 
attraction  qu'elle  éprouve. 
«  Dans  ce  moment,  elle  produit  les  effets 
suivants  : 

c  1*  Par  un  lerier  un  peu  long ,  qui  fait 
corps  avec  elle,  elle  donne  le  coup  de  mar- 
teau à  la  lettre  en  relief  qui  l'attendait  ; 
c  2*  Par  un  second  levier  qui  agit  un  peu 

i)lus  tardivement  sur  une  roue  à  rochet,elle 
ait  tourner  d'un  cran  le  rouleau  imprimeur 
et  la  bande  de  papier  qui  l'entoure  ;  les  pré^ 
cautions  sont  prises  pour  que  le  rouleau  se 
déplace  aussi  dans  le  sens  lon^tudinal ,  et 
puisse  imprimer  ainsi  par  les  divers  points 
de  sa  surface  ; 

«  3*  Par  un  troisième  levier ,  elle  vient 
rompre  enfin  le  circuit  de  la  pile  auxiliaire, 
et  anéantir  ainsi  la  puissance  qui  l'avait  atti-. 
rée  ;  à  l'instant,  cette  lourde  armature,  ayant 
pour  cette  fois  terminé  son  rêle ,  reprend 
elle-même  sa  place ,  obéissant  à  l'action  du 
ressort  qui  la  sollicite»  et  qui  devient  alors 
prédominante  ; 

«  k*  Par  un  quatrième  levier  qui  ne  fono-i 
tionne  qu'à  la  un  de  chaque  mot,  l'armature 
de  réiectro-aimant  d'impression  fait  réson- 
ner un  timbre,  et  le  stationnaire  peut  appré^ 
cier  par  là  si  les  appareils  conservent  leur 
accord  ;  ce  dernier  enet  résulte  d'une  dispo 
sition  ingénieuse  :  chaque  mot  se  termine 
par  une  louche  blaiiche ,  et  celui  des  trente 
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rayons  qui  correspond  à  cette  toucha  ne 

KOTie  aucun  relief;  alors  le  marteau  qui 
appe  comme  s'il  devait  imprimer,  n'éprou-. 
yant  pas  la  résistance  due  à  Tépaisseur  du 
relief,  fait  une  course  un  peu  plus  longue, 
et  permet  à  Tarmature  dont  il  fait  partie  de 
faire  elle-même  un  peu  plus  de  chemin. 
C'est  par  cet  excès  d'amplitude  dans  le  mou- 
Tement  que  le  quatrième  levier  peut  arri- 
ver jusqu  au  timbre  à  la  fin  de  chaque  mot,  et 
n'j  arrive  pas  quand  c'est  une  lettre  qui 
s^imprime. 

a  Enfin  M.  Siemens  joint  encore  aux  ap- 
pareils précédents  un  appareil  nouveau  qu  il 
appelle  transmetteur^  et  qui  est'  exclusive-' 
ment  destiné  à  transmettre  les  dépêches  en- 
tre deux  stations  très- éloignées  Tune  de 
]*autre.  Ce  troisième  appareil  repose  encore 
sur  le  même  principe  ;  mais  de  plus  il  pré- 
sente une  application  intéressante  de  la 
théorie  des  couranîs  dérivés.  Le  courant  qui 
circule  entre  Tes  stations,  le  courant  télégra- 
phique proprement  dit ,  peut  être  très-fai- 
Ble ,  parce  qu'on  ne  lui  demande  presque 
aucun  service  ;  sa  seule  fonction  est  d'ouvrir 
et  de  fermer  le  circuit  en  temps  opportun/ 
Alors,  les  courants  des  piles  de  chaque  sta- 
tion I  passant  presque  exclusivement  dans 
les  appareils  à  signaux,  ont  toujours  assez 
de  puissance  pour  les  faire  marcner  ;  puis , 
quand  leur  rôle  est  fini ,  le  faible  courant 
télégraphique  agit  à  son  tour  pour  préparer 
l'appareil  à  exécuter  le  signe  suivant. 

a  La  commission  a  examiné ,  avec  un 
très -vif  intérêt,  les  divers   appareils  de 


M.  Siemens;  elle  y  a  trouvé  partout  une  par- 
faite intelligence  île  la  théorie,  et,  en  habile 
observateur ,  M.  Siemens  a  sa  tenir  compte 
de  tous  les  phénomènes  si  complexes  qui  se 
manifestent  dans  les  couducteurs'et  dans  les 
électro-aimants,  surtout  quand  les  actions 
doivent  être  d'une  très-courte  durée. 

<  Son  système  ,  médiocrenaenl  exécuté, 
donnerait  sans  doute  des  résultats  très-mé- 
diocres; mais  bien  exécuté,  comme  il  l'est 
par  M.  Halske  ,  il  nous  parait  avoiifune  in- 
contestable supériorité  sur  les  appareils  du 
même  senre ,  c'est-à-dire- sur  les  appareils 
alphabétiques  ordinaires,  en  ce  que  ceux-ci 
ne  fonctionnent  pas  avec  le  même  degré  de 
sûreté  et  de  précision, 

«  Quant  à  la  vitesse ,  nous  sommes  portés 
à  croire  que  l'appareil  de  M.  Siemens  ne  le 
cède  non  plus  à  aucun  appareil  alphabéti- 
que ;  nous  regardons  même  comme  prol>a- 
ble  que  les  perfectionnements  ingénieux  (|ne 
M.  Siemens  a  apportés  dans  la  constnictioa 
des  électro-aîmants  sont  propres  à  lui  assu- 
rer de  l'avantage  ,  surtout  lorsqu'on  a  soin 
de  ne  mettre  en  rapport  que  des  appareils 
a^^ant  à  peu  près  la  même  sensibilité  rela- 
tive et  de  ne  jamais  associer  deux  électro- 
aimants dont  I  un  serait  vif  et  l'autre  pares- 
seux. En  conséquence  ,  nous  proposons  à 
FAcadémie  de  décider  que  le  mémoire  de 
M.  Siemens  et  la  description  de  ses  appareils 
seront  publiés  dans  le  Recueil  des  Savan($ 
étrangers.  >t 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adop- 
tées. 


SUPPLEMENT. 


APPENDICE  A  LA  DACTYLOLOGIE 

SIGNES    EMPLOYÉS    DAKS    LES    ABBAYES  OU    LE  SILEKCE    ÉTAIT    PRESCRfr. 


L'obligation  du  silence  est  une  bien  dure 
condition;  et  la  législation  moderne,  en 
Timposant  aux  hommes  qu'elle  frapf^e  de 
ses  décisions,  a  trouvé  un  moyen  aussi  mo- 
ral et  humain  qu'il  est  eCîcace  et  sévère 

Combien  en  effet  l'homme  auquel  la 
parole  est  absolument  interdite,  abandonné 
a  ses  propres  réflexions,  et  quand  H  est 
coupable  à  ses  remords,  doit  éprouver  de 
tristesse,  d*amertume  et  d'ennui.  Privé  de 
communiquer  ses  pensées  à  ses  semblables, 
obligé  de  refouler  sans  cesse  en  lui-môme 
les  mouvements  de  sa  nature,  il  renferme 
dans  son  cœur  les  idées  et  sentiments  que 
son  esprit  voudrait  épancher,  et  ne  trouve 
en  présence  du  juge  sévère  qui  siège  dans 
sa  conscience  que  le  dégoût  et  l'aversion. 
Solitaire  et  morne,  il  marche  au  milieu  des 
fivanls,  comme  Un  mort   qu'aurait  pour 


quelques  instants  animé  un  pcmvoir  surna' 

turel. 

Envisagé  sous  le  côté  poétique,  le  silence 
au  contraire  a  quelque  "chose  de  beau,  de 
grave  et  de  majestueux.  I^  siJence  auguste 
de  la  nuit,  les  calmes  solitudes  des  forêts,  le 
vague  paisible  et  rêveur  de  la  mélancolie  el 
du  mystère,  sont  des  images  qui  saisisseni 
le  cœur  de  l'homme  et  qui  prêtent  à  l'art  ses 
effets  à  la  fois  les  plus  doux  et  les  plus  éner- 
giques. 

Aussi  les  anciens  avaient-ils  fait  du  silen  ce 
une  divinité  qu'ils  honoraient  d'un  culte 
particulier.  Chez  les  Egyptiens,  le  Silence 
personnifié  dans  le  dieu  Harpocrate,  filsd  isis 
et  d'Osiris,  était  représenté  sous  la  figure 
d'un  jeune  homme  nu,  ou  vêtu  d'une  robe 
traînante,  couronné  d'une  roitre,  la  iéie 
tantôt  ravonnante,  tantôt  surmontée  duû 
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Saoier;  tenant  d*une  main  une  corne  d*abon- 
ance»  de  Tautre  une  fleur  de  lotus,  i  et 
portant  quelquefois  un  carquois  :  allégories 
dont  le  sens  n*est  pas  connu  au1ourd*hui. 
Od  lai  offrait  des  lentilles  et  les  prémices  des 
légumes;  mais  le  lotus  et  le  pêcher  lui 
étaient  particulièrement  consacrés. 

A  Rome,  le  dieu  du  silence  avait  des 
attributs  et  des  représentations  plus  sim* 
pies  :  c*était  toujours  un  jeune  homme  te- 
nant le  doigt  sur  la  bouche,  ou  Tayant 
fermée  d*un  bandeau,  et  de  Tautre  faisant 
si^e  de  se  taire.  On  honorait  aussi  une 
déesse  du  silence  nommée  Muta  ou  Tacita , 
les  jeunes  Romaines  lui  confiaient  leurs 
secrets. 

En  Italie  comme  en  Egypte,  la  figure  du 
silence  était  un  symbole  employé  pour 
signifier  qu'on  doit  garder  la  fidélité  des 
lettres  ;  aussi  la  yoit-on  souvent  représentée 
sur  les  anciens  cachets  à  sceller. 

Sur  les  bords  du  Nil,  la  statue  d'Harpo-* 
crate  était  placée  à  rentrée  des  temples, 
comme  pour  indic[uer,  dit  Plutarque,  qu'il 
faut  honorer  les  dieux  par  le  silence,  ou  que 
les  homnaes,  n'ayant  qu'une  connaissance 
imparfaite  de  leur  nature,  n'en  doivent 
parler  qu'avec  respect. 

Peut-être  cette  idée  a-t-elle  influé  sur  les 

I)ieux  fondateurs  des  premières  abbayes, 
orsquILs  prescrivirent  le  silence  comme 
règle  habituelle  de  leur  maison ,  ou  plutôt 
le  cœur  de  l'homme,  toujours  le  même  a-t-il 
dans  ses  pieuses  retraites,  sans  qu'il  eût  à 
chercher  des  exemples  et  des  moclèles  chez 
les  anciens,  retrouvé  dans  ses  propres  sen- 
timents le  besoin  et  le  désir  du  silence  pour 
contempler  et  louer  Dieu. 

Mais  cependant  quelles  c^ue  fussent  Ias 
défenses  ae  la  règle  monastique,  tous  rap- 
ports ne  cessèrent  pas  entre  les  frères,  il 
lallut  alors  imaginer  des  signes  pour  lier  les 
communications  nécessaires  de  la  vie  intime, 
et  exécuter  avec  ensemble  certains  services. 
Ces  signes  n'avaient  rien  d^rbitraire;  ils 
avaient  été  arrêtés  dès  un  temps  très^reculé 
et  étaient  les  mêmes  dans  toutes  les  abbayes 
de  quelque  ordre  et  de  quel(^ue  nation 
qu'eues  fussent  ;  de  sorte  qu  un  moine 
étranger  arrivant  dans  un  pavs  dont  il  igno* 
rait  la  langue  était  sûr  do  se  faire  compren- 
dre de  ses  frères  par  le  muet  langage  au'il 
avait  appris  dans  son  monastère;  c'était 
comme  un  lien  nouveau  qui  unissait  tous 
les  religieux  dans  la  même  communion. 

Ces  signes  étaient  écrits  à  la  suite  des 
règlements  de  l'abbaye,  en  voici  la  traduc- 
tion littérale  : 

I.  Des  signes  qui  regardent  principalement 

l'office  divin, 

1.  Pour  demander  un  livre  en  général, 
étendez  la  main  gauche,  agitez  dessus  deux 
doigts  de  la  main  droite,  comme  pour  feuil- 
leter 

2.  Pour  demander  le  Missel,  après  le  si- 
gne mentionné  ci-dessus,  faites  ae  (dus  le 
signe  de  la  croix. 

3.  Pour  le  texte  de  l'évangile,  après  le 


signe  général  d'un  livre,  faites  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front. 

k.  Pour  le  texte  de  l'épltre,  outre  le  signe 
général,  faites  encore  le  signe  de  la  croix 
sur  votre  poitrine. 

5.  Pour  la  leçon,  appliquez  le  doigt  sur 
votre  main  ou  sur  votre  poitrine,  et,  après 
lavoir  af)pi:oché  un  peu,  failes-la  rebondir, 
comme  si  vous  vouliez  enlever,  en  grattant 
avec  l'ongle,  une  goutte  de  cire  tombée  du 
cierge  du  lecteur  sur  la  feuille. 

6.  ï^our  le  répons,  reposez  le  pouce  sur  U 
jointure  de  l'index,  et  laites-le  rebondir  de 
même. 

7.  Pour  l'antienne  ou  le  verset  du  répons* 
appliquez  le  pouce  contre  la  jointure  du 
petit  doigt,  et  faites-le  rebondir  de  même. 

8.  Pour  V Alléluia,  levez  la  main,  et  après 
avoir  replié  l'extrémité  des  doigts,  agitez-les 
comme  pour  voler,  en  souvenir  des  anges, 
parce  que  VAlleluia  est  le  chant  des  anges. 

9.  Pour  la  séquence  ou  prose,  levez  la 
main  tournée  vers  la  poitrine,  et  retournez- 
la  en  l'éloignant,  de  manière  que  ce  qui  était 
auparavant  soit  au-dessus,  soit  au-dessous. 

10.  Pour  le  trait,  attirez  la  main  le  long 
du  ventre  en  commençant  par  en  bas,  parce 
que  ce  signe  veut  dire  longueur ,  et  appli- 
quez la  eontre  la  bouche,  cela  signifiant  le 
chant. 

11.  Pour  indiquer  le  livre  dans  lequel  on 
lit  les  nocturnes,  après  avoir  fait  le  signe 
général  qu'on  emploie  pour  un  livre  et 
pour  le$  leçons,  portez  de  plus  votre  main 
contre  les  mâchoires. 

13.  Pour  TAntiphonaire,  ayant  employé 
le  signe  du  livre,  inclinez  le  pouce,  à  cause 
de  la  courbure  des  notes,  des  modulations, 
parce  qu'elles  sont  ainsi  courbées. 

13.  Pour  la  règle,  après  avoir  fait  le  signe 
général  pour  demander  un  livre,  saisissez 
avec  deux  doigts  un  cheveu  pendant  au-des- 
sus de  l'oreille. 

14.  Pour  le  livre  des  hymnes,  après  le 
signe  général,  avancez  le  pouce  et  le  doist 
qui  en  est  le  plus  près,  joignez  leurs  extré- 
mités, parce  gue  cela  indique  le  temps  pré- 
sent ou  ce  qui  tient  au  premier  rang. 

15.  Pour  le  Psautier,  après  «le  signe 
général,  posez  sur  la  tête  votre  main  con- 
cave, pour  représenter  la  couronne  que  le 
roi  a  coutume  de  porter. 

n.  Des  signes  qui  regardent  la  nourriture. 

16.  Pour  le  signe  du  pain,  faites  un  rond 
avec  le  pouce  elles  deux  doigts  voisins,  ce 
qui  rappelle  la  forme  du  uain. 

17.  Pour  le  pain  cuit  a  leau,  mettez  do 
plus  la  partie  intérieure  d'une  main  sur  la 
partie  extérieure  do  l'autre,  et  portez  ainsi 
tout  autour  la  main  qui  est  dessus  comme 
pour  frotter. 

18.  Pour  le  pain  qu'on  appelle  communé- 
ment tourte,  faites  de  plus  une  croix  sur  le 
milieu  de  la  paume  de  la  main,  car  ordinai- 
rement l'on  partage  ainsi  le  pain. 

19.  Pour  un  dcmi-imin,  repliez  le  pouce 
d'une  main  avec  le  doigt  voi3io,  el  faites 
comme  lin  demi-cercle. 
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20.  Pour  les  fèves,  appliquez  sur  la  pre-' 
mière  jointure  du  pouce  Vextréoiité  du  doigt 
YoisiQ,  et  fartes  ainsi  dominer  le  pouce. 

21 .  Pour  le  roillet,  fiiites-  un  rond  arec  le 
doigt,  parce  qu'on  le  remue  ainsi  avec  la 
cuiller  lorsqu^il  est  dans  le  pot. 

22.  Pour  le  potage  fait  avec  des  légumes, 
mettee  un  doigt  sur  Tautre  et  tirez  celui  qui 
est  dessus ,  eomroe  pour  couper  les  faeroes 
que  Ton  veut  cuire. 

23.  Pour  les  poissons  en  général,  imitez 
évec  la  main  le  mouvement  gl  une  .queue  de 
poisson  dans  l'eau. 

24.  Pour  le  signe  particulier  des  sèches , 
séparez  les  doigts  les  uns  des  autres ,  et 
agitez  -  les  comme  précédemment. 

25.  Pour  Tanguille,  serrez  les  deux  mains 
comme  pour  retenir  une  anguille  qui  s'é- 
chappe. 

26.  Pour  la  lamproie,  représentez  avec  le 
doi^t  sur  la  mâchoire  les  points  que  la  lam- 
proie a  sur  les  yeux. 

27.  Pour  le  saumon»  outre  le  signe  géoé* 
rai  {voir  n°  23),  faites  encore  un  cercle  avec 
le  pouce  et  Tindex,  et  portez-l«s  autour  de 
votre  œil  gauche,  ce  qui  rappelle  ie  grand 
œil  du  saumon. 

28.  Pour  le  brochet,  apidaaissex  avec  la 
main  la  superficie  du  nez;  ce  poisson  a»  eu 
effet,  un  long  grouin. 

29.  Pour  la  truite ,  faites  gtisaer  le  doigt 
d'un  sourcil  à  l'autre,  car  ce  signe  iadiqne 
une  femelle,  et  la  truite  est  réputée  api^ar» 
tenir  au  genre  des  femelles. 

30.  Pour  les  crêpes,  saisissez  vos  cheveux 
avec  le  poins  comme  pour  les  IHser. 

31.  Pour  Te  fromage,  joignez  en  croisani 
les  deux  mains;,  comme  pour  presser  un 
fromage. 

32.  Pour  les  gâteauic^  ^^^  avoir  emplové 
les  signes  du  pain  et  du  fromage  (n**  16, 3i), 
courbez 'tous  les  doigts  d'une  main,  et  posez 
cette  main  ainsi  (concave  sur  la  surface 
plane  de  Tautre;  ce  qui  imite  la  forme  élevée 
des  gAteaux. 

33.  Pour  les  rougeoles,  après  le  signe  du 
pain,  représentez  avec  deux  doigts  les  tours 
qui  y  ont^té  faites. 

34.  Pour  le  lait,  mettez  votre  petit  doigt 
entre  vos  lèvres,  comme  pour  désigner  ce 
que  l'enfant  tette. 

35.  Pour  le  miel,  faites  sortir  un  peu  là 
langue  et  portez-y  le  doigt  comme  si  vous 
rouliez  le  lécher. 

36.  Pour  le  vin,  courbez  le  doigt,  ce  qui 
imite  la  forme  d'une  coupe,  et  portez-le  aux 
lèvres. 

37.  Pour  l'eau,  joignez  les  doigts  et  mou- 
vez-les de  côté  et  d'autre. 

38.  Pour  le  vinaigre,  frottez  le  gosier  avec 
ledoigt,  parce  que  c*est  dans  le  gosier  qua 
le  goût  se  manifeste. 

39.  Pour  les  fruits,  surtout  pour  la  poire 
et  la  pomme,  renfermez  le  pouce  avec  les 
autres  doigts  que  vous  pliez. 

40.  Pour  les  cerises,  portez  de  plus  le 
doigt  sous  un  œil,  ce  qui  imite  une  cerise 
pendant  à  Tarbre  par  sa  queue. 


41.  Pour  le  poireau  cru,  étendez  le  pouce 
et  le  doigt  voism  joints  ensemble. 

42.  Pour   i'ail  ou  le  raifort,  étendez  la'. 
main  contre  votre  bouche  tant  soit  peu 
ouverte,  à  cause  de  l'odeur  qui  s'en  émane, 
comme  l'on  fait  souvent  à  côté  de  ceux  qui 
mangent  de  ces  légumes. 

43.  Pour  la  moutarde,  posez  le  pouce  sur 
la  jointure  antérieure  du  petit  doigt,  car  la 
graine  de  moutarde  est  extrêmement  petite. 

III.  Signu  powr  désigner  lu  vétemeHU  ti 

Uiien$ile9. 

44.  Pour  une  tasse,  étendez  trois  doigts 
qtielque  peu,  et  tenez -les  en  haut  un  peu 
courbés. 

45.  Pour  une  écuelle,  faites  le  même  signe 
avec  toute  la  main. 

46.  Pour  une  juste  (vase  qui  servait  à 
mesurer  les  liquides),  tournez  en  dessous  la 
main  concave. 

47.  Pour  une  fiole  de  verre,  ayant  employé 
le  signe  de  la  tasse,  portez  deux  doigts  autouf 
des  yeux. 

48.  Pour  désigner  une  chape,  prenez  le 
bout  de  ce  vêtement  avec  trois  doigts,  c'est- 
à-dire  avec  le  petit  et  les  deux  suivants. 

49.  Pour  le  capuchon,  prenez^n  la  manche 
arec  les  mêmes  doigts. 

50.  Pour  le  manteau,  prenez  en  le  bout. 

51.  Pour  la  chemise,  prenez  sa  manche. 

52.  Pour  le  peliçon,  étendez  tous  les  doigts 
d'une  main,  et,  dans  cette  position  portez- 
les  sur  votre  poitrine,  ocmime  pour  presser 
la  laine. 

53.  Pour  los  caleçons,  portezde  plus  votre 
main  au  bas  de  la  cuisse  comme  quelqu'un 
qui  met  les  caleçons. 

54.  Pour  les  bottines,  prenez-les  et  laites 
de  plus  le  signe  des  caleçons. 

55.  Pour  la  couverture,  faites  le  même 
signe  que  pour  le  peliçon  (52),  et  retirez  de 
^us  la  main  par  en  bas  sur  le  bras  comoie 
pour  s'en  couvrir  au  lit. 

56.  Pour  l'oreiller,  levez  la  main,  courbez 
l'extrémité  des  doigts ,  agitez-les  comme 
pour  voler  (sigqe  de  volatile  pour  indiquer 
la  plume),  placez-les  ensuite  auprès  de  la 
mAchoire,  comme  foit  quelqu'un  qui  dort. 

57.  Pour  le  cordon,  passez  un  doigt  au** 
tour  de  Tautre,  et  portez  de  cdté  et  d'autre  les 
doigts  de  l'une  et  de  l'autre  main,  comme 
pour  se  le  mettre. 

58.  Pour  désigner  un  métal  quelconque, 
frappez  un  poing  sur  l'autre. 

59.  Pour  le  couteau,  tirez  la  main  par  le 
milieu  de  la  paume. 

60.  Pour  l'étui  du  couteau,  posez  Textré- 
mité  d'une  main  dans  l'autre  main,  comme 
pour  mettre  un  couteau  dans  son  étui. 

6t.  Pour  une  aiguille,  après  avoir  fait  le 
signe  du  métal,  faites  comme  si  vous  teniez 
une  aiguille  dans  une  main  et  du  fil  dans 
l'autre,  et  que  vous  voulussiez  passer  le  fil 
dans  le  trou  de  l'aiguille. 

62.  Pour  le  stylet,  ayant  emplové  le  signe 
du  métal,  le  pouce  tendu,  imitez  le  mourc- 
ment  de  quelqu'un  qui  écrit 
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63.  Pour  tes  tablettes,  croisez  les  deux 
mains,  et  ouvrez-les  ensuitei  comme  pour 
ouvrir  des  tablettes. 

6k,  Pour  désigner  le  peigne,  passez  trois 
doigts  dans  les  cheveux. 

lY .  Signes  pour  désigner  les  personnes. 

65.  Pour  désigner  un  anse,  faites  le  m£me 
signp  que  pour  i Alléluia  (F.  n*  8). 

66.  Pour  un  apôtre,  portez  votre  main 
droite  du  côté  droit  au  côté  gauche,  comme 
pour  indiquer  la  forme  du  petit  manteau 
(pa/imifi),  dont  se  servent  les  archevêques. 

67.  Le  même  ^gne  sert  pour  un  évêque. 

68.  Pour  un  martjr,  posez  votre  main 
droite  sur  la  tête,  comme  si  vous  vouliez 
coujper  quelque  chose. 

eè.  Pour  un  confesseur,  si  c'est  un  évêque, 
faites  let.  même  signe  que  pour  un  apôtre  ;  si 
c*est  un  abbé,  faites  le  signe  de  la  règle 
(n*  13J,  en  saisissant  les  cheveux. 

70.  Pour  une  vierge  sainte,  faites  le  signe 
d*une  femme,  qui  est  de  faire  glisser  une 
main  d*un  sourcil  à  Tautre. 

IL  Pour  une  fêtef  employez  premièrement 
le  signe  de  la  leçon  (ir  1),  et  montrez  ensuite 
tous  les  doigts  de  chaque  main. 

72.  Pour  un  abbé, prenez  avec  deux  doigts 
un  des  cheveux  aunaessus  de  Toreille. 

73.  Pour  un  moine,  saisissez  les  cheveux 
avec  la  main. 

74.  Pour  un  clerc,  portez  le  doigt  autour 
de  l'oreille. 

75.  Pour  un  chanoine  régulier,  vous  ser- 
vant du  pouce  et  de  l'index ,  imitez  quelqu'un 
qui  voudrait  avec  un  pan  de  sa  chemise  cou- 
vrir sa  poitrine. 

76.  Pour  un  laïque,  frottez  le  menton  et 
la  mâchoire  avec  la  main. 

77.  Pour  le  pneur.  Ceignez  avec  le  pouon 
et  l'index  de  sonner  une  petite  cloche  (stitla). 

78.  Pour  le  mineur,  étendez  de  plus  la 
main  ;  ce  qui  signifie  toujours  quelque  chose 
de  grand  • 

79.  Pour  le  mineur,  étendez  le  petit  doigt  ; 
ce  9ui  indique  toujours  quelque  chose  de 
petit 

80.  Pour  le  gardien  de  l'Eglise  (le  sacris- 
tain), dites  comme  si  avec  la  main  vous  agi- 
tiez une  cloebe. 

81.  Pour  le  biblîothécaif  e  et  le  présenteur» 
levez  la  surface  intérieure  de  la  main,  et 
mouvez-la  en  agitant  la  tête  comme  pour 
régler  le  chant. 

82.  Pour  le  maître  des  novices,  passez  la 
main  gauche  dans  les  cheveux  en  glissant 
sur  le  front,  ce  qui  indigue  un  novice  ;  et 
posez  aoua  les  veux  le  doigt  voisin  du  poueet 
ee qui  signifie  :1a  vue,  Tinspection,  le  maître. 

â.  Pour  le  maître  des  enfants,  portez 
aux  lèvres  votre  petit  doigt  et  faites  de  plus 
le  signe  de  la  vue. 

6^.  Pour  le  camérier,  après  avoir  ftit  le 
signe  du  chanoine  (F.  n*75),  feignez  de  comp» 
ter  de  l'argent. 

85.  Pour  le  sellier,  ou  économe,  fefgnez 
d*avoir  une  clef  dans  la  main,  et  de  la  tour* 
ner  comme  si  elle  était  dans  la  serrure. 


86.  Pour  le  jardinier,  courbez  le  doigt 
eomme  si  vous  grattiez  la  terre. 

87.  Pour  l'aumônier,  tirez  la  main  de 
l'épaule  gauche  au  côté  droit,  car  c'est  ainsi 
que  les  pauvres,  dont  il  a  besoin,  portent 
ordinairement  leur  besace. 

88.  «Pour  l'infirmier,  posez  la  main  contre 
la  poitrine,  puis  ajoutez  le  signe  de  la  vue 
(n*  82  ou  10^. 

89.  Pour  le  réfectorier,  fSsiites  le  même 
signe  oue  pour  le  réfectoire. 

90.  Pour  le  grainetier  (le  frère  qui  avait 
soin  des  grains),  les  deux  mains  presque 
jointes,  faites  comme  si  vous  vouliez  répan-* 
dre  des  grains. 

91.  Pour  un  vieillard,  passez  dans  les 
cheveux  la  main  droite  en  frottant  Toreille. 

92.  Pour  un  enfant,  approchez  le  ftetit 
doigt  des  lèvres. 

tô.  Pour  désigner  un  compatriote  ou  un 
purent,  tenez  la  main  contre  la  figure,  et 
mettez  le  doigt  du  milieu  sur  le  nez,  à  cause 
du  sang  qui  coule  par  là. 

V.  Signes  pour  les  idées  et  seniiments. 

n.  Pour  le  signe  de  parler,  tenez  la  main 
centre  la  hoariie  et  remnez-ki  dînsî. 

95.  Pour  le  signe  du  silence»  posez  un 
doigt  contre  la  bouche  fermée. 

96.  Pour  celui  d'écouter,  tenez  un  doig^ 
contre  l'oreille. 

97.  Pour  dire  qu^on  ignore^  essuyez  les 
lèvres  avec  le  doiçt. 

98.  Pour  le  signe  d'embrasser,  poseï 
Tindex  sur  les  lèvres  ouvertes. 

99.  Pour  s'habiller,  passes  votre  babit  sur 
la  poitrine  avec  le  pouee  et  le  doigt  suivant, 
et  tirez-le  en  dessous. 

,    100.  Pour  se  déshabiller,  tirez-le  ea  oes- 
sus. 

101.  Poilr  manger,  avec  le  ]Nmce  et  l'in- 
dex, joignez  de  manger. 

102.  Pour  boire,  approchez  des  lèvres 
votre  doigt  courbé. 

103.  Pour  consentir,  levez  un  peu  la  main 
et  mouvez-la  de  telle  sorte  que  la  surfacb 
extérieure  soit  en  haut» 

104.  Pour  refuser,  mettez  sous  le  pouce 
l'extrémité  du  doigt  du  milieu  et  faites-le 
rebondir. 

10&.  Pour  le  signe  d'amoindrissement,  de 
retranchement,  frappez  sur  le  bras  avec  le 
pouce  et  le  doigt  du  milieu  comme  quel^ 
qu'un  qui  coupe. 

106.  Pour  voir,  posez  sous  les  yeux  le 
doigt  voisin  du  pouce. 

107.  Pour  le  signe  de  laver  les  pieds, 
tournez  l'un  vers  l'autre  l'intérieur  des  deux 
mains,  et  remuez  ainsi  tant  soit  peu  les 
extrémités  de  la  main  qui  sera  dessus. 

108.  Pour  le  signe  du  bien»  poses  le  pouce 
sur  une  mâchoire  et  les  autres  doigts  sur 
rautrct  et  faites-les  venir  avec  grilce  sur  le 
menton. 

109.  Pour  le  mal,  poses  çk  et  là  les  doigts 
sur  votre  visage,  et  imitez  un  oiseau  quf 
attire  quelque  chose  avec  son  ongle  en  le 
déchirant. 
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8ervaii>nt  pour  dresser  les  actes  et  les  cbartes  de  toute 
espèce.  1009 

uup.  8.  ^  Antiquité  des  Invoca lions  dans  les  aetes  et 
dfplômps  ;  dlOérentes  manières  de  les  exprimer  ;  tes  Rku- 
res  initiales  des  plus  sncieonea  cliartes  renferment-elles 
des  luTOcations  en  monogrammes  f  1083 

Cbap.  6'  ^  SescriptioQ  des  ancienses  lettres  ou  di« 
f|6mes;  titres  pris  |iar  les  évêqnes  et  les  prioees  dsos 
es  formulés  initiales  de  ces  acres  ;  titres  el  saints  qu*on 
leur  donnait  au  commencement  des  chartes.  1097 

ûiAp  .7.— Exordes  ou  préambules  des  chartes  :  dausef 
dérogatoires,  comminatoires,  portaut  des  imprécatloosi  ex* 
dOmmuoicailoD!!,  dépositions,  snaihèmes  et  sermeals.  1 100 

Cbap.  8.  —  Claus<'S  énonçant  les  précaotiooi.  prises 

Cur  rendre  les  cbaites  authentiques  et  inviolables  :  sa- 
tation,  adieu  ou  souhait  floal  dea  lettres,  bulles,  diplO* 
mes  et  cbaites  eu  forme  d'épltres.  11)1 

Sedlit-n  S.  —  Dates,  lents  formules  et  lewrt  espèces; 
les  (iiusses  dates  rendeut-elles  toujoura  les  sctes  suspects? 
Dstes  du  lieu,  des  consuls,  de  Tlndietion  ;  ères  chrétien* 
nés,  du  mnooe,  d'Espagne,  des  Arsbes,  etc.;  dates  da 
règne  des  prioees  et  du  poétlOcat  des  Pspee  et  des  évè- 
ques,  cte.;  des  nuls,  des  Jours,  des  lunes,  des  létes,  etc. 

1131 

CnAP.  !**.  —  NeUons  des  dates  ;  leurs  formules,  leur 
porilion  dans  les  chartes,  ceUes-ci  soot«elles  toujours 
dstéest  1138 

CuAp.  S.  Dates  du  lien,  du  temps  des  années,  des  cou- 
nuls  et  de  Tindlctîen  ;  diirérentes  sortes  d'Indicllous  en 
nssge  dans  tes  nctes.  lUfc 

tjàkv.  5.  •—  Années  des  princes  el  des  prélats;  vsria« 
liens  des  dates  d'un  même  règne  ;  dates  bistoriques. 
Ironiques,  et  de  di  vers  ^cl es.  1 1 47 

Cbap.  i,  —  Dates  des  mois,  des  jenrs,  et  des  lunes, 
des  entendes,  des  uooes,  des  Mes,  dn  mois  entrant  et 
aortaot,  des  férie^  des  dimanches,  des  ffttes  el  des  se* 
«aines,  etc.  1154 

Section  S.  «-  Idées  des  signstnres  dont  ens*esl  servi 
iMcessivement  pour  aulhentiqoer  les  dipiônes;  YslldHé 


des  chartes  qnl  ne  sont  point  signées  ou  qui  lemUsai  M- 
gnées  sstts  Tétre  dans  Is  réalité;  bi  seule  nonlaai'oa  dei 
témoins  tenait-elle  lieu  de  sienatures  dès  lei  vn*,  ii«  ci 
x«  siède  ?  Toutes  les  esfièoes  de  souscriptieos  dmaaeis  \% 
actes  exfiliquées  et  distribuées  en  quatre  daaaes.    1161 

CflAP  1«.  ^  Déttoltion  et  dénomUmlion  dmdgntHn  ; 
rhartes  non  signées  ;  différentes  espèces  de  sigaalans 
et  de  saofent  emp^ovés  pour  y  suppi  er.  1161 

Cbap.  s.— Tous  les  genres  de  signatures  SBeifaoei 
réduits  en  quatre  classes;  signatures  réelles  de  Iroiiei- 
pèces.  1171 

AsT.  1".  —  Souscriptions  qui  sont  en  entier  de  la  suis 
de  ci^nx  dont  elles  portent  l«»  noms  ;  signsiures  des  m- 
ciens  magistrats  ronuins  et  des  évoques,  des  empereurs 
des  rois.  etc.  11*3 

AuT.  1  —  Sienatures  réelles*  mais  non  eatUIrenMii 
écritea  de  ta  mniu  de  eeui  dont  elles  énoooeoi  Isi  aoais. 

1185 

Aat.  3.-*Sooscriptions  des  soowlgnésen  tant  qu'elles 
sont  l*ou  vrage  des  oouires.  1 191 

Cbap.  s.  —  Seconde  classe  des  smiscrlptions  ;  signaui* 
res  apparentes  et  non  réelles  dans  les  jBhartes  origiMlfs 
et  authentiques.  1197 

Cbap.  4.  —  Troisième  riasse  des  souscriptions;  sont 
des  témoins  et  leur  énnmérailon  sobstitués  aux  sijcu  «• 
res  réelles  ou  apparentes  dans  les  cbaries;  sousoriptlmii 
milles,  qustrième  classe.  1^ 

Ait.  1".  —  Noms  des  personnes  présentes  k  la  cOQ<ee* 
tlon  des  sctes  tenant  lieu  de  signatures;  er<'eor  de  qael- 
ques  critiques  modernes  qui  ont  prétendu  que  t'iinRede 
ue  pohkt  ^ner  les  chartes  n*a  commencé  qse  dopait 
Gniuaume  le  Gonquérani,  mort  en  1807.  1:107 

Ast. 2.— Quatrième  classe  des  sigoatorei ; MMsmp- 
tiens  nflxtes  ou  mélangéea  ;  ordre  dea  aignauvesdiasies 
eriginatti.  Iil6 

STTOOGRAPHIE  on  TAIXT6RAPHIK. 

TKLEGI1APHI&. 

Du  télégraphe  frtnçalt,  el  des  Unvtui  de  U  Mj; 
Ghsppe.  w 

Sélégrsphes  ambulants.  i<B9 

e  l^ppllcsUon  des  signet  dn  télégraphe  fraaçiis  m 

Des  télégraphes  filta  en  ftnnce  depnlseehi)dcCiimi|^ 

llouTesu  télégraphe  proposé  par  H.  Genou.        IS^ 
Télégrauhie  électrique.  1|^ 

Avenir  de  la  télégraiihie  électrlqve  l*^ 

Journaux  électriques.  1^ 

PosU  éieetcjque.  tf; 

Administration  imérleure.  ]»« 

Relaiiona  de  peuple  à  peuple.  \^ 

PerfectlonnemenL  Iv^i 

Rapport  fait  è  l*Aeadémle  des  Sdenees  par  M.Poni  lei, 
snr  les  appareils  télégraphiques  de  M.  Siemens  de  Bernn. 

SUPPLÉMENT. 

AptnmiGB  h  la  dadyloloRie.  —  Signes  eap!s7/«  ^ 
les  abbnyci  oh  le  aliénée  était  prescrit. 


11» 


PALEOGRAPHIE  DES  INSCRIPTIONS. 


N*  1. 
ECRITtJRt  DES  ÉTRUSQUES  DE  DROITE  À  GAUCHE. 
rHAfiHEirr  db  la  tabu  siieomB. 
(Voffêx  coloone  683.) 

A  D  \A  t/U  bfi)A:o  A  W  l'hflC 
CAfCÉ^:UDA\MA'.UeK'M 

e\AlAA:8Ali/' 


ÉCRITURE  RUSTIQUE. 

PREMIERS   SlkCLn   M  jisCS-GBRIST 

(foy.  eoL  085.) 


DlCTlONHAIRE  DB  PlUÉOGmAPfllS ,   etC.  ^^ 


1191  PLANCHES  DE  PALEOGRAPHIE.  tSM 

N-3. 

mSCKIPTIONS  EN  LETTRES  CONJOINTES  DU  TEMPS  DES  MËROYINGIENB. 

(Foy.  col.  686.) 
Kg.  I. 

FiK.  s. 

H  E  5  VNT 

KEllaVE 

BEATt 

TEGLElVPx 
OINISETMAPn 
TINS-.WEHI^ 

IHIEOMVNDA 
EVTDEHIHCVE 

RolAPA/LOfAPLO 

CONVERSA  5E 
L^QAMKEOVI 

FVI  t: 

N*  4. 

INSCRIPTION  DE  POITIEBS  DU  IV'  SIiiiCLE. 

(Voy.  col.  M9). 

CIVAR  E'M  I  lAEXWARE  N  L  Gi-F  tÂ  C 

ClVITAS  PI  GTONî^WNVSLOCn/'M.SATnA  M- 

M  0  Tî  M  3T.P  VB  Le-  M:  C^SO^Î/WïVZlXL&fiCr'a'VlkVW^O 

*  •  •  - 


1291 

N-  S. 

INSCBlrnON  DD  VU-  SUXLE 

(  Ytftx  «s  rtxfScÊtMm  col.  692.) 


Vf        ^ 


(2 


b1 
5* 


§ 


I' 

1  ^ 
lis 

! 


PUNCaCS  DE  PUXOClUnilE.  1294 

ti-  «. 
INSCRIPTION  BD  X'  SIECLE. 

(r>>.  coL  C9>.)  ^ 


i 


o 


H- f 

i 


^ 


^^  ^^  É=^^ 

p-=?  r^  -^^ 


ETANGILES  DE  TODES  VIU-  SIËCLE. 
(fsf.  col.  729.) 


HEc;\NC£U 


BER 


I29S  PLAflOBS  OB  PALEOGRAMIE.  ItM 

VIRGILE  DE  FLORENCE. 

IT*  fllcu. 

(f«fa  caL  TSf.) 

XCKt^CON  Cl5dXN)^  Ht)  N  DMS  E  COVOWIS  * 


PANDECTES  DE  FLORENCE. 

m  DU  n*  siicLB. 

(F«fcs  col.  731.) 


umii^ 


W  10. 
CAPITALE  RUSTIQUE  DU  lY*  SIÈCLE. 

(fofes  col.  735.) 

Hrîy\KIV50R»J5HORXï 

IVjI  C  iJA  R.M  î  N^IM  iXODVHGÏi  I  a;^? 1 1 NJK  NIA 

XP51SI  eMfMKDOAaRBQSAâviriRXMPRDTIWUi 
I  NÎq  LMUiCONaNïRArUOGCORfiAUrYMPA  A/  0 
iPmiVUCJ^Ioi(fi]lT{KrnMErRMîiri£[A5KA.URIF/vf 


Ii9l  PLANCHES  DÉ  PALEOGRAPHIE.  IK» 

N*  11. 
ONCIALB  MEROVINGIENNE.  MS.  DE  GRÉGOIRE  DE  TOURS  DE  CAMBRAI. 

MILIEU  DU  Vil"  SliCLB. 

(VofM  col.  749.) 

C^JUi^ClXJieS  DIS  UMT' 

pue  jiià  occReNTopi 


N*  12. 
ONCIALE  MÉROVINGIENNE  RUSTIQUE. 

VI'  AD  Tlir  SliCLB. 

{Voyez  col.  75Ô.) 


Mgf  PLAHCHES  DE  PALEOGEAPIOE.  ISM 

N*  13. 
OKCIALE  ftUSTIQUB. 

Til*  SliCLB. 

(Voft*  eàL  750.) 

Tcpcn  occîbeRuwq^li>4CjTJopea 
c^noaJ.icRa"oGauJtTO  turp  ecc 

Tisuhm  GntauobilLTusp^sssio 

PKX>pDÔtC{t:CXaOHTes*K^T10NC 


Luirli:i-i 


^1  ^^  5î  ?  ^«  ^  i  "54  K 


C4 


H 


fUM  TUCNCBES  BE  PALEOGRAPHIE.  IIM 

N*  15. 
AUTRE  lilNUSCULE  MÉROVINGIENNE.  -  nu*  iiàcLE. 

{Voyex  coL  777.) 

liccdb  ccctyroefTauoc/ui'aO 

perrfr<TûAi<9ot,euccprcc^cr;<i  ru  îi  quoijc^^i-  - 

N*  16. 
MINUSCULE  ALLEMANDE,  -itiii*  siicLB. 

(Voyei  col.   79S.)| 

FiaxAJMUfl^^otsnvr'   »U«n\(l«fmertwnA,Uf 

<r«tnvft»ctcloâorïrtBeinian»i««**»*i'"^*^ 

N»  17. 

AUTRE  MINUSCULE  ALLEMANDE.}—  vni*  ukcvt,\ 

(Voue»  ciA.  TtS.) 


§m  PPANÇHES  DE  PAbEOWtfUK.  fiM 

Vrw 

HlNnSCULE  SAXONE  DE  FRANCE 

.  .IX*  $|^CU{. 

{Yoyen  c«I.  798.)  ,  • 

« 

MINUSCULE  CAPÉTIENNE. 

X*  SliCLE. 

/Vôy«  coL  799.) 


N*  20. 
MINUSCULE  'CAPÉTIENNE. 

•  •  • 

âV  X*  BT  XI*  SIÈCLE. 

(Foyes  col.  799). 


N*21. 
MINUSCULE  CAPÉTIENNE  ORDINAIRE. 

nu  X*  siècLB. 
{Voyex  001199. 


<SOS  PMNCBES  tX  PALEOGRAPHIE.  I30( 

N*  22.  N*  23. 

MINUSCULE  _   .      MINUSCULE  CAPETIENNE. 

CAPÉTIENNE  ,  xii*  siècLB. 

ORDINAIBiL  (riytM  col.  801. 

XI*  SliCLB.  y  -  «.i^ 


P.  W24. 

MINUSCULE  CAPÉTIENNE  CHASSE. 

»!'  —  XII*  StèCLK. 

{Voyez  co!.  80t.) 
I. 


n 


ï  I 


'^  /f» 


^^-î^^^^^    '^ 


5S     A  ÔB'tp 

P    tu  MINUSCULE  TENDANT  AU  GOTHIQUE. 


N*  25. 


+        »  xn*  siàcLB. 

+  (V«ye«  col.  802.) 


« 


*^"  TLANCBES  DE  PALCOGRAPfllE.  1308 

N-  ». 

KalTDRE  GOTHIQUE.  —  iir  iiiCLt. 

(r>«a  cm.  «o«.| 

N-  «7.  N-  28. 

ADmE  ECRITODE  GOTBIQDE.— xr  nicu.  AUTRE  GOTHIQUE.— iir-  iiicL». 

<Po]f«*  roi.  808.)  (Vont»  onl.  808.) 

duc  osunrtniiHftiK: 


iwnniitaJUD 
•plaamtttnir&t 


|^inn«Bii.i>iMis%|< 


>•  29.  N-  30. 

E  RITUEE  GOTHIQUE.  —  IV  siiciB^  AUTRE  GOTHIQUE.  —  iV-iyi-  siicLis. 

(  Vos..  I»!.  808.)  (  V«1M  ool.  8«9.) 

êbrfî>.4'bcn(!uib>ii.|nttjl/1io)Arab«  > 

N-81- 

eOTHIOU^:UËL£E  DE  CAPÉTIEN.  —  iiii-  siicu. 

(roy»-col.  809.) 

^rgiwc  ViiWnibc<i«.*Jit .  raïic  faniH 
fiuiue,m»«fi5^^-xrVi('S.>(\Mn.  — - > 


an  PLANCHES  BK  PALEOGKAmB.  «N 

IF  B. 

GOTHIQUE  MELEE  DtCEITURE  lENOUTELEE.  -  IT-  iitcu. 

(rafcxfloL  809.) 

DIPLOMES  ET  CHARTES, 
ip  as. 

ECBITEBE  CDRSIVE  DES  EOHIINS.  —  ACTES  DE  BAYENNE.  —  TT  nlcu: 
tVeytx  coL  830.) 


CURSIVE  HÉRCWINGIENNE.  — T|-  iiku. 
(r«y(ie«L  85S.) 


{SU 


PUNCHBS  DE  PALEOGRAPHIE, 
tt-  35. 
AUTRE  CURSIVE  MÉROVINGIENNE.' 

TU'  SliCLE. 


»1« 


qmM 


<p 


{Votiez  col.  845). 


\HWlw 


)u  a  <^  •  -i 


W0\ 


N*36 
CUBSIVË  CâRLOVINGIENNE. 

IX*  SièCLB. 

(Yoyet  col.  853.) 


(ûftâlVftt 


jm\ 


a 


■\uamwtfi|irmffiK«ah  lltoQiû^emii^ï^ottfTfiii 


PLAIfCBES  DE  PAlXOGRiPBIE. 

N*  37. 

CU'RSIVE  CAPu-TlENNE.  —  x'  sifccLK 

fffti  tùL  SS4.) 


llllffi 


K<f- 


1»5 


PLANCHES  DE  FALEOGRAPUIE. 

N*  3S 
MINUSCULE  CAPETIENNE. 

XII*   SliCLB. 

(Vo9«*eol.  8SS.) 


au 


é     "^"^  *«W^ 


«^ 


^  I  ^r 


^ 


p 


? 


^ 


y^ 


PUNCBES  DE  PALEOCBAPUIE. 

N-  39. 

ADTEE  MDIUSCDLE  CIPËTIENKE. 

11*  SIÈCIK. 

(F«|fs  cal  an.) 


fMfm...^  T,\l    il 

ntiw»y~<>itoiMari4uon*7eioc? 


PLANCHES  DE  PALEOGRAPHIE. 

NvM. 

MIBDSCOLE  GOTHIQDE. 

XIII*  siicLi. 

(Yoyet  col.  860.) 


mftiromB 

"«ownMla <Q.a''T3rti(Knn'è 

(wnle-  pm/jnrar-m/ltcnniTn 


MINUSCULE  ClIBSIVE  UN  PEU  GOTHIQUE. 

IIII*   SIÈCLR. 
{Yeytx  col.  860.) 

<Ejin«iSi-ôttl.^-o>l.^-.S-j,îja5{  ^(c»Sc.«»Es«U»jf.^»3jiUa»««î»*ÀoJO. 
Ï«ai6f .  ««•  fwaàj  «tv^M  «ujttii  î«i«  <j  jSciE^fiKiBÇMa»^;  ^^«B^ 

>j«Oflfi^».  Jècl4«"»'«»^â»i»^^«*.v^V»«'-~^««iV!^•'^"'^*''"  tr- 

is. i3UB5\S,-«IÈ-^>fV(lnH»?5'j5*o.-^  Il-p-WJt!-^»»3«««»»»«*VkiJk«CM 

ol^  ïdtlnt.t«  OK^CU.^  V'"'^  wtfïttnitbCnuë-.  ^^îrv-v.v-ôûeA^  c>ï;^-<a«wiltw:.  aM 


HkÎ 


PLAMCHBS  DE  PALEOGRAPHIE. 
GOTHIQUE-  ALLEMAND-CURSIF. 

XIV*  SliCLB. 

{To^ex  coL  869.) 


tW 


N*  W. 
ADTRK  GOTHIQUE.  ALLEMAND-CURSIF. 

XT*  SIÈCLE 

(Voget  coL  869.) 


N*  W. 
GOTHIQUE  D'ESPAGNE. 

XTI*   SlèCLE. 

{Voyetta.  871.) 


DicTi05{(AniF.  DE  Paléograpdie,  eU- 


i2 


I3«T  PLASOIES  M  PALEOC&APBK.  ISSi 

ALPHABET  MANUEL 

AVEC  LES  CARACTÈRES  DE  L'ECRITURE  ET  SE    L'IHPRUIERIB . 

FEBFECTI0?15É   PIK   H.    flROUX,   DIRCCTBl'R    DB   l'iUSTITITT  DBS  SOORDS-liCKTS  DB  RllICT. 

(Vofti  DiCTiLOtociE,  col.  179  365.) 


PLAHCBES  DE  PALEOGRAmiE. 
ALPH^ËT  HANDEL  AVEC  LES  CARACTÈRES  DE  L'ECRITURE.  (SuiU,) 
¥»fet  DkCTiLoiOGK.  coL  17fr265.) 


vm 


ALPHABET  DES  ABBRcVIATlONS. 


U32 


m    »■ 


ALPHABET  DES  ABRliVIATIONS  EMPLOYÉES  DAKS  LES  MANUSCRITS  ET  LES 

TlTRiid. 


A  autem.  —  aï.  ou  al',  alias  ou  alUer.  — 

aîn»aîaliu, antma,  animalium.  —aa, anima. — 
abiie,  absolutione.  —  an,  an/e.— aiia,an^ea. 

—  assu,  awetwu.—  accaret,  accwaretur.— ac- 

qre,  acquirere.  —  ad.  aliquid.  —  ApTorum, 
Apostolorum.  —  ar'épc,  arcftîepMcopia.  — 
ar  dî  y  arcAWîacotttif.  —  assît,  asserii.  —  aîî. 

^  .  o 

anno.  —  anu,  annum.  —  alla, alléluia.  — am., 
amodo. —  ap.  re.,  apottolico  rescripto^  ou 
aperte  rebelles,  ou  apellatione  remota.  — 
alcîl*.,  a/rocî/er.— api».,  awp/tta.  —  appëdz, 

on  o 

cppendet.  —  app  ,  appellation.  —  appne, 
cppe/»a:îon«.— arpbr,arcA(pre«6y(er.— Augs, 


B 


Bald.  et  Balduîn».,  Balduinus.  —   Bapto  , 

baptizo.  —  b*^,  Bemardt.  —  bnSt  tien*.  — 
bojois,  bourgeois.  —  Bylîcen,  Byturicensis. 

C 
Cl  eum.^-  ca,  caufa. —  coîf  commvni .-  rS, 
cwra.  —  cabuDt.«  creabuntur.-^  capll.,cam- 
pellis.  —  capîm  »  capiVu/um.  —  coscîam  , 
conseienîiam.  —  carcem,  eareerem.  —  cbrîs, 
crebris.  —  csma,  csmalis,  crwwa  erismatis.^ 

cca,  ctrca.  —  ccidi,  ctrcumcîdi.  —  ccûsfpîl, 

a 
circumstrepit.  —  celebt  tî,  eelebraturi.  — 

coqua,  coquina.  —  cess.,  censiers.  —  chlel, 

châteiet.  —  chun ,  chacun.  —  cîi ,  curia.  — 

lu 

csor  ,  curiorMin.  —  cvso,  converso.  —  9  , 

a  a 

conventu.  —  9  ,  conira.  —  9cta,  contracta.-^ 

a  •     • 

9dcoc,  conlradictione.  —  9dcores,  con(ra- 

a       r  ■  ^ 

dictores.  —  9sucl ,  con««rte£ur.  —  9hë,  con- 


a  oa 

Itoiiem.— 9veiet,  conlraoetiM. — 9lrsia,  cou- 

ir 
iroversiam.-^  9t  «  conunimfter.—SIy  «oimiiiifit. 


D».  Ptdmti».  —  Ds,  Ddu.—Ddf  Damd.  -^ 
à  ^f  d^et. — dixuut,  dixeruni.— dètialis,  de- 
terminatis.  —  deY6,(I«rer*.— aiîmi,  diltcti»- 
simi.  —  dimoige  jo  de  la  tnitey ,  dimancki 
jour  ds  la  Trinilé.  —  diSa,  dtvtfia.  —  dr . 
dieitur.  —  dyoc,  Dioceseos. 

E 

Ê  e#l. — tt  ,  tnler.  —  Ecclar,  Eccam,  Ecc 
Ecclestarumf  Ecclesiam,  Eeclesie.  —  ebda , 


— .         ebdomada.  —  effu,  e/feclu.  —  ee,  esse.  —  eda, 


edera.— cent,  e«enl.— ex*  t"ras,ea:^ralemw. 

—  exfaree,  exAiftere.  —  clari*,  Elemosinarius. 

—  efis,  elemosinis.  —  ex'ntîb*,  eâpùl«fi/tfrtf«. 

—  ear^gëte,  smergente.  —  epi ,  episcopus.  — 
Sqfr,  efualtïer. 

F 

Fel.rec,  felicis  recordo/tonw.— fï,/l€n.— 

flala.  ferîato.  —  fog*,  fogatias,  (masses.  — 
frm,  />-a(rtim.—  fut*is,  /u^um. 


G, erga.--  g.,  «rjo.—  g'a  sp  aii, gratia  spe^ 
ciali.  —  gna,  génère.  —  gha,  j/oria. — g\anr, 
gravamen.  —  g*rosa,  ffra(to«a.  —  gt  o,  graio. 

H 

H.  ftoc.  —  îi ,  hœc.  —  lit .  luid ,  h*uer,  fta- 
ften^  Aa6endum,  fcafcueruiii.  —  huîo,  Jknjm- 


rn/Arre.  -  9pz,  compare^.  -  9|Tîîi,  compo^i-     moiî.--  her^  heriWer.  -  h*cl",  fcaWur.  -  bi, 
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hujuiemodi.  —  bi ,  hoin.^  hucu,  tacawfiie. 


l.ideêi.—  iqelare  psupserit,  ingui^are 
prœmmpierU.  —  î,  tu.  —  ia  p  nii  sel  o,  m 
presmtisiBCulo.  —  j2,  /«ra.  —  î  dniu,  in  do^ 

m 
m 

miiUum. — jîre,  jurare.  —  g,  tyîlur.—  îcr"at, 
tfiairntf .—  împp.  mpef|>e/tftfm.  It  »  tiUèr.— 


a  bttS 

>pp,  opporlMia.— ord.  ordtmtftontfrus.— 
ocooe,  occiiftofie. — obi  ôoib  ;  oblationibus.^ 
oiode,  anmimodo.  —  ofra»  d/]fieta.  —  offic  • 
offieiaUi.  —  ôib*.  omnifrus.  —  ôiô,  oflmmo.— 
oelis  ocMiê. 


«  4  w 


Istr  a ,  ifuImmaUa.  —  ttdciSitnlerdîclû.— 
in ,  tjufe.—  1  ppa p ,  m  propria  persona.  — 
îdJ,  ifidividtMr.  —  Ilëe  9  tiil«refi«.  —  însp' , 
tfiipecliirtf.— îpo  fimpoisibiU.—ipmjiptum. 
—  iîdû,  tR/erdtfm.  —  Imp7x,  Imperatrix.  — 


Jerl  m,  ^erHfoIem. 


K 


Kl.  Jfaleiulaf.  —  v.  kl.  Febr,  dedflia  ia- 
f fiulaf  Fe6nianî.  —  ^aracte*,  karaeiere. 


LSia,  ftcenltii.  —  L  Itkvt.  —  lim^a»  kgi- 

lima.  —  Laud  is,  lauderiê.  —  IIE  de  g  ce  q 
coroiLy  Fan  de  grâce  qui  cauraii.  —  Lupi, 

Luparam.  —  lib*  libère.  —  Lr  as.  Hiierai. — 

Lt  f  iibei.  —  LXX.  $epiuage$in^. 


PP.  et  Pp,  Papa. — Pr*,  Paier.  —  ph  re,per- 

hibere.  —  Pel ,  Peiri.  —  p .  pour.  —p.paT.^ 

p*,  prtttf.  — plq  sua  ppa  »  prœierqwm  $uum 

as  o 

proprium.  —  p.    penonas.  —  p  .  primo.  — 

pcesaa  tp  is  pcssslt,  proceau  iemporiê  pro-- 

eesserii. —  pr'Af  pn/ria».— p  or  q  p  Ipe 

f aîl,  priar  qui  pro  iempore  fuerii.  —  pb  r , 

pretibgttr.  —  Pposil*.  prœposiiuê.  —  pec*ia , 

pffttma. — {p«  ypropUr.  —  p^  t  piurfer. — 

pSe,  preœsee.  —  proni»  polront.-?— pronalos, 

po/ronali».— pf  ce,  perfeeie.  —  Pb.  Philip- 

ptra.— pio,  proùide.  —  pif,  pœriier.  — plif, 

i 
personalUer.  —  po,  primo.  —  podc,pofWf€rf. 

—  Po]il%  PontifieaiuM. 


o  • 


•  •  • 


/  fice.  qm,  ftiomodo.  —  qo,  quisiio. — qqm, 
quo  quo  modo. — qloQ,  quoniam.  —  q  m,  quon^ 


H.  fnateria.  —  m.  mihi.  —  m  ris^  mariyrie. 

mltiplr,  multiplieiier.  —  m.  modo.  — 

Jim,  mifericordtom. —  mou,mona$ierii. — 


o  e 


dam.^  qmlz,  quomodolibei. — qlZfquolibei. — 
q;  quoque.  —  qcq;   quioimque.  —  qele. 


ii 


•f 


mita,  mérita. 


N 


N.  «o».—  DOîa,  nomina.  —  o.  non.  —  n  . 
fumr.— n.  nist.— nece,  neeesje.— d^o»  nego- 
tio. — neqViDf  «cTuajuam.— DÎhn,  nullum.-^ 
niiq.  iiofiJiiiiiçiMim.— noîatim,iiomtiiolîm.— n, 
ne,  nec,  nunc.^  m  a,  nosira.^  duo,  numéro. 


quioie.—  qqdf  quiequid. — qt.  quaienuê 


R 


i),  rex. — Hf  require. — ^,  reapoiuorinm.  — 

ta  •  • 

R.    reltcta.  —  Res.   retervaiio. — Roe,  ro- 

i 

iione. — R^l  nols,  regtt  nominiâ.  —  Req  re, 

requirere.  —  Ret. ,  reiro. — ri  m,  regularium. 

—  rSdil,  reepondii.  —  rns,  reiponmio.  — 

U  tas 

r.   regi$trota.—t.    reiroicrtpiue. 
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•S-,  icilicit.  —  imi  sectmdum.'-'  S.  sigil- 

l^ffi.  —  s.  signum.  —  sumope,  sufnmopere.—s. 

5UfU.  —  siletn  t  similem.  —  sil  r,  simiHkr.  — 

S.,  *iipra.  — sr,  super.  —  s;  «éd.  — srra,  «a- 

ne 
/^/em.  —  s*,  secundo.  —  supp.    «MppKcarto>ie. 

—  sp"ali,  spfr,  speciali,  specialiter.  —  sel  anu, 

«(PCtt/arittm.  —  scfo,  «(bcu/o.  —*  se  uario  , 

«anciuano.—  sec,  secundum.  —  sn,  5tne.— 

sepU  as,  «cpuf(ura«.  —  sjaz,  sergens.—  sig  , 

sigilli.—bïAy  substantia. 


T.  ^unc—  In,  tamen.  —  testîb.  ,  teslio  , 
tesfo,  iestibuMf  imimoniOf  teiiamenio.  — 
*pe,  t  pis;  rempore,  lempow.-^  t  m,  iantum. 
—  fhtte,  turbanle.^  te^no^/«^li•«>w.— Irar, 
rerranim.  —  rmin ,  lan/timmodo.— toa  Irma. 


Toit ,   Trinitatis.  —  fnsfet ,  [transfalur.  — 
to%  folia.  —  fs,  terminus. 


U,  V 


i 


D,  ti/.—  vf,vel.—  r,tel.  —  vz,vtdeKccl. — 
û;,  uftjçtic.  —  ur'sis  pentes  Iras  insp,  uni- 

o 

«er5W  prasentes  lilteras   inspecturis.  —  v , 
tjero.  —  vtas,  t?€rfta5.  —  vti,  v  tet,«erli,  «er- 

a 
teretur.—  vldo,  «ùicuio.—  uU,  ullra.  — 

uni ,  V  rœ,  tinîvfrstïali  vtstrœ.  —  um.  rerum. 

t 

—  u%  unde.— voile,  t?o/u«f aie.—  us;,  us- 

qw.  —  jlq; ,  ulrafue.  —  ulus; ,  utrinsqut.  — 
XV.    Par,  les  Quinze-vingts  de  Paris, 


Xp ,  Christus.  —  Xpîini ,  Christiani. 
X^pofor*.  Christophorus, 
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